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HEADLEV (TIenri) ,  poi'te  anglais,  në  en  1766  à 
Initeifl ,  dnis  le  comté  de  Norfolk  ,  mort  i  Nor- 
wîch  en  novembre  1788,  à  l'âge  de  2S  ans,  pu- 
blia ,  n'ayant  pas  encore  vingt  ans,  un  volume  do 
Poésies  qui  sont  estimées;  rouvrage  sur  lr(|uel 
se  fonde  sa  réputation  est  un  recueil  m  2  vo- 
lomes  in-8o,  publié  en  1787,  intitulé  :  Beautés 
dM$k»  de  tamehMM  poin»  oagUise,  atee  des 
esquisses  biographiqurs.  Ce  recueil  paraît  avoir 
donné  en  quelque  sorte  le  signal  de  ces  recherches 
dans  les  monuments  de  l'ancienne  poésie  an- 
glaise ,  qui  ont  été  si  multipliées  de  nos  jours.  Il 
a  travaillé  au  Gentleman' s  magaw^,  et  à  \\n  ou- 
vrage inHtidé  :  OUa  poérUa,  reenefi  périodiqiie, 
en  quamnte-quatri'  numéros,  imprimél  pour  la 
deuxième  fois  en  1788,  in-8°,  X— s. 

REARME  (TmHi*9),  antiquaire  anglais,  né  en 
ICTS  à  Wliite-AV,)llh;im ,  le  Rerkshire,  mon- 
trait dès  son  eufance  ^nl  de  goût  pour  les  anti- 
quités ,  qu'on  le  voyait ,  di^n ,  se  traîner  toujours 
sur  les  vieilles  pierres  sépulcrales  du  cimetière 
avant  (ju'il  sût  lire.  Son  père,  qui  tenait  l'école 
dans  sa  paroisse,  était  hors  d*état  de  lui  donner 
d'autre  instruclion  crllr  ([u'd  possédait  lui- 
Oième;  mais  un  gcntilboiu|ne,  notpmé  Cherry, 
prit  soin  du  jeune  Heame,  et  apris  avoir  formé 
Son  esprit  il  l'envoya  en  lOOo  à  Oxford.  La  biblio- 
thèque de  celte  université  devint  le  séjour  favori 
de  son  él^,  et  détermina  sa  carrière  pour  la  vie. 
llcarne  s'y  fil  biontùt  connaître  avantageusement 

{>ar  son  talent  singulier  pour  la  lecturç  c(  la  col- 
ation  des  manuscrits,  et  les  (locteurs  HiU  et 
Crabe  se  servirent  souvent  de  lui  pour  cet  objet. 
U  ne  se  rçndtt  na^  moins  uitile  en  Eaisant  le  sup- 
plément du  cnalogae  de  la  bibliothèque;  il  y 
obtint  ensuite  une  petite  place ,  désignée  dans  le 
langage  académicme  paf  le  nom  de  janitor.  Peu 
de  temps  après  11  eftt  celtes  ^arthitypographe 
et  d'huissier  d»  la  loi  civile.  C'étaient,  malgré  des 
qpmsvapo^  tis,  emplois  bien  subalternes; 
aùlis  Os  sufwAe^t  à  l'ambition  de  Uearne ,  qui  ne 
mjfait  pas  de  bonheur  comparable  à  celui  de  vivre 
MS  uite  bibliothèque.  Aussi  refusa-t-il  des  places 
lucratives,  qui  l'auraient  obligé  d'en  sortir. 
Nommé  enHo  sous-bibliothécaire  en  1712,  il  u't  iit 
plus  de  vœux  à  former.  Cependant  le  sort  réser- 
Taj^  VWe^udti  éprçuve  à  notre  bibliophile.  Uearne 


était  sincèrement  dévoué  à  la  famille  Stuart  :  les 
malheurs  de  cette  dynastie  ne  diminuèrent  en 
rien  son  attachement  pour  elle.  Il  lui  rcnilit  hom- 
mage dans  la  plupart  des  ouvrages  (]u'il  mettait 
au  Jour,  an  risique  d'être  persécuté  par  les  nom- 
breux ennemis  de  cette  famille  infortunée,  et 
lorsque  le  gouvernement  exigea  de  tous  les  fonc- 
tionnaires le  serment  de  fidélité ,  (learnc  refusa 
de  se  conformer  à  rrt  ordre.  Il  fallut  choisir  entre 
deux  grantles  oHections  de  son  cœur:  son  dévoue- 
ment pour  les  Stuart,  et  son  attachement  à  sa 
bibliothèque.  Heartie  ne  balança  point;  d  résigna 
sa  place  de  sous-biblioll^écaire,  et  resta  fidèle  à 
ses  principes.  Ceux  qui  ne  furent  pas  capables  de 
l'imiter,  prirent  le  parti  de  le  haïr.  On  lui  suscita 
des  querelles  i  on  déterra  une  bfocliure  qu'il  avait 
écrite  dans  sa  jeunenc  pour  défendre  ceui  qui 
avaient  prêté  serment  au  roi  Guillaume.  Hearne 
se  contenta  de  répondre  qu'il  avait  mal  vu  et  mal 
jugé  étant  jeuqe,  et  quil  s^amendait  dans  l'âge 
mor.  Autant  on  méprise  ceux  qui  changent  de 
cjnduite  par  des  vues  d'intérêt  personnel,  autant 
on  estinM  les  bommes  qui  retiennent  sur  leurs 
premières  opinions ,  après  de  nuires  délibérations, 
au  péril  de  lei^r  fortune.  C'est  ce  ({ui  arriva  aussi 
ft  Hearne;  ses  compatriotes  finirent  par  mettoie 
du  prix  à  attirer  dans  le  parti  dominant  un  homme 
aussi  respectable ,  et  on  lui  flt  des  ofl'rcs  bril- 
lantes, à  condition  qu'il  prêterait  serment.  Hearne 
refusa  tout,  et  rt  st  i  jacobile  juscpi'à  la  mort.  II 
vivait  plus  avec  les  iivrcs  et  les  manuscrits  qu'avec 
le  monde ,  et  ce  n'était  que  dans  les  piéiîces  de 

SCS  ouvrages  qu'il  laiss;iil  percer  ses  sentiments 
politiques.  La  découverte  d'un  vieux  manuscrit  le 
charmait  plus  que  rien  au  monde.  Un  joifrj  dans 
l'effusion  de  sa  joie  après  une  de  ces  découvertes, 
il  adressa  ai)  ciel  la  prière  suivante  qu'on  a  trou- 
vée parmi  ses  papiers  :  «  Seigneur  plein  de  griMse 
"  et  de  miséricorde ,  je  vous  rcnit  rcic  mille  foiS 
«  4es  soiqA  que  vous  ave«  toujours  pris  de  pol. 
«  ^ns  cesse  vous  me  donnes  des  preuves  s^ni- 
«  lées  de  votre  providence  :  iricore  hier  vous 0)6 
«  fîtes  trouver  inopinément  trois  vieux  manuscrilf } 
«  je  vous  en  rends  grâces,  en  vous  suppliant  de 
n  continuer  de  m'accorder,  pour  l'amour  de  Jé- 
«  sus-Christ,  la  même  protection,  à  moi  pauvre 
«  pécheur.  »  Cet  acte  de  piété  paraîtrait  iwicule 
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s'il  ne  provenait  d'un  homme  de  mœurs  liis- 
limples ,  qui ,  dans  sa  vie  solitaire,  rapportait  tout 
à  la  Divinité.  C'est  aussi  jmr      manière  d'exister 
simple,  frugale  et  laborieuse,  qu'on  peut  cxpli- 
qwr  comment  il  a  pu  amawer  une  aomme  de 
nille  livres  sterling  qu'on  trouv.i  chez  lui  nprès 
JM  mort,  arrivée  le  21  juin  1755. 11  légua  ses  ma- 
nuKcriti  an  doeleur  G.  Bedford  :  edui-el  les  ven* 
dit  jtour  cent  guln(^cs  au  docteur  Knrolinson  ; 
et  en  vertu  du  testament  de  ce  savant,  ils  passè- 
rent i  la  bibliothèque  Bodléienne  i  Oxford.  On  y 
trnuvr  tniitr  1  i  corres[>on(lance  de  Ilearne,  et  une 
espèce  de  journal  qu'il  avait  tenu  de  ses  travaux 
araiéoloi^ques.  Ces  manuscrits  forment,  i  ce 
qu'on  assure,  cent  petits  volumes.  On  peut  voir 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié  la  liste  iles 
ouvrages  publiés  par  eet  iafatigable  éetfvain ,  nu 
nombre  de  quarante  ,  indépendamment  des  laMes 
qu'il  avait  pris  la  peine  de  faire  pour  divers  ou- 
vrages. Noos  indiquerons  seulement  les  suivants  : 
i°  Reliquia  BodUiana,  ou  OEuvret  posthumes  de 
sir  Thomas  Bodley,  avec  le  premier prejet  de  statuts 
de  ia  bibHothéque  publique  d'Oxford,  Londres,  1703, 
in-8°(en  anglais);  2°  Jurtmtu,  avec  des  notes, 
Oxford,  170S,  in-8'',  collationné  sur  quatre  ma- 
nuscrits; 3"  Lmus,  ibid.,  1708,  G  vol.  in-8°,  édi- 
tion assez  estimée;     Lettre  sur  quelques  antiquités 
entre  Windsor  et  Oxford,  I72ri;  5°  Vie  d'Alfred  le 
Grand,  par  L.  Spelman .  imprinu'c  sur  k  mauuiicrit 
original  de  la  hitdiothè(jue  Bodiéicnne,  1710; 
C"  Itinéraire  </r  Jfan  leland,  antiquaire,  accom- 
pagné  de  plusieurs  discours  cwieux,  1710,  in-8°; 
ëdhion  rare,  n'ayant  été  tirée  qu'à  cent  vingt  exem- 
pl  iireç  ;  on  l'a  réimprimée  en  17-U;  7°  H.  Dodwell 
de partaa  equestri  Il'oodwardtana  dissertatio,  Oxford, 
i7Î3,  in-C^.  Ilearne  fut  obligé  de  faire  plusieurs 
cart-Ons  pour  ]n  yrrf^cc  nprô'?  In  piiliîir'.'itli.m  de 
i'ouvrage.8oL«^M<ij derebus Bntanmcts  coUectatiea, 
1715, 6  vol.  ;  tiré  à  cent  cinquante  exemplaires; 
9»  Acta  Apostohrim  grctco-latine.  liUeris  majuseulis, 
e  eodice  Laudiano...,  Oxford,  1715,  in-8°;  tiré  à 
cent  vingt  exempUdres;  10"  J.  Roui,  mKtàqtmH 
Wanoieensis ,  Historia  regum  Anqliff ,  in-8°, 
tiré  à  soixante  exemplaires;  réimprimé  dans  la 
S-  édition  de  l'Itinéraire  de  Leiand;  II*  iUMi 
Beverlacensis  annales ,  sire  historia  de  gettis  regum 
Brilannia,  1716,  m-^*;  tiré  à  cent  quarante^uit 
exemplaires,  de  même  que  le  suivant;  12*  G.  Ko- 

péri  vita  D.  Thoma  Mûri,  1710;  lîc'u-nl  de 
diuertalioHs  curieuses  écrites  par  des  antiquaires 
êUUngués,  s«r  A'vrri  ti^eU  d^anffqidtét  msgUUot, 
1730;  14"  Roherti  de  Atesbury  Ilîsloria  de  mirabili- 
hu  gesUs  Edwardi  IlL  ^earne  y  a  joint  des  lettres 
de  Henri  TIH  à  Anne  Boiden ,  1720;  15»  Tk,  Cm 
ràndiciœ  antiqtàtatis  academœ  Oxomensis ,  contra 
Johamusm  Camm;  in  lucem  ex  autographo  emitU 
Tkotn.  Botsmiut,  qui  porro  non  tantum  Antonii  vi- 
tamase  ipso  conscriptam,  et  Humphredi  Humphreys, 
episeopi  nuper  Htrti'ordii'rtsjs ,  de  v\fis  claris  Cam- 
brO'BriUiHHicis  uùsei  vaitones ,  sed  et  retiquias  quas- 
dm»  ûd  JmoUUam  nU^onidiitam  Fmmmmm  do 
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Gidding  parva  in  agro  Uuntingtoniensi  pertinentes 
subnexuit,  Oxford, 1730, 2  vol.  in-8<>(eoy. Ferrar). 
Cette  histoire  de"?  nntiijnitrs  de  l'universilt^  d'Ox- 
ford, par  Th.  Key  (coy.  Caius),  est  curieuse  et 
reeberdiée.  Rearne  s^est  presque  toujours  borné 
au  rA!('  d'éditeur.  Mais  dans  beaucoup  d'ouvrages 
publiés  par  ses  soins,  il  a  inaéré  des  dissertatioQS 
savantes  sur  toute  sorte  de'  sujets.  Dons  tes  pré- 
hrc% ,  il  ilcclame  souvent  contre  le  vandalisme  des 
premiers  réformaleurs,  et  rend  plus  de  justice 
que  la  plupart  de  ses  compatriotes  aux  elironiqucs 
et  aux  compilations  faites  dans  les  monastères. 
Aussi  l'a-t^n  soupçonné  d'avoir  vécu  et  d'être 
mort  dans  la  communion  de  l'Église  roondne; 
depuis  vingt  ans  on  ne  le  voyait  plus  au  service 
divin  dans  l'église  anglicane,  et  avant  ses  der- 
niers moments,  0  reçut  seerètement  un  ineonmi 
ipic  l'on  a  cru  ^tre  un  prêtre  calliolique  déguisé. 
Par  une  disposition  assez  bizarre  de  son  testa* 
ment,  après  avoir  légué  i  un  ami  son  caUnet  de 
monnaies  et  roédaillù,  il  ajoute  :  «  Et  je  souhaite 
«  qu'en  quelques  mains  qu'elles  puissent  tomber 
ff  dans  la  suite,  on  les  conserve  toutes  ensemble, 
vi  et  qu'on  ne  les  montre  jamais  qu'à  des  per- 
«  sonnes  qui  s'y  entendent.  »  I/bistoire  d'Angle- 
terre doit  à  Ilearne  un  grand  nombre  de  titres  et 
de  chartes  qui,  sans  ses  recherches  laborieuses, 
n'auraient  peut-être  jamais  le  jour  ;  quelques- 
uns  des  manuscrits  dont  il  fut  éiliteur  ne  méri- 
taient peut-être  guère  l'honneur  de  la  publicité; 
mais  c'est  le  plus  l>etit  nomhrr;  tou^  les  ntilrcs 
sont  assez  intéressants  pour  que  les  Anglais  doi- 
vent lui  savoir  gre  d'avoir  tiré  ces  00vr^;et  do 
l'obscurité.  Un  libraire  de  Londres  a  commi  ncf*, 
vers  le  commencement  de  ce  siècle,  à  reimprimer 
la  collection  des  oeuvres  de  Heame,  qui  pour  la 
])Iupartsont  devenues  rares,  et  se  payaient  fri  s- 
cher  dans  les  ventes  publiques;  mais,  fauic  d  ea- 
oouragements,  fla  été  obligé  d'abamlonner  cette 
entreprise.  Huddf  sfor  l  a  romposs*  1 1  vie  de  Ilearne, 
en  prenant  pour  guide  le  journal  même  écrit  de 
la  main  de  ce  savant  antiquaire;  et  il  l'a  publiée 
en  177^  avec  celles  de  Leiand  et  de  Wood,  en 
2  volumes  in-8».  D—c. 

REARME  (SufOKi),  voyageur  anglais,  naquit  en 
1745.  Le  peu  d'inelimtion  qu'il  montrait  pour 
l'étude,  et  l'ardeur  (pi  1  i  moignait  pour  la  pro- 
fession de  marin,  eni^  rent  sa  mère,  rôlée 
veuve,  à  le  comluirr  rllc-mt'me  à  Portsmoulh 
quand  il  n'était  encore  âgé  que  de  onze  ans.  U 
Rembarqua  sur  le  vaissèau  du  capitaine  depuis 
lord  Hood.  On  était  alors  rri  ^rre;  Ilood  ne 
tarda  pas  à  combattre,  et  fit  plu.-  rs  prises;  U 
dit  à  Rearne  qu'il  aurait  sa  part  du  *^utin  ;  celui- 
ci  le  pria  de  tout  donner  à  sa  mère,  qui  snurnil 
mieux  l'usage  qu'il  conviendrait  d'en  faire.  A  la 
fin  de  la  guerre,  Heame  voyant  qu'il  avait  peu 
d'espoir  d'avancement  dans  cette  partie ,  quitta  la 
marine  royale,  et  entra  au  service  de  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson.  Son  activité,  son  Intelligence, 
un  vif  désir  dTcntreprendre  quelque  déornivcrln 
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qui  fût  utile  à  ses  semblables,  le  firent  bientôt 
distinguer  de»  autres  contre-maîtres  dt  ^  î 
nients  de  h  compagnie  qui  naviguaient  d.nis  la 
b.iit*.  Il  eflectoa  en  1708  un  voyage  vers  le  haut 
lie  cette  baie,  pour  ami^Horer  la  pCchc  de  la  mo- 
rue, et  contribua,  par  ses  recherches,  à  faire 
mieux  connaître  les  côtes  de  ces  parages.  Les 
directeurs  de  la  compagnie ,  instruits  de  sun  zèle, 
pensèrent  que  personne  ne  convenait  mieux  pour 
l'exécution  de  deux  projets  qui  les  oocnpaient 
depuis  longtemps;  l'un  était  la  découverte  du 
pa^<age  au  N.  0.,  tant  de  fois  tentée  sans  succès  ; 
l'autre,  celled*une  mine  de  cuivre,  située  très-haut 
dans  1  •  niird,  près  de  rembonrlnire  d'un  fleuve 
qui  cuuldii  dans  cette  direction ,  et  dont  les  récits 
des  Indiens  avalent  donné  connaiManee  dès  I71S. 
OueI(!iif<;  tpntativcs  faites  pour  y  arriver  par  mer 
n'avaient  pas  réussi.  Enfin,  en  1768,  des  Indiens 
da  nord  ayant  apfiorté  an  fbrt  animais  de  nouveaux 
renseignements  sur  ce  fleuve,  et  un  morceau  de 
cuivre  qu'ils  disaient  provenir  de  la  mine  voisine,  le 
gonvemetur  transmit  ces  nouveaux  détails  1  la  eom- 

pagTiîo  m  les  hii  remmnirîndnnt  rommc  dignes 
de  son  alicntion.  La  découverte  fut  résolue.  Ucanie, 
détfgnë  pour  cette  expédition ,  partit  le  6  novem- 
bre 1 7(  <» ,  nrrnmpagné  de  deux  blancs  et  de  quel- 
ques Indiens;  aucun  de  ceux-ci  ne  connaissait  le 
grand  fleuve  de  la  mine  de  enivre.  On  fit  route  h 
l'O.  N.  0.;  la  neige  rmirrnit  la  terre;  le  sol  était 
in^al,  rude  et  pierreux  ;  ou  allait  à  pied  ;  chacun 
tirnt  un  traîneau.  L'on  wfmât  encore  fait  que 
deux  cents  milles,  lorsque  le  chef  des  Indiens  et 
sa  troupe  abandonnèrent Uearne,  qui  le  30 revint 
sur  ses  pas,  et  le  41  décembre  Ait  de  retour  au 
fort ,  à  son  grand  chagrin ,  et  à  la  surprise  extrême 
du  gouverneur.  Cette  mésaventure  ne  découragea 
pas  Hearne  :  fl  se  disposa  pour  un  seeond  voyage  ; 
mais  il  ne  prit  point  d'Europf^en"  nvrr  lui  cette 
fois,  ayant  reconnu  qu'ils  n'étaient  d'aucune  uti- 
lité, è  cause  du  peu  âfégnûê  que  les  sauvages 
avaient  pour  eux.  Le  3  février  1770,  il  se  mit  en 
route  à  peu  près  dans  la  même  dirécUon  que  la 
première  fols,  avec  un  Indien  qui,  suivant  son 
rri  it ,  était  allé  bien  près  lu  fameux  fleuve ,  et 
eu  mena  cinq  autres.  Arrivé  en  mars  à  08°  46'  de 
latitude  boréale,  et  à  9»  ST  A  l'ouest  du  fort, 
Hearne,  sur  1rs  reprc'scnlatinn?  de  son  guide, 
s'arrêta  en  attendant  que  la  beUe  saison  permit 
de  i^avancer  au  nord.  Il  é^oceupa,  pendant  son 
st^our,  à  nnHre  son  journal  en  ordre,  et  à  dns- 
ser  sa  carte.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  il  fut  quelquc- 
fob  réduit  è  un^  grande  détresse.  Le  S4  avril ,  il 
se  remit  en  '  irV'.  I  i  (roupe  était  augmentée; 
elle  se  moi^  gradueUemenl  jusqu'à  six  cents 
personnes.  6u*énit  parvenu  au  OS*  lO'  de  latitude, 
et  à  Ify  .{(y  à  l'ouest  du  T  it,  lur< qm  le  12  août 
le  quart  de  cercle  de  iiearne  fut  renversé  par  un 
coup  devait  et  brisé.  Cét  accident  lui  fit  prendre 
le  parti  de  retourner  au  fort.  Le  lendenudii,  des 
Indiens  du  N.  O.,  qui  venaient  d'arriver,  lui  enlc- 
vèrail  la  plus  grande  partie  de  ses  effets  les  plus 


utiles,  et  son  tatàl;  ce  vol  le  mit  très-mal  à  son 

aise.  Heureusement  il  rencontra  le  20  novembre 
un  chef  indien  plus  honnête ,  nomn^é  Matonnabi, 
le>|uel  pourvut  à  ses  besoins,  et  hii  promit  de  le 
mieux  guider  dans  une  nouvelle  entreprise  s'il 
voulait  la  tenter.  Hearne  ne  demandait  pa^  mieux. 
Il  rentra  dans  te  fort  le  25  novembre.  Nalonnabi 
proposa  un  nouveau  plan  de  voyage ,  qui  faisait 
honneur  à  sa  pénétration  et  à  son  jugement. 
Hearne  Vempressa  de  l'iulupter,  et  rmuii  d'un 
nouveau  quart  de  cercle,  il  partit  le  7  decf  iTihre. 
La  route  que  prit  la  nouvelle  troupe  fut  iliriKcc 
plus  à  l'ouest  que  les  deux  premières  fois;  le  pays 
qu'elle  p;tr<  nnrtit  était  de  même  inégal,  caillou- 
teux, cntreeou[)é  de  lacs  et  de  petites  rivières, 
stérile  et  peu  habité  ;  le  23  avril  1771 ,  l'on  marcha 
droit  au  nord;  l'on  était  ,'dnr=;  jnr  le  parallèle  du 
<>0*  degré  de  latitude,  et  à  plus  de  six  cents  miUes 
à  rouestdu  fort.  L'on  fit  halte  à  quelque  distance 
pour  construire  des  canots,  afin  de  traverser  les 
lacs.  Hearne  vit  arriver  plus  de  deux  cents  In- 
diens, dont  la  plupart  venaient  pour  les  mêmes 
metif^  sur  les  bords  du  lac  où  il  était  campé. 
Quoique  l'on  fût  à  la  fin  de  mai ,  le  temps  était 
froid;  H  tombait  de  la  neige  et  de  la  pluie;  en 
s'avançant  au  nnr  l ,  la  température  fut  la  même 
au  milieu  du  mois  de  juillet.  Le  S2  juin ,  la  troupe 
renconti-a  les  Indiens  de  h  mine  de  cuivre ,  que 
Hearne  dépeint  comme  des  hommes  obligeants. 
11  traver&a  ensuite  la  chaîne  des  monU  pierreux. 
et  le  13  juillet  il  arriva  enfin  sur  les  bords  du 
fleuve  de  la  mine  fameuse ,  objet  de  ses  recher- 
ches. Ce  fleuve  était  peu  large  et  rempli  de  cata- 
ractes.  Ce  fût  peu  de  jours  après  que  ce  voyageur 
infatigable  eut  la  douleur  de  voir  ses  compri's'^^*''^^ 
de  voyage,  qui  n'avaient  eu  que  de  bons  procédés 
pour  lui,  se  souiller  par  le  massacre  d'une  petite 
horde  d'Esquimaux  qu'ils  surprirent  pendant  la 
niiit  :  massacre  prémédité  depuis  plus  de  six  se- 
maines, eomnds  de  sang^froM,  et  accompagné 
de  toutes  les  atrocités  imaginables.  Il  faut  dire  à 
la  louange  de  Matonnabi,  qu'il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  détourner  sa  tritm  et  les  autres  Indiens 
de  cet  artc  de  férocité,  f.c  17  juillet,  Hearne 
aperçut  au  nord  la  mer,  qui  s'étendait  de  l'est  i 
l'ouest,  n  continua  ses  obsmations  jusqu'à  l'em- 
boucliiuc  lu  fli  uvr,  et  vit  qu'il  n'était  guère  na- 
vigable que  pour  un  canot,  il  aperçut  de  la  glace 
au  large,  et  des  phoques  couchés  sur  les  glaçons; 
If  i  iv  ij;e  était  couvert  d'oiscaux  de  mer  Ilnns  1*'S 
tentes  des  malheureux  f^uimaux  il  avait  observé 
des  ossements  de  baleine  ;  toutes  ces  etreonstances 
lui  firent  penser  que  c'était  la  mer  qu'il  avait 
devant  lui  :  eUe  était  remplie  d'Iles  et  d'écueils; 
la  glace  ne  eominençrît  a  fondre  qu'à  envinm 
trois  quarts  de  mille  de  In  ^(^te.  Les  Indiens  du 
pays  lui  dirent  qu'elle  était  toujours  gelée.  H  dé- 
termina la  latitude  de  cette  embouchure  à  71* 
r>V ,  et  eonfomuément  à  ses  instructions  il  prit 
possession  du  pays  au  nom  de  la  compagnie.  U 
alla  ensuite  reoonntltrcUi  mine  de  cuivre,  lituâ 
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à  trente  mille»  àAtii  le  S.  S.  £.  de  l'einboul^ure 
àa  fleave.  et  pouHtttvU  Ml  roule  ail  S.  S.  0.  Les 

longues  fatigues  de  ITearne  lui  nvirîrnt  mis  les 
pieds  dans  le  plus  mauvais  état  ;  il  ne  put  cejHsb- 
mmt  jouhr  de  ([uelque  repos  que  lors<]ue  les  In> 
dicns  curehl  n  joint  leurs  femmes  qu'ils  avaient 
laissées  en  arrière.  Dès  la  fin  de  scptcmi>re^  les 
laes  étaient  gelt^s;  le  6  octobre  iih  coiip  de  vent 
renvers;)  les  ti  iit<  s;  le  ([iLirl  ilc  ronlr  df  ITcarnc, 
quoique  renfermé  dans  un  étui,  fut  brisé.  Le 
9  janvier  4l74  Hbll«  voyageur  atteignit  l*extré- 
initt'  sud  i!u  hc  Alli.ipusco,  (jui  ist  le  mhiir  ijuc 
le  lac  de  l'Esclave,  de  Dackeu&ie.  Le  27,  on  (H 
roote  I  Veat;  te  reat*  àû  voyage  fut  trè9-t»énible. 
On  ('iirouva  iinr  disilte  telle  que  des  îmlitM  iii<  u- 
rurent  de  faim.. Enfin ,  le  30  juin ,  Uearne  arriva 
en  bonne  aantë  àa  fort,  après  line  attsence  de 
dix-buit  mois  et  vinj^t-trois  jours.  En  1773  la 
compagnie  lui  écrivit  une  lettre  de  félicitation , 
et  lui  acoohta  iiiie  ^titléatiiiil.  td^dors  occupd 
de  ce  qui  pouvait  ^Ire  avanlngcux  aux  intérêts  de 
ceux  dont  U  avait  la  confiaiice  «  il  établit  en  1774 
le  comptotir  dé  dtihiberiand  daiil  PitatlHjsrtl^  des 
U-rres.  Le  gouverneur  elant  mort  en  177",  Ilearne 
fut  nommé  son  successeur.  £ii  1782  une  escadre 
française,  coipmandée  pèr  M  PiîrOtiSc,  s'empara 
du  fort,  le  fit  sauter,  el  delruisil  ou  emporta  tout 
ce  qui  appartenait  à  la  compagnie  anglaise.  Le 
manuscrit  du  voyage  de  Hearne ,  qui  filt  trouvé 
parmi  ses  papiers,  ei^t  pu  être  considère'  comme 
étant  la  propriété  de  la  compagnie,  puisque  Tex- 
pe'dition  avait  été  entreprise  par  ses  ordres  ;  sur 
les  instances  de  Uearne ,  la  Pérousc  le  lui  rendit, 
à  condition  qu'il  le  publierait  dès  qu'il  serait  de 
retour  cti  Angleterre.  En  1*783  Uearne  fit  rebâtir 
le  fort ,  qui  fut  mis  en  meilleur  état  dé  défense 
qu'auparavant.  11  revint  en  Angleterre  i  en  1787, 
jouir  de  là  fortune  modeste  qu'il  ayâit  acquise 
par  (le  longs  travaux,  et  mourut  en  1792.  Le  ré- 
sultat (le  ses  voyàgcs ,  comme  on  le  voit  par  l'in- 
troduction qui  précède  le  troisième  voyage  de 
Cook,  était  connu  longtemps  avjgtnt  qU'il  les  fit 
paraître.  Uearne,  lorsqu'il  entreprit  ses  coul"Ses, 
pensait  peu  qu'un  jour  ses  observations  seraient 
rendues  publiques;  instruit  qiie  plusieurs  per- 
sonnes possédaient  des  copies  manuscrites  <m\  des 
extraits  de  ses  journaux ,  il  les  refondit  tu  uu 
seul ,  et  prit  le  parti  de  le  publier,  parde  ({ue  les 
copit*»  dilléraicnt  entre  elles  sur  des  points  essen- 
tiels. Il  obtint  de  la  compagnie  de  la  baie  d'ilud- 
son  la  permissMMi  de  recourir  aux  doeunents 
originaux  qu'il  avait  envoyés  dans  le  temps ,  et 
mit  son  truv  il  en  état  d'être  imprime ^  li  le  lut 
sous  ce  titre  t  yy  ^  /c  du  fort  du  Prince  de  Galles, 
dnn{  la  baie  d'Uudion,  à  l'Orvan  stplentriotutl ,  en- 
trepnspar  i  ordre  de  la  comjintjuie  de  la  Oait  d'Hud- 
t<m,  dan$tammitt  1769,  1770, 1771  W  1772,  et 
exécuté  par  terre  pour  la  décmterte  de  mines  de 
cuivre,  d" un  pastage  au  nord-ouest ,  etc.,  Londres, 
un  vol.  in-4'',  11g.  et  cartes.  Cette  relation ,  une 
de  celle»  qui  ont  répandu  le  plus  grand  Jour  aur 
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un  des  points  les  plus  essentiels  de  la  géc^apbie, 
fait  beaucoup  ^honneur  i  son  auteur.  On  recott- 

nalt  en  lui  un  homme  courageux,  zélé,  perse'vé- 
rant,  doiUL.  humain,  éclairé,  bon  observateur; 
il  intérene  Infllnliiient  par  son  récit  qui  porte  le 

rarliet  de  la  candeur.  DaîrympTc,  qui  rt^vail  tou- 
jours le  continent  austral  et  le  passage  du  nord- 
iHietfc,  avait  eu  eommhnicâtion  des  joumaui  de 
Ileartic,  et  dan»  un  mémoire  sur  la  tn^i^  itinn 
de  la  baie  d'Hudson  et  des  parages  voisins ,  il  le 
efafcana  sur  plusleuiv  twinta  qld  ne  a'aeeordaient 
pas  avec  ses  idées,  *  t  lui  reprocha  de  n'avoir  ni 
fait  assez  d'observations  de  btitude,  ni  expli- 
aué  la  conslruetion  du  quart  de  eerde  qui  avait 
été  brise.  Uearne,  dans  sa  préface,  répond  avec 
beaucoup  de  modération  aux  inculpations  de 
Dalrymplc,  dont  il  prouve  la  futilité;  il  justifie 
ensuite  dans  son  introduction  la  rompaf^iiie  accu- 
sée d'être  ennemie  des  découvertes;  iaculpalion 
peul-étre  mde  au  eommencement  de  son  «kIs- 
tencc,  et  soutenue  ultérieurement  par  les  calom- 
nies d'Ellis,  de  Dobs,  de  Middleton,  etc.,  mais 
démentie  par  les  flilts  qu'il  rapporte.  Un  passage 
des  instructions  de  Uearne  ijui  ne  fait  pas  hon- 
neur à  cette  association  commerciale,  est  celui 
où  elle  reconunande  ft  son  agent  d^exciter  les  in- 
diens à  se  faire  la  guerre  entre  eux.  D'après  le 
voyage  de  Ilearne ,  Te  fameux  passage  au  nord- 
ouest  n'existerait  pas  où  on  le  plaçait  jadis.  Son 
expédition  et  celle  de  Mackensie  donnèrent  lieu 
de  présumer  que  le  continent  de  rÂméri(|ue  sep- 
tentrionale ne  s'étend  pas  bealicoup  au  delà  du 
71*  parallèle  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  Ilearne  n'en 
a  pas  moins  rendu  des  services  essentiels  à  la 
géographie,  l'eu  de  voyageurs  ont  fait  une 
course  plus  pénible  que  lui  ;  c'est  toi^^ours  à 
pied,  et  fs-ouvent  charge  d'Un  fartleau  pesant, 
qu'il  a  parcouru  près  de  treize  cents  milles 
avant  d'arriver  à  la  mer,  presque  toujours  entre 
(!«'s  rochcr.s  Apres  et  des  bois  stériles.  11  dépen- 
dait de  la  chasse  pour  sa  subsistance,  et  quelque- 
fois il  était  réduit  à  une  pipe  de  tabae  et  à  trois 
verres  d'eau  pal*  jour.  Seul  Européen  au  milieu 
il  une  troupe  de  sauvages  livres  ù  toulci  leurs 
passions,  sa  position  ne  cessait  pas  un  instant 
(l'tîrc  critique^  lin  seul  des  Indiens  le  protégeait; 
il  lui  a  payé  le  tribut  de  sa  Vive  reconnaissance. 
Le  tableau  qu'il  trace  de  toutes  ces  bordes  si  van- 
tées par  quelques  écrivains,  prouve  que  la  sini[>le 
nature  n'est  belle  qu'autaut  que  la  civilisation  i  a 
dépouillée  de  sa  grossièreté  primitive.  Ses  obser^ 
vauons  sur  ces  bordes  eu  font  connaître  plusieurs 
sur  lesquelles  l'on  avait  bien  peu  de  notions  i  il 
donne  également  de  Iréadions  détails  sur  les  ani- 
maux et  sur  les  véprlanx  de  ces  régions  arctiques, 
et  réduit  beaucoup  le  mervcUlci^  que  des  voya- 
geurs plus  anciens  «viîMit  mis  dans  leurs  namn 

(1)  En  1851 ,  la  certitude  du  pMsage  «u  nord-ouert  i  âih- 
lUtlrcmant  cuiulatêc  Cetta  découverte  est  duo  au  caiiitaioe  an- 
gl«ifllM«iiM|Wf.A«*«m<*l'HUGte£ui«  ViMe|.  Z. 
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tloiis  ;  n  fljtorit  fliiM  très^bien  le  pays  et  sbn 
aspect,  et  relève  les  eireurs  de  (fuelques  écri- 
rains  qui  en  avaient  parlé  avant  hil.  On  doit 
rrgretlfr  la  perte  d'un  rocabulaiie  de  la  langue 
des  Indiens  du  nord,  qui  contenait  seize  pages 
in-fol.  ;  il  aralt  prêté  cet  e'ci  it ,  ijuî  fUl  égaré.  Le 
voyage  de  Rearne  a  été  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europfe;  Il  traduction  française , 
pnr  M.  I.allehiand,  afrompaRnee  de  cartes  et  de 
figures,  a  ilé  innirlmëe  à  l'aris  en  l'an  7  {iV.M), 
on  roi.  in-4»  OU  2  vol,  Irt-S».  Elle  HtasœzexiMRte; 
mais  elle  Offre  des  ibcorrections,  et  peu  iIr  rnn- 
baissancë  de  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  natu- 
relle ;  il  en  résulte  que  des  animaux  décrits  par 
Charlevoix  et  auli-es  Français  «nii  oîit  viviié  le 
Ginada,  ne  sont  pas  désignés  par  les  uums  qui 
leur  appanieUiieilli  et  qtU  «hit  rfe|^s  dant  WMe 
lanpir.  •  E — 

lILiTIl  (JâkES),  histbrien  anglais,. né  à  iyun- 
drts,  en  et  flls  d'un  coutelier  du  roi,  fut 
eijiuM,  en  îaiR,  de  l'université  d'f Oxford,  par  I.  s 
ccHiimitôaircs  du  parlement ,  comme  partisan  de 
la  cause  royale.  Après  nvolt-  dissipé  floti  patH- 
moîiie,  il  se  maria,  eut  plusieurs  enfants;  re- 
courut à  sa  plume  pour  les  soutenir,  et  mourut 
dans  la  iliisère  à  Londres,  en  àoùt  1664:  8ef  «u- 
mgfji,  i]iif<: ifiie  depourvtls  de  ini^llin  Ir  rt  de  style, 
sont  eiK  oie  lus  avec  intérêt,  parce  qu'on  y  trouve 
des  faits  qu'on  Chercherait  taltacmcM  aOleiira, 
iti^mc  dans  Clartndon.  Eti  voici  les  titrr^ 
!•  tourte  ekronique  de  ta  dernière  guerre  iutetUne 
dmts  Ut  irith  h/ymimei  d'AiigàlMT*,  (fjftaomfe  et 
i'hlm<Ie.  in-S»;  augmentée  ensuite  par 

l'auteur  et  complétée  de  iti37  i  1603,  cd  quatre 
partie»,  4663,  I  grt)S  vtri;  Ittbtt  Philips, 

neveu  de  Hittoti,  en  fit  une  cohttiiuation  de  1(H)3 
i  1679^676  jD-fol.  Élégies  mr  It  docteur  Tk. 
FnUer.  4  Ml  ;  9»  £er  ^JbfrVff  et  A»  Éiagnifiquef  iHolM- 
pketde  tAitaWàserfstaur.nflr.n  de  Charles  II,  im% 
ia-^i  4°  FiàgeUum,  qu  h  vie  et  la  mort,  la  mit- 
met  et  tentetrement  itWUhr  CrvUMett,  It  éan. 
i»ier  usvrpafnir,  I  Oi'T,  et  1 OO"),  În-R",  3«  édition,  avec 
des  additions  i  S"  Élégie  sur  le  docteur  SandérmH, 
itifut  tf«  iAHCoh.  1601;  6**  MNrMm  Ihré  déè 
hyaux  tnûriyrt  et  confesseurs  anglais ,  qui  ont  en- 
tet  soufrantes  et  les  terreurs  de  la  mort,  etc., 
pour  le  maUtUe»  dn  ymtvemèment  juste  et  légitime 
de  ces  tvgaumes.  ln-12;  7"  Exposé  court. 

««i»  des  affaires  des  Pays-Bas  unis^  1  vol. 

Ml  ^  .  ï^. 

HEATH  (UnNJASjiN),  jurlsroti'iulle  anglais,  et 
greffier  (r«cofifcr}  d'Excicr,  luorl  le  13septemt»re 
est  anteor  «le  plusletilt  ouvrages  pleins  de 
savoir  et  d'une,  excellente  critique,  entre  autres 
suivanU  :  1°  Essai  de  preuve  démotutraUve  de 
f«iititjie»,  dè  rtmité  a  éee  alhi»ult  ée  Dhit;pté' 
fédé  d'une  courte  défense  de  l'argument  commune- 
appelé  à  priori,  iliH;^  Notée  site  lectiones 
«àtragiciirttm  Ù^-teeemm  vetennH,  JÊschyli,  etc., 
1752,  in-4''.  l  e  j  rineipal  objet  de  cet  ouvrage  est 
deHUbUr  le  mètre  des  poëtel.  trapue*  grecs; 
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9*  JIMcIm  dê  tente  de  Sl^kepeate^  oA  Vàn  tonsi- 
dire  partieuliirement  lés  altérations  que  lui  ont  fiât 
subir  Us  éditeure  et  lee  critiques  Us  plus  tni>dernet , 
ITOrt,  in-8«.  Tkemte  QxjITU,  son  frt;re,  a  pu- 
blie, en  17BS,  UD  Amî  «Tmm  iMwtife  ttidMh» 
de  Job.  X— s. 

HEATII  (Jacques),  f^rateUr  anglais,  né  vers  1700, 
mortlb  15  novembre  1838,  à  LdodreSi  Jbtalcs  baseï 
de  sa  fortune  et  de  sa  réputation  en  m^mr  temps 
que  son  ami  le  dessinateur  Stolbard.  Le  superbe 
Novelits  magatinet  édité  par  Harrison  et  colllpoiié 
de  Tln^l-deux  volumes,  se  feuillette  encore  avec 
pluijiir  t-t  décèle  par  tuiis  ses  détails  le  haut  ta- 
lent, l'origtaiBlitéi  la  hardiesse  des  deux  artistes 
réunis  pour  illustrer  cette  publication.  Chaque 
jour  accrut  la  ^luire  de  t'habile  graveur  qui,  du 
genre  un  peu  aubaiterse  dëa  illustratioiu,  paita 
bientôt  à  la  gTarure  sublime,  et  ipii,  etJtn'  autres 
beaux  ouvrages,  rupr()iliii>il  par  le  burin  ta  ilort 
du  major  Pearson  de  Westl ,  la  Mort  de  iùtdttebwn, 
d'après  le  m(''mc  maître,  le  Soldat  mort,  copié  sur 
Wriglàt  de  Ikrbj ,  un  superbe  portrait  de  Wa- 
etëtflon.  et  un  portrait  de  PHt.  d'après  la  statlK 
<le  ce  ministre  placée  a  l'université  de  Cambridge, 
tieath  a  formé  plusieurs  élevés  distingués,  parmi 
lesquels  il  faut  nommer  Godefroy  de  Paris,  connu 
pour  avoir  gravé  le  heaU  tableau  de  la  Bataille 
d  AusierlitSi  par  tiérard.  Ch.  iicalh,  son  UU,  au- 
teur de  mille  pages  admirables,  et  sa  illle  itllsireu 
Hauiilton  qui  ne  le  cède  point  à  sou  frère  —  IIkatU 
(Cliarles),  imprimeur  anglais,  fut  deuxfuismaire  de 
Montmouth,  et  a  écrit  l'Hitieirt  de  feette  tlUe,  ptt* 
Mieeen  l'année  18(M,  1!  i  s!  miU'ur  tlfMjuclquesoit- 
vragesde  tupogroptue  locale  :  DetcrtptioH  (accUUnt) 
de,Pierce/ieldetCh^>lH9ii,iTmt  OeteHfUtltéttëb' 
baye  (te  Tintent  et  du  chdteaudéRi^i»hd,i90Q.  Ilcst 
mort,  âgé  de  01  ons,  le  i"  janvier  i831 .  P^t. 

HBàTHGOTE  (Ralth),  ecclésiastique  6t  magis- 
trat anji^lais,  né  dans  le  comté  de  Lèicester,  te 
10  décembre  17il,  fut  juge  de  paix^  vicaire  de 
Sileby,  prétwiHliei^  et  premiel*  Vicaire  de  rë^liMt 
collégiale  de  Soùthwcl,  etc.  ^  et  moUrUt  le  28  niël 
17tjS.  On  a  de  lui  :  1°  Uisioria  astronomia  site  d» 
•rte  et  prop-eeem  aelmiemten  Gaiobrfllge,  4TI6, 
in-S";  cité  avec  éloge  dans  l'astronomie  \,nnç^ , 
i'*  Esquisse  de  la  ^tHosopkie  du  terd  Boliugbroke, 
1 778)  a*  rffMja  rf«  Ai  ni^  Ml  *ii  moMn  4^  IV. 
ligion,  1 775  ;  4"  Plusieurs  artici  es  i  ii  i  port  an  t  s  da  hs  le 
Dictionnaire  biegraphiqiu  anglais,  en  11  volumes 
in-8«,17(M  ;  réiiDpriméeai784}9»ne  FftMreAi  ou 
Manuel  du  juge  de  paix ,  1771;  réimprimé  eu  1774 
et  1781,  avec  le  nom  de  l'auteur  t  Ô<*  Hytea,  ou  la 
Forêt,  1780;  réimitrimtf  en  1788  :  reetiul  é*iMOi 
dotes  dont  on  n'a  que  le  premier  volume.  On  cite 
de  lui  une  Lettre  à  tàanoreMe  Metaee  Watpoiet 
nmehaiabtfkettUè  9MnM.  BtmeétMi  l^atttteem, 
publiée  en  1707,  cl  qui  fut  attribuée  à  M.  VVal|)ole 
lui-ttiéme.  —  Ralph  Ue&tucutb,  sua  Ul»,  fut  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  foi  près  de  réhcteur  ' 
de  Cologne  et  du  iandgram  dfl  Ucase-Cassel ,  et 
HKHinuenAUeuagoe  eniSOl.  X— ». 
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IIEAUVILLE  (Louis  i.e  Ik>rRf.FOis,  sieur  »'),  poïftc 
français  du  siècle  de  Louis  XIV,  était  uni  d'amitié 
avec  les  plus  beaux  ge'nies  de  son  temps,  et  a  ob- 
tenu une  place  au  limasse  Trançais  de  Titon  du 
Tillet  II  rttii  nt*  à  Hcauville, diocèse  de  Coutances, 
obtint  l'abbaye  de  Cbantemerlet  de  Tordre  do 
St-Augustio,  audiooèiedeTtroye8,et  mourut  doyen 
de  l't^glisr  rV Avranches  vers  1680.  L'nhbé  d'Uv  'n- 
Tille  e5t  principalement  ooddu  par  ton  Catéchisme 
M  MM.  publié  en  1060*  Paris,  Léonard,  ithii,  de 
Î2  et  M9  pages;  aufpnentd  et  distribué  par  can- 
tiques, Cbâions,  1679,  in-12;  très-souTcnt  réim- 
primé depuis.  Cet  ouvrage  peu  remarquable,  sans 
<lrjfit'  ,  par  le  mérite  poétique,  fut  compose  pour 
le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV;  il  a  été  souvent  cité 
comme  un  tânotn  de  la  doctrine  de  l'Église  de 
France,  parce  qu'il  était  muni  de  l'approbation 
de  quatre  évéques  et  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs, et  qu'on  en  Insérait  des  extraits  dans  beau- 
coup d'autres  catéchismes,'  dans  un  temps  où 
chaque  diocèse  avait  son  catéchisme  particulier, 
tons  semblables  pour  le  fond,  mais  souvent  dif- 
férents dans  les  expressions.  Celui-ci  étairt  divisé 
en  couplets  sur  un  petit  nombre  d'airs  connus,  la 
Caeifîte  de  le  chanter  contribua  beaucoup  à  le 
répandre.  On  en  a  inséré  une  partie  dans  le 
tome  1"  du  recueil  de  Poe'sies  chrétiennes  et  di- 
terses  dédiées  au  prince  de  Conli,  par  J.  de  la 
Fontaine  (H.  L.  de  Brienne).  Paris,  1682,  3  vol. 
in-12.  L'abbe'  d'IIcauville  en  préparait  une  édition 
fort  augmenlce,  qui  ne  ])arut  qu'après  sa  mort, 
sous  le  titre  à'Of:urrej  sjHrituelUt  en  venffûnçtàt, 
oû  sont  contenus  les  devoirs  du  chrétien,  etc.,  lG8i, 
in-B»;  c'est  en  quelque  sorte  un  nouvel  ouvrage  ,> 
beaucoup  moins  connu  que  le  précédent.  L'éli- 
tion  de  Bruxelles,  1687.  in-12,  est  augmentée  de 
six  planches,  où  se  trouvent  les  airs  notés,  au 
nombre  de  dix-sept.  G.  M.  P. 

IIEBED-JESU.  Voyez.  EbedJeso. 

UEBEL  (j£AH-Pi£aftE),  poëte  allemand,  était 
fils  d'un  Hsserand  du  village  de  Hausen ,  grand» 
dtirhe  (!e  B.iilc.  Sn  rnèr-- ,  ol>lif:jPc  de  gagner  sa 
Vie  comme  domestique,  k  mit  au  monde  à  B&le, 
le  11  mal  1100.  Devenue  veuve  un  an  après  la 
naissance  de  ce  fils,  elle  \p  fU  instruire  aussi  Lien 
que  ses  laibles  ressources  le  permettaient.  Quand 
die  Att  morte,  Hèbel  trouva  des  imes  charitables 
qui  l'aidèrent  à  faire  ses  e'tudes  au  gymnase  de 
Carbrube.  De  là  U  passa  en  1778  à  l'université 
d'Briangen,  pour  se  préparer  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  annonçait  alors  si  peu  de  dispositions 
littéraires  qu'il  ne  put  soutenir  son  examen.  Il 
a^en  tira  mieux  à  Carlsnihe  en  1780,  et  fut  placé 
après  cette  épreuve  comme  maître  surnuméraire 
à  l'école  de  Lœrrnch ,  puis  chargé  de  priclier 
dans  la  ville  et  les  environs,  mais  mal  rétribué,  et 
ooeablé  de  travaux.  «  Jusqu'à  l'âge  de  trente  et  un 
«  ans,  dit-il,  j'attenilus  t-n  vain  un  emploi  conve- 
«  nable.  Tous  nu  >  rumpagnons  d'étude  étaient 
«  placés,  moi  Si-iil  jc  ne  l'étais  pas.' J'étais  là 
«  UtUt  comme  au  le  prophète  Isafe,  ainsi  que 
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.  «  l'arbre  sur  la  montagne ,  et  le  pavillon  sur  In 

n  colline.  »  Fn  1701,  Uebel  fut  appelé  au  gym- 
nase de  Carlsrube  pour  enseigner  les  langues 
anciennes,  ce  «pii  ne  le  dispensa  ptt  de  précMT  à 
son  tour,  selon  l'usage  des  établissements  d'in- 
âiruclion  dans  l'AUemagne  protestante.  Là  il  se 
trouva  à  sa  place  :  s*attiMiiant  pins  à  l'esprit  qath 
h  Wttre  des  uiti  urs  anciens,  il  Mit  inspirer  aux 
jeunes  gens  de  l'euthousia^e  pour  le  génie  des 
auteurs  daasiques,  et  en  faire  ressortir  et  sentir 
les  beautés.  En  1798,  il  obtint  la  chaire  de  théo- 
logie do^natique  et  de  langue  hébraïque.  Quel- 
ques anné»  après,  le  grand-duc  de  Bade  le 
nomma  conseiller  ecclt'siaslique;  et  lors  de  la 
réforme  du  gymnase,  qui  prit  le  titre  de  lycée ^ 
Hebel  en  fut  nommé  directeur.  Au  milieu  de  ses 
fonctions  scolaires ,  il  avait  conservé  un  vif  atta- 
chement pour  sa  contrée  natale,  charmant  pays» 
qui,  contigu  au  Rhin  et  à  la  Suisse,  ressemble  à  lâ 
partie  la  plus  agréable  de  l'Uelvétie;  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  la  Suisse  badoise.  Les  habitants,  gens 
simples  et  loyaux,  conservent  un  costume  parti- 
culier, oà  dominent  les  couleurs  tranchantes 
comme  dans  quelques  cantons  sui-sscs.  Ils  parlent 
un  allemand  diflérent  de  celui  du  pays  de  Bade 
inférieur,  et  qui,  par  l'usage  fréquent  des  dimi- 
nutifs ,  rappelle  le  vieux,  langage  français:  les 
Allemands  le  nomment  dialecte  aUémanique,  pour 
le  distinguer  du  devtch  ou  teuton.  Hebel  exprima 
dans  ce  langic^e  ]ilein  de  charme  les  sentiments 
poétiques  doiu  suu  ùmc  pieuse  était  pénétrée. 
CTétait  du  moins  se  cousolcr  de  ne  pouvoir  vivre 
au  milieu  des  prés  et  des  bocages  habités  par  les 
montagnards  ses  compatriotes.  En  1803,  il  fit  pa- 
raître à  Carlsnihe  ses  premiers  essais  sous  le  titre 
<!r  Pot^sies  alUmaniques.  Le  pins  brillant  succès 
couronna  cette  tentative  ;  Jacobi,  Jean-Paul,  Gœthe 
encouragèrent  publiquement  le  poCle  qui  le  pre- 
mier avait  osé  se  servir  en  poé^e  du  j^nlois  tl'un 
petit  district  de  Bade.  Quatre  éditions  augmentées 
de  nouvelles  poésies  se  succédèrent  en  peu  d'an- 
nées. Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  c^ 
accents  de  montagnards  badois  fiuent  accueillis 
avec  une  vive  approbation;  c'est  surtout  dans  les 
montagnes  mi'mes  qu'on  les  lut  avec  avidité.  11 
en  parut  deux  traductions  en  véritable  allemand, 
l'une  de  (anrdot,  Leipsick,  1821 ,  et  l'autre  d'At* 
drien,  Stuttgart,  1824.  Ces  poésies  ont  un  cachet 
tout  particulier.  L'auteur  ayant  su  s'approprier 
les  ideès  et  Pimaginatfon  du  peuple ,  personniAe 
toute  la  nature,  les  fleuves,  les  rivières,  les  astres; 
tout  s'anime  dans  ses  tableaux  comme  daoscewt 
(pie  se  créent  le  peuple  et  les  enfants.  La  rivière 
de  Wiese ,  qui  dans  le  pays  de  Hebel  sort  d'un 
rocher  et  arrose  des  prés  émaillés  de  Aeurs,  de- 
vient dans  ses  vers  une  jeune  fille  montagnarde, 
qui  sortie  d'un  réduit  obscur  déploie  au  granil 
jour  SCS  grâces  naïves  et  l'agilité  de  sa  course. 
L'étoile  du  berger  est  un  être  animé  qui  a  ses 
aventures  ;  les  eflbrts  de  l'araignée  pour  prendre 
des  mouches  dans  ses  lltets  deriennent  sous  la 
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plume  (lu  po^'tc  des  combinaisons  stratégiques 
d*iRi  gênerai  d'armée.  Enfin  on  pourrait  dire  que 
f'm  la  nalv^é  de  La  Fontaine  arec  une  admi> 
ration  plus  pure  de  la  nature  et  du  Créateur,  un  , 
Mnllmeiit  plus  intime  de»  dumies  de  la  vie  i 
champêtre.  Un  écueil  de  ce  genre  de  poésie,  c'est  j 
le  danger  d'exagérer  la  nalTCté  et  de  tuoibcr  dans  . 
le  tilml.  Hebel  a  rarement  tm  pareil  tort;  le 
langage  dont  il  s'est  serti  contrilmc  d'inlkur;  ri 
le  couTrir  en  plusieurs  endroits.  Aussi,  traduites 
CB  alkmnié,  «et  putofde»  penknt  beaucoup  de 
Icvr  prix  :  il  faut  Ici  laisser  dans  la  bouche  des 
pÀtrts  de  l'Oberiand.  Du  reste  on  ne  peut  y  mé- 
«oanaitre  m  gnmd  talent  descriptif.  On  regarde 
rnn-.rrif  I(  <  meilleurs  de  cc>  (  s-  r,5  la  Matinée  du 
dimanche,  le  SaItU  de  ta  nouvelle  année,  l'Orage, 
fbriU  dm  kr^fT,  la  Vto»,  et  quelques  aotret. 
Debel  s'essaya  aussi  dnns  I;i  poésie  allemande; 
mai*  là  il  rea ta  fort  au-deaious  du  po^te  alléma^ 
nkpie.  Ses  aneeèa  dana  ee  dernier  genre  adtè- 

rent  d'aulres  poftcs  allemands  à  chanter  dans  l<\s  , 

Eatois  de  leur  pavs  :  aucun *n«  put  atteindre  à  j 
I  tondianle  simplicité  de  Bebel,  et  toutes  ces  j 
imitations  furent  bientôt  oubliées.  En  1808,  le  di- 
recteur du  lycée  de  Carlsrube  se  chargea  de  la 
rédaction  d'un  almanach  populaire,  Der  rkein- 
tetndiseke  Haus/reund,  et  se  serrit  habilement  de 
sa  bonhomie  et  du  ton  simple  qui  lui  était  fa- 
milier, pour  inculquer  au  peuple  des  leçuns  salu- 
taires, on  pour  détruire  des  préjugés  absurdes. 
Malheuretisement  il  fut  obligé  de  traiter  aussi  de 
la  politique  dans  cet  almanach  ;  et  comme  le 
fouvemement  badois  n'osait  être  d'un  autre  aris 
que  Napoléon,  Hebel  ne  put  que  traduire  en  style 
populaire  la  politique  allière  du  iionUewr  et  les 
bulletins  hyperboliques  de  la  grande  année.  On 
s'étonne  que  le  naïf  poCte  des  montagnes  ait  pu 
se  prêter  à  vanter  le  régime  militaire  d'alors. 
Eh  4815 ,  une  anecdote  quV  avait  insérée  dans 
son  almanach  déplut  aux  catholiques  *1r  T^ade, 
ils  s'en  plaignirent;  l'anecdote  fut  supprimée 
dans  les  eiemplalres  restants,  et  Hebel  cessa 
de  rédiger  l'almanach,  qui,  sous  sa  direction, 
arait  eu  une  Togue  telle  que  l'éditeur  en  dé- 
bitât trente  ■  quarante  n^e  eienplaires  par 
an.  En  1811,  il  qtiim  l'cnst  ip^ncmcnl  pour  en- 
trer dans  le  conseil  supérieur  des  églises  et  écoles. 
Son  reemnl  dlilstoires  Ubliques  pour  les  écoles 
protestantes  de  Bade  parut  en  1818.  On  y  re- 
trouve un  grand  talent  de  narrer  et  de  se  mettre 
i  la  portée  des  moindres  intelligences  ;  cependant 
on  j  cut  y  blâmer  diverses  inlerprelalions  peu 
conformes  au  dogme  établi ,  ainsi  que  la  tendance 
vers  une  sûnplleité  autre  que  celle  de  la  Bible. 
Dans  la  suite  le  consistoire  se  crut  obligé  de  pro- 
céder à  une  édition  fmrgée  du  même  recueil.  En 
1819,  Ilebel  reçut  de  son  gouvernement  le  titre 
de  prélat  :  c'était  la  place  la  plus  émlnente  du 
dergé  protestant ,  avec  le  droit  de  siéger  dans  la 

Cmière  chambre  du  corps  reprét»eululif.  Dès 
til  prit  part  aux  timm  de  divenet  aeiaiolis» 
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sans  pourtant  s'y  distinguer.  La  politique  n'était 
pas  plus  de  son  goût  que  les  dignités  et  b  s  hon- 
neurs, et  que  la  vie  brillante  qu'il  fut  (A^Wi^v  i!e 
mener.  Dans  \t»  salons  ministériels,  ii  regrettait 
les  oiteaux  et  leaprà  de  son  pays  natal.  «  Vivre 
■  et  mourir  rnmnir  pasteur  d'un  paisible  village 
«  parmi  de  bunues  gens,  disait-il,  est  tout  ce  que 
•  j'ai  désiré  jusqu'à  cette  heure  dans  les  momeois 
"  les  plus  agréables,  ainsi  que  (hn<;  les  moments 
«  les  plus  tristes  de  ma  vie;  »  et,  voulant  peutp 
être  se  faire  tllmion»  il  composa  en  18fD  nn 
sermon  d'inaupiir  ition  comme  pasteur  de  village. 
En  ltât>,  pendant  qu'il  était  en  tournée  pour  in- 
specter les  établissements  d'instmction  publique, 
!  ij  >r  rendant  de  Manheim  à  Heidelberg,  dr  rirrs 
douleurs  d'entraiUes  l'obtigirent  de  s'arrêter  à 
Sdiwetaingen;  il  j  monmt  le  ii  septembre  et 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  cette  ville.  Une 
couronne  de  lauriers  et  la  croix  de  commandeur 
de  Tordre  de  Zaehringen  servirent  d'omenient  i 
son  cercueil.  Dans  un  bosquet  du  ji  ui:  de  Carls- 
rube on  voit  son  buste  en  bronae  sur  un  socle 
portant  cette  inseription  :  «  A  leân-Plerre  Hebd, 
«  né  le  10  mai  1704),  mort  le  2â  septembre  1826, 
n  au  po^tc  national  :  ^Tigé  par  ses  amis  et  admi- 
«  rateurs,  sous  le  k^uc  du  grand-duc  Léopold, 
«  1835.  »  Une  édition  complète  de  ses  OEmtru, 
avec  son  portrait  et  une  notice  biographique,  a 
été  imprimée  à  Carlsrube,  4832-54,  8  vol.  in-8". 
Elle  comprend  dans  les  trois  premiers  volumes 
ses  poésies  allémanirpies  et  les  contes  populaires 
qu'il  a  faits  pour  l'almanacli  badois^  et  dans  les 
volumes  quatre  à  sept  les  histoires  bibliques ,  le 
catéchisme  chrétien  et  ses  sermons  qui  ne  s'é- 
lèvent pas  jusqu'à  l'éloquence;  enfin  le  huitième 
folume  se  compose  de  mélanges.  Il  faut  dire  que 
dans  ses  dernières  années  Hebel  n'avait  composé 
d'autres  poésies  que  des  charades  et  des  logomri- 
phes.  Une  montagne  qui  domine  la  jolie  vulée 
de  !n  Wiese,  chantée  par  le  pofff^  a  reeii  son  nom 
(HebeUJiœhe);  le  naturali&tc  Gmelin  a  appelé  un 
genre  du  règne  végétal,  établi  par  loi,  IbMKe, 
et  une  espèce  de  ce  genre  Allemanic0.  D— c. 

UËBENSTHUT  (JEAii-£aHEST)»  médecin  et  voya- 
geur allemand,  naquit  le  18  janvier  1101  i  Ne«« 
stadt-sur-Orla  en  Saxe.  Il  était  d'une  famiUe 
pauvre.  Après  avoir  fait  ses  études  i  léna,  il  alla 
cberriher  fortune  i  Leipsick,  où  11  fïit  recom- 
mandé par  Rivinus  le  botaniste  à  un  rirhe  négo- 
ciant, qui  le  chargea  du  soin  de  ses  plantes  rares. 
Rebenstreit  prît  ses  degrés  en  nédedne;  et, 
grâce  à  des  protci  tt  iir^  que  son  mérite  lui  avait 
acquis,  il  fut  choisi  par  le  roi  Auguste  1"^  pour 
faire,  avec  quelques  antres  personnes,  un  voyage 
en  Barbarie.  11  partit,  le  23  octobre  1731 .  p  uir 
Marseille,  où  il  s'embarqua  le  H  janvier  1732. 
Le  16  février,  il  éUit  à  Alger.  U  y  gagna  les 
bonnes  grftces  d'un  flls  du  dey ,  qui  lui  procura 
des  facilités  pour  voyager  dans  l'intérieur  du 
pays.  U  Ut,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
et  la  vo^agoir  mgkis  Shair,  celle  courte  qui 
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dura  un  peu  plus  d'un  mois,  ilcbcnstrcit  partit  cn- 
mite  d'Alger  le  G  juin ,  rt  déliarqua  à  Bonc  pour  se 
rciidre  à  Conslantine.  Il  reprit  la  nu  r \v  II»  juilltt, 
vUfairç  la  pèche  du  corail  à  la  CalU ,  tl  vii>ilu  isou- 
1^,  Btowlt  «tTqnifi  od  il  fut  accueilli  par  Saint- 
G^rvaiSt  OpMUl     Fran<  e.  I.c  tiey  ne  lui  permit 

MMi  dt  vcgriger  daw  l'Uitérieiir 

MMtKil  alw  aéniipioins  examiner  les  roine*  de 

CartIi;igo.  LeW  •eplenili  i  ,  il  rntrn  d  ins  le  port 
de  'ifipoU  :  ilrplttuirqa  eujîuite  à  Vuni».  Sun  Ucs- 
adn  était  de  fiamiiirir  l'intérieur  de  l'Afrique,  et 
de  pJnelrPr  jusqu'au  Scnogal.  La  QOUVcUc  qu'il 
reçut  de  U  mort  de  »9P  roj,  qW\\  apprit  Ip  \i 
mars  4795,  le  lit  revenir  en  Europe,  rapportant 
une  grande  quantili'  de  ruriosités  en  tout  gi  nrc, 
surtout  en  histoire  naturelle.  Auguste  II  le  récom- 
pensa de  son  «èle,  et  lui  accorda  bienveillance- 
BientAt  Uebenstreit  fut  nommé  professeur  de 
médecine  à  Leipsici,  où  il  exerça  son  art  avec 
uu  grand  succès.  H  mourut,  le  U  décembre  1757, 
d'une  ftèvre  oontagieMe»  fruit  de  la  guerre.  On 

a  de  lui  :  i°  De  tuu  jntrtium  cnrvteu ,  ttu  physioîo- 
gia  ntetrica  ad  modum  T.  LucreJii  Cari  de  rerum 
nakun,  Leipsick,  iTSQ,  ill-8";  PtiMogia  me- 
trica,  mr  de  morhis  cnrmen  in  gratiam  auditorum 
coaci^natum.  ibiU.,  ITiO,  in-H";  3°  Muséum  Rirh- 
fariamoa,  etc.,  ibid.,  17ir>,  in-ful.,  (Ig.  C'est  un 
ratnlogue  raisonné  d'une  collection  d'histoire  na- 
turelle ;  l'ouvrage  est  en  latiu  et  en  allcntaud. 
L'auteur  f  a  joint  le  Mté  de  J.-F.  Glirislius  De 
gemittis  tcuiptis  autiqws.  \"  Df  komine  uuio  et 
agrolo  earmtm,  Uiid.,  iV^t  10-4".  C#  poifme  est 
préaédé  dTun  autre  sur  la  médedoe  des  anciens, 
et  suivi  de  passages  de  divers  potftes  sur  le  même 
Si^et.  S°  talaoiog\a  tAert^M  qm  petenm  dp  aior- 
Mf  emmndk  platka  poUèfm  rteeiOimm  tatkmiù 
■imiafir"  ilnllc ,  1779,  in-8".  Cet  ouvrage,  mis  au 
jour  par  L.Ai.  ticuncTt  est  plein  d'un«  va^  éru- 
ditioo  et  dHme  saine  critique.  On  y  voit  qu^n  mé- 
decine comme  en  bea^coup  d'autres  choses  ce  qui 
passe  pjOitt  neuf  ne  l'est  pas  toujours.  U  est  préc4idé 
d'une  vie  de  liehenstreit.  6°  Un  grand  nombre 
de  Biœrlaiint  académiques  sur  la  médecine; 
elles  sont  importantes,  et  décèlent  de  profouilcs 
connaissances;  7"  Voyage  à  Alger,  Tuuit  (t  Tn- 
poU.  f(àt  en  175!2,  en  allemand.  Benoulll  l'a 
inst'ré  dans  les  tomes  H,  iO,  11  et  12  de  son  recueil 
de  Petits  Voyagea,  imprimé  à  Kerlin  et  a  l.eip:»ick 
OQ 1180  et  miv.  Cette  relation  est  contenue  en 
quatre  lettres  adressée»  au  roi  Auguste.  Quoiqu'un 
peudin'use,  elle  est  intéressante;  elle  annonce 
un  bon  observateur,  e|  fait  regretter  que  l'auleur 
ne  l'ait  ni  revue  ni  achevée.  E — S. 

HLltLiNblUtUi  (JB^N-CuaiTiui),  frère  aîné  du 
préaédent ,  savant  j»raieMenr  de  théologie  et  d'lié> 
breu  à  l'univcrsilé  de  Leipsick ,  naquit  le  27  avril 
l(j8ti,  à  Keuenhof,  urèsde  Neusladt.  11  surpassait, 
dil-on,  tous  les  professeurs  i  Leipsick  par  la  préci- 
sion de  ses  di«>rours,  par  la  subtilité  de  sa  dialecti- 
que etparson  éloquence.  Il  fut  revétude  «Uflérenles 
digniMa  académiques,  et  moturut  le  $  décembre 


\TM,  dans  un  ^ge  très-avancé.  U  a  publié  unç 
trentaine  de  diiie^atiQns  en  latin.  NouscUerons  : 

1"  De  Penlecoste  vclerum,  I.eipsiek,  171';,  in-i»; 
2"  De  homicidio  délirante ,  ejHtMe  çrileriif  et  peena, 
ibid.,  1725,  in-4'*;  .V  De  oMjfcw  rtpt  Sdomcpm' 
bustis  {.\mos  XI.  8),  ibid.,  17"(;,  in-4";  De  snb- 
Aoto  qttle  Ugem  Ùosçicam  exuknt^,  .ibiil..  1748, 
in*l»;  li»  D9  Sfihmi^  Un^oh^  {a4  /  kt^,  X, 
i — S),  ihiil.,  IT.'m,  in-i".  —  Un  autre  Jean-Chrè- 

tieu  llK^NSTft»T,  médccii)  et  ttotapi^tc  distinguas, 
naquit  à  Klein-léna ,  près  de  Nanmpourg  en  1790, 

éluilia  la  médecine  à  Leipsick,  et  l'exerça  en- 
suite penda^^  un  «m  à  diauuitH>iirff  ;  iniiis.  pfi 
1749,  il  alla  remplir  la  place  do  professeur  d  hi^ 
loire  naturelle  et  de  botanique  à  St-l'étersbourg. 
Il  (ut  ppmut^  çn  (pème  teuips  membre  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences.  Uebenstreit  accepta, 
en  17ul,  les  fonctions  de  médecin  du  comte 
Kyrila  Rasumowsky,  qui  se  rendait  dans  l'Ukraine 
en  qualité  d'hetman  des  Cosaques.  Apres  être 
resté  pendant  deux  ans  à  Gludiovr,  résidence  de 
l'hetnun,  il  rcvinlHn  Allemagne,  et  fut  rappelé 
à  Si-l'étershourg  en  IT-^a,  tl'ou  la  rigueur  du 
clitu  it  K  força  de  revenir  en  Saxe.  II  obtint  fa 
(lemisiion  en  17()1  ;  il  exerça,  depuis  cette  époque, 
iHin  art  à  Leipsick,  et  >  mouru^  37  septembre 
1799}.  On  a  de  lui  quelques  dissèflations  dans  les 
Xor.  comment,  arad.  scient.  Pcirnp.  —  Jean-Paul 
llmssTatiT,  né  à  Neust^dt  en  Itiit»^,  uiori  iç  l> 
mai  1718,  a  publié  en  latin,  sur  la  thëblot^e  et 
sur  quelques  objets  d'histoire  naturelle,  divers 
ouvrages,  que  J<Gcher  ind>4U<:  ditU)>  «pp  Uictio^- 
naire  des  lavants.  —  Ptntfimm  IfrasHSTavir,  oiu- 
sieien  du  17'  siècle,  et  l'inventeur  de  l'instrument 
connu  soui  le  nom  de  pwtalon  uu  pautaléot^ ,  f^t 
en  même  temps  un  des  plus  forts  violons  de  son 
temps.  L'iuslrumonl  qu'il  inventa  resseudde  à 
une  cymbale  :  il  est  environ  quatre  fois  plMS 
grand  <|u'un  tympanon,  et  se  joue  de  la  même 
manière,  avec  deux  baguettes  ;  il  >'(n  distingue 
seulement  par  deux  tables  d'Uar«ioiuv  aux  deux 
bouts,  montées,  l'une  de  COfdC^  de  métal,  ft 
l'autre  de  cordes  de  boyau.  On  peut  exécuter  sur 
le  pantaléon  tous  les  morceaux  de  musique,  dans 
toutes  les  gammes,  comme  sur  un  clavecin. 
benstreit,  en  1097,  n'étant  encore  que  maître  dp 
danse  à  Leipsick,  avait  déjà  acquis  une  telle  ha- 
bileté sur  son  instrument,  qu'il  cNcitiil  radiui- 
ration  des  connaisseurs.  En  17().'i,  il  vint  a  l'aria, 
et  se  lit  entendre  à  la  cour  de  Louis  XIV.  L'an- 
née suivante,  il  entra  au  service  du  duc  d'i^^pach* 
en  qualité  de  maître  de  chapaUn  at  da  inattife  dc 
danse.  Telemann,  placé  à  cette  même  cour,  eu 
170U,  en  qualité  de  directeur  de«  concerts,  dit  de 
œ  nmsieien ,  que  toutes  In  fois  qn'il  avait  à  exé- 
cuter un  concerto  double  avec  lui,  il  était  oblige 
de  s'y  préparer  plusieurs  jours  d'^vauçc  par  des 
eiereieea  oontinueli  et  par  des  fcveMons  aux  brai. 
Les  sujets  de  ces  assauts  de  talent  furent  toujours 
de  la  oompoaition  de  iiebensii'ùt«  Cet  artiste 
vhnilflWWMMillBa,  «tllieid6,«Hil«T«tA^ 
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placé,  Tîngt  ans  atipamrant,  Anm  la  rhn]»Hle  du 
roi  de  Pologne,  t-n  (jualilé  de  musicien  de  la 
cb.iiulirf.  B— #— A. 

1IÉRK}{.  l'oyez  IIkrkhon. 

IlEBER  sir  Ujchakd),  bibliographe  ou  plutôt 
bibliomanc  anglais,  në  à  Londres  en  1773,  c'tait 
fils  atne  de  Reginald  Ileber,  lord  des  m:moirs  dr 
Marlon  et  de  Hodnet,  qui  eut  de  son  stcoDil  inn- 
riage  d'autres  enfants,  parmi  lesquels  <*tait  Heber, 
dans  la  snile  t'vé<iiic  de  C.drutta  (toy.  l'art,  sui- 
rant).  Dans  sou  enfance ,  son  goût  pour  ^es  livr^ 
se  manifesta  au  point  quH  commença ,  dès  PAge 
de  huit  ans,  à  former  une  bibliothèque  rt  nrftctrr 
des  livres  dans  les  ventes,  il  flt  ses  étu«U  s  a  i'u- 
nNienlté  «TOxford,  et  y  combina  le  goût  de  la 
politique  et  de  la  lilt(^ralure  classique.  Ayant 
conçu  le  projet  de  publier  les  portes  latins  non 
eompri»  dans  la  eonection  de  Barbon,  il  eom* 
mença  par  une  jolie  édition  de  Siliiu  Italian, 
1792 1  2  vol.  in-i2.  D  fit  imprimer  ensuite  Ciau' 
Hmm,  nais  sans  le  publier.  En  m<me  temps,  il 
prit  dn  goût  pour  I  i  virillc  littérature  angl.nso, 
et  commença  i  former  des  collections  dans  ce 
genre.  Tout  eela  ne  Vempèdia  pas  de  s'intéresser 
si  vivement  aiiv  Ir!  ils  parlementaires,  que  lors- 
que fia.  Fox  ou  Burke  devait  prendre  la  parole 
dans  une  diienssion  importante,  il  partait  quel- 
quefois d'Oxford  à  midi,  assistait  le  soir  et  la  nuit 
soxdâ»atS>  à  Londres,  et  venait  le  lendemain 
reprendre  ses  études  à  l'université.  11  ambition- 
nait les  fonctions  de  représentant  de  cetto 
vernie;  mais  il  eut  d'abord  de  la  peine  à  y  p;tr- 
wnîr.  il  s'en  consolait  par  les  livres.  Dcrenu,  par 
la  mort  de  son  père,  rn  18<14,  possesseur  d'une 
fortune  considérable,  il  ne  r(mi)lo,va  plus  qu'à 
des  achats  de  livres  et  se  forma  iks  collections 
immenses,  surtout  dans  le  genre  philologique  et 
dans  celui  de  la  litteratupe  anglaise  du  moyen 
igei  mais  il  recueillait  en  bien  d'autres  genres. 
Ainsi  il  parvint  i  se  faire  une  belle  collection 
drauiaticjue,  une  autre  de  livres  espagnols  impri- 
més soit  en  Espagne,  soit  au  Mexique,  etc.  11  ne 
manquait  jamais  aux  fentes,  et  il  était  tellement 
connu  et  apprécié  pour  sa  hibliomanie,  qu'on  lui 
envoyait  les  épreuves  des  catalogues  pour  qu'il 
^  eàt  Ira  pcémieet.  Aux  livres  rares  il  mettait 
des  enchères  énormes,  et  en  achetait  volontiers 
plusieurs  exemplaires,  n'importe  à  quel  prix»  afin 
d'empêcher  d'autres  bibliomanes  d'être  aussi  heu- 
rcu\  lui.  Cependant  il  donnait  pour  pr<?tcxtc 
de  sa  luanie  qu'il  avait  acquis  la  conviction  qu'un 
mi  des  livres  ne  peut  jamais  se  peiaer  de  trab 
exemplaires  de  chaque  ouvrage  :  le  plus  beau 
pour  le  montrer,  un  autre  pour  s'en  servir,  et  le 
^oiiièine  pour  «tre  i  la  diaposition  de  ses  amis. 
Par  originalité  de  cnrnrfr  re,  il  détestait  les  exem- 
plaires à  grande  marge ,  tant  recherchés  par  d'au- 
tres bibliographes,  les  trouvant  gênants  dans  la 
bibliothèque.  Pour  se  procurer  un  livre  rare,  il  a 
quelquefois  fait  des  voyages  de  trois  à  quatre  cent  . 
■iUes.  Élantà  Bruxelles,  il  icfoit  ud  Jour  le  ca-  » 
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talague  des  livres  qui  devaient  être  vendus  à  l'en- 
chère dans  la  salle  Sylvestre,  à  Paris,  le  lende- 
main au  soir;  et  dans  ce  catalogue  il  aper^it  le 
titre  d'un  livre  très-rare.  Aus<;it(U  il  commande 
des  chevaux  de  poste,  part  pour  Paris,  cl  y  arrive 
le  lendemain  à  huit  heures  du  soir.  La  vente  va 
commencer.  Aussi,  en  descendant  de  la  chaise  de 
poste,  il  court  à  la  salle  Sylvestre.  Le  livre  pour 
le<]uel  il  a  fait  le  voyage  ne  tarde  pas  à  être  cris 
sur  table;  il  s'en  saisit  avidement;  mais,  6  désap- 
pointement !  cet  exemplaire  n'est  pas  de  l'édition 
la  plus  rare,  et  ileber  retourne  à  Bruxelles  sans 
avoir  acheté  ini  seul  volume.  En  18*21,  U  fut 
obligé  d'exercer  les  fonctions  de  shérif  da 
Sbropdiire.  Bene  la  même  année  il  fut  ente  éln 
représentant  de  Vnnivcrsilé  d'Oxford  à  la  chambre 
des  communes  ;  encore  ne  put-il  avoir  la  miyo- 
rilé  qu'après  avoir  donné  l'intolérant  corps 
enseignant  la  promesse  de  voter  contre  l'éman- 
cipation des  catholiques,  l'arvenu  au  comble  de 
sea  vcMix,  il  ne  Justifia  guère  l'empressement 
qu'il  avait  montré  pour  se  faire  '.'Vwp  :  il  ne  prit 
jamais  la  parole  dans  les  séances  publiques;  nuis 
il  fît  partie  de  quelques  comités;  enfin  II  ne  tarda 
!■>  j  revenir  à  ses  livres.  En  l^-M",  il  f  iit  un 
premier  voyage  sur  le  continent.  11  y  retourna  vers 
1825,  et  séjourna  plusieurs  années  en  France 
et  dans  les  Pavs-Bas.  De  Bruxelles  il  envoya, 
en  18â6,  sa  démission  de  membre  du  parle- 
ment, et  ne  fut  plus  que  MMIomane.  Il  continna 
d'amas.ser  des  livres;  et  tandis  (|ue  ses  agents 
suivaient  les  ventes  en  Angleterre,  et  achetaient 
pour  son  compte,  il  en  faisait  autant  sur  le  conti- 
nent ,  où  même  il  acquit  des  bibliothèques  en- 
tières. Cest  ainsi  qu'il  forma  des  dépOts  à  la 
Haye,  Anvers,  Louvaiu,  BruxeUes,  Paris,  etc.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'au  lieu  de  réunir 
ces  collections  cparses,  il  les  laissa  en  dépdt  dans 
ces  villes,  où  elles  étaient  enfermées,  et  par  con- 
séquent inaccessibles  pour  tout  le  monde.  Lni- 
m«*me  n'en  profitait  point.  Le  nombre  de  volumes 
qu  li  awiit  eus  en  Angleterre  se  montaità  peu  près 
à  quatre-vingt-cinq  mille  (quelqtKS-uns  disent 
cent  inille),  et  il  en  avait  quarantc-ctnq  mille  sur 
le  coniincut.  Peu  de  particuliers  ont  possédé  des 
collections  plus  eonsidérables.  Sa  conversation 
était  instructive  et  .spirituelle ,  et  les  Anglais  le 
regardaient  conuue  un  très^aimable  gentleman, 
il  était  trè»-bon  humaniste,  et  dès  son  enbnee  il 
s'était  occupé  à  faire  des  traductions  en  vers  an- 
glais d'Uofflère,  Virgile  et  Horace;  mais  jamais  il 
ne  composa  un  livre,  et  son  profond  savoir  ne 
s'est  révélé  au  monde  que  par  ses  conversations , 
et  par  le  haut  prix  auquel  il  payait  les  curioaità 
bibliographiques.  Cependant ,  outre  les  deux  édi- 
tions de  classiques  latins  dont  il  n  clv  |t,irlé  rt- 
dessus,  il  a  donné  la  troisième  édition  du  recueil 
intéressant  d'Elus,  Speàmau  of  early  engtitk  jto0U, 
qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nombre  de  pièces  tirées 
de  sa  bibliothèque.  C'est  lui  aussi  qui  a  puMië  la 
IradHction  auglaii>e  de  Pene  par  Brewilcr,  avec 
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le  texte  tatiu.  li  fut  uii-niin  c  de  la  bucicU:  dcâ  au- 
tiquaires  de  Loodm,  et  l'un  des  fondateun  du 
<iub  tlf  rAthon*tifi!,  ^Vurind  h'  fameux  clul>  <lrs 
lliblk)iiiaQe&  (lit  iioxbur^kt  duà  lui  fuiluc  à  l.on- 
dim,  Ikher  m  Ht  partie  ;  et  eoame  les  membres 
^u«!pnt  obligés,  chacun  5  snn  tour,  de  fiire  im- 
primer un  livre  dcveuu  rare,  lleber  mil  i>oui> 
fnm  le  €M»  peéÊannm  or  tke  Bwmble  Be$,  by 
J.  Cuiwvde,  181^),  in-i",  tiré  seulement  à  trente- 
deux  exemplaires.  Lomme  l'urigmal,  iipprimé  en 
IIM»  mit  Aé  eaifli  ei  brûlé  par  ordre  de  l'ar- 
cherêque  fir  fmiiorbéry  et  df  !Vy<*q«o  de  Lon- 
dres, les  deux  é4iUeo»aeiit  à  peu  prêt»  également 
ntet.DerMreiiAa8lelen«,  ine  fit  plue  que 

languir,  et  on  nr  îe  vit  îlès  lors  que  tlnns  tessalles 
de  ventes  ou  dans  les  ma|$asins  de»  libraires; 
te«te  «Btre  toolélé  \rÂ  était  devenue  à  ebarge. 

Heter  iiiounit  le  1  or tDÎirc  1H">3,  à  l'âge  de  GO  ans, 
dans  sa  demeure  de  Pimlko,  où  les  livre»  étaient 
«Btenli  eenude  daM  Mm  manoir  de  Hodml.  Um 

maison  t!e  l.i  riir  lî'York  en  otait  f'p;n1rrnfiU  pleine 
depuis  le  baul  jusqu'en  bas.  il  en  était  de  uiéme 
d'une  nÉum  d'Oiibrd.  On  dtercha  pendant  on 
en  t'jstanitnt.  Après  de  longue»  percjuisitions 
dans  les  sept  uu  boit  iuUiethèqucs  ^'11  possé- 
dât «n  Europe,  onlelMWfeemn  dantedlede 
Pimlico,  derrière  quelques  bouquins.  Il  y  dispo- 
«aît  d'une  fortune  de  deux  eent  mille  livres  ster- 
ling, MHli  Mire  sienne  nantion  de  im  pfoA* 
gieuaes  coltectloas.  On  fit  en  Angleterre  sept 
wnles  successives,  qui  durèrent  cent  quarante* 
quatre  Jours;  encore  la  bibliothèque  de  Hodnet 
n'y  était  pas  comprise.  On  fit  aussi  plusieurs 
ventes  à  Hris,  à  des  intervalles,  pour  ne  pas 
caiœr  nne  crise  dans  le  oommeree  des  vieux  11- 
ircs.  Selon  Dibdin  (Votfag*  HkUoftapkiquB  en 
France,  t.  4  de  la  traduction),  ce  fut  le  s^'jour 
de  llt*«r  à  Pari»  en  -1820,  et  ses  énormes  en- 
chères, lors  de  la  vente  de  11  blbUotbèque  de 
Courtois,  qui  excitèrent  l'enthousiasme  dt  ^biblio- 
nancs  françus,  au  point  qu  ii»  rë$olurcnt  tic 
former  une  société  semblable  au  Roxburghe  club, 
ce  qui  donna  lieu  à  la  société  des  bibliophiles.  Il 
était  lié  d'amitié  avec  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres, entre  autres  Canning  et  Walter  Scott,  ee 
dernier  lui  3  adressé  de  beaux  vers  dans  k'  dt'liul 
du  ti*  chant  de  son  poème  de  Marmio».  1> — 6. 

ilEUEK  (REemaftuX  ^éque  anglican  et  voyageur 
célt-hr^,  frtT»'  ronsOTguin  du  précédent,  na^foft  le 
31  uvrd  17h3  a  Malpas,  village  du  comté  de  Cbes- 
ler,  où  son  père  était  curé.  Dès  ses  pin»  jeunes 
années  il  montra  un  goût  ilt^cidé  pour  rr'tntlr,  et 
en  même  temps  des  dispositions  très-reiiiar(|uables 
pour  la  poésie  :  aussi  après  son  entrée  à  mniwer* 
site  d'Oxford,  en  1800,  il  nf  sff  distingua  pas 
moins  par  la  Técondité  et  l'agrément  de  son  imagi- 
nation que  par  ses  privés  en  théologie.  En  i80S, 
Il  obtint  le  prix  de  poésie  latine.  Attricpinnt  h 
peine  son  quatrième  lustre,  il  récita,  dans  le  grand 
théâtre  ou  auditoire  acadénique ,  KM  pMhne  de 
fa  fyaHlu»,  qÉl,  pur  it  lidktw  dm  c^fHiileBi 
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et  la  suLiimlté  de»  idcci> ,  cultv  j  I  unanimité  des 
,suflfrages.  On  a  raconté  que  son  ^  rc  affaibli  par 
l'ftge  et  une  longue  m.ThiVi  ' ,  fut  tellement  ému 
par  le  bruit  des  applaudissements ,  qu'il  ne  par- 
vint jamais  à  lereuNltre  de  ce  cboc,  et  que  l'on 
put  dire  avec  raison  qu'il  était  mort  d'un  excès  de 
joie.  Heureusement,  l'anecdote  eât  inexacte  quant 
à  la  catastrophe  dn  pèra  de  Heber,  qui  ne  suc- 
comba pas  au  ravissement  qu'il  avait  éprouvé. 
Cette  même  année ,  Bonaparte  annonçait  liaute- 
UMit  le  desaein  de  faire  aiborder  une  armée  en 
Angleterre  ,  r'cn  fut  risscr  pour  ('vcIIUt  une  hu- 
mettr  de  réiiistanee  chez  les  pai&ibles  habitants  de 
l'uidfenilé,  qui,  suhant  FeipreMlon  funUière  de 
Heber  en  parlant  de  cette  époque ,  se  livraient 
alteroativement  aux  loisir»  des  muses  et  aux  «ter- 
cioes  de»  aran».  L*»n*  dTaprèa,  Il  pcidttiMi 
père,  et  ^'il  éprouva  une  faible  consolation  dan» 
ce  malheur,  ce  bA  d'être  re(U  agrégé  à  l'un  dea 
collèges.  Uneoeflusion  dev<olr  les  pays  étrangert 
b'unrii  à  lui  en  1805.  Juhn  Tbomton,  jeune 
homme  ndw  avec  lequel  il  était  tatimement  lié , 
voulant  pareenrir  le»  eonirtfea  de  VEurope  qui 
n'.  l  lient  pas  alors  fermées  aux  Anglais,  l'invita 
instamment  à  l'accompagner.  Ils  s'embarquèrent 
pour  Gotbenbourg ,  de  là  païaèrart  en  Norvège , 
parcoururent  ce  pays  jus<iu'à  Droulheiiii ,  traver- 
sèrent les  montagnes  qui  lè  séparent  de  la  Su»l6» 
s'arrêtèrent  à  Upsal  et  à  Stockholm,  moMèrent 
sur  un  canot  à  l^entréc  du  golfe  de  Bothnie,  abor- 
dèrent à  Abo  en  Finlande ,  et  gagnèrent  St-Pé- 
teraboorg.  Le  30  décembre  fl»  partirent  pour 
Moscou;  firent  au  commencement  de  ISOO  une 
excursion  sur  Iç  Volga,  et ,  revenus  dans  l'an- 
cienne capitale  die  l'empire,  ils  n'en  partirent  que 
vers  le  mibcu  de  mars,  se  dirigeant  vers  l'Ukraine. 
Us  virent  rapidement  Kharkof ,  où  une  université 
venait  d'être  fondée ,  Taganrog ,  port  de  la  mer 
d'Azof,  Naktchevan  snr  le  Don,  Teherkask,  capi- 
tale des  Cosaques,  puis  ib  longèrent  la  rive  droite 
du  Kouban,  sur  les  frontières  de  la  Cireassie,  et, 
parvenus  à  l'embouchure  de  ce  fleuve,  ils  allèrent 
(Je  rnutrc  rOté  tbi  deiroît  de  Caffa  visitèrent  la 
Gnuiie,  cl,  aprts  avoir  voyagé  dans  les  steppes, 
arrivèrent  à  Odessa,  qui,  suivant  l'opinion  de  He- 
ber, devait  sa  prospérité  à  l'admifïislrîition  du 
duc  de  iUcbelieu,  tnen  plus  qu  a  aucun 
avantages  naturels.  Lt»  deux  Anglais  prirent  en» 
suite  leur  route  à  travers  la  Pologne  russe,  la 
liongrie,  l'Autriche,  l'Allemagne  septentrionale, 
et  ibdélNMrdnèrent  à  Yarmonlh  le  14  octobre.  \JtM 
nntps  excellentes  que  Heber  a  consignées  dans 
son  journal  sitr  tous  les  pays  qo'il  avait  parcou- 
msetqilont  CB  grande  partie  étd  Imprimée  à 
la  Ils  des  «ayage»  de  Clarl»  (efly.  ee  mm)  (l), 

(1)  On  n*a  pu  tiMitioBné  à  l'arUctodeClarke  un  miTm^,'!"  yahVià 
!k[>rèi  «•  mort,  K»a«  le  titre  de  VoyafU  m  JMnemttrck,  Suide, 
L"poHU ,  Finl'iiiili ,  jV.jri  rjc  ,  Hutlt* ,  Londrt:-. ,  La  AVr»« 
it' âéimlum'ff  u  donné,  tii  ortubre  de  la  même  annév,  une  ana- 
lym  lU  (xiU:  publlcaxiùn.  L'.^nncv  «oiTante,  le  téyérvtd  WilUaok 
OUer  «  lait  paraître  :  T/u  ii/e  a*d  rmaim»  lia  Vit  H  lu  écriU 
IMMf  tTMMm.  CMmi,  MM,  MP.  ^ 
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montrent  qu'U  avait  «oniM  cet  «ontrées  en 

ënidit ,  en  f^éographe  et  en  homme  d'^t.it.  Vm- 
née  suivante  Heber,  ayant  reçu  les  ordres  sacrâ , 
An  nonmé  eori  de  Hodnet ,  dans  It  Slwopshire , 
Sf  m-irin  ,  vt  remplit  nv«'e  le  plus  grand  zèle  les 
devoirs  de  &on  mini&U:re.  Mais,  tout  en  s'acquit- 
tant  exemplafreoient  de  ta  foncthns ,  U  ne  né- 
^igenir  pn;  b  pof<sir  En  1809,  il  publia  rJEiiropp. 
poèwu  sur  ia  guerre,  qui  a  pour  ol^et  principal 
it  lotie  iODlenue  par  les  Bspagnel*  eoMre  Napo- 
léon; et  en  i812  il  ni  prirnître  im  ro  uni!  de  tous 
ses  ouvrages  poétiques.  L'unirer«ii«  d'Oxford  l'ap- 
pela co  IMS  poor  lemplir  nne  ehalr»  de  tliéolo- 
gie;  detrx  nns  après  ayant  été  pourvu  d'un  cano- 
nkat  de  l'élise  cathédrale  de  St^Asaph,  dan»  le 
pays  de  Galles ,  ce  nonvel  emploi  lot  fit  entra» 
prendre  plr^i*  iirs  roiirses  dans  cette  contr(5e.  La 
société  des  jurisconsultes  de  Lincoln's  Inn  à  Lon- 
dres vanlnt,  en  ins,  ramtr  pour  prédfeslear.  Ce 
poste  lucratif  et  brillant,  dans  t(M|ueI  il  siirctfdait 
à  plusieurs  «odésiastiques  célèbres,  ne  fut  pas  au- 
dôsusdeson  talent  et  de  son  sîle.  Vais  déjà  son 
mérite  avait  Cwi'  les  regards  du  haut  cl  r^r  ;  h 
cboU  tomba  sur  Ueber  quand  il  fut  questiuti  de 
donner  nn  sneoesseor  au  doetenr  mddteton,  mort 
évéqiie  de  Calcutta.  Il  n'accepta  r*  I  lKinn(  ur 
91'après  de  longues  hésitations  ;  enfin  vaincu  par 
les  sonîcitatfons  d'un  de  ses  ami<: ,  qui  était  pré- 
sident du  conseil  des*aflairf  s  de  l'Inde ,  il  fut  sa- 
cré» et,  le  i$  Juin  1825,  il  s'embarqua  avec  sa 
fianllle.  Après  avoir  donné  ses  premiers  soins  ans 
affaîres  qui  exigeaient  sa  présence  dans  la  caj)i- 
tale  de  Tlade  britannique ,  il  résolut  de  faire  la 
«isHe  de  son  diocèse,  le  plus  vaste  sans  doute  de 
la  chrétienté,  puis<iu'il  comprend  tout  l'Hindou- 
stan,  et  l'Ile  de  Ceylan  qui  en  est  voisine.  Le 
15  juin  4824,  Hcber  remontai ,  dans  un  canot,  le 
Hougly,  bras  du  Gange  sur  lequel  est  bftU  Cal- 
cutta, entra  ensuite  dans  d'autres  emliranclie- 
ntents  qui  le  conduisirent  au  corps  principal  de 
ce  fleuve,  et  parvint  atttSi  i  Dacca ,  cité  à  l'est , 
bien  déchue  ainsi  que  son  nabab  de  sa  splendeur 
passée.  De  là,  naviguant  sur  le  Gange  vers  l'ouest, 
il  eut  l'occasion  de  voir  beaucoup  d'autres  villes. 
Après  être  rcstd  plusieurs  jours  à  Patna,  qui 
est  encore  florissante,  au  delà  de  Ghazipour, 
eélèbre  par  It  stlnbrtté  de  son  climat  et  par 
son  eflience  de  roses ,  il  quitta  son  bateau  et 
prit  én  porteurs  qui  le  conduisirent  à  Bénarès. 
Après  avoir  eiaodné  tout  ce  que  cette  métropole 
du  brahmanisme  olTre  de  curieux,  et  conversé 
avec  plusieurs  des  plus  doctes  processeurs,  U  re- 
prit sa  route  par  eau  Jnsqii^i  Allahabed,  oà  llia 
quitta  entièrement  i  et,  avec  une  caravane  com- 
posée d'Anglais  et  d'Hindous ,  fit  une  station  à 
CÉopoiv,  ou  sont  de  vastes  ABUissemenu  britan- 
niques, et  entra  dans  Lacknau,  capitale  du 
ro/aumc  d'Aoude,  qui,  faisant  partie  des  posseï»- 
mùs  anglaises  médiates,  jonfteneore  d'une  indé- 
pendance nominale,  ir  souverain,  qui  (  tait  Icl- 
tté,  iBÙitiBi  fortement  pour  que  le  prélat  lui  en- 
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vopit,  aussit^  qu'il  itndt  de  iMow  ICaleHita , 

un  exemplaire  de  ses  oeuvres.  En  partant  de 
l^cJi.uau,  Ueber  se  sépara  de  sa  nombreuse  es- 
corte, et,  suivi  seulement  de  ses  domestiques, 
marcha  vers  les  cantons  siuvh  lu  pied  de  l'Ilini  j- 
laya;  passa  par  Bareilly,  i>îtué  sur  le  premier 
degré  de  cette  chaîne  de  montagnes  les  plus 
hautes  du  globe,  et  s'avança  jusqu'à  Almorah, 
bâtie  à  près  de  oeuf  cents  toises  au-di^sus  du 
niveau  de  la  mer.  Represant  alofs  son  dMmin 
vers  le  sud ,  UcWr  passa  de  nouveau  le  Cange, 
puis  la  Djemuati ,  et  s'arrêta  dans  cette  cité  de 
Dehli,  si  différente  de  te  qu'elle  était  quand  Bei^ 
nier  la  décrivit  (roy.  BERJUtR).  Akbar  U  occupait 
en  ce  moment  le  trdne  illustré  par  son  aïeul.  Cm 
ftatôme  d'emperenr,  auquel  le  gonvemement  brf- 
tannique  laisse  tout  l'édat  e\î*TiVnr  de  In  puis- 
sance souveraine ,  et  qui  vit  d'une  pension  payée 
par  la  compagnie,  avul  eraint  que  Heber  ne  lui 
rendit  pas  visite  :  aussi  témoigna-t-il  me  grande 
joie  quand  il  le  vit ,  et  le  comibla-t^l  de  marques 
dliomieur.  Notre  voyageur  eontinaa  sa  roule  par 

A£^r:i  et  pnr  le  pays  (1rs  Radjepoutes;  tous  les 

i>etits  princes  de  cette  contrée  s'empressèrent  de 
e  recevoir  dans  lenn  capitales,  ou,  s'il  en  passait 
trop  loin,  lui  expédièrent  des  messagers  chargés 
de  l'inviter  à  venir  dans  leurs  palais.  Rentré  dans 
les  possessions  britanniques,  Heber  s'embarqua 
de  nouveau  à  Surate,  et  le  19  avril  182.')  il  atterrit 
à  Bombay.  Les  temples  souterrains  d'Ëlépbanta 
et  de  Kemierjr  attirèrent  son  attention;  ensuite 
il  gravit  les  Châtes  dç  l'ouest ,  et  après  avoir  ad- 
miré le  sanctuaire  également  souterrain  de  Carli, 
n  revint  i  Bombay,  d'où  il  vogua  vers  Ceylan, 
parcourut  une  grande  partie  de  celte  Ile,  et  re- 
tourna au  Bengale.  Ck)mme  dans  ce  voyage  il 
n'avait  pas  visité  la  partie  méridionale  de  la  pres- 
qu'île de  l'Ilindoustan,  il  quitta  Calcutta  le  50  jan- 
vier IS26.  Étant  débarqué  à  Madras,  il  poursuivit 
sa  course  par  lléliapour,  llabvalipouram,  Sadras, 
Goudelour  et  Tanjaour;  tenant  partout  des  con- 
férences avec  les  ecclésiastiques  des  différentes 
églises  chrétiennes ,  et  remplissant  ses  fonctions 
épiscopales.  Le  25  mars,  jour  de  PAques,  il  admi- 
nistra la  confirmation  ;  ensuite  donna  la  bénédic- 
tion en  langue  tamoule;  il  fit  une  visite  de  céré- 
monie au  radjah,  dont  les  connaissances  dans  les 
sciences  de  l'Europe  l'étonnèrent.  Le  4  avril  il 
était  à  iritchiuapaly,  ville  à  peu  de  distance  de 
Tai^aour,  sur  le  Cavery,  lorsque,  de  grand  ma- 
tin ,  il  entra  dans  un  bain  ,  suivant  sa  coutume. 
Son  domestique  inquiet  de  ce  qu'il  y  restait  long- 
temps, ouvrit  I  I  ]iorte  et  le  trouva  noyé.  "Tous  les 
efforts  tentés  pour  le  rappeler  à  la  vie  furent  in- 
utiles ;  les  gens  de  l'art  déclarèrent  que  sa  mort 
smdt  été  causée  par  la  rupture  de  l'un  des  vais* 
seaux  «anrriiins  de  la  téte.  Son  convoi  fut  accom- 
pagné des  larmes  de  tous  ceux  cpji  y  assistèrent; 
il  fut  enterré  près  de  l'autel  de  l'église  de  Trit- 
chinapaly;  un  monument  lui  a  ete'  élevé  à  Ma- 
dras. Peu  d'hommes  ont  été  regreiléa  plus  amè- 
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mncnt  et  par  un  phu  grand  nombre  de  per- 

sonn'^s;  iî  le  rm-ritait  par  sa  loyauté  et  son 
extrême  bonté.  Son  langage  était  élégant ,  clair 
et  fteQe.  Durant  le  peu  de  temp«  qu'il  put  rem- 
plir son  niinisti  re  dans  l'Hindoustan ,  sa  i  ii'tt' 
éclairée  et  son  xèle  infatigable  furent  très-favo- 
rablce  h  la  propagation  de  l'Évangile,  n  avait 
(Irjà  fait  (Its  prof^;rès  remarquables  daii'^  In  ron- 
naiasance  de  plusieurs  des  idiomes  pariés  dans 
eette  vaate  centrée.  On  a  de  lui  en  anglal»  ; 

lotion  d' un  voyage  de  Colcutdt  i  Bnmlay  par  les 
pnmacts  iupérieuret  d«  finde,  itiii  et  1825,  cc- 
tomp«ifné$  d$  noter  mr  Ce^Um  :  dv  rit^dtm  jour- 
nal à  Madras,  et  dans  Us  provinces  méridionales,  et 
de  UUret  écrites  de  Flnde,  Londres,  18f7 ,  1  vol. 
to-4",  ng.;  ibid.,  18Î8,  3  vol.  in-8«  (5«  édit.), 
arec  vignettes  en  bois.  Ce  livre  fut  publié  par  la 
veuve  de  Heber,  et  accueilli  du  public  avec  une 
faveur  qu'il  mérite  sous  tous  les  rapports.  La  ma- 
nière dont  l'auteur  voyageait  le  mettait  dans  la 
position  la  plus  heureuse  pour  observer  avec 
calme  et  impartialité.  Sa  narration  se  ressent  de 
cet  état  de  quiétude  et  de  saltofaction  intérieure 
dont  il  ne  cessa  pas  un  moment  de  jouir.  La 
seule  conlrarit'tc  qu'il  éprouva  fut  d'être  long- 
tenais  séparé  de  sa  familte;  maïs  i  BomlMy  il  eut 
le  plaisir  de  voir  arriver  sa  femme  et  sa  fille,  qui 
le  suivirent  dans  son  excursion  à  Ceylau.  Uq  re- 
gratte  que  la  mort  prématurée  de  l'auteur  l'ait 
empêche  de  revoir  son  journal,  de  donner  plus 
d'étendue  à  ses  remarques,  et  de  porter  ses  pas 
dana  une  plus  grande  portion  du  Dekkan  ou  llln- 
douslan  méridional.  Son  récit  s'arrête  à  s'in  ilc- 
,  part  de  Madras  le  lu  mars  1826,  ce  qui  lunue  à 
peu  près  la  moitié  du  tKHsième  volume.  Le  reste 
est  rempli  |  ir  des  extraits  de  leltrcs  qii'il  ('rrivait  :'i 
ses  amU  eu  Angleterre,  et  qui  contienuent  diverses 
pertleularités  sur  mudonstan.  On  7  a  ainsi  insété 
sa  correspondance  avec  le  patriarclie  des  chré- 
tiens syriens  établis  dans  le  Taiyaour,  enfu4la 
lettre  qui  annonce  sa  mort.  Tout  ce  qui  con- 
cerne Cêylan  est  tire  du  journal  de  sa  femme.  On 
a  prétendu  que  le  prélat  ne  s'était  pas  assez  oc- 
cupé, dans  sa  relation,  du  grand  objet  qui  lui 
avait  fait  entreprendre  son  long  voyage*,  mais 
il  ne  s'agissait  pas  pour  lui  de  composer  un  traité 
de  controverse;  son  dessein  était  seulement  de 
contribuer  à  augmenter  la  somme  de  nos  con- 
naissances sur  une  contrée  très-intéressante,  et 
qui,  bien  que  visitée  depuis  plusieurs  siècles  par 
les  Européens,  oflTre  beaucoup  de  points  non 
SUfliMiument  explo'rt's.  On  doit  rendre  hommage 
à  la  perspicacité,  à  la  véracité,  à  la  sagacité  de 
HdNTp  dottéde  toutes  les  qualités  indispensables 
à  un  voyageur  S  j  relation  tient  déjà  un  rang 
distingue  parmi  les  meilleures.  Ëllc  a  été  traduite 
en  allemand,  en  hollandais,  et  en  français  par 
M.  PriiMir  de  la  Combe,  Paris,  tS7)0,  2  vol.  in-8°, 
2«  OKuores  poétique*  :  1.  l£urope  (1800,  in>8°); 
3.  la  iVrimUtee  el  le  Psuuigë  4e  Ut  wur  Rou^e 
(180B,  ln-4P);  3.  des  Pohiet  Oeenet  tt  trtuhe- 


Hmu  (Londres,  1812,  in4l^).  Comme  ver^acateur 
et  poëte,  il  mérite  également  une  mention  booo« 
rabie.  3*  OUIérents  articks  relatifs  à  des  voyages« 
dans  le  Qamterfy  Bakw.  Sa  vie  a  été  publiée  en 

df  ttx  volumes  in-t",  et  J.-A.  Saint-John  lui  1  eon- 
sacré  un  article  dans  ses  Vies  des  eéléùret  vot/a- 
(i).  E—ê  et  P— or. 

IlEnERDFN  (CriLi.Ai  MF'  ,  médecin  anglais  du 
18'  siècle  »  naquit  à  Londres  en  1710.  11  com- 
mença dans  cette  brillante  c>t|iitale  le  eoun  de 
ses  tUudes ,  qu'il  alla  terminer  à  Cambridge.  11 
obtint,  en  1739 ,  le  doctorat  à  la  célèbre  univer- 
sité de  eette  ville ,  s'y  fixa ,  et  y  exerça  la  méde- 
cine  pendant  dix  années,  joignant  aux  travaux  de 
la  pratique  l'enseignement  de  la  matière  médi- 
cale. En  1748,  il  quitta  Camlmdge  pour  s^élaMir 
à  Londres,  où  il  s'acquit,  en  tn  s-in  u  dj  temps, 
une  grande  réputation.  Di^à  membre  du  collège 
des  médecins,  il  fut  accueilli,  én  1740,  par  la  so- 
ciété royale;  et  celle  de  métleeiue  de  Paris  lui 
adressa,  en  1778,  un  diplôme  de  correspondant. 
Parvenu  à  une  henretue  vieillesse,  jouissant  d'une 
fortune  honnête ,  lleberden  crut  pouvoir  goûter 
quelque  repos  :  il  passait  tous  les  étés  à  sa  jolie 
maison  de  campagne  de  Windsor.  Après  avoir 
parooura  sans  trouble  et  presque  sans  douleur 
une  longue  et  honorable  carrière ,  il  s'éteignit , 
nonagénaire,  le  17  mai  1801.  Ce  fut  lui  principa- 
lement qui,  en  1766,  détermina  le  collège  des 
médecins  à  publier  des  Mémoires  (2),  parmi  les- 
quels ceux  de  sa  composition  ne  sont  pas  les 
moins  iutéressants.  Il  suflira  de  citer  les  plus  re- 
marquables :  i"  Réjleziont  sur  les  moyens  4$  M 
procurer  de  l'eau  plus  pure  que  celle  que  faemieteiU 
Us  pompée  de  Lomdres  ;  2"  Oàservatiemt  «w  Jet  «*. 
carides  :  ces  vers,  plus  petits  que  les  autres,  qui 
infestent  les  portions  supérieures  du  tube  iuie&- 
tlnal»  se  nichent  de  préféranee  au  bas  de  ee  canal, 
et  causent  souvent  au  rrrtiMP  des  démangeaisons  et 
même  des  douleurs  insupportables  à  l'anus.  3**  Sur 
UtJSéere  heefUptet  4*  fnmi  des  mtdadht  du  fiée; 

5°  Ilisfnirr  tte  l' angine  d'^  fioi!rinc  :  Tïftrripdon 
de  la  méthode  dont  te  servent  les  Chinois  pour  pré' 
parer  la  ratine  de  ^mmy.  Heberden  a  ausri  en- 
richi les  Transactions  philosophiques  de  qur  Iques 
articles  relatifs  à  la  météorologie  et  à  la  médecine. 
11  a  composé  en  outre  des  écrits  spédanx.  7*  Am- 

tUheriaca,  an  csuïtj  on  mithridatium  and  Ihcriara, 
Londres,  1745,  in-8°  j  B"  Commentarii  de  morbonm 
Aiitofii  et  eundhne,  tondras,  1802,  in^«,  précédé 

(1)  La  l  u  de  Htgxtiald  IleUr,  paj  »a  veuve,  «st  suivie  «i'on 
Ckai*  d€  M  eorrttponâamue,  dt  «m  poési»»,  etc. ,  1830  ,  2  roi. 
in-l*.  n  «  BUtt  «uMi  v«n  le  mémi:  temps  ua  volume  io-a»  de 
SGS  PMW.IiKitalS  In  Dtmierêjtun  4e  nUgme  U»ber,  Ouln 
lu  <criu  elWi  ésm  futlelt  d^Miu,  oa  d*it  à  m  rtfftxiMe 
prélat,  que  te»  computriotei  ont  «urnommé  («  Fcm^lon  anglais  : 
le  Sentiment  de  l'honneitr,  1B06;  Bampton'ê  Icclurfs  { rt  cucil  de 
nés  I.  Çons  fît;  thé  itogle|,  1816  ^  la  Vit  dt  Jtrtmy  Taylnr,  Kuivio 
d'un  «x.\jnon  critKiue  do  «ei»  écnu ,  iMïl,  2  vul.  In-^s",  avec  jKir- 
trail.  lirtours  qui  nc  MWnt  pas  l'angl.-iis  iK  iivi-lit  prrliJri- 
une  iik-c  de  la  \  w,  du  C«r*Ct4n>  et  des  rorits  Ar  I  «;v.-i|1k-  d»- 
Cjiicutu,  ca  Itiaat  la  Jievu*  brilanmqiic  de  juin  l^i'iî  et  d'août 
1828.  L. 

(2)  Médical  tratuadUnu  :  il  en  «  para  un  premier  Tohuae  on 

usa,  m  dmttm  «■  tmtaMm  «i  nm. 
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(fane  noUoe  mr  la  rie  de  l'auteur.  Dès  l'annëe 
1782,  Heberden  avait  achertl  cet  ourrage  en  latin 
^eo  anglais;  mats  il  ne  voulut  point  le  publier 
de  ion  TÏTant.  il  cunlia  le  double  mauu&crit  à  son 
fils,  qui  s'empressa  d'en  faire  jouir  ses  coœpn- 
Irioles.  Les  étrangers  ne  tarclèrcnt  pas  à  sentir  le 
prix  de  ce  travail  utile.  L'illustre  S.-T.  Sœinnie- 
ring  en  donna  une  édition  ctdnée,  Francfort, 
iH'^il,  io-S" ;  et  J.-F.  Niemann,une  traduction 
aiicuiandc  avec  des  notes,  Leipsick,  1805,  iu-ë". 
Ut  cent  deux  artidct  qni  fonnent  la  substance 
■\p  cp  livre  rlassique  sont  disposes  ^r1nn  l'ordre 
de  I  alpluibet.  Afin  d'éviter  le»  illu^tiuns  sédui- 
santes d'une  théorie  trop  «nifent  mentoogère, 
Heberden  a  voulu  transmettre  à  ses  eonlempo- 
rains  et  à  la  postérité  les  résultats  satisfaisants 
d'une  longue  et  heweuie  espérienoe.  11  reproduit 
arec  de  nournux  développements  les  Mémoires 
qu'il  avait  lu&érés  dans  de*  coUectioiu  périodi- 
ques; il  donne  surioat  4e  nombreiucs  additiom 
à  rrltîi  rjiii  a  pour  objet  l'angine  de  poitrine.  On 
lui  doit  non-seulement  cette  dénomioatioo,  mais 
coeofe  les  caractèie*  eaientids  de  celle  alRsetîoQ 
singulière,  (ju'il  a  fixée  irrevocîiblement  parmi  Icj 
névroses,  malgré  1^  objections  subtiles  et  les  ar- 
ginnenls  spécieux  de  lean  Fothergill,  de  Jean 
Ilaygarth  et  de  J.-J.  de  Bei^r,  qui  la  regardent 
comme  une  pblegmaaie  (sey.  IIabsuiii»  et  Conyers 

MWftUTOlt).  C. 

HEBERER  (Michel),  voyageur  allenMttd,  né  à 
Bretten,  dans  le  Las  Palatinat,  était  par  sa  mère 
petitHieveii  de  Melancbthon.  U  fit  ses  études  à 
Wittenberg ,  à  Iletdellwrg,  et  Alt,  pendant  trois 
ans,  précepteur  d'un  jeune  seigneur  suédois.  Lors- 
que son  élève  l'eut  quitté  en  lî>8i,  Ueberer  voulut 
voir  les  pays  étrangers,  et  il  partit  avec  line  fa- 
mille française  qui  retournait  en  Bourgogne.  Il 
I>oussa  ses  courses  jusqu'à  Paris,  assista  en  ihi^i 
•ui  grands  Jours  deTroyes,  puis  ayant  pris  congé 
de  ses  protectPiir<î .  lui  donnèrent  des  lettres 
de  recoouuandatiun,  il  alla  s'embarquer  à  Mar- 
seille. Il  était  à  Halte  en  mai  1S85.  HentM  il 
«-  s'embarqua  sur  nrc  flotte  i\c  i:^n\rr('^  ,  qui  devait 
croiser  contre  les  lurcs,  et  v«l  les  côtes  de  Tunis 
etdeTHpoU.On  fit  des  prises,  on  délivra  des 
prisonniers  chrétiens ,  on  mit  en  fuite  des  vais- 
seaux ennemis.  On  était  venu  près  des  c<Hes  d'É- 
lite, lorsque,  dans  un  oooibot  trèMif,iIeberer 
et  quel* jiirs-uns  ses  compagnons  sautèrent  à 
bord  d'une  grosse  galère  turque  qu'on  avait  prise 
i  PslKtrdage.  lli  étaient  occupés  de  faire  passer 
une  partie  «le  leurs  prisonniers  et  de  leur  butin 
dans  une  chaloupe  :  tout  à  coup  on  signale  une 
^Ksdre  ennemie  bien  supérieure  en  force;  les 
fi  ilères  maltaises  prennent  le  large  ;  les  Turcs 
les  poursuivent  en  vain  ,  mnis  ils  donnent  la 
chasse  à  celle  des  leurs  qui  était  au  pouvoir 
des  chrétiens,  et  qui  au  bout  de  dix  jours ,  tour- 
mentée par  le  gros  temps,  les  vents  contraires  et 
lu  manque  d'eau,  fut  abandonnée.  Les  cbevaliers 
et  quelques  bomnies  se  jetèrent  dans  des  cuiois 
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pour  échapper  au  danger;  d'autre»  s'emparèrent 
de  pièces  de  bois  n  ]';)i(lc  desquelles  ils  gagnèrent 
la  oiMe  voisine.  Ileberer  fut  du  nntnbrr  i\f  r*'S 
ileruiers.  U  aborda  dans  les  environ»  il  Alexan- 
drie ;  le  lendemain,  il  fut,  ainsi  que  sis  compa- 
gnons, découvert  par  des  Bédouins  (jui  les  con- 
duisirent à  la  ville,  où  ou  les  mit  au.v  fers.  Ileberer, 
réduit  en  esclavage,  fut  employé  au  Caire  à  porter 
(les  matériaux  pour  des  bâtisses;  de  là  il  fut  obligé 
de  transporter  de^t  marchandises  à  Suex ,  puis  ra- 
mené au  port  d'Alexandrie,  où,  attaebë  au  bane 
d'une  gfdere,  il  tint  la  rame  pendant  trois  ans.  H 
fit  ainsi  plusieurs  campagnes  le  long  de  la  cdte 
de  l'A^  mineure ,  dans  l'AreUpel ,  à  Conslantl- 
noplc  et  sur  la  mer  Noire  jusqu'à  Trébîsondc. 
Durant  ses  séjours  dans  la  capitale  de  l'empire 
Ottoman,  il  oMint  de  ses  gardiens  la  permisiion 
d'aller  dans  le  quartier  des  chn'tirns  ,  pt  tûcba 
d'inléreiser  à  son  sort  les  légations  des  dill'érentes 
puisssnccsde  TEUrope  :  i|uel(iues-nneslui  téintri- 
gnèrent  de  la  compass^ion.  Celk  de  France  lui  fut 
le  plus  utile,  grâce  aux  lettres  de  recoaunandation 
d'un  gentilhomme  boorguignondontil  se  préralvt. 
Au  mois  de  noveml)re  tî>87,  il  fut  affranchi  par  le 
cadi  ;  l'acte  de  sadélivrance  lui  fut  remis.  Muni  d'un 
passe-port  de  Samy  de  I>aneosme ,  ambassadenr 
de  France ,  il  quitta  Gonstantinople  le  12  avril 
i588 ,  et  après  avoir  touché  à  Malte ,  où  le  com- 
mandeur Philibert  de  Foissy  lui  remit  troe  atles* 
tation  de  bonne  conduite  durant  la  campagne 
contre  les  Turcs,  il  vint  débarquer  à  Naples,et 
regagna  par  terre  sa  patrie,  où  il  obtint  un  emploi 
dans  les  bureaux  du  gouvernement.  En  1592,  il 
accompagna  un  ambassadeur  palatin  chargé  d'as- 
sister au  mariage  de  Sigismond  Ul ,  roi  de  Polo- 
gne. La  même  année  il  fit  par  le  même  motif  un 
voyage  en  Suède  pour  le  mririage  de  Charles,  duc 
de  Sudcrnianie,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les IX.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  y  acJicva  paisible- 
ment sa  e;ii  ri(  r  '  vers  lUiU.  Ou  a  de  lui  en  alle- 
mand :  /EgyjJiMca  seri'Uus;  c'est'à^dire  :  lielatûm 
vérUtibU  d'une  servitude  de  froir  mhéet,  qui  a  COHH 
mr-nré  à  Alexandrie  en  Egypte ,  et  a  fini  à  Conslan- 
ÙHopi«...;  avec  un  supplément  eonienatU  des  voyage* 
feSU  émt  U$  quatre  rétame»  de  Bokêeee,  Pologne, 
SuèdeetDcvieinnr  k.  Ileidelberg,  in-l", car. et flg. La 
position  de  Ileberer  dans  ses  longues  courses  sur  la 
Méditerranée  ne  lui  permit  pas  de  se  limr  i  des 
observations  profondes  ;  mais  il  raconte  avec  can- 
deur tout  ce  qui  lui  arriva,  et  ses  remarques  an- 
noncent nn  homme  sensé.  Ses  aventures  sont  règ- 
lement touchantes,  et  quoiqu'il  soit  d'une  prolixité 
fatigante ,  on  ne  peut  les  lire  sans  émotion.  U 
adressait  de  son  banc  de  rameur  des  pij«es  de 
vers  aux  chrétiens  de  Gonstantinople  (pii  «'taient 
on  état  d'améliorer  son  sort.  Sa  reconnaissance 
pour  ceux  qui  lui  ont  rendu  service  est  manifeste; 
il  cite  entre  autres  de  Brèves  [toy.  ce  nom).  Ucux 
lettres  de  Pbililiert  do  Foissy,  (ïevenu  grand  prieur 
de  Champagne,  prouvent  qu'il  avait  su  se  rendre 
recmnmandable  par  ses  bonnes  qualités.  E--«. 
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HÉBERT ,  qualiflé  clerc  dans  les  aneieos  manu- 
scrits, florissait  au  oommencemenl  du  13*  siècle  : 
les  partîcularitt's  de  sa  vie  sont  inconnues,  et  son 
nom  ut  Duus  est  parvenu  que  parce  qu'il  l'a  atta- 
jdiéè  une  tradoctioii  dulMspcikot,  ou  Roman  des 
septjogts:  ouvrage  sinptilipr  et  bizarre  ,  dit  Le- 

Srand  d'Aussy,  mais  (|ui  peut  se  glorifier  d'une 
ei  plus  heureuses  destinées  qu'auctm  livre  ait 
jamais  obtenues.  Avant  de  parler  de  son  succès 
prodigieux ,  on  croit  devoir  en  présenter  ici  une 
courte  «nalyte.  Un  roi  (1),  mailë  on  secondes 
noces,  confie  à  srpt  ]diilosophes  ou  sages  l'edu- 
catioQ  de  son  fils  unique.  La  nouvelle  reine  s'en- 
flanme  d'amour  pour  le  Jeune  priiiee  et  emploie 
lOUf  les  moyens  pour  Ii  vMnire.  llumilit^e  du 
peu  de  succès  de  ses  tentatives  crimincUcs,  elle 
l'aeeuie  d'avoir  voulu  attenter  à  ton  bonneur,  «t 

le  fait  condamner  à  mni  t  l'n  dr  s  institut'  nr>  ilu 
prince  prouve  au  roi,  piir  un  conte,  qu'on  doit  se 
déiter  des  apparences,  et  obtient  la  réfoeatlon  de 

l'Hrrt'^t.  La  reine,  à  non  lour,  raconte  une  histoire 
qui  détruit  l'effet  de  la  première.  Pendant  aept 
jours,  chacun  des  tmtituteuri  obtient  de  la  mCme 
manière  la  grâce  du  prince,  et  la  reine  sa  con- 
damnation. Au  bout  de  ce  temps,  le  prince  fait  si 
bien  connaître  son  innocence,  que  la  reine ,  con- 
vaincue d'un  double  crime,  etl  mise  à  mort.  Cet 
ouvrage  a,  dit-on,  pour  premier  auteur  Sandebad 
ou  Sandebar,  chef  des  sages  de  l'Inde ,  un  siècle 
avant  l'ère  chrélionne  i  il  a  ëlé  .auccessivement 
traduit  de  l'indien  en  persan ,  en  arabe ,  en  hé- 
breu, en  syriaque,  en  grec,  en  latin,  eu  français, 
en  allemand  et  en  italien  :  mais  si  le  fond  de 
l'histoire  est  le  même  dans  toutes  ir-xhjcfions 
faites  les uncsd'après  les  autres,  les  détails  ollrent 
nécenairement  des  dilTrirences.  Jean ,  moine  de 
l'abbaye  de  l(aute>SeIvc  au  12'' siècle,  Ht  passer  ce 
livre  du  grec  en  latin  ;  et  Hébert  &e  servit  de  cette 
version  pour  le  traduire  en  langue  romane  et  en 
rimes.  La  traduction  d'Ht-'Iirr!  n'est  plus  connue 
que  par  des  fragments  insérés  dans  le  recueil  de 
Paudief ,  dama  la  MUùlài^ét  Duverdicr,  et  par 

un  extrait  fort  (•trndu  [  nblif'  i1:ins  le  Conservatrur 
(janvier  1760)  d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne,  que  Daeler  y  a  eherdié 
di'jiiiis  inul;lri]icnt ,  Mais  OH  a,  du  même  trmps 
qu'liébcrt,  une  iraducUoa  du  Dolopathot  en  prose 
française.  La  Terrien  latine  de  lean  de  Haute- 
Selve  fut  corrigée  par  un  nionyme  dans  le 
Itt*  siècle,  et  ptd>li<5e  sous  ce  titre  :  Bûtoria  ca- 

Anvera,  Gérard  Lecr,  1490,  in-4",  très-rare.  Le  sa- 
vant la  Monnoye  (  Notes  sur  la  Bibtiothèqw  de 
Dnverdicr,  t.'3,  p.  SÏ(G)  en  cite  une  autre  édition 
également  ancienne,  sans  marque  de  temps  ni  de 
lieu.  Cette  version  corripf'r  fn!  traduite  tle  nou- 
veau en,français,  et  parut,  deux  ans  après,  avec 
ee  titre  t  Lu  njn iwyar  i»  9am,  Gonète ,  140S, 

0)  ]>tu  l«  mnaMfit  csaiiitné  pu  Dacicr ,  le  rat  Mt  vasmà 
Cïiw,  «t  to  Nfi  Mvnl  n  «orte  M  al»,  %iittpM. 
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in-fol.  ;  l'MItioii  de  la  même  ville,  1494,  in-fol., 

est  (également  d'une  grande  rareté.  Dès  le  14*  siè- 
cle, il  existait  une  traduction  du  Doloptikottii 
langue  allemande,  faite  d'après  celle  de  Jean  de 
Haute-Selve.  François  Modius  la  retraduiiit  en 
latin  dans  le  Î6«  siècle,  et  sa  version  fut  imprimée 
sous  ce  titre  :  Ludtu  sejÀem  tapietUitm,  Francfort  « 
Feyrabend  (ven  1810),  in-8^.  Enfin  le  Dolopatku 
a  été  traduit  en  espagnol  (quelquPMins  ,  dit  Du- 
verdier,  font  D.  Aut.  de  Guevarc  auteur  de  cette 
traduetimi),  et  d'espagnol  en  italien,  avec  un  titre 
qui  annonce  des  chant^ement<!  Hans  !,?  fnh\c  •  Gfi 
amiHtnmevoU  aeeuimenii  di  Erasto  figlio  di  Uio- 
cUtiano.  Venise,  1S48-H0,  ln-8*t  et  encore  dfltft- 
lieo  en  français  :  VHittoire  pitoyabiê  du  prince 
JEnojfttf.  Lyon,  1S(>U;  Farif,  ltt72,  in«46,  rares  ( 
et  par  le  eb.  de  MaOij,  M,  170»,  ln-«f .  On 

peut  ransuUer  :  Xotiee  d'un  manuscrit  grcr  de  1 1 
bibliothèque  du  roi,  par  Decier,  dans  les  Mémoires 
de  TAcadémle  des  Inscriptions,  t.  41 .  "W^s. 

HÉBFIIT  (Fba?(çois-I-oi  is) ,  supérieur  ge'neral 
de»  prêtres  de  la  congrégation  des  Eodistes,  se 
distingua  dana  les  jours  d'épreuves  de  179t ,  par 
son  inviolable  fidélité  à  la  foi  catholique  et  à  la 
cause  du  trône,  il  fut  confesseur  de  Louis  \VI , 
après  la  défection  de  M.  Poupart,  curé  de  St-Eus- 
tache,  à  Paris.  Ses  lumières  égalaient  ses  vertus, 
et  la  sagesse  de  ses  conseils  Itd  avait  donut^  du 
crédit  dans  le  clergé  de  France.  On  croit  que  ce 
fut  de  COUMrt  avec  lui,  que  le  roi  rédigM,  au 
commencement  de  1792,  une  pricro  et  un  vœu 
pour  apaiser  la  colère  divine  qui  pesait  sur  la 
France.  Ce  prince  lui  écrivit  au  mois  d'aoAt  de 
la  même  année  :  «c  Je  n'attends  plus  rien  des 
«nommes;  apportez-moi  des  ^consolations  cé- 
«  lestes.  »  VitiM  Hébert  ne  quitta  pas  son  au- 
guste p'-nitent,  pendant  la  nuit  du  9  au  10  aoAt. 
On  savait  que  sa  téte  était  menacée  :  il  céda  aux 
instances  qui  lui  tarent  faites  pour  rester  dana  la 

mrfison  drs  Fn dictes,  qu'il  avait  acquîsr  de  >rs 
propres  deniers,  et  d'un  autre  côté,  ne  voulant 
être  à  charge  à  aucun  de  iaa  amb.  Il  ae  retira 
dans  un  hôtel  garni  :  maïs  il  fut  denonc(<  Iticntdt 
après  pour  avoir  refusé  de  quitter  l'habit  de  son 
ofdre,  et  Ait  conduit  au  couvent  dea  Cannes,  oà 

il  fut  tirissnrri'  l'un  ilfs  prrinirrs,  PluMeuri  Fu» 
distes  subirent  le  même  sort  que  lui.  L — t — e. 

HÉBERT  (JACQUia-RniÉ),  ntf  à  Alençon  vers  1710, 
connu  en  France  pendant  la  révolution  sous  la 
dénomination  de  Pire  Duchéne,  fut  un  des  agents 
les  plus  actifo  de  cette  secte  d'une  perversité 
nouvelle,  qui  entreprit  de  fonder  un  gouverne- 
ment dont  l'athéisme  devait  <*tre  le  principe.  11 
vint  fort  jeune  à  Paris  pour  y  chercher  fortune. 
Après  avoir  mené  quelque  temps  une  vie  assez 
suspecte,  il  olfiint  «ne  place  de  contrôleur  de 
billets  duns  un  des  petits  spectacles  :  accusé 
d'infidélité  dans  cette  gestion ,  il  fut  NDvoTé.  11 
fut  réduit  à  servir  comme  domestique,  et  se  fil 
encore  congédier.  La  révolution  le  trouva  dans 
cette  sltoaiioii  mMrable.  Dans  les  pfemiiivi 
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diluée»  de  cette  e})oque ,  ua  tiuployé  à  la  poste 
Ms  lettro-CM.  Leiiiflire}antt  imaginé  un  petit 

jotirnaî ,  ou  plutAl  p^imphlft  fftiMti(>Tf"n ,  in- 
titule ie  Pin  Duchéne,  qu'il  taisait  tlistribuer 

dam  le«  met  s  cette  fenllle,  écrit»  «n  iDrie  groi- 

«er,  arait  pour  objet  de  pr^scnffr  ^om  des  rr^p- 
porls  afmtageia,  aiti  claires  vulgaires  »  la  con- 
MHotioo  noiivdléy  iiBil  4]W  Im  vwâBfnn  de 

U  moDarchie.  Le  gouvememCTit  constitutionnel 
voyait  avec  plaisir  cette  entrepris,  et  elle  pro- 
iiMtbeaaeoap  d*«0et.  Lea  JtooMM  ^cit  aper- 
çurent :  ils  (Ic'nnnccTfTit  t  Père  Duchéne  comme 
costrMérolationnairc.  Les  constitutionnels,  pour 
Mendrt  tenr  ouvrage,  avaient  imaginé  le  journal- 
affiche  le  Chant  du  Coq  (roy.  Esmenard  et  Brissot). 
Les  répnbUcaios  kur  opposèrent  un  autre  journal- 
affiche,  la  SmâiuVê  (roy.  LonrET).  Les  constitii- 
tîonneU  favorisaient  U  Pire  Duekêne  de  M.  Le- 
maire;  les  jacobins  flront  rédiger  nn  autre  Père 
Duekéte  par  Hébert.  Cette  feuille,  rédigée  dans  lu. 
fMd  «tdans  la  forme  arec  la  violence  la  plus  cy- 
lHqo€,e«t  la  mission  d'attaciuer  chaque  jour  le  roi, 
la  reine  et  la  famille  royale.  Lue  avec  aridité  et 
pMion  par  les  classes  Inférieures,  on  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  ttfriTTrortp  rontribué  à  préparer 
les  soulèvements  dout  on  se  servit  pour  détruire 
ee  qui  resirft  eneofe  de  la  raontrdhie.  Après  le 
iO  août  et  surtont  le  31  mal,  les  gouvernnnt^;  l'i- 
ion  firent  circuler  le  Pire  Duchéne  avec  profusion 
dm  tvds  les  ddpwtemeBts;  Ils  en  envoyaient 
d'énorrrif  ^  !M!I(its  nu\-  nrméeji.  lîiHicrt  fui  d'abord 
monbre  de  la  commune  du  10  août;  et  son  oal- 
ladon  le  fit  bîentdt  parvenir  aux  fonctions  de 
substitut  du  [triji  urrur-syndic  de  cette  même  as- 
seinblée.  Ou  a  dit  qu'ikdut  son  élévation  à  la  part 
direeleqnni  avait  prise  ans  massacres  de  septem- 
bre, et  à  l'assassinat  de  la  princesse  de  Lambalie  ; 
mais  le  fait  n'est  pas  prouvé;  ce  qui  l'est  davan- 
tage, c'est  que,  quelque  temps  avant  le  31  mai,  11 
avait,  de  concert  avec  le  maire  I^cfae  et  quelques 
autres,  formé  une  Association  dont  le  but  était 
d'abattre  le  parti  des  Girondini  et  de  remanier  et 
éiiurcr  la  majorité  de  la  convention.  Ce  complot 
fut  révélé  et  dénoncé  à  la  convention,  par  une 
section  de  Paris,  dite  de  la  Fidélité.  La  conven- 
Qon  fbrU»  snr-le-champ  une  eommission  de  douze 
membres,  qu'elle  cbarf^cT  ilc  rechercher  les  con- 
jurés; la  conunissîon  ill  arrêter  Hébert  et  un  autre 
mdivWn  qu'elle  jugea  le  plus  gravement  compro- 
tnis.  Cet  acte  d'autorité  produisit  on  effet  prodi- 
gieux :  on  vit  tout  à  coup  la  population  de  Paris 
m  UMWiuucnt*  Le  consefl  de  la  eomniune  n'eut 
pas  plutôt  appris  ce  qulvcnnit  VnrriTcr  ou  substitut 
de  son  procureur,  qu'il  se  constitua  en  perma- 
iMiMe.  Le  par^  ardente  de  tontes  les  sections  Ait 
à  rinvt.-TTit  soulevée;  et  cette  émeute  se  rendit, 
précédée  de  ses  cbels,  à  la  barre  de  la  convention, 
f  dénonça  avee  viotefkce  la  connirilldoQ  des  dMie, 
en  demandant  impérieusement  que  le  patriote 
Hébert  fût  mis  en  liberté  et  ren^fi  à  ses  fonctions. 
Lt  CiNivention  résista  pendant  qoeliiue  temps, 
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mais  elle  UnJt  par  céder,  et  Hébert  reparut  triom- 
phant à  la  commune,  où  on  lui  pn'sent.i  une  cou- 
ronne civttpie  ipi'il  refusa.  On  doit  dire  aussi  que 
quelques  furieux  de  cette  assemblée  ayant  tait 
entendre  des^d'lnsnrreetion  et  pnmMiné  l'a^ 
sassinat,  11  s'y  opposa ,  et  fit  déclarer  mauvais  ci- 
toyen quiconque  proposerait  de  répandre  le  sang. 
La  vfctoire  d'IMbett  entralm  la  dissolution  iminé* 
dlatc  1r  1  1  commission  des  douze;  et  la  plnprrrt 
des  conventionnels  qui  l'avaient  formée,  furent 
presorits }  ploslenrs  portèrent  bientdt  après  leur 
téte  sur  l'échafand  ;  le  s^-ul  Rarère,  l'un  dTeux, 
s'échappa  en  dénonçant  ses  collègues,  le  jour 
même  que  le  rapport  devait  être  fait,  et  en  pas» 
sant  immédiatement  dans  le  p;irti  i|U'il  avait  com* 
battu  avec  énergie  peu  de  temps  auparavant 
Hébert  ftit  un  des  penécnteurs  les  pins  acharmh 
de  la  reine;  ce  fut  lui  qui  imagina  de  charger 
cette  princesse  de  crimes  qui  épouvantent  la  na- 
ture et  que  la  raison  ne  peut  concevoir.  11  était 
du  nombre  des  commissaires  municipaux  ({ui  in- 
terrogèrent dans  la  prison  du  Temple  les  malheu- 
reux enfauts  de  Louis  XVI,  et  leur  adressèrent  les 
pitishillnies  questions;  ils  parvinrent  à  faire  si- 
{^ncr  au  royal  enfant  un  écrit  infernal  qu'il  n'avait 
pu  comprendre;  ils  appelèrent  cet  odieux  écrit  un 
procès-verbal ,  et  le  remirent  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  ne  voulut  pas  le  laisser  lire  à  son 
audience:  mais  Fouquicr  en  rendit  compte  dans 
ton  acte  d'accusation,  et  Hébert,  qui  avait  été  ap- 
pelé comme  témoin ,  en  fit  la  Ii.t- '  1  '  sa  déposi- 
tion qui  révolta  liobespierre  lui-mOme.  Celui-ci 
élaitft  dtner  avee  qoelques^ns  des  siens,  lorsqu'on 
lui  en  parla;  Il  entra  ni  fureur  h  cet  abominable 
récit,  et  s'écria  en  brisant  son  assiette  :  «  Ce  n'était 
«  donc  pas  assex  pour  ee  scélérat  (Hébert)  d'en 
«  avoir  fait  une  Mcssalfne;  il  fallait  qu'il  en  Ht 
«  encore  une  Agrippine  !  »  Une  pareille  sortie  de 
la  part  de  Rcroe^erre  pouvait  être  considérée 
comme  un  arrêt  «li  lu^rt  :  flébert  n'en  douta  pis; 
et  dès  ce  moment  il  lit  tous  ses  eflbrts',  de  con- 
cert aveeChaumettc,  pour  fvrtlfler  la  faction  dont 
ils  étaient  les  chefs:  ce  fut  cette  faction  qui  profana 
toutes  les  églises,  tous  les  temples,  et  institua  les 
fêtes  de  la  raison.  Appuyé  iték  et  de  Ronitn, 
chef  de  l'armée  révolutionnaire,  Hébert  se  rendit 
maître  du  clid>  et  de  b  tribune  des  cordelier», 
depuis  longtemps  l'un  des  foyers  des  mouvements 
populaires;  il  accusa  Danton  avec  véhémence,  fit 
r  lilr  r  !r!  <i;itue  de  la  liberté,  ainsi  que  la  déclara- 
tiuu  des  droits  de  l'homme,  et  provoqua  l'insur- 
rection contre  ceux  qu'il  accusait  de  les  avoir 
vio!rs  Crile  audace  rapprocha  Hobcspierre  et 
Dautou;  ils  se  réunireul  pour  détruire  celte  anar- 
chie nouvelle,  et  firent  saisir  Hébert  ainsi  «iiie 
plusieui^  des  siens,  (jui  n'njiposfn-nt  point  de  ré- 
sistance. Le  tribunal  révoluliouuaire ,  auquel  ils 
forent  inmédiatedlent  trulotto,  s'attacha  wrtoot 
à  flétrir  l'  uitnir  Ju  !'''re  Duchéne  comme  un  es- 
croc et  un  voleur  public.  Cet  homme,  naguère  si 
andaeicttx,  <i  emporté,  ne  montnilendc  ce  oon' 
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nge  qn'mleBl  aUm  presque  tootet  ta  vletlmes 

des  «linVrents  partis.  U  tomba  plusieurs  fois  en 
défailiaoce devant  le  tribunal,  dans  la  prison,  et  fut 
conduit  à  rëehaiiud  sans  eonnainanee ,  et  dans  le 
dernier  degré  d'avilissement.Sur  tout  son  passa^^t-, 
il  fut  hué  par  la  populace,  qui  ne  cessa  de  répéter 
ta  sots  propos  et  ta  horribta  platoanteries  par 
IcsqucUt  s  il  :ivait  insulte'  lui-même  les  rirlimes 
qui  l'avaient  précédé.  Ce  coryphée  de  l'athéisme 
«fait  épousé  ane  religieuse,  qui  fat  décapitée  quel- 
ques jours  après  lui.  Herbert,  représenté  sur  <;on 
journal  comme  un  homme  à  moustache  et  unis- 
sant la  force  et  la  taille  au  désordre  des  Tête* 
meiits,  elait  au  contraire  petit  et  fluet,  d'une  assez 
jolie  ûgure  et  d'une  propreté  recherchée.  Quoi- 
que dépourvu  de  toute  espèce  instruction ,  il 
parlait  avec  une  certaine  corrertion  et  ime  grande 
facilité.  11  fut  exécuté  le  24  mars  1794,  à  râ|$c  de 
30  ans  (1).  B— V. 

HÈBRAIL  (JvcQCKs),  n*^  à  Casfelnaiiiiiry ,  en 
juin  1716,  prenait  le  simple  titre  de  clerc  du  dio- 
cèse de  St-Papoul,  et  mourat  èla  fin  du  18*  slècte. 
Il  est  auteur,  avec  l'abbé  de  Laportc,  (le Fmnce 
UUénùre,  17U9,  2  vpl.  in-8°.  Uuport-Dutertre 
est  le  fondateur  de  cet  ouvrage,  qui  parut  d'abord 
sous  le  titre  à' .Mmanach  des  beattx-arts.cn  IT.M  (21 
ou  1752.  Ce  n'éUit,  en  1753,  qu'un  volume  ia-24 
d'un  peu  plus  de  cent  pages.  11  eut  du  suceès,  fitt 

continué  les  années  suivantes,  et  piit,  rn  IT'i.'i, 
le  titre  de  France  liUèraire.  A  partir  de  l'année 
1756,  ce  fat  le  travail  d'une  société  de  gens  de 
Ictti-es;  et  bientôt  ce  volume  prit  le  format  in-18. 
i)e  temps  à  autre.on  en  publiait  des  suppléments. 
Enfin  l'abbé  de  Laporte,  qui  avait  tnmdllé  1  toutes 
les  éditions,  s'adjoignit  l'abbé  Ih'brail  ;  et  il  ré- 
sulta de  leur  association  les  deux  volumes  qui 
parurent  en  1709.  On  y  donne  d'abord  la  liste  des 
Académies  de  France ,  avec  un  précis  historicfue 
et  les  noms  des  académiciens;  vient  ensuite  la  no- 
mendature  des  auteurs  vivants,  avec  la  liste  de 
leurs  ouvrages.  Dans  le  second  volume,  on  trouve 
a  nomenclature  des  auteurs  morts  depuis  1751 
indnaiTement,  avec  la  liste  de  leurs  ouvrages.  Le 

(11  Htfbcft,  ootn  aoB  Pèn  OnUrn.  m.  Mt  «wlqBei  auUM 
iiwii|>)ileto,  wtra  mtm  :  1*  Fto  mrM$  A  raUl  JTmry,  1790, 
ln-8*;  2*  Pêtit  emênu  de  rabbi  Maury,  ou  Sermmu  priehéê 
lUtnt  l'autinblie  du  tnragct ,  12  numéro»  iB-«»;  3"  t<i  VUtim 
ea$KU  par  U  viritabU  pi-re  Duché nr ,  drpuli  aux  Élatt  géné- 
rawx,  imprimé  pour  la  [.rvniit:.'  luis  en  \'VJ ,  à  troi»  Wiliuni»; 
4*édiUon,  Pari»,  1791,  in-M»  il.-  21  ]j.ik.  <.  ,  4»  Ncur^lU  Lan- 
ttrne  magigiu  nnlionnU  i  ver-.  1       ,  in-S« ,  6"  Diz-kuil  Ltltttt 

*  potriotiquet  dt  la  mère  Duchcne ,  in-B».  On  a  recueilli  cl 

impcimé  la  .fwwli  itutruit  il  jugi  au  triiumal  riwlutimutin 
cantfê  Mtttrtateoiuorti,  an  2,  in-a^de  161  paRW.  Lm  coaaorU 
d'BAeit  Aaient  Ronsln,  Vincent,  Mofttoro,  Manuel,  Pciejrra, 
SBachanla  QooU ,  Dubuiaton ,  Proly,  et  onxv  autr««.  On  a  auiai 
publié  lin  misérable  panpUtt  iotitalé  VU  prwie  et  politiqut 
de  j.-R.  murt,  «rfwrïta  Pèn  itaeAAwp u  2,  in-u*  de 

30  pages.  A.  B — T. 

|2)  Cette  înrrrtltttde  parait  •Ingulli-re;  elle  est  dan<  la  France 
liltcraiTt  cllt-mrme.  Voyez  la  première  |>nge  de  l'averli-stment 
en  tête  <lu  tome  1  ,  tt  l'article  Tkrtri;  dans  le  tome  2,  p.  109. 
Noua  n'avons  pu  voir  que  l'aiincc  1 752.  Ce^-t  un  in-24  de  72  p&ges, 
y  compria  13  pa^*  pour  le  calendrier;  on  peut  le  regarder  plutôt 
Comme  1»  projet  ou  tptetuun  d'un  ouvrage ,  que  comme  tin  ou- 
mce  mène  :  voilà  poiuqg«i«i  M  eoafto  la  mlleeliM  qwd» 
IVGà  (iwy.  FaBHSV]. 
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des  ouvrages  de  tous  les  auteurs  morts  et  vivants, 
mentionnés  précédemment.  Ces  deux  volumes  de 
la  Pnutet  lUtirain  sont  tris  eiliméi  pour 
exactitude,  de  la<|uelle  on  fait  généralement  hon- 
neur à  Hébrail;  car  on  ne  donne  pas  les  mêmes 
éloges  au  AippMMMii  la  IVaMafiMM*^  pofalië 
par  l'aMn'  de  Laporte  seul,  en  1778,  et  qui,  divisé 
en  deux  parties,  forme  le  .tome  troisième  de  l'ou- 
vrage. Mereler  de  St-Léger,  dans  te  Jmwmil  4m 
Paris  du  R  juillet  1TTS,  a  relevé  quelques  erreurs 
de  ce  volume.  «  Dès  le  premier  coup  d'œil,  je  me 
«  tuto  convaincit,  dit-il, que  ce  supplément  était 

«  d'une  autre  main  que  les  deux  volumes  imprimés 
«  en  1769.  •  Nous  avons  cité  cette  lettre  de  Mer- 
cier, parce  qu'on  n'a  pas  profité  de  ees  obaerva- 
tions  pour  la  rédaction  du  quatrième  volume,  di- 
visé aussi  en  deux  parties,  et  qui  est  dd  à  J.-A. 
Guiot  (aoy.  Gdiot).  A.  B-^. 

HÉCAIlT  (GAiiiuEr.-.\?(Toi!«E-JosErH),  naquit  à 
Valenciennes ,  le  24  mars  175K,  d'une  bonnéte 
famille  du  pays,  dont  on  ne  connaît  ni  les  antd- 
cédents  ni  l'origine.  11  avait  reçu  de  la  nature  une 
grande  ardeur  pour  le  travail  et  un  penchant  dé- 
cidé pour  les  aeieneea.  Laborieux,  inteU^ent, 
doue  d'une  bonne  santé  et  d'une  patience  à  toute 
épreuve ,  il  flt  pour  ainsi  dire  luUméme  son  édu- 
ôtion ,  à  laquelle  il  manqua  peut-être  cette  po^ 
frrlion  qu'on  ne  trouve  guère  qu'au  sein  des 
grandes  villes,  cette  pureté,  cette  délicatesse  de 
goût,  qu'amènent  les  soins  de  tous  les  instants 
et  les  exemples  tic  parents  opulents.  Toutefois 
son  instruction  variée  n'en  fut  pas  moins,  pour 
le  temps  et  le  pays  oA  il  vivait  ,  auad  oonqtiète 
que  l'on  pouvait  le  ilt^'sircr.  Dès  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  Uécart  débuta  sur  la  scène  littéraire 
par  des  mémoires  d'économie  |>olitii(ue,  qu'il  ré* 
digea  pendant  qu'il  exerçait  un  emploi  subnlterne 
dans  les  bureaux  d'un  fonctionnaire  de  Valen- 
ciennes ;  par  des  lettres  on  des  vers  adressés  aux 
feuilles  périodiques  du  temps,  notninment  à  VEt- 
prU  des  journaux;  et  par  un  Traité  de  persptetivt 
linéaire,  imprimé,  disait-il  lui-même,  à  (9iai1e> 
ville  en  1778,  mais  tlont  la  rareté  est  devenue 
telle  que  son  existence  parait  problématique  à 
ceux  qui  ont  fait  de       efforts  pour  le  trouver. 
Le  goût  le  plus  dominant  d'Uécart ,  bien  qu'il  ait 
embrassé  presque  toutes  les  branches  des  con- 
naissances  humaines ,  était  celui  de  l'étude  de 
l'histoire  naturelle.  La  botanique  surtout  l'occupa 
longtemps  et  utilement  :  il  herborisa  avec  soin , 
et  même  avec  passion ,  dans  tout  le  Uainaut  fran- 
çais et  autrichien  ,  et  il  fut  bientôt  en  état  de 
dresser  la  flore  exacte  de  cette  province  en  y  ajou- 
tant les  lieux,  le  terrain  et  la  saison  où  chaque 
plante  croissait  et  pouvait  être  rencontrt-c  Le 
catalogue  seul  de  cette  flore  fut  envoyé  au  natu- 
raliste de  la  Marck,  et  plus  tard,  en  1793,  cette 
nomenclature  valut  à  son  auteur  un  accessit  et 
une  médaille  d'argent  à  l'Académie  de  Bruxelles. 
Une  justice  que  l'on  doit  à  ce  naturaliste,  c'est  dt 
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On  la  eonpitiaanee  «t  le  ptaMr  qo* il  mit  tou- 
jours à  communiquer  se»  ronnais=;inrt  s  à  qui- 
conque Toulut  eu  profiter.  11  se  proposa  lui-tuéme 
m  préfet  èn  Nora  (Dieudonnc)  pour  enseigner 
gratniîrnirnt  l'histoire  naturelk'  aux  JU'ves  du 
collège  (ic  Vaieucienue^i  et  si  on  lui  avait  attri- 
Imtf  des  appointements  pour  cet  emploi  votontaire, 
son  inft  ntinii  *'fnit  do  les  conMcrer  à  rinijin  ^^sion 
de  sa  Flore  du  Hainaul,  suivie  des  Promtwdts 
houofùqut»  mdamr    VaUndêmim.  et  d*ttne  petite 
Faune  Iwn!,'  renfermant  la  nomenclature  des 
ttres  animés  de  la  contrée.  Son  projet  ayant 
édioué,  H  ranerabh  cIki  lui  des  auditenn  Mné- 
Toles,  et  il  démontra  la  botanique  à  Unv^  ceux  qui 
désirèrent  l'amNrendre.  Uëcart  était  doué  d'une 
ocrtrine  dose  <r originalité;  il  avait  pow  pHnei> 
pale  manie  celle  à*  >  i ollections;  r'  ot  i  n  lji  ùt 
décade  qu'on  a  pu  devoir,  dans  des  temps  tuol- 
Iwiweiix,  où  Ton  détniissit  tout  ce  qui  était  8n<« 
àcn,  la  conservation  d'une  raullitmlr  d'objets 
d'art  et  de  science,  que  la  position  tl'ikcait,  alors 
greifier  de  la  eommuiw  et  l'homme  le  plus  éclairé 
sans  contredit  de  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
pouvoir»  lui  permit  de  faire  respecter  et  de  sauver 
d'une  raine  totale.  De  greffier  de  la  oommnne  de 
Valenciennes,  il  devint  secrétaire  de  la  mairie,  ce 
qui  lui  fit  changer  de  titre  sans  changer  de  fonc- 
nons,  et  il  gar£i  cet  emploi  sous  tous  les  gouver- 
nements, jusqu'après  la  révolution  de  1830,  i|ue 
son  grand  âge  lui  fit  accepter  sa  retraite  et  une 
pension  de  la  TlIle.  En  1705,  il  était  dans  son  pre- 
mier emploi  pendant  le  siège  el  le  bombardement 
mémorable  de  Valenciennes ,  dont  il  traça  une 
trop  courte  relation  insérée  dans  les  almanaclks 
de  cette  ville,  des  années  5  et  6  de  la  républi(]ue. 
Vm  la  On  de  l'année  1810,  il  contribua,  avec  son 
gmdre ,  Joseph  de  Rosny,  à  l'établissement  de  la 
société  libre  des  sciences ,  tles  arts,  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  Valenciennes,  installée  le 
2  novembre  1810  et  qui  n'eut  qu'une  courte  exis- 
tence. D  fut  aussi  un  des  premiers  rédacteurs  de 
l'ancienne  FeuiUe  d'annonces  de  cette  ville,  et  plus 
tard,  il  succéda  à  son  gendre  dans  la  direction  du 
Journal  centrai  des  Acadétmes.  dont  il  rédigea  seul 
les  trois  derniers  mois  de  1811  et  la  totalité  des 
douze  Uvrai&oas  de  1812;  enfin,  il  fut  secrétaire 
deFAcadémie  de  peinture  de  Valenciennes,  mem- 
bre honoraire  de  la  société  d'agriculture  de  la 
même  ville,  mciubre  correspondant  de  l'Âcadémie 
eettique,  de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France  et  dpssorii^ies  de  Lille,  Douai,  Arras,  Cam- 
brai, etc.  Il  mourut  le  IQ  novembre  1858.  Les 
titres  littéraires  d'Hécart  sont  nombreux  et  divers; 
ik  n'ont  p  »s  tous  la  i!i<*nie  importance,  mais  il 
en  est  du  moins  qui  sont  destinés  à  vivre  après 
lui,  surtout  dans  le  pays  qui  Ta  tu  naître  et  mou- 
rir. Ce  laborieux  vieillard  avait  eu  occasion  de  se 
mouirer  sous  des  points  de  vue  difl'érents  et  de  se 
poser  eu  véritable  encyclopédie  vivante.  Cette 
universalité  (pii  ne  laisse  pas  d'indiquer  un»'  cer- 
taine llexihilité  dans  l'écrivain,  et  qui  dénote  du 
XIX. 
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reste  une  vie  pleine  et  oectipée,  Ait  «ans  doute 

une  erreur  dans  laquelle  lli'r  it  t  fut  trop  souvi  ni 
entraîné:  en  s'attacbant  à  une  spécialité,  sa  part 
de  gloire  n'en  eAt  pas  été  amdndrie,  peut-être 
eùt-il,  au  contraire,  obtenu  plus  de  succès.  Le  ba- 
gage littéraire  d'Hécart  est  très-oonsidérable; 
eonune  il  a  publié  lui-même  la  liste  de  set  ou- 
vrages imprimés  qui  s'olrvaient  déjà  au  nombre 
de  vingt  en  1827,  et  celle  de  ses  manuscrits  mon- 
tant i  cinquante-quatre  articles  i  la  même  épo- 
que, nous  nous  dispenserons  de  les  énumérer  ici; 
il  suffira  de  rappeler  les  titres  de  ses  principales 
productions  ;  I*  Jlcdlcr«A«f  mv  h  ikiéhf  dê  Tn- 

Irricit^nrir-'s,  1^16,  in-S"  ,  ouvrap-  d  ins  lequel  OU 
trouve  d'utiles  et  savantes  indications.  î°  Cm^ 
tTaUsmr  Ut  usages  parUaMm  à  la  vtUe  it  Vabm» 
clrnii<-s.        ,  iii-8"';  3"  Sotices  sur  Us  traductions 
françaises  d'kpidéUg  Valenciennes,  182S,  in-16} 
4P  AwMloiff  «t  Mitê»  elmfom,  eouronnées  î  Va- 
lenciennes ,  tirées  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  roi  i  3*  édition,  Valenciennes,  1833,  in-S». 
Ces  poéries  romanes ,  imprimées  sur  des  copies 
fautives  fournies  par  Méon ,  sont  loin  d'être  sem- 
blables à  celles  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris.  9»  DteSomiairt  r<mki-/rttnfais .  dont  la 
3»  édition,  publiée  à  Valenciennes  en  1834,  in-8", 
prouve  l'intérêt  et  le  succès.  C'est  le  seul  ouvrage 
complet  sur  le  patois  du  Hainaut  français.  Hécart 
donna  aussi  un  poifme  en  quatre  chants  sur  Us 
BosifueU  d'agrémtnt,  Valenciennes,  18ÛB,  in-4»  et 
in-H»,  et  un  autre  sur  I»  Vaeehe  (Valenciennes, 
sans  date),  in-16,  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Parmi  ses  nombreux  manuscrits,  il  en  est  un  qu'on 
doit  désirer  de  voir  mettre  au  jour  :  c'est  I^Iim- 
grapkeana,  ou  bibliographie  spéciale  des  livres  en 
ma,  deux  parties  in-8°.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  et  fait  sur  les  livres  mêmes  dont  il 
traite,  Hécart  ayant  rassemblé  à  grands  frais  la 
plus  riche  collection  connue  des  livres  en  «ma.  Il 
a  laissé  aussi  une  Bibliographie  spéeiaU  des  livres 
de  proverbes,  et  un  recueil  de  préceptes,  proverbes, 
quolibets,  rébus  et  façons  de  parler  triviales  en 
usage  dans  le  patois  roucbi,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
très-piquant,  mais  qui  ne  pourrait  guère  obtenir 
les  honneurs  de  la  publicité,  sans  une  sévère  ex- 
purgation ;  aussi  l'auteur  Ta-t-il  lui-même  ingé- 
nument intitulé  Augiasiana,  comme  s'il  attendait 
qu'un  nouvel  Hercule  vint  mettre  au  nombre  de 
ses  travaux,  celui  de  nettoyer  ce  réceptacle  im- 
pur. D  -w  X. 

IIÉCATÉE  de  Milet,  fils  d'Hégésandrc,  était  de 
l'une  des  familles  les  plus  distinguées  de  l'ionie. 
Hérodote  dit,  en  eifet ,  qu'il  faisait  remonter  son 
origine  à  un  dieu  ;  ce  qui  peut  faire  conjecturer 
({u'il^de&ccndait  de  Nélée,  chef  de  la  colonie 
ionienne,  lequel  descendait  lui-même  de  l'ancien 
Nelée,  à  qui  les  poêles  donnaient  Neptune  pour 
père.  Il  tenait  un  rang  distingue  dans  sa  patrie, 
comme  on  le  «oit  par  la  part  qu'il  prit  aux  déii- 
bfJration^  qui  ?e  tinrent  lorsque  les  Ioniens  eurent 
conçu  le  projet  de  »ccouer  le  joug  de  l>ariu8. 11 
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leur  repréwttta  tfàbvrd  la  témérité  dt  leur  cMr»> 

prise i  ne  pouvant  les  y  fnirr  renoncer,  il  leur 
conseilla  de  se  rendre  maîtres  de  la  mer,  et  de 
s'emparer  des  richesses  do  temple  des  Brtndiidet 
afin  de  pourvoir  aux  frais  de  la  guerre.  Cet  avis 
n'ayant  pas  non  plus  été  adopte,  la  révolte  de 
rionie  éclata  l'an  904  avant  Jésuft^liHsl.  Leun 
troupes  ayant  été  défaites,  coanne  Uecatee  l'avait 
prévu,  les  ville»  Q€  firent  pa4  une  longue  résis- 
tance. Aristagoras  et  ses  pûttons  ne  se  sentant 
pas  assez  forts  pour  défendre  Miiet,  tinrent  con- 
seil afin  de  décider  où  ils  se  retireraient.  Ilécatée 
leur  proposa  de  se  fortifier  dans  l'Ile  de  Léros, 
d'où  ils  pourraient  reprendre  Milet  lorsque  l'occa» 
sion  s'en  pri'sentcrait;  mais  Aristagoras  n'eut  pas 
le  courage  de  suivre  cet  dvi&.  Ce  fut  saiu  doute 
après  cet  événement  qu'Ilécatée  s'oceupa  de  la 
composition  de  sou  bi^toirr  11  illa  d'abord  voyager 
en  l^ypte  et  dans  d  duUc»  pays  pour  recueillir 
des  matériaux,  qui,  en  général ,  n'étaient  que  des 
tradition» orales;  et  il  en  furma  un  corps  d'his- 
toire, dont  paraissent  tirés  fragment»  cités 
chez  les  anciens  »ous  plusieurs  titres  dlffArenls. 
n  avait  employé  le  dialecte  ionien  dans  tontf  s;i 
pureté,  et  son  style  ne  manquait  ni  de  douceur 
ni  d'élégance.  Il  prépara  lei  vnica  à  Bérodote,  qui 
le  rite  plusii-nr»  foi».  Ses  fra£;mrnts  ont  ('té  re- 
cueilli» par  M.  Creuxer,  et  fout  partit)  du  recueil 
intitulé  Bidtrtemm  Grmênm  mdi^uStdmmm 
frnginenla  ,  llridelberg ,  1806,  in-8".  On  }'f^Tit  con- 
6uller  le»  Recktrcke*  de  l'abbé  Sévin  *wr  i'UeftUét 
d*  mut,  Inséiréct  dans  les  Hénoiret  dnrAeadémie 

drs  inscriplii ins,  t.  G,  p.  47i,  &— a. 

UËCliiX  ^JtAM-t'BàoÉKM:},  iaborieia  phUok^ie 
allemand,  était  né  en  Sâse,  «er»  U  miUcn  da 

47«  siècle.  Après  avoir  tcniilni'  ses  f'Uhies,  il  visita 
une  partie  de  fiùurope  et  s'arrêta  quelque  temps 
CD  Ralie,  oft  il  se  lia  dfamitié  atee  fhnleurs  s»* 
vants,  entre  autres  Uagliabecchi  etCinelli,  qui  lui 
a  donné  de  grands  éloge»  dans  la  BiHioUea  vo~ 
hmu.  U  parut  ensuite  arec  éclat  dans  différentes 
Académie»,  fut  nommé  recteur  de  celle  de  Zwic- 
kau ,  et  mourut  vers  1715.  C'était  un  homme  d'une 
érudition  trè*-étendue,  mais  un  peu  superficielle. 
Sa  pnlitMSe  et  son  affabilité  le  faisaient  recher- 
cher, encore  plus  que  son  savoir.  Il  a  publié  une 
grande  quantité  de  petite»  pteees  sur  des  matières 
curieuses;  mai»  il  les  faisait  imprimer  à  »es  frai», 
et  les  distribuait  à  ses  amis,  de  sorte  (]u'elles  sont 
tort  rareâ.  Ou  jugera  qu'il  aiin.uL  smguliercuietil 
iJaireféDir  la  presse,  puisqu'il  donna,  «il679, 
deux  rectieih  .  l'un.  Palmu  viresceus,  des  com- 
pliment» qu  il  avait  reçus  au  sujet  de  »a  promo> 
tion  au  doctorat  en  1667;  l'autre,  Rotm  tmmm 
lepida,  des  pièces  composées  a  sa  louriTipe ,  [vir 
ses  maîtres,  se»  cuudisciplei»  ou  se»  élevés.  Un  ci- 
ten  de  lui  les  ouvrages  suivants  >  I*  SfkM»  éê 

mmiMO  i/(o  mtreo  qxtem  f.on^tnnùnus  magnifintf 
CkrùtioHut  imperalor  j/rmu»,  a€€*fio  èajtiumaU, 
rU  «innri.  Draida»  im,  et  Uipaieh,  1009* 
i>«  Qm  diiMrtaliw  m  dédié»t  Game  m. 


dnn^deToseane.-4rjpMa  dê  mmmmUio 

quem  Conatantimis  mugnificvs  nidi  jusserit ,  cum, 
anno  imperti  *m  ¥UimQ,^ù  tmt  imf>€rium  «*t  par-' 

iUm,  sans  date,  in^é»}  toesde,  4680,  et  Leipiicis, 

lf)05,  in-i".  On  sait  que  ces  deux  médaille»  sont 
fauMc»  et  même  assea  grossièrenient  oontrefaitea. 
^NÊmmuC^Hrwth  ^wmbtM  MagimUtùiâ  i  im" 

peratoris  examhialnf ,  h'Q<\.  I*!''''',  in-t". — NwnmuM 
annut  aum  Uaximiltanus  II  Jo.  Cratonis  a  Cra/t^ 
àdm.  mtdid  Mi  htmtrSh»  1974  eiMii  jimà,  iifM 
f}er  cpistolam  examinatui  .  ibid.,  MW)  ,  in-i"  (poy. 
Jean  CaAiOMj.  3»  Des  thcM»  ou  des  di»»ertatiottS  % 
Dt  fimmi»  lUUtatu.  in-fol.    Dê  inpmU  tdmÊm, 
in-4°. — Dt  tmmlit  veUrum  signatoriit,  Hudotstadt, 
ia-i».— De  cornu  AmaUhêa.  ibid.,  in-4».— frœ» 
cipuis  Cœiarit  Augusti  virtutibus,  ibid.,  in«>4^.*-»lïn 
ttatuantm  miracutit.  iiàà*f  iaeiûl.-- De  Guntk*r0 
Schxcartxburgieo ,  Romnnorvm  impgratore ,  ibid.  y 
1085,  in-fol.— i>e  hùtoriee  utilitate,  ibid.,  in-*».— 
De  AUxMUbi  Mà§m  fortitudine,  ibid.,  in-4°.— X% 
qmiitatttm  ar  r'-rum  vicissHudiue .  ibid.,  in-4'.— • 
De  pracipuis  coutumnuiti  principit  cujutdam  lAùl 
tibui,  ibid.,  in-i».  C'est  un  panégyrique  du  comte 
tir  Srhw.:ir1zliOurg. — De  habitn  reqif  i'hrtttoinptt*' 
ùoue  a  Judau  in  ignommuim  uùtato,  (ihemuiLz, 
1«7S,iB-4P.— Dk€M*aMfa.  Rudolstadt,  l6(i9,iii-4(*. 
—De  adulalione .  ibid.,  ItiS')  -      Safoni^  pmd^- 
tia,  ibid.,  iMSi.—De  amieit,  ibid.,  \mi.—De 
IMd.,  leeO,  taM*.-^0»  kmmUàtit,  ttiid.,  4690.— 
Depatienlia,  ibid.,  1090.— /A  liLcnria.  ihul, 
in-ï**.  3°  JSmstoia  ad  Joach.  FeUerum  comoitUoria 
dt  ChHd.  btmd,  «H  etMerr.'  MthmvUa  dktmm, 
Rudolstadt,  1688,  in-fol.  —  ^/i -nViV^  Wilhdm. 
Smxenia  duci  ej^OoU  gratukdûrê»   t»  mitmkm, 
Plauen,  16l^i ,  in-4M<  '-«IfM'^l»  AwMH^  mtH»  ^ 
m  Aeadtffùa  IVUebergensi  hacttnus  reetori  rpistoh 
ftatulatojia ,  ibid.»         ln-f»L     Qtorg.  UeUk. 
Widemmno  mtditê  H  MM.  FbmrkmHt  pk^tkm 
strena,  ibid.,  1694,  in-fol.  l"  Ditteriationes  très 
kutoneo-pidlol«gic9  de  ttatidt.  quorum  ftritru  due» 
aguntde  titiuit  in  génère :aUerm  eudm  dewâNimK», 
Rudolstadt,  in-fol.  ^  Epitophhm  wro  Juveni  pe- 
reximio  atque  docUstmo  jSgrkNo  Wildio,  Plauen, 
in-'t-^Ce  Tohnne  renferme  encore  quelques  lettres 
de  lleckel  à  ses  amis.  (>  "  De  poelarum  eorona  tibeUtte 
hùlorico'phiioloyiciu,  Zmckm  (U'^lt'}.  in-12.  C'est 
une  nouvelle  édition  plus  ample  et  jdus  correcte 
que  les  précédentes.  i«  De  osmiis  diteurtus  pkilo' 
logiais.  Cheranitz  ,  \\STS,  Urr<!(l  \  l^iHi;  r>ip$kk, 
lt»8Ù,  ia-12,  traduit  CD  allemand  par  htassel,  1717, 
in<^*>;  %n  Manipulus  pritmu  epûtoiamm  nnguUtriMm 
ab  firroihu!  inciyds  ac  viris  itluttribus  ad  dicertot 
tcnptarum,  Plaueo,  1695;  ou  Dresde, 
BeeM  praMettait  la  eoMinnatltfn  de  ee  recueil , 

m.TÏs  il  n'rt  pnrti  ([iif»  e^tte  prpinièrt*  jinrfie,  qol 
coutieul  Cinquante  lettres,  la  plupart  adressée»  i 
George  Spatatin»  è  répnqne  de  la  réAirmatkMil 

rllrs  renf^rni^nt  dr»;  iK-irtiruInrilf's  rorictisf*  SUT 
riiistoire  de  l'Eglise  et  des  savants  du  10<^  siècle. 
On  a  «BcoM  dVeelMl  des  Mies  «or  la  0éiff«yM» 
d«  Gliiilar,  iMMea  dot  fédMon  d'AmrtiidMR* 
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1607,  in-4»;  et  sur  le  traité  do  Pottel,  D«  ma^t- 
inMm  ârikmiimuhm,  tdpilflk,  I6M,  In-i*.  Il  fut 

tVtlitrrir  if'tin  po{*m<>  sncrr- ■  Jrtut  p/ttirnt  Vrrrjt- 
Utmt  carminit  fimre  cumeslitm,  Zwickau,  1679, 
io-l^  et  d^ane  Vh  é»  VirgiU,  parBartMM.  Rtifln, 
n  annonçait  unf  iMitirm  If»  I.ucain,  cntii  ;'  '  sur 
pluiieun  maniucriu,  et  augmentée  d'un  index. 
jMD-AndMGMdi  •  iNiUM  le  lUewtUiê*  kitm  de 
Cbr.  Daum  à  Heckel,  ir.î)fi,  in-8".  W— s. 

HCCKER  (Aofii»Tfi-FiUU>t«ic),  méilecin  aile- 
nand,  né  à  Kitten,  «il  Sue,  le  1«'  juillet  1763, 
étudia  la  médecine  i  Halle;  il  y  fut  reçu  docteur 
en  1787,  et  soutint,  k  cette  occaiion ,  une  thèse 
dM»  laquelle  il  chercha  à  prourer  que  l'afTeclion 
MmMeuM  et  l'aflection  Ténëricnni»  «ont  une 
m^mo  maladie.  lieclccr  fut  nommé,  en  IT'.W),  pro- 
fe««eur  à  l'université  d'Erfurt.  Il  occupa  cette 
chiire  pendant  quinze  ant,<t  en  1905,  on  lui 
donna  urc"  ^vlK-edcprofes-srar  ati  roltét^p  mf'dirn- 
efairurf^ical  de  Berlin,  où  il  enseigna  i,t  pathologie 
et  la  sémélolique. Recker  était  fn  nuire  conseiller 
du  roi  de  Pni'î'î"  et  «Ui  prince  de  Hohenzolern- 
Sigmaringen.  il  mourut  à  Berlin  en  IHil,  et  non  en 
inO  OU  1821 ,  comme  l'ont  annoncé  les  autres 
biographies  médii-ah».  Son  (lis,  proP^^^mr  d'his- 
toire de  la  médecine  à  l'université  de  iieriui,  s'est 
bit  oonnaltre  par  plusieurs  ouvrages  très  savant». 
Hrcker  est  un  des  écrivains  les  plus  féronds  de 
l'Allemagne  i  quoi  qu'il  n'ait  vécu  que  quarante- 
hrit  nit,  «08  écrite  wmt  trts-iioiiibroin.  Tolel  la 

liste  {)rinri{mix  :  i"  Traité  pratique  sur  la  yo- 
•orrA^  9iruiem«,  Leipsick,  1787,  in-8'>(alleflMlidJ; 
t>  Matmei  éê  tkénaptuti^  fénéraU  (allemand), 
Berlin,  178«,  in-S";  2-  «'ditimi,  i^rrliii,  l^f)^-l^^l'^ 
2  vol.  in-tf";  S*  ArcàtHt  de  medtctne  générale 
fiUemand) ,  Barifai,  iTIKMIM ,  f  vol.  In-^»;  4^  Ai- 

stnrVtitu  f!nir«,  pour  connaitrc  et  traiter  contena- 
kUment  Ut  matadiês  tténérimntt  (allemandj,  Krfurt, 
171H,  in>8«;  ee  traM  aur  lea  afftietkmB  vénérien- 
nes, est  étendu  et  assez  com|det;  il  a  eu  trois 
éditions,  la  dernière  a  été  publiée  ;i  K.rfurt  en 
1•^^,  iti-8°;  elle  a  été  augmentée  d'une  j»reface  et 
''f  noies  aaaez  nombreuses,  par  le  docteur  Walch; 
iSf  Medicint»  otnnis  avi/ata  talmiit  expotita,  Erfurt, 
1T90,  in-l"  ;  fl«  Thérapeutique  chirurgicale  générale 
(slleiaand),  Krfurt,  1"iM.  in-H",  traduit  en  français 
par  Roelié.  P.iri»,  -IKCI'i,  in-S";  7"  Ksmi  sur  lacon- 
Mtttttnet  des  maladiej  des  gens  de  letires  (alle- 
maiid),  Erfurt,  1791,  in-8»;  H  -  Plan  d'une  physio- 
%!*<  pathologique  (allemand),  l>fnrt,  1791-17i>9, 
i  vol.  in-8";  9*  Journal  dei  tneenliom  et  théories 
àant  la  médecine  et  te*  teieiuet  Mrfhratff»  (ail.), 
!»•  1-44,  Gotha ,  179Î-1809 ,  nouveau  Journal.  Go- 
tha, 1810.181S,  S  vol.  in-»°j  10"  Histoire  générale 
de  la  mUetitta  tt  de»  lefaiMea  neaureUet,  LeIpiltA, 
1793,in-H*;il  n'a  ]innifpiclctomc  l"de<  étotivm;^C, 
Hui  n'a  pas  étécuulinuc;  11°  Archives  de  médecine 
9Mr«l*  (att.),  Berlin ,  I TB».  fl  vol.  Iik«*;  1S«  fArt 

ét  çuérir  les  maladies  d'après  les  nourellcs  décou- 
(ail.;,  Erftirt,  1804-1809,  4  vol.  ln-8»;  cet 
MtNflea  «n  SMItionat  te  dernière  a  été  publiée 
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par  Bemardl,  Gotha,  1818-1830,  5  vol.  I11-8*;  Ica 
dem  pranicra  volttmesoonttennentttn  tndtédeiné^ 

derineprnliipie,lrs  'nniesTiel  i  renferment  une  ma- 
tière médicale;  15<*  Instruction  claire  sur  la  connais^ 
Mue»  et  k  traitement  de  ta  gonorrkée  (ail.),  Erfurt, 
180Î,  tr-iiliiit  *  n  frnne.nspnr  Jourd.ui,  Paris,  1812, 
in-8*;  14"  Des  rapports  actuels  de  la  médecine  prati- 
que tme  latkiorie  (ail.),  Erhirt.  1 805,  in-S";  1  S»  l'vlrl 
d'^lerer  sainement  les  enfants  et  de  guérir  leurs  me^ 
iadies  (ail.),  Erfurt,  1  ho:,,  in-»»  ;  16»  Abrégé  de  pa- 
thologie H^iêmëotique  (nU.),  Berlin,  1806,  ln-8"; 
M'^  Manuel  de  médecine  pratique  militaire,  à  l'usage 
des  médecins  et  chirurgiens  d'armée.  Erfurt,  1806, 
ln-8«;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
MM.  Brassier  et  Uimpont,  Paria  et  Strasboui^, 
1808,  in-8";  18*  Inlroditrtiun  à  tutage  eonvenabU 
des  médicaments  contenus  dans  la  pharmacopée  prus- 
riensse  pour  les  armées  (ail.),  Erfurt ,  1806,  ln-8»; 
ouvrage  destiné  à  servir  de  suite  au  précédent; 
19»  Abrégé  de  thérapeutique  (ail.),  Erfurl,  1807, 
In^;  i^y^  Abrégé  de  chirurgie  méittMfe(all.),  Erfurt, 
1808,  in-8»;  ces  deux  derniers  ouvrages  étaient 
destinés  à  l'instruction  de  ses  élèves  au  collège 
médieo-dlimrglcal  de  Berlin;  21»  Sur  la  fièvre 
nerveuse  qui  a  régné  à  Berlin  en  1807  (;dl.],  Erfurt, 

1807,  in-8";  22»  Binaire  des  systèmes  en  médecine, 
depuh  Kppomiit  ju»ft*è  nos  Jours  (ail.),  Berlin, 

1808,  in-8";  cet  ouvrage  forme  l'introduction  de 
son  traité  de  médecine  pratique,  il  a  eu  trois  édi- 
tiona;  la  dernière  «été  publiée  par  Bemardl,  Go- 
tha, 18Î",  iri-V"  -l*'^  Sur  la  nature  et  le  traitement 
de  Ut  Jiètpre  putride  (ail.),  Erfurt,  180D,  in-8»; 
SI*  Ar  h»  hsfkmuuàhtt*  dm  eol,  pHncipatemeut 
tangine  polypeuse  et  Vastfnrtr  nhin  ';in.'i,  lîrrlin, 

1809,  in-8»;  25°  Choix  de  petits  écrits  pour  la  mé- 
dteîmtAèairique  et  pratique  (ail.),  Berlin,  180M8tf, 
2  vol.  in-S";  ce  sont  des  érrits  de  l'auteur  im- 
primés précéilf'm menti  ^  Réflexions  sur  la  stature 
Ht  Al  eausede  la  plique  pUimaise{à\\.),  Erfurt,  1810, 
in-8°;  27"  Annales  de  la  médecine .  comme  science 
et  comme  artiall),  Leipsick,  1810-1811, 4vôl.  in-8»; 
ce  journal  était  è  son  dix-huitième  cahier,  lorsque 
l'auteur  mourut;  ce  cahier  renferme  la  liste  de 
«es  érrits,  Il  p.irut  encore  un  volume  de  ce  journal 
après  sa  mort;  28»  Matière  médicale  pratique  {nW.)^ 
Erfurt,  1814,  in-8»;  29»  Dictionmire  de  miderine 
théorique  et  pratique  'ill).  Gotha,  1816-18.T0,  5  vol. 
in-8»;  ce  dictionnaire  u'a  pas  été  terminé;  il  avait 
été  continué  par  le  docteur  Erhard;  le  dernier 
volume  ne  va  que  jusipi'à  la  lettre  G  :  7^(S"  Manuel 
complet  de  mtdedne  mililttire  {Ml  ),  Golliii,  1816, 
2  vol.  in-8»;  llecker  a  encore  écrit  plusieurs  ;irii- 
cles  ou  mémoires  dans  le  Journal  d'Hufeland,  et 
dans  quelques  autres  recueils  périodiques.  (Î-t-r, 

HGCREWELDER  (Iban),  missionn.iire  uiurave, 
naquit  en  Angleterre  en  17iS,  de  famille  alle- 
mande, et  passa  très-jeune  en  Amérique,  où  il  se 
livra  aux  travaux  apoatoliques.  11  vécut  pendant 
près  dcqunr:irirc  mis  |i:iniii  les  indigènes,  et  plu- 
sieurs Toks  courut  Uei»  Uaugers.  Enfin ,  il  viut  se 
repoecrdeacafiliguei  à  BelhM]ieni.pfliicipal  ét*- 
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blissement  des  frères  morates,  i  dix-oeuf  Uevcs  i 

au  nord  de  Philadelphie.  La  société  philosophique 
«•tabtie  dans  cette  Tille,  voulant  obtenir  des  no- 
tions certaines  sur  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
l'histoire  des  Ëtat5>Unis,  et  principalement  à  celle 
(le  la  ivnsvlvanie,  dérida,  en  1815,  qu'il  serait 
établi  liaiis  i»on  sein  un  comité  chargé  de  diriger 
tous  ses  soins  vers  cet  objet.  Ce  comité  ayant  in- 
rité  Heckewelder  à  lui  faire  part  de  ses  observa- 
lions  sur  les  nations  indiennes,  pendant  son  long 
S^foiv  pami  elles,  ce  vertueux  missionnaire  com- 
muniqua, en  1818,  à  M.  P.-E.  du  Ponceau,se- 
CTétaire  du  comité  d'histoire  et  de  littérature  de 
cette  iociéliî  savante,  le  résultat  de  ses  observa- 
tions M  panil,  dans  les  mémoires  de  eette  rom- 
pagnie,  sous  ce  titre  :  Uuloire ,  oueurs  et  coutumes 
detnêHuM  hndkmm  ftà  kaèiÊaiimimÊltefoit  ta  Pen- 
iyivanirft  la  Ffafr  rouint.  Cet  ouvrage,  de  plus  de 
cinq  c«Ql&  pages,  écrit  avec  la  simplicité  et  la  can- 
deur d'un  mittioniiaire,  rénnit  toutes  les  tradi- 
tions de  ces  peuples  rt  leur  liistoirr,  tant  avant 
que  depuis  l'arrivée  des  Européens  dans  ce  vaste 
continent.  L'auteur,  mA  seolement  par  l'esprit  de 
vëritc^,  a  rectifié  les  jugem ni hosnri1r>  rt  prrri 
pités  de  ceux  qui  ont  voulu  écrire  l'histoire  de 
ces  peuples,  après  un  court  séjour  parmi  eux, 
sans  connaître  I<  iir  Imi^ue,  et  surtout  sans  être 
parvenus  à  leur  inspirer  de  la  coofumce,  seul 
moyen  d'obtenir  qu'ils  communiquent  leurs  tnh 
ditions.  11  a  semé  sa  narration  d'anecdotes  nom- 
breuses aussi  intéressantes  cju'instructivesi  «lies 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  pièces  justillcaiifes de 
son  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  allemand  et  en 
russe.  Lt  chevalier  du  Ponceau,  à  qui  l'auteur  fai- 
sait passer  les  lumnes  feuilles,  à  mesure  qu'elles 
sortaient  de  la  presse,  trouva  ce  livre  si  intéres- 
sant, qu'il  crut  devoir  le  traduire  en  français  (1). 
Il  Ta  enrichi  de  notes  explicatives ,  Paris ,  1822, 
in-8o.  Pendant  le  cours  de  la  correspondance  qui 
s'établit  entre  M.  P.-E.  du  Ponceau  et  Heckewel- 
der, ce  dernier  cnvo^^a  au  comité  une  grammaire 
manuscrite  de  la  langue  des  Indiens  ddawares, 
faite  par  le  missionnaire  Zeishergerfroy.  ce  nom}. 
Il  avait  composé  sur  cette  langue  un  vocabulaire 
assez  ample,  qui  était  resté  en  manuscrlti  sa  mort, 
arrivée  en  M  l'.-K.  du  Ponce  nu  en  a  donné 

une  traduction  française, dans  laquelle  le  dclaware 
OU  lenapé  est  comparé  avec  l'onondago;  od  la 
trouve  à  frr  fui  de  son  Mémoire  sur  U  système gram- 
muiicai  des  iauguti  de  quelques  itaiiont  indiennetdt 
t Amérique  duBM,  Paris,  1838,  in-8».  Heckewel- 
der a  jeté  une  grande  lumière  sur  la  structure 
grammaticale  de  cette  langue  lenapé,  par  sa  cor^ 
respondance  avec  P.-E.  du  Ponceau,  imprimée 
dans  le  tome  1"'  îles  Transactions  de  la  société  pki- 
iotopkiqve  américaine,  Philadelphie,  1819.  Uecke- 
neÛter  fut  attaqué  avec  beaucoup  de  firulcnoe  par 
lin  anonjrme  dans  le  Norik'AmtrieaM  ibvjeta  Q 


«Le  chevalier  da  Ponceau,  (tire  de  celui  qui  MfUblit  en 
aux  Etatâ-Unla  d«  l'Amériqut:  du  Kord ,  c<t  mort  i  Fun- 


fier  1826).  Ce  critique  Taeeusa  MNMenlcment 

d'ignorer  la  langue  des  Indiens,  mais  aussi  J'  ivnir 
fabriqué  des  mots  delawares,  aQn  d'appuyer  un 
système  particulier.  U  eenseur  injuste  et  pas- 
sionné aurait  dû  commencer  par  convaincre  ses 
lecteurs  que  lui-m(^rae  connaissait  parfaitement 
la  langue  delaware,  tandis  (pi'au  contraire,  après 
avoir  cité  quelques  substantifs  dont  il  paraît  (|ue 
le  son  blessait  ses  oreilles,  il  s'écrie,  dans  son  dé- 
goût: ti  Les  prononce  qui  pourra,  nous  renon- 
•>  çons  à  cette  ttebe.  »  Exclamalioii  qui  prouve 
au  moins  l'ignorance  du  critique.  E— s. 

HECQUET  (Ahdré),  né  le  13  novembre  1639,  à 
Abbeville.  fut,  en  1688,  pourvu  d'un  canonicat 
de  l'.'glise  St-Vulfran,  et,  dix  années  après, 
élevé  au  décanat  de  cette  église.  11  avait  un  rèle 
ardent  pour  le  salut  des  âmes,  et  une  prafande 
connaissance  <lrs  înngues  llébraïque  et  grecque. 
11  a  laissé  un  ouvrage  q^ai  n'a  pas  été  impriiué, 
intitulé  Vit  én  pnpkit»  David,  prouvée  par  lu 
Ptttumc!  W  mourut  le  2  juin  1718.  Rollin  fit  son 
épitaphe,  «{u'on  peut  lire  dans  le  tome  second 
de  l'ffisMrw  Ai  eewM  it  PouMm,  ete., 
in-12.  A.  B— T. 

UECQIET  (PwLipps),  célèbre  et  pieux  médecin, 
était  në  à  Abbeville,  le  41  flmer  i6M.  A  l'Ige 
de  dix-sept  ans,  après  avoir  fait  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris,  et 
acheva  sa  philosophie  an  collège  des  Grasains. 
Incertain  encore  sur  la  profession  qu'il  cnilrasv'- 
rait,  et  penchant  néanmoins  vers  l'état  ecclé- 
siastique ,  dans  lequel  deux  de  ses  frères  s'enga- 
gèrent, il  suivit,  en  1G81-82,  des  cours  de  théo- 
logie en  Sorbonne  et  à  Navarre.  Un  de  ses  oncks, 
médecin,  le  décida  pour  cette  profession  t  il  snhrR 
des  cours  de  botanique ,  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie, fut  reçu  docteur  en  1684,  à  Reims, 
fut  agrégé  au  collège  des  médecins  dans  sa  pa- 
trie ,  et  revint  perfectionner  ses  connaissances  à 
Paris.  Dégoûté  des  tracasseries  qu'on  lui  suscitait, 
il  se  rcUra,  en  1GH8,  à  Port-Uoyal-des-Champs, 
pour  y  remplacer  Hamon  qui  venait  de  mourir. 
Son  premier  soin  fut  <le  s'y  faire  un  plan  de  vie, 
et  de  prendre  pour  modèle  son  prédécesseur 
(iH>y.  liAifo?».)  n  se  voua  à  rabalincnce,  au  jeûne 

et  h  !n  rigoureuse  ]»éMi»enre  praliciuée  dans  le 
monastère;  il  visitait  journellement  les  malades 
à  quatre  ou  cinq  lieues  à  la  ronde,  tof^urs  i 
pied,  l  e  temps  que  lui  laissait  cette  occupation, 
il  l'employait  au  travail.  Tant  de  fatigues  épuisè- 
rent ses  forces  au  point  de  ne  pouvoir  y  suffire  : 
il  revint  à  Paris  ;  et  Fagon,  premier  méJrrin,  lui 
ayant  conseillé  de  remplir  les  formalités  néces- 
saires pour  entrer  dans  la  faculté,  U  ae  remit  sur 
1rs  bancs  à  l'Age  de  trente-sept  ans,  fit  sa  licence 
avec  un  rare  succès,  et  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Paris,  en  janvier  1607.  La  faculté,  peu 
f  de  temps  nprès,  le  nomma  docteur-régent,  et  le 
chargea  d'enseigner  la  matière  médicale.  Uecquet 
eut  bicntdt  de  nombreuses  et  même  d'illi 
pratiques  :  rechcfcbé  de  la  plupart  des 
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mulés  religieuses  et  des  hôpitaux ,  il  s'attacha  à 
«dut  (te  h  Charité.  Nonunë,  en  I7I9«  doyvn  de  la 

faculté,  n  y  maintint  rnltst-rv-sncp  des  sl.Uiils,  fit 
rerivre  ceux  qui  étaieul  lun)l>és  en  désuétude,  et 
en  flt  Itfre  une  mmvalle  Mitioii  à  laquelle  il  jot- 
jfnit  le  petit  ouvrap:r  Cil  ri»  I  \:nii|«''  sur  l'an- 
tiquité et  la  dignité  de  l'école  de  médecine  de 
hnrii;  il  pro^ioaa  la  rédaetkm  dTan  notmaa  dit- 
ftÊÊtàtt,  auquel  on  travailla,  etr.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations,  il  donnait  chaque  année  plu- 
sieurs owrages;  niab  sa'nntf  ^ahéraît  :  elle 
s'afTaiMit  tellement,  qu'en  1726  il  lui  fallut  songer 
à  la  retraite.  Il  était  mëdedn  des  Carmélites  de  la 
nie  SatntJaoqnei  ;  fl  chottit  un  petit  logemeul 
dans  leur  cour  exterifure ,  et  y  passa  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie,  au  milieu  des  exercices 
de  la  p^niteDce ,  toujours  Ii?rtf  à  l'étude,  répon- 
dant à  toutes  les  consultations  qu'on  lui  adres- 
sait, recerant  les  pauvres  qui  avaient  recours  à 
loi ,  et  les  aidant  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse. 
Il  mourut  dans  les  sentiments  de  religion  les  plus 
édifiants,  le  W  avril  1737,  Agé  de  70  ans.  L'épi- 
taphe  qu'on  lisait  sur  sa  tombe  eLuii  du  célèbre 
Rollin.  On  trouve  une  vie  d'Hecquet ,  furt  dé- 
taillée, par  I.efèvre  de  St-M  irr.  n  la  fln  du  troi- 
»ème  volume  de  la  Médecine  des  pawrtt.  et  im- 
priiiiée  i  part,  deuxième  édition,  1743,  in-1S  :  on 
y  voit  non-«eulement  la  liste  exacte,  mais  encore 
une  analjrse  assez  étendue  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  laborieux  médecin.  Ihcquet  eieppait  son 
art  avec  un  noble  desinte'rfssement  •  1rs  yviiivres 
étaient  ses  pratiques  favorites  ;  il  se  préseutait 
dMi  les  grands  qu'autant  qu'il  était  néeeanire 
ou  que  la  bienséance  l'exigeait ,  et  11  ne  négli- 
geait aucune  occasion  de  les  rappeler  à  leurs  de- 
voirs religfeui  et  i  TobélMaiM  des  préceptes  de 
TÉglise.  Il  avait  beaucoup  étudié  son  art ,  et  con- 
tribuait de  tout  son  pouvoir  à  en  avancer  les  pro- 
fits, soit  par  ses  écrits,  toit  en  encourageant  les 
jeunes  nuMecins,  en  les  guidant  et  en  leur  prê- 
tant des  livres  qu'il  donnait  même  à  ceux  qui 
n'avaient  pas  les  moyens  de  les  aeBeter.  11  était 
fHîfment  avare  du  temps,  qu'il  mettait  à  profil 
jusi^u'à  celui  de  ses  courses  pour  ses  visites ,  en 
linnt  et  travaillant  dans  sa  voitore.  n  était  en 
fnrr(S[Mindnni'c  avec  les  savants  et  les  médecins 
ki  plus  célèbres  de  son  siècle.  Son  style  en  btin 
ttl  correct,-  et  ne  manque  pas  d'élégance;  en 
français,  il  est  plus  néglige  et  un  peu  rude.  Hec- 
qoet  était  vif  dans  la  dispute ,  et  fort  attaché  à 
*M  opinion;  mais  il  cherchait  la  vérité  de  bonne 
foi.  Nous  n'indiquerons  que  les  plus  Importants 
ou  les  plus  curieux  de  ses  nombreux  ouvrages  : 
{•TNMdelB  saignée.  Chambéry,  1707,  in-12.  U 
Tut  attaqué  par  Andri  ;  il  en  résulta  entre  les 
deux  médecins  un  débat  assez  animé,  qui  donna 
lieu  i  plusieurs  écrite.  C'est  a  liec(|uet,  dit-on, 
que  fait  allusion  Lesage,  dans  le  roman  de  GilBias, 
en  parlant  du  docteur  Sangrado,  qui  ordonnait 
la  sa^ée  et  l'eau  chaude  a  malades, 


HEC  tt 

ée  rotUgatiott  de  celUs-ci  de  nourrir  Uurs  eufmttSt 
i>aris,  1706,  in-li  ;  >  Trmti  des  dispetuet  éu  en- 
réme.  Paris,  170*1,  iri-I2;  nouvelle  éilition  ,  nug- 
mentée  d'une  Dissertation  sur  les  matreuiits  et 
sur  le  tabac,  Cologne  (Paris),  1741 ,  3  fol.  hHt. 
Hecquet  y  prouve  tjue  non-seulement  la  privation  * 
des  aliments  gras,  mais  encore  le  jeûne,  contri- 
buent pIutM  i  la  ssDië  qu'ib  n*y  nuisent.  Il  con- 
seille de  s'abstenir  de  tabac  les  jours  de  jeûne, 
ou  du  moins  de  n'en  faire  usage  qu'aux  heures 
des  repas.  L'Êgliae  n'a  pas  etifçé  ce  saeriflce. 
4"  De  la  digestion  tt  dfs  wnaUsdies  de  l'etlumnc ,  sui- 
vant U  système  de  la  triUir<»tiim,  etc.,  Paris,  171i, 
in-12;  nouvdie  édition  augmentée,  Paris,  172^, 
1747  ,  2  vol.  in-12.  Il  y  nie  la  possilnlité  d'aurun 
ferment  ou  levain  <)ui  contribue  à  la  digestion , 
soit  en  santé,  soit  en  maladie.  9*  Ithmu  miieiiim 
eontpectus,  eum  appendice  de  peste,  Paris,  1722, 
2  vol.  in-12.  11  y  combat  les  divers  systèmes  sur 
l'origine  des  maladies,  qu'il  attribue  aux  désordres 
qui  surviennent  aux  lois  du  mouvement  du  sang. 
Il  parle  de  la  peste,  à  propos  de  celle  qui  venait 
d'affliger  la  Provence.  U  donna  la  même  année 
un  Traité  de  celte  maladie.  6°  Ditert  ouvrages  sur 
la  petite  vérole;  1"  Deux  lettres  d'un  médecin  de 
Paris  à  un  médecin  de  province,  au  sujet  d'un  mi- 
raele  arrivé  sur  une  femme  du  faubourg  St' Antoine, 
nommée  Lafosse,  Paris,  1725,  in-8".  Le  cardinal 
de  Noailles  avait  vérilié  et  publié  ce  miracle; 
qucl«]uf«  écrivains  le  contestèrent.  8^  Utmarfuu 

sur  In  nlus  dt-s  purgatift  et  df:  omert  an  rommen- 
eemetU  et  a  la  jin  des  maladies,  et  sur  i  utililé  de 
la  saignée  dsms Us  maiaiiu  «ks  yeux,  dans  cellêe 
des  vieillards,  des  femmes  et  tlf^  enfind.  y\r., 
Paris,  1729,  in-12;  9°  la  Médecine  iheologique,  ou 
U  médetAia  créée  telle  quelle  se  fait  wir  sortie  des 
mains  de  Dieu,  etc.,  Paris,  1733  ,  2  vol  in-12. 
lieoiuet  s'y  attache  à  prouver  que  la  médecine, 
loin  d*alhtt»Iir  la  religion  dans  là  médedns,  doit 
au  contraire  l'y  nflrrmir,  vu  leur  niuntrant  la  Di- 
vinité toi^ours  présente  et  toi^our»  adorable ,  et 
en  tournant  par  li  leurs  idées  vers  la  fol.  iO*  Le 

Brigandage  de  la  médecine,  etc.,  Paris,  173.', 
in-12  i  ouvrage  auquel  Uecquet  donna  suite  par 
d'autres  écrits,  notamment  par  le  Brigmdage  4$ 
la  chirurgie  et  de  la  pharmacie ,  etc.  Le  natu- 
ralisme des  convulsions  dans  les  maladies ,  etc.,  So- 
leure  (Paris),  1733,  in-12,  solfi  de  beaueoup  d*^ 
crits  sur  le  même  sujet.  I.'œuvrr  ^v■>  i niivulsions, 
regardée  comme  divine  par  un  parti ,  douna  lieu 
à  cet  ouvrage.  Hecquet  prouve  qu'il  n'y  a  rien 
dans  cette  œuvre  qui  ne  soit  du  ressort  de  la  phy- 
sique, de  l'histoire  naturelle  et  de  ia  médecine. 
\<t>La  Médecine  naturelle,  etc.,  Paris,  1738,  in-IS. 
L'auteur  y  fwélcnd  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  sang,  mais  encore  dans  le  fluide  nerveux 
qu'il  faut  chercher  les  causes  des  maladies.  13° 
Médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie  des  pauvres, 
Paris,  1740 et  1742, ."  vol.  in-12;  ouvrage  qui  eut 
beaucoup  de  vogue.  On  a  attribué  à  Hecquet  une 
diise  Intitulée  âm  wt  vir^Mtoti*,  ek  tt  tMOUÉb 
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carte  imdkimf  Uwitrar  de  u  vie  amm  qu'^e  «H 

de  Matot ,  médecin  île  h  faoullé  é»  Piril. 

UÉDEUN.  Coyra  AuuGSAC. 
^  HEDERIC  ou  plutôt  HEDERIGH  (Bhoamm),  un 

de«  snvTnis  nllcmnrîils  ont  rendu  le  plui  de 
««rviccâ  pour  la  plniulugie  et  l'éducation ,  naquit 
le  40  déeenbK  4675,  i  Gcithent  en  Hisnie.  Il 
étudia  aux  université*  de  I^ip»i<  k  >  (  ,]v  A\  ittrni- 
b«rg ,  où  U  «e  diiliogua  par  tes  progre»  dan»  le« 
leieMCS  auxquelles  U  datplua  tanl  m  r^tttion. 
Se«  parents  n  ■  |i onvatil  sunire  à  ion  entretien  ,  il 
fut  oiA^  de  tlooner  dea  Jeconi  pour  te  procurer 
un  pcD  d'aiianee.  Il  fut  bieirtM  employé  en  qua- 
lité de  professeur  dans  quelque-  f^vmn  i^i  s.  f"n 
1705,  il  accepta  la  place  de  recteur  de  l'écule  de 
GroMeniiayn,  qu'il  oeeupa  pendant  quaranta-trola 
anf'.  Il  mourut  en  iliH.  lleJerich  réunissait  dan« 
un  degré  émineot  lea  coanaisianoea  uéoessaires 
i  aa  pTaee.  Set  «nivragea  roulent  aur  dea  sujets 
liistoriqiK  5,  nirithr-'matiques ,  philologique»,  ar- 
cbéologi4ue«  et  uij'tiiologiiiues  ;  composés  pour 
lea  deolea  et  lea  jennei  geus,  ils  furent  tous  plus 

ou  moins  utiles,  quoique  peu  consultés  «ujDiif- 
d'bui.  Les  principaux  sont  i  i"  NUUia  tmctorum 
mMifMm  «f  média,  4714,  in^^  eontanent  une  no- 
tice raisonnée  des  auteurs  grecs  et  latins  jusqu'à 
la  reudissanoe  d^  lettres;  SÉoiêfSchui  Lexicom. 
Iieipsick,  1717,  in-8^î  espèce  d'encyclopédie  en 
lin  gros  volume,  contenant  des  notions  courtes 
et  simples  de  tous  lea  anjets  sur  lesquels  un  jeune 
homme  peut  déurer  d'Atre  instruit.  Cet  ouvrage 
de(>èle  une  vaste  e'rudilion.  3°  Lexicxm  mtftkoto- 
giam.  Leipsick,  1724;  4"  Lexicon  arckaologiewn, 
OU  IKtiÙitiMèhv  ^xntiquUé» ,  Leipsick,  1743,  in-8»; 
tiP  LeariconmatiuaU  gracum,  Lcipsicli,  1722,  in-8". 
Cette  première  édition ,  dans  laquelle  se  retrou» 
nient  des  fautes  grossières  copiées  de  Scapula  et 
autres  lexicographes  aussi  peu  exacts,  eut  plus  de 
auccèa  qu'elle  n'en  méritait  dans  le  fond.  Sam. 
PMriek,  Anglais,  en  publia  une  édition,  «oj«<fwanr 
corrigée  et  augmentée,  dans  laquelle  les  fautes 
de  Hedcricb  furent  souvent  remplacées  par  d'au- 
tres. Mais  la  meilleure  et  la  seule  qui  »oitrettléc 
est  celle  qu'en  a  publiée  J.-A.  Kme^ti,  n  Lei|>8lck, 
en  1766,  in-8».  Ce  rélèlire  philologue  traite  Me- 
dericb  avec  rigueur  :  Aon  libenUr  dieo.  quod  pra- 
H»gmttituttim  dietre  eogii  :  HêtUrinm  iUmm,  wkim 

tonum  cetera  et  loboriomm ,  ffd  qr/rre  dnrtnm  ,  et 
od  tûie  Lexicoa  eotijinendum  ,  mi  fis  a  iecUone  scrip^ 
tewMfnMoniM  instmetum  nom  fuisse.  On  n'en  doit 
pas  moins  reconnaître  le  mérite  du  travail  pri- 
mitif, qui',  malgré  ses  nombreux  défauts, contribua 
bciueoup  i  llMiUter  aux  jeunes  gens  l'étude  de  la 
langue  grecque,  et  qui  foime  le  prineipal  titre 
d'Uederich  au  souvenir  de  la  postérité  t  l'édition 
d'Bmeali  peut  eneore  passer  pour  le  meilieur 
manuel  en  ce  genre.  Plus  ample  et  plus  correct 
que  lea  manuels  de  Scapula  et  de  Schrevelius,  Il 
a  aui*  le  premier  l'avantage  d'un  ordre  plus 
commode,  et  sur  l'autre  cehii  dr  pnnvnir  si-nir  ' 
pour  la  lecture  de  tous  les  autcur^i  grecs,  tandis  > 


q|ua'  fiohNveliua  aembla  afnir  tnvnlllé  pina  wpér 

étalement  pour  l'intelligence  d'HomsTP.  D — u. 

HkHJLV  (Su£NON-Aii»aa),  médecin  suédois,  tké  ht 
19  août  47SO,  en  Smolandie,  oA  aon  père  neeupalt 
la  place  d'intendant  dans  une  manufacture  de  fer, 
s'est  placé  par  sa  science  au  rang  dea  plus  célè- 
bres dodeuri  de  aon  pays.  Sea  dtudaa  termIiiéM 
à  l'école  et  au  gynin;i<-t  lic  Wfxioc  ,  il  se  rendit 
en  17ii8  à  Upaal,  où  il  rouoontra  le  célèbre  UoDé« 
qui,  comme  compatriale,  l'aoeueilMt  afce  uns 

bienvfill;ini-i'  tiintr  ]inrt!nilièrf.  Pnr  pfiùt  et  tl'^ 

{très  lea  conseils  de  cet  illustre  ami,  il  entra  dans 
a  earrière  médicale,  et  aontlntt  aoua  sa  préai- 

(Irurr,  une  ihèse  :  Fraga  vesea.  Le  (Ils  de  l'ar- 
cbiàtre  BcDCk,  a  la  sollicitation  de  Unné,  l'accepta 
pour  son  compagnon  de  voyage  dans  lea  provineen 
du  Nrn  l  .  pendant  i'rtr'  il(  177.".  Hedin  conaa* 
cra  cette  excursion  a  l'étude  de  l'biatoire  natu- 
relle. Dana  le  mob  de  décembre  de  la  même  mi- 
née, il  fut  promu  au  grulr  ilr  cUw  Uur  ,  c\  publia 
une  dissertation  Intitulée  Cwonti  mdici.  11  ae 
rendit  ensuite  i  Stodtholm ,  oè  l'arcMAlra  Bmtk 
S(  l'iiiljdi^'uit  pour  l'aider  dan»  la  pratique  médi- 
cale- 11  fut,  peu  de  temps  après  son  arrivée  daoa 
ht  capitale ,  nomroë  meikcln  de  fb^tal  de  la 
Reine.  La  confiance  dont  il  jouissait  auprès  du 
comte  de  Scbeffer  le  lit  remarquer,  et  il  fut 
nommé,  le  49  mai  4778,  médecin  de  la  cour,  puia 
en  1781  asses.seur  au  Collège  de  santé.  Afin  d'é- 
tendre Ma  connaissances ,  Hedin  se  rendit  cette 
même  annde  dans  les  pays  étrangers;  mais  le  peu 
d'argent  ipi'il  po&séJait  ne  lui  permit  de  parcou- 
rir que  le  Daoemarck  et  l' Allemagne,  où  il  viaiu 
scrupuleusement  les  meilleure  établiMcmenta ,  et 
se  lia  avec  les  médecins  les  plus  célèbres.  l'i mlitu 
son  s^our  à  Copenhague,  il  fut  nommé  membre 
de  la  société  médicale  de  celte  ville.  Hedin  avait 
eu  ta  douleur  de  voir  mourir  les  deux  Linné  ,  et 
quand  la  chaire  de  professeur  de  botanique  fut 
vacante,  par  la  mort  de  Linné  flis,  il  lit  valoir  sea 
droitii  à  eet  emploi,  en  publiant  une  dissertation 
sur  ce  sujet  ;  Qtàd  lÀnnmo  ptUri  debeat  tttcdiàna. 
Malgré  cette  publication ,  la  place  fut  donnée  ■ 
son  compétiteur,  le  voyageur  Ihunberg.  En  1783 
le  roi  lui  conQa  une  mission  en  Danemarck,  et, 
de  retour  à  Stockholm,  le  nomma  premier  mëde* 
cin  de  la  cour.  En  1789,  quand  une  grande  épidé- 
mie ravagea  les  diflëreotes  garnisons ,  on  choisit 
Hedin  pour  soigner  les  malades.  C'est  en  exerçant 
cette  fonction  qu'il  fit  usage  de  Varniea  montana, 
et  publia  un  traité  sur  l'utilité  médicale  de  cette 
plante.  Attaqué  lui-même  de  cette  redoutable 
maladie,  la  faiblesse  extrême  où  il  tomba  le  força 
de  rester  longtemps  dans  une  inaction  absolue. 
Son  (èle  pour  ses  malades  l'avait  jusque>là  trop 
occupé,  mais  il  commença  è  consacrer  une  partie 
de  son  temps  a  la  rédaction  des  ouvrages  scienti- 
fiques qui  ont  illustré  son  nom.  Le  roi  le  nomma 
en  1798  son  premier  médecin,  et  l'année  suivante 
conservateur  de  la  bibliothèque  du  Collège  de  santé, 
I  qui  lui  fut  redevable  d'une  notable  augmentation. 
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deux  prix  pour  le  xèle  qu'il  av.iit  mis  cette 
enlrepriic.  Il  fut,  en  IHIt,  noniné  intendant  de 
k  raccinatîon  en  Suède  ;  et  déjà  11  était  membre 
de  l'Aeade'mie  des  sciences  et  de  celle  des  sciencrs 
militaire*  de  Stockholm,  de  la  société  tiK-dicale  de 
Montpellier,  tt  lociobre  honoraire  de  la  soci«t4{ 
ninéralogique  d'iéna.  Il  reçut  le  28  jute  1807 
l'ordre  de  Wa»a ,  cf  ♦'ii  1813  le  titre  de  ron- 
leiUer  au  Collège  ûe  santé,  lledio  mourut  a 
SMiliolm  le  19  octobre  i8Sf .  Ses  ou?r«ges  pu- 

Mir*  ion\  •  Introduction  d'urt  trnift'  rr/r  f rtvnnlage 
qtui  iti  mures  ont  a  nourrir  eiks'mêmei  Uun  «n- 
/<Ê»tt,  1786;  %•  Quelques  Obmratéons  sur  la  pra- 
tique (le  ia  science  médicale,  17ms  ;  l^"  fhrttmi'nU 
MdéntiAiufs  pour  Ut  mitUcim  H  Ut  ekirurgunt, 
I793-18Q5,  7  tVM  fMrInlIib  Pour  la  rédac- 
tion de  cet  oM^rf^^f,  rftfit  nrni!  rrrrririJi'  itnr  in- 
deBOitré  à  l'auteur.  4"  Rtpotu*  à  ia  iieaumd*  de 
lâtÊâéÊmÊ  du  jdMMM  .*  flhirflaf  joaf  Sêê  HÊalaélê» 
morirllff  qui .  ptndant  et  aprét  let  gtterret  sttr  mer, 
aUa^mtU  U  pins  tmatnt  téquijMift,  loH  sur  Ui 
uimmm  4»  H^m ,  mit  mr  k$  ^tSifmt  rm,  €1^ 
myns^r  ol>fint  Ir  yr'w  ijr  l'ArrHtriiii*-  ManuH 
pour  U  prmùfm*  do  la  médeane,  iï^fô;  A*  «dii., 
IWI}  6»  UunuU  MionHfiqum  poaf  Im  wMotilu  ot 
la  ekimrguns.  WMMi-iHÙi,  i  vol.  avec  portraits; 
7*  JLe$  ntàêt  keureutê*  do  ia  woeemêtitm»  avec  ta- 
UfMlMlIllMfaiét,  l80a;»>l>«iM«vAlM«lWwAt 
fhmuz  de  V homme.  4804;  9"  Monuol  pour  les  ptr- 
mmt  fM  prommont  lo$  êous  minérales,  1804) 
SupfUmtti  m  Mmml  pour  la  pratiqttt  do  ia 
médecine.  18()5;  1  i"  ÂUigu  do»  doiut  Unité  péro  ol 
jH*.  mit  2  Tol.  arec  portraiU;  \*>  hKvoUt  de 
t^ffrmdt  M^oli  mr  ta  teioneo  médiealt  ot  ia  pèfa- 
qM.  IMO-iSiS,  B  vol.  avec  portraits;  13*  Maaml 
ptor  lu  pononnet  qtd  taednenl.  et  pouf  telUt  fui 
h»  tOTOoUIont,  1815;  14"  Jixposé  tw  fétat  de  ia 
oUâÉeime  en  Suido  pomâmU  Ut  troit  domion  tiè' 
(Us,  1818.  Hedin  a  encore"  pntiii("  jihfsirur*»  traités 
&ur  diflerents  sujets,  insères  dans  les  Àtemotreo  de 
l'A«adéi^  én  MlnMM»4»8to«ldNilB  on  d'artN* 
SMiétés  saTsntes.  H-^— 

B£lMAia'lU:k>t-YOi;SOi;F,  fameux  général  mu- 
whaaB  du  prenler  siècle  de  fbéipre,  était  de  la 
(nhn  (If^  T^.ikf^vi?.  S.i  mvrc  .  A!frtr:T;T:rth  ,  fille  «le 
lléaiam,  avait  épousa  ^ousuul  aprcs  avoir  été  ré- 
pudiée par  HiicttilWB'IaMrii,  tam  franior  iiMrl« 
On  dît  ijiif  Hrfîjnfîj,  lorsqu'il  vint  na  inoiMÎe,  re- 
flua le  âeiu  de  sa  oaère,  et  ne  vécut  pendant  deux 
jowt  <}M  dff  tÊBg  Aé*  dwvFCOT  ov  ^  bouc.  iM 
Arab«  paraissent  ?ittrifiiipr  ^  rptfe  singtilière 
BOURitnre  la  UrodU  qui  ie  caractérisa  dans  ia 
NMe.  Et  effet ,  à  petm  «nMI  MIetat  ng«  de  rti* 
son  qnll  manifesta  an  naturel  violent  et  brutal, 
cl  Ht  se  plut  qu'à  répandre  k  UBg.  Sous  le  kba- 
Wtt  d'AMelmélelc  l'OniMlade*  Fine  étaH  tell»* 
neot  livré  à  la  rébellion,  que  le  (i;ottvemeur  de  cette 
coobrée  ne  pouvait  s'y  maintenir.  Le  khalife  ne 
tlMvait  personne  parai  ses  officiers  qui  osât  eo" 


préscnti.  t  PriMM  du  fldUw ,  dIMI ,  je  défendrai 
'  cette  provinee.  ■  Abdelméleli  hésita  d'altord  à 
se  fier  à  celte  promesse  :  mais  enfln  il  investit 
liédjadj  du  gouvernement  de  i'Irart ,  et  mit  à  sa 
disposition  une  armée  de  vingt-quatre  milit-  hoiii- 
raes.  l,orf«|ue  lli'iljndj  fut  près  de  raifpssia  ,  ville 
célèbre  par  la  défaite  du  dernier  prince  sassanide 
et  par  la  victoire  dM  mumlniw  i  il  pfit  !«•  de* 
Tî»nî'<.  monte'  mr  son  chamfan,  sans  bagage,  ot* 
ilonnant  à  »on  armée  de  le  suivre  lentement.  S'é* 
tant  introduit  secrèteownt  dans  la  ville ,  il  fit 
»{>P»l"r  \r  iHupIe  à  la  mosquée.  Les  habitants, 
1  avatu  rei-onnu,  se  disaient  entre  eitx  :  «  Dieu 
1  maudisse  les  Ummiades  I  S'ils  eussent  tKMvé  M 
«  lioniuic  plus  n!f"i>ri!!.al>lc  fpic  cet  Arabe .  '-fTtt-s, 
"  iiâ  nous  1  auraient  envoyé.  ■  Héiljadj  inorila  en 
chaire  au  milieu  des  in}tVM  du  peuple  et  des 
]iifrri's  ([n'fjn  lui  lanç  iit  •  ^t.  après  avoir  donné  la 
temps  a  troupes  d'inve&tir  ia  mosquée,  il  com* 
nwBça  atoai  aon  diteean,  taoi  aoeim  prénabale 
relatif  à  Dieu  et  à  son  prophète  :  «  Je  suis  un 
"  homme  généreux,  et  mon  esprit  ne  conçoit  que 
«  de  iidMee  projets  -.  lorsqve  Je  déceavriral  ma 

•  tète,  vous  connaltrei  qui  je  sois.  0  peuples  de 
'  rirac!  pourquoi  ces  rt^ards  insolents?  D'oà 

•  ftent  que  fooi  levei  le  Mie  afee  tart^  Le  no- 
«  mfiit  I] 'proche  où  ces  t^les  vont  ctif  luoisson- 
«  Bées.  11  me  senblc  déjà  voir  le  sang  <x>uier  sur 

•  feevliag««w...  Peeple  de  PIrec,  le  pritee  dee 
"  rkiéles  a  tire  ses  dèches  de  son  r  u  i  jnuls  :  il  n'eo 
«  a  trouvé  aucune  dent  la  pointe  fût  plue  rigni 
«  et  plus  pénliraile  que  celle  qnll  voin  envole 
«  atrjourd'hui.  Si  votre  conduite  est  droite,  vous 
•>  serea  heureui  et  ttaMpuIkti  mais  si  vous  aoar* 
«  chex  par  des  sentien  toiluau» ,  v<m»  ne  troo- 
«  verea  toujours  à  l'extrémile  de  votre  chemin, 
<<  ne  pardonnant  aucune  faute ,  n'admettant  au- 
«  cune  excuse.  »  Ce  discours  fut  accueilli  par 
de  nouvelles  injures,  par  des  menaces  plus  vio- 
lentes que  les  précédentes,  d  Vils  esclaves,  reprit 
«  le  général ,  que  l'on  ne  peut  conduire  qu'avec 

•  le  béton,  je  suis  Hëdjedj ,  fils  de  Yousouf ;  je 
"  ne  fais  jamais  de  promesses  que  je  ne  les  ac- 

eooiplisse  :  ces  trou(>es  nombreuses,  ces  voix 
«  eenfuses  que  j'entends ,  vous  menacent.  Vous 
«  êtes  semMriMes  à  ce  peuple  dont  n  yij»rM  le 

•  loul-Puissaiit ,  qui ,  comblé  de  bienlaitj»,  a  nié* 
«  connu  la  main  dont  il  les  tenait  :  IMeo  l'a  en* 

riroTin»^  ih-  (n  famine  et  de  la  terrenr.  »  Après 
qu€lqii«s  paroles  seo^lables,  le  général  lit  lire 
le  kttre  du  kheUf»,  dml  le  début  contenait  oee 

mots  :  Je  rendi  grâces  d  Oieu  tlet  àioms  dont  il  vont 
a  Komèiét,  «  Impies,  iaterrompit  Hé^jaty ,  le  khalife 
«  vom  MkM,  el  vew  ne  lui  mdee  pa»  le»  aiénee 
«  vu'ux  flont  il  vous  hon«we  •  je  vtms  apprendrai  à 
«  agir  avee  plus  de  rei^ieet,  »  Lo  achevant  ces  mota, 
ilôt»  ton  bonnet  et  le  nrtt  sur  leegeneux.  Cjfleil 
le  signal  dont  il  ('t  lit  rnnvenii  nv^r  \f"i  siens. 
Aussitôt  ses  troupes,  péoetrereut  de  toute»  parts 
dMM  la  mosquée,  l'épée  à  la  aaio,  et  On»  mein 
taae  inr  M  lai  anHynli.  U  emge  fMii 
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grand,  que  les  rues  de  la  Tille  furent  inondées  de 
■ang,  et  qu'on  en  avait  jttiqv'i  mi-jambe.  Il  ptfrit, 
dît-nn,  »nix  int< -dix  niillf  personnes  en  celle  nr- 
casion.  Cet  événement  eut  lieu  en  694  ou  6U5  de 
DOtre  ère.  Hédjadj  ordonna  ensuite  i  toua  les 
habitants  qui  sunrécurrnt  n  ri  mrjssacre  de  siortir 
de  la  ville  dans  trois  jours  sous  peine  de  mort. 
Un  homme  de  Koofah  y  ayant  été  trouvé  le  ffiia- 
trit  i  M  jdur  fut  mis  à  mort  sur-le-champ.  Hedjadj 
gouverna  les  deux  Iracf  pendant  vingt-deu&  ans, 
avee  une  autorité  àbioiue  et  un  grand  éelat  ;  il 
mourut  en  9o  de  l'hégire  (713-14  de  J.  C),  à  l'âge 
de  54  ans.  Les  écrïTaina  arabes  prétendent  que 
dans  le  eoun  de  sa  vie  fl  avait  Mt  p^rir  cent 
vingt  mille  personnes ,  et  (|u'à  sa  mort  il  y  en 
avait  dans  les  prisons  cinquante  mille  auxquelles 
cette  circonstance  «anva  la  vie.  Sa  mort  livra 
l'empire  des  Ommîades  à  de  nouveaux  troubles  : 
les  rebelles,  que  sa  fermeté  avaient  réduits, 
rompirent  leurs  fers  ou  tramèrent  de  nouveaux 
complots;  et  la  Perse,  la  Transoxane,  la  Méso- 
potamie ,  retombèrent  dans  le  même  état  de  sé- 
dition et  de  révolte  où  elles  se  trouvaient  avant 
l'arrivée  d'Htf^jadl  {a«y.  AM«b4IAu  et  Caiava- 
ien-Zéii)).  J~~y. 

H£DLL\GEll  (Juus-Ciuhles  },  graveur  de  mé- 
dailles ,  naquit  à  Schwitz,  en  Suisse,  le  28  mars 
d'une  famille  noiilf  dew'endanl  de  celle 
de  ilcttlingen.  Son  père,  qui  avait  étudié  la  pein- 
ture et  passé  quelques  années  à  Rome ,  était  Id- 
spccteur  des  mines  de  Bolenti:.  Ce  fut  dans  cette 
dernière  ville  que  le  jeune  iiedliuger  lit  ses  étu- 
des, et  se  livra  avec  une  infatigable  ardeur  i  celle 
du  dessin,  contre  l'intention  de  ses  parents,  qui 
le  destinaient  à  une  autre  profession.  Son  génie, 
qui  le  portait  à  la  gravure  dea  mddaillea,  quoi- 
qu'il vn  ignorât  non -seulement  les  prorcdt's, 
mais  mCuie  la  forme  des  outils,  lui  suggéra 
dea  moyens  d'y  suppléer  ai  ingénieux,  qu'ib 
étonnèrent  l^^s  f^r-ns  l'^irt,  vl  leur  (H  pressentir 
la  belle  carrière  qu'il  devait  parcourir  un  jour. 
Son  père,  entraîné, enlln  par  tes  vives  sollicita- 
tions r\  par  les  éloges  des  connnissnirs ,  l'fiivoy  j 
à  Sion,  eu  170U,  ctte2  Graver,  directeur  des  mon- 
naies de  la  république  du  Valais.  Le  jeune  âève 
ayant  ensuite  suivi  son  maître  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Luceme,  fut  a  portée  d'y  voir  travailler 
en  orfèvrerie,  et  se  livra  pendant  quelque  temps 
iee  genre  d'occupation.  La  guerre  étant  venue 
tronUer,  en  4713,  les  paisibles  montagu^  de  la 
Suisse,  Hediiuger  ne  crut  pas  pouvoir  se  dispenser 
d'y  prendre  une  part  active  ;  et  il  fil  une  cam- 
pagne, en  qualité  de  lieutenant,  dans  les  volon- 
taires de  Lucerue,  Nab  heureusement  les  troubles 
ne  furent  point  de  longue  durée;  il  reprit  bientdt 
son  burin.  Ce  fut  alors  que  son  maître  le  chargea 
de  graver  les  carrés  et  les  coins  de  la  monnaie  de 
Montbelliard  et  de  celle  de  Porenlrui.  Ces  ou- 
vrages établirent  les  premiers  fondements  de  la 
réputation  d'Uedlii^er.  Peu  satisfait  lui-même 
ecpcndant  de  ce  qum  appelait  Mt  «Mi»  el  nyant 
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I  entendu  vanter  les  lalatU  de  ^inr-Urbain ,  l'oB 
des  plus  célèbres  graveurs  de  méMlles  du  «iède, 

I  I(  qm  1  r('sidail  alors  à  Nancy,  notre  jeune  artiste 
résolut  de  l'aller  trouver  pour  proQter  de  ses 
exemples  et  de  ses  eemells.  D^abord  mal  ac- 
cueilli ,  il  désespérait  de  réussir  dans  son  projet, 
lorsque  Saint-Urbain  ayant  vu  par  hasard  quel» 
ques  ouvrages  dUcdlinger,  en  demeura  d  con- 
tent, qu'il  alla  lui-même  le  trouver,  et  l'admit 
dans  son  atelier.  Peu  de  temps  a^ès,  Saint-Ur- 
bain ,  qui  avait  le  dessein  de  voir  l'Italie,  lenta 
inutilement  !ledlini;i  r  \iO\ir  l'i  ii^-ager  à  l'accom- 
pagner :  celui-ci  préféra  de  faire  le  voyage  de 
Paris,  où  H  arriva  en  1717.  BientM  il  iff  Ua  avee 
Hoelliei-s  et  Delaunai ,  (  t  d*  (mis  celle  époque,  il 
vécut  toiyours  avec  eux  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Charles  XII,  I  qui  tous  les  genres  de  gloire 
étaient  familiers,  ayant  chargé  en  1716  le  comte 
de  Goertz,  alors  à  Paris,  de  lui  amener  de  cette 
ville  un  nombre  d'artistes  célèbres  et  surtout  un 
graveur  de  médailles ,  Hedlinger  fut  appelé  i 
Stockholm  pour  y  remplacer  Karlstein,  directeur 
des  monnaies,  qui  venait  de  mourir.  La  manière 
généreuse  dont  ce  prince  ainsi  que  ses  succes- 
seurs en  agirent  av«c  Hfininger,  malgré  la  dureté 
des  temps  et  maigre  même  la  pauvreté  du  pays, 
l'attacha  tellement  à  la  Suède,  que  Pierre  I"  tenta 
vainement  de  l'attirer  en  Russie,  fn  lui  ofïrant 
des  avantages  considérables.  11  refusa  également 
beaucoup  d'autres  propositions  qui  lui  furent 
faiies  prtr  divers  souverains  Cependant,  curieux, 
à  son  tour,  de  voir  l'Italie,  et  d'étudier  dans  les 
monuments  originaux  les  objets  d'antiquité  pour 
l'étude  desquels  il  avait  tr  njorirs  eu  une  grande 
prédilection,  Hedlinger  obluit  la  permission  de 
quitter  momentanément  la  Suède.  11  partit  en 
4726,  rit  Rome  et  les  principales  villes  d'iLiIie  , 
et  fut  accueilli  partout  avec  les  égards  dus  à  ses 
grands  tslents  autant  qu'è  ses  qudîtés  persott- 
nelles.  En  1735,  le  roi  de  Studr  Krnlrric  d  la 
reine  Ulrique ,  d'après  les  vives  soilicitalious  de 
l'impératrice  Anne,  consentirent  quHedUngcr 

.'iMàt  passer  i\vn\  nns  ri  Snint-I'éf rrsliourp;,  Mais 
ensuite  s'arrachaut  aux  instances  et  aux  oil'res  de 
la  cour  de  Russie,  qui  voulait  le  fixer  près  d'elle, 
il  revint  à  Stockholm,  comblé d'hononirs  et  tir 
présents.  Il  obtint,  quelque  temps  après  son  re- 
tour, la  permission  d'aller  revoir  sa  patrie ,  et  y 
".Jjniirna  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  il 
se  maria.  Les  travaux  d'Uedlioger  et  le  climat 
froid  et  humide  de  la  Suède,  cA  il  revint,  ayant 
déran^  beaucoup  son  tempérament ,  il  fît  un 
nouveau  voyage  dans  son  pays  natal  :  mais  sa 
santé,  qui  s'était  un  peu  raffermie,  s'étant  encore 
afTaiblie  à  son  retour  en  Suède,  il  demanda  et 
obtint  son  congé ,  après  avoir  fait  agréer,  pour 
le  remplacer,  Fehrmann,  son  élève,  dont  les  ta- 
lents étaient  connus.  Le  roi,  qui  avait  déjà  nommé 
Hedlinger  chevalier,  intendaut  de  la  cour  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  le  combla  en- 
ceiede  bicabiH  mntaood^piiL  AifMàScbwili, 
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ii  y  jouîttait  en  paix  du  iMHiheur  de  vivre  au  mïd 
de  sa  patrie  et  de  M  funille,  fonque  la  mort  vint 
lui  iTiItvcr  son  t'[tni)<»\  Trlfp  pcrtr  fut  julourii' 
par  les  soins  de  »a  iitle  uni<jUê ,  qu'il  avait  unie  à 
IM  wwn  l0  landamnMn  iMIIogev.  Ni  rifo,  ni 
les  fatii^io^  du  travail  plus  auidu  ne  purent 
nleotir  non  ardeur,  ni  altérer  la  perfeotioD  de 
leamnrragvs  i  11  nt  eem  die  f^nwr  qn'en  wiaant 
(le  vivrr,  le  I  i  mars  HT! ,  à  l'Age  dcSOant.  Hed- 
linger  est  l'un  des  artiste»  de  son  gtnra  qui  a  k 
plus  produit.  ficfMKHltDl  tous  Ms  oumgw  ont  nn 

caractère  de  ptTferlioii  rare  ;  rien  n'y  est  nr glipe  ; 
ntaiBoios  on  remarque  dans  les  médailles  qu'il 
•  wkntitê  depuis  son  voyage  dltulie  un  carao- 
tère  nntiijiie  qui  les  fait  facilement  distinguer  de 
ses  premières  productions.  S«s  talents  ont  été  mis 
i  contribution  par  toutes  1rs  cours  de  l'iDurope. 
Il  a  fait  une  médaille  de  Lirais  XV  pour  la  cour  de 
France ,  à  l'occasion  de  la  naissnncfî  du  l\n\\^ 
pbin  (1).  Celles  dns  impératrices  Anne  et  {Elisa- 
beth sont  regardera  par  les  connaiMCnpS  ooninic 
des  ehefs-d'oBuvr?.  Kn  grnifral ,  les  revers  de  ses 
médailles  prouvent  la  richesse  et  la  fécondité  de 
nm  génio.  Comme  il  était  fort  instruit ,  ses  allé- 
jforip<  sont  toujours  fines  ti  poéti(|iiPS.  I.a  phi- 
firt  (!(g  l.'griKles  sont  de  »a  composition;  et 
elles  ont  le  mérite  d'être  laenniquas  et  Ifts-anl^ 
^.intielles.  Ce  «pi'on  admire  siirtcnf  d ms  srs  n  i- 
^ges,  c'est  une  légèreté  et  une  iin«rs««  de  ikuils 
qui  oaiiendont  n«  dig^nèra  point  en  manière, 

Harrr  qu'ils  wnt  tniijonr-;  <;i;liortlonn<'s  nu  Irirgi' 
et  à  la  noblesse  de  l'eusemldc.  Iledlin^er  e^icri- 
lalt  mrlout  dans  la  manièro  d»  rendra  les  eh«- 
iwii.  II  r^r  rcg.ird^  .  avec  rai^n  ,  romme  celui 
dss  artistes  modernes  qui  a  le  plu^  approché  de^ 
•Miens;  il  a  fait  faire  de  nos  joun  un  pas  à  un 
art  qui,  sans  contredit,  eoiilrilme  eiwore  que 
tous  l«s  autres  à  donner  l'immortalité  aux  grands 
lioBinwt  et  la  eAébriltf  aux  grandes  aotiens.  Les 
prinripauK  élèves  d'Ilcdlinger  sont  Fehrmann  , 
lOD  successeur;  Nicolas  (ieorgi,  graveur  des  mé- 
dailles du  roi  de  Prusse;  et  Daniel  Hasiiug,  atta- 
ché k  la  cour  de  Russie.  L'œuvre  d'Ilcdlinger, 
paMié  d'abord  par  Haid  (Nuremberg,  1 781  j,  l'a 
avec  plus  de  détail  par  Chr.  de  Mechel,  Bâie, 
1176  et  1778, 2  partie»,  petit  in-S».  Cette  dernière 
édition  offre  la  f^rarure  de  cent  .soixante-sept 
médanies  ou  Jetons,  accompagnée  d'une  notice 
jur  (  t  célèbre  artiste  et  sur  ses  ouvrages.  P — e. 

HKrxiriN  îf  AN  rupTiSTE),  né  8  Reims,  en  17  in. 
fit  ses  humanités  avec  succès,  et  se  livra  à  l'étude 
des  nudiéniatiques.  Étant  fenu  i  Parit  avee  lln- 
tention  de  se  prrrcclionner  dan<  n  ttr  science,  il 
renonça  bientôt  à  ce  projet.  Son  goût  pour  la 
leMte  et  pour  une  fie  tranquille,  qui  lui  permit 
<1f  c(ihi?er  1rs  lettres,  le  détermina  à  entrer  dans 
U  copgrégaUon  de  âte-GencvièTCi  où  pourtant  il 

(tt  UmM  m  tfonpa  lonqu'il  avance  que  cette  mMaille  a  étr 
pâffiv  à  tvi$  loi»  d*  aoD  ■éjour  dani  crUc  Tille.  L'ctreni  e«t 
■mbUMb,  pvlaqM  HédUncw  «ait  m  Snaca  m  1T19,  IIIS  cS 
ITIS,  et  «M  la  BsliwMa  «»  DKopUB  «M  da  im 


ne  lit  pus  profession.  U  U  quitta  pour  l'ordri:  de 
Prdinontré,  où  II  ptononpif  im  toint  en  iT74. 
nientôt  après ,  ses  supérieurs  l'cnvoyèri n|  k  f^griê 
pour  faire  son  cours  de  ib^ologia.  C'est  pendant 
oe  eoura  qv*U  lui  prit  en?io  d'extraire  VBiMuh* 

pÂihtophitiue  et  de  faire  VKtyril  de  Raynal.  Il  fit 
confldeactt  de  ce  travail, d<yà  achevé,  à  M .  L'ii^^uy, 
alors  prieur  du  eoll^  de  Préinontré,  et  depuii 
abbé  genen! .  (|ni  lui  en  fil  sentir  le  peu  de  con- 
venanee,  et  lui  conseilla  db  le  supprimer;  mais  • 
«et  afto  Ait  mal  mM.  L>nvie  de  se  faire  jinprio 
mer,  et  peut-être  le  regret  de  perdre  sa  petW 
l'emportèrent,  et  l'ouvrage  parut.  Le  jeune  auteur 
ne  tarda  point  à  s'en  repentir.  M.  le  garde  dtô 
sceaux  ayant  voulu  faire  un  exemple  de  quelques 
libraires  qui  se  permettaient  de  publier  et  de  col- 
porter des  livres  imprimés  dandesUnemeul,  or- 
donna des  recherches  sur  l'anlevr  et  TiRiprimeur 
de  l'Esprit  de  Raynal.  Huns  son  erabarr;ts,  Hé- 
douin,  (|ui  de  plut»  avait  u  appretiemlt^r  i  aiiiniad- 
ver^ion  de  SM  supérieurs ,  s'adressa  à  Hédouin  de 
rons-l.uclon,  son  parent,  capitaine  d'infanterie, 
alors  détenu  au  château  de  llani,  et  lui  Ut  part 
de  ses  crainlet.  Pons-Ludon  eut  l'obUgonoe  de 
se  chnrger  liu  délit,  et  voulut  bien  passer  pour 
l'auteur  de  V Esprit  dê  Ha^futl.  11  en  envoya  inéme 
sa  déclaration  au  oanienrde  la  poliee  Mémaatde 
M  lirobert.  <  'fst  sur  celte  déclaration  que  les 
Mèmoirei  secrets  attribuèrent  cet  ouvrage  à  Ué- 
dooin  de  Pona4.ndon,  qui  continua  do  pasaer 
pour  en  ^(re  l'auteur,  juaqu'à  la  mort  de  son  pa- 
rent ;  il  crut  alors  devoir  lut  rtM^lituer  ce  qui  lui 
appartenait.  Quoique  jeune  t|ue  (ttt  Hjfdoqln  A 
cette  époque,  san«^  >1  ailr  un  religieux  est  blâ- 
mable d'avoir  entrait  et  olFert  au  publie  k  fuin- 
tesaeace  dSin  livre  dangereux  t  mais  eetle  faute, 
il  la  répara  bien  par  sa  conduite  et  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  son  ordre.  Son  abbé  général , 
qui  oonnatssalt  ion  talent ,  le  chargea  d'enseigner 
les  bellesi-leltres  dans  son  abbaye,  et  de  rédiger 
sur  un  plan  donné  des  principes  d'éluciuencc,  " 
tels  qu'ils  cottTcnaknt  i  de  jeunes  religieux,  lié* 
douin  remplit  cette  double  (Achc  à  la  satisfaction 
de  son  supérieur,  qui  bientôt  après  le  nomma  au 
pricuré-oure  de  Rethonviller,  où  il  continua  de 
remplir  les  fonctions  de  cuni  et  de  maire  pendant 
la  révolution.  11  y  mourut  en  octobre  1802  Se» 
ouvrages  sont  :     Esprit  tt  gémit  d»Baynal,^^i  \i^ 
1777,  in-8";  Londrcs(Paris,  Cazin),  1782,  iu-18;  Ge- 
nève. J.  Li'onard,  1782  ,  in-H";       Principes  de 
i  i(o(juencc  sacrée  mêlés  d'exemples  pusés  prifui- 
paiement  dans  l'Écriture  stà$Êe,  4àm  les  saints 

Pérès  et  dans  les  plus  eelèhrrs  orutcurs  rhretirnx .  à 
^tUOfedes  court  îétudeélaùU*  dans  i  ordre  de  i're- 
rnoHbri,  8olaions,  4787,  in-ll.  Le  plan  de  l'ou^ 
vrage  dédié  à  M.  l'archevtNiuc  d' Nnrhonne,  Dil- 
lon,  l'épHre  dédicatoire  et  l'avcrtisjit^iueut  sont 
de  M.  LTÈcuf.  S"  Frofmnit  kbioriayes  et  criHsiisn 
sur  la  rétolution,  restés  inédits.  Hétiouin  avait  des 

mœurs  douces,  était  studieiu;,  atuché  à  ses  de- 
vain,  aind  dn  Ma  mnlNm  «I  oïliMd  de  ««  aiif 
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përieurs  (voy.  le  Dieftotmofr»  in  mcMy****,  et  les 
Mémoira  tecrets ,  i  6  juin  1777.)  7. 

(Charles-Fiunçois),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent ,  né  à  Paris  le  IS  mars 
1761,  cit  mort  le  15  août  i826,  dans  le  bois  de 
VIncennes ,  où  il  était  allé  herboriser.  Voué  pen- 
dant toute  sa  vie  aux  soins  de  la  magistrature ,  il 
occupait  tous  ses  loisirs  par  l'étude  de  rhisloire 
oaturcUe  et  des  antiquités.  Parmi  les  manuscrits 

til  a  laissés,  on  cite  un  Vem  meam  bibliographique 
MtenM.  rédigé  arec  autant  de  goût  que  de 
discernement  ;  liifTerents  mémoires  sur  leMfoiriU» 
dê  GrigmOH ,  lur  un  trèjle  montlrueux ,  ClC.  ;  enfin 
me  Pbn  dn  bois  dê  Boulogne ,  qui  parait  tfiÊKt 
point  terminée.  Laplujïr»rl  de  ces  écrits,  oonser- 
tés  par  &a  famille,  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
intMt  |»ar  la  vente  du  cabinet  de  l'auteur,  et  U 
est  à  craindre  qu'aucun  d'eux  n<-  voie  le  jour.  Le 
leul  monument  de  ses  travaux  qui  semble  destiné 
I  loi  aorrivre  est  on  magnifique  hctbter,  composé 

de  phi5  de  Tinj^t-^ix  grands  rnrton«>,  et  qui  est 
demeuré  en  la  posses&ion  de  sa  veuve,  ainsi  que 
émêmOm  c«neetkHM  de  papOlons  et  d'insectes. 

On  Cl  pi]l>lif'  imr  Xvdn;  drs  pnnnpanr  nrfides  du 
C(Mnet  de  feu  AL  Uédoui»,  gre^r  à  la  cour  royale 
40  Pmù,  etc.,  Paris,  46S6,  tii-8>  de  M  pages. 
Cette  nolicf  ronccmc  l.  s  livres  et  manuscrits;  il 
en  a  paru  une  semblable  pour  les  collections  de 
coquilles.  Z. 

HÉDOUIN  (i)  DE  PONS-LCDON  (Jostpii  ANTOiNE), 
cousin  du  précédent,  naquit  à  Reims,  le  Q  février 
1739,  d*nne  famille  ancienne,  alli^  aux  Colbert, 
dans  le  17»  siècle.  Ayant  achevé  ses  huraanitt's  à 
l'université  de  Reims,  il  servit  sur  mer  comme 
volontaire  en  17S7  sous  le  capitaine  Thurot,  se 
trouva  à  la  bataille  de  Crevelt  en  17^)8  comme 
officier  dans  le  régiment  d'Eu;  devint  aide-miûor 
en  1763  dans  le  régiment  des  Bourges,  demeura 
trois  ans  dans.la  capitale  du  Berry ,  fut  nomm^ 
lieutenant  en  1771  dans  le  régiment  provincial  de 
Champagne,  et  après  seize  ans  de  services,  fut 
cnfennë  au  château  de  Uam,  en  vertu  d'une  lettre 
de  cachet  dont  les  motifs  sont  restés  ignorés. 
Feaiiant  &on  S(-]our  dans  cette  prison  d'État,  son 
eourin  Bédouin,  religieux  prémontré  (eoy.  Ué- 
!>oi7x,  Jean-Uaptislc) ,  publia  l'Esprit  de  Ray- 
nai.  Ce  livre  fut  supprimé  au&sitôl  qu'il  parut,  et 
le  mmiM  menacé  de  la  DasUUc  ni  ne  nommait 

(I)  PlaNcor*  Mopapliw  le  nomment  Hidoiik.  Voici  une  anec* 
dote  eurieu»*  qui  «ipUque  eettc  erreur.  En  1755,  l'abbé  Vcliy  fit 
pwattIC  )e  tome  '1  da  non  liuloirt  de  fronce,  où  11  ilil,  ]>.  <  : 
"  11  (Ltjuia  le  Dfbonnain- )  avilit  sept  sœunj,  lintit  am-iin-' 
■  n'était  mariff.  KUc»  avaient  ttiuti-a  Jea  tqui(>a^c.i  d'  mu  ^ 
«  «t  pluftieur»  ik  Ces  prii>cc»3C9  ne  se  rcIuMut  aucun  j.  :  urar,  il 

•  «n  <talt  arrivé  du  ■candalc  pluiieur*  (oli.  Le  premuT  »oiii  du 
m  BouTcI  empereur  hit  de  réprimer  lc«  familiarités  que  quul^ucn 

•  «MUtiaiaa  wratent  «um  »«m  «Um.  QMiqM*-«M  fwcmt  mtOH; 
m  éfêMM  «omt  yau  cnnis  t  «■  4m  plm  eonUdiraUea, 
m  nommé  H4M»,  tu  ta  comto  0«fai<r,  qui  avait  commission 
«  de  l'arrêter,  «t  m  l«t.aiime  maanntf.  »  Le  Jt-ucc  Hédouin , 
ardent  et  omoureiiï.  «yant  la  <v  parafe,  admira  ttlîctncnt  îc 
bonh<rar  A'HtdoiA  d'avi  ir  éu-  l'amnnl  (.ivririM-  0  unr  (illi'  (!•• 
Charlemagnc,  que  dè«  lor.H  il  rvtranctia  la  voyrlk  M  de  ion  iimii  , 
|iour  dcrvnir  I  homonyme  du  M^ij^neur  rArlnvmgien.  Mal»  cet 
acte  d'originalité  m  fut  Imité  par  aucun  des  membres  de  «a 

I,  id  MêaM  fw«0B  ait  i  lto«a(  (mlousiliiK  iMM». 


raoteor.  Ce  dernier  alla  voir  son  parent  au  chft- 

tfau  de  Ham,  lui  ex])Osa  ses  inquieludes,  et  l'en- 
gagea à  s'avouer  auteur  de  l'ouvrage  incriminé. 
HAlouin  de  Pons-Ludon  entra  dans  les  vues  du 
jeune  prémoolré,  .envoya  une  déclaration  au 
censeur  de  la  police,  et  garda  le  secret  jusqu'à  la 
mort  de  son  cousin.  En  1778  il  acheta  la  charge 
de  conseiller  rapporteur  du  point  dTbonneor  an 
tribunal  des  mare'rhaux  de  France ,  qu'il  perdit 
à  la  révolution.  Kn  septembre  17Ô2  il  sauva  du 
massacre,  au  péril  de  ses  jours,  une  mère  de  fa- 
mille, appelée  Concl  Inrarreré lui-même  en  1794, 
la  liberté  ne  lui  lut  rendue  qu'après  le  9  thermh 
dor;  et  depuis  cette  époque  il  fut  emprisonné 
plusieurs  fois  par  ordre  des  ministres  de  Bona- 
parte. Il  mourut  à  Reims  te  27  octobre  1817.  On 
a  de  lui  :  1°  Eis(d  lar  ilar  §nmi$  kmmu  éTum 
partit  de  la  Champagne ,  par  un  homme  du  pays. 
Paris,  1768,  1  vol.  in-S»;  2* édition,  revue  et  cor- 
rigée, 1710,  ln-»>;  a>  Uar$i'wi  RémoUâun  P«* 
risien,  sur  ce  qui  fioit  payer  ter  rorrrrr  en  France , 
1776,  in-8°;  3<*  ilémoire  d'un  miUttûre  au  roi,  sur  ce 
qu'il  a  éprmsvé  dt  cosOraikthm  m  Mm  Hat,  1774, 
in-X";  rt  iinr  foule  de  mf'moirrs,  pétition?,  rte. 
On  formerait  un  très-gros  volume  des  madrigaux, 
épigrammes,  épitaphes,  tfpithalamei,  aatirca  et 
chanson'; ,  dont  il  est  l'autour.  F. 

HÉD0lViLLË(GABUEL-TitÉOD0RE-JosErti,  comte 
d'),  gén^  français,  naquit  en  I74S  au  Petit* 
I  ou|)y  en  Lorraine  ,  d'une  famille  dont  la  noI>l';  s.<r 
remonte  au  15*  siècle,  mais  dont  la  fortune  était 
peu  considérable.  Son  père,  offider  d'infanterie 
et  eliev  iliei-  (le  SiMnt-I.ouis,  avait  fait  toutes  les 
guerres  du  règne  de  Louis  XV  en  Flandre  et  en 
iUlemagne.  Après  des  études  très-superfleielles  i 
l'école  militaire,  le  jeune  He'douville  entra  comme 
sous-lieutenant  en  1773  dans  les  dragons  de  Lan* 
guedoc.  U  était  capitaine  lorsque  la  révolution 
commença.  Sans  eu  adopter  tous  les  principes,  il 
ne  s'y  montra  pas  opposé,  et  il  s'abstint  d'émi- 
grer  comme  fit  son  frère  cadet,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  camarades  (1).  Employé  d'abord  à 
i'élat-major  de  l'armée  du  Nord,  il  parvint  m 
grade  de  maréchal  de  camp ,  et  se  trouvait  en 
cette  qualité  près  de  Henin  dans  le  mois  de  sq^ 
tembre  1793,  lorsqu'il  fut  arrête',  destitue  et  ea- 
voye  à  Paris  pour  être  jugé  par  le  tribtiiiai  révo- 
lutionnaire, comme  accuse'  d'avoir  com/;rontxli» 
intérêts  de  la  patrie  par  les  ordres  qu'il  av;iit  don- 
né». C'était  a  une  pareille  époque  uu  véritable 
arrttde  mort;  il  y  échappa  eependant,  attendu, 
dirent  ses  terribles  juges,  qu'il  n'avait  pas  agi 
criminellement  et  par  trahison.  Envoyé  peu  de 
temps  après  i  l'année  des  cOlea  de  l'Océan  comme 


|l)  On  Ut  dan*  le  MémorMàe  M.  de  Las  Cum  n  iSett  i 

curieux  <)ue  Bonaparte  (aisait  i  Sie-Uéléne  kur  l'émigraUon  de 
ce  frice  d'Hédouville  :  «  Serrurier  et  Hédouville  cadet ,  disait 

<i  Ni»tX)Iéon ,  marchaient  de  ri)mpai;nit  pour  dmlgrpf  en  Espâi^ne. 
u  I  n''  ['atruuille  les  rencviilro  :  llétU>kiMlle ,  (  lu»  jeune ,  plus 
4.  Ic^tc  ,  fr.-xiicWt  la  frontiL-rc,  se  cralt  Ir^lirureuif ,  «t  vft  vtgeter 
M  iiii^erablemenl  en  lvi(ia>;np.  Berrurler,  ohli^i  ii  rcbrouaser 
u  chemin ,  revient  à  m  ganiton  d^elé:  U  couluiue  do  serrii  «t 
•  <■ 
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chef  de  rëtat«i^  rMiI,  BMouTille  eut  à 

combattre  «lans  ces  rontn'es  Ips  royalistes  do  la 
Bretagne  et  de  l'Anjou.  Il  mérita  bientôt  par  sou 
aèle.d*élre  nofumë  fi;ëDëral  de  division,  et  il  diri- 
fffa  en  rcff(>  qualité,  dans  le  mois  de  mars 
l'arre&tâtioa  de  Stofllet  el  de  quatre  de  tes  olli- 
eiert.  Le  rapport  qu'il  adrciia  an  aainiitra  de  la 
ç;.ifTTf  sur  rcUf  opc'ralion  ('t<iit  ainsi  terminé  : 
-  11â  ont  été  amené»  ict  aujourd'hui,  ils  seront 

•  fmUlé»  dcflMlii...  »  BédouTille  dlr^^a  encore 
un  ppu  plus  lard  l'arrcstatloTi  de  Charctte ,  et 
pour  que  ce  général  ne  fût  pas  enlevé  par  les 
aieni»  dm»  le  trajet  d'Angers  1  Nantes,  tt  le  Ht 
innq>orter  sur  un  bateau.  It  eut  ensuite  avec 
Hoche  beaucoup  de  part  à  la  paciOcation  ou  sou- 
niHâoa  de  ces  malheiireittcs  contrées,  et  les 
movfns  qiiVmployèrt'nl  ces  deux  généraux  ne 
furent  pas  tot\jours  généreux.  Cependant  on  doit 
direqiTHédouville  nVtait  pas  à  Uuiberon  en  179S. 
Envoyé"  à  Saint-noiningue  en  171)8  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire,  avec  la  mission  de 
nStablir  l'ordre  dans  cette  colonie ,  et  de  faire 
rentrer  dans  l'obéissance  les  nègres  insurgés  par 
les  imprudents  décrets  de  rasse>mbléc  nationale, 
Bédouville,  qui  connaissait  peu  ce  pa^'S,  qui 
n'avait  pu  amener  arec  lui  que  250  soldats,  et 
qui  fut  dès  le  eoinriK^ncemenl  contrarié  par  l'in- 
fluence des  Anglais  et  par  les  chefs  des  uuirs, 
notamment  Toussaint-Lonwrtiire,  se  vit  bientôt 
obligé  de  se  rembarquer  et  de  revenir  en  France, 
où  le  directoire  l'employa  comme  inspecteur  gé- 
néral, et  lui  donna  le  commandement  ^une  divi- 
sion en  Rrffsgne.  C'est  dans  cette  position  qu'il 
M  trouvait  en  1799,  lorsque  les  royalistes ,  vou- 
lant profiter  des  revers  qvépronTsient  les  armes 
delà  république,  se  niîiTnt  en  mesure  de  recom- 
mencer la  guerre.  De  son  cdlé  Hédouvîlle  se  pré- 
para à  les  condMttre  ;  mais  les  moyens  de  conci- 
liation lui  paraissant  toigours  préfemM  es ,  il  entra 
en  négociation  avec  les  cbeis  et  réussît  à  leur 
fiire  eonscntir  une  suspension  d'armes.  On  a  dit 

que  pour  ]inrTfriir  .i  ce  but  il  leur  fit  entf ndre  que 
le  nouveau  consul,  Bonaparte,  était  disposé  à  réta- 
blir randenne  monareliie  des  Bouriwns.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  la  plupart  des  c!i*  fs  roya- 
listes se  rendirent  alors  à  Paris  dans  cette  espé- 
fance;  que  pludcurs  d'entre  em  eurent  des  con- 
férences avec  Bonaparte ,  qui  se  garda  bien  de  les 
désabuser,  et  qu'il  les  fit  presque  tous  arrêter 
quelques  Jours  après  leur  arrivée  (IJ.  On  Be 

^^^BwitpTtt  te  ▼KoU  de  ceU«  w^CT  pr<»ence  d'onsd^^ 

ctttf  pm teeraiwniM^liS'tloû^^  mu  ta  mUm 

Ve  pouvait  «Tolr  un  parHI  traité  «rt-c  la  cour  de  Rome.  — 

•  Bahl  laar  dit  Napoléon  .  |)eQiez-roua  qu«  J'en  loia  plu*  (oomij 
a  i  la  volonté  du  [lapv  <  Je  lui  ai  accorda  ce  que  je  no  pcjuvniA 
"  p*B  rrftiacri  mai»,  iiaand  l'occasion  K  ptt^enUTa,  je  i*aurai 
"  blao  repiciidrc  mi-s  droit*  a»ac  lui  commo  je  l'ai  lait  avec  jc« 

•  royaU«tca,d(jnl  le  parti  était  lrr»-i  ui»><aiit  .juav  J  je  sun  arrivé 
<•  au  pooToIr,  rt  >;u°iiin»t  il  l.illait  méiiagvr.  J'ai  (ait  t-fuin:  a  leurs 

■  chefa  que  j«  trjirctiai»  au  mime  but  qu'eux  ;  c'est  avec  cette 

■  UDotta  que  je  if  ai  attires  à  Paria ,  «t  que  j'ai  eu  avec  eux  dcx 
caïkMiHUM  «4  J«  taal  oniiitmvtmai  U  mtei*  espoir.  Hait 

■Jw  yN» t<<»éjiyil|^tilS»...  »  Bt  U  ^onU,  ta  Maut 


HED  il 

peut  pas  dire  qu'HMoovflle  Ittt  dans  le  secret 

de  ces  ruses.  On  snît  même  que  M.  de  Bour- 
mont,  qui  commandait  alors  contre  lui. une  divi* 
sion  de  royalistes,  et  qui  plos  tard  devint  son 
rrillègue  à  la  chambre  des  pairs,  a  rendu  une 
complète  justice  a  ia  loyauté  et  i  la  sagnse  qu'il 
déploya  dans  des  circonstances  aoMi  difficiles. 
Nnmnir  sriiatnir  rT|irès  le  Î8  brumaire,  le  général 
iieiluuTiile  lut  envoyé  en  1801  comme  ambassa- 
deur i  Saint-Pétersbourg ,  où  il  résida  trois  ans. 
Il  s'y  trouvait  encore  à  t'époque  d<  \i  mort  lii 
duc  d'ilUi^ten,  et  s'étant  rendu  à  ia  cour  le  jour 
même  oà  l'on  en  reçnt  la  nonvdie,  il  fut  ti^ 
e'tonn?'  rie  voir  tout  \r  monde  en  deuil  el  la 
faïuiUe  royale  très-triste.  Lui  seul  paraissait  fort 
gai  et  dans  son  costnme  ordinaire,  n  demanda  la 
cau.se  d'un  pareil  changement,  et  lorsqu'il  l'eut 
apprise,  il  se  bâta  de  s'éloigner.  Rappelé  peu  de 
temps  après  è  Paris,  le  nouvel  empereur  le  créa 
comte,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
puis  son  minisire  plénipotentiaire  près  la  confé- 
dération du  Rhin.  En  1806  il  le  fit  chambellan  de 
son  frère  Jérôme.  Iledouvitle  accompagna  ce  nou- 
veau roi  de  Westphalie  comme  chef  d'état-major 
dans  sa  courte  campagne  de  Silésie ,  et  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  signa  le  5  janvier  1807  la  cqii. 
tulation  de  Breslaw.  11  retourna  ensuite  à  son 
poste  de  ministre  plénipotentiaire  près  la  confé- 
dération du  Rhin,  et  ne  revint  en  France qu'aprèt 
la  destruction  de  cette  ligue,  fondt'r  pnr  Napo- 
léon, et  qui  ne  devait  pas  avoir  plu$  de  durée  que 
sa  puissaiice.  Hédouville  se  trouvait  à  Paris  lors 
du  renversement  de  l'empire  en  avril  1814,  et  il 
fut  du  nombre  des  sénateurs  qui  votèrent  la  dé- 
chéance. ÊkvéètapaiifeparUNlis  XVIII,  il  ne  prit 
aucune  part  aux  affaires  publiques  lors  «lu  retour 
de  Napoléon  en  1815,  et  fut  en  conséquence 
conservé  dans  son  titre  de  pair  après  la  rentrée 
du  roi.  11  ne  parut  que  rarement  à  la  chambre,  i 
cause  de  ses  infirmités,  et  mourut  le  M  mars 
1825  dans  sa  terre  de  la  Fontaine  près  Arpajon , 
laissant  deux  he'ritiers  de  son  nom.  Par  une  sin- 
gularité assez  remarquable,  ce  fut  le  comte  de 
Beunnent,  qui  avait  longtemps  condiattn  contre 
lui  à  la  téte  des  royalistes  de  l'Ouest,  (jui,  devenu 
son  GoU^ue  à  la  chambre  dn  pairs,  y  prononça 
son  éloge  funèbre  le  10  Juin  suivant.  H  le  traita, 
on  ne  peut  le  nier,  en  ennemi  généreux.  M-oj. 

H£DW1G  (JEJkn),  médecin  ailemaud|  professeur 
de  botanique  et  l'un  des  meilleurs  ÔMervateun 
du  18«  siècle,  n  i>|iiit  à  Cronstadt,  en  TranSSfln- 
nie,  le  8  octobre  (ou,  suivant  Meusel,  le  8  dé- 
cembre) 1130.  Sa  pas^on  pour  Tétude  des  plantes 
se  manifesta  de  bonne  heure,  et  leur  culture  fit 
l'unique  amusement  de  sa  jeunesse.  Ayant  perdu 
son  père  en  1747,  il  fut  envoyé ,  pour  continuer  ses 
études ,  à  Presbourg,  à  Zittau  et  enfin  à  Leipsick, 
où  des  travaux  subsidiaires  l'aidèrent  à  suppléera  la 
modicité  de  sa  fortune.  Il  y  mit  en  ordre  le  jar- 
din et  la  bibliothèque  de  l'université  et  enrichit 
le  cabinet  de  plusieurs  préparatkms  anatomi^ies. 
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BiWt  praftMMW  de  botanique,  rayant  pHs  m 

affleotlon,  le  logea  nhee  lui  ft  le  chargea  pen- 
diDl  troU  ans  de  ie  remplacer  à  l'hôpital.  Se* 
Attde»  tcnnlnëM,  Badw^  tretoufiit  dans  ta  pa* 

trie,  où  il  rut  la  mortillcaliofi  lic  n»?  pouvoir 
admis  à  exercer  U  médecine,  parce  qu'il  n'avait 
p«  Mt  iesMUn  i  l'uillvenlté  d«  Vienne  t  il  prit 
en  conHf'^i(iirnrf'  le  parti  th'  <^r  fixer  dans  (]»ielijiu' 
ville  de  i»axe»  ae  Ut  recevoir  docteur  en  1750,  et 
•"AtMIt  I  Cheffittitx,  où  n  ne  eeân  de  Joindre 
rëtude  des  v^gi'tnux  à  une  pratique  fort  étendue. 
Le  défaut  de  livrea  et  d'initrumeoU  rembarreasait 
quelquefois  deniieireelierehesbolanlqoee.S'étatit 
adressé  à  J  .-^'.-D.  Schn-brr  pour  obtenir  (luclques 
éclaircissements  sur  la  Ftort  de  Leiptick,  que  ce 
dernier  venait  de  publier  en  17T4,  Behreber  Ait  af 
frappé  de  la  justesse  d'esprit  fl  de  la  sagiiclte 
qu'annonçait  la  lettre  du  feune  médecin,  qu'il 
entra  en  correspondance  areo  lui  et  devint  son 
ami,  lui  envoya  des  livres  et  même  des  micro- 
scopes, qu'Hedwig  perfectionna  encore,  et  avec  le 
secours  desquels  il  Ot  bientôt  les  grandes  décou- 
vertes qui  ont  établi  sa  réputation.  La  pratique  de 
aon  an ,  dans  la  petite  ville  de  Cliemnitz,  suffisant 
A  peliic  à  ce  (proxif^eaii  l'entretien  de  sa  nom- 
breuse famille ,  11  He  décida  en  17K1  à  se  fixer  à 
Leip»l<  k,  et  j  publia  son  Fundamentum  histoHœ 
nalumiit  muttornm,  fruit  de  vingt  ans  de  re> 
eberches  et  de  méditation,  il  fut  chargé  en  1784 
du  soin  de  l'ht>|  iiil  militaire,  f^t  nommé  deux 
ans  après  professeur  extraordinaire  de  médecine, 
et  étt  4189  l'électeur  (Frédério»Attgbate)  lui  donna 
la  chaire  de  bot;mi(iuc,  l'intendance  du  jardin  et 
un  logement  à  l'Académie.  On  croit  même  que 
ûè  ftit  d'aprte  Ml  BVia  que  ee  prinœ,  ami  des 
art«:  cn'n  le  beau  jardin  botanique  de  Pllnitz,  si 
remarquable  par  le  soin  qu'on  y  donne  à  la  cul- 
ture des  planlea  eryptogamet.  Hedwig  publia  en 
peu  d'années  ses  nombreux  ouvrages,  dont  les 
matériaux  étaient  depuis  longtemps  dans  sa  téte. 
Des  chagrins  donesUt^es  etla  rii^enr  dtt  fkvid 
à  la  lin  de  1798  alle'rërent  enfin  sa  robuste  con- 
stitution» et  une  Oevre  nerveuse  l'enleva  au  bout 
de  nenf  jmm  le  7  février  17M.  De  quinze  en- 
fants qu'Û  avait  eus  de  ses  deux  femmes ,  quatre 
seulement  lui  surréctirent  ;  mais  ses  élèves  le  res- 
pectaient comme  un  père  et  le  chérissaient 
comme  l'ami  le  plus  tendre  t  les  courses  bota- 
niques qu'il  fit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  arec  nnc 
ardeur  infatigable,  éUticnt  pour  eux  de  vraies 
parties  de  plaisir.  A  une  grande  mémoire  Hedwig 
joignait  une  Vue  perçante  et  une  adresse  sin^ni- 
lière  pour  les  recberctics  microscopiques  :  aussi 
peut-il  passer  poar  le  modèle  des  observateurs.  Il 
a  établi  sur  de  nouvelh  s  bases  l'histoire  nntu- 
relle  des  cryptogames,  entrevue  par  Micheli  et 
DUletitiis,  dëDgiirée  ensuite  par  Linné,  qui  avait 
malheureusement  regardé  comme  fleurs  mâles 
des  mousses  les  urn^  portées  sur  des  pédicules 
qu'il  prenait  pour  des  anthères,  mais  qui  sont  de 
vraies  capsules  contenant  les  graines.  Bedwig 


rectrnnutqne,  dans  ces  espèces,  les  petits corpt 
oblongs,  sessiles  dans  les  rosules  ou  dans  Tes  ais- 
selles des  feuilles,  étaient  les  véritables  anthères , 
et  oe  qui  n'Aait  d*abord  pmir  lut  qt^un  systènin 
fcmdtf  sur  des  analogies  nombreuses  et  H'ai'innrfs, 
devint  une  démonstration  lorsque  le  17  janvier 
1774  il  Vit  nne  anthère  du  B^ynn  pitMiimnm  sToti- 
vrir  et  lancer  le  pollen.  Il  convainquit  les  plus 
incrédules  «n  semant  les  graines  de  plusieurs  es^ 
pëces  de  moUfliesou  fougères ,  qtt'il  réussit  i  falr« 
lever,  et  dont  il  aperçut  distinctement  les  cotylé- 
dons. Des  nombreux  ouvrages  d'iledwig,  nous 
n*hidiqticrons  que  les  principauK  1 1*  KpkUda  ê« 

ftrœtipittmtitf  in  addiscendn  nifdicinn  noris ,  I.eip- 
sick,  4759 1  in^"  i  2°  Fundamentum  kùtoria  nato- 
rttâû  wnaemm  /rméotmm,  Ibld.,  11^768, 
deux  parties  in-4°,  flg.  3»  Thtoria  generatimh  et 
frudifieationit  platUarum  crypto^atMearum  Linntet, 
mémoire  couronné  et  public  par  l'Académie  de 
St-Pétersbourg,1784(n8.'i),  in-4°;  ibid.,  deuxième 
édition,  corrigée  et  augmentée,  Leipslclt,  1798, 
in-4»,  avec  planches  coloriées.  Le  système 
qu'il  y  développe  parait  Ineontestable  pour  les 
mouRses  et  les  hépatiques.  «  Son  opinion  sur 
«  les  fougires  (dit  Ueleufe)  est  très-ingtfnicuse , 
«  mais  moins  prouvée  :  celle  qu'il  émet  sur  les 
iiobens  et  les  champif^nons  n'est  encore  appuyée 
«  que  sur  de»  conjectures.  4"  Stirpes  crypto^- 
miem,  Leipsick,  l78!M79!t«  4  vol.  in-fol.  en  iatba 
et  en  allemand  :  on  y  trouve  \r\  rlc^rripHnii  ;Mia- 
lylique  de  cent  quarante-lmit  espcccs  «ic  mou&i>es 
et  de  cinquante  autres  cr^tt^mes,  toutes  eia> 
minées  au  microscope  et  figurées  avec  autant 
d'élégance  que  d'exactitude.  Ih fikra  vtgeiabilis 
etoHtmaOe  oriu.  IMd.,  1780,  ln-9>(  4799,  in^ 
de  trenie-dcus  pnge"?,  mivr  m;.^  fondamental  et  qui 
est  demeuré  classique  jusqu'au  beau  travail  que 
M.  de  Hlrbel  a  fait  sur  le  mène  sujet.  8^  ReeueU 

de  mémoires  et  observittiotis  sur  la  hutanique  et  Vêco- 

uonde,  t.  ibid.,  llSS^avec  8  planches  (en  alle- 
mand) ;  T>  une  traductliHf  allemande  de  r/wlro- 

duclion  à  la  patholoijie  de  Ludwig,  Erlang,  1777 
(1776),  in-8«;  des  OEutret  d'hittoire  uatureliê  de 
Ch.  bonnet,  Leipsick,  1785-1785  ,  4  vol.  In^; 
8"  Des  notes  sur  la  traduction  allemande  (par 
G.-C.  Fischer)  des  Aphorismei  de  M.  \.  de  Hum- 
boldt  sur  la  pliysiologie  chimique  des  plantes, 
ibid.,  17!)4,  in'8",  et  un  assez  grand  nombre  de 
dissertations  en  allemand  dans  les  diirérent«?  rt^ 
cueils  littéraires  de  Leipsick  consacrés  à  la  phy- 
sique, à  l'histoire  naturelle  et  aux  sciences  éconCK 
mit|u(«i,  dans  la  collection  de  Ricm,  dans  les 
Annales  botaniques  de  M,  Usléri,  etc.  Voyez,  pOUT 
plus  de  détails ,  le  Speeimem  inauguruU  boUmkum 
in  quo  de  arg\imci:tis  rnn!rn  UrdxriijH  theoriatn  de 
generatione  muscorum  quadam  disteruitti.-A.  Noeh- 
den,  GOttingen,  1797,  ln-4»,  et  surtout  l'excel- 
lente Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hedvvig 
par  M.  Deleuse,  dans  les  Annales  du  muséum  d'hit' 
lairtwnkrwKi*  Paris,  1809,  t.  i,  p. 388 et 4ÎM. — 
llgmmMtfykâ  IIfeB«i»»IUs  dtt  précédent,  hé  1 
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Cbêmnftc  en  1771  )  tiloeéda  è  son  pére  dafli  la 
(fisirp  i!p  botaniqué  &  Leipsick,  où  il  était  prt>- 
fKMiir  extraordinaire  de  la  même  science  d^» 
im  Une  mort  prématurée  l'enleva  le  1"  Juillet 
1906.  Outre  le  jçrand  outrage  df  son  père  sur  le» 
ftHlgère$  (fï/irtrtw  gênera  et  ipeciet ,  Leipsick  , 
ITMMflOI*  4  parties  in>4*.  ng.),  dont  II  fut  l'édi- 
teur, on  connaît  t  lie  lui  :  i"  Obserrnlionct  bohtninr , 
ibid.,  1801,  in-^"  arec  11  pianciies  coloriées.  Ce 
ntHéA  deMit  avoir  une  mite,  f  Qtnetû  planta' 

nm  seeiivdftm  fkaraetetet  âifferentiales .  ad  hlir- 
èeUi  eduioium  nr«lx<i  tt  eueta,  ibid.,  1800,  iD-8"; 

3*ni  oiKMge  «ur  les  ehampignons  atngiillere  et 

rotinu-i  qui  croissent  sur  les  feuilles  rivantes, 
Il  était  sous  presse  à  Paris  en  1803 ,  et  1m  deasins 
q«i  aerampainieleiit  lea  descriptions  étalent  d'une 
f^aptitiKlp  (t  triin  fini  admirables  [Annal,  du 
wàtt.  dhia.  nat,  X.  cité,  p.  406).        C.  M.  P. 

HnWRK  (SAtNTfe).  60  AVOOB,  dUchene  de 
Polt^î^p ,  éifiit  fille  (le  l\ertbold ,  duc  de  Carinthie, 
et  Ktur  d'Agnès  de  Méranie ,  connue  dans  rhis" 
loJre  de  France  par  aon  mariage  aree  Pbllippe- 
Auf»ii*te.  HetllK'if^e  fut  v^e  diins  le  ilionnstèrc 
de  LjitziDffea  en  Franconic ,  où  elle  puisa  le  goût 
de  lotitet  les  tertui  ehrAlennea.  Bea  parenta  II 
mariiTcnl  n  r.'\pc  de  douzf  ans  5  Henri ,  dur  > 
SUésie  et  de  Pologne.  Le  ciel  bénit  son  union ,  cl 
M  accorda  sli  enfents,  dont  elle  soigna  elle- 
même  IViliirrdiôn.  niioii|iii'  jeune  ,  c  il'  riait 
rmmj)|p  lie  la  cour  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  la  rt'gularltd  de  sa  conduite;  Mats  aspirant  ert- 
«fe  à  une  plus  j;r,iri(le  ixTrcrtion  ,  elle  tugagcia 
ion  mari  à  fonder  une  abbaye  à  Trebnitx  pour 
An  rpltgieiises  de  l'ordre  de  CIteatt»,  nï!t  A  leur 

titr  une  sainti'  ave  avîtil  eli'  sa  gouver- 
aante,  et  lit  à  cette  maison  des  dons  si  considé- 
tables,  ijue  les  rerenuft  pouvaient  «ufllre  à  Ten- 
Irelien  de  mille  [>aui'rps.  K!le  vint  habiter  dans 
k  toitinage  de  l'.ibbaye,  et  s'y  rendait  ui«me 
noveol  pour  paHiciper  sut  exercices  de  plëtéou 
aux  traraux  des  religicnjes.  I  n  pieuse  diieliessc 
vendit  ses  pierreria  et  ses  bijoux  pour  en  distri- 
bwf  le  prix ,  se  réllt  d'tirte  rftofft  grossière ,  porta 
jour  et  unit  un  eilice,  enfin  renonça  pour  jamais 
uu  délicatesses  et  aux  tains  pl.iis{r«>  du  monde. 
EHe  obtint ,  quelques  années  aprcs ,  l'agrément 
<lt  yjn  mari  pour  demeurer  dans  l'intérieur  de 
l'abbaye  ;  mais  elle  ne  roulut  pas  se  lier  par  des 
*ttux,  afin  d'éprouver  moins  de  géne  dans  son 
d'^sriii  de  se  consacrer  entièrement  au  soulage- 
aient des  paurres.  Son  mari  ayant  étJ  blessé  et 
irtt  prisonnier  dans  la  guerre  qu'il  soutenait 
contre  Conrad ,  duc  de  Klrn ,  Hedwige  supporta 
«tte  dis;;r(\ce  atec  résignation,  et  alla  trouver 
Cwirad,  qui  s'adoticit  en  !a  voyant,  et  consentit 
4  la  paix.  La  mort  de  son  mari,  arriréc  quelque 
^Dips  après,  ne  fut  pas  le  seul  malheur  par  le- 
qufl  la  Proridencc  se  plut  à  l'éprouver  :  Henri 
l*"  l'inix,  Min  fils  ainé,  fut  tué  en  1241 ,  en  corn-  i 
battant  les  Tartares.  Vainement  s'efforça-t-elle  p 
^mnnoutrr  sa  douleur,  en  se  représentant  que 


niSD  » 

ee  (Ils  ehéri  était  mort  pour  ta  cause  de  Dieu 
même;  le  chagrin  qu'elle  avait  re-^vn!!  (ftrrlf  Irnp 
riolent,  et  elle  ne  recerail  point  len  *  uiisolaiions 
qu'elle  s'efforfait  de  donner  à  tons  ceux  qui  I*eh- 
t(  irii  nf  >!  intf*  s'altéra  bientôt;  elle  prévit  Sa 
(in  pi-ochaine ,  demanda  à  recevoir  l'exlréipe- 
onction ,  quoique  rien  ti*aiinoO(ftt  le  danger  dé 
son  état,  et  mourut  prn  dp  jours  après,  le  iîî  oc- 
tobre ISi.*;,  ayant  passé  quarante  ans  dans  la  re- 
traite et  la  prati<|Ue  de  tous  lea  exercices  de  la 
pénitence.  L'Église  Célèbre  la  féia  de  Ste-n<  i^  ïgâ 
le  17  octobre.  \V — s. 

HtDWIGE,  reine  de  Pologne,  bée  en  1S7l, 
était  ftllc  na(l(*tte  de  I.onis  de  Hongrie.  Après  la 
mort  de  son  père ,  elle  fut  choisie  dans  une  aa- 
semblée  des  magnais  pour  lui  succéder  au  (rdflé 
de  Pologne,  xv.-A'<  sons  la  réserre  que  l'époux 
qu'elle  prendrait  aurait  l'agrément  de  la  diète. 
8a  mère  Elisabeth  vit  arec  peine  Une  disposition 
qui  contrariait  les  projets  du  feu  roi  en  faveur  de 
Marie ,  sa  tille  aînée  :  cependant  elle  ne  put  se 
dispenser  d'envoyer  un  ambaasadenr  A  la  diète 
pour  lui  annoncer  rarrivr'r  pmelinfne  de  la  prin- 
cesse liedwige;  mais  elle  ilemanda  qu*aprè»son 
emironnement,  on  lui  permit  de  retodhier  en 

M'iMgrîe,  afin  d'y  i  ln  Vr  r  con  éduealion  dans  sa 
ranjille.  Les  nobles  polonais  crurent  voir  dans 
cette  demande  te  dessein  caché  de  dMpowr  de  la 
main  d'HedwIgf  contre  leUr  gré;  en  conséi|ucnce 
ils  élurent  roi  Zimorits,  duc  de  Maxovie,  qu'ils 
lui  destinaient  pour  tfpout.  Lei  Palatins  diargés 
d'annoncer  cette  nourclle  à  Elisabeth  la  trouvè- 
rent mieux  disposée  qu'ils  ne  l'espéraient  ;  et  ils  sti- 
pulèrent avec  elle,  an  nom  de  la  diète ,  que  dana 
le  cas  où  lledwige«nioutralt  sans  rrirni ,  le  trône 
de  Pologne  passerait  de  plein  droit  à  sa  sœur 
Marie.  Ce  Iraltë  déplut  à  Klmovtts;  et  a^ant 
échoué  dans  son  projet  de  le  faire  déclarer  nul ,  il 
porta  lui-même  la  guerre  dans  un  royaume  qu'il 
était  appelé  à  défendre,  flon  élection  lUt  caaaee  *. 
mais  la  Pologne  n'en  était  pas  moins  en  proie  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile  et  étrangère,  lorsque 
les  Matitis  retournèrent  encore  vers  fillsabeth, 

qui  consentit  erlte  fois  a  laisser  partir  liedwige. 
Son  arrivée  à  Gracovie,  en  131^4,  Ait  célébrée  par 
des  Unes;  et  son  eonronnement  ne  Ait  relardé 

qu'autant  que  l'exîfjeaienl  les  préparatifs  de  cette 

auguste  cérémonie.  La  princesse  n'avait  alors  que 
treite  ans;  mais,  disent  les  historiens,  déjA  on 

découvrait  en  elle  une  raison  épurée,  un  esprit 
solide,  des  sentiments  nobles  et  si  naturels, 
(|u'elle  semblait  n'avoir  rien  à  attendre  du  temps 
ni  de  l'expérience.  A  ces  qualités  si  précieuses 
elle  joignait  Une  rare  beauté  :  aussi  un  grand 
nombre  de  princes  s'empressèrent-ils  de  briguer 
sa  main.  Parmi  eux,  Jagellon,  duc  de  Lithuanie, 
se  faisait  distinguer  par  les  arantages  extérieurs, 
et  par  la  valeur  dont  il  avait  déjà  donné  des 
preuves  éclatantes  :  il  annonçait  dans  toutes  les 
occasions  une  grande  déférence  pour  les  mag- 
nats; et  eoÛQ  la  réunion  de  son  duché  de  Liihuâ- 
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nie  à  la  Polognevchevaît  de  lui  concilier  tous  les  , 
suffrages.  îledwige  tUail  prf^vemie  favoraLlemfnt 
pour  Guillaume,  duc  d'Autriche,  et  luénie  elle 
l'avait  fait  venir  à  sa  cour  :  mais  la  première 
fois  qu'elle  vil  Jagellon.cUe  sentit  sa  î^remicrc 
résulultou  ébraulée;  ce  prince,  déjà  iusLruit  des 
fërttél  de  kl  nl%ioD,  ayant  re^i  le  bapttine,  elle 

ne  Ironva  aucun»»  rftison  à  opposer  nii  tU^ir  du 
sénat,  iiedwige  epuu&a  donc,  en  158b,  Jagellon, 
qui  ardt  pris  le  nom  de  Wla^Bsbu  Vs  elle  parta- 
gea avec  lui  la  gloire  (îf  rt>nvprlir  «u  cbristia- 
uisnte  les  liabitants  de  ia  Lithuanie.  Sa  conduite 
fut  UN^ours  à  l'abri  du  moindre  soupçon  :  die 
eut  cependant  à  <;nti(T"rir  de  la  jnlniiciie  de  son 
mari  :  mais  son  iuuucence  iriomptta  de  ia  calom- 
nie. Elle  monrut,  en  1599,  i  t8  am,  d'une  suite 
de  couches,  regrettée  de  ses  sujets  rWc  :iynii 
adouci  le  sort,  et  de  son  époux,  qui  rendait  colin 
une  justice  entière  à  set  qualités  et  i  ses  vertus.  J 
E!!f  vnulnt  (jnc  îc  prix  de  ses  pierreries  fût  em- 
plojré  pour  soulager  les  pauvres  et  pour  achever  , 
leabêtimeiilide  l'université  de  Cneorie.  j 
HEEMSKERCK  (Jacques  Van),  aiuiral  bollan-  1 
dais^  était  issu  d'une  famille  ancienne  et  distin- 
guée, n  M  voua  BU  aerviee  <te  mer,  et  se  lie 
remarquer  par  son  intrépidité  et  ses  connais- 
sances dans  l'art  nautique  :  c'est  ce  qui  lut  valut, 
en  fjlOS,  le  oommandement  d'une  expédition 
forme'e  pwur  chercher  une  route  à  la  Cbine  et  aux 
Indes  par  le  nord-esti  il  avait  pour  premier  pilote 
Cuillaume  BareDtsz.  Gelul-d  avait  déjà  fait  ce 
voyage  l'anne'e  pre'ce'deiile,  et  s'e'tait  c'Itve  justju'à 
la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  ISouvelie-  { 
Zemble,  qu'il  avwt  nommée  b'Hœk  (Gap  des 
Glaces)  :  elle  est  par  les  TJ"  de  latitude  boréale. 
Barentai  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  possibilité 
d'avancer  davantage  à  cause  des  glaces ,  quoique 
l'on  fût  au  31  juillet,  revint  en  Hollande.  U  ren- 
contra, quelques  jours  après,  deux  autres  vais* 
seata  expédiés  en  mùme  temps  que  le  sien ,  des- 
quels il  s'était  séparé  sous  les  Inutes  latitudes,  et 
sur  l'un  desquels  f-tait  le  voyageur  liugue  Lin- 
schot.  Barentsz  arriva  le  16  septembre  à  Amster- 
dam. Ce  voyage  avait  duré  trois  mois  onze  jours. 
L'espérance  qu'il  lit  concevoir  de  trouver  le 
passage  engagea  les  états  généraux  et  le  prince 
d'Orange  à  tenter  une  nouvelle  expédition,  sous 
les  ordres  de  Ileemskerck;  sept  vaisseaux  en  firent 
partie  :  elle  quitta  le  Texel  le  2  juin  1595.  Le  18 
aote,  dk  entra  dans  le  détroit  de  Waigatx  ou  de 
Nassau,  qui  f^trîii  rempli  de  gbrcs  I.ps  hollandais 
abordèrent  plusieurs  fois  sur  la  iNouveile-Zemble 
et  sur  le  eontinent  d'Asie,  et  curent  des  commu- 
nications nv«  r  les  Samolèdes.  Ils  essayèrent  à 
diverses  reprises  d'avancer  au  nord  et  à  l'est,  au 
delà  du  71*  parallèle  :  toujours  les  glacés  les  en 
empêchèrent;  enfin ,  le 25 septembre,  elles  nrrivè- 
rent  en  si  |[rande  abondance,  les  brumes  devin- 
rent d  fisses  et  les  vents  d  variables,  qu'ils  se 
iI<'Liilèrent  à  sortir  du  dtflroit.  I,e  18  novembre, 
tous  les  vaisseaux  entrèrent  heureusement  dans 


la  Meuse.  L'inutilité  de  ces  deux  expéditions  re- 
froidit le  zèle  des  états  généraux,  qui  ne  voulu- 
rent pas  en  autoriser  une  nouvelle  en  lui  donnant 
une  commission  :  ils  annoncèrent  cependant 
qu'ils  ne  l'empêcheraient  pas,  et  promirent  une 
recompense  eu  cas  de  réussite.  Le  conseil  de  la 
ville  d'Amsterdam  arma  deux  bâtiments;  Heenis- 
kerck  et  Barent-^/  furent  encore  à  la  téle  de  l'ex- 
péditioo.  Us  pariin-nt  du  Ylic  le  18  mai  1596. 
Ce  troisième  voyage  fut  le  plus  malheureux.  Arri- 
ves sous  les  hautes  latitudes,  Barent'^î-  et  Jean 
Cornclisz  Kyp,  capitaine  du  second  bâtiment  ^ 
dilTérèrent  d'avis  sur  la  route  à  suivre.  Le  19  Juin, 
on  vit  la  eôte  occir1«>nt  Tle  du  Spitzbei^,  par  80» 
ir.  Les  Hollandais  crurent  que  c'était  le  Groen- 
land. Ils  dMrdèrent  dans  cette  contrée  inhospitSK 
lière,  et  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  ours 
blancs.  Le  1*'  juillet  ils  se  trouvèrent  par  76»  : 
Barentst  et  Ryp,  n'ayant  pu  s'accmrder  sur  la 
direction  qu'il  fallait  prendre,  se  sépnn'ront;  ce 
dernier  flt  voile  au  nord,  espérant  qu'il  parviea> 
drait  à  passer  à  l'est  des  terres.  Baientst  courut 
au  sud  à  cause  «les  ji^i  n  cs.  !.e  17,  il  eut  connnis- 
sance  de  la  Nouveile-Zemble  par  74",  et  en  suivit 
la  côte.  Le  IS  août,  le  vaisseau  se  trouva  pris  dans 
les  glac  s  (  outre  l'Ile  d'Orange  au  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble :  il  parvint  cependant  à  s'en  déga-t 
ger;  mds  ee  ftit  pour  trouver  de  nouveau 
engage ,  sur  la  côte  orientale  de  celte  dernière  lie, 
où  il  fut  contraint  d'hiverner.  On  ne  peut  s'ima* 
giner  tout  ce  que  les  Hollandais  eurent  à  soulfrir 
de  la  rigueur  de  cet  affreux  climat.  Du  4  no- 
vembre au  24  janvier  suivant ,  ils  furent  privés  de 
la  vue  du  soleil.  Après  des  peines  infinies  ils  s'ent> 
barquèrent,  le  14  juin  1597,  sur  deux  petits  bAti- 
ments  qu'ils  avaient  construits  pour  remplacer 
leur  vaisseau  romuu  par  les  glaces,  et  firent  route 
au  nord,  puis  à  louest.  Le  19,  Barentsz,  malade 
depuis  longtemps,  mourut.  Ses  compagnons,  après 
avoir  lutté  contre  les  glaces  qu'ils  étaient  souvent 
obligés  de  traverser  à  pied,  rencontrèrent,  le  28, 
deux  barques  r*)ssfs  à  l'ancre  dans  une  baie  de  la 
^iouvelle-Zembie;  mais  elles  partirent  le  Icnde- 
mdn.  Le  12  août,  les  HoUambis  virent  d'autres 
Russes,  en  obtinrent  des  secours;  et  le  29,  ils 
abordèrent  près  de  Kola  en  Laponie,  où  ils  re- 
trouvèrent Rjrp,  qui  ifétait  s^iaid  d'eux  l'année 
prt'cedente,  et  qui  les  emmena  sur  son  vaisseau, 
ils  entrèrent  dans  la  Meuse  le  29  octobre,  et  arri- 
vèrent le  l*'  novembre  i  Amsterdam,  revêtus  des 
même?  hihits  qu'ils  portaient  à  la  Nouvcll  - 
Zemble.  Us  ne  restaient  plus  que  douze.  Le  mau- 
vds  succès  de  cette  entreprise  ne  détourna  pas 
moins  les  négociants  que  les  t^tats  d'Hollande  d'en 
essayer  une  autre.  HeeinskerckÛt,  par  la  suite,  des 
campagnes  dans  la  mer  des  Indes.  En  46<H ,  il 
conib  ittit  et  prit  une  grosse  caraque  portugnisc , 
richement  chargée  et  moulée  par  plus  de  700 
hommes;  il  l'amena  en  Hollande.  En  i4M)7,  Il 
partit  comme  amiral  d'une  flotte  de  26  vaisseaux 
de  guerre  que  les  états  généraux  envoyaient 
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contre  les  Espagnols.  11  les  attaqua ,  le  2fi  arril , 
MMtle  cuon  de  GitNraltar ,  quoiqu'ils  fussent  une 
fois  aussi  nombreux  que  lui  et  protégés  par  la 
forteresâc.  Au  milieu  du  combat,  il  eut  la  cuisse 
emportée  par  un  boulet.  Sa  blessure  ne  l'empêcha 
pas  d'encourager  son  monde ,  et  de  garder  son 
îépét  jusqu'au  moment  où  il  expira.  Les  Hollan- 
dâûs  remportèrent  une  victoire  complète.  L'a- 
miral espagnol  mourut  aussi  en  comlialtant.  i.a 
rektion  des  trois  expéditions  au  nord-est  fut 
ptibliée  par  G«rard  de  Veer,  qui  avait  accom- 
pagne' Hirenîsz  dans  les  deux  dernières;  elle  pa- 
rut t:o  lâûu,  en  hollandais  et  en  français.  En 
ycid  le  titre  dans  la  première  de  cee  tangues  : 
Ctnrdi  de  Vera  diarimn  nau^aan,  teu  trra  des- 
erifUo  trium  narigationum,  etc.,  Amsterdam,  15U8, 
1  ToL  in>fol.,  fig.  Voici  le  tilfc  français  :  Vraye 
d^tcription  de  trois  voyaget  de  mer  trit-admirabîe$ 
JkàtU  en  trois  ans .  à  chacun  a»  un,  par  les  navires 
^HoUsmde  et  Zékmde ,  au  nard  jmp  ArrMv  iVbr- 
tdrége,  Moscotie  et  Tariarie,  vert  le  royamus  d» 
CAÎuaei  CtUay. ..  par  (jtrard  te  Ver  (1),  Amsterdam, 
1598,  ÎD-fol.;  l'édition  française  a  ete  repele'e 
chez  le  même  libraire  en  1600  et  ir»00,  et  à  Fa- 
ris,  15i)9,  1  vol.  in-12.  11  y  eu  a  une  ancienne 
traductioa  itaUenne,  Venise ,  15<^J,  in-K  Cette 
relation  se  trouve  aussi,  mais  aljrégée,  dans  la 
troisième  partie  des  PeUu  Voyages  de  De  Bry  ;  elle 
est  insérée  à  la  taite  du  voyage  de  Linacbot  aux 
Iodes  orientales  :  ce  n'est  qu'un  sommaire  du 
texte  de  De  Veer.  Unschot  a  publié  un  récit 
des  deux  premiers  voyages  (voy.  Limschot).  La 
rcîntinii  (le  De  Veer  est  encore  dans  î*''  voltime 
du  Âiecueti  des  voyages  qui  ont  servi  a  i' établis te~ 
wmU  des  htdes  orktUaltÊ,  «le.  :  le  style  en  est 
phi';  nxxJerne.  Depcrlhes,  auteur  de  l'Histoire  des 
ttaujrages,  lui  a  donné  place  dans  le  1"  volume 
de  cet  ouvrage.  Comme  ce  récit  est  un  peu  pro- 
îixe  et  contient  trop  de  détails  nautiques,  le  ré- 
dacteur de  cet  article  l'a  beaucoup  abrégé  eu 
rinaénnt  dans  la  nouvelle  édition  du  livfe  de 
Dr  pcrtlies,  qu'il  a  ptiblie'e  en  ISI!";;  et  il  a  suivi 
l'exemple  que  lui  avait  donné  Tabbé  lYevost  dans 
k  tome  45  de  ion  KMbr»  éee  voyagn.  Enfin  le 
journ.il  fiu  Iroisièinc  voyage  de  HarentSZ  a  éle 

Slacé  dans  la  11*  partie  des  Pet^  Voyages,  avant 
I  deicripliOD  du  SpildMi^t  dont  on  revendique 
la  découverte  en  lavenr  de  œ  nav^tcur  et  de 
Rypaon  confrère.  E— s. 

KElfôKERK  (MAaTBi  y  un),  peintre  hollandais , 
ne  m  1 108  au  village  de  Heeu)slkerk,  dont  il  i  r  it 
le  nom,  était  OU  d'un  maçon  nommé  Van  Vécu , 
qui,  l'ayant  iTabord  plaeé  dies  un  peintre  de 
Harlem,  l'en  relira  peu  de  temps  après,  pour 
0  Toccuper  aux  travaux  les  plus  grossiers.  Le  jeune 
Martin,  qnt  avait  déjà  pris  le  goût  des  arts,  ne 
rentra  iju'avn  une  extrême  répugnance  dans  la 
oâaisoD  paterueile ,  et  saisit  avec  empressement  la 

II)  Son  tTià  wmm4$  Wm t dm garitai* 4dilliou  il «St 
kUMeVen. 
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première  occasion  de  s'en  éloigner.  Muni  d'une 
petite  somme  d'argent  qu'il  tenait  de  sa  mère,  et 
tacitement  autorisé  par  cette  bonne  femme  à 
prendre  la  fuite,  il  se  rendit  à  Deift,  chez  le 
peintre  Jean  Lucas,  qui  jouissait  alors  de  quelque 
réputation.  Néanmoins,  voyant  que  son  maître 
ne  faisait  rien  pour  l'encourager,  il  se  hâta  d'en- 
trer chez  J.  Schorel,  artiste  célèbre,  qui  avait 
rapporté  de  Rome  et  de  Venise  une  foule  d'(^tude$ 
précieuses.  Les  progrès  de  l'élève  furent  si  ra- 
pides que  le  maître  en  prit  de  l'ombrage.  Heureu» 
sèment,  lïeemskerk  n'avait  déjà  plus  besoin  des 
leçons  de  Schorel,  lorsque  celui-ci  crut  devoir  le 
nâmijer.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Heemskerk 
composa  wn  tn!>lf'nu  île  Sl-Luc  occupé  à  peindre  la 
Vierge  et  i  enfant  Jésus,  et  qu'il  en  fil  préseul  à 
la  eomuninaïAé  des  peintres  de  Harlem.  Ce  mor- 
ceau eut  beaucoup  de  succès,  et  les  magistrats  de 
la  ville  se  hâtèrent  de  le  placer  dans  leur  salle 
d'assemblée.  Cepeadmt  raulenr  de  cet  onvnge» 
trop  nvide  de  renommée  pour  se  contenter  du 
sutlrage  de  ses  compatriotes ,  partit  pour  l'Italie, 
n  y  resta  environ  trois  ans ,  s'atladiant  à  former 
son  goAt  sur  celui  de  l'antique,  et  consultant 
souvent  le  célèbre  Michel-Ange ,  qui  enrichtssait 
alors  d'une  foule  de  chefs-d'œuvre  la  eapllale  du 
monde  chrétien.  Le  résultat  de  ses  nouvelles 
études  ne  répondit  pas  tout  à  fait  à  ses  espé- 
rances; il  cliangca  entiëtenient  do  maiûère  :  ion 
dessin  devint  plus  savant;  mais  ce  fut  au  préju- 
dice de  son  coloris;  et  lorsqu'il  fut  de  retour  en 
Hollande,  quelques-uns  de  MS  adnlntear»  re- 
grettèrent «le  ne  plus  trouver  dans  ses  produc- 
tions le  charme  qui  les  avait  séduits.  Les  vrais 
amateurs ,  néanmoins ,  surent  apprécier  les  qua- 
lités qu'il  avait  acquises;  son  atelier  se  remplit 
d'élèves,  et  il  fit  fortune  en  peu  de  temps. 
En  iifTS,  ce  peintre  éprouva  une  (>erte  bien  dott* 
lourensr.  Force  (î':tîj  uidonner  la  ville  de  Harl^ 
que  les  Espagnols  tenaient  assiégée ,  il  cbereba  un 
asile  \  Amitman, dies  an  de  ses âèves  nommé 
RauaPrt.  Peu  de  temps  après,  Harlem  se  rmi^it; 
et,  malgré  la  promesse  que  les  vainqueurs  avaient 
faite  de  ne  point  pilier  cette  ville ,  ite  s'y  portèrent 
aux  plus  cruels  excès.  La  maison  d'Heemskerk , 
remplie  de  soldats,  bA  entièrement  dévastée,  et 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ee  matlre  fiiMU 
ané  iiiti^  (tr  mnlheureuse  circonstance  nuus 
explique  pouniuoi  les  ouvrages  d'un  peintre  aussi 
fécond  et  aiual  laborleuot  sont  ai^ourdlml  al 
iMr  rs  dans  le  rnnimrrrr,  ï,a  galerie  du  musée  du 
Louvre  n'en  possédait  aucun,  même  avant  les 
événements  de  IMK ,  et  fon  n'en  trouverait  peut- 
(Mre  pas  un  dans  1rs  grandes  collection^  de  Lon- 
dres. Les  seuls  qui  existent  encore  sont  épars  en  ' 
Hollande  et  dans  quelques  villes  de  la  haute  Alle- 
m:if;ni  .  Son  tableau  représentant  J/arx  et  Vénui 
surpris  par  Vuicain,  en  présence  de  tous  les  dieux, 
a  etd  longtemps  en  grande  r^latiMi(1). 
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d'.irl.que,  loin  iriulmiier  cette  coriiposiliim ,  le 
|>ruifiep  Fonler  «Q  parU  avec  le  dernier  méprit  i 
e|  comme  l'H  eAt  ^té  «onvainctt  d'amnce  qu«  ee 
devait  être  un  méchant  ouvrage  :  "  Était-il  ilnris 
K  l'ordre  des  choses  pouiblei,  s'dcrie-t-il  arec 
fl  impertiiienoe ,  que  l'âme  d'un  RaphaM ,  d'un 
«  Titien,  d'un  Guide,  deHcondtt  du  ciel  pour  vi- 
«  vifler  un  artiste  pi!lri  du  linnn  btlpf^i?  v  La 
Tcrilé  est  que  la  manière  de  Martin  manquait 
d'élégance.  11  avait  de  l'imaginatiuit  ;  8oa  dessin 
e'tait  ferme  et  correct.  mai«  les  contours  de  »es 
figures  étaient  aecs,  et  tranchaient  durement  sur 
les  fonds.  Le  caractère  de  ses  têtes  manquait 
d'c'lévatinn  ;  ses  draperies  étaient  pesantes  et  trop 
chargées  de  plis.  Ce  fut  à  la  connaissance  qu'il 
avait  de  l'anatomie ,  et  à  l'aflèctation  de  science 
qu'il  montrait  en  prononçant  av6e  force  les  veines 
et  les  muscles,  qu'il  dut  la  plus  grande  partie  de 
ses  succès.  En  cela,  il  voulait  imiter  Michel-Ango, 
dont  il  avait  reçu  à  Rome  deâ  enrouragements; 
mais,  quoique  savant  dessinateur,  il  resta  totyours 
.  loin  de  son  modèle.  Martin  Van  ileemskerk  moo* 
rut  è  Harlem  en  irîTI ,  Age  de  7(5  an-î.  Il  légua  une 
tomme  cou&idcrulilc  à  sa  paroisse,  puur  marier 
^laque  année  un  certain  nombre  de  Jeunes  filles, 
leur  imposant  l'unique  obliftalioii  de  venir,  arec 
leurs  maris,  danser  en  roml  sur  sa  fu^^e  le  Juur 
do  leurs  noces.  Cette  fondation  «  A^,  dit-on ,  re- 
ligieusement resperff  f  î  a  croix  de  mivre  dont  la 
tombe  du  Icélatfiir  uud  suruMinlée  fut  la  .seule 
que  les  protestants  laissèrent  subiiater  dans  les 
cimetières ,  k  l'époifuo  où  U  religion  réformée  de- 
vint doiuinaule  m  liollaudc.  Les  habitants  du 
village  de  Ileemskerk  ne  voulurent  pas  permettre 
qu'un  leur  enlevftt  ce  seul  titre  d'un  legs  auqu<"l 
ils  Mllacbaient  beaucoup  de  prix,  bi  les  tableaux 
de  oc  peintre  ont  presque  tous  été'  perdus,  m  «a 
est  dédommagé  par  la  Kr:>in!L  qurniiiit-  d'estampes 
qui  ont  é|é  gravées d'aprei  lui  (Uni  par  iui-mCme 
que  pa»  Philippe  Callti  et  ifermaon  Muller).  Vaaari 
en  donne  nw.  liste  daicfiptive  quf  les  amateurs 
peuvent  consulter.  F.  P— t. 

UfiKK  (CiiHÉvi^)  naquit  en  171B  i  Rlingnau* 
ville  du  ci-devant  comté  de  Raden,  en  Snisge,  et 
mourut  à  iiâinl>iilaise  en  17i>9.  Il  se  distingua 
parmi  les  savants  bénédictins  du  monaUèitt  de 
Saint'Tibige,  dans  leijur  1  il  fut  refu  en  1733;  il  y 
4lt  bibliulbécaire  et  inspecteur  du  cabinet  des 
ipomiaiea.  Conjointement  aveelfaequard  Uerrgott, 
51  a  publié  la  Xummoihtca  principum  AuMria,  Frii» 
bourg  en  Urisgau^  I7âi  et  SS,  !i  vol.  in-fbl., 
et  la  Piwmtkfc»  jw'liie^aaa  âtulrim,  «raëe  de 
144  plancbi'??  in-fol  ^  (loiu  la  première  édition 
pwut  en  i7Ut,  et  )a  s^u^udc  en  1773.  Dans  un 
ouvrage  polémique  rempli  d'érudition,  et  pré- 
rk-m  pour  l'histoire,  il  défendit  son  collègue 
ikrrgptt  çQQUre  l'abbé  de  Mûri,  Fridolia  liopp  : 
âwmtm»  Mwtmi»  rfaearfrt»»  ft  i*d  ham  mum 
res'itutus  ,  teu  Acta  fundationis  prinnpalis  monas- 
terii  àluretuis  tknuo  examinai»  d  guctari  tua  ad- 


scripta;  ojmt  êmèm  HMt  eeaywdtiWHiw.  Mit  «A»p> 

diciit  arinnim  UureHrium  tpftîihm,  FTibourg  en 
Brisgau.  1755,10-4».  lJ--i. 
HECRBN  (A«iioi.ii*HeRM«NN-Lotna),  éerivaln  qui 

a  reiiilu  d'éminents  services  à  la  science  de  l'hi»- 
toire,  à  sa  critique ,  à  sa  méthode  et  à  son  ensei* 
gnement ,  naquit  le  SS  octobre  1760  au  presby- 
tère protestant  d'Arbergen ,  village  voisin  de 
Bréipe.  Le  paiteur,  son  père,  qui  avait  présidé  à  sa 
première  Mocation,  devenu  en        ministre  de 
la  c.'iltit'drule  de  Rréme,  le  confl»  pendant  quatre 
ans  à  l'école  du  ressort  de  celte  église,  et  l'envoya 
en  1779  i  Tuniversité  de  Coettingue.  Ses  études  et 
ses  deliuts  comme  savant  ne  le  portèrent  point  d'a- 
bord vers  sa  vocation  speViaie.  Il  s'était  inscrit  dans 
la  faculté  thëologique.  i^es  leçons  du  célèbre 
Heyne  l'attirèrent  puissamment  vers  la  philologie, 
et  ses  conseils  le  retinrent  dans  la  carrière  uni- 
versitaire, en  lui  faisant  refuser  la  place  de  gou- 
verneur d'un  jeune  Kuisse,  avec  letjucl  on  lui  pro- 
posait de  voyager,  il  reçut  le  doctorat  en  i  781, 
sur  une  thèse  :  Oe  ehari  Gneconm  tragiei  natmrm  tt 
Moie,oii  devait  dominer  l'influence  de  f^nn  m.tltre. 
Il  avait'  d'ailletin^  suivi  les  leçons  de  l'hi^torieii 
Spittler,  lequel  professait  arec  distinction  l'his- 
toiredea traités  de  paix  et  celle  des  États  allemands. 
Lr  cours  des  érénemenls  contemporainss  avait 
aus&i  attiré      pensées  ver»  les  développemuiUs 
et  l'esprit  libéral  des  sociétés  dans  leurs  progrès, 
surtout  <î  l'ftrrn^ion  des  rapports  politiques  et 
Cûmuiei  ti.iuk  lie  la  ville  de  flréme  avec  la  revrdu- 
tion  et  la  guerre  des  Ktats-l'nis  d'Amériipie.  Au- 
torisé ,?  faire  des  cours  puMii  s  fi  (nettingue,  Use 
fit  li'abord  connaître  par  la  put)iication  du  traité 
grec  inédit  de  Ménandre  le  rhéteur  Dt  wMomih 
(iœtt.  1785).  Se  trouvant  alors  dans  un  ét»t  dn 
niélanoolie  qui  tenait  à  quelque  altération  de  «a 
santé,  ilaonjçeait  à  voyager,  eu  mettant  ainsi  k 
profil  une  snntinf  dont  un  prind-om  le  venait  de 
h;  laisser  legalaii-e  ;  mais  ee  projet  devait  avoir 
encore  un  raotil'  littéraire.  La  grande  compilation 
de  vStoI»ée  attendait  ofn»  t-littnn  .  iitii|ii>  fllo 
u'exiiilail  encore  imprunee  que  dans  I  édition 
très-défectueuse  de  1875 ,  reproduite  en  IKiiu. 
■^HVîtrit  Tychsen  rerenail  d'Ks[»:iirnr  ,  nn  il  ;n  lit 
dépouillé  les  variantes  de  co  texte  sur  (juciqucs 

manuaerils;  il  donna  ùHit  eollalion  à  son  ami 

Heeren  tpii ,  dès  lors,  se  proposa  de  diria:cr  'nm 
Tuyagti  sur  les  diverses  localités  qui  lui  ulirtcciient 
la  mému  tAehe  à  remplir  sur  d'autrei  raanuierifs 
de  .Slobée.  Parti  en  juillet  t78î5,  il  Jlt  quelque  sé- 
jour à  Augsbuurg  et  a  Munich]  de  la,  suivant  ou 
descendant  le  Danube,  il  pasaa  •  Vienne.  LltaHe 
devait  l'orcuper  plus  longtemps.  Il  risifn  Tricslc 
et  les  ruiuaa  d'Aquilée,  en  compagnie  d'un  de  ses 
condisciples,  dont  Tearislquee  lui  lut  nliledana  ee» 

T<i  vn:;e8.  Il  vint  |rir  Irrre  à  Venise,  où  rurinsité 
tut  trompée,  du  moins  dan»  ses  vues  sur  Slobée. 
Après  quelques  courses  à  Padoue  et  ft  Vérone,  une 

mal  ulir  l'arrOte  à  Mantoue.  Nous  répélmis  ces 
détails  uu  peu  minutieux  d'après  une  notioe  au- 
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tobiographtque  publiée  par  lui  longtemps  aprèj, 
dam  laquelle  ilio«Ute  avec  complaisance  sur  cette 
époque  de  sa  Tîf..  Florence,  ses  galeries  et  la  lu» 
bliolhèqiU'  *ks  Mriliris  ,  le  viiu  nl  encore  faible  et 
Mmffraut  Ju  (raid,  au  couimencewent  de  1786; 
puis  Rome,  ou  il  arriva  en  février,  devint  ton  té- 
jour  le  plus  ini.'i  «  ssant  et  le  plus  occupi'.  Le  Va- 
tican \^  Qfïril  utte  copie  très-précieuse  de  son 
auteur.  Denx  antiquaires  distingués  devinrent  tés 
amis,  l'un  le  docte  Zoega,  l'autre  le  riche  et  ge'- 
ocreux  collecteur  de  moauinents  aaliques,  mon- 
lignw  Borgia,  depuis  cardinal  (coy.  ce  nom, 
tome  5,  page  87).  Un  certain  sarcophage  à  bas- 
reliefs,  des  galeries  raticanes,  lui  parut  avoir  cté 
mal  explique'  par  Winckulinann  ,  qui  y  voyait  la 
repre'sentatton  du  meurtre  d'Agauiemnon.  ileereu 
prétendit  y  reconnaître  le  meurtre  de  Clytem* 
neslre,  accompli  parOreste  et  Pylade,  conformé- 
ment à  la  scène  des  Choephorcs  d'Eschyle.  C'est 
le  mjet  de  sa  dissertation  :  Commentatio  in  opus 
cmytm  muscti  Pio^CUmentini,  Romœ,  i78(}.  11  rc- 

i produisit  plus  tard  en  allemand  ce  mémoire, 
ans  la  Bibhotfiêijue...,  recueil  pe'riodique  dont  il 
dennl  l'éditeur,  cl  tloul  il  sera  question  ci-après, 
l'a  autre  uiarbre  dans  le  genre  de  la  Table  iliaque, 
lui  fournil  la  maline  d'une  Sfcomlc  disserlalion 
pendant  sou  Si^our  à  llotut.  il  tjuiUa  a  rej^ict 
cette  ville  au  bout  de  sept  mois,  la  revit  au  retour 
«1e  Napit  (  t  V  rencontra  Ctrthe.  Ces  lUxUs  vova- 
gr»  fureul  dignement  cuuiplcli-!,  diius  d'autres 
tmcs,  tellfS  que  Milan ,  Paris,  où  il  resta  deux 
iDobeo  rapport  ;iv«r  If  n-ilH'lmiv  ,  I  trcher,  etc., 
et  Leyde  où  11  conuut  liuiinkeu  ci  Lu/ac.  Ùe  re- 
tour enfio  «GoMtingue'aprèt  deux  années  d*ab- 
seoce,  il  y  prenait  rang  parmi  les  professeurs 
(comme  profestor  exlraordinarhis) ,  en  lisant  une 
dinertatiou  inaugurale  :  De  fuutibus  manuscriptU 
Eflojarum  Slolxri.  Toutefois,  I  t-diliuii  ainsi  ;  i  i - 
parée  ne  parut  que  de  lîUâ  à  iiMi,  en  4  vuluiucs 
avec  notes,  traduction  latine,  ele.,  et  un  certain 
nombre  de  passages  inédits  :  Ecloga  phyticce  et 
dkita,  Gœtt  Ce  travail,  quelque  rccomuiaudid>le 

Ïu'il  aolt ,  a  pu  être  surpassé  depuis  et  ne  répon- 
ait  pas  essentiellement  au  talent  propre  de  l'au- 
teur, appelé  à  fonder  une  excellente  école  (ie 
cMlique  ntstorique.  Ses  cours  de  littérature  grec- 
que et  d'antiquités  romaines  tirent  place,  vers 
1790,  à  des  cours  d'histoire.  Sou  activité  labo- 
rieuse lui  avait  bit  prendre  en  main,  avec  Mits- 
chcrllrh  ctTychsen,  la  direction  du  rtcueil  pério- 
dii^ue  ;  BibUothek  der  aUeu  LUeratur  und  Kumt, 
«OQsacré  aiu  lettres  et  aux  arts  de  t'antiquité , 
atu^uel  il  donna  ses  soins  pendant  cinq  années. 
Ajoutons  par  anticipation,  qu'il  dirigea  de  même 
aprte  la  mort  de  Eichhom ,  en  1827,  tes  GdekiU 
Anitigen  (Annonces  savantes)  de  Gwttiugue.  En 
il  épousa  la  fUle  de  son  illustre  maître, 
Heyne ,  auprès  duquel  il  soutint  Fédat  de  leur 
grdiule  université,  par  des  travaux  d'une  nature 
originale  et  didactique  en  même  temps ,  dont  il 
1M|  reste  à  parler.  L'étude  du  grave  lûatnriai 
3UX. 
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PoTybe,  et  dos  recherches  sur  la  ville  de  Cartbage, 
furent  pour  Ueerea  comme  une  première  ouver- 
ture snr  un  horison  presque  entimment  nmiveani 

à  celle  é|iu(|ue;  savoir,  la  connaissauee  tlu  eoin- 
Oierce  et  des  relations  économiques  internatio* 
nates  des  peuples  anciens  ;  par  suite,  celle  de  leurs 
1  ori;;ines,  des  éléinenls  de  leur  force  et  de  leur 
prospérité ,  et  de  ieui;  constitution  intérie^e.  Tei 
est  1  objet  dn  plus  important  et  du  mctUeur  d(t 

ses  ouvrages,  qu'il  intitula:  Ideen  ùber...  Idéett» 
la  politique ,  Us  rtitUiotu  et  U  commerce  des  princi- 
paux peuples  du  wmuUaiuien,  ouvrage  qu'il  agran- 
dit et  perfectionna,  encouragé  par  un  éclatant 
succès,  depuis  la  première  édition  en  i  volumes, 
Gœttingue,  1793-96,  jusqu'à  la  quatrième  en  5  vo- 
lumes, donnée  en  182i-2&.  Ce  titre,  dans  lasim* 
plicitc  de  sa  formule.  Idées  sur..^  etc.,  ne  repré- 
sente, il  est  vrai,  que  la  prétention  d'exposer  les 
choses  de  l'histoire  et  non  de  les  raconter,  d'en 
donner  les  raisons  et  l'esprit ,  non  la  vie  ou  le 
mouvement  dramatique  ;  il  exclut  en  une  grande 
mesure  les  facultés  de  l'artiste  historien ,  que  as 
possédait  pas  en  efl'et  le  t  ilent  spéculatif  et  calme 
de  ileereu  i  mais  eu  tradui:»aul  li  lié  raie  aient  celle 
formule,  ce  que  nos  traducteurs  ont  évité ,  on 
n'en  donnerrtit  pas  en  français  l'équivaleot  réel; 
ou  ne  terail  atlcudrc  que  des  aperçus,  des  con- 
jectures sans  lieu  nécessaire,  sans  métiiode  géné- 
rale, une  suite  de  dissertations  plus  ou  !t!f>ins  in- 
géuieuses.el  non  un  enscigucmcul suivi.  L  ouvrage 
est  tout  autre  etiose.  Une  méthode  claire  et  simple, 
une  déduction  faeilc  et  précise,  y  font  retrouver 
l'histoire  même  daus  sa  suUUauce  ia  piu;>  réelle, 
dans  son  ordre  et  son  enchaînement  le  plus  salis- 
r.iis  int  pour  rintelligencc,  sinon  pour  l'iaiagina- 
tion.  L'auteur  disculu  sobrement  cl  avec  propor- 
tion, résumant  avec  netteté  sur  chaque  point  les 
re'sultals  d'une  laborieuse  critique,  les  questioosr 
ei  les  sources.  Sa  int'iboile  distlnctive,  par  para- 
graphes, rappelle  les  Uat^itudes  de  i'enseignemeni 
propres  surtout  à  l'Allemagne;  maiscenVf^t  point, 
comme  il  arrive  trop  souveut  dans  ce  procédé, 
une  forme  d'inventaire,  sèche  et  dénuée  d'inlérét. 
Ces  mérites  devaient  donner  une  valeur  et  une 
durée  à  paît  à  deux  ManueU  [Uandbucke.r]  publiés 

par  Ueeren  en  1799  et  18(K>,  fort  améliorés  dans 
les  éditions  suivantes  jusiiu'en  182G  et  1822,  et 
que  nous  désignerons  par  les  titres  de  leurs  tra^ 
d  actions,  savoir  %  Manuel  historique  de  l'histoire  on- 
cîenne,  eontidérf  sous  le  rapport  des  comtitutions 
du  commerce  et  des  colmies  dès  divers  Etats  de  l'an^ 
tiqtàté.  traduit  par  Al.  Thurot,  $^  édition ,  1827 , 
T)'  édition  ,  1836.  L'autre  ouvrage,  non' moins  dis- 
Uogué,  appartient  a  l  Uisloire  moderne;  le  nom 
de  H.  Guiaot  se  rattaobe  à  ia  traduction  donnée 
anonyme  par  cet  illustre  écrivain,  conjointement 
avec  M.  Viuceus  St-Laurent  :  Manuel  hutarique  du 
tyftéme  politique  des  ituts  européens  et  de  leurs  co- 
lonies .  dejniis  la  dérouverte  des  deux  Indes.  Paris, 
1821.  L'esprit  national  de  l'AUempgue,  dans  sa 
féaetlon  contre  l'empire  Iientais,s^exprimait  éncv- 


Digitized  by  Google 


34  HEE 

gkjueinent  dans  le  tableau  des  dernièrrs  époques, 
et,  sans  être  effacé,  dut  être  tempéré  par  les  tra- 
ducteurs de  ce  livre  classique,  qui  devait  d'ailleurs 
Influer  comme  un  excellent  modèle  sur  l'établis- 
sement de  l'enseignement  historique  dans  le  sys- 
tème des  études  françaises.  Quant  à  l'ouvrage 
capitalde  Heeren,  ses  Jdeem,  de.,  il  a  trouve  un 
tmilnrleur  lélé,  intelligent,  en  rapport  constant 
avec  l'auteur,  M.  W.  Suckau  :  De  la  politique  et  du 
wmmmu  des  pmph»  4t  rtmHquUit  avec  des  notes 
Inédites  de  Heeren  ,  rartf<! ,  plr. ,  evt  7  volumes, 
delt^  à  iUài  dont  le  septième  retardé  de  dix 
am,  pwtr  attendre  ta  ooDtiiniation  de  PoBiim 
orif^inrilr,  interrompue  par  la  mort  de  l'auteur, 
ne  &'elend  malheureusement  qu'à  une  première 
partie  de  l'histoire  grecque.  Il  ne  faut  iiientk»nn«' 
que  pour  mémoire  une  traduction  anonyme'  fj>ir 
Désaugiers  atné),  donnée  en  l'an  8,  à  l'occasion  de 
l'expédition  d'Egypte,  de  la  partie  de  cet  outrage 
relative  à  l'Afrique,  partie  consid'Tnî^lrmfnt  amé- 
liorée, et  rangée  à  la  suite  de  l'Asie  dans  les  édi- 
tions MilMéqueiites.  La  renommée  de  Heerea  s'tf- 
t.iit  -um]  t>t:il)ltV  f1f«  hnnnr  heure  en  France.  Motre 
institut  (classe  historique),  ayant  mis  au  eoncours 
en  18M  phnieim  questiont  sur  les  Croisades,  lui 
décerna  le  prix  pour  un  Mémoire  en  français,  qui 
obtint  les  plus  grands  él<^es»  et  qu'il  publia  en 
1806  sous  le  titre  de  Kuti  mr  th^umee  du  ero»- 
tades.  Le  prix  nv.iit  éU',  il  est  vrai,  pirfngF'  entre 
ce  travail  et  un  Mémoire  de  M.  de  Cboiseui  d'Ail- 
leeourt ,  quoique  les  termes  du  rapport  soient 
moins  sif:ninr:itifs  en  fnTcurdii  m e'ritc  de  cc  der- 
nier, dont  l'écrit  ne  fut  publié  qu'en  1809.  Ueeren 
avait  composé  le  sien  en  langue  allemande ,  mais 
un  di  (^c;  nmis  dcvouf^s,  im  Français  expatrie,  l'un 
de  SCS  élèves  les  plus  distingués  de  Goettingue, 
GhvIeB  Villm,  s^étaH  chargé  de  le  traduire  pour 
renvoyer  i  l'Institut.  I  r  r  nrours  suivant  offrait 
I  traiter  l'iniluence  en  Europe  de  la  réformation 
deLutber.HeerenTOttlait  entrer  dans  la  liée ,  mais 
il  s'en  abstint  cette  fois,  comme  l'  u  nit  fait  j  i  ec»'- 
dcnunent  Villers,  en  se  réduisant  au  rûie  de  tra- 
dueteor,  et  l'on  sait  Véelatant  sueeès  que  ee  der- 
nier obtint  auprès  de  l'Acade'mie  et  du  public.  En 
18S1,  à  la  mort  de  Wjrttenbach,  Ueeren  fut 
nommé  correq)ondant  de  PAcadémte  des  inscrip- 
tions. Il  était  depuis  un  grand  nombre  d'anndes 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  celle  de  Gcet- 
tingue,  ainsi  que  Tatteste  le  recueO  des  Csanwn- 
tatione*  «U-  cette  société'.  La  nature  de  ses  travaux 
comportait  une  fréquente  productif  de  recher- 
ches isolées ,  de  mémoires  souvent  du  plus  haut 
intérêt,  sur  une  multitude  de  sujets  difers.  Il  en 
arait  donné  un  premier  recueil  :  KUinert  hUtoris- 
dieSekriften  (Petits  écrits  historiques),  3  volumes, 
Gcett.  1803-1808.  Il  put  en  rassembler  un  plus 
grand  nombre  dans  l'édition  complète  de  ses  œu 
vres  historiques,  Hittoritchê  Werkc,  qu'il  donna  en 
15  volumes ,  Gœtt.,  de  Ifltl  k  ISW,  précédée  de 
son  autobiographie ,  sous  form»*  d'une  W-ttre  à 
un  ami.  Kous  recueillerons  quelques  titres  dans 
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ce  grand  nombre  d'essais  délichéi.  En  1814,  une 

Dissertation  sur  les  Indiens;  une  autre:  lin^a- 
rum  asialicarvm  cognatione  et  indole.  L'époque  de 
ces  recherches  devient  il  est  vrai  aujourd'hui 
Ifur  plus  grrtnd  t'ioge  ,  à  la  suite  de  tant  de  tra- 
vaux encore  a  naître  alors,  et  provoquées  eu  grande 
partie  par  ces  premières  impulsions.  Deux  disser- 
tations t  Df  fontib'is  et  auetorilate  Trogi  Fnmpeii , 
ejus<j.ue  epUomaloris  Justini  ;  autres  :  Oe  Jontibus 
et  audoritaU  vUarum  PbUarchi,  1821 ,  pour  servir 
d'appendix  au  Plutarque  de  Relske  et  <ïf  Huttcn  ; 
sur  les  Moyens  de  conserver  les  nationalités  des 
peuples  vaincus  ;  sur  la  Transplantation  du  dia- 
meau  au  cap  de  Ronne  Fspf^nnrc  ;  un  morceau 
étendu  sur  l'histoire  de  la  litiërature  classique 
pendant  le  moyen  âge;  des  notices  biographiques 
sur  son  beau-père  Heync,  1813;  srirson  prédé- 
cesseur Spittler,  1812  ;  sur  I  bistoncn  J.  de  Millier, 
1810.  Nous  avons  omis  précédemment  un  de  ses 

Manttr!; ,  rpii  riit  moins  dc  SUOCèS  que  les  nutr'<*s, 

et  qui  se  rapporte  à  la  première  période,  plus 
eidusifement  littéraire,  de  son  ensdgnement,  sur 
Vlîiitnirr  de  l'rhtde  de  la  UttératHre  classique  depuis 
la  renaissaHce  des  sciences,  1797-1803.  Une  longue 
Tieillesie  permit  I  Heeren  de  Jouir  en  repos  du 
respect  universel  et  de  son  autorité?  comme  l'un 
des  patriarches  de  l'université  de  Goettingue.  Les 
grandes  ée^cs  de  philologie  Uslorliiu'  et  de  dd« 
couvertes  critiques  qu'il  vit  se  former  en  Alle« 
mi^e  depuis  sa  jeunesse,  celles  des  Niebuhr ,  des 
Boeclcb ,  des  CMtiHcd  Hfiller  et  autrea ,  ont  sans 
doute  dépassé  ou  vffovmf  vr\  jnrtic  ses  vues  et 
ses  travaux,  mais  elles  lui  ont  rendu  constamment 
rbommage  et  la  rMonnalssanee  dus  à  un  maître 
et  à  l'un  des  pre'curseurs  de  la  science.  Quelque- 
fois seulement,  la  surprise,  ou  si  l'on  veut,  le  scan- 
dale de  certaines  nouveautés  systématiques,  put 
émouvoir  quelque  peu  son  hum  nr  ,  ainsi  qu'il 
arriva  pour  Miebuhr;  mais,  en  général,  l'esprit 
étendu  et  lucide  qui  le  caractériSatt  sut  constam- 
ment honorer  et  mettre  à  profit  les  travaux  les 
talents  plus  jeunes  de  la  nouvelle  époque.  Ueeren 
mourut  à  Gcettingoe  en  1842,  le  7  mars,  dans  sa 
82«  année.  V— c— a. 

HCERKENS  (Gâuiin-Nicous},  médecin,  né  à 
Groningue  en  17S8,  mort  en  1801,  cultiva  la 
poc'sie  latine  avec  quelque  succès.  On  a  de  lui  : 
1"  De  mletudine  UttertOorum ,  poema ,  Leyde,  1749, 
in-H"  ;  2°  Salira  de  moribus  Parhisiorvm  ^FriiU», 
1750,  in-4»;  3°  De  officio  mediei,  1752,  in-8», 
polfmc  dédié  au  cardinal  Ange-Marie  Quirini} 
4"  lier  l/enelum,  17G0,  in-8^  de  ô5  pages;  c'est 
un  poifUie  consistant  en  trois  élégies,  soMet 
d'une  ode  ;  il  a  été  réimprimé  dans  les  Italieonm 
iibri  Iris  [voy.  n"  9J;  S"  tXolabiUum  libriduo,  1765, 
in-8".  11  donna  les  livres  troisième  et  quatrième 
en  1770.  C'est  une  relation  pleine  d'intérêt,  et 
agréablement  écrite  (quoiqu'on  y  trouve  des  solé- 
cismes),  du  VOiyag^  qu'il  avait  fait  en  Italie.  Ce  fut 
pendant  ce  voyage  qu'il  f^éronvrit  la  m?iison  de 
campagne  d'Horace,  dont  il  parle  a  la  page  iU  du 
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tome  1«  de  ses  NuMHa.  Ù»  Ami  ruttid  /«mw- 
rwt,  1707,  kOriP't  7*  Empedocles  sioe  physieorvm 
tjfipmmtÊimm  KM  V.  Gronioguc,  1785,  ia-â°, 

dans  lequel  on  trouve  beaucoup  de  sentences  de 
l'école  de  Salerne.  Saxius ,  ne  citant  cet  ourrage 
que  d'après  la  mention  qu'en  fait  iiterkeiis  lui- 
même,  a  l'air  de  ne  pas  oser  assurer  qu'il  existe. 
Le  iloute  n'est  pas  permis  ici.  Jérôme  de  Bosch, 
éditeur  de  YAnthoiogie,  possédait  un  exemplaire 
de  cet  opuscule,  qui  paraît  avoir  ëtë  tiré  ù  petit 
nombre.  8**  Avu/mica,  Rottpr  lnrn,  i787,  in-8» 
de  298  pages.  Les  oiseaux  que  1  auteur  décrit  en 
vers  sont  au  nombre  de  dût.  11  se  justifle  dans  la 
préface  d'avoir  écrit  f>n  vfrs  plutôt  iju'en  prose; 
mais  les  rédacteurs  du  Journal  det  tacanis  (juin 
i787)  obierffent  qii'U  écrit  à  peu  près  aussi  mal 
en  prose  qu'en  rcrs.  9»  Ita&corum  tibri  très.  Gro- 
ningue,  1793,  in-8".  Le  premier  livre,  composé 
de  six  lettres  en  forme  d'élégies»  ar«itd<jà  paru 
à  Groningue,  17G2,  in-8"  de  82  pages;  et  sur  le 
titre  l'auteur  se  quaiiOait  membre  de  l'Âcademic 
des  Arcades,  et  correspondant  (minister)  de  celle 
des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris.  10» 
Utrecbi,  1787,  in^.  Le  libraire  d'Ulrecbt  crai- 
gnant que  le  peu  de  mesure  que  gardait  Heerkens 
ne  lui  attirât  des  désagréments,  en  rîiangea  le 
frontispice  et  la  date;  de  là  les  exemplaires  datés 
de  Paris,  i788,  ia^.  Cctt  dans  la  préface  de  ce 
livre  qu'Ueerkens  a  tenté  une  supercherie  litté- 
raire qui  ne  lui  a  pas  réussi.  11  y  parle  de  la  dé- 
couverte d*iine  tragédie  intitulés  Tem»,  et  qui» 
d'après  lui,  serait  de  Lucius  Varus,  pol'te  tra- 

Sue  du  siècle  d'Auguste.  Ueerkensi  voulant 
e  konunaga  de  cette  tr^^édie  au  roi  de  Ftaiiee, 
s'adressa  au  baron  de  Breteuil,  et  demandii  h 
laveur  d'être  imprimé  au  Louvk  (où  était  alors 
riaqirinerie  royale}.  Le  ministre  de  la  ouriion  du 
roi  prit  l'avis  de  l'Académie  des  inscnptions  et 
Uile&-lettret,  qui  œ  se  contenta  pas  des  frag- 
menis  que  Heerkensoffiralt  d'envoyer,  et  demanda 
communir.Ttion  dr  l'ouvrage  entier;  ce  que  Heer- 
kens  refusa.  Uai«  il  avait  maladroitement  cité  dans 
la  préface  de  ses  Iceacf  le  prologue  entier  et  de 
longs  fragments  de  son  Terfus.  Le  savant  biblio- 
thécaire de  Venise,  M.  l'abbé  Morelli,  ne  tarda  pas 
à  déeouTrir  et  i  prontrer  l'tnposlitre.  Il  se  troum 
que  ce  Ter  eus  n'était  autre  (juc  la  Prog^té  de  Cri'g. 
tkMTario  (voy.  ConaAKio},  imprimée  à  Venise  en 
VSSiy  in-4°,  réimprimée  i  Ronu)  en  1638 ,  fn»l*. 
Pour  plus  de  détails  sur  celle  anecdote  littéraire, 
on  peut  consulter  les  Milmae*  de  erUiqve  tt  4e 
pkUoloçie  par  M.  Càanhm  3»  la  HoekMe,  t.  3, 
p.  318-342.  Barbier  attribue  à  Heerkens  l'opuscule 
publié  sous  ce  titre  :  Marii  Curuiii  groningett- 
«fr  latfra,  i758,  in-S",  dont  Saxius  ne  parte 
pas.  A.  h—T. 

li£GEL  (GeoRGE»<^oiLLAi!ifc-FRÉoÉiuc),  l'un  des 
plus  célèbres  philosophes  allemands  du  19*  siècle, 
et  qui  semble  avoir  clos  l'espèce  de  cycle  que  la 
philosophie  était  destinée  à  décrire  depuis  la  ré- 
*«iatioo  opérée  par  Kant,  naquit  à  Stuttgard  l« 


27  août  1770.  Les  solides  études  qu'il  fit  au  gym- 
nase de  cette  ville  le  mirent  en  état  de  suivre 
avec  distinction  les  cours  de  l'université  de  Tu* 
bingue.  Il  y  étudia  d'abord  la  philosophie  et  la 
théologie.  C'est  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
Schelliug,  plus  jeune  que  lui ,  mais  d'une  intel- 
ligence plus  vive  et  alors  plus  développée.  La 
noble  passion  de  savoir  leur  At  chercher  dans  les 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles 
les  .secours  indispensables  à  la  |Miilosopliie  et  à  la 
théologie.  Muni  de  cette  instrirrfion  f(»rtc  et  va- 
riée ,  fruit  de  cinq  années  U  un  Iravad  assidu  SOOt 
la  direction  d'excellents  nudlres,  Hegel  fut  enfin 
promu  au  grade  de  docteur  en  philosophie,  cou- 
ronnement ordinaire  des  bonnes  études  en  Allo* 
magne.  Le  grade  une  fois  obtenu,  il  s^agissaltde 
le  faire  valoir.  Comme  il  fallait  vivre  en  attcn« 
dant,  et  que  les  ressources  tiraient  à  leur  fia,  le 
jeune  docteur  accepta  une  éducation  particulière 
à  Berne  d'abord ,  jmis  à  Francfort-sur-le-Meln. 
Un  modeste  héritage  lui  permit  en  1801  de  quitter 
cette  vie  provisoire,  et  d'aller  rejoindre  à  léna 
son  amiSchelling,  qui  succédait  à  Fichtr,  nommé 
professeur  de  philosophie  à  Berlin.  Lui-même  se 
préparait  à  donner  des  leçons  publiques;  mais  II 
falhit  y  iMre  nutorisé;  ce  ipii  n'a  lieu  en  Alle- 
magne qu'après  avoir  soutenu  une  thèse,  dont  le 
sii||et  peut  s'écarter  beaucoup  de  la  matière  qu'i» 
■^e  propose  d'enseigner.  La  dissertation  de  Hégel, 
dans  la  circonstance  actuelle,  roula  sur  les  or- 
bites des  (danètes  :  D$  «rUM*  plaaêlanm,  iSOl. 
C'était  passer  par  rastronomie  pour  arriver  à  la 
philosophie.  Au  fait,  tous  les  chemins  y  condui- 
sent encore  plus  sArement  qu'à  Rome.  D  ne  tar- 
dera pas  rependant  à  faire  se?  ]>renves  dans  la 
science  qui  est  l'objet  principal  de  ses  études,  et 
qui  sera  celui  de  son  enseignement  pendant  la 
reste  de  sa  carrière.  Il  f't;nt  tout  naturel  de  chei^ 
cher  à  persuader  au  public  que  le  successeur  de 
Fielite,  Sefaeiyng,dofit  H^I  BTéUlt  fait  le  dise^, 
enseignait  autre  chose  que  son  devancier,  et  que 
cette  nouveauté  était  en  même  temps  un  progrès. 
En  4801  parut  donc,  sous  le  nom  de  Hégel,  une 
disscrl.ttioii  ([ul  a  jinur  oltjt't  de  f.iire  ressortir  la 
dijférence  wtre  le  système  de  ficMe  «t  celui  de  Schtl» 
ling.  L'auteur  se  proclame  le  dlsdple  de  son  ami , 

et  le  met  sans  f;içon  au-dessus  de  Kant  rt  de  Fichtf?. 
C'était  pour  le  moins  une  œuvre  commune,  et,  s'il 
faut  en  croire  Scbetling,  qui  a  depuis  revendîqné 

rhonn('\ir  rt  îri  rc^p^l^sa^ilite  df  ce  travail,  Hégel 
l'aurait  seulement  signé.  Dans  le  Journal  critiqmi 
de  la  phitosopàk,  Tubingue,  1802,  publié  par  les 
deux  amis ,  les  doctrines  de  Kant ,  de  Fichte  et  de 
Jacobi  sont  de  nouveau  examinées,  critiquées  par 
Hégel.  Il  soutient  que  ces  trois  doctrines  ne  sont 
que  trois  aspects  divers  d'un  même  système,  de 
l'idéalisme  subjectif,  ou  mieux  du  subjectivisme. 
Tout  autre  était  le  système  de  Sehelling ,  puisqu'il 

Iseraitplutdtl'objeitivlïiui  ,  1  naturalisme.l'absolu 
même.  Nous  prions  le  lecteur  de  nous  pardonner 
.  ce  langage  technique,  qui  n'est  pas  «noorecuttère- 
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OMHI  MtélvIM  en  IVanee;  mais  ti  nous  devonk 
dSaypr  de  (lonripr  ici  une  iilëe  île  la  philosophie 
de  Ùégel ,  il  faut  qu'on  nous  permette  d'en  parler 
«pielque  peu  1«  langue.  Nous  le  ferons  le  moins 
possible,  son*  im  trop  grand  préjudice  cependant 
pour  la  concision.  C«sl  à  lëna  que  Uégel  fit  la 
eonnrimnee  de  Sdiiller.  qui  ëtait  en  phHoMphie 
de  IVcolf  (!»'  Kanl,  et  celle  de  Gœthr,  qui  nVhit 
guère  que  de  sa  propre  école  ;  son  génie ,  aussi 
ovgueillewt  que  puIsMUt,  lui  ftibant  dédaigner 
les  ooncepticns  «Vîiiilr  iii.  Mais  il  rtail  dlfflcile  qu'il 
n'eût  pas  une  idée  de  celles  de  ticgel.  Et  comme 
Il  y  avait  quelque  eboae  de  eoaunun  dans  la  ten- 
dance dp  n  -,  ,!,  ii\  rsprits,  OU  n'est  ]>as  t^loiiiK-de 
▼oir  le  poète  pressentir  et  aDDoncer  la  valeur  du 
philosophe.  Gelui-cl  ne  tardera  pa«  è  paraître  dan» 
un  plus  granil  jour.  Il  nv  hrilltr  <  ji  is  rependant 
par  l'ccISt  du  talent  :  la  profondeur  de  ses  con- 
ceptions, la  nottfeatité  un  peu  étrange  dn  lan- 
gage, même  en  AlleninL^nr,  nuhne  en  philosophie  ; 
une  difficulté  naturelle  de  s'exprimer,  la  lenteur 
qui  eik  «at  insé|»8rab1e ,  «ont  peu  faites  pour  mettre 
promplenirnt  en  n  lit  f  tin  penseur  original.  Il 
faudra  qu'il  attende  du  temps,  de  la  force  même 
de  ses  éonvlftions ,  et  de  la  manière  pulaiante  de 
les  systématiser,  un  ^enre  de  succès  qu'il  ne  peut 
obtenir  qu'auprès  deA  intelUgeDcea  d'élite,  amies 
de  ees  aortes  de  spéenlations.  Heureusement  pour 
Hégel  qu'il  y  en  a  [)lus  t n  Alleinaj^iie  quf  p  u  tniit 
ailieurs.  Malgré  les  tmpei  tt  étions  de  sa  forme  et 
de  son  débit,  il  se  Ht  p'  u  i  peu  des  partisans, 
d'aulBut  plus  chauds  s  uis  il  iLitr  i[u*il  II  iir  en 
avait  plu»  coûté  de  saisir  ia  vérité,  ou  ce  qui  leur 
smbblait  tel ,  au  Amd  de  ce  puits  de  seience. 
D'ailleurs,  les  disciples  de  Schelling  derenaienl 
faeilement  les  disciples  de  Uégel,  puisque  les 
doctrines  fbrent  les  mêmes d'atmrd ,  et  (|ue  H»'gel 

était  nomnu'  suppléant  «le  .Scliellinij  en  lS()(j.  >lais 
bientôt  les  différences  vont  se  faire  Jour,  et  les 
amis  ne  tarderont  pas  à  devenir  rivaux.  Le  fond 
sera  toujours  le  même  essentiellement;  mais  la 
forme  sera  très -différente.  Ainsi,  tandis  que 
fehelling  proclame  nous  ne  savons  qudle  intui- 
tion d'un  caractère  un  peu  mystique,  comme 
la  faculté  philosophique  par  excellence,  Uégel 
voudra  au  contraire  parvenir  è  la  eonoaiisanee 
des  mêmes  vérités  par  l'entcnilement ,  par  les  fa- 
cultés ordinaires  et  communes  de  l'e&pht  humain. 
Il  voudra  même  pénétrer  plus  avant,  et  porter 
les  lumières  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  dans 
l'objet  de  l'intuition  philosophique  de  Schelling. 
C'est  par  là,  c'est  par  la  méthode  que  Hégel 
prétend,  non-seulement  construire  la  science, 
mais  la  répandre,  la  rendre  accessible  à  toutes 
les  intelligences  douées  d'un  peu  d'attention  et  i 
de  fiiree.  Schelling  avait  dit  :  «  On  eat  philosophe 
ou  on  ne  l'est  pas,  de  par  la  nature;  on  a  ou  ' 
l'on  n'a  pas  la  vertu  d'inluilion  ,  celui  qui  la  | 
possède  comprend  ceux  qui  l'initient  à  ce  regard  i 
supérieur  de  l'esprit;  celui  qui  en  est  privé  ne 
peut  comprendre,  et  il  n'y  a  pas  de  méiiiode 
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capable  de  hin  |)énëtrer  dans  son  Intelllgenea 

une  lumière  pour  laquelle  il  n'a  pas  d'organe; 
c'est  un  areuglcné  ;  et  tant  qu'on  n'aura  pas 
trouvé  le  secret  de  lui  donner  un  sens  «lue  la 
n  itiirr  !ni  n  i  f  fiisr- .  ou  rie  lui  ouvrir  des  yeux  qui 
senil>lent  u  jatuai»  fermés,  il  n'aura  pas  l'intuition 
philosophique.  Mais  fl  n^jr  a  aucune  néeeiailé  è 
ce  que  tout  le  infinilr  <:n;t  ]t!iiln~niilif'  :  on  peut 
être  un  fort  galant  humine ,  un  bomme  très-utile 
fflteie,  et  n'avoir  pas  le  sens  philooophique.  Seo- 
leinent,  il  faut  ntoir  alors  ne  pas  juger  de  ce 
qu'on  ignore,  ne  pas  nier  ce  qu'on  ne  connaît 
point.  Cest  encore  là  de  la  phllosophte,  la  seule 

qu'on  puisse  ^,1i^(lnna^î^II^'nt  ilfinander à  l'intlr- 
mitédu  sens  commun.  »  l^'iutuition  philosophique 
constituait  donc,  aux  yeux  de  SdisUing,  une 

sorte  ,lr  [  rivili-fïi  nntnri  1 ,  mic  sorte  d'aristocratie 
intellectuelle,  du  liaut  de  lai{uelle  il  condamnait 
au  silenoe  set  atlveraaires,  plutM  qu'il  nelM  r^ 
futait.  Il  ne  pouvait  même  pas  enn  <  prmdrc  celle 
réfutation  i  il  serait  par  là  tombé  dans  la  contra- 
diction de  vmdolr  faire  partager  aa  manière  de 
voir  à  des  gens  qu'il  Ju^v  lit  incapables  de  ta 
concevoir,  puisqu'ils  mauquaient,  suivant  lui, 
de  l'intuition  nëèeiaaire.  Il  eat  Trai  qu'on  ré- 
fute 80u\iiit  ^'"^  adversaires,  nmins  [mni'  les 
convaincre  que  pour  mettre  le  public  compétent 
k  même  de  jtiger  entre  des  doctrines  contraires. 
il-'L^f  1  croyait  peu  à  ce  privilège  d'une  intuition 
philosophique  d'une  part,  et  à  celte  déshérence 
de  l'autre,  n  n'était  donc  condamné  ni  h  uust 
d'orgueil  ou  de  piti«'.  ni  à  tant  d'impuissance. 
I^ersuadé  au  contraire  qu'on  peut  arriver  métho- 
diquement, pas  à  pas,  à  la  connaissance  appro- 
fondie et  réfléchie  de  la  vérité  absolue,  il  crut  à 
U  possibilité  d'une  logique  de  la  vérité  ou  de  la 
eonnaisaanee,  comme  il  y  a  une  logique  de  la 
pensée,  et  s'appliqua  tout  spécialement  à  décou- 
vrir les  règles  de  la  première,  dumme  Âristote 
avait  démontré  celles  de  la  seconde.  Cm  règles 
sont  plutôt  des  lois ,  les  lois  du  développenu-nt 
de  la  nature  en  général  et  de  l'esprit  humain  en 
particulier.  Il  S'agissait  done  pour  loi  de  trouver 
le  secret  de  ce  double  et  uniforme  procédé,  ou 
de  substituer  à  l'intuition  quelque  peu  mystique 
de  Schelling  une  irue  sclentiQque,  fruit  de  l'en- 
tendement ordinaire,  ma i.s  de  rentendemeiit  con- 
duit par  la  science  eUe-même  de  la  connaissance 
par  les  degrés  succes.Mfs  de  son  développement. 
De  cette  manière ,  liégel  donnait  à  ia  doctrine  de 
Schelling  l'antécédent  scientiflque  et  l'accès  dont 
elle  manquait.  En  assurant  ainsi  sa  marche,  il  en 
assurait  par  là  même  l'isMC.  La  méthode  qui  peiv 
mettait  d'aborder  la  science,  servait  aussi  à  faire 
pénétrer  dans  ses  profondeurs  les  plus  cachées. 
Tels  étaient  du  moins  les  eflVis  presque  infaillibles 
que  se  promettait  l'inventeur  de  la  nouvelle  dia- 
lectique. 11  en  posait  les  bases  dans  sa  Pkinomèno' 
hgie  d»  FuprU,  et  achevait  les  dernières  pages  de 
cet  ouvrage  au  bruit  du  canon  d'iéna,  le  i  i  oc- 
tobre 18U0.  Malgré  le  auditeur  des  temps,  il  fai- 
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Mit  paraître  cet  ouvragé  i  Ramberg  en  1807.  Mail 
krs  circonfttances  étaient  sî  peu  favorables  aux 
5pi'cuIîîlioo9  «?lev^fs  do  lu  phMnsophie  que  le  pro- 
fesseur dut  momentanéaient  quitter  sa  chaire 
pour  s'occuper  des  Intérêts  uutmels  du  mompiit, 
et  pppnrlrp  sa  pirt  de*  priVimiprilion*^  ijui  •i1)'*nr- 
baient  aiors  tou»  les  esprits.  Il  accepta  «tuuc  la 
réfaetioa  A\m  Journal  politique  à  Bomber^-  Peu 

fait,  rifTii;;p  (vf-ri  I'n!i  sVn  ilnittc,  yni^r  rr  j^rnrf» 
de  tk  intellectuel,  uu  le»  medilatiuni»  irtu-uscs 
w  troufeut  guère  de  place,  il  quitte  bteuttl  la 
[oliti'pie  quotltîii'nn*'  pour  un  emploi  qui,  sans 
être  enticrement  dans  set  goût»,  semblait  néan- 
anins  pouvoir  Itd  rendrv  un  peu  du  calme  et  de 
la  sérénit»?  d'fliin'  nt-Vf-înires  aux  esprits  spt'cu- 
Ittiii  :  U  accepte  la  directioa  du  gymnase  ou  col- 
léfse  de  Nuremberg.  Mais  les  oêcupotlons 
quirifS  nhsorbt-nt  les  journreî*  trnn  rtnf 

d'établisseiaent ,  sans  lui  laisser  toi^ours  ses 
ioiis  parfaitement  lllires,  inspirèrent  sms  doute 
encore  plus  d'ëtoignement  au  philosophe  que  la 
faine  et  journalière  politique  d'un  Journal.  Son 
l^nie  remporte;  il  renonce  aux  petites  alTaires, 
ainsi  qu'à  ce  qu'on  appelle  les  grands  intérêts, 
pour  s'adonnrr  toni  t-nlier  aux  int/rtHs  bien  au- 
trement grands  dti  vérités  e'ternellos.  Rentré 
dans  le  recueillement  du  silence  en  1807,  il  n'en 
sort  qu'en  181i,  après  .ivnir  t^tWûv  dans  la  soli- 
tude le  système  dont  il  ik  vaii  tit  puis  exposer  aux 
rt  gsrds  du  public  les  difTérentes  parties.  De 
i  1816,  il  publie  lii  pnrtie  spéculative  de  cc  sys- 
tème, tous  le  titre  de  Logi(^ut,  3  vol.  in-8°.  Rendu 
à  k  paix  et  è  ses  goûts  studieux ,  l'esprit  germa- 
nique ne  pouvait  fnr  li  r  i  Fiirfirc.sur  le  boisseau 
une  lumière  que  evéneiiicnts  avaient  retenue 
Mdiëé  depuis  tant  d'années*  d'autant  plus  que  les 
prpiiiicri*  myrvn- ,  quoiiiue  pftlt  s  rnrorr  à  bien  des 
Kux, avaient  promisa  d'autres  plus  clairvoyants 
SB  grand  éctet  pour  rovenlr.  Une  chaire  de  phi- 
losophielui  fut  1nn  - offerte  à  Heidelberg  en  1816. 
SoB  enseigneuit-iil,  sans  avoir  la  vogue  qu'il  eut 
plvs  tttd  k  Berlin ,  tut  eependant  plus  suivi  qu'à 
léna  :  la  répiitatiDn  du  prof»  sseiir  s'iiirL-rmissiiit 
miblemcnt.  Un  livre,  l Kneyetopédie  det  tàenees 
pkiksophitj  ves,  1 81 7,  la  répandît  dans  toute  l'Allé- 
ui^gn*',  Kictitf  venait  de  surrombtT  à  Ik-ilin  en 
1818.  SoD  successeur  est  tout  désigné  i*ar  l'opinion 
dethonmes  eompétenls;  Hégel  sera  nommé  à  la 
chaire  de  Ficbte.  Préparé  de  longue  main  à  l'ex- 
potition  de  toutes  les  parties  de  la  philosophie , 
Bégel,  dans  la  suite  annuelle  de  ses  leçons,  en 
expose  le  système  avec  une  force  de  conception  et 
une  rigueur  logique  qui  séduisén  t  un  grand  nombre 
d'esprits  supérieurs.  Ses  leçons  ne  suffisent  plus 
à  répandre  la  doctrine  nouvelle  :  une  revue  des- 
tinée à  la  porter  au  loin ,  cl  à  la  vulgariser  par- 
tout, e!>l  créé»:.  Un  >  apprt'ciera  au  poids  de  ce 
dof^matUuie  nofiveau  toutes  les  doctrines  encore 
f^lcitrantes  r>f  *  dKcijilcâ  de  valeur  et  pleins  de 
lèle  deviendruut  a  leur  tuur  des  échos  du  maître 
«■■«Hi}  lit  f^pélanol  dans  leurs  dwins  et 
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dans  leurs  ouvrages  les  idee$  transmises.  Kn  peu 
d'années  Hégel  se  trouvait  donc  à  la  ttle  du  mou- 
vement philo-sM^htr^ue  de  l'Allem  î^^ne  il  était 
devenu  par  ta  lui^rne  uue  putbSiuH  i-.  Cette  puis- 
sance rat  soupçonnée  d'avoir  fait  alUanee  tvee 
une  autre  pour  diseîpliner  le*;  jf-unes  esprits, 
pour  les  préparer  par  des  doctrines  tout  à  l'avan- 
tage du  fait ,  h  n'atiaeher  qu'une  médloere  impor- 
tanre  .m  droit.  Il  ne  nous  appartient  point  de 
décider  ici  entre  des  opinions  diverses;  nOttS  al* 
nons  toulelMs  è  penser  que  si  le  pouvoir  emt 
trniivîT  dans  les  doctrines  de  Hépel  de»  lend.inces 
favorables  à  ses  instincts  de  réaction ,  c'est  la  une 
pure  eoineidenee,  et  nullement  l'efflét  d*uo  pseie 
où  la  vrritr  niiriit  r^té  vendue  à  la  politique,  pimr 
en  être  déguii>ée,  enchaînée,  étoulfée.  On  sait  au 
surplus  que  si  des  égards  ont  toujours  aeeueilU 
!r  maître,  les  nn'itifii  ilispositions  n'ont  pas  été 
montrées  aux  disciples  :  le  pouvoir  même  sembla 
prévenu  jusqu'à  la  dureté  pour  certains  d'entre 

en\,  et  la  Priisse  qui  avait  jusque-là  pass<?  pour 
la  terre  classique  de  la  liberté  de  philosopher,  a 
VQ  tomber  en  Europe  cette  réputation  que  lui  en- 
viaient d'autres  pays  moins  favorisés  qu'elle.  Les 
ennemis  des  lumières  ont  partout  applaudi  à  cm 
rigueurs  nouvelles,  et  les  inlelligenees  Kbérries 
de  la  Prusse  ont  vu  avcx  un  amer  regret  des  me- 
Kures  qui,  en  rabaissant  la  réputation  de  leur 
pays  au  dehors,  prunastiquaient  des  actes  d'une 
haute  gravité  au  dedans.  Ce  qui  avait  été  prévu 
est  arrivé;  et  l'un  des  symptrtnies  les  moins  équi- 
voques de  cette  fâcheuse  reaelion,  fut  le  choix  de 
Sehelling  pour  succéder  à  Hégel.  SchelUng  arri- 
vait nvpo  un  programme  qui  était  toute  une  contre- 
révoiiiiion  philwstiphique ,  et  ce  programme, 
on  le  eonnaisssit  sans  doute  à  Berlin  avant  qu'il 
y  fùt])utdié.  Ces  faits,  et  les  événements  qui  se 
sont  depuis  accomplis,  prouvent  suffisamment 
peut-être  que  ai  la  philMopbie  de  Hégel  a  pu  être 
pri'î.  lin  instant  comme  auxili  aire  Ai'  projets  li- 
IjcrLiuUes,  c'est,  ou  qu'on  l'avait  ninl  ronnue  et 
qu'on  s'en  était  pminte  ce  qu'elle  ne  pouvait 
rendre,  ou  que  si  l'on  s'ni  était  fait  une  juste 
idée  au  point  de  vue  poUti(iue,  une  politique 
nouvelle  est  venue ,  non  pas  rompre  une  alliance 
qui  sans  doute  n'avait  jamais  été  faite,  mais  en 
rechercher  une  autre  plus  d'accord  avec  se»  pro- 
pres maximes»  etd'tme  sssteisnee  plus  ImméiUiBls» 
plus  marquée  et  l'His  (lt>cili-.  Tmit  enfirr  mi  "iiic- 
cës  de  son  enseigueuieul,  à  ia  lurulaLiuu  durable 
de  son  flsttvre,  Hégel  ne  fsit  plus  que  des  cours 
et  des  livres.  Cependant,  et  eonime  pour  aller 
recueillir  au  loin  les  échos  alTaiblis  de  sa  doc- 
trine, ou  mesurer  la  portée  de  sa  voix ,  il  vîaite 
lis  l'ays-Bas  en  18ti,  l'Autrii  lie  lh  is^i,  Wei- 
mar  et  Taris  en  Ces  voyages  fureul  pour 
lui  une  occasion  d'observer  les  bmnmes  et  les 
choses,  et  de  consigner  par  eVrit ,  dans  des  Ullres 
à  sa  femme,  les  réflexions  curieuses  à  plus  d'un 
,  titre  que  lui  suggérait  ce  double  spMtade.  On  voit 
^  amil»  far  cette  aofwyondance,  que  malgré  les  ha- 
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bitadtf  lârieDMt  de  flM  «prit  et  Ta  pvfiilte  inaeii- 

sibUité  de  ses  théories,  Hégel  avait  de  la  jovialité 
dans  le  caractère  et  des  ftenliœenU,  de  la  ten* 
drcMe  mène  dans  l*àme.  Ce  paiiaant  g^nie,  qui 
n'eût  peut-être  pas  beaucoup  ajoute'  ou  changi'  à 
aeadoctriDes  s'il  eûtTécu  plusloR^iopa,  mais  qui 
eôt  sans  doute  pubUé  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, succomba  le  14  novembre  1831  à  l 'épidémie 
du  choiera.  II  désira  que  ses  dépouilles  mortelles 
liissent  déposées  à  côté  de  celles  de  FIdite.  Tout 
Berlin,  sans  distinction  de  partis,  honora  de  sa 
préwnce  les  funérailles  du  grand  homme,  Ilt'gel 
était  décoré  de  l'Aigle  rouge  de  la  3''  classe ,  mais 
il  n'était  pas  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
A  la  chute  du  maître ,  les  premiers  soins  des  dis- 
ciples furent  d'en  recueillir  pieusement  l'héritage. 
On  rassemble  les  éerilt  laiiaéspar  lui;  une  éili- 
tion  complète  de  ses  œuvres  est  déciilée;  on  se 
partage  les  soins  de  la  publication.  Aux  disserta- 
tions ou  traités  d^  connus,  et  dont  plusieurs 
étaient  à  la  seconde  ou  a  la  troisième  édition ,  on 
ajoute  la  PhiiosopAie  de  [histoire,  l'Estkétique.  la 
PkUosofM»  éê  Sê  nBfkm,  VSklàtn  U  phihi^ 
phie  rt  des  Mélamges.  Cette  publication ,  com- 
mencée en  1832  et  terminée  en  1844,  forme  S2 
volumes,  y  compris  la  Propédeuti^  ffkUomphique, 
et  la  Vie  de  Hégel,  par  M.  Rosenkranz,  l'un  des 
éditeurs.  Ce  dernier  volume  renferme  aussi  de 
nombreux  opuscules  sortis  de  la  plume  de  Hégel. 
Chaque  volume,  ou  chaque  ouvrage  de  l'auteur, 
est  précédé  d'une  préface  de  l'éditeur.  En  com- 
parant ces  préfaces,  on  s'aperçoit  déjà  que  les  ou- 
vriers qui  se  sont  réunis  dans  la  pieuse  et  com- 
mune pensée  de  donner  au  public  toute  la  doctrine 
du- maître,  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  sur 
l'esprit,  le  sens  et  la  portée  de  cette  doctrine. 
Aussi  le  temps  ne  fera-t-il  qu'amener  entre  eux 
une  division  plus  profonde  :  on  distinguera  les 
vrais  et  les  fûm  h^jAlanSt  et  chaque  parti  pas- 
sera à  ses  propres  yeux  pour  hi'gélien  vrai,  tan- 
disque  le  parti  contraire  sera  le  faux.  Un  parti 
noj«n,l'lM^ianisnie éclectique,  formera  comme 
un  centre  qui,  fuyant  ces  extrêmes,  que  le  maître 
a  su  lui'méme  éviter,  essayera  vainement  de  relier 
le  côté  droit  et  le  côté  gauche.  Cest  surtout  en 
matière  de  philosophie  religieuse  que  la  division 
sera  sensible  :  l'extrême  gauche  ne  voudra  plus 
entendre  parler,  ni  d'un  Dieu  personnel  distinct 
de  l'humanité,  ni  de  l'âme  comme  principe  prn- 
sant  qui  porte  en  soi  un  germe  d'immortalité,  ni 
de  la  liberté  Individuelle,  ni  de  la  propriété  pri- 
vée; l'extrême  tÏÏoite,  croyant  aussi  rester  fidèle  à 
la  pensée  du  maître,  admettra  tout  cela,  moyen- 
nant explication  tentefois,  et  ne  verra  dans  la 
philosophie  de  Hégel  que  le  développement  scicn- 
tîflque  de  Vidée  chrétienne,  particulièrement  du 
mystère  fondamental  de  la  Tnnilé.  Une  difllikvnce 
d'interprétation  ne  peut  guère  aller  plus  loin; 
et  l'on  s'en  étonne  moins,  quand  on  sait  com- 
bien sont  obscures  les  théories  de  Hégel,  et  com- 
bien les  diiciplei»iittjiigMNlitm<Be4MiiHlln,les 
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ssisbaaient  peu  fidèlement.  D^n  si  grand  nombre 

do  pnrtisans  enthousiastes,  un  seul,  disait-i|  à  sou 
lit  de  mort,  le  comprenait,  encore  ne  le  compre» 
nait-il  pas!  Ne  serait-ce  pas  pour  nous  un  motif 
suffisant  de  renoncer  pour  notre  part  à  le  com- 
prendre et  à  le  faire  comprendre?  Ce  serait  du 
moins  une  excuse  de  l'avoir  mal  saisi  et  mal  pré- 
senté, si  cela  nous  arrivait  en  quelques  poinls; 
mais  on  nous  saurait  mauvais  gre  de  ne  pas  ten- 
ter au  moins  une  esquisse  des  principaux  traits 
d'une  doctrine  qui  captive  encore  l)eauconp  dTin» 
telligences  en  Allemagne ,  et  qui ,  bien  ou  mal 
comprise,  étend  de  plus  en  plus  son  influence 
sur  le  reste  du  monde  civilisé.  Le  sens  commun 
croit  à  une  multitude  de  réalités  diverses ,  dont 
une  seule  s'appelle  moi,  par  opposition  à  toutes 
les  autres  qui  dès  lors  sont  des  non-OMrf.  La 
croyance  spontanée  s'imagine  saisir  et  connaître 
les  réalités  qui  tombent  sous  les  sens,  et  d'autres 
réalités  encore  qui  n'y  tombent  pas.  Elle  croit 
surtout  ronnaltre  la  réalité  vivante  à  laquelle 
elle  se  rattache  comme  à  son  sii|iet.  Elle  appelle 
objective  la.premi^  de  ces  deux  sortes  de  eon* 
naissances;  la  seconde ,  subjective .  Mais  la  réflexion 
ayant  trouvé  ou  cru  trouver  k  la  première  des  àit- 
flcullÀ  sérieuses,  Invtedbta,  rest  rsibattue  sur 
la  seconde,  qu'elle  a  pensé  tenir  avec  d'autant  plus 
de  force  et  de  sécurité.  En  réduisant  ainsi  la  con- 
naissance objective  à  ce  qu'elle  a  de  subjectivement 
certain,  elle  s'est  persuadée  qu'elle  était  bon 
des  atteintes  du  scepticisme.  Hais  il  est  évident 
qu'elle  ne  possédait  de  l'objet  qu'uoe  vaine  forme 
du  moi,  une  idée  vide,  et  que  toute  doctrine  qû 
persistera  dans  la  distinction  de  l'objet  et  de 
l'idée  est  condamnée  à  un  scepticisme  Incurable. 
Tel  est  le  cas  de  la  philosophie  de  Kant ,  de  Ficfate 
et  de  Jacobi.  Il  n'y  a  donc  pas  à  distinguer  l'ob- 
jet d'avec  le  sujet,  le  non-moi  d'avec  le  moi,  la 
réalité  d'avec  l'idée  :  le  vrai ,  le  réel ,  c'est  le  sujet- 
objet,  ou  l'ohjet-sujet ,  l'idée-réel  ou  le  réel-idée, 
en  un  seul  mot  l'absolu,  tel  que  l'a  proclamé 
Scbelling,  c'est-à-dire  l'absolu  vivant,  complet,  et 
nullement  l'absolu  abstrait.  L'absolu  réel,  exis- 
tant, vivant,  est  essentiellement  un  dans  son 
easenee,  mdgré  la  diversUé  de  ses  Inbos  stani- 
tanées  ou  successives;  il  revêt  dans  son  unité, 
dans  son  identité  féconde,  non-seulement  toutes 
les  diversités,  encore  tontes  les  oppositloiu: 
loin  de  s'exclure  elles  s'appellent,  elles  se  sup- 
posent nécessairement.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  de 
l'être  dans  le  non-6tre,  dn  non-étre  dans  Vitrs, 
et  que  l'être  et  le  non-être  réunis  forment  cet 
incessant  devenir  q|tti  est  toiyours  et  qui  n'est 
jamais.  L'être  et  le  non-être  sont,  dans  le  devenir 
permanent,  comme  l'aspiration  et  l'expiration  qui 
entretiennent  la  vie  du  réel,  la  vie  du  monde.  En 
elftt,  pour  devenir,  il  faut  être  et  n'être  pas  tout 
à  la  fois.  L'être  pur,  abstrait,  que  l'ancienne  mé- 
taphysique prenait  pour  l'être  absolu,  véritable 
ou  réel,  n'est  qu'une  abstraction  vide  et  vaine; 
l'être,  alMleoiiipilt»B'cilat«  pat,  <r«ill«i  '  ' 
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A  ce  «onpte  donc  le  néant  est  véritablement 
fêlre.  !1  n'y  a  »îVtro  rëel  que  l'aire  ahsolii ,  l'êlre 
levétu ,  ou  mieux  qui  se  revêt  sans  cesse  de  toutes 
Ms  détcmdntioDt  les  fdus  ^Teraes,  l'être  eon- 
cret  ;  non  pas  l'étrc  concret  indiviiluel ,  mais 
l'être  concret  universel.  La  connaissance,  qui  ne 
peut  avoir  d'objet  que  Fétre  véritable  et  ses  évo- 
lotions,  n'a  donc  de  viileiir,  n'est  vraie  cVst-i- 
dire,  qu'autant  qu'elle  est  adéquate  avec  ce  mou- 
«enent  de  la  vie  de  l'Aire,  qu'elle  le  repréunte , 
le  reproduit  dans  sa  complète  et  pure  vérité.  De 
même  donc  que  les  états  antérieurs  et  opposés, 
M§  que  l'être  et  le  non-être ,  te  résolvent  dans  tm 
état  supérieur  frl  qnc  ]r    vi  tiii .  de  même  aussi 
les  idées  ;pontraireji,  inférieures,  telles  que  les  idées 
d'être  et  de  non-être,  ae résolvent  dans  une  Mëè 
SuiH-rifure  qui  les  embrasse ,  telle  que  l'îde'e  de 
devenir.  Cette  idée  supérieure  est  à  son  tour  po- 
tWve  et  négative ,  comme  les  formes  de  la  réaiftd 
viTnntf  jii'elle  exprime;  et  cette  position ,  accoui- 
pagoèe  de  sa  nt^lion ,  se  résout  av«:  elle  dans 
ue  Méè  sapérieure ,  qui  forme  de  nouveau  le 
point  de  départ  d'un  autre  luoment  ou  degré 
de  la  pensée  et  de  la  réalité.  Ce  mouvement  de 
h  pensée  et  de  la  nature ,  dont  le  procédé  est  tou- 
jours  le  même ,  forme  le  rhythme  de  la  connais- 
sance et  de  la  vie  tout  à  ia  fois.  Il  passe  suc- 
ocsBîvement  par  la  quantité,  la  mesure,  l'essence 
ou  substance,  la  réalité  apparente  ou  phénomé- 
nale, pour  atxtutir  enfln  à  la  réalité  véritable  ou 
alisolae,aQ  nécessaire ,  à  l'idée  de  quelque  chose  de 
fondamental  et  dernier,  principe  de  tout  le  reste , 
seule  ernnique  réalité.  Cette  marche  s'efTectue  à 
lotisses  degrés  ou  moments  par  un  procède,  nous 
dirions  volonliera par  nn  mécanisme  logique,  ana- 
logue à  celui  qui  engendre  le  devenir  par  l'être 
le  non-être.  L'absolu  est  le  terme  dernier  de 
la  réalité,  comme  l'idée  d'absolu  est  le  terme  de 
toute  recherche  intellectuelle,  l'idée  dernière. 
Parrenu  à  cette  idée,  l'intelligence  est  au  terme 
de  rsDalyse  ;  elle  n'a  plus  qtt'i  opérer  la  synthèse 
en  revenant  sur  ses  pas.  Dans  celte  nn relie  rétro- 
grade, elle  rencontre  de  nouveau,  mais  en  sens 
inverse ,  les  déterminations  opposées  qui  consti- 
tuant les  manifestations  de  l'élreou  de  l'idée,  et 
qu  descendent  jusqu'à  la  phéaoménalité  même. 
Cette  opposition  graduée,  cet  antagonisme  inccs- 
unt,  dont  chaque  terme  est  la  raison  du  terme 
(^poié,  comme  le  positif  est  la  raison  du  négatif, 
et  le  négatif  la  raison  du  positif,  constitue  pour 
«iniidire  l'échelle  logique  <\v  In  r.'-tlitr  ot  de  l'exis- 
tence. L'absolu  qui  en  parcourt  ie&  degrés,  produit 
Il  vie,  de  nême  que  l'esprit  qui  contemple  en  le 
suÏTsnt ,  rc  mouvement  de  TnltV  vivante,  produit 
iaccmoaissance  véritable.  Qu'où  remarque  bien  en 
cfl(t<|ne  tontes  nos  Idées  sont  corrélalhn»}  elles 
le  tiennent  et  s'engendrent  latéralement  pour 
liui  dire,  et  par  couples  de  Abus,  comme  elles 
lelimnent  et  l'engendrent  suivant  une  direetion 
ascfodante  ou  descendante.  Telles  sont ,  |)ar 
ocfliple,  quant  4  la  corrélation  latérale,  les 


idées  de  tout  et  de  partie,  de  cause  et  d'effet , 

de  substance  et  d'accident,  d'Infini  et  dr  fini , 
sujet  et  de  prédicat,  de  paternité  et  de  fùia- 
tion,  etc.  Chacune  de  ces  couples  forme,  par 
l'union  de  srs  rlrnx  termes,  une  tntnlit<\  nu  u\ée 
supérieure,  qui  n'est  plus  ni  l'un  ni  l'autre,  mais 
l'un  et  rentre  dans  leur  indivisible  unité.  La 
logiquf  ]iir  excellence,  la  logique  des  choses 
et  des  idées,  la  vraie  théorie  de  la  connaissance, 
consiste  précisément  i  initier  Pesprit  à  cette 
double  genèse  de  la  pense'c  et  de  la  re'alite'.  Et 
cette  logique  objective,  cette  théorie  de  la  con- 
naissance, nul  ne  l'avait  exposée  Jusiiu'id.  Péné- 
trant plus  avant  dans  Ir  secret  des  procèdes  de 
la  nature  et  de  la  pensée,  et  voyant  désormais 
dans  la  logique  la  marebe  néeessahre  de  la  nature 
comme  (  t'Ilf  (li  s  idpi  s,  iinus  dirons  donc  qu'il  y  a 
toujours  trois  momenU  ou  degrés  à  considérer  dans 
diaque  pas  dialectique,  dans  chaque  progrès  lo- 
gique de  la  connaissance  :  l°le  moment  ni/«/lee'ftf«/, 
oui  consiste  uniquement  dans  l'aperception  de  la 
diffifrence  des  ^concepts  opposes ,  et  qui  est  leur 
genèse  collatérale;  2"  le  moment  dialectique  pro- 
prement dit ,  qui  consiste  dans  la  connaissance  du 
rapport  génétique  des  idées,  suivant  cette  fois 
<ju'elles  sont  supérieures  ou  inférieures  entre 
elles,  c'est-à-dire ,  qu'elles  contiennent  ou  sont 
contenues,  comme  le  genre  et  ses  espèces;  3°  le 
moment  spéculatif  ou  poriti/  et  rationnel  tout  à  la 
fois,  qui  consiste  dans  la  vue  de  l'unité  supérieure 
formée  par  les  deux  concepts  corrélatifs  opposés,  et 
dans  la  reconnaissance  de  l'identité  de  l'idée  àinsi 
comprise ,  avec  la  réalité  des  choses.  L'esprit  pro- 
cède naturellement,  en  partant  du  moment  intel- 
lectuel, en  passant  parle  moment  dialectique,  pour 
aboutir  au  moment  rationnel,  qui  est  la  pensée 
par  excellence ,  la  pensée  qui  est  en  même  temps 
connaissance,  par  opposition  à  la  pensée  t^rtrait» 
ou  lidc  d'une  part,  et  à  la  pensée  repréientative 
ou  phénoménale  pure  d'autre  pari.  La  philosophie 
a  pour  mission  d'élever  l'intelligence,  de  la  pen- 
sée représentative  ou  de  la  perception ,  à  h  pensée 
cognitive  ou  à  la  connaissance  rationnelit ,  qui 
est  la  connaissance  véritable.  Il  y  a  donc  aussi, 
dans  cette  manière  d'envisager  les  idées  entre 
elles,  trois  positions  :  celle  de  la  thèse ,  celle  de 
l'antithèse ,  et  eidle  de  la  ayntlièse.  Les  deux  pre- 
mières, prises  une  à  une  ou  séparément,  sont 
de&  points  de  vue  ab&traits,  d'où  sout  nés  les 
premiers  et  divers  systèmes,  les  systèmes  abstraits, 
imparfaits,  inadéquats,  les  systèmes  inconcilia- 
bles ou  antinomiques;  la  troisième  seule  est  com- 
plètement vraie;  c'est  celle  d'où  devait  procéder 
1,1  srirnrr  ou  la  connaissance  adéquate.  Mais  celle 
science  restait  à  faire.  De  plus,  eu  reconnaissant 
cette  position ,  en  constatant  que  de  là  seuUment 
apparaissait  la  matière  propre  de  la  science,  ma- 
tière d'où  ont  disparu  les  oppositions  diverses, 
oelle>lè  surtont  qui  avait  toi^oars  abouti  au  scepti- 
cismr,  celle  qui  oppose  l'objet  et  le  sujet,  et  qni 
scinde  ainsi  la  réalité  en  deux  parties  éterueilemeat 
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inC0DCilîablet;  en  faisant  (lisprfrnttrc,  Hiç;nn$-nous, 
ces  antinomies  invincibleii,  ou  »  laist&e  beaucoup  à 
faire  eneora  pmv  préaentcr  la  matière  de  la  phi- 
losophie sous  son  as\>cr\  pnrel  vrai.  L'n!isn!u ,  pour 
ScttfiliDg,  avait  conservé  un  cerUincaraclereobjec* 
tir,  mystique ,  qu'il  doit  d^Mmiller ;  l'uoitrf  de  I'oIh 
jet  «t  du  sujet,  1.1  r<^;iliU'  r-t  i|r-s,i  rriiri-'cnt  itinn , 
est  proprement  l'Idée;  mai»  l'idée  vivaiUe,  réelle, 
universelle.  GTest  Id  un  point  eapilal,  et  qui  mé- 
rite d'être  »n  peu  approfondi.  Ht  irti  litc ,  Parmé< 
nide  et  Platon  avaient  fort  bien  compris  que  l'idée 
vivante,  é'eal-è-dire  la  rateoa  intelligible  est  an 

fond  de  tout.  Ce  fondemi-nt  nnii[tir  (11'  l'rvi~t<'nrr, 
possibilité  absolue  ou  intrinsèque  des  choses,  en 
mtee  temps  qnll  en  est  la  réalité  actuelle  en  la 
force  qui  les  fait  être,  suivant  qu'élira  -ont  pre- 
mières ou  secondes,  nécessaires  ou  contingentes, 
peu!  Hn  eenaldéré  en  lui-mioM  oo  dam  «a  ma- 
llifeitaf  inn  vpontanc'e  et  irr  'flrohic ,  OU  liicn  enfin 
danisa  wanifeslalion  accompagnée  de  conscience. 
Du  premier  de  eee  aapecta  fort  la  théorie  abstraite 
de  l'idée;  c'csi  la  logi(|ue  telle  que  nous  l'i  m] i lis- 
serons tout  à  l'heure.  Le  second  donne  nais- 
stnee  k  U  théorie  oo  philosophie  de  b  nature. 

Le  troisièiiii-  ronduil  à  la  philosophie  de  l'esprit. 
Dans  la  Icvique,  l'idée  est  encore  en  soij  dans  la 
philosophie  de  la  nature,  elle  est  d^i  hors  de 

soi  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  sortie  d'elle-inéiur 
elle  s'est  donné  une  apparente  et  connue  seconde 
réslité  dans  le  monde.  Mais  elle  agit  eneore  sans 
savoir  rpi'elle  le  fait,  ni  pourquoi,  Sans  eonnaîlre 
son  €ËMvre.  Elle  ne  prend  conscience  d'eile-^iéme 
qu'en  derensnt  esprit,  c'esl4-db«  en  eiistant  et 
en  agissant  à  ses  |>roprcs  yeux.  Alors  seulement 
elle  existe  en  même  temps  en  soi,  hqrs  de  soi 
et  pour  soi.  L'eiîsleiH^  -en  toi  esl  purement 
absttnih:,  t  Ile  ne  précède  les  deux  autres  qu'à 
un  point  de  vi^e  purement  logique.  Mais  i'exi»- 
lenee  de  lldéé  dans  la  w*an  est  déjà  un  état 
réel,  quoique  incomplet,  qui  doit  aboutir  à  la 
conscience  de  soi  dans  les  manifestations  plus 
parfaites,  par  lesquelles  seules  l'Idée  revient  à 
soi,  et  clot  le  cercle  de  ses  évolutions  infinies. 
Rien  n'étant  antéHenr  ou  supérieur  à  l'Idée, 
rien  n*étant  mimt  hors  d'die,  puisque  ses  mani- 
festations diverses  ne  sont  rien  par  elles  seules, 
OU  sans  leur  sujet  et  leur  principe  i  l'Idée  est 
essentiellement  libre  datu  ses  mouvement»  créa- 
teurs. Mais  aussi,  comme  ces  mouvenienls  tien- 
nent i  son  activité  essentiellement  spontanée, 
i  la  nature  même  de  l'idée,  ils  sont  essentielle* 
nient  fatals  :  il  ne  peuvent  ùlvc  autres  qu'ils  ne 
sont,  ni  se  SMCcéder  dans  un  aulre  ordre.  Us  sont 
donc  des  mouvements  absolus ,  oû  la  fatalité  et 
la  liberté  se  posant  et  s'évanouissent,  où  il  est 
ikalen^ent  vrai  et  paiement  (aux.  de  les  aflirmer, 
ou  par  conséquent  ces  caractères  de  l'activité, 
isolément  pris,  deviennent  un  non-sens,  toutes 
les  réalités  diverses  ne  sont  que  des  manifesta- 
tions de  ridée,  comme  aussi  les  phénomènes  qui 
I»  cii|Uf:NPli  MS  féalilésctlcs  optliaent  k  leur 
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tour.  Ces  iihi  Tinuiènes  sont  donc  des  manifesta- 
tions d'autres  manifestations,  a  savoir  des  manifes- 
tations de  ridée.  Nos  idées  elles-mêmes  font  partie 
de  cette  |iht^nouu*naliiéunivi  r>eIle. — 1"'.n  logique, 
telle  qu'on  l'entend  ici,  est  donc  tout  à  la  fois 
la  seience  des  lois  nécessaire*  de  la  pensée ,  ou  la 
Uigique  formelle  des  écoles,  et  la  srienrc  de.s  lois 
nécessaires  de  la  réalité,  ou  l'ontologie  des  an- 
ciens. C'est  la  lofflque  et  la  seience  prenaière 
d'Aristote  ,  la  logique  et  In  m 'taphysique  des 
scolastiqucs,  mais  ayec  toute»  \va  diversité^,  dans 
les  détails  de  la  doctrine,  qn'entratne  la  diversité 
même  des  points  dr  vue  et  des  procédés  de  la 
méthode.  Déjà  nous  avons  vu  que  l'être  pur  et  le 
n^nt  sont  même  chose;  qnll  n'y  a  de  réel  que 
l'iHre  universel  et  universellement  di'tcrminé,  le 
quelque  choit,  mais  le  ifuelque  (kote  général  ce- 
pendant, malgré  la  contradiction  apparenttf^des 
idées  et  des  expre.sxiuns.  La  notion  d'existence  ou 
de  réalité  n'est  donc  applicable  qu'a  cette  con- 
dition. L'eitlstence  spparente  de  toute  individua- 
Iil<'  <  1  ilt'lerminée  non-seulement  par  ses  étntset 
ses  manières  d'être  propres,  mais  encore  par  sa 
différence  d'avec  les  autres  choses.  Ce  qui  fait 
dire  de  sa  qualité  et  de  sa  réalité  qu'elle  esl  finie, 
limitée,  muable.  De  là,  entre  autres  oppositions, 
celle  du  sujet  et  de  l'objet.  Mais  cette  opposi- 
tion n'existe  qu'en  idée  ou  dans  la  notion;  la  vé- 
rité absolue,  ou  la  réalité,  ne  consiste  que  dans 
leur  union,  dans  leur  identité  même.  La  philoso- 
phie a  donc  troi?  -riences  à  faire,  ou  plut<1t  trois 
parties  d'une  même  science  à  exécuter,  la  science 
du  /ii/>>«c/i/par  celle  de  l'olijectif  ;  celle  de  Voèytctif 
par  celle  du  subjectif,  et  enfin  celle  de  Vidée  ou  du 
concept  de  l'unité  du  subjectif  et  de  l'objectif.  La 
théorie  du  concept  sulyectif  en'firit  connaître  la 
foruic  ainsi  i|ue  celle  des  formcsdu  jugement  et  du 
raisonnement  contenues  dans  le  concept  même} 
car  tout  concept  implique  k  jugement  et  le  raîson- 
neuienl.  L'olijet  iuim  ' i  il  d>-  la  doctrine  de  l'ob- 
jectif est  un  concept  doul  trois  déterminations 
sont  soumises  à  un  examen  succcsnf ,  celle  du 

mécanisme,  celle  du  cfiitniimf ,  et  celle  de  la  Jïna- 
lité.  Quant  à  la  doctrine  de  l'Idée,  elle  a  pour 
objet  essentiel  le  Trù .  mais  le  vrai  en  soi  et  pour 
soi,  c'est-à-tlire  te  vrai  al>solu  ou  iuioiiditionnel, 
l'unité  inconditionnelle  du  concept  et  de  l'objet. 
L'idée  est  donc  la  vérité  même;  et  tout  ce  qui  est 
réel,  en  tant  que  la  vérité  en  fait  partie,  e.sl 
ridée,  et  tire  sa  vérité  de  l'Idée.  Toute  existence 
individuelle  fait  donc  partie  de  l'idée,  et  suppose, 
comme  condition  de  son  être,  d'autres  réalités 
singulières  qui  semblent  aussi  subsister  par  elles- 
mêmes.  La  connexion  de  ces  êtres ,  leur  motuelte 
relation,  et  non  la  chose  individuelle  prise  isolé- 
ment, constitue  la  réalité  du  concept;  car  pris  en 
soi  seul ,  l'individuel  est  fini ,  et  par  li  même  con- 
damné à  périr.  L'idée  immédiate  seule  est  la  vie, 
qui ,  à  titre  d'Ame  dans  l'objet,  c'est-à-dire  dans 
le  corps ,  donne  au  concept  sa  réalité.  La  sépara- 
tion f>ois|bic  du  corps  et  de  l'âme  est  la  eonsé- 
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ifUMx  de  la  flnitnde,  et  rend  eisenlielleinent 

périssables  les  êtres  qui  rivent  d'une  vie  indi- 
viduelle ou  propre.  Toutefois  les  deux  parties  ou 
fonctions  de  l'Idée,  l'âme  et  le  corps,  ne  se 
montrent  comme  parties  essentielles  et  diverses 
de  l'idée  ou  de  la  vie ,  que  par  la  mort  des  êtres.  — 
f>  L»  l<^que  a  pour  objet  le  concept  de  l'Idée 
pure,  en  tant  que  cette  Idée  ne  sort  pas  des  limites 
de  la  seule  pensée,  de  la  pensée  pure.  Tant  donc 
que  l'idée  conserve  son  caractère  d'idée  logique , 
die  reste  renfermée  dans  la  sphère  du  subjectif. 
Hais  le  résultat  suprême  de  la  logique ,  à  savoir  la 
vrrttc  pure,  devient  le  fondement  d'une  autre 
tdence,  dès  que  ridce  ou  l'unité  dwolw  du  mib> 
jectif  et  de  l'objectif  n'est  plus  conçue  comme 
immobile  ou  à  l'état  Axe,  mais  qu'elle  es>t  au  con- 
tnireanùnée  du  mouvement  inflni  du  concept 
rpii  se  pose  lui-nuHne  à  titre  d'autre  cliose,  et 
défient  ainsi  e'gal  à  lui-même .  Lu  A'aiure  est  ilonc 
fidéè  conçue  tout  i  1*  fois  et  comme  objet  et 
comme  sujet.  Nfni?  ti  voyons  1t  forme  dans  ce  qui 
peut  itrt'exitrnc ,  ou  eirt-auire.  I,a  dctermioabî- 

lilé  externe  et  la  contingence  de  la  natire  prou- 
tenl  son  impuissanee  à  former  et  à  conserver  ses 
produite  conforuiemcot  aux  déterminations  des 
concepts.  L'Idée,  manifestée  par  la  nature,  prend 
trois  formes  dp  df^eloppcmcnt  :  la  mécani^,  la 
j^ifà^  et  {  organique.  La  mécanique,  comme 
tcteee,  a  pour  objet  le  divers  abstrait,  con^u  au 
dehors,  à  savoir  l'espnrp  et  îf  (em]>s  d'alMird,  puis 
la  matière  et  le  mouvirncut  absolu,  et  eniin  la 
natière  animée  d'un  libre  mouvement.  Le  low^f 
et  Yerpace  conçus  séparément  l'un  de  l'autre,  sont 
de  pures  abstractions  qui  peuvent  se  pénétrer 
■ntMelIcmeiit  et  fonner  une  unité  supérieure.  Le 
mmmrmtwt  Clt  la  po<^itinn  du  temps  dans  le  lieu, 
et  cdl«  du  lieu  dan&  le  temps.  Hais  l'unité  réelle 
cl  Identique  de  ces  deux  moneniS)  de  l'espace  et 
1^!!  irmps ,  rVst  In  matière.  Les  propriétés  de  la 
laatiere  se  déduiâeat  facilement  de  son  essence, 
Mie  tpuTeUe  vient  d'être  dWfInie.  La  natière  en 
fffel  est  compotèf  par  rapport  à  l'espace ,  comme 
die  est  étenuiU  et  immiuàU  par  rapport  au  temps, 
ds  BMins  si  nous  fsiwns  abstraction  de  la  forme. 
On  reconnaît  en  outre  à  la  matière,  l'impénélra- 
bilité,  la  résistance,  la  divisibilité  et  d'autres  pré- 
^ieats.  La  physique  a  trois  parties  t  eeUe  de  l'in- 

(liviilualilé  mii'ersfUr ,  rrllr  (le  rindividiinlitr 
partiadiin,  celle  enfin  de  l'individualtlé  totaU. 
ta  première  expliiiue  les  eoneepis  de  lumière, 
de  corps  lii  miiieux  et  de  corps  opaques;  les  con- 
cepts d'éléments,  tels  que  l'air,  la  terre  et  l'eau, 
tàm  le  eoncept  du  proasnu  météantSqae  sur  la 
tfTfc.  La  seconde  a  pour  objet  le  poids  et  la  dfn- 
HIé  spécîlique  de  la  matière,  la  cohésion,  le  son 
et  la  chaleur.  La  Iroisièine  fait  connaître  les  dé- 

tenninalions  qui  concernent  la  fotm  ition  do  I.i 
lintière  et  son  principe,  les  corps  individuels,  les 
CNleHn  et  les  odeurs,  f  âeciridtë  et  le  processus 
chimique.  Vorganique  enfin  établit  l'identité  de 
b  ne  et  de  l'Idée,  en  tant  que  l'idée  est  élevée  à 
XIX. 
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la  condition  de  l'existence  immédiate  dans  l'or» 
ganisme.  De  la  même  manière  donc  qu'il  y  a  trois 
moments  dans  l'idée,  d'après  lesquels  se  divisent 
Im  concepts ,  de  même  il  y  a  trois  degrés  de  vie , 
dont  le  plus  bas  est  représenté  par  l'organùmg 
géologique:  l'intermédiaire,  par  la  vie  particulière 
ou  la  subjectivité  formelle,  c'est-à-dire  par  la 
iialure  vigUtdê:  le  supérieur,  par  la  subjectivité 
concrète  ou  la  luavre  animale.  Nous  n'entre» 
rons  dans  aucun  des  nombreux  détails  où  Hégel 
dierche  à  donner  l'explication  à  priori  de  tout  ce 
qui  ne  nous  est  connu  dans  la  nature  tpi'à  litre 
de  fait.  Sans  doute  l'eusemble  des  choses  a  une 
rttaoa d'être  inlelltgiUe,  à  priori,  et  qui  doit,  en 

ce  sens ,  avoir  aussi  sa  nécessité  rationnelle , 
deux  nécessités  au  surplus  qui  n'en  sont  qu'une 
pour  Hégel  ;  mais  l'esprit  absolu  pourrait  seul 
connaître  cette  raison  intelligible  et  dfrfuère  de 
la  contingence.  On  peut,  dans  ce  genre  de  spécu- 
lation, dqdoTcr  une  grande  fécondité  d'espfit,  se 
montrer  on  ne  peut  plus  inp^énicux ,  mats  ce 
serait,  nous  le  croyons  du  moins,  oublier  en 
quoi  eonristent  les  caractères  t  ssentieU  de  la 
science,  que  de  présumer  faire  ^lors  quoi  que  ce 
soit  de  démonstratif.  —  5"  Le  dernier  degré  du 
développement  de  la  pensée,  le  but  suprême 
de  la  culture  intellectuelle ,  c'est  de  connaître  la 
nature  de  l'absolu,  d'en  pénétrer  l'essence,  de 
comprendre  <p)e  l'aieolu  e'ett  Vesprit.  Car  l'esprit 
est  l'idée  en  tant  qu'elle  a  et  doit  nvoir  elle-même 
pour  objet  Yétre  pour  toi,  et  dont  par  conséquent 
l'objet  aussi  bien  que  le  sujet  constitue  le  concept. 
L'évolutirtn  (If  l'esprit  compte  trois  degrés  :  sui- 
vant qu'il  existe  pour  Im-même,  c'est  Meiprii  /w6- 
jectif:  suivant  qu'il  prend  la  forme  de  la  réalité, 
c'est-à-dire  la  forme  du  monde  où  la  liberté  se 
pose  en  nécessité,  et  alors  c'est  Vetprit  objectif; 
suivant  enfin  qu'il  existe  à  titre  d'unité  e»  soi  et 
pour  soi,  unité  dans  laquelle  l'objectivité  et  l'itléa- 
lité  de  l'esprit,  ou  son  concept,  forment  identité, 
c'est  l'esprit  dans  sa  vérité  parfaite ,  Vesprit 
jo/u.  L'dmc  est  l'immatérialité  universelle  de  la 
nature,  sa  vie  idéale  et  simple.  Une  même  àme 
est  la  raison  de  la  possibilité  de  l'esprit  particu» 
lier  et  de  l'esprit  singulier  L'esprit  qui  s'élève 
au-dessus  de  l'àme  devient  un  mot,  une  con- 
science.  Mais  li  ewwie,  c^estrà-dire  à  l'état  du 
m i.i  rt  (le  conscience,  il  y  a  des  degrés  divers, 
dont  le  plus  élevé  est  l'identité  de  l'essence  de 
l'esprit  arec  sa  propre  manifestation,  la  manifes- 
tation de  8oi-m<*me  à  soi-même.  Les  degrés  infé- 
rieurs à  celui-là  sont  la  cotuciaice  sensuelle.  (|ui 
occupe  le  plus  bas  degré;  les  degrés  intermé- 
diaires de  la  conscience,  en  s'élcTant  du  plus  bas 
vers  le  plus  haut,  sont  Vobtervation,  l'etUetuie- 
menl,  la  eoMClme»  dit  mi-même.  L'esprH  par- 
vt  iiii  à  ce  (lr2;T('  suprrinir  tic  di'vcloppcmcnt,  est 
une  personne.  Jusque-la,  sans  doute,  l'idée  était 
essentiellement  divine,  mais  sa  divinité  devient 

plus  mriniff^tr  encore  p.^^  I;!  ronsciciiiCL'.  La  phi- 
losophie de  l'esprit,  plus  uuportantc  encore  que 
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0élt0  é»  la  palme,  Ml  aiféter  plut  longtemps 

notre  attention.  Sans  (Mrf  moins  syst<'niali(|Uf 
dam  <2^tte  partie  4e  w  philoàophie  que  dans  tes 
dciii  pntei^ciilcs,  H^^el  eit  beaucoup  plut  intel- 
ligible sans  cesser  cJ'élre  ingénieux  et  de  paraître 
fort.  Upimer  ici  m^P\»  une  «impie  esquive  d^ 
imémitm  artiaiili  da  la  pldlosoptiie  de  l'espHi, 

noui  crnilnirnit  ticaMCOU|i  trup  lojn.  Il  DOUfi  suf- 
fira de  j^tKn^er  |p«  principaïUL  poinU  de  c«tt# 
piirtie  4ê  If  dfclrHia.  fin  a  Unit  i  l'heuni  aoat 
Lien  la  liberté,  et  la  personnalité  individnalla 
into< ,  ^  (rowre  eompromise ,  dans  rtiypo|lkàl# 
d'un  fiw^cboêe  d'unique,  d'uniTenel ,  de  fait? 
aolp,  de  l'Idi'c  enfin.  Eh  bien,  Uégel  n'en  pror 
plame  pa«  moine  la  iil>erte  la  plus  coinplèie ,  dan» 
uPIUlo99féi«  tfv  druH.  une  VÀvtié  aussi  complète 
Ficbte  la  concevait  et  l'enseignuit.  Une  autre 
proposition,  au»6i  peu  conciliable  en  apparence 
avec  la  liberté  et  le  droit,  c'est  la  fameuse  maxime  : 
«  Tout  ce  qui  est  réel  est  raisonnable ,  et  tout  ce 
»  <|i)i  pst  raisonnable  triste,  t  11  n'importe  pas 
tant  de  lut  trouver  un  sens  acceptable,  ou  du 
moins  d'acpafd  avec  le  reale  du  (Ontàma.  qua  da 
faire  remarquer  le  libéralisme ,  au  moins  appa- 
rent, de  la  théorie  philosophique  du  droit  île 
Higel.  U  distingue  le  droit  positif  ou  tel  qu'il 
est,  et  le  droit  tel  qu'il  aspire  à  devenir,  le 
droit  rationnel  ou  absolu.  Ce  dernier  e^t  l'objet 
ppqpre  de  la  philosophie  du  droit,  par  oppO' 
sition  à  la  jurispnuli  nrr  positive.  î.a  philosophie 
du  4roU  8  donc  pour  objet  l'idée  du  droit  et 
ta  addiialkNi.  La  drait  luppaaa  le  libra  arbftre, 
et  le  système  du  droit,  dan»  son  idéal,  n'est 

Bit  moios  que  )e  ng^aume  même  de  lif  p«r- 
ite  Uba>td«  It  libartd  tdaltafe.  Cette  liberté  rëa- 
lisét  n'est  à  son  tour  que  la  réalisation  du  tiii n  ; 
réalisation  qui  est  le  but  linal  du  mande ,  l'ol^et 
propre,  immédiat  da  la  «atonidt  le  dbtotr.  an  un 
Bol.  Aussi  le  droit  aboutit  à  la  plus  haute  mara- 
litd  paiiible  :  U  e^  du  mnios  appelé  à  (aire  régner 
la  nwvele  todala.  M  lociélé  cifUe  est  comme  un 
moyen  terme  entre  la  famille  et  l'Etat;  ehacun  y 
ctt  à  soi-jDéffle  sa  ^ii,  et  les  autres  de*  vnQjiem. 
Gomme  oilM  lituation  fit  réciproque ,  le  bien-^tre 
de  chacun  se  trouve  lié  au  bien-être  de  tous ,  de 
manière  à  soumaUra  l'^mlime  à  la  règle  coiu- 
muna  de  la  jnttica.  Le  but  de  l'État  n'est  pas 
seulement  de  punir  le  mal  commis,  mais  aussi 
de  prévenir  le  mal  possible.  De  là  une  action  de 
police  où  l'arbitraire  peut  aisément  pénétrer,  e( 
entraves  la  liberté  individuelle.  De  là  un  problème 
d'une  grande  difTicuIté,  et  auquel  on  rattache  la 
questiou  de  rhercdité  ou  de  la  non-bérédité  du 
pattwir.  Dans  un  Etat  bien  constitué,  le  rùle  du 
monanpie  se  borne  à  dire  vtii  I  :i  mission  du  pou- 
voir législatif  est  bien  muiiis  de  i  tgler  1l-!>  rapports 
des  ciioyeqs  cotre  eux,  que  les  obligations  res- 
pectives de  l'État  et  des  particuliers.  Ce  sont  les 
débâts  de»  chambres,  qui,  par  leur  publicii4i, 
MNItappdét  t  former  l'opinion  publique,  dont 
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nelle,  fruit  de  la  civilisation  moderne,  ait  te 
forme  la  plus  élevée  de  l'organisation  politique. 
On  le  voit,  Hégel  a  toutes  l«s  apparences  du  plot 
pur  lib^ralitme.  Au  fond  eepaodant,  Hégd  dtaH 
très-conservateur.  Sa  théorie  du  développement 
articulé  et  méthodique  de  l'idée ,  sa  maxime  un 
pan  fatalitia,  que  tou|  aa  qal  aat  raitaonable 
existe,  lui  faisait  facilement  trouver  une  explica- 
tion, et  par  cela  memCf  une  justiflcalion  à  tout  état 
de  dmtes.  El  ee  n^ett  pat  taolem«nt  rhiatoire  ei- 

vilo  qu'il  expliquait  ainsi,  (|u'il  trouvait  par  la 
(ait  raisonnable,  puisqu'elle  av^it  sa  raison  à  priori 
on  Falionnalle  d'être  ainsi;  ^ett  ««cora l*hittoire 
de  la  philosophie,  (  lII.  île  la  religion,  celle  de 
l'art ,  toute  histoire  entin.  Tout  ce  qui  s'est  ppo«- 
duit  de  systèmes  philosophiquat  dant  le  monda, 
avait  son  temps  et  son  lieu  marque's  dans  l'idée 
du  développement  philosophique  de  l'esprit.  S«q- 
lement ,  rien  de  tout  ce  qui  eit  individnal  ou  non 
essentiel  dans  ce  genre  d'tfvolutlon  aoatme  dans 
tout  autre,  ne  pouvait  ni  ne  devait  rester:  de  \k 
le  phénoménal,  le  passager  de  toute  matière  his- 
torique, de  relie  des  systèmes  philosophiques  ou 
particuliers.  Inutile  de  dire  tout  ce  »pie  Hegel  dé- 
ploie d'habileté,  de  réticences,  d'interpréUttions 

plus  ou  uioins  finrodet  pour  soumelira  rhlatoiva  i 
ses  idées  préconçues.  U  suffira,  pour  en  donner 
une  idée,  de  s'attacher  a  l'une  de  celles  qui  inté- 
ressent le  plus  l'humanité ,  à  celle  de  l'idée  reli- 
gieuse. La  religion  est  la  manifestation  de  Dipii 
dans  le  monde  et  dans  i  homme.  Dieu  n'est  pas 
un  dira  Indirîduel  en  dehors  du  monde,  non plnt 
qu'un  être  immobile,  inactif.  U  se  développe  au 
contraire  tans  comnencament  et  sans  lin  dans  la 
monde.  Sans  cetta  donc  il  te  idfMa  à  rhonuna; 
mais  cette  révélation  a  varié  dans  ses  formes  sui- 
vant les  temps.  Au  fond  néanmoins  la  religion 
att  une;  i«a  format  on  let  dagrdt  da  manifeata- 
tion  seuls  difTcmit.  Elle  apparaît  tlaus  l'histoire 
pomma  daua  son  idée,  sous  let  troit  lacet  tucr 
oessîrct  de  tvfffStn  4$  h  aalw».  da  rafigtan  it 
i'iudividuaiUé.  et  de  retigion  aksobu.  La  première 
comprend  elliSTméme  plusieurs  momenlt  ou  de» 
grés,  dont  le  plot  bat  est  le  /etickUm.  Le  etdtt 
de  la  nature,  qui  est  la  religion  des  Uiudous,  est 
déjà  bien  plus  noble  :  c'est  celui  d'une  force  imi- 
verselle,  mystérieuse,  trè&-obscu|*e  encore.  La 
reUgian  des  Partes  est  plus  déterminée  ;  elle  voit 
dans  Dieu  le  principe  du  bien ,  auquel  elle  op- 
pose, comme  un  être  à  part,  le  principe  du  mal. 
La  religion  de*  ÈgypUmt  s'élève  à  un  Dieu  person- 
nel, de  forme  humaine  ou  animale  ;  elle  est  comme 
k  terme  de  la  religion  de  la  nature.  La  seconde 
phase  du  développement  religieux,  avons-nous 
dit  ,  est  h'  culte  de  l'individualité.  Dieu  est  alors 
coiu|)k  teiut-ut  séparé  de  la  nature,  et  mis  au- 
dessus  d'elle ,  eemma  en  étant  le  mettra.  A  celte 
période  religieuse  «iip^rtieunent  la  religion  juive, 
qui  est  le  culte  du  sublime;  la  religion  grecque, 
qui  adore  la  beauté,  et  la  religion  des  Homaàu* 
4tti  eit  tonte  politHme,  et  dwitla>mrfiM(isap9«t 
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âH  moyens  aux  fin»,  le  succcs)  est  l'objet  prin- 
cipal. Les  dieiit  des  Ronaiiii  fitnieiit  unè  espèce 

d'hië^afTh^^ .  dont  1p  tprme  comtnun  est  la  gran- 
deur de  Home.  Le  ehrisiianlme  etifln  est  le  troi- 
sième et  le  plus  haut  degi^  de  la  manifestation 
de  Dieu  daos  le  monde,  sn  révélation  absolue 
comme  esprit.  Le  mahométume  n'est  qu'une  cor- 
ruption du  dlHitlaMame.  Mtii  dans  le  cbrikU»i> 
ni?mp,  In  itntion  de  Dieu  se  manireste  de  trois 
manières  ilitiVrentes,  Ou  plutôt  à  troi.i  degrés  di- 
rrrs.  On     cMRidtrt!  eil  «ffM  dans  aon  éternelte 
M  'r\  c'est-à-illrp  tel  qu'il  est  pn  soi  Pt  potir  soi, 
comme  il  était  pour  ainsi  dire  a?ant  la  création 
én  moïkle  ti  «h  éOum  iTtllét  éù  bien  Mnme 
cré.itfiir  lit!  nintulp  pt  dp  l'homme,  romme  !f 
rapport  tuii  existe  entre  ce  second  actfi  ou  mo- 
mcnl  d«  renfenee  divine  et  le  premier,  ou  bien 
enfin  comme  la  nf^gîîtion  rte  ppHp  opprif^itioii ,  ou 
la  réconciliation  de  l'esprit  tini  avec  l'esprit  in- 
flBlon  abiolil.  Ceet  l'iil<!e  del'a*^  tlMit  ëlet-nel, 
mais  fixant,  se  inél  'nt  mi  mnnri''  ]ir('spnt  el,dans 
i'£glise,  à  la  communion  des  esprits  Unis.  £n 
nvltet  ternie»  t  Dieu  se  présente  à  nous  dans  le 
religion  r^\v\v<'  rdtnmo  Difii-pire ,  Dieu-fils  ei 
Dieu-Haiui-Esprit.  D'après  les  principes  de  Uégel, 
la  religion  ebnfllame  ne  doit  (Mi  être  tvgerriée 
''omtiK-  un  situple  fait  historique  ou  C(jliiim:  une 
rérélaUoD  achetée,  et  qu'il  faille  accepter  d'une 
multi»  abetflue;  elle  est  an  eolilniire  deitinée  I 
fire  pxplîtiut'e,  fondt'*'  et  (ît'V('lop|"'H  p;u"  la  pen- 
sée spéculative  ou  la  philosophie.  Ainsi ,  la  ptii- 
bnophie  on  le  Mience  eit  te  degré  le  pins  «levé , 
le  ilegré  suprême  du  grand  et  progressif  dévelop- 
pement de  l'esprit  humain  :  elle  en  comprend  et 
ddorine  tons  les  antres  mouTements  tliffirfeurs; 
elle  seule  peut  nous  conduire  à  la  pleine  posses- 
sion de  la  vérité  absolue.  Ilégel  défend  la  philo- 
Mphie  contre  les  attaques  aux(|«elleft  elle  en  èou- 
vent  en  butte  de  la  part  de  l'esprit  religieux  :  elle 
eu  si  peu  ehnemie  de  la  religion,  dit-il,  elle  est 
<l  éloignée  d'être  athée,  que  son  idée  fonda- 
mentale est  la  notion  de  l'absolu  ou  de  Dieu.  Il 
repousse  également  l'accusation  de  panthéisme, 
par  la  raison  que  le  panthéisme  confond  Dieu ,  la 
nature  et  Phomme,  tandis  que  la  philosophie 
cherche  a  démêler  la  nature  de  Dieu  dans  le 
inonde  et  dans  l'homme.  Seulement,  elle  ne  re- 
garde toutes  ces  formes  de  l'existence  que  comme 
de»  déterminations  ou  des  rapports  de  l'unité  su- 
prême, qui  est  l'absolu,  supérieur  à  tout.  Ces 
dAtntolnbtlons  sont  tellement  nécessaires  même, 
•pip,  sans  le  mohde,  Dieu  n'est  plus  Dieu.  L'es- 
thnique  ou  la  philosophie  de  l'art  a  été  traitée 
par  Ilégel  avec  une  sorte  de  prédilection.  La 
beauté  n'est,  comme  tout  le  reste,  qu'une  m.ini- 
festatioD  de  l'idée,  mais  une  manifestation  stn 
Senerit,  dont  la  notion  complète  renferme  deux 
!  nîents,  l'un  formel,  l'autre  matériel.  Le  pre- 
mier consiste  dans  une  généralité  métaphysique  ; 
ieieeoad,danB  une  particularité  empirique.  Mais 
CCS  deux  éléments  enenlieto  de  la  beauté  sont 
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tellement  unis ,  que  l'idée  est  comme  révélée  par 
la  matière ,  l'élément  intelligible  par  l'élément 
sensible.  Le  but  île  l'art,  coHmie  celui  de  la  na- 
ture dans  la  manifestation  dU  beau,  c'est  donc 
lie  rert  1er  ridéé,  l'absolu,  par  une  tle  ses  faces, 
sons  une  forme  sensible  on  individuelle.  La  per- 
fection de  l'art  consistera  donc  dans  ia  fusion  la 
pinr  intime  de  l'idée  et  de  la  forme  sensible.  De 
là  se  déduit  b  rlivf^^inn  t!e  resth<'tii|ue  ;  dirision 
dans  laquelle  nous  ne  suivrons  point  l'auteur. 
Cette  partie  de  botre  analysé  peut  être  abrégée 
avec  d'autant  moins  d'inconvéni  -nt ,  <]ue  l'esthé- 
tique de  Uégel  est  maintenant  accessible  aux  lec- 
teurs fhançau;  H.  Bënardeb  e  donné  la  traduction 
♦•n  a  volumes  in-8";  Paris,  1 810-1831.  M.  Ott  a 
essayé  depuis  bien  des  années  déjà  de  nous  initier 
ft  la  pWloanplile  de  Hëgel.  U-,  h.  Pr#rost  {HifeL 

Krjwsilion  de  m  r/o-frfne;  TouloflSe ,  tMI),  a  fait 
une  tentative  analogue.  Le  travail  de  M.  Wilm  sur 
Hégei  et  ta  pMliMopiiie ,  dam  VBUUH*  ég  la  pU^ 

lomphie  alkmn.ndr  en  gt^néMl ,  est  ce  qu'il  y  à  Ht 
plus  complet  jusqu'ici  en  français:  M.  Barchou  de 
I^Mboen  était  aussi  esiiuisaé  eette  Mstoire  gëniS- 
I  rilr  1 11  Hn  l'r^niHir  du  présent  article  en  avait  indi- 
qué les  prmcipaux  points  dans  Sonlfi«lotr»iifayg^ 
d€  la  phitosopkh.  Quant  à  l'apprëeiatioffi  M  la  dee» 

trine  de  Hegel  en  pnrlii-\ilii'r,  nftf  rn  rinVlIr  nntis  rn- 
traînerait  trop  loin^  elle  serait  faite  à  un  point  de 
vue  ttéeessairement  peteomeltOr  l'esientid  n'es^ 
pas  ici  do  faire  connaître  notré  pensée  sijr  Cette 
philosophie,  d'autant  plus  qu'elle  a  été  consignée 
dans  Podvrage  que  flrtui  tenons  dé  eitee«  aMb 
l)ien  d'exposer  anssi  briPTrïTimt  qnf  possible  la 
doctrine  elle-même.  Un  nous  pardonnera  uéan- 
moiHs  ée  dire  qii'elle  e«t,  i  tibtre  sens,  une  coq» 

struction  aussi  |>oetii|!ir  qu'ingénieuse,  et  (|ue  son 
principal  mérite  nous  semble  être  d'avoir  porté  à 
restréftie  lafiinaseti  detacotteepliott  deSchelting, 

etd'avoir  mis  en  évidence  l'aberratioii  |)r  nrinuîe  de 
la  philosophie  allemande  depuis  le  jour  oii  elle 
voulut  soiiif  des  toles  âà  eHtidsttie  katttien.  En 
deux  mots,  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  la  phi- 
losophie de  Hégel  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
acceptable,  et  ce  qu'il  y  a  de  pitts  aeoepUilile  n'a 
pas  le  mérite  d'une  entière  nouveauté.  Remar- 
quons encore  que  cette  philosophie  de  l'absolu* 
qui  devait  en  finir  avec  le  scef^clsme,  avee  lldéa- 
lisme  subjectif  qui  en  est  le  père,  retombe  dans 
l'idéalisme.  En  vain  cet  idéalisme  se  décore  du 
titre  pompeux  d'absolu,  il  n'en  est  pas  moins  ufle 
conception  de  l'esprit  humain.  En  vain  il  veut 
ideritiflerle  procédé  de  la  nature  et  le  procédé  de 
l'esprit  dans  la  connaissance;  ce  n'est  enenl«  11 
que  du  criticismet  imposant  au  monde  les  lois 
de  la  penst'e,  ou  prenant  les  lots  de  la  pensée 
connaissante  pour  les  lois  du  monde  cmittu. 
Noi»  n'aurions  pas  signalé  au  lecteur  tous  les 
ouvrage-ï  fi  inçais  de  quelque  importance  quF 
pourraient  l  aider  à  comprendre  et  à  juger  la 
philosophie  de  Hégel,  si  nous  n'avions  encore 
mentioané  quelfUM  pages  remarquables  de 
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M.  Cb.  de  Rémusat  (De  ta  pkilotophie  alUmanàt, 
l8iîJ).  J.T— T. 

HÉGÉMON  (Philibert  1,  poète  français,  dont  le 
nom  de  famille  était  Gtiufc,  qu'il  traduisit  en  grec, 
suivant  l'usage  des  savants  de  son  temps,  naquit 
le  22  mars  à  Cbalon-sur-Saône.  Son  père  y 
remplissait  la  chaire  de  procureur  du  roi  au  bail- 
liage; Philibert  lui  succëda  dans  cette  place  /  et, 
dit  le  P.  Jacob  {De  darit  scriplorib.  cabilonentih., 
p.  53),  sut  accorder  avec  se&  devoirs  les  amuse- 
iiient5  de  la  poésie  et  «m  goût  pour  la  campagne  ; 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  rmbrassa  la  réforme  de 
Calvin.  11  revenait  de  Genève,  où  il  était  allé  faire 
It  cérémonie  de  m»  aliluration,  lonqa'en  pM- 
sanl  n  M.^con  il  tombn  innlntlr  p(  mourut  If 
29  novembre  1595,  à  00  ans.  Deux  de  «es descen- 
dants ont  Joui  de  quelque  réputalion  comme  né' 
decins.  On  a  de  H^gemon  :  Lacolombière  et  maison 
nutipte,  amiatant  urne  dtscripUiM  des  doute  mou 
et  det  qtudro  uitMU  de  feamie,  emec  enteigmemem 
de  Cf  guf  le  iiboureur  doit  faire  par  chacun  mois  ; 
i'Aùtiiie  française;  fables  morales  et  autres  poésies , 
Paris,  1583,  in-*>  de  75  reuillet*.  Ce  petit  volume 
♦^st  fort  ure.  Mercier  de  Saint-Léger,  dans  ses 
mtes  manuscrites  sur  Duverdler,  dit  qu'il  n'existe 
pas  à  la  UMIothèque  du  roi;  et  a  est  probable 
que  l'abbc!  Goujet  n'en  connaissait  que  le  titre, 
puisqu'il  n'en  donne  aucun  extrait  dans  sa  Biblio- 
thèque française,  où  Hégémon  a  un  article  très- 
court,  t.  13,  p.  410.  Ses  fables  soi^  au  nombre 
(le  vingt-deux.  Le  P.  De&billons  en  a  imile'  quel- 
ques-unes dans  ses  Fabula  /Etopicœ  :  il  n'en 
trouve  pas  le  style  très>ëlëgant  ;  mais  ce  défaut 
est  racheté  par  un  certain  art  dans  la  narration 
cl  par  cette  simplicité  qui  lail  un  des  principaux 
dittniM  de  no«  anciens  poètes,  llégémon  avait 
encore  composé  une  Paraphrase  des  Psaumes  et  du 
Cantique  det  catitiques.  dont  le  manuscrit  périt 
dans  un  Incendie,  après  sa  mort.  Le  P.  Jacob  lui 
;ittriLn!e  une  traduction  franr;iisc  do  Fourrage  de 
(•uiiiaume  Paradin  :  De  relms  in  Belgio  gettis 
(«ey.  Pmsm).  W— e. 

HEGENDOHF  on  HECENDORPH  (CuRiSTonif  , 
théologien ,  jurisconsulte  et  philologue ,  naquit  a 
L«fpiiek  en  ISQO.  Ses  progrès  dans  Tes  lettres  fo' 
rent  très-rnpidr?.  11  assistait  en  1319  fin  r.inionx 
colloque  qui  eut  lieu  dans  sa  ville  natale  entre 
Urther  et  Eddus  (voy.  ce  nom);  et  il  célébra  par 
une  pièce  de  vers  latins  les  talents  de  tous  ceux 
qui  avaient  pria  part  à  cette  dispute.  11  s'était  dé- 
claré pour  Luther,  dont  il  ne  tarda  pas  à  em- 
Lras.vrr  Ii  réforme;  cl  s'étant  fait  admettre  au 
nombre  lies  pasl^rs  ile  lu  nouvelle  reliigion ,  il  se 
partagea,  comme  la  plupart  de  ses  collègues, 
entre  la  prédication  et  l'enseignement.  En  152ti, 
il  lut  devant  quelques-uns  de  ses  compatriotes 
une  déclamation  latine  à  la  louange  de  \'îvro- 
gnerie  :  c'était  un  jeu  d'esprit  dont  la  mode  a 
dur».'  lonf^temps.  Étant  à  Posen  en  irîô! ,  il  y  pro- 
noQçâ  dans  l'Académie,  alors  récente,  un  dit- 
tmm  tm  les  arts  lib^ui,  qui  Ait  irH-^plaodi. 
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Chargé  de  l'éducation  de  quelques  jeoMS  ma- 
gnats, il  avait  dt^à  Uài  plusieurs  voyages  en  Po- 
logne. C'est  -A  peu  près  vers  le  raéme  temps  qu'il 
fut  nomme  professeur  eu  droit  à  l'université  de 
Francfort-sur-l'Oder.  U  pasBl  depuis  à  une  chaire 
de  littérature  à  Lunebourg,  et  joif^nil  à  celte 
place  celle  de  surintendant  eccksiasiique.  U  mou- 
rut i  Lundbonrg  en  1840,  dans  un  âge  qui  lui 
promettait  encore  une  longue  vie  et  \\c  f^rands 
travaux  (1).  On  lui  doit  des  traductions  iaunes  de 
la  Paraphrase  de  Nonnus  sur  l'Ëvangile  de  St- 
Jean  ;  de  plusieurs  homélies  de  St-Chrysostoroe  ;  de 
quelques  hareMgues  de  Démo&thenes;  de  deux 
«fWfcaferd'Ariilote  :  De  Is  Miveté  de  là  vie  et  De 
In  riirinalion  par  les  songes;  de  Y  Éloge  la 
mouche,  par  LucieD ,  etc.  il  a  donné  des  éditions 
avec  des  notes  des  ComéMee  de T^ence,  et  des 

Oraisons  et  des  Lettres  familières  de  Cicéron.  Enfin, 
outre  les  opuscules  déjà  cités,  il  en  a  publié  un 
assez  grand  nombre,  la  plupart  i  l'usage  dea 

écoles  :  De  instiluenda  vila  et  corrigendis  mnribuT  ju- 
ventutis;  DragmeUa  locorum  rketwiees,  Strasbourg, 
1SS4,  tn-9>;  SUekobgh,  tmt  reth  eerUêtÀorem 
versuum,  il)id.,  j'j5*i,  in-8",  ilaiis  un  recucil  do 
pièces  sur  le  même  sujet;  De  epiaoUs  conecrt^ 
éendis;  des  dialogues ,  imprimés  plusleufs  fais  sé- 
parément et  à  la  suite  de  ceux  de  Mosellanus 
(eoy.  ce  nom),  etc.  Parmi  ses  ouvrages  tbéolo- 
giques  on  se  contentera  de  citer  :  âwMihm  ad* 
versus  pestilentiem,  Leipsick,  1539,  iaS".  C'est  un 
traité  de  controverse  que  les  catalograpbes  inat^ 
tentifs,  trompés  par  le  titre,  ont  déjà  dû  rai^ 
ger  plus  d'une  tsis  panni  les  Unes  contre  la 
peste.  W— 8. 

HÉGÉSIA.S,  plulosopiie,  surnommé  le  Pisitha- 
note  (S),  florissait  au  commencement  du  3*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  :  il  appartenait  à  l'école 
cyrénalque  dont  V'&^ippc  est  le  chef,  et  avait  été 
disdple  de  Pâribate.  11  fut  le  fondateur  d'une 
nouvelle  secte,  qui,  de  son  nom,  fut  appelée 
Hégisiague.  Ses  principes  étaient  à  peu  prèâ  les 
mêmes  que  cens  de  son  maître;  mais  il  en  tirait 
des  conséquences  d:in;;;prfTi'ie¥;,  Aristippe  avait 
enseigné  qu'il  est  indiUérent  de  vivre  ou  de  mou- 
rir :  HégÂias  disait  qu'il  est  plus  avantageux  de 
mourir,  parrr  qu'il  est  démontré  que  la  somme 
des  maux  l'emporte  sur  celle  des  biens.  Il  ap- 
puyait celte  Amesle  doctrine  de  tant  d'dloqueiwe, 
que  1^1  Li sieurs  de  ses  auditeurs  allèrent  jusqu'à  se 
donner  la  mort.  Ce  fut,  dit  Cioâron  {TueeiU., 
liv.  1*%  part.  34),  ce  qui  engagea  le  roi  Plolânés 
à  faire  fermer  son  école.  Alors  Ilégésias  composa 
un  livre  dans  Peouel  un  b<Hnffie  décidé  à  se 
laisser  mourir  de  mm  donne  è  ses  amis  les  rri- 
sons  de  sa  résolution ,  en  leur  détaillant  les  peines 
de  la  ne.  Pétranjue  {De  nr.  t/ftufr. ,  lib*  %)  rap» 

(I)  Dans  U  BibUol.  vttu  et  turva,  it  Kwnig,  on  Ut  qat 
neeesdorf  «tntt  m  1637.  Ccat  UM  WnM  WfOfi^fUqa»}  mH» 
on  la  niendma  p«m  ■•'•lia  a  itS  MModaila  Moi  it  MÊtriri 

de  1769. 
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jMHle  qu'un  jeune  bomine ,  après  avoir  In  Ton- 
vrage  d'Ilégésias,  le  précipita  dans  la  uier,  quoi- 
qu'il n'eût  il'aillpurs  aucun  siijel  Je  cliaf^i  iii  ;  mais 
CioSron,  qu'il  cite  à  l'appui  de  ce  fait,  parle  de 
QéMBbrate  d'Amtmeie,  qui  avait  trouvé  âetmo* 
tibpour  M  tuer,  non  pn'  i^ms  le  livre  d'Hégesias, 
■uii,  ee  qui  est  plu:»  cluonantp  dans  le  Pàé4om 
de  nalOB.  Malgré  le  dégoât  qn'Hégéilas  affichait 
pour  la  vir  ,  il  nr  p^rnit  ipril  ait  attenté  à  ses 
jours.  Diogèue  Laèrct  (ail  meution  de  ce  pbilo- 
seplie dana  la  Vie  tTâmlippe;  et  Valèfe  Maxime, 

llEGESiPPE,  le  plus  ancien  historien  ecdéniat- 
iique,  était  né  vers  le  eommeoeement  du  t>  «lè- 

cle.  Il  fut  élevé  par  ses  parents  dans  les  principes 
du  judaïsme^  mais  instniit  des  vérités  de  la  reli- 
gion ,  il  se  eomerllt  à  la  fol  efarétienne.  La  Chro- 
nit{ue  d'Alexandrie  place  sa  mort  à  l'an  180, 
époque  où  il  devait  être  trèa-avancé  en  &ge.  II 
aratt  composé  une  Hisitin  4ê  tÈgtitt,  depuis  la 
mort  du  Sauveur,  d'aprèa  kaActndeaapdtres,  et 
sur  les  pièces  qu'il  était  parvenu  h  recueillir.  Cet 
ouvrage,  divisé  en  cinq  livrer,  était  écrit  avec 
iiiDpncHé,  parce  que  l'auteur,  dit  StWén>nie, 
avait  voulu  confurmer  son  si  vl<-  à  la  conduite  de 
ceux  dont  il  éaivaii  la  vie.  it  n'en  reste  que  cinq 
fragOMiiU  conservés  dans  Eusèbe.  Grabe  les  a 
insc'rés  dans  son  Spirilnnum .  p  v\  le 

l'.Hallûix  dans  ses  iiUulr.  eccUt.  oruuiai.  scnptor., 

p.  lUS-TOS.  Henicbeniua  le»  a  donnés  aussi,  avec 

quelques  détails  sur  Hégésippe,  dans  lea  Aeia 
M»e/w..  au  7  avril.  Les  critiques  ne  «ont  point 
d'accord  aur  le  mérite  de  cet  écrivain  :  kt  m» 

regrdti  nt  la  perte  de  son  ouvrage  comme  d'un 
monument  précieux,  ei  les  autres  jugent ,  &ur 
reuBwn  seul  dea  fr^penla  cités,  qu'il  était  peu 
e^art  et  beaucoup  trop  crédule.  —  On  i  ^^nus  je 
nom  à'IlÈUjum^  auteur  qu'où  ne  doit  pas  con- 
fondre avec  le  précédent,  un  ouvrage  :  ih  UUo 

jiuLùco  et  exeidio  urbit  Hierosolymitana  Ubri  V. 
U  docte  Boiirdaloue  s'y  est  trompé,  en  le  citant 
eoBme  l'ouvrage  de  rbistorien  voisin  do  temps 
des  apôtres  (roy.  la  Notice  des  Pères,  par  Gence, 
à  la  suite  de  l'édition  de  Bonrdaloue,  Versailles, 
i8l2j.  Mais  c'est,  comme  l'oL&errc  l'auteur  de  la 
notice,  une  traduction  ou  plutôt  un  extrait  de 
l'hisfoire  de  Josèpbe;  et  on  rroit  nssez  géiiérale- 
uicQt  qu'un  copiste  peu  allcutit  aura  i>ubi>Utué  le 
non  A'Hegu^tpia  à  celui  de  Joripfm  qu'on  lisait 
en  létede  l'ouvrage.  Quelques  «rivniis  l'jitfrihueiit 
à  St-Ambroise  :  les  copiei»  qu'on  eu  euuiierve  dans 
tes  bibliothèques  de  Hilan,  de  Cambridge  et  de 
l'ahbaye  de  Krems  en  .\ulriclie,  portent  le  nom 
du  saint  prélat;  cependant  les  beo^ctins  uc 
l'oBt  point  inséfé  dans  rédition  de  aea  ouvrages , 
parce  qu'ils  n'y  ont  p<iinf  reconnu  son  style.  Quoi 
qu'il  en  soit,  VUùtoire  d'Hégé^pe  a  eu  beaucoup 
de  sueeèi.  Elle  a  paru  pour  la  première  fois  i 
l';nis,  t  u  Itîll,  in-fol.;  elle  a  été  réimprimée  à 
^an,  1513,  et  à  Cologne,  lîiiC,  ntéme  format. 
Corn.  Gualler  on  Gaultier,  de  €md,  en  dkmna 
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une  nouvelle  édition,  (.olognc,  liiaO,  in-8*,  rare 
et  reclierchée ,  renouvelée  en  1575  et  1580,  in-8». 
Kiifin  .  Uéiié  I.aiir.  l.abarre  l'a  publiée  avec  des 
corrections,  dans  son  Hutona  chriti.  9«Ur,  Pm^ 
fraas,  Paris,  1S8S,  in4Dl.;  et  e'eit  dTaprès  cette 
édition  qu'elle  a  <'té  rrprn  luite  dans  la  Riblio- 
thèque  des  Pères.  Scipiou  ^iallei  en  cite  une  ver- 
sion italienne,  et  11  en  eilste  une  en  Arançais,  par 
Jean  Millel  de  St-Amour  (F'ranche-Coinlé),  Paris, 
1551,  in-40»  plus  rare,  dit  M.  Brunei,  que  re* 
cberdiée.  W — s. 

IfFGEWISCH  (Thierry-Huiman),  historien  alle- 
mand, né  dans  le  UoUtein  vers  Mm,  fit  ses  pre- 
mières éludes  i  Hambourg ,  et  y  fat  élève  du 
géographe  Ebeliiig.  Ayant  ensuite  complété  ses 
études  dans  une  université,  il  fut  appelé  à  une 
chaire  d'histoire  è  Kiel ,  où  il  publia  depuis  kws 
un  grand  nombre  d'ouvrages  historiques,  qui  an- 
noncent un  écrivain  laborieux  et  habitué  à  puiser 
aux  sources;  on  peut  luémc  dire  qu'ils  sont  écrits 
avec  talent.  L'Académie  des  Sdcacet  de  Copen- 
hague l'admit  au  nombre  de  ses  corre^ndants, 
et  le  roi  de  Uanemarck  lui  duuua  le  titre  de  con- 
seiller d^lat  sans  fonctions.  On  a  peu  de  détaiU 
sur  sa  vie,  qui  d'ailleurs  fut  toute  littéraire. 
Hegewisch  est  mort  vers  1815,  laissant  un  lils 
professeur  de  médecine  daus  la  même  univer* 
sité  de  Kiel.  Nous  ne  pouvons  citer  i<  i  que  ses 
principaux  ouvrages,  tous  écrits  eu  allemand  : 
l«  HiMoire  de  la  mOHorekie  det  Francs,  depuis  Im 
mort  d«  Cfinr/fmagHe  jusqu'à  rextinetiun  dei  Carlo- 
nmgitut,  Hambourg  et  Kiel,  1779 i  2°  Histoire  det 
AUtmméf,  deptât  CmtwI  fiÊtft'à  la  mêrt  da 
H  7iri  II  l1;uubourg,  1781;  5°  Histoire  du  règne 
de  l'emfterew  MaxùniUw  /<%  Hambourg,  1782; 
4*  Caradèrtelmmw  du6mmiiué$mu^  âfê, 
I.eipsiek,  1780;  '.^  .\pi^rçu  général  df  l'hiifoire  de 
la  cieiiisatioa  allemande  jusqu'à  UaximilieH,  Ham- 
bourg ,  1788;  A*  Hisloitt  du  riftu  de  CàaHemagm, 
Hamltourg ,  IT'.H.  Une  traduction  libre,  attribuée 
au  baron  de  Bourgoing,  a  été  publiée  à  Paria 
en  ISOtt  ;  le  traducteur  a  ajouté  des  notes  et  un 
supplément.  1°  Essai  sur  t époque  de  l'histoire  ro* 
maine  la  plus  heureuse  pem  te  j/enre  humain» 
Hambourg,  1800;  traduit  en  français  par  Ch. 
Solvet,  Paris,  IB^V»,  iu-8";  8»  Histoire  det  trouMet 
des  Gracques  dans  la  république  romame,  Âltona, 
1801  ;  9^  Sur  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  m 
syttime  d'enseignement  public  cA«x  les  anciens ,  iUd*$ 
1  K  r  Etsai  historique  sur  les  finances  des  Romains, 
ibid.,  1804;  ii"  Hevue  de  l' histoire  d  Irlande .  ibid., 
1806;  12"  XoHoM  féographiques  et  historiques  sur 
les  colonies  grrrijnfs ,  ibid.,  1808;  13°  Histoire  de 
i  éloquence  parlementaire  en  Angleterre,  ibid.,  1801  ; 
14>  htradaeHem  à  h  ekntukftê  de  rkidaire.  Ibid., 
1811  ;  15°  Des  colonies  grecques  du  temps  d'  ilexan- 
dre,  ibid.,  1811:  L'auteur  a  pubUé  en  outre  des 
Mélangée  historiques,  et  il  a  igoulé  deux  volumes 
à  l'Histoire  des  duchés  de  Slesvig  et  Holstein, 
par  Christiani,  sans  toutefois  achever  cet  ou- 
vrage. D— 0. 
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HÉGIAS,  sculpteur  grec»  floriMatt  Tere  la 
83*  ely«iplide,  eotirnn  448  ans  avant  J.-G.  Il  fut 
le  contemporain  et  IVmule  de  Phidias ,  d'Alcamè- 
nes,  ilr  r.ritiaset  de  Nrstocles.  Ses  statues  les  plus 
estinii  es  ('[.lient  une  Minerre  et  un  Pyrrhus;  en- 
suite deux  figures  île  Castor  et  PoIIux,  t|iii  fiirt'iit 
transportée»  a  Hume,  cl  placées,  suivant  le  léatui- 
gntge  de  Pline,  devant  le  temple  de  Jupiter-Ton- 
nant, i  peu  près  ij  l;i  mCme  plarr  où  l'on  a  re- 
trottfé  les  deux  statues  colossales  qui  se  voient 
at^ourd^hui  au  Capitolf .  On  erait  y  remarquer  en- 
oore,  mn!gr<?  les  ravages  du  temps  et  le^  r-striu- 
rations,  cette  rudesse  de  style  et  de  ciseau  qui 
caractérisait  l'andieane  sculpture  grecque,  et  que 
Quinlilien  cite  mmtne  un  des  traits  distinctifs  des 
ouvrages  de  ce  sculpteur ,  nommé  Hégésias  dans 
plusieurs  veftiona.  8— c. 

H£GIUS  (Alexardrr),  ainsi  nommK  du  tiotirg  de 
Ueck,  son  lieu  natal,  dans  l'évéclié  de  Munster, 
régenta  durant  l'eepaoe  de  tfente  am  le  colMge 
de  Deventer.  Au  commencement  du  Iff  siècle,  il 
a  eu  le  mérite  d'introduire  le  premier  en  iloi- 
tande  lee  bonnet  ëuidea  dettlqueft,  èelle^n  r>  ir- 
tiriîHf  r  rie  I:i  Inrigiie  grecque,  à  peu  près  à  l'épo- 
que ou  Hudolphv  Agricola,  son  maître,  rendait  le 
néme  lerviee  à  l'Allemagne.  L'école  de  Octenter 

:^''iuir  une  p^nn  1,  réputation  Sous  HégiUS;  «l 
dans  le  noml>re  des  élèves  distingués  qui  en  sor- 
tirent, on  signale  inrtout  ÈMimê,  qui,  en  plu- 
sieurs rn  îrnits  <V  m  s  ny^fages,  Se  pIrïU  à  rehdre 
une  justice  éclatante  aux  connaissances,  à  l'appli- 
eatkHi  et  Ink  moBun  d'H^as  ;  il  ne  l'accuse  que 
de  trop  d'indifférence  pour  la  céléliritt'.  Hegiiis 
aurait  pu  «'immortaliser  par  de  nombreuses  pro- 
dlictiont  I  ft  peine  «4^1  lallié  (feliapper  I  sa  ptume 
quelques  légcns  eçsii'i,  SîiToir  :  i»  Des  DiidngupR 
ih  ttientia  et  eoquod  tcttur.  contm  Academiau;  ûê 
trUm  tmlmmftiuHku:  Oe  pftytiea.-'WoLiiiobiri' 
j*aTa  ;  De  rhelorim;  De  arteet  tHertia,  etc.;  ï°  Des 
poésies  latines,  telles  que  Hf/mni  mHi;  S^gia  de 
MirmmediMHM*,  etc.,  DeteUter,  IMH  et  1503, 
in-(".  Gniter  n'u  pasKcneilll  CCf  poésies  dons  les 
Utliciit  poit.  Belf.  11 — om. 

HEOilElt  (Ulric),  littérateur,  naquit  «  llVInter» 
thur  en  17*59.  Son  père,  médecin  des  epidi^nies 
de  cette  ville ,  le  destinait  à  la  profession  médi- 
cale. Il  lui  donna  pour  premier  maître  un  parent , 

et  l'enruv  I  en  177<i  à  l'nniversite  de  Strasbourg, 
9à  il  fut  gradué  en  1781.  11  parcourut  ensuite 
l'Allemagne  en  artiste.  La  mort  de  son  père  le 
fil  rentrer  dans  sa  famille;  il  s'y  nreupa  de  pfin- 
lure.  Jusqu'il  l'époque  où  il  fut  nommé  greffier 
provincial  dtt  comte  de  Kjbourg.  A  la  révolntioa 
de  170811  fut  nommé  conseiller  n  la  rour  d'appel 
de  Zurich,  oû  II  re»ta  Jntqu'à  la  mort  de  Lavater. 
Alors  II  donna  sa  démlaaintt  et  alla  I  PaHi.  Mais 
en  1805  il  rentra  dans  la  magistrature,  et  areepla,  ' 
pour  commencer,  une  place  de  conseiller  qu'il 
abandonna  plm  taid  pour  eetle  de  juge  de  paix. 
Sept  ans  après  il  était  membre  du  gouvernement 
de  Zuricb.  Sa  positiim  lui  plaisant  peu,  il  ne  larda 
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pas  à  retourner    Wiotertbur,  oû  il  ne  s'Occupa 
plus  que  de  travaux  littéraire*.  Il  est  mot^  le 
5  jîtnvier  IRiO.  ("fintnir  simple  et  agréable,  îl 
sait  exciter  et  .soutenir  t'atlention  du  lecteur  par 
la  chaleur  do  sentiment,  le  natul«l  et  la  rtfritd 
de  la  forme.  Son  principal  ouvrage ,  chef  d'œuvre 
du  genre,  et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  pour 
l'invention  et  l'exécution ,  est  la  Cirre  par  le  petU- 
Mt,  Zurich,  1814;  Sédition,  Ziirieh,  1827  ,  trois 
parties,  in-12  avec  vignettes.  Il  a  publié  en  outre  : 
I*         iMuM  il  Parts,  Winterthut*,  1804  ,  3  rot. 
in-S»;  3»  Les  journées  de  la  révolution  df  Snfy, 
Winterthur ,  1814 ,  in-8";  4"  Vogaget  en  muntagnet 
en  plaine     m  mer.  ZuricM,         In-lt»;  9*  la 
A^oce de  Sujchen .  Zurich ,  1819, 2  vol.  faisant  con- 
tinuation à  la  Cure  par  te  petH-Uùt;  4°  Jea»  ffoU 
Mn  te  Jemu,  fterlin,  iltî,  grand  in-8>,  «vee 
portrait,  "^l's  OEntres  diverses  contenant  ce  qui 
précède,  ont  été  publiées  à  Berlin  en  1828  ,  5  vol. 
in*.  W.  T. 

HRIBERG  (PiERBB-ASDRÉ),  potffe  linatiqiic  et 
écrivain  politique,  naquit  le  16  novembre  1758  à 
Wordingborg,  petite  fille  de  l'Ile  de  SélaHile. 
d'une  f;iniill<  '  riginaire  de  Norvi'ge.  11  fil  ses 
études  d'alxtrd  dans  sa  ville  natale,  puis  à  l'uni- 
fenilë  de  Copenhague ,  et  débuta  dans  ta  éèrrière 
des  lettres  par  une  traduction  en  danois  du 
Pheedon  de  Platon,  imprimée  à  Copenhague  en 
1779i  MenlM  après  11  se  fitisdknatirtf  et  apprécier 
du  public  comme  auteur  dramatique  et  écrivain 
politique.  Il  fut  un  des  fondateurs  du  recueil  in- 
titttW  lÊémÂn»  de  Im  ndéU  pmt  ta  tirUé,  duttt 
cinq  voluriK  s  i  nr  ir  nt  de  !7i»8  au  mois  de  f*^- 
rrierlTW.  Poursuivi  a  cette  épo4|ue  devant  les  tri- 
bunaux ponr  certains  traits  satiriques ,  il  réM>lat  de 
pr-Ur^nlcr  lui-même  sa  de'fense  an  j'ul  Uc,  et  en 
conséquence  il  publia  par  feuilles  et  par  numéros 
suooesBib  ses  propres  plaidoyers ,  les  diseonrs  de 
l'accusateur  publie,  et  enlin  toutes  les  pièces  du 
procès,  l/onlonnance  roj^ale  du  27  septembre 
1779,  qui  apporta  de  nouvelles  entraves  i  la 
liberté  de  la  presse ,  arrêta  les  ]ud)Iications  d'Hei- 
berg  à  son  quarante-deuxième  numéro ,  ei  laissa 
par  conséquent  sa  défllnse  incomplète  ;  mais  les 

(piarante-deUX  numéros  pinh  fmrnt   rn-h.  rr!!!-! 

avee  empressement.  Condamné  à  l'exil  par  un  ju- 
gement en  date  du  M  décembre  1199,  Helberg  se 

rendit  en  France.  En  1803  il  fut  attaché  au  minis- 
tère des  relations  extérieures  en  qualité  de  tra- 
ducteur, et  en  1918  il  ftft  nommé  ebef  dn  bureau 
de  traduction  sous  le  mini'^frredu  duc  de  Virence, 
mais  dès  l'année  suivante  il  fut  admis  à  la  retraite 
par  suite  de  suppression  d'emploi.  Il  retourna 
Ters  ISS.'Î  dans  .sa  patrie,  ri  il  <  mort  à  l'Age  de 
83  ans  le  30  arril  1841.  Les  OKuvres  dramatiques 
d'Heiberg  ont  été  réunies  et  publiées  à  Copen» 
bngue  en  1792-1791,  3  vol.  in-8"  ;  2«  édiUon, 
ibid.,  1818,4  vol.  in-8».  Mous  signalerons  comme 
ses  pièees  les  plus  importantes  tés  Sept  AmsTm.  eth 
mèdie  dans  le  gortl  de  celles  d'FîoIberg  ;  Heckinf 
1  èarm,  autre  comédie  en  cinq  actes,  où  l'on  trouve 
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Hfl  taUeau  piquant  et  spiritqel  des  ituBun  m* 

glaises;  Mesîifurt  de  ou  Us  soi-disant  nnhfet,  CO- 
nitUit-  en  cinq  acle^,  qui  ubtinl  uu  grami  et  légi- 
time succès,  dani  laquelle  il  attaque  area  vem 
le»  ridicules  des  gens  qui  ont  «tes  pn'tentioni»  k  la 
D»ble«^,  alors  qu'ils  u'y  ont  aucun  titre  \  les  Ma- 
kka  ttmtiÊ  at  f  JMr*  nkvMilêt  daux  pièces 
lyriques  mises  en  musiqnf*  y^r  les  conipositcuri 
Sdiaii  et  Scliuk,  qui  contiefiiu-nt  des  scènes  d'un 
laalaoniqtM  at  dea  aaractèr^  plaisants  pris  sur 
ni'tur»'  "  î  ts  ourrages  dramatiques  de  Heibei^, 

•  a  kilt  un  de  ses  l>iogra|ibes,  se  distinguent  par 

•  OM  fivfoBda  connaissance  de  la  natUN  atdM 
r  hommes,  un  Style  facile,  des  iriits  i>!<|uants,  et 

•  surtout  par  le  ai^rite  da  l'inTentJun  ;  mais  ses 

•  Mlipaa,  aouvant  Mordantaa ,  donnant  a  son  lan- 

»  gage  une  couleur  rpip^r.Trrtmrtliqnn  (jiii  n'est  pns 

•  toigouTS  celle  de  la  tiouoe  compagnie,  l'aroii  les 
aaiiciinitriiaatkNia  d'iialliei«wiii*Muaaoatenlo- 

Tm<  le  mrntinnner  les  suivantes  :  i'  Aventures 
a  un  ^Uei  de  iumqut.  bn)cbure  qui  contient  de 
BooAivotea  alluaîona  ara  dtAunants  da  1988  et 

!Ts'i  ;  ♦>  Considération  sur  ta  rrprrienlation  natie- 
Mit .  partiatlàirtmwt  pour  et  qui  amaru*  l»  Nw 
H94.  Cbristiansaml ,  ièil,  in-8»;  8»  Btud  tw 

l'arbitraire,  publié  «n  NofVe'ge  en  1817;  4»  De  la 

pmt  dt  wmi,  Cbfistiana,  1890,  in-:)i»,  ouvrage 
dnM  leqnal  U  oombat  PadmfiaibnM  da  la  peine 

de  mort,  et  qui  ^"tinticiit  drs  obsrrvntions  justo 
et  tkr^  sur  4ivfrs  poîup»  de  légisUtion  crimi- 

6ui  it  la  monarrhic  danoise.  Paris,  \><^îi) .  in-8", 
tttnit  du  ^itrfuU  gâterai  ée  iiguittiiom  «i  dê 
lifFadmoa;  0*  UUru  d'an  Htnà^  ds  Im  wirilit 

TOfke,  ou  exarncn  da  changemeiiU  qui  meuacent  !a 

tmMuUot^  du  wjfaum  4«  horsifft,  Paris, 

C'ast  nna  imitation  dai  tfttraf  é»  •Mfcu.  H 

rtertlie  à  déiiioutrrr  ([u'il  y  aurait  danger  à  ch.ni- 
ger  la  CMUtitutiou  4*^  lai^onwfe.  t»  Uittnrt  tU 
fMlhtmnt  da  Ai  itmtfmiatté  $n  Damamrdk  m 
lf>60,  etc.  Helberg  a  été  pciulmt  !i»iii;îriups  à 
fvii  l'un  des  fédacteucs  de  la  Rmme  «ncy^AyM- 
d  U  a  iMTtidp^  a  ta  aédaetion  du  Jtmuai 
tMrûldt  légUhtioti  tt  d<-  jurisprudence.  'L. 

ii£IUËGtii^R  (Jiu»-ai..\&i}  oaiiuit  le  1»  juillet 
les,  i  Baatrentswyl,  village  du  canton  de  Iiirîdi, 
'11  ^  in  p(  ri  i't;ul  ministre  protestant;  il  mourut 

•  iuhcli  ie  janvier  IfidS.  Ayant  fait  ses  pro- 
■Haiatftndes'danasa  patrie,  il  alla  les  continuer 

•  UarpiB'get  à  Ileiiielberg,  suns  Croeins ,  (lottin- 
V*  *t  Spanbeim.  En  1656,  il  fut  racu  profcsseuf 
«traordlnaireen  langue  hébraïque  if  untvefsitd  de 
HeUlclberg.  Deux  ans  après,  il  fit  un  voyage  à  Zuridi; 
(tavee l'agrément  ducooteil académique,  il  accepta 
h  dUHie  de  théologie  et  diristofav  ecclésiastique  à 
Slcinfurt.  En  IGUti,  la  guerre  lui  fit  quitter  cette 

i  il  reviotà  Zurich,  et  il  obtint,  peu  de  temps 
après,  la  diaira  da  théologie,  devenue  vacante  par 
U  mort  du  céHbre  Hottinger.  U  refusa  depuis  les 
proiMiitions  que  lui  adressèrent  avec  beaucoup 
^Mpeessemcat  at  à  plusieurs  rqirises  les  Acadd- 


niaa  de  Leyde  et  de  Groningue.  Des  nombreux 

ouvrages  qu'il  a  publi('s,  on  ne  citera  que  les  prin- 
cipaux :  1"  Libertas  christiauorum  a  leff«  cibaria  dê 
MmfMmêel  tuffoCdUo.  Amsterdam,  1661;  2°  Hitioria 
saera  palriarcharum ,  1fifi7  et  suivantes,  3  vol.; 
5"  Aaatome  concihi  TridenUui,  lU7i,  i  vol.;  4"  Co/- 
Uctio  dUsertationum  uleetarum,  16'7!S  et  suivantes, 
I  vol  ;  ■)>'  Knchiridion  hiblicum,  KJSf);  fi"  liisluria 
pafjolus.  Airii^turUaui,  lUHi,  in-4<',  traduit  eu  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Histoire  du  papitmt  m 
de  l'histoire  romaine ,  depuis  sa  naistanee  jusqu'à 
InuoeentXl.  Auisterdam,  liiîtô,  i  vol.  in-8»;  7"  àla^ 
nududio  in  tiatn  eoneordiœ  proleUantium  eecietisU' 
lires,  1686;  H»  Alysleriusm  Babylottit,  1087;  0'  Tu- 
laulus  coHdiii  Trideatini,  1690,  2  vol.;  10"  ÀleduUa 
tkeolo§ia  «Arittiama ,  16B6;  11°  ExercHationes  Ai- 
Mir.T.  Mm,  3  vol.;  12"  Les  Vies  de  Hottinger,  de 
tlospinian  et  de  tabrioius.  Dans  la  plupart  de  ces 
ouvrages,  ainsi  qua  dans  d'autrea  écrits  allenandi* 
il  trrîiJr  dr  rfHilrovcrses.  Heidegger  fîit  le  ron- 
teinporain  Ueji  deux  Hottinger:  aprèit  l'un  et  avant 
l'autre,  il  ocaupa  la  première  chaire  de  thdologie, 
iL^ns  !in  temps  où  r('p!i<;r  de  Zurich  «f  tmuvnit 
en  i^uerre  ouverte  avec  beaucoup  d'enneqji^ ,  et 
oà  elle  devait  eambattra  enaore  dîflVreolea  sortes 
de  sectaires  dans  son  proprr  in  nri(li  i;n;rr  fui 
l'auteur  principal  de  la  forauUa  couseusut,  adoptée 
an  1078  par  la  qmoda  da  2oridi,  at  destinée  i  ' 
réunir  les  égliseâ  r(*form''es  de  la  Snissp;  mais 
loin  d'atteindre  ce  but ,  elle  pccasionu^  bien  des 
trotttdet  al  ftil  oubliée  depuis.  HeidegKer  défendit 
très-activement  la  cause  ers  nii!liei*s  de  réfugies 
de  Franoa  et  du  Fiémoul  qui,  depuis  lt>t^,  quit- 
tèrant  len»  pttrio  à  eausa  de  leur  religion,  et 

trouvèrent  secours  Pt  nsil':  vu  Sui^sr  On  rnn^rrve 
eu  manuscrit  sa  iie*crijdio»  des  troubles  du  eUrgé 
4»  ivitk  de  1818  i  1880.  Hddaggar  a  lui-méma 
r'cril  sa  vie,  qui  parut  après  sa  mort  par  !<  >  soins 
du  professeur  Hufmeister  :  UiUvria  «te  J.  H.  Hei- 
defgeri.  lAraf .  Piy.  tid  naa  jmwni  AwloriwM  mbdm 
ttmporis  ejusdf  m  vrcnun  Utiersu  euncemeiUia  ins0» 
rm^ur,  Zurich,  16i^  in-i^'.^UiuiicfifiEa  (Gotbard) 
naquit  en  4688,  i  Zurich,  et  y  nnuml  en  iW. 
C'était  un  homme  singulier,  qui  aimait  les  para» 
doxesi  a^iai  la  plupart  de  ses  écrits  s*«n  nessen* 
tent-ilst  plusieurs  sont  en  vers.  D  s'est  surlont 
fait  connaître  par  sofî  Atmm  fUMoffm,  dont  il 
existe  plusieurs  éditions.  li—t. 

HEIDeOGER  (JcAM*Go>a*»)  naquit  I  lurieh  en 
17in,  et  y  mourut  le  2  mai  I77H.  Magistrat  dis- 
tingué et  dont  l'iottuence  a  été  grande  dans  l'ad* 
ministration  de  son  canton,  ainsi  que  dans  ha 
affaires  du  corps  hclve'tique  ,  il  aimait  les  lettres 
et  tout  ce  qui  tient  à  la  littérature.  De  retour  d'un 
voyage  en  Allemagne  et  d'un  séjour  A  Berlin,  il 
avait  rédige  avec  un  de  ses  amis  (M.  Brubn)  le 
catalogue  imprimé  de  la  tiibiiotbcquc  de  la  villa 
de  Zurich.  Bientôt  les  emplois  publies  auiquels  11 
se  vit  appelé  devinrent  sa  principale  occupation  ; 
il  fut  choisi  bourgmestre  en  1768.  Ce  qui  dis? 
tingua  la  plus  stfi  adipîniiti«tioB,Mla  part  qu'a 
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eul  tlans  le  renouvellement  des  anciennes  rela- 
tions entre  la  France  et  les  cantons  protestants. 
La  révocation  de  l'ëdit  de  Nantes  avait  exaspéré 
les  esprits  de  la  Suisse  protestante  contre  ia  nio- 
narcbie  française  ;  l'alliance  conclue  en  1713  entre 
cette  monarchie  et  les  cantons  catholiques  ne 
pouvait  qu'augmenter  la  méfiance  et  la  haine 
exi'^înntrs  :  elles  se  propageaient  sans  distinction 
dauà  la  masse  des  citoyens,  au  préjudice  des  in- 
lérèis  les  plus  essentiels  de  la  confédâraUon  et  de 
l'harmonie  entre  les  cantons.  Les  magistrats  les 
plus  éclairés  s'occupèrent  de  faire  triompher  des 
■uximcf  plut  wtnes;  Heidegger  y  employa  ses 
grands  talents  avec  succès.  Il  était  lie  d'amitié 
avec  les  ambassadeurs  de  France,  de  Chavigny  et 
de  Beauteville.  C'est  principalement  par  ses  soins 
qu'en  1 7:55  i  1  Ttii  les  capitulations  du  régiment 
luricois  au  &emce  de  France  furent  conclues;  il 
Iranfa  plus  de  dUBeuItâi  è  fiire  <»nseDtir  son 
canton  à  la  nouvelle  alliance  deninmli'p  par 
Louis  XVI,  et  conclue  en  1778.  L'amélioration  de 
i'agrieulture  nationale,  aimi  que  «elle  de  Ifn- 

Slruclion  publique,  lui  tenaient  infînimrnt  à  coeur, 
il  y  voyait  les  deux  premières  sources  de  la  pro- 
ipëril^  de  ion  pays.  La  réforme  des  écoles  de  Zn« 

rieh,  en  1773,  fut  oprrr'r  ^ous  ses  au^pii  par 
les  profeaaears  Breitinger  et  Usteri,  conjointement 
avec  le  savant  chanoine  GeMncr.  II  fonda  la  so- 
ciete  de  physique  de  Zurich,  aux  travaux  de  la- 
quelle il  prit  une  part  essentielle;  il  favorisait 
beaucoup  le  système  des  fonds  publics  placés  à 
l'étranger;  système  qui  présente  des  avantages 
sur  celui  des  trésors  accumulés,  et  dont  les  incon- 
vénients, qu'on  a  connus  depuis,  appartienoent  à 
des  (fvénements  que  personne  ne  pouvait  prévoir 
alors.  Heidegger  se  distingua  également  par  l'aus- 
térité et  par  l'aménité  de  ses  mœurs.  Il  fut  reli- 

Eleui,  bon  époux  et  tendre  père.  Son  bu»te  en 
rouze  se  trouve  place  à  la  bibliothèque  de  Zu« 
rich,  avec  l'inscription  suivante  :  J.  C.  Heidegger 
Cos.  quem  tiimm  o*  tapienliam  suspexU,  luxit  posi 
obUum  Helceiia  omnit  (voy .  Eloge  de  M.  le  botirg- 
meitre  Heidegger,  par  J.  C.  Hir/cl ,  Zurich ,  1778, 
in-80,  en  allemand;  id.,  par  H.  Balthasar,  Bâle, 
1778,  in-8°,en  allemand  ;  JoÊunalMvétt^.  1778, 
Juin).  U— I. 

HEIDEGGER  (JBAN-€oi«it*o},  Ab  unique  du  précé- 
dent, né  à  Zurich  en  1748  ,  y  niminit  en  1808.  II 
avait  hérite  de  l'amour  qu'avait  sou  pere  pour  les 
lettres  et  la  littàvtUK. Sénateur  et  tribun,  fl  ré- 
signa sps  ]i!:?ccs,  queltjues  années  nvant  In  rrvn- 
lution  lieivétique,  pour  se  retirer  d  abord  à  Cou- 
slance,  ensuite  à  Munich  et  i  Augsbourg,  d'où  il 
revint  en  Suisse  peu  de  temps  avnnt  sa  mort.  A 
Munich,  l'électeur  de  Bavière  lui  conféra  le  titre 
de  dianibellan  et  de  conseiller  d'État.  H.  Heideg- 
ger prit  alors  le  nom  «le  Heidegger  de  Heydeek.  Il 
avait  de  grandes  cunnaissance»  en  bibliographie, 
et  les  journaux  littéraires  de  MM.  de  Murr  et 
Meusel  oflrent  plusieurs  de  ses  mémoires  sur  cette 
science.  i»«  bibliothèque,  qui  étail  immense  et 
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Irès-riche, surtout  |iOiii  I(  s  r  litionsdniS*  siècle, 
a  dû  être  vendue  après  sa  mort.  U — i. 

HmOENHEIM  (WoLF«Snisoit),  Juif  allemand,  né 
en  1737,  à  Heidenheim  en  Franconie,  passa  sa 
première  jeunesse  à  Fiirth,  puis  vint  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  étudier  à  Francfort  hi  langue  hé- 
braïque, le  Talmud  et  la  littérature  rabbinique. 
Il  y  fut  bientôt  très-fort;  et  comme  jamais  il  ne 
cessa  de  s'occuper  exclusivement  de  ce  genre  de 
travaux,  un  temps  arriva  où  sans  contredit  il  était 
le  plus  savant  homme  de  l'Europe  en  cette  partie; 
et  nul  doute  que  son  nom  ne  filt  devenu  européen 
s'il  eût  possédé  le  talent  d'écrire ,  ou  mévae  1*11 
eût  eu  du  loisir  pour  élaborer  les  résultats  de  son 
érudition.  Mais  sa  position  pécuniaire  lui  défen- 
dait les  distractions;  il  arait  un  établissement  de 
libnirif  h  Hfrdclhf'im,  aux  environ=;ilp  Francfort, 
et  les  soins  perpétuels  qu'il  lui  donnait  ne  se 
coneilMent  qu'à  grainTpcine  avec  des  études  pro- 
fondes. Son  influence  sur  ses  coreligionnaires  n'en 
fut  pas  oaoins  très-marquée.  D'excellentes  éditions 
héOTsVtiues  sortirent  de  ses  presses;  plusieiirs  ou- 
vrnc;*  s  ,  n  lotit  ou  en  iiarti-  tlo  sa  maiUj  facilitè- 
rent soit  l'étude  de  la  langue  hébraïque,  soit  l'in- 
tdligenee  des  livras  saints.  De  tontes  parts  on  le 
ronsultait  comme  un  oracle  sur  des  points  diffi- 
ciles, il  s'était  formé  à  force  de  soins  une  biblio- 
thèque inappréciable  pour  Ui  littératnre  rabbini- 
que. Quantité  d'ouvrages  qui  jusqu'ici  n'ont  point 
été  reproduits  par  la  presse  y  figuraient,  et  il 
avait  écrit  sur  la  plupart  des  notes  marginales 
intéressantes.  Ileidenlieim  mourut  le  23  février 
1852  à  Raedelhetm.  On  a  de  lui,  entre  autres  : 
1»  un  Tnuté  dt  FeMaHua^  kibraiqm  (Michpat 
Ilattamim),  1808.  Cet  opuscule  est  un  deç  meil- 
leurs qui  aient  paru  sur  ce  sujet  ;  on  regrette  seu- 
lement qu'il  soit  si  court,  l'auteur  lui-même  le 
regrettait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
se  promettait  de  publier  un  grand  travail  spécial 
pour  épuiser  la  matière  ;  personne  peut-être  plus 
que  lui  n'était  capable  d'y  réussir.  1*  Une  IVmHk- 
Hon  des  prières  usitées  dan^  tn  synarjnqtie.  et  no- 
tamment celle  des  prières  de  la  féie  de  laMachour, 
Roedelheim,  .V  édit.,  1821 ,  9  vol.  La  trsdttCtian 
du  chipitrp  2  de  la  prophétie  d'Habacuc  y  est 
faite  de  main  de  maître.  Ce  recueil,  tant  comme 
modèle  de  l'art  de  traduire  qué  pour  la  tendance 
de  la  critique  et  de  l'esprit  moral  (jui  ont  présidé 
à  la  traduction,  a  puissamment  agi  sur  toute  la 
population  Israélite  d'Allemagne.  ^  Les  quarante 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  accompagnésd'un 
comsnemtaire,  OfTeubach  et  Hœdelheim,  1797.  Hei- 

denheifflvoidait  ainsi  donner  tout  le  PnÊateuipu  : 

le  manuscrit  de  la  Genèse  était  achrvr,  in  iis  l'in- 
sufHsance  de  l'appui  ^ue  lui  prêta  le  public  lit  in- 
terrompre la  publicabon.  Une  de  ses  éditions  du 
PeHtateuque  est  accompagnée  d'un  coiiuaentairc 
abrégé  de  sa  façon.  4^  Une  édition  abré^  du 
lénM  Cktbmtk  de  Pappenheim,  ih>ague,  1804, 
modifié  d'après  les  priiiripes  du  radical  biliUi'ril 
de  Gesenius.  Ueidenbeun  a  laissé  manuscrit  Bmx' 
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fondées  «également  mr  n  dMlrine  du  bîlittéra- 
liune  de»  radicaux.  P— ot. 
HEILBRONNI!R  flcA!i*CniBTonR) ,  hablift  ma* 

th^maticieii  inim,  fil  ses  éludes  h  f,(  i[)sick,  et 
s'appliqua  d'al)or4,  à  la  théologie,  mais  l'abao- 
donna  MenMf  pour  ne  é'oeevper  que  éM  sefetiCM 
inathêmali(|ii.  s,  (|u'il  enseigna  dans  l.i  suite  à  l'ii- 
Dirersité  de  cette  rille.  L'auuée  de  m  uaiA&aaco 
n*al  pat  connue  ;  il  mourut  vers  1747.  Cet  auteur 
a  publie,  soit  en  latin,  soit  en  alleniaml  ;  i"  F.fsni 
dwu  histoire  de*  wtatkénuMque*  et  d'une  histoire  de 
ttrMmitifue.  Francrort,  1739,  in-8«;  i«  Spécimen 
kittoriœ  aerit,  Lripsicit,  17t<),  in -4*;  3«»  Historia 
mmkettosuniversig,  ibid.,i742,  \n-A'*.  Cet  ouvrage, 
dan»  lequel  l'nnteor  a  voulu  donner  plu»  d'exten* 
slon  à  l'Histoire  des  meahémùtiques  qu'il  avait  fait 
imprimer  en  1739,  ne  va  que  Jusqu'au  ifi*  siècle. 
Itelgré  son  utilité  pour  les  rechmnes,  c'est  plutôt 
on  amas  de  matériaux  sans  onlre  qu'une  réritable 
histoire  des  sciences  mathématiques.  Heilbronncr 
arait  déjà  recueilli  un  assez  grand  nombre  de  faits 
qui  deraient  remplir  plusieurs  volume»  d'une  his- 
toire moderne  des  sciences  mathématiques;  mais 
la  mort  interrompit  son  trarail.  4"  Problèmes  géo- 
iMiMftM»  dim  Ifir  rénlÊtttù»,  Leipsick,  1743, 
in-t".  B—n^t,. 

IIFILMANN  (Jo.>-€AspAnr)  ),  peintre  d'histoire, 
o^iuit  en  1718,  h  Muhih.iuseï»,  en  Alsace,  et  fut 
rélère  de  D<>i;2:elfr  à  Schaniionse.  II  travîiîll.-i  rti- 
wltc  pemlant  iiuelque  temps  à  Porenti  ui ,  à  h 
eonrde  l'évèquedeBèle;  et  avec  l'orgi-ni  qu'il  y 
avait  gagné.  Il  se  rendit  à  Itome,  où  il  s'appliqua 
avec  assiduité  à  l'étnde  de  son  art.  Quelques  c(V» 
plesd'aprcs  le  Doni  tu  ni  [i,  qu'il  présenta  au  car- 
dinal de  Teiii  in  ,  :mil>  issuieur  de  France,  lui  ga- 
gnèrent la  Itienveill.iiK  e  de  ce  ministre,  qui,  eu 
1743,  l'emmena  avec  lui  à  Paris.  Les  portraits  de 
Heilmaon  y  furent  tellement  rccherrhr'  ^  qu'il  se 
vit  obligé  de  renoncer  au  genre  de  1  histoire;  ce- 
pendant, il  composa  encore  quelques  tableaux 
d'epl'<  -  nu  des  sujets  traités  à  la  manière  de  Gé- 
rard Uow,  et  quelques  paysages.  Son  talent  imi- 
tiil  porfbiteiiieiit  la  nature.  San  colorti  est  vif  et 
tmnjparcnt ,  et  son  pinceau  a  produit  des  clairs- 
obKurs  d'un  eiTct  vigoureux.  Ileilmanu  mourut 
en  1760,  à  l'âge  de  A  iot.  Le  burin  des  Wlllc, 
des  Cherillet,  des  Watsoo  et  des  Mechcl ,  a  con- 
servé, par  des  gravures  fort  estimées,  quelques- 
nés  de  tes  f»rodnetloM.  On  pcnt  consulter  sur  la 

vif  et  1(  ?  trnraux  de  cet  artiste  l'Histoire  des 
meilleurs  peintres  suisses  par  FuuU,  VOl.  3, 
p.  IM.  B-HH^. 

fîKH.MANN  fJf  An-DAViD),  savant  helléniste ,  na- 
quit à  Osnabrttck,  le  13  janvier  1727.  U  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  aux  études  th^logiques  ;  et 
11  suivit  depuis  1716,  pendant  huit  n  î,  f  5  ons 
plus  célèbres  professeurs  de  l'université  de 
Halle.  Son  application  se  dirigea  surtout  vers 
l'étude  des  langues  anciennes  et  nrii  ni  1-  v  \.r  «  i 
*nt  piofeneur  Baïungarten  avait  pour  Heilmann 


nfte  estime  partieultère*  «t  eeltiWM  se  ehargea, 

f»ar  reconnaissanee,  du  soin  de  sa  riche  bibllottiè- 
que.  Heilmann  accepta  eo  17!M  la  place  de  recteur 
à  Hamein,  et  passa  dewc  ans  après  à  celle  d'Osna- 
briick;  enlin,  en  17:)i^  ,  les  universiti^s  (ie  Halle, 
de  Uelmstaedt  et  de  GcetUngue,  lui  offrirent  à  la 
fols  la  chaire  de  théologie.  Ses  relations  d'amitié 
avee  le  baron  de  Miiiiclihausen,  curateur  de  l'uni- 
versité de  (ksttingue,  le  déterminèrent  en  faveur 
de  celte  dernière.  Son  application  assidue  au  tra- 
vail, ()ue  les  instances  de  ses  médecins  ne  purent 
modérer,  occasionna  sa  mort  prématurée,  qui 
arriva  le  2f  février  17(>4.  Ce  professeur  s'écartait, 
dans  ses  leçons  théologiques,  des  dogmes  de  la 
doctrine  de  Luther;  et,  par  l'indépendance  et  la 
|)rofondeur  de  ses  idées,  il  embarrassa  quelque- 
fois l'orthodoxie  de  ses  collègues  ;  cependant  la 
douceur  de  son  caractère  le  préserva  des  animo- 
sités  auxquelles,  à  cette  épo<iue,  ne  se  livraient 
que  trop  souvent  ceux  qui  devaient  enseigner 
l'évangile  de  la  paix.  Comme  helléniste,  Heilmann 
se  distingua  non-seulement  par  une  grande  éru- 
dition dans  la  littérature  ancienne,  mais  aussi  par 
son  talent  pour  l'explîiiuer  à  son  auditoire,  talent 
qui  se  manifesta  surtout  à  C.œttingue,  dans  ses 
leçons  sur  les  dialogties  de  IMaton  et  sur  l'Iliade. 
Familiarité  avec  les  poètes  de  toutes  les  nations, 
il  avait  ado(ité,  dans  son  style  allemand  et  latin, 
un  langage  poétique  qui  donne  à  Ses  écrila  un 
earaclère  d'originalité.  Ce  savant  professeur  a  pu- 
blic, suit  en  latin,  soit  eo  allemand  ou  eu  français, 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  nous  ne  cite^ 
rons  ici  i|uc  les  principaux  ;  !"  Speeiinen  obserm- 
tionum  qmrumdam  ad  illurtrationem  Noxd  Test,  ex 
profanis  pettinentium.  Halle,  1749;  ln-4°;  î»  Traits 
de  parallile  entrf  fffjtril  d irréligion  d'aujourd'hui 
et  les  anciens  adtersmres  de  lu  religion  ehréliennê 
(en  français),  Ibîd.,  17Î50,  in-8°;  3«  De  Jlorente  m* 
(erarum  statu  et  hahituad  initia  reUgiottis  chritlhnee, 
ibid.,  17Î5S,  in-4";  4"  Remarques  erUifue*  sur  ie 
earaetére  et  te  style  de  Thucydide,  Lcfllgo  ,  1798, 
in-i";  ^>"  Thucydide,  traduit  du  grec  arec  des  voi^f^ 
Lemgo  et  Leipsick,  17G0,  in-b'^.  Cette  traduction 
est  très-estlméc.  La  critique  accorde  à  Itetlmann 
le  mérite  d'avoir  rendu  avec  fîdc'lite  l'esprit  et  le 
style  particuliers  à  cet  historien ,  et  d'avoir  con- 
servé cependant  à  sa  traduction  un  caractère  ori- 
ginal, fi''  Compenditim  theolagia  dogmatieiie^  G<Bt- 
tingue,  1701,  in-8";  ibid,  1774,  in-8».  Cet  ouvrage 
se  distingue  prindpalemcnt  par  VBéfgmt  m 
style  :  l'autenr  y  suit  d'ailleurs  pottCtuelIeDMni 
les  principes,  la  niéthode  et  les  opinions  de  Banni* 
garten,  son  maître.  7»  Opuscuta  tkeoiogici  atgu^ 

menti;  coUegit  et  edidU  E.-J.  Danorius.  lenn,  !77i- 
1777,  2  vol.  in-8".  Heilmann  avait  de*  connais- 
sances très^enduea  anr  rhiiloir«  INIéralre  et 
eeelt'siasfi(iue;  et  il  aurait,  sans  doute,  enrichi  la 
littérature  d'un  ouvrage  important  sur  cette  ma- 
tière, si  la  mort  ne  Peu  ettt  entpCefaé.  Dans  sa  sito* 
cession,  se  sonllrouve's  dos  fragments  d'un  dlctfon- 
oaire  arabe,  dont  il  s'occupait  vrec  préditectioa 
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La  vie  de  ce  savant  proresseur  a  été  publiée  par 
son  illustre  collègue  C.-C.  Heyne,  GœtUngue, 
4764,  in-fol.  On  trouve  aussi ,  sur  lui ,  une  très- 
bonne  Notice  biographique  dans  la  Biogr^k^ 
telecta.  de  Miirsinna,  vol.  1,  p.  lO'J-ioG.  B — n— n. 

HKILMÀNN  (JosuÉ),  célèbre  inventeur,  né  à  Mul- 
house le  17  Kfricr  4796,  y  moamt  le  S  novembre 
1848.  Ses  parents ,  commerçants  mo4lestps  \c 
destinaient  a  les  seconder,  et  l'envoyèrent  ilaus 
ce  deitelii  à  llnttitiilioD  de  Pestalozzi  à  Yverdun. 

L'instruction  éîi^mpnt.iirp  nrqui'^e  dp  neuf  à  onze 
ans,  constitua  a  peu  près  le  bagage  scientifique 
du  jeoDe  Hciinann  avant  son  entrée  dent  le 
comptoir  de  son  père  à  Mulhouse  ,  et  plus  tard 
dies  son  oncle,  banquier  à  Paris.  En  181  ti, 
lonque  la  fin  de»  gucmt  tourna  le»  esprit»  ver» 
l'industrie,  ses  parents  montèrent  une  petite  fila- 
ture de  coton ,  mue  à  la  main.  On  fll  alors  entrer 
le  jeune  Heilnwnn  comme  apprenti  dan»  une 
manufacture  dn  mCrnc  genre  qui  existait  à  Paris. 
Il  profita  de  son  séjour  dans  cette  ville  pour  y 
suivre  les  eonts  du  Conservatoire  de»  art»  et 
tiers,  mais  un  an  h  pi  ine  fut  consacré  à  cette 
éducation  professionnelle,  théorique  et  pratique. 
Sa  famille  le  rappela  |H)ur  faii  confier  la  création 
d'un  ëlabiisM  nu  lit  au  Vieux-Thann.  En  moins  de 
deux  ans  Ueilmann,  qui  n'en  avait  pa»  vingt  et  un, 
dtabfit  de  fond  en  comble  une  filature  de  dix 
mille  broches.  Oblige'  d'être  à  la  fois  ingo'nieur, 
constructeur,  ûlateur  habile,  dans  une  entreprise 
où  il  défait  tout  inventer,  combiner  et  exécuter 
avec  des  ressources  infiniment  moins  étendues  que 
celles  dont  nous  avons  aiyourd'hui  la  connaissance, 
le  jeune  lleilmann  se  multiplia ,  pourvut  à  tout  et 
réussit  d'une  manière  éclatante.  Ce  succès  produi- 
sit une  immense  sensation,  et  l'Alsarc  en  con- 
serve encore  un  souvenir  reconnaissant.  Elle  voit 
dan»  eette  oeuvre  l'une  des  impulsions  heureuses 
et  promotrices  de  sa  prosperitt'  industrielle.  lleil- 
mann, distingue  des  ce  moment  par  son  intelli- 
gence et  ses  qualités  privées ,  devint  le  gendre  de 
M.  Jnrfjiies  Kœehlin,  chef  de  l'une  des  plus  im- 
porlantes  maisons  du  pays,  homme  d'un  carao- 
tère  élevé  dont  le  nom  figura  si  honorablement 
dans  nos  luîtes  d»-  !^  hei^tauration.  Celte  heureuse 
alliance  fut  tout  a  l'avantage  des  progrès  indus- 
triels. Heilmann  put  désormais  se  livrer  à  ses 
goûts  dominants  d'investigateur  et  de  créateur. 
L'énumération  de  ses  nombreux  travaux  et  des 
perfectionnements  que  les  arts  mécanique»  lui 
doivent  serait  sans  intérêt  ici  ;  il  nous  suffira  {>our 
(aire  apprécier  le  mérite  et  Id  ^uiii^ance  de  con- 
ception de  l'inventeur  de  eiter  »e»  owvre»  capi- 
tales. 11  tit  plus  rtiforc  pour  le  tissage  qiir  pour 
la  filature  mécanique.  II  inventa  en  1825  uu  métier 
»i  bien  raisonné  et  «i  parfait,  qu'il  continue  i  fono- 
tionneravec  avnntn^^r  malgré  les  frrnie-quatre  an- 
nées écoulées  depuis.  Ce  résultat  remarquable  a 
été  le  point  de  départ  le  plu*  aériens  de  la  créa* 
tion  du  Hss.ige  automatique  dans  le  liaut-Rhin. 
l^p  modèle  de  cet  intéreuant  métier  cuite  dao» 


m 

la  galerie  des  filatures  et  des  tissages  du  Conser- 
vatoire impérial  des  arts  et  métiers ,  où  il  est  fa- 
cile de  se  rendre  compte  de  toute  sa  valeur  en  le 
comparant  à  ceux  imaginés  depuis  et  dont  le 
même  établissement  possède  la  plupart  des  types. 
Ces  premiers  travaux  de  l'habile  ingénieur  eurent 
surtout  pour  but,  comme  on  le  voit,  de  faire 
rivaliser  notre  industrie  avec  l'industrie  anglaise 
qui,  dès  lors,  avait  pris  un  développement  tel 
que  la  distance  établie  entre  elle  et  le»  concar- 
rent^  dp«  autre»  pays  n'^  pu  être  entièrement 
franchie  jns«ju'ici.  Heilmann  et  ceux  qui  comme 
lui  se  pr^cupaient  de  cette  rituation  parvinrent 
bientf^t ,  à  force  de  science  et  de  génie,  à  créer 
des  machines,  des  outils  et  des  procédé  qui  ne 
laissaient  rien  ft  désirer  ;  mais  11  n'était  au  pou- 
voir de  personne  <!e  rh.Tnger  les  conditions  éco- 
nomiques et  les  tendances  nationales  des  peuples, 
qui  espUqnent  si  bien  la  dUTérenee  de  hwr  puis- 
sance inihlStrielle ,  et  cnmmrnt,  p^ir  exemple,  la 
somme  des  productions  françaises  n'est  pas  en 
rapport  avce  se»  facultés  créatrices.  Hdlmâiin  ne 
se  contenta  pas  de  marcher  sur  les  traces  des 
meilleurs  mécaniciens  aillais,  de  perfectionner 
mémeleurs'macUnes  n»uene8.  Il  fit  plus  ;  il  abofda 
la  solution  d'un  prnMrnK  (|ue  personne  avant  lui, 
ni  en  France,  ni  à  l'étranger,  n'avait  osé  tenter. 
Témoin  et  anteur  de  memllles  r&liSée»  par  le 
filage,  le  tis.sage  automatique  et  les  nombreuses 
machines  préparatoires  qui  y  concourent,  il  pensa 
que  le  travail  automatique  pourrait  désotmaia 
exécuter  toute  espèce  d'ouvrage  réservé  encore  à 
la  main  i  que  les  plua  délicats,  les  plus  minutieux 
et  les  plus  compliqués  devaient  pouvoir  se  réali- 
ser de  cette  façon  avec  le  succès  d^à  obtenu  pour 
les  plus  grossiers ,  et  que  la  vapeur  ou  l'eau  mo- 
trice mettrait  aussi  bien  en  œuvre  l 'aiguille  de 
la  hradcnse  que  la  »ete  on  le  asanean.  Il  se  pro- 
posa, en  conséquence,  de  créer  une  machine  à 
broder  comme  il  avait  fait  des  métiers  a  iiler  et  à 
tisser  ;  mais  cette  fois  il  ne  s'agit  plus  d'étudier,  de 
cunil  iii  r  et  de  s'inspirer  de  ce  qui  avait  été  fait, 
au  ioin  ,  il  est  vrai,  mais  qui  fonctionnait  cepen- 
dant ,  et  dont  la  vue  et  les  remcigiiements  avaient 
été  d'un  si  grand  secours  au  jeune  industriel. 
11  fallait  créer,  imaginer  en  un  mot  une  machine 
sans  précédent  ni  analogie.  L'inventeur  cberdia 
à  bien  se  pénétrer  des  condilions  du  prohlrme 
en  se  faisant  en  quelque  sorte  l'élève  de  sa  com- 
pagne t  elle  rinttia  dan»  l*art  de  la  broderie,  et 

.six  mois  suffirent  à  cette  organi.sation  merveil- 
leuse pour  combiner  et  exécuter  une  machine  à 
broder  qui  fit  fonctionner  vingt  aiguille»  k  la  foi», 
avec  une  perfection  rivilc  des  doigts  1rs  plus 
exercés  et  les  plus  habiles.  Cette  machine  née  en 
1818  i  Mulhouse,  fut  bientôt  achetée  pw  le» 
industriels  anglaù  et  suisses.  Manchester  et  Saint- 
Gall  montèrent  des  ateliers  de  métiers  à  broder 
qui  fonetiounaient  pratiquement  loraqnPdk  fltaon 
apparilion  à  l'e-xposition  de  1834 ,  où  elle  ne  fut 

pas  moin»  admirée  comme  une  merveille  par  k» 


^  j  .  ^ci  by  Google 


HO 

niants  et  tetfintieicmqtie  par  les  gens  du  inonde. 
Elle  valut  à  son  auteur  une  médaille  d'or  et  la 
de'coratioD  de  la  Lf'gion  d'honneur,  prouvant 
ainsi  à  nos  amis  et  à  nos  de'tracteurs,  que  l'art 
de  la  guerre  et  les  bcaux-arti  n'étaient  pas  les 
seuls  lots  réservés  à  la  France ,  et  que  les  roneep- 
iions  les  plus  hardies  y  trouTeraient  désormais 
dliennn  champions.  Cette  infcntioii  de  Hell- 
mann  ayant  été  décriie  <îr>n'?  y>rf^s(pip  toutes  1rs 
publications  scientiûco-iudustntlles  du  monde. 
Cl  par  conw^quenl  à  l'étranger  comme  chez  nous , 
!»us  n'en  aborderons  pas  ici  la  descriptimi ,  (|ue 
i  on  trouvera  en  détail ,  avec  les  figure»  îHdisp<;n- 
sables ,  dans  la  collection  des  brevet*  exjjHrés , 
dans  le  bulletin  ilr  !n  socic'lé  'IVnroiiragement , 
dans  celui  de  la  société  indu&lnelle  de  Mul- 
house, etc.  Noos  dirons  Reniement  que  la  tupé- 
rioritéde  l'œuvri"  r?t  telle  fju%  !!<  n  f  ncorc  figuré 
comme  l'une  de&  plu&  remanjuables  aux  esposi- 
tfans  naifenellcs  de  Lofidrès  et  de  Parte.  Nous 
ajouterons  aussi  qtir  si  rrttf*  machine  ne  s'est  j>as  ; 
propagée  autant  qu'on  aurait  pu  ie  supposer» 
wKmi  en  nmee,  elle  n'en  a  pas  moins  été 
la  source  de  progrès  srrieux  par  les  emprunts 
(|ui  lui  ont  été  faits.  Pour  n'en  citer  que  les  plus 
eonnin,  nom  signalerons  l'aiguille  ft  deux  pointes 
ulilisre  ilrpuis  (îans  les  machines  à  coutlre,  et  la 
disposition  si  ingénieuse  qui  permet  de  tendre  le 
m  et  de  le  rapprocher  à  volonté  de  la  rarface  à 
liroder.  Ce  sont  là  des  conceptions  originales , 
fécondes ,  dignes  d'être  enregistrées  au  nombre 
des  moyens  les  plus  ingénieux  et  des  combinai* 
sons  les  plus  savantes  de  la  cinématique  et  de 
«errir  de  modèles  anx  mécaniciens  expérimentés. 
Cette  invention  capitale  fera  époque,  nous  n'en 
doutons  pas;  elle  sera  eitée  dans  les  annales  in* 
dustrielles  comme  le  fameux  métier  à  tisser  de 
Vaucanson.  Nous  nous  sommes  souvent  demandé 
comment  nos  grands  artistes,  à  la  recherche  des 
faits  honorable'^  et  f;lnrif>n\  pour  notre  jinys ,  ne 
s'inspirent  pas  plus  souvent  de  sujets  de  l'ordre 
qui  nous  occupe.  Un  tableau  représentant  la  leçon 
de  broderie  donnef  nii  rr'lêbre  inventeur,  réunis- 
sant dans  un  groupe  les  éléments  qui  font  le  prix 
et  la  gloire  de  ta  vie  :  le  travail ,  la  grftce  et  le 
génie  dans  une  sitintinn  qnr  l'nn  n'i  que  trop 
ff^ioûiê ,  que  l'un  nou;»  passe  l'expression ,  serait- 
il  dene  indigne  du  ptneeau  d'un  grand  peintre? 
Toîit  rn  s'occupanl  d'inventions  hors  ligne ,  Heil- 
mann  livrait  à  de  nombreuses  recherches  sur 
des  perfectionnements  moins  brillants ,  mais  non 
moins  utiles.  On  lui  doit  une  e'tude  uiieroseopi(iue 
MIT  ]fi  caractères  des  matières  textiles,  une  ma- 
ehiae  i  métrer  et  à  plier,  des  améliorations  dans 
(les  maehines  pre'paratoires  de  la  filature ,  de 
nombreux  rapports  intéressants  sur  des  sujets 
dHen  à  la  société  industrielle  de  Mulhouse,  dont 
il  fut  l'un  des  fondateurs  et  l'un  des  membres  les  j 
plus  actifs.  Mais  l'oeuvre  capitale  du  grand  ingé-  . 
Uleur,  celle  qu'il  ne  termina  qu'à  la  veille  de  sa 
■Mit,  et  dont  fl  eut  eepcndaiilkiconsoliiioo  de  ' 
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voir  la  réussite  pratique,  fat  llinwtttfoii  de  sa 

peigneuse  riiitom:iti(ju*\  I  succès  immensr  dr 
cette  machine,  mieux  connue  par  ses  résultats 
que  par  les  dHAcnltés  qu'elle  a  valnews  et  les 
principes  sur  lesquels  elle  repo«*  ,  ntlendu  qu'elle 
n'a  encore  été  publiée  nulle  part ,  nous  autorise 
à  entrer  dans  quelques  détails,  dans  le  bot  de  la 
faire  apprécier  autant  que  nous  le  pourrons  sans  le 
secoiirs  des  figures,  si  utilesà  de  semblables  descrip- 
tions. —  Les  substances  textiles  se  présentent 
avec  des  caractères  variés  et  dans  divers  états. 
TantiM  i  <  sont  des  organes  définis,  indivisibles, 
furniani  un  duvet  épais  composé  de  fibrilles  émi- 
nemment flexibles,  comme  celui  du  cotonnier; 
tantôt  ce  sont  des  libres  longues,  peu  élastiques, 
divisibles  à  l'infini,  comme  la  filasse  du  chanvre, 
du  lin,  etc.  Dans  les  matUM  animales,  les  unes 
ont  les  brins  rugueux ,  vrillés ,  de  longueurs  va- 
riable, et  tellement  tas&cs  et  adhérents,  qu'ils 
présentent  une  résistance  considérable  à  la  pén^ 
trabilitr  :  les  laines,  en  général ,  sont  dans  ce  cas. 
La  bourre  de  soie  et  les  duvets  animaux  pos- 
sèdent an  eoMraire  une  propriété  de  glissement 
très-rfmnnjtnMr.  Oiielle  que  soit  d'ailleurs  la 
nature  de  la  substance,  elle  se  compose  d'une 
masse  de  ffiires  noueuses  d'in^es  longueurs, 
se  rn  i'innl  din';  tontes  les  directions.  Trier  les 
(ilamenU,  les  redresser,  les  épurer,  enlever  les 
noeuds  et  boutons  apparents  on  microscopiques, 
réunir  immllf  U-mi  nt  entre  nn  rrux  d'epale  lon- 
gueur, enfin  les  diviser  et  les  alliner  lorsque  la 
matière  le  eomporte ,  tdie  est  la  tâche  réservée 
au  peignage.  —  Le  travail  à  la  main  r>t  resté  en 
possession  exclusive  de  cette  opération  délicate 
jusqu'en  1880.  Ce  n'est  qu*à  partir  de  celle 
époque  que  des  applications  sériensts  de  pei- 
gnage automatique  ont  eu  lieu.  Près  de  vingt 
années  s'écoulèrent  en  essais  plus  on  moins  hcop 
reux  dont  les  résultats  ne  purent  rivaliser  avec 
ceux  obtenus  à  la  main.  —  Les  auteurs  des  nonH> 
breux  systèmes  de  peigneuscs  prodirils  defmis 
un  demi-siècle  n'ont  eu  en  vue  que  l'imitation 
du  travail  à  la  main,  et  la  création  de  machines 
spéciales  à  ctiaquc  espèce  de  filaments.  La  su- 
périorité du  peignage  manuel  et  la  diversité  des 
cararfèr(>s  des  matières  premières  expliquent 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  les  plus  habiles  et 
les  plus  eonpétento  ont  suivi  cette  voie.  Avant 
Heilmann  ,  nul  n'aurait  supposé  qu'un  même 
système  pouvait  être  indistinctement  appliqué 
aux  diverses  fibres,  et  bien  moins  encore  que 
l'opération  niitoraatique  distancerait  bientôt  les 
résultats  les  plus  perfectionnés,  exceptionnel- 
lement fournis  par  l'ouvrier  le  plus  babOe.  Cest 
eu  abandonnant  les  errements  du  passé  que  le 
célèbre  inventeur  a  si  remarquabiemenl  réussi.  Il 
a  imaginé  deux  machines  t  Tune  ébauche  le  tra- 
vail par  un  démêlage .  rntifrc  reçoit  le  produit  de 
la  première  sous  forme  de  rulian  :  celle-ci  le  frac- 
Uonne,  en  ndresse  et  épwe  les  flbws  presque 
I  une  à  une,  réunit  c«nee  d'^gdelongnoir,  les  p*- 
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rallélife  et  1«$  soude  par  juita-positioD  pour  re- 
former un  ruUan  peigne^  dnm  tous  le»  sens.  \a  s 
propriété  de  U  machine  ^out  telles,  f\m  les  li- 
briUea  les  plua  courtes .  mél^  aux  impureufs 
eonstituanl  les  éloii^>es,  les  l)lmisp*<ni  l.s  déctiets 
du  coton,  it'serTes  jusqu'ici  a  l'action  liu  l<t  carde, 
peuvent  être  peignéa  déaamnto.  Geitt  faoulté 
toute nouvriif  ilf  travailler,  avec  un  égal  succès, 
des  (Uamentii  d  imc  longueur  quelcompie,  non- 
MlllWMIlt  des  matières  usuellement  peignées, 
mais  aussi  relies  <|tii  n'avaient  pas  e'te'  transfor- 
mées de  la  sorte  avant  l'invention  de  Neilmann ,  a 
eu  dM  emnéqnenoM  ioeipéréet  pour  l'industrie. 
Des  rebuts  »ont  ainsi  propres  aux  'ils  1rs  plus  es- 
timés. La  supériorité  du  i^ystème  nouveau  sur 
cmx  <pii  Tont  pfésMé  «t  al  tNmehée.  que  son 
emploi  a  été  le  point  de  départ  d'une  phase  nou- 
velle de  progrès  dans  les  arta  teuttles  en  général. 
*—  Le  gtfnie  de  Heilmanii  fNtratt  t'étre  rltumé  de» 
relit'  dernière  œuvre  de  sa  vie.  Des  i1t'iiiiiii>ti  i- 
tions  géométriques  au.^i  neuves  qit'ipgéuieuses 
M  exposent  le  principe;  filusieim  tolutioiM  ëlë^ 
^antcà  (t  silir^,  et  des  combinaisons  de  détails 
d'une  précision  matbématiiiue  en  aauirept  14  réa- 
liielion.  Le  Mwcèt  ino«A  de  le  lurareUe  mtfîbede 
de  peigna^çe  a  provo(|ué  les  recherclies  et  fait 
aurgir  de  nombreux  essais;  mais  jusqu'ici,  ou 
leurs  résultats  mit  moins  parfaits  et  moins  gé- 
nëraux ,  ou  les  moyens  participent  de  ceux  de 
Heiimann.  Son  œuvre,  aprèa  avoir  travere<f  les 
phase*  plus  ou  moins  pénibles  réservée»  surtout 
aux  grandes  découvertes,  fait  aujourd'hui  le  proQt 
de  toutes  les  nations  industrielles.  L'exploitation 
oommerciale  de  la  nouvelle  machine  remonte  a 
qaelquet  années  i  pHae,  et  les  profits  aomielt 
qu'elle  a  réalisés  se  coniptfint  par  millions  pour 
chaque  spécialité  qui  en  fait  usage.  Son  emploi  a 
IMHr  résultat  une  perfeclios  Ineonnue  anlirieii* 
rf ment,  une  économie  tmpnrt-ind  dans  les  trnnf>- 
foniiaiioos,  et  la  disparition  des  opérations  insa- 
lubres fiMrvées  aux  oufrièrca.  Ce  lera  pour 
Heilrn?inii  un  éternel  honneur  d'avoir  affranchi 
les  femmes  d'un  travail  pénible  et  dégradant,  qui 
était  «le  pTOlMiatittn  eraire  l*ert  oMlcaniqde  et  qn 
tort  bien  plus  ><  rnvers  l'humanité  —  Cette 
découverte  donne  une  impulsion  nouvelle  aux  arts 
méeeniques ,  provoque  mie  fcule  de  reeherohes , 
iHBcnlr  J'iiii[Mii  1  iiit>  iitclier»  de  construction  , 
•I  lutfêtltuera  bientôt  une  méthode  saine  et  pai^ 
ftrtte  de  IMveil  i  des  moyens  Innlubres,  vicieux 
ou  irrationnels.  Elle  crée,  régénère  et  transforme, 
en  un  mot.  les  spécialités  qui  lui  doivent  leur 
prospérité. %ous  quelque  aspect  qu'où  l'cuviwge, 
elle  commande  à  un  égal  degré  l'estime  de  la 
aoctélé,  l'admiration  de  ta  science  et  la  recon- 
■eineiiee  de  l'industrie.  Elle  a  été  proclamée  par 
le  jury  international  de  l'exposition  de  1855,  la 
découverte  la  plu»  importante  qui  ait  eu  lieu  de- 
puis quarante  ans  dans  l'art  de  la  Ulature.  I.a 
société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
wOt  Tienide  Ud  dde^mer  !•  prix  d'AfS«irteiiU  de 


42,000  francs,  destiné  à  récompenser  la  décou' 
verte  la  |dug  importante  faite  dans  la  période 
de  six  années.  Ces  témoignages  ont  une  signiOca* 
tion  trop  élevée  pour  que  nous  ayons  à  insister 
sur  la  valeur  les  services  de  cette  invention. 
Nous  devons  itculemeut  ^goûter  que  l'hommi ,  për 
ses  qualités  privée»,  élai(  I  !•  llllitear  du  savant; 
nous  n'en  donnerons  pour  preuve  qu'un  seul  fait  : 
c'est  l'énergie  et  la  persévéranc(;  avec  laquelle 
Josué  llcilmana  e  poursuivi  toute  sa  vie  l'obten- 
tion d'une  loi  pour  régler  le  travail  des  enfants 
dans  les  manufactures,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  fuMent  expMtët  trop  jeunes  et  deas  dee  cou» 
ditions  déploraMes  att  point  df  vtir-  mor  d  rl  bn- 
manitaire.  La  coliectiun  des  buUetias  de  la  socteté 
indttttilelle  de  Mulbome  témoigne  lufficanment 
de  sa  cnnstintc  préoccupation  pour  tout  cf 
qui  pouvait  améliorer  le  sort  de  ses  semUUble». 
Lorsqu'on  tooge  que  Hetlmun  n'e  vécu  que  do* 
ijii  i[iir-tr()i>  ans,  on  est  frapp»'  di  tout  ce  que 
1  homme  peut  (aire  de  grand  et  d«  bon  dans  sa 
courte  cerrière,  loraqiTa  eet  aidmé  du  Muflc 

béni  de  .son  Créateur.  M.  A — B, 

U£U1  (£iUuwT-LouisJ,  médecin  allemand,  oaqiilt 
à  Sois,  duebé  de  Meiningen,  le  22  juillet  1747;  0 

était  l'un  des  onze  enfants  du  pasteur  du  village, 
qui  pratiquait  la  médecine  dans  mn  presbytère, 
et  trouvait  encore  le  loisir  de  composer  quelques 
ouvrages  d'histoire  sur  son  pays,  cl  de  tenir  école 
pour  ses  six  garçons  et  ses  cinq  filles,  il  sortit 
des  hommes  distingués  de  ce  presbytère ,  séjour 
de  la  famille  Ucioi  pendant  un  tièelff.  Il  était  tenu 
nvrr  I;»  rimieiir  d'un  cloître,  OU  plutôt  d'une 
maison  tle  eorrectiou.  \^uaud  il  s'él<iit  commis 
quelque  délit  dont  l'auteur  étato  inoomiii,  le  châ- 

I  liiiuiU  du  père  iuflexible  oonnu» m^iit  par  le  plus 
i  àgt-,  et  pa&sait  par  rang  U'dgt:  jti.s<|u  au  plus  jeune; 

quelqut  fuis»  la  correction  recouunençait  dans  le 
I  mCme  ordre.  Crnest-Louis  lient ;i  în  goût  pour  la 
médecine,  goût  qui  était  dans  la  lamiUe  de(juis 
longtemps.  Un  de  ses  aïeux  matemeUefait  mëine 
été  niédccin  de  Henri  IV,  roi  de  France.  PrJp  li  ' 
par  renscionemenl  tlu  père ,  le  fils  se  forma  a 
i*univenitede  Halle,  et  ayant  pris  le  degré  de  do^ 
leur,  il  accompagna  le  fils  de  Muzcl,  médecin  de 
1  rvdéric.ll,  dapsdes  vvyagB«  en  Hollande,  eu  An- 
gleterre et  «Q  France,  |l  rfeberrba,  pendant  les 
trois  ans  que  durèrent  ces  voyages,  1 1  r  ornuis- 
sance  des  liumnie^  célèbre*  eu  histoire  naturelle 
et  en  méAicine,  et  profita  de  leur  expérience.  Ea 
Angleterre,  il  s'attacha  au  célèbre  Runks,  et  l  aid.! 
à  classer  ses  richesses  végétales;  en  France,  il 
suivit  les  cours  de  Thouin  et  d'Adanson,  et  accom- 
pagna assidûment  De&ault  dans  ses  tournées  i 
l'Ii(">tel-i)ieu.  Ses  biographes  ont  marqué  comme 
un  trait  de  témérité  de  sa  part,  lors  de  son  passage 
à  Strasbourg,  d'avoir  monté  au  clocher  de  la  ca- 
thédrale jusqu'à  la  croix,  et  de  s'y  être  mis  à 
cheval  en  dehors,  à  une  hauteur  de  (juatre  cent 
quatre-vingt-4|uatorxe  pieé»>  Après  ses  voyages, 
Uelm,  MIT  rinviuiMNi  d«  Mm  «ni  Nm««1  i  s'Miii 
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en  Pnuêe ,  el  pratiqua  H  miàec\n«  d'abord  à 

Spandau  (l77Gj.  Il  mit  beaucoup  de  peine  à  vaincre 
daûft  celte  ville  la  re'puguauce  générale  pour  les 
diiMctions,  que  Ifs  inédeciDs  ne  pratiqu^irat 
j;imais.  Bientôt  sa  réputation  se  n-paiwlil  nux  en- 
nrani,  et  ea  1780,  il  jugea  à  prupuîi  du  li'eUiblir 
«Bertniiflù  il  était  «Hivent  appelé.  Qiioique  ai« 
mnnt  beaucoup  la  botanique,  Il  ne  put  plus  s'y 
odooner  que  dans  ses  rares  momeats  de  lotsir». 
dpaadant,  il  forma  encore  des  ^lèvaa  dan»  calte 
kHenoe.  Ilumboldt,  à  IMge  do  huit  ans,  apprit  de 
\kim  k*  élëiQeQt4  de  la  butani<|ue,  Ce  oiédecin 
a'anit  paa  enoofe  trenta  ana,  qu'il  jouivait  &êya 
de  confiance  pnbliquc  ;  peu  à  pen  sa  popularité 
«'accrut  au  point  que  Jamais  médecin  n'avait  eu 
à  Bariin  une  «iiaaûtla  flomme  la  alanna.  Peudant 
«n  (lemi-sièrle,  riches  et  pauvres  étirent  rnmirs 
a  lui,  et  quand  on  ilésespr rail  de  l'art  des  dulres 
arfdwiua,  «n  raeourait  à  lleim  oomme  à  la  dar- 
nière  ressoum-  InTitii;.^!  li  ,  n'ayant  besoin  que 
de  cia^  beurei»  de  «otumed,  ne  uietlaut  à  la  diapo- 
ittiau4a  totttaa  lea  alaaaaa  4e  la  aocUlé,  wna  dia- 
fincfion  de  rang  et  de  fortune,  se  faisant  bien 
payer  des  ridies,  traitant  gratuitament  les  pau- 
im,  taaefaut  dea  maUidea  pan  aiaés  aa  quHs  pou- 

raient  lîijiirii'r  ,  il  rî.:.it  rijipele  partout,  dans  les 
paUin  comme  dàm  les  utausardes ,  estimé,  chéri, 
•I  cwMin  <|e  tout  Berlin.  On  dit  qu'il  nyt\t  aott- 
»ent  soixnnîi  -  dix  h  quatre-vingts  ninli  las  par 
jour,  et  qu'il  traitait  epviroa  quatre  mille  pau- 
m«  par  an,  tedëpendannnant  de  quelquei  nOliara 
lie  consultations  qu'il  donnnit  le  ntatip  chez  lui. 
il  ne  m:  fâchait  que  lorsqu'on  le  dérangeait  pour 
«ne  bagatelle ,  et  lorsqu'on  lui  lUtalt  perdre  du 
tfraps.  Sans  être  inlereist?,  il  ncquil  une  fortune 
ooftfuiérable,  que  tout  le  monde  regardait  wmm 
Un  Rafçnée.  Une  grande  afTabOila  et  un  carae- 
droit  el  indépendant  se  joignaient  à  ses  eon- 
Miuanfiei  médi«aies  pour  lui  mériter  l'afleclion 
Hdifue.  Hoina  profond  paut-Mre  que  plusieurs 
autres  médecins  dans  la  théorie,  il  avait  aciiui> 
PVMm  inuueuae  pratique  une  habitude  eitraor- 
«Bnairt  1  Meo  diaaamer  les  symptômea  des  mala- 
quoique  vieux  medeein,  il  avait  d'ailleurs  le 
^0  esprit  de  na  paa  ifiitir  obatiqëaMUt  à  la  ?ieille 
loalnie,  et  d'abandonner  Ita  méthodea  aneiennes, 
'l'ilnd  (le  nouvelles  deeouverles  venaient  les  rem- 
placer. C'est  ainsi  qu'il  fut  le  premier  médecin  a 
^f^n  qui  pratiqua  la  vaix:ine}  il  fut  aussi  le  pre- 
"i'fr  à  essayer  les  arseniates  dans  la  pharma- 
oopée.  Ëotouré  d'une  famille  n  laquelle  il  pouvait 
^nwwrer  de  l'aUanee,  il  se  garda  bien  de  faire 
*<ibip  à  Ses  etifants  les  privations  tb;  toute  espèce 
**iK(fuelles  son  rude  père  l'avait  soumis  autrefois. 
^  raconte  que  la  liberté  de  ses  enfants  éiait  si 
Rfande  qu'il  était  le  dernier  à  apprendre  le»  ûan- 
(aillei  de  ses  Ailes,  et  qu'il  dit  à  un  jeune  homme 
"n^ea  lui  présenta  comme  son  gendre  futur: 
'  hiisquc  vous  devez  être  mon  gendre,  faites-moi 
«plaisir  de  me  dire  votre  nom.  »  Honoré  du  gou- 
**râcinent  prussien,  il  avait  le  titre  de  conseiller 
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intime  et  la  de'coration  de  l'Aigle  rouge,  avee 
l'Kloile  polaire.  La  ce'b'bration  d.  <nn  jidiilé  de 
médecin  en  fui  une  bUc  pour  U  ioule  in- 
noaabrable  de  ses  amis.  Quelques  années  aupara- 
vant, il  avait  voulu  revoir  son  village  natal.  Là,  il 
rassembla  dans  un  banquçl,  autoiu-  de  lui,  les 
paysans  qui  «ralMt  M  lea  eeuapagnons  de  aon 
enfance.  Dans  sa  vieillesse,  il  se  vit  obligé  de  res- 
treindre Leaui-.oup  sa  clientèle.  Presque  nonagé- 
naire, il  se  sentit  affaibli  au  point  qu'il  dMra  la 
mort.  Elle  l'enleva  à  la  tin  de  septembre  1SS4.  Ses 
funérailles  pompeuses  Airent  un  dernier  hommage 
rendu  par  la  populatlnn  da  Berlin  i  aan  médaeln 
chéri.  Au  milieu  des  ocoupations  dont  i!  f'(:ùt  nc^ 
eablë,  il  écrivait  le  soir  ses  observa|iouâ  sur  les 
partfaMdariléa  qu'il  af ait  obaarféea  dana  le  ooura 
de  ses  visites ,  ou  les  pensées  que  lui  suggéraient 
aea  leeturea.  Ce  journal  est  un  doeumeat  euneux 
da  la  nalMté  de  aea  aantinento.  Il  aa  dnnande, 

d;ins  itn  passage  de  nr  jniirnnl,  si,  au  lieu  de  s'as* 
aocier  une  jeune  et  jolje  femme ,  il  n'aurait  paa 
nriaux  vrin  «"aiaMiap  un  jeûna  nëdaoin  qui  auvait 
stiîvi  et  rrilige"  la  nia.sse  d'oliscrvationg  faites  dans 
ses  innombrables  visites.  Ailleurs,  après  une  Icc- 
tUN  d'Hoaaàre,  il  a  marqué,  saua  la  data  du  7  rnara 
1770  :  Il  J'ai  passé  un*'  ti  i  >-uiauvaise  nuit  à  cause 
<i  de  la  mort^d'iJactor.  »  Ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, ifoÀ  qua  aet  haaine  al  oaeupé  a  toujonra 
conserve'  la  m^fnie  vigueur  de  corps  rt  d'esprit. 
La  l^ia  de  Htim  a  été  écrite  par  G.tW.  kessler,  en 
f  aoluaies,  Leipsiefc,  1838.  On  da  aaa  dièvua  a  pu* 

blie  les  Matinéei  du  docteur  Ileim:  enfln,  le  doc- 
teur Ptttaeh  a  mit  au  jour,  à  L.eipfticiL»  en  IH^, 
laa  Jf élMjpat  df  aiédMM  de  ce  doyen  dea  dMamu, 

que  UlUcher  appelait,  en  badinant,  sqn  oollègue 
et  le  feid-maréchal  des  médecins.  I>~-fi, 
HElil  (JiuN-Uuis),  minéralegiile  aHamand,  né 

en  1741  n  Sola ,  duché  de  8axe-Meiningen ,  était 
la  frère  aîné  du  précédent.  Apres  avoir  acheté 
aes  Andes  I  Coatlingue ,  il  aocompagna  an  i7T4 

Il  ^  jeunes  ducs  de  Meiningen  à  l'université  de 
Strasbourg,  et  fut  placé  ensuite  au  oonaistwre 
du  ebeMieu  du  duché ,  dont  H  devint  plus  tard  le 

vice-préhiilent.  Mais  ce  fut  par  il  uli( mm  iit  à 
l'étude  de  la  minéralogie  qu'il  s'admiM^t  U  paisa 
plusiwra  années ,  malgré  la  faiÙeaaa  da  aa  aanté, 

a  observer  la  eons!itutiun  géologique  et  mitiera- 
logique  des  montagnes  de  la  fortii,  de  Tlturinge , 
et  à  la  décrire  dans  le  plus  grand  détail ,  ayant 
sous  ses  yeux  les  eehantilluns  de  toutes  les  roches 

pris  sur  les  lieu»  soit  par  l\u.-m&m»  &oit  «oua  sa 
direction.  Ce  travail  important  fut  publié  en  6 

VoUtmes  sous  le  litre  de  Description  géol(njif/ue  des 
montagnes  de  ta  forêt  de  Thuhnge  d  aprt*  tes  lutna 
déroche,  Mciningen  et  Uildburghausen,  1796-lWt, 
avec  des  gravures  dont  les  dessins  av;ii ut  rté 
exécutés  par  sa  flUe.  Cet  ouvraga,  exempl  ^ 
toute  espèce  de  système,  quoique  raulatu*  aa  fftt 
déclaré  d'abord  pour  les  vulcanistcs,  et  qu'il  eiît 
publié  un  K$ieà  géologique  sur  la  ftmuiim 
mUiif  pvr  U  moyen  detjhttves,  Wd«qr,  1791 , 
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in-fl",  mérite  de*  ëlo((M  pour  le  soin  ayee  lequel 

10  gîs€ment  des  roches  est  décrit.  L'aulenr  fit 
présent  au  musée  d'iéna  de  la  collection  d'écban- 
tniom  qui  terrait  <en  quelque  sorte  de  pièoee  jin- 
tificatÏTes  à  son  travail.  Sa  santé  s'et.int  hcancotip 
altâ^,  il  ne  donna  pas  suite  à  ses  recherches. 

11  ««Nirat  le  49  Janvier  1819. — Son  frère  George- 

Chrislophc .  yMSteur  à  Gumpelstadt,  à  qui  il  nviit 
inspiré  le  goùi  de  la  minéralogie,  et  qu'il  avait 
emmené  toufcnt  pendant  ses  exeurtiont  dans  les 
montagnes  de  Thuringe ,  se  fiorna  à  l'rmi  loi  de 
collecteur  d'échantillons  minéralogiquesi  ce  dont 
il  fit  un  commerce  aseei  lucratif;  et  comme  Mm 
frère  cadel,  Ernest-Loiiis 'lay,  mmi  irt,  ri-dessuji), 
lui  avait  inspiré  aussi  le  goût  de  la  botanique,  il 
fit  de  plus  des  herUen.  Aid^  de  ses  enfants,  il 
débita  en  quantité  ses  collections  de  minéraux  et 
de  plantes,  qui  eurent  une  grande  vogue,  surtout 
en  Allemagne,  où  elles  furent  recommandées 
comme  moyen  d'instruction  dans  les  établisse- 
ments publics.  George-Christophe  coopéra  à  la  Bi- 
bliot/iéque  économique  d'André,  où  il  fit  connaître, 
surtout  aux  gens  du  monde,  la  flore  allemande, 
€f  il  I;?  Gf!Zf((f  littéraire  d'iéna.  il  était  membre 
d'uii  graud  nombre  de  sociétés  d'iiisloire  natu- 
relle. Il  nioiiriit  le  2  mai  1807.  —  Un  autre  frère, 
Frêdrrir-TimotKie,  né  en  1751 ,  fut  pasteur  à  Fnvi- 
dti  d.ujs  le  même  duché  de  Meiningen,  tint  un 
pensionnat  dans  son  presbytère ,  et  s'adonna  à  la 
cullurt  lU  s  ^iilres  fruitiers.  Grâce  n  ses  soins,  la 
commune  Uout  il  était  le  pasteur  deviut  uo  vaste 
verger.  Il  fnt  l'éditeur  de  la  CUutifimStm  jyiMw». 

^que  et  de  la  Deseripticn  drs  dirersts  sorlei  de  ee- 

rises,  par  le  baron  Irucb6e6&  de  Welzhausen, 
Stutigwd,  4819.  Frédério-Tiaoolliée  mminit  le 
îl  juillet  1821.  5>~*^ 

UEIN  (PiEaiiK),  vulgairement  appelé  eu  Uol- 
lande  PU  flW».  né  k  Oeiftsbaven  en  481D,  mort  i 
son  bord  en  combattant  poui-  si  patrie,  et  cou- 
ronné par  la  victoire  le  Iti  juin  itm,  doit  ÛUe 
mis  au  nombre  des  pins  illustre*  marins  de  la 
Iloll  iîule.  Son  père  était  matelot ,  et  fait  prison- 
nier par  les  Espagnols,  il  fut  réduit  chex  eux  au 
dur  métier  de  galérien  pendant  quatre  années 
Cnnsécutives.  Il  avait  avec  lui  son  fils,  qui ,  en  ga- 
gnant quelque  argent  au  tricot,  adoucit  ainsi 
leur  misère.  Le  ills  n'en  devint  pas  moins  maria 
à  aoa  tour  et  Ht  preuve  de  beaucoup  d'intrépidité 
dès  son  entrée  nu  service;  en  Hollande  même,  on 
ne  tarda  pas  à  se  servir  de  son  nom ,  devenu  la 
terreur  de  l'ennemi ,  ewmne  dNine  espèee  d'époo- 
rantail  pour  îfs  enfants.  En  1026,  il  fut  chargé 
d'une  expédition  spécialement  dirigée  contf%  le 
Bréiil.  Il  commandait  trelse  bâtiments  avec  les- 
quels, parvenu  le  '  m:n  lins  la  iMie  de  Tpus-les- 
Sainls,  il  battit  complètement  les  Portugais, 
leur  prit  treiae  vaisseaux  qnll  brAla,  i  Pexcep- 
tion  d'un  seul,  et  leur  enleva  un  riche  butin.  Peu 
de  jours  après,  entré  dans  la  rivière  de  Janeiro, 
il  eut  d^autrei  succès  signaléi.  Mais  ion  plus 
beau  bit  de  gnenre  est  It  prise  de  la  flotte  eqin- 


gnole,  dite  la  Flotte  d'argent,  le  9  septembre 

162fi.  I.a  compagnie  dfs  Inlrs  nrcidentalcs  lui 
avait  confié  le  commaudemeni  d  une  escadre  de 
trente  et  un  vaisseaux.  Il  se  rendit  i  la  Havane  ; 
jiei!  i\p  terrrp';  ripH-s,  ayant  eu  connaissance  de  ïa 
flotte  espagnole  qu'il  guettait*  il  courut  à  sa  ren- 
contre. Les  Espagnols  se  v^giirent  dans  la  baie 
de  Matanza,  où,  le  commandant  holirmdrîis  1rs 
ayant  attaqués,  ils  se  rendirent  presque  sans 
coup  férir.  Le  bnlin  fut  immense.  De  solenneiles 
actions  de  grâces  nationales  eurent  lieu  à  rel»^e 
occasion  dans  les  Provinces-Unies,  et  Uein  se  vit 
élevé  au  grade  de  tteutenant-amiral  de  HoilMide. 
A  peine  de  retour  de  sa  glorieuse  expédition,  il 
fut  envoyé  pour  croiser  avec  une  Mcadre  stir  les 
cdtes  de  Flandre.  Il  tfy  trouva  le  flO  aodt  engagé 
dans  un  combat,  où  il  prit  à  l'ennemi  trois  vais- 
seaux ;  mais  il  paya  cette  victoire  de  sa  vie.  On 
lui  fjt  à  Dcift  de  pompeuses  obsèques,  et  un  su- 
perbe mausolée  lui  fut  érigé  dans  le  chœur  de  la 
vieille  église.  L'inscription  dont  il  est  orné  le 
caractérise  comme  brave  sans  témérité,  magna- 
nime sans  orgueil ,  sévère  dans  le  maintien  de  la 
discipline,  également  digne  d'admiration  dans 
l'une  et  dans  l'autre  fortune.  Il  était  profoudé- 
ment  religienx ,  et  se  préparait  toujours  au  dan» 
gff  comme  ^'il  eût  â\)  n'en  pas  revenir.  M.  de 
llaren ,  dans  ic&  notes  dont  il  a  accompagné  son 
poiftaie  des  Cmim,  observe  «pie,  dès  4976 ,  Gnll* 
laume  !"■  nvait  proposé  aux  états  généraux  l'ex- 
pédition contre  la  flotte  d'argent  des  Espa- 
gnols ,  si  glorieusement  mise  à  oéeuttoo  par  Fit 

Ilein.  II'^OK. 

HEINE  (HBNRtj,  le  ponte  le  plus  original  de  l'Ai' 

Iriii.i^nc  (lrpiil>  I:i  iiiortdc Gn?liit',  TKnjiiit  n  Diis^el- 
dorf,  le  li  décembre  1199(1),  d'une  famille  Israé- 
lite justement  oomddérée.  Après  avoir  fini  ses 
études  au  lycée  de  sa  ville  natale,  il  alla  suivre  les 
cours  de  jurisprudence  à  l'université  de  Bonn^U 
se  rendit  ensuite  à  GoBttingue,  puis  à  BerHn ,  oà 
il  se  livra  avec  une  curiosité  assez  vive  à  l'ébMk 
de  la  philosophie.  C'était  un  esprit  ardent, 
une  imagination  fantasque ,  et  lorsque  nUuMre 
philosophe  Ilegel ,  qui  fadinlt  dans  son  intimité, 
lui  expliijuait  familièrement  son  système ,  l'humo- 
riste y  puisait  déjà  ces  inspirations  agressives  et 
railleuses  qui  limnent  le  fond  de  sa  poésie.  Cette 
influence  ne  saurait  être  mise  en  doute;  il  faut 
ajouter  seulement  que  le  poëte  la  transformait 
avec  une  verve  qui  n'est  qu'à  lui.  Figurez-vous  le 
panthfisme  grandiose  du  pliilosophe  de  BerilD, 


(I I  Cent  du  moins  la  date  que  porte  »on  «eu  do  I  . 
Plu«ieur»  biognpiic*,  pranaat  au  tirieux  une  plftltanleite  a 
poite ,  to  fent  naJtni  «otiqwH  mmIm  Ph«  Urd  :  -  Je  soi»  le 
m  premier  lumuMan  âïde,  »  unRdlt  Steri  Heine ,  «  je  mis 
m  né  le  \*'  jnnrtpr  180O.  »  Celle  plaisanterie  ne  méritait  gu*i* 
d'flre  conservée  ,  elle  contient  d*alll«ara  une  erreur  d«  calcul .  et 
pour  que  Henri  Heine  lût  li-  premier  jour  dit  dis>D«tteiènie 
wècle,  il  faudrait  fixer  eett<'  li.ito  au  1"  janvii  r  HOl.  On  peut 
lire  sur  ce  point  «ne  iPttri'  de  Henri  Heine  lui-rofme  adressée  i 
l'auteur  de  i  ettc  notice  et  >nser<^  en  partie  il»n»  un  article  de  U 
Xnuê  du  l}t%x-M<nuin  \H*m  httut,  m  rt«  et  $4$  tena, 
l^jHivlKieW}. 
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inlerpr^té  par  un  e»priltonr  I  loor  «daetoui  «i 

bnuflon,  rei)rt'MMif..7-von^  rrs  nrcnncs  de  la  dia- 
lectique, c«s  rigiiles  el  my&Ufrieuse»  formules  tra- 
àaSm  dam  le  iMiRaK«  de  rtroole  et  de  l'hunoar; 
ce  ^era  la  pof'^i*  d'Henri  Ilrino  [  p  système  de 
Hegel ,  seloo  la  manière  de  le  comprendre,  pou- 
vait Inspirer  on  uie  audace  rérolutioamiire,  ou 
une  indiflcrcnce  unirerselle  ;  ces  deux  inspirations 
S0Dt  réunie»  chez  l'auteur  des  Reitebilder  et  du 
Ikn  def  eàmmti.  Tantôt,  au  nom  de  cette  philoso- 
phie altière  qui  semhlait  être  la  réviOation  d'un 
noirreau  d<^me,  il  se  mettra  à  la  téte  de  ceux  qu'il 
appelle  buCkevaUert  du  êotnlretprit.  et  il  s'écriera  : 
«  Je  n'ai  jamais  considéré  la  poi^sie  que  comme 

<  un  saint  jouet,  comme  un  moyen  ronsncrr  à  un 

•  but  céleste.  Qu'on  loue  mes  chants  ou  qu'on  les 

■  blime ,  pni  m'importe.  Vous  placerez  un  glaive 
t  çjir  ma  tombe,  oui,  un  glaive  î  car  j'ai  toujours  été 

<  UD  bon  M>ldal  dans  la  guerre  de  dulivrauce  du 
«genre humain,  rmiAt.au  contraire,  chantre  de 
l'amour  ou  de  la  fantaisie,  il  dira  gatment:  -  Mon 
«  poifioe  e»t  le  songe  d'une  nuit  d'été  ;  il  est  sans 
«  bit,  comme  la  vie,  comme  l'amour  !  »  ou  bien  : 

•  C'est  moi  ijui  ai  chanté  le  dcmifT  chant  dans  le» 

■  libres  et  printanieres  forétâdu  romanlisme,  »ou 
(moi  encore;  «  Je  sob  né  sur  In  bords  de  ce  beau 

•  fleure  où  la  folir  ponss^^  sur  des  vertes  monta- 
'  gnes!  »  il  se  moquera  de»  prétendu»  Cberaiiers 
de  l'esprit,  il  sifflera  leo  potftes  politiques,  il  lia- 
g^-Ilera  les  trihiins  dont  il  fait  un  triumvimt  si 
plaisant,  Brutus,  Casaius  et  Asinius.  Trop  souvent 
smi.  Ivre  de  sa  verve  Intempérante ,  emporté  au 
basard  par  cette  turbulence  railleuse  que  ne  guide 
plus  aucun  prinetpe,  il  lancera  contre  les  hommes 
kt  plus  dignes  at  respect,  portes,  artistes,  hom- 
mes d'État,  (t  s  hniifTonneries  de  mauvais  Ion  qui 
nenttîroiit  qu'à  lui-même.  Uniisez,  s'il  se  peut, 
m  inpiratioas  si  dUKrentes,  foites  une  nature 
complète  de  ce  libre  penseur  si  vaillamment  armé, 
et  de  ce  capricieux  poète  enivré  de  sa  folie  ;  vous 
ayez  le  représentant  de  toute  la  période  qui  a 
Miiri  Goethe  et  Hegel,  vous  aurez  l'auteur  des  AW- 
tMdêtti  du  Litrt  des  ehantt.  l'auteur  A'Alta-Troll 
et  du  Ihmumcero,  le  brillant,  le  fantasque,  l'in^ai- 
«isable  Henri  Heine.  Les  débuts  d'Henri  Heine 
furent  singulièrement  éclatants.  Son  premier  ou- 
vrée, dont  quelifues  fragments  parurent  en  itHii 
et  une  autre  partie  en  18:23 ,  est  un  recueil  lyri- 
que intitule'  le  Livre  des  chants,  (le  livre,  formé  de 
<tropbes  éparses,  compose  pour  ainsi  dire  une 
symphonie  unique,  où  éclatent  dès  le  premier  jour 
toutes  les  inspirations  du  poète.  Ce  sonld'abord  des 
accents  d'une  douceur  mUnie:  le  poète  a  aimé,  il  a 
louiTert,  et  il  chante  son  amour  et  sa  souffranceavec 

unegr^rr  iriromp,irnt»lr .  l'icn  tic  plus  fnis  que  ses 
peiDlures,  rien  de  plui»  penclraut  que  ses  plalutes. 
Ces  deux  premiers  cycles  da  M.  run  intitulé 
Jetmu  souffrances .  l'autre  Intermesso,  sont  peut- 
ce  que  la  poésie  allemande  a  produit  de  plus 
tendre  et  de  plus  pur.  La  maiique  de  Sdinbert 
peut  Mille  donner  ridée  d'unn  tdle  poÂte  à  eeni 


qui  ne  eannaisiant  pas  ndiome  si  déHealenient 

emplovf'  par  l'auleur.  Mais  faut  h  rnnp,  relie 
plainte  si  douce  s'évanouit,  le  poète  ne  cherche 
plus  i  calmer  sa  douleur,  il  l'irrite  au  eoniraire, 
et  ramerlume  i\c  snn  àme  s'exhale  en  de  terribles 
paroles.  C'est  le  nouveau  cycle  iutilulé  U  Htionr. 
Revenu ,  après  maints  voyages,  ani  lieux  «à  il  a 
souffert,  le  cbantre  de  V InUmutxo  aperçoit  le 
monde  entier  sous  une  lumière  sinistre;  de  sa 
douleur  particulière,  il  va  se  composer  une  phi- 
losophie générale,  et  pour  se  venger  d'une  affec- 
tion trahie,  il  embrassera  l'univers  dans  une  ironie 
tour  à  tour  formidable  ou  grotesque.  Telle  est  la 
sensibilité  altière  de  ce  jeune  eoBOr;  tontes  les 
misères  de  l'humaine  nature,  évoquées  par  une 
souRrance  individuelle,  apparaijuieiit  subitement 
à  ses  yeux  désenchantés.  Nul  «dre,  nnUoM,  par» 
tout  le  m?! ,  ]>.irtnul  l'impuissanep  ou  la  conlrri- 
dicUon,  parluul  Cironie  que  Dieu  a  mise  dans  ton 
wùvers,  et  que  le  gramd  poète  de  Don  Quiekate  a 
imitée  dans  le  sien.  Cette  prnséc,  ipii  reviendra  si 
souvent  chez  Henri  lleine ,  apparaît  ici,  pour  la 
première  fois,  avec  une  poignante  aaMffbnne: 
'  Que  ce  monde  est  mal  fail!  s'écrie-t-il  ;  qu'il  est 
'  plein  de  fragments  inachevés  1  J'irai  ciiercbef  un 
«  profosBCttr  allemand,  qui  de  tout  eela  m'arran- 
«  géra  une  synthèse.  »  Ce  philosophe  h  ([ni  il  a  ^v- 
mandé  des  consolations,  c'est  Hegel  ;  mais  ces  con- 
solatloiis  ne  l'ont  pas  guéri,  et  &  a  été  oMIgé  de  se 
romposrr  ;i  !iii-m^me  sa  théorie  du  monde.  Di  1  i 
la  syntiièse  d'Henri  Heine,  c'est-à-dhre  cette  ironie 
ardente,  née  d'abord  d'une  sooffhmee  pefMm- 
neile,  (juî  grandit,  s'élance,  prend  un  libre  essor 
et  enveloppe  bientôt  le  monde  entier,  de  la  terre 
au  septième  eiel.  Il  y  a  done  trois  parties  dMinetes 
dans  le  Ucre  des  chants.  Les  premiers  vers,  Jeunes 
touffnmeetti  Intermeao.  sont  l'cBUvre  d'une  poésie 
toute  priotanière,  et  la  plainte  même  s'y  exprime 
avec  la  douceur  la  plus  suave;  le  désenchantement 
éclate  dans  les  strophes  amères  du  RtUmr,  et  pré- 
pare toutes  les  impiétés  qui  vont  rempUr  la  fin  du 
poème.  Dans  cette  dernière  partie  du  Livre  des 
chants,  le  poète  ne  semble  occupé  qu'à  réfuter  la 
première  ;  dc'cbu  de  son  idéal ,  il  prend  plaisir  à 
flétrir  l'idéal  partout.  Le  ciel  est  mort  dans  son 
v<t\)t;  il  '-hrintera  les  catastrophes  du  ciel  et  l'an- 
tupie  nuil  i][ui  recommence.  C'est  là  l'iospiration 
qui  te  possède ,  lorsqull  nous  montre  les  dieux 
<!ii  nionde  barbare  ravageant  le  paradis  chrétien. 
Des  divinités  brutales  se  ruent ,  comme  une  inva- 
sion de  Huns ,  sur  les  hdtcs  de  la  cité  divine,  si 
bien  chantée  par  Brinte;  tous  les  s?itellites  du  dieu 
Tiior,  des  gnomes,  des  nains  monstrueux ,  d'af- 
freux boboifds  aux  formes  trapues,  terrassent  les 
doux  ;!ngf?  rt  déchirent  leurs  liirs  de  soie.  L'iSCt 
les  dramatiques  ballades,  i^ona  Cùura  et  Àlinatt%or, 
vous  y  trouvères  cette  mèow  pensée,  qui  éelale 

avec  une  frnnrhisf  plus  ntulririeu'^r  encore  dans  la 
pièce  intitulée  iet  Dieux  de  la  Grèce.  Tout  a  i'heurtf 
cfétaient  les  dieux  bsibars*  qui  saeeageeient  le 
dd  du  (Mt,  et  k  poste  leiisiil  dobipper  «à 
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et  li  du  accent»  de  tympathie  p<Mirl«|  taincn» .  | 
«  Tai  vu,  ft'ëcrie-l-il,  j'ai  vtt  mon  bon  ange  ëtoulK  ' 
n  par  uo  kobold,  puis,  tout  a  péri,  la  terre  et  le  del  | 
«  n'ont  fait  qu'une  ruine  immeiiw,  et  le  ehao»  pri-  ' 
«  niitîf  (H revenu. •Maintenant, c'est hii  méine qui  | 
conduit ,  pour  ainsi  dire ,  les  divinités  helléniques  ' 
i  l'attiut  du  ciel  hébraT(]ue  et  chrétien ,  < 'ost  lui  < 
qui,  au  nom  des  dieux  d'Homère,  insulte  le  Dieu 
de  la  bible  et  de  l'Évangile.  11  a  parfois  des  retours 
iiMttenduat  i  rdié  dd^èees  al  poétiquement  sau- 
vnt^'f^  f[nr  nous  venons  de  rappeler,  un  l)(';molinnt 
iiUiluic  la  l'tàx.  glorilie  uiagniliquemeut  la  divi- 
nité du  Christ,  mais  bientôt  Te  poëte  s'abandonne 
de  pluf»  f'cllc  R  sa  fantnisie  irritée,  et,  la  lioufTou- 
neric  se  ia«;laot  à  la  colère,  il  parotlie ,  sous  ia 
ligure  grote«|tt«  du  aommeUer  d«  Brèmt,  l'idée 

(l'tiiT  (lieu  personnel,  créateur  et  enii'^frvTh-ur  An 
monde.  Cette  oeuvre  étrange,  au  milieu  de  ses  con- 
Cndletlon»  «t  duo*  nmm  mené  d«  ion  délire, 
re'vélait  un  poPte  du  premier  ordre.  La  grâce  et  la 
pasaion,  ia  douceur  la  plut  virginale  et  les  plus 
audadeuMS  bouinmneriea,  i*y  uniaiaicnt  noturel» 
lement.  C'étaient  <\x-  Furtv.  chansonti  des  mur- 
mures plaintifs,  puis  des  sanglota,  pato  des  cris  de 
douleur  et  de  haine,  et  tout  •  coup  de  bturleeqoes 
clameurs,  plus  terribles  encore  ijiic  Ifs  rx]ili)<;i(mî 
de  la  colère.  L'Allemagne  n'avait  jamais  entendu 
de  paieila  aeeenti.  Ajoolet  que  le  poCte  maniait 
k  langue  en  artiste  consouiine;  issu  de  l'école  ro- 
uan tique,  ami  oudlaciple  de  ces  pointes  qui  avaient 
féftillé  le  ffottC  de»  elransons  populaires,  Il  joignait 
à  In  ?im]ilirit('  nnïvt  s  chanta  du  moyen  ôge, 
l'art  suprême  de  Cœlbe,  et  personne,  depuis  î'é' 
poque  oA  routeur  de  FttiM  écrivait  ses  Mm  las 
plus  charmint^ ,  n'nv;iit  doniir'  ;'i  \\\  l,-inî;-tin  alle- 
mande autant  de  dexUTile  et  de  grâce.  L^  Rm^ 
WâwmtMmmdewtyag*.  puMiél  en  4MS,«on- 
tinuèrent  le  succès  du  Livre  des  chants  f  "(  l  iil  I  I 
fflèoie  imagination  tour  à  tour  enfantine  cl  hardie , 
te  même  mélange  de  sentiment  et  de  galté,  d'iro- 
nie et  de  colère,  et  la  prose  du  pot?le  égalait  pres- 
que le  mérite  dé  ses  strophes.  A  ses  poétiques  fan- 
taiaiea,  i  aea  hardiesses  philosophiques,  il  ajontatt 

ici  des  pensées  sociales,  quelquefois  mi'nie  des 
fortes  révolutionnaires,  mais  dans  celte  juste 
mesure  que  permettrit  VktoM».  Henri  Heine , 
tout  jeune  encore,  avait  vu  sur  les  bords  du  Rliiu 
le»  aoldau  de  Napoléon,  et  il  les  considérait 
comna  les  missionnalret  de  la  révointton  en  Eu- 
rope. En  iSî'i,  ,1  prini'  ^t;»'  ât  seize  ans,  au  mo- 
ment OÙ  l'Aliemagne  entière  venait  de  se  soulever 
contre  remperenr  et  Jouissait  de  son  triomphe, 
il  L  -ri^  lit  iHit  il'  s(  ?  plus  belles  pièces  lyriques, 
ies  Deux  grenadiers .  OÙ  éclataient  ses  ardentes 
sympathies  pour  le  priaooniar  de  Sainta-Hétène. 
GÎe  juvénile  cnthousiagtne  devient  un  sentiment 
rtféchi  dans  les  Heitfbtidert  bien  que  l'auteur  le 
prodidae  lOdi  les  fermes  les  phis  Âmtas(iues. 

L'Histoir»  du  tamhnur  f.rgranâ  est  certainement 
une  des  meilleures  insplraiions  d'Uenrî  Heine. 
toQOMi  ai  vélArtn  de  la  grand»  amée,  lorsqu'il 


fait  l'édueatlin  du  poifte  dans  ia  rnserne  de  I>us- 
seldorf  il  lui  raconte  la  révolution  rien  qu'en 
jouant  (iu  tambour;  avec  son  tambour,  il  le  fait 
assister  aux  bataillas  du  consulat ,  aux  triomphes 
de  l'empire.  Comme  tout  devient  clair  à  la  pensée 
de  l'enfant,  dès  que  le  tambour  bat  la  charge  !  il 
n'avait  jamais  bien  com|>ris  la  prise  de  la  Bastille; 
le  tambour  retentit,  aussitôt,  il  aperçoit  ht  France 
entière  qui  se  lève.,  et  les  vieilles  iniquités  sociales 
qui  s'effiMeni.  il  M  comprenait  pas  le  rôle  de  , 
l'Allemagne  en  face  de  Napoléon  ;  le  lainboor 
bat  :  dunim  !  dumm  !  (  Sot  !  sot  ! }  et  il  a  tout 
compria.  Le  tambour  bat  eneore,  o^eat 
c'est  Austerlits!  le  poëtc,  comme  on  voir  ti<* 
craint  pas  de  braver  les  oolères  de  ses  coiiipa- 
triotÉi;  Il  prend  phiiir  à  aiffuillomier  le  palaible 
tempt'ranii'nt  de  son  p'"'^  Lui  aussi,  comme  le 
tambour  Legrand,  11  a  battu  ia  charge  dans  les 
contrées  allemandes,  et  au  bruit  de  ce  joyeux 
tambour,  l'esprit  de  89  a  pt'n  t;-'  pnrfout.Ce  n'est 
pas  seulement  l'histoire  du  tambour  Legrand  qui 
révèle  aous  la  forme  de  l'IaMMw  le  «aracièr»  du 
publieiste  libenl  I.i  Reisthilder  sont  le  reVit  ^Vtm 
voyage  à  travers  l'Allemagne,  et  tous  les  épisodes 
de  ce  voyage ,  tous  les  twoleaux  que  rautevi*  ài' 
roule  ne  sont  pour  lui  qnf  des  occasinns  Av  per- 
sifler la  vieille  Germanie.  Les  gueires  de  f  en 
réveillant  chef  les  peuples  allamanda  te  senti- 
ment enthousiast£'  il'un»  i  ntrie  commune,  avaient 
créé  ce  parti  du  teutomsme  entretenu  avec  soin 
par  les  gouvemementa  hoatilea  i  fesprit  do  te 

Franri'i  1!' nri  Heine,  eoiniTiP  re  vaillaiit  LouiS 
Ba>rn( ,  qu'il  a  plus  tard  ei  misérablement  ou- 
tragf ,  comprit  que  1o  teotonlsme  eaehalt  la  con- 
fusion d'idées  i  l  rliH  fiini"^fi'.  f  »  rancunes  du 
patriotisme  acc^outumaient  ité  esprits  à  mécon-  * 
nattre  les  principes  de  9»\  e^est  pour  dissiper  hê 
]ii-''jiigt's,  pour  percer  îf  ^  .ii'rlnntrTtian<  ponflées 
de  vent,  qu'il  manie  comme  une  cpée  son  élince- 
lante  ironie.  Le  premier  volume  des  Ktit^Hier 
avait  paru  en  1.  s -cond  en  18i7  ?  deux 
derniers  en  1830  et  1851.  Après  des  voyages  en 
l*olo|;ne,  en  Angleterre,  en  Italie,  dans  plusleun 
contrées  d'Allemagne,  à  Herlin  Mirlout,  où  Talli- 
rait  l'amitié  du  fougueux  et  malheureux  poifte 
Christtan  Qrabbe ,  de  la  brillante  Rahel  Levfai  6t 
(le  M.  Varnhagen  d'Ense ,  il  s'était  elaidi  à  HaBH 
botti^,  où  demeurait  une  partie  de  sa  famille,  et 
c'est  de  \k  qull  partit  au  printemps  de  l'année 
1831,  pour  fixer  sa  résidence  à  l  u  N  N oii>.  1^111 
Insisté  avec  quelque  détail  sur  le  Livre  de»  càatd* 
et  les  ntMiUtr.  Henri  Heine  est  11  tont  entier; 
le  poète  et  le  pid)lîcisle  sont  complets  dans  ces 
deux  ouvrages.  Ajoutons  que  le  Livre  des  chanU 
et  les  RtùeMder,  malgré  la  difWrence  de  h 
forme,  sout  unis  jiar  des  liens  manifestes;  le  |>otfte 
se  retrouve  saos  cesse  cbes  le  prosateur,  comme 
le  prosateur  ébtt  te  po9te.  Plusieurs  pièces  If* 
riques,  plusieurs  cycles  de  lieds,  le  Retour,  par 
exemple ,  et  la  Mer  du  Mord,  qui  ont  pria  leur  • 
place  plus  lird  dam  te  Um  êu  tkùMg,  nvalMt 
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)Mru(î'aliorddaDslciiroiiiicretlt'(lcuxitiiu'  volume 
des  Reisfbildcr.  Encore  uuc  (ois,  c'est  ]à  i'inspi- 
nlion  prinaitire,  l'insplittion  la  plus  originale 
d'Henri  Heine;  les  r\  i!  itions  de  IfiôO,  1>  il, 'sir 
d'étoDoer  la  France  et  l'Allemagne  Tout  lui  dicter 
dTantm  oeuTres,  les  unes  trèMpiritaelles,  très- 
tiritljulcs,  les  autres  ijui  méritent  une  condam- 
oalion  sévère  i  les  meilleures  pages  que  tracera 
n  pinme  nom  montreront  toujours  le  dévelop- 
pement des  idées  exprimées  déjà  dans  les  Ta- 
hUmz  de  voyage  et  le  Uvr^  dts  chanU,  Ses  lettres 
(ur  la  France,  inséré  dans  la  GautU  ttAag^omrg 
(1832-1855),  son  livre  sur  la  philosophie  et  la  litté- 
rature de  rAlkmagne  (lâ33J,  son  tableau  de  l'é- 
eole  romantique  (18Si),  leSabm  (1854),  AtUfTr^ 
(ia43},Ie  Conte  d'hiver  cl \t%Poésies  nouveUet{\%U), 
reofenuent  certainement  de  rares  beautés.  L'his- 
toire de  la  pensée  germanique,  depuis  Kant,  est 
présentée  avec  une  verre  entraînante  et  contient 
néoiedes  aperçus  vrais,  quoique  l'écrivain,  dtf- 
âdé  à  faire  la  contre-partie  de  rélo<]uent  livre  de 
(uadanie  de  Staël,  exagère  à  dessein  le  carac- 
tère destructir  de  ces  hardis  système^;  où  l'auteur 
deCMnne  n'a  vu  que  l'enthousiasme  du  spiritua- 
lisme. ;l/ia-rro// elle  Con/r  J'Airrrsont  despoè'mes 
satiriques  où  une  verve  bouffonne  est  associée  à 
une  imagination  étincelante;  la  poésie  domine 
dans  le  premier,  la  satire  dans  le  second.  Les 
Poétiet  notœelles  sont  aussî  pli  inns  df  trésors,  et 
le  gracieux  Cansoniere  intitule  .\ouceau  printemps 
est  une  des  œuvres  Ics  plus  fraîches  et  les  plus 
parfumées  du  Pétrarque  germanique.  Pour«iuoi 
faut-il  qu'auprès  de  ces  productions  exquises  l'im- 
pitoyable  nilleur  ait  tracé  tant  de  pages  sans 
Tei^gnc,  où  il  semble  bafouer  lui-même  ses 
toeOleures  inspirations?  Ces  llcurs  si  parfumées 
dntilienl  du  poison;  derrière  les  haies  d'aubé- 
pine on  entend  tout  à  coup  le  rire  snmilr  de 
Méphistophélès.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  làcheux , 
c'est  que  c'est  là  un  Méphistophélès  très-artiQciel, 
un  Sléjibistophrlcs  (jui  a  appris  son  rôle  et  (jui  ne 
1«  joue  pas  toujours  sans  gaucherie.  Il  veut  avoir 
de  l'esfnit  et  gAie  celui  qu'il  a.  Cm  accents  de  la 
de'bauchr,  mi  milieu  des purs  ëpanchements  de  la 
poésie,  attestent  souvent  un  procédé  vulgaire 
quand  ils  n'accusent  pat  une  fanat^tion  sonHlée. 
L'artiste  et  l'homme  y  sont  également  compromis. 
Cest  aussi  pendant  cette  période  que  parut  ce 
IriMe  Kfic  où  un  des  plus  nobles  esprits  de  FAI- 
lemagne,  Louis  Bœme,  est  l'objet  dr  si  indi- 
gnes attaques.  Ce  livre  dont  le  litre  seul  {Heitaich 
Bnwifer  ludwif  Mmr,  1840;  B*mi  IMm  nr 
Unit  Bœme)  est  déjà  une  singulière  outrecui- 
dance et  un  des  écrits  qui  ont  le  plus  irrité  l'es- 
prit libéral  en  Allemagne ,  et  attire  i  Fauteur  les 
pltis  violentes  inimitiés.  Les  dernières  années 
d'Henri  Ueine  ont  été  tourmentées  par  une  ma- 
ladie douloureuse  et  terrible.  Paralysé,  privé 
'V'  l'ccil  gauche,  vo>.nit  rnriin-  un  \>vm  de  l'œil 
droit,  mais  obligé,  pour  percevoir  un  rayon 
àt  lanière,  de  soulever  du  d^  sa  paupière 
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inerte,  il  sentait  son  mal  faire  chaque  jour  des 

{trogrès.  Il  éprouvait  souvent  d'inlolérables  dou- 
eurs.  On  ne  pouvait  songer  à  le  guérir;  tout  Part 
des  médecins  consistait  ici  à  calmer,  à  eni.,(/Lu  ilir 
les  souffrances,  et  i  prolonger  d'heure  en  heure 
une  rie  i  chaque  instant  menaeée.  Ce  martyre  a 
duré  plus  de  cinq  ans.  Au  milieu  de  tant  de  tor- 
tures, il  avait  conservé  sa  verre  et  sa  ffAUi  l'in- 
spiration  poétique  sembla  même  se  réveiller  cbei 
lui,  aussi  fraîche,  aussi  étincelante  qu'aux  pR* 
miers  jours.  La  poésie,  VAmmow  surtout,  ce  mé- 
lange  de  tristesse  et  d'ironie  qui  était  la  forme 
naturelle  de  sa  pensée,  était  devenu  pour  lui  un 
refuge  d'où  il  bravait  la  douleur^  Ceux  qui  l'ont 
TU  tUuis  ces  dernières  années  conserveront  le  sou» 
venir  d'un  esprit  ailé  qui  s'envole  et  triomphe  en 
riant  des  tortures  du  corps.  C'est  dans  le  recueil 
intitulé  Romancero  que  se  déploie  cette  sérénité 
victorieuse.  Quelques-unes  des  ballades,  plusieun 
des  poèmes  et  des  récits  épiques  que  renferme  ce 
volume  ont  leur  rang  assuré  parmi  les  plus  heu- 
reuses productions  de  l'auteur.  Citons  aussi  truis 
volumes  de  Mélanget  [Vermischtt  Sckriflen.  18oi) 
où  sont  rassemblés  de  brillants  programmes  de 
ballets,  Aitff,  Dian*»  etc.,  d'ingénieuses  fantai- 
sies comme  la  Dieux  en  exil,  des  confldences 
profondément  ironiques  sur  l'état  de  son  ftme,  et 
surtout  les  admirables  poésies  intitulées  Latare. 
Une  des  joies  d'Henri  Heine,  pendant  la  maladie 
qui  l'eDcbaluail  sur  ce  lit  de  mort,  c'était  la  pu- 
blication de  ses  œuvres  en  français.  Malgré  l'opi- 
nion contraire  très-répandue  en  France  et  en 
Allemagne,  Henri  Heine  n'écrivait  pas  notre 
langue  ;  il  la  connaissait  parfiytcment,  U  en  ap- 
préciait les  finessps  les  délicatesses,  mais  il  était 
incapable  de  tourner  une  phrase  él^ante  et  qui 
ne  fût  pw  embarrassée  de  germanlMnes.  Toutes 
I*";  œuvres  qui  ont  été  publiées  sous  son  nom 
dans  notre  idiome  ont  été  traduites  de  l'allemand 
par  des  littérateurs  français.  HIL  Uewe-Weimar, 
Gérnrd  de  Nrrvil ,  d'autres  encore  lui  ont  prêté 
le  secours  île  leur  plume.  Les  dernières  composi- 
tions poétiques  insérées  par  Henri  Heine  dans  la 
Bévue  des  Deux-Mondes,  \r  R'ymdvrrrrs  fin  octobre 
1851),  Méphistophéia  et  la  Légende  de  Faust  (15  fé- 
vrier 1892),  le  Litre  de  Lasare  (1"  novembre  1854), 

le  Retour  [1  rîjnillet  ÎS'it),  Xovrmn printemps {iUsep' 

tembrel8â5j,  ont  été  traduites  par  l'auteur  de 
cette  notice.  H  font  ajouter  que  si  Henri  Heine  ne 
maniait  jias  élégamment  la  langue  franrRÎse,  il 
savait  apprécier  en  maître  les  traductions  que  lui 
apportaient  tes  amis.  Cétalt  plaisir  de  l'entendre 
disriit!  r  un  mot,  proposer  un  tour  de  phrase, 
coial»incr  des  alliances  de  term^,  avec  le  senti- 
ment le  plus  fin  des  loto  du  style  et  des  ruses  de 
Il  lini^ue.Nous  parlons  surtoutde  la  traduction  de 
ses  po«mes  à  laquelle  il  attachait  un  prix  parti- 
culier; dans  les  traductions  de  ses  éerits  es  prose 
bien  des  pagi  s  lui  appartiennent,  et  ce  sont  sans 
doute  les  pages  que  la  postérité  déchirera.  H  y 
a,  en  effet,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme. 
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Mcn  des  cbspitres  èt  m  llms  que  tes  amis  euA- 

8«nl  voulu  sii|>pHincr.  Que  n'a-l-il  suivi  leurs 
conseils  à  propos  de  sou  livre  sur  la  France!  Que 
aVt-f]  «fflMe  tant  de  vulgaire*  bouAbniieries 
aiîressres  aux  plus  illustres  pcrsonuafios  (Vuii 
pays  t^ui  l'avait  accueilli  peul-étre  avec  une  in- 
dulgence trop  gi'néreilke!  OA  s^est  dcAftndë 
souvent  quelle  était  h  religion  dUcUri  Heine. 
îié  Israélite ,  il  avait  été  baptisé  dans  la  com- 
Ibimiott  lulh^rientte,  %  If«fKg«n«tadt,  le  S8  juin 
182S;  il  suffit  ile  parcourir  ses  écrits  pour 
savoir  qu*il  n'était  ni  juif  ni  cbréticn.  Il  n'a 
jamais  pu  se  débarrasser  du  panthéisme  de  ticgel. 
Son  admiration  pour  Spinoza  e'init  sans  bornes. 
C'est  au  nom  du  sptnosisme  et  des  théories  hégé- 
liennes qu'il  a  passé  sa  vie  à  persifler  toutes  les 
religions  établies.  Le  contraste  de  l'infini  et  (U  s 
formes  limitées  dans  lestiuellcs  l'homme  est  oMigt' 
d'enfermer  cette  conceiition  sublime  est  une  des 
principales  idées  qui  alimentaient  sa  verve  impi- 
toyable. Vers  la  fin  de  sa  vir,  rrpendant,  il  tourni 
tette  ironie  agressive  contre  le  Dieu  sans  con- 
Idence  et  sans  Volonté  que  le  panthéisme 
essai  e  i^r  substituer  au  Dieu  du  genre  hiun  lin. 
Des  esprits  sérieuot.  <|ul  souhaitaient  pour  celte 
fie  tfte  caprice  et  èMronle  une  dmelnslan  plus 
haute,  espérèrent  un  Instant  que  cette  îonp;ue 
pratique  de  la  soufltranoe  n'avait  pas  été  stérile 
pour  son  Ame.  Livooie  était  déeidément  la  plus 
forte;  elle  avait  tout  détruit  î  'impossibillt(5  de 
croire  soit  à  on  Dieu  personnel,  soit  â  un  Dieu 
eotiftmdn  avec  te  HMmde ,  tel  ël»t  le  dnnler  mol 
d'Iîenri  Tïeine,  lorsque  la  mort  est  venue  mettre  fin 
àsessouflhrances  dans  la  matinée  du  18  février 
Hvnti  lleitte  a  tmiaè  ttop  d^é(>s,  hatcvlé  trop 
de  s\  stèmes,  jeté  pClc-niêîc  lrn\>  Ir  noms  propres 
dans  ses  pages  sarcastiques  pour  qu'il  soit  po6r 
stt»le  de  dottvier  en  quelques  lignes  me  apprécia- 
tion complète  de  ses  travaux;  on  n'a  voulu  ici 
que  marquer  les  caractères  généraux  de  son  ta- 
lent ,  indiq\ier  avec  impartialité  le  bien  et  le  mal 
que  contiennent  ses  écrits,  et  faire  soupçonner 
1  action  qu'il  a  exercée  sur  l'Allemagne.  En  effet, 
bien  qu'il  ait  passé  tingt-cinq  ans  à  Paris,  et 
mifS^  son  désir  de  prendre  rang  dans  la  litté- 
rature de  la  Frann»,  c'est  à  l'Allemaf^Tic  que 
s'adres.'^ent  ses  ouvrages.  Séparées  du  mouvement 
littéraire  de  son  pays ,  les  pages  qu'il  a  signées 
perdent  lotir  physionomie  véritable;  rattnt^h' es  h 
celte  histoire ,  elles  acquièrent  un  intérêt  mat- 
tendu.  Henri  Heine  nous  apparaît  alors  comme 
un  des  plus  brillants  initiateurs  de  l'esprit  nou- 
veau en  Allemagne.  Il  est  de  ceux  qui  ont  voulu 
•mdier.laVieillet^ermanie  à  ses  contemplations 
mysti«|ue$  pour  Ta^cier  bon  gré  mal  gré  à  la 
vie  de  la  société  européenne  depuis  la  révolution 
fratifaite.  Ge  que  le  pid>Hci8te  Louis  Borne,  le 
philosophe  Edouard  Cans,  l'historien  (lervinus, 
Lien  d'autres  encore  à  letu-  suite,  ont  essayé  par 
des  uMiycns  pliu  aëriMk,  il  Va  «eirtéè  «a manttre 
par  nidiife  tl  l^*allM«r.  STU  ttnit  udspin  da  lidta 
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et  plus  de  d^ltë  dans  sa  vie,  celte  Influsltee, 

malfais-ante  sortant  de  points,  lui  eât  fait  une 
place  meilleure  dans  l'histoire  intellectuelle  de 
l'Allemagne,  et  mi  juge  fanpwtlal  ne  serait  p« 
ol(li<;e  d'adresser  de  sévères  reproches  à  l'homme, 
au  milieu  des  éloges  qu'a  mérités  le  po^le.  —  Oa 
peut  consulter,  pour  de  plus  amples  renaelpe- 
ments.  Les  poéties  d'Henri  Heine  par  Cerard  de 
Nerval  (Acmc  des  Oeux-Mondet,  15  juillet  et  15  sep- 
tembre 1848) ;  Heurt  H*im»,  Mwtt  tetéefitt^Hf 
v>i''  di-x  Dr  ux-Mundes,  1'"'' janvier  l8r!2);  tlluîmre 
de  ia  littérature  aUemandf  depuis  hestUtg,  par 
M.  Hillebrand  (en  allemand) ,  et  t^tkêtê  iehU» 
térature  allemande  bu  1"J*  siècU .  par  M.  Jidien 
Schmidt  (en  allemand);  parmi  les  écrits  publiû 
sur  Henri  Reine  depuis  sa  mort,  il  faut  citer: 
Heinrieh  Heine,  Eritmerungen  von  Alfred  Mtinner, 
i  volume,  Hambourg,  18îîfi.  Ueber  Heinruh  Heint. 
von  SckmidU-Weiiieufds ,  1  volume,  Lkrlin,  iSoT. 
Jfejnrieft  Jlrimr,  Denkwûrdigkeiten  und  KrUbmsit 
avs  mtinem  Eusammenleben  mit  ihm,  con  Fried' 
rich  Suinmann,  1  volume,  l'rague  et  Leipsick, 
1 8'S7  S  R  T 

HElNECCIlIS(JEA!i-MitnF.L},ou  plus  exactement 
Heineeke.  savant  écrivain  et  théologien  saxon, 
était  né  à  Kiseoberg  le  14  décembre  1671.  tétant 
«ïr^iinf*  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  remplit 
d'atH>nl  les  fonctions  de  pasteur  à  Goslar,  fat 
nommé  Inspecteur,  vice-surintendant  des  églises 
luthériennes  du  ducht*  do  Magdehourg,  premier 
pasteur  de  la  paroisse  de  H.  D.,  el  jM-ofesseur  m 
gymnase  de  Halle}  Il  mnmnlt  cte  cette  ville  h 
11  septembre  1722  à  48  ans.  11  avait  beaucoup 
d'érudition ,  et  clail  très-versé  dans  l'histoire  et 
les  antiquités  de  TAIIemagne,  ahid  que  k 

prouvent  les  ouvraj^es  qu'il  a  laisst's.  Ce  «.out  : 
i"  De  dialectiea  StL  PauU  distertatio ,  IlelmsUdl, 
4098,  fn*4*;  S"  Seriptora  renm  gernumkênm, 
Francfort,  17()0,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  ren- 
ferme les  Antiquités  de  Goslar,  en  huit  livres,  con- 
tenant l'histoire  de  cette  ville  depuis  918  jusqu'à 
1899,  par  Heineccius,  et  les  anciens  hîstorieiu 
de  Charlemagne ,  revus  par  J.-Cè.  I.cuckfcld. 
3°  Nsmmorum  Goslarientium  antigui  pariter  ta 
rteentiorit  ctvi  snhdnrum  ceque  ac  bracteatorum  syl' 
loge,  Francfort,  1707,  in-fol.  Ce  volume  forme  la 
continuation  du  précédent,  De  veteribus  Germa- 
norum  aliarumr/ue  iiatioum  ligilUs  iyntagma,  ibid., 
t7(X»,  in-fol.  Traite  rare  et  estimé.  Phlribcge- 
nealutfica  de  dumus  Prussico-Brandenburj/ica  es 
stirpe  Carolina  originibas,  Quedlimboutg,  îVflt 
in-fol.  B"  De  nbsohuione  morlitorum  excommumtS' 
tortan  seu  ttfmpamcurum  in  Ecclesia  graca ,  UeltQ- 
stadt,  1109,  ni>4*;  >  TtAhau  de  rÉglSse  grtefee 
ancienne  et  moderne  (en  allemand),  Irif'^i'^^. 
1711,  in^l"  avec  fig.,  ouvrage  fort  estimé  des  pro- 
testants (tvy.  Rannami,  Col.  iiW.  ife»/.  p.  801;; 
mats  les  Grecs  eux-mêmes,  surtout  le  savant  Hel- 
iadius,  se  sont  inscrits  en  faux  contre  quelques- 
unes  de  les  assertions.  S"  Oa  aiMMrf»  Comvms 
«raltfta»  <!faiiif«a&.  Batte,  I7fl,1ft4*.  W-«. 
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BEDfECCIDS{JcâttiTld«»mu),  tHtfi  du  pr<<cé- 
deol,  Tun  des  plus  célèbres  jurisconsultes  «(u'ait 
Droduili  i'AUeinagne,  naquit  U  21  seuteinbif 
idSI,  à  Cisenberg,  <laos  la  principauté  irAlteiu- 
bourg.  Son  père,  re'gent  de  l'ccoh  de  cette  ville , 
homme  d'un  esprit  supérieur  à  sa  pu&itimi ,  U-  fa- 
miliarisa  de  bonne  heure  avec  les  chefd-d  ativre 
de  l'antiquilt-,  ei  lui  inspira  ainsi  un  guûl  très- 
Tif  pour  l'élude.  JIi  inccrius  était  fort  jeune  lorv 
qu'il  eut  le  niallu  ur  di-  perdre  son  père  ;  mais  il 
retrouva  dans  son  frère  atné,  pasteur  à  Guslar 
'toy.  l'article  précèdent),  tous  les  soins  uui  hii 
ilaièul  nécessaires.  DeGosîar,  il  se  rendit  à  Lcipsick, 
où  il  suivit  le»  leçons  des  Illustres  professeurs 
dont  s'boDorait  alors  runiversité.  Il  y  (  uï  li  trn 
1702  unç  thèse  :  De  ituignibtu  mcerdoiuiibtu  afxh- 
stotonm;  sujet  qui  pouvait  bien  prêter  à  un  grand 
étalage  d'érudition , 

réritalile  ialen(  de  l'auteur.  11  essaye  d'^  euiu" 
UUct  quelque!  asiertioitt  de  Baronîua.  Bcioeoduf 

r»nit .  l'année  siiivanle .  le  ^-n-  <\v  ninitre  ès  arts, 
et  retourne  auprès  de  wn  frère,  qui  voulut  l'en- 
(Pfcr  è  entrer  dans  la  carrière  eeel^tlastiquc. 
Mnis  lui  nyaiil  fait  approuver  les  raisons  qui  l'en 
4ciuuroaieiU,  U  suivit  ce  (rère  peu  de  temp»  après 
à  Halle,  và  H  devint  répétiteur  des  flia  du  eonile 
Colonvin.  IIi  inoccius  se  fit  abréger  en  17tW  à  la 
{acuité  de  pUilotophie  de  cette  ville  et  y  publia 
une  diaawtntion  aeadémiqae  :  ùt  ffeuuina  iNrtjnj- 

tiJîis  Christi  œra  e  uumù  et  itucripliouibus  illuttratn, 
iiaile,  1708,  io-i"  ;  Ciesscn,  173o,  avec  les  notes 
deJ.*C,  Uebkneebt.  Deux  ans  après,  il  en  obtint 
la  chaire,  emploi  qu'il  remplit  d'une  manière 
distinguée,  mais  sans  <jue  sa  réputation  s'en  accriit. 
B  ne  regardait  toutes  se*  études  que  ronuue  une 
[•réparation  i  celle  de  la  jurisprudence  }  mais  il 
ne  tlétlara  ses  projets  que  lorsqu'il  se  fit  agréger 
CQ  ITlti  à  la  fiicullr  (le  droit  :  U  était  alors  âgé 
de  trente-six  ans.  Sa  thèse  inaugurale,  De  origine 
«t(fut  mdoU  jurisJicttûHis  ptUnmoniaUt ,  était  un 
ehef-U'œuvTc  qui  força  l'eslinie  de  ses  juges.  Son 
Airi^é  des  Antiquités  du  droit  romain  confirma 
bientôt  In  haute  iilée  (ju'on  ■^'rt  Mt  f  iit  -  de  .son 
mérite,  et  étendit  sa  répulaluin  lians  toute  l'Alle- 
magne.  Ufut  qomnié  en  1721  à  la  chaire  de  droit, 
rt  l'orcupa  avec  un  éclat  qui  rejaillir  sur  l'uiiiviT- 
biie.  De  noureaux  ouvrages,  qui  se  :iuectidaient 
avec  une  inconcevable  rafmilé,  lyoutèrent  chaque 
jour  à  ri  rcTininnu'e.  Il  jntti^sriit  de  la  plus  liauto 
coD>iUt;riition  i  néanmoins  i  on  w  songeait  pas 
à  lui  assurer  dei  honoraires  snflUanU  pour  qu'il 
put  ('lever  sa  famille  !l  vit  lune  obligé  d'aecep- 
Ur  en  17::^  uqe  cbaife  ^  l'université  de  t'raneker, 
qu'en  lui  offrit  avec  des  appointements  conve- 
nables. Trois  ans  après  il  se  rendit,  sur  l'iiivifa- 
Iton  du  roi  de  l'ru.^se,  ii  Francfort  si|r  i'Otler, 
d'où  ce  prince  l'obligea  en  173S  è  revenir  à 
Halle,  Partout  ses  leçons  furent  suivies  par  un 
MQcours  d'âèves  extrêmement  nombreux.  Une 
lllilfveti<ii  lotid^  çt  proron«le ,  une  méthode  lu- 
>49eiiie^  Hpe  ^IfiMon  claire  d  élégante,  tellet 
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étaient  les  qualités  qui  distinguaient  cet  illustre 
professeur.  Sa  vie,  peu  fertile  en  événements,  ne 
fut  qu'une  suite  de  travaux  utiles.  Malgré  ses 
continuelles  occupations,  il  remplissait  avec  exac- 
Utude  tous  les  devoir»  de  la  société.  Kesté  veuf,  U 
soignait  lui*méme  l'éducation  de  ses  trot'^  en- 
fants, et  trouvait  le  loisir  d'entrer  dausi  tous  les 
détaib  de  son  administration  domestique.  Un 
genre  de  vie  trop  <;t^denlaire  et  une  application 
trop  cuuâtaute  ruinèrent  enfin  sa  muIc.  U  moU' 
rut,  généralement  regretté,  le  dernier  jour  du 
ruois  d'août  1741,  à  GO  ans.  Hoincccius  avait  été 
décoré  par  le  roi  de  Prusse  du  litre  de  son  con- 
seiller intime.  On  trouvera  la  liste  de  sas  mon^ 
Itrciix  ouvrages  dans  la  Bibliotfu  qerwMniQuet 
tome  j,  partie  1".  tes  principaux  sont  ;  1**  /tut- 
éam^nta  ttfU  oMmù  mw  ew»  tflhf»  e#0«qiA}* 
rfim.  Halle,  1719,  in-8",  avec  les  notes  et  les 
additions  de  i^U,  Gesoer  et  de  2ik.  Nklas, 
Uipatek,  1761 ,  im,  1791 ,  in-S»,  C'est  un  ei- 
ccllent  traité  de  rhétorique ,  qui  a  longtemps  été 
claséiquc  dans  1^  école»  d'AUemague  et  m^me  de 
Russie.  9"  SUmm^pkihwplim  rtâkmaUt  ««p- 

ralis  quibus  pranmta  est  historla  philoiophica , 
Francfort ,  1  jiS ,  iU'â"  i  3°  Anti^aium  Romatut' 
nm  juritfndnOam  UhOrmaHum  ttfutagma  juxt» 
teriem  initHutiottum  Jtutiniani ,  Halle,  1718,  in-8"; 
trèfK^ouvcnt  réimprimé  en  2  volumes  in-S".  C'est 
un  des  plus  importants  ouvrages  qu'ait  publiés 
Heineccius.  4  '  EUmeiil»  jvnit  naturœ  et  genlium. 
Halle,  1739«  in-ë»;  nouvelle  édilioD,  corrigée 
d'après  les  principes  des  docteurs  catholique, 
par  J.  Marin  et  Mendoça,  Madrid,  17H0,  in-S".  il 
eu  existe  une  traduction  anglaise,  1742,  in-8"; 
171^3,  2  vol.  in-8".  Le  système  d'Iieineccius  se 
rapproche  beaucoup  de  eelui  de  Cumherland. 
S"  J'rœUctiones,  aeadtnùrœ  in  H,  Grotii  de  j^ire 
ùeilt  ac  paeis  iibros,  Berlin,  1744.  in-8*.  C'est  un 
recueil  de  dissertations  pour  préparer  à  la  lecture 
de  Grolius.  Elles  sont  courtes,  dit  Slruvius,  mais 
trcjfSulistantielles.  U"  PrœUcliouet  académie»  tu 
Sam.  Pufgiuhr/  de  oj^ào  hominit  #f  cMf,  t|»id«* 
1742;  vienne,  Hlil,  in-H".  Elles  ne  sont  pis 
moins  estimées  que  les  préeéiU  ntcs.  7"  flutona 
jarif  cbfilii  Bomaaà  ae  Genmamci,  Halle,  1733, 
in-S";  Leyde,  1740;  ibid.,  avec  des  addifinns, 
1748  ;  avec  les  notes  de  J.-Dan.  Hitler,  et  ï'Abrcge 
dt  Fkiaoirt  du  droit  friMçaU,  par  J,-Mart.  Hitber- 
rndt,  professeur  à  Strasbourg,  ibid.,  17?tl,  1705, 
I  in-H".  Oo  trouvera  une  bonne  analyse  de  cet  on- 
I  vragc  dans  le  IHetfommdr*  de  Chaufepié ,  article 
ffànrrruis^  V"  F  !  '  ynênta  jurii  civiUt  tecundum  ordi- 
nem  Imtitutionwm,  îa-ii%  Fraoekec.  17!ji5j  avec 
les  notes  de  l.-6eorg.  &tor,  Slrtatiour^,  17f7, 

iii-S".  Celte  édition  a  été  sourenl  reproduite. 
i.ouis-JuleS'Fréd.  Jjœpfoer,  Jeap-Cb,  Woltsr, 
C.-G.  Hener,  J.-P.  WaMeek,  ont  donné  chacun 
des  éditions,  plus  ou  moins  refondues,  de  cet 
ouvrage  vraiment  classique.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  Bcrtbelot,  Paris,  1800, 1812,  4  vol. 
in-lS;  »  Elmem  ftrit  ehUti uemim  tfémm 
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Pandeelarum.  Cet  ouvrage  a  eu  aussi  de  nom» 
bmises  éditions  :  les  meilleures  sont  celles  de 
Franrfort,  17îi6,  î  vol.  in-8»,  et  d  Utrccht,  1772, 
S  vol.  in-Sf.  Ce  livre,  ainsi  que  le  précédent,  a 
été  rélmfHrimé  A  Louvain  en  illH  avec  des  noies 
pour  rtdres^pr  les  pre'ventions  de  l'auteur  contre 
rÉglise  cailioUiiue.  Ces  notes  auraient  pu  être 
phu  nombreuses;  car,  û  l'on  en  croit  Pellcr,  le 
savant  professeur  saxon  se  permfttriît  souvent 
contre  1  Église  romaîDe  des  déclaïuaiioos,  des 
injures  et  même  des  ealomnitt.  IO»£l£nMiite/Mrir 
caTn!'i,i!ir ,  in-S",  Amstcnlani,  ilH;  WïflemtitTpr, 
1748.  Les  œums  d'Heineccius  ont  e'té  publiées 
par  l.'L:  Uhl ,  professeur  I  Francfort  sur  fOder, 

sous  ce  titre  Op^-ra  ad  unlversam  jurisprudentiam, 
philosophiam  et  Utteras  humanioret  pertmtntia,  Ge- 
nève,  17U-1748,  8  vol.  in^o;  et  eBes  ont  re- 
paru dans  la  mOmc  ville  avec  des  additions,  1771 , 
9  Tol.  mA".  On  a  joint  à  ces  deux  Mitions  an 
volume  supplémentaire,  Genève,  1771,  in«f*. 
Cette  collection ,  dit  Camus,  est  la  plus  néces- 
saire à  un  avocat  après  celle  des  oeuvres  de  Cujas. 
Le  commentaire  d'Heineccius  sur  les  lois  JuHa  et 
Papim  suflRndt  pour  le  mettre  au  rang  des  plus 
grands  jurisconsultes,  et  si  son  autorité,  comme 
on  ie  prétend ,  décroît  un  peu  en  Allemagne ,  ce 
n'est  qu'en  profilant  de  ses  recherches  qu'on  est 
parvenu  à  faire  mieux  que  lui.  Ou  doit  encore  à 
Uetneccius  des  éditions  de  la  Jurisprudentia  Ro- 
muut^Altka.  Leyde,  173M741,  5  vol.  in-fol. 
nrcc  une  savante  préface  ciî  léte  du  premier  vo- 
lume (voy.  WfiSSELI.ilC,  De  Scriploribuj  de  jure 
MRlfeoarMvifiMe,  Halle,  17i0,  in-i",  etc.)  On 
peut  consulter ,  pour  plus  de  détails,  la  Biblio- 
thèque germanique  et  les  autres  auteurs  cités  dans 
l'article,  et  surtout  la  MemoH»  M,  €M.  Mwai. 
suivie  du  catalogue  de  ses  ouvrages,  au  nombre 
de  quatre-vingt>neuf ,  à  la  téte  de  l'éditioD  de  ses 
He^atione»  ki  tkmnÊafmrit  euiSt  âectmAm  «rit' 
rtem  hutitutionum .  donnée  à  Breslau  vu  17'!';  (et 
1789J,  par  son  fils.  —  J.-CAr.-<htU.  ilu.NECcjts, 
né  i  Halle  en  1718,  mort  en  1791,  auquel  on 

doit  BU^<\  une  excellente  édition  du  Diclionarium 
juridicum,  lialle,  1743  ou  1744,  tu-fol.;  il  y  a 
inséré  plusieurt  remarques  de  son  père ,  et  H  a  eu 
la  plus  grande  part  à  la  première  ^tlon  de  ses 
œuvres  complétés.  W— s. 

HCIMBCKEN  (CmusTiAN-HENRi),  l'un  des  phéno- 
mènes les  plus  surprenants  qui  aient  jamais  paru 
parmi  les  hommes,  naquit  à  Lubeck  en  1721.  Cet 
cnfiDt  p^la  prescpie  en  naissant  :  si  l'on  en  croit 
les  témoins  oculaires,  à  un  an  il  connaissait  les 
principaux  événements  rapjjortés  dans  le  IVnta- 
teuque;  à  treize  mois  il  savait  l'histoire  de  la 
Bible,  et  à  quatorze,  celle  du  Nouveau  Testament. 
Dès  ri\gf  de  deux  ans  et  demi ,  il  fut  en  état  de 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  adressait  sur  la 
géographie  et  sur  l'histoire  ancienne  et  moderne. 
Il  apprit  ensuite  le  latin  et  le  français  avec  beau- 
coup de  facilité  ;  et  pendant  un  voyage  qu'il  lit 
en  Danenwrek,  dm» sa  quatrième  année,  Il  eut 


l'honneurd'étre  présenté  au  roiei  auxprinces, qu'il 
^raplimenta.  Cet  enfant,  dont  rintelligence  était 
SI  précoce,  avait  une  constitution  très-faible;  il 
ne  vivait  presque  que  du  lait  de  sa  nourrice,  qu'il 
préifrait  à  tout  autre  aliment.  On  crut  postiUede 
le  sevrer  :  mais  il  tomba  mnladf  ppu  <iprès;  et  ce 
qu'il  y  eut  de  vraioient  remarquable,  c'est  qu'il 
envisagea  sa  fin  prochaine  avec  toute  la  fennelé 
d'un  homme  fait,  avec  toute  la  confnnrf  d'un 
chrétien  (idèle ,  donnant  lui-même  des  consola- 
tions A  ses  parents  désoléi.  11  monrat  à  Lubeck 
Ir  27  juin  1725,  dans  sa  année.  Tous  les  jou^ 
naux  du  temps  ont  parlé  de  ce  prodige ,  et  Feu 
trouvera  des  particniarttéi  à  son  ^rd  dam  les 
Wtnoiret  de  Trévoux,  janvier  1731  ,  et  ilin>  b 
BibUothique  germanique,  t.  17.  Sa  vie  a  été  ea 
outre  émte  par  Christ,  de  SchVneieb,  son  pr^ 
cepleur,  et  Martini  a  cherché  à  exjjliquer  les 
causes  du  développement  extraordinaire  de  I'id- 
telligence  de  cet  enfant,  dans  une  dissertatioir 
spéciale  publiée  en  1730.  W— s. 

HBINËCKËN  (CHARLcs-HE.Hiti  DE),  frère  stné  (}u 
précédent,  homme  d'État,  distingué  par  soi 
grand  amour  pour  les  arts,  naquit  à  Lubeck  en 
ilOV).  Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude,  et 
ses  parents  avaient  beaucoup  de  peine  à  l'empé- 
cher  de  travailler  toute  la  nuit.  Cependant  on  ne 
lui  donna  presque  pas  de  m^HrPS,  et  l'alchimiste 
Schoucich ,  qui  inllua  beaucoup  sur  l'éducation  de 
son  frère  cadet,  ne  pouvait  soulTrir  le  premier. 
!>r  son  Côté,  Ileiuecken,  voyant  tous  le«  écusde 
son  père  passer  dans  le  creuset ,  avait  conçu  pour 
Schiioeich  la  mémc  antipathie,  et  par  ses  espi^ 
gleries  il  lui  fit  manquer  plusieurs  opérations 
chimiques.  Forcé  par  son  père  de  passer  toute 
une  nuit  auprès  tfnne  retorte  jusqu'à  ce  que  la 
niitir"rp  (]irclle  conf*»nait  se  teignit  en  noir, 
Uemeckeu  voulut  accélérer  ce  bienheureux  mo- 
ment;  en  conséquence,  H  vida  son  encrier  daas 
la  retorte,  et  ;iii[!rlii  *  nsuite  son  père  et  ScliR- 
ueicb.  La  joie  des  deux  alchimistes  le  r^ouii 
d'abord  beaucoup  :  mais  bientôt  la  ruse  fkit  dé> 
couverte;  le  j  une  i  rofane  fut  puni  sévèrement, 
et  pour  toujours  exilé  du  laboratoire.  C.-H.  Hei> 
necken  étudia  ensidte  le  droit  i  Leipsick,  et, 
après  avoir  été  chargé  di"  i|iu'Ii]in  s  iMih  ntions 
particulières  à  Dresde,  il  fut  attaché  au  comte  de 
Briihl  comme  secréliire  de  confiance.  Cet  hahile 
ministre  reconnut  bientôt  en  lui  de  grandes  qua- 
lités ;  il  l'employa  dans  diffcrentes  missions  iai- 
porlanlcs  et  l'avança  rapidement  dans  les  emp1oii> 
Heinecken  reçut  des  lettres  de  noblesse  imméiliatr, 
et  {'électeur  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  io- 
limc  lie  Pologne  et  de  Saxe.  Le  caractère  de  C<t 
homme  d'État,  l'ami  le  plue  fidèle  du  comte  de 
Briihl,  était  remarquable  par  une  jurande  simpli- 
cité :  très-peu  communicatif,  il  paraissait  peu 
senaiMe  ans  douceurs  de  la  société  intime;  un 
serreuit-nt  de  mriin  était  la  plus  grande  manpK 
d'attachemcnl  que  pouvaient  obtenir  de  lui  cOB 
qui  avaient  le  pins  de  droit  à  son  imitié.  Mai»  V 
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fut  lolijours  prft  à  rendre  îerricc,  et  jamais  Vin-  j 
gratitude  ne  ciiangca  chez  M  cette  dispMiUon.  | 
Les  proiîigalités  ilu  roi  de  Pologne  a\  rint  •niî'>nt' 
ua  grand  d^ordre  dans  lesUnances,  Ikiuecken 
perMadft  à  son  maître  de  ne  rien  payer  sans  la 
signature  du  roi.  Cette  précaution  ^auTa  la  répu- 
tattOQ  de  probité'  de  ce  ministre  qui ,  à  la  mort  du 
priMe,Ait  vigoureusement  attaqué  par  ses  enne- 
mis. Le  comte  de  Bnifal  apj  r.  f  ta  les  services  que 
Beioecken  lui  rendait  :  il  ne  lui  (Ua  aucun  trai- 
tnnenl;  mais  11  lui  témoigna  »a  recoonaîssance  par 
^r-i  ^rntinr:ition^  nnsiderahlt-s,  et  lui  légua  une 
tre»-beiie  terre.  Ueinecken  au  surplus,  quoique 
Ifès-éeenome,  n'attachait  pas  im  grand  prix  à  la 
richesse.  Le*  arts  trouvaient  tn  lui  un  protecteur 
généreux,  et  le  magnifique  ouvrage  intitulé  la 
Mmê  de  Drude,  qu'il  fit  exécuter  à  ses  frais  par 
l's  artistes  les  plus  habiles,  aurait  entraîné  la 
rutae  totale  de  sa  fortune ,  si  le  roi  de  Saxe 
lifAsIt  ▼etin  è  son  secours.  Ce  prince  acquit  de 
Ht-int'clien ,  pour  une  pension  viagère,  sa  riche 
«»llection  d'objets  d'art  et  toutes  les  planclies 
de  h  CaUrie  de  Dresde.  Après  avoir  cédé  son 
cabinet,  Heinecken  se  retira  dans  sa  terre  d'Alt- 
dObem,  dans  la  Lasse  Lusacc,  et  y  mourut  le 
8  décembre  1792.  Ce  savant  amateur  des  arts 
a  pofatté  plusieurs  ouvrages,  soit  en  français, 
^  soît  en  allemand  :  1"  Traité  du  sublime,  par  n 
lM»gm,  en  grec  et  en  allemand,  avec  ta  Vie;  un* 
Ift^  nn€t  ierii*  »  wu  erpUadhm  d0  eê  flu  Loi^ 
entend  par  le  mot  su!)Iime  ,  et  une  préface  par 
miaconHu.  Dresde,  1737,  in-8»;  ibid.,  4742,  in-8°; 
S*  la  Devoirs  detàmm»,  ou  Riiimé  dg  toidi  ta  mo- 
tuU.  ibid.,  17:^*^,  In-^-,  'r  n-ruril  d'estampes 
d après  Us  plus  célèbres  taùleaux  de  la  galerie  royale 
ie  Dretd€  jpn  français),  Dresde,  I788-I7S7,  S  ml. 

Xotices  sur  quelques  artistes  et  sur  luelques 
«Ijm  d'art,  Leipsick,  1768-1771  ,  2  vol.  in-8»; 
8»  Ldtr*  à  J.'P.  Mraute .  ayant  pour  objet  les  diffi- 
renies  critiques  des  Xuttces  sur  quelques  artistes,  etc., 
îWd.,  1771 ,  in-8";  G"  Idée  générale  d'une  eoUecHou 
fu^ditt  d^ettampet ,  avec  ww  Dittertattém  tw  fori~ 
pne  de  la  yrature  et  sur  les  premiers  livres  d'images 
(en  franyais),  Leipsick  et  Vienne,  1770,  in-8"; 
«iwage  estimé  et  trè*-recherché.  7°  Dictionnaire 
des  artistes  dont  nous  tnoH*  d«t  êiUmtpes  ',  avec  une 
S'otiee  détaillée  de  leurs  ouvrages  gratèt  (en  fran- 
gis),  Leipsick.  1778-1790,  1  vol.  in-8-.  Il  est  à 
itgretter  qne  ce  Ihrre  n'ait  pas  été  continué;  le 
IMlficme  volume  tt miine  à  la  svUabc  DIZ. 
^  Nourelles  notices  sur  des  artistes  et  des  objets 
d'art.  Leipsick  et  Drestle,  4786,  ln-8»,  avec  gra- 
vure. Heinecken  n'en  n  puMid  que  le  premier 
voIuQje.  La  Bibliothèque  des  belles-lettres,  publiée 
à  Leipsick,  est  riche  en  articles  fort  Intéressante 
lie  cet  auteur;  on  trouve  son  portrait  à  la  tête  ilu 
»ingi-sixième  volume  (1781}  de  ce  recueil.  Sa  vie 
a  été  écrite  par  SeUicbtcgroll  dans  son  Néeroh^,: 

r^hr  Cannée  1791  , 1"  VoL,  p.  29{-50.*i  U-ii-d. 

HtLMCKE  (Samuel) ,  instituteur  ullcmaud  des 
mirdiRnmete,  naquit  en  1715 1  NauichQtz,  près 
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de  Weissenfels  en  Saxe.  Hcinicke  se  livra  d'abord 
ehex  ses  parents  à  l'agriailture,  jusqu'à  sa  vingl- 
(piatrième  année  :  il  fut  ensuite  i:;:in1e  du  corps 
de  l'électeur  de  Saxe  ;  et  son  séjour  a  Dresde  le 
mit  è  portée  d'acquérir  des  connaissances  asseï 
étendues.  Il  quitta  le  service  militaire ,  et  rtudla 
en  17t!7  à  l'université  de  léna.  Le  comte  de  Schim- 
melmann ,  à  Hamhourg,  lui  confia  depuis  réduea- 
tion  de  ses  enfants,  et  il  resta  pendant  dix  années 
dans  la  maison  du  comte.  Ueinicke  avait  beaucoup 
médité  snr  l'instroction  des  sourds-muets  :  la  place 
k\>'  rlnntrr  t  î"[i;'CiiilMrf ,  ijii'il  accepta  lorsqu'il  eut 
quitte  le  comte  Schinuuclmann ,  lui  offrit  l'occa- 
«on  d'essayer  sa  théorie  sur  un  sourd-muet  qu*lt 
trouva  dans  cette  commune.  Sa  inetluide  eut  le 
plus  grand  succès  :  on  lui  envoya  des  élèves  de 
difcrt  endroits ,  et  sa  réputation  détermina  f  élec^ 
teur  de  Saxe  à  errer  à  Leipsick,  en  1778,  un  in- 
stitut pour  l'iustruction  de  cette  classe  malheu- 
reuse ,  et  la  direction  en  Ait  confiée  I  Hdnidce. 
Malgré  les  résultats  de  sa  méthode,  qui,  sous 
quelques  rapports,  surpassait,  dit-on,  celle  de 
l'abbé  de  l'Épée ,  on  a  accusé  Heinicke ,  avec  rai- 
son ,  dTafoir  traité  ses  élèves  trop  brutalement. 
Mnisson  premier  genre  de  vie  lui  avait  donne  un 
caractère  brusque ,  qui  se  uianifeste  jusque  dans 
ses  écrits,  où  beaucoup  d'i(i<  es  neuves  et  ingé- 
nieuses manquent  leur  but  par  la  gro«isièreté  de 
sou  style,  rempli  d'invectives  les  plus  véhémentes 
ooDtre  les  auteurs  contemporains.  Toutefois,  on 
ne  peut  refuser  à  Heinicke  la  justice  d'avoir  été 
l'un  des  premiers  qui,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, se  soit  occupé  arec  succès  d'instruire  les 
sourds-muets.  Cet  instituteur  mourut  le  50  avril 
17W  :  sa  veuve  continua  de  diriger  &un  école. 
HeinidK  a  publié  une  vingtaine  d'ouvrages  ;  voici 
les  titres  des  jirincipaux  :  1"  Histoire  sainte  de 
l'Ancien  Testament  à  t usage  des  sourds-muets,  Ham- 
bourg, 1775,  in-9*.  L'auteur  n*en  a  donné  que  la 
première  partie,  i"  Observations  sur  les  muets  et  sur 
la  parole,  en  forme  de  lettres,  ibid.,  1778,  in-8'. 
Il  n'en  existe  également  qu'un  premier  volume. 
3"  De  la  manière  dont  se  forme  la  pensée  chez  les 
sourds-muets ,  et  des  maueais  traitements  auxquels 
ils  sont  exposés  par  des  soins  et  de$  métkodes  dFt»' 
seignement  déraisonnables .  Leipsick,  1780,  in-8°; 

Découvertes  importantes  en  psychologie  et  sur  le 
langage  humain,  ibid.,  1783,  in-8°;  iSf  Aseiemet  de 
Moset  Meudetssok»  expUfUdi  d'après  la  méthode  de 
Kaut,  avec  une  critique  par  Frédéric  Xicolai,  Ciî- 
then,  17S7,  iii-8*;  Clacicula  Salomonis ,  ou  Us 
Clefs  de  la  plus  haute  sagesse  expliquées,  Presbourg, 
17S0,  2  vol.  ln-8°;  V  Dictionnnîr^  de  h  rrifi'jfif  de 
la  raison  pure  «I  des  ouvrages  philosophiques  de 
Kesnt.  ibid.,  1780,  in-8»  Schlichtegroll ,  dans  le 
premier  volume  dr  ^on  Srrrnl'iqe,  1790,  attribue 
à  iieinicke  ce  dictionnaire.  Meusel  dit  seulement 
({u'il  est  auteur  de  la  préface.  LtUeraeretdUmand, 

le  Musée  allemand,  le  Journal  du  fanatisme  et  de  la 
cieiliseiion,  les  Apologies  publiées  par  Kausch  à 
Leipsick  et  le  dounuUëttmMd  jvew  FAUeimigm, 
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renferment  plusieurs  artidet  fort  intéressants  de 

Tî'Nnif'ko.  l.v  Magnùn  hnnovrien  ,  177",  |>.  1  i**^,  ^ 
pubiîe  une  Imtruction  tur  ta  $maniére  d'tiuinuer  aux 
gourds  mÊutiieiidéê9akilntUu,Hdêlêwtqrpi^midrt 
en  trèx-peu  <U  temps  à  lire  et  à  parler  à  haute  voix. 
G«  mémoire  est  de  Hâioicite  et  de  Wittenberg, 
éditeur  de  la  Gasutte  d'AUena.  On  troufe  une 
notiri  n<î>i  z  détaillei*  h  vie  et  la  méthode  de 
cet  iosliiiiieur,  dans  le  Ckronohpu  de  VVeckbrlin, 
n»  6,  p.  tn-^Si,  D. 

nniNlTZ (A NTiiiNT-Fnf'tihKic,  Itaron  de),  ministre 
à%lal  prussien,  né  en  Saxe  le  U  mai  1724,  se 
destina  à  l'admlnistratimi  des  mines  de  son  pays, 
f  t  à  cet  c  fTet  dtuilia  cette  partie  à  Freiberg ,  où 
est  le  ùége  de  la  direction  des  mines.  11  quitta 
d'abord  sa  patrie  pour  un  emploi  dans  le  Bruns- 
ivick  ;  mais  en  I7(ir)  le  gouverneinenl  de  Saxe 
l'appela  pour  le  charger  de  l'organisation  d'un 
ëtablissement  de  haute  instruction  pour  les  mines, 
d'après  le  plan  qu'il  avait  ])résente.  C'est  ce  plan 
qui  a  valu  à  la  Saxe  l'institution  de  Freiberg, 
connue  sous  le  nom  de  Bergbau-Academie ,  où  les 
âèves  suivent  les  cours  de  hautes  aiathéroatiqurs, 
cbimie  ,  mineralo-^ie  ,  ^eognosie  ,  cristalIo};i  a- 
phle,  etc.,  et  qui  a  formé  des  savants  d'uu  grand 
mérite.  En  1774 .  Ileiniti  quitta  ses  fonctions  pour 
raison  de  santé  on  m>u5  cp  prétexte,  et  fit  i!'-' 
forages.  Le  roi  de  i'russe  t'rédeiic  U,  a.vaiit  .ij>- 
précié  ses  connaissances  spéciales,  l'appela  dans 
ses  États,  le  mit  à  la  tôtede  radniinislration  des 
mines  en  i'russe  ti  le  nomaia  miuiélre  d'État. 
Hetniti,  juatiflant  la  conOance  que  ce  monarque 
avait  en  lui ,  rendit  trcs-florissanle  l'exploitation 
de  la  branche  des  revenus  qu'il  avait  a  diriger. 
Sous  le  suceeai^ur  de  Frédéric  n,  il  fut  aussi 
chnrgt^  de  la  présidence  de  l'Académie  des  beaux- 
.arts  a  Berlin.  Ueinitz  était  dqà  membre  de  l'Aca* 
démle  det  adences  de  li  m<ine  ville.  0  y  est  tturt 
en  Les  seuls  ouvrages  ijue  l'on  connaisse  de 
lui»  sont  ;  1**  un  lissai  (fççwome  politique,  UAle, 
1785,  ioHl»,  qui  »e  compoie  de  quatre  tableaox 
de  statisti(jue  et  des  observations  de  l'auteur.  Ci  > 
tableaux  concernent  I»  Saxe ,  et  sont  le  résultai 
des  renseignements  ofRciels  que  Heipitt  «'était 
procurés  jiendat)!  l'exercice  de  ses  fonctions  pu- 
bliques}  mais  il  a  poussé  1^  discrétion  au  point  de 
ne  pas  même  nommer  l'Etat  dont  il  veut  donner 
la  statistique,  ni  les  années  auxquelles  se  rap- 
portent ses  tableaux.  De  plus  il  a  gardé  l'ano- 
nyme. Comme  à  cette  époque  plusieurs  États 
allemands  faisaient  encore  mystère  de  leurs  res- 
sources, on  conçoit  que  l'auteur,  n'étant  plus  au 
service  de  Saxe,  a  dû  Olre  prudent;  mais  il  faut 
convenir  que  jamais  statisticien  n'a  ^  i>m  lapr^ 
caution  plus  loin.  '2"  Mrrnoire  sur  Us  pntduHs  4u 
règne  minéral  de  la  inouarchie  prussienne  et  sur  Us 
moyens  de  cultiver  cetit  (tranche  de  f  économie  poi^* 
tiijue,  Berlin,  I78G,  in-^.  Cet  ounoge  est  ano- 
nyme et  eu  français.  I> — i>. 

HEINROTII  (Jean-Christuh-Aocustb),  médedn 
pliUocoplie ,  Vf  1  UifUicIt ,  If  17  ^oiii  f  77S,  ^|ihU« 


dans  sa  ville  natale  la  philologie  et  la  médeoiat, 

<y  fit  ^^radiîer  d^ns  ces  deux  sciences,  et  fut  ao- 
torisi-  a  ouvrir  un  cours  particulier  à  l'Université, 
En  1811  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire 
de  médecine,  et  en  1819  professeur  ordinaire, 
i^lus  tard  il  reçut  le  titre  de  conseiller  aulique  et 
nédied  do  roi  do  Saxo.  Il  n'était  pas  moms 
distingué  comme  penseur  que  rnnimc  nir  lpr  n 
expérimente  et  Instruit,  et  quoique  se»  ouvrage» 
aient  essuyé  plot  d'une  critique,  k  ctuwd'ai 
certain  m \ iiici>in<'  r|u'ils  ii  sjiirent,  il  sera  loa- 
jours  nontiué  avee  reconnaissance  re^ecl 
pour  les  services  qu'il  t  rendue  à  la  médedntil 
à  l'humanité.  A  l'occasion  de  ses  petits  écrits  en 
prose  et  en  vers,  publiés  sous  le  nom  de  Tr» 
mmid  WdleiUreter  (rranche-bouche  ({ui  marehenr 
les  flots),  un  critique  autorisé,  F.-G.  Welzel,  (jui 
écrivait  dans  la  Gazette  littéraire  de  léna,  disait  de 
lui  :  «  Également  éloigné  de  l'abstraction  sans  vie 
"  d'un  entendement  toujours  relégué  dans  la  vaine 
«  apparence ,  et  de  ce  mysticisme  nébuleux  et  (aui 
"  qui  est  à  la  mode ,  mais  qui  ne  porte  que  de$ 
«  fruits  pl^nt  de  cendres ,  pareils  à  ceux  qui 
«  croissent  sur  les  l>nrd>  ilu  l.ir  Asplialtite,  Tau- 
o  leur  parle  de  ce  qui  duti  éire  ie  terme  citlréme 
•  de  toutes  nos  pensées  et  de  tous  nos  elTorts, 
"  comme  quelqu'un  qui  n'est  plus  sur  le  seuil  du 
•>  temple,  mais  HUC  la  vue  du  saocluairc  rejouil 
«  déjà  ;  partout  il  signale  avec  amour  et  respect 
«  l'un,  le  durable,  rt'ternel,  qui  priif  seul  dans 
«  les  tempêtes  de  ces  temps  d'attVeusti  agiu<uoii 
n  reposer  le  regard  et  tenir  le  coeur  élevé.  • 
Heinroth  est  mort  en  1?^}"  H  n  i"  Ks<]uwe 

de  la  phffsiquç  de  ior^anitme  k^m^n,  L«ipsiti, 
4807;  t'Mm^det  dés«r^  de  lomiffim, 
ibid.,  1818,  2  vol.;  j"  Feuilles  réunies  de 
mund  W^leptreler,  ibid.,  1818  et  soiv-t  ^  ^ol-i 
4»  Mmmei  d^smihropologie.  Ibid.,  48»;  B*  Pif- 
rhnln.jie  comsne  théorie  de  la  connaissance  de  roi- 
même,  ibid.»  4847 i  0»  t'Cts  priadpmà* 
fidweHon  «I  de  lewrt  emuéqvences ,  fbid. ,  ittSi 

7  Des  hypothèses  concernant  /.i  tnntu'rf,  \\\\\\., 
i^iÂ  i  H" hsthéodicée  ou  rétuùats  d'un  lit>r<  exaaun 
sur  rhistoire,  la  philosophie  et  la  foi ,  Ibid.,  iWi 
9"  la  Cl^  du  ciel  et  de  l'enfer  dans  Pheom»'  W»T. 

IlEINS.  Voyti  lIEhN  et  HEYNS. 

HEINSE  (JeAK-JACQUKS-GuiLLÀVME),  littéraleir 
allemand,  né  en  1710  à  Langewiesen  dam  la 
principauté  de  Schwarzbourg-Sondershauiea, 
montra  des  sa  première  jeunesse  un  goût  Iris-fil 
pour  la  poésie,  pour  l'indépendance,  et  oe  flt 
quelques  études  qu'avec  beaucoup  de  répufçnance. 
Erfurl  et  léna  lui  déplurent  paixi:  qu'il  fallait  y 
étudier.  Dans  la  premii  re  de  ces  villes  il  tut 
pourtant  le  bonheur  de  s'attirer  l'amitié  de  Wie» 
laud,  qui  y  résidait  comme  professeur  de  pUl^ 
aopbie,  et  do  reoenrtr  de  oet  bonune  célèbre  de» 
encouragements  pour  ses  premiers  essais  po«ti' 
ques.  Wieland  fit  plus  encore  j  lleinse,  ftgÇ 
fingt^quatro  ans,  oonyosalt  force  vers,  nuis  u 
n'^Tail     de  «pioi  Tirrv,  et  il  ne  possédait  «m»" 
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aolN  teint  dont  il  pdt  tirer  parti  pour  «00  este-  1 

teofe.  L'nit'^Tir  iVOf'-'rùn  recommaotla  le  jeune 
nourrissoD  Ueb  Muses  au  poète  Gl«iin,  connu  pour 
CMoanger  les  jeunet  poKtet .  Hdose  loi  fit  re- 
mettre par  Wieland  ses  essais,  qui  riireiil  Irouvt^s 
dignes  d'éloges  et  r^compcuÂt's  de  Tcnfol  de 
piques  piè^  d*or,  avec  la  promesse  de  B*iii* 
tm>>i  ï  m  '-ort  de  l'auteur.  Encourai;*'  p  ir  GUîra, 
kjeuue  lieiube  Ut  de  nouvelles  pièces  de  vers, 
ehanta  VÉfytée  malgré  sa  triste  position,  et»  faute 
de  mieux,  consentit  à  .locoiujtagiier  dans  ses 
vojrages  un  ancien  capitaine  danois,  espèce  d'a- 
lentivier  qui  voûtait  dire  sa  fortune  par  réta- 
blissement de  lolrri'S,  et  (jui  avait  besoin  de 
queiqu'un  pour  n  diger  ses  projets.  Ce  n'était  pas 
on  travail  de  poète;  ausa  Heinse  se  dégoûta 
Mt  ntut  ilu  capitaine  el  de  ses  loteries.  Au  bout 
d'un  an  il  l'abandonna  pour  reprendre  le  chemin 
deioo  vînage,  n^ëlant  pas  plu»  riche  que  lors  de 
son  de'part.  11  trouva  la  demeure  de  sa  famille 
réduite  en  cendres,  et  son  père  n'ayant  sauvç  de 
nncendte  qu'un  davcdn  et  quelques  livres.  Il 
implora  de  nouveau  la  compassion  de  Gielm ,  qui 
l'appela  à  Ualberstadt,  où  il  lui  procura  un  em- 
ploi de  précepteur  dans  une  maison  particulière  ; 
*n  inOine  temps  il  l'excita  au  travail,  lui  Vit  con- 
sattre  d'autres  littérateurs,  et  sut  ainsi  le  lancer 
llsnsla  carrière  littéraire.  Heinse  avait  débute  eu 
17H  parla  publicatloo  d'un  recueil  à*éj>igramme*; 
tuSà  son  imagination  ardeiitt"  ne  tarda  pas  à 
prendre  une  autre  directiuo.  liftant  encore  avec 
MQ  capitaine,  il  avait  fait  une  traduction  du  5a- 
tf^ùon  de  Pétrone,  qu'il  publia,  et  a  laquelle 
suctvJa  un  ouvrage  lion  luoitis  libre,  de  son  in- 
venUoti,  Latdiom,  ùu  Ut  Mystères  dCElmsAt  Lemgo, 
\Ti\.  Les  mœurs  licencieuses  d'une  courtisane 
grecque  y  sojil  peintes  en  traits  vifs,  mais  trop 
colorés.  Ces  deux  ouvrages  scandalisèrent  beau- 
coup les  hommes  à  principes  sévères;  ils  lui  en 
flreul  de:»  reprocher ,  ainsi  (jue  de  sa  traduction 
Oliie  des  C<rru«f  de  Dora  t  .  li<  inse  avait  beau  a»- 
stjn  r  qu'elles  étaient  aussi  ionoecntcs  que  celles 
4m  ucodent  aux  arbres,  on  les  trouva  iudéceotes. 
IRdand,  quuiquH  cftl  pdnt  dans  «es  poëmes  des 
scènes  érotiques,  ne  put  approuver  la  licence  des 
(xiatures  de  Heinse.  Celui-ci ,  sans  oser  se  dé- 
kodie,  prétendit,  dans  une  lettre  à  Wieland, 
qu'on  peut  être  l'homme  le  plus  innocent  du 
ffloûde ,  et,  dans  la  fougue  de  la  jeunesse ,  se 
laisser  entraîner  par  son  imagination.  Il  s'excu- 
Mil  d'avoir  été  ext  ilé  par  <('n  r  ijiit  iine  à  traduire 
Pétrone,  et  soutenait  que  celte  traduction  avait 
para  i  son  iom.  Vattlres  éerUs  qu^  pulriia  dans 
an  âge  plus  avancé,  prouvent  pourtant  11-  son 
imagination  se  plaisait  dans  ces  créatious  lascives. 
L*éloge  que  Geetbe  fit  de  laMfo*  diminua  4f  ail- 
leurs l>eaucoup  les  regrets  de  Heinse  d'avoir  OOnr 
pose  cet  opvrage,  si  jamais  il  s'en  repentit  sin- 
cèieiDent.  On  voit,  par  ses  lettres,  que  sa  vanité 
d'auteur  était  excessive.  En  ITTti ,  il  quitta  Gleim 
<t  sa  société  littéraire  pour  accompagner  à  Dusr 
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seldorf  laeobi,  avee  qui  il  devait  eoop&er  à  nn 

ouvrage  luTirnîiiiue,  iiititiili' /r/j,  et  à  la  publica* 
tion  d'une  bibliothèque  des  dames.  Uans  «a  lettre 
d'adieu  èdeim,  il  dit  entre  autres  dioses  :  m  Après 
«  avoir  bien  examiné  toutes  les  manières  de  vivre, 
«  j'ai  trouvé  que  celle  qui  oflre  la  plus  grande 

•  variété  de  scènes  est  la  meilleure,  surlout  pour 
«  un  poète  et  un  philosophe  dans  l'Age  de  vingt 
«  à  quarante  ans;  je  tomberais  dans  la  langueur, 
«  B^il  fallait  tous  les  jours  parler ,  voir  et  agir  de 
r  même.  »  Il  convenait  que  ce  n'était  |ias  un 
uiuyen  bien  sûr  pour  arriver  à  la  fortune,  mais 
qu'on  pouvait  être  en  le  pratiquant  «  plus  heu* 
"  reux  que  Crésus  et  A.ttale  et  q  n  !i  j  Uis  riche 

•  boui^mestre  d'Amsterdam.  •  Ce  fut  proLa* 
hiement  par  ce  goAt  du  changement  qu'il  se 
lassa  bientiJl  de  VIris  el  de  la  Bibliotlièipie  des 
dames.  La  galerie  de  tableaux  à  Uusseldorf  avait 
d'ailleurs  éveillé  dans  son  esprit  le  goût  des  arts; 
il  ]iassa  une  grande  partie  de  son  temps  à  con- 
templer les  cbeCs-d'iBUvre  de  la  pciobire,  et 
.  prouva  un  vif  désir  de  voir  l'Italie.  Cependant 
ce  ne  fut  qu'en  1780  qu'il  juil  satisfaire  à  cette 
envie  qui  était  devenue  chea  lui  une  passion, 
comme  l'étaient  presque  tous  ses  sentiments.  Ô 
prit  congé  de  Jacobi,  de  Gœthe  et  de  tous  ses 
autres  amis  d'Allemagne,  pour  se  rendre  par  la 
Suisse  et  le  midi  de  la  France  à  Génes;  de  là  i 
Venise,  puis  à  Florence  et  a  Rome.  Dans  cette 
dernière  ville  il  se  trouva  heureux  au  milieu  des 
ouvrages  de  fart  et  des  artistes  étrangers.  Ses 
amis  lui  offrirent  quelques  places  pour  assurer 
son  avenir;  mais,  peu  soucieux  de  son  existence, 
Heinse  ne  voulait  plus  rien.  Il  fit  en  1783,  avee 
le  peintre  allemand  Kobcl,  le  voyage  de  Naples, 
d'où  it  revint  à  Home  auprès  d'Angélique  Kauf- 
mauu  et  des  autres  artistes.  Cependant  ses  res- 
SOUroet pécuniaires  diminuaient.  En  il  fallut 
songer  au  retour,  faute  d'argent.  H  revint  à  Dus- 
seldurf,  ayant  fait  à  pied  la  plus  grande  partie 
du  chemin.  Sa  tète  était  remplie  d'idées  sur  les 
arts,  el  il  brûlait  de  trouver  des  moyens  de  re- 
louruer  en  Italie.  Lu  allcndant ,  il  dut  s'estimer 
heureux  d'être  placé  en  qualité  de  lecteur  et  de 
bibliothécaire  particulier  auprès  de  rélecteiU"  de 
Mayencc ,  qui  avait  appelé  aussi  auprès  de  lui  le 
célèbre  historien  Jean  de  Miiller.  Dans  cette  place 
tranquille,  il  éprouva  le  besoin  de  jeter  sur  le  pa- 
jiiir  les  sensatiousquc  les  arts  avaient  excitées  en 
lui.  Il  juiblia  le  roman  iï'ArdingheUo.  ou  des  Ues 
infjriutins ,  I  tMogo,  1787;  traduit  en  français  par 
VVeizieu  el  t^ayc  jeune,  Paris,  imi,  in-li,  ûg. 
Des  scènes  tracées  avec  feu,  mais  parfois  trop  vo- 
luptueuses, y  sont  entremêlées  de  réflexions  pro- 
fondément senties,  sur  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architeeture,  et  de  taldeaux  vigoureux  de  la 
nature  i;r  r  pte  et  italienne.  A  ce  roman  succéda 
celui  iVAMatUiiic.  puis  celui  iVHildegard  de  Ho- 
heuthal,  BerUn,  1795/  qu'on  peut  regarder  comme 
le  pendant  d'ArdingheUo.  Les  descriptions  y  sont 
plus  tempérées,  et  les  réflexions  de  l'auteur  por- 


Digitized  by  Google 


64 


HEI 


lent  principalement  sur  In  musique.  Tous  ces  ou- 
vrages respirctil  uu  enthousiasme  tr«s-vif  pnur  les 
bem-arts  :  on  lesdMt  eoofiisdaiu  l'ivresse  des 
passions.  H  y  a  des  pages  parfaitement  écrites  et 
vraiment  dignes  de  Diderot ,  avec  qui  l'auteur  al- 
lemand t  ^kpies  rapports.  Heinte  entreprit 
encore  plusieurs  excursions,  mais  sans  revoir 
rilalio.  Il  perdit  sa  place  par  les  révolutions  qui 
<1<  triinèrent  l'électeur  et  firent  de  Bfayence  le 
cil'  Mirii  (Von departenient  rnnçais. lîeinsc  mourut 
le  ±1  juin  iS03.  11  csi  «lu  pt  lil  nombre  des  au- 
teurs allemands  dont  les  ouvrages  sont  écrits  avec 
chaleur,  qualit<f  rare  (îan.s  cette  littérature.  '>ri  n'a 
pas  reconnu  le  feu  de  son  imagination  d<<n$  ses 
traductions  en  prose  de  la  Jérusalem  délivrée  et 
du  Roland.  11  s'est  peint  lui-même  dan.-;  m  s  Intres 
que  contient  la  Corretpondanee  de  Gteim,  lieime  et 
i»  Uam  MâUer,  publiée  par  Keerle.  Une  notiee  Mo- 
graphiqup  et  littt^rairc  sur  Ileinse,  par  F.  I.autscli, 
a  été  insérée  dans  le  recueil  Zeitgenosten,  y  série, 
vol.  S.  D-H}. 

HEINSirs  fDAMLt  ),  philoloptic  hollandais,  na- 
quit à  Gand  en  1580,  d'une  famille  distinguée. 
Son  père,  homme  et  uns  ambition,  mais 
d'un  caractère  elrvé,  prit,  <hn<:  les  troubles  des 
Pays-Ras,  un  parti  funeste  pour  son  repos  et  pour 
celui  de  sa  famille.  Dès  Tige  de  trois  ans,  Daniel 
fut  envoyé,  d'abord  à  Verre,  en  Ze'Iande,  d'où  i! 
ne  tarda  pas  à  passer,  avec  ses  parents,  en  Ân- 

iflelerre.  Peu  après,  il  les  suivit  encore  en  Rol- 
ande. On  s'établit  d'abord  à  Delft,  puis  dans  le 
village  de  Ryswick,  et  enfin  à  la  Haye.  Le  père 
de  Heinsius  se  eonsoMt  de  ses  disgrâce,  en  don- 
nant tous  ses  soins  à  la  première  éducation  de  son 
flisi  mais  les  circonstances  nécessitèrent  le  retour 
de  oelni-d  en  Zélande.  Il  j  manqua  moins  de 
bons  maîtres  que  de  dispositions  pour  en  profiter, 
du  moins  dans  les  premiers  temps.  U  préférait  au 
travail  les  ]«nx  de  son  âge.  Cependant  la  manîe 
des  vers  le  possédait  déjà;  et,  à  dix  ans,  il  com- 
posa une  elt>gie  latine,  dans  laquelle  on  dut  voir 
un  présage  satisfoisattt  Son  père  le  destinait  au 
barreau  ;  et,  à  quatorze  ans.  il  l'envoya  à  Franeker 
pour  y  étudier  le  droit.  Cette  destination  fut  tra- 
versée par  la  belle  passion  dont  Heintius  se  prit 
pour  le  grec.  II  ne  resta  que  six  mois  à  Franeker, 
et  de  là  passa  à  Leyde,  dont  l'université  naissante 
jetait  déjà  le  plus  grand  éclat.  Scallger  le  signala 
parmi  ses  disciples;  Marnix  de  Sainle-Aldegonde, 
Douta  le  père,  l'honorèrent  d'une  bienveillance 
particulièn».  11  s'étaUtt  entre  Scallger  et  Heinsius 
d'intimes  rapports,  d'affection  d'un  côté,  et  de 
vénération  de  l'autre.  Une  noble  émulation  en- 
flammait l'âme  de  Heinsius  :  il  lui  arrivait  souvent 
de  ne  pas  dormir  la  nuit,  tant  il  désespérait  de 
jamais  approcher  d'un  si  grand  modèle  !  Douza 
procurait  d'agréables  délassements  à  son  jeune 
ami,  en  l'emmenant  avec  lui  dans  sa  terre  de 
Mordwick,  à  deux  lieues  de  Leyde,  et  il  pressait 
son  ambition  littéraire  d'un  aiguillon  non  moius 
générew.  Heinsius  n'avait  que  db-bnlt  ans  quand 
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j  il  fut  attaché  à  l'université  de  Leyde ,  pour  ex- 
I  pliquer  d'abord  les  classiques  latins,  et  bientAt 
i  aussi  les  grecs  :  à  vingt-cinq  ans,  il  s'y  vit  ap- 
pelé à  la  cliair-"'  i!'!ii=;}fMrc  rf  rie  jn-ilitique,  Sca- 
liger,  qui  mourut  en  Uioy,  avait  voulu  lui  léguer 
toute  sa  bibliothèque  ;  mais  celui-ci  n'en  accepta 
•pi'unc  partie.  A  la  mort  de  Paul  Mcrula,  en  1607, 
la  place  de  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Leyde 
fut  dévolue  à  Heinsius,  et  il  y  remplit  paiement 
les  fonctions  de  secrétaire.  Sa  réputation  allait  en 
croissant  i  elle  attirait  à  Leyde  un  grand  nombre 
d'élèves  :  de  toutes  parts  on  enviait  à  la  Hollande 
un  homme  d'un  mérite  aussi  rare.  11  reçut  des 
propositions  du  côté  de  la  France,  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie.  Heinsius  écrit,  en  1616,  que  les  Ita- 
liens faisaif-nt  beaucoup  de  cas  de  lui,  et  qu'A 
était  fortement  sollicité  d'aller  à  Rome.  VeUde  Itali 
nos  amant,  «t  Jam  elanatlwm      t^v  tirnEXo^, 
ingenti  pramio,  tidendœ  urhis  ratua,  invitamur. 
(Voy.  Burmanni  Sylioge  epittoL,  t.  2,  ep.  ^30  » 
p.  485.)  Si  l'on  en  croit  Balne,  fidniJus,  dans  ses 
relations  avec  Rome,  mf'nn^^fait  un  peu  'comme 
on  s'exprime  vulgairementj  la  chèvre  et  te  chou. 
*  Dans  l'apologie  de  son  Btnâti  jn/mffeids  contre 
les  critiques  de  Balzac,  apologie  que  Heinsius  en- 
voya à  Rome,  un  passage  du  texte,  où  il  est  i|ues- 
tlon  du  pape,  portait  :  Ipsum  Hlam  Beelesia  eûput; 
l'errata  le  rectifie  ainsi  :  Ipsum  Eccletia  Rnmnn'r 
caput.  N  Le  texte,  dit  Balzac,  était  pour  Rome^ 
*  l*errata  pour  Leyde  :  d'un  edté  Heinsius  voulait 
n  plaire  au  pape,  qui  vraisemblablen  .!  iit  ne  lirait 
«  pas  son  errata}  de  l'autre,  avoir  un  moyeu  de 
"  se  justifier  envers  les  ndnistres,  si  on  l'accusait 

I'  iTiMn,'  iii;iuv.ii>  liiigiirnot  et  d'.i voir  des  intelli- 
R  geoces  avec  l'ennemi.  »  Mais,  cette  duplicité 
tout  i  fait  hors  du  caractère  bien  connu  de  Hein* 
sius;  2"  Heinsius  lui-nn^)i*  nr  fut  pas  ri'  liltMir  do 
son  Epiitola  gua  dissertaiioni  D.  Balzaài  ad  llero- 
ém  mfmtieidam  tesponékhtr  (Leyde,  1636,  in-12), 
mais  bien  M.  Z.  Doxhorn  ;  3"  l'errata  en  question 
n'est  point  rejeté,  comme  c'est  l'ordinaire ,  à  ta 
fin  du- volume,  mais  f1  s'y  trouve  en  quelque 
sorte  à  l'endroit  le  plus  apparent,  entre  la  dédi- 
cace et  le  commencement  de  la  lettre  ^  4°  il  parait, 
par  le  récit  de  Thysius,  dans  son  ondson  ftinêbre 
sur  Heinsius,  que,  dans  les  propositions  du  pape 
Urbain  VIH  et  du  cardinal  Barberini  pour  attirer 
Heinsius  à  Rome,  U  ne  fïtt  rien  stipulé  qui  eût 
trait  à  la  religion.  La  république  de  Venise  créa 
Heinsius  chevalier  de  l'ordre  de  St-Marc;  le  roi 
de  ^uède  Gustave-Adolphe  le  nomma  son  histo- 
riographe, en  y  joignant  le  titre  de  conseiller 
privé.  Les  Ëtats  de  Hollande  le  récompensèrent 
de  son  attachement  à  sa  patrie  et  du  refus  de  ces 
diverses  propositions  étrangères ,  en  le  choisissant 
pour  leur  historiographe,  et  en  attachant  un  trai- 
tement libéral  à  ce  titre.  Heinsius  s'aliéna  bien 
des  amis  en  acceptant,  en  1618,  la  qualité  de  se- 
crétaire i)olttique  au  fameux  synode  de  Oordrecht. 
A  l'âge  de  Irenle-ciuq  ans,  il  épousa  Ermegarde, 
«OBur  du  céldm  Janus  Rntgcnii»;  et  il  eut  de 
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celle  alliance  honorable  deux  cnfanU,  Nicolas 
Hei'n.Mus,  «lonl  r;irticlo  suit,  et  ËlisahPtli,  qui  fut 
luariee  à  Cuilhiimie  Vau-ikr-Gocs  ou  Gotsius 
(roy.  Got:.-).  nciii>ius  sum'cul  à  cette  épouse 
fhérie.  I  l  il  a  c'ousacrJ  à  s;i  perte  une  touchante 
complainte.  Bieu  qu'il  ail  écrit  sur  le  mépris  de 
b  moHf  il  Jugea  sagement  ne  pas  devoir  la 
braver,  quand  une  rpiiif'mic  pristilenlicllt;  oxcrra 
fis  plus  (it'^lorablcs  rauigii  à  Leyde,  eu  1GG.'>; 
et  l'on  voit  par  ses  lettres  qu'il  se  retira  au  vil- 
lage (le  Wassonacr.  DouJ  «l'une  forte  complexion, 
lIciiiMUi;  fut  riirciuent  malade  :  un  symptôme 
particulier  accompagna  le  déclin  de  ses  Joiin, 
C'iiii  lie  l'exiiuLiion  presque  totale  de  sa  mJ- 
uiuirc.  11  mourut  à  Leyde,  à  l'âge  de  près  de 
85  ans,  le  23  février  IGOu.  Le  joar  même  de  ses 
obstipies,  Antoine  Thysius  prononç;'  son  oraihuu 
fuuibrc,  qui  a  été  recueillie  dans  les  Àiemorite 
yhilotopkorum ,  oratonm»  ete.,  de  WUteo,t. S, 
p  ITI-191.  Ileinsius  trouva  en  lui  un  digne  pa- 
Qtg\riÂte.  Le  caractère  de  ce  savant  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges  que  sa  vaite  éradition.  La 
modestie,  Isf  sensibilité,  l'obligeance,  la  fran- 
chise, en  formaient  les  traits  distinctifs  :  il  était 
nUvrellement  grave;  mais,  pourtant,  il  aimait  à 
se  rWrider  avec  ses  amis  et  à  se  livrer  à  d'inno- 
centes plaisanteries.  Il  eut  quelques  démêlés  plus 
eanofns  sérieux  avec  Saumaise,  avec  Balzac,  et 
avpT  un  ministre  du  saint  Évangil'  ,  qui  était  loin 
de  les  valoir,  et  qui  avait  commence  par  être  son 
flagorneur,  l«an  <le  Croy.  Malgré  tout  ce  que  sa- 
vait Hrinsius,  ou  peut-i'tre  parfc  qu'il  savait  tant, 
il  avait  adopté  pour  devise  :  Quantum  ett  quod 
tlttàmut  Son  père  lui  avait  inculqué,  dans  sa 
lomesse,  que  la  religion  n'est  communément 
fi'aQ  manteau  dont  on  se  sert  pour  4»cber  ce 
9i*«n  a  Intérêt  à  ne  pas  montrer  an  grand  Jour; 
que  les  princes  en  font  un  jeu;  que  le  vulgaire 
D'y  aperçoit  qu'un  moyen  d'existence }  toutefois 
êes  idées  morotes  n'avaient  point  ^mé  dans 
l'Smc  de  Heinsius  an  point  de  le  prévenir  contre 
la  Tcritablc  piété.  Le  parti  qu'il  prit  dans  les 
Iroobles  veineux  de  la  Hollande  ne  le  fit  pa- 
Rttrr  que  trop  calviniste.  On  peut  voir,  dans 
notre  article  Grotius,  que  les  déplorables  que- 
Nllei  du  temps  M  donnèrent  des  torts  avec  ce 

grand  homme.  Cepcn  l  int,  r'ist  uni^  salisfaction 
poor  nous  de  remarquer  ici  que  Heinsius  célébra^ 
■n  sans  quelque  courage,  la  sortie  de  Grôtfus 
^  sa  prison  de  Loevesteiti.  (Yoy.  Heinriipoemata, 

bUO,  édit.  d'Amsterdam,  1649,  io-i2.)  On  a  de 
:  1*  Nomlwe  d'éditions  de  classiques  grecs  ou 
lâtins ,  ou  d'ouvrages  de  critique  qui  s'y  r  ip- 
Sortent.  Les  voici  à  peu  près  dans  l'ordre  du 
tanpsoè  ils  ont  para  1 1.  CrêpmUaSf^n,  tlv9 
^ola  m  Sitium  Ilnlicum.  Leyde,  IGOO,  in-lG; 
t>UDc  édition  de  ThéocrUe  et  de  son  scholiaste, 
ftid. ,  1G03 ,  in-4".  Il  paraît  que  le  Hbrdre  €om- 
nicliri  en  arrêta  une  première  émission  fautive,  et 
Oie  l'ouvrage  reparut  l'année  suivante.  3.  Une 
Çilitiond'//éii(M/«et  de  son  scboliaslc,  ibid.,  1C03, 


in-i°;  4.  Varàphratis  Aadrmàd  Rkodii  in  ArisUh- 
telis  Elhica  ad  Nieotnachum,  gr.  et  lat  ,  il/i  i., 
iti07  et  1617,  in-4°;  5.  les  disoouis  de  Maxime  de 
Tyr,  avec  des  notes  gr.  et  lat.,  ibid.,  iG07  et 
IGli,  in-S";  0.  Ditsertatio  de  Sonni  Diwytiacit, 
ibid.,  lOlU,  in-H";  7.  Scnèque  le  Tragique,  avec  des 
remarques,  ibid.,  1611,  ia-8*;  8.  la  Poétique 
d'Aridole,  gr.  et  lat.,  avec  dcs  reriinripie?,  et  avec 
un  traité  De  constitutione  tragica  secuudum  Arirto- 
teUm,  ibid.,  1611,  in-»>;  9.  TImpknuti  EreM 
opéra  om'ùn.  s^r.  et  lat.,  avec  des  noies,  ibid., 
IGll  cl  lul3,  m-ful.i  lu.  Horace,  avec  des  remar- 
ques, et  un  traité  De  satyra  Horaiiatta,  ibid.,  1612, 
in-8"  ;  1  !  \olœ  et  emendationet  in  CUmentem 
AUxandnnum,  iliid.,  1016,  iu-ful  ;  12.  TereRU, 
Amsterdam,  1G18,  in-8°,  etc.;  13.  Parapkrmng 
perpétua  in  Politica  Aristotelit,  Leyde,  162! ,  in-l"; 

14.  Aristarchus  lacer,  site  exercitationet  ad  .\onni 
pataphratin  in  Jokannem,  ibid.,  1021,  in-S"; 

15.  Ocide.  in^O-Iorj-KV,! ,  in-12;  10.  Tite-Uoe. 
1620-1631,  in-lâ;  17.  Auréie  Prudence,  avec  dea 
notes,  Amsterdam,  I637,in-I3;  18.  Exeràtathnei 
tacra  ad  .Vortim  Testamenium,  en  20  livres,  Leyde, 
10.19,  ia-fol.i  ouvrage  important  ou  Heinsius  fait 
aussi  preuve  de  se^  connaissances  en  hébreu  et 
en  syriaque,  linf^ues  dont  Krjtéuius  lui  avait 
recommande  1  étude.  On  assure  qu'il  avait  beau- 
coup travaillé  sur  Homère;  mais  il  n'en  a  rien 
paru.  Heinsius  avait  aussi  projeté,  vers  la  fln  de 
ses  jours,  uqe  édition  de  Uiogène  Laërce.  Il  s'é- 
tait beaucoup  livré  à  l'étude  des  PP.  de  r£glise 
et  des  rinti  juités  ecclésiastiques.  Ln  ge'néral,  tout 
ce  qu  il  a  écrit,  en  fiiit  ii*-  philologie  et  de  cri- 
tique ,  est  du  premier  me i  in  j  >  Des  poésies prin- 

eip  ilcni'  iit  Irttines,  savoir  :  lamli,  partim  moralet, 
parlim  ad  amicot,  Leyde,  lOOi,  in-l";  Autiaou, 
site  libertat  tauda,  Inqœdia,  ibid.,  1002,  ln-4*. 
Ce  drame  sur  la  mort  de  r.uilinumr  I",  prince 
d'Orange,  fut  joué  sous  les  auspices  de  l'autorité 
publique,  à  la  maison  de  nlle,  a  Leyde.  Ces  deux 
ariieî  s  ipii  vriiisemblablemcnt,  aux  yeux  de 
lletubiui),  se  ressentaient  trop  de  sa  jeunesse, 
n'ont  pas  reparu  dans  le  recueil  de  ses  Pomata, 
Leyde,  1613,  etc.  :  celui-ci  se  compose  de  4  li- 
vres de  Sj/lote»  ou  mélanges;  de  son  Hipponax, 
également  formé  de  mélanges  (on  y  distingue 
une  pièce  fort  étendu  i  !  s,  son  carac- 

tère, sa  vie,  etc. h  d'un  livre  diMes;  de  trois 
d*ËI^{cS,  dont  un  sous  le  titre  de  JfoiraMiSM; 
de  sa  tragédie  de  Herodej  infantîdda,  beaucoup 
prùnée  dans  le  temps,  et  eu  efl'et  remplie  de 
grandes  beautés,  mais  à  la({uelte  Balzac  et  d'au- 
tres ont  reproch»'.  non  "^  in^  '  '  lient,  un  mé- 
lange bigarre  du  sacre  et  du  profane ,  de  la  doc- 
trine biblique  avec  la  mythologie  païenne;  de 
son  poème  De  contemptu  mortis  :  il  est  en  4  livres, 
en  vers  alexandrins,  et  suivi  d'un  précis  en  prose. 
Ce  ixiKm  est  trè»'remarquable;  tonte  la  doctrine 
de  riaioii  s'y  trouve  exposée  avec  un  art  infini, 
et  couronnée,  au  dernier  chant,  par  la  doctrine 
cvangéliquc.  Il  n'est  peut^tre  pas  de  production* 
■     ■     .  9 
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moderne  d«  ce  genre  qui  pulMe  y  être  «omparée  ; 
ifse  vwMêfçc.  Suivent  un  livre  iVKxtemporanea 
et  nn     JttrfnrHa;  pa»«  tiennent  les  poésies  grec-  ' 
que»  tic  H«m9iu9.  Il  n  encore  excellé  dans  ce  [ 
fremt,  «t  penWtrc  aunm  moderne  n'y  a  plus  , 
;ip^.roché  de»  anciens.  Heinsius  est,  quoi  qu'on 
en  ail  dit,  miment  poëU,  plein  de  verre,  d'ima- 
•«natton,  é'&énVxm  ou  4«  frtee.  Il  ne  faut  pas 
oiiMîer  de  tlin»  à  son  honneur,  qu'il  n'a  pas  dé- 
daigné les  muse»  bataves.  Un  recueil  de  srs  xen 
lionmitiflto,  pvMIé  dèf  1646,  ptr  les  soi  1 
Vi r  ri,  srnvorius,  scri  à  proiiter  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  dan»  cette  branche,  s'il  s'y  était  adonné 
toHt  enfler,  «omme  «et  fltastrcs  contemporains 
Cats,  TonM  .  Moc  m  ,  etc.  M.  de  Vrtes,  dans  fon 
Hutom  de  ia  potiie  hoUandeiit,  t.  1,  p.  13t-ir»i, 
^e8i  plu  ft  tendre  jutUee  k  Helmli».  3-  Des  Ha- 
rangiK-5  \Mnvs  en  n-^^iT  î:;r:ind  nomt-rc  et  Irès- 
estlmables ,  rccuciilits  sous  le  liire  »lc  Orationet 
tarii  argumoM,  U;yde.l6ï»,  1620,  etc.,  in-i2. 
On  V  rcninrque  les  ornlsons  ftinèbrcs  de  Douza, 
Scaiiger,  Bonlius.Cluverius,  du  stathouder  Mau- 
rice ,  de  Guslaw-AArfphc,  irol  de  Suède.  !♦  Dans 
le  Renrc  historique,  il  s'est  fait  honneur  par  son 
Histoire  du  «lége  de  Boift-le-Due  :  Btrum  ad  Sf/ltam 
Ducit  atffHt  «m  H  Belçh  mt  m  Bêlgit  mon  1629 
gestarum  hittoria.  F.eyde ,  1051,  in-fol  .;  An.iré 
Rivet  Va  traduite  CD  français.  5°  Enfin  ou  a  de  lui 
des  facéties  sousIeeUlre*  Ae  LmmaM,  Umpe» 
iiculi,  insérées  dans  quelques  recueils  de  traites 
plaisanU  ou  burlesques;  et  on  lui  attribue  aussi 
Satyra  Menippea  tnt  i  HntuUt  t»amfidm:  Wr- 
gvla  Mvina;  Crat  eredam,  kodie  nihit.  M— <iv. 

lltlNSirS  (Nicotxs),  philologue  hollandais, 
digne  nu  du  précédent,  naquit  à  Leyde  le  29  juillet 
l(aO ,  et  y  reçut,  sous  les  auspices  paternels, 
l'éducation  littéraire  la  plus  soignée.  Les  mêmes 
éludes  qui  illustraicrit  Paulenr  de  ws  jours,  de- 
TlBfent  une  sorte  de  pnssion  pour  lui.  11  voyo^;.  a 
ea  Angleterre  en  1«^*2;  mais  ayant  trouvé  les 
Aiiglais  peu  communicattfli  de  leur»  trftor»  lltté- 
taîres,  U  ne  lll  pa»  un  long  séjour  chez  eux  ;  il  y 
collalionna  cependant  quelques  manuscrits  d'O- 
fid«,  de  ce  polUi  qui  devait  un  joor  lui  avoir 
tant  ffoMIgalions.  11  eut  besoin  en  16i  t  de  pren- 
dre Us  eaux  de  Sp:i,  et  i!  a  consacré,  dans  une 
belle  élégie  laiiue,  sa  reconnaissance  pour  le  bien 
qu*ll  «n  éprouva.  Ason  retour  de  Spa,  il  par- 
cuiirut  la  Ik'lgique,  y  forma  des  liaisons  utiles, 
cl  acquit  de  nouvelles  i  ielies,ses  pour  son  Ovide. 
L'aaUée  suÎTimle,  Il  reiuurua  à  Spa,  et  vers  l'au- 
tomne il  se  rendit  à  Paris,  où  son  mérite  et  son 
nom  le  luircul  aussitôt  en  relation  avec  les 
bommcsles  ptttS  distingués,  et  où  toutes  les  bi- 
bliothèques furent  ouvertes  à  ses  rechrrdies  :  il  y 
publia  un  recueil  de  se»  uoc&ic»  laliuca,  et  dut 
être  llattë  du  sdcoè»  qu'elles  obtinrent.  Il  brûlait 
du  dtVir  (l'aller  en  Italie ,  el  il  se  salisnt  l'année 
iuivaule;  mais  successivement  malade  a  L>(ju  et 
à  MirsdUej  ii  le  Iwl  enoore  à  Plu  et  à  Horcnce, 
oc  qtû  ne  fwiéàui  pu  de  meUre  à  profit  «on 
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a^jwir  dan«  tn  deux  defntère»  villes.  L'année 

suivante,  il  visita  Rome,  où  il  eut  spécialement  à 
se  louer  des  bons  offices  du  savant  Luc  UoUle- 
niiis.  Bntre  plosteurt  commnntcatiom  iiOei,  et 
ne  fut  pas  pour  îleinsius  l'unr  des  moins  pré- 
cieuses que  celle  de  l'ouvrage  grec,  inédit,  de 
Jean  Lydus ,  sur  !e«  magtatmtares  des  Romains, 
ouvrage  que  nous  devons  seulement  depuis  peu 
au  savant  M.  Hase.  De  Rome,  Ileinsius  se  rendit  à 
fJaples;  Il  n'y  manqua  ni  de  doetes  personnage» 
à  voir,  ni  de  bibllothèciues  à  consulter.  Les  trou- 
bles s  ins^lants  qui  éclatèrent  &  Naples  ver»  la  fin 
lie  l'eie  de  lUl  décidèrent  son  départ  pour  U- 
vournc,  d'où  il  se  dirigea  sur  Venise.  Celte  ville 
répondit  aussi  peu  à  son  attente,  qu'il  eut  lieu 
d'être  satisfait  de  Padoue.  Il  pubUs  danscelle-d, 
en  ir.iS,  sous  le  litre  d'Ifaliea.  deu\  livres  d'ile- 
gîcs ,  qui  eurent  en  Italie  le  plus  grand  succès. 
Les  Hollandais  lui  reprochent  d'y  avoir  un  peu* 
trop  dépr^  son  sol  natal;  témoin  oe  dislivie  : 


Dl  fkeaNBt ,  Irartn  n«*ci  UniisMl  In  iUo  I 

A  son  retour  en  Hollande ,  ardemment  désiré  par 
son  père,  Uein^ius  ne  s'arrêta  guère  qu'à  Milan, 
où  la  bibliolbèque  Ambrosicnne  lui  ouvrit  ses  tré- 
sors. Enfin,  .iprcs  trois  ans  d'absence,  il  revit 
Uyde^  mais  son  séjour  s'y  borna  à  quelques 
mois,  tes  doueeurtffe  riadependanee  et  de  la  vie 
pri\ee  allaient  cesser  pour  lui;  il  céda  en  lfi'i9 
aux  avances  qui  lui  furent  faites  par  Chrisliut:, 
reïne  de  Suède,  pour  aller  augmenter  sa  cour 
lettrée  :  il  s'établit  à  Slockholiu  en  1650.  La  reine 
le  chargea  de  faire  des  achats  de  livres  et  de  ma- 
nuscrite pour  sa  bibliothèque.  «  U  se  Ûl  estimer 
«^dit  Callea»:)  par  son  caractère  sage  cl  modéré, 
«  et ,  loin  de  tirer  parti  de  la  gJuéiosilc  de  Chris- 
«  line,  il  fit  des  avances  dont  il  eut  beaucoup  dt 
«  peine  à  se  faire  rembourser  (1).  >•  Mais  HeinMU> 
rencontra  à  Stockholm  l'ardent  ennemi  tic  sou 
père ,  Saumaise ,  et  celui-ci  ^associa  Micbon  Bour- 
dclot  pour  abi'euvcr  de  dégoûts  le  savant  hollan- 
dais. La  musc  de  lleiosiu»  le  vengeait  de  son 
implacable  adversaire ,  et  une  malw^iUance  ausa 
obstinée  que  celle  do  Saumaise  pour  les  Uemsiu» 
peut  seule  excuser  une  pièce  aussi  virulente  que 
k  Seaton  i»  Almttorem,  qut  at  trouve  dans  W 
PoetBota  de  Nicolas  Ileinsius,  p.  lCM-177  (édition 
d'Amsterdam ,  Cependant  Heinsius  i^t- 

courut  l'Italie  dans  tous  les  sens  pendant  dm 
années  consécutives,  pour  faire  à  Chnslme  de» 
acqui.^ilion^i  inlcressantcs,  soit  en  livres  et  enm»- 
nuscriu,  soit  eu  autiquités  et  en  médailles.  Sau- 
maise n'availoessé  d'intriguer  contre  lui  pendant 
son  absence;  mais  le  crédit  de  Boçhart  balam? 
cette  haiueust  influence.  Saumaise  mourut  «a 
1055,  dans  un  voyage  qu'ij  fit  aux  eaux  de  Spa. 
Ueinsius  rctunni  i  l'année  suivante  à  Sloci^toi 
ce  ne  fut  gucrc  «^ui;  pour  demander  à  QbriWKi 

ll)Up«nitaiêoMvi'UD*jrf<«Mitpwdutottt.  * 
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dent  les  goûts  commençaleat  a  »e  diriger  dans  un 
autre  seus,  la  liberté  de  te  retirer,  il  le  rem- 
boursement des  sommes  qu'il  arail  à  réclamer. 
Sa  lettre,  en  Toruie  île  placet,  e&t  extréroeoKnt 
remarquable  ;  elle le  trouve  daos  la  SyUoge  epuio- 
lamm  de  P.  Burmann,  t.  ii,  p.  im  r\  siiivaiitts. 
La  rejne  de  Suède  chercha  à  diMUculcr  Hdusiuâ 
lie  son  projet  bien  arrêté;  m^,  le  7  octobre 
1654,  les  ctalb  de  Ilullandc  le  nomoièrettt  l'-ar 
résident  à  Stockholm,  œ  «jui  le  Ot  rester,  sourde 
nouveaux  rapports,  dm  celle  eaptoto.  Au  note 
de  février  \6S&,  ayant  perdu  son  père,  il  prit  Ip 

erti  de  revenir  dans  sa  patrie.  Cktmme  Uruùui,  il 
Uit  périr  dans  la  travendé;  mail,  plus  hemreux 
que  lui ,  il  échappa  à  une  maladie  qui  \v  retint  à 
bdntitick  pendant  trente-six  jours.  ▲  son  retour  à 
la  Haye ,  les  étaU,  pour  lui  ténoifiier  leur  sa- 
ti>faclion  de  sa  conduite  en  Sitcde ,  lui  oITrirent 
U  iegatiou  de  Prusse  ou  cseUe  de  liAueuiarck  i 
l'dttt  de  la  santé  de  HeMiii  renqkAeha  d^ac 
cepfer.  11  s'établit  à  Aiusterdmi  en  H  rjii.  el  y  fui 
Dommé  secrétaire  de  la  ville.  Le  repos  du  reste 
deiee  joura  fut  tinaUtf  par  on  aaUieiirevi  procès 

qu«lui  susi-ifn  une  eourlisanc  qu'il  nvntt  connue 
à  Stockholm  (Maifuerite  WuUen),  et  qui  prélen- 
daii  avoir  ew  VA  dot  droitt ,      s'a  Jamaia  «mla 

reconnaître.  En  16:^8,  ilabtUqua  son  scm'tariat, 
rtalla  s'établir  à  la  lliore.  Oride,  Vir^e,  Valé- 
liM  Flaetus,  la  muse  latine  et  une  cermpon- 
<hnrç  littéraire  fort  étendue,  occupaient  les  loi- 
kir»  «[ue  lui  laissait  son  procès.  U  parait  qu'il 
ssiigea  «uari  li  eentimter  les  Amides  de  Grotius 
'  [Miis  \vm  ,  njais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 
Ueuvoyë  en  buéde,  il  rencontra  dans  sa  route  sa 
dOflrieeGliristliie,  qui  allait  en  Dinemarck  :  elle 
le  combla  de  distioetions  flatteuses;  mais  il  n'y 
g^jna  pas  autre  cbose.  Louis  XIV  le  comprit,  â 
•ette  époque,  dans  le  nombre  des  savants  éiran- 
li^ers  auxquels  il  accorda  des  pensions;  mais  le 
poste  que  lleinsius  occupait  auprès  de  la  oour  de 
Seède  l'empêcha  de  jouir  de  celle  faveur.  U  se 
litraii  toujours  à  ses  études  favorite!?.  Ce  fut  bien 
nalgré  Ini  qti'il  se  vit,  en  ItUïT,  chargt^  d'une 
nis&ion  auprès  du  ciar  de  Moscovie.  il  revint  en- 
core à  la  Ha\  e  en  1671 ,  mais  avec  une  santé  bien 
délabrée,  l  rs  rnbmités  publiques  le  conduisi- 
iwit  ITannf»-  (,uirante  dans  l'Osl- Frise,  puis  a 
Brtms,  Minden,  Paderbom,  Mayence,  Worms, 
Spire,  lleidelbcrtr   !>'  rftfiiir  h  !a  Haye,  Il  s'y 
•ttopa  priocip.ileincjit  de  Vaienus  Klaccus  el  de 
Wtrone;  enveloppé  dans  de  WHMreaax  procès,  le 
«l^ût  qu'il  en  éproiivnit  !e  poursuivit  jusqu'à  sa 
camp^ne  de  Maarsseu,  dans  la  proviuce  d'U- 
trecbt,  où  il  s'établit  ver»  le  rauls  de  décembre 
W4.  Knfln  il  chercha  le  repos  dans  la  prtit  -  vi?le 
•te  Visne ,  où  son  ami  Gnevius  se  plaisait  à  le  fl- 
«ter.  Des  aOUrea  de  famille  l'ayant  ramené  è  la 
Mye,  il  y  moiinit  ftf;»!  1'  f  î  ms,  le  7  octobre 
••hi  ,  entre  les  bras  de  Grasvîus,  t^u'il  diai|;eade 
Ms  dernières  instructions  pour  la  Rtne  de  SiiMe, 
le  gnakMno  de  Toieane,  pMr  tentant 
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tîiféquede  Paderbom  (Ferdinand  de  Furstenberg), 
et  pour  le  duc  de  Itontausier,  à  qui ,  en  1 66G,  ^ 
avait  dédie  ses  poésies  latines.  Le  Journal  dei 
tanU,  de  IGJia!,  après  l'avoir  comblé  delofçes, 
regrette  le  malheur  qui  le  ût  naître  dans  une  re- 
li^ion  où  il  Unit  ses  jours  (la  religion  reformée); 
ce  qui  répond  au  reproche  d'apostasie,  qu'entra 
tant  d'autres  la  calomnie  avait  fait  a  llein&ius.  La 
tombe  paternelle  le  reçut  à  Le>de,  dans  l'o^lisc 
St-Pierre.  P.  Uurmanu  le  jeune,  qui  a  écrtt  sa 
vie»  pheée  en  léte  de  ses  Aémnttrim,  ebearvt 

que,  comme  il  fut  ÛIs  unique  et  monrtit  rrîil);:- 
laire,  le  célèbre  nom  de  llcinMus  s'éleignit  av^ 
lui  ;  ce  qui,  pourtant,  ne  parait  a'appfiqnw  qu'à 
sa  branche,  témoin  rarlicle  suivant.  On  ii  ilr  lui  : 
1"  Llaudien,  aveci  des  notes,  Leyde,  itiîiU,  iu-ii^ 
et  plus  complet,  î  Amsterdam,  1665,  io-0*i 
8"  Omit,  avec  des  noti  ?,  il'iil  ,  Ifî^i'i,  IHfH  , 
I66H,  3  vol.  10-12.  Les  notes  se  irouvenl  reioa* 
ebéca  et  |ilua  eomplHes  dan»  l'Oasdvde  P.  Bniw 
mann ,  i  vol.  in-4«;  3°  Virgile,  sans  notes.  An* 
sterdaiu,  lG76i  et  LUeshi,  iKM,  inr^t.  Le 
cnniientairedc  MeiMiua  sur  Virgile  t  parudane 
l'édition  de  cet  .iiiK  ur,  donnée  par  P.  Kurniann. 
A»  Vukrifu  Fimcm,  sans  notes,  Amsterdam, 
1680,  P.  Bumann  a  depuis  puliHé  let  noiet 
de  lleinsius  sur  ce  poelc,  Amsterdam,  1702, 
in«li{  et  Lc^de,  in^»)  le  m^me  a  iu^ 
primé  dans  ses  diverses  éfHUons  ka  remarquai  de 
Ileiu.Mus  sur  Silius  Ualicut ,  sur  Pétrone  .  sur 
Phèdre;  i&iuUœnburg,  celles  sur  Quiate^urce;  et 
Broeklmisca,  esUes  sur  Tilmik.  6»  Un  grand 
nombre  de  lellrea  de  lleinsius  st  trouvent  dans  la 
Sjfitogc  qmtùi4mm  de  P.  Uurmann ,  K  voL  in-^*. 
Benoann  parie  d'anties  lettres  Inéditee  dans  ses 
notes  sur  V Anthologie  latine,  1. 1 ,  p.  i03.  7»  P.  Bur- 
mann le  jeune  a  publié  Nie  Uthtsii  advenarwrtm 
tibri  V,  suivi  des  notes  do  même  sur  CatuUe  el 
sur  Properce.  Burmaun  cite  itérativement,  dans 
son  Anthotogi*.  les  notes  inédites  de  lleinsius  sur 
Tacite,  sur  l'auteur  De  clans  ortâoribuî,  sur  les 
Catateeta  veterum  poetanm,  eto.  Broekhuixen ,  Van 
Santen,  etc.,  se  plaisent  aussi  à  le  citer  fréquem- 
ment. Peu  de  philologues  ont  exercé  sur  les 
po<ftes  latins  une  critique  aussi  ingénieuse  que 
celle  de  Nicolas  lleinsius.  8°  PoemUia;  la<ffleil- 
Icure  édition  est  celle  d'Amsterdam,  chex  Uan. 
Ëlievier,  iOG6 ,  In-tf,  dédiée  par  l'auteur  au  duc 
de  Montausier  :  elle  se  compose  de  quatre  livres 
d'èlègies,  de  trois  de  silves,  dont  le  premier, 
sous  le  titre  pnrticalicr  de  Ckrùtitut  auguttaf 
df  <1«"UX  de  Jmenilia  ;  d'un  de  Snturv^fia , 
où,  sous  les  noms  supposés  do  CorneUm  Cot^ 

wf  •  dt  de  FNmtiim»  Smtwttt  H  bareèle  deux 
mauvais  poiftes  laHns  de  son  temps,  r ornrille 
fiojus  et  François  Planta;  enfin  de  deux  livres 
dP«dvpCiM ,  le  premier  d'étrangers,  le  deuxième 
de  Hollandais,  avec  im  appendice.  Le  même 
volume  oQre  les  poemata  de  Janus  Rutgcrsius. 
Il  «it  peu  de  pQMes  latins  modernes  qui,  pour 
rél^noe  et  la  pureté,  approcbcnt  de  Hein» 
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mm.  Laorient  Tm  Smtai  »  dint  ks  Mcte  ^ 
fiVar ,  a  recndlli  de  M  oinqmmte^ein  pièces  iné- 
dites. M— o». 

I1EINSIUS(Antoise)(1),  grand  p«iuS<mntir«  de 
Hollande,  par  des  rëëlecfions  quinquennales  suc- 
cessÎTCS ,  depuis  4689  juMu'à  sa  mort ,  qui  l'at- 
teignit à  l'Age  de  70  ans  le  a  soAt  1 720 ,  est  un  des 
hommes  d'Etat  qui  ont  eu  le  plus  de  part  aux 
affaires  de  l'Europe  durant  cette  mémorable  pé- 
riode. Il  forma  sfee  Harlbonnigh  et  le  prince 
Eugène ,  le  fameux  triumvirat  si  oniellement 
acharné  à  humilier  la  France,  et  qui  abreuva  de 
tant  d'amertume  le  déclin  du  règne  de  Lonis  XIV. 
n  Toyait  sa  patrie  vcngcc  des  malheurs  que  ce 
prince  lui  avait  fait  éprouver  en  1072;  il  se  voyait 
vengé  lui-même;  car  après  la  paîx  de  Nîmègue, 
ayant  été  envoyé  par  Guillaume  III  auprès  de  la 
cour  de  France  pour  les  affaires  de  la  principauté 
d'Orange,  il  avait  essuyé  la  mauvaise  humeur  de 
Louvois,  qui  avait  été  jusqu'à  le  menacer  de  le 
faire  enfermer  à  la  Bastille.  Ileinstus  eommoiça 
par  être  conseiller-pensionnaire  de  la  vMe  de 
Deift ,  et,  Adèle  à  son  mandat,  il  tint  quelquefois 
en  cette  qualité  une  conduite  qui  put  le  faire 
juger  peu  dévoué  aux  intérêts  du  statbovder.  Dans 
la  suite,  Guillaume  III  l'honora  de  la  conftance  la 
plus  étendue,  et  Heinsius  lui  rendit  les  plus  grands 
services.  Il  continua  de  jouir  de  la  même  faveur 
quand  Guillaume  fut  devenu  roi  d'Angleterre,  et 
après  que  la  reine  Anne  eut  succédé  à  ce  prince. 
Cependant  sa  conduite  politique  parut  avoir  reçu 
^elque  modification  après  la  mort  de  Guillaume, 
mais  sans  que  les  Français  pussent  se  flatter  de  l'a- 
voir gagné.  Voltaire ,  dans  son  •Swc/e  de  Louù  XÎV. 
présente  Heinsius  comme  un  Spartiate  fier  d'avoir 
abaissé  un  roi  de  Perse,  lorsqu'en  1709  Louis  XIV 
eut  envoyé  à  la  Haye  son  ministre  de  lorcy  de- 
mander la  paix.  Ton^y  lui-même,  dans  ses  Mé* 
■Mires,  t.  2,  p.  3,  peint  le  grand  pensionnaire 
«  comme  un  homme  consomme  dans  les  adaires, 
«d'un  abord  froid,  poli  dans  sa  conversation, 
«  n'ayant  rien  de  rude,  et  s'écliaunant  rarement 
m  dam  la  dispute.  Son  extérieur  (ajoute-l-il)  était 
«  aimpte;  nul  faste  dans  ja  aaaiaon  ;  son  dome*> 
«tique  composé  d'un  secrétaire,  d'un  cocher, 
«  d'un< laquais,  d'une  servante ,  u  indiquait  pas  k 
n.  «rédit  d'un  premier  ministre.  «.loioy  lui  rend, 
de  plus,  l'bonorable  témnip^nage  n  qu'il  n'était 
«  accusé  ni  de  se  complaire  a$&«z  dans  la  consi- 
tt  déralion  que  lai  donnait  la  continuation  de  la 
«I  guerre,  pour  la  vouloir  prolonger,  ni  d'aucune 
«  vueU'intc'rét  personutl.  A  ces  traits,  que  la 
MiOice  à  laquelle  ils  sont  puisés  rend  si  peu 
suspects  de  Ilattcrie,  on  peut  en  Djouier  quelques 
autres,  fournis  par  M.  de  iiarcn,  daos  une  des 
notes  qu'il,  a  Jointes  à  son  poëme  des  Gueux,  t.  2, 
p.  314.  Il  rend  la  mAme  justice  au  calme  et  à  la 
sobriété'  de  Heinsius  ;  mais  il  suppose  que  son 

(1)  Kok ,  dua  «os  DietioMMin  AUtorique  ÂoUaitdaU,  1<  îàit 
ati  d«  Nicoiw  HtiMlM,  t»4a|  m  mim  pf  l»  «•  4e  Viâ%M« 
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éloignement  pour  la  soHAé  PempéelMi  dVcfniMr 

une  connaissance  du  ennir  humain  telle  <]n*iin 
homme  d'État  doit  la  posséder.  De  là  résultait , 
Mhm  lui ,  que  flelniim  abondait  un  peu  trop  en 
son  sens.  "  Ainsi,  dit-il, quand  le  pasteur  réfugié 
a  Basoage  donna  en  1707  l'éveil  à  Ueinstio  sur 
«  certaine  convention  secrète  entre  les  eonn  de 
"  Vienne  el  do  Versailles,  pour  faire  échouer  une 
«  entreprise  projetée  sur  Toulon ,  Heinsius  négli- 
•  gea  cet  avis,  n'imaginant  pM  qn*mi  ministre  dn 
"  saint  Kvangile  piit  être  mieux  initié  aux  secrets 
X  des  cabinet<(  qu'on  grand  pensionnaire;  <•  sccu* 
rité  que  ne  partagea  point  Fagcl ,  et  que  féréne' 
ment  ne  justifia  pas  non  i»lus.  M.  de  llaren  rap- 
porte encore  sur  Heinsius  une  anecdote  singulière, 
concernant  la  manière  dbnt  peu  après  la  pals 
d'Utrecht  il  fut,  au  milieu  de  la  Haye,  attaque  et 
guéri  de  la  peste;  la  tranquillité  et  la  prudence 
qu'il  montra  dans  cette  occasion ,  et  le  seeret  qni 
en  fut  gardé  entre  lui ,  son  médecin  et  le  comte 
de  Wassenaer-Starrenburg.  11  ajoute  enfin  qne 
Heinsius  a  été  le  dernier  des  magistrats  et  des 
ministres  d'État  hollandais  qui  «tt  porté  le  œth 
tume  du  manteau  et  du  rabat.  M — oy. 

HEINZ  (Joseph)  ,  peintre  célèbre ,  natif  de  Berne 
(quelques-uns  disent  de  Bâle),  sa  troata  vera  la 
fin  du  iG*  siècle  au  service  de  l'empereur  Ro- 
dolphe ,  à  Prague ,  en  même  temps  que  Jean  Dac, 
Spranger.Hufnagel ,  Brugle ,  Roland  Savary,  Jean 
et  Cilles  Sadeler  et  ipielques  autres.  Il  fut  envoyé 
en  Italie  par  l'empereur  pour  y  dessiner  les  plus 
belles  statues  ainsi  que  les  meilleurs  tableaux ,  et 
le  succès  de  sa  mission  lui  valut  la  protection  spé- 
ciale de  ce  prince.  Il  a  fait  pour  l'empereur  beau- 
coup d'ouvrages  dont  la  plupart  ont  été  gravés 
par  Sadeler,  par  Lucas  Kilian ,  et  Isanc  Meyer,  de 
Francfort.  Un  conserve  d'autres  de  ses  tableaux  à 
Berne  et  à  Zurieb.  Su  manière  approche  de  celle 
du  Correggio.  H  mourut  à  l'ra^nf» .  âgé  de  4i  ans. 
—  Son  Ois,  du  même  nom,  lut  également  pein- 
tre; il  travailla  surtout  à  Venise,  reçut  des  dis- 
tinctions honorables  du  pape  l'rbain  Vlll,  et  fut 
renommé  pour  ses  petits  tableaux  pleins  d'iilées 
singulières,  de  songes,  d'enchaateneiits,  de  cU* 
mères,  de  métamorjihoses,  etc.  l' — r. 

Ui^lNi^t:  (JtA.N-Àlictuxj,  laborieux  philologue  el 
professeur  saxon,  né  à  Langensalza  en  1717 ,  fut 
recteur  de  l'école  de  St- Michel  à  Lunehourg, 
depuis  i7^>.>  jusqu'en  1770,  qu'il  fut  nommé  direo» 
teur  du  gymnase  de  Weimar;  il  mounrtdaiMCetle 
dernière  ville  le  ii  octobre  1790.  On  peut  voIrdyuM 
liarles,  dans  Aleusel,  ou  daus  le  xNécrologn  de 
SchliditegroU,  le  détail  de  ses  oMilimB  ou- 
vrages ou  opiisniles  ;  nous  indiqueron'?  «pule- 
mml  les  liuivanb  :  i"  Programma,  quid  prœttet 
chquerakt  germamiem  eimdiia^t  ttu^im  iath», 
Lunei»ourg,  17*iO,  in-t";  Spécimen  obtervtHiO' 
Hum  Licianarum,  1171-7â,  deux  cahiers  in-l"; 
^StridansNatoniaiUÊ,  ihid.,  177S-1773,  ia-4*; 
i"  De  Jac.  Vunierii  m  vertibut  abruptit  ^Htidot  Vir- 
gUiamf  eomtiàut,  ibid,,  1773,  Ût  Jml9 
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Upnofrofessore  Jenenti,  iltiil.,  in-i";  ii"  DtFktro 
w*  hiaàrhù  *ed  rhiUjre .  Wt  imar,  in-**; 
'0  SyiOagma  opuscitlonim  schoiastieorvm  varii  argu- 
wmti.  Gtfltingen,  1788,  lOoi";  8<*  Remarqtut  sur 
kCramwÊmn  aUtmmdt  Ai  pn^umr  Goiuched, 
mtf  un  svpplénunt  sur  une  novvtUe  prosodie,  Leip- 
ùvk,  1751),  in-^.  Cet  ou?rage  est  en  allemand, 
Mosi  que  les  fluivants  :  9»  Programme  sur  l'emploi 
des  ttrbes.  VVeiniar,  1770,  in-4";  10°  sur  le»  parti" 
CtiJes  l/or  et  Fur,  ibid., 4771-1774,  in-4»;  H«5iir 
U  fMÊikUHé  dtmiapîer  à  Iti  langue  française  la 
fonte  des  vers  ^rfcs  -  latins ,  ibid.,  178C,  in-4"; 
11*  Ueioae  a  Iraduil  du  grec  en  allemand ,  les 
fMtre  liVMftdfS  Discours  mémorables  de  Soeraie, 
par  X^'pfipîion  ;  les  Dialogues  attribues  à  Eschine 
le  PbUoM>pl]e;  le  Criton  de  Platon  j  la  'i'  et  la 
3*  <N^plAiMM#  de  OàBOCthéne,  et  Mjwhffc  4$ 
Soeraie,  par  XénopboD:  il  a  aussi  donnrf  «ne  rer- 
sioD  lalUie  d«  cet  opuscule,  et  avait  publié  une 
dissertatton  laline  p«iir  établir  contre  Popioton 
de  \V3lrkrnaer  que  celte  Hpologie  est  rdcllement 
de  Xrtiophon  ;  15°  il  a  traduit  du  latin  plusieurs 
baitéi  de  Sâièque  et  d«  Cieéron ,  et  du  IhBfais, 
le  Dij'owrr  de  l'abbé  de  Larau  sur  la  UUiiûté  des 
moéentcs.  Lnfin  il  a  fourni  qudiiue»  articles  à 
dhrn  leeucib  consacrés  è  la  littéraiureelMsiqtte. 
Son  portrait,  gravé  par  Kriigcr,  se  trouve  en  téte 
du  tome  97  de  la  Bibliothèque  allemande  univer» 
telle  de  Micoitfl.  —  Valtuih-Augusu  VasauMr  né  i 
Uioebourg,  eu  IT'SS,  professeur  d'histoire  cl  eon- 
lenateur  de  la  bibliotbè<|ue  de  l'univeriité  a  Kiel, 
trt  ncrt  dam  eetle  dernière  rlile  le  7  nofembre 
1801  II  n  juililii'  en  tilt  unnd  une //jito»rc  diplo' 
tmti^ue  de  Waldemar  111,  roi  de  Danemark,  Leip- 
flAfiTèi,         et  plmiews  compilationt  rela- 
tives à  l'histoire,  à  la  5talislii|ue  et  à  la  gëogra- 

f lùe.  Il  a  auasi  traduit  du  danois  ks  Mémoires  de 
Aeâéiwùa  dt*  aatmuê  âê  Copenhague ,  Kiel ,  1 785- 
8  vol.  in-80,  et  .T  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  aux  aazelUa  littà-akes  de  liiel  et  de 
Isipsick ,  et  à  la  BSèSiilh.  «tkm,  wrie.  de  Nieo» 
lal  CM.  P. 

.  11£ISS  (Jean,  1^1  &eig)Mur.  de  Kugciibeiui ,  ne 
M  Ancn^m  dans  le  17*  siècle ,  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'étude  de  la  diplomatique ,  et  fut 
oanUQ^ràident  de  l'électeur  palatin  à  la  cour  de 
V^lwee.  1)  remplit  cet  emploi  avec  beaucoup  de 
distinction ,  fut  fait  intendnnt  de  l'armée  française 
tn  Allemagne  sous  le  ministère  de  Louvois,  et 
diargé  d'entamer  avec  le  cardinal  de  Furstcnberg 
{f<iy.  Fln.<1Tt:^G£ac)  la  négociation  qui  eut  pour 
nàuUat  de  l'attacher  à  la  cause  de  la  France,  ileiss 
■nmit  à  Paris  en  1688.  On  a  de  lui  une  Histoire 
'^^Kmpire,  contenant  temértgia»,  u»  progrés,  ses 
^itolutious ,  la  forme  de  son  goueemement ,  sa  poli- 
'iîM,  etc.,  Paris,  1C84,  2  vol.  in-i  i  la  lla>e, 
3  vol.  in-lé;  coniinuLe  depuis  la  paix  de 
Vr'cslphalic  (|)ar  liourf^eois  de  Chastenet),  Pnris, 
17H,  5  vol.  in-12,  et  avec  quelques  addilious, 
Haye,  171îi,  t»  vol.  in-12,  continuée  de  nou- 
(par  Vogel)  jiiaqu'è  l'année  mi»  Pai^s» i731, 
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5  vol.  in-4°  ou  10  vol.  in-lî;  augmcutée  d  uu 
cours  préliminaire  et  de  notes ,  Amstenlam,  17  :  ~, 
2  vol.  iu-  t"  ou  8  vol.  in-12.  Bayle,  en  rendant 
compte  de  cet  ouv  rage  {Xouv.  de  la  rép,  des  lettres, 
mars  I68Ô),  dit  que  l'auteur  mit  bien  Mt  d'an- 
noncer qu'il  e'tait  .\llcniantl,  parce  que  son  style 
n'aurait  pa^  fait  connaître  iH)U  pays;  m  1  ou  ajoute 
qu'il  devait  être  nécessairement  très-versé  dans  la 
conn.iissance  des  lois  et  constitutions  qui  régis- 
.saitnt  l'empire,  puisqu'il  les  avait  étudiées  par 
goût  et  par  devoir,  on  ne  sera  pas  surpris  dn  anc* 
ces  que  cette  histoire  a  obtenu.  Du  reste  ou  ne  la 
lit  plus  guère,  parc«  qu'blk  est  vieillie,  et  qu'on 
n'y  trouverait  plus  qije  des  Jiotions  stiperflddiat 
et  inexactes  sur  les  rapports  politiques ,  le  com« 
merce,  l'iodustrie,  etc. ,  des  ditféreats  £tatsdont 
se  compose  l'Alleaiagne .  Lenglet  a  jwrltf  un  jug^ 
ment  bcaiiroup  trop  M  v(  H'  Af  cet  ouvrage,  sur- 
tout pour  k  teni|)&  ou  1  auteur  écrivait  :  il  est 
presque  inniile  d'ajouter  que  tous  les  compilateurs 
i\n\  t^ont  venus  après  Lenglet  ont  •idopti'  rc  jtif^e- 
nient  sans  réflexion»  cependant  de  bous  cntu^ues 
préfèrent  encore  le  litre  de  Hetis  à  la  volumineuse 

histoire  du  P  Brirrf  .  et  nif^nie  ;i  rf!!c  l'ahbé 
Scbmit.  On  conserve ,  parmi  les  maiiubcrit)»  de  la 
Hbliotlièqne  de  Finis  *  un  ITMr»  d«  Hdss  d* 
tout  ce  qtd  t'ui  ptuté  daiu  If  |My«  i*  CtUogmo  m 
lti89,  tn-lol.  s. 

HBISTEB  {LkVÊMmU  l'on  des  médecins  les  plus 
remarquables  par  l'étendue  et  la  variélr  b' 
talents,  le  nombre  et  l'importaMce  de  ses  ouvra- 
ges, naquit  a  Francfort  le  11  septembre  4683,  et 
mourut  à  llelmstadl,  Ir  1^  n\ril  17'>8.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  il  montra  tant  d  esprit,  ei  de  si  Ueu- 
reuses  dispositions  i  cultiver  par  l'étude  les  dons 
qu'il  avait  reçus  de  la  nature,  que  son  père,  qui 
n'était  qu'un  ^vre  aubergiste,  lit  lessacriliçes 
nécessaires  fMMir  le  mettre  an'oollëge.  Les  pro- 
grès du  jeune  Heister  furent  rapides;  il  se  distin- 
gua «irtout  dans  la  poésie  et  dans  la  peinture  : 
mais  les  succès  qu'A  obtenait  ne  le  sédnMrant 
point,  et  à  dix-huit  ans  il  se  rendit  à  l'université 
de  Gieasen,  afin'  d'y  étudier  la  médecine.  Apr^ 
aToir  ndri  pendant  iquatre  ans  les  savantes  leçons 
de  Moeller  pour  la  médecine,  et  de  Rarlbolde 
pour  l'anatomte,  fleister  se  rendit  à  ^jrde«  puis 
a  Amsterdam*  oà  il  se  liTra  mix  traramt  analomi* 
qucs,  sous  Uuyscli,  el  aux  opérations  cbinirgicales 
à  l'école  do  Hau.  U  devint  bientôt  l'ann  de  ces 
deox  cél^res  professeurs,  qui,  ayant  apprécié 
son  mérite ,  ne  négligèrent  rien  pour  compléter 
son  instruction  :  c'est  dans  ce  dessein  qu'ils  lui 
procurèrent  une  place  de  chirurgien-major  au 
service  de  l'araiee  alliée  ,  alors  en  Hrabant.  A  1  i 
An  de  la  campagne,  le  désir  de  .suiirre  les  leçon» 
de  Boerhaare  et  d'Albinus  l'attira  i  Leyde.  SnOn, 
en  1 708,-Heisler,  qui  s'était  lié  d'amitié  avec  Alme- 
loveen,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  iiar« 
derwick,  cédant  aux  instances  de  son  ami,  l'accoot- 
pagna  dans  cette  ville  et  y  prit  le  bonnet  !(  (b  c- 
teur.  Sa  dissertation  inaiiguraleaintitulée  De  tuuica 
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MmM  tkmMui,  eit  un  ottmg«  important,  qui  hil 
fit  un  grand  hcmtienf  comme  éerlvain  et  comme 

anatomlslc.  Dès  lors  Rnysch ,  qui  afTcjrtionnait 
singulièrement  le  nooreaii  doctf  ur,  voulut  qu'il 
M  fixât  auprès  »le  lui,  à  Amstenlam,  pour  y  en- 
Wigîicr  r.inatnnttp  f  t  In  chirtirgif.  fleisU-r  ainn  ' 
mietu  retourner  a  i  année,  les  hôpitaux  miii- 
tlin»  devaient  M  «fnir  de  frè|tte»ln  «ceasions 

ilr  s>\prr«T  à  la  pfstîijue.  La  recommandation  de 
Kuy&ch  le  (Il  élever  au  grade  médecin  et  de 
eUrargito  m  ehef,  qv*!!  m  (PuMgt,  din« totit« 
l'Allemagne,  de  Conférer  au  même  individu,  pnrce 
que  C€S  deux  brancbei  d«  l'art  de  guérir  j  sont 
rtfiiiiiit  dflM  1#  Ml  vi0f  dê  ttnAé  wÊUMit.  tUMet 
f]m  avnît  un  goAt  pi^^ionne*  pour  la  cliirur:;ic, 
s'appliqua  qpëdalement  aux  opérations  qui  en 
dëpcofniit;  H  en  Ht  m  trèl-gniiid  wmAm.  tH 
maladies  des  yeux  ofTVaîent  alors  un  champ  fer- 
tile i  l'obeervateur  :  Ueistcr  ttt  d'utiles  rectiercbes 
lor  la  49itifaciv ,  (l<Hit  If  ntlim  iftMft  miéoft 
ignort'e,  et  ve'rifla,  l'un  des  premiers,  que  la  cé- 
cité, dans  cette  maladie,  dépend  de  l'opacité  du 
crtatÉlliB.  La  paix  étant  faite,  Heister  accepta  une 
chaire  de  chirurgie  et  ^anatonrie  à  l'unlrcrsité 
d'Altorf,  où  il  profes<t«  pendant  dfx  nm ,  avec  un 
succès  qui  le  rendit  cclèbre  dans  toute  l'Europe. 
A  cette  époque ,  deux  universités ,  celles  de  Klel 
et  d'Helmstadt ,  d'un  ordre  supérieur  à  celle 
d'Aitorf ,  olTrirent  à  lldster  la  chaire  d'anatomic 
«k  de  chiror){le  :  Il  le  décida  pour  ndmitadt , 

Îuir  df-TM  nee  pour  ic  duc  de  l.unel»ourg,  qui 
•;uait  vivement  sollicité  de  s'y  établir.  En  1730, 
après  avoir  emeigné  Panatoilrie  et  tt  chirurgie 
IMcndant  vingt  arw,  Heister  prit  la  chaire  de  bota- 
nique ,  et  ensuite  celle  de  médecine  pratique  ; 
mais  fl  eontimn  totijom  de  dotttin<defl  le^ns 
sur  In  chirurgie  î  elles  lui  allirni.  nt  un  ^rand 
concours  d'élèves;  ear  il  était,  de  son  temps,  le 
plus  lialiile  prafbNenr  en  tt  getire.  Lettnmmt 
du  professorat,  ceux  d'une  pralirpn'  immense, 
tant  dm»  la  ville  et  aes  enviroDS  que  dans  son 
eabhiet,  oè  11  étOt  conMiltfpir  les  pUn  illiistrea 
personnR£;f  s  île  l'Europe,  ne  rcnipêchalent  point 
de  produire  une  foule  d'ouvrages  estimables, 
dont  ptaiieuta  ont  patesamment  contribué  aux 
prn^'i  ;  s  de  l'anatomie  et  surtout  de  la  chirurgie. 
Heister  avait  été  vivement  sollicité  par  Pierre  le 
Grand  d'aller  s'établir  à  St-Fétersbourg  ;  mais 
l'amour  de  son  pays,  oil  d'ailleurs  il  était  géné- 
ralement honoré ,  lui  At  constamment  refuser  les 
ûtita  brillantes  du  rzar.  Voici  la  liste  des  princi- 
paux ouvrages  de  Heister  :  i"  De  hypothtsUm  me- 
dieanm  fallacin  et  pemkie,  Mt'>rf  ,  !7i0,  in-i"; 
S?"  De  difficultale  teriiaht  intemenda  in  phytica 
mmaiUlm,  AHOrf,  ITIO,  ;  3»  De  cataraeta. 
flaueomate,  et  amaurori  traetatto,  Altorf,  171"  et 
17Î0,  in-4».  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  expose 
•es  recherches  sur  l'opaclU  du  erutaHin,  comme 
cause  de  la  eedlé  dans  la  cataracte.  Sa  décou- 
verte, faite  à  l'armée,  fut  publiée  en  Hll;  di* 
«met  diaserlâlfoQi  tat  le  mèmt  ih^et  etit  did 


fondues  dani  l'éMon  de  1790;  4"  Ar  mimé 
fattt&rapht.  Altorf,  471ft,  in-f";  5"  Ckimrfim 
nova  adimèratio,  ibid.,  I7t4,  0"  De  «om 

meihodo  sanemdi  /ttuias  laerymaki,  ibid.,  1719, 
in-4*.  Cette  partie  de  l'art  étatt  alors  dm  ftm^ 
'  fanée  .  rn»i(ef>r  lui  fit  faire  on  pa«  ;  mais  ses  suc- 
cesseurs oui  publié  des  méthodes  qui  unt  fait  «a* 
Mtar  la  OlenM.  ^  Cat^tendium  muOomàetm.  a** 
rwm  n^enHoruwkque  o^êetcationet  brerissim»  r^m- 
pleciens,  Altorf,  1717,  ïa-4'*.  Ce  traité  d'anatoiiM, 
Men  «dpérieuf  ItODt  ce  qui  avall  été  poMMJai» 
qu'alors  dans  ce  genre,  devint  classirpif .  r\  l'j 
été  pendant  longtempa.  Indépendamment  des  fâiis 
neoM^ennx  dœ  H  eea  redicrriiea ,  fantaiir  enifdilt 

«on  livre  ilr  brnnrotip  d'érudition,  rr  fjni  rn  rend 
encore  amourd'bui  la  lecture  intere^nle  :  ear, 
depniK  HaMer,  ranatnnle  deseriptife  t  Ml  de 

tels  progrès ,  que  son  traité  a  sîngidièremetit 
vieilli,  et  qu'<«  y  découvre  un  assez  grand  nom- 
bre d'etrettfs.  I^i  vngne  de  cet  ottrragv  fbt  priH 

digieuse  ;  il  eut  utt  grand  nombre  tl  r  litioiis,  et  j 
fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  {\).tfi  De  optinm  atmmwMm  asawiMiaii 
extirpandi  râthat,  1190,  in-4°  ;  9»  De  malmu 

subtitiorit  utUitâtf ,  prtttert'm  in  ehintrgia,  Helni- 
sladl,  1720,  in-t".  Ce  livre  est  un  de  ceux  de 
l'auteur  qu'on  lira  toujours  areo  intérêt,  puis- 
qu'il fait  connaître  les  avantages  de  l'anatomie  et 
les  fautes  dans  lesquelles  peut  tomber  le  cbiniN 
gien  qui  ne  possède  «{u'imparfaitement  cette  i 
srirrsfi  lO»  /)f  m<-dicataentis  Germania  rTjf/rV'-ifj  ' 
tnpaentibus,  Iklmsladt,  1730,  in-4*.  Cet  ouvr:igf, 
composé'  avec  soin ,  a  été  traduit  en  français 
(1777.  in-1?V  11  nuTifr  (V.*trn  consulté.  0^ 
frrv.  med.  mistellanete ,  Ilelmstadt,  1750,  iiM*.  i 

On  y  IH  des  IMis  de  pratique  Intéresamli.  i 

A^"  Compendium  medicorum.  L'auteur  termine  cet 
écrit  par  un  catalogue  des  meiUeturs  ouvrages  de 
nédeetne,  ffeloNladt,  iTSS ,        Ce  Rrreiillie 

n  I  I  il  '  nondireuses  éditions.  13"  De  medkna 
mechanica  pretttmtia,  ibid.,  1758,  in4*.  C'est  uae 
critique  judicieuse  de  la  doctrine  de  Slahl.  14*  M* 

ttitudonet  chirurgien,  Amsterdam,  i739,  2  roi. 
tU'^'*,  avec  11g.,  traduites  en  ft'ançais,  Avignoo 
(Paris),  1770,  2  vol.  in.4«,  ou  4  vol. l«-9". Hebier 
qui  avait  professé  et  pratique  la  chirurgie  avec 

un  grand  succès,  composa  cet  ouvrage  avec  ceux 
de  ses  prédéeesscurs,  et  au  moyen  de  ses  pro- 
pres détwivertes.  C'est  un  monument  hlstortqu« 
qui  présente  l'étal  de  la  sctcnce  h  l'épotitie  où  il 
fut  publie'  :  rien  d'aussi  complet,  d'aussi  exact, 
n'avait  paru  depuis  Fabrice  d'Afjuapmdentc  et 
Paré.  Le  livre  d'Heister,  réimprimé  souvent,  rt 
traduit  en  diverses  langues,  a  été,  pendant  plm 
de  sobtanCe  ans,  le  seul  traité  général  que  possé- 
dât la  chirur_;ie  tîut'lernf  \itjniir(rhui  il  e!5t  rem- 
placé par  de»  ouvrages  plus  complets  :  d'ailleurs, 

il)  Wuttc  en  a  donnë  une  tradotUoH  tkAAÇBiw,  P«M»,  1»« 
In-t)*,  qui  •  été  angiMittéa  par  !•  nMMt  0««liii ,  P»ri*,  tlU, 
S  vAl.  «IF.  J>MMik  m  »  4Mqtf  «a  iMfé  «1  ((•"C*'*» 
PiHt,  IMS,  lf|B,lii^la. 
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à.  «mnltap,  lat  inuiMiiaet 

progrès  que  l'art  a  laiU  rendent  l'usage  des  Insti- 
tuiiou.d'Jieialer  uuuflUattt  et  màm  inutile  aux 
Aim.  Ut  mmm  ne  r^AtiMBMBt  Hnt  nos 
avantage  dans  beaucoup  de  cas.  I')"  De  liihotomice 
(kimmm  fmtentic  tt  usa,  Helnutadt»  1 743,  in-8». 
L'Mtenranit  émmé  ktiueoiip  é»  mte  è  1*W»- 
toire  de  l'ope'ratiuii  de  la  taille  :  son  livre  offre 
la  intérêt  d'éruditiofl  ,  ijni  l'a  bit  traduirt  en 
imçÊki  Firto,  17Si,  \o^.  tt^  Spkmm  §$mmmh 

ptmiarvm  rx  fruciificalione,  età  adnccltmlur régula 
4$  tuBm^wbuf  pkaUeamm  à  etiei.  Unnao  imtg»  «tt- 
MM».  HnlHilt,  il4ê.  Cal  ouvrage  fat  In  4»^ 
niiT  que  publia  Heister,  déjà  d'un  âge  arancrf  : 
il  mourut  dix  an*  aprè» ,  i  MHMnte*qiiiMe  aiM. 
GtsiiteiB  tut  ^rtnHnKii  un  flmd  iioMiiM( 

Ivillde))  coniiaissancis  uniiMMiKt,  et  fut  ainsi 
fi'Kppaeraie,  Malien  et  l'aul  d'Égine,  grand  mé- 
àeém  «l  habiln  drirurgien  ;  sons  ce  dernier  rap- 
port, il  a  beaucoup  contribue  aux  progrès  de  son 

£i  fantiwiie  lui  est  auaii  fort  redevable.  — - 
r  JMiM*  HnsTut,  son  fils,  naquit  a  Altorf  en 
17tt,  et  mowut  à  Leyde  en  1740.  11  paraissait 
éntlB^,  par  «es  talanis,  à  devenir  l'émule  de  son 
{«re,  qui  eut  la  doslevr  de  lui  sunrtm.  Il  s'ëtait 
aemf ,  en  4733,  i  traduire  en  latin  l'ouvrage  an- 
glais de  Douglas ,  sur  le  péritoine.  Nous  avons  de 
loi  m  ouvrage  intéressant,  intitulé  :  Apoiofiafro 
mtikindkMsmi  tcauatU.  AmitBiil  ttm.flâel- 
quft  critiques  ont  attribué  cet  ouvrage  k  son 
pm;  mais  llaUer  ie  lui  restitue.  F — tt. 

HÊLALY,  poilaparsan*  originaire  d'une  famille 
lunpw  du  Djngatay,  fut  élevé  à  Esterabad ,  et  vint 
tiao»  sa  jeunesse  à  Uérat,  où  il  se  fixa.  Hélaly, 
mne  lafant/M  la  eèda  è  aMNin  de  asacon- 
trmporaios  :  comme  pofle ,  il  les  surpassa  tous, 
il  a  composé  un  recueil  de  metsnéi^  y,  dans  lequel 
«■  iktiiiKae  m  anoMcas  fcrtlMé  JM  «<  Ir  <f«r- 
*Kke,  qui  aurait  fait  honneur  m^mc  à  Saady.  11 
éproma,  à  la  lin  de  ses  jours,  un  sort  à  la  fois 
iiai!«Mer  d  awd.  B  |»Bsaiil  pami  lat  «hytes 
'my.  Al  I ,  khalife)  pour  être  trèwittaché  à  la  doc- 
trine des  annuités;  ce  qui  n'empêcha  pas  AUd- 
■aaii ,  prince  viftckf  Aa  la  fcliv  ttMMw  cauMM 
rartisan  île  la  secte  des  Agrtfl»,  VUk  flW  de  l'bé* 
gire  (ISC9-90  de  J.  G.) 
RBIA  fWitunotA),  ahM  4e  Votfi  en  Sonabc, 

f^riîr-  (If  rrt'montré,  et  en  pelln  qualité  lirelal 
iaunétkat  de  l'empire,  était  né  à  Ërolzeim  en  1724. 
IMsIi^en  proCm  et  caaewme  ^tstingoé.  Il 
wïii  enseigné  ces  deux  sciences  avec  applaudisse- 
■nt.  û  mourvt  le  50  octobre  1T89. 11  est  auteur 
^  %MBeMp  'A^wvrBges,  ^OBt  les  pfhiuipanx 
<^ont  ■.  1"  Xetnesis  Xorbrriina,  teu  methodus  eorrifendi 
tanmeos  rtguiaret  prtemoiulrattntet , /Mg^iwrg, 
IWV,  ta^V'jf*  ttrtt/^ntéksMÊilKiiêtffMiUt,  tss  jvn- 
^tantmieo,  cxtili,  romano,  germanico  lam  pmblico 
jaaw  fÊjpcto  tJhudaU  «f  crimiiuM  cùlkcta,  lib.  8, 
inMS  ;  3*  0ro0r  H  préroga^Des  ée»  prHahtres 
hmiikUi  du  Stiul-Empire .  Keniptcn  ,  IT8i-85, 
NUI  Bop  d'auteoir.  Ce  Ihre  obtint  l'approbation 


générale.  4*  On  doit  a«x  soiM  4a  l'abbé  Heli, 

l'impression  à  ses  frais  d'un  ouvrage  plein  de  re- 
eberohcs,  et  le  fruit  des  veilles  de  Oenott  Stadel« 
hofar,  MMBi  alihë  4e  Rocb  «I  aa»  laréiécesseur, 
intitulé  :  Hitêniê  mptrialis  tt  extmpti  c»iUgU 
Hatketuit  i»  Smti»,  ttc  munamaitis  domeMicit  *t 

bourg ,  in-4».  Lm.i, 
UÊLË  (TaoMAs  o'J.  i^oyas  IkiÈut. 
HÛLËNB  (aum),iiaèN  deCamlMrtiB  te«raa4, 

naquit,  selon  Procope ,  vers  l'.m  2i7  au  bourg  de 
Ite^ne  (Ij,  dans  la  Bitfaynie,  de  parents  paii» 
fnaat  qai  aiapcalent,  4fep0B,  mm  praCnaion  pan 

relevée  (2). Constanco-Chlore,  simple  offirier  dans 
les  gardes  prétoriennes,  mais  d'une  natasaoce 
yiuslre,  ftit  frappé  4e  la  baaiilë  4'iUlèm,  et 
l'e^musa.  Quelques  écrivallW  00  la  nomment  que 
sa  concubine  :  nuis  oa  aaal  4aBS  ks  anciens  au- 
teurs, n'n  t^as  le  ans  qu'on  M  atlribie  8iijo«nr<- 
d'hui ,  et  il  prouve  seulement  qu'Hélène  n'ayant 
peint  apporté  de  dot  a  sou  mari,  ne  jouissait  pas 
des  mêmes  prérogatives  que  laa  aotica  4nM  ro* 
maines.  Constance,  ayant  été  créé  Gdiar,  fitt 
obligé  de  la  répudier,  pour  épooaer  Théoàiwit 
OUe  de  Mextmien-Herenle  {voy.CmmkinmfSmMU). 
Hélène  se  retira  dans  une  province  éloignée ,  vrai- 
semblablement à  Trêves ,  et  elle  y  vécut  dans  la 
plus  grande  obscurité;  mais  dès  que  son  fils  Con- 
stantin fut  parvenu  à  l'empire,  il  s'empressa  de 
la  rappeler  è  la  cour,  où  elle  ftit  regue  avec  les 
plus  grands  honneurs.  Elle  renonça,  i  l'exemple 
de  son  (ils,  au  culte  des  idoles,  et  embrassa  la 
religion  chrétienne ,  dont  elle  favorisa  les  progrès 
par  tout»  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Son  âge ,  »a  prudence  et  sa  doneeur  lui  donnaient 
beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  de  Constantin; 
mais  elle  n'usa  jamais  de  cette  autorité  que  poar 
réprimer  l'huraenr  colère  du  monarque ,  ou  pont 
adoucir  le  8t>rt  de  ses  peuples.  l'Ile  lui  reprocha 
amèrement  la  cruauté  dont  il  avait  usé  à  l'égard 
de  son  fils  Crispas,  et  Ceoitanlin  sliercha  à  lui 
faire  perdre  le  souvenir  do  cette  faute  Irréparable, 
en  redoublant  pour  elle  de  soins  affectueux.  11 
l'aifait  déjii  décorée  du  titre  à'Augusit;  H  fit  frap- 
per à  son  honneur  des  raédyilles  «l'or,  avec  ceUe 
ioaev^on  au  revers  :  Promlmtia  Augg.  (3).  11 

U)  OmattaUn  ehiMM  k  «ta  i 
paiù.  4«'U  ^OMa^siaMil  i  M  «Ois  < 

m  Çrits  Mtolm  Mt  ccU«  qd  îimlt  te  fim  ét  Nitima. 
tfS*  Va  wAtn  titRlal»,  Botoniot  «t  «fMirn  (cit«eim,  tsaft 
mUn  9Ê»WUm*  à  York ,  platûl  S  Colcktattr  «n  AuctatÉiM, 
(le  pareat*  iUiutm,  et  d'auUc»,  d»n*  le  cUociM  d«  Trèrc*. 
Valois  le  oereu  la.  fait  dcMrt-n<1re  de  U  ramillc  Jutia.  nToitl  U» 
Mém»ér«t  éatlAeiKlémù  du  t»tcrvptioni ,  t.  2,  le»  mmwtkn 
de  l'inl,  et  !cj  Viti  des  Saints  ,  j  ar  Godescard  1 

(31  II  uuuh  tt5.tc  [ilubicurb  n'.pL.;j.:      ..-te  U-ï  :  FLavia 

/y Lin  HELHSA  AVG  .  FLAVIA  HElBNA  AVG., 
UBLUi^'A  .V.  F.,  [  oiu  tiob\iitrimafemtna,  qui  appartiennent 
k  de»  iitinccswr»  de  la  (amille  de  ComiUDlia.  Ducange  Galland, 
BwtSuri ,  T»iiint ,  «t».,  vUt  mâ^  f  i»l*lwlr  MM>t«e<)e»  de  ew 
princewea  on  doit  aUribnar  «M  BOMMiM;  «tr,  wMic  Stc-Hélène, 
femme  de  Con^tance-ClilonuOnwUaUB  donna  1« nom  d'ikiL-nc 
à  mie  Alla  qu'il  ent  de  FMNh,  tft  qnl  tfvam  JoMe»  l  Apo-tM 
On  crok  ausni  ,  d'arf^»  rn«Kipe  dn  Code  Théndo»n-ii ,  i^uo 
V4<>0UK  de  Cri»pu«  portait  c<-  nain  ,  man  cria  ni  moin?  certain, 
i;^  aaUquini  qw  noat  T«was  da  clt«t  a'oot  paa  Icrc  tout  le* 
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lai  Mua  h  KIm  disposition  de  set  ti^ion ,  Aonl 
elle  employa  une  partie  a  soulager  les  mnlheu- 
reux,  et  à  satisfaire  sa  piëlé  en  procurant  aux 
t'gliscs  les  olijt'ts  nécessaires  à  la  pompe  du  culte. 
Le  roncile  de  Nict^-  ayant  rftirîti  b  p.iîx  à  l'em- 
pire, Cuu&lantin  voulut  éterniser  cette  grande 
e'poque  par  la  consinKtion  d'un  temple  dans  le 
lieu  même  où  fut  nccompli  le  mystère  de  la  ré- 
demption des  booitnes.  Hélène,  maigre  son  grand 
âge,  se  dMl)^  avec  joie  d'eséouler  celte  pieuse 
rf'^i>1ii(ton .  »'(  snns  s'arrêter  aux  emlwrras  ni  aux 
(yiUcuUrs  (i'uii  vuyage  de  long  cours,  elle  partit 
pour  la  terre  sainte  en  525.  Toute  «raille,  disent 
\v\  lii^toriens,  ne  fut  qu'une  suite  et  une  (  ffusion 
coDUnuelle  de  charités  qu'elle  répandit  à  pleiui>$ 
nains.  Arrivée  ft  JtfrusaieaB,  die  fli  aluittre  les 
restes  tf'mples  îles  itloles,  et  jeter  les  fonde- 
menlâ  d'une  église  dédiée  au  vrai  Dieu  sur  le  mont 
Galvehre.  En  creuaanl,  on  découvrit  des  pièces  de 
bois  qu'on  reconnut  comme  ayant  nppurtenu  à  la 
croix  du  Sauveur,  et  Ste-Uâène  s'empreua  de 
les  cBvoyer  è  Constantin.  EUe  dcrnenr»  à  iërus»> 
lem  pour  voir  achever  l'église  du  St-srimlrrr ,  rt 
en  flt  construire  deux  autres,  t  une  me  la  aïoo- 
tagne  des  Oliviers,  et  l'aiHe  i  Mléeni.  lien 
consacré  parla  naissance  de. Jésus-Christ.  Elle  ne 
rejoignit  son  fils  qu'en  327 ,  f  t  ii  parait  que  ce  fut 
k  HieoaaMie  qaTelle  meorot,  peu  de  temps  après , 
entre  srs  !!r;!S,  et  entourée  de  ses  petits-enfants, 
Sou  Ci>rpi>  fut,  dit-on,  transporlé  à  Rome,  et  mis 
dMM  le  tonbeaD  des  empereurs.  Les  Grecs  assu- 
rent, de  leurcAté,  qu'elle  fut  inhumée  àConstan- 
tinople,  et  les  Vénitiens  i^outeatiiu'après  la  prise 
deoeltei41ie  par4esTùres,  un  diaw>iDe»  nommé 
Ricard,  en  flt  transporter  le  corps  i  Venise  en 
1212;  mais  un  prêtre  du  diocèse  de  Reims, 
Mmmé  Tergis,  rartil  déjà  rapporté  de  Rome  dès 
IcO*  sirrlt  ,  et  déposé  dans l'aLl  iyc  (l'IIautviniers. 
Cependant  les  Romains  soutiennent  qu'ils  le  pos- 
'sèdent  encore,  enfermé  dans  un  tombeau  de  poi^ 
phyrc,  dans  l'église  iVAm-Cali.  Il  serait  assez 
diiScite  d'éclaircir  ce  point,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  l'essayer.  L'Église  célèbre  la  fête  de  Ste-Hé- 
lène  le  18  aoOt  [  r  l'.  Jeiin  Piui  (ou  Pinius}  a  pu- 
blié des  Recktrcket  mtiques  sur  cetie  sainte  dînas 
dans  les  A«Ui  muulonm.  Elles  y  sont  aecom- 
pagnées  de  sa  Vie,  p.ir  Alman  ,  moine  de  l'abbaye 
d'UautnlIiersi  de  l'UUtoirt  de  la  translation  de 
son  corps  dans  cette  abbaye;  d'un  Hwmil  àn  mi- 
racles qu'elle  y  a  opt^re's,  et  enfin  de  son  OJfice. 
Flodoard  a  écrit  aussi  ÏMùioirt  de  la  tcanslation 
de  eette  sainte  i  Haotvllliers.  W— s. 

HELGAUD  (en  latin  Helgaldus  ou  Ilelgaudus), 

moine  français  du  11*  siècle,  au  commencement 
duquel  n  écrivait,  était  religieux  I  l'abbaye  de 

St-BenoIt-sur-I-oirefoii  Fîmi  ij  dès  lOOi,  à  l'époque 
où  Cosseliu,  Qls  uaturci  de  llugues  Capet,  suc- 
doute*  que  fait  naitrc  la  difflculU-  d^as.^i^;ncI  à  rhaqut-  prinre-s*' 
la  m^aillc  frappcc  m  md  lionucur,  et  les  documcota  iiuc  nout 
«misa  MBtpwuNspiktopotttétaMir  4  ««  mji^mmtiffit 
luvtiUblt.  T— ir. 
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céda,  comme  «Mé,  aa  savant  Abbon.  Hel^and 
jouissait  d'une  grande  considération,  piuisqu'il 
fut  bien  accueilli  à  Paris  par  le  roi  tiol>ert ,  qui 
l'aimait  tendrement.  C'est  è  tort,  suivant  la  Carne 

de  Ste-P;daye,  (prou  n  regardé  ce  moine  comme 
k  i>iuiple  alirévialcur  de  l'histoire  qu'U  écrivit 
souis  le  titre  suivant  :  KpUome  tUa  Soierti  régis. 
Cet  abrège  n'est  tel  que  dans  le  titre;  il  est  écrit 
d'un  style  diffus  et  présente  une  foule  de  détail» 
sans  intérêt;  cependant  11  est  utile  à  consulter  et 
curieux  à  lire,  à  cause  dr?  pr^rtii ulii  it('!>  qui  y 
sont  rapportées,  et  dont  pour  \n  plupart  i'.iiitenr 
avait  été  témoin  oculaire.  On  a  encore  de  lut  une 
sorif  d'iiistoire  de  la  fondation  de  l'abba^  e  de 
I  St-Ueuott-sur-Loire,  au  7"  siècle.  L'abrégé  de  la 
I  vie  du  roi  Robert  fut  imprimé  pour  la  première 

[  fois  en  1*577  nvcr  la  vie  de  LouisIX,  parGudîaunie 
i  de  iSangis;  puu  en  luSMi,  dans  la  colleciiun  de 
'  Pithou,  tome I,  et  plnaeorreetement  dans  celle 
de  ÎHiffiéne,  tome  i,  en  46-11.  Il  y  a  lieu  dr  rroire 
que  Voiisius  s'est  trompé  lorsque,  sur  la  lut  de 
Bsronins,  il  attribue  k  Helgaud  une  Vîe  de  fabbé 
AMjon,  nmrt  au  commencement  du  11*  siècle; 
Itis  compilateurs  si  savants  et  si  laborieux  des 
Actes  de  Tordre  de  St-Benoli  n'auraient  pas  man- 
qué  d'en  faire  une  mention  expresse.  Helgaud 
mourut  le  2)}  ou  le  29  août ,  probablefoeni  de 
raunée<40è8.-  P  »  ■  ■«. 

UÊLI,  grand  prêtre  des  juifs,  descendait  d'Itba- 
aur,  le  second  fils  d'Àaron.  U  succéda  à  Satuson 
dans  la  souveraine  judkalure;  maie  H  monc|Mait 
de  la  fermeté  nécessaire  pour  faire  re^prcter  son 
autorité  par  un  peuple  naturellement  indocile; 
les  livres  saints  nous  apprennent  que  tout  iUHt, 
alors  dans  la  confusion,  et  (jue  rhnnin,  dans 
Israifi ,  faisait  ce  qu'il  jugeait  à  propos.  Uéli  habi* 
tait  Silo,  ville  de  la  tribu  d'Epbraim-,  où  le  Sei- 
gneur avait  un  temple.  Son  grand  âge  l'avait 
obligé  de  se  reposer  d'une  partie  deses  fonctipi)S 
sur  Ophni  et  Phinée,  ses  fils,  tons  deux  honoréi 
du  sac  t  iln(  e.  Il  se  tenait  souvent  près  le  la  porte 
du  temple,  assis  sur  un  siège  élevé,  d'uù  il  reo* 
dait  ses  réponses  à  eeux  qui  venaient  le  eoosidter. 
Les  rdsd'Iléli,  abusant  de  sa  faiblesse,  détour- 
naient pour  epx  une  partie  de  la  chair  des  victimes 
destiné  aux  saeriflces,  et  introduisaient  des 
femmes  jusijuc  dans  l'inteVieur  du  temple.  Les 
chef»  de  fauàille  lui  .portèrent  des  plaintes  des  dé- 
sordres de  ses  enfants;  mdtoce  père,  trop  tendre, 
les  reprit  doucement,  et  les  engagea  si  faiblement 
à  changer  de  conduite,  qu'ils  n'obéirent  poiiU. 
Dieu  alors  suscita  un  prophète  qui  se  présenta 
devant  lU'Ii,  et  lui  prédit  les  maux  qui  devaient 
fondre  sur  sa  maison.  Uéli  recut  cet  avertissement 
avec  soumission ,  disant  :  ikntU  U  Seigneur;  qu'ii 
faste  ce  qui  lui  est  agréable.  Bientôt  après ,  ce  père 
malheureux  perdit  la  vue.  Les  Philistins,  dont  , 
Dieu  employait  souvent  le  bras  pour  cb&tier  son 
peuple,  déclarèrent  la  guerre  aux  Israélites. 
Ceux-ci  ayant  été  mis  en  fuite  dans  un  premier 
combat,  demandèrent  que  l'arche  d'allianpe  fût 
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IvMP  cffop»  ffAI  0M9  il  fMtM  in* 

itenw,  H  ordonna  h  sr>  Tils  iV;ir(  (irij>ii:,'nfr 
i'aittie  Mtnte.  Lt  lendemain  ud«  tHMivetle  butaille 
^nfÇBget  ;  nrate  miHw  Icui^itlnite ,  Ici  ImMtet 
furent  cncoi  t«  v  miii  iis  (Vjilmi  et  Phint'e  furent 
tués,  et  l'arche  resta  «a  pouvoir  <i«»  PbiUsIins. 
Or  Inmmm  échappé  av  fnamcMf  las  vMcuieuta 
!'■'  Iiirés  et  la  tt'te  couverte  de  poussière,  accou- 
rut à  Silo  annooeer  cette  triste  ncavelie.  Héli , 
Metidnit  f|ue  farebe  de  Mea  «mit  ëtë  price, 
tomba  de  son  à  la  renver!»e  et  cassa  la 
téte.  Sa  bdie-fiile,  l'épouie  de  Fhin^,  mourut 
ée  dottkur  en  mettant  au  inonde  un  fils ,  qui  fut 
Bommë  lehaboil.  Hëli  était  Agé  de  98  ans,  et  il 
arait  ^ti  juge  d'Israël  pendant  quarante  années. 
Les  chronologistcs  placent  sa  mort  à  l'an 
avant  J.-C.  Le  prepMte  fiauMCl  M  Mieeéda  dans 
toutes  ses  dîfçnit^s.  W— «. 

HtUINAND  (Dans  ou  Dan),  l'un  de  nm  plus 
aMkm  poètes,  né  au  19*  m-cU- ,  à  Pruneroi  ou 
Pirout-le-Roi ,  dans  le  Bprinv-^i*is,  mais  d'une  fa- 
mille originaire  de  Flandre,  eut  de  soti  temps 
me  lvè»^^f«iiëe  réputation.  Aleiandre  de  Paris, 
wi<e«f  pontemjwrain ,  rapporte  que  Piiilippe-Au- 
gu&te  le  fit  venir  à  sa  eour,  et  qu'après  k  repas 
Hélinand  chanta  défaut  oe  prince  l'entreprise  des 
Titans  et  leur  défaite  par  lupiter.  r>f>i  nin';i<pi'Ho- 
nère  représente  Phémios  et  Déoiodm  us  chantant 
ilatabtedTâMMlaot  doMl^loipe,  et  que  Vir- 
gile nous  montre  ro|»jt«  rhnntr'nt  5  la  tal)le  de 
DIdon.  Ce  rapprochement  si  naturel  entre  les 
sœurs  des  toflipsIiéroTques  et  celles  de  nos  pères 
a  été  fait  per  tous  les  ërrivninB  de  notre  histoire 
iittéreire.  Hélinand,  las^^é  du  monde,  emiwassa 
la  Tie  reKgiewe  dans  l'abbaye  éN»  fVoidiiiMll.  n 
«  livra  pour  lors  à  de';  f'fnfles  sérieuses,  et  se 
conduisit  d'une  manière  si  édifiante  qu'il  m^ta 
fvUm  des  pluf  HiislMt  peiwmagw  de  ton 
ktnps.  H  raouritt  If     fr\T}rr  fïuivant  la 

Ihmnoye  (1).  De  toutes  les  poésies  qu'il  avait  com- 
INNéei,  et  qui  éMefit  en  grand  nombre ,  on  ne 
eonnnlt  plus  que  les  Vers  de  la  mort.  Anloîne 
Lotsel  ies  publia  en  1594,  in-ë",  mais  sur  un  ma- 
vmait  dmetneux;  il  y  manque  éht  «tances,  et 
beaucoup  de  vers  dans  les  trenfr^-nrnf  imIk  s  ].v 
Mtuicrit  de  St-Victor  est  complet  :  ciiaque  stancc 
y  est  de  ^Hx  ven    hnft  tjflaMii.  t/édiirar  ■  fait 

prtVWerce  poFmc  d'une  lettre  au  président  Fau- 
diety  dans  laquelle  tt  a  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
fê  fcctfeilHr  nir  la  personne  ifHÊÊnmà  :  il  l'a 
refondue  depuis  dans  ses  liêmoim  sur  Beattttnt. 
Le  poëine  de  la  Mort  est  écrit  d'un  style  très- 
fliwrâr,  auquel  les  amateurs  de  l'ancien  langage 
prêtent  de  la  grâce  et  de  la  naïveté.  On  a  reproché 
à  Hélinand  les  traits  satiriques  qu'il  s'est  permis 
«iMk  la  cour  de  Kome  ^  mais  les  conteii^wraios 


D]  Ea  non,  Mivapt  Im  nouveaux  MKcnn  data  PthîiofXiqmt 
mUriqnt  4€  Ftanet.  XTautrcs  aaleanlAilaeuU  CB  1309,  mais 
M  «Il  qu'Hâintod  TiTftlt  encora  m  IXIS,  H  imteUMeot 
<n  1229,  car  11  paraU  qu'il  pffcfeacalto  Shiié»  an  «OBCik 
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I  n'en  #lai«nt  |IM  MMidaHiii,  pnbqn'on  Hiall  Ml 

'  vers  atec  éJiJteathn  dans  les  assemblées  publiques, 
et  les  autetirs  de  VUistoirc  littérair»  th  im  FrmtCê 
ft.  9,  p.  474)  pentant  qne  eetto  raison  sonlt  dfl 
engaper  le  chapitre  pi'iir!  i!  de  CIteaux  à  res- 
treindre la  défense  faite  aux  moines  d'exercer  la 
poésie  en  Ingne  mlgatre.  Le  pku  important  des 
autres  onvreges  d'Hélinand  est  sa  Ckronioue  wil- 
9trteiU.  Le  P.  Teissier  en  a  inséré  la  dernière 
partie,  contenant  les  livres  4S  à  40,  et  qui  com- 
prennent de  651  a  120i,  dans  le  tome  7  de  sa 
BUSotheta  CitUrciemii.  L'abbé  de  Longuente  fai- 
sait un  très-grand  eai  de  celte  ebronique,  et  dit 
que  ce  qu'on  en  a  puMié  est  entouré  de  pièo» 
«  peu  de  valeur  que  c'est  la  perle  dans  le  fumfer. 
La  Ifonnoye  pensait  que  si  elle  était  impriuiëe  en 
entier,  on  en  trouverait  le  lecture  fort  divertie 
santé.  Priai  trouve  sî  peu  d'ordre  et  de  discerne- 
ment «lans  les  livres  qui  nous  sont  pairenus,  qu'il 
ne  regrette  pas  beaucoup  la  perte  des  autres  (i). 
Le  manuscrit  original,  qui  e'tait  conser»»'  fr  V,ib- 
baye  de  Froidmont,  a  disparu.  Il  parait  que  les 
quaranteH|uatre  premiers  livres  n'exi.staient  déjà 
plus  du  temps  d'AIWric  des  Trois-Pontaines,  et 
Vincent  de  licauvais  en  attriboe  la  perte  à  la  né- 
gligence de  Guérin ,  arebefé^uc  de  Senlis.  Cepen» 
dant  il  est  question  d'un  manuscrit  de  la  biUio» 
thèquc  Cottonienne ,  renfermant  les  seize  premleiB 
livres,  depuw  la  création  Jusqu'à  Darius  NÔlhlllCQ- 
Parmi  les  autres  prtKlurtinn?  dti  in^me  auteur, 
on  cite  encore  vingt-huii  sermont,  daus  lesquels 
il  dOMM  l^exemple  d'entremêler  des  passages  des 
auteurs  profanes  à  ceux  des  livres  saints;  trois 
opuscules,  conservés  par  Vincent  de  BeauvaU, 
sous  le  nom  de  FIsmÎv  €WèMmimâi  nne  Vh  4h 
S(-Gérèon,  ft  dfs  rmfrfî  mnHyrs  de  f'ologne  qoi 
faisjMenl  partie  de  la  légion  tbébvenni' ,  imprimée 
dans  Suriu$:  des  Cui  i  utkm  dm  «yefc  ik  Dents  k 
PeÊii,  OÛ  il  prouvnit  r[iif  cet  r?i?t«»ur  n  place  la 
naissance  de  iésus-Christ  vingt  auâ  trop  tard;  un 
ihge  ét  S$  Btmmé  (S)»  et  on  Ceaminlaiwi  attr 
rAj7n'-nfijpre.  Hc^linand «Valt,  dit-<>n ,  ffhtotre  Htf^. 
raére  de  France,  t.  9,  p.  184}  une  telle  aversion 
poup  AHiÉace,  ^luTff  le  méfiait  au  fmg  ^tei  hhmm^ 
très  de  In  rtntMre.  W — s. 

ULLIUiXIHt:,  sutuaire  grec,  est  cité  par  Pline 
parmi  les  pli»  hiMIas  raodeteavs  qui  exedlateHt  I 
exécuter  en  terre  cuite  des  alhlèt-  ^,  drs  guerriers, 
des  chasseurs  et  des  sacrificateurs.  On  peutestt» 
mer,  éPaprès  le  oembve,  le  genre  et  la  leneininéfe 
de  SCS  ouvrages,  iju'il  a  dû  vivre  dans  h  ^  !•<  nix 
jours  de  la  sculpture  grecque.  Du  tafags  de  Pline» 
on  voyait  ft  Rome^,  aux  portiques  drMsvle,  te 
chef-d'œuvre  J'IIeliodore  :  c'était  un  Symptfgma, 
c'est-à-dire  un  groupe  représentant  uae  lutte  de 
Pan  at  d'ui>  tupe  i  ca  morceaa  \' 


mjM(fl(tfliirte«f(«<l*t 
tafié  SiHni  leis.  [BtpMi  dtt 

JUMja'un  S»0  Juin  1615,  p.  98.) 

[2;  Oadln ,  Cemm.     «crM.  eetltâ.,  t.  8,  col. 
Mut.  oâclMit,  lier  iuOiem,  p.  4M. 
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le  nonde  entier,  s'il  en  finit  tfoire  le  même  au- 
teur, que  le  fiuncux  jygy/ffMM  de  Cephisodore 
(eoy.  Ci^uiâUDOHE.)  L— S — c. 

HÊUODORE,  né  à  Énèie  dans  la  Pbënicie,  flo- 
rissait  b<ous  le  règne  de  l'empereur  Tlit'o<lorc  et 
de  ses  iiU.,U  était  déjà  cbrélieu  lorsqu'il  écrivit 
les  OUqNfiief  ;  ear  on  y  remarque  beaneotip 
d'expressions  empruntées  des  écrivains  ecele'sias- 
tique».  U  fut,  dans  la  suite|  ëvéqae  de  Trica,  ville 
de  la  Tbeaialie,  et  H  intraduisit  dans  cette  pro- 
vince la  coutume  de  déposer  les  ecclésiastiques 
i|ui  continueraient  à  îirre  avec  leurs,  épouses  de- 
pnis  leur  ordination.  Nicépfaare  Calliste  raconte 
qu'un  synoile  voulut  obliger  Iléliodore  à  brûler 
lui-même  son  roman,  ou  bien  à  quitter  son  ëvécbé, 
et  qu'il  prit  ce  dernier  parti;  nuUs  ce  conte  a  déjà 
été  réfute  par  Bayle.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
ce  roman  intitulé  :  ÉUiiopiquet,  ou  les  Amours  de 
Tiéagim$  «t  de  CharicUe,  que  d'habiles  critiques 

{daoent  «n  ptemier  rang  parmi  les  oufrages  que 
es  Grecs  nous  ont  laissas  dans  ce  genre.  Il  est 
plein  de  détails  très- intéressants  sur  l'état  de 
J'Égypte  à  cette  époque,  et  le  style  en  est  clair 
et  naturel.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de 
Gommelin,  gr.  lat.,  15%,  in-^";  de  Bourde- 
lot,  Paris,  1619,  in-S",  avec  des  notes  peu  im- 
portantes; de  kl.  Mîtscherlicli,  Strasbourg,  1800, 
%  vol.  in-8°,  qui  forment  k  2*  et  le  3^  de  la  col- 
lection des  romans  grecs;  mais  la  meilleure  de 
toutes  est  celle  que  M.  Comy  a  publiée,  Pa- 
ris, lâOé.  3  vol..  in-S'.  Le  too^e  premier  con- 
tient le  texte,  aTse  une  préface  en  grec  moderne, 
adressée  à  M.  Alexandre  Hasili ,  (jui  a  fait  les  frais 
de  l'édition.  Les  notes,  écrites  en  grec  ancien, 
fprmcot  le  aeoood  Totome.  La  traduction  du  ro- 

,Q|n  d'Ilt'liodure  est  le  premier  ouvrage  de  notre 
célèbre  Amj^ot.  ïlïa  parut  d'ai)ord  à  Paris,  1547, 
In-fol.  Amyot  refit,  ensuite  le  texte  grec  ^ur  des 
manuscrits,  et  l'exemplaire  qu'il  avait  corrigé  se 
conserve  è  la  bibliothèque  S>tertienevièv«.  il  cor- 
rigea alors  at  traduction ,  dont  11  donna  une  nou- 
velle édition  à  Paris,  1559,  in-fol.  Elle  a  été  réim- 
primée deux  ou  trois  fois  depuis,  et  elle  a  ensuite 
é\ii  abandonnée  pour  des  tradi^Uons  plus  moder- 
nes, qui  ne  la  valent  pas  à  beaucoup  près  (1).  Chu 
KÈLiODOHE  DE  LAKISSK,  mathématicien  grec 
sur  lequel  on  a  peu  de  renseignements.  Cuiuiue 
il  existait  plusieurs  villes  du  nom  de  Larisse,  il 
est  inipossiblf  de  déterminer  celle  où  il  avait  pris 
naibiaucc.  Un  conjecture  qu'il  vivait  au  commcn- 

(l'i  1,1 9  Amours  df  Thirigtne  et  de  Chariclce  oiit  tiicnre  étt 
txaduiU  pn  (r(iiiç.u.<  mi  u;^:),  P.-trin .  in-b",  par  dt  Moiillyanl, 
et  CD  1727,  ADikt^'tiliU»  (l'ari>  ,  2  vul.  ia-\2.  Cette  duriucie  Ira- 
ducUoB,  ouc  l'abbé  Lenglvt  Durn  snoy  a  attribut  i  Poullain  de 
8ktB|i>PMi,  «  M  MUTcnt  relniprimte ,  nouamciit  an  1T43, 
M«,  8Tol.pcUtiik>S^,«ni»M.r«ili,  a«aLift-4^.  £nnn 
m  180S,  M.  Qnennevtlle  a  fait  puann  um  nouTclfc  traduction , 
■oaa  l«  titta  •  tm  Btkutfmmt,  m  Tkia^M  cl  CAanctta,  Paria, 
8  vol.  u-12 .  avec  dû  aotca.  —  La  triidttcUoii  d'Amyot  a  été 
réimprimée  dans  ce  liée  le  .  1*  revue  et  mrrigée  par  Trognon, 
a»ec  dca  aoteada  M.  Coray  et  autua  ,  ra:i>,  Ia22-ltt2u,  ï  voi. 
in-S",  fai»ant  [>arti<:  d'une  Collrcitan  Uet  rumam  grcct  et  ialim, 
■J'  aMi.  J(.•^  niiU.^  Ot  l'.-l.A Hunci ,  l'arii,  lb£i- lb2ô, -1  Yul .  ir.-lU, 

{aiunt  auB>i  partie  d'une  CoiUttùm  de*  romaiu  grtct ,  traduit» 
TCfiaasaia.'  £.!>—•. 
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cernent  dut*  ilècie.  D'après  quelques  passages  de 

son  livre,  on  voit  qu'il  professait  les  principes  du 
platonisme.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  par- 
tenu  Jusf^l  nom  est  «n  eonrt  traite  d'Optique. 
Des  fragments  assez  étendus  de  cet  opuscule  fu- 
rent publiés ,  avec  une  version  latine ,  Florence, 
4K73,  in-4*.  Egnaiio  DmU  en  donim  la  mène 
année  une  Iradurlion  italienne,  à  la  suite  de 
VOptique  d'Ludide.  Ea  1610  Frédér.  Liudenbiw 
reproduisit  l'opuscule  d'HéUodore ,  d'aprèe  l'dd^ 
tion  de  Florence  (Hambourg,  in-i").  Pendant  son 
S(^ur  à  Rome,  Isaac  Vos^,  en  ayant  décou- 
?ert  dans  la  bibliothèque  du  eirdtoal  Barberii 
un  manuscrit  plus  complet  ipe  celui  dont  s'était 
servi  l'éditeur  de  Florence ,  en  fit  une  copie  qu'il 
remit  à  Érasme  BartboUn.  en  l'inritaut  à  donner 
ime  nouvelle  édition.  Baribolin  revit  lui-ménu 
cette  copie  sur  le  manuscrit  original,  y  joignit 
une  version  latine  avec  des  notes,  et  l'adresis 
pour  la  publier  à  Jaoq.  Mentel,  son  ami  («of. 
Mentkl);  cette  édition  est  intitulée  :  Damiaui  pU- 
losopki  Ueliodori  Laristai  (i)  de  opticis  iibri  duo, 
Paris ,  1657,  in-4<*  tnlin  Matani,  professeur  de 
nialhématiques,  a  donné  du  traité  d'Jleliodore 
une  éditicm  );recque  et  latine,  Pise,  1158 ,  préfé-  I 
rable  à  tentas  ke  précédentes.  Hais  «et  ouwêfft, 
suivant  Montucla,  ne  renfermant  rien  que  de  irès- 
ooounun  en  optique ,  c'était  une  peine  bien  super- 
fine  que  de  le  réhnprimer  «n  milieu  dn  sHck 

(roy.  /■//»/.  desMathématiq..  t.  1,  p.  319).    W-S.  ' 

HLUUGÀlUL^  ou  ÈiagabaU  (Va]UU»-âktow«}i 
empereur  romite,  l'un  des  {ninces  qui  ont  laiiîé 
la  mémoire  la  plus  odieuse,  et  dont  le  nuni  r;i|>* 
pelle  l'asseoiUagc  des  vices  les  plus  monstrueux, 
naquit  à  Antioehe,  fers  l'an  SOé,  d^on  comoKRe 
criminel  de  Caracalla  avec  sa  nièce  Sémiamiedou 
Soœmias.Son  aïeule  maternelle,  Mœsa,  le  lit  élefcr  ^ 
secrètement,  et  le  plaça,  à  l'Age  de  cinq  ans,  diM 
le  temple  du  Soleil  à  Emèse,  aflu  qu'il  y  fût  m- 
struit  dans  les  lettres  et  les  préceptes  de  la  rcli* 
gion.  I.,e  mystère  de  sa  naissance  répandait  on 
certain  intérêt  sur  cet  enfant,  et  la  protection  de 
Mœsa  lui  fit  obtenir  le  rang  de  grand  prêtre.  Ma- 
crin,  parvenu  à  l'empire  par  le  meurtre  de  Cara- 
calla ,  ne  sut  point  ménager  l'esprit  des  soKiab 
anx(|uels  il  devait  son  élévation.  Sa  trop  grande 
sévcriLè  excitait  des  plaintes  dont  le  peuple  atten- 
dait en  silence  les  eiTets.  L'ambitieuse  Moesa  pro- 
lita  babilemcnt  de  cotte  disposition  des  troupes  : 
elle  séduisit  les  chefs  par  des  présents,  et  gagna 
les  soldats  en  leur  montrant,  dans  Uéliogabale,le 
fils  de  Caracalla  qu'ils  regrettaient  ;  et  il  fut  pro- 
clamé empereur  par  la  li^ion  campée  auloiir 

11]  Il  est  BMCZ  dilBdta  d'expliquer  conuncnt,  daai  le  anaa- 

kcrit  du  cardinal  Baibcrln ,  lu  nom  de  Damiantu  ae  tronte  pn- 
céder  etlol  dHéUodore.  Pour  haiardar  quclqaea  conjectai**  * 
cet  égard ,  U  faudrait  av  oir  vu  le  man  uscrlt. 

v2|  A  la  »uitc  de  cette  édiUon  ,  on  doit  trouver  :  //y/»"'" 
anuphoTxcut,  txvt  de  atcitmonibut,  gr,  et  lai.  it»y.  HvrsitU») 
Klli:  e>t  a-^e^  ran.  II  faut  que  Th.  Gale  ne  l'ajt  pas  con«a«i 
l  iii-ijiu  c  t-t  il'ai  ri  s  celle  di-  l'iori-nrc  qu'il  &  reproduit  1« 
d  lleiiudure  dana  aci  OfUKuia  miftAoloaieo ,  phytiea.  4t  «(AtM* 
CaabiMge,  1610^  Mf. 
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dltmcte.  HéHogabale,  on  doH  en  convenir,  panit 
un  instant  di^iie  de  ce  choix;  il  n'hë^ia  pas  à  se 
mettre  à  la  t#te  de  cette  poignée  d'hommps  armf's 
pooTTenger  la  mort  de  son  père;  et  il  df  ploy:!  un 
nreeMirage  dans  le  combat  qu'il  soutint,  peu  de 
fours  après,  contre  Macrin,  dont  la  fuîte  lionlt-use 
Ini  assura  l.i  victoire  et  le  tr6nc  du  inonde,  il  tfcri- 
TÏt  alors  dii  s«>nat  une  lettre  pleine  demoiMvtion, 
(îins  I.KpieMc  il  promit  de  prendre  pour  modèle 
ie  sage  Ântonin,  dont  il  se  flattait  de  descendre; 
H  lril«  élilt  It  rêaémdttik  que  l'on  conservait  à 
Rome  pour  ce  nom  anguste ,  qn'il  suffit  pour  dé- 
terminer les  sulTrages  du  s<fnat  en  faveur  d'un  en- 
tat  iMOmia ,  DOiUTi  dans  un  temple  de  l'Asie. 
Le  nouvel  empereur  ne  tarda  pas  à  faire  ëranouir 
les  espérances  qu'il  avait  donne'es.  Il  partit,  il  est 
jnàfâe  ^jrrie,  pour  se  rendre  à  Rome;  mais  son 
voyage,  interrompu  par  des  ftHrs  on  par  des  jeux 
frivoles,  dura  plusieurs  mois,  il  s'arrêta  l'hiver  à 
VStemUiej  aoos  le  pr^ieitte  qiie  la  rigMor  de  la 
saison  l'incommoderait,  et  envoya  cependant  son 
portrait  au  sénat  avec  ordre  de  le  placer  surl'autet 
de  la  Victoire.  11  «'était  frit  peindre  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  couvert  dr  rrillirrs  n  dè  rirhes 
bracelets,  et  la  téle  ornée  d'une  ct^pi:oe  de  tiare 
oi  brithient  les  pierres  ka  plvs  préoie«ea.  A 

cette  vue,  dît  r.ifihon,  les  patriricn";  nvnrifTPîit  rn 
soupirant,  que  Kome,  asservie  par  le  luxe  eitéminé 
da  (tespoiifiiieorieiital,  éprovfalt  le  dernier  degré 
il'arîlissement.  Arrivd  à  Rome,  son  premier  soin 
fut  de  témoigner  sa  reconnaissance  au  dieu  Éla- 
pbâ»  (i),  pour  b  proteetlôn  qu'il  en  «fait  rc^; 
et  il  fit  élever  en  son  honneur  un  temple  magni- 
fique sur  le  mont  Palatin;  il  Ut  venir  d'£niè&e  la 
pken  noire  qu'on  y  ndoniit  eonne  lltoage  de 
Keu,  la  plaçn  avec  rrspect  sur  un  char  niii  I  "  de 
lixcheraiix  blancs,  et  la  conduisit  lui-juéme  au 
tanplepar  m  «hentfn  «swcrt  de  pouaiièfe  d'or. 
Il  institua  de  nouvelles  fêtes  pour  cette  divinité, 
ea  cboiail  les  prêtres  parmi  principaux  per- 
teanagei  de  l'état,  et  eemaera  det  sommet  ho- 
menses  aux  fnis  drs  snrrifires.  Son  zèle  ardent 
pour  ce  dieu  Ëlagabalc  l'aveuglait  teilemait,  qu'il 
waittl  le  déeiarer  le  «lier  et  le  maitre  de  tontes 

les  antres  divinîte's  :  il  songea  (  nsuite  à  lui  trouver 
une  compagne,  et  craignant  que  Pallas  ne  l'ef- 
par  son  MT  guerrier,  Il  aa  d^oMa  pour  la 

hne,  fit  venir  i]p  Carthage  l'image  An  1 1  ilcesse  et 
ki  dons  qu'elle  était  supposée  apporter  à  son 
^|Niu ,  et  ordonna  que  II  eérémonle  da  iwt 
murirjge  serait  ce'lébrée  dans  tout  l'empire  par 
des  réjouiseaocet  publiques.  Le  jeune  empereur 
ioignait  i  oe  lofattirc  anperstltieini  Mas  tes 
l'Ts^iunsde  son  âge,  d'auUmt  plus  vives  qu'elles 
étaient  sans  cesse  exaltés»  par  tous  ceux  qui  l'en- 
tMMhint.  Sn  mire  dlMatmeW  daiMit  la  tsm- 
Me  «MtileiéB  tous  le»  désaadM.  Ului  déeema 

Wilisabale,  d« Snor boU ayriaqofli ,  Bta,  DiM,  §Mat. 
nwnMr,  )c  Dieu  fonmiint  nu  |>lu»tiqu«!.  lUBOatiliaUeftJÏlHU  «t 
"çPto ijtofwj*  pont  '.c  S'ilril.  'fiihb:.K\, ÈtMtht tttaitMiince 
^ImfiM  winj  ch.  VA,  mau  M.» 
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le  titre  de  Trèt-ilbittre ,  et  établit  un  sénat  de 
femmes,  qu'elle  présidait,  et  oj|  Ton  discutait^ 
dans  la  ffirnie  des  lois,  tous  les  moyens  de  varier 
la  volupté  et  de  ranimer  les  désirs  éteints  par 
l'excès  des  jouissances.  Il  eut,  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  sonilla  le  trAne ,  trois  éponses ,  et  les 
renvoya  l'une  après  l'autre,  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles  (wy.  Annia  FArsTi:(A).  l/une  était  une 
prétresse  de  Vesla,  (jirîl  avait  enlevée  de  l'autel; 
et  il  s'excusait  de  ce  saeril^'ge  en  disant  que  «  rien 
ne  convenait  mieux  que  ie  mariage  d'an  prttre 
et  d'une  vestale.  »  Mais  bientôt,  abjurant  tonte 
espèce  de  retenue,  il  poussa  l'extravagance  au 
point  de  vouloir  ébangier  de  sexe,  et  il  épousa,' 
dit-on,  publiquement,  un  cocher  du  cirque  nommé 
Hiéroclès,  oui  devint  le  dispensateur  de  toutes  les 
gràces.Pradigae  sans  aucun  discernement,  H  ndt 
à  l'encan  tous  les  emplois  publics  ponr  satisfaire  à 
ses  caprices,  ou  en  revêtit  des  esclaves,  les  com- 
pagnons de  ses  débanehes.  L'haMIe  Httsa  prévit 
aisément  que  les  vices  d'Héliogabale  le  précipi- 
teraient du  trône;  et,  profitant  d'un  moment 
favorable,  eHele  dÂermfna  i  adopter  mn  eonsln 
Alexnndrf-Sc'vère,  snr  lequel  II  p(«nrrnir  se  re- 
poser du  soin  des  affaires,  et  à  le  créer  César.  U 
se  repentit  de  la  eomplahanee  qtfll  avait  eue,  en 
voyinf  le  penple  T  itinn  l'inoer  entièrement,  et 
reporter  toute  son  atïeclion  sur  le  jplSiice  que  les 
Romains  ifliaMtuatent  i  regaidar  comme  leur  Hbé' 
rateur;  mais  il  tenta  vainement  de  le  faire  périr 
par  ie  poison  ou  par  le  fer  des  assassins.  11  se  dé' 
dda  enfin  -  i  rendre  wi  éclit  qui  privait  Alexandre 

de  son  rang,  et  des  honneur';  qnî  y  étaient  atta- 
chés. Le  sénat  garda  le  silence  à  la  lecture  de  cet 
ordre;  mais  les  prétoriens  enflammés  de  eolère,* 
se  rendirent  au  iialai";  fVHrliop;i!rtIe,  (jin  ne  les 
apaisa  qu'en  leur  promettaut  de  rétablir  ie  jeune 
Géiar  dÉswsaa  dîgaAtés.  Quelques  jours  après,  11 
crut  pouvoir  hasarder  di  hùw  rr'pandre  le  bruit 
de  la  mort  d'Alexandre.  Mais  aussitôt  une  nouvelle 
sédition  éetata  parmi  les  piétoriens;  les  mesoresde 
rigueur  q u' 11(^1  in i^abale  employ  i  j  our  la  ralnier, 
ne  tirent  que  les  irriter  davantage;  ils  se  mirent 
à  poursidvrelTemiierettrt  et,  ll^jMildéoanviertea. 
i-W-  sous  un  tas  de  fumier,  ils  le  massacrèrent  avec 
Soœuiias,  sa  mère.  Son  corps,  après  «voir  été 
taatnédMM  les  mes  de  Roaae,  fut  jeté  dans  le 

Tibre.  l  e  si^nit  Irvona  sa  mémoire  à  l'infamie; 
et,  dit  l'illustre  faistorien  déjà  cité ,  la  postérité  a 
ratifié  ce  juste  décret.  L'époque  de  la  mort  d*Bé^ 
liogabale  a  exerce  la  critique  de  plusieurs  sa- 
vants (IJ;  mais  on  s'accorde  assez  généralement 
i  b  placer  au  10  mars  tfi;  il  était  alors  âgé  da 
♦8  ans,  dont  il  en  avait  régné  trois,  neuf  mois  et 
quatre  jours.  Cette  si  grande  jeunesse  et  ce  règne 
si  court,  laiaseiit  croire  queles  bisloilens  mit  exa^ 

gère  le  tableau  de  ses  vices  et  de  ses  extrava- 
gances. Bùearre  et  recherché  dans  ses  goûts,  U 

(Il  On  «ecoDtntaMd*  cttwFi«l,  TIBMMOt,  TaImmU  «t 
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Muployait,  dit-on ,  dM  mwhm  «HMiim  dNint 
manière  ridicule.  Il  faisait  servir  sur  sa  table,  des 
poUmélëa  à  des  grains  d'or,  des  lentilles  aVec  des 
pctitM  pierres  de  la  même  couleur;  des  fèves, 
arec  de  l'ambre;  du  rix,  avec  des  perles  fines,  et 
forr.iit  à  manger  de  ces  mets,  ses  convive,  gens 
de  bme  condition ,  qui  payaient  chèrciueot  un 
pareil  honneur.  Un  Jow,  il  renpliieait  la  salle  du 
festin  de  tant  de  fleurs,  qat  ses  hrttes  périssaient 
ëtoufTés)  une  fois  il  y  Ut  apporter  uue  (juantité 
prodigieme  dê  Mrpents;  souvent  il  y  introduisait 
des  lions,  des  ours  apprivoisés,  nuh  dont  la  vue 
subite  suinisait  pour  glacer  def  spectateurs  non 
prévMMtt.  n  faisait  asseoir  ses  oonvifw  sur  des 
peaux  gonflées  de  vent,  et  qui  étant  vidées  tout 
à  coup,  les  laissaient  par  terre  en  désordre,  il  se 
plaisait  priacipalemcnt  i  oonfNidra  l'ordre  des 
saisons  et  des  jours.  Il  flt  élever  une  montagne  Je 
neige  dans  ses  jardins  pendant  l'été;  il  affectait 
de  neparaHre  «•  puMio  qoe  k  Mrfr ,  nmiit  les 
eoaapUments  de  m  courtisans  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  ne  les  renvoyait  qu'au  matin.  i-Infin,  et 
cette  idée  est  consolante  pour  l'humanité,  il  parait 
qu'Héliogabalc  fut  plutôt  un  fou  puissant  qu'un 
odieux  scélérat.  Sa  vie  a  été  écrite  par  ^El.  Lam- 
pride.  Ant.  Guevara  en  a  dunné  une  autre  avec 
plus  de  détails  ;  elle  a  été  traduite  ou  plulèt  Imitée 
en  français  par  Allègre.  On  peut  consulter  aussi  : 
OéitogaùaU  ou  Etquitf  moraU  de  U  diêtolttiom 
rssMrwe  mm  Im  M^fWMUM(parM.  P.  Ghaussard). 
Paris.  Denlu,  1802,  in-S".  Les  médailles  de  ce 
prince  sont  rares  (1);  et  plusieurs  ont  été  le  sujet 
des  diiiertaCiÔM  de  rabM  de  Btllej*  d'Alex. 
George  Caponi,  de  Philippe  de  Terre,  évA(]uc 
d'Àdria,  de  Virg.  Valseccbi,  ete.  W-^. 

HBUSENNE.  l'eyfft  Camm. 

UEIX  (MixiMiLiEiN),  jésuite  allemnnd,  habile 
IStronome,  né  le  15  mai  1720  à  Schemnitz  en 
Hongrie ,  se  mMtra  de  bonne  heure  passionné 
pour  l'étude  de  l'astronomie  et  de  la  physique. 
Durant  les  années  174S  et  ITKi,  il  $iippl>'a  dînis 
ses  observations  le  P.  Jos.  François,  asirunomo 
d8  robicrratoire  des  Jésuites  à  Vienne;  et  il  prit 
aussi  un  grand  soin  du  musée  de  physique  ex|té- 
riiuentale  qui  venait  d'être  créé  dans  celte  capi- 

(1)  Ofl  a  dt«  nMttllet  àt  es  niaoa  en      m  aqaat  et  «a 

bronze  !  le*  premières  «ont  les  pnu  nrea.  Il  y  pnod  le  nom  d« 

Mtren»-Aur«liut-Antontnas;  ce  qot  iM  IMt  wnfMt  Confondre 
•Ttc  rellu  de  Cnracalla  qui  porUnt  MilnaliMMM  la  néme 

Ugctule.  ErUlitl  \  l)oci.  num.  vtt,\  indique  plusieurt  ikignos  aux- 
qnrh  nii  yv.-X  le*  .il-Urgiior  ;  fr.al?  la  prattijue  des  médaille*  cit 
bieji  •uprrii.'urc  A  la  meilleure  Uicoric  :  l'habitude  de  Tolt  et 
di;  Cijii(rii;.',i-r  C!--.  raoriumpnts  e^l ,  srlun  nous,  le  guide  le  plue 
iûr.  La  roiBcmbUnce  dee  mëdaiîltii  d'Elugabale  avec  celles 
d'Alenadra-âévére ,  eon  eouein  et  loa  eococeeear,  peut  lerr ir  à 
les  faire  nconnaltra:  d'aotaot  plue  aoe  la  oonfiuioa  de*  pre> 
iiilèm  avee  Miteatb  OatiMUa  vlcirt  Um  plu»  ds  1»  ataUltude 
dea  l4«BadMd«Mf  AS  I»  Sfta,  foe  da  tjM^  iMMUaaca 
dans  le*  traita,...  Elagahale  est  surtoet  rmaïqMble  par  la  [>ro- 
Imlnenee  de»  livres.  Les  Aomi  de  VaHm»,  do  B*^ianut  et 
àfAvUtii ,  qu'on  lui  donne  queiquefol*,  ne  te  trontent  point^stu 
ses  miidaillcM  :  SoLL'mias  sa  mire,  était  femme  de  !»extus>V<ihu*- 
MartcHus.  Quelques  hlïioritn!!  prrtcndent  qu'EIagabalc  ^tailflle 
de  ce  dernier,  mai»  ijuo  Mœsa,  5011  an  u'ie,  ût ,  à  la  mort  de 
Macrin ,  répandre  le  bruit  qu'il  était  fil*  de  Caracalla ,  pour 
le  préaenur  ans  MMato  CMIM  M  WÊ^/ÊHHk  d»  la  ISlDlllc  dei 
Antonins.  T^M. 
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stituteurà  l'école  de  Leutscbau  en  Hongrie;  maie 
il  la  auitta  l'aonée  suivante  et  revint  à  Yieaoo , 
où  11  Audit  la  théologie,  et  denua  «t  vàm  teapa 

des  leçons  de  mathéreuitiques  à  plosieuit  Jtunes 
gentiishotnmes.  11  reçut  les  ordres  en  iTHX ,  et 
après  avoir  achevé  la  troisième  année  de  son  novi- 
ciat, il  obtint  le  degré  de  docteur,  et  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  de  Clau- 
senburg  eo  Transylvanie,  ijuatre  années  après» 
le  p.  Ilell  fut  appelé  à  Vienne;  il  y  occupa,  pci>- 
dant  trente-six  ans,  la  place  d'astronome  et  de 
conservateur  de  l'observatoire  qu'on  y  avait  con- 
stnilt  d'après  ses  dispositfoMi  il  Ait  égricaouat 
chargé  d'enseigner  la  mécanique  ;  mais  il  ne  donna 
que  pendant  une  année  des  leçons  de  cette  science. 
Dès  1787  il  publia  tous  les  aoe  aant  lolemipliOB , 
jiis<]ii'(>n  1780,  des  éphémcrides  qui  forment  un 
recueil  estimé  par  les  astronumes.  IjC  conte  de 
fiaehoff,  envoyé  de  DanaunNk  ft  VIshw,  praaaa  le 
P.  Hell  d'accepter  une  commission  pour  observer 
en  Laponie  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  Il  partit  effectivement  le  28  avril  4768,  et 
ne  fut  de  retour  à  Vienne  que  le  12  août  i77U.  Il 
faudrait  avoir  hiverné  à  70°  25'  de  latitude  pour 
savoir  combien  de  souffrances  entraîne  un  sem> 
blable  voyage.  On  Jugera  de  la  multitude  d'ob* 
servations  qui  furent  le  fruit  de  cette  expédition, 
lorsqu'on  verra  daus  le  Journal  des  savants  de 
1771,  p.  480,  que  le  P.  Hell  annonçait  sur  ce 
voyage  trois  volumes  in-fol.,  dont  le  premier  de- 
vait paraître  à  la  tin  de  177S,  et  le  dernier  en 
1774|  mais  ttt  n'uni  peial  pam«  Dana  cet  r^giiHit 
boréales  si  peu  fréquentées  et  si  peu  connues, 
tout  est  intéressant  (  et  le  P.  Uell  avait  tout  étudié: 
la  géographie,  l'bisloire,  le  langage,  les  arts,  la 
religion,  la  ]ihysique,  l'aimant,  l'histoire  natii- 
rellci  les  marées,  les  vents  «  les  météores,  la  cba» 
leur  «t  le  froid,  le  baronètre,  la  hauteur  dea 
montagnes  et  la  pente  des  fleuves,  tout  avait 
exerce  l'attention  de  cet  habile  observateur;  et  il 
annonçait  des  découvertes,  ou  du  moins  des  choses 
tottlet  Muves  sur  chacun  de  ces  objets.  It  avait  vu 
des  rapports  entre  la  langue  des  Lapons  et  celle 
de  la  Hongrie  et  de  la  Chine  ;  il  assurait  avoir 
trouvé  une  loi  dans  les  variations  du  bmwmà^ 
tre ,  etc.  Mais  Triesnccker ,  habUe  astronome  de 
Vienne,  ne  put  obtenir  d'en  voir  même  les  ma- 
nuscriu  ;  les  hériliers  iui  reftiièwut  cette  SiliafiM»* 
lion.  L'observation  du  P.  Ilell  Ait  It  néidiil 
principal  de  ce  voyage  ;  elle  réussit  coMpMtemfli 
elle  Alt  ammMée  par  le  eaneu  du  ebMrau  du 
Wardoehus  i  n[n;ne  un  événement  important,  et 
elle  s'est  trouvée  en  ettiet  une  des  cinq  observa- 
tions oomplètet  ùttn  è  de  graodtt  Aatonon,  <t 
où  l'éloignement  de  Vénus  changeant  le  plus  li 
durée  du  psssagc,  nous  a  fait  connaître  la  véritable 
distance  du  S(rieil  et  de  toutes  les  planètes  à  la 
terre;  épo<}ue  remarquable  dans  l'histoire  de 
l'astronomie,  à  laifuelle  se  trouvera  lié  à  juste 
titre  le  nom  du  P.  Hell,  dont  le  voyage  fut  aussi 
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df  la  infr  du  Sud  ,  île  la  Californie  el  de  la  haie 
d'HodsoD,  «nlrepris  à  l'oocaBion  de  ce  célèbre 
poMge  de  Vënn  êur  le  soleil  (voy.  CoArpc  et 
CettK).  Le  P.  Hell  tvait  eu  des  relations  avec  Me»* 
mer-,  tl  frnppe  iks  résultats  que  celtii-ci  annon- 
çul  êfwt  obtenus  en  se  servant  de  pièces  d'acier 
lÎBMllé  qiM  et  père  lui  avait  communiquées,  il 
cntt  pouvoir  attribuer  h  l'aimant  même  !;i  i»ro« 
prictc  de  i^ut-rir  le»  maladies  de  nerfs,  et  piitilia 
Cfiie  opinion ,  que  combattit  Fntetir  àà  Magnè- 

btmé  ciiiiutûl  .  pr^tfTifJant  tpie  ce  qu'il  nommait 
ainsi  par  aoaiogic  était  diâtiact  des  propriétés  de 
riillMll.  Aprèê  avoir  contribué  palidaat  iiM 
longue  carrière  à  td  nilri  les  connais#n!irps  rn 
astimMOiie,  le  P.  Uell  mourut  à  Vienne  le  14  arnl 
\T9t  Nmw  iadiqiMNntM  Im  priodyam  ouvrages 

qu'il  a  publi»'"*'  1"  Elem>:nta  algihra:  JomnÙ  CVl- 
wtUa  mugi»  lUuftrai»,  e4  mont  dtm  orulratiomibtu  et 
ft^UmmHhm  mglêt  Vleme,  4745,  in*8«;  2°  Aé^ 
meatummemoriœ  manu(tle  chmmiogico-gencalogiCfH 
àùtmtm,  YieuiM,  1750,  io-lt^  ^  éùitiout  im, 
Mdi  9*  JtoïKfa  mHkmilkm  mmtriem  et  Uêb^ 
Mfif;  3*  é<liliMi,ilN(l,  1763,  in-8o;  4»  Epkemeridta 
tstrmomkteadmeridianum  l'indoboneHsem,  Vienne, 
lîo7-178(i ,  iQ-«" ,  avec  gravure.  Depuis  1701) ,  le 
P.  Pilgram,  adjoint  du  F.  Hell,  avait  soin  de  la 
rnlactinn  de  ces  EpliémtTiiles,  qu'il  a  continuée 
3l>tvi  la  mort  du  P.  Uell  jusqu'en  i79a>.  L.-A. 
Jungniu  a  tHtffil  4»  ce  ncmO  leeMtesèe*  four- 
Bis  par  l'astronome  IletI,  et  les  a  publics  en  all»> 
iBiiid,  Dreslau  et  Uirsobberg,  17dl-17U4,  à  vol. 
i»i*,a«w  gm«r«.  V*  Affia«riMnrttoi»ifelaA#> 
}«f.  Vienne,  in-K";  (i-  Tabula  sol  ires  N.  L. 

éê  U  CmU»,  cttm  m^pkment»  reitouanm  têàuia' 
tm,  ttU.,  4768,  in-S»;  7»  faMW  Amww  Taè. 
Maftr,  tumsupplenunto  reliqmanm  tabularum  hm«r 
fWM  D.  Castini,  ét  la  Lmnée.  et  tuii,  ibid.  eod., 
ia-8>;  g"  D9  iuUtUtt  Veunii ,  ibul.,  1705,  in*!!»; 
i>*  Okiertatiomêi  MdrwpmiÊm  éb  mnno  1717  ad  m- 
SMR  17Si  facta  *t  ab  Augustin.  Hallerstein  Pecknà 
^mrwm  IribuneUis  matàemalici  prceside  et  mantia' 
mo  eolUctm,  ad  fidem  atUoyrapAi  Mtti  tHdU, 
if>i(l  ,  17ti^^ ,  in-i*^';  10"  De  tnintilu  Veneris  antt 
duaianoéu  dte  5  Jim,  1709.  Wardakutii  ia  Fia»' 
MwÉiiflinrtsistOopanh^e,17T0;yienne,1770, 
irî-t<«  < m  trouve  danscolle  dissertation  rxlrnit  •  (îrs 
tpltéiuérîdes  de  Vienne  pour  1773|  les  observations 
ittfIbÊÊKian  unitears  de  PaMniioiiiie  tnr  eetéré* 
nement  rcmnrTjiiriliIc,  entre  autres  celli  s  fnikspnr 
)lcaier,la  Caille,  iShort,  Zanotti,  Poleni,  Jkimenea, 
le mtSioéi  Ûa  Lu^ncs ,  etc.,  elo.  i4*  1»  pmaMmÈt 
iolit  tx  obstrpatioHibut  traruitut  l'enerit  anni  1700, 
Vienne,  1775,  in<^.  Le  P.  Hell  a  voulu  prouver 
ént  cet  ouvrage  que  la  parallaxe  moyenne  du 
ioleil  est  de  9f'  70.  La  Lande  a  cru  cependant 
qu'elle  t-t.iit  un  peu  moindre.  12"  Methodus  astro- 
SMMM,  tnie  usu  quadrantit  tel  /ectorit  axU  aUtriut 
ttjimis  ituirummti  in  gradas  etreuU  dimii,  Uem 
datUotUia  re/ractionu  ope  îotiut  iubi  {rsslrvrti  mi- 
ffimhu ^lari  sim^mlm  fcunda  iadicMte,  et  m  afto 
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jmli  cujusmi  loci  im  eoniinentc  siri  accut»tissimcm 

d^nire,  ibid.»  1774,  lA-ft",  et  traduit  en  allemand 
dans  Xm  Mémalm  m  4Mmw  leisMf»,  Tiera<( 

1775,  in-«<>;  i9>  D»  ùt  rtNfciMi  §nmdeiir  f«a  Is 
diam^trê  de  ta  pleine  bint  ou  du  têleil  tftnbUi  awfr 
À  ta  nu  simple,  ibid.,  in*^";  \Âf*  Appendix  ad  Epk»- 
meride*  ammi  1777;  Awtorte  IHMillf  ik^ria  nom, 
Vienn",  1770,  in**",  avec  cinq  gravures.  Il  n'rn  art»' 
publie  que  le  premier  volume,  lo"  Mmumenla  are 
ptMnniora  inter  a$tra  pwend»,  primttm  Strm,  Regt 
\nglia  Geot^o  III,  altéra  viru  cel.  F.  W.  Her^ 
lekel,  ibid.,  1781»,  in-8*;  il  y  en  a  une  traduction 
allinioie  fur  L.M.  Jimgiiltt ,  IMi.,  17M ,  fn^. 

f  r  V  Hell  publia  au .  poTjr  l'nnnf'r  177Â,  plu- 
sieurs almunachs,  dont  un  dans  le  genre  de  celui 
deCMba,  un  potrta  mMana,  tA  anti^poor  lef 
enfatiLs,  sur  la  physique,  sur  la  chroF)()îôr;ii  ,  i  tc. 
.Schlichtegroil ,  dans  son  nécrologe  pour  l'année 
1792,  vol.  1 ,  p.  282-503,  a  donné  utie  ttiNloe  tvèt- 
détaillée  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  savant 
astronome.—-  Un  frère  du  P.  Hell,  ingénieux  mé- 
canicien à  Schemnitz,  inventa,  pour  les  mines  de 
Hongrie,  une  espèce  de  ^phon  à  épuiser  l'eau, 
décrit  dans  lee  Vo^aga  de  Jars  et  dans  les  Mé« 
moires  de  l'Académie  des  sciences  en  1760  [UisL, 
p.  lOO).  Cette  macbine  est  renHUniHabla  en  ea 
qu'elle  élève  l'eau  à  96  pieds ,  en  ne  dépensant 
que  le  double  de  ia  quantité  élevée ,  et  présente 
d'autres  circomtiBoee  cttrieiuee.  V9ye%  aussi  la 
yoiinw/£/tf//rtiw»f*  de  juillet  1771 ,  y  B-«>». 

tlËU.  (HOMHAIRK  oe).  Vo^Si  HOMMAiRE. 

HELLAMUS,  gMmmaMen  égyptien,  natif  d'An* 

tinoé,  Horis^riif  sous  Constantin  le  (îrand,  an  com- 
mencement du  4'  siècle.  Il  composa,  en  vers  lam- 
biquci ,  wia  CUrmawifjWi  ,  dont  il  ne  noua  resta 
que  des  fragments  recueillis  par  Phottus.  A.  Schoit 
traduisit  ces  fragments  en  loUn  ;  Metirslus  les  en- 
richit de  notes;  et  ils  furent  publiés,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  à  Utrecht,  1687 ,  in-4°,  et  dans  le 
10»  tome  des  Aittiquitét  de  Oronovius.  Fabriciui 
nous  a  donne ,  au  toiuc  de  sa  Bibliothèque  gree» 
qtn,  p.  504,  une  nomenclature  curieuse,  des 
écrivains  de  l'antiquité  eites  dnns  ces  fraf^nieiits. 
Helladius  avait  écrit  ]>iusieurs  autres  ouvrages. 
Pfaotius  nous  a  conservé  les  titres  des  suivants  : 
'irhhtes,  f  Egypte ,  ta  viUe  d' Antinoè ,  In  Victoire,  la 
Renommée,  ISMhortatiott.-^UELLMUvs,  grammai- 
rien d'Alaiandite,  trtveit  «oo»  TModaie  la  frane, 
vers  le  milieu  du  5*  ■îifrïp  1!  compoî;"!  un  Êlogt 
de  cet  empereur,  une  Detoiption  des  bains  d» 
CttuImM»,  tttt  TndU  m  tammam,  et  on  Ult^ 
grec  des  mots  el  des  phrases  spécialement  rir.V'"^ 
dans  la  prose,  dont  Suidas  s'est  considérablement 
aidé  pour  composer  le  flien;  Cet  âutWf  est  égale- 
ment cité  par  Socrate  le  Scolastique.— nr.LLXWi  s, 
évéqne  de  Tarse,  fut  déposé  dans  le  premier  con- 
cile a  titlicsc;  et  Sl-CyrllIe  refusa  de  le  com- 
prendre dans  l'amnistie.  11  nous  reste  sept  lettres 
de  lui,  recueillies  par  Chrétien  Lupus.— IIellawi», 
éveque  de  C^rée,  fut  disciple  et  suceesseï»  da 
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St-Baill«,  dont  fl  étrMt  la  fie.  Tflltneiit  •  si»  i 

gnalé  l'austérité  de  ses  mœurs.  —  Hit  fuir  s,  ' 
moine,  puis  arcbefAque  de  Tolède,  fut  auteur  de 
dlien  ourrageft,  et  mourat  le  18  Nvrier  6i5.  D.  l,. 

IIELLADIUS  {All*xaro»b),  ('<rrr  le  l  i  Tbessalie, 
▼ivail  ea  1 722. 11  s'est  fait  oonaattre  par  uo  ourrage 
latin  asMx  curieui,  nr  VéM  de  l'Église  grecque, 
et  sur  les  raison;»  qui  engagent  lestirfGS  de  noire 
temps  à  fréter  le»  traducUoos  des  ËTaogiks  et 
dei  autre»  éerits  eaneniques  faites  en  grec  nd- 
gairc.  Il  iledia  son  livre  au  czar;  et  l'on  y  voit 
oUme  un  portrait  de  ce  prince  dessiné  par  l'au- 
teur. Cet  écrivain  s'excuse ,  avec  beaucoup  de 
nrtïvete,  des  fautes  de  langage  qui  pourraient, 
dit-il,  se  rencontrer  dans  son  traité  :  •<  Je  ne  suis 
«  pas  né  dans  le  Laliuiu,  ajoule-l-ii;  la  langue 
«  latine  est  pour  moi  un  idiome  tout  à  fait  e(ran> 
«  ger.  ».  Ilelladiiis  h,^l>itait  la  ville  d'Altorf,  dans 
le  territoire  de  ^ureiuLjcrgi  et  ce  fut  là  qu'il  mit 
au  jour  le  volume  dont  nous  allons  présenter  une 
courte  analyse.  Il  est  compos*^  de  dix-neuf  rba- 
pilres.  Lc&  deux  premiers  traitent  de&  im|)ritueries 
des  Crées,  et  des  livres  qui  sont  itrib  <le  leurs 
pitises  (1).  Ces  chapitres  renferment  des  détails 
bibliographiques  intéressants,  et  qui  font  conce- 
voir une  grande  admiration  pour  ee  malheureux 
peuple  grec,  *[ui.  dans  sa  détresse,  ne  néglige  rien 
pour  acquérir  une  instruction  qu'on  lui  fàit  payer 
aouTent  au  prix  de  la  tie.  Le  9*,  1e4*  el  le»*clia- 
pitres  Qous  donnent  une  ide'e  exacte  de  l'état  des 
études  et  des  progrès  des  sciences  en  tirèce  à 
'  celle  époque.  Dao»  le  6*  et  le  7»,  l'auteur  grec 
réfute  un  grand  nombre  de  préjuges  répandus 
contre  sa  nation  dans  les  villes  les  plus  éclairées 
de  l'Europe.  Le  8*  éu^lÊrt  est  rdatif  aux  pofe'tes 
grecs  vulgaires.  L'auteur  eherche  à  jirouver,  par 
des  exemples  Ij^râ  de  leurs  é«riU,  ^ue  la  langue 
parlée  dans  le»  Iles  et  sur  les  edtes  de  la  Grèce 
est  presque  barbare  en  comparaison  de  celle  dont 
on  fait  usage  sur  le  continent  du  même  pays. 
Le  9*  ehapilre  est  consacré  à  la  critique  du  style 
des  vérifions  grecques  vulgaires  des  livres  saints; 
le  10*,  à  l'exposition  d'une  théologie  assez  raison- 
nable. Dans  le  li" ,  l'auteur  s'écarte  un  peu  des 
bornes  de  la  modération  à  l'^|ard  de  la  nation 

germanique,  qu'il  ru-cuse,  d'une  manière  expres- 
sive, de  mêler  dans  set  banqueit  ie  meurtre  et  U 
carnage.  Les  chapitres  12»,  13»  et  14*,  renferment 
des  observations  sur  le  peu  d'uniformité  tle  !a 
langue  grecque  moderne.  Le  15*  est  uu  morceau 
de  critique  très-remarquable,  si  Ton  considère  la 
position  où  se  trouvait  rnulcur  :  il  est  relatif  à  la 
version  de  Maxime  Caliiopolite,  qui  parut  en  1638, 
et  ù  l'exconununieatiMi  de  Cyrifle  Luoar,  dont 
l'auteur  cite  une  lettre  fort  curieuse,  en  re  m'c  llr 
prouve  que  ce  patriarche  n'était  pas  plus  de  la 
conununlon  grecque  ou  ramaine  que  Calvfai.  Le 
16'  chapitre  contient  la  biographie  d'un  person- 
nage singulier,  i^pelé  Simpkm,  de  ililylène. 


Enfin,  Isa  treia  des  niais  cliapilift  de  cet  cnvrafie 

sont  rmployj-s  à  remplir  son  véritable  objet,  ils 
mentent  d'être  lus  par  les  amateurs  de  la  philo- 
logie sacrée.  Or  voici  le  titre  enael  de  est  ouvrage 

qui  contient  tant  ih:-  rhosp-s:  Statut  vr,Ts-iis  Fr- 
cleiite  grœca  ;  in  quo  «tut m  cataa  exponuatur  cnr 
Grwei  modnwt  fUvf  TViftwwwtf  udWuMiii  ht  ft^eetn 

barbnra  lingua  fad'is  arrepfars  reniSf-nt  :  iirirtcrfa 
mUUUu  ett  lit  fine  ttatus  noimdiarum  cmirocer- 
danm ,  AUorf,  1*714,  in«1t.  Les  conlpurerses  qui 
terminent  cet  ouvrage  ne  sont  d'aucun  inter<*t. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  livre 
d'un  sujet  des  Turcs,  c'est  que  l'auteur,  qui  afavuR 
pas  craint  de  dédier  son  ouvrage  à  l'empereur  de 
iiussie,  ne  craint  pas  non  plus  de  démontrer, 
partout  où  l'occasion  s'en  présente,  le  plus  grand 
mépris  pour  les  HDwt  des  Russes  de  cette  épo- 
que. Ce  trait  de  rournt^e  honore  l'écrivain  ;  mais 
il  fait  aussi  l'éloge  du  prince  d'une  manière  bien 
plus  délicate  et  plus  ingénieuse  que  la  Matlerta 
n'eût  pu  le  faire  dans  la  plus  belle  dédicace. G.Fhi. 

UËLLAMCUS,  de  Mitylène,  dans  l'Ile  de  Le»- 
bos,  naquit  la  première  année  de  la  71*  dynw 
jiisde,  l'an  i9')  avant  !      Il  y  nvnitpeu  de  temps 
qu<;  l'usage  de  la  prose  était  connu;  car  Pbéré- 
oydes,  de  Samna,  et  Cadmm,  de  Mllet,  qui 
l'euiployèrent  les  premiers  dans  des  ouvnf^r'?  de 
longue  haleine,  étaient  contemporains  de  Cyrus, 
qui  mourut  l'an  1189  avant  J.-C  RUt  ftttd'riMié 
ronsncrée  à  écrire  l'hlstoh^,  c'estrè-dire  à  recueil- 
lir les  traditions  populaires,  vraies  ou  fausses,  et 
les  fÉits  qui  étaient  atlestis  par  des  imeripliôwt 
ou  par  d'autres  monuments.  IltU  tnims  suiut 
l'exemple  de  ses  devanciers  :  ignuraJit,  coauue 
eux,  l'art  de  tfaecr  un  phn  et  m  ae  ménager  de» 
transitions,  il  avait  traité  séparément  l'histoire 
tie  chaque  peuple  et  de  chaque  ville.  C'est  pour> 
quoi  on  trouve  souvent  dlé  dans  les  «nciens,  ses 
ÀrgoUques,  ses  Periiquet,  ses  Lydiaqaet,  etc., 
(|ui  n'étaient  vraisemblablfraent  que  des  parties 
détachées  d'un  même  ouvrage  :  il  avait  traité  les 
événements  qui  s'étaient  passés  depuis  la  guerre 
de  Perse  jusqu'à  celle  du  Péloponnèse;  et  c'est 
pour  rectiUcr  les  erreurs  dans  lesquelles  il  claît 
tomhé^  que  Thucydide  a  placé ,  dans  son  premier 
livre,  une  digression  qui  mérite  d'<nre  étudiée 
ave^  soin.  Les  fragments  d'ilellanieus  ont  été  re- 
cueillis par  Ch.  Siora»  et  imprimés  à  Leipstoic, 
1787,  in.«».  C—R. 

UKLLOT  (Jeam),  né  à  i'arù  le  5  novembre  ItSHËi, 
fut  d'abord  destiné  à  l'éut  eoctéilastique,  qtini 
allait  embrasser,  !or?(jiie  des  notes  ^nr  la  chimie, 
i]u'ii  trouva  dans  les  papiers  du  docteur  Uellat, 
sou  aïeul,  ddeidènutsa  voeitioB  pmtflsiscimwna. 
II  s  -  livra  avec  ardeur  ri  Ff-tude  de  la  chimie ,  et 
lit  bientôt  connaissance  avec  k  savant  Geoffroy, 
qui,  en  1789^  devint  son  pseent.  Un  «ejrà^ 

qu'ilellot  fit  en  Anglefrrrr  ,  pour  prrfrrtionnCT 

ses  connaissances,  loi  fournit  l'occasion  de  se 
lier  avee  plmiMM  ocmlMrea  tiliiiihuHi  4e  la 
snçiété  royale  da  ImmIm»,  è  lagjwllaa.netnwla 
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pas  a  appnrlenir,  ainsi  iju'à  i  Aoad<finie  de& 
s<-ience$,  où,  en  1755,  il  était  entré  en  qualilé 
li'aitjoiDt  ehtmisle.  Il  ne  fut  pas  e'tmni?'  r  h  la  «lé- 
courerte  que  Duhamel  et  Gru&s  firent  ilu  procédé 
pirkqocl  on  obtient  rAher,  ttqa»  PraiMO,  ma 
auteur,  atait  soît^rifiisfinenl  tenu  socrcl.  On  lui 
doit  plus  parlicuUereinent  une  belle  analyse  du 
«M,  «tt  lequel  tt  denaa  4mt  MAaoirtt  i  l'Ae»* 
demie  en  17^>.  11  expliqua  In  propriété  qu'a  le 
nitre  d'exbaler  une  vapeur  ruuge  ,.par  des  raisoua 
Ma-eonelvanles,  qu'il  oonuauniqiui  i  œtte  lo- 
ciélé  savnntc  en  1736.  Après  un  si  honorable 
iêmtt  Ueliot  ne  ceasa  de  s'occuper  de  divers  tra- 
Wn  tri»-«atliiMl)les,  tek  que  lea  enereâ  sy  mpa- 
thiques; le  phosphore,  connu  sous  le  nom  de 
Kunckei  ;  le  sel  de  Glauber  ;  le  sel  marin  ;  nos 
poids  et  DOS  mesures,  dont  la  réforme  était  si  im- 
portante; la  pâte  de  la  porcelaine;  Ica taÎBlHieS, 
les  mines,  etc.  Le  plus  iuiportaîjf  de  ses  ouvrages 
e&t  celui  auquel  il  préluda  par  citux  Mcmoires  lus 
à  l'AciKléuiic  en  17  iO  et  1741 ,  et  qui  a  pour  titre  : 
Art  de  la  teinture  des  laines  tt  des  étoffes  de  laine 
m  frmUei  au  pHit  Uinl,  17uO,  1  vol.  in-1i.  Un  lui 
doit  aussi  une  exœlleale  traduction  du  Traite  alle- 
mand, qu'il  a  l)e;niroitî>  pt;rfectionné,  di  Cli  An- 
dré bddutter,  dt  la  jvni*  dêt  mmu  et  tks  Joude- 
im,  ftris,  l7S(Mt3,  i  ToL  in^.  Par  la  nonvclle 

r^rmc  :u'il  donna  à  CÇl  ouvrage,  pnr  SCS  additions 
uapuf Unies,  il  en  flt,  à  prvpremeui  parler,  m 
tnÂé  autti  neuf  que  eomplet.  Le  Recueil  de  l'Ac»- 
demie  des  sciences  (  oiitirnt  plusieurs  de  ses -l/tf- 
*«irts,  U  avait,  eu  outre,  rédigé  la  (iatetu  de 
ftme»,  de  i7l8  cl  im  Gai  et  tpirîbiel,  désin- 
Ums^i  (  t  véridMpw,  Hellot  eut  4es  amis  distin- 
fBés,  et  fut  généralement  recherche'  Il  se  maria 
W»  la  tin  de  sa  carrière,  en  17oo,  ti  muurut, 
d'une  sflooode  attaque  4'apoflaile ,  le  vs  février 
née.  d— m. 

U£UlAi4  (ItiUM^RK-SrAMSL&s},  graveur  lécond 
çt  laborieux ,  wuittit  à  Lille  en  1743.  Veuu  jeune 
à  Paris  se  perfectionner  dans  son  art,  il 

CBlra  Uaus  l  ecoie  de  Lebas,  dont  il  devint*  l'un 
te  flieUlcun  âèwi.  U  se  lit  d'àboNl  eonnittre 
dts  amateurs  par  un  grand  nombre  de  vignettes, 
Knrées  d'après  Cocbtià  et  d'autres  itabiles  dessi- 
nateurs. Depuis  1780  il  reprodui^t  les  plus  beaux 
tableaux  des  diverses  expositions.  On  trouve  dans 
le  Uatml  du  asriêux  de  liuber  la  liftte  de  ses 
fri^cipales  productions  jusqu'en  1789.  Dans  le 
loabre  on  doit  distinguer  les  trois  suites  d'es- 
laoïyes  <]|ie  ileliuan  a  publiées  aur  l'btstoire  de  la 
Chfaû  :  1*  AâCr  wtimmiUe$  du  emp^rtiar*  de  la 
^<)ie,  tirés  des  annules  chinoises,  gr.  in-i°, 
24  pl.  j  2"  Abrégé  historiifite  des  principaux  traits 
^iawiede  Confucius,  ibid.,  pl.  ;  3'-  Victoires  de 
fmperettr  de  la  Chine,  1788, 16  pl.  Ce  dernier  re- 
cueil ulTre  la  copie  réduite  des  planches  exécutées 
*  l'arii  de  1708  à  1774  sous  la  direction  de  Coehin, 
d'après  les  dessins  envoyés  de  Pékin  par  l'ordre 
<le l'empereur  Rien-long.  Les  plauehes  origirciies 
VSm.  été  expédiées  à  la  Chine,  aprçs  eu  avour  tiré 


quelques  épreuves,  celte  suite,  dans  le  format 
atlantique,  est  trtMwe.  Heluian,  eonme  la  plu* 

part  de  ses  confrères ,  embrassa  les  prinrii>ps  de 
la  révolution ,  sans  en  prévoir  les  conséquences 
qui  devaient  être  si  Aiasslse  aux  arts;  nuds  du 
moii)-?  il  n'abandonna  pas  son  atelier,  et  ne  se  fit 
point  remarquer  par  son  exaltation.  En  1797  U  fit 
hommage  au  conedl  des  Chiq-Ganla  cPune  ealfae* 
tioti  dr  î^iTiviircs  rr prf'srnlanl  le.s  principaux  évé- 
nements de  la  révulutiou  (Moniteur,  8  fleréal 
an  6).  n  mourut  pen  de  temps  après.  W«*i. 

IlELME  (Mislrîss  Éijsabf.th) ,  Anglaise,  morte 
en  181)...,  est  auteur  de  quelques  romans  intéres- 
sants, et  d'oumfes  àhm  adaptés  à  rédueatioti, 
tous  écrits  avec  clarté  et  simplicité,  et  qûi  ont  eu 
du  succès.  Nous  ne  citerons  que  les  suivants  : 
Louise  ou  la  Chaumière  dans  le  marais,  imprimé 
pour  la  septième  fois  en  1801 ,  2  vol.  ;  traduit 
en  franv^is  47s7,  1  roi,  iB-12,  2  vol.  in-18;  âf» 
Abrégé  des  lies  de  Piultirtjue.  17W,  in-8";  5"  PrO' 
menadts  itutructives  dans  iMndres  et  les  villages  nd- 
jarents,  !7fl8,  vol  in-1 8  ;  et  180() ,  1  vo!  iti-l:?  ; 
■4**  Inslrvciiou  naturelle,  ou  convertalions  de  Jamille 
mt  du  njtit  mormae  tt  ioMrafMiiCr.  I8ût,  9  vol. 
in-18;       rilitian,  I.oinîres,  iti-1-i;  ."i"  .SV- 

Clair  des  lies,  ou  l«s  Kxiiés  à  l'iie  de  Barra,  tradi- 
Hm  ietmiM,  1801,  4  vol.;  tiudult  librement  en 
français,  par  m nlaine  de  Montolieu,  1800,  I  vol. 
iQ-12.  Ce  roman  est  aussi  traduit,  par  extraits, 
dans  11  BÎMMUfM  Mkmmiqw».  6»  Bhitire  d'à»- 
gleterre.  racontée  par  un  père  à  ses  enfants; 
7"  Histoire  d' Ecosse.  1806,  %  Tol.  in-12.  On  a  pu- 
blié depuis  sa  mort  :  8»  Hmddèiu,  ou  h  PêfdtmOt 
de  Godstow.  romm  historique,  3  vol.  in-12;  9°  Les 
temps  modernes,  Ott  U  tiéck  oà  mm  wimmt,  1815, 
û  vol.  iu-i2.  X— e. 

UELMERS  (Jean-Fr^dékic},  |wCtc  hollandais, 
né  à  Amsterdam  en  1767,  se  livra  très-jeune  à 
l'étude  des  langues,  et  moalra  des  dispositions 
aussi  heureuses  que  précoces  pour  la  poÂie.  Mort 
le  2(5  février  1813,  a  l'âge  de  4G  ans,  il  n'a  pas 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mais  plu- 
sieurs sont  fiwt  estimés  de  ses  compatriotes,  entre 
autres,  ^A^tf/ton  hollandaise,  poëme  en  siK  chants, 
Amsterdam,  1812-1813,  in-8<>,  qui  est  regardé 
oomme  un  eheM'cDum.  Dans  le  second  eHant, 
le  poêle  di'plore  la  décadence  de  sa  prtirie;  mais 
l'ombre  de  Vondel  (roy.  ce  nom) ,  le  coryphée  du 
Parnasse  hollandais ,  lui  apparaît,  et  lui  présente 
un  astre  réparateur.  On  lisait ,  dans  une  note,  que 
cet  astre  était  Napoléon;  et  l'inspecteur  de  la 
librairie  en  Hollande,  C.  Von  Romer,  ajoutait 
que  c'était  par  ordre  de  la  direction  générale  «le 
la  librairie  de  Paris  que  cette  note  avait  été  pla- 
cée après  la  mort  de  l'auteur,  survenue  pendant 
l'impression,  te  poëme  a  été  souvent  réimprime; 
c'est  sur  la  sixième  édition  que  U.  Aug.  Clavc- 
reau  l'a  traduit  en  vers  français,  avec  des  notes, 
Bruxelles,  18io,  in^.  On  a  encore  de  llelmcrs  : 
1°  Deux  odes  très-remarquables,  la  Xuit  et  U 
i'oéte,  publiées  vers  1787;     Socrate,  poème  en 
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mit  diMlit  1190}  9*  U  ftOMil  4e  féti»  fmfi" 

tivet.  Am&terdam,  1809,  iMO,Svol.  in-8*;  4«un 
autre  recueil  de  poériet  divmtt ,  ouvrage  pos- 
tlninie,  iM.,  «81»,  2  vol.  S*  ëdit.  Hel- 
mera  avait  fait  repnfaenltrMi  4798,  sur  ie  théâtre 

(rAriisterdaoi  ,  Dinomnffue ,  nu  l»  Délirranee 
d'Athéna.  tragédie  qui  n'obtint  pas  un  grand 
iiiotèi.  Enflo  il  fonda  et  rëdigN  pndant  quelque 

If'tiîps  un  janmal  dr^mntiqiic .  souS  le  litre  de 
lAedtre  natumai  d'Àmêkrdam,  mais  Mite  feoiUc 

ne  ftn  pM  tmàXmH.  %. 

HELMFELD  (Simon  Cnrxrn.,  baroTi  i»*),  sifna- 
leur  feld-maréciial  de  buède,  célèbre  dnns  ee 
pays  par  su  brnoure  et  irs  exploits,  naquit  à 
Stockholm,  en  M'M  :  il  iTidrprit  ]ilnsir«ir8 
voyages  et  commenfa  sa  carrière  militaire  en 
Allemagne,  sms  le  fameini  Tontensmi  ; 
il  »<;  distingua  surtout  en  Pologne  pendant  les 
canapagnes  ditllciles  que  Charles  X  fit  dans  ce 
pays,  lielmfeld  fut  chargé  en  1656  de  la  défense 
de  Riga ,  que  les  Itusses  assiégèrent  peu  après  :  il 
se  maintint  dans  cette  malgré  les  attaques 
violentes  de  l'ennemi ,  malgré  les  blessures  qu'il 
reçnt  et  malgré  la  famlae  M  la  perte  qui  régnèrent 
i  la  fols.  Il  eut,  t)endant  quelques  jours,  vinc^t  et 
m  cadavres  ihÂs  se  maison,  parmi  ieÂ<|uei6 
étaient  see  treii  fila.  Lea  Runea  ayant  M  le 
alége,  il  !fs  poureniTlt  et  remporta  sur  eux  une 
vmoire  signalée.  Ce  héros  était  avancé  en  âge  et 
flwait  dam  le  repos ,  lorsque  de  louvcamt  dangers 
l'appelèrent  ;  il  suivit  CIj.h  Ii  XI  dnns  la  guerre 
contre  les  Danois,  et  reçut  le  commandement 
^mt  panie  de  fanné»  suédetoe  i  h  bataille  4e 
LandsoroTi,  (jui  eut  lii  ii  Ie14  jnilleH077.  Une  balle 
l'atteignit  à  la  poitrine  et  mit  Un  à  ses  jours.  Son 
eorpt,  conduit  i  Stodiholm,  fut  déposé  solennel- 
lement dans  la  catbédrrie  de  cette  ville.  Helmfeld 
cultivait  les  lettres  et  encourageait  les  talents.  Il 
fit  don  i  l'université  d'Upsal  d'une  somme  consi- 
dérable pour  secourir  un  certain  nombre  d'étu- 
diantS  dénués  fnrhmp  —  Son  0!?;  Gattave 
nHiurvELD,  baron  de  i>iyenhuscn,  ne  le  10  no- 
Tenbre  4651 ,  a  mérité  «ne  plaoe  parmi  let  en- 
Inla  ci'lèhrps  rt  les  savants  pn'eoces.  Hès  l'Age 
de  dh  ans  il  savait  le  iatin,  le  grec,  l'hébreu  et 
lea  neuf  pHneipales  langues  ^Ffranles  de  l'Enrepe , 
avait  des  ooimalKances  l'frii  îiK  s-  en  mnthcBi  i- 
tiques  et  même  en  théologie,  au  point  d'étonner 
leadoMeonawemMéaau  synode  de  Narva.  A  l'àge 
de  dix-huit  ans  il  soutint  avec  la  plus  grande 
distinction»  à  l'université  de  Leyde,  une  thèse 
publit|ue  Dê  oecuptUhne,  fut  reçu  l'année  sui- 
vante assesseur  au  tribunal  atlpvéme  de  Wismar, 
où  il  devint  ensuite  sénateur  9Vfr  le  titre  de  con- 
seiller du  roi  de  Suède.  H  nioiinit  à  Thom,  dans 
ta 99*  année,  le  47  mars  U>74  (roy.  le  Prhteept 
grrrre  doettu  de  G. -H.  GoctïC,  OU  les  fhva  littera- 
ria  Gtrm.  de  1704,  p.  95),  C— AU  et  C.  M.  P. 

HELMONT  (JEA!«-BAPTnTBTi»),-fameuxmédecln 

brabançon .  né  à  Bruxelles  en  i^i77,  et  mort  le 
80  décembre  1644,  était  issu  d'une  famille  noble  i 


et  même  IHuatre;  il  prenait  le  fittv  df  lieitr  ék 

HatftiAneh ,  Méroit ,  Oritchoi,  Pelimtt,  etc.,  fl(;fs 
que  lui  avaient  transmis  ses  aïeux.  Renonçant  aux 
emplois  énitnents  auxquels  semblaient  l'appeler 
son  rang  et  sa  fortune,  il  embrassa  la  profession 
de  médcrin ,  m.ilfrréla  vive  opposition  de  sa  mère 
(Marie  de  Stas.wrl),  et  d'un  oncle  paternel  ([iii  lui 
tenait  lieu  de  son  père  qpÉH  avait  perdu  au  ber- 
ceau (IV  Son  anîeur  potîr  rt-tmic  fnt  telle, 
qu'avant  l'àge  de  vingt  ans  il  possédait  une  <fni- 
dMeo  des  ptoi  dlendiiea,  pnla<e  dMM  lea  éerte 
des  mr'drrins  cjefs,  Intins  et  nrnfift,  dont  à 
vtngtKleux  ans  il  avait  comaMUté  la  plupart  dea 
ouvrages.  Un  esprit  Ifentif»  vue  teaginatioB  a^ 
tive  mais  déréglée,  un  penchant  irréjîistiWf*  vers 
let  idées  paradoiales,  devaient  entraîner  le  jeune 
Van  Hdnùmt  dans  «m  fmaae  dîweUew  t  sa  télc 
n'était  |>oint  faite  pour  l'étude  des  sciences  pby> 
siques  par  la  voie  de  l'examen.  Des  lectures  con- 
tinuelles en  flrent  un  érudit  ;  mais  le  manque 
absolu  de  connaiasaneea  résultant  d'observutiom 
prnfîqties,  et  In  tr*'mpp  mt^mr  i^f  "son  esprit  s'op- 
posèrent à  ce  qu'il  devint  janiats  un  vrai  savant» 
Sn  effet,  amant  du  merveilleux,  crédule  Joaqifi 
îa  superstition,  il  s'infatuait  d'hypothèses  tm» 
nées  et  absurdes,  qu'il  détendait  à  l'aide  d'une 
fanaghtilleQ  ffeonde  en  Images  et  d*unemétaphy- 
il^ie  vagur  et  subtile.  Ses  {trofèsseurs,  «'Mnuis 
par  aei  qualités  brillantes ,  le  jugèrent  bien  plus 
favwaWement  que  n^i  Mt  la  posldiM  ;  ear  i 

pfiiif  ;iv:iit-il  nrhrvr  '^n  lieenre  [%  (pi'H^  lui  con- 
férèrent la  chaire  de  chiniN;ie  dans  1  université. 
Van  Relmotit  focnipa  penmnt  quelque  temps, 
enseignant  ce  que ,  de  son  propre  aveti ,  il  ne  sa- 
vait point.  l4i  lecture  des  anciens  lui  avait  fait 
remarquer  l'invraisemblance  de  pluaieuN  de  leun 
théories  sur  la  nature  et  la  cure  des  maladies  ;  le 
galénisme  surtout  lui  semblait  "présenter  de 
grands  défauts  en  ce  genre  :  il  annonça  le  projet 
d'opérer  une  réforme;  elle  l'aurait  cnttWt  de 
gloire  s'il  n'it  âtf^  asser  rnîsonnnblf  pour  en  choi- 
sir IBs  éléments  dans  l'étude  fidcle  de  ia  nature  : 
■l*on  Temi  Mcnldt  que  les  moyens  qu'il  employa 
rendirent  «înn  pntrppri<;f'  ridicule  plutôt  qu'utile. 
Au  moment  où  le  jeune  professeur  allait  commen- 
cer ses  travaux  réfdnnateurs,  U  en  (M  détowné 

pour  longtemp'^  pnr  un  ♦■venfmrnt  fort  «simple, 
mais  qui  n'en  troubla  pas  moins  toutes  ses  idées. 
Tourmenté  par  une  gale  qu'il  n'arait  pu  |>;udrfr 
en  suivant  des  recettes  vantées  dans  les  livres, 
et  qu'il  lit  disparaître  lorsqu'il  eut  employé  le 
sounrc ,  Van  Helmont  se  dégoûta  tout  à  coup  de 
la  médedoe,  qoU  tai»  de  aefenee  fcaeertaliK, 

(1)  L«i  leUre*  dam  ImfiM»  û  fait  HMt,  Mpfit  èt  n  min, 
lu  wttfi  «ni  l^ng^dmt  h  mtm  te  jbM*c1im  4ê  piéHcmcs 
i  toute  mutte  eanière.  wnt  toltM  m  ûtaund,  mai*  avec  une 
«nefgli  NaBa4naie.Blleecri«lwteMet«an»UMMiotMf«» 
4'«B  wUttwew  ét  Yu  BakupoU 

(S\  C'eat  i  tr>rt  que  pluiicur»  biograpboa  ont  ava)Qc^  <)uc ,  âii 
MMeipD<]t>e.  i!  été  reçu  docteur.  L'uscrtion  Mt  c«nUt>a- 
vé«  !  c«  f^dt  M  donnait  trèa-rafctncnt  i  L«itvat*,«t  iMgtoare 
aftr»  U  lircnce,  Bi.'ulemei)t  i  dw  hooimu  ^tttt ifM Hllirt IIIbJM 

mgùe$  par  Iran  tmM>  du»  ruaiventtf. 
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tiodii  qu'il  ii*miraR  éù  voir  dans  eet  événemenl 

que  l'ignorance  de  ses  pr^écesseurs  Hrs  lors  il 
ai^ura  MprofetfioD ,  Jusqu'à  témoigner  uu  vif  re- 
pentir d'avoir  dérogé  pour  timà  dire  à  m  noblme 
jMr  le  choix  d'un  tel  c'ial.  Dans  son  cle'i)it,  l'ex- 
mêdedii  réfolut  de  quitter  sa  patrie  pour  n'y 
pins  feutrer  :  il  fit  don  d«  set  nens  i  aa  sœur, 
et ,  pour  mettre  le  comble  à  son  mépris  pour  la 
nedecine,  H  dissipa  tout  l'argent  qu'il  avait  re- 
tiré de  la  Tente  de  ses  écrits.  Après  avoir  erré 
peodani  dix  ans.  Tan  Helmont  reneootm  un  em- 
pirique, sans  lettres,  qui  lui  donna  quelques  no- 
tions de  chimie  expcTimeotale  :  il  prit  goût  pour 
cttte  science,  avec  son  emportement  ordinaire, 
el  à  l'exemple  de  ParacelM-  qu'il  choisit  pour  mo- 
dèle, il  se  mit  à  chercher  dans  la  ciiimic  le  re- 
■ède  anifend.  Qndqnea  préparations  médici- 
aaks,  obtenue;  en  opérant  sur  les  fossiles,  les 
niaMax  et  le&  végétaux,  lui  parurent  renfermer 
ks  icrius  anfllaaDtea  pour  compoaer  sa  panaeée. 
Ces  succès  rendirent  à  Van  Hdmont  son  ancienne 
pafMOD  pour  la  médecine,  mola  c'était  une  méde- 
ciae  nouvelle  et  toute  de  aa  création  ;  il  s'intitula 
mediau  per  ignem,  faisant  allusion  par  là  à  la 
Wttce  d'où  aortaient  «es  remèdes.  Van  ilelmont 
s'Aant  alors  marié  avec  une  demoiselle  noble  et 
riche ,  se  retira  dans  la  petite  ville  de  Vilvorde ,  à 
ileiu  lieues  de  Bruxelles.  Là ,  renfermé  dans  son 
laboratoire,  il  s'occupa  de  ses  travaux  chimiques 
jusqu'à  la  On  de  acf  jonra,  se  vantant  d'avoir 
trouve  le  moyen  de  pr()!onq;<T  la  vie  el  la  santé , 
écrivant  des  théories  extravagantes  sur  l'organisa- 
tion intrttectnelle  et  physique  du  genre  humain, 
sur  If*.  cai!se«  et  le  traitf'ment  de  nos  maladies. 
Yau  iielmont  ne  connaissait  point  les  principes 
élémentaires  de  la  chimie,  science  alors  encore 
ï'i  bcrrcnu  :  il  ignorait  m^me  l'rirt  de  manipoSer; 
in  sorte  que  son  noviciat  dans  ses  expériences  fut 
loDg,  et  qu'il  y  connit  aouvent  riai^  de  perdre 
la  TiR  au  milieu  des  explosion?,  des  expansions 
gaxeuses  qui  s'opèrent  inopinément  pour  l'igno- 
fnt  qui ,  procédant  au  haaard ,  ne  lea  aanrait  pré- 
Toir.  Ce  chimiste  finit  cependant  par  devenir  un 
habile  manipulateur ,  et  découvrit  l'huile  de 
laBfrejwreaayawMi,  le  laudanum  deParaeetoe, 
reprit  de  corne  de  cerf,  celui  de  sang  humain  , 
h  sel  volatil  huileux ,  et  beaucoup  d'autres  prépa- 
fatioDs  chimiques,  qui,  selon  lui,  devaient  rem- 
placer les  remèdes  galtMques.  Ce  fut  l'époque  où 
il  prit  à  tâclie  de  renverser  les  doctrines  admises 
par  les  écoles.  Plusieurs  des  critiques  de  Van  Ilel- 
mont étaient  sans  doute  fondées  ;  mais  ce  qu'il  pro- 
posait a  son  tour  était  moins  raisonnable  encore, 
beion  Van  iielmont,  il  existe  en  nous  deux  prin- 
cipes payant  des  degrés  divers  d'faatdligeoce;  ce 
sont  des  êtres  abstr.iiis  (]n'il  nonune,  le  premier 
diumtircU,  et  !<■.  <^cond  arcMc.  Ces  deux  puis- 
sances se  partagent  remplre  du  corps  homiân  ; 
nms  le  duumvirnt  agit  avec  plus      despotisme  et 
de  pouvoir  :  il  siège  dans  l'estomac  et  dans  la 
nie,  piéiide  h  tmitat  les  acHons  derine,  dont 


HEL  M 
la  demeure  est  anaii  dans  l'estomac  et  la  rate  ;  le 

duunivirat  rt^sulte  d'un  nrrord,  d'un  concours 
d'action  entre  ces  deux  viscères,  et  se  compose 
de  ItntetUgenee  ou  forée  sensitive,  et  de  l'intelli- 
gence propre  à  l'esprit  immortel.  Or,  le  duumvirat 
est  en  même  temps  l'âme  et  la  matière.  L'on  voit 
que  les  Idées  les  plus  contradictoires,  les  plus  ab- 
surdes, dt'sbonorent  ce  tyUème»  Bfentât  la  reli- 
gion est  invoquée  pour  expliquer  ces  contradic- 
tions :  «  Nous  avons,  dit  V<iu  Helmont,  une  Ame 
«  brute  qui  préside  ans  actes  de  nos  organes; 
«  cette  Ame  est  devenue  mortelle  depuis  (pi'Èvc 
«  pécha  :  c'est  l'archéc.  Le  duumvirat ,  seul ,  rt- 
«  cèle  l'âme  immortelle,  et  reçoit  d'elle  sa  su- 
«  pri'uie  inlf-lligcnce.  »  A  répo  fut'  r»ù  vivait  le 
médecin  brabançon,  les  médecins  se  perdaient  en 
spéculations  sur  le  siège  de  rtme,  et  chereiiaîenl 
à  exjilifpirr  ce  (jnî  pst  incontestablftiif ni  au-dessus 
de  l'entendement  humain  :  Van  Helmont,  qui  ne 
coaiiéiasaK  ni  la  dreulation  du  sang  ni  la  pro- 
priélé  irritable  de  la  fibre  musculaire,  trompé 
par  les  phénomènes  qui  eo  résultent,  raisonne 
aouvent  en  malériallate,  tooC  en  croyant  à  la  spi-> 
rilunîitr'  ile  l'âme.  Il  refuse  au  cerveau  l'honneur 
de  donner  asile  à  l'âme ,  parce  que,  selon  lui,  ce 
viscère  ne  conttenl  point  de  sang  :  l'àme  habite 
l'estomac ,  car  dès  qu'on  reçoit  une  mauvaise  nou- 
velle l'on  perd  l'appétit.  Est-on  affamé  ?  l'on  ne 
rêve  que  festins  ,  parce  que  l'estomac  médite  sur 
le  besoin  qu'il  éprouve.  L'Ame,  divisée  en  deux 
puissances  dans  le  duumvirat,  partage  son  em- 
pire en  deux  :  l'orifice  supérieur  de  l'estomac  est 
le  siège  de  l'un,  et  le  pylore  ou  la  rate  (quel*MH 
leur  confond)  est  le  t  hcf-îira  de  l'autre.  Le  pre- 
mier gouverne  despotiqueuieut  la  tétc  et  préside 
au  sommeil,  la  veille,  i  la  folie,  au  délire,  etc.} 
le  second  régit  le  ventre,  la  vessie,  l'utérus,  la 
génération,  etc.  Est-on  malade  ?  si  le  médicament 
envoyé  nt  dnnmvirat  est  eonvenaUe,  eelvi-ei  le 
savoure  et  le  dirige  vers  l'organe  If's  '  Venons 
maintenant  à  i'archée  :  ce  principe  intelligent 
commande  i  la  matière;  il  la  modifie;  n  s*en 
enveloi>|)e,  pÔTiètre  dans  les  parties  les  plus  in- 
times ;  il  préside  au  goàt,  à  l'odorat,  à  la  diges- 
tion ,  à  la  nutrition  et  a  la  réparation  ;  cet  arebéi» 
se  passionne,  s'irrite  si  les  choses  ne  se  sont 
point  passées,  dans  l'acte  de  l'assimilation  des 
aliments,  selon  ses  volontés  ;  de  là ,  les  maladies 
contre  lesquelles  I'archée  se  met  en  défense.  Les 
médicaments  relèvent  ou  diminuent  ses  forces, 
selon  la  situation  de  I'archée.  ludépendamment 
de  cet  être  intelligent  et  fort,  il  existe,  sous  sa 
dépendance,  plusieurs  petits  -irf liées,  agents  in- 
férieurs, chargés  du  soin  d'un  département,  dans 
lequel  iU  sont  tenus  de  réiider.  Ainsi  le  cerveau, 
le  foie ,  l'uit'nis ,  etc.,  ont  leur»  petits  archées. 
Le  chef  suprême  leur  envoie  ses  ordres,  auxquels 
ils  sont  tenus  de  se  conformer  :  dans  ee  cas,  la 
5  iiitf'  n'éprouve  aucun  troiiMc  ;  mais  la  moindre 
désobéissance  détruit  l'harmonie  de  nos  fonc- 
tions. AlMi  rarehée,  tantôt  intelligent  comme 
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rine,  gmmme  la  mnièrc,  al  tmlAt  tapr^ 

voyant  comme;  celle-ei,  est  exposë  aux  mêmes 
vi£i»&itudet.  Tel  est,  en  abrégé»  le  système  de 
Van  Helnont,      evt  det  parliuM,  det  wcla* 

leurs  après  lui ,  mais  que  les  moilorncs  rangent 
parmi  les  rêveries.  Ce  médecin,  pendant  plus  de 
trente  ana  qu'il  hdilla  Vilvorde ,  ne  quitta  point 
son  latxiratoîre  ;  il  assure  repcmlaTit  lîans  ses  ou- 
tragea  >  qu'il  cuériMait  plusieurs  milliers  de  ma- 
lades par  an.  n  eit  i  croire  que  eaus  qui  venaient 
le  consulter  dans  son  cabinet  ne  soiilTraient  (|iie 
dans  leur  imagination.  Van  Helmont,  lorsqu'il 
annonça  les  merveilles  opérées  par  sa  chimie,  y 
croyait  de  bonne  foi  ;  car  c'était  un  homme 
d'honneur,  qu'il  faut  Itien  se  garder  de  confondre 
avec  le&  ciiâriatans  :  il  oe  voulait  ni  argent  ni 
hoanaufa  t  il  refusait  le  talaire  qui  lui  était  offert 
et  pour  ses  fîon»eils  et  pour  ses  préparations.  II 
ne  voulut  point  accepter  les  oHVes  brillantes  des 
empereur*  Rodulphe  II»  Mathias  et  Ferdinand  II , 
qui  pour  r.ittirrr  à  Vienne  lui  proposaient  des 
diguitîb  el  des  hcbesses.  Il  préféra  l'indépen- 
dnca  de  aon  laboratoire.  Toiîtefolav  malgré  la 

science  qu'il  <  ros  ;iit  rwnir  rt  In  vertu  de  SC8  re- 
mèdes cliimiqueâ,  Van  ileimout  eut  la  douleur 
da  ne  pouvoir  préserver  quatre  de  aeaenfinits, 
ainsi  que  m  femme  ,  moissonnes  par  des  maladies 
diverses.  I>ui-m«me,  n'étant  dgé  que  de  67  ans, 
périt  victime  de  sa  doctrine ,  ayant  refusé  de  se 
faire  saigner  dans  une  violente  pleurésie.  Lors- 
qu'il sentit  approcher  sa  dernière  heure,  il  remit 
tous  ses  manuscrils  à  son  tils,  François-Mercure, 
en  lui  recommandant  de  les  réunir  et  de  les  faire 
imprimer  s'il  le  jugeait  iitilp  Le  célèbre  Kl/erir 
fut  chaîné  de  l'impreMion  du  recueil  des  œuvres 
de  Van  Helmont ,  sous  ce  titre  i  (httÊê  md^eina , 
tii  ejt  inffîVï  physi'  iT  inaudita  ,  progrettvt  medieiiia 
mêmu,  in  morOoium  uUton&m  ad  vHam  iamfmm, 
ADMleidam,  164»,  16»,  In-I*}  Venige,  IfiM, 
ln>fol.  Cette  tnf'nie  collection  des  œuvres  de  Van 
Hélmont  a  depuis  été  souvent  réimprimée  sous 
le  titre  d*0)Mra  o«Mia,  cl  traduite  en  hollandais, 
en  Français  et  en  anglais.  I.a  meilleure  édition  est 
la  seconde ,  qui  fut  publiée  par  Elaevir  en  1653  ; 
la  plupart  des  autre»,  celle  de  Venise  surtout, 
sont  infidèles  et  contiennent  des  additions  e'trau- 
gères  à  l'auteur.  Nous  ne  donnons  point  id  la 
liste  des  ouvrages  que  publia  Van  Helmont  de  son 
vivant ,  pviiqnlla  lont  tous  compris  dans  le  re- 
cueil de  SCS  œuvres  et  qu'ils  n'ont  pas  été  réim- 
primés séparément.  Nous  iudi<|uerons  seulement  : 
1»  Febrium  doctrina  ImwdSte ,  Anvers,  1042,  in-8°; 
2»  De  magnefirn  rnlnerum  naturah  ft  Ifffitimfi  ntra- 
ùon«,  contra  JoÂ.  Raberii,  toc.  Jtiu,  l'aru,  Ibil , 
iR*6^  Ihi  antre  médecin ,  R .  GoelfoliH,  avait  awsi 
fait  un  traité  sur  lis  giitrisons  magnétiques  el 
répondu  au  P.  iiobcrti,  qui  l'avait  combattu.  La 
dispute  était  devenue  trèa^ve  de  part  et  d'antre; 
V.in  Ilelmr  nt,  r  n  soutenant  avec  ce  médecin  la 
réalité  de»  guérisons  magnétiques  natureliea,  prit 
puH  eoatre  !e  jésuite ,  qui  nÛI  iai  nuei  et  attri> 


Iwait  1m  autrea  an  démon  ;  mais  H  crut  pouvoir 

les  expliquer  plus  naturrllmient  encorr  qnr  Cf>- 
clénius,  auquel  il  reproche  d'avoir  confondu  la 
«yMfMTAja  avec  le  auifiiéiinoe,  propriété  ocmilt», 
appelée  ainsi ,  dit-il ,  à  cause  de  son  analogir  htpc 
l'aimant ,  et  en  vertu  de  laquelle  le  monde  viaible 
est  gouverné  parle  monde  inviulble.  On  «oit 
bii-n  ce  svslnn»'  a  d'analogie  avec  le  mesmérisilM 
(roy.  Jacq.  Uowell,  et  Roenri).  Depuis  long- 
temps 1m  érudits  seuls  lisent  les  écrits  de  ce  mé- 
decin ,  qui  ne  figurent  dans  les  bibliothèques  que 
comme  un  monument  historique,  utile  aux  pro- 
fesseurs, aux  auteurs  et  surtout  aux  critiques. 
Van  Helmont,  ne  sachant  garder  en  iten  moane 
mesure,  Jetait  in«;tilt:iTit  rt  àwr  ««nver*  CCUX  de  aeS 
eoofrèresquin»diiîetiaientpoiatsa  théorie  :  il  prô- 
nait auprès  du  public  uu  ton  d'antlmoiioMno  et 
d'inspiration  qui  n'imposa  que  trop  à  ses  contem- 
porains, il  avait  plus  d'instruction  et  de  talent 
que  Psraeelse,  auquel  on  le  comparait  eouvent. 
Après  sa  nfort,  il  eut  le  sort  de  celui  qu'il  n%-,iit 
pris  pour  modèle  t  la  postérité  range  l'un  et 
l'antre  dans  la  «disse  des  visionnairea,  et  «on 
dans  celle  des  vrais  savant*.  Van  Helmont  a  néan- 
moins rendu  des  services  essentiels  aux  scicDces 
physiques,  comme  Ta  reconnu  Cabinis;  et  l'on 
doit ,  en  jugeant  ses  ouvrageSy  Songer  h  l'époque 
où  il  les  composait.  P — n. 

HKLMONT  (PftANÇois-llERCOitK ,  baron  Tan),  flls 
du  précédent,  né  dans  la  Belgique  et  probable* 
ment  à  Vilvorde  en  1618,  hérita  du  gortt  de  son 
père  pour  les  sciences  occulte»,  et  étudia  aussi  la 
médecine,  mais  d'une  manière  «iperflclelle.  Il  s*ap< 
îiiiqir-ï  (hvnnf.ige  à  la  chimie,  parce  qu'elle  lui 
donnait  le  moyen  de  passer  pour  le  possesseur  de 
recettes  merveillenasa,  et  de  se  proenrer  por  tt  do 
l'argent  et  de  la  r>^putation ,  deux  choses  qu'il  pa- 
rait avoir  préférées  de  beaucoup  à  la  science.  Doué 
d*nn  esprit  singulier  et  très^,  il  apprit  dano  aa 
jrtjnrî';?'  1rs  prnri^i^i's  de  lous  les  arts  libéraux  et 
de  presque  tous  les  métiers  ;  aussi  savait-il  peindre, 
graver,  lonmer,  et  même  faire  de  la  toile  et 
des  souliers.  Il  join^nit  'i  une  r.ir  ivanr  Bohé- 
miens pour  connaître  leur  langue  el  leurs  usages, 
et  parcourut  avec  eux  une  partie  de  l'Eorope.  il 
fut  arrêté  en  Italie,  sans  doute  pour  avoir  tenu 
quelques  pro|)os  indiscrets ,  et  jeté  dans  les  ca- 
chots de  l'inquisition.  Rendu  à  la  liberté ,  il  vint 
en  Âllem^e ,  où  il  publia  qu'il  avait  retrouvé  la 
langue  que  tout  homme  parlait  naturellement 
avant  la  corruption  de  l'état  social ,  et  alla  jusqu'à 
prétendre  qu'un  muet  de  naissance  en  articule- 
rait les  caractères  à  la  première  vue.  On  ne  petit 
trop  s'étonner  que  le  célèbre  Leibnitz  ait  ajouté 
foi  i  eetle  rêverie ,  et  qu'il  ait  conservé  de  l'es» 
time  pour  ce  visionnaire,  malgré  la  bizarrerie  de 
ses  idées.  F.-M.  Van  Helmont  se  donnait  le  titre 
de  CkÊftàmt:  et  l'éleeirke  de  Hanovre  disait  qull 
ne  s'entendait  pas  lui-m^mf  H  croyait  ou  fei- 
gnait de  croire  à  la  méteiup»ycusc,  à  la  panacée 
onivenelle,  à  la  pierre  pUloioplMle  j  et  «oaune 
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wt  VhinSités,  ses  proAnloM  aiéne ,  iraiblaieiit 

peu  conipatiblf s  ;iv(  c  la  mt'diorritt'  île  sa  fortane, 
00  lui  a  supposé  le  sfcrel  de  faire  de  l'ur.  Il 
■MNirat  en  4609,  à  l'Age  d«  8i  ans,  non  à  Co- 
logne ,  comme  le  dit  Moréri ,  mais  à  COlln  sur  la 
Sprée,  l'un  des  fautMurgs  de  Berlin  (1).  La  mort 
At  cet  homme,  qui  a?ait  jouë  un  rôle  assez  mar- 
quant, ne  fut  presque  pas  aperçue.  Leibnitz,  qui 
lui  a  suppos*^  une  magnifique  4fpil-T|thp,  se  pînint 
qu'on  l'eût  si  t6t  et  si  facilement  oublit-.  «  Ce  l»on 
>  M.  Vao  HcloMrt ,  dtt-il ,  ett  dëlogë  sm  Irom- 
«  pelte  et  sans  cflrtilon:  mais  j'espi-rp  que  sa  cou- 
«  sine  ne  laissera  pas  de  lui  faire  faire  des  ubséques 
«  «taatqiielqiw^ite.  S'il  n'y  en  avait  pas  d'autres, 
«  on  pourrait  f»rn»-<»tre  obtenir  dispensf  à  Wol- 
■  feubutel  pour  le&  taire  dans  la  chapelle  du  jar- 
c  Ad  de  Saltadolen ,  où  H.  le  duc  le  voidait  «nse- 
«  felir  vivant.  »  Van  Ilclmont  ])ubUa  les  ouvrages 
que  son  père  avait  laissés  en  (nanuscrit,  sons  ce 
tttre  :  OptuemlgmtâkmiméHÊt  Amitenbfli,  Eln- 

vir,  l'ilH,  in-l"  ;  \mh  ott  hii  rrprnrhr  rlr  n'.'îvoir 
pas  donué  a  cette  «klition  tous  les  soins  dont  il 
Aait  capable  («oy.  l'artiele  prénédmit).  On  a  da 

lui  :  1*  Atp^>nfii:!i  TiTr  iiiifurnUi  /ir!,riii:-l  hrevissima 

dttmtatio  qvœ  ttmui  mtikodmm  Muypedilat  juxta 
fMM  mft  MMtf ,  fie  ia^MMVY  jMMnMf  f  af 

nryii  alios  f(t  Itfin  la  juetitet  intelliganl,  sed  i}>si  ad 
Mrmo«w  ufum  perctniant,  Sulzbacli,  U><i7,  in-li 
deS4  etiOS  pages,  avec  36  plancher,  dont  les 
33  premières  représentent  les  mouvements  ilo  I.) 
iai^  dam  la  bouebe,  pour  l'articulation  de 
enqne  conMnne.  C'est  dans  ce  livre,  dont  il 
existe  des  traductions  en  allemand  et  en  hollan- 
dais, qu'il  cherche  à  prouver  que  l'hébreu  est  une 
langue  si  naturelle  aux  hommes ,  que  les  carac- 
tères en  sont  lomme  nés  avec  eux,  puisque  la 
fanue  de  chai|ue  lettre,  clans  rfilphni't-t  bebreii , 
■'est,  selon  lui,  que  la  représ^niatiua  de  la  posi- 
tion des  oi^dcft  focaux  nécessaire  pour  la  pru- 
noDcer.  On  a  reproduit  de  nos  jours  l'idée  bixarrc 
de  chercher  dans  la  langue  hébraïque  et  dans  la 
Oenèse  l'art  de  faire  parler  le«  sourds-muets 
(wy.  Fabbi  d'Olivet).  2»  Opuscula philosophtrn  ijin- 
tef  cmiiinen^  ftineifHO  phiiotopkia  antiquusimœ 
recenHuimm,  tÊêm  jMhiophia  mifÊrù  rt/kMa  ; 
ffdhtf  snhjfcta  sunt  ce.  prohUmata  de  revoluthnt 
ammarum  huntanarum,  Amsterdam,  iWO,  in-12. 

CTcst  le  recueil  de  la  doctrine  de  Tan  Helmont ,  et 

"npnif  juger,  [),ir  le  titre,  île  tniiifs  Us  bizarreries 
qu  l'iie  renferme.  3°  Seder  oiam ,  rive  ordo  tteemlo- 
kUtoiiea  ea^mrifo  ioeirmit,  1698,  fn-tt  de 
S%  pages.  Rt  immann  [Histor.  alkrismi)  dit  «pi'il 
n'a  point  paru  depuis  l'invention  de  l'iniprinierie 
^ livre  ainsi  rempli  d'absurdités,  d'idées  slngu- 
lifTt  s  et  contrairt  H  t  la  fol.  4"  Quadam premedi- 
et  considernite  cogitationet  svper  quatuor  priora 
t^fitêUiriprimi  itoisis,  Genesitnominati,  Amsler- 
dût,  1067,  iii-8»  rare.  Dana  raTertineoienl,  Fau- 

II  ja  encore  d'aatm  T&ri«ntes  «ur  ee  point.  J.-O.  W«ch- 
terpcMc que  Via  HvUooDt  moural  à  Eaiiwrkk «n iWeunbn 
^WlAmnaltlMl       -  —  - 


tevf  MMnee  in  anlre  ouvrage  qtil  devait  conte> 

nir  ses  réponses  aux  question»  cpie  lui  nvait 
adressées  un  Jevoe  murd-rauet  de  Doiasauce, 
qui,  formé  par  la  mélhodt  de  Conrad  Amman 

(roy.  AnuN),  était  parvenu  à  lire  la  Hible  en  hé- 
breu, à  l'aide  de  la  version  interlinéaire  d'Arias 
Montanus.  C'est,  comme  on  le  pense,  un  tissu 
d'ide'es  pnnuloxales,  indignes  d'aucun  examen 
sérieux.  S»  Plu^tUnirs  optisrtilcs  en  allemand  et  en 
hollandais,  dont  l'un  traite  d'un  Remiit  lowf' 
rain  contre  la  petit,  un  autre,  de  l' Enfer,  etc. 
Dansquel'pi'-siîictlonnaireson  a  distingue  F.  Van 
Helmont  d  un  baron  de  même  nom,  vrai  illuminé; 
maia  II  ait  certain  que  c'est  le  même  personnage 
frov  pour  plus  de  détails,  V Histoire  de  la  J'ottt 
kumaine,  par  Adelung,!.  4,  p.  294-525).  W-s. 

IIÊL0ISE  ou  LOUISE,  était  nièce  de  Fulbert, 
chanoine  de  Paris,  aumônier  d»  roi  Henri  I". 
Belle ,  mais  surtout  spirituelle ,  elle  se  livra  avec 
ardeur  ft  Pétude  des  sctencca,  et  m  fit  nn  nom 

dans  le  monde,  dès  sn  prrmirrr  f'-uncs'îr,  pnr  iinr 
érudition  rare  cher,  les  femmes ,  pluii  rare  encore 
dana  le  tempa  eA  elle  vécut.  Elle  ponddait  à  la  Ibia 

la  fsrirnr.  de  la  [)hi1osophie  et  les  lan^jues  latine, 
grecque  et  hébraïque.  Après  avoir  été  maîtresse , 
ensufte  femme  d'Abailard,  elle  devint  religietise, 
puis  prieure   au  rouvent  d'.\rgenteuil  ;   (  rtfiii, 

Eremlère  abbesse  du  Paraclet,  où  elle  mourut 
!  M  mai  1194,  âgée  de  68  ans»  et  vingt-deux 
ans  après  son  mari.  Le  nom  d'HéloYse  réveille 
une  foule  de  sentiments  et  de  pensées;  c'est  un 
des  personnages  du  i2*  siècle  que  nous  connais- 
sons le  plus ,  mais  non  pas  le  mieux.  La  première 
partie  de  sa  rie,  livn'e  aux  égarements  d'une  pas- 
sion ardente,  l'aecu&ei  la  deuxième  l'absout  et 
l'honure  :  mais  c'est  à  ses  erreurs  surtout  qu'elle 
doit  sa  célébrité.  Les  gens  du  monde  la  voient 
comme  ime  espèce  de  Qgure  poétique;  ils  l'aiment 
et  la  Jugent  d'après  des  romans  où  il  n'y  a  d'elle 
qu'un  amour  déjà  condamné  parla  société,  avant 
d'être  devenu  sacrilège  dans  le  cloître,  mais  rien 
de  ce  qui  fait  le  mérite  de  cet  esprit  distingué,  et 
(!«•  r>'  t;rand  caractère  que  sa  vie  rt'véle  à  qui  l'a 
dépouillée  des  fictions.  Défigurée  par  les  potftes 
et  les  romaneiers,  elle  Test  aussi  par  le  critique 
Bayle,  dont  la  mauvaise  fol  poursuit  dans  HéloTse 
le  catholicisme  et  les  cloîtres.  On  ne  rapportera 
point  ici  lliisloire  da  ses  amours  et  de  ses  mal- 
lii  iirs  roy.  Aiîaîlard):  mais  ceux  qui  voudront  la 
bien  connaître  chercheront  dans  ses  lettres  origi- 
nales ee  qui  peut  pallier  ses  fentes.  On  est  prêt  à 
pard(»nner  les  torts  d1f<*loT5e  à  l'excès,  u\\\n>"  à 
la  constance  de  son  amour  :  on  ne  l'excuse  point, 
mais  on  conçoit  qu'égarée  par  la  lecture  des  an* 
ciens  philosophes,  elle  ait  pu  préférer  la  gloire 
de  son  amant  à  son  propre  honneur  en  refusant 
de  l'épouser,  lorsqu'on  pense  qu'elle  sacriflait, 
avec  l'honneur,  les  intérêts  mêmes  de  sa  passion  ; 
lorsipi'on  la  voit  marcher  à  l'autel,  portant  dans 
ses  iuaios  l'ordre  qu'elle  en  a  reçu  d'AbaOard, 
pfODonccrsesvimndaiiirdelatdelaieiiiiMieet  ' 
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4l«  la  bCHilé*  et  M  séparer  du  monde,  parce  que 

son  ëpoux  n'y  pouvait  y\us  vivre,  quoique édairée 
sur  U  défiance  î^jurieu&e  de  cet  époux  (on  sait 
«Itt'AbaHard  exigea  qne  la  profesaion  d'Hëlolie 
précédât  la  tienne);  lorsqu'on  l'entend  dire  : 
a  Dieu  le  sait,  si  tu  t'étais  précipité  dans  les 
«  flammes,  je  n'aurais  pas  hésité  i  tfy  stdwre;  • 

!'!go  aiitem  {Dfur  irit]  ad  milcania  hrn  !f  propertutr 
lem  prctcedere  tel  ttqui  pro  justu  iuo  mUaime  dubv- 
iênm  (Epbt.  I);  «  car  nmi  àmt  n'était  point  avee 
N  moi ,  mais  avec  toi  ;  »  «mu  enim  meevm  animus 
meus,  ted  têcam  erat  (ibid.).  Après  la  mort  d'Abai- 
lard ,  Hélolse  oiitint  de  Pierre  le  ?énà«bte  h 
translation  du  corps  de  snn  mari  au  Paraclet,  et 
le  reçut  le  16  norembre  11  ii.  Elle  y  vécut  encore 
vingt-deux  ans,  mnh  tans  atietnie  commvnieatioo 
«fCt  le  monde  •.  elle  cessa  d'écrire  à  ses  amis;  elle 
ne  parla  plus  que  pour  prier  et  pour  instruire , 
ce^  même  de  prononcer  le  nom  d'Abatlanl ,  et 
ne  a'entreUnt  du  passé  qu'avec  Dieu  seul.  C'est 
niors  qu'elle  embrassa  avec  ardeur  toutes  les 
austérités  de  la  règle  de  St-Benolt  >  let  Miulite- 
UoHs  ou  règlements  de  vie  qu'elle  donna  elle- 
même  à  sf  s  religieuses,  l'altestent  d'une  manière 
qui  étoune  i  luiagiiiatioD ,  et  force  d'avouer  que  si 
jamais  Tamour  n'a  obtenu  de  plus  grands  efforts 
du  coeur  d'une  femme  ,  le  r^'pentir  n'a  jamais 
honoré  la  foi  par  une  plus  grande  expiation. 
Adorée  des  saintes  filles  du  Paraclet;  objet  de 
l'édincation  du  monde  et  «le  l'amitié  «le  Pierre 
le  Vénà*ablei  comblée  de&  bientaits  des  princes, 
bienfaits  que  les  papes  s'empressaient  de  con- 
firmer, Héloïsc  mourut  enfin  après  avoir  rempli 
la  tâche  de  la  pénitence.  Elle  fut  réunie  à  son 
mari  dans  le  tombeau oomme  elle  l'avait  de* 
inrTTiilé  :  on  mit  dans  le  temps,  et  plusieurs 
Mvaal»  assurèrent  qu'Abaiiard  ouvrit  les  bras 
pour  la  recevoir  lorsqu'on  Toulut  la  déposer  au- 
près de  lui  [voyez  iVtylr  sur  rp  pn'tf  n«hj  miracle). 
Uans  les  translatiouâ  diverse»  du  aiuuument  qui 
renfermait  les  cendres  de  ces  deux  époux ,  on  a 
respecte  1  1  iir  vnr  ii  ,  pt  on  ne  les  a  jamais  séparés. 
Du  Musée  des  mouuments  français,  où  elles 
avaient  été  déposées  lofS  de  la  spoliation  des 
«•glises,  ces  dépouilles  ont  't  '  transférées  au 
cimetière  du  l'ère  la  Cliaise.  Ilcloise  a  mérité  un 
nom  parmi  les  femmes  françaises  qui  ont  écrit, 
par  ses  lettres  latines,  imprimées  avec  celles 
d'Abaiiard  :  la  latinité  en  est  élégante  pour  son 
siècle  ;  le  style  cm  est  animé ,  énergique  ;  tout  ce 
qui  part  du  cœur  y  est  véhément  et  naturel;  mais 
un  abus  d'antithèses  et  d'oppositions  trop  soute- 
nues décèle  l'admiratrice  de  Sénèque  et  l'élève 
«les  écoles  de  ce  temps  :  elle  cite  tour  à  tour  les 
portes  latins  et  les  Pères  de  l'Ëglise  ,  qu'elle 
possède  également  bien.  C'est  dans  les  deux 
premières  lettres  que  se  trouvent  ces  tableaux 
des  coml'itR  entre  la  ferveur  religieuse  et  les 
souvenirs  d  uu  sentiment  qu'elle  réprouve  i  celle 
opposition  de  la  paix  du  cluttre  avec  l'agitation 
du  ewir  de  la  cénobite,  dont  Bopc  a  tiré  un  parti 


BEI. 

si  heurem  dane  «a  fameuse  épitre  d'HAMie,  tau 

de  fois  paraphraser  y:>.r  rle'^  imitateurs.  L'épllre 
française  de  Colardeau  est  loin  du  mérite  de  l'ori- 
ginal anglate;  Il  allUblit  dans  les  plus  beaax 
passages  l'expression  énergiqni-  de  Pope;  et 
cependant  cette  imitation  poétique  a  fait  en 
France  la  réputation  de  ion  antenr,  dont  die 
est  le  meilleur  ouvrage.  La  troisième  lettre  ori- 
ginale d'Uélolse  n'est  plus  adressée  à  l'amant, 
mais  à  l'abbé  de  Saint^ildM;  elle  n'est  remplie 
«jue  de  projets  d'institutions  pmir  le  Pir  ii  lcl, 
et  de  discussions  savantes  sur  les  règles  monas- 
tiques, appuyées  des  passages  des  SS.  PP.  V*e, 

liEI.SllAM  (  Richard  j  ,  médecin  anglais  dl 
16"  siècle,  professeur  de  médecine  et  depUle* 
$«opbie  naturelle  à  l'uniferslté  de  DoMin,  est 
auteur  d'un  cours  de  leçons  sur  la  philosophie 
naturelle,  qui  ont  été  publiées  après  sa  mort  par 
le  docteur  Bryan  Kobinson,  1730  ,  in-8°.  Cet 
leçons  sont  au  nombre  de  vingt-trois  :  la  sciene« 
y  est  présentée  avec  beauconp  de  clarté.  Elles  ont 
joui  longtemps  d'une  grande  réputation ,  et  n'ont 
perdu  de  leur  prix  que  par  l'effet  des  progrti 
qu'ont  faits  de  nos  jours  les  sciences  phyaques. 
Heisbam  fut  intimement  lié  avec  le  docteur  Swift.  | 
Il  mourut  le  1*'  aoi^t  1738.  L. 

IIELTAl  (Gaspar),  né  en  Transylvanie  au  | 
1G*  siècle,  et  placé  d'abord  comme  ministre  pro-  ' 
testant  i  Glausenbourg,  établit  une  imprimerie  | 
dans  cette  ville;  il  passa  ensuite  du  cdté  des  anti* 
trinitaireâ.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  une  i 
TradtÊtlhm  i»  h  JKMe.  en  hongrois,  Clausenbourg,  I 
1 551-1  vol .  i  n  -  i"  ;  2-  liittoHa  inclyli  M<Élm  ' 

Hwtyadis  régit  UuH^ria,  ibid.,  1565,  in-fol.; 
3*  DÊtrtàm  tripaHUm  tMtuPuMKmrii  ngn 
Hungaria,  en  Inngue  hongroise,  ibid.,  1574,  in-4*;  • 
4"  une  Ckromqme  dê  ihnfrit,  en  hongrois,  traduite 
en  grande  partie  de  l'ouvrage  htotorlqne  de  Boo- 
fluius,  ibid.,  irnS,  in-fol  C— Ar. 

UELYÉTIUS  (Jean-Fréoébic),  en  aUemami 
SekweUttr,  naquit  vers  ifllK  d'une  famOle  M> 
Me  «le  la  principauté  d'Anhall ,  y>ro!îablemenl 
originaire  de  la  Suisse,  ainsi  que  i'indune  j< 
nom  allemand  ct-dessus.  Il  fut  premier  meiscii 
du  prince  d'Orange,  et  écrivit  d'abord  coUtieitt 
poudres  sympathiques  de  Digby  (mw.  K.  DNSt); 
il  donna  depuis  dans  les  cfaimms  m  ralefaiarie. 
Dans  son  ViiuUs  aureut ,  il  raconte  lui-iiinn 
qui  lui  arriva  le  27  décembre  16G6.  Un  iucouDU 
lui  montra  trois  morceaux  d'une  métrilineemh 
'  leur  de  soufre,  extrêmement  pesante,  assurint 
j  qu'il  y  avait  de  quoi  faire  vingt  tonnes  d'or. 

Ilehétius  pria  l'iuconuu  d'opérer  sur-Ie-cbamp. 
I  II  fut  refusé;  piais  il  «tait,  avec  l'ongle,  détaché 
d'un  des  trois  morceaux  un  très-petit  fragmoal. 
Lorsque  l'inconnu  fui  sorti,  Ileivctius  se  mil  SS 
travail  ;  mais  il  eut  beau  avoir  employé  son  frag- 
UH  n) ,  il  n'obtint  qu'une  espèce  de  vilrificatii».  i 
A  quelque  temps  de  ià ,  l'inconnu  revint,  et  H»'  i 
vétitts  en  obtint  un  grain  de  sa  métalllne;  mais  il 
lui  Alt  recommandé  d'envelopper  ce  grain  dans 
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de  !•  en« ,  pour  le  projeter  tor  du  plood»  en 

fusion,  sans  quoi  la  volatilité  de  la  nialière  ferait 
énfwtt  le  tout.  Le  mëiiedD  opér»  Mir  sii 
draduDct  de  plomb ,  qui  devinrent  de  For  extrè- 

Dtement  pur.  iMusieurs  autres  essais  fun  iU  faits, 
eldooD^eotlemiiae  résultat.  Lenglcl-Dufrfsnoy, 
^mson  Biâmrti»  la  pkilotophie  hermétique,  t.  2, 
p.  47,  raconte  le  fait  si  gravement,  qu'on  serait 
lente'  de  croire  qu'il  y  ajouldit  foi  lui-m^me. 
J.-Fr.  UelTélius  mourut  k  iU  août  17UU.  Un  a 
frappé  en  son  honneur  une  médaille,  dont  le 
tvpe  e^t  un  Apollon,  rnioure  des  signes  chi- 
luiques  des  métaux,  ayant  dam  l'exergue  :  Cito, 
tiUtHjmemmd».  On  a  tfe  lui  :  J»  De  alchima  opui- 
(MÎa  eomplura  teterum  philotopkorvm ,  iOSfl,  in-  l»; 
t  Mors  morbonm,  i66l ,  in^}  3»  Uieroscopium 
|j||rfsfaw<é  wttdktm ,  M  Hê  tradtrimê  4ê  phf- 
mgnninia ,  -ÎG6-t,  in-.l".  l'nr  ('difion  .■i!îr[ii;in  le 
avait  paru  eu  iWO.  4°  VUulut  aitrtut  quem  mmudut 
vtmtà  tt  «raf,  ht  qm  fmeMmr  à»  raHuhiù  natunB 
muractifo  tr/ntsmufumH  intfaUti .  If'.l'T,  iii-r-2,  iiist'r«' 
dam  k  iilusaum  kcrmeticum  re/ormatmm  et  ampU- 
fiuhm,  et  encore  dans  h  WifiMkea  dUnies  de 
Hangel  ;  5^^  DîribUorium  medieum  de  omnium  mor' 
itnm  mccùUiUiumque  tu  et  exlernortm  dêfantioni- 
i»  m  «Mt^tkmkms,  \  670 ,  in-1 2.        A.  B— t. 

lIELVtnUS  (Adrien),  niéd<Lin  hollandais,  flls 
du  i»^dent,  naquit  vers  \'i\n  lG<il,  d'une  fa- 
aille originaire  du  Falalinat,  et  dout  le  uoai  pri- 
nâir était  Ilelr^z  {\),  il  fit  ses  études  à  Leyde,  et 
De  les  eut. pas  plutôt  achevées,  que  Jean-Frédéric 
MHi  pere,  parvenu  aux  places  honorables  de  pre- 
Bîtr  nédêciD  dtt  dta^^ndnux  et  <lu  prince 
dTOrange ,  l'envoya  en  France,  sans  dessein  de  l'y 
fixer,  mais  pour  lui  faire  connaître  les  curiosités 
de  b  capitale ,  et  lui  raire  débiter  dea  poudres  de 
u  composition  qu'il  croyait  capables  de  l'cnrkhir 
dans  00  pays  où  tout  ce  qui  est  nouveau  est  sou- 
vent adopté  avee  empreaiemcot  et  prAné  avec 
enthousiasme.  Le  débit  des  poudres  n'ayant  pas 
ru  cepeudaiu  le  succès  que  le  jeune  Ùelvélius 
l'en  promettait,  la  nécessité  le  ramem  près  de 
non  père,  qui  le  renvoya  de  nouveau  tenter  la 
l'^rtaiie  arec  d'autres  poudres,  selon  lui  plus 
épuMvéet  et  plus  efficaces,  et  qui  néanmoins  ne 
fiirtnt  pas  mieux  accueilliei.  Sur  ces  entrefaites, 
lin'é  à  ses  propres  ressources ,  notre  empirique  fît 
••■«aissance  avec  un  riche  droguiste  de  Taris, 
»I'»rs  aflVcte  d'une  maladie  très-grave,  et  (jue 
traitait  DalTorty,  médecin  de  la  faculté.  Délivré 
^  u  maladie  par  les  soins  de  ce  dernier,  le  dro* 
lui  offrit  paf  reconnaissance  quelques 
'i»res  de  racine  du  Brésil ,  qu'il  regardait  comme 
•juelque  chose  de  fort  précieux  ;  mais  ce  méde- 
'^■Oi  ignorant  la  vertu  de  cette  racine,  mit,  par 
iï  peu  d'estime  qu'il  en  ût,  le  droguiste  btis  k 
<^  de  la  céder  au  jeune  Uelvélius.  Celui-ci ,  en- 
iKpfenant  et  actif,  ayant  mnltiplié  les  expé- 

ii)  Ont  ce  qu>aiiiift  HltieUnc  9im  mm  ÙteOmumin  AM*- 
'ygttiéwMitofwwiinfM  §•  IS*  HMê,  aittcto  HiLvtnMb 
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rimces  et  cm  reconnaître  è  celte  svbalance  une 

vertu  spéciale  contre  l  i  îysscntorie ,  publia  aussi- 
Idt  sa  découverte  par  de  nombreuses  afflciies  i  la 
ville  et  la  oonr  retentirent  MentAt  du  bruit  de  «ce 
stii  f  t  s.  et  le  ministre  Colbert  honora  le  jeune 
médecin  de  sa  confiance  et  de  sa  |>rotection. 
Usns  ce  même  temps ,  le  Dauphin ,  fils  de 
Louis  Xr\',  ayant  été  attaqué  de  la  dyssentcrie, 
Daquin,  alors  premier  médecin,  envoya  chercher 
llelvétius,  qui  offrit  de  soumettre  sa  poudre  a  de 
nouvelles  expériences  dana  lea  hdpûaux ,  et  avoua 
m^'me  à  Daqtiin  que  ce  spécifique  n'était  autre 
que  l'ipecacuanha ,  doul  on  ignorait  encore 
l'usage.  La  réputation  du  remède  gagnant  de 
plus  en  plus,  le  P.  Lachaise,  confesseur  de 
Louii»  XIV,  engagea  llelvétius  à  le  communiquer 
au  P.  Beize ,  qui  allait  en  mission,  en  lui  promet* 
tant  de  lui  en  garder  rr!t;.;irusrmrnt  !r  secret, 
llelvétius  y  consentit  dans  des  vues  d'humanité 
auxquellea  «n  ne  peut  trop  applandir,  et  UentAt 

•ipri'":.,  !'*  P.  [.nr!nîsr  nymit  pnrli'nii  roi  Iui-m**ine 
des  succès  éluuuanls  du  remède ,  le  médecin  eut 
ordre  de  rendre  son  secret  public,  et  reçut  du 
roi  une  gratification  de  mille  louis  d'or.  Dès  lors 
il  ne  fut  plus  parlé  que  du  médecin  hollandais  t 
c'était  i  qui  lui  donnmit  sa  confiance,  et  U  fkit 
successivement  revtHu  des  litres  d'ecuyer,  de  con- 
seiller du  roi,  de  médecin  inspecteur  général  des 
hôpitaux  de  la  Flandre  française  et  de  médecin 
du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Au  milieu 
de  tous  ces  succès  et  de  tous  ces  honneurs  ,  Hel- 
vétius  ne  fut  ccpeudanl  pas  exempt  de  quelques 
tribulations.  La  racine  d'ipécaeuanha  avait  paru 
en  Frnnce  en  1672.  Un  certain  Legros,  «jni  nvriit 
.  faii  irois  voyages  en  Amérique,  en  avait  apporté 
une  assez  grande  (piantité.  Craquenel,  apothi- 
caire, en  avait  eu  de  lui  ;  mnis ,  n'en  connrîisî  uit 
pas  la  vertu,  il  s'était  avisé  d'en  donner  deux 
gnw  pour  une  dose,  et  Pavait  par  là  décréditée. 
An  moment  où  llelvétius  s'empara  de  l'emploi  de 
cette  poudre ,  un  nommé  Gamier,  que  le  désordre 
de  SCS  affidres  avait  réduit  i  suhsirter  i  f  aide  de 
qiii  1  iu(  s  relations  qu'il  avait  en  Espagne,  fut  ce- 
lui i^ue  choisit  noire  médecin  pour  lui  procurer 
tout  ce  qui  était  arrivé  de  racines  dlpéneuanha 
en  France.  Cet  homme,  ainsi  employé  comme 
simple  commissionnaire,  oia  prétendre  que  c'était 
à  lui  qu'on  était  redevable  du  nouveau  remède.  Il 
fut  condamné  au  Ghâtelet  et  au  parlement  de 
Paris  par  deux  jugements  extraordinaires,  llelvé- 
tius enfln  jouit  paisiblement  de  sa  réputation  et 
des  succès  de  son  remède,  et  mourut  à  Paris  le 
20  février  1727,  âgé  de  65  ans.  Si  l'on  en  croit  le 
P.  (.riflet,  dans  son  Histoire  des  tiegoctuuuns  qui 
précédèrent  U  traité  d'Utr«dà{i)^  Adrien  HelvétIus 
aurait  f'fc  <  mployé  dans  ces  négociations  par 
ài.  de  Chamillarl,  et  s'en  serait  tiré  avec  toute  la 
sagesse  et  la  prudence  d'un  homme  occupé  toute 
sa  vie  du  maniement  des  affaires.  Oa  a  de  ce  mé- 

(1)  LUae,  iTCr,  iM'ia,  p.  la». 
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Ma  I  {•  Jbnidbtéoafw  Iw  emrtiêtaittÊ,  Piris, 

4 688 ,  in-lî  ;  2"  Utfres  tur  la  nature  tt  la  guériton  du 
eametr,  1G91 ,  iD-4«,  et  1706,  in-12.  L'exUrjMtion 
cit«  selon  IWenr ,  le  seul  remède  contre  le  rancer 
confirmé  :  dans  les  meilleurs  topiques ,  il  ne  toit 
que  des  pailialifs.  3"  Méthode  pour  guérir  tontes 
MHe»  de  fièvres  tans  rien  prendre  par  la  bouche, 
Paris ,  am  et  1746  ,  iiMC  ;  Amsterdam  et  r.eip- 
sick,  16«>i ,  in-8»,  en  latin,  n  propose  le  kina  pris 
en  lavement.  4"  Traité  des  pertes  de  sang  avec  leur 
rVMWBv  wpecififuw f  mtnuipiignt  •Miv  itwv  sur  ta 
nature  et  la  guiriton  du  eaneer,  Paris,  1697  et 
1706,  in'12.  Son  spécifique  n'est  autre  chose  que 
la  combioiiM»!  de  dcm  parties  d'alun  et  d*tine 
de  sang-dragon ,  connue  dans  la  pharmacie  sous 
la  désijniatioQ  d'alun  teint  de  Mynsicbt,  ou  pi- 
lules «nielvéllus.  JNiMrMim  tur  Us  bons  effets 
de  taiun.  1704  ,  In-lî  ;  6»  Mémoires  instructifs  de 
différents  remèdes  pour  les  nrmrrr  (fu  rc>i .  Paris, 
1705,  in.12  ;  7°  Traité  des  maladies  les  plus  fré- 
epsnht  et  des  remèdes  spécifiques  pour  tes  guérir, 
Paris,  1703, 1707,  ln-12  ;  3«  édition  I72i,  2  vol. 
In-8»  ;  4*f  diUon ,  1739  ;  8»  Méthode  pour  traiter  la 
wàroU  par  itgJHeHant  ttjmr  iu  ranrr.  la  Haye, 
1710,  in-1*;  nnvrnn^p  in'ji^'ninnnt  ;  H"  Rerueit  des 
méthodes  approucées  des  écoles  de  médecine  pour  la 
fuMson  des  phtr  tUmgereutei  maladiet  qui  moquent 
le  rnrjit  humain,  Trévoux,  1710,  in-12  ;  10»  Re- 
mèdes contre  la  peste,  Paris,  172!,  ln-12.  C-L-E. 

HELVÊTIUS  (JBAn-Ci.ALi>E-AoKiiN),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Paris  le  18  juillet  Élevé 
d'aliord  dans  la  maison  paternelle ,  il  fit  ensuite 
ses  études  au  collège  des  Quatre-Nations,  où  il  se 
distingtia,  et  passa  de  là  sur  les  bancs  de  la  bâilté 
de  riie'derine.  11  y  reçnl  le  bonnet  de  dortim 
en  1708 ,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  se  livra 
presque  ansaltM  à  la  pratique  avee  tant  de  succès 
qti'tin  nn  après  sa  réception  II  fui  appelé  en  con- 
sultation pour  Louis  XiV,  dans  la  maladie  à  laquelle 
sneeomba  ce  monarque.  En  1713,  son  père  acheta 
pour  lui  une  charge  de  médecin  du  roi  par  quar- 
tier; et  dès  Inrs  il  se  Ot  connaître  si  avantageuse- 
ment à  la  cour,  <jue  Louis  XV  étant  tombé  dange- 
reusement malade  en  171 9, Ilelvétius  fut  consulté; 
il  donna  des  conseils  qui  obtinrent  !a  j-rrTiTence, 
et  furent  justifiés  par  le  plus  entier  àucceâ.  Ayant 
praposd  b  saignée  du  pied ,  il  Ait  d'abord  seul 
de  son  avis;  mais  il  sut  l'appuyer  de  raisons  si 
judicieuses,  qu'il  y  ramena  bientôt  tous  les  con- 
sultante, et  que  la  saignée  faite  produisit  tous  les 
bons  efTrts  qu'on  en  attendait.  Il  ne  fallait  sans 
doute  pas  moins  de  courage  que  d'habileté  pour 
oser  se  châtier  de  la  responsabilité  de  l'événement 
dans  une  circonstance  aussi  importante  :  aussi, 
après  ce  suco'-^  !f>  dur  il'Orlrun.s,  regent,  accorda- 
t-il  tant  de  coniiatice  a  iielvelius,  qu'il  ne  voulut 
phn  Ini  permettre  de  s'éloigner  du  Jeune  mo- 
narque; et,  lorsque  In  mur  fut  à  Versailles ,  il 
engagea  ce  médecin  à  venir  s'y  llacv,  m  luioflrant 
une  pension  de  dix  mille  francs,  que  edui-ci  | 
n'accepta  qu'anc  raitn  de  son  père.  HèlTétlus  ' 


fut  ensuite  wnMiner  d'État,  inspeeteor  géiéi) 

des  hôpitaux  militaires  de  Fl.irulre,  et  premier 
médecin  de  la  reine  Marie  Leczinslia,  dont  il  pot* 
sédait  toute  la  confiance.  Sa  réputation  le  fit  ëg»> 
lement  nommer  membre  des  Académies  dei 
science'^  de  Paris,  l^ndres,  Berlin,  Florence,  rt 
de  1  institut  de  Bologne;  et  en  général  l'on  peut 
dire  que  recherché,  comme  son  père,  par  la  cour 
et  la  Tille,  il  hérita  de  toute  ta  considération  dont 
jouissait  ce  dernier.  Ce  médecin  était  d'ailleun 
aussi  respeetdile  par  sa  prablldipie  par  ion  savoir. 
La  douceur  de  *^rs  mmurs  et  la  trnnqiiilliti'  dr  noa 
Àme  étaient  peintes  sur  son  fisage.  U  mourut  le 
17  Juillet  iWi ,  âgé  de  70  ana  moins  un  Jonr. 
Par  suite  de  l'aflection  qu'il  avait  toujours  eue 
pour  ia  faculté  de  médecine  de  Paris,  il  lui  1^ 
tous  ceux  des  livres  de  sa  bibliothèque  que  eelli 
compagnie  n'ifalt  pas  dans  la  sienne.  On  connaît 
de  lui  les  ourrapes  suirants  :  1"  Idée  générale  4» 
l'économie  animait ,  et  obsertaAons  sur  la  ptHU 
vérole,  Paris,  17«,  in-12;  et  1725,  in.12 (L|«i, 

1727,  in-12;  en  anglais,  1725,  in-8».  Dans  cet 
ouvrage,  après  avoir  établi  des  principes  géoéraui 
hypothétiques  et  mémo  fort  peu  judidenx  laria 
théorie  des  fièvres,  tin'iî  fiit  fle'pf  ndre  de  l'épaii- 
sissement  ou-de  la  vicieuse  fermentation  du  ua%, 
il  s'appuie  sur  ces  raisonnements  pour  proposer 
diftérerits  moyens  curatifs,  tels  que  la  saignée, 
le  vomissement ,  la  pulsation.  2°  Lettre  au  lujd 
de  la  critique  de  cet  ouvrage  par  M.  Besse,  Para, 
1723,  in-8°;  3°  Éclaircissements  eonairmmt  la  ma- 
nière dont  Pair  agit  sur  le  sang  dans  tes  poumons.  Pari*, 

1728,  Ui-4^.  Cet  ouvrage  est  écrit  contre  Michlolti. 
L'auteur  n'appoirte  «neun  Mt  è  l'appui  de  m 
raisonnements  ;  et  tout  y  repose,  comme  dans  ta 
plupart  de  ses  ouvrages,  sur  des  hypothèses  plut 
ou  moins  liasardées.  4*  fHiieipia  phgtkê  aMrfte 
in  tyrouiim  rnrdirinfT  oratiam  conscripta,  Paris, 
1752,  2  vol.  iu-ë^i  traociort,  175S,  2  ni. 
ln-4».  G— i— «. 

IIELYÉTIUS  (CLADDB-ADKtEa),  auteur  du  fameui 
livre  de  l'EspHt,  né  à  Pari«  en  janvier  171»,  etail 
fils  du  prtfcédent.  11  étudia  cijcz  les  jésuites,  M 
collège  Louis  le  Grand ,  où,  suivant  Grimm  tt 
Chaslellu.x,  de  fréquents  rhumes  de  cerceau  lui  don- 
nèrent longtemps  une  apparence  de  slupidiUl. 
Saint-Lambert  aime  mlem  imputer  la  lenteur  ds 

ses  pnigrès  au  despotisme  de  se;  r^gerits.  I  nr«r|ii'il 
fut  en  rhétorique,  le  P.  Porée  découvrit  en  lui  le 
germe  d'un  esprit  obserrateor  dont  il  bêla  ledf 
veloppement  par  des  soins  particuliers.  La  famille 
d'Helvétius,  le  destinant  aux  emplois  de  la  finance, 
l'envoya  chez  son  oncle  maternel ,  M.  d'AnniO*  • 
court ,  directeur  des  fermes  à  Caen.  A  l'âge  de 
vingt-trois  ans  il  obtint,  par  la  protection  delà 
reine  (Marie  Leczinska),  une  place  de  fermier 
général ,  qui  valait  cent  raillt  ecus  de  rente.  U 
jeune  financier,  à  son  entrée  dans  le  monde, 
cherchait  partout  le  mente  malheureux ,  et  le 
sooonralt  avee  une  ingénieuse  délicatesse.  11  doam 
trois  mille  francs  de  pension  à  Santio;  et,  dsa* 
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biuite,  lorsque  celui-ci  voulut  M  mariiT,  il  lui 
m  «Honi  le  capital  (Soixante  mille  francs).  II  fit 
•ccepler  aussi  un»'  mion  i\f  «leux  mille  francs 
à  Marifaux,  quoiqu  il  eut  a  soulfrir  do  soo  amour- 
propre  irascible.  Dan»  um  dlleitMion,  ce  dernier 
<'Hrnt  f'mporti'  plui  Tivement  qu'à  ronlinaire; 
lors<[u  li  fut  parti,  son  généreux  ami  $e  contenta 
de  dire  t  «  Comme  je  loi  aaraii  rtfpoodn,  i<  je  ne 

*  lui  avais  pas  l'nMigation  d'accepter  mes  bien- 
«  faits  i  »  M.  l'abbé  habatier  de  Castrtt  te  au 
Bombns  dM  peiMiMinalrM  dUtlvAlns  (foj.  Lm 

trmj  tiécier  df  !a  fiUrrafvrr'^  :  ni3i>  ilVinlrcJ  hom- 

ma  connu»  ont  eu  la  petitesse  de  diwimuler  la 
wcownatssTicc  qu'ils  loi  âtmàeWi.  On  sait  que  la 

rr.mpnpiile  des  fermes  eiivnvjiit  itans  les  provinces 
^  plus  jounet  de  tes  membre»,  pour  y  surveiller 
It  sarfiee  dft  employés.  Helvétius,  en  sa  nouvelle 
■l'iilltJ  [)  ircoumt  successivement,  pendant  plu- 
Mwrs  années,  la  Champagne ,  \n  linurgognr  et  la 
Wmu».  Au  lieu  d'aggraver  ie  régime  llscal ,  il 
en  tempérait  la  rigueur.  On  dit  même  que,  dés- 
approuvant un  droit  «'tabli  sur  len  vin^ ,  il  o$a 
exciter  plusieurs  habitants  de  Uordeaux  à  s'y 
MHutraire  par  la  rébellion.  Ce  cometi  Impradcnt 
ne  fut  pnn  suivi  ;  mm*,  on  devine  que  cfWf  mrr- 
nière  de  faire  exécuter  les  ordonnances  ne  dut 
m  ttn  goAtée  de  ms  «enfrèreê,  qui  lui  sttMk 
tèrent  plus  d'un  désagr^mmt  !lins  srs;  tournées, 
<l<iflque&  gens  de  lettres,  entre  autres  Uumarsais, 
l'aoeompagnaient  presque  toujonrt.  Il  visilait 
Voltaire  coi\ipo<:ïn[  Mn/iomd  ,  elr.,  pIc,  i];ins  sa 
J^wite  de  Cirey  ;  BufTon  préparant ,  à  Montbar, 
m  MtMain  de  rmnatntunwetk,'  Montesquieu , 
rfans  sa  terre  de  la  Rrède ,  méditant  YEtprit  des 

Grimm  tenait  d'Helvétius  lui-même  les  détails 

tmiMneC  sur  sa  vie  privée,  et  que  la  drcencc 
nous  défend  de  répéter.  {Cotretpmdmct,  *»  partie, 
*•)  S'il  fatit  l'en  croire ,  l'épicurien  (inaneier, 
^nger  aux  jouissances  du  cœur,  se  livrait  à 
l'inconstance  de  ses  goûts,  et,  pour  les  satisfaire 
dans  toiitps  les  classes  de  la  aociéltf,  il  profilait 
également  des  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune. 
^  figure,  fMttfiriteuMttt  régaitère,  «è  te  pei* 
jnslent  la  douceur  et  In  hirnvpillancr  ,  lut  valut 
^^*iMoup  de  ces  liaisons  passagères,  que,  d'après 
Msimeon,  on  nonniie  bonnet  fevtonct.  Un  tofr , 

foyer  de  la  Comédie  française ,  un  homme 
^  la  ricfaeste  était  l'unique  moyen  de  séduc- 
oliHt  efat  eents  ieott  I  mademoliene  <^iiiahi 

parlant  assez  haut  pour  «^tre  entendu.  «  Mon- 

*  «leur,  je  vous  en  donnerai  deux  cents  si  vous 

*  tiile»  prendre  ce  visage-là ,  répondit  l'actrice 
"  en  montrant  Helvétius.  »  Dans  le  tourbillon  du 
■Doode,  Helvétius  était  tellement  avide  de  tous 

genres  de  succès,  qu'il  rechercha  les  applau- 
<}'^nunUpubilei,eBdanMtt»ttnelWtau  théâtre 
<|c  i'openi ,  sous  le  nom  et  le  masque  de  Javil- 
^  (1;.  il  n'excellait  pas  m<Hiis  dans  l'escrime,  et 
«pl*ait  eneore  è  la  gloire  dn  tdencet  et  des 

{1}  Ataai  KoTen«,  l«»  dAnteun  dt  l'Opéra  éUirat  nmgué* 
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lettres.  Stj>  premiers  eflort^  se  liirigerent  ver»  le» 
mathématiques,  parce  qu'il  avait  vu  dans  le  jardin 
des  Tuileries  le  géomètre  Maupcrtnis  f>ii!oun'  d'un 
cercle  des  dames  les  plus  brillantes ,  malgré  sa 
mine  grotesque  et  ses  vétemenlt  biftrrtt.  En- 
suite, par  des  ejdtres  philosophiqties,  un 
poëme  utr  le  Bonheur,  Uelv^Uus  voulut  se  mon- 
trer l'tenle  de  Voiuiie.  On  ataure  qu'il  t'essaya 
dans  la  tragédie,  sur  le  sujet  de  1 1  f:<,njurittion  de 
Heeqtu,  Entia  le  succès  prodigieux  de  i'EtprU  <Ue 
M*,  publié  en  1748,  lui  fit  ceneevoir  lebardf 
prfiji  t  d'élever  un  monument  h  fùic  de  celui  de 
Montesquieu.  Dès  lors,  U  résolut  de. vivre  dans 
la  lolitade.  Outre  let  fonds  qu'il  atait  dô,  comme 
fermier  gênerai,  aviincer  au  gouvernement,  il  lui 
restait  des  sommes  considérables  :  il  acheta  des 
terres.  Mais  il  lui  fallait  une  femme  qui ,  dans  la 
retraite ,  pût  faire  son  bonheur  et  le  partager. 
Son  choix  se  flxt  sur  mndemoisellu  de  Ligniville, 
élevée  sous  les  yeux  de  sa  lanle ,  madame  de 
GraflTigny.  Elle  sortait  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  Lorraine ,  et  joif^uait  à  une  beaute 
remarquable  une  ème  supérieure  à  sa  mauvaise 
fortune.  Avant  de  l'épouser  Helvétius  quitta  aa 
plrtrr  ,  qu'il  avait  exeree'e  pendant  treize  ans  :  U 
témoigna  ,  pour  s'en  démettre ,  l'empreasemeot 
qu'un  autre  aurait  mit  i  te  la  procurer.  «  Vous 
n  n'tUi's  donc  pas  insatiable cpramr  vos  confrères  ?■> 
lui  dit  l'austère  UacbauU,  contrôleur  général  des 
flnaneet.  Simple  dana  aet  manlèret,  Helvétlm  rt' 
servait  ses  hommages  à  l'asr  n  l.mt  du  mérite.  Il 
faisait  une  cour  assidue  à  Footenelie;  et  c'est 
probablement  è  l'époque  du  mari^  d'HdTétlul,  ' 
que  le  doyen  des  gens  de  lettres,  presque  cento- 
naire,  fit  une  de  ces  réponses  charmantes  qui  lui 
étaient  si  familières.  Il  venait  de  dire  mille  ehoeet 
nimables  i  la  ttoufelle  mariée,  ioraqu'il  pana 
rlrvant  elle ,  sans  l'apereevolr,  pour  se  mettre  à 
table  :  «•  i^uel  cas  dois-ie  faire  de  toutes  vos  ga- 
•I  lanterles  ?  lui  deatmda  madama  HalTétius)  voua 
"  passer  devant  moi  sans  me  res^arder  —  Madame, 
"  repartit  le  vieillard ,  si  je  vous  eusse  regardée, 
«  Je  uTauralt  pat  piiaé.  »  AuttUdl  aptèt  ton  ma- 
riage ,  en  IT'îl,  Helvétius  partit  rnnr  ";n  terre  de 
Vuré,  située  dans  le  l^rche,où  régulièremeol  il  sé- 
journait bnll  mob  de  l'anmlé.  11  conserrat  par  un 
sentiment  d'humanité,  ses  deux  srrrétalres,  qui 
lui  était  devenat  inutiles.  L'un  d'eux,  l'ayant 
connu  dèa  l'enftaee,  emumlt  avec  lui  le  ton 
d'un  pédagogue  impérieux  et  chagrin.  <<  Je  n'ai 
ir  pas  tous  les  torts  que  me  trouve  Baudot,  mais 
«  j'en  al  quelques-uns.  Qui  m'en  parlera  si  je  na 
•*  le  garde  pas?  »  Telle  était  la  seule  réflexion  que 
se  permit  l'indulgent  protecteur.  La  composition 
de  ses  ouvrages,  le  l)onheur  de  sa  femme,  celui 
de  ses  vassaux ,  l'occupaient  entièrement.  Unliabtte 
chirurgien  était  fixé  par  lui  dans  ses  domaines, 
oû  l'on  distribuait  aux  malades  et  aux  iniirmes 
des  remèdes  et  des  alimenta.  Il  intpiraK  le  goût 
de  l'agriculture  dans  toutes  ses  terres;  mnis  il 
encourageait  principalement  l'industrie  à  Voré , 
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f»M«e  qu'ellfl  pmmlt  Mule  donner  anx  babitanu 

raisance  que  refusr  un  trrrnin  stt^rilo.  Après  bien 
(les  tentatives  iorructueuse» ,  il  y  Ut  pro^rer 
une  manafaetnre  de  baa  au  métier,  qui  n'exlate 
plus.  Ses  fermiers  essuyaient-ils  des  perles,  il  les 
dédcNDunageait  :  a'^evait-U  un  procès,  il  se  ren- 
dait médiateur  entre  lea  parilea.  I^a  chaaae  était 

le  seul  droit  dont  il  fût  jaloux  :  il  en  aimait  trop 
le  plaisir  pour  souflVir  patiemment  que  le  gibier 
fût  tué  par  d'autres;  mais  il  flniasait  par  Taire 
ratituer  aux  braconniers  le  montant  des  amendes 
auquelles  ils  avaient  été  condamnés.  Un  gentil- 
bomtne ,  M.  de  Vasconcelle ,  avait  un  petit  bien 
chargé  de  redevances,  pour  Icaquelies  on  le  poor- 
suivait  depuis  longtemps  au  nom  du  seigneur  de 
Voré.  En  prenant  possession  de  celle  terre,  non- 
lenlement  Helvëtius  n'autorisa  pas  de  nouvelles 
procédures;  mais  il  r^ntit  -.m  (¥hifeur  une  quit- 
tance générale  et  lui  lit  accepter  une  pcn«on  de 
cent  piatoka  pour  rédoeation  de  aa§  enfants. 
Ani^ririix,  en  1H<)^,  n  mis  sur  la  scène  ce  trait  de 
bienfaisance,  lielvélius  n'avait  encore  rien  publié, 
lorsqu'au  mois  d^aoôtlIW,  il  donna,  sans  y  mettre 
son  nom,  !f  livre  de  VEtprit,  in-i"  àv  CA'  \^y^cs, 
avec  cette  épigraphe,  qui  en  indique  I  objet  mieux 
que  ne  le  fait  un  titre  plus  vague  (pic  piquant  : 

...  l'ndc  animi  coi'.sti-t  natur»  vidcndum, 

Qoâ  flaot  raUoDC,  et  qua  t1  quiMiuc  gcraetur 

In  tmli...  |I«va»r. .  <l«  IKr.  itfiaiiira,  ttb.  1) 

Pur  de'fe'rence  pour  son  père,  il  avait  nrhrtr  une 
ébargt  à  la  cour.  Crojrant  sans  doute,  au  mo^eu 
de  certaines  préeantiona  de  style,  8*élre  mla  à 

l'ahri  des  attacjues,  il  porta  l'assurance  jusqu'à 
présenter  son  ouvrage  à  la  famille  royale.  Ce  sin- 
gulier lionun^(e  fut  agréé  d'dwrd  afcc  un  intérêt 
que  l'indignation  remplaça  pres<]ue  aussitôt.  Le 
Dauphin ,  Als  de  Louis  XV ,  manifesta  le  premier 
sa  juste  surprise.  On  vit  ce  prince  éclaire  sortir 
de  son  appartement,  un  exemplaire  de  l'Esprit 
à  la  main ,  disant  à  haute  voix  :  Je  vais  chez  la 
«  reine,  lui  montrer  les  belles  choses  que  fait  im- 
m  primer  son  maître  d'hôtel  (1).  »  Dès  le  10  août, 
un  arrêt  du  conseil  d'Étnt  rcvoqiia  le  privtif'gc 
accordé  le  12  tuai ,  sur  i  approbatiuii  du  ceii!>cur 
Tercier,  premier  commis  des  aflfaires  étrangères, 
et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Effrayé  de  l'orage  qui  le  menaçait, 
Vilneu  par  les  larmes  de  sa  mère,  Hclvétltis  rédi- 
gea, sons  ];s  foniip  (î'une  Lettre  m  réeérend père  *** 
(fierthier,  ou,  suivaut  Gollé,  le  P.  VïtVk)tjétmU, 
son  ancien  ami,  une  rétroetallon,  on  plotAt  une 

apologie,  f|ui  ftit  troTivf'r  insuffisante.  U  y  joignit 
une  seconde  iléciarâliou  plus  courte,  énoncée  en 
termes  moins  ambigus,  et  flnimnt  ainsi  :  ■  le 
«  n'ai  voulu  altaquer  aucune  des  vérités  du  chris- 
«  tianiame ,  que  je  professe  sincèrement  dans 
«  toute  la  rigueur  de  ses  d<^ea  et  de  aa  morale, 
«  et  auquel  je  fais  gloire  de  soumettre  toutes  mes 
«pensées,  toutes  mes  opinions,  et  toutes  lc& 

(Ij  Veyn  Iw  Mttmt»  ét  HUértUur*  pubUw  |>»r  Saud,  i.  1, 

p.  an. 


'  «  CMulléa  de  mon  être,  eerlain  <|Q0  tont  00  4|m 

"  n'est  pas  conforme  à  son  esprit ,  nr  yietit  l'être 
■  à  la  vérité.  Voilà  mes  véritables  sentimenta;  j'ai 
«  vécu,  je  vivrai  et  Je  mourrai  avec  eux.  »  L*ai^ 
cheréque  de  Paris,  ("In  istdplii  i^e  Beauinnnt , 
dans  le  Périgord ,  signala  son  xèle  contre  le  nou- 

'  veau  f  ivre  par  un  mandement  daté  du  cbàtean  de 
I  roque  ,  if?  22  novembre.  D'autres  pre'lats  réu- 
nirent leurs  voix  à  la  sienne.  Helvétius  remit  lui- 

,  même  i  l'avocat  général  Joiy  de  Fleury  une  treî- 
sième  rétractation,  plus  positive  que  lea  deux 
précédentes.  A  la  sollicitation  de  l'abbé  de  Cbau- 
velin ,  l'impression  n'en  fut  pas  ordonnée  (voy.  la 
éemciém*  Lettre  d'Helvétius  à  ce  eoMeUlcr).  Le 
HKii^isfrat  reçut  eette  refrrîrtntion  au  parquet,  It 
2i  jdiivier  ,  et  prouoriva  le  lendemain  soa 
réquisitoire  contre  l'ouvrage,  qu'il  regafdvt 
comme  l'abrégé  des  prineipp'^  du  Dictionnaire  encf' 
ciopedique;  mais  il  usa  d'un  ménagement  parti* 
culier  envers  la  personne  de  l'auteur  :  «  Si  moins 
«livré,  dil-il ,  à  des  impressions  étranf^ères,  il 
«  n'eût  consulté  que  les  seotimeots  intimes  de 
«  son  propre  oonir,  il  n*aurait  janato  donné  le 

«  jour  à  cette  production  funeste  »  La  lettre 

apostolique  de  Clément  Xill  parut  le  3i  janvieri 
et  la  faculté  de  théologie  de  Paria,  dam  an  cen- 
sure du  9  avril,  "î'rxprimn  dr  !n  manière  sui- 
vante :  «  Nous  avons  choisi  le  livre  de  i'Eepht. 
«  comme  rAiniamnt  tontea  lea  aortea  de  possom 
se  trouvent  nlpandus  dans  (liffercnts  Vivres, 
«  modernes.  »  En  effet,  dans  cette  censure,  diriséa 
en  quatre  partiea;  Dtrém,dtiinmmilg,émi»nS' 
gion,  du  goucernement,  oji  rapporte,  sous  chacun  de 
ces  titres,  les  passages  de  .Spinosa,  CoUios,  Uobbes, 
Manderille,  la  Hettrie,  d'Argens,  etc.,  où  Uelvé> 
tins  a  puise  ses  erreurs  les  plus  contagieuses.  Uo 
arrêt  du  parlement,  rendu  le  6  février  1799,  fil 
brûler,  le  10  du  même  mois,  l'ouvrage  condamné 
de  toutes  parts.  Neuf  ou  dix  autres  ouvrages,  qui 
avaient  élé  publiés  par  divers  antenrs  depuis  plu- 
sieurs années,  furent  cuuipriit  liaiis  la  m^me  pro- 
hibition, et  subirent  la  même  flétrissure.  Cette 
circonstance  ivait  été  préparée  afin  d'atténuer  le» 
torts  de  i  homme  qui  dans  ce  moment  fixait 
l'attention  publlqui  ,  •  t  qui  d'ailleurs  jouiaiait 
d'une  grande  considn.iiion.  Apres  un  tel  éclat, 
Helvétius  ne  pouvait  plus  rester  attaché  au  service 
d'une  .princesse  renommée  pour  son  émincnte 
piété  :  il  se  de'fit  donc  de  sa  rhnrgc,  l  e  censeur 
fut  admis  à  déclarer  que  son  approiMtkm  était 
l'effet  de  rfwarfpwfanra,  et  qu'il  rcnonçoit  démr- 
mais  à  l'eiercice  de  ta  cenanre  (1).  Si  Tonvingc 

(l)  Cbex  UD  peuple  qui  met  en  couplet»  mcmf  les  éveiicmenb 
les  plus  tlaisUe*,  ua  livre  pernicieux  der«lt  6tt«  l'objot  d'oae 
~        coorat  dut  le  tempe  : 

Admires  tout  cet  ktiteur-Ii , 
Qui  de  \'Ss)-ril  inutula 
Ln  livre  qoi  n'eut  que  maUèra, 
Laire,  laalaire,  etc. 

Le  ceeseur  qui  IViAmina , 
P»r  habitude  irr.:iK;.iiri 

Qm  c'était  affàtra  tirtmfin, 
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(fHdtétiiia  Annonce  partout  le  matérialisme ,  le 
mmiey  rmunnut nOIe  ftwt.  Vdid  Im prind* 

panî  rtsultats  des  fitiati-e  riisroiifs  (]{\\  le  rompo- 
wat  :  1"  toutes  nos  facultés  se  rMulsrnt  à  la  ten- 
omptfH^ttêtmoumlttt  eenfnrir  et  juf^r 
M  sotit  proprement  (pie  sentir;  nous  ne  diflTf'rons 
des  MiiiDaili  qiM  par  tm  ttriaiiu  tramittUioH 

fkiiit  et  fur  la  rrninle  de  In  douleur,  est  l'iinique 

iDobUe  de  nos  jugements  i  de  uos  actions»  de  nos' 
alIMMiS;  noua  fl^flMil  pu  l>  Iftifitf  4<t  liliofÉlf 

entre  le  bien  et  le  ma!}  il  n'existe  point  «le  prn- 
tnlé  abMiue;  les  tiotiobS  du  juste  et  de  l'injuste 
changent  Selon  les  coutumes;  V  l'itiégallté  des 
esprits  ne  dépend  pas  d'une  organisation  plus  ou 
mMs  parfaite  ;  elle  n  sa  cause  dans  le  tiétif  inégal 
ét'innnrire,  et  ce  désir  provient  des  passiotls  dont 
MMI  les  hommes^  commàKêmnl  Htn  orftnités. 
«WHswéeptiblpx  ,111  mCh)^  de^r»'  :  nous  j)omon8 
dsM  toUs  aimer  la  gloire  avec  le  même  enthoii* 
Mie,  et  mms  défont  toUt  è  l'éducation  ;  4"  l'au- 
leor  Bte  les  \â^p^  (pie  l'on  attache  aux  clifTe'rents 
iMNDs  ddnoés  à  l'esprit,  tels  que  le  géniê,  l'imayh 
mn,  le  iÊtent»  te  fvdrt  te  Ml  aM#{  lé  èelei* 
p^t,  etc.  Les  défittltions  de  ce  gcnfe  sont  pp  qu'il 
offre  de  plus  ssUsfaisant  :  il  les  discute  arec 
liWHei  et  éMim  «droKéffietit  sM  étemplcs. 
D'après  pp  n^ump  fidèle,  on  roit  pomhien  la  dor- 
irioe  dUelrétius  est  géuéralemeut  arilissflnte,  fu- 
MSteet  pflradtftM»  i  elfe  est  rMtSnt  plus  insi- 
dieose  qu'il  la  cache  sous  1p  toIIp  iraiisiMimi  des 
atliision!!,  ou  la  montre  avec  des  ménagements 
oratoires  qui  semblent  en  afTaiblIr  le  danger. 
L'awmr  des  hommêiUdt  lu  tétiti  l'oHhtê:  et  par 
lesMphismes  il  brise  jusqu'au  moindre  lien  ^orijl  ! 
Le not  imposant  de  vertu,  dont  il  di-nalure  I  nc- 
Mpfin  vÂltelile ,  c^t  à  chaque  itfstant  sous  sn 
pluitie,  et  il  POnJt  ille  d'abandonfirr  les  détails  de  In 
ne  a  l'empire  des  passions!  Lorsqu'on  établit  la 
■mie  mt  des  pHndprs  terllbiCk  lu  gté  dés  lieux 
et  des  temps,  on  l'ejtpDsc  n  des  !ntrr|»r?trff  Ions  bien 
franges.  Aussi,  Uous  le  disons  a  regret,  les  ou- 
vrants (TlieltélHis  MrtH"lls  l*itn  des  afsenauM  dstts 
WihpK  în  peryersité  des  factipiix  a  dû  choisir  ses 
armes  les  plus  meurtrières.  C'est  en  codsacrant 
liiHitline,  «T»nt  détient  légKItttei  et  MCMé  ver^ 
'tnfut,  pour  le  salut  public  »  [Diseout'i  II, 
c^.  V14€  C Esprit),  que  les  comités  d'utie  assem- 
tWstrop  fomeUie  envoyaietit  è  l'ééhafaud  l'élite 
<1«  Français.  On  a  pu  conceTolt"  l'Idée  du  plus 
grand  des  attentats,  en  voyant  l'auteur  blâmer 
I*  Anglais  d'a%oir ,  «  après  le  crime  aflreux  cora- 

•  mis  dans  la  personne  de  Charles  1'*''  j  Inls  au 

•  taog  des  martyrs  un  prinrr  qu'il  p'tait  de  leurili- 

•  tfrtt,  Usent  rptelques-uns  d  entre  eux,  de  faire 

■  garder  comme  une  victimé  immolée  «H  Men  gé- 

■  néral,  et  dont  le  supplice ,  nécessaire  au  mondp , 
«  Aérait  à  jamais  épouvanter  quiconque  eutreprcn- 
<  drait  dtf  miÉmtt  lei  petiples  è  tMe  ratoritë  ar- 

«  ltilr;iire  et  tyr,inni(|up.  «  [Discours  II.  chap.  XXII). 
Ces  mois  soulignés,  disent  ftuiques-utu  d'entre 
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etuc.  inOrnient  le  blâme  jeté  sur  la  nation  ail- 
gMM,  èt  rendent  vicieux  lé  rationnement  de  l'au- 
teur; ou  plutôt  ils  sont  un  dps  palliatifs  employés 
pour  faire  passer  les  assertions  les  plus  répréhett» 
sibles.  Cette  autf  e  phrase  n'était  guère  plus  faV6- 
rable  au  maintien  (te  la  monarchié  :  é  Uettri  dftllf 
«  le  fils  d'un  tonnelier  de  Tetprit,  du  courage, 
«  de  te  iHVdenee.  Ae  1*aethHié,  ehei  des  r^bU- 

«CSilli<MIIe  fiu'ritp  militairr  niivrr  la  porte  des 
«  grandeurs,  vous  en  ferez  un  îbémistoile,  Un  Ha- 
ïr iHilt{  h  ParM,  vont  n'en  feréi  ttttHm  CafttnMhé.  » 

(Discouyi  tV.  chap.  XIV).  I*.ilisM)t  â  vanté  fa  p^ 
grestion  iumiAeusi  avec  laquelle  Hetvétius  présente 
les  Inùyétis  de  éonciliéf  l*ltib^^ét  particulier  et 
l'Intérêt  général,  en  les  dirigeant  sans  cesse  l'un 
vers  l'autre  {Mémoires  sur  la  litlératiire).  Sans 
doute  11  faut  unir  ces  deux  intérêts  par  la  distri- 
bution dei  récompenëet  et  «tes  peines.  C'est  uné 
vp'rilé  éb'mentaire,  ret^onnue  p<ir  tous  les  législa- 
teurs :  mais  peut-on  regarder  b  s  plaisirs  physiques 
comme  le  ressititte  ùlus  artif  d'un  gouverhemefit 
sage  et  hien  ponstitiié?  Kst-ce  en  dp'gradant 
l'homme  qu'oli  forme  le  citoyeti?  riCest-ce  pas 
des  letitilneliCs  feobtel  et  géiiéf-edlC  «tiie  lé  pdtrib- 

tismc  lire  s.i  {ilii'^  f^rande  rncrgic  roinrnf nf  le 
vainqueur  de  Mahon,  le  maréchal  de  iiichelicu, 
rappélM-il  tlol  sttldits  i  la  dlMipHtié^  En  iheiiâ. 
rant  ceux  (|ul  s'en  encartaient  de  les  priver  de 
l'honneur  de  mouter  à  l'assaUt.  lielvétius,  comme 
moraliste,  dépouille  dé  led^  lustfé  téfplus  hmiês 
vertus,  et  fournil  des  excuses  aux  vices  les  plus 
honteux  :  commé  politique.  Il  bannit  IcS  lois  reli- 
gieuses; il  méconnaît  l'innuencc  des  Vertus  pri> 
vécs,  fondement  des  vertus  publiques,  et  rejeti* 
l'autorité  des  sIppIcs,  en  prédisant  aux  hovatcurs, 
avec  l'abbé  de  Saiut-Pierre ,  que  loui  rima^inable 
existera  (  Discours  //,  cki^.  XXU)  :  comme  mé- 
taphysicien, loin  d'ajoute^  aux  découvertes  de 
Lucke,  il  en  abuse  en  les  outrant,  et  ne  fait,  pour 
ainsf  dire,  ifiie  îles,  laux  pas,  lorsqu'il  marche 
sans  Tappui  de  son  maître.  Madame  du  Deffant 
consutlait  son  cwur  aride .  lorsqu'elle  prétendait 
qu'IIelWtIUS  s*ëta!l  attiré  éti ennemis,  pour  avoir 
rérclé  te  secret  de  loui  te  monde.  Ce  mol  a  f;iit  for- 
tune, et  n'en  est  pas  plus  vrai.  En  général,  les 
paritsahs  de  iwtre  tuteur  sonl  les  hommes  qui 
ont  besoin  de  fèrmer  l'oreille  aux  cris  de  là  con- 
science :  ses  adversaires  sont  les  esprits  justes,  qui 
repoussent  des  opinions  insoutenables;  et  les  âmes 
honnêtes,  auxquelles  tt  s'elTorce  d'enlever  leurs 
consolations.  Sa  composition  n'est  pas  d'un  talent 
vulgaire,  quoique  les  Idées  principales  y  dispa- 
raisscrit  au  milieu  des  détails  et  deS  digressions. 
Sa  diction  ,  tr.ivnilli'p  et  corrpcto,  est  pres(ple  tou- 
jours claire,  qutiqucfois  agri-able,  sans  avoir  un© 
physionomie  dlstiiidei  nuds  l'élégance  y  dt  gt^- 
nère  aouvcnt  tn  oniiunti  pntfrite  (i).  Voici  m 

(il  Suitanl  ârlmm,  on  y  rtconnuit  /nclUnient  -  toute'»  \v4 
«  belles  p.igf*  nul  ne  »oiit,  i|ui  ne  pcurent  énv  que  de  Ui'lerot," 
[Corrrip^  n,!r:u-f,  3'  f  .uii>-,  t.  4  )  Rien  ne  reweniblc  mointà  M 
dicUon  nésligée,  obtcure ,  ioégaU,  qucl(iu«foi»  éloHuenl»  * 
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exemple  frappant  de  cettealRîterie,<|ueIa  Harpe 
n'a  pas  relcYée  dans  sa  longue  et  solide  rcfntntiori . 
Au  lieu  de  se  borner  à  la  propositon  suivante» 
exprimée  d'une  mmlère  prédse  :  «  L'absence  du 
"  malheur  est  la  sfulr  ft-lirite  donl  jouiss«'nt  les 
«  gens  froids;  »  Uelvétius  gâte  sa  phrase,  en 
voulant  la  rendre  senrible  par  une  image  :  «  et 
«  l'espèce  de  raison  qui  les  guide  sur  la  mer  de 
«  la  vie  humaine,  ne  leur  en  fait  ériter  les  ecueils 
«  qu'en  les  éeartant  sans  cesse  de  l'Ile  fortunée 
«  du  plaisir.  »  (IHteoitrt  IV.  ehap.  XV,)  Dépourvu 
d'une  imagination  vive ,  il  s'étudie  à  colorer  des 
idLleaux,  et  réussit  particulièrement  dans  ceux 
où  il  peint  la  volupté.  AQn  de  séduire  la  multi- 
tude des  lecteurs,  il  prodigue,  dans  un  sujet 
essentiellement  grave,  les  figures,  les  mouve- 
menU,  nirtout  les  Mieedotea  frlfoles,  les  bialoirea 
scandaleuses.  l  e  P.  Bettinelli  assure  que  madame 
de  GratFigny  disait  :  «  Croiriez-vous  bien  qu'une 
n  grande  partie  de  VEiprU,  et  presque  toutes  les 
«  notes,  ne  sont  que  df  >bnl3>un's  I  ■  mon  appar- 
R  tement?  »  Dn  tel  propos  a  fait  croire  que  ce 
livre  éMt  na  conupca^  de  eonrersations  incohé- 
rentes. Nul  doute  (|ue  les  principes  n'en  soient 
légèrement  posés;  mais,  en  partant  de  ces  prin- 
cipes, sur  lesquels  l'auteur  glisse  avec  intention, 
les  conséquences  qu'il  en  déduit  forment  un  en- 
semble dont  les  parties  s'enchatnent.  Peu  d'écri- 
rains  sont  autant  domines  par  le  penchant  à  géné- 
raliser les  idées ,  pcndiant  qui  entraîne  Tesprit 
à  de  vainr?  chimères,  et  qui  conduit  le  génie  seul 
à  des  vérités  fécond».  Certes,  il  faut  être  bien 
cadave  d'un  système  adopté,  pour  ramener  le 
dévouement  de  Régulus  à  l'intérêt  personnel. 
Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des  ouvrages 
^ts  pour  et  contre  le  livre  de  VEtprU  (voy.  Ga(j- 
CHAT,  i.A  IUbpf.,  C.-G.  Leroy  et  Lig«ac)(1).  Hel- 
Tétius  avait  (ail  tirer,  pour  ses  amis,  des  exem- 
plaires mw  eaitoKs;  ce  que  prouve  une  lettre  de 
M.  l'abbé  Morellet  à  Beecaiia  (tept.  1766).  On  y  I 
rencontre  peu  de  changements.  Au  sujet  des  ' 
princes  motliin  s ,  on  substitue  le  nom  de  Henri  IV 
à  editti  de  Louis  XV  {Discourt  II,  ehap,  Vi),  On 
met  dans  \n  bouche  d'un  despote  des  Indes  cette 
formule  :  Tel  est  mou  ifoa  plaisir,  au  lieu  de  teiie 
eu  ma  celguM,  ele.»  ele.  A  la  première  apparition 
de  VEffrit,  RuAwdit  de  l'auteur,  avec  lequel  il 
était  étroitement  Uë  t  «  11  aurait  dû  faire  un  livre 
«  de  moins  t  et  un  bail  de  plus  dans  les  fermes  du 
«  roi.  »  Jean-Jacques,  dont  les  paradoxes  n'étaient 
pas  ceux  d'Uelvétius,  attaqua  l'ouvrage  de  celui-ci, 
mais dbcontlnua  son  entreprise  en  apprenant  que 
Tauteur  âait  poursuill.  11  existe  un  exemplaire 
de  l'Esprit  que  Rousseau,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  vendit  à  Dulens,  avec  toute  sa  biblio- 
thèque, et  sur  ks  BiM|;es  duquel  sont  des  notes 

itMm  dtee  dernier,  que  l«  dicUon  flwrie,  nette,  oalkow  4t 
mrmc  un  peu  ■•afuiiaante  de  l'uMauf  4)  vMfru;  OB  aptfMR 
4  peine ,  une  cet  ouvrage ,  <iue]i)iMt  IDMCMMl  «ft  Vm  powntt 
retrouver  la  manière  de  Diderot. 

(1)  Un  anonyme  a  publié  une  AoMeatttfMiatfni  Al  Mmilc 
VBêfril,  ammmUrtmnui^  ISIT,  M*. 


,  éeritesdesamidtt.  AlamaiimedoMnaasIeiwI* 

Il  ment  abusé  :  "  Tout  devient  légitime,  et  même 

•  "  vertueux,  pour  le  salut  public;  •  il  répond  : 

*  «  Le  salut  public  n'est  rien,  si  tous  les  particu- 
0  liers  ne  sont  en  sûreté.  •  (^und  tout  fut  paciûé, 

I  il  eut  occasion  de  s'expliquer  sur  les  sujets  traité» 
I  par  Uelvétius ,  et  il  le  ût  sans  nommer  le  livre  ni 
j  l'auteur.  Il  combattit  ses  subtilités  contre  le  pou- 
I  voir  de  l'organisation  {SwteUe  Hélvise^  fJ»  partie, 
lettre  3);  et  ce  fut  à  lui  qu'il  adressa  liv.  i) 

ce  nptoebe  honoraMe  :  «  Tu  veux  en  vain  t'atilir: 
«  ton  génie  dépose  cnutre  tes  principes ,  ton 
«  cœur  bienfaisant  dément  ta  doctrine,  et  l'abui 
m  même  de  tes  facultés  prante  leur  eiedienee,  ea 
"  df'j  if  ilr  loi.  ^  Si  les  rétractations  d'Helvetiiij 
l'humilièrent,  il  se  consola  par  le  bruit  que  faisait 
son  livre.  Les  dtrangera  les  plus  éminents  par 
leurs  dignités  ou  par  leurs  lumières  désindcM 
d'être  introduits  chez  un  philosophe  dont  !e  nom 
retentissait  dans  toute  l'Europe.  Pendant  le» 
quatre  mois  d'hiver  qu'il  passait  à  Paris,  sa  auî» 
son  était,  un  jour  de  semnine,  Ifur  rendei-vous 
habituel.  Ce  fut  vraiscmblabiemeut  pour  mieia 
jouir  de  toute  sa  célébrité,  qu'en  1764  il  virils 
r Angleterre,  où  le  roi  l'accueillit  avec  distinctioii. 
L'aunée  suivante,  sur  les  instances  de  Frétléric  II, 
il  partit  pour  la  Prusse.  Le  monarque  le  logts 
dans  son  palais,  et  l'admit  à  sn  table.  11  aimait 
la  personne  d'Helvétius,  estimait  ma  adsmr^ 
caraelèrr;  mais  Son  ouvrage  ne  le  ptnmâaitpai  (1). 
Une  réception  flatteuse  l'attendait  ^deoMot 
chez  plusieurs  princes  d'Allemagne,  surtout  a 
Gotha.  Telle  était  l'aveugle  sécurité  des  SOV^ 
rains;  ils  répandaient  les  grieca  sur  ceux  doot 
les  écrits  préparaient  le  rf  nverscment  des  trdne*. 
A  son  retour  de  ces  deux  voyages,  Uelvétius  reprit 
son  genre  de  vie  ordinaire,  il  employait  ses  na* 
tin'Vs  ri  méditer  et  à  écrire  :  !e  reste  du  jour,  il 
cherchait  un  délassement.  Sa  coinplexioa  vigoe- 
reuse  semMaiC  être  le  présage  d'une  longue  car' 
litre,  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  d'une  goutte 
remontée,  le  26  décembre  1771,  à  l'âge  de  % 
ans.  Il  laissa  dans  la  douleur  sa  veuve ,  doat 
nous  parlerons,  et  deux  liiles,  qui  se  marièrent, 
l'aînée  à  M.  le  comte  de  Menn;  la  plus  jeune  à 
M.  le  comte  d'Audlau.  Aussitôt  après  celte  mort, 
le  marquis  de  Gbastellux  puUia  VÈtofe  de  mon- 
sifur  llflvêtiui,  sans  date,  «ans  nom  d'auteur, 
(l'imprimeur  ni  de  lieu,  in-8°  de  i8  pages,  ti'uo 
style  obscur  et  diffus,  où  l'on  n'appreml  presque 
lien  sur  celui  qui  en  est  l'objet.  I,e  Bonkm, 
poème  en  six  cbants,  Londres,  1  vol.  in-S",  parai 
en  iT7t.  Cet  ouvrage  posUiume  et  non  scbeié 
n'oflTre  que  de  faiWcs  lueurs  d'insinralioii.  F  i  fic- 
tion en  est  commune  ou  plutôt  nulie,  la  marcbe 
uniforme  et  traînante  :  Im  vers  sont  une  prsie 
sans  couleur,  péniblement  assujettie  à  la  rime;  il 
en  est  pourtant  quelques-uns  de  gracieux,  et  d'au- 
tres remarquables  par  ia  pensée  et  par  une  pré- 

;t}  iMrit  à  ^AUa^,  M  >hvi  I1«S,    »  jawrkr  11». 
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cWm  dKieUqKK.  Le  poîfle,  fidèle  m  tyitèiiie  qu'il 

5'r  rr.'r  f1((ciame  coDtn  f  oii>  li  s  ruHes,  et  pl»cc 
le  buatieur  (Uns  tat  tUctt  de  lumière,  où  l'on  verra 
«  lier  Fmiérét  iê  eèeemm  à  tMéréidê  twr.  Quel- 
ques mois  avnnt  sa  mort,  Helvétius  reloucha  ce 
poëme ,  qu'il  avait  abandonné  deftuis  vingt-cinq 
ans.  On  l'a  réimprimé  longtemps  aprè&,  avec  des 
additions  et  de  nombreuses  corrections,  qui  l'ont 
rendu  moins  imparfait,  mais  non  plus  attachant  : 
la  versifloation  en  est  moins  sèche  ;  il  y  a  plus  de 
liaison  :  le  qtialrtèie  et  le  cinquièliie  duots,  qui 
étaient  dru\  éi>Ures  Sur  Uj  arts  et  sur  le  p/aitir. 
en  sont  retranchés;  et  ces  épitres  reparaissent 
M»  Iciip  vérltiUe  fotine  ;  il  est  dont  cas  4|tte  ces 

cnrrrrtinns  ^vilvvl  (?p  l',->tiînii  Ini-iiM^me.  En  ItHe 
de  ce  poème  du  BonAewr,  on  9»  nr  la  me  et  lei 
nmrnftê  ^AUMM».  un  Emi de cenl vingt  pages, 
que  les  dilTerents  «Miteiirs  ont  insère  dans  les 
œuvres  de  cet  écrivain.  Far  un  artifice  employé 
M^UMMnent ,  on  assurait  l'avoir  trouvé  dans  les 
papiers  de  Duck»,  On  ne  saurait  lire  avec  trop  de 
défiance  ce  morcfm  m'-lhodique  et  lrès-specieu.\  , 
dont  le  but  était  de  rabai&ser  nos  institutions,  et 
dtas  lequel  un  mnee  des  fiiu  éfidenuBent  sup- 
posés. Par  exemple,  on  affirme  que  lor*;  du  sou- 
lèvement gvnéral  excité  contre  l'auteur  de  l'hs- 
frk,  un  eardiml  lui  demandait  :  •  O9  ne  ohi- 
«çoit  point  à  Rome  b  sottise  et  la  méchan- 
«  celé  des  prêtres  fraofaia.  »  Grimm  a  l'inconsé- 
VWMede  préwnler  eomme  m  modèle  de  sagesse 
ce  long  plaidoyer  en  faveur  des  opinions  d'Helve- 
tius,  aprè»  avoir  dit  •>  qu'en  écoutant  raisonner 
■ce  pbiliMopbe,  on  pouvait  être  souvent  tenté 
■  de  le  prendre  pour  un  bumme  ivre  qui  parle  au 

•  hasard.  ^'  Snint-I.ambert  s'est  déclare  l'auteur 
de  cette  vie  d  Uclvélius,  qu'il  a  placée  dans  ses 
Oberef  pkitosopktqmet ,  «  comane  un  hommage 

•  rendu  à  l'amitié  et  au  mérite.  -  OiK  ltme  le 
cbaotre  des  Saisou*  ail  assisté  aux  dé&a&lreit  de  la 
iMiliM*  Il  n'a  fait,  dani  eet  Euti,  aucun 
flrttîf^riiTf  nt  (?st  ntiel  aux  principes  qu'il  profes- 
sait trente  aunées  auparavant.  11  s'est  contenté 
d'y  supprimer  quelquei  Mits contre  les  grands, 
et  de  modifier  les  éloges  donnes  à  la  verve  tie 
ion  ami.  Les  ruines  qui  l'entouraient,  obtiennent 
de  lui  néanmoins  cet  aveu ,  consigné  dans  une 
Bote  :  •  Il  y  a  des  pr^ugés,  «uAm  rgUgmae,  né- 
«  eessaires  à  la  ronservation  des  empires.  »  En 
1772,  on  vil  paraître  un  autre  ouvrage  poÀtbumc 
d'Helvétius ,  ayant  pour  titre  t  De  l'homme,  de  let 
facultés  iniellfctueUet  et  de  ton  éducation.  5  vol. 

m-^;  production  indigeste,  partagée  en  dix  m:c- 
tians,  et  qui  est  un  conuncBlaire  de  VE^Êfit: 

naalâ  on  y  trouve  un  style  l'Iiis  ronvenable  au 
L'auteur  s'attache  particulier  émeut  à  dé- 
■mltcr  r^^alité  des  esprits ,  et  la  toute-puissance 
de  l'éducation  :  â  cet  égard,  il  invoque  avec  peu 
de  bonne  foi  l'autorité'  du  judicieux  Quintilien. 
bans  luut  ie  cours  du  livre,  il  ne  garde  aucune 
mesure;  il  se  permet,  contre  la  religion  et  contre 
l*fittt,  kt  |iliis  violents  nutugst.  «  Mulk  crise 
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j  •  salutaire,  dft4  en  pariant  de  la  France,  ne  lui 
j  "  rrn  1r;i  la  liberté;  c'est  par  la  consomption 
i  «  qu'elle  périra  :  la  conquête  est  le  seul  remède 
!  «  è  se»  malbeors  »  {Préface).  Frédéric  s'était  long- 
temps amuse  des  combats  livrés  à  l'Ëglise.  La 
guerre  que  l'on  déclarait  aux  rois  ne  lut  panit 
pas  aussi  divertissante ,  et  son  zèle  pour  les  nou- 
velles  maximes  s'était  refroidi  sensiblement, 
j  même  avant  la  publication  di-   l'ntivrrrpo  De 
I  l'Homme.  .4ussi,  malgré  les  éloges  réitérés  qu'a 
'  y  reçoit ,  en  parle4-il  avee  dédain.  11  jij  volt 
I  "       ilts  pir  t  loxes  et  des  folies  complètes,  à  la 
I  «  têle  desquelles  il  faut  placer  la  république  fran- 
«  çaite.  Et  cela  s'appelle  des  philosophes,  écrit-il 
«  à  d'Alembcrt'  <Mii,  dans  le  goût  de  ceux  que 
«  Lucien  a  persiflés  »  {Lettr$  du  7  janvier  1774). 
Le  livre  de  YHmmm  fat  dédW  à  l'impératrice  de 
'  Russie  Catberine  H,  par  l'auteur  d'une  seconde 
édition  (le  prince  CaliUin),  Londres  (la  Haye), 
1773.  I*  vrai  tamt  du  Sffttème  de  la  nature .  oumtge 
posthume  de  M.  Helvétius.  Londres,  1774,  in^  de 
96  pages,  passe  pour  être  un  écrit  psetuîtmyme. 
Nous  ne  disputerons  point  à  Helvétius  des  qualités 
perwtmelles,  attelées  par  tous  ceux  qui  Pont 
connu  particulièremf-Dt  Nous  n'nttril  uerons  point 
SCS  bienfaits  aux  calculs  de  l'ostenlation  :  mais  les 
actea  d'une  libéralité iMile  au  scinde l*opulenee 
ex[Mt>nt-ils  dt  s  s\  sffnips  ou  l'un  pervertit  ses  sem- 
blables? L'homme  bienfaisant  passe,  et  l'écrivain 
dangerem  reste.  Gomment  concilier  un  cœur 
liroit  et  bon  avec  une  persévérance  obstinée  à 
propsger  les  théories  corruptrices  qui  ont  accé- 
lère la  décadence  des  peuples  de  l'antiquité.^  C'est 
par  ta  soif  de  la  célébrité  qu'il  nous  semble  pos- 
sible de  résoudre  un  tel  problème.  Quand  les 
vérités  sont  épuisées,  quand  elles  ont  reçu  tout 
leur  éclat  des  mains  du  génie ,  on  s'éloigne  des 
routes  (»3liues,  afin  de  se  faire  distini^mer,  et  l'on 
tombe  dans  de»  écarts  inconcevables.  U'ailleun 
Helvétius,  sans  être  un  auteur  de  prenrier  oidre, 
Ir  iite  avec  tant  de  Io;;if]ue  certaines  questions, 
il  auuonce  tant  de  sagacité  dans  certains  rappro- 
ehements,  qu'il  est  diAdIede  le  croire  eonvainon 
des  sopbismes  (jti'il  Cii  he  d'accréditer  sur  d'autres 
points,  en  se  mettant  à  une  espèce  de  torture. 
On  voudnlt  se  persuader,  pour  l'hcmneur  de  sa 
mémoire ,  qu'il  n'a  fait  un  si  grand  nombre  de 
tours  de  force  qu'alin  île  iléployer  à  tous  les 
yeux  la  souplesse  de  mu  laleat,  sans  pré- 
voir les  déplorables  conséquences  de  sa  témérité. 
Mtirmonlel,  qui  rivnit  vécu  dans  un  commerce 
intime  avec  lui,  raconte  qu'il  arrivait  dans  le 
cercle  de  madame GeoAKn,  laMir  aMBiv  fiÊmmiM 

de  sou  travail  de  la  matinée ,  qu'il  jetait  sur  U  tapbl 
les  dijkultét  dont  il  était  en  peine  ;  mais  que ,  dant 
les  moments  où  U  n'était  pas  préoccupé  de  son 
ambition  littéraire,  il  se  laissait  aller  au  courant 
des  entretiens,  et  qu'alors  il  se  montrait  mîm^ 
ment  sincère.  Marmontel  ajoute  que  rien  ne  res- 
semble moins  au  caractère  ingénu  d'Helvéthis  qu* 
ia  smgvtanli  firémédittt  $t  /^tkê^méofiU  (Mé- 
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molfvi,  iifra  0).  On  a  «ooveRt  v^rnfulmé  Im 

œuvres  d'H^hetiuit.  f-es  i'tlitioiis  Its  plus  com- 
plètes ont  parii  |7U5i  i'ua^  clm  Servière, 
S  vol.  ip-8°;  l'aulrn  clip»  P.  mot,  44  toU  io-18. 
I^es  pat«agf s  cartoonés  du  livre  de  V^prit  y  sont 
rpsritiiJs.  I.'Mition  de  Servièra  comprend  les  Pro- 
gref  de  la  r^ùon  ^mu  ia  rêchfrckt  du  vrai,  (Dur* 
c^au  dt4?0  pagM,  ini^r^  pour  la  première  foia 
dfins  line  édition  de  Londres,  1777,  %  vol. 
et  4u)  n  appartit;nt  pas  à  ilelv^lius,  puisque  le 
Mgalair«  de  ses  papiers,  rattl^e  L^lebvre  de  la 
Roche,  lui  a  refusé  place  dans  celle  Di  lot,  à 
j^qiieUç  il  9  pr^d^,  C«tt0  dtrqière  éddioa  est 
augmenttfa  de  «toi  lolvante  ffMto  #t  r^M^ 

detachëcs,  e«(r0i/««  dei  manuscrits  de  l'auteur ,  à  la 
réputation  dui||i«l  elles  n'ajoutent  rieQ.  Vraisemr 
blal^lemept  e|1«s  faisaient  partie  des  matériau» 
de  l'Ap^  et  de  XH^wum;  ouvrages  où  la  plupart 
de  cea  pensées  ic  retrouvent  en  sut)stanae.  Le- 
(fibvre  de  la  Hoche  a  donné,  de  plus,  deux  nou- 
fellai  lettres,  qu'HelvéUus  lui  avait  adreuéea  $ur 
la  eonstilution  d'A»gU(frrfi,  «  t  sur  l'instruction  du 
fift^ff,  i^aûttt  il  prétend  que  la  première  é<1iuuu 
fie  l*Jf«piM#  a  M  faita,  on  ne  tait  oonimMit,  en 
Hollande  (1772),  sur  imp  copie  envoyée,  en  1707, 
à  un  Mvaot  de  Muremberg»  qui  devait  traduire 
M  livre  et  ïi  faire  paraître  d*abord  en  lilenind , 

afin  d'éviter  les  persécutions  de  tancien  despotisme. 
Il  affirme  que ,  depuis  l'envoi  de  celte  copie  eu 
Allemagne,  l'auteur  avait  corrigé  et  perfectionné 
|op  tranùl;  que  beaucoup  de  notes  en  ont  été 
retranchées  ou  fondues  dans  le  texte;  que  des 
cbapitrei  entiers  oui  été  refaila  ou  supprimés. 
C'eit  ateo  caa  aliaiiganiaitU  qoA  n'ont  pourtant 
pas  toutf  Viinportance  annoncée  par  rrilileur, 
que  Uidot  a  imprimé  le  livre  de  i'tiumme.  Com- 
ment la  première  Mition  de  aat  ouvrage  a-t-elie 
pu  se  faire  sur  une  ropie  envoyée ,  en  1707,  à 
Nuremberg  ?  L'auteur,  dans  ta  préface,  parle  d'é* 
vénementa  arrivA  au  oommeneenent  de  1 771. 
Une  correspondance  plus  ou  moins  étendue  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  éditions  des  œuvres 
dUelvélius.  Elle  se  compose  en  très-grande  partie 
de  lettres  de  Voltaire,  ^t  plusieurs  sont  pleines 
d'excellents  conseils  sur  l'art  des  vers.  On  doit 
à  FraQfKÙa  de  Neufebàlcau  la  counaissan^ue  d'une 
âpÊM  mmttr^l  êt  Im  fOMiU  de  f^sprit,  émi 
HrWétitis  :i  gntimii  h  l'fiTïteur  de  la  Henriade 
iusqu'à  Iroui  legoiis  suocesstves  (L4  CutugnatMitt 
1. 1).  Celte  épRra  Itat  eliendonntfet  niaia  lee  meil- 
leurs vers  et  les  détails  ppinciii  inx  1 1  ont  depuis 
été  placés  dans  le  pol'me  du  ÉonJuur.  Lt  Magasin 
mteyeiapédiquê  a  publié  (  1814 }  une  autre  SpHra 
aw  t  eattoiÊT  dé  l'étude,  à  madame  DueluuteUt ,  pai> 
on  éUpe  de  Voltaire,  avec  dfs  notes  du  maître  ;  «?l  l'on 
OBBonce  qu'on  en  lynore  i'auieur.  Cette  ebauciie 
Infâme  d'une  muse  eneore  novice  est  certaine* 
ment  it'Helvétius.  Il  en  est  question  dans  trois  ou 
quatre  lettres  de  Voltaire»surlout  dans  la  première 
du  faaneO.  «  Plirtna,  écrit-U,  ne  doit  Mre  ^  le 
«  ffilel  de  efaanbfo  d'ApoUm;  le  tarif  eat  bientôt 
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«  eonnui  mail  une  dpitre  en  fera  eilini  teniMc 

«  ouvrage  :  je  défie  vos  quarante  fermiers  gêné* 
«  rpux  4e  la  faire.  Madaine  Pucbastelet  vpus 
«  renen^e  {  allons ,  qu'un  ouvrage  qui  lid  est 
«  adressé  soit  digne  de  vous  et  d'elle.  >•  (Cirey, 
4  décembre  1758.)  L'original  de  cette  pièce  ^ 
déposé  à  la  bibliolltètiue  de  i'aris.  Lei  vera  sont 
écrits ,  de  la  main  d'Ealftflitti,  «vr  !•  r«:te  dai 
pages;  et  le  verso  est  couvert  de  remarques,  où 
l'on  reconnaît  l'écriture  de  Voltaire  1  «t  les  traits 
saillaota  qui  lui  éebafpaient,  même  dana  et  qpi'U 
rédigeait  à  la  liât<>.  l  inéique  ce  dernier  n'ait  oaiié 
de  prodiguer  des  témoignages  d'estime  et  d'ami» 
litf  i  Mm  diioiple,  il  ne  lui  pardonnait  i>aa  d'afair 
dit  :  «  H  .  de  Crébillon  exprimera  ses  idées  avec 
«  une  force,  une  chaleur,  une  énergie  qtii  lui  sont 
«  propres  i  U.  de  Fontenelle  les  présentera  avii 
"  un  ordre ,  une  netteté,  un  tour  qui  lui  sont 
«  [)<îrtiniliers  ;  M  ilt-  VolMire  les  rendra  avec  une 
K  iiuugmatiun,  une  nolikase  ei  une  élégance  coa> 
9  tinuea  •  {de  l' Esprit,  discours  4,  chapitre  5), 
l 'hnîume  qui  prétendait  à  runiv<'rsalilé  des  ta- 
iuqu,  ne  pouvait  être  flatté  de  ce  parallèle  ;  et 
c'est  proiieblefflent  ee  «pii  lui  faisait  écrire  i 
Mariuontel  ,  un  mois  riurt's  In  mort  (VHelvélius: 
«  Je  n'avais  pas  beaucoup  à  me  louer  de  lui  « 
(Lettre  du  96  janvier  1774).  On  lit  dans  sea  Qœ», 
lions  sur  l'Encyclopédie  (article  une  cri- 

tique superficielle  du  livre  de  ÏKsprti.  Didot  a 
joint  à  l'Esprit  dot  lois  (édition  de  1705),  les  notai 
qii'llelfiftitts  avait  écrites  sur  les  marges  de  son 
exem[>lHlre.  L'auteur  de  l'Esprit  ne  devait  pai 
applaudir  è  la  circonspection  de  Munle&cjuicu, 
dont  le  génie ,  mi^ri  par  l'eipérience ,  a  voulo 
plutôt  justifier  les  idées  reçues  ({u'cn  établir  de 
nouvelle  Une  té  te  s>stéuiatique,  accoutumée  à 
eiieNher  un  priueipe  unique  là  aA  il  y  en  a  ph> 
sieurs,  no  pouvait  ^utjit.  .idniettre  les  balaneei 
ooaudiquées  des  pouvoirs  iolermédiaifes,  et 
OBmbinaJaona  varlëea  des  difera  gonfeménaUi. 
Kn  1702,  la  municipalité  de  Paris  donna  le  num 
d'iielvétius  à  la  rue  Sainte-Anne,  où  il  logeait, 
et  ({ui  a  repris,  en  1814,  son  ancien  nom.  p« 
Madame  IlELVÉvms,  née  en  4719  au  cbàteaa  de 
Ligniville,  en  Lorraine,  avait  eu  vingt  et  un  frèrai 
ou  soeurs.  Après  avoir  perdu  son  mari,  qu'elle  ai» 
mait  pessiainiément,  et 'dont  elle  partag^it  les  ie* 
cliii  itions  Incnfaisanlas, elle  choisit  le  séjour  d'Au- 
teuil,  où  elle  a  toiyours  vécu.  ïurgol  et  Franidin 
veulorent  l'dpoiner.  Sa  nurfion  était  un  point  da 
réunion  pour  les  hommes  les  plu»  célèbres.  Peii 
après  son  retour  d'fgypte ,  Bonaparte  viqt  pour 
ainsi  dire  y  déposer  les  feiseeenx  consulaires,  fit 
promenant  dans  son  jardin  avec  l'ambitieux  con- 
quérant ,  madame  Helvétius  lut  dit  :  «  Vous  ps 
u  savez  pas  combien  on  peut  trouver  de  boa* 
«  heur  dans  trois  arpenta  de  terre.  »  Elle  e«t 
morte  le  18  août  1800,  au  milirn  d'amis  <îui 
demeuraient  chez  elle  et  qu'elle  n'oublia  piU 
dna  aen  tartameat.  Enlie  aotita  dispositioiMi 
oHe  laiiaa  la  Jonlinnae  de  le  nutoop  à  UMknt 
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de  U  Rod|<;  e|  à  C9b9llfi.  U  srffiMte  RflfnMl 
[Sotice  tur  madamt  He(vétiu$),  la  reprëtente  oumme 

dourfil'un  henu  naturel,  i|ui  n'empruntait  rien  à 
l'étutir,  i  l  d'une  Uiii^ë  i|ui:  ne  dirigeait  pas  la  ré- 
flexion (iln-iNsanl  aitt  impulsion»  subites  de  son 
âme,  donnait  snns  mesure.  Sf  s  soins  journaliers 
i'etendeiept  sur  uoe  foule  d'sniuiaux,  cliiens, 
dnti,  piNitci»  el»„  da.  Un  des  CohmUs  à 

vn  ftl.'r,  pnr  M.  Rouilly,  est  tntifillr  f-rr  wiranr 

d<  imdam»  (J«4péti^i.  (  Lmktn  et  Chami» 
iMT.)  St-S— «. 

HELVÉTirS  (Jkan),  fils  lî'un  iiégocianl  il'Am- 
stenlam,  qu'un  croit  avoir  appartenu  à  ta  même 
fsinille  qu«  les  pr^ëdents,  dut  le  goût  des  lettres 
■  sa  première  éducation  et  à  l'ixraiple  paternel. 
On  assure  qu'à  Vàgf  ilo  <|itr<torz»'  ans  i!  s'était  tU^jà 
fuiuiliariiti  àvnc  l>t'u<o»tiicuc.  Avaiil  atheve  ses 
études,  il  fojragM  en  Angleterre  et  en  France. 
Après  la  ra<»rt  <ïf  son  père,  il  fut  vininie  d'une 
coaOaDce  mal  y.iitçéh  et  perdit  la  presque  totalité 
de  sop  pitviiMiiiie  t  b  priaeiptle  dmt  qu'il  avait 
sauT^'e,  6^  biMiothniup ,  fut  encore  nicridfc'c  (if- 
pitii  d'iw  s«uil>latile  malheur.  Des  ^uiis  lui  pro* 
ewriftiit  vm  place,  qui,  bien  qu'auntatasm  d« 
&oq  ni^rite,  le  mcltiiit  désormais  à  l'abri  dt-s  d;in- 
gers  qu'il  arait  oourus.  t.a  culture  des  seiences  et 
lies  lettres  Rl  toutes  les  délices  de  sa  vie.  Il  aimait 
passionnément  la  liberté,  et  il  se  plaisait  à  la 
chanter,  il  faut  le  compter  parmi  les  bons  poè'trs 
latins  de  loit  l«mps>  Dans  l'élégie,  i'ropeice  tï,i 
bien  p]Dt6t  ion  Ipodéle  qu'Ovide  o\x  TibuUe.  Dans 
Iwle  il  ne  pouvait  iuiîliM-  i|u'IIi»race.  Sts  idJei» 
étaient  grandes,  ses  expressions  et  ses  images 
har^  i  quelquefois  thu  lui  Pëlrff  stion  nuit  i  la 
clarté,  Coumie  jHdih  les  titres  de  prnphèt«  cl  de 
foUbt  étaient  synonymes,  on  ne  fut  pas  très- 
élMmé  de  quelques  prddietlwii  cor  le  tort  d«  la 
Hollande  et  sur  la  révolution  américaine  qu'of- 
fraient les  vers  d'Ifc-lviHius.  Doué  d'une  profonde 
sensibilité,  il  faillit  ne  paj»  survivre  i  la  mort  d'un 
de  ses  amis  (fan  BiQliD|>en)t  qu'il  célébra  avec 
l'accent  de  I;i  plus  vive  douleur,  l'etit  t  t  d'une 
complanioii  msti  valétudinatii!,  il  avait  une  vuin 
de  Stentor,  qui,  fdunla  A  une  action  pleine  de 
^  i  ,  donnait  a  ses  vers,  quand  il  les  déclamait , 
uQc  r«rce  et  une  expression  peu  eonununes.  Les 
leiiiieei  matlHhnatfqHet  et  naturellca  ne  lui  étaient 
rien  moins  qu'^'lrangères.  II  est  mort  dans  un  âge 
peu  avancé,  bon  ami,  Laurent  van  Santen  a  piH 
bUtf  i  Leyde,  en  178i,  BeMU  potmÊa,  \t^\ 
ils  sont  partagés  en  tUgmca  et  fyriee.  Son  lier 
BriÊanniam,  antérieurement  imprimé,  en  fait 
partie.  U  a  encore  paru,  depuis,  deux  cahiers 
à'Aneedoia  Helrttitma.  Le  recueil  de  van  Santen , 
intitulé  Dtticia  poetkm,  présente  trois  pièces 
4'UelvétUw.  V»  éditions  Sk  cbissiques,  publiées 
inr  dft  amis  d*llalftfUua  (tala  que  Piem  Bni^ 
man  le  second,  Laurent  van  Santen,  JcrAme 
<le  ^QicfaJ,  offrent  de  jiuiicieuses  corrections 

^  Imr  avait  Mmnwiliquto  m  ditan  au^ 
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HBLVKDS  (Cnristophi),  célèbre  philologue 
allemand,  né  i  Sprindllngen  près  de  Francfort, 

le  20  décembre  158! ,  fit  ses  études  à  Marhourg, 
d'une  manière  :>i  brillante  qu'il  fut  revu  bachelier 
à  quatorze  ans.  Il  possédait  déjà  le  latin,  le  grea 
et  l'hébreu,  et  parlait  ces  trois  iaiiKiics  am-c  une 
égale  facilité.  A  quinae  ans  il  avait  coiupoM  un 
grand  nombre  de  tara  graes  (I)  et  jouiMait  de  la 
rr[»tif:ition  d'un  s.iv.int;  ittfs^i  Kleft  ker  lui  a-t-il 
(ioMné  une  place  dans  ia  Btbihik.  truànwr.  frm^ 
eeejaai.  11  est  certain  que,  aaiu  aoa  «ttrtaae  Je»- 
nesse,  il  aurait  été  retenu  dès  lors  pour  la  pre- 
mière chaire  vacante;  luaii 04  n'était  poiqt  encore 
dans  l'usage  de  noauntr  de  li  jeunes  pfofea* 
seurs.  Il  ne  se  présenta  qu'à  dix-neuf  ans  pour 
prendre  le  fçrade  de  maître  ès  arts;  il  avait  em- 
ploi i-  t»uu  temps  à  éludiiir  la  médecine  et  la  théo- 
logie, et  à  se  familiafiaar  de  plus  en  plus  avec  k$ 
beautés  des  auteurs  anciens.  En  ifiorî,  lo  land- 
grave de  Hesse  le  chargea  d'enseigner  le  grec 
et  rMbi«u  au  eolMge  qn*ll  venait  de  fonder  à 
Gîessen,  et  qui  reçut,  l'innrp  siiivruite,  le  titre 
d'université,  kn  IblU,  il  fui  nommé  a  la  chaire  de 
théologie:  aea  talents  étendirent  sa  réputation, 

et  on  lui  offrit  des  emplois  plus  ronsidt^rables; 
mais  il  les  refusa  tous  par  attachement  pour  ses 
élèves.  11  fut  comblé  des  bontés  du  landgrave ,  et 
reçut  des  marques  d'estime  de  plusieurs  autres 
princes.  Il  niotirnt  à  Cies^sen  ,  le  10  srptemhre 
lt>17,  ftgc  du  r>.>  ans.  Son  collègu«  Wiuckblman 
prononça  son  oraison  funèbre,  qnll  fit  imprimer, 
.(Vi T  il'nuirrs  {  in  es  à  sa  louange,  sous  le  titre  de 
Cyfiia  tmmoriaiit  ;  ce  recueil  a  eu  une  nouvelle 
édition  es  iSSO.  Helvieus  <tai(  d'un  cataelèra 
très-aimable  ;  il  fut  cht^ri  de  ses  confrères,  et  n'eut 
jamais  aucuoa  de  ces  querelles  littéraires  alon 
ai  fréquenles  entre  les  savants.  U  préparait  pliH 
sieurs  ouvrages  qu'une  mort  prématun't  l'ctu- 
pécha  de  terminer;  et  il  m  a  publié  quelques 
autres  dont  Paul  Freher  a  donné  une  IlSto  eiaete 
dans  son  Tkêiârmm.  Oq  se  contentera  de  citer } 
1°  une  Grammaire  générale.  Bavle  souhaitait  de 
pouvoir  la  coi{iparer  avec  oelie  de  Port-Royal. 

Des  âèHgéj  de  grammidaes  latine ,  grecque, 
hébraïque,  ohaldnyt[iir  ,  syriaque,  et  (les  Lexit/ues 
grec  et  latin.  Ces  ouvrages,  composés  d  iiprcs  un 
système  partieulicr  a  l'auteur,  n'eurent  que  peu 
de  siH'CPS.  '^y  Theatrum  rhronohjfieum,  livé  ekro» 
ttoiogiie  lytUma  mvum,  lOOU,  iOffol.  Ces  tables 
ont  été  tPèp-ertinées.  fean  Stenberen  doona  une 
nouvelle  édition  en  1018;  et  J  H  dt.  Schuppius, 
gendre  d'Helvicus,  une  troisième  en  1659.  Llles 
avaient  déjà  été  reproduites  en  Angleterre ,  avee 
des  additions  d'KIlis,  et  elles  l'ont  été  plusieurs 
fois  depuis.  Tann.  Lefèvre  y  a  relevé  quelques 
erreurs,  et  Unglet  reproche  à  Uelvious  d'avoir 

lU  Kocnlt;,  liibl  vtt   tl  nova  ,  rite  fiarml  \et  OUTrafe»  ta 

iiùu  en  Tcn  de»  Ditliiiuu  de  C«ton ,  à  trcise  aw;  |«Nr ^PMM 
en  f«r«,àquinM  ansjctan  Dùtômn  tvt  U  WWilrti  an  BtA» 

tstt,*<iiMrta— > 
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trop  aoifi  les  prétendus  historiens  publié  par 
Anmin  de  Viterbe.  À"  Chronoiogia  wticersaiit  ah 
origine  mundi  per  quatuor  mm.  imper,  ad  ann.  ut- 
gue  1612.  Elle  a  été  imprimée  en  1618,  in-4",  par 
les  soins  de  Steuber,  et,  en  1609,  avec  une  con- 
tinu iiinn.  jmr  Schuppius.  8"  Synoptit  Mslorife 
uHicertaUt,  Gicssen^lfilS;  Gr^puwald,  1637,  in  4». 
fl*  DifflftvBtl  traités  :  De  éhtetHeit  fneeii:  De  ra- 
tione  carmina  graca  ror:!;rribendi;  De  paraphrasi 
bibiiorum  ehaldaica;  et  enfin  une  Poétipiekébrwqiie 
dont  l^nprewkm  élalt  oonnneneëe  et  que  l'auteur 
supprima  par  des  motifs  (pie  Winckclmiin  n'a 
point  expliqués.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  Freber,  Bayle  et  les  autres  auteurs  cités 
dans  cet  article.  W— s. 

HKI.VIDIUS,  hérésiarque  du  i*  siècle,  Jiscîpïe 
d'Auxencc,  évéque  de  Milan,  et  arieo ,  vivait  suus 
le  pape  St-Dunase.  Il  écrivit  un  traité  où  il 
prétendait  prouver  par  rÉcrilurc  sainte,  qu'oprcs 
la  naissance  du  Sauveur,  la. sainte  Vierge  avait 
véea  en  épouse  avee  St-losephi  et  quelle  en 
avait  eu  tics  rnfmt^  qur  1*  s  saints  livres  appellent 
les  fréret  du  dieiyneur.  Uelvidius  soutenait  en  méiue 
temps  qne  la  virginité  n'avait  rien  de  plus  parfait 
que  le  in.iriage.  I.a  première  erreur  avait  déjà  eu 
cours  en  Orient,  et  y  avait  donné  lieu  à  une  secte 
d'faérétUtues  appelés  antidicomarûmitee,  laquelle 
tirait  son  origine  des  apollinaristes.  Le  livre  d'IIel» 
vidius  ne  fit  pas  grande  sensation,  et  parut  d'abord 
à  St-Jérâme  ne  mériter  que  du  mépris  ;  cepen- 
dant ,  à  la  prière  de  personnes  pieuses,  il  se  dé- 
cida à  l'examiner  et  le  r>'fut:i  :  il  montre  cpte  rien 
dans  l'Écriture  ne  favori&c  cette  opinion;  qu'au 
eontndre  tout  y  prouve  que  Harle  demeura  tou- 
jours vierge,  et  que  St- Joseph  m-  fut  que  le 
gardien  de  sa  virginité.  11  fait  l'éloge  de  cet  état 
qu'A  net  fort  au-dessus  de  cdui  du  mariage, 
i  iii'iî  ne  blâme  point  ce  dernier.  Sl-Épi- 

tihane  et  Cennade  ont  parlé  d'HcIvidius  et  de 
'erreur  qu'il  avait  cherché  à  accréditer;  elle  n'eut 
guère  d'autre  aeetateur  que  Bonoae,  évéque  de 
Sardaigne.  I. — y. 

flELWICH  {Georgk},  né  le  ii  juillet  iim,  à 
Mayencc,  où  il  fit  ses  études,  reçut  les  ordres  le 
28  août  1605.  11  devint  vicaire  à  St-Alban,  le 
23  mars  imo,  et  ensuite  à  la  cathédrale,  le  0  fé- 
vrier 4616;  H  obtint  aussi  par  la  suite  un  cano- 
nicat  à  Si-Maurice.  Dès  sa  tcntlre  jeunesse  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire,  et  prin- 
eipalement,  è  edle  de  sa  ville  natale ,  qui  lui  doit 
(le  grandes  iiïiligiiinris  C<  fut  le  premier  qui, 
avec  un  zèle  infatigable,  rechercha  dans  les  ar- 
ddfes  et  antres  lieux  où  ils  étiieirt  enfmris  les 
documents  cachés,  et  qui  puisa  dans  leurs  sources 
et  publia  des  faits  inconnus  au  profit  de  l'histoire 
de  Ma^ence.  11  avait  aussi  beaucoup  de  talent 
pour  la  poésie  latine;  le  savant  Gudenus ,  dans 
aOA  Codex  diplomadeus,  t.  2,  p.  925,  n-produit 
une  élégie  remarquable  que  Uelwich  composa  à 
fige  de  ^Inze  ans  sur  lamortdewmfioii^Mipte 
GaSq»ard,  conte  de  Vaierille»  Jeune  g^lboaune 
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français  qui  étudiait  à  Mayence,  où  il  mourut  le  . 
30  avril  1603.  Lorsque  les  Suédois  occupèffoi  ! 
Mayence  en  1631 ,  presque  tout  le  clergé  de  celle 
ville  se  réfugia  à  Cologne.  Helw^ich  fut  parmi  le  : 
petit  nombre  de  eeux  qid  eurent  fe  courage  de  > 
rester  à  la  t«*te  df  leur  troupeau  ;  il  mourut  peu-  ! 
dant  celle  occupation,  le  S  décembre  1632,  dans 
la  4{S«  année  de  son  Age.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'oiivr:ip;os  dont  quelques-uns  n'ont  eié 
publiés  qu'après  »a  mort,  et  une  grande  partie 
est  restée  manuserite.  Noos  nous  bornerons  i  en 

indiquer  ii  i  les  principaux  :  1°  Fh  nchus  nolilituit 

EccUriee  Mogtmtmœ.  Moguntiae,  1  ti23,  m-A"  ;  2»  if»-  ; 

gut^  âeridm,  mt  de  JastUh  âiSir  émos  arelùep-  \ 

teopos  Dietherum  et  Adotpkum,  Francofurti,  1626,  I 

in-8";  3°  Conradi,  vel  potiut  Chrittiani  Chronlm  \ 
Mogmtinum  cum  annotationibiu ,  Francof.,  ItiSOcl 

Slogunt.,  1716,  ln-8°;  4»  Antiqtùtalet  Lauritka-  \ 

mrfurt.  Frnnrof  ,  Vol,  in-A"  ;  Hittoria  et  ori-  \ 
giiics  comilum  de  il  arlenberg,  Amstclod.,  1710, 

in-8*.  De  ses  ouvrages  rertés  mamiserils,  ks 

plus  remarquables  sont  :  1"  Annales  Wnrfmtienje$, 
dont  il  ne  publia  que  le  trodromm  en  1^5; 
2*  Amudee  preelatwwm  et  euMmleoimm  etOeùt 
m-trnpol.  Mogutit.,  4  vol.  in-fol.;  3°  Atitiquitatfs 
MoguiUiHig;  4°  Histoire  généaiogique  de  l'anciewu 
nMeue  rkéMme  (en  allemand) ,  ouvrage  précieux 
auquel  il  a  travaillé  pendant  vingt  ans  et  doDt  il 
a  rassemblé  les  matériaux  aveo  une  perse'vtfraoee 
digne  d'admiration  dans  les  arciiives,  les  églises, 
les  monastères,  les  nécrologes,  etc.  S*  EpUaphu 
et  tepulchrorum  interiptiones.  Une  grnndr  partie 
des  ouvrages  de  Heiwich  a  été  reproduite  par 
Joannis.  dans  les  Sa^pUtre*  fenm  MepaOkof 
rum ,  où  l'on  trouve  amsison  éloge  dans  le  tome 3, 
p.  iô-iH,  z. 

HELWIG  (1baii-Otto;«),  né  en  Thuringe  en  16», 
étudia  la  médecine  aux  universités  d'iena,  JTr- 
furt,  d'Altorf  et  de  Bàle.  11  se  fit  recevoir  docteur 
i  Erîîirt  en  1675,  et  vécut  pendant  quelque  temps 
à  Amsterdam,  puis  s'embarqua  pour  Batavia,  où, 
pendant  plusieurs  années,  il  étudia  la  m''ilmne, 
et  se  livra  à  l'étude  des  curiosités  de  la  udiurt. 
De  retour  en  Europe,  il  visita  l'Italie,  le  Portugal, 
la  France,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  le  Dane- 
inarck  :  il  possédait  presque  toutes  les  langues  de 
ose  fMiys.  L'électeur  palatin  le  fit  son  eonseHler, 
îion  premier  mr'ilrrin,  et  professeur  n  Ifridflberg; 
Charles  11,  roi  d'Angleterre,  lui  donna  le  titre  de 
bsronnet,  et  le  roi  de  Danémarek,  cehd  de  tes 
ronseiUer.  Helwig  se  fixa  ensuite  à  Bareuth,  en 
Kranconie,  où  il  mourut  en  1698.  Il  s'était  beau- 
coup occupé  de  chimie,  et  de  cette  espèce  de 
physique  ou  de  cosmogonie  qne  l'on  apfMBlle  mo' 
saïque  ou  hermétiijue.  L'ouvrage  qu'il  a  compose 
sur  ce  sujet  singulier  [ï'IniroUui,  etc.),  est  un  Jcs 
plus  curieux  que  l'on  connaisse.  Il  y  développe 
ses  ide'es  sur  la  formation  des  inixlrs  ,  et  sur  la 
substance  unique  et  homogène  dont  il  les  cruit 
compoeés.  0  prétend  même  y  reproduke  sox 
yeui  el  mut  autres  lens  mie  micracoamofoote  ou 
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fonoatioa  é*wà  petit  monde.  On  n  de  lielwig  : 

l*  htrûUui  tu  vtram  atque  inauditirm  phyticam. 
Batavia,  1678;  Uambourg.  Ib80,  in-ë«:  Heidel« 
bcrg,  i680,  in-lS,  aupBeottf  d«  deux  lettres,  ' 

ttonl  une  aux  frères  (!e  l.i  Rose-Croix.  Cet  ou-  , 
«rage,  adreseë  à  l'Académie  des  curieux  de  la  na-  . 
m»,  a  M  traduit  en  français  par  Maastet  de  la 
Garde,  Loni^rns,  in-8".  li"  Cenlrum  naturœ 

MiuiUratum ,  sire  tracMiu  de  regeutralo  seUe  na'  '. 
Iwm  ^mtd  improprit  toetmt  lapidem  jAilotopkonm, 
Dantiick,  in-\-2.  3*'  Judiciiim  de  tiribus  her- 

mtànt,  Amaterdam,  1683,  iD-12.  A"  Obunatio 
ùrwku  varUs  indicis,  dans  lea  Ephemer.  mlw.  | 
cnriat.,  années  H  et  10.  —  Christophe  Helwic,  son 
frrre,  né  en  Thuririge  en  1663 ,  le  suivit  dans  ses 
voyages;  mais  il  revint  en  Kurope  en  IfiSri.  11  fui 
nédMtn  à  Tennstult ,  puis  se  vint  lixer  à  Krfurt,  ' 
où  il  moui  (Il  ♦Ml  1721.  U  s'était  livré  particulière- 
ment a  la  botanique ,  et  il  composa  un  grand, 
nombre  d'ouvrages  sur  cette  idênee,  la  plupart 
en  allemand,  sous  les  pseudonymes  de  Yakntin 
KrauiermaDD,  Gaspard  Schroedcr  et  Constant 
Alëiopbile  Hersberger  :  ks  prineipatn  traitent 
de»  Eiotica  euriosa,  Francfort,  iTM,  in-8*;  de 
recoQofaie  rurale  et  domealiquei  des  aiiiuiaux  et 
delà  nédedne  vétérinaire,  de  celle  des  pauvres , 
(le la  nielle,  etr  On  n  rur.arc  i\r  )ni  ries  disserla- 
tioDS  particulières  de  antimonio,  cicuta  et  siivro, 
CreiÇnrald ,  1708,  ln-4«;  de  ereta,  Vm,  i»4>;  de , 
ndirica.  ITM  ,  in-i";  de  stuJii  hoSauici  nobilitate , 
folio,  Leipsick,  10-4"  ;  de  cAœropàjfUo,  1711, 
iiM";  de  quinquina  Europeorum  (l'ééorce  defréne), 
!7I2,  in-i";  de  ligno  brasiliensi,  1709,  in-4**. — 
U&Lww  (iean),  né  à  Nuremberg  en  1609,  étudia 
U  médedoe,  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Padone. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  entra  dans  le  collège 
«les  médecins ,  el  eiierça  son  art  avec  succès  jus- 
^'en  lt>49  (|u'il  alla  se  fixer  à  Uatisbonne,  où 
îaMMmt  en  1674.  On  a  de  lui  :  1°  Alphab^um 
itirietm,  Nuremberg,  1()31,  in-fol.;  2°  Observa- 
/io««  phytico-nudicœ  posthunne.  Vienne,  1680, 
iD-4».  D.  L. 

HKLWK;  {(Ikoiige-ArdrÉ),  minrrnîof^iste  et  bo- 
Unisie,  naquit  en  1666  à  Angerburg  co  Prusse, 
Andia  la  théologie  dans  lea  unîTcrsitéa  de  Ko»- 
oigsb^rp;  <  t  tir  li  nn.  et  s'appliqua  dans  SCS  loisirs 
avec  ituccc^  a  1  élude  de  l'hisloire  naturelle.  Après 
avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en  llalie,  Il  eom- 
o)etiç3  (le  donner  à  léna  des  leçons  publiques  k\u\ 
[oreot  fort  applaudies}  mais  U  fut  oblige  de  les 
■Mcrromprc ,  et  de  se  rendre  è  Angerburg  pour 
y  aider  son  père  dans  ses  fonctions  de  luinislre 
«lu saint  Evangile.  11  fut,  en  1705,  après  la  mort 
de  ton  père,  nommé  pour  lui  succéder,  devint 
prtrôt  et  arcbiprèlre,  el  termina  le  3  janvier  1 7  i8 
H  loogue  carrière,  lielwig  a  enrichi  l'histoire 
DMiireUe  d'obsenraUons  Intéressantes  et  en  partie 
nouvelles.  Il  avait  formé  plusieurs  herbiers  Irès- 
i^Qsidtf râbles ,  dont  l'un  se  voit  à  la  bibliothèque 
>^»jale  de  Dresde ,  et  un  autre  a  été  vendu  à  St- 
Hlenbourg.  Nous  dterona  parmi  ses  ouvr^gH  : 
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1»  Fkm  fnafftnadiBfanfla,  tem  nmmtnMû  fltaaarum 

iudi(j''narwn  in  Pnutie ,  qunnnn  in  krrhariîs  har- 
teniu  editis  Borutàeis,  ani  nuila,  aut  tuperjiciaria 
pÊtia  ctf  MMWtIo»  «Uitfr  nommlBf  jeonlfof .  éueHp- 
tionibui  el  observai.,  nr'non  ntuirro  ftariUgio  ad 
elima  Prutriee  aeeommodalo;  cum  Praf.  J.  /*. 
BrefnSi,  Danixifk,  171t,  tn-^i°,  avec  3  planches. 
I  l  pi-rf  u'c  (îr  fîr(  v!i  tr-iite  des  outeurs  qui  ont 
écrit  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Prusse  et  de  la 
Pologne,  el  rectifie  quantité  d'erreurs  qui  s'étaient 
glissées  dans  la  Flora  Prussien.  On  trouve  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  la  figure  de  quelques  plantes 
nouTclIes.  S»  IVoeCiiArr  de  lafMmie  et  fossiiibut, 
Kœnigsberg,  1717,  in-4».  5°  Lithographia  An^tr- 
burgica,  ibid.,  1717-1720,2  vol.in-l",  avec  beau- 
coup de  planches.  Le  second  volume  de  cel  ou- 
vrage, a.ssez  curieux,  traile  des  pétrifications  des 
règnes  animal  et  ve'gelal,  d'autres  fossiles  qu'on  a 
découverts  dans  le  district  d'Angerburg,  et  surtout 
de  l'origine  des  pierres  littéraires  (qui  ofTrent  des 
lettres  tracées  natiireHement),  à  l'occasion  d'une 
semblable  pierre  qui  représente  les  lettres  latines 
L,  V,  R.  On  sait  que  l'imaglnalion  et  quelquefois 
la  supercherie  aident  assez  souvent  h  ces  sortes 
de  jeux  de  la  nature.  40  Fiora  Campana,  teu  Pui^ 
sadU»  mm  nie  epeM^  el  tarkuMue,  Leipsick , 
1710,  in-i",  avec  1-  iilnnchcs  O  petit  ouvrage 
contient  la  dei>cription  de  quelques  espèces  noih> 
Telles.  H^Supplementum  Plorm  Pnutiem,  Dantikdt, 
1726,  in-l".  Outre  la  description  d'un  grand 
nombre  de  mousses,  on  y  trouve  aussi  celle  de 
(juelques  plantes.  Heiwig  a  laiHé  en  manuscrit, 

Tourne/ortius  Prussîcus  t0U  raiWilUlfin  plantarum 
in  Prutêia  indigenarum.  B—h — d. 

HÊLYOT  (Pierre),  savant  religieux  picpus, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  P.  Hippolgte,  naquit 
à  Paris  en  1660  de  parents  moins  distingués  par 
l'ancienneté  de  leur  famille  que  par  leurs  vertus 
héréditaires.  D  embrassa  la  vie  monastique  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans  dans  le  couvent  du  tiers  ordre 
de  Si-lraoçois,  fondé  et  doté  par  son  oncle, 
Jérôme  llélyot,  chanoine  du  Saint-Sépulcre.  Ses 
supérieurs  l'envoyèrent  deux  hn?,  à  Rome;  et  il 
profita  de  cette  circonstance  pour  visiter  l'Italie 
en  homme  curieux  de  s'instruire.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  rhnisi  pour  secrrt;?in'  par  plu- 
sieurs provinciaux  de  &on  ordre  j  ce  qui  lui  fournit 
l'ocearion  de  parcourir  la  France,  et  d'achever  de 
mnirillir  !rs  matf'rianx  nécessaires  pour  le  grand 
ouvrage  dont  il  s'occupait  :  il  y  travailla  pendant 
vingt-cinq  ans ,  en  fit  paraître  les  quatre  prendm 
volumes,  el  mourut  pendant  l'impression  ducin* 
quième,  dans  le  couvent  des  Picpus,  près  de  Paris, 
le  5  janvier  1716,  âgé  de  S6  ans.  L'ouvrage  du 
P.  He'lyot  est  intitulé  Histoire  des  ordres  monasti» 
que*  reUgieux  etmiiitairee,  et  des  congrégations  séat' 
MreM  de  tw  H  de  ftndre  sexe,  qui  oui  été  itaiSe 
jusqu'à  présent;  contenant  leur  origine,  fondation, 
progrès,  êcénetnentt  considérables,  leur  décadence, 
suppression  ou  ré/orme,  etc.,  Paris,  1714-21,  8  vol. 
in-4».  Les  trois  derniers  loot  du  P. 
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Bullot,  Pan  dt  Mft«»iillrèrM  (4).  CM  wmge ,  le 

plus  complet  qu'on  ait  sur  cette  lîlaiifTr,  »'st  trr<;- 
estiméé  11  a  éù  abrégé  sous  le  tiiro  A'Hùtmrt  du 
eUrfi  réfulkr,  AnutardatH,  1716»  4  vol.  et 
iV Histoire  det  ordres  miiitaires,  Uùd  ,  ,  \  v(»I. 
itHS"  ;  mais  cet  extrait,  fait  avec  trop  peu  de  soin, 
n'est  reebefebë  que  pour  les  gravure*  dont  il  tst 

orné.  V Histoire  des  ordres  monastiques  a  *'\.é  n'im- 
primée à  Paris,  1829  et  «nuées  suivantes,  10  vol. 

revue  et  corrigée,  disposée  dans  on  mtX^ 
leur  ordre  par  une  réunion  d'ecelésiasliques  (ou 
plut4)t  par  le  chevalier  de  Roigoux)  etenriciiie  de 
plus  de  800  figures  gravées  d'après  les  dessins  de 
11.  Bottilloo  ;  et  de  BOHvera  en  1838,  7  vol.  grand 
în-S",  avec  notices,  annotations  et  compleinenl 
par  V.  l*liiIipon  ci»-  la  Madeleine.  Ces  tfdilions 
présentent  le  double  avantage  d*élf«bien  exécu- 
tées et  d'être  d'un  format  plus  commode.  —  Une 
autre  édition  de  l'histoire  abrégé*  a  été  publiée  « 
reroe,  corri|de  ik  élaposée  dans  uo  meUlcar 
ort^Tf,  par  une  réunion  d'ecclésiastiques  H 
d'boaimea  de  letirea.  Paris,  1837,  i  vol.  \a^.  On 
•  encore  du  P.  Bâyot  quelquei  «wragef  asoé- 
tiquct,  parmi  lesquels  oneite  I»  CMHtm  a—wwfc 
Pwrte,  1705,  iii-12.  W^. 

HÉIl£Rfi  (Cum»)i  doelcvr  en  tiidologie,  M  ■ 
St-Quenlin,  ibns  le  1G«  sièclf  .  n  luva  ses  {'tu- 
des  à  Paris,  et  y  (ut  admis,  en  1611,  dans  la 
maiMn  dt  Wbrâne.  Noftrai^}  fmaëe  MÉtrante, 
principal  du  collège  de  sa  ville  natale,  il  en  retti- 
piit  les  fonctions  jusqu'en  ItiSt),  avec  autant  de 
sèie  que  de  succès.  Il  obtint  alors  sa  retraite  < 
ayec  un  canonieat}  maie  U  ne  tarda  pas  à  se  lasser 
d'un  genre  de  vie  qui  convenait  peu  à  son  activité 
naturelle  :  il  revint  à  Paris,  et  le  cardinal  de  lii- 
cbelieu  s'intéressa  pottr  ^'tt  pùt  j  demeurer  en 
conservant  ?on  hrnéflce.  il  fut  choisi,  en  IBM, 
pour  remplit  lu  place  de  biblioLliéeaire  de  Sor- 
iNMMie.  U  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude  <  et 
mourut  en  IfîW,  âgé  d'environ  70  ans  On  a  de 
lui  :  1"  CartAusianiu,  tiae  lUr  od  turietUiam,  St- 

Oucntini  1687,  i»^.  cresknneMKdca  pine  belles 

«îciifCTirr-s  lie";  Pèrrs  2;recs  et  latins,  et  rnitrrir=; 
a&ce  ti<|ue$  les  plus  estimés.  Il  l'avail  compose  pour 
son  frère,  ohaHrem,  et  It  le  dtfdia  av'i^nérel  de 

cet  ordre.  2"  Cérastes  in  semita.  Paris,  1G32,  in-8". 
Quelques  calvinistes  étant  venus  s'établir  à  81^ 
Quentin,  il  publia  cepoShiedmeledeflielnde|tr<<^ 
venir  ses  compatriotes  contre  leurs  erreurs.  De 
tehalis  puitids,  eantmque  nmgitttttti t  Disttrtaih 
pro  refait  eakHa  S.  Quintini.  ibid.,  1633,  In-O"; 
40  De  academia  ParisUnsi  :  QuaHê  primo  /vit  in 
intuia;  et  de  epitcoponm  scholit  Hier,  ibid.,  1837, 
in-4".  Dans  lepltrc  dédicaloire  au  cardinal  de 
Richelieu,  il  annonce  que  son  intention  était 
d'écrire  l'histoire  de  la  maison  de  Sorbonne,  m.iis 
,qu'il  a  renoncé  à  ce  projet,  et  qu'il  se  propose 
de  deftner  celle  de  li  ftenlW  de  iliMngte  de 

(U  u  p.  BHIloti  nMt  t  ^td*  «b  i4<S,  «i< 


Paris,  peur  laquelle  II  a  dd!|à  rassemblé  de  nom* 

I  rftrx  rantértatix.  Ses  nntt";  prr^^èrmt  h  ^"■rr'♦*='^fe 
du  tioulay,  qui  s'en  servit  pour  son  Histoire  de 
emhtnUi  ê»  Parù.  9*  dofwte  VbFomMdaêrmm 
tindicain  et  iliustratn ,  Paris,  10 13.  id-i".  Dan»  la 
première  partie,  il  réfute  Jacques  Levasseur,  cha- 
noine de  Noyon,  qui  place  l*il«f«lie  yirseMWidi— 
rum  au  bourg  de  Vermand,  et  il  prouve  qnr  St- 
QucDtin  occupe  l'emplaoenem  de  cette  ancienne 
Tille<  La  seconde  partie  eonDent  l*Mitnire  ebfO- 
nologique  de  St-Quentiu,  depuis  son  origine 
jusqu'au  17*  siècle.  Cet  outrage,  dit  Hordret,  bon 
juge  dans  cette  matière,  est  fait  avec  soin,  trèe^pré^ 
cieux^  OMlstltipseniaMire,  et  écrit  dans  une  laniçue 
trti]»  ppo  mnnue  de  nos  Jours.  (Voy.  Histoire  def 
droits  anciens  de  SahU-QuetUin ,  p.  D.J     W — S- 

HËMERT  (Paul  van),  écrivain  et  philmnpiie 
hollrind-os,  né  en  17{(6,  à  Amsterdam,  coramenf^ 
ses  études  dans  cette  ville,  et  passa  h  l'université 
de  Leyde,  puis  è  edk  d'Utreeht  otî  il  reçut  lé 
grade  de  docteur  en  théologie.  Nommé  §ucces5i* 
vement  prédicateur  à  Baarn  et  à  Wik-bl-Duurstede, 
H  eut  areo  le  MMialoIre  de*  dteCUf»  siif  dee  ma* 

tirrr?  rlnrJrinnlr'; ,  publia  qnelf[Ue«  IcttrPj  à  ce 
sujet  et  renonça  enfin  à  ses  fonctions  ecclésiasti* 
ques  pour  se  1i?rer  uniqtfemetlt  la  HMretnr«.  Il 

remporta  l'în'iNMirs  [w-'w  h  \  \  mvirtr  Tcv  IrrirTjnr 
de  Uwleni,  un  entre  autres  ^ur  cette  proposition  : 
«  Totll  hbmne)  dnfl^  de  jugement,  n'est  pas  aeii- 
«I  lernent  autorisé,  mais  oblige  de  juger  par*  Idl- 
«  même  en  matière  de  religion.  *  C'était  précisé- 
ment pour  cette  opHlhm  qu'il  avait  été  {précédem- 
ment accusé  d'héléroduiie  devatlt  le  consistoire. 
Retifé  dnns  les  defnières  anhoes  de  sa  vie  à  la 
ilaje,  il  y  mourut  le  !U  février  18i3.  Van  Ilémert 
était  membre  de  l'Insiitlit  des  Pays-Bas,  et  secré- 
taire de  la  société  de  blenfsisaficé  dont  il  second,-» 
avec  beaucoup  de  eèle  les  travaux  de  défrichement 
et  de  colonisation.  Outre  uh  discoui's  en  hollan- 
dais iu^t  te  tubtime,  et  liti  opuscule  sur  hs  opMont 
det  premiers  chrétietu  et  Pitei  de  t  Église  teiative- 
metd  à  U  personne  du  CMel,  puUié  en  1 797,  snifS 

]r  ntim  ilr  Pnuftif  S'rmotrttrnuf,  on  a  de  lui:  l^f/é- 
metits  de  la  philosophie  de  liant  (  Beginselt ,  etc.), 
Amsterdam ,  1 706 , 4  toi.  In4*  ;  4r  Magasin  critique 
{Ma§ûùne,  tic),  \hh\..  r,^\<-'y).  (î  vol,  in-Rr  fl'rst 
nile  défense  du  \\\(-m>.-  système  uhilosophiqué. 
DanM  Wyltenbach  [  voy.  ce  nom)  l'ayant  attaqué 
dans  .sa  Bibliothèque  critique .  et  dans  sa  Phihtna- 
thie,  van  Hémert  repondit  par  deux  brochnt^ 
[Epistota,  Trias  epistotarum.  1810).  Enfin,  pour 
repousser  une  autre  attaque  d'un  élève  de  Wyl- 
tenbach (M.  Mahne ,  professotir  à  l'uniîersité  de 
Gand),il  fit  paraître  un  dialogue  satirique,  intitulé 
Stretina  Pauti  wt»  Hemert  ad  Daniilem  Wyttenba' 
ehiUM.  misstt  ipsis  kalendîs  januariis  1811.  ''r  O^t 
mélnngés  de  littérature,  de  philosophie  et  d'histoire, 
1807,  U  roi.  t. 

IIKMKY  D'.AljnEmVEfrabbdNif  O!  \<--rmt.r6ER'f), 
né  ért  1739  à  Châions-sur- Marne,  ou  il  lit  sespre- 

micres  6Mdcs,  viot  les  iehewr  i  ma ,  et  y  «wiilt 
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m  Id  niooès  que  |>eu  après  Téréque  de  Lciear  le 

nomma  son  grand  vicaire.  Celui  (VAuluntMarbeuf) 
lui  conféra  flm  tartl  les  mêmes  fooctioDs.  Ce 
prélat  Aant  |iréiideot  det  ëtaU  de  Bourgogne, 
Hemey  l'aidait  dans  cette  administration  tempo» 
relie,  comme  dans  celle  du  diocèse;  et  lorsqu'il 
fut  chargé  de  la  feuille  des  bi  nJUccs  en  1777, 
l'admÎBistntioii  du  diocèse  fut  presque  entière- 
ment conflue  au  grand  vicaire.  F.n  1780,  il  sucmla 
iu  neveu  de  Massillon,  dans  l'abbaye  d'Ébrcuil, 
diocèse  de  Clermont.  En  1784,  il  fut  nommé  à  un 
sirgf  t'piwopaî  qui  est,  à  ce  ijti''  l'on  croit ,  celui 
de  Digne;  mais  ii  refusa  par  moUesUe.  L'ëvéque 
d'AvIUD  ayant  nommé  en  4788  à  l'areherèdië 
(le  Lyon,  l'abbé  Hemey  l'y  suivit,  et  -  tiange- 
neots  importaots  furent  opérés.  On  cloigna  de 
reaieignemeiit  la  théologie  dite  de  Lyon,  publiée 
par  le  P.  Valla,  et  les  |)rofcs.scurs  qui  Icnaionl 
trop  ouvertement  au  jansénisme,  favorisé  par 
K.  de  Hontazet,  furent  renvoyés.  Lorsque  la  révo- 
latlan  arriva ,  Hemey  crut  trouver  un  asik  dans 
son  abhayc  cFÉbreuil,  mais  il  y  fut  bientôt  menace 
et  oblige  de  prendre  la  fuite;  c'est  alors  qu'il 
cunQa  son  mobilier ,  ses  papiers  et  ses  livres ,  à 
une  lamille  sur  la  fldélité  de  laquelle  il  croyait 
pouvoir  compter.  A  peine  était-il  parti,  que  le 
mMUer  fat  pillé  et  la  nDaîaoD  abbatiale  miae  en 
Tcnle.  Ses  livres,  des  extrait.^,  des  notes,  fruits  de 
longues  recherches,  furent  dispersés  ou  brûlés. 
i|>rës  avoir  erré  longtemps  en  BrcMe,  en  Suiaae 
et  en  Savoie ,  il  vint  se  cacher  à  Paris,  où  il  fit 
paialtre,  sou»  le  voile  de  l'anonyme  ;  Amcdotet  sur 
UtikapitéM.  i70(j,  in-S*.  S'étant  lié  avec  l'abbé 
Éuery,  il  l'aida  de  ses  lumières,  pour  la  publica- 
tion du  Chriitiamsme  de  Bacon,  des  Pensée*  de 
Leibniti  et  de  Detcartet,  et  de  quelques  autres 
éerib  [toy.  Émeiiy}.  Une  circonstance  particulière 
pouvait  ninrs  être  fort  utile  à  d'Aul)erive.  Cet 
ecclésiaitiique  avait  été  autrefois  chargé  par  la 
mriaon  Harbeof  de  condirire  i  Técole  de  Brlenoe 
le  jeune  Napolrnn  Bonaparte.  Celui-ei ,  devenu 
maître  de  la  Fr<iDce  »  n'oublia  pas  un  Ici  :>ervicc. 
L'^écbé  de  Digne,  et  enawle  celui  d'Agen,  furent 
l^tolt  à  d'Auberive;  mais  il  les  refusa  l'un  et 
l'aulre,  et,  quoique  vivement  pressé  par  le  car- 
dinal légat,  if  obtint  la  permiasion  de  vifre  dans 
la  retraite.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  publia 
la  Doctrine  de  t Ecriture  sur  les  miracles.  Paris , 
U08,  3  vol.  in-12,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
de  Hay,  vicaire  apc^lolique  en  Écosse,  par  Nagot, 
prêtre  de  St-Sulpice.  A  la  sollicitation  de  l'abbé 
Kmiry,  Hcmcy  entreprit  son  travail  sur  Bossuet, 
dont  on  voulait  de  nouveau  publier  les  Œuvres. 
On  s'était  d'abord  propos<^  de  r-ontinucr  l'édition 
commencée  par  D.  Deforis;  iiiaii.  un  y  renouya 
bientôt.  Un  imprimeur  de  Vmailles  fat  diargé 
de  rimpresNinn  II.  niey,qui  soignait  l'édition, 
l)ublia  \xa  Prwjfectut ,  contre  leijuel  on  fit  paraître 
une  brochure;  Q  ne  daigna  pas  y  répondre,  et  en 
1815,  il  présenta  les  deux  premiers  volumes  de 
Uosiuct  à  Louis  XVUl,  qui  lui  dit  les  choses  les 
XIX. 
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ph»  flattemet.  D^un  tempérament  trèa-robuate , 

l'abbe  Hemey  n'avait  jamais  été  malade;  il  fut 
enlevé  subitement  à  Paria,  le  10  octobre  1816, 
par  suite  d*on  eflbrt  qu'il  avait  f«t  en  soulevant 

«luebjue  chose  de  trop  pesant.  G— t, 
ULMMLRLIN.  Voye*  Kempis  et  Mallkolls. 
HEMMIN'GFORD  (Gautier  de),  historien  anglais 
du  11'  siècle,  mort  à  Gisborough  en  1517,  était 
chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  ce  nom,  près  de 
Clevt'land,  dans  le  comte  d'York.  On  a  de  lui  une 
relation  historique  ,  qui  commence  à  la  conquête 
par  les  Normands,  et  finit  au  règne  d'h^douard  H , 
c'est-à-dire,  de  iiHki  à  15(M.  Cette  chronique  est 
écrite  avec  aoin  et  eaaetitude ,  al  d'un  ttyït  pas» 
sililr  |i(Mir  le  temps.  Gale  l'a  publiée  dans  ses 
leteres  tcnytores»  avec  une  noUcc  sur  l'auteur;  et 
Th.  Heame  en  a  donné  une  édition  en  1731, 
Oxford,  2  vol.  in-8».  X— s. 

UEMPEL  (FaÉoi^iuc-FERDiMAKD),  écrivain  saxon 
né  à  Meuselwitz  en  1778,  avait  rempli  les  fonc- 
tions d'avocat  aulique  du  duc  de  Saxe-Allenbourg, 
et  s'était  cM-hé  souvent  sous  les  pseudonymes 
d'tspril  rude  {Spirilus  asper),  de  Pérégrin  Syntaie. 
de  Simplicissime,  de  .N'estorius,  de  Cébes,  lorsqu'il 
mourut  le  -i  mars  1836,  à  Pestli.  Nous  indiqiieron<; 
parmi  ses  ouvrages;  i"  Lt  due  de  Saxe-AUenàourg 
et  set  pûjfsaiu,  JUlenbourg,  1819;  S»  JVaaéu  nw» 
turnet  sur  l'abécédaire  ;  3"  Les  maeles  politiqurs.  Ce 
titre  annonce  assea  que  l'auteur  a  voulu  être  pi- 
quant; il  y  a  réuni  parfois.  4*  FtiàUêB  ^Oriwtî 

Ii"  VAlmanach  sans  titre;  R»  «H  Dictionnaire  de 
rimes;  1"  le  Banquet  (recueil  de  chansons),  Alten- 
bourg,  1823;  8»  Divers  artidesdani  la  Géorgie  de 
Kiliao,  dans  la  Gaxette  du  soir,  dans  VUranie,  dans 
la  Feuille  de  conversation  pour  ta  iiUératmre,  et 
autres  ouvrages  périodiques.  P — ot. 

lIEMPRlCii  (CnuLamiE-FRÉDÉiuc),  naturaliste 
et  voyageur  pnissien,  né  le  24  juin  179G,  à  (Jlatz, 
où  son  père  était  chirurgien  du  cercle  de  la  ville, 
te  fit  remarquer  par  la  rapidité  de  ses  progrès, 
tant  an  gymnase  de  sa  ville  natale  qu'à  l'universitr 
I  de  Breslau.  Ses  études  furent  interrompues»  par 
!  leasoins  qu'il  donna  aux  bleaséi  durant  la  guerre; 
il  fit  une  partie  de  la  campagne  de  France  en 
181 4.  Les  fatigues  qu'il  éprouva  altérèrent  sa 
santé;  à  la  p^,  il  acheva  son  eours  de  médecine 
à  Berlin.  L'histoire  naturelle  et  surtout  la  zoologie 
le  captivèrent,  et  dès  l'âge  de  vingt  trois  aos  il 
publia  sur  cette  science  un  ouvrage  qui  lui  ouvrit 
les  portes  de  pluM  u  s  sociétés  savantes.  Vers  le 
même  temps,  en  1820,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  M.  Ehrciiberg,  botaniste  distingué,  et  tous 
deux  furent  délignes  par  i'Aeadémlé  des  sciences 
de  Berlin ,  pour  sc  joindre  comme  naturalistes  à 
l'expédition  que  le  général  Menu  de  Miuuloli 
entreprenait  pour  faire  des  recherches  scienti^ 
(ii|iM  vrT;  Orir-iit  \u  uiois  d'août  la  plupart  dCf 
perMfiiucs  qui  devaient  la  composer  se  trouvèrent 
réunies  h  Trieste;  on  fit  voile  le  5,  et  on  débarqua 
le  2  septembre  dans  le  port  d'Ale.xandrie.  Dès  le 
17,  on  essaya  une  excursiou  vers  fchcilé;  eulia, 
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le  octobre,  on  te  mit  en  fonle  af«eiineii<mi- 
breuse  cararanepour  laCyrënaïquc.  Des  querelles 
conllniielles  avec  les  Bf'doufns  qui  faisaient  partie 
de  la  troupe,  causèrent  un  tel  découragement 
qu'elle  se  sépara.  T  e  |:;énéral  Minotoli  prit  le 
flieiiiin  de  l'on'îi-^  île  Sioiinh.  T-es  natumlistes  et 
les  savants  avancèrent  jusqu'à  la  frontière  de  Tri- 
poli, «trénlurenl  d'attendre  le  retour  d'un  mes- 
sager espédiff  au  gouvern<'iir  tîe  Derne,  e,:ipifn!o 
de  la  Cyréaaique;  ce  fut  vainement.  On  s'enfonça 
donc  dans  le  âiâett  an  sud*  et  ron  raardia  vers 
Siouah.  Les  chefs  de  cette  oasis,  regardant  les 
Européens  coinine  des  espions,  menacèrent  de 
faire  feu  snr  enx  sUs  i^afhaient  de  lOftfr  dNin 
emplacement  qu'ils  leur  assignèrent.  On  fut  obligé 
de  regagner  Alexandrie.  Plusieurs  voyageurs  tom- 
bèrent malades,  quelques-uns  moururent  au  Caire, 
^mprlch  et  Ehreribcrg  se  conformèrent  à  leurs 
Instructions,  et  voulurent  visiter  le  Fayoum;  mais 
une  fièvre  nerveuse  qui  attaqua  ce  dernier,  en 
mars»  interronpHl'exécution de ee projet.  Ehrcn- 
bf  rg,  rendu  à  la  santé  par  les  soins  continuels  de 
son  ami  pendant  trots  mois,  put  aller  avec  lui,  en 
juillet,  dans  le  Fajoum.  Un  de  lenrs  adjoints 
sVtant  refroidi  sur  les  bords  du  lar  Mœris,  termina 
ses  jours  en  Égypte.  Depuis  aoiU  1S21  jusqu'en 
février  1823,  Hemprich  et  Ehrenberg  suivirent  en 
Nubie  l'armée  d'IsmaTl-Pacha,  fils  de  Mohammed, 
et  y  firent  d'amples  récoltes  <  n  histoire  naturelle. 
Ils  étalent  parvenus  au  dt'scrl  d'Lmboukol  et  de 
Cortl,<iul  Sépare  les  uns  des  autres  le  Senn.ir,  le 
Dongolah  et  le  Konlufaii.  La  diminution  de  leurs 
finances  et  le  désir  de  mettre  en  sûreté  leurs  col- 
lections ,  les  décidèrent  à  une  séparation  momen- 
tanée. Hemprieh  retour  à  Ale>:rïiiihie,  trouv.T, 
au  lieu  d'argent,  un  ordre  de  revenir.  Ehrenberg 
resté  à  Dongolah  qnitta  bientôt  ce  canton,  livré 
aux  troubles  par  la  mort  violentr  iVîsnnYl  Parlia. 
Sa  santé  avait  beaucoup  souffert  de  la  cbaicur  du 
climat  ;  il  perdit  denx  personnes  de  sa  suite.  Hem- 
prich et  Ehrenberg  réunis,  furent  obligés  de 
vendre  leurs  chameaux  et  leurs  effets.  Ils  se  i»ré- 

Saraient  à  regagner  l'Europe,  quand  ia  nouvelle 
'un  prochain  envol  de  fondis  leur  arrin.  Ils  entre- 
prirent alors  une  course  h  Sm  ?,  nu  mont  SinaTet 
aux  lies  du  golfe  d'Akaba  jusqu'à  Mohilé;  elle 
dura  de  mai  i8S5  A  mars  18U.  Cependant,  les 
ravages  de  la  peste  leur  firent  quitter  Alexandrie  ; 
durant  trois  mois,  ils  parcoururent  le  Liban  et  la 
Coelesyrie  jusqu'à  Balbek;  an  eommeneement 
d'août,  ils  revirent  l'Égypte.  Amc  de  nouv»  inx 
fonds ,  ils  reçurent  l'ordre  de  continuer  leur 
voyage.  Le  tt  novembre,  Ils  s'embarquèrent  ft 
Suez  pour  Djidda,  et  de  là  ils  allèrent  vers  la 
Mecque,  afin  de  bien  déterminer  le  fameux  vf^gt^tal 
qui  donne  le  baume.  A  Gomfodah,  plus  au  sud, 
un  gouverneur  turc  qu'ils  avaient  guéri,  leur 
témoigna  sa  reconnaissance  en  leur  fournissant 
une  escorte  pour  le  mont  Derbao,  qui  est  dans  le 
voblnage.  Ils  longèrent  ensuite  la  côte  de  l'Arabie 
Jusqu'à  UheU,  et,  le  S4  avril  18Stt,  atteignirent 
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Ptle  de  Massaouah  sur  la  cdte  d'Abysrinfe.  Les  |ire> 

mlères  tentatives  pour  recueillir  des  objets  d'his- 
toire naturelle  dans  ce  pays  furent  heureuses; 
mais  bientôt  les  choses  changèrent  de  face.  Plu- 
sieurs de  la  suite  des  dcux  natmlistes  tombèrent 
malades  ,  quelques-uns  moururent  ;  Hemprich , 
fatigué  d'une  course  pénible  dans  les  monts  Gb^ 
dam ,  fut  pris  de  la  fièvre;  Il  expira  le  30  juin 
i^it<>.  Ehrenberg,  prive'  tir  '^nn  ami,  ne  dutpItB 
songer  qu'à  quitter  l'Afrique.  Il  revint  en  Ëgypte, 
par  Djidda  et  €osselr,  et  an  eommeneement  de 
novembre,  rentra  dans  le  port  d'  Tri  ■^tf  On  i  ' 
Hemprich,  en  allemand:  HUtoire  natureiU  pour 
le* ieotêt ngtMemr^,  Berlin,  i820,  hi-8*.Cemre 
fut  trouvé  si  utile,  que  plusieurs  écoles  l'adop- 
tèrent pour  base  de  l'enseignement.  Hemprich 
avait  composé  un  grand  ouvrage  sur  les  amphi- 
bies; il  allait  le  faire  imprimer  quand  il  parUt 
pour  le  long  voyage  qui  lui  roilta  la  vie.  M.  Ehren- 
berg, qui  a  puMif'  1-:  résultat  île  leurs  recherches 
communes ,  a  joint ,  sur  le  titre ,  le  nom  de  Hem- 
prich au  sien.  M.  de  irumboldt  a  lu ,  en  i8î6,  à 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  un  rapport  su 
ce  voyage ,  dont  nous  avons  profité  pour  eei 

article.  F-  ^. 

llL:MltiCOURT  (Jacques  deJ,  gentilhomme  lié- 
geois, chevalier  de  St-lean  de  Itfnisalem,  n'AiH 
pas  (le  la  famille  qui  porte  encore  aujourd'hui  ce 
nom,  comme  il  est  aisié  de  le  voir  par  la  manière 
dont  il  en  parle  en  plusieurs  endroits  de  «on 
Miroir.  Son  nom  de  famille  était  Tombait.  Il  des- 
cendait par  les  femme? ,  de  la  maison  de  l>3m- 
martin.  Né  à  Liège  en  1353,  Il  mourut  le  18  dé- 
cembre 1403.  11  a  laissé  deux  ouvrages  écrits  ei 
vieux  français,  et  imprîmr^s  à  Bruxelles  en  IfTH, 
in-fol.,  avec  une  traduciion  presque  aussi  obsarc 
que  l'est  l'orlginaL  Le  premier  a  pour  titre:  Iff* 
roir  des  nohUs  de  Hasbaye.  C'est  un  recueil  de 
généalogie  de  la  noblesse  liégeoise.  L'autre  est 
itttItttW  Abréyi  iêt  guerre»  d'Awau  et  ie  Werm. 
Cet  auteur  a  encore  laissé  un  Traité  de  la  umpo- 
ralité.  et  autres  curieux  Recueils.  Cet  ouvrage,  (jui 
traite  du  domaine  temporel  du  prince  évéoue  d< 
Liège,  n'a  point  été  imprimé.  Hemricourl  aral 
é\j6  successivement  bourgmestre  de  l.iége,  secré- 
taire del  la  ville  et  mateur.  On  voit  par  ses  écrit! 
qa'll  avait  une  ftme  franche  et  vertueuse.  M.  l'abbé 
de  Villenfagnc  a  publié  dan=;  VF<pni  du  Jour- 
naux de  1780  une  tiotiee  sur  cet  auteur  et  sur 
ouvrages.  T— a. 

TTEMSFN  rJEAN-TYCHSEN),  ne' dans  l'Ile  de  Foehr, 
duché  de  Sleswig.  en  1792,  était  fils  d'un  capiuioe 
de  navire.  Sa  mère ,  fille  dn  pasteur  de  la  eoni' 
mune,  le  fit  instruire  par  cet  ecclésiastique  ;  Veto- 
sfn  t^rudia  ensuifc  la  thf'ologfe  à  Copenhague, 
\nui>  d  (Jœllingue,  où  les  cours  de  philoioph'C 
eurent  aussi  beaucoup  d'atttait  pour  lui.  Afin  de 
se  perfectionner  dans  rf^ftf  snf^urv.  îî  rt'ndilen 
1824  à  kiel,  auprès  du  professeur  Kciuli»>i"i- 
tour  à  CkBttinguc,  Il  y  prit  les  degrés  île  docteur 
en  phtloMphte,  et  obtint  la  iMuIttf  é'mig^» 
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ttieoiogio;  en  il  fut  Donitué  profeMeur 

extraordinaire  de  théologie,  et  second  prédioa- 
tturd-  I',  ^lise  de  l'univr  rsiif'.  Celle-ci  lui  accorda 
le  Uipi<>iue  Uonoraire  de  ilocteur  en  théologie. 
Mail  la  carrière  eoaune  profêiaeur  et  paaleur  hit 
lrè*-coiirti' :  il  ninnrin  le  1  i  mai  1830,  aprcs  une 
laaladie  de  prè»  d'une  annve,  pendant  laquelle  il 
ifilt  pourtant  eooUiHitf  de  se  lifrer  è  les  trarain 
scientinques.  Ses  principaux  écrits  sont  :  1°  Anaxa- 
jortu  Kiéuomen.,  teu  dê  vita  eju*  et  pkUatopkiot 
tottingne,  2°  Examen  dt  l'authentkUi  dêt 

écrittdeJettH  l'EumçélisU,  Sleswig,  1825.  C'est  une 
réfutation  des  ProbalUilei  { l'robahillf  n  )  de  Bret- 
icbneider;  ^VAitôirt  St-Paui,  sa  vie.  tes  adiont 
et  nt  éaUft  publié  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
le  docteur  «  ti-ttingue,  1830.  Il  a  été  éditeur 
de  l'ouTrage  historique  du  docteur  Stœudlia , 
ende  de  et  fenoie:  lijttMww  â»  fAiiioIrv  •etU- 

switiçue.  HaiiOvrt-,  1827,  «-t  dé  Bereinjarii  Turo- 
ntnsit  Uber  4t  sacra  cttna  adsertut  La^franeum, 

Leipsick,  1830.  C'eit  leiileiittnt  une  partie  du 

iiiiiiiuscril  conservé  à  Wulfenbuttel ,  que  Hemsen 
a  publié,  sur  la  copie  que  possédait  Stœudlin.  te 
traité  caUer  de  Bérenger  de  Tours  a  paru  à  Berlin 
en  1831,  par  les  soins  de  MM.  Vischer.  llemsen  a 
fourni  des  articles  au  jonrml  srtvnn!  de  Gœt- 
lifigue,  et  il  la  XouttUe  biùUtiiheifue  crUique  de  See- 
bode.  D— 

tOSKKHK.  I'o!/ri  IIcEMSxcai. 

UEM&TUtUt  ÏS  (  Tibère  },  l'un  des  plus  savanu 
bdlAiiites  dn  IB*  sièele,  naquit  i  Groningne  le 
1'  ft'vrier  1GR"i.  Il  iiioiilra  dès  reiifance  les  dUpO- 
«liions  les  plus  remarquables.  À  qualorse  ans,  il 
^déii  entré  è  l'uttiferaité,  et  il  luirilt  les  le- 
çons des  plus  habiles  pn)  Te  s  soeurs,  quand  la  plu- 
part des  jeunes  gens  de  cet  Age  en  sont  encore 
aux  éltfmeuts.  l.cs  malhéuialiques  eurent  pour  lui 
on  attrait  singulier,  et  il  s'éle?a  aux  plus  hautes 
spéculations  de  la  géométrie  nvee  «m  tel  essor, 
que  Jean  BernoulU,  qu'il  avait  pour  prulesseur,  le 
RSardait  eonnw  le  premier  de  ses  élèves.  Après 
3TOir  passé  quelques  années  à  runirersité de  Gro- 
uingue,  il  vint  a  Leyde,  attiré  pnucipaiefueut  par 
U  réputation  de  Férisonius,  qui  professait  1rs 
l)t!le&-leltres,  et  surtout  rhistoire  iineietuie,  avec 
un  éclat  et  un  succès  dont  il  n'y  avait  pas  encore 
cud'eiemple.  L«  jeune  Hemsterhuys  fit  de  rapides 
progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  et  des  lan- 
gues savant<s;  et  sa  rt^putntion  fut  liientôt  si 
grande,  que  les  curateurs  de  l'univerbite  <le  l.evde 
le  chargèrent  de  mettre  en  Ordre  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque.  Cette  marque  de  confiance 
(disait  croire  généralement  que  la  chaire  de  grec 
qiifeeBopait  Jacques  Gronoviut  iendt,  ai  elle  ve- 
nait à  vaquer,  doiiin-r  n  flrmstcrhuys;  mais  il  en 
fut  autrementi  GronuTius  mourut;  et,  par  l'eirul 
de  ecrtainrs  intrigues,  il  eut  Havereamp  pour 
successeur.  I,'athéii«-e  d'Amsterdam  offrit ,  en 
1705,  à  Hemsterhuys,  la  chaire  de  philosopbie  et 
de  mathématiques.  Ce  professeur  de  viugt  ans  ne 
parut  point  «i>d«aaoya  de  eca  fonetiona  difll- 


ciles.  Brockbuys,  Bci^ler  et  Kmter  vivaient 
alors  à  Ansterdam.  Il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  eux;  cc  commerce  décida  sa  vocation,  et 
l'aiiacba  pour  toujours  aux  lettres  savantes.  Vers 
cette  époque,  il  fut  invité  à  terminer  l'édition  do 
PoUux,  que  Kéderlin  avait  commencée.  Encou- 
ragé par  Grxvius,  il  accepta  celle  Uchc  laborieuse, 
et  s*en  acquitta  d'une  manière  satisfaisante  ;  mai* 
deux  lettres  qu'il  reçut  de  Bentley  vinrent  altérer 
la  joie  de  ce  succès,  en  lui  ouvrant  les  yeux  sur 
les  imperCpctions  de  son  travail.  Ce  grand  critique 
y  corrigeait  avec  son  talent  accoutumé  plusieurs 
passages  de  po^ftes  comiques  cités  par  PoUux,  et 
contre  lesquels  avait  éeiioué  la  sagaeitd  du  Jeune 
éditeur.  Hemsterhuys  fut  presque  découragé. 
Pendant  deux  mois,  il  n'ouvrit  pas  un  livre  grec, 
et  il  parlait  partout,  même  dans  sa  chaire, des 
lettres  de  Bentley  et  du  déplaisir  qu'elles  lui  cau- 
snipnt  Mais  il  ne  t  ird.T  pas  à  sentir  qu'il  n'y  avait 
poiul  de  comparat&on  a  établir  entre  ua  novice 
tel  que  lui,  et  le  prince  des  critiques;  que  ses 
fautes  n'avaient  rien  de  honteux,  et  ne  devaient 
pas  lui  faire  perdre  courage,  héconcilié  bientôt 
avec  luinnéme  et  les  lettres  grecques.  Il  résolut 
d'acquérir,  par  de  grands  v[Ym-is  .  l'-Tudilion  qui 
lui  manquait  encore,  et  de  preudre  pour  modèle  le 
censeur  même  deses  premiers  essais.  Alon,il  se  mit 
à  ItfO  tous  les  auteurs ,  conunençant  par  le  plus 
ancien,  et  s'avançant  ainsi. par  degrés  d'Age  en 
âge  jusqu'au  plus  moderne;  et  il  lesTisait  toti}ourt 
la  plume  à  la  main,  notant  dans  de  vastes  recueils 
et  les  choses  et  les  mots,  et  les  imitations  et  les 
passages  corrompus,  enfin  tout  ce  qui  lui  semblait 
digne  d'observation  et  mériter  d'être  retenu.  C'est 
à  celte  méthode  qu'il  dut  cette  richesse  de  lecture, 
ce  luxe  de  passages ,  qu'il  a  déployé  quelquefois 
jusqu'à  l'abus  du»  ses  différentes  productioni. 
Hemsterhuys  introduisir  i!  >ns  1  'tude  du  grec 
une  méthode  fondée  sur  l'analogit;,  et  par  laquelle 
réduisant  les  termes  à  leurs  ^émenU  primllUii, 
il  en  déduisait  avec  autant  de  clarté  que  d  -  «sim- 
plicité toutes  les  autres  formes  que  prennent  les 
muU  innombrables  de  cette  langue  ti  étendue  et 
si  richcSaméthode  futdéveloppécparWalckenaer 
et  l>ennep ,  et  adoptée  dans  toutes  les  écoles  tle 
la  Hollande.  Villoison  la  fit  connaître  en  France, 
où  elle  fut  froidement  accueillie;  elle  l'a  été  plus 
froideuient  encore  en  Alietîiagne  ,  et  les  abus  de 
ce  système  étymologique  y  ont  etc  vivement  cri- 
tiqués. Mais  Hemsterhuys  «  rendu  aux  écoles  de 
son  pays  un  service  plus  grand  que  celui  de  sa 
méthode.  A  l  époque  où  il  entra  dans  la  carrière 
littéraire,  le  grec  était  fort  négligé.  Grotius,  les 
(ironove,  les  lleinsius,  GrsEvius,  héritant  des  prin- 
cipes de  Joseph  Scaliger,  le  restaurateur  de» 
lettres  eu  UoUaotle,  avaient  partagé  leur  culte 
entre  les  Muses  grecque»  et  latines;  mais  ce  zèle 
s'éUit  ralenti;  et  cc  mot  de  Jusle-Upse,  que  la 
connaissance  du  grec  fail  honneur  à  un  savant, 
maianelnloUpMlléDBSsaire,  semblait  être  devenu 
ladeviso  de  pffuaqiie  loua  les  littérateurs  de  cette 
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«poque.  II  fallail  un  autre  Scaliger  pour  retenir 
Itt  Hines  grecques  près  de  «'enfuir.  L'exemple 
d'Hemsterhuys  produisit  cette  heureuse  n'volu- 
tion.  Comme  lui,  on  voulut  réunir  l'étude  de» 
dmn  langues  et  le*  fiiire  marcher  de  front,  et  la 
Hollande  lui  dut  la  supériorité  qu'elle  obtint  pen- 
dant presque  tout  le  dernier  siècle  en  manière  de 
critique  et  de  philologie.  Cet  homme  si  habOe  a 
peu  écrit.  Il  était  riche;  et,  s'il  faut  en  croire 
Mosheira,  il  aimait  le  plaisir  ;  voilà  plus  de  raisons 
qu'il  n'en  faut  pour  être  pare&>cux.  Ses  disciples 
et  aea  amis  ont  dit,  pour  l'excuser,  qu'il  ne  pou- 
vait s'arracher  au  charme  de  lire  et  de  méditer, 
et  que,  quand  il  se  décidait  à  prendre  la  plume, 
il  ne  lui  ëtiit  presque  jamais  possible  de  satîifaire 
son  propre  gmlt ,  et  de  croire  ce  qu'il  écrivait 
dignedesyeux  du  public.  On  a  de  lui  ;  1°  La  Couti- 
ntMtkm  du  PoUax  de  Léderlin,  dont  nous  avons 
ilt'jà  parlé.  Méeontent  de  ce  travail,  dont  Bentley 
lui  avait  si  bien  montré  le  Taibie,  il  avait  composé 
nn  nouteau  Commentaire  qu'il  se  proposait  de 
donner  à  part,  un  commentaire  immense ,  où  il 
avait  fffpandu  tous  les  trésors  de  sa  vaste  lecture; 
Sii  mort  en  a  empêché  la  publication.  Un  Choix 
de  dialogues  dt  Lucien,  avec  des  notes.  Il  y  en  a 
plusieurs  éditions;  la  première  est  de  1708.  Le 
mérite  singulier  de  ce  petit  ouvrage  fut  cause  que 
le*Wetstein,qui  avaient  le  projet  de  donner  les  oeu- 
vres  complètes  de  Lucien,  désirèrent  qu'Hemster- 
huys  en  fût  l'éditeur.  L'édition  fut  commencée  en 
1790;  et  en  1737,  on  n*Arit  eneore  ^rvenu  qu'au 
Dialogue  dt  ?  S.'-rfes  à  r encan,  c'est^à-dlrcè  peu  près 
au  tiers  de  l'ouvrage.  Cette  lenteur  sans  mesure 
força  les  Wetstein  de  chercher  un  soceesseur  à 
flemsterbuys;  et  Reitz  ,  aidé  de  G esner,  acheva 
médiocrement,  pauvrement  et  sèchement,  ce  (]ue 
le  premier  avait  commencé  avec  une  énulition 
admirable,  bien  qu'un  peu  surabondante.  Ce  luxe 
de  doctrine,  cette  profusion  savante,  piidirent 
encore  plus  sensibles  la  maigreur  et  la  nuilile  iies 
nouveaux  commentateurs  ;  mais  enfin ,  ils  Cemii- 
nèrenl  l'édition  de  Lucien;  et  si  elle  est,  pour 
l'interprétation,  la  meilleure  qui  ait  été  donnée, 
c'est  aux  notes  d'Hemsterliuys  qu^elle  doit  cet 
nvantaf^e.  3"  f  r  Pluttu  d* Aristophane ,  avec  des 
notes  (17-14).  ilernsàterhuy»  en  avait  promis  une 
seconde  ^itlon,  avec  un  commentaire  plus 
étendu;  mais  elle  n'a  point  paru.  Le  travail 
d'Hemstcrhuys  sur  cette  comédie  est  digne  de  sa 
réputation  et  de  son  talent.  Il  est  juste  toutefois 
d'observer  qu'il  a  commis  quelques  erreurs  lé- 
{îères,  faute  «le  conTialtre  parfaitement  les  règles 
de  la  métrique.  Sur  ce  puiut,  il  n'avait  pas  assez 
pronté  dcseonseib  que  Bentley  bil  avait  donnés; 
et  cette  ignorance  ne  porte  pas  sur  eerf  lines  règles 
controversées  de  la  versification  lyrique;  c'est 
dan*  la  mesure  fadieet  presque  vulgaire  deslam- 
!M(pir<^  iltie  l'illustre  éditeur  se  trompe.  M.  Scharfrr 
a  réimprimé,  au  commencement  de  ce  siècle,  ce  vo- 
lume d'Hemsterbuys ,  avec  d'importantes  addi> 
tlons.  4*  Ptutienrs  JiatwifMr  kàmtë,  composées 


pour  différentes  solennité  8catléiiii4(ues.  Wakcke- 
naer,  le  plus  savant  de*  disciples  d'HemUeriuijs, 

f  p  1  n^semblésix  dans  un  recueil  publié  en  ITKi. 
Comme  il  n'est  pas  fort  aisé  à  rencontrer,  surtout 
en  France,  l'on  ne  trouvera  lArement  pas  luutile 
que  nous  donnions  les  titres  de  ces  discour»: 
1 .  De  St-Paul  ;  2.  De  la  supériorité  de  la  langue 
grecque ,  prouvée  par  le  génie  et  le*  uMeors  dei 
(irees  ;  ô.  Qu'il  faut  faire  tourner  l'étude  des  lettres 
a  la  correction  des  mœurs;  4.  Qu'il  faut  joindre 
l'étude  des  sciences  mathématiques  et  de  la  philo- 
sophie à  celle  des  lettres;  5.  Ëloge  de  Campége 
Vitringa  H!  ;  <^  Flnp:^^  (b- (>nr'.îe  il'Arnauld.S^Des 
Notes  sur  Xéuopitun  d'Lphcsc,  imprimées  d'abonl 
dans  lesOftMrmrtieiw  mHéu  d'Amsterdam,  et  réim- 
primées par  extrait  dans  la  bonne  édition  que  le 
baron  de  Locella  a  donnée  de  ce  romancier.  La 
traduction  latine  de*  (Htmmx  tArittojAam  dsni 
l'édition  de  Kuster,  7'=  D'excellentes  Xotes,  dans 
le  Thomas  Magister  de  Bernard,  dans  le  Caiit- 
maque  d'Ernesti,  dansriIésychiu*d'AlbeflI,<bni 
le  Properce  de  Burmann.  A  la  fin  du  commen- 
taire de  îlaphélius  fMt  le  Nouveau  Testament,  il  y 
a  trois  pages  de  Remarques  anonymes  sur  Sl- 
Chrysostoroe;  elles  sont  d'Uemslerhuys.  Saxius, 
quiles  indii^K-,  leur  donne  l'épithèle de p'cffferr#; 
l'éloge  pourra  sembler  un  peu  exagéré  à  ceux  qui 
les  liront.  Henuterhuys  est  mort  le  7  avril  iTW^ 
à  l'âge  de  82  ans.  Se?!  infiicr';  ft  ses  recueils,  que 
l'on  avait  eu  longtemps  1  espoir  de  conserver,  et 
dont  la  bibliothèque  publique  de  Leyde  devait 
s'enrirîiir ,  ont  été  dispersés  sans  que  l'on  ait  pu 
ilécouvrir  en  quelles  maios  ils  sont  tombés.  Son 
éloge  a  élé  écrit  en  latin  par  Ituhirinnius,  IW, 
in-i";  c'est  un  cbef-d'œuvre  de  goilt  et  de  style, 
qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé.  B-h». 

HEMSTERHL  YS  (Kri.xçois},  philosophe  hollaa> 
dais,  né  en  17%,  hérita  des  qualités  estimable 
et  des  profondes  connaissances  de  son  |>ère  ;  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  Ha^t:, 
où  un  emploi  modeste,  en  lui  assurant  l'indépen- 
dance, lui  laissait  des  loisir?  pour  l:i  nuMit^tioii 
et  le  travail.  11  les  employa  à  la  culture  des  beaiu- 
arts,  de  la  littérature  ancienne  et  de  la  pbiloia- 
phie;  il  vécut  dans  l'obscurité  au  sein  b-  qiiHt|nfs 
amis  choisis,  ne  connaissant  d'autres  pas^iousqu^' 
celle  de  l'étude.  Sa  vie  fut  exempte  d'orbes;  M 
mœurs  étaient  douces,  sa  conversation  pleine  de 
charmes  dans  l'intimité  :  il  était  d'ailleurs  fort 
réservé  dans  le  commerce  du  monde.  La  sioiplî* 
cité',  la  modestie,  la  sérénité  qui  accoropagtu 
l'amour  et  la  pratique  de  la  vertu ,  formaient  les 
traits  principaux  de  son  caractère.  11  ne  fut  ja- 
mais marié;  il  mourut  à  la  Haye  au  mois  dejoia 
1790,  rentpli>sr\nt  les  fonctions  de  premier  e»ro- 
mis  de  la  secrctairerie  du  conseil  d'Etat.  Le  pre- 
mier ouvrage  d'Hemsierhuys  est  une  Ut^  «r  k 
rufiure.  qu'il  composa  à  la  Haye  en  170.1,  et  «pii 
fut  imprimée  à  Amsterdam,  en  176U,  brocbure 
in-4*.  n  y  cher^  à  puiser  dan*  les  faeultft  de 
l'ftme  le  principe  des  bcaus-arls  :  »  L'tme  vMrt 
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«  avoir  la  plus  grande  étendue  d'idées  dans  te 

•  moiof  de  temps  possible  ;  son  essor  est  maîtrisé 
k  par  les  oi^anrs  du  corps,  qui  la  soumettent  à 
«  la  succession  du  temps  tt  à  l;i  division  des  par- 
«  lie»i  les  arts  du  d«*SMti  salisfunl  mi  besoin  de 

•  l'Ane  en  même  temps  qu'aux  conditions  des 
"  or^ne*.  »  I.a  lettre  sur  Us  désirt  fait  la  suite 
de  la  précedeate,  et  parut  un  an  après;  Paris 
fibrtem),  1770,  iii-4«*î  «  A  ya  dtns  l'Ame  une 

•  sorte  de  force  attractive,  qui  la  porte  hors  d'elle 
«  vers  l'idéal;  une  force  étrangère  et«Kl'iDertie 

•  eoadMf  ee  noUe  4\wa  ;  b  première  de  ces  deux 

•  forces  tend  à  l'union,  la  seconde  à  l'isoItuR-nt  : 

•  la  première  est  l'amour,  principe  de  ia  vie  nio- 
I  nie  et  iotellectuelle  ;  la  seconde  est  la  person- 

•  nalité.  »  La  Lettre  sur  l'homme  et  ses  rapports 
fut  imprimée  en  1T73,  P.iris  'Ilarh^m),  in-12: 
elle  indique,  plutôt  qu'elle  iie  développe,  les 
nombreuses  conséquences  auxquelles  les  médi- 
tations d'Hen)Sterhuy<«  t-taient  conduites  par  les 
vues  renfermées  dans  les  deux  première*  lettres  ; 
elle  sert  aimi  d'introduction  et  de  ptHage  aux 
deux  diaiog^ues  ;  Sophyle  ou  la  philosophie,  Aristée 
wxdeU  IHsmttè.  C'est  dans  ces  deux  dialogues, 
ImptimÀ  en  i77B  et  1779,  ifi-9>,  que  la  doctrine 
Ir  jjhilciopfic  hollandais  s**  dqdoie  tout  entière; 
elle  se  complète  dans  deux  autres  dialogues: 
Akrisw  ie  F  Age  tTot,  imprimé  i  Riga,  en  i787, 
petit  in-8°;  Simou,  ou  des  Facultés  de  fdme.  com- 
jKMé  en  1787,  et  publié  seulement  après  la  mort 
de  Fauteur.  Dans  ces  quatre  dialogues,  llemsler- 
huys  a  employé  la  méthode  socratique,  qu'il 
affectionnait  particulièrement,  et  dont  il  a  fait 
un  heureux  usage,  i/esprit  de  la  philosophie  de 
Sorrate  l'anime  aussi  :  il  en  emprunte  le  but, 
'  tliii  i!r  fnire  consister  la  sagesse  à  devenir  meil- 
leur j  il  soumet  les  systèmes  métaphysii^es  au 
iriiNnMl  du  lens  comnnin  :  maia  il  se  montre 
ensuite  disciple  et  imitateur  de  Platon;  <  lui, 
il  porle  et  dirige  ver»  l'idéal  l'activité  mtellec- 
tudleet  morale  de  Fliomme;  avec  loi,  il  se  com- 
plaît quelquefois  dans  les  formes  poétiques,  et 
(quelquefois  même  dans  des  allégories  ou  des 
bypoliièse»  auxquelles  on  ne  saurait  dire  s'il  n'ac- 
corde pas  une  certaine  realite.  <  L'univers  a  un 

•  grand  nombre  de  faces  réellis ,  dont  qnelques- 

•  unes  seulement  se  montrent  u  nous  dans  notre 
«  condition  présente  :  noua  ne  voyons  pas  les 

«  obj>i<:,  \vh  qu'ils  sont  m  (•]]A-ni(''nirs  ;  et  nous 

•  apprécions  avec  incertitude  leurs  rapports,  leur 

•  analogie ,  lemrs  dtIRhvnees.  L'essence  oonsld^ 
"  ff'e  sous  les  faces  <|uî  sont  perceptibles  pour  nos 

•  sens,  est  la  matière;  maia  un  autre  organe, 

•  on  organe  moral,  PAme,  atteint  nne  foœ  dlfl)^ 
«  rente.  Les  rapports  de  l'intelligence  avec  la 
-  matière  sont  inconcevables  pour  nous,  et  nous 
■  paraissent  contradictoires,  parce  que  l'univers 
«  n'est  pM  tourné  pour  nous  du  cAté  qui  pour- 
«  rait  les  faire  apercevoir.  Pour  obtenir  ces  con- 
«  Daij»s<iiice&  qui  nous  manquent,  il  faut  èUe 

•  «li^tgé  de  l'envdoppe  matérielle.  La  vie  pré* 
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,  «  sente  n'est  qu'une  ébauche ,  une  préparation 
«  laborieuse  à  cette  vie  véritable  qoenoua  annon- 
«  cent,  i  laquelle  aspirent,  tous  les  soupirs  de 
«  l'âme  vers  l'avenir,  vers  la  perfection ,  vers  cet 
«  idéal,  en  un  mot,  dont  la  Divinité  est  le  type, 

[  «  le  centre,  i  n  état  primitif  de  pureté  et  d'iono- 
f  cpnce  avait  placé  l'homme  ]ï1us  près  de  ce  but , 
«  où  se  rencontre  à  la  fois  le  vrai  bien  et  le  vrai 

I  «  beau,  la  perfection  et  le  bonheur.  Toutefois, 

"  snns  le  rt'^iinc  d'ëprenvc^  imposé  aujourd'hui 
«  au  libre  arbitre,  les  all'eciious  sociales  sont  le 
«  premier  essor  de  ce  besoin  de  l'union,  qui  tend 

"  et  s'e'lève  à  Dieu.  Dieu  s'annonce  à  la  rai.son 
«  par  les  déductions  d'une  saine  logique  ;  mais  ii 
«  s'annonce  aussi,  d'une  manière  en  quelque 
«  sorte  intime,  à  l'Ame  elle-même.  »  Dans  la 
Leitre  Je  Dioclês  à  Diotime  sur  l'athéisme,  q»ii  ne 
parut  qu'après  sa  luurl,  le  philosophe  distingue 
trois  sortes  d'athéismes,  qui  se  sont  succédé  à 
diverses  périodes  :  !n  première,  à  l'origine  et 
après  la  chute  de  l'iiomiue,  engendrée  par  une 
ignorance  encore  aveugle;  la  seconde,  prenant 
la  forme  d'une  incre'duHté  raisonnt'e,  à  h  suite 
des  aberrations  du  polythéisme;  la  troiitieme, 
née ,  dans  les  temps  modernes ,  de  l'orgueil  et  de 
la  fausse  science.  I.a  philosophie  d'Heiusterhuys , 
sans  offrir  aucune  de  ces  vues  neuves  qui  méri- 
tent le  nom  de  découvertes ,  est  toujours  origi- 
nale; on  y  reconnaît  un  observateur  judicieux, 
un  penseur  qui  avait  constamment  jugé  d'après 
lui-ui^me  :  elle  renferme  des  aperçai  ingénieux, 
et  parfois  subtils;  elle  est  ornée,  quelquefois 
nuUw  entraînée,  par  l'imagination  :  mais,  et  c'est 
ici  M>n  caractère  essentiel,  ce  qui  la  recomuiande 
à  Testime,  noua  dirions  même  au  respect ,  elle 
respire  constamment  les  nobles  s*  ntinient^  de 
l'homme  de  bien;  elle  Mt  l'amie  de  la  vertu;  on 
y  sent  une  dialeur  secrète  qui  émane  de  l'Ine  île 
>'>ii  autt  ur  :  elle  associe  la  morale  à  la  recherche 
de  la  vérité  ;  tout  en  elle  conduit  et  exhorte  au 
perfectionnement;  tout  en  elle  combat  l'^tame, 
encourage  les  mouvements  généreux  .  philosophie 
vraiment  digne  de  ce  nom ,  si  nécessaire  à  noire 
siècle,  et  dont  la  direction  est  éminemment  juste, 
alors  même  que  les  doctrines  qui  s'y  rattachent 
oflVent, comme  dans  Hemsterhuys,  quelques  points 
faibles,  hasardés,  quelques  hypothèses  arbitraires, 
ou  quelque»  vues  incomplètes  !  Nous  avons  encore 
d'Hemsterliuys  une  Description  historique  du  ca- 
ractère de  Jeu  M.  Fagel,  mort  a  trente-trois  ans, 
I77S,  in-19  (f«y.  Faon.),  et  une  Lettré  nr  «m 

fHerre  mitique  du  cabinet  de  M.  Smath,  écrite  en 
17(i2,  publiée  après  sa  mort  :  c'est  au  premier  de 
cet  amis  qu'il  a  dédié  sa  Lettre  mt  tkomme  et  tee 
rapports;  au  deuxième,  celles  qu'il  a  écrites  <«r 
la  sculpture  et  les  désirs,  et  à  la  princesse  Calitiin 
les  deux  derniers  dialogues;  cette  princesse  est  * 
désignée  par  le  nom  de  IMotime  danx  la  Lettre  de 
DiocUs.  Henjst^rhuvN  avait  des  connaissances 
t;teudues  en  astronomie,  en  optique,  en  mathé- 
matiques. Il  avait  le  goAt  des  aria  en  même  tempa 
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qiill  «n  étildiail  kt  principes;  il  était  hon  dessi- 
nateur, et  possédait  une  coîlertion  pi  -'i  ituse  »le 
pierres  gravée»,  de  oiorceaui  de  sculpture,  etc. 
Il  a  ë^t  en  ftrmçaii;  il  n'avait  fait  imprimer  ses 
ouvra?;i^  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires, 
et  seulement  pour  le»  distribuer  à  ses  amis  :  ils 
ont  été  réanif  et  réimprimât  après  la  mort,  en 
trois  éiîitions  successives,  la  première  en  1792, 
la  deuxième  en  1809,  en  2  volumes  iu-b',  tt  la 
troisième,  revue  et  augmentée,  est  accompagnée 
d'une  notice  sur  llemsteriiu ys,  et  d'un  coup  d'œil 
sur  sa  pliilosopbie  par  S.  Van  de  Weyer,  Louvain, 
1825  ou  1 827,2  vol.  Lesdeux  premières  ont  étéexé- 
cutéei  à  Paris  par  les  soins  de  M.  Jansen  :  toutes 
deux  sont  ornées  de  vignettes,  dont  la  plupart 
ont  été  Je^iui-ÊS  par  Hemstcrliu)^  lui-même, 

Iiour  les  éditions  originales.  On  y  a  réuni  une 
ettre  de  Herdcr  ttir  l'amutir  tt  i'éguïsnu ,  f  iisanl 

suite  à  celle  tur  iet  deurt,  ti  une  de  M.  Jacobi  au 
phOosoplie  hollandais  avec  lequel  il  parait  que  ce 
lavant  était  uni  par  une  étroite  amitié.   D.  G-o. 

li£NÂO  ((^ABAiEL  de),  jésuite  espagnol  «  né  à 
Valbdolid  en  1011  «  mort  4gë  de  69  ani  en  fîfvrier 
1704,  cuinmença  par  sr  livrer  à  son  goût  pnnr  la 
poésie,  et  se  flt  dans  cette  carrière  une  certaine 
réputation  :  0  composa  une  infinité  de  pièces, 
dont  quelques-unes  seulement  ont  été  imprimées. 
Itaia  bientôt  les  idées  religiiBuses  prirent  chez  lui 
le  deHtti;  et,  cédant  à  leur  empire,  il  entra  dani 
la  compagnie  de  Jésus,  et  y  fut  professeur  de  phi- 
losophie et  de  théologie  à  l'université  de  Sala- 
manque,  dont  il  devint  recteur.  Il  y  enseigna  la 
théologie  positive  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
et  il  faisait  rnoore  sa  classe  tous  les  jours  à  l'âge 
dequaiix-viu^i-tlix  ans.  Ce  fut  là  qu'il  acquit  une 
fprandv  renommée,  qui  n'est  poe  même  encore 
fofiilx'c  nnjnnrd' hfii  pirtTli  ses  eompatrioles  1!  r?t 
auteur  d'uu  ouvrage  tout  à  fait  original ,  intitulé 
ITaipiirelayi».  riat  f^Uot^Mm  ekrhtkmm  éê  «mp^reo 
ceth  duûbui  partihus ,  I  ('on  ,  in-fol.  Outre 

cette  Pkihêo^i*  chrUunn»  du  atl  empffré»,  il  e 
publié  difen  écrite  de  aeolaMique,  eatlmét  de  ion 
temps  par  les  théologiens  (  spagnols,  tous  écrits 
en  ialioi  et  dont  le  recueil  forme  oo<e  volumea 
tn4olio«  Le  ieul  que  l'on  coniulte  encore  dans  Ice 
pays  étrangers,  est  son  grand  ouvrage  sur  les 
antiquités  de  la  Biscaye  t  Averifuadontt  de  Uu  an- 
tifuedadeM  de  Cmtabria,  endtrauidv*  principal- 
mnU  a  detcubrir  las  de  Guipuxcoa,  Viteaye  y 
Alaba,  Salamanque,  lt)89-dl,  2  vol.  in>fi4é  <r«. 

H£NAUL1  (J.).  Voyet  Hesmult. 

HfiNAULT  (Chàrle8-Jeaii»Fmiiçou)«  préaident 
au  parlement  de  Paris,  turintendnnt  fie  la  maison 
de  la  reine  »  et  ensuite  de  madame  la  Daupfaine, 
naquit  i  Purii  le  8  février  1681f,  cl  mourut»  deni 
la  même  ville,  le  Si  novembre  1770.  Malgré  une 
flonatituUon  délicate  j  il  a  vécu  quatre-vingt-cinq 
•nst  «t  il  •  été,  dent  sa  longue  carrière»  un  dea 
homoît  s  1rs  plus  heureux  de  son  temps.  II  flt  ses 
éludée  à  l'Oratoire,  connut  le  grand  Hacine»  et 
reçut  dea  lefone  tt  des  oenMili  de  Niaif  Him.  A 
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peine  avait^l  terminé  ses  études,  que  son  père, 

riche  fermier  général,  lui  a  h  tn  la  lieutcnance 
des  chasses  et  le  gouvernement  de  Corl)€il.  U 
parut  ï  la  cour,  gai,  spirituel,  doux,  ooneillant, 
fii  ant  h-  la  musique,  des  vers  faciles  et  des  chan- 
sons ingénieuses  :  il  fut  remarqué,  loué,  félé,  et 
devint  ce  qu'on  appelait  alors  dms  le  grand  monde 
un  houuiie  à  la  mode.  '<  D'assez  grandes  dames, 
«  dit  son  contemporain,  le  marquis  d'Argenson, 
«  lui  ont  pardonné  le  ètÊmH  de  iwblêiie,  de 
•'  beauté,  et  même  de  vigueur.  *  Il  s'est  toujours 
conduit,  dans  l'occasion,  avec  modestie;  il  fut 
surtout  très-répandu  dans  la  société  de  la  du- 
chesse  du  Maine;  et,  tant  que  dura  cette  cour 
brillante  et  légère,  il  en  fut  un  des  principaux 
orucoienb.  Cependant  il  parait  que ,  même  dèe 
le  premier  eaaord^unejeuneaaefotttre,  il  respecta 
toujours  les  convcnanrrs  (lins  «n  r<tnr|iiifr.  et  la 
religion  dans  ses  diitcour&.  11  eut  beaucoup  U'amis, 
et  pas  un  seul  ennemi.  Il  s'essaya  de  bonne  beure 
dans  la  carrière  littéraire  :  il  obtint  un  prix  à 
l'Académie  française  ;  et  en  traitant  une  quesUon 
proposée  par  TAcedàme  des  J  eu.x  Floraux,  il  Fem- 
[)orta  sur  La  Motte.  Il  fa  li  ux  trngiMus  iTjédio- 
cres  en  vers,  un  drame  historique  en  prose,  des 
comédie»,  des  poâies  diverses,  quelques  diaert^ 
lions,  et  fut  re^u  de  l'Académie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  bellevlettres,  et  aussi  de 
celles  de  Nancy,  de  Beriin  et  de  Stockholm.  Il  prit 
enfln  une  place  distinguée  dans  la  littérature  fran- 
çaise par  la  composition  de  son  Abrégé  chronolo' 
fique  de  l'histoire  de  France.  Cet  ouvrage  méritait 
du  succès,  et  fut  loué  au  delà  de  son  mérite. 
L'auteur  eut  k  bon  esprit  de  s'y  tenir,  d'y  atta- 
cher toute  sa  gloire,  et  de  le  perfectionner  sans 
cesse  :  il  t'occupa,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à  en 
soif^Mierct  à  en  multiplier  les  éditions.  Il  en  fil 
paraître  huit  de  sou  vivant,  in-8°  et  in-4'>,  et  il  le 
vit  traduit  en  loglais,  en  italien*  en  tUcnund,  et 
même  en  chinois,  si  l'on  en  croit  un  de  sçs  pané- 
gyristes (1).  11  avait  embrassé  la  magiatraUire  t 
U  fut  reçu  président  an  parlement  en  4706,  ivee 
dispetisi  il'Aftf';  ensuite  président  en  la  pi  t  mière 
chambre  des  euuuêtes,  en  1710.  La  reine  le  prit 
en  efTeetion,  et  donna  la  diar^  de  annntcndant 
de  sa  maison,  après  la  mort  de  .M.  Beriunl  le 
Coubert,  qui  avait  payé  cette  charge  300,000  fr. 
Le  président  llénault  fut  assex  délicat  pour  par- 
tager ce  bienfait  de  sa  souveraine  avee  la  veuve  de 
son  prédécesseur  i  |et  il  lui  fit  payer  exactement, 
à  titre  de  pension ,  la  moitié  des  appointements 
de  la  place.  Un  jour,  la  reine  entra  chex  une  du- 
chesse, au  moment  où  celle-ci  écrivait  au  prési- 
dent ;  elle  mit  au  bas  du  billet  :  «  Devinez  la  main 
>  qui  vous  souhaite  ce  petit  bonjour.  »  Le  président 
Hénauit  l^outa  à  la  répooie  lequatrtin  auivant  i 


Ces  maU ,  ir«cé«  par 
N«  m'ont  ctMMé  <|n  i 
Pcat  tfop  OMf,  aï  aiaB  tmm  la  davtM; 
CM  êlM  tapât  «M  M  etvtMt  pat. 


lUin  divine , 
•t  quyiniMliaa  ! 


(1) 


,t.ie,r.Mi. 
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A  dnqnante  ans ,  le  président  Ilénault  renonça  à 
toute  occupation  frivole  ;  il  s'adonna  entièrement 
à  la  dévotion  el  à  l'élude.  «  Mais  sa  ple'ld,  dit  en- 
•  cort-  k  marijuiÂ  d'Argenson ,  <itait  aussi  exemple 
'  de  fanadime,  de  penéention ,  d'aigreur  et  d'in- 
«  trigue,  que  ses  éludes,  jn^hiiterie.  "  ^'n 
troure,  parmi  les  lettres  de  in  iil,une  du  DeiTant, 
DM  lettre  du  président  Hénaidt,  pleine  d*cqirit, 
df  forre  <*t  de  raison ,  tVritn  h  TARe  de  quatre- 
rîDgts  ans  et  adressée  à  Voltaire.  Il  tâche  d'y 
trire  repentir  ee  gniid  homme  de  ses  attaques 
fontre  la  religion  de  son  pnys  (1}  Voltaire,  de 
•00  côté,  mUsionnaire  dans  un  sens  opposé, 
ftàtàt  cflivroé  d'attirer  le  président  H^nauft  dans 
le  parti  philosophîquo  ;  il  t^clin  en  vnîn ,  dans  ce 
bot,  de  lui  faire  rlmngi  r  plusieurs  passage»  de 
scm  Ahifé  dkronologique  (2).  Voltaire  eontrlbna 
beaucoup,  sous  les  rapports  litl*'rniri"s,  à  la  n*- 
pHlHioa  du  président  Hénault,  par  les  éloges 
aDdllni  donna  :  11  ménageait  en  lui  le  confident 
de  11  reine ,  l'ami  de  plusieurs  personnages  puis» 
saats ,  et  il  lui  adressa  difTérenles  fois  des  vers, 
qui  sont  au  nombre  des  plus  jolis  qu'il  ait  faits  : 
QfiueHflt  ainsi  que  Fontendle,  de  son  vivant, 
au  nombre  dos  hommes  remarquables  du  sii  cle 
de  Louis  XIV.  Ilénault  avait  épousé  en  17H  la 
BDede  M.  Lebas  de  Montargis,  garde  du  trt'sor 
rorsl  11  Técul  avec  ell<>  dans  la  plus  parfaite 
uQioa,  et  la  perdit  en  i728,  sans  avoir  eu  d'en- 
faiili;  mab  n  traila  comme  les  siens  propres 
cm\  \\f^  sa  sœur,  la  comtesse  de  Jonsac,  dont  la 
posU-hié  «'aliia  aux  plus  illustres  maisons  de 
naoee  :  ces  brillantes  alliances  contribuèrent 
(Ticorc  à  VrcU\  dont  les  dernières  années  du  pré- 
iideot  Uénauit  furent  environnées.  Sa  maison 
Aalt  ternie  par  madame  de  lonsac,  et  ce  que  Pa- 
ris offrait  de  plus  spirUut  1 ,  ilr  plus  ainialile  et  de 
JibudiiUDguéparie  rangetla  naissance^atUré par 
le  double  attrait  des  plaisirs  de  la  conversation  et 
de  la  bonne  chère,  se  rassemblait  dans  cette  mai- 
MO.  C'est  à  cette  dernière  circonstance  (juc  Vol- 
taire faisait  allusion  ,  loi^ue ,  dans  le  commen- 
cement d*ane  <pltre  adressée  au  président,  il 
diHit: 

Ménaail,  lamcux  ^  ar  voit  Mupét, 
Et  par  volfv  Oironologle, 
Par  àm  Tcra  an  bon  c«U  fcwpfc, 
fWaa  d«  dflwtnr  tt  d'huindb 

Le  président  Hénault  Ibt  piqué  de  ce  qu'on  pa- 
raissait fnirr  entrer  ses  soupers  pour  quelque 
ciiose  dans  sa  réputation»  et  Voltaire  changea 
w^frdiarop  ces  rers.  Cq»endant  flénault  n'awt 
point  paru  olfensé  lorsque  Tidt^  trafiait  de  lui 
ce  portrait: 

tw  taM  foM  pifa  tort  mMMit 


(Il  Voyn,  LfUrti  dê  madame  du  0«/«iii/,t»Tjngl'lro»ivinf 
ImMm  ful  MM  a*Ma^  à  VotUire,  t.  4,  p.  161, 1"  «K. 


Ln  f^B  en  «•  pemr  nn  Mvant, 
Et  le  diea  jMan  «k  la  UbU 
Pour  un  oonnaitMur  tKfi-guurRiand. 

Qu'un  bon  e»tom«'  »nft  1p  pr)K 
De  son  ea-ur,  de  son  c«ract>  rc, 
T)p       chan«on»,      ai  -,  trrilii. 
Il  a  tovit  :  Il  a  l'art  de  pialrr , 
L'art  de  noue  donner  dv  ptaiair. 
L'art  iti  peu  connu  de  jouir  ; 
Mais  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 

Ces  vers  sont  dans  une  lettre  pnrtiriiHère  adressée 
au  président  Hén;mlt  lui-même ,  et  il  ne  trouvait 
pas  que  les  convenances  y  flissent  blessées 
comme  dans  écrit  ptiMîr.  î,ps  d'Tnif>res  nn- 
nées  d'Hénauit  furent  douces  et  tranquilles,  mal- 
gré quelques  inflnnités.  La  lettre  que  nous  avons 
citée  prouTcqu'il  rm'^r  rva  jusqu'à  la  fin  toutes  ses  fa- 
cultés. Terminons  en  donnant  une  liste  complète  et 
exacte  de  ses  ouvrages.  Il  les  a  presque  toujours 
pulilit's  satis  nom  d'n  itt m  on  avec  des  noms  d'au- 
teurs supposés,  et,  à  cet  égard,  sa  destinée  a  été 
singalfère  t  nos  tnodemes  bibliographes  ne  lui 
ont  pas  disputé  ceux  (|ui  perlaient  le  nom  d'un 
autre,  et  qu'il  n'avouait  pas;  et  V Abrégé  chrono' 
logique,  le  seul  qu'il  ait  avoué,  ils  ont  voulu  l'attri- 
buer à  un  écrivain  utile,  mais  obscur,  l'abbé  Boudot. 
Palissot  avait  dit,  dans  une  note  de  ses  Mémoires 
de  liuèraiure,  que  l'abbé  Roudot  avait  fourni  au 
pr<^sident  Bénauit  le  plan  de  VMrégi  ekrtntotù~ 
giqtie,  et  avait  eu  part  à  cet  ouvrage.  Cette  asser- 
tion ,  qui  contenait  une  vérité  et  une  erreur,  a  été 
répétée  dans  plusieurs  dictionnaires  (twy.  Boo- 
dot).  Le  plan  de  l'ouvrage  du  président  II;  nnnlt 
était  tout  entier  dans  celui  de  Marcel  (voy.  Gtùl- 
lovMMr  M akccl)  :  mab  cependant  Hénault  a  eonsl- 
déralil'  iiT  Tit  modifie  ce  plan  ;  le  sien  est  moins 
Ta&te  et  plusiclair.  Dans  ses  préfaces,  il  n'a  cessé 
de  f  épéter  que  son  abrégé  était  en  quelque  sorte 
un  résumé  des  confcrtnces  tenues  chez  lui  ou 
chez  le  chancelier  d'Ormesson ,  par  les  hommes 
les  plus  instruits  dans  notre  histoire ,  tels  que 
Foncemagne ,  Secousse ,  d'Aguesseau ,  dom  Bou- 
quet. On  sait  aussi  qu'ITénanlt  se  servait  de  Pierre 
lïoudot  pour  l'aider  dans  ses  rcchcrclies  histo- 
riques, et  il  a  pu  l'employer  pour  la  mise  au 
net  de  son  abre^t-;  il  serait  donc  tout  simple 
qu'on  eût  trouvé  d<ius  les  papiers  de  famille  de 
cet  abbé  une  copie  de  l'abrégé,  faite  par  lui,  saut 
qu'on  dût  inférer  ^\^  là  qu'il  en  fût  l'auteur.  L'es- 
prit de  législation  qui  i'a  dicté ,  l'esprit  parle- 
mentaire qui  y  règne,  annoncent  on  énrivain 
bien  différent.  Le  choix,  la  disposition  rt  la  ré- 
daction des  matériaux ,  les  pen»ée»  et  1«  st^ie , 
enflo  tout  ee  qui  eonstitne  le  mérite  de  hauteur, 

dans  V  Abrégé  chronologique,  est  incontestablement 
do  président  Hénault ,  et  ses  contemporains  n'ont 
jamaiâ  songé  à  le  lid  eonlest»  :  cependant  lia 
n'ignoraient  pas  qu'il  se  senait  de  l'abbé  Boudot, 
et  lui-même  ne  s'en  cachait  nullement.  Dans  uno 
de  ses  lettres  (cccvni),Voltalre,  en  transmettant  an 
président  plnsiCHCt  faila  sur  notre  btstoire  à  véri- 
tier  dans  les  manuscrits  de  ta  hibliothcque  de 
Paris,  lui  proposa  d'eu  charger  l'abbé  Boudot. 
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«  L'abl>é  Boudot,  dit  Grimm  (i)y  employé  à  la 
«  hIMiothèque  du  roi ,  aujourd'hui  paralytique  à 
«  force  d'avoir  gagné  ties  indigestions  chex  le 
«  prAident,  ëtait  spécialement  chargé  du  dépar- 
■  tement  littt'nirf'  pf.  hi<;(nr!qiii^  Ces  témoi- 
gnages des  ctni leinporains  suilii^eiit  pour  déter- 
miner le  ran^  'jur  l'abbé  Boudot  tenait  dans  le 
monde  et  dans  la  littérature,  et  la  pnrt  qu'il  a  pu 
aroir  daos  la  compoulion  de  YJibrègé  ekromth- 
gique.  Il  faut  se  garder  de  juger  les  bonunes  et 
les  choses  de  ce  temps  par  les  seules  plaisante- 
ries de  Grimm  et  de  madame  du  Défiant  ;  cepen- 
dant ,  quoique  tous  deux  donnent  l'essor  à  leur 
ei|irit  caustique  pour  jeter  quelques  ridicules  sur 
le  pre-iitlent,  alors  vieux  et  inrirint",  nulle  p.nrt  ils 
n'iiis.inuent  qu'il  ne  fùl  pas  l'auteur  (ies  ouvrages 
ifoi  portaient  ion  nom.  Ce  ridicule ,  le  plus 

grnnd  de  tous,  ne  leur  eût  point  rrhrîppf'  :  ils 
savaient,  au  contraire,  que  le  pre&idcnl  lleudult 
mettait  volontiers  sous  le  nom  d'autrui  les  ou» 
vrage'î  (pi'i?  com|»nsait ,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
«té  soupçonné  de  s'attribuer  ceux  des  autres. 
1*  AToimî  Atréfé  ehrtmologique  êt  tlddoirt  de 
France,  1768,  in-**.  C'est  la  dernière  édition 
donnée  par  l'auteur,  la  seule  bonne.  Les  précé- 
dentes avaient  paru  en  1744, 1746  et  1749.  Celle 
de  17B2  porte,  sur  le  titre  ,  Quatrième  édition  ; 
mais  ce  n'est,  ainsi  que  l'auteur  le  déclare  dans 
une  note,  que  la  troisième,  réimprimée  et  ré- 
duite en  un  seul  volume  au  lieu  de  deux,  in-8"  et 
in-4"  On  imprima  en  1756  un  supplément  pour 
la  troisième  et  la  quatrième  édition.  Id.,  1750, 
in-40,  avec  un  semblable  supplément  ;  id.,  1756, 
3  vol.  in-S" ,  cintjuiènie  e'dilion  ,  !<'  lire  à  la 
reine  :  llénault  a  signé  l'épltre  d^tlicatoire  de 
cette  édition,  et  e'eit  la  première  ftHs  quil  s'est 
nommé  comme  auteur  de  cet  ouvrage.  Id. , 
1761,2  vol.  in-8«;  id.,  1765,  2  vol.  iD-8«.  Ces 
deux  dernières  éditions  ne  (graissent  être  que 

des  rî'impressîons,  quoiqu'elles  portent  sur  le 
titre  iievue  et  corrigée  ;  mais  l'auteur  lit  de 
grands  cbangementsdans  la  huitième  et  dernière. 
Kous  ne  parlerons  pas  des  éditions  données  dans 
l'étranger,  des  réimpressions  faites  en  France  de- 
puis la  mort  de  l'auteur  (2) ,  oi  des  nombreuses 
imitations  auxquelles  son  ouvrage  a  servi  de  mo- 
dèle. Resserrer  dans  l'espace  d'un  ou  de  deux  vo- 
lûmes  les  sommaires  de  notre  histoire  puisés 

(1)  Grioak,  CmttfamimtM  Kuinln,  wtmà»  part*,  t  ï, 

p.  362. 

|3j  Uani  cw  dernii'r-  t.  rup-  rm  a  publié  de  nouvelle»  édition» 
de  l'Abrégé  ehrpnoUtgiqve  du  {iK-»i<i«nt  Uénault  avvc  dei  «ooti- 
awlton.  Ontn  ctUcs  qui  ont  été  citév  à  l'wUde  Fastin- 
SvMdMito  |«Mr.  W  Bom  ) ,  non*  mentioBMroM  :  1*  «m  Mitton 
de  VAbnfi  ekr9it9i»fiqm«t  coaM».  uiamtS»  da  mum  M|>- 
pMnwnUlrm  «t  â*nii«  noUcv  par  Wilckenaer,  mlrfa  dSine  nou- 
velle conliniintlon ,  depui»  Louis  XIV  Jusqu'à  l'knnée  ISSi , 
Paris,  18311^22,*;  vol.  in-b*.  Walckcnaer  a  revu  les 3  ptamkr* 
volumtA,  et  y  a  ajouté  des  nr>tt^  «up plémcntairc»  ;  mais  il  n'a 
eu  aucune  part  à  la  nouveiir  r>/ntiiiuati'iii  drpui»  la  mort  de 
l/>uii  XIV  junqu'à  l'anne»'  IH.'l  ( '<  Uu  nouvelle  rontlnurtUrtn 
lonno  If*  voliimi-s  t  à  i     i  i  r  <lc  M.  Au^ui".      ISv.t  èdi- 

iioa  continuée  jusqu'aux  eveneinenU  de  1030,  et  re^ue  par 
Michaud  de  rMMada,  Paito,  IBM,  fnod  bhV  [t>oy.  Ut- 
chaos).  E.  O—t. 
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dans  Us  monuments  originaux  ;  présenter  es 
'  quelques  mots  les  résultais  de  longues  recherches 
et  de  dijicussions  approfondies  sur  les  point»  io»- 
!  portants  du  droit  public;  éclaircir  souvent,  p«r 
'  une  seul»'  phrase,  des  doutes  historiques  qui  ont 
demande  un  long  e.\amcn  ;  surprendre  agréable» 
ment  son  lecteur  par  des  réileidmis  courtes  et 
justes,  qui  le  forcent  à  s'arrtHer  et  à  réfléchir; 
faire  ressortir,  par  un  trait  rapide  ou  par  une  re- 
marque ingénieuse,  les  mceurs  parttettlières  de 
chaque  siècle  et  les  caractères  des  principaux  per- 
sonnages; olTrir,  des  plus  illustres  d'entre  eux, 
des  portraits  quelquefois  dessinés  avec  vigueur  et 
toujours  avec  élégance  et  précision  ;  choisir  avec 
un  jugement  exquis,  parmi  cette  multitude  df 
faits  ilont  se  compose  notre  histoire,  les  plus  iiu- 
porlants  à  connaître  et  à  retenir;  les  ranger  dau 
un  ordre  chronologique;  disposer  avec  clarté,  en 
tableaux  synchroniques ,  les  noms  et  les  dates  de 
manière  i  les  rendre  plus  faeiles  à  consulter  et  i 
rappeler  ;  tel.s  sont  les  divers  t^onrf  s  de  tn«'rite  de 
cet  abrégé,  lis  suffisent  san:>  doute  pour  en  jiuli- 
Oer  le  suooès;  mais  on  doit  dire  aussi  que  oe 
livre,  aujourd'hui  trop  peu  lu,  trop  déprécié, a 
été  d'abord  beaucoup  trop  loue.  Indiquer  un 
événement  n^est  point  le  raeonter  ;  un  somnuire 
n'est  point  un  récrit,  ni  une  table  chronologique 
une  histoire.  I.cs  véritables  modèles  des  abr^ 
ce  sont,  chez  les  modernes,  le  Discours nr Fui' 
toire  mKherteile,  de  Bossuet  ;  et,  chez  les  ancien», 
les  ouvrages  de  Vclleius  Paternihis  f  t  de  Florus. 
2  Uutoire  critique  de  Célablissement  des  Français 
dans  Ut  GnuUf,  varagê  inédit  du  prétidetd  Ht' 
nault,  imjmmé  ntr  le  manuscrit  oritjinal  écrit  de  st 
main,  Paris,  18U1,  2  vol.  in-8".  11  n')' a  aucun 
avis  ni  préface  d^éditeur.  Nous  avons  été  infonnéi 
que  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  éinit  sruleiueot 
annoté  «le  la  main  du  président  Uénault,  mais 
non  pas  écrit  par  lui.  Il  n'est  peut*ètrepasdeln. 
.Ni  Lebeau,  dans  son  Éloge,  ni  aucun  contempo- 
rain ,  n'en  ont  fait  mention.  Cet  ouvrage  ne  coo- 
tient  aucune  recherche  nouvelle ,  mais  seulcflMilt 
l'analyse  de  celles  de  l'abbé  Dubos  sur  ce  sujet  ; 
on  y  compare  le  système  de  cet  abbé  à  ceiut  de 
ses  antagonistes ,  a(in  de  lui  donner  tout  l'aTao- 
tage.  Nous  voyons,  par  un  passage  decelivre(Ll', 
j».  ir>K),  que  son  auteur,  titic!  qu'il  soit,  l'écrivait  en 
1758.  A  cette  époque  Hénauli  devait,  en  effet, être 
occupé  de  reeberches  bistoriques,p«isqn1l  pa> 
1  lin,  six  ans  après,  son  Abrégé.  11  est  donc  poi^ 
sibie  qu'il  ait  fait  cette  analyse  pour  se  rendre 
compte  de  ses  idées  ;  mais  il  ne  la  destinait  pu 
à  l'iuqjression.  Il  y  a  plus  de  véritable  instruc- 
tion, sur  cette  matière,  dans  les  cinq  pages  iQ-^* 
qui  sont  ft  la  fin  de  la  première  race  de  son  AHqt 
chronologique,  que  dans  les  deux  volumes  de  cette 
Histoire  critique .  Le  nom  du  prAid^-nt  Mi'naulta 
cependant  procure  les  honneurs  de  la  traduction 
à  cette  insigniQanle  production.  3^  Ldtre  du  pré» 

sident  Hénault  sur  ta  régale,  ,tdres';re  à  l\-ibbr  l'eU^, 

dans  le  Mercur*  dê  France  {voy.  le  recueil  de  Fou» 


Digitized  by  Google 


Unieu ,  t.  548,  à  la  bibliothèque  ilé  Paris)  ;  4"  Lett^et 
iu  pfésident  HéndkH  â  %1armoittel.  M  sujet  d'un 
atrmi  de  r^fir/q.-'  rie  l'histoire  de  de  Thou,  dans  le 
Uereure  de  t tance,  anil,  17î»5  (même  remeil, 
t.  SOS}.  îf»  Mimàtn  tUf  Ut  ebHgis  ckhmnhfif/ues , 

l  58  ili  s  \Uinoires  de  l'Amdèmie  des  irisetipliom 

tt  ifUei^eUrei.  c'est  le  scul  métoolrc  que  le  prtf- 
ridwl  ait  ftniftil  1  l'Aead^te  det  .lliwHtttiofif . 

fi"  f>7f'-or;r,r  qnf  a  fémpof!^  !c  /T/X  d'élo<]MrrT-f  de 

t.icadèmie /rançaite,  1707, /wr  Uènault,  conseiller 
m  partemmt,  P*ri$ ,  Coigtiard,  ilOI ,  ln-4». 
7*  Pièces  de  théâtre  en  vers  et  en  prote .  1770,  in-S". 
Ce  tccaeil  a  été  imprimé  à  petit  nombre  et  rea- 
fcnw  «  f^mélle  mtti^,  Fifançois  II.  bt  fétffrlMrf- 
sm .  tt  Jaloux  de  lui-même  ,  le  Réveil  d'Epiminide, 
te  Temple  des  (himéres.  Comélie  avait  ë!f*  df^jà  îm- 
primée  en  Angleterre  à  l'imprimerie  particulit  re 
(THorace  Walpole  (Stmnhrrry-llill).  Celte  pièce 
fut  jouée  »an«i  ^uoch  au  Théâtre-Français  «^n  1713, 
Mui  le  nom  de  Kuzclicr.  François  II,  drame  liislo- 
riipie  en  cinq  actes  et  en  proie,  avait  eu  une  pre- 
«airre  édition  en  17  57  in  8",  c\  tine  deuxième, 
augmentée  de  notes  curieuses  et  instructires,  en 
iQ'flp».  Ut  premier  litre  est  iVbMMM  tkédtre 
français,  litre  que  rnntrnr  ;  herrht'  h  jn<îiin(T 
dans  sa  prt^face.  Le  Réveil  d'Épiminlde  est  fondé 
Mr  une  Idée  ingénieuse ,  et  eut  beattcoup  de  Mie- 
Li  musliiuc  du  l  intitulé  U  Temple  des 
thmèns,  donné  en  1760,  fut  cotupoftée  par  le  duc 
^lltvefitaii,  et  Voltaire  at^em  iur  ee  sujet  au 
président  lléuaull  une  tfpttre  en  vers,  qui  se  ter- 
Biue  «iosi  : 

FJSn        t\p  ti'ii-  1.  ~  temp»; 
Elles  aoQit  »<<iit  néceMtltc*  ; 
Notu  loimne*  4e  Tleux  enfante, 
No*  eireur»  aont  nos  lUièttt, 

Hmu  bnvMit  m  «Imtms  btaim. 

Carers  valaient  seuls  tout  te  ballet  du  président 
néiiatllt.  8°  Marius ,  tragédie  en  cinq  actes ,  en 
W5,  ne  sr  trouve  point  dans  le  recueil  t\m-  nous 
»enon«  de  faire  connaître  :  elle  fut  joiire  avec 
«Wtde  succès  etl  171S,  et  parut  impriim'c  en 
ni6,  sous  le  nom  de  de  Cnux.  Hans  l  article  de 
ce  dernier  auteur  il  est  dit  ({ue  Lebeau  s'est 
tnxnpë  en  UttHmant  eeUe  plice  au  iH^sIdent 
H'îiauU  ,  pulsf^iic  celui-ci  ne  l'a  poîttt  comprise 
(lias  son  recueil  ;  mais  U  parait  que  de  Caux  fit 
à  U  pièce  de  Héuault  des  «lingements  esset 

ydéfiiMo"!  pour  (jnr  Ir  r-'rit-iVi|p  nritr-itr  jngrAf  à 
Kopos  de  l'abandonner  à  son  préte^nom.  On  a 
nfaîmvé,  dans  les  papiers  du  prudent  lli!iiaiilt, 
uti  manuscrit  de  la  pièce  de  Marins  â  C^he. 
lout  entier  de  sa  main  :  il  diffère ,  en  beaucoup 
d'endroits,  de  la  pièce  iitiprimée  de  de  Caux;  ceci 
ronfirme  l'assertion  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académlp  des  bellrvlHtrfs,  qui  d'ailleurs  a  rn 
tous  les  moven»  d'être  bien  informé;  enOn,  une 
note  du  président  Hénauh,  entête  du  manuscrit , 
ft  la  préface  dont  il  l'a  accorapagrif* ,  ne  hissent 
«icga  doute  à  cet  égard.  Ce  manuscrit  a  été  im- 
XIX. 


prime  dans  les  OEwret  tnedtiet  de  M.  le  président 
Hinautl,  Paris,  1806,  in-8».  I,a  plupart  de  rps 
œuvres  n'étaient  rien  moins  qu'inédites.  Parmi  les 
pièces  de  vers  nue  renferme  ce  recueil ,  nous  en 
avons  distingue  une  IntflIlMe  WfHft  à  tâmm 
(p.  Ht),  et  qui  commence  par  ces  meli  : 

8i  ta  ne  veiu,  dit-j  d'Amour,  qa«  j'en  nMOl** 
Va  »oir  Irl»,  it  \a>-y  prurtî^iUiraeiit,  etc. 

La  Chanson ,  (|ui  porte  le  même  titre  de  Priirt  â 
tÂÊim  (p.  253} ,  et  qui  commeni»  par 

Deu«  «tttfts  (dMM6flS  dit  pféWdtHit  HéhaOlt,  qui 

se  trouvent  p.  tîî9  et  267  de  ces  oeuvres  inédites, 
et  dont  la  première  commence  par  ces  mots  t 

Quoi  '  voua  piut«a  HM      iln  vww  «Rit*l 

et  la  seeonde  par 

n  iMriu  fMiS  m  «PataHl  «M  Mil 

Valmcr  tout*  tt  vie , 

ont  été  réimprimées  bien  des  fois,  et  dans  un 
gtand  noiulirc  de  recueils.  En  générlil,  les  di* 
vfr?p5  pot'sit's  du  président  HenauIt  sont  hr^l'itiiel- 
iement  faibles  et  incorrectcj;  mais  on  trouve 
presque 'loujours  ee  qui  msnqdé  uravênt  ans 
f^nrii positions  plu»  travaillées  df  =  j  i  tr^  1  n  s 
i  jours,  de  là  facilité,  du  naturel  et  de  la  grâce. 
t'édtietii>  de  ce  recueil  d'«uvres  Iftfdlt^»  S  mli  en 

fi^tr  Trne  notice  Sur  la  vif  rî  li'S  nuvnjîrs  du  pré- 
sident Hénault,  dans  laquelle  il  lui  attribue  une 
Vie  ét  eomëubte  é*  tuyeet ,  dont  perlonne  n*a 
entendu  parli  r  omme  o'tnnt  de  éet  nulcur.  Le 
même  éditeur  cite  encore  du  président  Hénault, 
une  Répuin  é  M.  é»  SH^ÂlUnf,  m  tujet  détaré^ 
geuee  de  Catherine  de  Médicis  ;  une  Lettt-i  sur  lei 
croisades,  dans  le  Journal  de  Verdun  ;  une  disser- 
tation sur  cette  question  :  Pourquoi  ta  lanpn 
française  est-aile  chatte  etpM  ta  langue  latine  M 
test pn${\)f  Nous  croyons  f\m  eet  ^(iitetir  des 
œuvres  inédites  est  l'auleur  du  Précis  de  la- 
brègé  chronologique  de  l'histoire  de  France,  ««J- 
meuté  de  plusieurs  pièces  inédites  du  même  auteur, 
Paris,  an  13,  in-i2.  Il  est  certain  du  moins 
que  cet  écrtrain  a  été  IVdIteur  de  l'ouvrage 
de  V Établissement  des  Français  dafis  les  Gaules, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  auisi  celui 
des  fimemat  nUmotm  Ai  iMoréeto/  riS  MitoM- 

pierrf  ,  j  erurillii  par  U  prétident  Iténaull  et  impri- 
més sur  le  mnnutcrU  de  cet  acâdéinicieH,  Paris, 
rx>eard  <ds»  an  I0«  in-8*.  L*aaleur  de  l'arttele 
lUssoMPlERhE ,  dans  cette  Blooruphie  universelle, 
pense  que  ces  mémoires,  où  les  noms  sont  défi- 
gurés et  qui  fourmillent  d'erreurs,  sont  suppo- 
sés. Nous  sommes  de  son  avis  ;  il  n'y  a  rien  dans 
les  écrits  (les  Contemporains  du  président  Hénault 

;il  N'rju»  tratiscrir;>ti(  r('  titre  tri  (lUe  IV-dlifiir  tn'U'.  le  ilnntie; 
et  n'avun»  paii  ffriflé  il  les  ^u«llt  de  rAdadCmie  de 
Nancv  Luniicnncnt  ea  albt  MT  tâ  tttSM  CtaafiltN  «M  pSOM 
li  peu  françaiM, 

fi 
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qui  |>uiM«  faire  penser  qu'il  se  soii  uccupi'  d'ua 
pareil  ourrage.  Tous  les  bibliographes  el  auteurs 
de  dictionnaires  historiques  disent  ausisi  que  le 
président  Hënault  a  travaillé  à  VAMfi  dkroiolo' 
giqur  dr  rhûtgin  d£ip0gtiê  H  de  Fwtmgal,  de 
Macuuer  {\).  W— r. 

UENAUX  (ÉTimm^lMira),  poCte  belife,  në  à 
Li^e  le  2  janrier  \%\%,  mort  dans  sa  Sîi-  année , 
le  S5  novembre  1843,  débuta  dans  les  lettres  à 
l'âge  de  dii-lmtt  am  par  un  polîme  mt  I»  «Mmw- 
ment  des  Franehimontou  ffirnttM  après  il  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  d'un  journal  quotidien , 
VEgpah',  et  tes  articles  rar  le  tMItre,  mr  les 
concerts  et  sur  un  grand  nombre  de  protlm  tions 
nationales  ou  françaises  furent  goûté»  du  pui>Uc. 
En  48Ô9,  il  y  publia  one  dironique  liégeoise  dn 
12*  siècle,  la  Reine  de  Pâques,  i\\n  parut  en  sept 
feuilletons  et  obtint  un  légitime  succès.  Reçu 
docteur  en  Â*oit  le  S  septembre  1S41 ,  il  avait  peu 
de  penchant  pour  le  barreau ,  et  préféra  s'occu- 
per de  littérature.  Son  existence  a  été  si  courte, 
qu'il  a  malheureusement  peu  produit  et  peu  pu- 
blié, malgré  une  facilité  de  travail  prodigieuse,  il 
A  filil  imprimer  :  1°  Pauline,  histoire  de  tous  les 
jours,  polfrae,  Liège  ,  1841 ,  in-y";  c'est  une  bou- 
tade spirituelle,  de  20  pages  seulement,  datée 
d'avril  1859,  et  précédemment  insérée  (lans  la 
Revue  belge;  2»  k  Mal  du  pays,  Liège,  1842, 
in^,  rceueil  oA  l'on  trouve  quelques  pièces  qui 
ne  manquent  pas  d'originalité  ;  3»  la  Statue  de 
Orélrjf,  Liège»  1842,  in-8<*  i  c'est  un  essai  dans  le 
g^nre  lyrique.  Dans  ee  poème  de  S4  pages ,  Bé- 
nanx  panlt  s'être  hispiré  de  Victor  Hugo  ;  Ga- 
leri*  éei  Métêt  tiégeau,  Uége,  1843,  itt-8».  U  a 
laissé  inédit  :  les  Ckanii  de  la  pédrie;  «ne  suite  de 
1,1  Cû'(rie  des  portes  Hègrnxs  dcs  Chroniques  lié- 
geoitet  et  des  Scènes  de  la  vie  waUomu.  «  L'imagi- 
«  nation  d'Hénauz,  dit  de  Rdflfenberg,  facile 
«  à  s'impressionner,  reflétait  heureust  lut  iil  les 
«  fraîches  images  de  la  nature  i  il  pariait  une 
«  langue  mëlndieuae,  antmée,  facile,  qui  s^épu- 
•  rait  chaque  Jour  davantage.  »       E*  D— 6. 

Il)  On  a  publié  tout  rî-<  emnitnt  :  Mcmoirei  rf«  firciidnl 
Utnamii  ectitt  par  lui-mévnf ,  rcrucilïi*  et  mi»  en  ordre  par  ton 
arrlère-DCTCO ,  M.  le  barmi  rir-  Vigan,Parw,  1860 ,  1  vol.  in-â>. 
«  Ccst ,  dit  l'éditear  dans  ane  courte  préface,  le  dernier  ouTragc 
M  Qu'écrivit  le  préaident  Hénault  pour  son  plaiiir  et  comme 
«  «MlasaeiDeAt  dant  m  TitiUeMe.  Dans  ce  récit  U  ne  parait  pas 
«  moir  «0  1»  riitMtioB  d^<c>l»  rUatnini,  il  veniiit  MolimMit 
m  tatwtr  te  lultftteidt  à  c«ut  qdi  •umlcat  mtit  6t  to  ftdre. 
«  Le  manuscrit  origioal  de  <•!  wtnff  est  resté  longtemps 
M  enfoui  dans  une  bibllothéqae  de  la  famille  de  l'auteur.  »  Lîn 
Mirnoirti  du  préxident  Hénanlt  offrmt  iniclijuc»  trait»  piquants 
dur  l'iilstulro  de  son  ei^lc  .  mii^  un  y  roni  nntrt-  \^vu  de  reiiM-i- 
Itaemeati  sur  sa  vie  propre.  A  yriiw  mrinc  y  porle-t-il  de  ton 
Aàrêgé  ehronolcy^que.  On  y  trouve  ;c«  intrigue»  de  la  cour, 
ranect)»t<>  (lu  uiumcitl ,  et  iio  portiaits  bit-n  tracés,  notaimnent 
celui  di'  Fcmqnet.  Le  président  Hénault  a  de  plus  Iniéré  dan* 
ces  Memmrt*  un  document  curieux  et  Intércssaat  sous  plus  d'un 

mcarMMl  A  Tmâm,  putdamt  mns  wnmUlin  deimii  1743, 
BUT  U»  jttuiUt  ti  U*  jctuinitiêÊ.  Cet  extrait  ne  forme  pas  moins 
d^ne  centaine  de  pages  du  volume  publié  par  M.  le  baron  de 
^ngan.  Le  président  It^n&ult  la  fait  précé<lt'r  àrr  obnervatiun* 
WiTantcs  :  «  Ce  i|>ic  jc  vais  exposer,  ('t-l  un  manu>rrit  t,ui 
H  m'est  tombé  entre  te»  maint  el  qui  m'a  paru  cuiieux.  Ce  mol 
m  des  fragments  do  lettres  du  cirdinal  de  Fleury  et  de  l'abbé  de 
■  Teociii,  depuis  le  cardinal ,  au  sujet  de»  jésuites,  qui  contient 
•td^tiUtoitqutlqiiMiMedotatdtceui^n  B.  D^-s. 


HEN 

ilENCKEL.  l'oyez  Henkel. 

HEN'DERSON  (Joh\),  cé!è1>rp  acleiir  sn^I.Tt*;.  né 
à  Londres  en  17k>,  était  d  une  (amitié  originaire 
d'Êcosse.  Il  flt  d'abofd  des  progrès  si  rapides 
dans  le  dessin  ,  qu'il  remporta  le  prix  <\f  la  so- 
ciété d»  arts.  La  lecture  de  Shak&peare  ût 
naître  et  décida  son  goût  pour  le  Ibéfttre.  Re- 
buté par  Garrick  ef  p  ir  Colman  h  i^^use  de  sa 
voix  trop  grde,  il  redoubla  ses  elloi  ts,  et  parut 
avec  sucoès  en  I77S  sur  le  thâitre  de  Bath.  Ce  ne 
fut  qu'en  1777  qu'il  fut  ailniis  mix  théâtres  de  la 
capitale.  Quelques  années  après,  il  attira  une 
grande  affluence  aui  spectacles  de  Raj-narket, 
tle  nniry-I.aiir  (  t  ttr  flovent-Garden.  Il  ne  cessa 
d'obteuir  ies  plus  grands  applaudissements  sur 
ce  dernier  tbntre  jusi|u'i  sa  mort,  arrivée  le 
"  novembre  178.').  11  est  l'auteur  d'un  très-petit 
nombre  de  pièces  de  poésie  ;  mais  ces  essais  font 
voir  qu'il  aurait  pu  faire  davantage  s'il  s'était  limé 
plus  eonbtainment  à  ce  genre.  T— a. 

ilËNDËliSON  (John),  savant  irlandais,  qui, 
sans  avoir  publié  aucun  ouvrage,  a  cependaot 
laissé  une  très-grande  réputation  littéraire,  iia- 
tjuit  eu  17';?  à  Belle-Garance,  près  île  Limerick. 
U  reçut  sa  première  éilucation  parmi  les  métho- 
distes. A  buit  ans,  il  entendait  le  latin  de  ma- 
nière à  pouvoir  rensfi^nerà  l'école  deKingswood; 
à  douze  ans,  il  professait  le  grec  dans  le  colline 
de  Treveeka,  au  payx  de  Galles.  Le  docteur  Tuo- 
ker,  frappé  dr  :snn  rnéritp  précoce,  l'envojaébl- 
tlier  à  ses  dépens  a  1  université  d'Oxford.  Son 
émditkm  tenait  du  prodige  et  s*étenÀiit  i  tous 
les  genres  de  connaissnnrrs ,  quoiqu'il  se  fut  atta- 
cbé  avec  plus  de  goût  à  la  théologie ,  à  la  morale, 
i  la  cbinàe  et  è  la  médecine.  U  y  joignait  an 
ractère  essentirlli  inmi  bon  et  généreux  t  un 
esprit  singulier,  que  rendait  plus  piquant  encore 
l'originalité  de  se§  habitudes,  n^ptssaft  une  partte 
du  jour  à  fumer  et  lisait  en  fumant  ;  c'étaient  ses 
deux  grandes  jouissances.  Ses  vêtements  étaient 
faits  d'une  manière  qui  lui  était  toute  particulière. 
U  ne  portait  point  de  cravate,  et,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  laissait  flotter  ses  cliereox 
comme  ceux  d'un  enfant  de  six  ou  sept  ans.  Ce  qui 
devait  surtout  faire  ressortir  oe  genre  de  ridicule, 
c'était  line  ilf'mnrrhf  ^rave  et  mesurée  qui  lui 
donnait  i'air  d  un  homme  aflaibli  par  l'âge  ou 
les  maladies.  Il  se  mettait  ordinairement  dans  son 
lit  au  point  du  jour  et  se  levait  dans  l'après-raitli. 
Souvent,  avant  de  se  coucher,  après  s'être  désha- 
billé juaqu'ik  la  cdnture,  il  se  pla^tt  en  face 
d'une  ponijvc  située  près  de  sa  chamhrc ,  1 1  b 
faisait  jouer  sur  la  partie  supérieure  de  son  corps 
jiMqo^i  ceqi^ellf  Ât  complètement  inondée  :  il 
lâchait  ensuite  la  pompe  sur  sn  chemise ,  mettait 
la  chemise  sur  lut  et  se  couchait  dans  cet  état; 
c'est  ce  qu'il  appelait  prendre  un  eicellent  bain 
froid.  On  verra,  à  l'article  de  J.  Howard ,  que  ce  cé- 
lèbre philanthrope  avait  à  peu  près  la  même  habi- 
tude, qued*autreshommesn'cssajfcnient  peulM 
pas  impunément  decontractrr.Kqus  allons rappor* 
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ier  (ine  anecdote  qui  pourra  donner  une  idée 
de  la  nioderation  du  caractère  «flfendenon.  Un 
étudiant  «l'uo  collège  Toisin  du  sien  et  qui  se  pi- 
quait d'être  un  grand  logicien,  l'attaqua  un  jour 
sur  un  sqfet  qSH  araic  éhoUI  luWméme,  mais 
qiill  ne  rnnnaissail  probablement  pas  encore 
atficx  :  vaincu,  et  ne  sachant  que  répondre,  il 
nlnagina  rien  de  plut  convaineant  que  de  laneer 
on  Trrre  rempli  de  vin  au  risage  de  son  antago- 
niste. Uenderson,  sans  se  décontenancer,  s'essuya 
frmquflleinent,  et  dit  avee  plus  de  calme  encore 
à  ce  mauvais  logicien  :     Ceci,  monsieur,  n'est 
«qu'une  digression  ;  examinons  maintenant  votre 
t  argument.  ■  Cependant  cette  insulte  grossière 
indigna  tellement  les  assistants  qu'ils  mirent 
l'agresseur  à  la  porte.  Il  avoit  une  sorte  d'éîo- 
qnenee  froide  et  sentencieuse  ;  sa  mémoire  ega- 
bit  celle  qu'on  a  attribuée  à  Crichlon  et  à  Psal- 
manazar,^  et  joignait  de  plus  à  sa  richesse  un 
ordre  admirable.  II  avait  aussi  un  talent  singulier 
pnr  imiter  les  dialectes  des  diffifrents  peuples 
et  les  accents  des  difTrrrnfes  personnes,  et  il  au- 
trui pu ,  dit-on ,  &e  donner  arec  assurance  pour 
ntif  de  tel  pays  qu'il  aurait  voulu.  Henderson 
montrait  benurnup  dp  vigacité  dans  les  juge- 
neots  qu'il  portait  sur  le  moral  des  hommes 
d*après  leur  physionomie;  e'Aait  le  genre  de 
sfience  dont  il  cl  jit  l  -  j  lus  v  lin.  On  peut  sup[)o- 
ter,  par  tout  ce  qu'on  rapporte  de  lui,  qu'il  avait 
baucoup  plus  dîmaglnsnon  et  de  mémoire  que 
de  jugement ,  surtout  quand  on  sait  «pi'il  croyait 
au  sciences  occultes,  et  que  sa  bibliothèque  était 
enpertte  composée  de  lifres  de  magie  et  d'astro- 
h^c.  On  lui  a  reproché  d'aimer  un  peu  trop  le 
noi  ce  penchant,  son  application  continuelle ,  sa 
pipe  et  ses  bains  froids  furent  sans  doute  les 
(  •uses  éloignées  de  sa  mort  prématurée,  arrivée  à 
Oxford  en  1788,  dans  la      année  de  son  âge.  11 
•tt  fftcbeux  (ju'on  n'ait  pu  recueillir  au  moins  des 
fragments  des  conversations  d'Henderson  ;  on  en 
aurait  formé  un  livre  intéressant  et  utile.  Un  de 
*<•  élèves  lui  e&primant  un  jour  le  i  cgret  de  ce 
n'mit  pas  fait  jouir  le  public  des  richesses 
<Wsnn  fsprit,  Henderson  répondit  :  "  1/ignorance 

*  fait  plusil'écrirainsque  la  science  ;  on  grand  nom- 
■  Iw  de  préteDttons  i  roriginalité  doivent  être 

*  rc^rdées  comme  nulles,  à  moins  que  les  auteurs 
'  ne  puissent  convaincre  leurs  prédécesseurs  de 

*  plagiat,  n  fout  peiner  lentement  et  écrire  tard.  » 
(Gentleman  s  mag.,  avril  1789,  ]'        )     X— s. 

HEIiDEBSœi  (Thouas),  astronome  anglais,  na- 
filt^  Dundee  le  décembre  4796.  Ses  études 
f|'rnîn('cs,  il  fut  placé  à  l'Age  de  quinze  ans  dans 
l'étude  d'un  n  sollicitor  m  auquel  son  frère  était 
^SMâi,  et  (pi'il  quitta  au  bout  de  rix  années  pour 
>ller  occuper  une  situation  plus  importante  dans 
les  bureaui  d'un  légiste  d'Ëdimbourg.  Mais  un 
des  plus  vifs  pour  l'astronomie  le  dominait 
!f  puis  longtemps  ;  et  c'est  à  cette  science 
4«'il  consacrait  tous  ses  loisirs.  Il  se  trouva  bientôt 
>B  npport  avec  plusieur»  persounes  distinguées 


et  eulre  autres  avec  le  capitaine  Basil  Hall  et  les 
professeurs  Leslie  et  Wallaoe.  Ce  dernier,  sous  la 

direction  dH<iuel  se  trouvait  à  celle  époque  le 
petit  observatoire  de  Colton  Uill  dépendant  de 
llnsUtut  astronomique  d'fidimbourg ,  ne  bi- 

înnrn  pns  i  lui  permettre  le  libre  usage  des 
iuslrumeub,  et  le  mit  ainsi  à  même  de  perfec- 
tionner ses  connaissanoes  par  la  pratique.  Hen- 
derson ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme 
astronome  par  la  communication  qu'il  0t  au  doc- 
teur Young ,  secrétaire  du  bureau  des  longitudes, 
d'une  méthode  pour  calculer  les  observations 
d'occultations  d'étoiles  fixes  par  la  lune  ;  méthode 
dont,  trois  ans  après  (1827)  il  publiait  dans  VAl- 
manoch  naiMqiu  une  amélioration ,  et  à  laquelle 
il  ajouta  plus  taril  une  autre  méthode,  avanta- 
geuse du  moins  en  ce  sens  qu'elle  offre  un  ruo^en 
de  contrôler  et  de  vérifier  la  première.  Ces  tra- 
Vau.\  furent  insérés  dans  le  QÙarlerly-Joumal  des 
icieRcet  de  Londres,  etlui  valurent  les  remerclmeuts 
du  bureau  dont  Young  était  le  chef.  En  même 
temi)"; ,  il  lisniî  n  \:\  soriét'*'  royale  de  I^rrlr*»?  un 
travail  sur  la  dijérence  <Us  méridiau  des  oùterpo' 
toirêt  rofmm  dê  Laméru  H  à»  PmH»,  travail  qui 

fut  imprimé  dans  les  Trnma-tions  philosophiques 

de  Dans  les  observations  que  l'observatoire 
royal  avait  ofBdellement  fournies  i  sir  lobn  Her- 

schel  pniir  ses  opérations  de  1"^^"!,  ;iy:inf  pourolijet 
de  déterminer  les  dilTérenc^  de  longitude  entre 
Greenwlefa  et  Paris  «u  moyen  de  signaux  enflam- 
més, se  Irouvnit  une  erreur  il'uur  ^^  r  omlr  dans 
l'un  des  nombres ,  et  cette  erreur  avait  cause  quel- 
que irrégularité  dans  les  réniltsts  des  divers  tra^ 
vaux  journaliers.  Conmie  les  différences  étaient  pe- 
tites, elles  avaient  été  attribuées  à  des  erreurs  d'ob- 
servation. Henderson  reprit  les  faits  originaux , 
découvrit  où  gisait  l'erreur,  et,  non  content  d'en 
déterminer  la  quotité,  il  .soumit  le  travail  tout  en- 
tier il  une  nouvelle  vérification.  Du  résultat  qu'il 
obtint  à  l'ancien,  la  différence  ne  consistait  qu'en 
sous-décimales  d'un  ordre  minime  ;  trinis  la  cor- 
rection de  l'erreur,  en  rendant  le  travail  plus  par- 
fait, augmenta  considérablement  la  confiance 
accordée  à  la  conclusion  générale,  llerschel  dé- 
clara lui-même  «  que  cette  découverte  avait  eu 
■  poureiftt  d'élever  au  rang  d'un  fait  sctentiAque 

(f  certnin  un  résultat  susrpptible  de  beaucoup  de 
«  doute ,  par  suite  de  la  discordance  des  obserra- 
«  tioos  de  ehaque  jour,  et  de  donner  ainsi  à  une 
<■  opération  nationale  toute  l'importance  qu'elle 
«  devait  avoir.  »  On  ne  s'étonnera  pas  qu'après  des 
preuves  si  8aisiMantesd*one  minutieuse  délicateise 
d'observation  réunie  au  savoir,  Henderson  aitété au 
mois  d'octobre  1831 ,  après  la  mort  de  Fallows, 
nommé  directeur  de  Febservatoire  placé  au  cap  de 
Bonne-Espérance  |»ar  le  gouvernement  anglais,  et 
auquel  on  venait  de  donner  une  Importance  en  rap- 
port avec  le  besoin  de  multiplier  les  observathns 
astronomiques  dans  rhémispl»èr(  austral.  Hendei^ 
son,  pendant  les  quinze  ou  seize  mois  ^u'il  y 
passa  (1 852  et  les  quatre  preraten  «ob  de  1  année 
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ndfantB),  dlf«lo|ifMi  unt  avtlfitf  de  loi»  Iw  in- 
stants. Il  ilrti  rmin  i ,  outre  la  lalitudc  '  ?  ltinp;t- 
tilde  de  cet  dtablisâeiiii^ut .  la  ]^(k>q  ilet  «luiles 
«ireompolaiNs  auitrales  pourencMidwv  «Teela 
dernière  justesse  la  situation  pul^irc  de  ses  instru- 
ments et  le  chiffre  vrai  de  la  réfrpction  de  ion 
boriiM.  Il  oiiserva  U  lune  et  1rs  étoiles,  pour 
BikHOL  prMMT  ta  paraUne  horisootale  de  la 
lune  ;  puis  Mars,  pour  obtenir  la  parallaxe  ik>  cette 
jiknète ,  et  par  elle  celle  du  soleil.  Il  t^ludia  les 
édipses  des  satellites  de  Jtipilw,  l'oceultstion 
des  étoiles  fîxp^  pnr  la  Inné,  un  passafje  de  Mer- 
cure, la  situation  4t:&  comètes  d'KncKe  ei  de 
Mêla.  Enfln  il  fit  de  tinq  k  aii  nOle  ehaerfitioiM 
sur  la  déclinaison.  l\iche  alors  d'une  énorme 
masse  de  matériaux ,  et  commençant  à  se  fatiguer 
sous  un  climat  ai  ^Rifrent  de  edut  desom  toosse, 
Henderson,au  mois  de  mai  1833,  rt'iiigna  ses  runc<* 
tions;  et  de  retour  en  Europe,  il  se  fixa  à  Edim- 
bourg, où,  libre  d'engagements  ofllciels,  il  se  mit 
i  lédiger  les  trésors  d'observations  qu'il  avait 
rapportéf»  de  son  séjour  à  la  pointe  de  l'Afrique. 
Le  premier  résultat  de  ce  nouvel  ordre  de  labeurs 
Alt  la  détemlBatioii  d'un  élément  astroMoique 
Important  une  parallax&du  soleil  plus  rigoureuse, 
telle  qu'elle  ressortait  de  U  oolUtion  des  obser- 
tattone  de  la  dMioalaoïi  de  Nerf  prêt  du  point  de 
roppoMtion,  faites  à  Greenwicb,  Cambridge  et 
Altona,  avec  les  observations  oorreipoodiintea 
fattei  au  Gap.  Bientôt  après  parut  un  iiieaiojn  «a* 
levant  et  discutant  à  fond  les  anomalies  du  beau 
cercle  roural  de  six  pieds  anglais  de  diamètre  dont 
est  muni  l'observatoire  du  Cap.  A  la  sollicitation 
de  Bally,  Il  aeeepUenattitela  tâcbe  un  peu  maté- 
rielle, un  peu  monotone,  mais  éminemment  utile 
à  la  science,  de  réduire  le»  observations  faites  par 
le  capitaine  Fosler  à  l'Ile  de  rAseenaion,  aiir  la 
comèfr  de  En  4834,  l'institut  astronomitjne 
d'Edimbourg  s'élant  entendu  àwe  l'État  pour  lut 
eéder  a«D  obaervatoiref  i  eendition  qu'une  dota- 
tion spéciale,  jointe  ni  don  d'instruments  nou* 
veaiUf  U  transformerait  en  établissement  public, 
Bendenon,  par  le  cbofai  anaaiine  du  Kouferne* 
ment  et  de  l'université,  fut  nommé  professeur 
d'astronomie  pratique  et  directeur  de  l'observa- 
toire. Ses  travaux  daui  ces  fonctions  sont  Irès- 
eonnus  des  astronomes  par  les  cinq  volumce  qu'il 
a  publies  de  è  483d ,  et  tous  les  jours  encore 
on  y  puise  avec  fruit.  Ileoderfon  fut  plus  qu'un 
iavant  aa  eenrant  de  la  aelMiee  aatrmioaBiqtte,  plus 
même  qu'un  ob?;ervnti  ur  ';rt'q;neuii,  un  calculateur 
habile  et  un  maiiipuialeuriutciiigent:  il  dominait 
la  idenee;  11  a  rendo  plu  aAres,  plus  simples  et 
plus  expeditives  les  mt^lliodes  auxquelles  tiennent 
ses  pi-on>ès.  C'est  un  des  noms  qui  doivent  sur- 
Blger.  u  Boenrai  ft  Édimbourg ,  âgé  de  48  ans 
seulement,  le     novembre  18in.  Z. 

HENEL  (Nicolas),  bistnrien  silésien  ,  natpiit  en 
1S82à  Neustadt,  dans  la  boute  Silésie,  etudio  ie 
droit  I  Breslau  et  à  léna ,  vojagee  ensuite  en  Al- 
lenegoe,  ea  Hollande»  ta  fna»  et  en  Italie,  et 


HEN 

re0iit  è  Ittle  la  degré  de  dueieur  en  droit.  A  aat 

retour,  ilenel  fut  nommé  vicc-cbancclier  du  du* 
cb(i  de  Munslerberg ,  conseiller  impérial ,  et  daas 
la  suite  syndie  de  la  ville  de  Breslau.  11  mourut  le 

;23  juillet  ItiîiU.  Il  est  autenr  plusieurs  ouvr.ige» 
bistoriques  sur  la  bilésiei  quelquei-uqs  onte'ts 
publiés  ;  1"  SiUs  agraphia  et  Bretlographia,  PraiW* 
fort,  i(i13,  in-4".  Cet  ouvrage  fut  froidemeat 
accueilli  pnr  le  public.  1/auteur  composa  dan»  la 
suite,  Siîcfiuyraphia  reuosaia  et  HrulogrAphia  rt» 
notât» t  qui  n'a  pas  été  imprimée  à  p«t,  nuis 
qui  Se  trtuivc  i  et  dnns  leg  Scriptwres  rtmm  Si- 
ûiiacarw»,  puUlu  s  par  Sommersbergi  3°  Cowt- 

Bomamr  templun  exitructum  est,  î.rîpsick  ,  IGll, 
in-8*;  ilmi.,  1654,  ip-Ô".  Ce  livre  peut  Ctre  regardé 
çpmme  un  recueil  de  panégyriques  plutôt  que 
comme  un  ouvrage  utile  aux  recherches  biste» 
riques.  Le  st.vle  en  est  trop  afTecté.  .V  OHtm  Vrth 
lislatietu4,  à,  e.  tatiarun  observeUioniuif  ac  eçmm 
mentationum liber,  léna,  KkhS,  in-S".  Cet  ouvra^ 
posthume  fut  publie  parC.-F.  Iknel ,  lilsde  l'iu- 
teur;  on  UHmve  dan»  ce  même  volume  :  Epitttlê 
iê  «ktdio  juris,  «f  mtnUarium  mm  dissert4Uio  de  /m* 
matu  !f  P^tri,  ac  par  hune  Ponlijïcit  Homani  m 
KccUtm  CkritU,  Les  autres  ouvrages  de  Uend, 
Siuim  ieyore;  fhtuahfim  mmkm  uene  Silnm 
dttcum:  Adversaria  SjiMeMi  e|e,»  n  oDt  pai  M 
livrés  k  l'impression,  B  î  e, 

IIENGI&T ,  foidatewr  du  royaume  de  Kent  daai 
la  Grande-Bretagne,  était,  ainsi  que  son  frère 
Horsa,  célèbre  chez  les  Saxons  par  sa  valeur  et 
par  l'anliquiié  de  sa  r^oe,  que  l'on  faisait  reroott- 
ter  a  Odin.  Vers  4U0  les  Bretons,  délaisst's  par  les 
Romains,  ne  pouvaient  défendre  leur  patrie  contre 
les  inouiiians  des  Êc<»sais  e(  des  Pietés.  Suivant 
l'avis  de  Vortiger  leur  roi,  ili  allèrent,  de  l'aalit 
côte  de  la  mer,  demander  du  secours  !mi\  *iflvons 
Ceux-ci  se  félicitèrent  d'ôtre appelés  dans  un  |M>i 
que  depuis  longtemps  lia  Inràlaient  d'ennbb. 
Hengist  et  Ilor»;!  se  mirent  à  leur  téte  j  il*  débar- 
quèrent dans  rtie  de  Tbaneli  à  l'eeaboucbure  ik 
b  Tamise ,  marchèrent  contre  les  eniMpIs  im 
Bretons,  et  les  délirent  près  de  Stamford.  La  fa* 
cilité  avec  laquelle  ils  avaient  obtenu  ce  iucoèt, 
leur  fit  juger  combien  il  leur  serait  aisé  de  mu* 
OMlIre  les  Bretons  eux-mêmes,  qui  n'avaient  pu 
repousser  d'aussi  faibles  ennemis.  !U  it^ist  et  llor^ 
envoyèrent  doue  eu  Saxe  les  rapports  les  plu* 
sédolieiits  sur  le  fiertIlHd  et  la  ridieaae  de  Is  Hn^ 
t.T^ni  ,  et  rrprr<if  nlèrent  comme  iminan  funblela 
conquête  d'une  nation  qui  avait  perdu  depail 
longtemps  l'usage  det  amra ,  et  dout  les  diveiits 
tribus  n'étaient  pas  unies  entre  elles.  Hengist  s"' 
en  même  temps  persuader  aux  bretons  qu'il  coih 
venait  de  faire  venir  des  renforts  de  Saxe,  pour 
s'opposer  plua  eflleacement  a  toute  tentative  «le 
la  part  de  leurs  ennemis  du  Nord.  Qttand  lesdcui 
frères  curent  reçu  ces  renforts ,  ([ui  oonsîslaient 
en  cinq  mille  homniea»  lia  eherebèrent  qesrdk 
eux  Bretone,  aotia  prétotle  quT^n  ne  learpi9*il 
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IMlwrt  6ublMc!i  et  qu'où  ne  leur  ruuriiUj»ali  pa»  . 
4ê  proviiioiu.  Bientôt  ilt  l«?èroiit  tout  à  fait  le 
masque,  firent  nlli  nif^"  ;ut"r  !fs  IroasaU  et  le»  ' 
Pielct,  et  fiartul  aux  hu»iiUl(  »  cuntrc  les  Bre- 
toDi.  CtmMk  Mi^tn^  iMrirent  \n  armrt ,  et  ayant 
dépose  1«  iir  n'î  Vortiger,  ex^Ti'  puiir  .ses  vices  «t 
dfTcou  «hiteux  depuis  l«  fun^to  ré&uilat  ils  tes 
eaoMlb,  Us  â^éfènnî  H»  eonraïaiiflemcnt  à  mm 
fils  Vortimer.  On  fit  la  guerre  avec  acharm  uit  ril. 
la  aonaliites  saxons  et  Urelons  ne  sont  pas  d'ac- 
eord  sur  le  parti  qui  Ait  généralement  victorieux  ; 
mats  les  progrès  constants  ilet  SoxQoa  prouvent 
que  l'avantage  tétait  unlinaireaienl  de  leur  ct^té. 
llorsa  fut  lue  dans  un  combat  livré  près  d'K^k»- 
foni,  aujourd'hui  AiUrord.  Ilengi&t,  resté  seul 
chef,  dévasta  jusqu'aux  coins  de  l'Ile  les  plus 
reculés;  les  éiliûc«s  furent  détruits,  les  prêtres 
^pgls  mr  tflt  4iit«U  p»p  Ira  murpateurt  idolà- 
im.  les  I^ri'tons  n'eurent  d'autre  nssminc , 
pour  tcttapiicr  à  la  mort,  que  Uc  »e  M>uinelU'« 
au  joug  du  vainqueur  ;  (|uelqueS'Oiii  sa  réfugiètent 
lîans  rAnnori'iue ,  à  la(]welle  ils  donnèrent  U'ur 
oain.  YorUmcF  mourut  ;  il  eut  pour  successeur, 
^■biolae,  né  Breton ,  quoique  d'origine  romaine. 
Ce  nouveau  chef  réussit  à  rallier  les  Bretons  contre 
I»  Saxons,  et  à  ranimer  leur  co«rfifîe.  Ht  ngisl 
conserva  néanmoins  le  territoire  qu'il  avait  con- 
duis ;  et  pour  diviser  les  forces  et  Taltention  des 
hsMtants  «lu  pays,  il  fit  vri)ii-  unr-  nouvelle  !nir,l(' 
(le  S  ixous,  comniandès  par  Ucta  et  ^bissit,  sua 
frère  et  son  nereu ,  qu*il  «tabOt  dam  le  NortlHim- 
berland.  Pour  lui  il  r>  >t;i  dans  une  partie  plus 
méridionale,  et  touda  le  royaume  de  fcent,  qui 
eonpreoalt  le  «omté  de  ee  nom  et  ceux  de  Hid* 
difsex,  d'Ksses ,  ainsi  (prune  partie  du  Surrey.  Il 
fixa  sa  résidence  a  Canlorhéry,  et  mourut  vers  488 , 
binant  à  sa  postérité  les  États  qu'il  avait  acquis. 
Us  <.u(  ces  d'Hengist  encouragèrent  d'autres  obeb 
mon* a  venir  s'élaMir  i  n  Bretagne}  ce  qui  donna 
6eu  successivement  it  la  fondation  des  différents 
wyauioes  connus  sous  le  nom  d'Hcptarchie.  E*8. 

flÉMN  DE  CrVILLKRS  f  l'iTiFS'iK-FSi.iv  ,  l.a- 
rou  naquit  le  «7  avril  1755  à  Balloy  (  s.  ine- 
'  t-Mame),  d'une  famille  noble  de  Champagne. 
D'abord  cadet  gentilhomme,  puis  sous- lieutenant 
au  régiment  des  dragons  Ue  Languedoc,  il  fut 
eanHe  employé  dans  la  diplomatie  auprès  de 
l'électeur  de  Trêves  en  1784,  et  passa  Tannée 
suivante  en  Angleterre  par  .ititorisation  des  ml- 
niilres  de  la  guem:  cl  des  allairei  étrangères. 
La  même  année ,  il  fut  nommé  secrétaire  d'am- 
bMsa.îe  à  Venise,  et  en  1786  il  devint  chargé 
d'aiïaires  près  la  république  de  cette  ville,  bn 
1793 ,  il  quitta  ce  poste  et  Ait  envoyé  comme 
Kiinistre  fhnrpr  d'nfïiires  dp-  Frnnrp  ii  f'niist;in- 
tinople,  où  i|  resta  ju84|u'eo  17H5,  époque  à 
la<piel|e  il  rentra  en  Prance.  Employé  à  l'aiv 
m^e  ,1'itilif,  il  fiii  blessé  à  la  seconde  journée 
<ie  la  bataille  d'Âreole  le  96  novemitre  1706.  Pen- 
jnt  les  anndss  k  180S,  il  remplit  plusieurs 
isnslkms  admintatratifes  «t  mililairas»  tt  fut 
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chargé  de  diverses  opérations.  En  18ÛÛ,  il  avait 
été  nommé  chef  d'état-major  général  au  siège  de 
l'ev'biera,  en  1801  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée 
a  Italie.  En  1803,  il  Ot  partie  de  l'expédition  de  St- 
Domingue  en  qualité  d'adjoint  à  l'état-m^or,  fut 
cherd'élal-roajor  de  la  division  de  droile  ilii  m -r  i , 
au  màïo  Saint-NiiMdas,  et  chargé  du  désariiienieat 
des  bloekaus  k  Dntrdllis  et  II  Duplas,  en  pflieoee , 
(les  iiègres  rn  )If  s  djnii»  la  plaine  du  cap  Fran- 
çais ,  le  lî)  novembre  Itiûd.  Ce  fut  sur  le  cbamp 
de  bataille ,  oà  il  eut  un  oheval  tué  ions  lui  a 
l'attaque  (çéniTale  des  nègres  contre  le  Cap ,  le 
18  du  même  mois,  qu'il  obtint  le  grade  de  colo- 
nel adjudant-commandant.  Le  30  novembre,  il 
était  chef  d'état-ma)jw  de  la  première  division  de 
l'armée  d>-  Snini-Domingue,  et  fut,  le  Icnilemain , 
envoyé  couiuit)  parlementaire  à  Dessaliiu^  pour 
régler  les  articles  de  la  capitulation  et  ilc  l'éva- 
cuation du  Gap  :  il  fqt  ensuite  charge  )•  fairç  la 
remise  de  la  place  et  d^s  fof  ts.  11  cpmiuaudait  k 
détachement  de  trente  grenadiers  et  de  trois 
olllciers  restés  pour  protéger  les  eml).ircalions; 
et  lorsque  l'armée  y  fui  t^ile  rendue.  Chrisiophe 
voulut  bire  prisonnier  ea  4^ladiement ,  et  le 
retint  pendant  plus  de  quatre  heures.  Embarqué 
le  30,  d'iléoin  (It  naufrage  le  même  jour  a  U 
sortie  du  port ,  et  fut  alors,  avec  tout  son  équt* 
page,  (ail  prisonnier  par  les  Anglais,  qui  le  oon^ 
«iuish*enl  à  ia  Jamaïque.  Le  général  en  chef  Ro- 
cbambeau,  êun  compagnon  it  lulurlune,  lui  donna 
Tordra  secret  de  conserver  e  t  d'envoyer  en  l^rance 

les  îirchives  de  l'iinnée  de  Sainl-Ï^oiniti'f^ue,  et 
d'ilunin  remplit  celte  comniiMtuu,  Ayaul  ub^enu 
en  février  {DM  de  rstmimer  en  Franea,  fHrison^ 
nier  sur  parole,  après  une  tiMvcrsée  de  plus  de 
deux  mois,  il  arriva  à  l'aimbivuf  avefi  1^  arcbivea 
de  l'armée,  qu'il  inventoria  et  elassa  fiar  l'ordre 
du  ministre  de  la  marine.  Uendu  à  l'aetivilé,  il 
fut  employé  soit  en  (|uaUlé  de  chef  d'élal-mayor 
de  division ,  soit  eu  qualité  de  commandant  de 
diverses  places  fortes  en  Allemagne ,  en  Prusse , 
en  Pologne,  en  Italie  et  dans  rintéricnr  de  la 
France,  Créé  baron  le  Iti  août  ,  uilicier  de  la 
i  .égion  d'bon  neur  en  liH ,  cbaralier  de  St-  Lo  u  is  <>  n 
1811,  il  fut,  le 4 mars  1819,  promu  par  Louis  Wlll 

au  grade  de  maréchal  de  camp  hQuur<iire  ci  mis 
à  la  retraite.  Sa  vie  active  ne  l'a  pas  empéehé 

de  s'adonner  aux  scien  es  et  i  la  litléraliire  ,  ej 

on  lui  doit  un  asse>  grand  nombre  d'ouvragea 
sur  divers  si^ets.  Il  s'est  parUoalièrafflent  oeenpé 
du  magnétisme ,  et  il  fut  secrétaire  de  la  société 
«•tRlilie  pour  la  propagation  du  magnétisme  ani- 
mai comme  moyen  curatif.  £n  18i(i,  il  en  prit  la 
défense  contre  le  Journat  ém  Mllr.  Void  M 
tjuels  termes  un  biographe  expose  les  vues  qu'il  n 
soutenues  ou  développées  sur  le  magnétisme  dans 
ses  écrits  t  «  Uénin  oie  l'etlstenee  du  fluide,  etat- 
"(  tribue  tous  les  effets  h  l'imaj^imtion  ébranlée 
I  du  malade.  U  admet  une  transfusion  de  facultés 
«mOffiIlKluiloalmoaiplièrtdnsaoaQiUlt^  igi»* 
1  aant  pécipioqnamant  parmi  ]m  éHm  iniaiéi  itt 
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«  moyen  des  sens,  agenU»  physiques  tle  l'iuiagina- 
«  tlon,  et  explique,  arec  ce  système,  les  guérisons 
«  et  les  prodiges  du  magne'tismc  animal ,  qu'il 
«  croit  devoir  appeler  phtmtatuxousie ,  du  grec 

•  fkmaada,  imtgination ,  et  ««mum,  puissance. 
«  Il  prétend  que  li  jihnnlanexanxïe  rst  rss^-nticl- 

«  lement  lice  à  i'hisluire  de  tous  les  cultes,  à 
>  l'tflabllsiement  desquels  elle  a  servi  de  base  et 

«  prêté  son  appui  ;  que  les  prêtres  des  difTf^rentes 
«  religions  ayant  souvent  obtenu  du  magnétisme 
«  irëtonnanls  résultats ,  les  ont  présent  au 
«  vulgaire  comme  des  miracles ,  témoignages 
«  irrécusables  de  leur  contact  avec  la  Divinité; 
«  qu'on  a  ainsi  la  clef  de  tous  ies  prodiges  attri- 
«bués  aux  oracles, pythies,  sibylles,  sorciers, 
«  possédés,  etc.,  comme  aux  fanatiques,  tels  que 
a  les  convulsioanaires  de  StpMédard  et  des  Cé- 
«  feones.  Dans  le  tome  S  de  ses  Ardmet  du  ma- 
u  gnétisme  animal,  j)  97  et  suivantes ,  le  baron 
«  d'Uéotn,  fidèle  a  son  système,  traite  une  ques- 
«  tton  thëblogique  fort  délicate,  mais  avee  res- 
«  pect  et  convenance.  Il  aflirme  que  tous  les 
•  «  miracles  de  Jésus-Christ  D'étaieut  pas  surnatu- 
«  rels,  attendu  qu'étant  i  la  fois  Dieu  et  homme, 
«  ses  actions  participaient  également  de  la  nature 
«  divine  et  de  la  nature  humaine;  il  en  conclut  que 
«  plusieurs  de  ses  prodiges  étaient  dus  au  magné- 
«  lîsme,qaeJi  sus  mraitaippris en Êgypte. Cette as- 
«  sertion  est  fondée  sur  un  passage  d'Arnobe  l'an- 
«  cien,  célèbre  apologiste  du  chrislianisiue  ,  où  il 
«  est  dit  que  leepatens  accusaient  Jésus  d'avoir  dé- 

•  robéles  pratiques  secrèJ  es  dc^  yrtHn  s  ''gyptiens.» 
Le  baron  d'Uénin  de  CuvîHers  est  mort  le  i  août 
1841.  n  a  publié  t  !•  JMmfcv  eometniMt  it  tyt- 
lème  de  paix  ei  de  gtterre  des  régences  barbaresques 
sur  Us  côUs  d  Afrique.  Venise,  1787,  in-lS;  tra- 
duit de  ntalien,  1788,  in-12 ;  2*  JSriol  «ar  la «m- 
rine  aneientu  des  Vénitiens,  traduit  de  l'italien 
de  Formaleoni,  1788,  in-8°;  5"  Coup  d  ait  hislo' 
rigue  et  généalogique  sur  l'oriijine  de  la  maison  im~ 
périaU  des  Comnéne.  Venise,  1789,  ln-8»;  4°  His- 
toire philosophique  et  poliUfiuc  du  rom?nfree  et  de  la 
tuuigatio»  des  anciens  dans  ia  mer  Xuire,  traduit 

de  lltallen  faoy.  Foaiuicom),  Venise,  1789,  t  vol. 

in-8"  nv(T  rnrfcs  ;  Tj"  Sommaire  de  li  '•orrrfjwn- 
danee  diplomatique  du  citoyen  Étienne-Felix  d  He- 
nim,  ministre  ekaryé  tTafadm  de  la  république 

française  à  Constaniiiiople ,  a xrtfV*  1795-9^1 ,  Paris, 
179t},  in-é''i  6°  Appel  du  peuple  pénitiem  au  peuple 

français,  tmumumt  Is  destruction  de  ia  république 
de  Venise  (Venise),  an  7  (décembre  1797),  et 
liilan,  1798,  in-8";  7»  Rapport  du  sefaembrf 
1799  sur  le  jugement  contre  le  capitaine  Guillaume 
Maris,  commandant  de  Ceca.  condamné  àtnort.  Gènes, 
1799,  in-S^de  13  pages,  f  capit  linc  Mnris  avait 
été  condamné  à  la  peine  de  mort  par  deux  conseils 
de  guerre  suooesslfo ,  lés  8  août  et  4  septembre 
17W  ffénin,  membre  du  conseil  de  révision,  et 
deux  fois  rapporteur  dans  cette  alTaire,  sauva  la 
vie icet  ufflèier  par  le  rapport  dair  et  lumineux 
qu'il  fit  de  l'aHkire,  et  en  fit  renvoyer  la  décision 
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au  corps  législatif.  S"  Recueil  des  lots  militatm  a 
l'usage  des  conseils  de  guerre  et  de  révision,  sxM 
d'une  table  imUlique  des  lois  citées  dans  l'e 
recueil,  imprimé  par  ordre  du  général  de  divist<m 
Suchet ,  Gènes,  1799,  in-8*;  9>  Journal  kistorifm 

des  opèriiHon.f  ynilU'iirfs  du  siège  de  Pi-.u-ftifra  die 
l'attaque  des  retranchements  de  Sermiote,  ces^ 
mmdio  par  h  fMruI  dir  dShrfiîoii  CAonafaq^ 
Laubat,  accompagné  de  cartes  et  de  plans,  suiri 
de  notes  archéologiques  sur  la  maison  de  cam» 
pagne  du  poëte  Catulle,  sur  la  presqu'île  de  Ser> 
mione,  dans  le  lac  de  Garda,  Gènes,  1801, 
in-8<*;  10<*  Mémoire  sur  la  direction  des  aérostats, 
Paris,  1802,  in-8<*  de  16  pages  avec  une  planche; 
11*  tUp9itstt  enae  evHelee  d»  Journal  des  Débatt 
contre  le  magnèiitmf  animal,  Paris,  1816,  in-8'de 
24  pages.  Ces  Réponses  avaient  été  adressées  es 
juin  et  Juillet  1816  par  le  baron  dHénln  i  daf 
journalistes  de  Paris,  qui  tous  refu.sèrmt  I-- 
insérer.  £Iles  ont  été  reproduites  dans  les  An^teti 
du  mtfxétitm  suimai.  1t"  Ntlieo  biographique  nr 
l'archiprétre  Henri'Bertrand-Joseph  Coll.  curé  dt 
Dangé  (Vienne),  sxmle  de  la  relation  d'une  cuK 
magnétique  très-remarquable,  opérée  par  M 
archiprètre ,  depuis  le  9  novembre  1791  jusqu'au 
30  tk'ceinhrc  de  la  m^me  année,  Paris,  1817, 
in-S"  de  116  pages,  extrait  de  la  BibUothéqu h 
magnétisme  mUmal;  13*  L»  wmfué^Mmê  éetairi  ou 
Introduction  aux  Architet  du  mnfjnMîtme  animal, 
Paris,  18i20,  in-8°j  14°  Le  magnélisme  animai  rt- 
iromé  daiu  tantfqwlii,  ou  Dbtertailom  kUorifK, 
étgmnfoiji'jUt'  et  v  uthologique  mr  Fuvilape.  Hipp<h 
crate  ei  Galien;  sur  Apis,  Sérapis  ou  Osiris  et  sur 
Id»,  suivie  de  recherches  sur  l'origine  de  Pstefr 
mie,  Paris,  1821 ,  in-8*.  On  trouve  en  téte  de  re 
volume  un  dictionnaire  de  six  cent  soixante  bou* 
veaux  termes  scientifiques  concernant  la  phy^j^ 
logie  et  le  magnt^tisnie  animal.  15"  La  morale 
chrétienne  vengée  OU  Réflexions  sur  les  crimes  cm' 
>  mis  sous  le  prétexte  spécieux  de  la  gloire  de  Dkud 
des  vttiréts  de  la  religion  ,  et  observations  Uskri- 
ques  et  phu'ouipfi!(-jues  sur  les  faux  miracles  opèrts 
par  le  magnétisme  animal,  Paris,  182i,  in-î^,  ou- 
vrage dans  lequel  on  trouve  de  bons  rslKMne' 
niriit<  sur  la  politique,  des  nr^'iiments  puissasti 
en  laveur  des  idées  libérales,  de  l'esprit,  de  Tra- 
dition et  des  rapproehements  beureui  dans  Ih* 
(jueU  l'auteur  a  fait  jaillir  des  vérités  et  des  aper- 
çus philosophiques  d'un  haut  intérêt.  16°  ^ 
flexions  en  faveur  de  Ut  cause  des  firret.  Psrii^' 
1822,  in-8»,  opuscule  de  i  pages;  1•^  ^tpctit\o* 
rrififjue  du  système  et  de  la  doctrine  mydiqut  étf 
magnetistes,  Paris,  1824,  in-8».  On  trouve  dan»  «t 
ouvrage  les  vues  du  baron  d'Hénin  sur  le  magn^ 
tisme ,  et  dont  nous  avons  donnf^  un  aperçu  plu» 
haut.  18"  Portraits  et  caractères  des  jésuUes  tmciM 
«t  modenm»ompirttd*lmj9i.pmrâemr  de  dis- 
cours préliminaire  à  Vhistoire  de  la  monarchie  i» 
SoUpses^ÙM  P.  ScotU),  Paru,  1824,  in-8". 
tMmidiênt  et  dm  ehtfi,  Paris,  18»,  in-8-;  «nrV 
auquel  l'auleur  a  donné  une  seconde  partie  sco* 
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le  litre:  Mme^^dutaméHmuilAÊtttrgi,  aeeom- 

pa^é  d'une  notice  sur  le  ministère  français  en 
I8S5,  et  de  quelques  réflexions  politiques  et  reli- 
gieuMt  m  sojel  des  joumnix  le  C«wM»itiuuut  el 

K  Cottrrier,  atta<|ut's  par  le  réquisitoire  de  H.  It 
|wt»cttrear  général  Bellart ,  Paris ,  1825,  ia^. 
L*auteiir  cherche  à  TCDger  les  comédiens  des 

ilegoùt5  qu'on  leur  fait  cprouYcr,  et  il  attribue 
ks,  vices  de  quelques-uns  d'entre  eux  à  l'espèce 
de  réprobation  diont  est  frappée  leur  profession. 
iti^.Ùiieours prononcé  à  Paru  dans  une  séance  exlra- 
ur^oàrv  de  l'ordre  des  Templiers,  le  3  theàeth  708 
2  iéewwtàre  1826),  Paris,  iÈiti,  iu-«  de  28  pages, 
(."est  une  attaque  violente  dirigée  contre  le  pré- 
tendu ordre  niilil.-ire  et  religieux  <h's  templi»  rs 
ilHhlemes.  21°  Ditcours  de  rccejjtttjii  d  un  uraieur 
/nMCHnaçM  (^<.ir  la  morale  des  francs- maçons , 
de*  jéstiitf >  ,  tics  '(arcs,  sur  la  victoire  (le  N  na- 
rto,  etc.),  l'un»,  1)^17,  iA-8«,  deux  édilioiis  dans 
la  même  année.  S*  édition  augmentée,  Paris, 
I"  janvier  1828,  in-S-\  Uttrc  m  faveur  du 
pourvoi  en  casintiun  de  i  ecangile  louquei ,  Pari«, 

fOT,  il  \  présente  le  pouvoir  absolu  comme 
une  divinité  terrestre  née  de  l'nrliitr.nrc  et  de  la 
oiiaulé.  11  exprime  ses  regret:»  de  ce  que  l'intel- 
lifeoee  hamaine  n'ait  pas  encore  po  deviner  quel 
tsl  k  meilleur  gouTerncmcnt ,  ni  se  choisir  une 
religion  à  l'abri  du  fanatisme  destructeur  de  toutes 
les  fertus  sociales.  Le  Iraron  d'Hénin  a  été  en 
outre  le  rédacteur  des  Archives  du  magnétisme 
«mot.  1820  à  1823,  dont  la  collection  forme 
8  volumes  in-8».  Z. 

UEMSCII  (Clusck),  né  à  Bartfelden  en  Hongrie, 
\f  U  avril  1549,  reçutà  Bftie,  en  l'i'G,  le  bonnet 
tic  docteur  en  médecine;  il  s'établit  la  même  an- 
née i  Augsbourg ,  en  qodilé  de  professeur  de 
l<^ue  et  de  mathématiques,  et  y  fut  quatre  fois 
doyen  du  collège  de  médecine.  11  y  fut  uomaic 
préMiicnt  du  gy  mnasf ,  et  bibliothécaire  de  la  ville 
après  I3  niorl  de  Jérôme  Wolf ,  et  il  exerça  ces 
fenctious  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  31  mai  1618. 
Osire  une  bonne  édition  d'jf rArfa  de  Cappiuloce 
(Augsboiirg,  1603,  in-fol.,  grec-lal.};  une  d'Ilé- 
ûoae  (Bàle,  1380,  in-8»,  gr.-latO,  et  une  traduc» 
liai  latine  du  commentaire  de  Tieizès  sur  ce 

pogle  ;il.id.,  irîTi,  iil-8"),  il  a  publie  :  1"  Inslitu- 
tÏMMM  diaUcticwrum  lihri  VU^  Augsbourg ,  15U0 , 
ii^;  f  PrtgeeptiOHum  rkeioneèmm  libri  V,  etc. , 
2>id.,  1ÎW3,  in-8";  3°  De  numeraiione  muitiplici. 
ftUrt  H  recenii.  ibid.,  1003,  in-S»;  ("  De  asse 
dporUbus  ejus,  opusculum,  ibid.,  ItiOli,  iu-8"  ; 
3"  Commentarius  in  Spkaram  l'rocli;  item  Compu- 
ffutcclesiasticus ,  etc.,  ibid.,  1009  ,  in-l«;  6»  Arith- 
•fra  perfecla  et  demomtrala,  ibid.,  1603,  iu-i»; 
'*  Thésaurus  Unguœ  et  tapientia  ftrmême»,  in 
IWtocabula  omiiia  qermanica  rum  suis  synony^ 
•u,  dtritatis  .  phrasibus  ,  compositis ,  epùhetis , 
pnierbiis,  mntUkietis  continentur,  et  latine  ex  opli- 
nit  quibusque  aucloiibus  redduutur;  adjectee  sunt 
H'^utdietionibus  pierisque  angllca,  bohemicce,  gai- 
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idem»  pan  primm,  Ibid.,  1(H6,  in-fol.  de  trois 

cent  quarante  pages  :  ouvrage  trr  ^-remarquable 
pour  l'époque  où  il  a  paru,  et  capital  pour  i'hia- 
toire  de  la  langue  allrâiande;  c^est  ce  qui  nous  a 
engagés  à  copier  en  entier  ce  titre  qui  est  en 
latin,  suivant  l'usage  du  temps,  quoique  l'ouvrage 
soit  en  allemand.  Cest  dommage  qu'il  n'ait  pas 
été'  terminé;  car  celte  première  partie,  la  seule 
qui  ait  paru ,  ne  ra  que  jusqu'à  la  lettre  II.  Il  |)cut 
passer  pour  le  premier  dictionnaire  raisonné  el 
complet  de  la  langue  allemande  ;  l'on  n'avait  au- 
paravant que  de  courUi  et  initigninants  vocabt- 
laires,  tels  que  celui  de  Josué  Maaler,  intitulé  : 
Die  teulsche  Spraach,  Zurich,  1361  ,  in- 4°  ,  et  le 
Deutsche  nictionarim  de  Simon  Rhote,  Augs- 
bourg ,  1571,  in-8".  Un  peut  voir  une  notice  dé- 
taillée avec  qudques  échantillons  du  Thetaunâ 
iI'Henisch,  au  tome  l",  p.  "71-392  des  if^otrw 
(Beytr<ege}  pour  l'kisiuire  critique  de  ia  iamgiiemttt' 
memde .  Leipsick ,  1 732  ,  4  vol.  in-8^.  8*  Enfin  l*oo 
attribue  à  }{eni.s<:li  la  première  édition  du  Cata- 
logue des  litres  de  ta  biiliotièque  d'Augsbomg,  ibid., 
4000,  in-fol.;  ouvrage  bien  imparIMC  sans  doute, 
mais  (|ui  est  peut-étrp-  1r  plus  ancien  catalogue 
complet  d'une  bibliothèque  publique,  quoiqu'on 
eût  déjà  imprimé  le  catalogue  des  manuscrils 
grecs  de  la  même  bibliothèque  ••  Wolf  en  avait 
donné  d'abord  une  première  édition,  en  seiae 
pages  in-4°,  et  David  Hoeschel  en  publia  une  nou* 
velle ,  Augsbourg ,  IMO'i ,  in-l",  l'e  cinquante-neuf 
pages ,  contenant  122  manuscrits.  Gonring  en  cite 
une  troisième  édition ,  sous  la  date  de  1605;  mais 
Brucker  assure  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Le  cata- 
logue d'Hoeschel  est  ainsi  demeuré  le  plus  com- 
plet jusqu'en  1673,  époque  où  Heiser  publia  son 
catalogue  de  tous  les  manuscrits  (tant  grecs  que 
l.tiinsj  de  la  bibliothèque  d'Augsbourg.  Quant  au 
catalogue  donné  par  Henisch,  il  devint  si  rare, 
que  la  plupart  des  auteurs  qui  en  parlent  ne  le 
citent  que  sur  l'indication  de  Keiser  [voy.  EmNCFn.] 
—  Adolphe-GuiUaume  UsKiscu  ou  Ùeikicb,  a  pu- 
blié i  Helmstadt,  en  1124,  in-l»,  une  disserta- 
tion rirat^rtiiique  De  ilinrribus  rrîigiosis  quorumdam 
prindpum  Ouelpkicorum  in  Paiotstinam,  et  une 
autre,  De  iHtiefV  armata  et  euHotù  ^pÊanmimm 
principum  (ittelphicorum  in  Paltrst'vuim    (!.  \{.  P. 

fitNkAilT  (Pi£aB£-JosKt>Hj,  littérateur,  naquit 
à  Liège,  le  13  février  1761  (1).  Son  père,  procu- 
reur à  la  cour  éjiiscopale,  remarquant  les  plus 
heureuses  dispositions  chez  son  fils,  résolut  de 
lui  donner  une  instruction  solide.  Il  l'envoya  au 
collège  des  Oratoriens,  à  Visé,  où  il  se  distingua 
en  remportant  chaque  année  les  premiers  prix. 
11  termina  son  cours  de  rhétorique  à  seize  ans,  et 
obtint  encore  le  prix.  Ces  succès  CMiUnuels  enga- 
gèrent ses  concitoyens  à  lui  faire  une  réception 
brillante  à  son  retour  de  Visé;  le  prince  lui-uiéme 
auquel  on  le  préKnta  l'aceneilUt  avee  les  pins 


(Il  Noua  («noBB  iM  lUuiis  d«  ottte  notice  de  U  tiuaUt«  de 
Heekait. 
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gMride*  in«H|«ct  éé  b»iltl.  CTeil  «u  «Hl^e  dès 

nrfltnrifTis  qur-  itenkaH  cotuiui  Régnier  et  Bas- 
sdtlge,  et  (lès  lors 

la  M  mM  talMattto  «I  Na»  eirton  «n  ftMn , 

ils  formèrent  cette  étroite  et  intime  liaison  qui  ne 
dtmdt  eets«r  qu'avec  eu%.  Destiné  au  barreau,  on 
l'cnvova  étudier  à  l'univertiité  de  Louvain  ;  triaîs  un 
goût  Irrésistihle  l'entraînait  Vers  l'e'tUdfMlcs  belle&- 
aussi  b  lecture  des  botis  écrivains  le  dé- 
lassait de  Vrlu  î*'  iirniltlo  et  iMcmv  îles  lois.  Son 
amour  pour  la  puésie  le  ftt  cunnattre  du  prince 
de  tJgnc  et  du  prinee-ëvCque  de  Ltfge,  Alors  à 
irr  UN  Piles;  Il  fut  mt'inr  admis  dans  la  Société 
intime  de  ces  seigneurs ,  oû  on  s'occupait  «kcltt- 
sifenetit  d'art  et  de  httémture.  Ses  étildn  termi- 
oées,  Henkart  revint  à  Liège  et  fut  attaché  à  la 
chancellerie  du  conseil  prlv(*.  T,.i  manière  dont  il 
sut  remplir  cette  chat|;e  lui  valut  de  la  part  du 
pHoee,  qui  saisissait  toutes  les  orrnsiuns  de  ré- 
compenser le  mérite,  un  canonicat  à  l'église  col- 
légiale de  St-Martin ,  distinction  ecclésiastique 
iMmoPaMe  et  lucrative  à  la  Tois ,  et  qui  n'imposait 
pas  l'obi  ic;ai  ion  d'un  célibat  perpétuel.  Les  idées 
^Ui  annonçaient  une  prochaine  révolution  com- 
mençaient I  se  répandre  à  Liège ,  et  tinrent  sur^ 
prendre  llcnkarl  au  milieu  de  ses  occupations 
liilt'rairis.  Son  esprit  éclairé  les  adoptn  franche- 
ment ;  il  s'associa  de  cœur  atec  les  gen$  sages  et 
modérés  pour  demander  la  réfornir  pariflque 
des  abus,  réforme  qtil  aurait  concilié  les  intérêts 
et  calmé  refTervescence  populaire.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  fonda  aVec  ses  ainiS  Bassange  et  Régnier 
le  Journal  pdtrîotiijue  pour  servir  à  l'hhtoire  de 
la  révolution  arritée  à  Liège  /e  18  aoàl  1789(1;. 
Ce  journal*  éerft  ate6  beaueoup  de  clarté  et  d'es- 
prit, était  tîonsacré  à  relever  les  vices  de  l'admi- 
nistration, les  moyens  de  les  réformer,  et  en 
général  tout  te  qttt  ivkit  rapport  I  la  eonstitntlon 
liégeoise;  mallieiireuseiiu-nt  celte  fiuille  pério- 
dique (Sj ,  dans  laquelle  Henkart  avait  continuel- 
lement montré  des  intentions  pures  et  patrioti- 
ques, fut  pour  lui,  dans  la  suite,  une  source  de 
vicissitudes.  L'assemblée  du  tiers  l'ial  du  pay;  île 
Liège  aj  ant  décrété  le  21  avril  1790  la  crt'aliou 
d'un  con&eil  de  répence  de  neuf  personnes,  des- 
tiné à  remplar*  r  ]<■  i  onseil  privé,  nommn  Henkart 
membre  et  secrétaire  de  cette  régence  le  ^  du 
mois  aalvant.  Peu  de  tetopé  après ,  it  re^^t  ttne 
nouvelle  mârquc  de  conflanre  de  Ses  concitoyens; 
le  conseil  municipal  le  chargea  ainsi  que  Bassange 
et  Régnier  d'aller  k  Paris ,  afln  de  poursuivre  le 
recouvrement  d'une  créance  à  la  charge  du  gou- 
vernement français,  à  litre  de  paycmetits  et  four- 
nilureâ  faits  à  l'armée  française  de  1757  i  1703; 
c'est  I  oette  occasion  que  lût  édrit  le  discours 
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prononcé  par  Régnier  ft  l'aneniMée  nitkNMle  le 

18  septembre  1790,  auquel  Henkart  eut  la  plut 
grande  part.  Leur  mission  resta  sans  résultat, 
malgré  ie<>  promenés  Mtes  au  nom  de  l'ossemliiéc 
nationale  ]iar  son  président.  En  attendant,  la 
révolution  liégeoise  marcha  et  fut  même  une  do 
causes  qui  firent  échouer  les  démarches  ultérieurei 
de  nos  députés.  De  retour  dans  son  pays,  Henkart 
fut  eliîirm'  d'une  nouvell'-  mission  :  il  fut  enroyr 
à  t-  rancfort  afin  de  secun(ier  Uassange  auprès  du 
comte  de  Mettemich;  mais  leurs  eflbrts  en  finesr 
de  la  révolution  liégeois*  rest?rpnt  encore  sans 
succès.  L'arrivée  des  Aulricbieu»  à  Liège,  le 
11  JauTler  ITM ,  ffm^a  nenkart  de  prendre  b 
fuite.  .\près  d^  u\  iiioi^     «i  jdur  à  Givet,  il  revint 
à  Liège  i  mais  la  commission  impériale  de  Wetilar 
lança  contre  lui  un  décret  de  proseriptioa  qié  le 
força  de  s'expatrier  de  nouveau.  Henkart  ne  reul 
ses  foyers  que  lorsque  les  armées  francises  vinrent 
occuper  le  pays.  Retiré  dans  une  modeste  hdrf- 
tation  à  Sclessin ,  il  s'y  livrait  à  ses  goûts  litté- 
raires qtinn-l  les  désastre*»  df»3  armées  républi- 
caines sur  ies  rives  de  la  iiocr  vinrent  l'arracber 
k  sa  douce  solitude  et  le  forcer  pour  la  troisième 
fois  à  quitter  le  sol  tiatal.  Il  se  réfugia  à  Pari» 
avec  Bassange,  Fabry  et  Defraoce,  ses  amis,  eiiUs 
comme  lui.  à  l'abri  des  réaétions  qui  lNHde1«^ 
salent  sa  patrie,  il  y  fut  >  pendant  en  butte aui 
calomnies  de  plusieurs  de  ses  concitoyens  doat  il 
ne  partageait  pas  les  opinions  exaltées.  Ldnw 
était  alors  ministre  des  afniires  étrangères;  il 
avait  connu  Henkart  à  Liège  quand  11  y  rédigelit 
le  Journal  général  de  l' Europe,  qui  s'imprimait  à 
lierre;  leurs  goûts,  qui  avaient  UM  grande  oon* 
r  iinllé,  avaient  établi  entre  eux  une  étroit* 
amitié.  Lebrun,  accusé  de  mwUranUtme,  privé  de 
son  poKef^uille  et  Jeté  en  prison ,  trowi  dam 
Henkart  un  chaleureux  défenseur;  tl  provoqua  et 
rédigea  la  fameuse  lettre  du  6  juiu  17U3  adresiée 
ï  l^bHin  au  nom  du  comité  des  U4%eois,  dont  il 
faisait  partie.  Ce  comité,  divisé  en  deux  campv 
comptait  Henkart  et  ses  amis  parmi  ies  défenseur» 
des  opitiions  modérées;  l'autre  parti,  qui  se  qus* 
linait  de  jacobins ,  de  sans-culottes,  et  voulait  la 
révolution  avec  se«  r(>n«é(pipnccs  les  plus  terribles, 
refusa  de  souscrire  a  celle  lettre;  Henkart  se  ré- 
fugia &  Charleville,  et  ne  revint  à  Paris  qu'après 
la  mise  en  liberté  de  Ifliruu.  Les  rictoire^  Ar% 
Français  en  Belgique  ramenèrent  Henkart  a  LitgCi 
où  II  TÂmt  dÂormais  tranquille.  Il  occupa  sas* 

cesslvcment  rliflVVi'nts  riii]ilni«;  :  eo  l'an  il  Ht 
partie  de  l'adminiàlratiou  générale  du  pays,  et  lut 
ehargé,  en  celte  qualité,  de  plusieurs  traiHukée 
haute  importance;  en  l'an  on  lut  odtafls  h 
dépôt  des  arcbivesi  il  tira  du  chaos  une  foule  4e 
documents  pTécleux ,  qui  rendent  le  dé|i0l  és 
Liège  l'un  des  plus  importants  de  la  Belgique; 
cette  mértie  année  11  fut  nommé  président  de 
l'admitiistratiou  centrale  provisoire  cl  donna» 
démission  d'archiviste;  en  l'an  4,  H  fut  appelé 
aui  fonctiotis  déjuge  du  tribunal  cini  da  étgtf 
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teoimt,  et  l'année  niivante  à  eelle  de  membre  du 

jury  (les  arts.  L'an  9,  de  la  Tioe>pré8idence  du 
tribaoal  civU ,  il  passa  au  fauteuil  de  juge  au  tri- 
banal  eriminel.  Ilenkart,  dans  ces  difll'rentcs 
charges,  montra  constamment  les  talents  les  plus 
i}istini,ai&,  la  proI)Ue  la  plus  s»'vèri-,  cl  ne  trnnsi- 
Std  jamais  avec  i>ej>  devoirs,  qualité  bien  rare  dans 
a-s  temps  révolutioDiuires.  Port  '  on  l'na  7  et  en 
l'an  li  candidat  au  corps  législatif,  il  fut  pro- 
rlamé  candidat  par  le  collège  électoral  de  l'Ourthe 
le  9  de'cembre  1808,  distinction  honorable  qu'il 
ne  dut  ni  à  l'intrigue  ni  à  hi  bassesse,  f^a  rénr^n- 
nitttioQ  du  pouvoir  judiciaire  en  1810  laissa 
ilmkirt  iras  plaee;  Q  dut  cette  disgrâce  i  TindiS' 
jcntlnnce  de  son  caractère  et  à  l'intcf^rite  tlt:  ses 
principes,  qui  l'empédièreQt  de  voter  pour  le 
amlit  I  i4e  et  pour  rétabllnemciit  dte  l'empire. 
Nomme  procur»^ur  tlu  roi  en  1811,  par  le  goii- 
vireement  prussien,  il  rempliiMit  cet  (onctions 
iffidlet,  quand,  le  0  septembre  4815,  Il  expira 
frappé  des  coups  d'une  nialailic  grave  et  crue  lle, 
ikàkart  écrivait  avec  facilité,  son  style  était  pur, 
grMieex,  élégant,  et  la  poésie  était  pour  lui  un 
tidataeinent  plutôt  qu'un  travail.  11  est  à  regretter 
(joe  beaucoup  tic  ses  pm'sics^  soient  restées  en 
portefeuille,  entre  autres  ÏEpitre  aux  femmes, 
qolatfort  belle  et  où  l'on  remarque  cet  esprit 
fln  et  orne,  ce  ton  de  politesse  et  d'urbanité  qui 
funt  le  charme  de  la  vie.  ilenkart  était  de  plusieurs 
todetcs  savantes  et  UtténdlM}  outre  les  ouvrages 
titt-s  dans  la  notice,  on  a  encore  de  lui  :  1"  La 
ttèerté  nationale,  po<;me,  Liège,  1782,  in-4'»  de 
16  pages;     A  GrUrtf  4$  rekntr  chet  Ut  tient, 
>lance!i  insi'rces  dans  le  proccs-vrTÎ  al  de  la  séance 
Clique  de  la  société  d'émulutiou  de  Liège  du 
Sdécembra  ITSt,  p.  Ml  ;  9>      M#  d;»  (M». 
'Iiiempoii ,  idylle,  IT^t  ,  iii-8";  1"  la  plupart  JdeS 
|»ocues  de  notre  auteur  ont  été  recueillies  dans 
hs  ttUrt  dê  tnit  and»  m  ojmteiUe*  de  Befidtf, 
liiijsenge  el  Ilenkart,  Liège,  i  vol.  in-S".  Elles 
occupent  lc4  pages  00  à  140  du  deuxième  vo- 
laioe.  h-^ie—L. 

lffiIfKE(HBiiBi-I'iiiLn>i'K-Co.MiAD),  fameux  tliéo- 
I(^ea  protestant,  nt-  en  \T.\i,  à  llelden,  »!  uis  le 
duché  de  Bruns^Ylek,  perdit  son  pcrc,  aunioiiier 
4e  It  ipmison  de  llelmstaedt,  à  l'âge  de  dix  ou 
•louïc  ans.  Élevé  à  llelmstaedt,  il  ne  «^l' fit  reinar- 
^  que  lorsque  le  professeur  Scliirach  l'eut  as- 
MMié  ft  la  rédactkm  de  aon  Jourad  latin.  Nommé 
professeur  en  théologie  à  l'université  de  sa  ville 
lutale,  il  fut  élevé  à  la  première  dignité  ccclé- 
liarilque  de  «on  pays  en  1786  (celle  dPabbtf  du 
nuTcnt  de  KUnigslulter),  et  fait  vice>présldent 
te  consistoire  de  llelmstaedt.  Il  a  publié  un  grand 
MNobre  d'ouvrages  de  fliéologie,  d'exégèse  Sacrée 
(t  (l'histoire  ecclésiastique,  sans  renoncer  à  des 
recherches  de  philologie  profane,  pour  lesquelles 
il  eut  toujours  un  penchant  marqué.  Sa  franchise, 
>fm  zèle  (  xcmpt  d'intolérance,  l'originalité  de  ses 
^\.mv\  Il  ]ir«"r  isîon  énergique  de  son  style, 
u&l  fuit  un  nom  parmi  les  théologim  allemands 


du  48*  siide.  n  n  été  rédacteur  principal  de 
ipielques  recueils  périodiques,  tels  que  le  Mtuiê 
pour  la  science  dt  la  religion ,  f  exégèse  et  l'histoire  • 
ecclésiastique,  llelmstaedt,  17U5-1801  ;  les  Aw* 
c/tivet  de  C histoire  ecclésiastique  des  derniers  temps, 
^Veimar,  1791-U9  ;  Annales  de  tn  n  lit/ton.  1800-02  ; 
Eusebia,  Hclmstaedt,  17tKî  et  1800;  ouvrages  qui 
ont  avancé  les  propres  de  plus  d'une  branche  des 
sciences  théologitjues.  Mais  ses  deux  principales 
productions  sont  :  une  Histoire  de  l'Église,  en 
Vt  volumes  in-8°,  qui  a  eu  plusieinv  éditions,  et 
dont  l'abre^^e,  qu'il  avait  laissé  incomplet,  a  été 
terminé  par  le  savant  J.-S.  Vater,  1810,  iarUP;  et  ses 
lAneatHents  iM0hitiwwt%  fidsd  ckrtsOtMtt ,  Ifclni- 
stactlt,  1795, 17'J';,  iti-S".  nnvr  iL'e  dont  le  but  est 
d'éliminer  de  la  théologie  chrétienne  toute  doc- 
trine étrangère  ans  théories  de  religion  rationnelle 
accréditées  dans  les  écoles  philosophiques  depuis 
les  temps  de  LeibnitJt  et  de  Wolf.  Dans  la  préface 
il  s'tflèfe  contre  ce  qu'il  appelle  deux  «rrevrs  ou 
.sui)er.stilions  pernicieuses,  la  Christolairie .  ou 
l'adoration  superstitieuse  de  Jésus-Christ,  et  la 
BABobibrie,  ou  la  vénération  exagérée  pour  la 
lettre  de  l'Kcriture  sainte.  Si  Ilenke  n'eût  pas 
prêté  serment  stir  les  symboles  de  TK^lIsc  luthé- 
rienne, et  joui  de  revenus  ecclésiasliqucs  consi- 
d(Mblcs,  conférés  sous  la  condition  tacite  ou 
expresse  de  Odélité  aux  do^'ines  adoptés  par  la 
majorité  des  fidèles  de  la  cuiireâ.i>ion  d'Augsbourg, 
ou  s'il  avait,  oonnnc  cela  se  fait  en  Anfi^eterre, 
quand  un  cha!it;er:;cni  d"(tpinion  eiit}:ii<(>  un  ecclé- 
siastique à  se  si'parcr  de  la  cotuiuuaion  domi- 
nante, renoncé  à  ses  bénéfices  pour  se  dévouer 
h  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  on  pourrait,  dans 
ce  langage,  reconnaître  quelque  courage  et  priser 
sa  loyauté.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  avait  agi 
I.uther,  <pi*il  s'était  pr  i|>iiM'  pour  modèle.  Il 
mourut  d'épuisement,  le  2  mai  1809  »  à  la  suite 
d'im  voyage  qu'il  avait  fait  k  Paris,  comme  d^ 
puté  des  états  de  Brunswick.  Il  a  laissé  des  cours 
d'exégèse  de  la  HiMe,  dont  la  publication  mettrait 
dans  un  plus  grand  jour  la  profonde  connaissance 
qu'il  avait  des  langues  an  i* unes,  et  l'esprit  de 
critiriue  qui  le  di-stinf^uait.  11  a  lui-nn''me  écrit  sa 
vie  :  on  la  trouve,  ainsi  que  son  i)orlrait,  dans  le 
Magasin  pour  les  ministres  île  l'Evangile,  par 
J.-H.-G.  Beyer,'t.  10,  j».  lOlî^nS.  S— R. 

llEMKfclL  (Jea»-Fbéd£ric},  iiabile  chimiste  et 
minéralogiste'  sason ,  naquit  à  Fireiberg,  en  1619. 
Il  étudia  traltord  l  i  médecine  et  l'exerça  pendant 
quelque  temps;  mais  il  abandonna  cette  science, 
dans  la  suite,  pour  se  Uvrer  exelnslvement  à  la 
chimie  et  à  la  minéralogie.  Le  roi  Auguste  II  le 
nomma  conseiller  des  minesj  et  Henkel,  dans 
cette  fonction ,  se  rendit  utile  à  sa  patrie  de  dif- 
férentes manières.  La  manufacture  de  porcelaine, 
à  Meissen,  doit  surtout  à  ses  procédés  chimi- 
ques la  réputation  dont  elle  a  joui  depuis  prè» 
d'un  siècle.  Ce  laborieux  chimiste  mourut  le 
26  janvier  1744.  Il  laissa  une  riche  collection  de 
fossiles  et  de  minéraux,  qui  a  été  transporté* à 
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St-PëCcrsbourg.  Comme  botaniste,  Henkel  a  eu 
quelque  réputation  pour'son  talent  dans  l'analyse 
chimique  des  Tége'taux.  Les  principaux  ourrages 
qu'il  a  publié»,  et  qui  tous  se  sont  fait  remarquer 
par  l'esprit  d'obfemtion  (|u'on  y  trouve,  sont  : 
1"  Flora  sntttrnizcmt ,  otl  injjinité  du  règne  trgétaî 
et  du  règne  mmeral,  atee  un  appendix  sur  le  kaii 
feuiadaÊumt  et  «mewrleiir  ^'om  m  frépare .  H  qui 
ressemble  à  FùiÊtremer,  Lcipsirk,  1722,  in-W-,  :).yrr 
t)  plancbei;  ibid. ,  MUS,  in-H",  arec  lig.  L'auleur 
cherche  à  y  ^blir  que  la  femwnlation  et  h  cria* 
tiillisalion  sont  les  st  iilcs  causes  de  la  T<*^i'l;ilion, 
à  peu  près  cummc  Xoumefort  croyait  voir  une 
v^tatîoitdaiisleaatalaetitesde  laT grotte  Anti- 
parc».  2*>  Pyritologia,  ou  Histoire  naturelle  de  la 
pyrite,  avec  une  préface  sur  Virilité  de  CexploUO' 
ttuH  des  mines,  surtout  dans  la  Saxe  électorale. 
Lcipsick,  In-8",'avcc  3  planche&;  ibid.,  1754, 
in -X"  <>t  ouvnrgc  a  t'ii'  Iradnil  eu  fr.inrTÏs  ]>nr  le 
baruu  d'ilulbacli  :  un  y  a  Juinl  ia  t  iora  saUtmizans 
et  les  opuscules  minéralogiques,  Paris,  1760,  deux 
]>nrtirs  in>lo.  5°  Bethesda  portuosa,  OU  les  Eaux 
salutaires  à  la  contervotiim  (£um  longue  vie,  ewrtmd 
Ue  eemx  minénht  de  Lamdutatdttteeties  de  Frei. 
berg,  atc  dr  vaurrHes  découvertes  d'affres  T histoire, 
la  càimie  et  la  medeciue,  Freibci|;,  1720,  tn-R".  Cét 
oorrage  eat  fort  eatimé.  4*  Ojnûûtilee  wdmêralogi' 
fues  €i  chimiques ,  avec  une  pré/ace  sur  les  sciences 
des  mines,  au  profit  de  l'Etat,  et  avec  des  notes;  pu- 
bliés par  C.-F.  /inimermann,  du  consentement 
de  l'auteur.  Ihnkelius  in  mineralogia  redicivus, 
ou  Introduction  à  la  minéralogie  ;  public  par  J.-E. 
Stephaui,  aprè&  ia  uiurlde  l'auteur,  Dresde,  1747, 
in-8»;  ibid.,  17^,  in-a*.  Cetourrage  a  élément 
clé  traduit  en  français  par  le  baron  tl'Holbach, 
Pari»,  i7îiti*  â  vol.  iu-lS.  11  traite  principalement 
de  la  oonnaisaanee  dca  eanx,  des  sues  terrestres, 
des  sels,  (les  terres,  des  pierres,  des  minéraux  et 
des  métaux,  etc.  Wallertus  cite  cet  ouvrage  pour 
sa  nouTclle  diffoton  des  nloéram,  et  le  nomme 
le  précurseur  d'un  meilleur  ordre  systématique 
du  Yègne  minéral.  U— h— 

IIËNKEL  (Joicbui-FriLdéric),  habile  chirurgien, 
né  h  PreussUdi-flolland ,  le  4  mars  i7ll,  reçut  de 
son  père  les  premières  leçons  de  son  art.  A  l'Age 
de  dix-neuf  ans,  il  continua  ses  éludes  à  Ikriin, 
accepta,  pour  trois  ans ,  la  place  de  diirurgieD  de 
compagnie  d nisiun  régiment  prussien ,  et  s'y  dis- 
tingua tellement  que  le  roi  Frédéric-Guillaume l*r 
l'enfoya  à  Paris,  comme  penrionmdre,  pour  iff 
perfcclfoiuicr.  Henkel  y  profita  des  leçons  des 
plus  célèbres  médedos  français»  et  s'appliqua 
aurlout  à  Pétude  de  l'art  des  aocottchements.  Re- 
venu à  Berlin,  après  deux  ans  d'absence,  il  fut 
nommé  par  le  roi,  qui  l'examina  lui-même,  chi- 
rurgien en  chef  d'un  régiment  de  ses  gardes. 
Après  la  première  campagne  de  Frédéric  II  en 
Silésie,  à  laquelle  il  assista  avec  son  régiment,  i 
Henkel  donna  des  leçons  publiques  de  chirurgie  a 
Berlin  :  mais  il  n'atait  pas  fréquentéi  d'université 
aUcDnndoî  il  n'avait  pas  re(o  le  degré  de  docteur. 


et  le  préjugé  régnant  loi  suscita  beaucoup  de 
contrariétés.  Il  soutint  alors,  en  1744,  àFraoe» 
fort-sur-l'Oder,  sa  thèse ,  De  cataracta  cryitalGu 
vera .  et  fut  reçu  docteur.  Au  retour  de  la  âccoode 
r;iiii|)  igne  de  Silésie,  il  rcnou^a  entièrement  iii 
])lacc  (le  chirurgien  en  chef  à  l'armée,  pour  dtcr 
à  ses  adversaires  tous  les  moyens  de  le  chicaoeri 
et  se  dévouant  uniquement  i  la  pratique  et  à  F» 
seigncment,  il  forma,  par  ses  leçons,  beaucoup 
d'excellents  chirurgiens.  Henkel  mourut  à  UcrUa, 
le  I**  juillet  4779.  H  acquit  une  grande  répoto- 
lion,  c.ir  i!  (  tait  très-heureux  dans  ses  cures 
l'art  d'accoucher  a  été  perfectionné  par  lui  en 
Prune;  et  on  peut  le  regarder  comme  no  én 
meilleurs  observateurs  en  médecine  et  en  chi- 
rurgie. Du  reste  sa  manière  d'écrire  est  des  plus 
incorrectes,  et  annonce  qu'il  avait  enlièrcmcot 
négligé  les  connaissances  préliminaires  les  phi 
indispensables  ;  mais  tous  ses  ouvrasses  rtMiriTmcnt 
des  choses  neuves  et  utiles.  Il  a  publie  tant  eu 
latin  qu'en  allemand  :  i"  De  cataracta  erfstdbm 
vera,  Frrmrrnrt-siir-l'OiUT,  17 H,  in-i";  ^Recaàt 
d' observations  médicales  et  chirurgicales,  Deriii, 
1747, 4763, 8  numéros  in-«*;  3»  ObtenaUoos  itr 
les  accotichemcnls  difficiles,  Berlin  ,  l'.'il ,  in-l  , 
4°  Instruction  pour  perfectionner  la  sciena  ia 
bandaget,  Ibid.,  175G,  in-8",  avec  44  plaodei; 
ibid.,  17G7,  in-S";  ^Dissertation  sur  les  fraduns 
et  Ue  entorses,  ibid.,  1739,  in-S",  avec  fig.;  0»^ 
terta^on  sur  l'art  des  accouchements,  ibid.,  ITOI, 
in-80,  avec  flg.;  3^  édition,  ibid.,  1774,  h>^, 
avec  flg.  Cet  ouvm;^*'  est  une  traduction  libre  de 
celui  de  Uoeder.  1^  De  l'effet  des  médicaments  a> 
térieurs  sur  'le  corps  humain,  avec  un  appeuSt, 
ncriîn,  i7G.">,  Iti-S";  8"  Noutelles  observations  mé- 
dicales et  chirurgicales,  Berlin  et  Stralsuod,  i7(i!)- 
4773,  S  numéros  in-8»,  aree  fig.;  9*  WiiwHiiww 
sur  des  opérations  chirurgicales,  Berlin,  1770-17Î5, 
huit  parties  in-8°,  avec  Ug.  ;  lO"  De*  actouchemenu 
dame  leequeti  ten/ata  te  préteiUe  pat  Ut  pkit,  é 
qui  exigent  beaucoup  d'adresse  de  la  part  de  Cac- 
coiicA«tir,  ibid.,  1775,  in-8o.  It— u— d. 

HBNL£Y  (Joun),  plus  connu  sous  le  nom  de 
l'orsdeur  tttnleg ,  naquit  en  IGIM,  à  llelion-Uou- 
l»ray ,  au  comté  de  Leicester.  11  acheva  m  s  l'fmiei 
à  l'université  de  Cambridge,  où  il  uiuiiim  uo 
esprit  pwté  i  la  chicane,  et  la  prétention  de  ré- 
former entièrement  le  système  de  l'cducatioo 
académique.  Appelé  à  diriger  l'école  de  son  pay> 
natal ,  il  la  mit  en  réputation  par  sa  métbsdr  ■ 
d'enseignement.  Il  entra  ensuite  dans  les  ordres; 
mais  jaloux  de  déplojrer  ses  talents  sur  un  granl 
théitro,  il  abandonna  sa  cure  et  son  école,  et  \ 
vint  à  Londres,  déjà  connu  par  un  poëmc  >ur 
Esther  et  par  une  Grammaire  universelle,  OÙ  il 
donnait  les  éléments  de  dix  langues  diflereatO. 
Il  publia  successivement  la  traduction  des  Lettres 
1  ih'  Pline,  de  quclcjiies  ouvr.igcs  de  Yertol,etc.: 
mais  &a  principale  occupation  était  de  prêcher; 
il  se  vantait  d^arolr  oomidéralilement  perfec- 
.  tionné  l'âocnliao  et  l'action  orauiire.  U  M» 
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qui  se  pressait  i  ses  serinons  était  immense  ;  ce 
qui  fait  dire  iP(^; 

Mil  towk  thebcnehcf,  Hen1«y  !  with  tliy  Hnln 

Wlillc  Kcnnct,  Harc  Md  Glbuon  preach  In  vain. 

iCoBtiaoe,  &  HcbIvy  I  d'Attirer  la  foule  par  ton  éloquence, 

liiil  son  audiloire  ii*ëtait  gncre  coiupoatf:d*abord 

que  Je  gens  (les  dernières  classes  ihi  peu|)le  :  il  ne 
le  Uoroait  pas  à  leur  prêcher  l'Érangiie  et  Ja  mo- 
rale; ses  sermons  étaient  en  même  temps  des 
leçons  bonnes  ou  mauvaises  sur  les  arts  et  mé- 
tiers. Les  dimanches ,  il  parlait  sur  «les  matières 
théologiques ,  et  les  mercredis  &ur  toutes  les 
idaMCS.  Il  «tait»  dit*on,  réussi  à  attirer  on  nom- 
breux concours  de  cordonuiers,  en  annonçant 
qu'il  leur  enseignerait  à  faire  une  paire  de  sou- 
liers en  quelques  minutes  :  sa  mAhode  le  rédui- 
sit à  couper  les  tiges  des  bottes  pour  en  faire 
des  souliers.  L.a  mode  amena  cependant  par  la 
«rite  è  son  orattrire  les  meilleures  sociétés  de  la 
cjpiLile  :  il  distribuait  a  ses  souscripteurs,  au  lieu 
de  billets  d'entrée,  des  mt:daiUes  représentant 
Me  étoHe  qui  se  lète  au  midi,  avee  cette  devise  : 

.^diumma,  et  de  l'autrC  côte,  Inveniam  riam  nul 

ftàam.  «Chaque  auditeur  paye  un  sou.  »  Il  mourut 
«s  I7S6.  Henley  était  lavteur  anonyme  d'un 
journal  hcbdonindaire,  intitulé  le  Docteur  Ilyp; 
ce  n'est  qu'un  tissu  de  galimathias,  pour  lequel 
il  recevait  de  str  Robert  Walpole  cent  livres  ster- 
ling par  an.  On  a  aussi  de  lui  des  Mémoires  sur 
lui-même ,  où  son  amour-propre  s'est  mis  à  l'aise 
(l'une  magièrc  assez  originale.  11  avait  fait  cir- 
culer à  ce  sujet,  en  octobre  172G,  le  billet  sui- 
Tanl  :  «  Ayant  été  menacé,  par  diflercntes  lettres 

•  aoooymcs,  de  la  publication  d'une  histoire  dé- 
«  taillée  de  ma  vie  et  de  mon  caractère,  si  je  ne 
«  fermais  pas  mon  oratoire ,  j'avertis  ici  ceux  qui 

•  ont  formé  ce  projet  d'écrire  ma  vie,  de  se  bâter, 
«  sans  quoi  ils  auront  perdu  leur  temps,  car  Je 

•  IV'îTÎ?  moi-mCme.  »  Il  promettnit,  <hr.s  m\  de 
tes  avertissements,  de  donner  «<  une  vue  générale 
«  dn  êum  wmie,  dès  le  temps  qui  précém  le  dé- 
»  IngedeNoé  jusqu'à  i'an  1729.  -  Henlry,  avec 
toutes  CCS  teUes  promesses,  ne  fut  qu'un  fou  ou 
VB  dnrlalan.  H  avirft  me  voix  forte,  mi  langage 
Codant,  un  air  magistral,  et  surtout  une  im- 
perturbable impudence.  Ayant  été  appelés  com- 
paraître devant  le  conseil  privé,  comme  on  lai 
nppelait  immbre  d'expressions  injurieuses  qu'il 
ïvait  appliquf^cs  à  des  personnes  en  place,  il  ré- 
pondit hardiment  :  «  Milord,  il  faut  que  je  vive.  » 
Utord  Cheslerfleld  lui  dit:  «  Je  ne  vois  aucune 

•  espèce  de  raison  pour  cela ,  et  j'en  rois  plu- 
sieurs  contre.  »  Cela  fît  rire  -,  llenley,  irrité, 

observa  que  le  mot  était  bon ,  mais  qu'il  avait 
ilé  dit  auparavant.' Hogarth,  dans  deux  flr-  srs 
caricatures,  et  Pope,  dans  sa  JiuHciade.  mi 
donné  i  ce  burlesque  oraleiir  une  célébrité  digne 
de  lui.  \— s 

U£^Ni«£Y  (Ahtouie),  écrivain  anglais,  d'une 
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bonne  lamille  du  Uampshtre,  étudia  à  Oxford,  et 
vint  ensuite  à  Londres,  où,  riche  de  tous  les 
avantages  que  donnent  l'esjtrif,  l'édncation  et  la 
fortune,  il  se  fit  bientôt  retuarquer  à  la  cour  de 
Guillaume  111,  où  il  acquit  une  influenee  seerèle 
sur  les  affaires  de  l'État  ;  mais  son  indolence,  son 
penchant  a  la  galanterie,  et  son  goût  pour  la  Ut- 
téralnre,  l*ëhrignèreot  des  jrandes  places  aux- 
quelles il  aurait  pu  s'e'Iever  raclîement  s'il  avait 
eu  plus  d'ambition.  U  se  montra  constamment  le 
protecteur  des  lettres  ;  et  il  y  a  peu  d*auteun  con- 
lemporains  qui  n'aient  éprouvé  sa  générosité. 
Aussi  était-il  l'objet  d'une  foule  de  dédicaces, 
qu'il  savait  toutefois,  en  les  payant,  apprécier  à 
leur  juste  valeur.  Après  avoir  mené  d'abord  une 
vie  .'IS5CZ  dissipée,  il  se  marir»  d  ins  un  û};e  mùr, 
et,  av€c  un  caractère  plus  grave,  siégea  dans  le 
parlement  d'Angleterre,  comme  représentant 
d'Andover,  de  \V( ■^■In')Uti^  et  do  MeIi  oiul)e-He<;is 
au  comté  de  Dorstt  :  il  muurut  en  1711.  Anluiue 
Henley  joignait  à  un  esprit  orné  un  goût  délicat, 
non-seulement  en  littérature,  mais  en  musique, 
où  son  opinion  donnait  en  quelque  sorte  le  ton. 
0  connaissait  parraiteraent  la  théorie  de  cet  art, 
chantait  bien,  et  jniMtt  de  divers  instruments.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  publiés  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  des  poëmes  lyritpies,  et  nombre 

de  morceaux  insérés  dans  le  Tatier  et  dans  If 
ileddUy,  lia  de  ses  Uls,  Ilobcrt  Henley,  fut  cnlé, 
en  1760,  baron  et  garde  du  grand  sceau,  grand 
chancelier  en  17(K ,  et  comte  de  Norihington  en 
1764.  X— s. 

IILNNEBERT  (Jkak-Baftiste)  naquit  à  llesdin 
le  21  août  1726.  11  ttt  MS  dindes  au  collège  de 
St-Oiner,  et  endimssa  avec  ardeur  l'état  ecclé- 
siastique; jeune  cncurc  il  fut  nomme  chanoine 
de  l'église  de  St-Omer.  llenncbert  débuta  dans 
la  carrière  littéraire  par  des  pièces  de  poésir>  vt 
un  mémoire  sur  les  Causa  é»  la  décadence  du 
commerce  d'HetOm,  «mc  Um  «oynw  d'y  remééRer 
et  de  l'ttmdrc:      travail  fut  inséré  tians  les  fin- 
nonce*  des  Faj/s-iiat  françàie  de  l'année  1 761 .  Trois 
ans  plus  lard,  Hennebert  fit  paraître  i  Lille  un 
voluuu-  in-12  intituié  Du  plaisir  ou  du  moyen  de 
te  rendre  heureux.  Ueuuebert  s'était  aussi  pas» 
sionné  dès  sa  première  jeunesse  ponr  Télude  ^ 
l'histoire  naturelle,  et  il  publia  en  1770,  à  Paris, 
un  ouvrage  en  7  volumes  in-12  sous  ce  titre  : 
CoKfy  «rJUfCftjrw  nainreUe,  qui  comprenait  les  qua- 
drupèdes, lespoiiisons  et  les  insectes.  Mais  c'était 
surtout  à  l'histoire  de  son  pays  qu'ilcnnebert 
avait  consacré  ses  loisirs;  depuis  plus  de  vingt 
ans  il  amassait  des  matériaux,  fouillait  «fauDSlcs 
archive^;,  piii'-riit ,  «"n  \m  mot,  à  tout«'s  les  sources 
auxquelles  il  pouvait  avoir  accès.  Luliu  parut  ic 
premier  volume  de  son  Histoire  générale  de  la 
provinrr'  d'.lrluis,  Lille,  1780;  les  i}n}\  autres 
suivirent  à  peu  de  distance;  le  deuxième  en  1788, 
à  Lille,  et  le  Irobièmediex  Boubers,  à  St-Omer, 
rn  nsn.  <:<  ttt'  histoire  ne  s'étend  que  jusqu'au 
commencement  du  li>*  siècle.  Hennebert  mourut 
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le  15  avril  1795.  Le  iravail  de  cet  auteur  ert  encore  • 
le  plui  complet  «ir  l*hiitoire  d'Artoli.  2. 

I!!  \NEP1N  (I.oLTs) ,  mis<>ionnaire  r<?collel,  Tt  iii 
né  1-  laodre  rcrs  l&io.  Son  ipoUnation  pour  les 
voyages  le  eondiMt  en  Italfo  :  il  filt  cnsutte  pré- 
dicat! ur  h  Ilall  en  Hainaut,  et  passa  dans  un 
couvent  de  l'Arloi»,  d'où  on  l'envoyait  faire  la 
qnéle  en  divers  lieux ,  entre  autres  à  Calais  et  à 
Dunikcrque.  Les  rctiis  des  marins,  qu'il  eut  occa- 
sion d'ctifcndr  1%  fortifièrent  son  goûl  pour  les 
courses  iuaiuines;  aussi  ce  fut  avec  joie  qu'il  ac- 
cepta la  miHion  de  Hollande.  Il  revint  par  Mfl4fs- 
trîclit,  accepta  les  fonctions  tl'atîniônîer  de  n'i^î- 
iDCDt,  et  les  exerça  même  à  la  bataille  de  Senef. 
Aprèt  avoir  affironté  plus  d'une  fois  les  hasards 
de  la  guerre,  il  fut  envoyé  à  la'  Hochrllr,  où  i! 
s'embarqua  pour  le  Canada.  11  arriva,  en  Kilfi,  à 
Québec,  et  ne  resta  point  oisif:  il  pr.Uend  que  ce 
fut  durant  le  st^our  qu'il  fit  au  fort  Frontenac 
ou  Catarocotii.  dont  it  nvnil  fomle  le  couvent, 
qu'il  conçut,  par  la  lecture  des  V{»va;;ts,  le  des- 
sein de  pénétrer  par  l'Ohio  jusqu'à  la  mer,  vers 
le  cap  des  Fl(>ri>î(  s  i!  <'iit  occasion  lîi  s  itisfaire 
ce  diEsir,  en  rcccvaut  uue  invitalioa  du  pruvincial 
d'Artois  d'aeeompagner  Lasalle  dans  les  déeou- 
Vi  iios  que  celui-ci  allait  entreprendre,  avec  l'au- 
torisation du  roi  (coy.  La!$alle).  Us  partirent  h 
48  novembre  4678,  et  passèrent  lldvep  prfs  de 
Niagara,  Ileiinepin  retourna  au  fort  Frontenac  y 
prcodre  deux  autres  religieux  pour  l'aider  dans 
ses  travaux  î  Ils  voyagèrent  dans  les  grands  lacs 
du  Canada  jusqu'à  Micliillimaliinac,  où  ils  arrivè- 
rent le  2n  aoAl  Kûî).  Ce  lieu  était  alors  bien  peu 
fréquenté,  ils  entrèrent  dans  le  iac  Michigan,  et 
gagncrent  la  rivière  des  Illinois,  aur  lesbordsde 
laquelle  ils  bâtirent  tm  fort.  IVurrs  contre-temps 
forcèrent  Lasalle  à  retourner  a  Frontenac.  Avant 
son  départ!  A  détaeba  Hennepfn  /avec  une  autre 
prrronne,  pour  continm-r  fa  If'rouverle  du  grand 
ileuve  Mescbasipi,  dont  les  i^auvages  leur  avaient 
parlé.  Hennepin  partit  le  fS  février  4680;  11  ra- 
conte qu'il  descendit  de  la  rivicre  des  Illinois  dans 
le  Meschasipi,  et  suivit  le  cours  de  celui-ci  jusqu'à 
la  mer;  qu'il  le  remonta  ensuite  Jusqu'à  un  saut 
qu'il  a  décrit  le  premier ,  et  qu'il  nomma  Saut  de 
iSaint-Antoine;  qu'il  fut  pris  par  des  sauvages 
qui  le  promenèrent  de  côté  et  d'autre  justiu'au 
quarante-sixième  degré  de  latitude.  Après  huit 
mois  de  séjour  chez  des  peuples  auxquels  ses 
connaissances  en  chirurgie  l'avaient  rendu  très- 
précieuK,  il  fut  délivré  par  des  Français  arrivés 
du  Canada.  Il  passa  l'hiver  à  Michillimakinac,  et 
fut  de  retour  à  Québec  le  H  avril  lGâ2.  itameoé 
en  Europe,  il  y  publia  la  rdatlon  deseseounes. 
11  fut  ensuite  nommé  gardien  du  couvent  de 
Itcnly  en  Artois,  refusa  de  retourner  en  Améri- 
que, et,  par  suite  de  plusieurs  désagréments,  se 
retira  en  Hollande  en  1697 ,  avec  la  permission 
de  ses  supérieurs.  Il  s'était  fait  des  protecteurs  ù 
la  cour  de  Guillaume  lU.  Us  parlèrent  à  ce  prince 
du  manuicffil  dUenne^n,  qui  tpfifit  que  son  tm- 
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vail  était  agréé,  et  que  l'on  serait  bien  aise  qu'il 
le  publiât.  Malgré  cet  aecudl ,  Il  trouva  des  ob> 

staeles  ]i<»ur  IMinpiession  d'une  nouvelle  édition 
de  son  livre.  Quoique  Hennepin  eût  pris  l'haliit 
séculier  afln  de  parcourir  la  Hollande,  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  renoncé  à  sa  religion  ni  à  ses  vœux; 
car  il  joint  toujours  b  sn  sip^nnture  la  qualité  de 
nils&ioiiuaire  réeollcl  et  uolatre  apostolique.  On  a 
de  lui  1 1>  DmripHÊm  ét  ia  Ltfmsiane  nomÊeUiamii 
découverte  au  sud-ovest  de  la  nouvelle  France,  acte 
la  carie  du  pays,  let  mœurs  et  la  manière  de  mrt 
dêt  ummges,  Paris,  4tt8S,  4  vol.  i»dt;  ibid., 
1C88;  traduit  en  italien,  Bologne,  1f.nfî,  in-12:  ei 
en  allemand,  Nurembei^,  1C8U,  in-12.  Celle 
relation  est  dédiée  i  Ixmis  XIV.  Hennepin  l'y 
montre  adulateur ,  et  se  (pialifle  sujet  du  roi  de 
France  :  elle  contient  les  diverses  courses  île  l'.iu- 
teur,  et  devrait  être  intitulée  voyage  pluliH  juc 
description.  File  ne  renferme  rien  sur  la  décou- 
verte du  Meschasipi;  de  sorte  (|u*ellc  offre  Je 
l'obscurité  dans  la  partie  qui  traite  des  aventures 
de  l'auteur  avant  de  remonter  le  fleuve.  Etant  en 
Hollande,  il  flt  paraître  tin  -  rdition  intiliitè 
2°  Nomelie  décovxerte  d'un  trèt-grand  pays  tUiu 
damt  fAmiHqnÊ,  «atnt  la  NomeaU'Ueekpit  U  k 
mer  Glaciale ,  etc. ,  Utrecht,  1007,1  vol.  in-11 
fig.i  Amsterdam,  1698}  ibid.,  17Ui,  1711,  m, 
avec  les  Voyages  du  sieur  laborde  aux  lies  O 
ralbes.  Dans  cet  ouvrage ,  l'auteur  donne  le  récit 
entier  de  ses  courses,  et  explique  les  motifs  <jui 
l'ont  enipOché  d'eu  parler  avec  un  aussi  grand 
détail  dans  le  premier.  Il  ne  voulait  pas  désobliger 
Lusalle,  ni  lui  ravir  de  son  vivant  la  gloire  de  la 
découverte  du  Meschasipi.  Il  publia  la  suite  de  ce 
livre  sous  ce  titre  î    l/oweam  voyage  dans  un  pnvi 
plus  grand  que  F  Europe ,  entre  la  mer  (H^ri:  il 
le  MoueeMt-ilexique,  dtpuit  iOl^  jusqu£n  i>  ^^. 
«Me  les  réflexions  sur  Ui  antreprises  i»  àtv 
Lmallf,  Utrecht,  1608,  1  vol.  in-12,  flg.;  tradue- 
tiuu  allemande,  Brème,  1607,  in-12,  fig.Cetoti- 
vrage  et  le  précédent  sont  dédiés  à  Guiltauflulli, 
que  le  bon  n'eollel  flalte  connue  il  avait  lUlk 
Louis  XIV  ;  il  l'invite  de  même  à  faire  prêcher  U 
foi  dans  les  nouveaux  pays.  C'est  comme  MJjetdi 
roi  d'Espagne,  et  ,avec  sa  permission,  qu'il  se 
présente  au  i-oi  d'Angleterre.  Dans  sa  préface,  il 
répond  à  ceux  qui  lui  avaient  fait  des  reprochf* 
de  ce  que,  religieux  de  Saint- François,  il  souhai- 
tait qu'un  roi  protestant  lui  facilitât  la  promnl- 
gation  de  l'Ëvangile;  à  ceux  qui  avaient  trouu' 
extraordinaire  qu'il  eût  mis  si  peu  de  tonps  à 
descendre  et  à  remonter  le  ilississipi;  en  On  à 
eeux  qui  avaient  mis  obstacle  à  l'imprtôsion 
ee  dernier  ouvrage  en  disant  aux  libraires  hol- 
landais que  ce  n'était  ipi'uue  rciuipn  ssion  tla 
premier,  dont  ils  avaient  vu  une  traduction  fl^' 
mande.  Sa  justification  sur  tous  ces  points, 
tamment  sur  le  dernier,  est  très-plausil^If  • 
efT'et,  ce. troisième  ouvrage  ne  contient  que  !i 
relation  de  l'entreprise  de  Lasalle  et  la  do^np- 
UoQ  des  nuMi»  des  aanvagcs»  Cm  trois  imdv^ 


Digitlzed  by  Google 


iiou d'Ueùnepin  font  suite  i'une  à  l'autre;  elles 
preMOteot  peu  dtnl^rét  simis  le  rapport  de  la 

géographie,  quoiqni:  ce  religieux  soit  h  premier 
voyageur  qui  ait  remonté  si  haut  le  UisuMipi. 
Dans  son  second  Ottvr^,  il  parie  d'une  ritriere 

Tenant  de  l'occident,  qui  lui  parut  presipic  nussi 
i^roftse  que  le  Meschasipi  où  elle  tombe.  Le  tableau 
qu'il  fait  de  la  source,  d'aprt-s  les  récits  des  sau- 
Raccorde  parfaitement  avec  ce  que  l'on  a 
«'!  wH-emment  sur  le»  sources  du  Missouri.  Ifen- 
rii  [lin  csf  jiarfois  crJdule;  mais  il  ne  mérite  p;is 
!  js  les  reproches  que  lui  adresse  Charleroix.  Ce 
dernier  était  sans  dont  •  choqué  de  In  liitcrti'  nvcc 
Uquelle  le  rdcollet  parlait  du  peu  de  fruit  qu'on 
pomU  flipërer  de  la  prédication  de  la  foi  aux 
<5m-3fjrs;  ûc%  accusations  de  cupîilîtfî  que  l'au- 
kw  fait  tomber  sur  les  jésuites  et  ^e  son  asser> 
tei|ae  iM  Iroqnolê  afanaient  tendrement  les 
ttV.j^cM  de  Saint -François,  pnrrc  qu'ils  les 
toyaient  vivre  ea  commun ,  et  ne  rien  posséder 
CBfalieulier.  Le  second  ouvrage  d*Hemiepfn  se 
trowFT  dans  le  tome  D,  cl  le  troisième  d.ins  le 
tome  a  du  Becueil  d«  voya§et  au  nord.  On  en  a 
NinKlié  les  préfaces  et  les  épitrea  dédlcatolres. 
Ce  que  les  livres  de  ce  missionnaire  oflrent  do 
pluscaricux,  c'est  le  tableau  de  la  vie  des  suu- 
nift»  :  il  les  connaissait  bien ,  ayant  vécu  plu- 
iiem  mois  parmi  eux.  Qucltiues  écrivains  ont 
profité  de  son  trnvail  sans  le  ritrr.         E — s. 

UENNEVJLLN  (Jkas),  né  en  Champagne,  écono- 
miste financier  du  10*  siècle ,  auteur  du  Guidon 
^éùtaldet  finances.  On  sait  peu  de  choses  de  la 
ne  de  ce  personnage,  omis  par  tous  les  biographes. 
SsB Ulrt  vnlqiie  à  la  mémoire  des  hommes,  son 
ftttiw,  après  avoir  obtenu ,  de  1îi84  à  huit 
éilitions  successives,  était  tombé  dans  l'oubli, 
lorsqu'un  savant  éàmomfote  belge,  M.  ffeussiing, 
l'a  remis  en  lumière  et  en  n  fit  l'olijet  d'une 
notice,  lue  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
poHtiquet  le  t4  aeplembm         Nous  emprun- 
l'ins  à  ce  »1oeumrnI  les  renseignetnenfs  ou  ])lulAt 
1«  conjectures  qui  suivent  sur  4ean  Uennequln. 
François  Blanchard  {U$  FrMdeiOt  à  mmU»  d» 
P^rlemtnt  de  Paris,  Pnris,  ifyVJ,  in-fol.},  à  propos 
«k  messire  Pierre  Hennequin ,  chevalier,  conseil- 
la du  roi  en  ses  conseils,  président  en  sa  cour 
•^ipnrleracnt  de  Paris,  et  Moréri  d'après  Rlan- 
tW»!  (t.  ri),  donnent  la  Re'nf^aloj^ie  historique 
diverses  branches  de  la  famille  Hennequin, 
originaire  du  comté  d'.\rtois.  Sous  le  règne  de 
Wiilippe-Auguste ,  quelques  f;ii  lill'  >  de  Flandre, 
*t entre  autres  plusieurs  dcscctulanis  de  Itaudouin 
lifQnequin ,  qui  vivait  en  1196  et  i^était  distingué 
•lîns  les  croisades,  passèrent  en  France  :  les  uns 
«établirent  en  Champagne;  une  autre  branche 
'^■itata  en  Lorraine,  è  ^^4o•Duc.  n  reste  des 
oomimcnts  de  la  piété  et  de  la  libérrdité  des 
jj^ymjtiin  à  Lille  en  Flandre  et  à  Troyes  en 
CaaiBpègiie.  Jacques  Hennequin ,  docteur  et  lec* 
^«f     tli(?olof;ie  de  1  •  ni  ison  et  société  de  Sor- 
^noe,  lUs  de  Jean  Ucnnequia  et  «le  Marie  Âuge- 
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nofft,  légua  en  1C51  sa  bibliothèque  à  la  ville  de 
Troyet.  Notre  Jean  Hennequin  descendait,  selon 

toute  vrais<  Mil't.incf,  de  ces  Ilcnir  [-lin  de  Cham- 
pagne. L'un  d'eux,  Jean  Hennequin,  sieur  de 
Cury  et Génfcmtrt,  baron deVillepinte,  conaeflhir 
du  roi  et  maître  oiilinaire  de  sa  chambre  des 
comptes,  plus  tard  grand  audicncicr  et  intendant 
des  finances,  mourut  le  12 janvier  1579.  LtGiddtm 
général  des  J'mancet  est  dédié  à  M.  de  Saint-Yon , 
conseiller  du  roi  et  maître  ordinaire  en  la  chambre 
des  comptes  du  pays  de  Normandie  établie  à 
Rouen.  Jean  Hennequin  rappelle  les  voyages quMl 
n  faits  naguère  is  Italet  et  Pàyt'Bas  avec  H.  de 
Saint-Yon.  On  peut  conjecturer  qu'il  l'avait 
suivi  à  la  chambre  des  comptes  de  Normandie, 
où  il  semble  avoir  lui-mCinc  exercé  des  fonc- 
tions actives;  car,  dans  l'avertissement  au  lec- 
teur, Jean  Hennequin  nom  apprend  «  qu'il  ne 
voulait  d'abord  composer  son  livre  que  pour  aon 
jirâpre  usage  et  celui  de  ses  amis;  qu'il  a  mis  par 
éerit  ce  qu'il  a  vu  pratiquer  en  la  cbamiire  dea 
comptes  depuis  huit  on  dix  ans,  et  enfin  qu'il  n'a 
pu  faire  son  livre  qu'en  travaillant  pendant  dix- 
huit  mch  I  des  heures  dévbées.  Ce  qui  nous 
nulorise  à  rattacher  Jean  îlcnneqnin  à  un  corps 
constitué ,  c'est  i'énumération  qu'il  fait  des  res- 
sources dont  il  a  pu  disposer  :  il  «infesse  qu'il  a 
recueilli  certains  chapitres  »  de  plusieurs  person- 
«  na^ps  savants  qui  les  auroient  faits  longtemps 
«  jà ,  »  et  «  les  autres,  ajoute-t-il ,  je  les  aurois 
«  dressés  et  couchés  selon  mon  ]ietit  jugement, 
«  comme  m'en  seront  témoins  une  vingtaine  de 
«  jeunes  hommes  qui  auroieut  vu  la  mélliode 
«  dont  j'y  ay  procédé.  »  Jean  Hennequin  était 
déjà  avancé  en  âge  en  1ÎJ84  j  lorsqu'il  dviVu  «on 
livre  à  M.  de  Saint-Yon;  il  s'excuse  dodrir 
à  son  protecteur  un  ouvrage  imparfait  par  la 
crainte  de  mourir  avant  de  lui  avoir  donné  un 
témoignage  public  de  sa  reconnaissance.  E9  elTct 
le  temps  lui  manqua  de  publier,  comme  11  en 
avait  annoncé  le  dessein  ,  un  petit  livre  par  dla- 
1  logues  contenant  tous  les  abus  faib  aux  finances 
I  du  roi.  Le  OuUom  génératéw  fimenteêB  embrasw 
toutes  les  parties  des  finances  de  la  monarchie  et 
leur  administration.  11  y  est  traité  de  l'origine  du 
domdne  d«  rois  de  France,  des  droits  qui  7  ont 
été  joints  et  de  la  difTérenee  ([ul  existe  entre  euX; 
des  formes  à  observer  par  les  receveurs  et  trâo- 
riers  pour  la  vérification  des  comptes  de  recettes 
et  de  dépenses;  des  deffoirs  «;t  obligations  des 
intendants  des  finances ,  des  cliaud)res  des 
comptes,  des  trésoriers  et  des  contrôleurs  gé- 
néraux;; le  tout  est  accompagné  des  ordonnances 
royales,  des  arr<*ts  f!rs  chambres  des  comptes  et 
des  instructions  admuiistratives  qui  s'y  rap- 
portent. Jean  Hennequin  en  donnant  aux  finan- 
ciers un  ouvrage  didactique  et  complet  stir  des 
matières  embrouillées  qu'avant  lui  les  auteurs , 
tels  que  Lematstre,  Chopin ,  Kacquet ,  Decombes, 
Fronmtnteni ,  Jean  Ii  Ct-îiid,  Thilibert  Boycr, 
n'avaient  envisagées  qu'a  des  points  de  vue^spé- 
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ciâuz  et  resU-eioU,  a  comblé  heureusement  une 
grave  laenne.  Son  Hvr»  eut  dans  aon  temps  une 

grande  ufilitr  pratique,  et  conserve  fionr  î'Iiis- 
toire  110  iulérél  de  premier  ordre.  Le  Omdon  4et 
Jbtameef,  publié  pour  la  première  fois  en  1584,  a 
eu  linit  cJiliuns  successives  en  ifisr»,  Kisc,  ij94, 
mi,  1(J05,  1610,  iiZl,  1644.  Vincent  Gelée, 
correcteur  des  comptes,  réfuta  le  Gnido»  par  des 
noies  «jui,  d'abord  imprimées  à  part,  ont  été 
jointes  à  i'^itioa  de  1594  et  aux  éditions  sui- 
vantes. A.  li— M. 

IIENNEQUIN  (Ami)étaUoriKiliaire  de  Troyes, 
et  issu  d'une  faroille  que  Henri  III  appelait  la  race 
ingrate.  Devenu  évéque  de  Rennes  par  la  protec- 
timi  de»  Guiae,  Il  se  prêta  doeOement  i  toutes 
leurs  vues,  et  ne  nf'c;lîgea  rien  pour  seconder 
leur  ambition  criminelle.  Actif  et  factieux  à  une 
^K»qtte  où  le  elergë  oublia  trop  ses  devoirs  et 
méconnut  l'esprit  de  rÊvanfjile ,  Ilennequin  se 
trouva  en  1589  à  ces  barricades  qui  soumirent  la 
lille  de  Kennes  au  duc  de  Hercccur.  Il  contribua 
puissamment,  par  son  Panégyrique  des  deux  mar^ 
tyrt,  prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  exaller 
l'esprit  des  fanatiques  en  faveur  de  ia  Ligue,  et  à 
les  aigrir  contre  l'autorité  du  roi.  Peu  de  teoaps 
après,  et  pour  prix  de  son  dévouement  à  un  pnrii 
qui  priva  si  longtemps  la  France  de  cet  Henri  iV 
dont  le  non  a  quelque  chose  de  al  doux  et  de  si 
touchant  pour  les  véritables  fVtn(ais,lIennequin 
fut  nommé  présiilent  du  conseil  des  quarante, 
formé  par  le  doc  de  Mayenne,  fl  fnt  aussi  dési- 
fîne  pour  l'arrhev^che  de  Reims.  11  mourut  en 
1596.  Ses  ouvrages,  peu  nombreux,  sont  devenus 
tffè»>rares  :  i"  Confetriotu  de  St-AupuH»,  traduite.^ 
en  français,  Paris,  1577;  Lyon,  16i8>  1  vol.  in-8°, 
contenant  seulement  les  di^  premiers  livres; 
2"  Drecis  descriplio  et  mleryreiaiio  cœremoniarum 
im.  menfido  Mistœ.  157»,  1  vol.  in-12,  etc.  On 
trouver!  (hns  trois  Ducoun,  t'rrit?  en  Intin,  et 
qui  suivent  ce  traité,  les  principes  st;dtlieux  que 
ne  tarda  pw  à  adopter  la  Ligne  :  Il  y  applique  à 
Charles  IX,  qu'il  préconise  comme  auteur  du 
massacre  de  la  St-Dartbélemy,  ces  paroles  de 
St-Ambrolse  au  sujet  de  Théodoae,  auteur  du 
massacre  de  Thessalonique  :  Vir  quem  tix  possu- 
mut  ùueHire.  3°  Jean  de  Gerson,  de  l'imùtatiom  de 
Noilre  Seiçneur  Jétus-Christ,  nouvellmetit  reneu , 
corrigé  et  augmenié,  l'aris ,  1582,  in-IG.  Cette 
traduction  représente  plus  ou  moins  le  texte  de 
l'ancienne  Version  de  Toulouse  sous  le  nom  de 
Gerson  ;  et  elle  a  préparé  lesToies  à  celle  de  Uichel 
Marillac,  dont  une  sœur  épousa  un  frère  d'Aymar, 
René  llE.fNEQUiM ,  maître  des  requêtes.  —  Ubmme- 
Qom(iérAnie),  autre  frère  d'Aymar,  et  comme  lui 
zélé  l!;;nriir,  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris; 
il  avait  pubbé  un  recueil  de  sonnets ,  intitulé  iei 
HegnU  tuF  kf  mitim  advtmm  par  U»  ffurm 
civiles  de  France,  Paris,  Duprc,  l'iGO,  1  vol.  in-i". 
11  occupa  quelque  temps  le  siège  épiscopal  de 
Soissons.  D— B— 8. 

HENNEQIDIN  (lACdOBS],  chanoine  de  Thijrcs,  m 
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patrie,  docteur  et  professeur  de  Sorbonne ,  était 
un  des  hommes  les  plus  liabHes  de  la  facoltf, 

I  ien  supérieur  aux  I)uval  et  aux  Ysnm^ert,  m 
collègues.  I..e  ^èbre  François  Pitbou  disait  qu'il 
tenait  lieu  de  laSorbonneentière.  U.  était  lié  née  tt 
fameux  Launoi,  dont  il  partageait  Ittsentimenu 
sur  les  opinions  théologiques.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'ayant  appelé,  avec  plusieurs  antres 
théologiens,  pour  avoir  leur  avis  sur  le  mariage 
de  Gaston  d'Orléans,  que  l'tfminenrp  voulatl  faire 
déclarer  invalide,  ilennequin,  avant  d'opiner, 
regarda  derrière  la  tapisserie.  Le  cardinal  étoooe 
lui  en  demanda  la  raison  :  «  C'est  pour  voir,  dit 
«  le  docteur,  si  nous  sommes  eu  sûreté.  '  Apro 
celte  précaution,  il  répondit,  confimnénett  i 
son  sentiment  sur  le  droit  des  souverains  de 
mettre  des  empêchements  dirimi^nts,  ffue  le 
mariage  était  valide;  «  mais  que  le  roi ,  ajouta- 
nt t-il,  fasse  du  défaut  de  son  consentement  un 
«  empêchement  dirimant  pour  la  suite,  et  alors 
«  ces  mariages  seront  nuls.  »  Hennequin  avait 
formé  une  bibliothèque  de  dix  à  douze  mille  vo- 
lumes bien  choisis,  qu'il  M^wa  à  s.i  patrie,  pour 
élre  rendue  publique  ,  en  assurant  une  pension 
pour  le  bibliothécaire  et  pour  l'achat  de  nouTcinv 
livres  ti).  11  fonda  des  lits  à  Phôpital  de  Trov  < 
pour  des  incurables,  et  mourut  dans  cette  nlit 
en  4660,  ftgé  de  85  ans.  Il  fnt  «iterré  anprts  k 
MM.  Pitbou.  —  Claude  llENNtQuiN  ,  vicaire  général 
d'Âlbi ,  ensuite  chanoine  de  l'élise  de  Paris,  ci^it 
de  la  même  famille  que  le  preieédent.  Il  a  èmî 
au  public  une  édition  de  la  l'ulgale,  avec  des  noies, 
des  tables  historiques,  géographiques  et  ctarnao- 
logiques,  1751 ,  2  vol.  in-foK;  un  Mémdnmh 
libertés  de  l'Èglite  gallicam,  1714,  in-12;  des 
Lettres  au  cardinal  de  Rohan  SUT  les  affaires  delà 
bulle  Uaigeniius,  etc.  T — o. 

HiiUNNEQUlN  (P.-A.),  peintre,  né  à  Lyon  en 
1703,  mort  à  Tournay  au  mois  de  mai  1853,  fit 
de  bonne  heure  des  progrès  rapides  dans  l'art  du 
dessin ,  et  se  perfectionna  h  Paris  sous  la  directioo 
des  premiers  maîtres.  Admis  îi  Vecole  de  DaWd. 
il  devint  un  de  ses  meilleurs  élèves,  mérita  Ir 
grand  prix  de  peinture,  et  fut  envoyé  è  RflSK 
aux  frais  du  gouvernement.  U  se  trouvait  ibns 
cette  capitale  des  arts  lorsque  la  révolutioo 
éclata  en  France.  Partisan  des  idées  nouvelles,  il 
dut  quitter  Pltalie  après  le  meurtre  de  liassïille- 

II  vint  d'abord  à  Paris,  où  il  fit  un  tableau  àejt 
Fédération  du  14  juillet ,  puis  se  lixa  dans  sa  rilk 
natale.  La  commune  de  L}on  le  chargea  A'tii' 
ctitT  un  tableau  pour  la  det  ùT\ition  de  la  grande 
salie  de  l'hôtel  de  ville.  Hennequin  en  temùM 
f  ébaudie  en  six  mois  :  efle  arait  vingt-deux  piedi 
de  long  sur  treize  de  hauteur,  et  les  figures  t^tsif^l 
plus  grandes  que  nature.  Cependant  rcxallalit)i> 
des  opinions  politiques  qu'avait  profesiécs  cet  a^ 
titte  lui  fit  courir  des  dsngers  après  le  9 

(1)  Voyez  lei  détail*  de  cette  g«ncf«us«  fondation  àu*  ^ 

ir«fir<  d>  17S»,  t  S,  p.  eu. 
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daran  S  (17  Juillet  ITM);  il  fut  même  au  moment 

(leperire  la  tIc  :  mais  il  n'ussit  h  sV'rh.ipprr  (le 
priioB  peu  de  temps  avant  le  grauil  massacre,  et 
ff  tik^  h  Paris.  Henncquin  y  fut  empriaonnë 

(If  nouveau  pour  s'iMre  m^Ic  nii\  intrigues  des 
kabouvistcs ,  et  il  allait  ^trc  trailiiit  défaut  la 
ewnnriasion  du  Temple,  lorsque  ((uelques  amis  et 
un  ministre  protecteur  dos  arts  (l-Yanrois  de  Ncuf- 
rhàtcau)  Yinrcot  à  son  secours  :  il  leur  dut  son 
«dut.  Les  dangers  auxquels  il  tétait  soustrait  arec 
UQt  de  peine  l'éloignèrcnt  enfin  de  la  carrière 
politique.  Toutefois,  ses  opinions  n'étaient  pas 
fflodiûtfes,  et  à  l'occasion  des  réclamations  qu'il 
ftOD  1796  auprès  des  administrateurs  de  Lyon , 
pour  obtenir  les  moyens  de  terminer  à  Paris  le 
tableau  destiné  à  l'li6tel  de  riilc  de  cette  com- 
me, Titet,  représentant  du  peuple,  appuyant 
adoiandc  ,  insista  sur  ce  qu'un  pareil  tableau 
(Sjhfropre  à  inspirer  de  f amour  pour  la  répu- 
MBape  et  dê  ia  ktirn  paar  Im  roffauté.  Le  conseil 
municipal ,  sous  pre'lexlc  que  l'allocation  de  la 
«HBimme  n'avait  pas  été  homologuée  par  les 
oipsadmiDiatrati»  mu  ranloriaation  desquels 
m  ne  pouvait  faire  aucune  dépense  puMiijiir, 
OHUidérant  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
«wliuaer  un  onvraxe  de  luxe  quand  les  fonds 
maoijuaicnt  pour  des  travaux  indispensables, 
dcdan  qu'il  lui  était  impossible  de  Taire  achever 
iics  frais  le  tableau  de  Uennequin.  lequel  devrait 
le  flsotenter  d'une  indemnité  fixée  par  arbitres. 
Miis  le  représentant  du  peuple  Reverchon ,  cotn- 
Bissaire  du  gouvernement  dans  le  département 
du  Rtiône,  intervint  en  faveur  du  peintre,  et 
irrita  ou'il  terminerait  à  Paris  le  tableau  com- 
■méi  Lyon.  Depuis  cette  époque,  ilcnnequin 
tiiuva  la  tranquillité  et  le  bonheur  dans  l'exercice 
de  son  art,  auquel  il  se  livra  tout  entier.  C'est 
alors  qu'il  produisit  Oreste  poursuivi  par  Us  Fu- 
*i(f*  composition  d'une  grande  vigueur  et  aussi 
rpra^rquaide  pour  la  hardiesse  des  idées  que  pour 
ia  (Hirleclion  du  dessin.  On  a  encore  de  Henne- 
fÀi  des  deaainst  plntleurs  tableaux  esUmâi  et 
WipUfond  du  Muséum.  11  sortit  de  France  en 
et  alla  s'établir  à  Uége,  où  il  titun  tableau 
d'une  grande  dimension ,  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  du  pays  :  c'est  le  dévouement  de  trois 
ceois  habitants  de  Franchimont  qui  périrent 
CMue  les  Spartiates  pour  la  défense  de  leur 
dit  Ilcnnequin  reçut  du  gouvernement  des  Pays- 
tlS  et  parltculièreiyent  du  prince  d'Orange  beau- 
ciop ^encouragements  pour  ce  travail.  Il  en  grava 
lui*in^me  l'esquisse.  11  se  retira  enfin  à  Tournay, 
oà  il  dirigea  l'Académie  de  dessin  jusqu'à  sa  mort. 
1a  Vigueur  et  la  correcUon  distinguent  les  pro- 
daetioDs  de  cet  artiste,  dont  la  manière  est  qud- 
T>rfois  trop  austère.  H— n— n. 

BEXNEQUIN  (Â!itoike-Louis-Mamk ),  avocat,  né 
>  Clichy-la-€arenne ,  près  Paris,  d'une  famille 
originaire  de  la  Lorraine.  Son  père,  notaire  et 
^■ttrôleor  des  actes,  à  Uousseaux,  prèsClichy, 
en  IIM,  rewftnr  de  renregiitr»- 


ment  i  Paris,  n  vint  s*y  Oier  i  celle  époque;  0 

habitait  une  maison  voisine  du  quartier  de  l'Ab- 
baye. Ilennequin  dut  à  cette  circonstance  d'assis- 
ter en  quelque  sorte  aux  seènes  du  S  septembre 
1702;  il  (  ni*  ndit  le  bruit  de  ces  abominables  exé- 
cutions qui  ont  déshonoré  la  révolution  française, 
et  qui  faillirent  la  perdre  au  lieu  de  la  sauver.  Un 
de  SOS  onrlrs  maternels,  M.  Lcharivel  du  Uoelicr, 
lieutenantdc  la  maréchaussée,  avait  été  tué  àChail- 
lot,  le  10  août,  en  essayant  de  défendre  l'entrée  de 
la  caserne  des  Suisses.  Le  souvenir  des  catastro» 
phes  dont,  le  spectacle  avait  attristé  son  enfance 
ne  s'eflaça  jamais  chez  Ilennequin.  Il  servit  à  faire 
naître  duns  son  Ame  l'amour  de  la  discipline,  le 
besoin  de  l'ordre,  la  haine  du  joug  et  du  bruit 
populaire,  sentiments  que  l'étude,  l'expérience, 
les  années  ne  firent  que  fortifier  et  qui  devinrent, 
dès  qu'il  lui  fut  donné  d'avoir  une  opinion  ,  la 
religion  politique  de  sa  vie.  On  conçoit  (ju'il  n'ait 
pu  juger,  plus  tard,  avec  une  liberté  entière,  digne 
de  son  esprit ,  une  révolution  qui  n'avait  fait  au- 
tour de  lui  que  des  mines,  et  qu'il  n'avait  connue 
que  par  ses  erines  et  |Mr  le  deuil  des  siens.  Le» 
niallicurs  dos  temps  avaient  notablement  diminué 
les  ressources  de  sa  famille;  la  jeunesse  d'ilenne- 
quin  fut  pauvre,  austère  et  laborieuse.  Orêce  i  son 
travail,  à  sa  persévérance,  prftce  surtout  à  la  rare 
facilité  dont  il  était  doué ,  il  put  suppléer  à  l'io- 
suflRsanee  des  moyens  qui  s'oflVaient  i  lui.  On 
en  était ,  en  ce  qui  touchait  l'instruction  de  la 
jeunesse,  aux  rêves  et  aux  essais;  l'étude  des 
lettres,  regardée  comme  un  délassement ènutile, 
était  tombée  dans  une  sorte  de  dédain  ;  à  défaut 
d'enseignement  public ,  dont  les  règles  étaient 
brisées ,  il  eut  recours  à  l'enseignement  privé  ;  il 
suivit  les  cours  de  Lemare  où  il  a^  lia  d'une 
étroite  et  inaltérable  amitié  avec  un  enfant  du 
même  âge,  devenu  comme  lut  célèbre,  mais  dans 
une  autre  carrière,  avec  ifagendie.  Un  inatinet 
qui  avait  tous  les  caractères  d'une  vocation  pous- 
sait Ilennequin  vers  le  barreau.  Ln  esprit  vif  et 
râiéehi,  une  parole  facile,  le  besoin  d'apprendre, 
un  caractère  digne  et  aimable  :  tout  semblait  le 
destiner  à  une  carrière  où  l'homme  ne  vaut  que 
par  Inl-niinie,  où  le  succès  se  paye  par  le  travail , 
où  il  dev^  montrer,  par  ses  épreuves  comme 
par  ses  triomphes,  par  la  nature  et  l'emploi  de 
son  talent ,  par  les  évABements  de  sa  vie,  quel 
pouvait  être  le  rôle  d'un  avocat  au  sein  de  la 
société  actuelle.  Les  anciennes  facultés  de  droit 
n'exisUicnt  plus;  elles  avrient  disparu  arec  les 
derniers  vestiges  de  l'ancienne  organisation  judi- 
ciaire. On  sait  quelles  furent  à  l'égard  de  la  ma- 
gistrature et  du  barreau  les  haines  et  les  déflancei 
des  hommes  de  la  révolution,  même  de  ceux  qui 
paraissaient  les  plus  modérés  et  les  plus  sages, 
nées  chez  la  plupart  de  ce  besoin  de  changement, 
que  des  changements  extrêmes  devaient  à  peine 
satisfaire.  Ils  ne  {wuvaient  pardonner  aux  magis- 
trats ,  malgré  le  souvenir  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  services,  ce  ientimeiit  d'oisnett  et  "* 
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bililii  (|ui  les  avait  rciulus  hostiles  à  toutes  lo^ 
ri-fornios,  cl  que,  dejuiis  Rahohiis  jusqu'à  Vol- 
taire, tous  les  esprits  libics  leur  avaient  repro- 
ché. Aux  yeux  des  rcvolutionnairci,  les  maKi>tr.itH 
comnu'  î'"^  iivocals  l'iaieut  <!  ■  (rf)p;  ce  (|u'il  falliiit, 
c'éUit  la  ju;>lice  arbitrale  qui  ctl'açait  les  supre- 
ataticf,  détruisait  les  intermédiairei ,  faisait  de  la 
justice  quelque  cliosc  lie  f;ioIIe  et  de  raiiiilier,  en 
aUeodant  qu'une  trop  longue  expérience  vint  eu 
dtfnunitrer  les  abus.  Il  oe  pouvidt  venir  à  l'esprit 
des  legii-Iateurs  de  cette  eiio<juc  de  reconstituer 
renseignement  du  droit,  que  rendait  inutile  à 
leurs  yeux  la  sinBpIidtë  de  la  léfijitlation  qu'ils 
.ivaicnt  rivée,  et  qui  devait  perpt'liier  une  caste 
idolâtre  du  passé,  séparée  des  intérêts  généraux, 
pour  laquelle  la  haine  des  partis  avait  inventé  le 
mot  de  «  robmoeratû.  m  L'ensci^nciuent  du  droit 
réiliiit  à  triiumbles  proportions,  ilépouillo  de  son 
caractère  élevé,  était  alur&  abandonné  a  quelques 
hommes  laborieux,  modestes  et  inoonmis,  dont 
les  cours,  suivis  par  une  rare  jeunesse,  ne  rappe- 
laient que  de  bien  loin  les  grandes  écoles  du 
sièds.  Deux  cours,  an  milieu  de  ces  enseigne* 
ments  divers ,  avaient  acquis  une  sorte  de  carac- 
tère officiel;  c'était  l'Académie  de  l^islatioa  et 
Tuniversité  de  Jurisprudenee.  Hennequin,  élève 
de  l'université  de  jurispru  lmce,  eut  iKnir  maître 
11.  Agresli,  tlpnt  le  nom  est  aiiyourd'hui  muius 
connu  que  celui  éo  son  disdple.  Lorsque,  plus 
tard,  on  voulut  poun-otr  aux  besoins  de  la  so- 
dcté,  en  pourvoyant  à  ceux  de  la  iuitice,  il  fut 
décidé  que  ceux  qui  avaient  suivi  les  cours  soit 
de  rAcadcmie  de  législation,  soit  de,  l'université 
de  jurisprudence,  pourraient  être  reçus  licenciés, 
comme  sib  avaient  suivi  les  cours  d'une  faculté 
de  droit  régulière  ;  ce  fut  en  vertu  de  cette  dis- 
position, que  llennequin  soutint,  le  13  fruc- 
tidor an  13,  sa  thèse  de  licence.  Le  diplôme  atteste 
oofloment  le  jeune  étudiant  avait  profité  d'un  en- 
seignement qu'un  esprit  comme  le  sien  avçit  su 
féconder  et  agrandir,  llennequin,  après  les  années 
de  la  jeunesse  bien  employées,  voyait  s'ouvrir  de- 
vant lui  la  carrière  de  son  choix,  lors<]u'il  fut 
atteint  le  5  septembre  18Ûti  par  la  lui  de  la  con- 
scription, aux  nécessité  de  laqudle  la  podtkm 
de  sa  famille  ne  lui  permettait  pas  de  se  sous- 
traire. U  fut  incorporé  comme  soldat  dans  un 
riment  d'artillerie  en  garnison  à  Wesd,  où  uo 
de  ses  oncles  servait  en  qualité  d'aide  de  camp 
du  géuéral  commandant  la  place.  U  n'eut  jamais 
du  soldat  que  le  sentiment  du  devoir,  qu'il  devait 
porter  avec  lui  partout,  et  la  résolution  de  Vnc- 
complir,  ainsi  qu'il  convient  à  un  bouune  de  cœur, 
dans  tontes  tel  *dreonstances.  Attadié  comme 
secrétaire  au  commandant  de  la  place,  il  demanda 
et  obtint  de  n'être  pas  dispensé  à  cause  de  cela 
du  service  de  la  tranchée,  u^ailleurs  il  aurait  été 
détourné  de  la  carrière  militaire  ]iar  ses  idées, 
ses  opinions ,  ses  éludes,  ses  travaux ,  lorsqu'il 
n'eu  aurait  pas  été  éloigne  par  ses  mœurs  et  ses 
habitndttt  dont  tei  caniridw  rcapectèrent  l'in- 
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altérable  et  constante  gravité.  Le  31  août  4807, 
il  était  nommé  sous-lieutenant  par  le  maréchal 
kellermann.  Une  pareille  numiualtoit  était  un 
honneur  pour  Hennequin  ;  elle  ne  pouvait  i^tre 
un  t  MLvit;ement.  Ses  chefs  eux-m<*nK'S  r;ivTi>-ul 
cuiuprii»,  comme  on  put  en  juger  par  i'eiupre^ 
sèment  avec  lequel  ils  le  rendirent  i  la  vie  civile 
après  la  paix  de  Tilsitt.  Autorisé  à  rentrer  dans 
ses  foyers  le  12  novembre  18U7,  il  fut  inscrit  le 
li  novembre  1808  sur  le  tableau  des  avoeats  i  la 
cour  ini[  l'r;  i!(  de  Paris.  Il  avait  moins  d'cfTurts 
à  faire  qu'où  aurait  pu  le  .supposer  pour  re- 
prendre une  carrière  et  pour  conUnuer  des  études 
ipii,  en  n'alité,  n'avaient  jamais  été  interrom- 
pues. S'il  était  permis,  on  pourrait  dire  que  i'avo* 
cat  avait  fait  son  stage  sous  l'uniforme  d'aryilcnr. 
Kn  i8U7  des  paysans  allemands  étaient  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre  français,  comme 
accusés  de  résistance  envers  des  gendarmes  qui 
s'étaient  introduits  dans  leurs  domiciles  sans 
mandat,  la  nuit  et  pour  lever  des  contributions. 
On  conçoit  ce  (ju'une  semblable  accusation  avait 
de  grave,  au  milieu  de  populations  frémissant 
sous  le  joug,  cl  qui  ne  pouvaient  être  rontenues 
que  par  la  force.  Aux  yeux  de  tous,  un  exemple 
paraissait  nécessaire.  Du  jeune  soldat,  présent  à 
l'audience,  demande  à  défendre  les  accusés.  Il 
s'avance  à  la  barre,  U  parle,  il  attendrit  ses  juges, 
il  obtient  raequîBlement  de  ses  dients;  le  jeune 
soldat  était  llennequin.  Cette  cirennstjiirv  ilr 
vie  devait  être  rappelée,  parce  qu'elle  est  pour 
lui  comme  le  premier  pas  dans  une  carrière  qui 
devait  être  si  bien  remplie,  et  parce  (ju'IUntie- 
quin  lui-même  y  lit  plus  tard  une  allusion  indi- 
recte, en  adhérant  à  la  consultation  de  faveur  de 
U.  Isambert,  lors  d'un  procès  qui  fit  quelque 
bruit  dans  les  dernières  années  de  la  restauration. 
La  vocation  d'IIennequin  s'était  trahie.  Plus  tard, 
il  était  nommé  d'office  pour  défendre  des  soldats 
devant  un  ro!is^*'il  d<-  i^nivrre;  il  était  dioisi  en- 
suite par  Icâ  uliicict  !)  ilu  régiment  auquel  il  ap- 
partenait pour  offrir  l'expccs^n  de  leurs  hom- 
mages au  maréchal  Kellermann,  duc  de  Valmy, 
commandant  en  chef.  U  semblait,  en  un  mot, 
que  ses  camarades,  comme  ses  chefs,  eussent 
I  ressenti  en  lui  l'aitmit  tic  cette  heureuse  parole, 
qui ,  mûrie  et  pwrfecLiounée  par  la  réflexion  et 
par  l'étude,  devait  faire  d'IIennequin  un  avoeil 
si  niilr  tt  si  brillant.  Sa  dette  une  fois  payée  aux 
lois  de  son  pays,  il  revenait  |vec  la  pratique  de 
la  vie  active;  avec  la  résolution  que  l'apprentls- 
de  la  vie  militaire  I^i^^^  toujours  après  lui, 
et  une  vocation  d'autauL  plus  décidée  que  les 
années  ne  l'avtient  pas  vainctie ,  et  qu'elle  andt 
résisté  aux  séductions  de  la  gloire  des  armes, 
llennequin,  à  peine  rendu  à  la  vie  civile,  s'était 
fait ,  par  la  droiture  de  son  caractère  et  la  grAce 
de  son  esprit,  des  amitiés  qui  durèrent  autant 
que  sa  vie,  au  sein  d'un  barreau  qui  s'était  re- 
constitué tout  seul ,  par  la  force  de  la  disciplina 
«t  dft  k  inditioBi  m  itloidaiit  la  icooDititiMisa 
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légale,  qui  mt  iitnH  être  opërife  que  quelques 
années  plus  tard.  Il  irait  me'rité  la  bienTcillance 
d'un  homme  qu'on  ronnalt  mal ,  lorsqu'on  ne  le 
conoalt  que  par  sa  conduite  publi(]uc  cl  officielle; 
homme  excellent ,  austère  et  passionné ,  qui  por- 
tait dans  l'exercice  de  sa  prorcssion  la  noblesse 
ftla  dignité  des  grands  avocate;  de  M.  bellart, 
qw  M  «më  mit  ^gnédet  m^Henees,  qui  éuit 
truplovf?  et  ronMiltd  dans  toutes  les  jifTiirr s  im- 
portantes, et  dont  le  cabinet  c'iait  devenu  un 
emtre  dlnstruetion  «t  iPencottragement  pour 
cette  partie  de  la  jeunesse  qui  ne  s'était  pas  laissé 
conquérir  par  les  idées  de  1780.  Honnequin  ne  dé- 
buta qu'en  1815,  c'est-à-dire  ayant  près  de  rin^- 
huit  ans,  et  cette  lenteur  prudente,  imitée  des 
orateurs  habiles  de  tous  les  temps,  qu'un  esprit 
comme  le  sien  rendait  plus  méritoire ,  en  la  ren- 
<!ant  plus  dUTicile/itteite  asiei'par  quels  travaux 
il  S€  prf'pnnit  aux  sucres  q^i  nllnirnt  hnnorer  sa 
rie.  SestlcUuU  furent  brillante  ;  i\&  devaient  l'être. 
<  A  COI  leub  lit  n'auraient  pt»  suffi  peut-être  pour 
lui  assif^ner  une  place,  sans  un  év»"ncnient 
changeait  le  monde,  et  qui  devait  avoir  tant 
d'influeuee  wr  sa  ilestinée.  U  naïaantfon ,  pour 
llenne<|iiin ,  ne  pouvait  avoir  rien  d'impn'vu  ;  il 
;  avait  été  préparc  par  ses  opinions,  par  ses  lial»i- 
bidcs,  par  se»  amitiés.  Il  l'accueillit,  avec  joie, 
cotnnie  un  gage  de  repos,  de  paix ,  de  concorde 
et  de  bonheur  pour  la  Fr^nre.  Né  au  sein  des 
classes  moyennes,  il  était  animé  d'un  dëvoue- 
aieot  réflédii  «lont  il  se  plalialt  i  retrouver  Fat- 
pression  dans  les  espérances  qui  saluèrent  les 
prtstiers  jours  do  rassemblée  constituante,  et 
<^  iTallialt  en  lui ,  comme  ehez  quelques  hommes 
cette  oi  oijnc,  à  un  senliiiK  iit  monarrliitjue, 
•ioit  les  épreuves  de  la  révolution  n'avaient  Tait 
foe  tedoQbler  la  ferveur.  Suivant  loi,  les  rois 
'IcTaicnt  tHrc  1rs  tuteurs  des  peuples ,  et  les  rois 
bfgttimes peuvent  être  plus  facilement  que  (rniitres 
<1es  tuteurs  ndcles.  La  mémoire  de  Louis  XM,  au- 
<|uel  rien  n'avait  manqué  que  le  pouvoir  de  faire 
le  bien,  était  l'objet  de  ses  respects  et  t!c  ses 
n^als.  La  restauration  ic  trouva  dans  l'entier 
^Douissement  d'une  Jeunesse  qu'il  avait  bien 
employée,  et  avec  un  talent  qu'il  n'avait  pas 
TOiUtt  BKHitrer  trop  tùL  et  dont  il  se  sentait  le 
natrr.  Son  lèle  poar  le  pouvoir  nouveau  était 

ardent;  mais  il  était  sage,  comme  son  caractère; 
il  le  préserva  des  vivacités  excessives  qu'on  rc- 
9Mle ,  etdont  il  est  mal^  dans  Ions  les  temps 
<iesc  défendre.  Dans  l'année  1817  il  adhérait  à  une 
coDioltation  en  faveur  de  MM.  Comte  et  Dunoyer, 
^  inémc  temps  qu'il  défendait  Fiévéc,  un  des 
l'crivains  les  plus  spirituels  et  tes  plus  incîsirs  de 
1j  presse  royaliste ,  auteur  d'une  corrcsjKïndancc 
(•oUlique  et  administrative,  dédiée  à  M.  le  comte 
«le  RIacas  d'Aulps,  et  dirigée  contre  le  ministère 
<le  M.  Hfrn7r5  Fif'vt'c,  condamné  à  trois  mois 
^  Pfison  et  à  cinquante  francs  d'amende,  rendit 
^onnuge  à  la  rare  habileté  avec  laqnelte  son 
JcvM  avocat  tvaitplaidé  la  came.  «  M.  Henoequio, 
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*  écrivait-fl,  a  plaidé  la  cause  de  la  liberté  et  la 
•>  mienne  avec  un  talent  qui  a  fixé  tous  1rs  suf- 
«  frages.  J'étais  dans  unr  a<lniinfion  f|iir  je  ne  puis 

*  vous  exprimer...  Il  n'a  voulu  savoir  de  ma  cause 
«  que  ee  qui  est  public  il  a  lu  mes  ouvrages  pour 

*  me  connaître,  et  les  a  extrait"^  pnnr  son  in- 
■  structioo.  S'il  plaide  un  jour  pour  un  savant,  on 
"  pourra  le  recevoir  de  l'Académie  fies  seiencei  en 
«  toute  st"irrt.'.  ■  1,'afTaire  Fiev(*e,  en  aidant  Heti- 
ncquin  à  déployer  toutes  les  ressources  de  son 
talent,  fot  le  point  de  départ  de  sa  carrière.  On 
le  trouve  ensuite,  pendant  plus  de  vingt  années, 
dans  toutes  les  causes  qui  ont  été  des  événements 
pour  le  public  ,  et  auxquelles  savait  si  bien  plier 
son  ingénieuse  et  habile  parole.  11  plaidait  en 
18il  devant  la  cour  des  pairs  pour  un  chef  de 
bataillon ,  nommé  Uérard ,  accusé  d'avoir  trempé 
dans  la  conspiration  mililaire  de  IfâO;  il  avait 
pour  adversaire  dans  cette  cause  M.  de  Peyron- 
net,  alors  procureur  général  à  la  cour  royale  de 
Bourges.  Parmi  les  afhires  si  importantes  et  en 
>i  qrand  nomltrc  plaidi^es  par  Mrnneqiiin,  on 
ne  peut  oublier  l'alTaire  Forbio  Jansoo,  plaidde 
en  juillet  JWS,  et  dans  laquelle  il  eonliHbtiaà 
fonder  la  jurisprudence  en  vertu  de  laquelle  les 
jeux  de  bourse,  assimilés  aux  jeux  ordinaires,  ne 
pouvaient  par  eux-mêmes  engendrer  d'action 
devant  la  justice.  Son  plaidoyer,  rempli  de  re- 
cherches et  dans  lequel  l'avocat  explique  et  fait 
comprendre  le  mécanisme  de;»  opérations  de 
boiMrte,  ignorées  alors  du  plus  grand  nombre, 
peut  être  enmrr  lu  et  consulté  avec  fruit.  Ce  qu'il 
faut  priocipaiement  j  louer,  c'est  le  sentiment 
de  moralité  qui  l'a  dicté,  aoqud  le  caractère  du 
diTenseur  aurait  seul  sufTl  pour  une  véritable  au- 
torité ,  et  qui  a  été  comme  le  cachet  de  son  talent. 
On  ne  peut  om^b«  le  procès  Lachalotais  (avril 
182C),  dans  lequel,  au  nom  de  l'histoire  et  au 
milieu  des  haines  et  des  querelles  de  parti,  l'avocat 
revendiquait  et  obtenait  le  droit  de  juger  et  de 
condamner  les  hommes  du  passé.  Le  duc  dc.lk'l- 
hmc,  en  1826,  l'avait  yonr  cnnsril  et  pour  défen- 
seur dans  l'aliaire  dite  des  Marches  de  Uayonne, 
où  deux  lieutenants  ij^néraux,  pairs  de  France,  se 
trournient  compromis.  L'dpinion  publicpie,  aigrie 
et  excitée,  poursuivait  dans  le  <luc  de  Itellune  la 
pensée  qui  avait  inspiré  l'expédition.  Cette  année 
182fî  devait  tUrc  pour  Ilennequin  une  année  de 
grands  efforts  et  de  grands  triomphes.  Qu'il  suf- 
fise de  rappeler  une  lamentable  histoire  d'une 
jeune  fille  séduite,  devenue  folle;  d'une  mère 
faible ,  d'un  père  aveugle  et  violent  :  tous  trois 
succombant  a  la  honte,  à  la  misère  et  au  chagrin; 
qui  allait  prendre  place ,  sous  le  nom  de  Praeèt 
Anna  de  Favancourt .  ;i:iniii  les  procès  cclèlnes  ; 
que  Ilennequin  a  plaide  avec  tant  d'éclat,  et  dans 
lequel  il  devait  rencontrer  en  Mauguin  un  ad- 
versaire digne  de  lui.  Dans  les  dernières  années 
de  la  restauration,  Ilennequin  était  arrivé  au  point 
cvtndnant  de  sa  carrière.  Le  gouvernement  quil 
avale  aimé  avec  sincérité,  qirll  avait  servi  avec 
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ardeur,  avait  voulu  laisser  à  ses  opinions  tout  leur 
mérite»  en  leur  laissant  toute  leur  indépendaDce. 
n  n'anrait  refu  de  lui  que  la  dëoontion  el  Thoii* 
ncar  de  quelques  clientèles  presque  gratuites.  On 
t*élonnc  même  que  le  pouvoir  ne  se  soit  pas  bâté 
davantage  d'utiliser  è  son  profit  hr  MBiUable 
talent,  en  faisant  entrer  Ilennequin  à  la  rhamLrc 
des  députés,  dont  les  portes  venaient  de  s'ou- 
vrir pour  Berryer,  son  édôule  et  «m  ami ,  qui  était 
de  (|iul(|ucs  aiiiurs  jilus  jeune  que  lui.  —  !,a 
révolution  de  1830,  qui  brisait  les  espérances 
d'Hennequin,  qui  donnait  h  ses  UUe»  un  si  crael 
et  si  prompt  démenti ,  alhiit  fournir  à  son  Lilent 
des  occasions  uniques  dans  la  vie  d'un  avocat ,  et 
auxquelles  il  se  serait  reproché  4'avoir  songé  dans 
ses  rêves  les  plus  ambitieux.  A  partir  de  cette 
époque,  une  existence  nouvelle  commence  pour 
Ilennequin  :  éloigné  des  audiences  ordinaires,  il 
devint  devant  la  justice  le  représentant  et  l'or- 
gane (le  son  parti.  Dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre iHÔO,  M.  <lc  l'eyronnct  et  M.  de  l'olignac 
s'adressaient  (tresijue  à  la  fois  à  son  zèle  et  à  son 
talent.  Hnns  lu  pensée  de  H.  de  Polignac,  il  devait 
être  l'avocat  de  tous  les  accusés.  H.  de  Peyronnet 
ne  voulut  pas  d'une  défense  commune,  que  sa 
position  personnelle  ne  lui  |iermettait  pas  d^ac- 
cepter.  Cette  réjii«>tance  de  la  part  de  l'ancien 
ministre  de  rintârienr  était  l'indice  de  certaines 
dissidences  que  le  respect  des  accusés  pour  eux- 
mêmes,  et  pour  la  cause  qu'ils  avaient  servie-en 
'commun ,  devait  empéeher  seul  d'éclater.  Le  tdle 
d'Ilenne(juin  ainsi  restreint  par  l.i  volonté  de 
celui  qui  l'avait  le  premier  choisi  pour  défenseur, 
et  auquel  rattacbait  une  andenne  amitié,  il  dé- 
fendit ,  avec  une  rare  mesure  et  une  rare  habi- 
leté, M.  de  Peyronnet,  qui  s'était  réservé  de 
parler  avant  son  avocat.  «  J'ai  remis  ma  défense, 
«  avait  dit  M.  de  Peyronnet,  à  un  homme  qui 
«  s'attache  par  le  malheur,  comme  d'autres  par 
«  la  fortune ,  et  eu  qui  ks  sentiments  gcucrcux 
*  l'envorlmient  sur  son  talent  même,  si  quelque 
«  dwse  pouvait  l'emporter  sur  son  talent.  »  Âu 
moment  où  Ilennequin  plaidait  la  cause  des  an- 
dens  uiinisires  du  rai  Charles  X,  il  donnait  déjà 
SCS  souis  à  un  antre  procès  qui  a  été  un  des 
événements  de  cette  époque,  qui  a  ému  l'opi- 
nion ,  et  qui  même  aujourd'hui,  que  ces  émotions 
Mint  apaisées,  est  demeuré,  pour  beaucoup  d'es- 
prits sages,  le  siyet  d'un  terrible  et  inexplicable 
mystère  :  nous  voulons  parler  du  procès  relatif  au 
testament  du  dernier  prince  de  Condo,  ij ni,  le 
30  août  ib29,avait  institué  pour  légataire  universel 
le  duc  d'Aumale,  léguant  a  la  baronne  de  Peu* 
chères,  entre  autres  choses  :  deux  millions,  St- 
Leu,  la  forêt  d'Engbien,  Mortefontaine;  et  qui, 
un  an  après  était  trouvé  pendu  à  l'espagnolette 
d'une  fenêtre,  dans  le  château  de  St-lrcu  {voy. 
BoLimoN  et  FrxcHfeREs).  La  cour  royale  de  Paris 
évoqua  l'instruction  de  cette  affaire;  ou  ne  put 
qu'approuver  cette  mesure  que  le  nom  du  prince 
de  Gondé,  les  circonstances  de,sa  mort,  les  inté^ 
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rêts  qui  allaient  se  débattre,  le  rang  des  v^^^'^^i 
les  émotions  mêmes  de  l'opinion  publique  coot- 
mandaient  aux  magistrats.  Le  prince  et  la  prin- 

oe.sse  de  Rohnn  se  portèrent  parties  civi1r.<i.  Ils 
soutenaient  que  le  prince  n'avaient  pu  se  tuer,  et 
que  sa  mort  était  le  réndlat  d'un  erime.  II  ne 

|)ouvait  venir  à  resjirit  de  personne,  suivant  eux, 
que  le  dernier  des  Condé,  chargé  d'ans  et  de 
blessures,  retenu  par  ses  sentiments  personnels, 
et  par  le  respect  qu'il  devait  à  son  nom,  eût  [lu 
se  pendre  comme  aurait  fait  un  malfaiteur.  Uea- 
nequin  publia,  à  ce  siyet,  un  mémoire  composé 
avec  un  art  extrême;  mémoire  qui  est  un  livre, 
et  qui  oll're  le  tableau  des  intrigues  dont  était 
environné,  dans  sa  petite  cour  de  Chantilly,  os 
vieillard ,  qui  n'avait  ^rdé  que  le  courage  de  la 
rare  héroufue  et  singulière  dont  il  était  le  dernier 
représentant.  La  tour  royale  de  Paris  ayant  dé- 
cidé qu'il  n'était  pas  prouvé  que  la  mort  du  prince 
de  Condé  eût  v\r  le  résultat  d'un  crime,  restait  le 
procès  civil  en  iiuililé  de  testament  pour  sugges» 
tion  et  captation ,  qui  fut  plaidé  dans  les  prestes 
mois  de  l'année  18*3  .  Hennequin  fut  à  la  hauteur 
de  cette  cause,  une  des  plus  solennelles  qui  aioit 
été  ^tées  de  nos  jours,  et  dans  laquelle  les  pa^ 
sions  politiques,  à  peine  remises  de  l'ébranlement 
de  1850,  avaient  fait  invasion,  comme  s'il  n'y 
avait  ptt  eu  asses  des  scandales  qu*on  renconinit 
à  chaque  pas,  et  des  ihtérêts  de  toute  sorte,  en* 
gagés  dans  ce  grave  débat. — La  duchesse  de  Beny 
avait  été  arrêtée  h  Nantes  le  11  novembre  1832, 
après  avoir  essayé  vainement  de  réveiller,  sous  les 
i  bruyères  du  Bocage,  les  cendres  de  Stofllet  et  de 
Caadineau.  Au  moment  même  de  son  arrest^ 
tion,  elle  faisait  écrire  à  Ilennequin  par  miUe* 
moiselle  Stylite  de  Kcrsabiec  qu'elle  comptait  sur 
lui.  Ilennequin  n'avait  pas  attendu  cet  appel  à 
son  dévouement,  qui  s'était  déjà  manifesté  dam 
tant  de  circonstances,  et  qui  ne  devait  plus  se 
lasser  ;  partout  il  sut  remplir  le  devoir  que  s> 
conscience  lui  ïïnit  imposé,  awee  une  mesuie  qui 
était  dans  ses  opinions;  que  son  caractère  seul  m 
aurait  inspirée ,  si  elle  ne  lui  eût  été  commandée 
par  l'intérêt  tiiéme  de  tant  de  clients  que  lui  aiait 
dnnné'^  le  luallieur  des  temps.  Pour  les  sauver, 
il  comptait  moins  sur  sou  talent  que  sur  ia  pitié 
due  à  l'infortune;  sur  l'intâ^t  m  aucounge; 
sur  les  progrès  de  la  tolérnnrc  politique  ;  ?iir  l'rî- 
doucissement  des  mœurs  publiques,  qui,  s'ils  ne 
peuvent  empêcher  les  révolutions,  empêchent  dv 
moins  les  crimes.  Ce  fut  ainsi,  qu'à  Ulois,  à  Paris, 
à  Chartres,  à  Orléans,  à  Moutbrison ,  partout  où 
Hennequin  se  fit  entendre,  le  jury  répondait  ptf 
des  déclarations  de  non-culpabilité,  à  des  paroles 
de  paix  et  d'oubli,  que  rendait  plus  persuasive» 
la  bouche  sage  et  âoquente  qui  les  muSt  eoteo- 
dre.  Admis  avec  didiculté  auprès  de  la  duchesse 
de  Berry,  après  une  protestation  de  sa  part  qui 
fit  du  bruit ,  et  dont  la  vivacité  faisait  contraste 
avec  sa  modération  habituelle ,  Hennequin  arriva 
à  Bl«ye,  fu>q  povr  ^knân  lu  piiqcefK, 
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poor  la  guider  lî.ins  I  r^  rirconstanccs  où  elle  se 
trouvait  placée.  Sa  sageâ&t:  eut  bientôt  fait  de  ga- 
gner œin  même  qu'il  devait  supposer  le  plus  éloi- 
gnes de  lui  par  les  dissenliments  dos  |inrtis  :  il 
fat,  de  la  part  du  général  Bugcaud  Dotamment, 
Poliijet  d'égards  qui  les  honoraient  tous  les  deux. 
Derenu  pnnr  madame  la  iliichesse  de  Rt-rry 
plus  qu'un  conseil  ,  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  le  dépositaire  de  sa  confiance,  le  confident  de 
SCS  secrets;  juge  plutôt  qu'arocat,  dans  des  con- 
jonctures difliciles  où  il  fallait  saToir  apaiser  les 
BiéeoDientements  et  concilier  les  intérêts.  ËJu 
membre  de  la  chambre  des  députés  par  te  COU^e 
électoral  de  l'arrondissement  de  Lille,  mi  mois 
de  juillet  1851,  iienuequiu  demeura  Udcle  aux 
opinions  et  aux  eonvictioai  de  sa  vie ,  arec  une 
m^^ire  dont  on  ne  pouvait  suspecter  la  sîncf'rité, 
([m  était  un  des  traits  frappants  de  son  caractère, 
Ci  qai  ne  lui  aurait  Jamais  permis  d'être  un 
Wnnme  de  parti.  Il  aurait  craint  de  ne  plus  Ctre 
luiHDûnc ,  de  manquer  aux  eugageroeuts  qu'il 
mit  pris  envers  sa  eonsdenee,  s'il  n'avait  fait 
passer  avant  tout  les  intértMs  de  la  société,  qu'on 
s'a  jamais  le  droit  de  sacriOer  à  des  ressentiments 
eu  a  des  caleuls.  Cette  eondnite ,  qui  lui  méritait 
l'eslimc,  n'était  pas  faite  peut-être  pour  accroître 
ton  influence  dans  des  temps  où  les  partis  exi- 
geants et  Injustes  se  font  une  loi  de  n'adopter 
que  ceux  qui  les  adoptent  eux-mêmes,  avec  leurs 
exigences  et  leurs  injustices.  Henncquin  n'en  con- 
quit pas  moins  la  place  qui  était  due  à  son  habi- 
leté, à  sa  modération,  à  sa  loyauté.  Ses  discoursÉ 
témoignaient  de  la  prévoyance  el  de  l'élévation  de 
son  esprit,  en  même  temps  qu'ils  attestaient,  sur 
tes  matières  spéciales,  les  études  assidues  qui  de- 
vaient par  cela  même  bâter  le  terme  de  vir 
Le  barreau,  la  pratique  des  ailaires,  la  politique 
même  ne  pouvaient  suffire  à  l'ardeur  de  son  esprit, 
«lui,  sous  une  forme  Lrillnit  ,  et  quelquefois 
même  recherchée,  était  au  fond  uu  esprit  sévère 
ctnédttatif.  lenné  encore  et  désigné  par  sa  répu- 
tation, il  avait  professé,  à  la  société  des  bonnes 
études,  le  droit  civil  dans  des  idées  particulières, 
>Q  peu  exclusives,  et  qui  n'ontjauuiiseasé  d'être 
les  siennes.  Ce  qu'il  reprochait  à  la  loi  civile,  c'é- 
tait de  s'être  désarmée;  c'était  d'avoir  abdiqué, 
CQée  qui  touchait  la  fàmilte,  le  caractère  de  mo- 
^Itté  et  d'autorité  sans  lequel  la  famille  n'est 
çfan  assemblage  fortuit  et  passager,  et  dont  les 
Mdétés  libres  ont  plus  l>esoiii  que  toutes  hs  au- 
lKi}C^éUt  «tofln  d  avoir  admit  des  lois  païennes, 
«lue  nos  mnpurs  repoussent  comme  la  loi  de  l'adop- 
Uon,  par  exemple  :  sorte  d'encouragement  donné 
i  Fatlrême  facilité  de  nos  habitudes.  Hennequin, 
empêché  par  les  travaux  de  toute  sorte  qui  absor- 
baient sa  vie  de  se  livrer  à  des  études  théoriques, 
nnilut  plus  tard  recoelilir,  coordonner,  complé- 
ter des  lernn^  ijiii  rivaient  eu  un  grand  éclat,  non 
pas  seulemcut  pour  la  sati^action  de  laisser  une 
(zuvre  achevée,  nais  mft  encore par  des  idées  plus 
âevéc<  et  plw  dériotérc^iées.  Eclairé  par  niabt- 
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tude  (Ir  In  n'fV'vion;  averti  par  des  presseuli- 
menti»  qui  ne  nais!>cnt  que  dans  les  esprits  très- 
disUnguës,  il  n'asslsult  pas  sana  tristesse  au 
travail  de  décomposition  (pii  se  faisait  autour  de 
lui.  11  voulut  montrer  à  la  société,  af^  de  l'a- 
vertir de  son  danger,  sur  quelles  bases  elle  re> 
jiose  ;  il  emprunta  à  la  législation  civil  tmit  ce  qui 
a  rapport  à  la  propriété,  dont  il  se  proposait  de 
faire  l'objet  d'un  livre,  que  la  mort  devait  laisser 
inadievc,  et  auijuel  les  événements  allaient  don- 
ner un  triste  à-propos.  11  cstciu-ieux  de  lire,  dans 
la  préface  de  ce  livre,  écrite  avec  une  sorte  de 
mélancolie ,  qu'expliquent  l'approche  et  le  prea» 
sentiment  de  sa  fin,  comment  il  annonce,  dix  an- 
nées à  l'avance,  les  tentatives  essayées  contre  la 
société  par  des  esprits  malades,  dont  DOVt  de-  ' 
vions  être  les  témoins.  Il  avait  dù  à  sa  position 
en  dehors  des  partis,  au  moins  autant  qu'à  sa 
pénétration,  d'avoir  discerné  le  mal  qui  ronge  la 
société,  que  les  partis  aeh  irri-'s  leurs  (pierelles, 
impuissants  et  dédaigneux,  u'oiit  âu  voir  que  lors- 
qu'ils ne  pouvaient  plus  rien  faiiopour  le  guérit^. 
Tant  d'efforts  et  tant  (1r  tr  ivnii\  avaient  épuisé  la 

Suissante  orgaoisatiun  d'ileimequiD.  Ce  livre, 
ont  nous  venons  de  parler,  et  qui  fut  comme  son 
testament,  fut,  en  nu'me  temps,  la  cause  de  sa 
mort.  Atteint  du  mal  auquel  il  devait  succomber, 
dans  les  vacances  de  Pannëe  18S9,  il  lutta  pendant 
près  de  six  mois  :  travaillant  toujours ,  toujours 
maître  de  lui ,  puisant  sa  force  dans  le  courage 
qui  lui  était  naturel,  et  dans  les  convictions  reli- 
gieuses (|ui  avaient  été  la  règle  de  sa  vie.  il  est 
mort  le  10  février  1840  avec  la  réputation  d'im 
homme  de  bien,  doué  d'un  esprit  lin  et  sage ,  d'un 
avocat  brillant  et  original.  Avec  cela,  il  est  permis 
de  dire  que  les  hommes  comme  Hennequin  lais- 
sent de  leur  passage  sur  la  terre  une  trace  trop 
vite  et  trop  entièrement  eflhcéé.  il  n^  a  que  ceux 
qui  les  ont  connu?:  rpii  puissent  rendre  témni 
gnage  de  leurs  triomphes,  qu'on  a  oubliés;  de  leur 
mérite,  qui  a  suffi  è  tant  de  succès  et  de  travaux, 
dont  la  tribune  et  le  liarrcau  ne  gardeut  (pie  le 
fugitif  souvenir,  et  (pie  leur  renommée  a  égalé  à 
peine.  —  Ses  ouvrages  proprement  dits  sont  t 
1°  Traité  de  léghtation  tl  de  juritprudcnce .  2  vol. 
in-S»,  le  nremi^  publié  en  1858,  le  second  après 
la  mort  de  l'auteur,  en  1841  ;  S»  DmerUOion  sw 
le  régime  des  hypothèques ,  18^^ ,  in-8*,  16  pages; 
3»  Uti  divorce.  iHTrl ,  In-B" ,  0;»  pages.  —  Plu- 
sieurs de  ses  plaidoyers,  imprimés  dans  la  col- 
lection du  Barreau  fronçait,  forment  la  moitié 
d'un  volmiie  'pii  a  été  tiré  à  part  sous  le  titre  de 
Lhoiz  des  plaidoyers  de  ilÛ.  Hennequin  et  £m^ 
atery,  Paris,  18Î1,  in-8°.  précédé  d'dne  notice 
par  M.  A.  Taillandier.  D'autres  plaidoyers  de 
Hennequin  ont  été  insérés  par  HM.  Aylics  et 
Clair  dans  le  Barreau  françàh  {âimid»$  th  Nbh- 
quence judiciaire  en  France,  année  \  S'-^f -1  SiîT  îri-X  >), 
et  par  M.  Eugène  Rocb,  dans  ï'Observaicur  des  tri' 
bmaux fimuÊÇaù  ^éran^n,  t*  8,  7,  9,  10.  Les 
toninltations  imprimées  et  les  mémoires  Jiadl- 
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claires  d'Hennequin  forment  la  matière  de  plus 
de  dix  Totumes  in-4*>.  Un  grand  nombre  de 
ses  plni<îoy«'rs  dans  les  nfTnircs  politiques ,  et  dans 
les  alfiiires  civiles  imporlaoles  <  ont  élc  impri- 
mél.  Nous  indiquerons  ceux  de  ct^s  travauvaux 
qui  se  rattachent  à  des  qucstinns  irniterét  géné- 
ral et  â  des  faits  tiistoriques.  Ce  sont  :  i'^Uémoirt 
pmrkAÊeêeBetkm.  1»6(^IUre  desMareliéBd'Et- 
pn ;;n r)  ;  2''  Dffcn  sf  de  1  f  le  comte  de  Pryronnet,  ancien 
minùire  de  i'uUéritwr.  1850;  ZP  Affaire  du  MammU 
ê»  friitê  iê  Cmdi,  comprenant  :  Obacrtations 
sur  l'instruction  rebtire  à  la  mort  du  duc  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  Paris,  183i;  Plaidoyer 
pour  MH.  les  princes  de  Rohan  contre  le  duc 
d'Anmale  et  contre  madame  la  baronne  de  Feu- 
chères,  Paris,  18*2;  Uéplique;  Réponse  pour 
MM.  les  princes  de  Uohau  aux  répliques  enten- 
due» à  raudience  du  27  janvier  185i ,  Paris,  1832; 
Conclusions  motivée?  i"  Pro-h  de  M.  Xavier  Aw 
guet ,  accusé  de  non-répéiation  de  comptai  contre  la 
eéretliê  fitat,  Paris,  im  ;  S>  Défem$$  dff  la  Ca- 
zctte  de  France  drr^nit  te  jury .  7  février  1832; 
(i"  Agaire  de  ta  rue  des  Prmeaires.  Défense'  et  ré- 
plique de^t  la  cour  d'asÉhes  pour  ÉM.  de  Ver- 
luuil,  médecin,  et  Dutillet,  1832;  T>  Plaidoyer 
pour  le  vicomte  Siockan  de  Kertabiee,  colonel  en 
ré/orme,  et  Guilloré,  accusée  d'attentat  et  de  complot 
contre  la  sinté  ùiUHnre  de  fÉtat.  Blois,  1832 
(extrait  du  compte  rendu  des  assises  de  Rlois, 
lUuii,  183à,  i  vol.)  ;  Plaidoyer  pour  U.  le  comte 
de  Mesnard  (aflaire  du  Carlo  Alberto),  Monlbriaon, 
1833  ;  9**  Consultation  de  M.  Hmvrqmn  pour 
M,  bambert,  1826;  Consultation  pour  le  même  sur 
tmppel,  10"  AjfftdM  tfa  Brématre  de  Pmis; 
11"  Plaidoyer  df  M.  lîtnnequin  pour  l'unicersité , 
1831  i  12"  Mémoire  â  consulter  et  consuUation  pour 
M.  êt  BnUy,  i839  ;  Réponse  à  ta  consultation  par 
tes  pétitionnaires  sur  l'élection  de  M.  de  BuUy; 
13^  Plaidoyer  dans  Vaffaire  de  f  Etoile  contre  les 
kéritiers  de  LaeÂalûtais,  ancien  procureur  général 
dm  iMlempÊTlement  de  Bretagne,  182G;  14» 
doyer  jmir  In  Oaiette  de  France,  182H;  V>"  Procès 
de  la  Gazette  de  Normandie:  Plaidoyer  pour 
II.  Edouard  HUM,  êutcteur  gérmnl  de  Im  GemMe 
de  Normandie  :  \  Précis  pour  /e  marquis  de  Pas- 
tûret,  tuteur  des  en/anis  mineurs  de  feu  $nonseigneur 
§Ê  ilseda  Berrf,  coaftw  M,  Cordfett»/!?*  Pneit 
de  ta  ilodeiSSS ,  précédé  du  portrait  lithographié 
d'Uennequia ,  et  d'une  étude,  par  M.  Alfred 
Nettement;  iS*  Obserpations  pour  M.  le  coude  de 
Mailly  contre  S.  A.  S*  h  due  de  Baeiire,  Amiens, 
ln-4".  Parni!  les  trnvsut  parlementaires  de  llen- 
nequin,  uous  eilcioiis  seulement  :  1"  Opinion  sur 
If  pnhmgmerd  du  canal  de  Roubaix,  1836;  2°  Ué» 
moire  pour  tes  condamné t  vendéens ,  actuellement 
détenus  dans  les  prisons  et  bagnes, '^mxi  1837,  iil-4«, 
autOf^phlé;  S*  IKiMNov  Awf  la  J&muriom  du 

projet  de  loi  relatif  au  mode  du  vote  du  jury  en 
scrjain  secret,  183U  ;  4*>  Discours  dans  la  ducussion 
dë  pn^ddÊitàtmrU  di^&ndkse,  1837.  P— a— »» 
UEKNEQCIN  CViCTW-AnTOUtB),  fllt  du  pHcé- 
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dent,  naquit  à  Paris  le  3  juin  1816.  Il  se  «leitinj 
d'abord  au  barreau,  et  fut  reçu  ifoeal  à  Paris  en 

1838;  mais,  enthousisstp  et  romanesque,  i!  se  Jc- 
goùta  hierilôL  des  pËLiU;&  âllaires  civiles  rëàcrTta 
aux  stagiaires  et  des  délenaes  d'offîce  devant  h 
cu'ur  d'a^isises,  pour  embrasser  le  plan  d'une  his- 
toire universelle  du  droit,  dont  il  publia  le  c(md- 
menoement  en  deux  voltiinea  In-S*,  aoni  letilit: 

Introduction  Jtistorique  à  Cétude  de  la  Irgislnt'm 
française  t  tes  juifs,  lorsque,  étant  entré  en  reia* 
tkm  avec  H.  Gomldérant ,  chef  de  Péàde  ph^ 
lanslérienne,  il  eut  occasion  de  lire  les  œuvrer  df 
Fourier  (poy.  ce  nom);  cette  lecture  passioou 
son  imagination  ardente  et  fascina  sa  bonne  (bl; 
il  olIV-it  ses  aanfoH  wa  journal  la  Dimoeratie  pe- 
afique,  rorp:ane  connu  de  la  propagation  dei 
doctrines  phalanstJriennes,  dont  il  devint  bidiidt 
l'un  des  principaux  rédacteurs.  Rédigeant  tour  î 
tour  les  premiers-Paris,  les  feuilletons  de  tlu';Urr, 
les  comptes  rendus  des  séances  de  la  chambre,  il 
déploya  une  aellfité  et  un  dévouement  digntt 
d'une  int  illnirc  cause.  Il  ne  tarda  pas  h  flrc  con- 
sidéré comme  l'un  des  chefs  du  fouriérisme.  U 
donna  des  cours  à  Paris,  dans  les  Imreanx  deb 

Démocratie  pacifique,  et  alla  port* t  d  nis  les  ilqiir- 
tcments  l'enseignement  de  la  doctrine  nouveilt. 
Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette  doctrine ,  nos 
nous  contenterons  de  renv4qrer  le  lecleur  sor  a 
point  à  l'article  Foukier,  où  nous  nous  sommes  ef- 
forcé d'en  donner  un  aperçu  aus&t  complet  que  po*- 
sibte;  mais  nous  devons  dire  que  la  parole  lki>, 
nette,  souvent  môme  élégante  île  Hcntiripiinluivî- 
lut  des  succès.  11  fut  applaudi  à  Nantes,  à  Aix,  a 
Haneille,  i  Besançon.  Il  recruta  dès  disdpics,  rt 
on  drmnn  des  bantiucls  en  son  honneur.  Kn  1813, 
il  reparut  un  instant  au  barreau  dans  une  graie 
affiiiîre  :  Il  plaida  pour  plusieurs  ouvriers  cfc»- 
pentiers  accusés  de  coalition.  Retournant  pres4|ui: 
immédiatement  à  ses  études  favorites,  il  fut  l'ao* 
née  suivante  (1846)  appelé  en  Belgique  par  lu 
partisans  du  phalanstère  i  et  fit  des  cours  (Uni 
tes  principales  villes  de  ce  royaume.  A  Louviin 
même,  plusieurs  professeurs  de  l'univenÀié  catho- 
lique soutinrent  «outre  lui  une  discussion  puUi' 
que,  et  l'on  vit  renaître  une  sorte  d'image  de* 
colloques  usités  au  lâ*  siècle  entre  les  catholiques 
et  les  prolestanis.  LarMutloo  française  de  fM 
donna  aux  opinions  socialistes  un  élan  nouveau, 
Hennequio,  dont  le  nom  était  déjà  connu,  k 
présenta  dans  le  d^(»artement  des  Boudiesli' 
Rhône  comme  candidat  a  l'assemblée  natlonalt 
11  ne  lui  manqua  qu'un  petit  noinl»re  de  voix  pour 
être  nommé.  En  1850,  dti.  i  ttlcclions  ayant  es 
lieu  dans  le  département  de  SaOne-et-Loire ,  il 
devint  membre  de  l'assemblée  législative,  et  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  la  montagne.  U  prit  plu- 
sieurs fois  la  parole,  sans  que  nous  ayons  rien 
de  particulier  à  signaler  dans  les  di.wurs  qu'il 

{irononça.  Lors  du  coup  d'Etat  du  2  décembre  il 
lit  arrêté,  en  mime  temps  que  beaucoup  d'aa* 
très  repréentants  i  la  mairii!  dn  10*  amudii* 
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semeai  i  Paris,  et  fût  détenu  à  la  priaoa  de 
Mua»  pendant  deux  wmidnet.  Le  lodalitme 

arait  reçu  de  ru(5(  s  :iitni]iics,  et  ses  apôtres  ilis- 
sémioés  saoa  liea  eolre  eux,  se  combattant  le 
plus  wiifenC  lei  ont  les  antres,  avaient  perdu 
une  partie  de  leur  prestige.  L'organe  du  pha- 
lanstère, la  DèwuKratie  pacifique,  ne  paraissait 
plus.  L'imagination  exaltée  de  Victor  Uennequin, 
son  ardeur  pour  les  noufeantéi  le  Jetèrent  à  corps 
perdu  ilaiis  toutes  les  erreurs  du  moment,  f!  se 
crut  investi  par  Vdme  de  la  terre  de  la  luiasiuu  de 
saorer  le  monde,  et  dans  ce  but,  il  publia  en 
un  Tolume  in-12  de âSO  pages,  intitulé &iu- 
C01U  U  genre  ÂumaiH,  bientôt  suiri  d'une  autre 
oeuTre  de  déraison  non  moins  flagrante  :  RetigUm, 
\n-M  de  G37  pages.  Ce  devait  ^trc  sa  (Irrnière  pu- 
blication, car  il  mourut  peu  de  temps  après,  à 
Varis,  le  iO  décembre  Agé  seulement  de 
^  ïDs.  Outre  les  publicntinns  mentionnées  dans 
kconrs  de  cet  article,  ou  doit  à  Victor  Uenne- 

S\i  i*  Voyage  philotophiqvê  m  âm^ltUrt»  «f  en 
te,  Paris,  1835,  in-B".  Ce  volume  eonlient  : 
Tojr^  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ;  Un  vase  brisé; 
iCkailes  Poardrin?  Histoire  du  docteur  Akiba; 
Aux  Ii-j^îtiraisf  (  s  ;  N.ipoleon  socialiste;  Notes  d' Un 
élidiant  en  droit.  ^  Féodalité,  ou  âstaaatàm  ijfpe- 
ierfoSmiSom.  du  trenail  pour  les  grande  ^Afbat- 
nienu  induttrieli,  à  propos  des  iouillères  du  bassin 
de  la  Loire.  Paris,  1g4C,  in-8°;  5«  Tlùorie  de 
Ckarles  Fourier ,  exposition  faite  à  Besançon ,  pre- 
nibc  et  deuxiétue  séances,  5  et  6  mars  1847, 
Besançon,  t847,  in -8";  réimprimée  à  Paris, 
ili(8,  iu-i8,  sous  le  titre  :  Organisation  dutratail 
tapris  la  tkioriê  dê  Charles  Fourier;  esepuUhn 
faite  f!  Beta$içon  en  mars  iSH;  -1"       Amour i  au 
fluiUujtère,  Paris,  1849,  in-32;  îi-^  Programme  de 
l»fitste  démocratique  eisotiaig,iiavpréUaap^ 
m*  phalanstérien,  Paris,  1849,  in-4°.   Z— d. 
H£MiiK(iUIN  (ioscfK-FaAJicois^ABRieL),  cousin 
te  prieélcntt,  né  i  Gerbviller  (Heurihe),  le 
26  mars  1115,  d'un  avocat  distingué  au  parlement 
de  Nan^,  se  destina  d'abord  à  la  carrière  du  no- 
Msl;  mais  atlcint  en  1793  par  la  réquisition ,  11 
entra  dans  la  marine  comme  simple  novice.  Grâce 
aux  connaissances  qu'il  avait  acquises,  il  ne  resta 
longtemps  dans  cette  position  raballeme. 
S^irceîsivf  nieril  employé  aux  écritures  à  bord  de  la 
^sWeC Alerte,  employé  civil  extraordinaire  dans 
Mlbintaiix  de  la  marine  à  Dunkerque  (1795), 
aide-comniissaire  sur  la  corvette  la  Jalouse  (179C) 
CtSur  la  frégate  la  Rassurante  il  «levint  en 

IMlO  secrétaire  du  cunlre-amiral  Ltisitgucs,  qu'il 
^t  dans  divers  commandements  jusqu'en  1808, 
qjwjue  à  laque llp  il  fut  envoyé  sur  le  vaisseau  le 
""^9  en  qualité  d'agent  comptable  et  de  quar- 
^er-oaUre  trésorier  du  3G*  bataillon  de  marine, 
•fl*  janvier  1809  il  (juitla  définitivement  na- 
"(Çitiou  et  fut  atlaclié  au  ministère  de  la  marine, 
>>  fut  nontroé  souMsfaef  de  bureau  en  18»,  et 
.«g en  1831 .  Mis  à  la  retraite  en  1838,  il  est  mort 
•nrisle  36  (érrier  1842.  Hennequin,  même  pen- 
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dant  le  temps  de  ses  campagnes,  s'était  occupé  de 
difers  trafamc  littéraires,  et  il  parait  qu'il  tenait 
une  sorte  de  joui  n  !  Je  sa  vie,  oii  i!  consignait 
le  fruit  de  ses  Observations;  il  consacra  à  l'étude 
le«  loisirs  que  M  laissaient  ses  fonctions  adroU 

nistra!ivcs  On  lui  doit  r  1  '  l'sprit  de  l'Encyclo- 
pédie, ou  lleeweU  des  articles  Us  plus  intéressants 
de  t Encyclopédie,  emee  qti  eamuna  tkkÊoire.  la 
morale^la  littérature  et  In  philosophie,  Paris,  1822- 
liâS,  15  vol.  in-S";  2°  Essai  historique  sur  la  tie 
et  lummpaptêi  da  hM  de  Suffren,  Paris,  1824 , 
in-8";  3*  Trésor  des  dames,  ou  Choix  dê  pottaiee, 
maximes  et  réflexions  extraites  des  owraçet  det 
femmes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  le  monde  au 
dans  la  litténdÊin,  Paris,  1826, 1  vol.  in-32;  se* 
conde  édition ,  augmentée  d'un  grand  nombre  de 
peusées  et  de  maximes,  Paris,  1828,  in-18; 
4*  ùkHonnaire  de  maximes,  on  Ckaiae  de  wmîàmtt, 
sentences ,  rrflfxi'.tiT  ef  dr/îiiifinrn  rxtmiter  det  »io- 
raUstes  et  des  écrivains  tant  aucuns  que  modernes. 
Paru,  1827,  in-S»;  Sf>  Biofrapld»  mariUm,  m 
Xodces  historiques  sur  la  vie  et  les  campagnes  des 
marins  célèbres  frtinçeàs  et  étrangers ,  Paris,  1835- 
1837, 5  vol.  grand  in-8*,  comprenant  cent  vingt 
notices  accompagnées  de  beaux  portraits  lilhogra- 
pfaiés  par  Maurin.  Les  notices  de  Ja  Biographie 
MOfiftiHa  avaient  d'abord  été  écrites  pour  un  ou* 

viigc;  intitulé  Galerie  maritime,  qui,  commencé 
en  lb33  sous  le  format  in-4°,  fut  arrêté  à  la  troi- 
sième livraison;  Hennequin  reprit  son  travail  pour 
en  faire  sa  Biographie  maritime,  qui  ne  manque 
pas  de  mérite  ;  6«  \'otice  historique  sur  Louis  l'I, 
I*aris,  ,  io-S"  de  i8  pages;  7"  un  assez  grand 
nombre  de  notices  insérées  dûs  cette  Biographie 
unitersfllr,  et  p-irmi  Ir-î^nelU-s  nous  citerons':  ^e/- 
son,  Auyter,  Hodneg.  lourviUe,  Toulouse .  Vou- 
dreuil,  Villaret-Joyeuse .  Villeamem,  etc.;  8* des 
articles  dnns  !a  Galerie  df  s  rnnttmparninft ,  entre 
autres  la  Princesse  de  LamLaUe.  Louise  Contât, 
lady  Haadàn»:  dans  la  Galerie  française  et  dans 
Y  Encyclopédie  det  gem  du  mo>id)> ,  tjui  lui  iloit 
les  articles  Duguay'Trouin,  lÀuquesne,  Duperré, 
la  Pefrtmeg,  ete.  HMneqiÂi  a  laissé  inédits  de 
nombreux  travaux  littéraires,  entre  autres  le 
manuscrit  de  deux  volumes  environ  d'un  Essai 
kUtonqnamr  la  nsadfotkm  et  ta  «sarjua  elcs  kmt 
les  peuples,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos 
jours.  On  doit  désirer  la  publication  de  cet  £f«st 
qui  était  destiné  à  servir  d'introduction  à  sa  Bh» 
graphie  maritiaie.  et  qui  comprend,  suivant  un  de 
ses  biographes,  b  novigntion  des  premiers  peuples 
de  la  terre,  la  navigation  sous  les  premières  mo- 
narchies, celle  des  Grecs,  des  successeurs  d'Alexan- 
dre, des  Carthaginois,  des  Romains;  la  marine  des 
Turcs,  des  Vénitiens,  des  Génois,  des  Hollandais, 
des  Portugais,  des  Espagnols.  On  a  inséré  dans 
les  Annales  maritimes  et  cohmales  du  mois  de 
mars  1842  une  No6ee  nécrologique  jur  la  rie.  Us 
service*  «f  lu  trmoM»  dê  BemtÊfUin.  qui  a  été 
tirée  à  part,  FaHs,  imprimerie  royale ,  in-8*  de 
8  pages.  E.  D— s. 
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HENNERT  (CHmBS-GwLDii'Mr  ),  écrivain  alle- 
maml  sur  l'économie  forçat i ère,  naiiuit  à  Berlin 
le  3  janvier  1730,  et  servit  pendant  la  guerre 
do  st'|)t  ans  »ous  les  onirts  du  grince  Henri  de 
Pruss«,  qui,  à  la  paix,  le  lit  snn  ingénieur  au 
dilteau  de  Heindicrg.  En  47s:> ,  le  rot  de  Prusse 
nomma  Hennert  insp^rtcur  en  chef  des  construo- 
tions  du  département  de  l'administration  fores- 
tière, et  qtielques  mnie»  après,  conseiller  privé 
(Il  r;i,îiTiini<^^tr  itinn  des  for(*t?.ll  mourut  le  il  avril 
l8tH),  apreâ  aruir  beaucoup  contribué  en  Prusse  à 
irafliélioNtion  de  eette  partie  de  Véconomie  pn- 
Llii(ue.  Il  a  puMié  un  r»sscr  j^rnnd  nombre  d'ou- 
vrages sur  cette  matière  et  sur  l'art  militaire. 
Vota  les  plus  cMimés  :  i^DfmrlaHomtm'  iaeoMh 

lerie  dans  (es  temps  tes  plui  anciens .  d'aprrs  les 
réeùi d'Homère,  Berlin,  1774,  In-i" i  if  Dacrivtion 
Al  ehâtmii  dê  fdnttmee  tt  da Jardin  Âtpriiut 
de  Prusse,  à  Reintherg ,  ibid.,  1*778,  in-8*;  3°  Mi- 
moiret  tnr  la  teience  forestière  déduits  de  ta  géo- 
mélrie  appliquée,  Leipsick ,  1783,  in  8",  avec 
11  plandies;  À"  Indication  succincte  de  quelques 
inventions  géométriques  dont  l'application  peut 
servir  en  différentes  occasions  aux  forestiers  char- 
gés dê  tadministralion  des  fatUt  WiMt  en  coupes 
rtgtées.  Berlin,  1780,  in-8»,  avcc  gravures;  ^'^ Mé- 
moires pour  sertir  à  C histoire  des  guerres  de  la 
maison  de  Brandebourg  sous  Félecteur  Frédéric  lU, 
tirés  principalement  des  archives  royales  et  d'autres 
ksosmerUs  inédits,  avec  une  carte  du  siège  de  Bonu , 
Berlin  et  StetUn ,  1700,  fn-4*;  0*  JtÉjfrwlioit  sur  U 
taxation  des  forêts  d'après  les  ordonnances  du  roi 
de  Prusse,  Berlin,  1791-1795,  2  vol.  in-8»j  7"  Du 
défAt  oreasiomté  daiu  lee  forêts  pn^riemnes  depuis 
179!  jusqu'en  par  les  chenilles  et  les  coups  de 
vent,  Leipsick,  1799,  iii-é°,  avec  8  pianchesi  ibid., 
im,  tii-l^.  Hennert  est  aussi  l'édHeur  de  l'Ai- 

ttruction  succincte  sur  la  manière  d'attaquer  les 
places  for^fiées.  Leipsick  ,  1783,  In-S»;  et  il  a 
l^aetf  i  la  téte  de  ce  manuel  des  Réflexions  sur 
rutilHé  des  redoutes.  11  a  enrichi  la  traduction 
française  de  VHisloire  des  dernières  campagnes  de 
Gustave-Adolphe  en  Allemagne,  par  l'abbé  Fran- 
cheville,  Beilhi,  1774,  in-40,  de  plusieurs  disser- 
tations savantes,  s:ivoir  :  Tnhlenn  militaire  des 
Impériaux  et  des  Suédois;  Remarques  sur  Us  prin- 
eipemx  événements  de  cette  histoire  ^  Keeemrs  sur  les 

batailles  de  Brritfnffîd  d  d;'  l.iifzrn  .  nrfr  Ir';  jilnns 
levés sw  te  terram.  Uittcrent&  ouvrages  pcriodi(jucs, 
Ida  que  le  ienmudde  BmrUm  et  le  êomrtud  tss^tàbre, 
renferment  de  cet  auteur  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  l'idstoire  militaire  et  sur  des  objets 
relstift  h  l'éeonomie  forestière.  Bon. 

IIFNNET  (ALB.-JosEMi-ULPtE>),  né  h  Maubeuge 
en  1758,  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  rélttde  des  finances  et  dct  eonnalasalices  qui  s'y 
rattaebenl,  sans  avoir  négligé  néanmoins  la  cul- 
ture des  lettres.  A  l'époque  du  premier  ministère 
de  Ifecker)  en  1777,  il  était  surnuméraire  dans 
les  bureaux  de  M.  d^AilIjr,  premier  commis  des 
finances,  près  de  qui  se  mot  formés  {dusieurs 
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administrateurs  habiles,  notannmeiit  Tarbé  et 
Gaudin  (depuis  duc  de  Gaieté).  Dans  ce  temps  de 
erise  où  chacun  se  croirait  appelé  à  sauver  lepsyi  i 
en  prenant  la  plume,  des  plans  de  re'paration 
arrivaient  de  toutes  parts  ;  loua  passèrent  sous  l« 
yeux  du  jetine  employé.  La  retraite  du  contrô- 
leur général  en  1781  lui  Tut  très-sensible  ;  il  avait 
conçu  de  lui  la  plus  haute  idée,  du  moins  comme 
ministre  dee  linanees,  et  eette  opinion  il  la  con- 
serva. Il  suivait  sa  niirr  !ie  avec  d'autant  plusd'at-  ' 
tention  que  dès  lors  il  amassait  des  matériau 
pour  écrire  un  jonr  niblolre  des  flnaneea.  Ui 
lumières  qu'on  lui  connaissait  dt^Jn  le  firent  con- 
sulter par  le  comité  d'impositions  qu'avait  nommé 
l'assemblée  nationale.  On  avait  proposé  Pesé» 
tion  d'un  cadastre,  et  cette  îi!r>!iie,  jf  proiim 
par  Louis  XVI,  et  décrétée  par  rassemblée  consti- 
tuante, fut  surtout  pour  Hennet  on  sujet  de  mé- 
ditations; mais  le  malheur  des  temps  ne  permit  j 
pas  de  pror-M'-r  alors  à  cette  oi>t'ration.  Le  sort 
de  l'infortuiiL  monarque  l'affecta  profondément, 
et  il  ne  put  retenir  dans  son  cœur  le  sentiment  j 
qu'il  éprouvait  :  à  l'approche  du  supplice,  il  com-  | 
posa  sur  ce  passage  de  Jérémie  :  Pomle  meus, 
quid  fed  tibi ,  une  romance  ou  complainte  dans 
latjuellp  la  royale  victime  s'adresse  aux  FraDiiïJ; 
complainte  qui  fut  chantée  dans  la  première 
quinialne  de  janvier  et  défendue  ensuite  par  h 
police,  fvon  zèl«  se  signala  de  nouveau  contre  la 
tyrannie  conventionnelle  à  l'époque  dul3veod^ 
miaire  (5  octobre  1795),  et  loi  dicta  troe  adresie 
aux  troupes  camiiée.s  dans  la  plairu  (!.  ?  Sablons, 
afin  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  l'iniquité  de  la 
cause  qn'elles  aHalent  serrfr;  mais  cette  adrene, 
faite  au  nom  de  la  section  de  la  Hul le-des-MoU- 
lius,  resta  sans  etl'et,  les  commissaires  qui  devaient  | 
la  porter  aux  soldats  n'ayant  pu  pénétrer  dsBSÎ*  j 
camp.  L'ordre  ayant  enfin  reparu  dans  l'intérieur, 
Hennet  ftit  envoyé  en  1801  dans  1»^  Piémont  pour  I 
y  organiser  les  linanees;  et  là,  en  prenant  con- 
naissance de  l'ancien  cadiiastre  de  ce  pays,  il  s'af* 
feniiit  dans  la  préférence  que  ses  études  lui  avaient 
fuit  donner  au  mode  parcellaire  sur  la  méthode  | 
d'opérer  par  masses  :  préférence  qu'il  eut  frê* 
qjipnimrnf  occasion  de  justifier  contre  les  préven-  ; 
lions  contraires.  Itennct,  qui  avait  précédemment  j 
mis  an  Jom*  quelques  écrits  sans  y  attacher  son 
nom,  et  qui,  darr;  lr=î  Ifmps  de  calamités  publi- 

3ues,  avait  trouvé  de  nobles  distractions  en  tra- 
uisant  en  vers  des  morceanx  choisis  pannlkl 
]  n<'ies  célèbres  de  laCrnndc-Iîretngne,  se  proposa 
de  recueillir  ces  fragments  devenus  nombreux  et 
de  les  livrer  i  rimpreasion ,  en  les  faisant  précéder 
(Yanc  Poétique  anglaise,  et  d'une  biographie  (îes 
j)ot'tcs  :  c'éuit  un  service  rendu  aux  deux  littéra- 
tures; car,  au  moment  oû  il  sfen  occupait,  on  ne 
connaissait  généralement  en  France,  entre  les 
pointes  de  l'Angleterre,  que  Sbakspearc,  Fopc» 
Thomson,  Young,  et  «n  petit  nombre  tfaotrefc 
La  Poétique  anglaise  parut  en  1806  ;  mais,  inalgj^ 
le  mérite  de  l'otorrage,  et  liieii  que  rccommaBdé 


Digitized  by  Google 


par  les  éloges  de  quelcpics  littérateurs  distingttél» 
il  fit  peu  (le  sensation*,  probablement  à  cause  du 
temps  niéme  où  il  fut  publié,  et  qui  était  celui  du 
fanêos  blocus  continental  :  c'est  du  moins  l'opi- 
nion exprimée  par  un  des  coopérateurs  à  la  /<io- 
grapkie  universelU,  Amar,  dans  un  article  étendu 
sur  cette  poi'ti(|ue,  et  ioiëré  au  Moniteur  ['m  sep- 
tembre 1827).  —  Hennet,  quoi(jiri!  eût  snliié  l'îui- 
rore  du  gouvernement  impérial ,  avait  conservé 
de  l'attachement  pour  let  BootInni»;  Il  vit  avec 
enthousiasme  leur  retour,  et  rappela  on  1RM  les 
naniues  de  dérouement  qu'il  avait  données  aux 
jMi*  de  lerreiir  s  il  fCfut  la  eroii  dt  la  Légion 
i'honneur,  rt  eut  le  titre  de  commissaire  royal 
(lu  cadastre.  JDes  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
au  millea  de  ms  travaux  haliilaela  trouvèrent  leur 

place  dans  un  Ettai  nir  le  crédit  puhlir.  inijt.  iiiiL' 
en  181G.  Cet  ouvrage  fut  suivi,  à  d'assez  grandes 
dblaieet,  de  quelques  antres  sur  des  sujets  divers, 
n  était  époux  et  père.  Ayant  rais  dans  les  mains 
de     enfants  les  fables  de  la  Fontaine,  et  voyant 
qu  il  ne  pouvait  les  leur  faire  comprendre,  il  en 
composa  lui-même  d'autres  qui  étaient  i  la  portée 
de  leur  intelligence ,  et  dont  la  moralité  surtout 
était  irréprochable  ;  il  n'a  visé  ici  qu'à  la  clarté  et 
à  la  simplicité  :  quelqu^4ines  de  ces  fables  sont 
la  suite  de  celles  de  l'inuDortel  fabuliste  dont 
Rousseau  a  signalé  le  danger,  et  dans  cette  con- 
tinuation le  renard  est  puni  de  ses  flattariai,  la 
fournil  de  son  avarice,  le  loup  de  sa  cruauté.  On 
duii  regretter  que  ces  fables,  oui  pourraient  être 
vfilat»  soient  à  peo  près  ignereei.  Ce  reondi,  qui 
parut  en  1824,  est  dédié  à  Uademoiielte  (fille  de 
la  duchesse  de  Ikrryj.  Mous  voyons  sur  le  titre 
^  raotenr  était  dort  offlder  de  la  Légion 
Âonneur,  chevalier  de  Malte ,  et  qu'il  avait  été 
uo  des  fondateurs  de  la  société  des  bonnes  lettres. 
0  BMMnit  I  Paris  le  10  aul  4818.  Cëtatt  un  boaune 
probe,  bienveillant  et  serviable;  avec  bemeoup 
de  simplicité  dans  le  caractère,  il  n'était  pas  exempt 
^  quelque  recherche  dans  l'expression  de  ses 
■«lées.  De  plusieurs  frères  qu'il  avait,  l'un  était 
avant  la  réuikition  im  officier  très-distingué  du 
K^nic  luiliiaire;  il  péril  vu  ITiJi,  n'ayant  pas  at- 
teint sa  30*  année.  Voici  la  liste  des  écrits  de 
liennct:  1"  Du  divorce,  1789,  anonyme;  3«  édiL, 
1792,  in-8*»,  avec  le  nom  de  l'auteur;  2"  Nouvelle 
f^mmmre  italienne  pour  let  damet,  Paris,  1790, 
in-4";  3'  Complainte  de  Louis  XVI,  chantée  à  Paris 
<ioHs  la  première  quintwu  de  janvier  1793,  nouv. 
6Ut,  Paris,  1914,  S  peg.  iD-8*;  4*  Pmom  à  fat- 
fmblée  nationale  par  Montaigne,  Ckarron,  Mon- 
ttjpdeu  et  Voltaire,  suivie  d'une  CowM/ialion  en 
f9h§Êê*temS^,  Paris, i19f,  tai^;  »Poi^ 

(has  anglaise,  ibid.,  1806,  3  Tol.  in-S",  chez 
la.  Barrois.  Ce  livre  se  reconunande  par  l'exacli- 
inde,  per  la  préeidon,  par  la  clarté  et  l'ël^nce 
du  style,  et  il  est  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être 
lonqu'U  parut.  A  l'appui  des  principes  et  des  ob- 
Mnillons,  Hennetdte  des  exemples  accompagnés 
il  I»  Iqriieiim  lltiM  cl     poôr  wn.  Apièt 


m 

la  poétique  des  divers  flftenres,  laquelle  remplit  le 
premier  volume,  vient  une  liste  de  tous  les  potff  es 
anglais ,  avec  un  précis  de  leur  vie  et  de  leurs 
principaux  ouvrages  ;  le  traistèmevfdnnie  contient 
un  choix  de  chefs-d'œuvre,  ayant  en  Vegard  la 
traduction  en  vers  français.  L'ouvrage  annonce 
une  grande  connaissance  de  la  langue  et  de  II 
littérature  anglaises;  le  traducteur  n'hésite  pas 
d'expliquer  des  auteurs  très-anciens,  tels  que 
Cowley ,  et  que  les  Anglais  mêmes  entendent  à 
peine  aujourd'hui.  De  plus  il  s'est  hasardé,  sans 
avoir  été  en  Angleterre,  non-seulement  à  écrire 
en  anglais  une  nouvelle  (tetwAM,  on  b  prmUrê 
inoculation),  qu'on  a  trouvée  parmi  ses  manu» 
scrits,  mais  à  traduire  le  début  des  Jardins  de 
Delille,  en  vert  rimés,  pnis  en  vers  Msncs,  «  afin, 
"  (lit-!!,  d'achever  de  donrter  une  idée  de  ladifî'é- 
«  rence  des  deux  poésies.  »  Ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  appartient  d'appréder  le  mérite  de  ces  témé* 
rités.  La  prose  de  llennet  est  claire,  correcte, 
élégante  ;  ses  traductions  offrent  de  la  fidélité  et 
beaucoup  de  vers  heureux.  Il  a  traité  de  tons  les 
genres  de  poésie,  excepté  le  genre  dramatique, 
se  réservant  de  donner  plus  lard  la  Drtmati(ftte 
anglaise,  si  là  Poétique  était  favorablement  accueil- 
lie. 6°  Reeuàl  méthodique  de  lois,  décret*,  règle- 
mente,  instruetione  rf  décisions  sur  le  cad/istre  de 
Fntsiee,  Paris,  1811 ,  in-i»,  avec  un  allas  iu-fol.} 
T*  Qfasrearfow  mr  facte  constitutionnel  {du  «éttof), 
ihid.,  1814,  in-8°',  8°  Mémoire  sur  le  rétablissement 
des  ^mmett,  ibid.,  1814,  in-4°i  9"  Réponse  à  um 
pem^^dd  wumnmii  (le  rapport  attribué  au  due 
d'Otrantc),  ibid.,  181  r>,  in-8°de6pages;  \(ï> Ê:dair<- 
eiesementt  sur  le  cadastre,  ibid.,  181C,  in-8°{ 
11*JbMl  d^mpImitJbÊMMi,  lUd.,  1816,  In-IP 
de  56  pages;  12»  Théorie  du  crédit  publie,  avec 
cette  épigraphe  :  Deo  et  regijides  impavida,  ibid., 
1816,  ln-4^.  Cet  enal  est  divisé  en  plusienrs  Hvrea 
dont  le  troisième  et  le  quatrième  sont  un  précis 
historique  des  finances  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. Ce  préds  est  intéressant  et  bien  fait  (1). 
llennet,  dans  son  Essai  sur  le  crédit,  plaide  forte- 
ment en  faveur  du  système  des  emprunts  avec 
amortissement;  selon  lui,  une  dette  publique  est 
pour  un  pays  une  richesse,  une  caisse  d'épargne 
et  de  bienfaisance.  11  dissuade  de  réduire  d'auto- 
rité le  taux  des  intéréU  de  la  dette  publique  et 
s'appuie  ici  de  l'opinion  de  Mirabeau.  1 5»  Rapport 
sur  le  cadastre.  Paris,  1817,  in-4°;  14"  Du  cadastre, 
réponse  à  un  écrit  intitulé  La  vérité  sur  le  cadastre, 
iMd.,  i917,in-8°.  H.  Aubert  du  PeUt-Thouars,  à 
qui  Hennet  répond  ici,  fit  lui-même  une  réplique. 
15°  Le  Globe  cileOe,  court  dattronomie  contempla^ 


m  PAnnl1es1i«niiBMq«ltmTcnèi«ntlemiiii*tèredeBflBueM 
dmant  la  léTolution ,  on  Tolt  on  M.  des  Tournelles  qiiJ  l'occupa 
pendant  le»  année*  U<ja-17M.  Il  venait  d'éUe  uumrac  Lr»  i'Tv 
niicrs  cominis  l'attcndaiL-tit  dans  son  cabinet  :  «  Il  y  cntn;,  dit 
u  Tauteur,  in  r«Jinf;..lc  -aie,  à  .ii  mi  cliau»»^,  «c  l'Iacc  sur  le 
«  fauteuil,  et,  une  ui«ulUc  A  lii  main,  raccommoJo  un  de  «o» 
u  biH,  en  faUant  l'iloge  <].■  la  .implidlé  dce  rncBon  f«pabU> 
■  caim»,  tandia  qi»  nou»  lui  llMina  un  rar|>o»t_»m  ta»  UWfviM 
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tice  par  M.  H...,  il/ul.,  i82n,  in-8"  ;  FrtWw  ;)o»r 
l'enfance,  Urid.,  iS24,  in-iH,  avec  figures.  Oo  a 
trouTé  parmi  les  mantiscriU  inédits  de  ce  labo» 
rieux  écrivain  :  Nouvel  usage  des  globes,  et  Traité  des 
sphères  ;  An$te  de  Bretagne,  et  Jeanne  Skore,  traf»é- 
dies;  une  Histoire  de  l'Académie  française,  sur  un 
plan  assez  vaste.  L. 

IIKNMC  f  lFAx-CoTTLon),  né  en  1749,  à  Ober- 
Cunewalile  dans  la  Lusace,  avocat  depuis  1777, 
avait  obtami  k  l'université  de  Wiitenberg  le  titre 
àt  docteur  en  droit,  t  n  consistoire  de  cette  ville 
kd  confia  la  charge  de  notaire  de  ce  corps  ecclé- 
siastique, chai^  qall  rampUt  jusqu'à  la  suppres- 
sion du  consistoire  en  1817>.  Par  cet  e've'neinent, 
suite  des  guerres»  il  perdit  sa  principale  ressource. 
Ce  qui  lui  fut  peut-être  encore  plus  plénible,  ei'cst 
la  perte  d*^une  fu^piniÏTP  (ju'il  iivail  fonde'c  dans 
ua  des  faubourgs  de  Witlenberg,  et  qu'il  entrete- 
nait «vee  le  plus  grand  soin.  I/arnéB  française , 
en  foulant  et  détruisant  le  faubourg,  anéantit 
cette  plantation  précieuse.  Depuis  ce  temps  on  le 
vit  insensible  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  et 
il  cena  de  s'occuper  de  la  pomologie,  qui  avait 
charme  ses  loisirs ,  et  à  laquelle  il  avait  consacré 
le  fruit  de  ses  épargnes.  Il  a  rédigé  beaucoup  de 
mémoires  sur  la  ponologie  pour  les  recueils  pé- 
riodiques ;  et  en  sa  qualité  d'avocat  il  r?  piibîif^  un 
traité  Des  droits  des  parents  relatifs  au  mariage  de 
Ustrs  enfants,  17'J7.  D — c. 

lIELNWlGEîi  (Henri  de),  homme  d'Él.it  rt  pnhli- 
ciste  célèbre,  né  le  5  septembre  l&fô,  a  NS  eisscn- 
burg,  ville  impériale  en  Franconie,  s'appliqua, 
dans  les  universités  d'iéna  et  d'Altorf ,  n  l'rtude 
du  droit,  et  se  distingua  bientôt,  non-seulement 
par  une  profonde  eonnaisiance  du  droit  public  et 
des  traités  existants  alors,  mni5  nussi  par  sa  faci- 
lité à  emploj^er  sçn  érudition  dans  les  affaires 
politiques.  N'étant  pas' drorigine  noMe,  sa  nais- 
sance opposa  d'abord  bien  des  obstacles  à  son  dé- 
,  sir  d'être  placé  dans  la  carrière  diplomatique  ; 
mais  n  ne  se  labsa  pst  décourager.  Henniges  pu- 
'  blia  un  ouvrage  sur  le  pouvoir  de  f empereur  en 
matières  ecclésiastique* ,  dans  l'espérance  d'être 
occupé  par  le  cabinet  impérial  de  Vienne  ;  mais  il 
n'en  recueillit  pas  le  fruit  qu'il  en  avait  attendu. 
Il  avait  publi*',  en  107",  se«;  Observations  sur  Gro" 
tins.  Frédei  10  d  icua ,  uiiiustre  de  l'électeur  de 
Brandebourg,  frappé  du  mérite  de  cet  ouTrage, 
voulut  en  ronnnltrc  l'auteur;  et,  (lfpni<»  ee  rao- 
mcat,  il  devint  le  protecteur  de  Heniugcâ,  lui  fit 
épouser  une  de  ses  parentes ,  et  le  fit  entrer,  en 
1678,  au  service  de  l'électeur  Fn-deric  Guillaume, 
en  qualité  tic  secrétaire  intime.  L'année  suivante, 
llennîges  remplaça  le  secrétaire  de  la  k-gation 
])russienne  à  liatisbonne.  Le  mitiislre  de  ki  (  oiir 
de  Brandebourg  auprès  de  la  diète,  le  coiuto  iie 
Uettemidi,  le  rceomnanda  i  Fkédérie,  dans  la 

suite  jircmirr  rnî  ilr  î'nissc  :  cclui-ri  rrlcvn,  en 
trèS'peu  de  temps,  à  la  dignité  de  son  second 
enwqré  auprès  de  la  diète,  et  lui  conlifra  des  let- 
tres de  noblesse.  Ce  ministre  assista,  en  1711, 
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comme  second  ambassadeur  i1e  1 1  Prusse,  au  con. 
grès  de  Francfort,  où  Charles  \l  fut  élu  cmpe» 
reur  d'Allemagne;  mais  il  ne  fut  présent  qu%  me 
seule  séance,  étant  mort  le 26  août  M\\.  Uucli|ues 
hommesd'Êtat  ;ie  furent  pas  fAchés  de  cet  événe» 
ment;  car  ils  avaient  cru  entrevoir  que,  par  son 
adresse ,  Henniges  aurait  infailliblement  réussi  a 
brouiller  les  affaires.  Il  s'opposa,  lor?  de  l'ouver- 
ture du  congrès,  au  nonce  Albaut  ;  celui-ci  u&a- 
seulonapit  exigeait  pour  lui  la  préséance  sur  lea 
électeurs  ecclésiastiques  et  cherchait  à  placer  sur 
le  trône  impérial  un  prince  vivant  alors  caché  à 
Francfort,  mais  il  voulut  aussi  plaider  pour  ka 
électeurs  de  Cologne  et  de  Paviere,  qui  nv  tient 
été  mis  au  l>an  de  l'empire.  Ce  ministre  se  laisait 
remarquer,  malgré  sa  petite  stature,  par  un  air 
imposant,  par  une  éloquence  irrésistible,  une 
grande  perspicacité  dans  les  conseils,  et  une  ap- 
pHcatiott  inh^^le  au  travail.  Il  flatta,  dans  «sa 
premiers  ouvrîmes,  la  puissance      In  t'iir  de 
Vienne;  mais,  des  l'instant  où  il  fut  reçu  au  ser* 
vice  de  l'électeur  de  Brandeboni^,  il  se  déclara 
l'adversaire  le  plus  impétueux  des  prétentions  de 
i'empcrcur  d'Allemagne.  Henniges  excita  la  haine 
du  cabinet  de  Vienne ,  au  point  qu'en  1703  cette 
cour  adressa  une  note  à  celle  de  Berlin,  pour  de> 
mander  la  punition  de  cet  e'crivain  pour  avoir 
parlé  d'une  manière  trop  peu  mesurée  de  la  per- 
sonne de  l'empereur.  La  franchise  de  ce  grand 
publiciste  se  montre  surtout  dan<s  fps  écrits  sur  le 
droit  public  d'Allemagne}  on  voit  qu'il  est  là  sur 
son  terrain.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  !•  Oi- 

serratiuTirx'  pûlitiete  et  morales  in  Hug.  Grotii  de 
jure  ôelii  et  paeis  tiirot  III,  Sulibach,  1675,  in^. 
Henniges  composa  ces  observations  étant  encere 

à  l'université  d'Altorf  A  iinr  p'po^ue  où  le  droit 
natwrelt  plus  justement  nommé  de  nos  jours  inU 
de  la  ndmm.  occupait  très^ieu  les  uniferailéi 
d'Alli  nrignc ,  raj)i)arilion  d'un  ouvrage  sur  CCltC 
matière  devait  nécessairement  agiter  les  esprits. 
On  vanta  les  connaissances,  l'application  et  le 
jugcmentdc  son  auteur;  mais  on  l'attaqua  et  sur 
le  fond  de  ses  principes,  et  sur  la  Vivacité  de  son 
style.  2°  Liber  de  summa  imperatoris  romam  petes» 
tait  etrcM  saera,  Nuremberg,  1676,  in-8»;  3°  De 
sitmnia  imperatoris  romani  polesfate  circa  profana 
liber  unus,  ibid.,  107",  in-S».  Dans  la  préface, 
l'auteur  fait  en  quelque  sorte  amende  honorable 
d'avoir  publié  ses  observations  snr  (.rotius,  à 
cause,  ditnl,  de  sa  coatentiosa  et  arrogans  guccdoM 
judicii  immoderataque  libertas.  4"  Discursut  de  stf 
prematf!  ndrrrsvs  Crrsarinum  Furtlenerîum  ;  Hye» 
topoli  ad  ii^rtim  (Ualisbonnc),  1687,  in-»».  Lcibnil* 
(0pp.,  t.  6,  p.  SU)  attribue  cet  ouvrage  anonyaie 
à  Ilcnntc:^^;  il  dit  qu'il  est  écrit  d'une  manière 
fort  éicgaute,  et  en  bon  latin.  Quant  au  nom 
d'IIyetopolis,  on  trouve  dans  des  eliartes  aneicii* 

nés  que  riaîislxjiine  est  souvent  niMiimee  Ivifri- 
poUt,  au  lieu  de  llcgensburg  (ville  de  pluie},  qui 
est  la  même  dwse  qu'Hyetopolîs.  9*  Okmtfmit 
ftni  lefattaair  jfafaaas  k^puU;  ElculbcnipoU  ^nv* 
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bahlement  aussi  Ratisbonne  ) ,  1701 ,  in-8°.  Cet 
ouvnge  fat  publié  Mws  le  nom  de  JiuUttut  Prtt- 
htnU,  Hamiges  arait  choisi  sans  doute  ce  pseu- 
donyme, afin  de  pouvoir  dire  librement  sa  façon 
de  penser  sur  les  deux  premiers  plénipotentiaires 
«moféi  par  Loui»  XIV  à  la  diète  de  l'empire',  et 
surtout  «iir  1r  romt€  de  Crcssy.  f.'nutrur  n'ri  pas 
Banque  &oa  but  j  l'oumge  fit  quelque  sensation  : 
IciNâiMrfrM  deTrévmn  de  1701,  |qId,  446,  rca- 
fcrment  sur  ce  dîsroiirs  i;nr  rriliquc  très-bien 
faite.  6^  MtéitaHonum  ad  hutrum.  paeis  Ctuaw 
Saidem  tptdmimm  x  (um  nom  ^auteor  ni  de 
lieu  d'impression),  nor>-1712,  in-1".  Cet  ouvrage, 
plus  utile  à  la  juri^nidence  qu'à  l'histoire ,  est 
d'un  grand  Intérêt,  et  fournit  des  notices  très- 
remarquables.  Le  caractère  diplomatique  dont 
Ilcnniges  c'tait  revêtu,  pouvait  seul  serrir  d'égide 
a  uue  critique  aussi  hardie  que  celle  qu'on  y 
taUie;  et  cependant  peu  s'en  fallut  que  ce  livre 
■e  tùt  supprim  - ,  et  même  bràlé  par  la  main  du 
bourreau.  C'est  surtout  dans  la  prétiice  que  i*au- 
irar  juge  wne  nne  exirtaw  fiwdiiie  les  dtflitf- 
renls  commentateurs  du  traite?  de  paix  qui  est 
l'objet  de  ses  réfleuons.  Ces  MtdUatioiut  sont 
ne  eo|i<«  encte  du  traité  de  WestfibaHe,  aree 
(l*'s  noti's  n  in plies  d'érudition.  Il  y  traite  avec 
une  impartialité  parfaite  et  les  catholiques  et  les 
protestants  (  son  jugement  penche  cependant 
toujours  plus  en  faveur  des  États  qu'en  faveur  de 
l*emp«reur  d'AlIfmn^ne  ).  Comme  le  traité  de 
Mun&ler  donna  lieu  d'agiter  presque  toutes  les 
questiont  du  droit  public,  le  savant  oofnge  de 
IlMiniges  sur  cette  matière  a  place  son  auteur 
parmi  tes  publicistes  du  premier  ordre.  Dans  les 
Ofum.  tdéet.  Haiau.,  on  tronTe  du  même  auteur 

'rrationi's  fr^s  1.  de  jure  heïli  et  pacit ,  statibus 
mpern  compétente;  2.  de  jure  Itelli  et  paeù,  statibus 
imperii,  ù  superioriHilis ,  compétente;  3.  de  Jure 
l"Ui  et  faderum  tlatuum  imperii  çermaniei.  Ce 
même  recueil  renferme  :  Considerationes  ad  clau- 
vdm  art.  IV paeis  Bysvieensis.  Les  archives  royales 
lit  Berlin  conservent  encore  de  ce  ministre  un 
manuscrit  en  dix-sept  volumes,  dans  lequel  il  a 
traité  l'histoire  de  la  diète  de  l'empire  :  il  y  a  joint 
un  index  de  460t  jusqu'en  1675,  et  beaucoup  de 
pièces  justinrnttvps.  Cette  histoire  s'entend  ensuite 
MUS  index  jusqu'en  1711.  La  vie  de  ce  célèbre 
iMHUoied'État  a  été  écrite  enlatiopar  J.-5.  Strebd, 
etp'iMiô  3  Anspach,  1737-1 7S8,  iD-4».    B— ii— d. 

UENftUUilft  (sir  FBÉp£itic,\  voyageur  anglais, 
^  k  Londres  le  1"  novemtHre  1793,  commença 
l'tuiU-s  à  Eton  et  les  finit  à  Cambridge.  De 
même  cpie  beaucoup  de  ses  jeunes  compatriotes,  il 
mnsacra  une  partie  de  son  temps  à  parcourir  les 
pays  étrangers.  Après  avoir  vu  la  France,  la  Suisse 
et  presque  toute  l'Italie,  il  quitta  Naples  pour 
Halle  où  il  s'embarqua  le  6  octobre  1 81  i»,  et  le 
16  entra  dans  Aleiandrie.  Roaettef  JHuniette, 
Semenhout  et  d'autres  villes  du  Delta  occupèrent 
successivement  son  attention.  Du  Caire  il  se  dirigea 
^  la  haute  Ëjr^pte  par  le  Nil,  qu'il  remonta 
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jusque  dans  le  voisinage  de  la  seconde  cataracte. 
De  retour  dans  l'antique  pays  des  Pharaons,  il 
alla  d'Esneh  à  l'oasIs  de  BoBria,  et  revenu  au 
Caire,  en  fi'vi  N  i-  IH^o,  lonrnri  sf*;  pas  vers  Suez, 
Tor  et  le  muiit  NiiiBi.  (^e  ne  fut  pas  sans  danger 
qu'il  atteignit  Ascalon ,  sur  les  bords  de  la  Médi' 
terrant'c,  dont  il  suivit  le  rivnp;r  jit^qu'à  JafTa. 
Uuand  il  fut  à  Jérusalem,  il  voulut  descendre  vers 
Jéridio  et  le  Jourdain,  il  n'avait  pour  toute  eioorte 
qu'un  dome  sti  ine  et  un  janissaire.  Celui-ci  avait 
protesté  à  lienniker  qu'il  n'y  avait  ]ias  de  danger 
de  ce  côté  dnlourdaio.  Cependant  la  petite  troupe 
fut  altaquc'e  dans  cette  route,  qui  de  tout  temps 
a  été  si  mal  famée  pour  les  brigandages  qui  s'y 
commettent,  et  où  Jésus-Christ  a  placé  la  scène 
de  la  touchante  parabole  du  voyageur  et  du  Sa- 
maritain. Henniker  fut  très-grièvement  Mf<;sé  d'un 
coup  de  sabre  i  la  téte  et  entièrement  dépouillé; 
ses  gens  le  eondublrent  i  demi  mort  à  léricho, 

où  des  fpmtnps  turque'^  furent  les  ««onlrs  qui  pri- 
rent un  intérêt  véritable  à  son  malheur  et  lui 
donoirent  quelques  soins.  Le  lendemain  le  gou- 
verneur lui  annonça  qu'il  avait  fait  éclairer  la 
route;  le  pauvre  blessé  fut  ramené  a  Jérusalem 
attaché  BUT  un  chameau ,  et  aouffHt  horriblement 
dans  ce  trajet;  un  des  religieux  du  couvent  de  la 
Terre.-Sarnte  le  pansa.  Au  bout  de  trois  semaine» 
une  partie  des  effets  qu'on  lui  avait  pris  lui  fut 
rendue,  mais  il  remarque  très-gaiement  que  cette 
restitution  n'avait  d'autre  but  que  de  le  piller  une 
seconde  fois.  Il  fut  retenu  vingt-huit  jours  au  lit, 
'|Niia  se  hâta  de  regagner  Jaffa.  Il  fit  ensuite  une 
excursion  à  Nazareth,  à  St-Jran  d'Acre,  dans 
la  Syrie,  jusqu'à  Balbek;  revint  vers  la  côte,  prit 
la  mer  i  Beirout;  vit  en  passant  les  flea  de  Cypre 
et  de  lîhode';,  clébarqua  sur  le  continent  voisin; 
gagna  Smyrne  et  bâta  sa  route  par  Athènes» 
Hydra,  Constantinople ,  Varna,  Boulibamt  et 
Vienne.  Enfin  il  revit  sa  patrie  après  trois  ans 
d'absence.  Sa  santé  ne  fut  jamais  complètement 
rétablie;  cependant  il  accepta  le  grade  de  com- 
mandant d'un  bataillon  de  la  milice  du  comté 
d'Essex.  Il  mourut  à  Londres  le  (5  aot^t  IH^r;  On 
a  de  lui,  en  anglais  :  A'ol<«  recueillies  duratu  une 
visU$  tn  Èfffplê,  M  Nubie,  à  l'oasis  de  Beeris,  au 
mont  Sinaï  et  à  Jênttahm,  Londres,  1844  (2«  édit.), 
1  vol,  in-S»,  11g.  Ce  livre,  écrit  sans  prélentioD, 
contient  dea  d&alto  iMérMMOta  sur  les  pays  dont 
le  tlirr  f ai!  rncntlon.  Le  reste  f  >t  traité  plus  suc- 
cinctement. L'auteur  décrit  bien  les  contrit  qu'ils 
pareoumca;  lei  observations,  sans  être  profondes, 
plaisent  par  la  manière  aisée  dont  elles  sont  pré* 
sentées.  Il  raconte  avec  agrément  ses  aventures. 
Celle  qui  pensa  lui  coûter  la  vie  ne  lui  fait  profé* 
rer  aucune  de  cca  cxpreaiiona  de  reiaeiitiment 
dont  d'autres  voyageurs  sont  prodif^ues  pour  de 
simples  contrariétés.  Les  planches,  dessinées  par 
Hennilier  lui-même,  font  regretter  que  leur  nom- 
bre soit  si  restreint.  E — s. 

HEiNNIN  (Uenri-ChbistiakJ  ,  docteur  en  méde- 
dne,  mais  aàointooiuut  août  ce  rapport  que  comme 
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érudit,  naquit  «o  lloUandQ  Uani  le  17*  lièeie.  il 
joignit  l'MUdsmnfiil  4t  uni  art  i  la  pratique . 
a'tftalilU  à  Diiysboiirg,  et  ensuite  à  Ttrecht,  où  il 
nwiinit  en  17Û3.  On  a  de  :  1*  Grtrtim  Unfusm 
Non  «M*  pnrnmHmiiam  jMMnAwi  faaanfat  ^Imm** 
iatio  paradoxa,  lltmoiit,  1684,  li  cherche  à 
y  prouver  que  ies  accents  n'étant  d'aucune  utilité 
dana  lea  langues  parltfes,  on  n'a  dû  lea  inventer 
pour  la  langue  graaque  que  loraqu'elle  a  eeaaé 
d'être  vulgaire ,  et  que  l'uaage  des  nrrentg  nyant 
e'të  arbitraire ,  la  prononcialion  qu  Us  ilt'ltTuiinent 
ne  peut  qu'être  Tautive.  Vouiua  a  aoutenu  eelte 
opinion;  mais  Job.  Rod.  Welstein,  dans  une 
lettre  à  Magliabecobi ,  en  a  d*i<uoniré  la  fauaaeld 
par  dilKf0Dla  paaiaffet  daa  an«iona  autann,  et 
entre  autres  tlti  traité  de  Denis  de  Tiirace  ,  De  ae- 
untibut.  %"  La  traduei.  latine  de  ï'Hu(mr$  4»  ffrautU 
€ktmin§  ét  Fempir*  nmi0h,  afte  lit  rmarquca 
critiques  et  des  notes  extraites  des  manuscrits  de 
Uergier,  dans  le  10'  volume  du  ThtMurusBntiquU. 
Mm&uimm  de  (irxvius;  ïif  une  édition  trèa-eati» 
me'e  des  iatirti  de  Juvtfnal  avec  dea  notes ,  L trecbt, 
lti8î»,  in-4'».  Elle  a  été  réunie  à  celle  des  cadres  iIh 
Perse,  donnée  par  Casaubon  ,  et  reprnduiie  avec 
un  nouveau  frontiapiee,  Leyde,  KiUo.  i"  Une 
bonne  e'dition  des  Epislola  ilinerarue  de  Jacq. 
ToiUua,  Anialerdam,  1700,  in-i",  enriohie  d'une 
prtfaae  «l  de  uotm  auirMHM  (aiafr.  TouJoa).  Op  lui 
attribue  rnoore  t  Uitlùria  âuguUê  imf^otor.  ro- 
mtmor.  a  Caamn  mi  iutpkm  t»  J**P. 
ekH  H  J.mii  JiBNMtNirf  fmiuMts,  àniterdam, 
1710,  in-fol.,  (Ig.  W— s. 

Ii£^^l^l  (PiERBt-pUieHBL),  diplomate,  né  è  Paris 
ma  17S0,  obtint  fort  jeune  un  eippJoi  dans  le 
département  des  aflaires  élrangèiM.  11  «Moiiw 
pngna  M.  le  comte  de  iiroglie  dans  son  amba<;sade 
du  l'ulogne,  et  se  lit  bientôt  connaître  par  sa 
prudence  et  sa  capacité.  Il  mérita  la  oonfiauee 
entière  de  l'ambassaileur,  ot  obtint  même  celb' 
du  roi  l^qia  XV,  qui  Ipi  adressa  plusieurs  foia  des 
imtruelioBa  éeritea  de  aa  main.  Il  fut  dMgné  en 
1761  pour  tenir  la  plume  au  congres  (|ui  devait 
s'assembler  à  Augabourg,  et  fut  nommé  en  1764 
niniatre  véaident  en  PoM^e.  Il  passa ,  deux  wnt 
après,  à  Genève,  avec  le  même  titre,  réussit, 
par  un  esprit  conciliant,  à  pacifier  les  troubles 
qui  désolaient  cette  ville,  et  obtint  l'estime  des 
deux  partis.  Il  ppiiAta  de  aon  séjMir  dana  le  voisi- 
nage de  Fcrney  pour  voir  Voltaire  ,  et  resta  en 
correspondance  avec  cet  bomme  célèbre,  dont  il 
admirait  le  gtfnit  aant  pirtafltf  teutet  tea  opi- 
nions. Appelé  au  poste  important  de  premier 
commis  des  aflaires  étrangères  et  de  secrétaire 
du  eonaaH  d'État  et  du  oabinot  d»  roi ,  il  |e  rtm^it 
avec  distinction  ju8(|u'à  l'entrée  de  Diitiioui  iez  au 
minialère  (13  avril  17Ui).  lies  l^Ients  et  aa  probité 
lui  avaient  mëpiid  la  bienfeillaneê  de  llnintuné 
Louis  XVI,  qui  l'honora  de  sa  eonfi.im  e.  11  fut 
nommé,  en  17^4,  membre  de  la  commission  ad- 
ministrative ;  mais  U.  de  LanUfllwwnola  ayant  été 
aifild  («qr.  Bnoffn),  m  Umn  dtm  K^pipitn 
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une  note  {H^rtanl  qu'en  caa  de  rétablisaeaiiMtt  de 
la  monifdiio,  Vennin  aérait  prnpoaé  ponali 

pince  de  ministre  des  aflaires  étrangères;  il  n'en 
falipt  paa  davantage  pour  le  faire  éloigner  di 
toui  tes  Mnpioii.  Il  noupot  I  Paria,  le  5  jflillil 
1807.  C'était  un  homme  trés-aimabif,  tUffAHur 
nissait  des  connaissances  fort  étendues  en  hifteifc, 
en  géographie  et  en  antiquités.  11  savait  presque 
toutes  lea  languea  de  l'Europe,  était  depuis  \Ki 
membre  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  ti 
belles«lettres,  et  fut  aussi  des  sociétés  des  mU- 
quaipTS  do  CtMlone  et  de  Caaael ,  it  do  fAaadtfnii 
celtique,  pour  laquelle  il  a  composé,  avecFortia 
.  d'Urbao,  deux  rapports  qui  ont  ^té  imprioM 
pluaieuM  Mtt  «t  dont  il  •  tftë  lo  pplnelpil  iAIn* 
teiir.  U  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrage 
importants,  parmi  leaquelf  on  oita  une  Bik^tr 
phi*  étf  wyofa»  on  11  friunm  in-4*,  QW  m* 

maire  et  un  Dictionnaire  potygiott*' .  et  un  \W(tmt 
intitulé  VJUiuioH,  dont  il  avait  déjà  coaipoii 
soixante  chants ,  et  qu'il  se  propoaait  d'Aendii 
jusqu'à  cent  ;  c'est,  dit-on, VOiMlHidctlllieMI 
cl  d'épisodes  applicables  en  partie  aux  érriM* 
ments  de  ia  révolution ,  quoique  subordonné»  i 
une  action  principale  entièrement  imaginaire.  - 
Un  autre  Hfumn,  frère  du  précédent,  né  àParii 
le  m  août  17iM,  remplissait  en  17U0  les  fonctioei> 
de  ppoonreur  dn  »pi  ■  Voraiillet,  et  jooiisait  ik 
l'estime  générale  ;  il  n'en  fut  pas  moins  destitué 
de  ses  fonciioui,  e(  q)our^l  •  Paria  H  iait- 
letiaof.  1V<«4. 

IIENM\(,KS  (JÉaduB),  savant  généalogiit« 
saxon,  né  a  Lunebourg,  dans  le  16**  siécli;,Nl 
pour  professeur  le  oéièbre  Mélsnchlbop,  et  iprii 
avoir  terminé  ses  études,  rcfint  dans  sa  patrie, 
où  il  fut  promu  au  saint  ministère.  Il  ^'uppliqui 
avec  beaucuMp  de  fêle  à  la  rtchertUt:  lit^s  airti* 
quil^  bialoriquat,  ol  mit  lu  jour  le  résultat ik 
SCS  travaux  dans  un  ouvrage  inliiuU'  Th,ii!nm 

pri'ieipuf»,  eomilum  qhju^  illmlrium  htroum  ei  fit- 
rfri»arm  !  UemphUmophQnmi  or^ftomm,  kutuft- 
ewm»  quoiqmf  #  fmdUo  wmtuiQ  Mtq¥t  ad  kit 
nostra  (empara  tixerunt,  etc.,  Ilagdebourg,  i'i^i 
A  vol.  in^rol..  f)g.  Il  avait  déjà  publiii  séparéuKVl 
les  différentes  parties  qui  pomposenl  çet  imnieau 
recueil  ;  mais  l'édition  flt'OII  fient  d'annouctr  pi 
1.1  plus  belle  et  la  plus  complète  (1).  Debure  et 
Duv,  i.lémeut  en  ont  donné  chacun  une  descrip- 
tion trèjhtlétaillée.  Pour  avoir  la  collection  enlien 
des  généalogies  d'ilenninges,  il  faut  joindre  à  ctl 

ouvrage  i  Gnmh^  êiii¥9l/miiim9» 

(}|  IMiqni  tpdiqiw,  dut  la  ll<#Nwr,  i*ttrM(l.,  »•  Vl. 
comme  tuiipléiqent  nëcc«»B|i«  au  Tfinirmm  gmialogic**, 
autre  ouvrage  intitulé  Qemsai^fim'mpermiuritm ,  iU.,^B^ 

pkahcn  et  liurguniieo  rOTi;>r»A#nrftin/ur  |  Ultzeuix'nrf 
in-fol.  Mai»  re»  généalogie»  fonl  une  partie  du  quatriiimwlo* 
du  Tktairun-  1/eireur  di;  Debure  Mt  «l'auUnl  plu»  eW»M»^< 
qu'il  av^it  sfiii»  le*  yeux  le  recueil  d'IIenninge»  :    <:•''  ^ 
■urpicnant  qu'eue  ait  été  copiée  iiar  to  plupart  Uae  USiiosn^M 
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{m  Saaeomm ,  qu»  re/  a  comitiàtu  tel  a  batonihui  ort(g, 
^uhmpêKtyiekM.  qnuémi  ipheépaîêm  élfnUa- 

Itm  adeptos  produxeruni ,  H<iml»oiirf» ,  IWO,  in-fol. 
Celte  rare  édUioaetiorDée  de 'gravures  en  cuivre 
dfeQoltiItts  et  fl*8iilfes  habllM  «Ktitei,  et  elle  est 
t  n  onlt**'  aiigmrntt'j'  de  piirt"*  inl<'n-ss.iiil(  s  ;  l  'rsl 
donc  avec  raison  qu'on  la  profère  à  celle  qui 
•valt  déjà  para  è  lîet^eD  en  1987.  LeierHIttaet  ne 
M)nl  j)ns  d'accord  sur  1«*  mérite  des  ouvrages 
d'Heoninges  ;  quelque»-uns  l'ont  loué  avec  excès, 
ttndis  que  d'autres  Font  beaucoup  trop  rabaissé. 
On  doit  convenir,  pour  être  jtute,  que  son  érudl- 
lion  »'1flit  immense ,  et  que  ses  erlx-urs  sotit  rxni- 
saliltfs  à  une  époque  où  la  critique  historique  (  l  ui 
encore  dans  l'enftnce.  H  noimit  le  IB  févrii  i- 
f  'i97.  —  Ih  "«Mî^nr.»  de  Jesseji  a  composé  un  ilir  - 
iionnaire  de  la  langue  dea  Vénèdes,  peuple  slave 
ita  doeluf  de  Luilebourfç.  Biseani  «nihaitalt  flve- 
mnx  la  puMication  dr  rct  (luvnpr  .  K  slr  irK'dit, 
mais  dont  le  manuscrit  doit  se  trouver  dans  la 
UbHolbèqUe  d«  WolfebUltt»!.  W— g. 

(JEAM-CiiaiSTOPHF.),  MVant  professeur 
et  bibliographe,  naquit  en  1708,  à  Ploen,  dans 
leHotstein.  II  voyagea  dans  la  France  et  dans  la 
Hollande,  après  avoir  terminé  ses  études  à  léna 
et  à  Strasbnurg.  En  1738,  Hennitlp*  fut  noimiu' 
prafesseur  de  physique  et  de  niéiaphy.^ique  a 
rimiverslté  de  Kiel,  et  bibliothécaire  dans  la 
m<»rt]p  nniii-f.  !!  nblint  en  17(i"  In  di'mlîs.sion  de 
ses  eiuplois  aca«lémiqueS|  et  lit  ensuite  un  voyage 
M  Allgleieftei  A*is  il  revint  I  Kiel,  et  Mottrut 
▼m  l'an  17M.  On  ne  sait  pns  ré|U)(|in  pi<'€ise  de 
sa  Biort  i  mais  on  prétend  que  ses  recherches  de 
1>  lilette  philosophait  l'atit  oocastonntfë.  On  le 
t^)uva  un  matin  mort  dans  son  lit,  après  avoir 
louché  sa  pension  la  veille  :  un  soldat  qui  lui 
Mit  servi  d'aide  dans  ses  travaux  chimiques  fut 
wupçonné  d'être  son  assassin.  Cf  professcuf  a 

publié  :  1"  SjtedinfH  plandoijraphirv  physlctt ,  itf' 
<(itirtnt  pracipue  att  pianetee  tmt habUabitet ,  Kiel, 
1738,  iD-4»;  ^  Dt  existentia  M  tas  jmdorit  af- 
fttU  d'm-'JK(rn'n .  lltid.,  1742,  in-l";  IS"  Oratio 
éÊ4rtitiut  m*cfiauicarum  constUutione  ei  dignitate, 
OM.,  ITSt ,  4*  iMiJitaAi  toékmque  optima 

àftnfsthrit  j itrentutis  trudltiidcr  rirthndw:,  tum  in 
Kliqtiis  studiis  scholâstkit ,  ttim  prttdpue  in  iiagua 
Mat,  lUd.,  17ÎIS,  inO^;  B*  D0  hffiem  iehnIUe 
•rf  txtmplar  atithmeticei  inHituenda  tafione,  'MA., 
ITîtt,  in-4»;  6"  Bibliothpcn  seu  nolititt  librorum  ra- 
fiwmk,  latina  et  linguit  cognatit ,  italica.  hlspa- 
^iea.gallica,  ett,,  Urm  grtetn,  nei  non  hebriea. 
àraHea ,  pfrsira ,  rtthiopim.  armtnica,  etc.,  fCrifh 
(onm ,  lu  primit  in  utum  eorum  qui  petegnnaf 
^dnaaMHolkMu,  ordhwâtpkâMkoiMnalm.  m 
9W  ttfhrum  fv  f  pnriim  nvr'uffjutiir,  jinHIm  non 
contmnenda  numéro  augeutur,  tiiel,  1700,  in-H". 

Otft  Hé  {publié  que  le  |)^emie^  vnloitie  d«  cet 
ouvrage  intéressant,  apr«'<<  la  mort  de  l'auteur, 
NT  J.-U.  .Schuize.  Ce  volume  Onit  avec  l'article 
«^«taKii.  llennings  avait  fourni  des  notes  nom- 
I       Arpe ,  fiottr  son  Hiriotn  ée  Im  eoiif 
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dn  due  du  Sehletwig-Holttetn  Gottorp.  etc.,  Franc- 
fbfiet  Leipllek,  4174,        Ce  profesieur  a  1M, 

en  outre,  en  mnnu«fTÎt  •  Mhtna  Cimhrirrr .  nre 
profetaohm,  quotquoi  hueusqut  in  aeademia  Ai/o- 

falormn  hnjux  arndrminr  hhtoHât  jUXtÛ  publfeorum 
moHuHtentorum fidtm  dtUnetddt.  B— H— n. 

tiei<lfllN(;A(AtHitrtTi-Ai)oti«l-FhtMin!  d«;,  pu» 
bllciste,  né  eh  1746,  à  Pinncherfî,  dntis  le  duché 
de  (lolstein,  débuta  dans  la  carrière  littéraire,  dès 
sa  sortie  du  gymnase  d'Altona,en  1763,  par  une 
dissertation,  De  tegibui  DanoruM  ântiquisxitnit 
af'/ue  fttnmrtuditif  judtrîali,  Mtnfi;i  ,  17»i"  Troin 
ans  après  il  souliiil  a  l'université  de  dirtlingue 
itHê  thèM  tDëutuel  appUtàtieiw  bflt  89xtig  C.  de 
sftundit  nuptiii .  1~f''i  II  composa  aussi  plusieurs 
mémoires  pour  lu  société  historique  fondée  dans 
cette  ilftlterdtri  par  le  professeur  Gatterer.  En 

1771  le  gollvcrnt  nient  <1  umis,  ipie  son  père  avait 
serti  comme  conseiller  d'Etat,  le  nomma  secré* 
taire  «fébiviite  de  1«  diainbn;  de*  retenus  alle- 
mands. L'aimée  suivante  il  fut  envoyé  à  Berlin  en 
qualité  de  secrétaire  de  la  légation  danoise; 
quelque  temps  après  il  exerça  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires  tant  près  de  hi  cour  <1«  Pnuse 
<]iip  près  de  celle  de  Saxe.  A  Berlin  comme  à 
l)tT:!>(k',  llennings  rreipitinta  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Étant  revenu  à  Copenhague  Ters 
la  fln  de  177n,  il  fut  nomme  roiiselller  de  jiistirr, 
et  l'un  des  directeurs  du  magasin  général.  Con- 
seiller d*£tat  tn  4779,  il  Ait  chargé^  de  viHier  le 
Jutland  ;  de  retour  en  Danemarck  ,  il  fut  nomme 
par  le  roi  gentilhomme  de  la  chambre ,  puis  direc- 
teur des  fabriques,  et  dt'pute  pris  du  collège  du 
Coninii  n  e.  Désirant  pourtant  se  retirer  dans  le 
Holstein,  sa  patrie ,  il  obtint  la  charge  de  bailli 
de  Ploen  et  Arcnshœck,  puis  celle  d'administra- 
teur du  comté  de  Ranizau,  charges  qui  lui  lais- 
snîent  du  loisir  pour  s'occUper  de  travaux  litté- 
raires. 11  rédigea,  depuis  1701,  trois  ouvrages 
périodiques,  le  Génie  du  temps,  intitulé  ensuite 
Génie  rfn  19*  tiêcle,  les  Annale  s  de  l'humanité  souf- 
frante, et  enfln  leMutagète,  compagnon  du  génie 
du  tempt,  ce  (pli  ne  l'einpéeba  pat  de  fbiimir 
encore  des  articles  ;i  divers  journaux,  et  de  com- 
poser des  ouvrages  tant  littéraires  que  polëmi- 
(jues  ;  car  llennings,  trop  irascible ,  etit  nés  que- 
relles très-TÎves,  notamment  avec  Asuuis,  connu 
et  estimé  dans  la  littérature  allemande  sous  le 
pseihlonyme  du  A/mnjerde  Wandsbeck.  En  18iîi 
le  roi  de  Danemarclc  lui  donna  la  décoration  de 
l'ordre  de  Danebrn^.  llennings  est  mort  octogé- 
naire, le  17  mai  1827.  Outre  les  ouvrages  déjà 
Indiqués  et  un  grand  nombre  de  brochures,  Il  a 
publié  :  1"  (en  françni';'  F^sni  historique  sur  les 
artt  et  rur  lenrt  progrés  en  Danemarck,  1778.  Hen- 
ni ngs  a  compiMédans  la  ménw  langue  nn  poëme 

sur  le  Sentiment.  178(),  ((Ui  est  resté  tOttt  à  fait 
inconnu,  i"  Olamdes.  avec  des  notes  me  I»  tolé" 
rwMf  «1  iee  préjugés,  Copenhague,  1779.  Cet  OU- 
mge,  écrit  en  allemand  comme  tous  etaa,  qui 
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suivent ,  donna  lieu  à  une  polémique ,  dont  Ici 
pièces  furent  recueillie  l'nnnée  suivante  à  Copen- 
hague. y>EtsaiM  pkUotophiquu,  1780,  2to1.  îd-S"; 
4"  Dê  FaémhUhmâtt»  JlMnieiir*  en  Frme* ,  1781  ; 

î)  '  Hisfoirr  jihilosnphiquf  et  statistique  de  f origine  et 
des  progrès  de  la  iiOerté  en  AagUttrre,  1783  ;  G"  Âe- 
tweil  dê  pièces  offiàeUu  eanewnumt  ta  Shrti  ém 
commerce  et  de  la  navigation  .  ITB  i  ;  7<*  État  présent 
des  potaeuioHS  des  Européens  dans  finde ,  1 784r86  ; 
a*  JToMHm»  jBOirr  tenir  à  Im  sMistiqtu  âê»  Khdi 
danois .  1784-90  ;  9»  Observations  économiques  faites 
dasu  m  w^f/age  en  JuUastd,  1786;  iO^  Le  docteur 
iUrtm  Lmtker,  par  un  ami  des  princes  et  du  peuple, 
S*  édit.  1794}  11*  Bibliothèque  philosophique  des 
opinions  diverses  sur  Us  intérêts  actuels  de  Chusna- 
niti,  1794;  lii  Jiésullats.  observations  et  projets 
d'auteurs  connus  ou  anonymes  sur  la  pédagogie,  la 
religion,  la  philosophie  et  la  politique,  1800.  D-c. 

HEiNM  YKIl  (Jean  le),  fameux  ëvéque  de  Li- 
aieux,  né  en  1497  à  St-^uentin ,  suivant  les  uns, 
et  suivant  d'autres  dans  le  diocèse  de  l>aon.  C'est 
i  tort  qu'on  a  prétendu  qu'il  avait  cte  religieux 
de  l*opdre  de  St-IkNoinique,  aui  Jacobins  du  grand 
finivcrif  de  Paris  (1).  I.p  Hennuyer  fit  ses  «-ludes 
au  collège  de  ^jaTar^e»  où  il  reçut  en  1539  le 
grade  de  doeteor.  Il  fat  répétiteur  du  Dauphin 
qni  depuis  devint  îlcnri  II;  il  fut  pre'ceptetir  ii'An- 
luine  de  Bourbon ,  père  de  Ueori  IV ,  et  des  princes 
Charles  de  Bourbon  et  Charles  de  Lorraine,  pro- 
mus depuis  au  cardinalat.  En  1540  il  obtintau  col- 
lège de  iNavarre  la  chaire  de  ibéolf^e,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1886.  Il  se  UMH  depuis  longtemps 
remarquer  à  la  cour  comme  directeur  de  la  con- 
science de  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  lien  ri  il, 
et  ensuite  de  la  fameuse  Catherine  de  Médtds.  Le 
l  "^  juillet  i^'ti,  Henri  II  l'avait  nomme  son  pre- 
luier  aumônier,  charge  qu'il  conserva  sous  Fran- 
çois Il ,  sous  Charles  il  et  sous  Henri  III ,  jusqu'en 
1575.  Au  mois  de  février  1557,  le  roi  donna  l'évé- 
rhé  de  Loilève  a  le  Hennuyer,  qui  n'y  était  pas 
encore  installé,  lorsque,  pur  uucItuUc  duâUjau- 
vier  1560,  il  fut  transféré  à  celui  de  Lisieux,  où 
il  .i>7(it  e'te  nomme  par  François  II  en  l^'SO,  et 
tlonl  il  prit  possession  le  H  janvier  1561.  .4dver- 
saire  iPiolent  des  calvinistes,  il  fit  très-vivement 
un  acte  d'opposition  au  célèbre  édit  du  17  janvier 
1562,  (|ui  leur  était  favorable.  C'est  celle  opposi- 
tion que  l'on  a  eonfondne  mal  à  propos  otee  le* 
événements  de  l'i"'?,  pniir  attrifuirr  à  le  Hen- 
nuyer l'bouneur  d'avoir  sauvé  les  protestants  de 
son  diocèse  du  msmere  de  la  ^Barthélémy , 
onlonni'  jinr  Charles  IX,  ('inuik  Héniéré,  dans  son 
Histoire  Latine  dtiSt-Quentin,  en  1643,  et  deux  ans 
après ,  le  P.  Antoine  Mallet,  dans  «on  AûAwv  dt* 
hommes  illustres  du  couvent  de  St' Jacques ,  sont 
les  premiers  qui  aient  parlé  de  la  prétendue  op- 
position de  l'évéque  de  Lisieux  aux  ordres  de  la 
cour,  tronmlt  par  Uvarot ,  Ueutenant  pour  le  roi 

(t)  Voyex  les  déi»S\»  do  cette  di«cuMlon  et  l'indioiUon  de* 
«UcM  BUXQUclIct  elle  *  donaS  IIm  .  duu  le  long  utkie  eoiMotf 
i  HcHM^critau  k  iTar^l  da  17W. 
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k  Lidcw,  lequel  le  preaaait  de  s'unir  à  lui  pour 

If  massurre  des  huguenots.  Telle  est  la  faMe  qui 
a  été  ilepuiii  si  fréquemment  répétée,  et  qui  a 
fourni  à  L.  Séb.  Mercier  le  wajei  d'un  drame.  Go 
,f  rrjn'tr  sriMS  examen  ce  que,  en  confrin<1anl 
UDLXXll  avec  MULXll,  avait  avancé  Uéiuéré,  tii»- 
lorien  tans  critique  et  sans  réputation,  éloigné 

du  temps  et  des  lieux  où  a  dû  se  jKissrr  l'artii  r 
héroïque  dont  il  parle.  Les  historiens  couieiU{H>- 
raint,  qui  seoli  mériteraient  confiance,  n'eneat 

rien  dit;  l'éprlaphc  trèi»-détaillèe  de  le  flrnnisver 
n'en  parle  point  ;  nul  monument ,  aucun  écrit, 
ne  ratlesteot  i  Lisiem.  U  caractère  connu  àà 
prélat;  sa  violence  contre  les  protestants,  cii 
1562;  ses  titres  d'aumûnier  de  Charles  IX  et  de 
confesseur  fafori  de  Catherine  de  Mddids,  qu'il 
conserva  plusieurs  années  encore  après  la  St-Bar- 
tliélemy  ;  les  reproches  de  méchanceté Jusqu  an  ètid 
(jui  lui  furent  adressés,  deux  ans  après  la  St«Bai^ 
thélemy,  par  le  calviniste  VillemadoD;  la  presqae 
certitude  de  sa  présence  à  la  cour,  où  sa  place 
d  aumônier  devait  l'appeler  et  le  retenir  à  cette 
époque,  puisque  Amyot,  son  collègue»  se  trauvait 
en  1572  à  Auxerre,  où  il  faisait  reconstruire  s 
cathédrale  ;  le  silence  des  registres  de  rbùiel  «le 
ville  de  Utieiis,  qui  depuis  le  9  mai  IS70  ne 
l '  trient  pas  de  la  présence  de  l'évéqtie  dans  MO 
diocèse,  et  qui  attestent  que  ce  n'était  pas  Uvan^ 
mai*  Gui  du  Longchamp  de  Fumicbon ,  qui  âait 
gouverneur  pour  le  roi,  et  que  ce  fut  à  ses  soins, 
ainsi  qu'aux  mesures  de  pràaulion  de  Tanu^ 
le  Veneur  de  Carrouges  et  des  oflldera  maaie^ 
paux,  (jue  les  protestants  de  Lisieux  durent  leur 
saiut  :  tous  ces  motifs  prouvent  jusqu'à  l'évideoM 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  Jean  le  Hennuyer  sa  sait 
opposé  au  massacre  des  huguenots  à  l'époque  de 
la  St-Barthelemy.  Aussi  les  .vivants  bénédictins  qui 
ont  rédigé  l'article  des  évèqucs  de  Lisieux ,  daas 
la  Galiia  ehrisliMM,  en  llftO  (t.  12),  sur  des  m- 
tériaux  et  des  renseignement «[u'ils  reçurent  tl< 
Icvéchéetde  quelques  chauoikies  instruits,  n'ajou* 
lent  aucune  foi  aux  récits  de  Héroéré  ni  de  Mallet. 
Dès  1740  l'nfiln:  Prévost  avait  ^  dans  le  Mercure  de 
France,  démenti  «  l'action  héroupie  »le  cbarile* 
«  attribuée  àlean  le  Hennuyer  en  faveur  des  bu< 
«  guenots  de  son  diocèse .  >>  Ainsi  i!  f:int  relépner 
cette  action  héroïque  parmi  les  meosoageâ  qui 
sont,  sans  examen,  répétés  de  siècle  en  siècle, 
et  qui  font  de  l'histoire  ,  comme  disait  Fonteoeile, 
un  recueil  de  fables  convenues.  Le  ilenouyer 
mourut  à  Lisieux  en  1878,  le  It  mars,  et  noo 
h  U  août,  eomoie  le  dteeot  quelipies  bio* 
graphes.  J>— a— «. 

HENOCH.  Voyei  E.^och. 

H£N0N  (Jacques-Maiuk)  ,  né  à  Sarques  en  Pi- 
cardie vers  1750,  fut  d'abord  professeur  à  l'écolc 
vétérinaire  d'Alfort,  puis  à  celle  de  Lyon,  oii  U 
mort  le  7  mai  1  HOl).  Il  fut  en  1800  un  des  fonda-  j 
leurs  de  l'Athénée  de  cette  ville  (aujourd'hui  l'Aca*  I 
demie  des  sciences,  belles-lettres  et  arU),  «1 
publia  en  IMS,  avec  lacquet-KouloQ  FonleiiUl^»  | 
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l'Art  (TemptdUtr  lu  ûfMtmut,  Lyon ,  Rruy&et  atné , 
io^.  C'est  uneseronde  édition  coDSuitTaiilement 
augmentée  d'une  brocbure  publiée,  l'anace  pre'- 
ctiente ,  sout  ee  titre  t  Ohttrtaliomt  tl  expiritnett 
nf  fart  d'empailler  et  de  conserver  Us  oiseaux; 
iii-8*.  Son  flU,  Louis  Uénon,  gendre  du  célèbre 
vAfrimiK  J.-B.  Hutard ,  ««t  un  des  menbree  les 
(r'ti<  ilî-itingiit's  rl(  !n  société  d'agriculture  de 
L^uu;  il  dirigea  lunglemps  la  pépinière  du  dé- 
parteiaent  du  RhAoe,  «t  rut  en  188t  un  des  dé- 
polâi  élus  ptr  ce  dépirtemoil  m  eoroi  légis- 

litir.  z. 

HENODL  (Jutt^rasYc),  né  i  Uége  en  i7i», 

fit  ses  éludes  dans  cette  ville  et  s'y  fil  recevoir 
avocat  en  1778.  Sa  vie  fort  retirée  se  parU^ea 
enire  l'étude  des  annales  de  sa  patrie  et  les  detoirs 
lie  son  état.  On  lui  doit  un  ourrage  historique 
iur  le  pays  de  Liège ,  qui  passe  pour  être  assez 
bien  écrit  et  pour  lequel  il  avait  fait  beaucoup  de 
ndwnebes.  On  regrette  seulement  qu'il  n'ait 
p<HB«;é  son  tr.iv.'til  ([ue  jus^ju'à  l'année  1  iC9,  quoi- 
Hu'il  l'eût  aniiuiicc  cumnie  devant  aller  jasiju'a 
l'année  1789.  Henoul  a  coopéré  longtemps  à  la 
rédaction  du  Journal  de  la  province  de  lÀige,  OÙ 
<laiu  des  articles  fort  curieux  il  a  e&posé  l'origine 
de  différents  usages  et  de  coutumes  singulières 
du  pays.  1!  mourut  à  Lit'ge  le  îm  m  tohn'  li^il. 
V&ici  le  titre  de  son  livre  :  AuuuUt  du  pays  de 
l'iéfe  dtpidt  ie»  demhn  Ét«mu.  yuqm'nm  rifH 
ieprince-itèque  Georget-Louis  de  Beryh.  contenant 
les  événements  les  plus  renuiriiusÂ)le$  tant  de 
fliiileire  de  Liège  que  de  eelle'de  France,  l^iége , 
MUS  date,  in-8"  de  xvi  et  217  pi^^rs    I  — t— l. 

UENIU  1*%  dit  l'Oiseleur,  à  cause  de  sa  passion 
poir  la  diasse,  rat  de  la  Germanie  on  de  f  All<^ 
uiagne,  est  ge'ne'ralenicnl  compte  au  n«)inbre  des 
napereurs,  quoiqu'il  n'en  ait  jamais  eu  le  titre  (1). 
H  naqott  en  876; el  était  fil»  d*Otlion  miustre, 
«tue  de  Saxe,  qui  refusa ,  dit-on ,  le  irôiie  à  raison 
4k son  Age,  et  flt  élire  Conrad ,  son  ennemi ,  niais 
dsat  il  appréciait  la  valeur.  Ce  trait  de  niognani- 
nité,  si  étonnant  dans  un  pareil  siècle,  u'empé- 
cha  pas  Conrad  de  faire  la  guerre  au  jeune  Henri 
et  de  le  dépouiller  d'une  partie  Je  ses  États  ;  uiaik 
il  rccoDnnt  ses  torts  à  son  égard»  et  le  désigna 
en  aiourant  pour  son  successeur,  au  préjudice  de 
100  propre  frère.  Rien  n'est  moins  certain,  et, 
•D  «se  le  dire*  moins  traisemblable  que  toutes 
c«s  circonstancrs ,  quoique  rapportées  par  des 
atileiirs  presque  contemporains.  Henri  fut  nommé 
ni  d'Allemagne  en  919;  et  Von  doit  remarquer 
«lue  les  députés  des  prinriiinlfs  villi  s  riirent  part 
à  son  élection.  Ces  députés  ne  donuéreut  point 
Icnn  snlAvges  comme  les  éréques  et  les  sei- 
gneurs,  mais  ils  approuvèrent  par  leurs  acclama- 
tiou  k  choix  fait  en  leur  présence.  Eberhard , 
frcfe  de  Conrad,  envoya  à  Henri  la  lance,  le 

I>»B4  SCS  dijjU'.meii  i)  prentl  quclquefoU  le  titre  d'ai/rofo/w 
HiunjuTum  ,  tt  dAn»  d'autre»  il  >e  qvialitio  Francir  Unenlaiti 

Mai*  on  m'ea  connaît  |>m  où  U  nù  pci*  même  l«  UUe  de  rot 


SEN  ISS 

manteau,  le  diadème  et  l'épée  des  anciens  roit; 

et  ces  ornements,  dont  l'histoire  -V Al!rm;î'j:ne 
fait  ici  mention  pour  la  première  lois,  uul  clé, 
dit-on,  tOVjoun COnaefVél  depuis  à  Nuremberg. 
Henri  pnmvrî  s.t  reconnaissance  à  Eberhard  i  n 
lui  accordant  l'investiture  du  duché  de  Franconic 
et  du  palatinat  du  Rhin.  Les  premières  années 

du  rèi^nr  de  Henri  n'ofTrrnt  presque  rinrim  e'vé- 
oement  important,  il  soutient  une  courte  guerre 
contre  Amoul  le  Maurcis,  due  de  Eaviite,  et  la 
termine  en  lui  faisant  de  légères  concessions^  f  r 
sort  de  la  lorraine  était  encore  indécis,  et  cette 
belle  province  n'appartenait  ni  ii  VAIIemagne  ni 
à  la  France.  Henri  s'en  empara  en  srii  le  (lue 
Cislebert,  à  qui  les  rois  de  France  l'avaient  don- 
née ,  et  Is  lui  rendit  en  le  mariant  i  sa  fille  Ger- 
berge,  sous  la  condition  que  son  gendre  relève- 
rait de  l'empire.  Henri  tenta  ensuite  de  policer 
ses  États  ;  il  obligea  ses  gramU  vassaux  à  entre- 
tenir des  corps  de  milices  destinés  à  maintenir 
l-î  tranquillité'  publique  et  à  |»rote'ger  les  voya- 
geurs, que  les  plus  petits  seigneurs  se  croyaient 
en  droit  de  rançonner.  Avant  lui,  les  villes 
n'j'taient  que  des  bourgades  f!éfendues  par  quel» 
quts  fosséi».  U  tes  At  environner  de  murs  garnis 
de  tours  et  de  boulevards;  et  comme  les  grands 
en  redoutaient  le  séjour,  il  sut  les  y  nttirer  en 
attachant  aux  charges  municipales  des  privilèges 
capables  d'exciter  leur  ansbitioo.  On  j  établit  des 
magasins  où  les  cultimteurs  devaient  n|>pnrter  le 
tiers  de  leurs  récolles,  pour  faire  subsister  les 
armées  en  temps  de  guerre.  C'est  ainsi  qu'il  bâtit 

Brandebourg,  Sles'.vif^,  Meissen,  Gothrr,  Erftirt« 
l^oslar,  etc.i  et  enlin  il  établit,  sous  le  nom  de 
margraves  on  marquis ,  des  gouvemencs  chargés 
spécialement  de  s'opposer  aux  nouvelles  inva- 
sions des  barbares.  Les  Slaves  et  les  Vandales 
recommencèrent  bientôt  leurs  agressions;  mab 
ils  furent  repoussés  partout.  Ce  succès  détermina 
Henri  à  s'affranchir  du  tribut  que  son  prédéces- 
seur s'était  soumis  à  payer  aux  Huns.  On  dit 
que  leurs  envoyés  étant  venus  réclamer  l'exé* 
culion  du  traité,  i!  leur  flt  présenter  un  chien 
galeux  auquel  on  avait  coupé  la  queue  et  le^ 
oreilles.  Cette  Insulte  sanglante  amena  une  nou- 
velle guerre;  mais  Henri,  qui  y  était  préparé, 
déflt;ies  Huns  près  de  Mersebourg,  en  933,  et  les 
chusa  de  toute  F Aulridie.  Pour  les  tenir  en  res- 
pect,  il  flt  alors  fortifier  quelques  viHes,  et  les 
peupla  en  levant  le  neuvième  des  hommes  de  la 
province.  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Danois,  les  vainquit  cl  leur  fit  emlirasser  le  chris- 
tianisme. Après  avoir  assuré  la  tranquillité  de 
l'Allemagne,  il  se  disposait  à  passer  en  Italie 
pour  se  faire  couronner  empereur,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Himmeln ,  en  Saxe,  le  2  juillet  936,  âgé  de 
60  ans.  Son  corps  fut  transporté  dans  l'sbbaye  de 
Quedlinbourg.  C'est  du  règne  de  ce  prince  ({uc 
date  la  civilisation  de  l'Allemagne,  dont,  avant 
lui ,  les  habitants  n'étaient  guère  moins  bsrbares 
que  leurs  foiains.  Il  disciplina  le  premier  aea 


Digitized  by  Google 


iS4  mu 

armées;  ratoflsa  Ifs  artë  et  le  commerce,  en 
«cconlant  des  pfititëgel  mi  tillefti  téf;\i  la 
tpnué  des  assemblées  pttblif|iies  ;  fonda  des  mai- 
sons religieuses,  et  ies  rharfçëa  dVIetei*  le*  en- 
fanU  des  militaire^  morts  MnS  fnrtuHe.  On  ciH)lt 

CjU'il  fut  le  premier  qui  fomn  tics  i'fi;ij»iffr^  (1p 

chanolnesieai  pour  y  réunir  ies  iHtes  noble»  «loni 
IM  flttlIUii  ivamit  ëlf  éélMiitei  ou  hllHëe»  pnr 

la  guerre^  Qiicltftif*  fluimirs  lui  attribuent  .lussi 
riottittikkilt  des  tournois,  qu'il  établit,  di(*on,  à 
GfelflAgtie,  9b  044,  apPèl  itiHr  défait  IM  iitHi*^ 
groisfl  Mersebourg  (I).  Redouté  de  se*  toisins,  il 
fut  ciiéri  de  Ses  peuples  pour  sa  douceur  et  son 
amour  de  la  Justice.  Enfin  l'histoire  ne  lui  re- 
proche que  son  goi^t  encesslf  pour  les  plaisirs  et 
sa  trop  grande  rivnritf^  ;  niîiîs,  malgré  ces  dé- 
fauts, il  tnérilc  (1  ï'trf  mis  au  rang  des  grands 
rois.  Il  avait  épousé  llalbrui^e,  flilt  d'un  comte 
{\p  Mrrtt'ltoUrg,  qu'it  enl«*Va  tlll  fmivmt  nft  elle 
s'était  retirée  après  la  mort  de  son  premier  mât-ii 
Il  l'fh  itfpan  «nittlt»,  pttm  ft»  rëté4|tt«  d'ItaU 
ber8ladl,qui  If^  mrnnrnif  r)p  l'e^rortimunier,  et  il 
te  remaria  à  Mechtllde,  nile  d'un  comte  de  KiD« 
geiheim.  Il  «lit  de  sa  pfemlèn  féiiimé  titt  flia 

nomme  Tancanl,  tué  h  MerselioUfR;  eu  Hjf);  H,  de 
la  seconde,  Uerberge,  mariée  à  tiiselbert,  duc  de 
Loitallié  i  et  ensuite  à  l^uii  IV  d'Outre^mer,  roi 
de  France;  Otbon  le  Gt^and*  qui  lai  succéda; 
Henri,  dlip  de  Bavière;  BfunoU,  archevêque  de 
Cologne,  puis  duc  dé  Lorraine;  et  Aduide  ou 
Hatwitie,  mariée  à  Hugues  le  Grand,  comte  de 
Paris,  itipre  dt^  Hugues  Capet,  tige  de  la  m;il- 
aon  de  Krancci  Les  évë^meots  du  règne  de 
HMri  1^  ont  m  reMirillIi  ptt  DltHmaf,  Witikind 
et  Jean  Conrad  Hirtprlr  on  n  m^"^]  f'iV  par  un 
anonyme,  dans  le  Thésaurus  de  Lanisius,  t.  5; 
Dt  JftMfM  autupê  liber  tfngularh,  par  Nicolas- 
HenH  Gundiing,  Halle,  i7H,  10-4";  et  HenHeut 
êktr/H,  kistoria  anrepit  Ibld.,  1713,  in»4».  Ces 
dinVrents  ouvrages  sont  cslliiu's.  W— s. 

HENRI  II,  dit  le  Bbikux  ou  le  Saint,  arrière- 
petit-nis  du  précédent,  né  en  97Î,  se  distingua 
parnn  les  prétendants  à  l'empire,  après  la  mort 
d'Othon  ni,  son  cousin.  Il  était  duc  de  Bavière. 
Eckard,  marquis  de  Tluirltige,  le  plus  opiniâtre 
de  aea  rivaux,  ayant  été  assassiné,  Henri  se  rendit 
I  ta  téte  d^utie  affale  I  Mayette«,  et  s'y  fit  sacrer 
le  lîï  juillet  1003.  Il  dM.irrt  aussitôt  inncmi'de 
l'empire  Uermalin,  duc  de  Souabe,  l'un  de  ses 
i»iti1)ëtit«lin}  H  les  aittl^  princes,  effrayés,  se 
h.'ïtf  rf  lit  de  lui  prêter  serment  d'obéissance.  H 
renouvela  ia  cérémonie  de  son  saere  k  Afx-la* 
Chapelle  (  épousa  Gunégonde,  lUlc  de  Sigt^rrui, 
premier  comte  de  Luiembourg ,  et  la  fit  eouron^ 
ner  k  Padefborn ,  nO  il  reçut  de  nouveau  les  bom* 
mages  de  ses  vassaux,  i^cmlant  ce  temps-là, 
Arduin ,  niarqutad'lVfée,  sè  révolte,  ae  fait  élire 
Ni  dltaiie,  et  prend  le  titfe  de  Géitr.  Heurt  en- 

(Il  rrcffrl  kttribue  l'initiliition  Jc^  tniirniiiii  i  Gcohoi  il« 
Prauilli,  qui  vivait  rn  France  au  11*  Mècla,  mtU  qui  m  fit 
VMtaMMMMl  «M  fMl|«  Mi  fèf k»  «li'oa  f  «iMrfi  dtftol». 


voie  cètttre  lui  dei  troupes,  mau  «Un  MUt  b«. 
tues  dans  le  Tyfol  ;  et  retenu  en  Allemagne  pir 
la  rralnte  que  lu!  donnent  les  succès  des  l»olofiii«, 
il  est  forcé  d'ajourner  sa  vengeance.  Boleslas.  roi 
de  Pologne ,  S'était  emparé  de  la  Bohême,  de  11 
MIsnie  et  de  la  LusSCe.  Trop  faible  pour  les  lui 
reprendre.  Henri  consent  à  lui  laiaser  ces  pr». 
ttMécu,  I  U  iiHilé  ettuditidn  d'en  fendre  hoa» 

Iiiîl<^i'  ;  rt ,  nr  ]mnv-int  !'r  nmrnf^r.  il  ''^  ïinrn"  j 
gagner  ses  partisans  pour  l'empécber  de  tcoter 
de  liott^Hea  Mmquêtet.  ÉUentie,  rOi  de  ttotigrle, 

était  occu[ie' à  faire  la  gneri  p  ;i  [uelques-tins  de 
ses  sujets  qui  avaient  pris  les  armes  pour  s'op* 
poser  aux  progrès  du  christianisme.  Henri,  k 
voyant  tranquille  de  ce  cAté ,  passa  dans  l'It^l^ 
en  1003,  et  Arduin  s'enfuit  ^  snri  Approche.  Il  se 
fait  couronner  roi  des  Lombards  dans  la  cathé- 
drale de  Pavie.  Quelques  seigneurs  veulent  ptr»- 
fltcr  du  tiitnuHr  des  fêtes  pour  l'n-^'sassmrr  :  Ir 
complot  est  découvert  ;  il  en  fait  punir  les  lo- 
tetiM,  et  se  Mie  de  retenir  en  Allemagne.  Il 
vole  au  secours  des  Bohémitns,  qui  tentaient 
secouer  le  joug  des  Polonais,  et  les  aide  à  eipiil- 
1er  leim  entiemis.  (mm,  derrtief  duc  de  li^ 

raine  de  la  r.irc  do  Ch.irlcmngne,  e'tant  morl  n 
1008.  Henri  donne  l'investiture  de  ce  ductié  à 
(Jodefroy,  comte  des  ArdeUnes  !  le  dnC  de  ftiHère 
veut  S'y  opposer,  mais  il  est  dépouillé  lui-ra^mf 
de  ses  Ét.its.  C^"|^rndant  les  Polonais  continuent 
h  inquiéter  Henri,  et  in  lOli  Ils  remportent  «ff 
ses  troupes  de  grands  avantages  (eoy.  lk>i.c$u$ 
LE  Cka:«d).  Fatigué  de  rrt  e(it  tr;!a:ltatlon8,  il  fait 
vœU  d'embrasser  l'état  eccle6ia.siic|ue,  et,  pour 
s'en  releter,  fonde  i  Strasbourg  un  dtioiiicii 

dont  If  !lt(il;i!n^  i     ,ip|irltt  le  flot  des  ^h/tnoinn. 

U  termine  entin  ia  guerre  avec  les  Polonaii  et 
rend  le  ealnie  è  la  Bwtênie  ;  nalê  des  ehagrios 

cuisants  troublent  sa  paix  Intérieure  :  son  l'pouv . 
accusée  publiquement  d'adultère,  est  obligée (t< 
se  justifier  par  l'eprcuvc  du  feu  {voy.  cvntcmtr 
Arduin,  après  le  départ  de  Henri,  t'était  m»'M 
du  pouvoir  en  Italie.  Henri  y  retttre  en  1013  »w 
une  armée,  et  Arduin  prend  nne  Seconde  foisU 
fùite  (Niy.  AMNnn).  Henri  se  transporte  à  Hoiae 
et  y  est  crturonné,  avec  l'impératrlre  r.uncgondf, 
le  24  février  1014.  On  rapporte  que  le  FP< 
Benoit  vm,  Aant  allé  rcmAtrl'etopefélirl  F» 
trcc  <\r  II  iMvIi'îii"  de  St-Pierre ,  lui  dit  :  "  Vo«- 
«  lez-vous  garder  à  moi  et  i  mes  successeurs  b 
«  fidélité  en  tontes  choses?  »  et  qttHenri  MU 
cette  promesse,  il  confirma  en  effet  les  donations 
de  ses  prétlécesseurs  au  saint-siége.  Apt^s  vn^ 
achevé  de  soumellre  la  Lombardie,  il  rctofl»* 
en  Allemagne  en  payant  par  la  France;  se  Ht 
agréger  à  la  communauté  de  rinny,  et  roiilut  en- 
suite se  faire  moine  à  l'abbave  de  St-Vaunes  de 
Verdun.  Hlie  PebM  l'en  cttpédiM ,  en  lui  ditfQt  t 
"  Les  moines  doivent  olirissritic'  à  Irur 
«  bien,  je  vous  ordonne  de  rester  empereur.  »  D« 
guernt  «n  Bofaéme,  ou  lur  lee  frontièffsa  i»J^ 
bugne,  occopcnt  Henri  pendant  pluaieoiiiliMtf- 
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U^iiiualtr«  M  toute  14  iitiuU  ittiiai  m«ii  l«f 
tvmiw  MfHiwMlMilât  pmftrto  Gil«1m  tl  It 

FsviUe}  en         Us  poi)S5n-(  nt  {nirs  incursions 
jaque  4aP4  la  Totcane.  L'uiuptreur  y  ntntra 
Pnonfe  raifinlB,  i  la  pfièra  du  pape,  obtint  quel- 
ques avantage»  ilan«  la  Houille  ,  i-t  se  hâlu  de  re- 
passer i«s  Alp0t,  laiM  avoir  rien  t^rtutaë.  U  eut, 
ca  40i3,  uoe  entrevue  vm  Robert,  rw  de  France, 
entre  fteilan  et  Monion;  Henri  vinl.lrouver  Hubert 
dam  fton  camp,  mm  «icorle.  C'était,  dit  Voitaire, 
plutât  une  Viiite  d'amii  qu'une  conférence  de 
rois;  eseinple  pei|  imité.  L'objet  de  cette  entrevue 
était  de  cimenter  la  paît  entre  l'Étal  et  rKgli»e. 
U  pareourut  ensuite  ses  États  d'Alleuiagne ,  qui 
^Nml  m  paii.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  s'y 
prépara  en  chrétien ,  rt  mourut  au  ciitu  -m  de 
GrAne,  pris d'IIalbersladl.  le  14  juillet  Uiii,  à^v 
de  Si  ans.  $Qn  corps  Tut  inhumé  dans  la  calliti- 
drrilf  i]e  Bainherg,  qu'il  avait  fondée  et  rirhcni^nl 
dotée,  £q  lui  Qnit  la  branche  des  empereur*  de 
la  màiae»  4a  fim.C*tftait  wi  ptinm  ftible,  «UAnit 
qu'pïriisr  l;i  douceur  tic  son  cnraclère;  mais 
il  chercha  ^natanmient  à  amt'liorer  le  sort  des 
peuplai  i  Q  élthlil  det  mimaatèiwi  tt  det  abbayes 
qui  devinrent  aut.int  il>'  pi'iiinlrrrs  île  savante 
hMunea  et  de  vertueux  prélats,  l^ifto  on  ne  peut 
laiw  loi  reproelur  qne  am  «HMialve  ddCmo» 
aux  volontés  des  pupes,  ijui  alTaiblit  l'autorité 
■aspériale  et  amena  de  grands  désordres.  L'Ëglise 
a  Mil  Henri  au  rang  des  saints;  et  elle  célèbre  sa 
féle  le  44  juillet.  On  peut  ooMulter  sur  le  règne 
(le  ce  prince  les  historiens  cite's  dans  rarlitio 
précédent.  Sa  vie,  attribué^  à  Âdt^l>uid|  évé<jue 
d'Ihreeht,  a  été  insérée  dans  le  Tkesmmi  mattu- 
mtmi.  de  Canisîus,  avec  des  potes  de  Kasii;i!,'p;  et 
Hle  a  été  réimprimée  dans  les  Ac^  toacUtrum, 
•rimia  àm  JiiUlâl,  avec  une  lolraduellen  «I  oa 
appendix  acconijinj^ni?  de  gravures  représentant 
le  ehttf  du  saint  etupereuf ,  son  nanteap  ,  et  dit- 
férentes  veliquei  ppMmiic»  dnitt  mit  mviebl 
i'tfgliSfi  dr  nninbaif.aiia|iBdII,4itie  Ai/r>M«.  fut 
sen  suce«Mé«ur.  HWs. 

miM  m ,  dtl  1« «Wiv  «mperMr  d'Allemagne, 
Mifi  e'il  i,  01  lOTkO,  à  Conrad  II,  son  frère,  qui  l'avait 
iu(  élp-e  et  saorer  roi  des  liomaina.  Il  fut  saeré 
«M  seconde  Tels  fa»  PtiiriieTlqfle  de  Cologne,  et 
rpconnu  sans  op]iosition  ■  Les  premières  années  de 
len  règne  furent  troublées  par  la  révolte  des 
Miémiens  :  il  les  vainquit  en  I04i,  et  fit  prison'* 
nier  leur  rot  Vladtslas.  L'année  iqiviiite ,  il  rA»* 
Uitturle  Irène  lio  Honf^rie  l'ieiw,  qui  en  av;(it 
été  chassé  par  »»«  sujels.  AviiiU  paLiUc  l'Aiie- 
ma^ne  et  pris  da«  «Mures  pour  en  assurer  la 
tran«juil!ité  ,  il  passa  en  Italie,  oft  tîiul  t^tiiit  en 
câufusion.  li  assembla  dans  Suln  un  concile  qui 
«lépoia  Grégoire  VI ,  comme  simoniaque ,  et  tlt 
ffire  à  sa  place  Stiiilpi  r,  evéque  de  Hrinilier™,  snn 
ebnçelier.  Le  nouveau  pa^e  »  qui  prit  le  oom  de 
Clément  H,  «ovronaa  Henri  al  Agâii ,  n  feanw, 
le  jour  dé  Noè'î  Mrnri  dnnnn  l'investiture 

éelaCalabre,  de  la  lUiuiUe  et  d'une  partie  du 
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Ilén^ventm  pi4iice«  narmaBd«,et  U  remnt 
«Muila  an  AUenagne,  Gltoant  meurt  en  40ISi 

€t  Henri  désigne  pour  son  snrrrsstur  Damasc  II; 

k  Uama#e  SMCcede*  i'iRRfie  suivauie  »  Léou  IX)  et 
o'iit  «neepa  n««ri  qui  la  aM  en  paneiilaB  d« 

son  !>iéj{e.  Jamais  empureur  n'avait  joui  d'ane  seni- 
blahlfi  autQfiM  dans  Itomc  Lei  Hongrois  se  rdvol< 
teni  do  nauveau  contre  Ump  roi  Pierre;  ili  lui 
crèvent  les  yeui  et  reTusent  de  se  reconnaître 
vassaux  de  l'empire,  Henri  leur  Tait  la  guerre; 
mais  ce  n'est  pas  avec  le  même  ^uccé^que  la  pre< 
mière  fois:  il  ne  peut  la  terminer  qu'en  donnant 
sa  nilc  en  mariage  à  André,  qu'ils  avaient  élu  roi 
à  la  piap4)  de  Pierre  À^iuui^,  roi  de  Ilungrie). 
Henri  p«ia4  en  1053,  la  défense  de  l'évéque  da 
?hiisl»onnc  contre  le  duo  de  Ravière,  dépouille  ee 
priripc  de  «es  ^tals,  et  ks  daqoe  à  son  fils  Henri, 
Agé  de  trois  ans,  qu'il  fait  reeoaailtre  roi  dei 

Romains;  il  cherche  ;i  ;iS!i(iriT  le  pouvoir  dans  les 
maint  de  pet  enfanti  p^sise  en  ik«ikti  pour  repousser 
lai  •gmiiaaa  die  ibifil.  et  naort  dvai  la  obàteta 
de  Uotfeld  (sur  les  confins  ili  In  Saxe  et  de  la 
ihuringe).  le  ucuihri:  lOiiU  »  ^gé  4e  3U  ans.  U 
avait  M  RMvM  I  Mwgwriia,  Alla  da  Cannl*  i«l 
d'Angleterre  ,  \>\m  à  Af^nès,  lille  de  Guillaume, 
4lvd'Aai)itaiue  et  de  Poitoiti  laqu»)M  épousa  epa 
iqfta  Georrai  Mivtel,  eanta  d'AnJau.  W<~a. 

HENRI  IV,  empereur  d'Allemagne ,  n'avait  que 
six  ans  lorsciu'U  succéda,  en  iu56,àSQn  père 
Henri  le  Noir,  La  diète  donpe  è  Agnès  d'Aquitaine 
l'admi[)istration  des  aiïaires  publiques ,  pendant 
la  miuorité  do  son  fdsi  mais  une  partie  de  l'Aile* 
mague  cht  hicnti^i  agitée  par  des  traublei.  Des 
hommes  ennemis  de  touta  dépendam»  se  liMir 
valent  humiliés  d'obéir  à  une  femme  étpangfîre. 
utlioo,  margrave  Ue  iiaxi: ,  lève  U  prumit^i  1  eleo.'? 
dart  de  la  révoltai  mis  il  est  tué  daoa  un  combat. 
Les  Polonais,  devenus  si  rednntiMes  à  leurs  voin 
sins,  ravagent  la  Hobéme ,  t:i  obli^t^nt  André,  m 
da  Haugiia,  à  difiabfa  un  Mila  i  Raliibaana. 
Au  milieu  de  ces  désordres,  l'impératrice  Agnès 
ipaioieaaiiave«  peine  ton  autorité  t  elle  est  aœusée 
da  le  labiar  ipraverair  par  rdvéque  d'Aqgibanrf , 
son  ministre  ;  et,  sous  ce  prétexte,  les  oncles  dq 
lien»  liM  enlèvent  son  en  lUiil.  U  pape  Nia 
colaa  U  meurt,  et  lleni^  désigne  poup  aoa  mmuii». 
seur  l'évéque  de  Parme  i  iiiais  l'archidiacre  IIiI-> 
debrand,  appuyé  par  les  Nornupdi,  fait  élire 
Alexandre  II,  sans  la  parttpipation  de  l'empereur, 
et  le  maintient  malgi^  lui.  A  peine  échappé  à  la 
(utelle  de  ses  oncles  les  ducs  de  Baxe  et  de 
Havièrti,  Uenn  est  pbligé  du  leur  faire  U  guerre; 
et,  aidé  du  reste  de  l'Allemagne ,  il  obtient  dM 
succès  contre  euk.  Il  mctOlhon  du  Bavière  m  hdvi 
de  l'empire  et  donne  ses  ttats  à  t^uelphe,  tiis 
d'Aion,  marquis  d'Italie  I  il  fait  aoiutruire  des  forts 
dans  la  8axe,  ppur  en  piaiotcnir  les  hilùtantSi 
mais  il  a  t'imprudenea  d'en  cuntier  ia  garde  à  ne 
méa»  Othan,  qu'il  aviit  dépouillé,  et  qui  ne  su 
servit  dp  son  pouvoir  qtie  pour  favoriser  las  mé» 
cai^epti.  La  corruption  d^  meaurs  de  l'empenuiv 
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Henri  excita  les  murmures  de  ses  sujcb;  et  la 
fameuse  querelle  touchant  les  inTcstitures  des 
bénéfices  ne  tarda  pas  à  le  brouiller  arec  Ir  ^nint- 
siége.  Les  Saxons  se  révoltent  en  1073,  reprochant 
à  l'empcrear  ses  débauches  et  la  licence  de  ses 
troupes,  l'accusant  de  vendre  les  bénf^ficps  à  son 
profit;  it  choisissent  le  pape  pour  juge.  Henri, 
loin  de  repouwer  de  pareille»  prAentlons,  éerit, 
de  «ion  rrttr,  h  Crf'i^oirr  VT! ,  pour  le  prier  d'ex- 
communier les  Saxons  comme  sacrilèges.  Il  se 
décide  enfla  i  reprendre  lea  armes  contre  eux, 
les  défait  à  Hohenbourg  en  Tburinge,  et  les  oblige 
d'accepter  les  conditions  qu'il  voudra  leur  im- 
poser. Le  pape  cite  l'empereur  nctorieux  à  son 
tribunal,  et  lui  enjoint  de  se  justifier.  Henri 
assemble  une  diètr  ri  \Vorms  (107G),  et  la  consulte 
sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  avec  le  chef  de 
l'Égliae.  Un  cardinal  nomoië  Hugaca  fait  un  long 
diîronrs  ponr  démontrer  que  le  pape  s'est  rpndti 
coupable  en  se  constituant  le  juge  de  sou  souve- 
rain; et  h  ddpoaiMon  da  pontife  est  prononcée  è 
la  majorité  des  voix  (roy.  Grégoire  VII).  M  is  r,rv- 
gMre,  loin  de  se  laisser  intiinider,  excommunie 
renpêrear,  dont  il  délie  les  sojeladu  serment  de 
fidélité;  la  plupart  ni^rae  de  ceux  qui  l'avaient 
déposé  le  supplient  de  se  rendre  à  Augsbourg 
pour  y  juger  ce  prince  définitivement.  Le  mal- 
heureux Henri,  voulanl  prévenir  cette  humiliation, 
passe  en  Italie,  suivi  d'un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles,  et  arrive,  dans  le  mois  de  janvier 
1077,  au  château  de  Canoasa  sur  l*Ap«nnln,  où  le 

papr  l'-tmt  nlnrs  avec  là  rnmtrssr  Mnthilflf  (coy. 
Matuildë}.  11  demeura  trois  jours  dans  la  cour  du 
èhAtcan,  exposé  aux  in}nresde  l'air  et  sans  prendre 
de  nourriture  jusqu'oui  'oir.  Le  quatrième  jour,  il 
fut  admis  devant  le  pape ,  lui  baisa  les  pieds ,  et 
Jura  de  se  sonmettre  è  sa  dédsion.  A  ce  prix ,  le 
pape  lui  donna  l'absolution.  Mais  les  seigneurs 
lombards,  indignés  de  l'outrage  fait  à  la  majesté 
royale  dans  la  personne  de  Henri ,  menacent  de 
se  choisir  un  autre  maître,  s'il  ne  ronptee  hon- 
teux tr;îité.  Il  nccpptf  dont:  leurs  secours;  mais, 
peiidaiu  qu'un  arme  pour  lui  en  Italie,  les  sei- 

Sneurs  allemands  élisent  empereur  Rodolphe, 
lie  de  Souab^".  !lpnri  repasse  en  Allcmrîcjnr  en 
107S,  lève  une  armée,  et  marche  contre  sou  rival, 
(pri  se  défend  avec  vigueur.  La  plupart  des  pro- 
vinces de  l'rmpirr  sont  ravngées  tour  à  tour  par 
les  deux  parti».  Tandis  qu'on  se  bat  en  Allemagne 
■«<ee  une  ftireur  ^le  de  part  et  d'autre,  Gré- 
goire VII,  échappé  aux  Lombards  qui  le  bloquaient 
dansCanossa,  envoie  à  Kodolphe  une  couronne 
d'or  et  line  bulle  qui  appelait  la  malédiction  du 
del  sur  les  armes  de  son  ennemi,  benrilui  répond 
en  faisant  déposer  une  seconde  fois  le  pontîfe  par 
les  évéques  allemands  assemblés  à  iinxen.  C  était 
une  eftémonie  aussi  déplacée  qu'inutile.  Mais 
enfin,  malgré  l'arrêt  In  in^pe,  Rodolphe  fut  tué 
à  la  bataille  de  Woiksbeim  près  de  Géra  i  et  Henri, 
ninquaur,  tcnlrt  an  IlaUa  en  lOM ,  coDdniHnt 
arce  lui  l'évéqne  Guibcrt,  qu'il  avait  faitanu  pape. 


HEN 

A  soïi  approche,  Grégoire  Vlb  enferme  dansRoiiM, 
d'oiî  il  lui  propose  de  le  couronner  s'il  se  soumet 
à  demander  l'absolution.  Henri  assiège  Rom?,  s'en 
empare,  et  bloque  le  château  St-Ange,  où  le  pape 
s'était  retiré.  D  continnait  eependant  de  traller 
avec  Grégoire  ;  il  se  Insse  In'enî'^t  âr  h  lenteur  I- 
négociations,  installe  son  antipape  Guibert,  ei 
reçoit  de  sa  main  la  eouronne  impériale.  L'arrMt 
Robert  Huiscard  au  secours  de  Grégoire  forr^ 
Henri  de  s'éloigner  de  Rome;  mais  il  y  revint  es 
1085;  et  après  y  avoir  fait  reconnaître  aon  anlo- 
rité,  il  se  hftta,  comme  tous  ses  prédécesseurs,  df 
retourner  en  Allemagne.  Les  Saxons  venaient 
d'élire  empereur  llermaon ,  comte  de  Luxem- 
bourg. Henri  bat  1m  Saxons,  soumet  la  Thurio^; 
mais  la  Ravière  et  une  partie  de  la  Souabe  lui 
résistent  avec  succès  ;  ses  armées  n'étaient  pas 
asseï  nombreuses,  et  on  le  voit  tovifours  obligé  le  ! 
reeourir  à  la  voie  des  négociations.  A  forrr  df 
promesses,  il  parvint  à  gagner  les  principaux  p«r- 
tlsans  de  Hermann,  auquel  il  pardonna  dès  qi^ 
fut  malheureux,  et  qui  iiKmrut  ignoré  dans  ses 
terres.  Les  Saxons,  lassés  enlin  d'une  guerre  dont 
lia  soutenaient  tout  le  poids  depuis  ringt  ans, 
s'abandonnent  à  la  générosité  de  Henri;  et  il 
rentre  aussitôt  en  Italie,  où  la  comtesse  Hathihfe, 
sa  cousine,  lui  suscitait  des  ennemis  par  xèie  pour 
lea  intérêts  du  saint-siége.  Mais  ensuite,  dès  qu'3 
en  est  reparti ,  son  fils  Conrad,  qu'il  avait  fait  éiiff 
roi  des  Komains,  se  révolte,  et,  avec  les  somoiCi 
qu*i]  reçoit  de  Mathilde,  lève  des  troupes  pour 
assurer  rindépend:inrc  de  l'Italie,  l  f  pipe  l'r- 
bain  U  appuie  les  projets  de  ce  fils  crîmiuel,  et  i 
excommunia  Pcmpereur.  Sa  nouTelle  épome,  | 
Adélaïde  de  Russie,  s'enfuit  secrètement ,  et 
demande  justice  contre  lui  au  concile  de  Ptii-  i 
sauce.  Le  malheureux  Henri  assemble  en  1M9 
une  diète  à  Aix-la-Chapelle;  et  aprè.^  y  a*f»ir  [ 
exposé  la  juste  douleur  qu'il  ressent  de  la  irahiMO  i 
de  Conrad,  demande  que  Henri,  son  second  ilb,  I 
soit  élu  à  sa  place  roi  des  Romains.  U  ne  eoBse^  . 
vait  plus  d'autorité  en  Italie;  niais  rAllem^^  \ 
élail  tranquille.  11  lait  plusieurs  reglemeQU  pour 
le  maintien  du  bon  ordre;  al,  dans  le  dessein  de 
se  réconcilier  avec  le  pripe,  î!  annonce  le  projet 
d'aller  rejoindre  les  croisés  dans  la  terre  sainte. 
Mais  comme  il  ne  pressait  pas  les  pr^ratib  ^ 
son  départ,  les  Ic^gafs  dn  pape  gagnent  le  irun-- 
Henri,  le  relèvent  de  l'exGommunicaUoa  qu^^ 
avait  encourue  pour  avoir  promis  d^étre  fidèle  i 
son  père,  et  indiquent  un  concile  pour  régler  les 
affaires  de  l'Allemagne.  L'empereur  écrit  àwfl 
fils,  errant  le  ramener  à  son  devoir  par  la  dot* 
ceur  :  mais  ce  jeune  ambitieux  lève  une  armée, 
fortifie  son  parti  du  marquis  d'Autriche,  dudac 
de  UohtMne  et  des  mécontents  toiyours  nombmft 
Cependant  une  nonvdle  dièle  cat  convoquée  i 
Mayence.  J  'eniperenr  s'y  rend  le  premier  et  pre»^ 
que  sans  escorte.  Son  lUs  vient  l'y  trouver,  liu 

daMMido  paidoo  kt  larmes  aui  jaui,  al  Fvy^' 
attiré  banda  la  voie,  le  fait  arriCer  ce  snftnMT  | 
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daof  1«  château  de  Bingenbeim.  La  diète  le  dé. 
dvt  ^oiir  1«  fils  perfide .  coatn  to  ficre  malbeu- 

rpwx.  On  arrache  à  celui-ci  les  ornements  impé- 
riaux, et  l'usurpateur  ta  est  solennellement 
reréta.  Henri  s'éVade  de  la  prison,  se  retire  à 
Cologne  et  ensuite  à  Liège,  d'nù  il  écrit  à  son  flla 
pour  le  «upplier  de  lui  laisser  ce  dernier  asile. 
•  Irimii  wni,  lui  dil-n,  rater  i  Uéfftt  «mm  en 
«  empereur,  du  moins  rn  riTugié!  Qu'il  ni  ?;oit 
«  pas  dit  à  ma  bonté»  ou  plutôt  à  la  nôtre,  que  je 
<  ma  obligé  dferrer  dam  le  tMa|W  de  PAqncs.  » 
Ix  jeune  Henri,  insensible  à  cette  humble  prière, 
tente  d'enlever  son  père,  et,  irrite'  d'avoir  ëchouë 
dans  ce  dessein ,  n'en  poursuit  qu'avec  plus  de 
rigueur  ceux  qu'on  soupçonnait  lio  lui  demeurer 
.itlaclie's.  Henri  IV,  acc  tltlf  ,ie  douleurs,  mounità 
Ucge,  le  7  août  IlOti,  ajipeiant  le»  veogeancesdu 
del  sur  la  téte  de  son  fila  coupable.  Son  corpe 
fut  exhumé  par  ordre  de  ce  flis  dénature^,  et  porté 
a  Spire,  où  il  resta  encore  près  de  deux  ans  dans 
une  cete,  privd  de  eéinillape  eonune  eKoaranudé. 
Henri,  prince  <rtin  rrirnrttrf  fnilde,  accorda  trop 
(le  «mûaoce  a  d'indignes  ministrea  ((ui,  afin  d'nc- 
cnltielanrpoufelr,  ravoriaèrent  ion  godl  pour 
la  dissipation  et  les  plaisirs.  II  l'tait  brave,  com- 
mandait ses  armées  en  personne;  et  l'on  a  dit 
qu'il  s'était  trouvé  à  soixante-six  combats,  dont  il 
sortit  toujours  victorieux  lonqn*il  ne  fut  pas  trahi. 
Mais  les  circonstances  dans  lesquelles  il  a  v«fcu 
ue  lui  permirent  pas  d'exécuter  les  projets  qu'il 
avait  eooçnn  ^r  améliorer  le  sort  de  l'Alle- 
niagne.  Les  recin-ils  .Ir  HciiIkt,  d'I  rstitiiis  ,  (le 
Uldast  et  de  1- relier,  coulieouent  uu  grand 
nenlive  de  plieeelutérâatntee  «ir  een  règne.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  plusieurs  auteurs,  entre  autres, 
Jean  AvenUauf  (AugstxHirg,  1M8,  in-^),  qui  pubi  îa 
1  la  mite  un  chois  de  ict  lettrée.         W— a. 

HENni  V  ,  empereur  d'Allemagne,  se  fit  cou- 
ronner à  Ma^ence  en  1106,  en  protestant  qu'il 
rendrait  l'empire  a  son  père,  si  ct  lui-oi  prouvait 
son  obéissance  an  pape;  c'était  joindre  l'hypocriHie 
à  l'ambition;  mais  î  pein«  tut-il  rtnenni  sur  le 
irdne,  qu'il  cessa  de  montrer  la  aiemu  déférence 
àleceurdeilonie.  Un  synode  composé  d'e'véques, 
»e«parl!^nn^,  annula  les  df-fi^ions  des  rorii  ilcs  dr 
(luastalla  et  de  Cbâlons,  touchant  le»  iavet4ilur«», 
tt  le  mainllnt  dana  le  droit  de  nonmer  eux  béné- 
fr-fs,  principal  sujet  des  (jucrelles  des  p  ipes  cl 
àth  empereurs.  11  Ut  ensuite  la  guerre  aux  Uon- 
greiiet  ma  Polonab,  tm  but  coeBmetn»  beeu- 
coup  de  succès.  En  1111,  il  épousa  Mathilde,  fille 
deUenri  I*',  roi  d'Angleterre,  qui  lui  apporta  une 
riche  dot;  et  a  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  il 
passa  en  Italie  pour  être  couronné  des  mains  du 
pape  (l'ascal  il},  il  se  fait  précéder  par  des  ainbas- 
^eurs,  soutenus  d'une  armée,  et  promet  au  sou- 
vf  rain  pontife  de  renoncer  aux  inveatituree  et  i 
tout  droit  sur  1rs  (fomnincs  d(>  !'KgH<if>  Le  pape, 
(le  ion  cùté,  s'oblige  a  lui  taire  restituer  tous  les 
^  de  l'empire,  possédés  par  deaeedeiiastiques. 
Lia  év«ques  proleelent  onntre  cet  eeoeed}  et 
ilX. 
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Henri,  lassé  de  tant  de  contestations,  déclare 
qu'il  veut  être  couronné  sans  oeiiditieîi.  Il  fdt 
arrêter  Pascal  II  à  l'isaue  df  h  mt-sw»,  et  î<>  pardc 
à  vue  dans  son  palais.  Cet  attentai  excite  un  sou- 
lèvement  général  ;  on  M  bel,  en  s'e'gorge  daailee 
rues  de  Rome  ;  mais  les  Allemnn  l^,  supérieure  en 
nombre,  obtiennent  un  triomphe  facile  sur  une 
popolaee  indiaciplinée:  et  le  pape,  resté  priiOB> 
ni* T,  consent  à  tout  n  qu'exige  l'empereur.  Au 
bout  de  deux  mois,  Henri  reconduit  en  triomphe 
ce  pontife,  qui  le  couronne  le  13  avril  1112,  dîiana 
la  basilique  de  St-Pierre  ,  et  l'admet  à  la  comu* 
nion  froy.  Pascal  tl).  Après  la  t't'r('monie,  l'empo* 
reur  se  jette  aux  pieil»  du  pape ,  lui  demande  la 
pemUeton  de  donner  le  aépnlture  à  eon  père«  et 
retourne  en  Allemagne,  sans  avoir  assuré  wnaul^ 
rité  en  Italie.  Avec  un  pouvoir  preei|iae  mg 
bornée,  lee  enperenre  ■MnqnaienI  des  foreee  nd» 
cessairr»;  pour  bire  respecter;  et  les  seigneura 
prolitaieut  toiyour»  de  leur  éloigneœeni  pour  ae 
révolter.  Lotbeire,  due  de  Soie,  avait  pria  ka 
armes  pour  s'affrancliir  des  droits  qu'il  payait  au 
fisc  impérial  ;  et  tandis  que  Henri,  aidé  du  duc  de 
Suuabe,  porte  la  guerre  en  Saxe,  le  pape  casse 
l'accord  ipi'tl  avait  fait  avec  lui  et  l'excommunie; 
toute  l'Allemagne  est  soulevée.  L'évêque  de  Wurtr- 
buurg  et  l'archevêque  de  May  eue  e  appuient  l«a 
révoltés;  Henri,  battu  sur  quelques  pointa,  vict<K 
rieux  sur  d' lutres,  emploie  deux  an<(:4  pacitieraat 
k^tats.  11  repas&c  iesAlpea  en  lllb,  pour  se  mettra 
en  posseseifNi  des  biens  que  la  comtesse  HathUde 
r)Y,i il  légués  au  Saint-Siège,  11  ratre  dans  fiome  co 
vainqueur,  force  le  pape  à  fuir  dans  la  fouille ^ 
et,  eoneevant  dea  doutée  aur  la  vallditd  de  lan 
couronnement,  il  se  fait  sacrer  une  srrnnilr  fois, 
par  fiourdin,  archeréque  de  Uraga.  U  veut  ensuite 
aonmeltre  ka  rlllea  de  Toaeane  qui  lehiaalaat  de 
le  reconnaître;  mais  dès  qu'il  i  st  sorti  de  Home, 
le  pape  y  revient,  et  meurt  au  milieu  de  cea  die- 
scnsions.  Les  cardinaux  élisent  pour  son  euooea- 
seur  Gélase  U;  et  Henri  lui  oppose  l'archevêque 
Bourdin.  <|ni  pn-nd  If  nom  de  Grégoire  VIII.  cy-- 
lase  assemble  a  \icntie  uu  concile  qui  lenouveiie 
les  anatbèmce  lane^  contre  l'empereur;  A  Gtf 
lixtr  If,  qrti  lui  succède,  fait  confirmer  l'excom- 
munication par  le  concile  de  Hams.  Henri  signe 
la  paii  en  im  af«e  Ica  prineee  allemande,  en 
leur  rendant  les  biens  dont  il  les  tvait  d«*{>otMllés, 
et  avec  riùgliie,  en  renonçant  a  noouner  aux  b«* 
néfleea.  U  ne  ae  réierva  que  le  droit  d'aeeordar 
l'investiture  auxsi^ets  présentés  par  les  chapitres. 
Ce  fut  une  brèche  irréparable  à  l'autorité  impé- 
riale. De  nouveaux  troubles  éclatent  bienlM  en 
itobeoM,  an  itonfiiia,  en  Alsace  et  en  Hollande. 
Pour  occuper  les  vassaux  au  dehori*^  Henri  déclare 
la  guerre  à  la  t  rauce ,  i>uus  prt'tcji.tc  qu'aile  avait 
aooiirdé  vpi  eaile  au  pape  pendant  ses  querellée 
avec  la  cour  de  Rome.  U  se  rend  a  Ttrccht;  raaia 
il  /  est  attaqué  de  k  maladie  contagieuse  qui 
déuMt  llnrope }  il  oaimnil  la  Si  aai  lliS,  aveo 
la  idpMMMi,  dil  Voltaira,  d'on  fila  dénalurd. 
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d*ttii  hypocrite  uu  idigioo,  d'un  voisin  inquiet 

et  d'un  mauvais  ninttrf.  C'est  du  règne  de  ce 
prince  «jue  date  r«neruii«»e(ncnt  des  seigneur* 
des  grands  fiefs  dans  1«  droit  de  soumoinef^.  H 
fut  le  dernier  empereur  de  la  m'iisnti  dr  Frrin- 
conie  ;  et  la  couronne  d'Allemagne ,  portée  quel- 
ques instants  par  Lotbaire  U ,  passa  ensuite  dans 
la  maison  de  Souabe.  Gerhard,  abbd  de  Reichers- 
berg,  a  écrit  la  Vie  de  Henri  V.  Ellle  a  été  publiée 
avec  celle  de  son  père ,  par  Gretser,  Ingolstadt, 
4<HS,  io^.  Les  recueils  cités  dans  les  précédents 
articles  eontienoent  pliMisors  pttccs  sur  son 
règne.  W— s. 
HENRI  VI,  empereur  d'AUemagne,  fils  et  sue» 

rr^<-rvr  i]c  FrcMî'rir  BirrfjrrnnTsr  ,  na(|uit  en 
fut  élu  roi  de«  Romains  a  l'Âge  de  quatre  ans,  et 
soeoéda,  l'an  1190,  èsmi  père,  dont  il  apprit  la 
mort  en  in^nie  temps  que  celle  de  f.uill.iume  II, 
roi  de  Sicile,  neveu  de  Constance  sa  femme  (voy. 
GuiLLADMc).  Après  quelques  expéditions  en  Aile* 
augne,  il  passa  en  Italie  à  la  téte  d'une  armée, 
se  fit  couronner  empereur,  avec  sa  femme,  le 
ib  avril  1191,  par  le  pape  Celestin  111,  auquel, 
suivant  ses  conventions,  il  céda  ses  droits  sur  la 
ville  de  Tusculura  (eoy.  Célestin  lU).  Henri  con- 
duisit ensuite  son  armée  dans  les  Deux-Siciies, 
pour  faire  valoir  ses  droits  sur  ce  royaume,  dont 
Tancrèile  .  fils  naturel  âr  (Iiiillmimr  ,  s'f'tnit  em- 
paré. U  eut  d'abord  quelque  succès,  et  se  rendit 
nudlre  de  plusiews  places;  mais  H  éebona devant 

Naples,  ft  retnurnn  en  Allenuipnn,  A  cette  «'pa- 
quet Richard  Cceur  de  lion ,  qui  revenait  de  la 
cnrfsade,  était  tombé  entre  les  mains  de  Léopold, 
duc  d'Autriche.  Henri  contraignit  Léopold  à  lui 
remettre  son  illustre  prisonnier,  et  retint  celui-ci 
dans  le»  fers  malgré  les  réclamations  du  pape 
Gélestin  ;  il  brava,  pendant  plus  d'un  an ,  les 
plaintes  de  plusieurs  princes  chrétiens  et  les  me- 
naces du  pape,  qui  lança  contre  lui  les  foudres  de 
l'Ëglise.  Henri  YI  se  décida  enfin  à  rendre  la 
liberté  à  Hicliard,  après  qu'on  lui  eut  payé  une 
rançon  considérable.  La  somme  qu'il  reçut  fut 
employée  aux  frais  d'une  nouvelle  eipédition  qu'il 
nt  dans  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile.  Il  fut 
couronné  à  Palcrme,  le  13  octobre  1194  (voy. 
GcnuamiK  111},  et  reçut,  dans  eette  ville,  un  am- 
bassadeur de  l'empereur  de  Constantinople,  qui, 
dans  la  crainte  de  voir  les  Allemands  envahir  la 
Grèce,  consentit  à  lui  payer  des  tributs  considé- 
faUes.  Revenu  en  Allemagne,  Henri  prit  la  croi.x 
dans  «ne  diète  rassemblée  à  Worms,  et  prêcha 
lui-même  la  croisade  ;  à  sou  exemple ,  un  grand 
nombre  d'Allemands  firent  le  serment  d'aller 
combattre  le«  infidèles.  U  partit  à  la  t<*tc  dr  qua- 
rante mille  croisés;  mais  il  s'arrêta  en  Sicile,  pour 
aehever  la  conquête  de  ce  malheureux  pays.  Dans 

cette  çuerre,  l'pm[iprour  rt'p.unlit  pariLiul  la  ter- 
reur par  ses  cruautés  encore  plus  que  par  ses 
victoires.  On  frémit  en  lisant  dans  les  vidiles 
chroniques,  et  surtout  dans  Nicétas ,  le  récit  des 
supplices  que  Ueori  VI  avait  lui-même  ioveolé». 
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Tant  de  barbaries  révoltèrent  la  neWessede  9Uk 

et  rimpérntricp  fonstance,  qTii  ftit  nmisrr  d'avoir 
conspiré  contre  son  époux  et  de  l'avoir  empoi* 
sonné.  Henri  mourut  a  Messine,  le  tt  septanive 
11 97,  à  l'i^p^t^  lit  y'2  ans.  Les  liiitoires  coDlempo- 
r aines  le  représentent  comme  un  prince  cruel, 
ambitieux  et  perfide.  11  était  d'un  caractère  grave 
et  austère,  ne  connaissant  d'autre  plaisir  que  celui 
de  la  chasse;  il  avait  îe  projet  de  rendr**  la  cou* 
ronne  impériale  héréditaire,  de  régner  sur  l'iulie, 
et  d'affaiblir  l'autorité  des  pipm  :  mais  il  ne  vécut 
point  assez  longtemps:,  pour  accomplir  de  si  grands 
desseins.  A  sa  mort,  l'Allemagne  et  l'Italie  furtat 
remplies  de  troubles;  U  eut  ponrsueeesieirm 
fils  Frédéric  H.  M-d. 

HENRI  VU,  Ois  atné  du  duc  de  Luxembouis, 
fat  élu  empereur  d'Allemagne  le  99  noveodue 
î'ds.  .iprèsun  intemèf^nr  Je  sept  rnois,  du  dnit 
observer  qu'il  fut  le  premier  empereur  nominé 
par  les  seuls  électeurs  grands  offiders  de  la  eM> 
ronne.  Ce  fut  l'électeur  palatin  qui,  en  vertu  du 
pouvoir  que  lui  avaient  conféré  les  autres  électeurs, 
proclama  Henri  Aot  des  Romains,  futur  emperm, 
protecteur  tU  CÈglite  romaine  et  ttniverseUe ,  éià- 
fenteur  des  reutes  et  des  orphelins.  U  avait  pour 
concurrent  Charles  de  Valois;  le  pape  Clémeot  V, 
Français  de  nation,  avait  pronds  A  ee  denNO- 
d'appuyer  ses  projets;  mais  il  pressa  au  rontnire 
l'électtoQ  lie  son  rival.  Henri  fit  d'atiord  recb(^ 
eber  et  punir  les  assassins  d*Albert  I*',  son  prélé» 
cesseur.  I.'instigitf lu  Au  crime,  Jean,  duc  de 
Souabe,  fut  mis  au  ban  de  l'empire  ;  et  Rodolphe 
de  Tardi,  l'un  de  ses  oompliees ,  périt  par  le  sup- 
plice de  la  roue,  nouvellement  inventé.  Henri  UàX 
élire  ensuite  Jean,  son  fils  ainë,  roi  de  Bohèoie, 
cl  l'établit  son  vicaire  en  Allemagne,  pour  le 
temps  que  devait  durer  l'expédition  qu'il  méditait 
contre  l'Italie.  Il  passe  les  Alpes  en  1311,  ^  la  mt 
d'une  armée,  et  entre  en  vainqueur  à  Mi lao  pour  ) 
être  couronné  roi  de  Lombardie.  Ses  eaneflù 
avaient  caché  l'ancTeiine  couronne  de  fer  qui  ^^^ 
vail  à  cette  cérémonie;  il  en  fit  faire  une  nouvelk 
en  aeler,  et  obligea  rarehevéque  à  le  couroMur 
(bns  !.-t  cathédrale.  Une  révolte  générale  éclate 
bientôt  après  dans  la  L<ombardie  ;  l'empereur  fait 
briller  vif  son  chanedierTurrlani ,  qui  en  était  k 
chef;  soumet  par  la  force  Crème,  Crémone,  LoJi. 
Rrescia  ;  traite  avec  la  dernière  rigueur  les  autre» 
villes  <{ui  résistaient  encore,  et  marche  à  itome, 
dont  Hobert,  roi  de  Naples,  lui  fait  fermer  les 
portes.  Florence  et  les  villes  de  l'État  de  l'Église 
favorisaient  secrètement  Robert.  \jt  pape ,  le  roi 
de  Naples  et  les  députés  des  villes,  protestent  de 
leur  fidélité;  Henri  cependant  est  obligé  d'as- 
siéger Rome;  repoussé  d'un  cOté,  il  négocie  avec 
les  dNfr  d*un  autre  quartier;  et  ee  irest  qifas 
milieu  du  tumulte  qu'il  est  couronné  à  St-jeai 
de  Latnn,  par  deux  cardinaux.  U  s'éloigne  aussiUK 
de  nome,  assiège  inutilement  Floranee,  awtui 
ban  de  l'empire  le  roi  Robert,  qui  reste  tranquille 
dans  ses  Etals;  et  il  permet,  par  un  arrêt  aussi 
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birbare  ^'inutile,  d'assaaajner  ceux  deshabitaots 
de  Ftormee  et  de  Lnequet  qui  peniiteiit  dm 

leur  rébellion.  Il  obtient  rrperulant  cinijuante 
galères  des  Génois  et  des  Pisans ,  se  ménage  des 
intelligences  dans  la  Fouille,  et  fait  lerer  de  nou- 
velles troupes  en  Allemagne;  mais,  tandis  qu'il 
sf*  prrpare  à  la  conquête  de  Naples ,  la  mort  le 
surprend  à  BooconTenlo,  près  de  Sienne,  le 
24  aoôt  1513,  à  l'âge  de  51  ans.  Un  moine,  nommé 
Politi'Mi  lie  Montepulciano ,  fut  accusé  de  l'afoir 
empoisonne  dans  du  vin  consacré.  Trente  ans 
apn»,  les  donrioleaiiit  obtlmviit  de  Jean,  rai  de 
Bobéme,  îles  IrtîTr^;  qui  !r  <;  di'rlrirniçnt  înnocents 
de  ce  crime,  Urè»MiifIicUe  d'ailleurs  i  prouver, 
le  pape  O^meot  V  oondemna  la  mémoire  de 
Henri  Vil,  et  annula  s<n  sentenre  r  ntie  le  roi 
Kobert.  Après  un  interrègne  de  quatorze  mois, 
la  majorité  des  électeurs  nomma  empereur 
Loiris  V,  chef  de  la  branche  de  BaTière.  L'Histoire 
de  Henri  VII  n  v^ë  t'critc  par  Alherlin  Mursati, 
Venise,  1636.  iii-fol.,  rare,  et  dans  le  tome  10 des 
Scriplor.  Ualic.  hiit. ,  par  Muratori  ;  s.i  l  ie,  par 
Conrad  Vicerius,  fait  inrtir"  des  Recueils  jniMies 
l>arHubeu&ct  l  rsUUu&.Uu  peut  encore  cousuiler: 
mtùtm  epittopi  JUMe  iê  Ukm*  Hemnd  VU, 
imper   nb  anno  1310  ad  1313,  dans  les  Script. 
de  Muratori,  t.  9,  et  Mari.  Dijeuèack  de  vero 
martb  ftuen  9X      Bmuie.  VU  «Mr,  Fkano- 
fort,  1685,        ct  dantle  tome  l«'dei  Seript. 
de  Freher.  W— «. 

HENRI ,  surnommé  Raspon .  landgrave  de  Thu- 
ringe,  était  îils  de  Hermann  l'',  et  de  Sophie, 
fille  d'Olhon  de  Wit(<  IshcK  !i ,  duc  de  Bavière.  Il 
réunit  à  ses  Klals,  par  ia  mort  de  son  oncle,  la 
seigneurie  de  Hesse  et  le  palatinat  du  Rhin ,  et  se 
trouva  ainsi  l'un  des  princes  les  plus  pui^s.int'?  tie 
rAUemagne.  Hein  de  valeur  et  d'ambition,  il 
pimt  i  tamoeeiitlV  être  propre  i  lervlr  tea  pro- 
jets, et  le  pape,  après  avoir  déposé  l'empereur 
Frédéric  II  au  erâcUe  de  Lyon ,  ordonaa  à  la  diète 
d'élire  Henri  i  sa  place.  Les  seigneurs  reftnèreot 
«l'a&sister  à  celle  assemblée,  qui  se  tint ,  en  1246, 
à  Hocbbeim ,  près  de  Wurtzboui^.  Les  évéques  y 
parurent,  et  décernèrent  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains à  Henri,  que  ses  adversaires  nodunèrcnt 
par  dérision  le  roi  des  prêtres.  Henri  <s'i)ccupa  ce- 
pendant de  soutenir  sa  nouvelle  dignité;  il  mar- 
cha contre  Conrad,  fils  et  successeur  l^gfliine  de 
Krf*i!cric ,  le  battit  près  de  Fnnrfort,  et  se  rendit 
luaiu-e  d'uue  partie  de  l'Alitmague.  Ëoflé  de  ce 
lireader  soeeèa,  U  povmilTlt  Mm  ennemi  dans  la 

Soiinbp,  et  comniPiirn  le  sirf^jr-  d'I/Im,  que  la  ri- 
gueur de  i'biver  l'obligea  de  lever.  Henri  mourut 
au  eommeneement  de  4ti7,  d^m  coup  de  flèche 
qu'il  avait  reçu  devant  cette  ville,  ou  bien,  sui- 
Taot  d'autres  historiens,  d'une  maladie  causée 
par  le  froid  et  les  fatigues.  U  avait  eu  trois 
femmes,  dont  il  ne  laissa  point  d'enfants.  Ses 
tliis  furent  divisés  entre  les  différentes  bran- 
ches de  sa  maison,  dont  l'atnée  prit  le  titre  de 

*««».  W— a. 
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HENRI  DE  HAIMAULT,  frère  de  Baudouin  de 
Flandre,  empereur  de  Conatantinople,  né  è  Va* 

lenciennes  l'an  1171,  suivit  les  croisés  i  IN  \[)é- 
dition  de  ConstaoUnople  dans  l'année  lâttt.  Après 
la  défaite  d'Andrtaiople  [roy.  Baimoinir),  Il  ftit 
élu  régent  de  l'empire  latin ,  fondé  par  les  croi- 
sés, et  monta  sur  le  trône  impérial,  lorsqu'on  se 
fut  assuré  de  la  mort  de  Baudouin.  Pendant  tout  * 
le  cours  de  son  règne ,  il  s'occupa  de  repousser 
les  attaques  des  Bulgares  celles  de  Lascaris , 
empereur  de  Nicée.  Les  liiâLurieos  contemporains 
mit  loué  sa  bravoure  et  sa  prudenee  :  il  fit  de 
sages  règlements  pour  l'orainre,  et  rendit  a  ses 
st^ets  quelques  jours  de  calme  et  de  prospérité. 
Il  régtw  dix  ana,  et monruc  empoiaonntf  en  Iil6. 

f!  n'rtit  point  d'ctifrint^ ,  et  laissa  la  couronne 
impériale  à  la  famille  de  Gourlenai  {poy.  PisaiiE  de 
Gourtenai).  M— o. 

HFNUl  1",  roi  <lc  France,  flls  de  Robert  et  de 
la  reine  Constance,  monta  sur  le  trûne  au  mois 
de  juillet  i031  ;  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  beau- 
coup de  difficultés.  Sa  mère,  femme  Impérieuse, 
avare,  incapable  de  faire  céder  ses  préventions 
à  la  sûreté  de  sa  famUlc ,  ;i'i-tait  opposée  pendant 
le  règne  de  Robert  i  ce  qu'il  associ&t  Henri  à  la 
couronne;  elle  voulait  obtenir  cette  faveur  pour 
un  autre  de  ses  fils,  qui  portait  aussi  le  nom  de 
Robert.  L'intérêt  de  l'fitat  PemparU  sur  sa  vo- 
lonté; mais  les  événements  prouvèrent  qu'elle 
n'avait  pn  renoncé  à  ses  projets.  A  peine  le  roi 
fnt^il  mort,  qu'un  parti  puissant,  aoulenu  par 
Constance,  prit  les  armes  contre  Henri,  (pn  sr 
vit  réduit  à  chercfaer  «m  salut  dans  la  UiiU.  U  se 
réfugia  près  â»  ee  due  de  Normandie  eonnu  dana 
l'histoire  sous  le  nom  de  Robert  le  Diable ,  prince 
rempli  de  vertus,  mais  prompt  à  apaiser  une 
révolte,  ayant  pour  principe  de  ne  jamais  traiter 
avec  des  rebelles  armés.  C'est  sans  doute  i  <%tte 
sévérité  <nril  doit  le  singulier  surnom  que  les 
Normands  lut  donnèrent  :  aussi  vit-on  plusieurs 
ndMea  de  aa  omir,  coniiaints  à  s'éloigner  de  leur 
patrie,  se  rendre  célèbres  dans  h  Pouille  et  dans 
la  Calabre,  et  finir  par  attirer  en  luite  ces  aven- 
tnriera  normands,  dont  ka  dwb  se  aont  acquis 

une  gloire  qui  celle  des  plus  grands  roia» 

Kobert  le  Diable,  protecteur  du  rot  Henri,  fit  une 
guerre  si  vive  au  parti  de  la  reine  Constance ,  que 
cette  princesse  fut  bientôt  réduite  à  demander  la 
paix  :  elle  l'obtint,  à  condition  de  se  leuir  éloi- 
gncc  de  la  cour,  et  se  retira  à  Helim,  où  elle 
mourut  fanoée  suivante,  trop  tard  pour  le  repos 
de  la  France;  car  Eudes ,  autre  frerc  du  roi,  pro- 
fita de  la  chaleur  qui  régnait  encore  dans  les 
esprits  pour  se  révirfter  à  son  tour  :  il  fut  vainen, 
fait  prisonnier,  envoyé  à  Orlean'?,  et  Henri  se 
trouva  enfin  paisible  possesseur  du  trône.  Pour 
s'attacher  son  frère  Robert,  en  faveur  duquel  la 
reine  Constance  avait  pris  les  truies,  il  lui  céda 
le  duché  de  Bourgogne  ;  de  ce  prince  est  Msue  la 
première  race  rojale  dct  dues  de  ROMKOgn«* 
Eudes  no  lut  p«  il  beurtus;  U  obtint  M  dtarlé , 
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mais  resta  sans  apanage.  Henri  était  alors  reuf  de 
MaïUlde,  nièce  de  l'eropereor  Conrad;  il  n'en 
araft  pas  d'enfant  t  on  tfntito  même  $1  ne  mariage 
avait  été  accompli.  Ses  conseillers  lui  aj^ant  re- 
prfscntf  que  les  trnublet  ae  moltlplieraient  tant 

(jt!f  It  surcf'ssinn  nn  trAnr  nr  sprnit  pas  a&siirt^e, 
a  l'âge  de  treole-ueui  uns  il  conseuUt  à  contrac- 
ter dm  iioufeam  enKagcmcnU;  et,  pour  ériter 
tonte  (li'ic  tission  ;iv(  c  l'Église  Sur  les  degrés  de 

Krentét  il  épousa  Anne,  UUe  de  Jarodislas  ou 
PMknr,  duc  de  RuMie  :  la  neuiièroe  année  de 
ce  mariage,  il  eut  un  flls  nommé  Philippe,  qui 
lui  succéda.  La  puis<!r?nrp  ducs  de  Normandie 
était  alors  plus  considérable  que  celle  des  rois  de 
France,  moins  por  rëlMdue  des  pays  qu'ils  gou- 
vernaient, que  parce  que  les  liaison»  (jn'il"?  ron- 
servaient  avec  les  princes  du  Nord,  dont  ils  étaient 
iasot,  les  rappelaient  sans  cesse  à  cette  nnM  de 
pouvoir  totalement  onhlip>  en  France  drptiis  le 
triomphe  du  gouvernement  féodal.  Rubert  le 
Diable,  après  avolp  ildé  Henri  à  sounetlre  lea 
partis  élevés  cnntrr  l'autorité  de  ce  monanjue, 
forma  le  double  projet  d'aller  eil  pèlerinage  à 
Jémsaleoi,  et  dfe  m  donner  pour  successeur  un 
enfant  de  neuf  ans,  qu'il  avait  eu  d'une  bour- 
geoise de  Falaise  :  il  nssemhla  les  grands  de  ses 
États, •  écouta  leurs  remontrances,  persista  dans 
s«i  volontés;  et  tous  les  seigneurs  jurèrent  en  sa 
présence  de  reennnaUrf,  servir  et  di^fendre  rel 
enfant,  connu  d  abord  sous  le  nom  de  Guillaume 
le  Bâtard,  et  par  la  suite  tous  cehd  de  Gvillaume 
le  rf>nf[ii(<rnnt.  Robert  mourut  h  Nicée,  comme  il 
revenait  de  son  pèlerinage  :  cette  nouvelle  ne  fut 
pas  plutôt  parvenue  en  Iformandle,  que  lee  ré- 
voltes (  I  l  il*  r-  n!  Ir  tontes  ])arls.  Henri,  qui  avait 
promis  de  proléger  le  jeune  Guillaume,  crut  pou- 
voir faire  eéder  le  reeonnaluance  aux  intérêts  de 
PH  r  riurnnnc,  et  prolUer  de  ces  divisions  pour 
reconquérir  une  des  plus  belles  provinces  de  son 
royaume  ;  mais  il  rencontra  des  obstacles  qui 
ralentirent  ses  démarches;  et  les  ministres  du 
jeune  duc  ayant  su  intéresser  la  gloire  du  roi  à 
la  défense  de  leur  prince,  il  le  soutint  d'abord 
avec  courage.  Jaloux  ensuite  de  la  grande  répu- 
tation de  Guillaume,  il  devint  son  ennemi,  lui 
déclara  la  guerre ,  et  perdit  les  droits  d'un  bien- 
faiteur aane  en  être  dédommagé  par  la  Tictolre. 
Henri  eut  |>r»  wjue  toujours  les  armes  à  la  main  ; 
ce  n'était  qu'en  combattant  qu'un  monarque  se 
lilliait  respecter  è  cette  époque;  Il  devait  assis- 
tnnrr  ')  ses  vassaux ,  et ,  lors<{u'il  négligeait  de  les 
secourir,  il  s'exposait  à  s'en  voir  abandonné  à 
eoo  tour  i  c'est  ainsi  que  les  Ois  du  comte  de 
Champagne  refusèrent  l'hommage  au  fol,  ipii 
n'avait  point  seconde  leur  ptTP  dans  une  guerre 
qu'il  faisait  pour  son  pro|irt  compte  à  l'empereur. 
Henri  fut  obligé  de  les  eombeltre  pour  les  rame- 
ner p  !'n?K*is<?rînrp  C.f  prinre ,  vovnnt  snntt'  s'af- 
faiblir, crut  devoir  associer  au  UOne  sou  (ils  aîné 
PUlippe,  qui  n'avait  alors  que  sept  ans;  il  le  Ht 
Mcnr  à  Rdoit  eii  100»  t  Mt  picMiitiBeBU  Bo  le 
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trompèrent  pas;  car  il  mourut  le  4  août  lUtiU,  àm 
la  SS*  année  de  son  âge  etlalrenittoe  deaon  règne. 

M  lfli<;srï  \^  ree;fnre  tlti  royaume,  et  la  fiitp||pil« 
ses  trois  lils,  i'iiilîppe,  liugues  et  Robert,  qui  axw» 
put  fort  jeune,  à  Baudoiiltt,  eomle  de  Plaolrt, 
épnii\  d(>  <^cr\:T ,  ■■i'-ntant  Mm  <]i\c  la  reine  Anne, 
sans  domaine  et  sans  alliance  en  France,  j  mm 
sans  aatortié.  Anne  te  retira  è  Senlbavee  le  projet 
de  vivre  dans  un  monastère;  mais  elle  accorda  sa 
main  à  Raoul  de  Péroane*  comte  de  Crépi  :  éwn 
devenue  veuve  mie  seconde  foia,  elle  rdama 
dans  son  pays.  Henri  a  laissé  la  réputation  (l'us 
roi  juste,  brave  et  pieux  :  flls  d'un  père  escoai' 
munié ,  il  évita  soigneusement  toute  contestalioa 
avec  la  cour  de  Rome ,  et  ne  lui  céda  qu'aviait 
<pie  IVxigcoil  re8{>r!t  de  "i«?n  siècle.  Son  sucrcwetir 
^i'ialippe  I"*}  nt  iul  lii  aussi  prudent  ui  àvm 
heureux.  F— s. 

lllùNUl  H,  roi  de  France,  flls  de  François  1" et 
de  Claude  de  France,  né  a  St-Germaia  en  U;e 
le  31  mars  1548,  parvint!  la  eottfOQiM  le  SI  Ml 
IM^T,  à  \'^s,r  de  vingt-neuf  ans,  et  fut  sacré  i 
Reims  le  juUiel  suivant.  La  duchesse  d'£taaifcii 
dont  le  crédit  s'était  soutenu  jusqu'à  la  UNrtée 
François  I"",  n'avait  pas  dissimulé  la  baioe  qw 
lui  inspirait  IManc  de  Poitiers  ,  maîtresse  de 
Henri  H.  Celle-ci  s'en  vengea  lorsque  son  anuuK 
devint  ral.  11  te  fit  un  grand  dungement  a  h 
cour;  les  ministres  qui  étaient  en  place  furtat 
renvoyés;  on  rappela  ceux  qui  étaient  tombés eo 
disgrâce  soua  le  règne  précédent.  La  prédpiti- 
tion  ipi'on  mit  dîins  ces  mutations  a  été  remir* 
quëe  par  tous  les  historiens,  part»  qu'elle  oSIk 
*one  oooealon  d'aeeuscr  le  monarque  de  félit 
montré  trop  soumis  aux  désirs  de  la  duchesse  if 
Valenttnois.  U  est  incontestable  cependant  qu'tn 
général  lee  efRiires  furent  conduites  avec  plus 
d'ordre,  de  suite  et  de  vigueur.  Henri  11,  ipr«i 
son  couronnement,  alh  vt'»i{er  lu  plui'nrt  de» 
provinces  de  sou  royaume,  aiiii  de  coniiaiin*  p«r 
lui4iCnie  lea  «bue auxquels  il  fallait  remédier,  et 
les  ressources  qu'il  poomit  ivoir  pour  îiitl-r 
coulj-e  l'ascendaiit  de  Charks-guiut,  alors  dm 
tout  l'édat  de  le  proapérilé.  Brave,  aimé  d»  It 

noidesse,  Henri  récoinpensrnt  penfTetisernpnt,ne 
se  permettait  aucune  raillerie  lorsqu'il  était  ca 
gaieté,  aucune  parole  offenaante  lorsqu'il  Mt 
mécontent.  Aussi  fut-il  toujours  servi  avec  zèle; 
et,  quoiqu'on  lui  ait  reproché  d'accorder  sa  a»- 
Qance  avec  trop  de  facilité,  il  resta  toujours  le 
maître  entre  les  Gniae  et  leaHontmorency,  qu'il 
sut  enifdfuer  nvec  un  égal  succès.  François  !• 
avait  iiiiroduiL  les  femmes  à  la  cour  :  Henri  suint 
l'exemple  de  son  père  ;  et  cet  usage  sT^blit  daat 
toutes  les  roiir*  de  l'Europe,  CVst  .^ll?si  de  celle 
époque  que  datent  les  mémoires  particuliers,  ie) 
anecdotes  poliliquet«  et  l'haMtnde  prise  par  kl 

plus  graves  hi^torie^s  d'nttriinier  lus  plus  liaal» 
résolutions  à  de  petites  intrigues}  sans  réfiédur 
que  les  fennct,  naturellencnt  poriééi  i  cxagf 
fer  leur  influence  dans  le»  aflUret  ittMt  N 
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iltfQoeot  voiouUers  pour  k\s  unique»  inuteur»  det 
fliiUptit»  daiM  les>)ueUes  elles  croient  avoir 
-•!  i]i!f!mif  ]y?ir\.  En  l'année  151^,  il  y  ptit  en 
iiuvcaoe  dt^  lévuUes,  qui  furent  apâts<'>s  avec 
betucoup  de  ferOMlé.  L'aonëé  iuivante,  Henri 
diVîarn  h  q^iurre  aux  Anglais,  rftii  refuMirnt 
itodre  Boulogne,  ainsi  qu'il»  en  étaient  cunveuos 
par  leiteniier  UiÊU  fait  iv«e  Fhnçofi  I*.  La  paix 
fut  bientôt  r«^labli«'  fntn  Ifç  ilnix  royaumes,  et 
Boulogne  revint  à  la  France.  En  IKiM  ,  il  s'élèTtt 
entre  le  pape  et  le  roi  des  disaeaaiôna  lerlei 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  :  les  hostilités 
caamenoent  en  Italie;  le  pape  réclame  l'as&is- 
tnwe  de  l*einpereiur  <^rleM)uiM.  Le  nri  défend , 
par  un  édit ,  d'envoyer  de  l'argent  à  Rome  pour 
let  bulles,  et  porte  en  même  temps  une  loi  sévère 
contre  les  luthérieus.  Brisaac  soutient  l'honneur 
des  armes  AwDçaiiea  dans  le  Piémont;  le  imré- 
cbal  de  Thermes  se  conduit  avec  habileté  dans  k 
Parme^n  :  mais,  comme  il  n'y  avait  point  de 
guerre  solennellement  déclarée  entre  Tenpereur 
rt  le  roi,  il  se  Tait  en  Italie  une  suspension 
J'armes.  Toutes  les  pensées  se  tournent  vers  l'Al- 
leiM^ie,  où  les  prinwi  protestants  venaient  de 
former  une  ligue  pour  défendu'  leurs  libertés. 
Henri,  s'en  étant  hautement  tluclaré  le  protee- 
uor,  murabe  i  leur  ieoottrt«  et  piend  Tout, 
Mc'r  ei  Verdun  en  ioî)2;  niais,  ayant  appris  que 
les  impériaux  étaient  entrés  en  Champagne,  où 
ils  Misaient  de  grands  ravages^  11  retient  lor  ses 
pas,  lf>  ;iti  ique,  les  cIi.js  o  <  t  I(  s  poursuit  jup(]ii* 
«lans  le  duché  de  Luxembourg.  Les  princes  pro- 
tmaots,  profitant  d«  rbomHtatkm  qu'éprouve 
thdrles-^uint  par  la  prise  de  trois  villes  impé- 
riale»,  et  du  désir  ardent  qu'il  montre  d'en  tirçr 
vengeance ,  font  la  paix  avec  lui  sans  le  consen- 
tement du  roi,  qui  reste  seul  chargé  du  poids  de 
U guerre.  Charles,  à  la  l<Hc  d'une  armée  nom- 
breuse, entre  en  Lorraine,  et  assiège  Metz,  dont 
le»  fortifications  étaient  en  mauvais  ciat;  mais 
François  de  LorrHine,  duc  de  Guise,  qui  venait 
d'être  nommé  commandant  de  l'armée  française, 
t'était  jeté  dans  le  Tille,  aeoonpagnë  de  l'ARe 
de  la  noblesse  :  par  son  couro?:^,  ^nn  activité,  sa 
prudence,  il  ruine  l'armée  de  l'empereur,  le  force 
alaferleii^e,et,  pour  qu'il  ne  manque  rienèsa 
gloire, devient  Ir  protecteur,  le  père  des  soldats  al- 
lemands que  Charles  avait  été  obligé  d'abandon- 
■ar  M  se  retirent.  L'empereur,  croyant  réparer  la 
botilp  ,li  S  i  ciêfaile,  pille  la  Picardie  ,  et  prend  la 
nUe  de  Xliérouaniie,  qu'il  détruit  de  manière  à 
B^Ctt|Ma  Itiiaer  de  traect  :  faible  dédommagement, 
<iui  ne  satisfait  la  colère  des  princes  belliqueux 
qu'en  touillant  leur  gloire.  Cette  conduite  bar- 
Mre  de  Cbarles^Quint  alluma  le  vengeance  des 
Français,  qui  ravagèrent  le  III  il) mt,  le  Hainaut, 
U Cambrésis ,  et  formèrent,  en  lûîii,  le  si«'ge  de 
'l'Wl.  l^s  impériaux  livrèrent,  près  des  murs  de 
celte  ville,  un  eooibat  sanglant,  dans  lequel  ils 
furent  hnnm  :  cependant  le  siège  fut  levé.  Tnns 
celk  bataille,  Henri  cherchait  l'occasion  de  com- 
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battre  personnellement  Charles-Quiat ,  qui  l'éviu, 
étant  trop  ollhRllI  f»  fige  et  les  infirmités  peur 
risquer  de  »e  mesurer  avec  un  prince  jerme  et  rtoh 
pli  de  vigueur.  Les  armes  franç  aises  n  étaient  pie 
auisi  houreuaes  en  Italie ,  quoique  Montluc  f  fit 
admirer  fon  eoura^c  dans  la  défende  de  Sienne; 
mais  ce  courage  même  était  sans  utilité  depuis 
la  perté  de  la  Tofome,  d'entant  plut  qtfll  était 
itnpnssiVilr  (fntiendre  de-  trrnnr?  de  France. 
L'épuisement  des  puissancet  belligérantes  aurait 
amené  le  paix,  s'il  eût  été  {mssible  de  eondltef 

tif  s  intérêts  qui  embrassaient  une  ynrlii  de  ITii- 
rupc.  Oana  l'impossibilité  réciproque  de  continuer 
la  guerre  evec  quelque  vigueur,  on  onnelut,  pour 
cinq  ans,  une  trêve,  qui  fut  signée  à  Vnueelles 
le  18  février  1550,  et  qui  ne  surprit  que  le  pape , 
qui  l'avait  proposée  dana  l'espérance  qu'elle  se» 
rait  refusée  par  Henri  II.  La  même  année,  Charles- 
Quint  abdiqua  l'empire  en  faveur  de  son  frère 
Ferdinand,  déjà  roi  des  liomains;  il  remit  la  sou» 
veraineté  de  tw  reyoumes  i  Philippe  U,  son  fils, 
et  se  rr  tir  i  fl^ns  un  rouvent  de  la  province  d'Es- 
traiiiatture,  ou  il  mourut  le  31  Septembre  IKKS. 
Les  historiens,  en  eiaoyiBt d'«iplii|uer  les  motlft 
de  cette  abdication ,  ont  trop  oublié  le  mauvais 
état  de  la  santé  de  ce  prince,  qui ,  n'ayant  plus  la 
ftnee  «éceaaaire  pour  gouverner  tant  d'Étêti  «S- 
pnre's,  sentait  fort  bien  qu'il  ne  lui  restait  pas 
aasex  de  temps  à  vivre  pour  rendre  la  paix  à  l'Eu- 
rope. Quoique  la  trêve  eAt  été  signée  peur  elnq 
nis,  1-  5  février  1556,  la  g^uerre  recommmr'n 
dt»  l'année  1557,  Philippe  II  étant  secondé  en 
Italie  par  kt  Pimèae  et  par  le  due  de  Toseone, 
et  en  Picardie  par  Marie,  reine  d'Angleterre,  son 
épouse.  Le  duc  de  Guise,  le  héros  de  la  France, 
avait  le  commandement  de  l'armée  dltalle,  qui 
n'était  guère  qu'un  titre  ;  mais  on  comptait  sur 
les  ressources  (ju'il  saurait  s'y  procurer.  L'armée 
destinée  à  protéger  la  Picardie  fut  confiée  au  vieut 
connétable  de  Montmon'nry,  spéclalemontehorgtf 
îr  (lej^nt^er  la  villedeSt-Quentin,  assiégée  pnr  Em- 
manuel-l'Iiilibert,  duc  de  Savoie,  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  ton  llèele,  et  défendue  par 
l'amiral  de  Coligny .  Montmorency  fit  tant  de  fautes 
que  sa  défaite  fut  prévue  par  son  armée ,  même 
•vont  qall  lAI  Md^ntme  tMI  aeoepteraH  le  combat 
Aussi  la  bataille  de  St-Quentin ,  lirrt'c  le  10  aoilt 
1557,  fut-elle  si  fatale  a  la  France,  que  Charles^ 
Quint,  en  l'apprenant,  demande  ai  l«s  Bapegnolt 
étaient  a  Paris.  L'infanterie  française  fut  entière» 
ment  écrasée;  l'élite  de  la  noblesse,  détruite i  le 
doc  d'Engbien,  bleatd  i  mort,  le  eonfléteble» 
l'amiral  de  Coligny,  le  eorale  de  Hontpensier 
et  le  maréchal  de  bàiiil»André,  furent  au  nombre 
des  prisonniers  :  les  vainqueurs  ne  perdirant  pas 
cent  hommes.  La  omstcmation  fut    Krin  le  m 
France,  que  le«4  manx  qu'on  appréhendait  ren- 
dirent inscnbil  le  n  la  grandeur  des  perte»  qu'on 
venait  de  faire  l  .  roi  ordonna  au  duc  de  tiuiae 
de  quitter  l'itahe ,  de  revenir  sans  aucun  délai  î 
(  le  duc  arrive,  et  i  espérance  renaît  OlM  lui; 
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nommé  lieutenant  général  du  royaume ,  sa  répu- 
tation M  trét  une  année;  la  nobleMe  se  dtepnte 

l'honneur  de  marcher  sons  ses  ordres;  les  no- 
tables, assemblés  par  Henri  II,  accordent  l'argent 
néoeeaalnï  ai  on  mot,  la  naUon  entière  se  ra- 
nime au  nom  du  ge'neral  charge  lîf  \;\  venger.  I,e 
duc  de  Guise  marche  en  Picardie,  trompe  les 
ennemis  par  des  marches  sarantes,  bit  le  siège 
de  Calais  avec  tant  d'activité  qu'il  s'en  rend  maître 
en  huit  jours,  et  réunit  à  la  France,  le  8  janvier 
lvi58,  une  rille  qui  eu  était  séparée  depuis  deux 
ceut  dix  ans  qu'Édouard  lU  l'avait  prise  sur  IMii* 
lippe  de  Valois.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  (jue 
cette  nouvelle  répandit  dans  le  royaume,  et 
rëtonnenent  qu'elle  cénaa  en  Europe.  Le  due  de 
Cuise  ne  se  ralentit  pas;  il  assiège  Cuin<  s,  qu'il 
prend ,  et  se  dirige  sur  la  forteresse  de  Uaiu ,  dont 
la  garniion  s*enfbit  è  aon  approdie.  Ainsi ,  en 
moins  d'un  mois,  et  dans  la  stison  la  plus  rigou- 
reuse, il  chasse  entièrement  les  Anglais.  Depuis 
cette  époque,  l'Angleterre,  renonçant  aux  con- 
quêtes sur  le  continent,  chercha  sa  prospérité 
dans  Je  commerce;  et  sa  rrinrine  s'accrut  sans 
cesse,  tandis  que  la  marine  iiauçaise  déclina, 
parce  que  aa  principale  deatination  était  alors  de 
s'opposer  au  débarquement  des  ATl^'I.îis.  Le  duc 
de  Guise,  devenu  l'idole  des  Français,  ajoutait 
à  la  gloire  par  la  prise  de  Thkmvine  ;  Brlnae  se 
soutenait  en  Piémont;  le  duc  de  Nrvm  prenait 
Cbarlemont  et  le  maréchal  de  Thermes  Duo- 
Iterque,  raaia  edui-et  perdit  peu  aprèa  la  bataille 
de  Cravelines,  le  13  juillet  1558.  Le  roi  de  France 
et  le  roî  d'Espagne  étaient  également  fatigués 
dfiuie  guerre  dana  laquelle  les  avantages  et  les 
pertes  se  balançaient  trop  pour  qu'aucun  des  deux 
pût  dicter  la  loi.  Ils  convinrent  d'abord  d'une  sus- 
pension d'armes;  et,  après  de  longues  uégocia- 
tiona,  souvent  interrompues,  la  paix  fut  signée 
h  Cateau-Cambrésis,  le  3  avril  1550  :  la  veille, 
l'Angleterre  avait  conclu  son  traité  particulier.  La 
France  gagna  CalaJa,  Tonl,  Mets  et  Verdnn.  LV 

pinion  énoncée  par  les  Guise,  qui  nrairnt  licsoin 
que  les  hostilités  continuassent  pour  abattre  les 
Montmorency ,  a  préralu  chez  la  plupart  dea  hia- 

tciricns  qui  appellent  la  paix  de  Cateau-Cambre'sis 
la  mulheumu*  piùx,  parce  qu'entre  l'Espagne  et 
la  France  on  se  rendit  réciproquement  les  places 
que  l'on  s'était  prises,  et  que  le  duc  de  Savoie 
obtint  la  restitution  de  ses  Étals  :  mais,  outre 
que  les  victoires  de»  Français  n'étaient  pas  assez 
décisives  pour  contraindre  l'Espagne  à  des  sacri- 
fices, il  ne  faut  pas  oublier  que  les  rois  ont 
d'autres  intérêts  que  celui  d'acquérir,  et  que 
Henri  U  ne  voulait  pas  risquer  de  tomber  dana  la 

dépendanre  du  dur  de  Cnisr,  A]irés  l'avoir  élevé 
pour  le  salut  de  l'Etat,  il  avait  besoin  de  la  paix 
pour  lui  faire  lentir  aa  n^éHon  ;  ce  qu'il  prouva 
en  lui  refusant  une  grâce  que  le  duc  sollicitait 
comme  s'il  eût  été  injuste  de  la  lui  refuser.  La 
pafai  diait  aussi  nécessaire  au  roi  pour  rétablir  ses 
lliiaiioea>  et  urveiller  Ica  proieilanis,  qui  pre- 


talent  l'autorité  d'une  religion  nouvelle  à  cna 
qui  voulaient  aeiter  dea  trauMea  dana  ttUL 
Malheureusement  pour  la  Frnnrr ,  ce  monapqne, 
auquel  on  n'a  pas  rendu  assez  de  ju&tice,  fat 
Meiaë  i  mort  par  le  eomte  de  Hontgommrry,  ei« 

pitaine  «Ir  In  i^nnle  écossaise,  dans  un  tnurTi  ' 
donne'  rue  St^Antoine  fij,  pour  célébrer  les  im- 
ri  âges  arrêtés  i  Cateao-Cambrélia  entre  Hi- 
lippe  II  et  Êlisabeth,  fille  du  roi,  entre  Margue^it^ 
sa  sœur,  et  le  duc  de  Savoie.  Montgommery, 
ayant  rompu  sa  lance,  oublia  d'en  jeter  le  tron- 
çon; il  en  frappa  si  rudeoieat  Henri,  qu'il  lÉ 
creva  l'œil  droit.  Ce  prince  mourut  de  sa  M»- 
sure,  le  10  juillet  1559,  dans  la  41<  année  de  m 
Age,  et  la  13"  de  son  règne.  Comme  il  élait  k 
second  flls  de  Frnnrnjq  î-'',  qui  désirait  ^'acquérir 
des  alliés  en  Italie,  on  lui  avait  fait  épouser 
tberine  de  Médids ,  parente  du  pape  Clément  fl; 
après  être  restée  dix  ans  sans  avoir  d'enfants,  ellf 
en  eut  dix  dans  le  même  nombre  d'années;  il 
en  reatait  quatre  111a  et  troia  fillea  ft  la  mort  de 
Uenri  il  t  trois  flls  régnèrent  sucre&sivemral 
{votf.  François  II,  Chariks  !X  et  He>ki  111);  tow 
moururent  sans  laisser  d'enfants  :  aiti&i  s'élei^ 
la  branche  des  Valoia,  et  la  couronne  passa  diai 
la  maison  de  Bourbon.  F— £ 

HENRI  Ui,  roi  de  France,  troisième  ùh  ik 
Uenri  U  et  de  Catherine  de  MMiela ,  né  à  Foo- 
tninrhleau  le  19  septembre  itîSi ,  parvînt  à  la 
couronne  par  la  mort  de  son  frère  ChariesK, 
arriiée  le  SI  mai  IS74,  et  ftit  taeré  à  Retai  le 
12  février  i575.  On  peut  douter  que  l'ambitifuy' 
et  intrigante  Catherine  de  Médida  ait  jamais  aimr 
aea  enfmta;  amat  «tiribne-t-on  la  prMmM» 
qu'elle  accordait  a  Henri  111,  lorsqu'il  n'était  qoe 
duc  d'Anjou,  au  dessein  qu'elle  méditait  de  \'of^ 
jioser  à  Charles  IX ,  si  ce  uioaarque  tentait  de» 
couer  le  joug  qu'elle  lui  avait  impooé.  U  «lue 
tl'Anjou  n'avait  que  dix-hriit  ans  lorsque  sa  mMà 
fit  donner  le  commandemeut  de  l'armée  deslioMi 
soumettre  lea  huguenote  ï  la  réputation  qnH  m- 

quit  par  les  vicloirr'q  de  Inrnnr  rt  de  MoDltt** 

tour  fut  assez  grande  pour  Tuer  les  re^irds  te 
Polonais,  qui  l'élurent  roi  en  1II73.  Clufiei  D 

élatit  mort  peu  de  temps  après ,  la  régence  fut 
confiée  à  Catherine  de  llédicis  jusqu'à  l'arrivée  do 
nouveau  roi  de  France.  Lea  Polonais,  avertis  p« 
le  prince  de  Condé,  chef  du  parti  des  bugoenob. 
firent  tous  leurs  cfTorls  pour  retenir  le  roi. 
Henri  111  fui  oblige  de  dissimuler  l'iuipatieDce 
qu'il  avait  de  les  quitter;  et,  la  nuitdufSis 
19  juin  1574,  il  s'enfuit ,  faiblement  accompagna- 
Feu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  arrêté  en  cbeioiii- 
Kian  n'est  plos  singulier  que  rcnpreiseaent  d'un 
aottvcnbi  è  quitter  des  M^clt  qui  micnt  le 

(I)  Ce  tonrnoi ,  oA  0  raçot  U  eoitp  ét  U  mort,  ac  M 

dernier,  comme  le  diMut  noa  historimi,  puUqu'n  s'en  Jibi*"* 
en  1671,  i  Nogent-le-Roi ,  i  l'occasion  de»  couche»  de  n^'^^T 
do  Clerniùtjt  la  Marche ,  où  Oiarles  IX  fut  bicssf  par  le  'ii-f  ** 
Gui»o.  Mayi-nne  t-n  donna  un  iuUv  en  Daupliinr ,  I"'^"*'^ 
alla  commander,  par  ofdr«  de  Henri  III,  contre  Leadiltu"**  * 
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nir  malgré  lui ,  pour  Tenir  gouremer  un  peuple  i 
dirise'  en  deux  factions  dont  aucune  n'était  «n- 
cèrement  dévouée  à  r^iiuorité  royale  :  rir  li  i 
jpierre  civile  conliouait  dans  toutes  les  proviiues 
de  Pitance ,  et  comme  la  r^nte  était  géni^ralc- 
'T;<  nt  nif'prisec,  chaque  seigneur  semblait  vouloir 
^rotJkr  des  désordres  publics  pour  assurer  son 
mdépaiteee.  Ainrès  avoir  eoura  plutievrt  daa- 

)î<'rs,  Henri  III  arriva  n  Vit  nne  .  où  il  fui  reçu 
A^tc  amitié  :  à  Venise  ou  lui  rendit  les  plus 
graodi  hooiMiin.  FMMt  m  lui  oootcHli  #Mtt- 
ployer  la  douceur  pour  pacifier  les  troubles  de 
son  royaume ,  et  l'on  croit  que  telle  était  son 
intention  lorsqu'il  entra  en  France.  Il  trouva  son 
conseil  divisé  en  deux  partis  ;  l'un  désirait  la  paix 
sTff  les  calvinistes;  l'autre  voulait  les  réduire  p^r 
Ivs  armes.  Catherine  de  Médici»,  plus  propre  a 
I  intrigue  qu'habile  à  gouverner,  et  BepowniiH 
ilominer  (|u'au  niili'-u  des  divisions,  appuya  Je 
parti  qui  voulait  recourir  à  la  force  :  la  guerre  fut 
«m.  Celte  réioliitioa  n'était  p»  mauTaise  tl 
elle  eû!  rt''  soutenue  avec  courage  et  persévé- 
rance et  si  le  roi  s'était  où»  lui-méne  à  la  téte 
de  m  améet  ;  mais,  par  une  ineonséquenoe 
qu'on  ne  peut  excuser,  le  même  prince  qui  avait 
dercbé  la  gloire,  n'étant  que  duc  d'Anjou ,  s'en- 
ferme dans  son  palais  lorsque  la  sûreté  de  sa  cou- 
rwme  exigeait  impérienaencot  qu'il  prit  le  eon- 
manderacnt  de  ses  troupes  ;  dès  lors  la  guerre 
coDire  les  hugucQot!»  rte  lut  qu'un  nouveau  moyen 
lie  fortune  pour  les  favoris,  et  l'on  vit  se  former 
la  cour  plus  d'intrigues  et  de  cabales ,  plus  de 
projets  désastreux  pour  l'autorité  royale ,  qu'on 
if  aonit  pu  en  eonpter  dana  le  parti  dea  rebellea. 

Ce  rëgne  a  rt»'  ,ipprli'  avec  raison      régno  des 
(avoris.  Catherine  de  Médicis  les  appuya  d'abord 
das  reapérance  qu'ils  ae  «wtenteraient  de  par- 
tager les  plaisirs  du  roi ,  et  qu'ils  la  laisseraient 
tuner  l'autorité  ;  mais  aussitôt  qu'elle  s'aperçut 
que  son  (ils  s'éloignait  d'elle,  elle  recommença 
Ks  intrigut-s  avec  les  huguenots  afin  de  se  rendre 
nécetsaire;  ainsi,  après  avoir  contribué  à  décider 
la  guerre  contre  eux,  elle  les  servit  avant  même 
;ue  les  années  qu*on  devait  lcur4»ppoaer  Anieat 
kvées.  Auctinr  démarche  ne  reste  longtemps  se- 
crète dans  les  jours  de  fictions.  La  conduite  de  la 
nioe  mère  répanttit  la  terreur  parmi  lea  eath(^ 
liques.  Les  Guise  profitèrent  de  <  *  [h  ilisposition 
dêi  espHts  pour  préparer  la  reunion  des  dilTé- 
nnlei  lipiea  qui,  depuis  longtemps,  s'étaient 
fonnées  dans  les  provinces,  et  tandis  que  tout 
s'apprêtait  pour  renverser  la  monarchie,  quel  que 
fAt  le  parti  qui  triomphât,  le  roi  ne  peasait  qu'à 
épouser  la  princeise  de  Condé,  dont  il  élail  de- 
venu amoureux  ,  prf'tctubni  fnirc  rompre  le  ma- 
qu'elle  avait  cuntracU:  avec  un  prince  du 
^Qg,  sous  prétexte  que  ee  prince  était  héréllqne. 
La  mort  île  la  princesse     Condé  n'empêcha  ce 
nouveau  scandale  que  pour  livrer  Henri  à  une 
iliiniwr  li  (aibicnae  et  ai  peu  aoulanie  foe  le 
peaple  eonmienta  i  pcnire  l'capénnw  4|a'il  «rail 
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connue  du  nouveau  règne.  Le  iS  février  1^75,  il 
é|>ousa  Louise  ,  fille  du  comte  de  Vaudemont  de 

la  mai«ioTi  (h*  l  orr.iinr  ;  Hllinnrp  rondamnaWc  en 
politi«|ut',  i'iuiyqu  etlt  rapprochait  de  nouveau  les 
Guise  de  la  maison  royale.  Le  duc  d'Alençon, 
frère  du  mi ,  iin'rontent  du  rrétiit  dont  jouissaient 
les  favorts  ^utlus,  Maugiron,  Saint- Maigrin , 
Satni-Lue,  loyeoie  et  d'fipemon,  de  plut  natn* 

rellcmrnt  ennemi  du  ri  j  o^.  ^.nns  avoir  une  t<*lc 
assea  forte  pour  diriger  sûrement  son  activité,  se 
retira  de  la  eonr.  D  arrit  dëWré  en  vain  qii'on 
lui  confiât  le  commandement  d'une  armée,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  délestait  particulièrement  le 
duc  de  Guise,  qui ,  à  la  tête  d'un  petit  corps  de 
troupes,  s'opposait  à  la  jonction  det  Alletnanda 
ffdf  le*  princes  protestants  envoyaient  au  prince 
(h  (  (»n(ic  [poy.  Henri  ue  Guist).  Le  duc,  victo- 
i  i(  i]\ ,  fut  blessé  au  visage  dans  un  oonbat  près 
il<  t  hateau-Thirrry  •  il  en  acquit  If  surnom  ik 
haln/ri,  qui  elait  loin  de  lui  être  désagréable, 
puisque  eetie  blennre  rappelait  celle  que  ion 
Pfre  avait  rrç}\f.  à  Vassi,  ne  serrait  qu'à  le 
rendre  plus  clier  aux  catholiques.  Le  roi  de  Na- 
varre, à  oëlâire  aoua  le  nom,  de  Henri  IV,  était 
retenu  à  la  cour  depuis  le  massacre  de  la  St-Rai^ 
tbélemy  :  la  surveillauce ,  à  son  égard,  était  d'au« 
tant  moins  rigoureuse,  qu'on  le  voyait  engagé 
dans  des  intrigues  d'amour.  Mais  la  gloire  se  fit 
entendre  :  il  s'échappa  en  l'année  îîî76,  et  les 
mécontents  se  trouvèrent  fort  airaiblis  par  sa 
présence,  car  ils  eurent  dès  lors  trois  chefs,  qui 
prétendaient  également  à  les  diriger  :  le  prince 
de  Condé,  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Nai^rre. 
Ânri  in,  qui  n'avait  pat  su  profiter  de  son  avène- 
ment au  VrAnr  pour  rmiener  les  rebelles,  loin  de 
tirer  parti  de  leurs  divisions  pour  les  soumettre , 
se  laMa  entraîner  A»m  des  négociations  qui  ae 
terminèrent  au  mois  de  mni  1^57*;  [trw  un  nouvel 
édit  de  pacification ,  si  favorable  aux  huguenots 
qu'ils  en  conçurent  eux-mêmet  des  alames  et  que 
les  catholiques  prirent  enfin  la  terrible  résolu- 
tion  de  sauver  la  religion  de  l'État,  indépendam- 
ment des  projets  ultérieurs  de  la  cour.  Toute* 
les  figues  des  catholiques  si  (  onfondirent  dana 
unr  lic^iie  générale  dont  Paris  fut  le  centre  et  ré- 
gla tous  les  mouvements  ;  le  pape  la  soutint,  dans 
la  crainte  de  voir  la  Franee  rompre  l'unité  de 
l'Église,  et  rEsp:ic:ne,  pour  empêcher  les  nou- 
veaux religionnaires  français  de  s'unir  au  parti 
que  dans  lee  Paya-Baa  on  appelait  les  gumut.  Les 
princes  et  les  grands  se  servirent  des  opinions 
religieuses  comme  d'un  moyen  politique  :  les 
peuples  seuls  combattirent  de  bonne  foi  pour  dé* 
irodre  leur  croyance,  et  ce  qui  mérite  d'être  re- 
marqué dans  ces  sanglants  débats,  c'est  que  la 
force  aveugle  mais  persévérante  des  peuples 
atteignit  le  iMt  marqué,  tandis  que  les  vailM 
projets  des  grands  politiques  furent  trompés  par 
l'événement  :  l'Espagne  perdit  les  i^ys-iïas  et  ne 
;  put  dominer  la  nmoa;  Ut  Guise  ainfèrent  la 
religioa  caUwliqne  et  loinèfent  leur  maiiM,  et 
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dut  (ju'en  embrassant  la  religion  au  nom  de 

Siuelle  on  voulut  le  détrOaer.  Les  buguenou , 
brti  du  traité  de  pMiflcttkHi  qu'ils  venaient  de 
dicter,  avait-nl  insiste  sur  la  convocation  ilt  >  t'trtU 
généraux,  dans  l'espéraDce  de  t'y  montrer  Lriom« 
phant«.  L'ataemblëe  fut  réunie  i  Blots ,  et  iTon- 
vrit  à  la  On  de  1576 1  mais  les  callioliques  avaient 
repris  un  tel  ascendant,  depuis  la  iitt-Utuon,  que 
le  roi ,  prtivuyant  qu'il»  lui  demanderaient  liaute- 
ment  d'approuver  la  ligue  qu'ils  avaient  formée , 
prit  la  r^holulion  de  s'en  déclarer  lui-mônie  le 
chef  ;  politique  cxceUente ,  »'il  s'était  montre  lui- 
même  i  la  téte  des  armées  et  s'il  ifait  su  profiler 
de  l'exaltation  naturelle  aux  partis  pour  tout  en- 
traîner.  C'est  ce  que  lit  Henri  IV  lorsque  les  hu- 
guenots quittèrent  Vsiiemblée  de  Blois,  où  l'on 
adoptait  contre  eux  des  meiuret  sévères  :  la  cha- 
leur qui  régnait  dans  ce  parti  fut  le  moyen  qu'il 
employa  pour  s'en  faire  dédarer  le  elief ,  et  Ton 
ne  voit  pa»  qu'il  en  suit  devenu  l'esclave.  Mais 
Uenri  iil  voulait  tout  à  la  fois  être  le  chef  des  ca- 
tholiques, proacffire  les  calvinistes  et  jouir  en 
repos  dans  son  palais  de  tous  les  plaisirs  qui  flat- 
taient son  îmagiostion  dér^lée  :  ce  n'était  pas 
le  moyen  de  dUeoooerter  la  politique  du  due  de 
Cuise  ;  c'était  au  contraire  prendre  les  livre'es  de 
sa  faction  et  se  mettre  dans  sa  dépendance.  La 
cour  leva  deux  années  t  l'une  fut  confle'e  au  duc 
4'Alençon,  devenu  duc  d'Anjou  ;  l'autre  au  duc 
de  Mayenne,  frère  du  BûUi/ré.  1!  ne  se  flt  rien 
de  considérable,  quoique  la  divis^uu  se  mil  dans 
le  parti  des  huguenots;  mais  elle  r^paaii  aussi 
dans  le  parti  du  roi ,  qui ,  de  même  que  son  frère, 
ne  [H)UTait  cacher  la  jalousie  que  lut  inspirait  le 
duc  de  Guise,  jalousie  que  les  favoris  entrete- 
naient avec  d'autant  plus  de  soin  qu'ils  la  par- 
tageaient} et  dèa  l'année  iS77  on  signa  a  Berge- 
rac un  nouveau  tfitoé  qu'on  ne  se  mit  guère  en 
peirif  de  faire  excciiter.  C'rst  alors  que  les  hugue- 
not» (ormerent  le  plan  d'une  république  fédéra- 
tive,  dans  rintentlon  de  ne  ph»  dépendre  des 
caprices  de  It  urs  rhef?,  cfinuîio  les  catholiques 
avaient  formé  la  Ligue  pour  se  soustraire  aux 
irrésolutions  de  Is  eour.  Le  due  d'Anjou,  malgré 
les  ordres  du  roi,  partit  pour  les  Pays-Bas,  ou  il 
était  appelé  par  les  habitants,  qui,  voulant  secouer 
la  domination  espagnole,  lui  promettaient  de 
le  reconnaître  pour  souverain  ;  promesse  qu'ils 
n'avaient  pas  l'intention  de  tenir.  Cette  désobéi*- 
sanoe  qu'osa  se  permettre  le  duc  d'Aqjou  fit  tort 
à  Henri  Ul  dans  l'esprit  des  Français,  et  les  pro- 
digaiitds,  l'amour  du  roi  pour  ses  favoris,  sa  dé- 
vulion  minutieuse,  et  toute  en  pratiques  eité- 
rienrM,SMllllierMna|^,qui  allait  souvent  jusqu'au 
s^^ndale,  ms  amusements  frivoles,  le  ridicule  de 
ses  jyustements  efféminés,  achevèrent  de  le  rendre 
pour  ses  sidets  un  objet  de  mépris  t  car  le  peuple, 
qui  ne  juge  les  rois  que  ]>ar  leurs  ifctians  pu- 
blique» ,  ignorait  tout  qu'il  y  avait  d'atiieurs 
de  gnnd  tt  de  génënmt  dans  l'âme  de  et  plinto  I 
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I  Thon  ;  en  certaines  choses  au-drssus  de  sa 
«  dignité ,  en  d'autrevu-dessous  même  de  r«s- 
«  fraee.  •  Sur  la  fin  de  Pannée  ivn ,  Henri  eris 
l'ordre  du  Sl-l>prit  en  nnîmoin  lU-  ce  qu'il  avait 
été  élu  roi  de  Pologne  et  était  parvenu  au  trOne 
de  France  le  jour  de  la  Penteedie  :  mais  oette 
institution  cachait  le  projet  sage  de  réunir  les 
grands  de  tous  les  partis  par  le  serment  auquel 
s'engageaient  les  chevaliers  de  l'ordre.  Les  bonna 
intentions  manquaient  OMÉM  à  ce  monarque  que 
la  [)ersévérance  n^ce*<iair  pour  en  obtenir  un  ré- 
sultat. Le  roi  de  iNavari  t  avaul  it'pris  les  arme^ 
SOUS  prétexte  qu'on  n'ohsen^ît  pas  les  condi- 
tions accordées  à  son  pnrti ,  le  duc  d'Anjou  fil  si- 
gner un  nouveau  traite  eu  ib60,  dans  1  espérance 
qu'on  lui  laisserait  lever  des  troupes  pour  aller 
«léfendre  le  parti  qu'il  srrvait ,  ou  plutôt  qui  se 
servait  de  lui,  dans  les  Pa^s-Uas}  en  ^et,  cette 
paix  dura  près  de  dnq  ans,  oïdt  que  le  oossbie 

^nirrrir-rs  rnimenf's  par  le  dur  d'Anjfni  Piil 
diminué  les  moyens  et  alïàibii  la  manie  de  recou- 
rir sans  cesse  aux  annest  soit  que  les  maladiss 
pestilentielles  qui  ravageaient  1î  France  eussent 
frappé  les  esprits  de  terreur.  Le  duc  d'Anjou, 
trahi  dans  les  Pays-Bas,  obligé  de  fuir  A*m  ftji 
(|u'il  croyait  gouverner,  revint  dans  le  sien  cacher 
sa  honte  et  son  dépit,  et  mourut  sans  s'être  a»* 
rié  le  tO  juin  1584.  Sa  mort  flia  rattentioa  dsi 
partis  sur  la  succession  au  trône.  Henri  Hl  n'ayant 
pas  d'enfants,  les  huguenots  voyaient  dans  le  roi 
de  >iavarre  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  ; 
les  catholiques  as  pwwnt  voir  en  lui  qu'un  héré- 
tique armé  pour  renverser  la  religion  de  l'État. 
Le  duc  de  Guise  saisit  l'occasion  pour  se  dédarer 
chef  de  la  Ligue  et  pour  traiter  avec  l'ICspagne  : 
dans  le  fond  de  sa  pensée  il  conçut  dès  lor^  i  v«f>«- 
ruKM  de  monter  sur  le  trône,  quoiqu'il  parût 
appuyer  les  projets  de  Catherine  de  Médids  «a 
faveur  de  la  branche  aînée  de  Lorraine.  On  a 
peine  à  concevoir  comment,  au  milieu  de  tant 
d'intrigues  et  de  trouMes,  la  Prawe  joviasalt  m 
dehors  de  la  pins  li  nite  ronsiih'intion  ;  mais  I* 
fait  est  digne  d'être  remarqué.  Le»  jalousie»  réd- 
])  roques  des  partis  et  les  divisions  dans  chseea 
d'eux  avaient  beaucoup  affaiMi  1»  s  lioslilités  :  la 
cour  paraissait  elle-même  ue  pas  attendre  de 
grands  avantages  de  ces  dispositions,  et  n'en  ap» 
préhcnder  aucune  suite  fScheuse,  puis(|u'elle  con- 
tinuait h  dépenser  en  fêtes  scandaleuses  un  argent 
si  nécessaire  à  l'entretien  des  armées.  Ce  ne  fut 
qu'en  1587  que  la  guerre  civile  prit  un  caractère 
.sf'riciix  Henri  !V  c^agna  le  fO'octobre  la  balaiU* 
de  Louiras,  dans  laquelle  le  duc  de  Joyeuse  fat 
tué  ;  mais  loin  de  profiter  de  sa  vktoire ,  il  t*" 
lourna  en  Béarn,  attiré  par  l'amour  :  aussi  le  suc* 
eus  qu'il  obtint  tourna-t-il  contre  lui ,  en  rtfvéUBt 
aux  chefs  de  la  Ligue  ce  qu'ils  devaient  apprc' 
hender  de  ses  tnh  nt?  militaires.  Pari»  appela  l< 
duc  de  Guise ,  qui ,  de  son  côté ,  reçut  de  tieanW 
famcl  de  If  pas  «Mrir  dans  In  cs|<HW* 
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U  duc  ne  tiul  aucun  compte  de  celte  dérense,  et 
fut  areueiJIi  par  les  Parisiens  avec  UM  Joie  hnpos- 
sihle  à  décrire  :  suivi  «l'une  foule  qni  augmentait 
uns  cette,  il  alla  au  Louvre  présenter  ses  respects 
au  roi.  On  se  contrsigiiit  paiement  dei  deux 
tA\H,  dans  la  crainlr  »1p  faire  éclater  !^  j^uerre 
rifiie  ;  maia  Henri  ili  ayant  fait  venir  des  troupes 
le  Icwieauhi  If  mri  4988  af«e  rfntentkm  de  se 
saiilr  des  prinrl|)3!es  places  de  ?,i  vil)r .  ir  peuple 
tcodtl  àH  cbatnei»  et  chassa  les  soldais  de  tous  les 
pmei  I  e*e0t  w  qu'on  appelle  UjimMÊhért  èarri* 
cadet.  I.p  duc  de  Hiiise  poiivnît  en  re  moment 
t'cnparer  de  la  personae  du  roi  :  il  se  laissa  sc- 
dab«  |»ar  Catherine  de  MédlHs,  toujours  préte<à 
r'"ç:orli'r,  et  tandis  qu'elle  l'arrêtait  par  des  pro- 
positions qui  n'ont  jamais  ilé  connues,  Henri  111 
<|>illiiC  AhIs  h  la  hâte,  il  fuyait  vers  Chartres, 
d'où  il  se  rendit  à  Rouen.  C'est  dans  cette  ville 
que  fia  mère  lui  fit  siî3ni<'r  VéiWl  de  réunion  qui 
avait  pour  but  d'éloigner  de  la  couronne  tout 
^■ce  protestant,  et  qui  aemUait  remettre  en 
feteurle  dur  de  Tiilse,  eomme  s'il  Jt<iîl  poMihlc 
qu'une  pareille  ùtt'mae  fût  oubliée  par  celui  qui 
Fmit  faite  et  par  celui  qui  Pavait  reçue.  I.e  roi 
tonnut  alrtrs  (hns  (|uellc  affreuse  situation  l'avait 
conduit  la  (tolttique  de  Catherine  de  Médias,  et 
l'on  eroit  qu'il  ne  eonsentit  i  ftl{çtier  l*édil  de 
Kiinion  que  pour  mii  ht  issur  r  Ir  fit  ssein  formé 
ilf  «e  défaire  des  ennemis  de  ^  luuison.  11  se  ren- 
di  i  Vieil,  oè  II  eonvoque  les  Aats  générant , 
»îont  l'ouverlurc  eut  lieu  !.  ÎO  nrfolirc  loKS  ;  le 
«lue  de  Guise  s'y  présenta  malgré  les  avertisse- 
■MM  lecrets  qt^l  evait  re^s  :  le  roi  et  lui  com- 
i  "i^i  r.  ni  nn  mOmc  ;mlel  ,  j>ren;n)t  ainsi  la 
rtligion  à  témoin  de  la  sincérité  de  leur  rccon- 
dlMen;  maïs  le  parjure  était  égal  des  deux 
f*lw.  Le  duc  fut  assassiné  le  Î3  décembre ,  et  le 
*»iiD8i  son  frère  le  Icndemnin  ,  ]tnr  ordre  de 
fcwi  III ,  qui  n'était  pUi«  assez  puissant  pour 
faire  condamner  juridiquement  ims^fet,  lors(|ue 
^ sujet  aspirait  h  le  priver  de  l.i  rotironne.  Trite 
attion  violente  ne  fut  pas  même  justifiée  par  le 
MMèl  :  car  la  plupart  des  seigneurs  de  la  mnisoii 
'I*  Lorraine  érhap)ièrent  à  l'ordre  ipii  avait  ete 
«ionné  de  les  arrêter,  et  la  ville  de  i'aris,  en  appre- 
nant la  mort  d«  due  de  Golse,  leta  f  étendard  de 
rtTollp,  et  proscrivit  son  roi  autjuel  elle  ne 
(tonna  plus  que  le  nom  de  Henri  de  Valois  : 
Qmplf  qui  fut  Imité  par  les  principales  villes 
Ju royaume.  CallK  i  itii  de  Mrdicis,  depuis  lont^- 
temps  odieuse  à  tuu»  le»  partis,  mourut  à  l'âge 
^  n  ans  le  5  Janvier  1!i89;  dans  reirerveicenoe 

Wftairnl  les  esprits,  la  perle  de  celle  princesse 
iut  à  petoe  reuiarquee.  Ou  savait  que  Uenri  111 
mnit  enfin  de  se  rapprocher  du  ml  de  Navarre  ; 
fa  voyant  la  couronne  défendue  par  les  liugue- 
ûoi»,  les  catholiques  ne  se  firent  point  illusion 
Wr  Wiort  qui  leur  était  réservé.  Paris  surtout, 
rr-lonbnl  la  réunion  des  deux  armées  royales  qui 
miQçaitnt  vicioriouses  ,  rappela  le  due  <le 
Vayeime ,  généralemeul  reconnu  pour  ehef  de  la 

m. 
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Ligue,  depuis  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  son 
frère,  et  auquel  on  donna  le  tiln  de  lieutenant 

Sénhnl  de  Vf.lnl  roval  et  couronne  de  France, 
ayenne  était  trop  honnête  homme  pour  former 
une  faction  ;  vah  il  avait  toute  la  prudence  né* 
cf  ssnire  potir  conduire  une  farlion  form^^e.  Les 
événements ,  bien jilus  que  son  caractère ,  l'ayant 
décidé  è  prendre  les  irAes  contre  !a  maison 
royale,'!!  mit  dès  lors  sa  prolute  à  ne  point  man- 
quer i  son  parti;  mats  Vil  n'avait  point  l'ambi- 
tion du  due  de  Gvise ,  il  n*avait  pas  non  plus  son 
activité  ;  aussi  ne  put-il  empêcher  que  le  siège 
de  I^ris  ne  fftt  entrepris  par  l'armée  des  deux 
rois.  Henri Itf  était  redetenn  nn  héros  depuis  qu'il 
se  laissait  diriger  par  le  roi  «le  Navarre;  en  même 
temps  qu'il  se  disposait  à  soumettre  les  factieux, 
il  ne  négligeait  point  d'employer  les  moyens 
avoués  par  la  politique  \mïr  dMmr  ses  ennemis 
ou  pour  les  regagner.  Les  gcn«!  scnsi's  de  la  capi- 
tale, depuis  longtemps  désignes  sous  le  nom  de 
politiquet,  désiraient  UU  accommodement  et  obte- 
naient du  crédit  en  prouvant  qu'il  était  ridicule 
de  se  baltre  pour  disposer  de  la  succession  d'un 
roi  qui  n'avait  pas  quarante  ans.  Li  L^e  tmieiiail 
ri  1  ruine  ,  lorsqu'un  dominicain,  nommé  Jacques 
<  lunient,  alla  trouver  Henri  lit,  dont  le  eamp 
était  à  St-Clond,  sous  prétexte  d'avoir  un  secret 
important  à  lui  communiquer  :  il  fut  admis  en 
sa  présence  et  proOta  du  moment  où  ce  prince 
lisait  avee  attention  une  lettre  qu'il  lui  avait  ap- 
portée, pour  lui  plonger  son  couleau  dans  le 
ventre,  tienri  retira  lut^méme  le  couteau  de  sa 
blessure  et  en  frappa  au  front  le  meurtrier  que 
les  courtisans  ma.ssaerèrenl  avcr  mic  j»rompti- 
tttde  qui  ne  permit  pas  de  connaître  par  queU 
ordres  il  avait  agi  (voy.  iACoimaCLteeiiT).  Henri  III 
mourut  le  lendemain  2  août  1589  dans  la  39*  an- 
née de  son  %e  et  la  seizième  de  son  règne. 
Comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  l'ordre  de  succès» 
sion  appelait  au  trône  les  Bourbons  dans  la  per» 
sonne  de  Henri  IV  ;  mais  ce  prince  a}  ant  toujours 
repoussé  les  sollicilalions  qui  lui  avaient  été  faites 
d'embrasser  la  religion  catholique,  ses  liroils  lui 
furent  contestés.  La  crainte  présente  d'un  roi 
calviniste  ranima  la  fureur  de  la  Ligue  :  l'espoir 
de  se  faire  acheter  et  le  plaisir  dose  faire  craindre 
rendirent  à  l'ambition  toute  son  activité,  et  la 
mort  de  lleori  lU  fut  le  signal  de  iu>uveU«^  divi- 
sions. En  M  finit  la  branene  des  Tatols,  qui  avait 
règne  deux  cent  soixante  et  un  ans  et  donné 
treize  rois  à  la  France  :  il  ne  resta  de  cette  mal- 
son  que  Charles ,  bâtard  de  Gbaries  IX  (si^  Aii- 
con  fMr\  L'influence  de  Catherine  de  Médicis  sur 
ses  trois  fils ,  Fransoi»  U,  Ctiarles  IX  et  Henri  Ul, 
avait  hitrodttit  i  la  cour  nn  luxe  jusqu'alors  in- 
connu ,  une  immuralile  dont  on  n'avait  point  en- 
core eu  d'exemple,  et  substitué  à  l'ancienne 
loyauté  firançaise  cette  politique  italienne,  qui 
peut  convenir  à  de  pi  lits  usurpateurs  se  disputant 
momentanément  la  posses&ioa  de  quelques  villes, 
mais  qui  dans  un  grand  Ëtat  sera  toi(joort  le 
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plus  terrible  des  fléraz.  Le  pouvoir  m  compoM 

de  forer  cl  de  confiance  :  perdre  le  droit  d'être 
cru,  c'est  renoncer  a  U  plus  belle  partie  de  l'au* 
tmitê.  Henri  IV,  qui  avait  tu  jusqu'à  quel  point 
la  jiuissance  se  de'grade  pnr  l'intrigue  cl  le  men- 
songe, rendit  sa  parole  plus  sûre  que  les  traités 
laits  sous  ses  prcdMesseurs  :  sa  lojauté  eontrllma 
autant  que  sa  valeur  à  apaiser  les  troubles  qui , 
depuis  si  longtemps,  désolaient  la  France.  F-k. 

HENRI  IV,  roi  de  France  (1),  est  un  des  princes 
dont  la  vie  est  le  mieux  connue  ;  et  pourtant  on 
ne  se  lasse  point  de  l'entendre  raconter.  Malheu- 
reusement nous  n'avons  à  présenter  ici  qu'un 
abr%é;  et  mr  mi  tel  M^eti  il  est  diflkile  d'être 
précis  sans  encourir  un  reproche  de  sécheresse. 
Ferdinand  le  Catholique  avait,  par  la  fraude  et  la 

(Il  CWII.  LscwUBsqul  a  rédigé,  pour  la  i  r oini<  re  édiUon 
de  cetta  iWf  ny/Mi  wmiMrMtU,  U  notice  tor  licnn  IV.  Cette 
aaUoa  ert  raaanuabla  A  pliuid*Bn  tiln.  at  MMAfaM  mala  te 
wapatm.  Wooa  ravoM  doae  iwraMl»  itUa  «Mita  m  aaïUa  da 
te  plana  da  notra  «arant  hiatanaa.  Da^uia  qu'alla  •  para  c^tea- 


.  if«  ewea- 

daât,  lea  vlaillat  arehires  oM  été  ttxpiùHt*  avec  plôi  dnardear, 
lee  corretpondanres  loéditee  ont  été  recueillie»  avec  plot  d« 
Min ,  tea  teila  ont  éXé  •oumi»  à  use  critique  plu*  rigoureute. 
Noua  avon»  cru  devoir  compléter  jiar  de»  note*  nombr«u»<n  et 
des  détaiLi  nouveaux  le  tmvail  de  M.  Ijicretelle.  M.  de  LagTvze. 
conaeilicr  à  la  cour  de  Pau,  qui  iiV»t  occupé  avec  succt-  dr. 
l'Iiittoire  de  Henri  lY  dnr\s  un  ouvrage  c-.iimé  :  le  CAàieau 
dë  ta».  Paria;  3*  édiUon,  Hachette,  1S6T,  a  bien  voulu 


■MM  pietar  l'appoi  de  aon  talent  et  m  chaifar  da  la  ttni- 
«laa  w  cet  aitlela.  M.  da  Lagrixe  a  exploré  par  iut-nême  lea 
aicUvaa,  «t  U  a  tomé  aon  Jogeiaciit  aur  dca  piicaa 
"     ~  '  "     Il  a'eat  Inapiré  ea  outra  da  toua  lee 


pow 

travaux  récents  que  lea  pranie»  écriVaina  de  notre  siècle  ont 
■Ut  i  Jour  sur  cette  parUa  da  notre  histoire  al  intéressante  i 
tou't  les  litres.  Le*  ouvrages  principaux  à  consulter  sur  t'Iiistuirc 
de  Henri  IV  sont  :  !•  U  Journal  du  règne  de  Henri  JV^ 
Pierre  de  l'Estoile,  Pari» .  173'J,avol.  in-tt«.  autre  édition  uvcc 
de-»  nolea  par  C  a.  A.  (Nicolas  Le^.glet-Dtllre^nlJJ•  ) ,  la  Haye 
(Pariai,  1741-1744,  0  vol.  in-»-;  2-  Hittoxrt  du  roi  Htnri  it 
Cmd,  par  Baidouia  de  Beaumont  de  Péréflse ,  Paria  ,  lfi6l , 
In^*;  trM-aouv«at  réimpriinie,  et  loàuM  daaa  cca  dereier» 
temps ,  at  traduite  en  allemand ,  an  anslalt,  ea  bollandai* 
Ivoy.  PsM<FixK|  ;  3*  VU  milUmf  tt  privé»  dt  Btnri  IV,  par 
Muaeet-Patbay,  Paria,  1803,  in- 8*;  4*  Hitloire.  dt  la  Lifut  et 
du  rifm  d*  Ifenri  I  y ,  par  M.  Mignct ,  l'ari.-.,  lH2(t,  ôvcl.  in-8'; 
V  MtiUnrt  dt  la  Ré/ormt,  de  la  Ltgut  et  du  rigne  dt  Henri  1 V, 
par  M.  Cnpetiguc,  P.iris,  IWl  ,  2  vol.  in-r  .  1835,  8  vol.  in-S-, 
ti'  Jtitloriellts  ou  mrm'arrt  pour  tervir  n  l'hutoire  du  17'  «iccie, 
par  Tallemint     >  Hmux ,  publies  avec  des  notes  pnr  MM  'le 
Montncrqué,  de  Chateaugiron  et  Tascliercau,  Puri»,  l!x)l- 
1836,  6  vol.  ia-8>;  Bnucllea,  1885,  6  vol  in  »-  ,  Paris,  Ib40, 
lOttMiaa  en  6  Tolumea  iQ.|2;  7*  le  Tim  JSlai,  par  AuguMia 
TUany,  1. 1.  ».  Cixvi  et  aulrantca;  S*  £<K<i««  lur  lu  Jomda- 
t**rt  iê  rwuU  Mlieaafa  t»  Franct^  par  M.  de  Camé,  t.  2,  p.  1 
•taalTaDtea;  9*  Recueil  dt»  ItUru  muttrei  dt  Hinri  IV,  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  M.  Berger  de  Xivrey,  Paris, 
1839-1863,  li  vol.  in-i*  .  10»  Hitloire  du  régne  de  Henri  II',  par 
M.  Poimon,  l'.in^,  1807,  3  vol.  ir,-8»,  ouvrage  trè5-e^Umé  qui  a 
obtenu  le  grand  prix  Gobert  ,11"  Henri  H'  écrivain,  far  .\1  Jun;;, 
Paris,  lb66,  in-8",etc.  Nou^  i!é;;li^'eo:i9, bien  entcn  Ju,  .'irulication 
dea  htatoirea  générairt  de  I-rancc,qui  néccs»airement  se  sont 
aflcaudaa  du  f^pie  de  Henri  IV  ;  noua  ne  rappellerons  pas  non 
plaa  Ica  duoalqaea  ou  mteoins*  du  tempa  auxquels  pourtant 
'^'~'~'~tdalttm|)o«nanrairieea«n.]>BaBteaoaaaiiclature  fort 
la  MM,  qm  aoaa  tombu  da  donner,  noua  nous 
aient  appliqué*  à  indiquer  le*  ouvrage*  où  l'on 
troureraiéania  des  matériaux  sérieux  sur  Henri  IV  et  son  r{-gne. 
A  càii  de  ces  ouvrages,  nous  pourrions  mentionner  un  très-^rand 
nombre  d'éloges  liistoriqui  !  ,  ur.usnns  funèbre»  ,  ih-cour»  ,  com- 
plaintes, etc.,  imprimes  Miit  en  1  rame  ,  ^oil  h  retniniicr,  et 
iMancou^  d'opuscules  relatils  à  tel  eu  tel  fait  île  l'histoire  de 
Henri  IV  ;  nous  pourrions  mentionner  également  bien  ile«  écrits 
daplua  ou  moins  de  «alanr,  ayant  tinttaait  à  la  vie  privée ,  soit 
aux  amours,  soit  aux  boaa  amla  de  Haatl  IV,  et  qui  tiennent 
iaconteatablement  plus  du  nnaa  qaa  da  rUatolre.  Nous  nous 
eofltenterona  de  renvoyer  le  ledtar  i  te  Sibliolkè^ug  kittoriaut 
d*  la  Frantê,  et  à  la  liste  assez  complète  qu'en  a  donnée  M.  Œt- 
UngcT  dans  sa  Bibliographie  bwgrapkiqut  uuivtrttUe ,  t. 
col.  786  et  suifanlca,  firuxellea,  18U,  8  vol.  ia-4*,  a*  édi> 
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violence ,  envahi  la  plot  fpnide  partie  do  royaame 

de  Navarre,  sur  le  faible  Jean  d'.\lbrct,  qui  de- 
vait la  possession  de  cet  Ëtat  à  sa  femme  Cathe- 
rine, héritière  de  la  maison  de  Fois.  Henri  tfAI> 
bret,  pelit-fils  de  ce  malheureux  prince,  avait 
consumé  sa  vie  dans  d'inutiles  soin»  pour  rentrer 
dam  fOD  héritage.  En  épousant  la  aoor  ehérie  de 
François  I",  Marguerite,  veuve  du  duc  d'Alençon, 
il  s'était  ménagé  un  allié  puissant;  mais  Franp 
çois  I*'  avait  déjà  trop  éprouvé  les  rigueurs  de  la 
fortune,  pour  prendre  ardemment  la  cause  d'un 
prince  qui ,  sans  le  secours  d'une  armée ,  récla« 
mait  les  droits  les  plus  légitimes.  1^  roi  de  Na- 
varre n'eut  de  ce  mariage  qoTnne  fille,  Jeanne 
d'Alhret ,  (jui ,  dans  sa  jeunesse  ,  retraçait  les 
grAci's,  l'esprit  vif  et  enjoué  de  sa  mère,  qui, 
depuis,  montra  la  vigueur  du  plus  grand  carac- 
tère. Elle  fut  mariée  au  duc  de  Ventlôme,  Anloine 
de  Bourbon,  issu  en  ligne  masculine  et  directe 
du  oomte  de  Clermont,  cinquième  fils  de  Sl-Louif . 
Deux  fils,  fruit  de  cette  union,  avaient  pc'ri  dans 
leur  bas  &ge.  Le  troisième,  qui  fut  Henri  IV  ,  na- 
quit à  Fau  le  43  déeenibreitt6»(l).  Henri  d'Albcet 
vivait  rnrnre  :  la  naissance  de  cet  enfant  le  trans- 
porta de  joie.  On  dit  qu'il  avait  recommandé  à  ta 
nile  de  ebanter  en  aoconeiiant,  pomr  tu  pu  fim 
un  enfant  pleureux  et  rechigné  ;  que  Jeanne  eut  le 
courage  d'accomplir  le  vœu  de  son  père;  qu'il 
emporta  l'enfant,  le  ùntta  d'ail ,  et  Ini  Ht  baiie 
du  vin,  afin  de  lui  former  un  tempérament 
buste,  llenri  d'Albret  mourut  dix-sept  moi*  apêl 
la  naissance  de  son  petit-llls.  Sa  nlle  fut  Mêle 
à  toutes  les  instructions  qu'il  lui  avait  données 
pour  l'éducation  du  prince  de  Béarn.  Ses  goùu 
n'étaient  plus  les  mêmes;  elle  devint  appliquée, 
sérieuse,  ne  compta  plus  sur  son  mari,  qu'elle 
voyait  emporté  par  des  penchants  volages,  et 
plaça  toutes  ses  espérances  daus  son  fils.  tiUc 
s'applaudissait  de  le  voir  rivaliser  d'adresse  et 
d'audace  avec  les  jeunes  Basques  (2)  :  elle  le  con- 
duisait dans  les  chaumières,  et  assistait  aux  leçons 
qu'il  recevait  de  son  précepteur  Florent  Chrétien, 
l'un  des  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
judicieiu  de  ce  temps.  Mais,  au  milieu  de  tels 
soin»,  elle  se  livrait  à  tout  ce  que  l'esprit  de  secU 
peut  avoir  de  plus  ardent.  Passionnée  pour  1* 
réforme  de  Calvin,  elle  se  plaçait,  par  son  rare 
savoir,  an  rang  dea  docteurs  de  cette  école.  EH* 

(1)  Il  est  à  remarquer,  comme  une  paitlcalarlU  kiitoriqat 
asaea  cariaaaa,  qua  toaa  lea  hlatarlaaa  aa  aont  Iwaip^s  sar  Is 
date  de  te  Dalaaaaea  da  Hcarl  IT.  Il  lisalle  da  Jouraai  dM 
Daiaaaaoa*  et  morts  de»  princes  de  Béarn ,  tenu  par  révèq"* 
dKMoeoa,  <iue  ce  grand  rul  est  hé  U  14  deeembrt  IKS,  s*'" 
une  keurt  ou  dtux  heurtt  aprèt  minuit ,  et  fut  baplité  le  SMtA 
omxctnf  jour  dt  mari,  au  dicl  an ,  an  dict  lieu  de  Pau.  L-ï^ 

(2.  Ce  ri'e»t  pas  dans  le  p.iyn  basique,  mais  en  Béarn  qu'baht- 
tJiit  H<:nri  li  hit  nourri  par  une  simple  paysanne  à  Billdét*», 
Tillaje  voisin  du  l'au  ;  il  pa»s.i  ensuite  ses  premières  année*  *<* 
ckitaM  Coaiaac,  auprès  de  Husnnnn  de  BourbOB.WMM 
da  MlBawBi.  Boa  aifcul ,  UcnK  de  Navarre,  avait  ocdoaat  4» 
fatdtefii  *  U  Marwaàr,  tt  no»  muUtmtmi  Aimfivmçaiu.  iw 
fat^l  laliaé  au  adlica  de*  paysans ,  vttn  eonme  «ix ,  »*»((•■* 
comme  eu«  du  pain  noir,  du  bœuf  et  du  fromage  :  priris»»*» 
comme  eus  les  rochers  telo  nue  et  pieds  nu».  Voir,  l  ourtoi" 
iM  détails  dal'cBteaca  da  Uenil,  la  ÇMimt  d*  pj" 
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It  partager  les  opfarions  h  son  mari  (1)  ;  et  oe  fut 
le  seul  sacrifice  qu'elle  en  obtint  jamais.  Ce 

prince  cbanîjpalt  de  religion  cl  de  parti ,  presque 
arec  la  même  facilite  qu'il  passait  d'une  maltresse 
à  ane  autre.  Apièi  aroir  conspiré  contre  le  roi 
François  II,  pour  perdre  les  Cuises,  il  aida  les 
Cuises  à  s'emparer  de  la  personne  du  roi  Char- 
les IX,  et  oe  cessa  plus  ni  de  les  envier  ni  de 
leur  otieir.  En  1562,  il  fut  tué  au  siège  de  Rouen  : 
la  reine  de  Nararre,  sa  veuve,  crut  ne  pouvoir 
iMp  réparer  les  rigueurs  dont  il  avait  usé  envers 
no  parti  excité  et  forlifie  par  lui-mt^me.  Cette 
princesse,  objet  de  la  haine  commune  de  Phi- 
lippe n  et  de  la  régente  (Mherioe  de  Hédiefo, 
anit  sans  ccss^  à  rrrîimîrf  d'être  enlevée  par  les 
énissaires  de  l'un  ou  de  l'autre.  Elle  ne  fut  jamais 
molM  tranquille  que  lorsque  Catherioe  de  Nédi- 
ris.  accompagnée  du  roi  son  fils,  vint  la  vi>itpr 
dans  le  fiéarn  c'éUit  dan»  l'intervalle  de  la 
pKariire  guerre  eMle  i  la  seeonde  (488S).  Cathe- 
rine, en  parlant,  emmena  le  jeune  Ilenri,  prince 
de  Bearn,  et,  paraissant  charmé  de  l'esprit  et 
des  grâces  de  cet  enfant ,  elle  voulut  qu'il  fût 
élevé  à  la  cour  de  France.  La  reine  de  Navarre 
ae  respira  que  lorsqu'elle  eut  ramené  son  (ils  dans 
le  Béam.  L'esprit  du  prince  se  développait,  et 
s'enrichissait  de  connaissances  utiles  et  agréables. 
U  Usait  avec  avidité  les  Vies  de  riutaniue,  tra- 
duite» par  Amyol  (5);  cl  ce  beau  iiue,  inuUk- 
ment  entrepris  pour  élever  l'ftme  des  fils  de 
Henri  II,  développa  les  grandies  qualités  d'un 
autre  prince  que  la  Proridence  appelait  à  régner 
«ar  les  Français.  Les  protestants,  fatigues  d'une 
paix  dans  laquelle  ils  ('tnient  décimes,  avaient 
Koouvelé  leurs  agres&ions.  La  seconde  guerre 
«Mie  B*eat  que  de  fribks  résultats.  An  eommen- 
remcnt  de  la  troisième,  les  protrstnnts  avaient 
été  surpris  :  le  prince  de  Coudé,  heureux  d'avoir 


 ^MiBWjHWtocmtde 

t  Mtr  l*ciprit  ét  MB  Mil.  Sm*  Io  pNmun  Mmps  d« 
•■n  luriace,  Antoine  penehktt  pftiir  In  protestant! ,  dont  11  de- 
*ut  plu  tard  le  per»tcat«tf,  tàndb  que  Jeanne  favorlMlt  le* 

Wlioliques,  dont  elle  derint  pins  Uid  la  cruelle  ennemie.  L-ZE. 

(*  U  n"t»t  pas  certain  que  le  roi  de  France  et  Catherine  aolent 
•f*^  PU  Iléam  Ter»  1666.  A  eett<-  éijoqiie,  le  jiniiif  Htnri  arait 
itji  l'Runcné  A  Paris  et  présenté  au  rui  do  J-  runce.  (Voir  lt« 
curieux  de  rette  premUrv  ttitrevuf,  Chuifau  de  Pau, 
p.  ITO.i  M  Henri  Martin,  dans  fOU  Hisioire  df  France  i4«  ttii- 
t.  5),  jj.  iSS  ,  rnronle  un  voyage  da  la  r*ine  mère  dan»  les 
do  roi  de  Navarre,  iiiaM  c'eat  en  lt»78,  lorsqu'elle  rame- 
^■^Maigiurite  à  ma  awitl,  tl  les  conférences  n'eurent  pas  lieu 
*  iMn»,  Biais  i  la  Béole  et  à  Sérac.  L— CE. 

Uiait  Flutarque  en  grec.  Palma  Cajet  nous  apprend 
r,  I»  Gaucherie,  fort  AtU  «W  l«HflM( 


lui  mSA  Maci^écs  par  famé  tfNUMt  «OMMe 

"*M  apprtnolu  U»  lanauu  maltmêUu.  Henri  écrivait  un  Jour 

*  •»  lemme  Marie  da  Médids  :  u  Plutarqne  me  sourjrt  toi^ours 
"  9'ao«  (raiiche  noureauté;  l'ajrmer,  c'est  m'aymer ;  car  U  a  été 

*  1  m-uiuuur  <lr  ii.on  bas  âj;o.  Ma  bonne  mére,  à  1*  quille  je 

*  dauiaat,  et  quiaroit  une  afTectioo  si  graDdc  devciller  i  me» 
"boas  déportementa ,  i-t  no  vouloit  pas,  i?c  dinoii-ellt,  voir  L-n 

*  loa  flls  UB  lllustn;  ignorant,  me  mit  et  livre  i-nlrL-  les  mains  , 
atacare  que  Je  tu»M'  à  peine  jilut  un  enlant  do  mamelle;  il 
'"[^été  comme  ma  conscience,  et  m'adict^  a  l'oreille  beaucoup 

*  y  bcM»  IwiaSmii  «t  aAnivit  «mUiMM  Mw  m  cm- 
"nita  11  |innf  1>  imofiwMin  iln  mÊàhm.  »  S«»l  tradstait 
«  ente  les  CimniitoiVii  df  dmtr.  M  !•  mumcHt  original 
a  aialheorcnaamaM  diapm,  la  UbUodilqw  tmpériale  en  a  du 

*  **ic  ame  Im  caiMclIûm  éi 
I  par  1»  royal  Mv». 
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pu  gagner  la  Rodiene ,  y  languissait  sans  secours, 
et  ne  savait  comment  soudoyer  un  parti  dont  11 
valeur  et  la  fureur  même  étaient  enchalnt^es  par 
le  denûment.  La  reine  de  Navarre  descendit  des 
Pyrénées  avec  son  fllt«  |initë|^  par  me  eaoorle 
de  deux  cents  gentilshommes,  et  portant  avec 
elle  un  trésor,  prix  de  ses  domaines  engagés  et 
dates  joyaux  vendus.  I.e  prince  de  Condë  recon- 
nut son  chef  dans  le  lils  de  son  frère  aîné.  Cet 
acte  de  déférence  de  la  part  de  ce  prince  ambi- 
tieux n'^t  point  un  saerlflce  réel,  puisque  le 
jeune  Henri,  flRc  de  <pntnr7e  ans,  ne  pouvait 
rien  régler  par  lui-méjue.  Un  reprit  l'eqtérance, 
on  marcha;  et  l'on  ne  rencontra  que  trop  tôt, 
dans  les  plaines  de  Jamac,  l'armée  royale  com- 
mandée par  le  duc  d!Ai^ou ,  frère  du  roi.  Cette 
arrafe  était  remplie  d*nne  noblesse  ardente,  ^nÊ» 
firiers  éprouvés,  et  surpassait,  presque  de  moitié, 
celle  des  protestants.  Le  prince  de  Béarn  ne  put 
obtenir  de  son  onde  la  pennission  de  eombattre. 
Il  vît  le  prince  de  Condr  ,  le  bras  en  écharpr  rt  la 
jambe  fracassée,  donner  le  signal  d'une  troisième 
charge  :  il  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  ^élaneer 
avec  lui,  et  bientôt  celle  d'apprendre  la  mort  ou 
plutôt  le  meurtre  d'un  prince  dont  la  valeur  avait 
été  aussi  brillante  que  fatale  à  sa  patrie.  Le  doc 
d'Anjou  profita  mal  de  sa  victoire.  Coligny  et  la 
reine  de  Navarre  reunirent  leurs  clTorts  pour  lui 
en  ravir  les  fruits,  l/armée  protestante,  qui  n'avait 
perdu  que  le  champ  de  bataille ,  s'anima  d'une 
nouvelle  ardeur,  quand  la  reine  de  Navarre  entra 
dans  le  camp ,  suivie  du  prince  de  Béarn  et  du 
jeune  prime  de  Condé ,  et  pronoïKant  ces  mots  s 
a  Voilà,  mes  amis,  dem  n(Miveaux  chefs  que  Dieu 
«  vous  donne,  et  deux  orphcliuK  que  je  vous 
«  confie.  »  Coligny  devint,  pour  le  Jeune  Henri, 
un  nDuvtl  instituteur  rt  un  nouveau  père.  Ijt 
brave  Lanoue  lui  enâciguait,  par  &ou  exemple, 
toutes  les  vertus  du  ebevaller.  Tout  paraissait 
désespéré  pour  les  protestants  aprè^i  la  bataille 
de  Montcontour  :  ils  avaient  à  rougir  de  ce  com- 
bat mal  engagé  et  si  mal  aoutenn;  et  la  perle 
énorme  qu'il^^  nvniml  essuyt'e  semblait  avoir  dis- 
sous leur  parti.  En  quelques  mois,  Coligny  parvint 
à  les  rendre  maîtres  du  lîeffs  du  royaume.  Il 
marchait  sur  Paris;  une  m  il  idir  <; rare  le  força  de 
quitter  le  commandement.  Henri,  auquel  U  le 
confia,  prouva  en  toute  occasion  condMen  il  avait 
profité  à  l'école  de  ce  grand  capitaine  Coligny. 
rendu  à  l'armée ,  permit  au  jeune  prince  de  se 
livrer  à  toute  son  ardeur  dans  le  coouiat  d'Amey* 
le-Duc,  et  Bourbon  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. On  parla  île  paix.  Les  protestants  obtinrent 
d'immenses  avantages.  La  cour  ne  semblait  plus 
occupée  qu'à  leur  complaire  :  il  s'agissait  d'attirer 
tous  les  chefs  à  Paris.  Charles  IX,  qui  avait  si 
longtemps  tremblé  devant  Philippe  U,  se  mon- 
trait résolu  à  lut  ravir  les  Pays-Bas,  armés  depuis 
plusieurs  années  contre  çon  oppression.  Oo  faisait 
des  préparatifs  par  terre  et  par  mer;  les  généraux 
'  Coligny  ne  sortait  point  cncoie 
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de  la  Rodulle.  La  cour  propoia  It  mariage  du 

prince  de  Wani  avec  Margiitritc,  sœur  du  roi. 
Iji  reioe  de  NaTarre  m  rendit  à  la  courj  cl 
Charles  IX  la  reçut  af«c  une  dëfémiee  niialc.  Co- 
ligny  suivit  l'exemple  de  la  rtiue,  <  t  fuî  acnitilli 
avec  la  plus  tendre  vénération  :  ou  lui  promettait 
tuute  la  puissance  d'un  premier  minbtre.  Lut 
protestants  affluaient  dans  la  ca|)ila]o,  où  leurs 
tiHes  avaient  iHC:  si  souvent  mises  a  prix.  La  reine 
de  iNavaiTc  gemij*ail  pourtant  du  sacrifice  que 
Mnaanilait  la  paix  gtfpr'rale.  Les  mœurs  de  la 
fuir  rt  vriltaient  son  austérité^.  Comme  elle  reve- 
nait lie  taire  des  emplettes  pour  les  noces  pro- 
ehalnea  de  son  fîls ,  elle  fiik  atteinte  subitement 
d'une  ninhiilif  vlulenle,  et  succomba,  au  bout  de 
dntji  jours,  aux  douleurs  les  plus  aigucs  (1572). 
Dei  ImiiU  d'eoipoiaonnement  M  répaiulirent  : 
Coligny  refusa  d'y  croire.  Le  nouv»  ni  roi  de  Na- 
varre, navré  de  la  plus  profonde  duukur ,  n'obtint 
que  peu  de  temps  pour  a*y  lirrer.  On  continuait 
|[  ^  ]  léparatlfs  de  «on  mariage.  La  niagoîncence 
eu  fut  peu  commune  i  les  jeu»  en  furent  sinistres. 
On  avait  erraagtf  un  bizarre  tournoi,  dans  lei|ucl 
Henri  se  })resentait  pour  disputer  l'entrée  du  l'a- 
radis,  et  était  repoussé  dans  rtufer  :  Mercure  et 
l*Amour  venaient  l'en  déHvrar.  De  quelle  horreur 
ce  prince  ne  fut-il  pas  péne'tré  lorsqu'il  apprit, 
trois  jours  après ,  que  l'amiral  de  Coligny,  reve- 
nant à  pied  du  conseil ,  avall  été  blessé  dangereu- 
sement d'un  coup  d'arquebuse!  Le  soir,  les  pro- 
lestants s'assciuMèieiil  clu  i  le  roi  de  Navarre. 
Pluj>ieun>  d'eulre  eux  parlaient  de  quitter  en 
'  unneauBe  ville  où  tout  leur  annonçait  uu  mas- 
sacre proeliaiu.  I.es  plus  magnanimes  fui  eiil  les 
plus  couliaiils  :  ils  avaient  etti  Léuiuiiis  de  lalaruie 
du  roi,  lorsqu'il  connut  cet  ellentat}  on  com- 
mençait des  pourstiitrs  rigoureuse«i  contre  les 
meurtriers.  Toutetuiii  ie  calme  des  Guises  parais- 
aslt  ausfieet.  La  lendemain  «  Ica  seigneurs  protes- 
tants étaient  réunis  au  Louvre  auprès  de  lk>urI>on , 
et  proposaient  des  avis  divers.  Un  coup  de  pisto- 
let, et  «  bientôt  eprès,  le  son  du  toesin,  frappent 
leurs  oreilles.  Des  ganics  viennent  soi^ir  Ir  rdi  de 
Nararre  et  le  prince  de  Coudé.  On  les  enferme  : 
leurs  compagnons  sont  massacrés  dans  le  pelais 
du  l  oi.  ilLiu  i  mti  n  iait  les  gémissements,  les  erii» 
4'borr«ur  de  ses  amis  mourants,  et  s'attendait  à 
partager  leur  sort ,  lorsqu'au  point  du  jour  il  est 
eonduii,  avec  son  cousin,  devant  Charles  IX.  L'as- 
pect de  ce  monarque  était  terrible  :  agité  de 
tontes  les  convulsions  du  crime,  il  leur  raconta, 
d'un  air  de  triomphe ,  tous  les  massacres  exécutés 

{►ar  ses  ordres ,  leur  apprit ,  avec  un  rire  féroce , 
a  mort  de  Coligny ,  que  la  veille  ils  l'avaient  vu 
tous  deux  presser  dans  ses  bras.  «  Je  veux,  l|)outa 
«  le  roi,  ni"  reste  plus  en  France  aucun 
"  rebelle,  aucun  l)érétique  :  tua  bonté,  un  reste 
«  de  pitié  pour  votre  âgs,  nw  force  à  vous  épar- 
«  gner;  uuiis  il  faut  rentrer,  sur-le-chani[i ,  dans 
«  le  sein  de  l'Église,  ou  mourir.  »  Les  deux 
petneea  cédènal  à  la  foroe,  mais  ne  sopgteeot 


qtfm  nnjtm  d^ëehapper  aw  bourreau  de  tant 

amis.  Charles  IX ,  après  la  Saint-Bariîirlrmv,  rt:iit 
eflrayë  de  sa  cour,  de  ses  eomplicrs  et  de  lui- 
même.  La  vue  du  roi  de  Nevam  semblait  lui 

rendre  (pieltjuo  raline;  il  en  était  réduit  à  se  féli-  ^ 
citer  de  n'avoir  pas  commis  un  frstrlçide.  Uuel-  ^ 
quefbis  il  entraînait  ce  prince  dans  des  débauches 
et  des  courses  nocturnes,  par  lesquelles  il  chet^  j 
chait  à  s'étourdir.  D'un  autre  côté,  Catherine  de 
Médicis  tendait  au  jeune  Bourbon  tous  les  pièges 
de  la  corruption  dont  elle  tenait  école.  EUe  vou> 
lait  avilir  celui  dont  elle  n'avait  pu  résoudre  ou 
obtenir  la  mort.  Henri  ménageait  ses  tyrans;  mais 
il  méditait  sa  fuite,  et  il  était  venu  à  bout  d'en- 
gainer  dans  ses  projets  le  duc  d'.Alenron  ,  troisième 
frère  du  roi.  La  cour  était  a  St-Ceruiam.  Uu  oib- 
cler,  nonflKf  (SultrI,  dévoué  au  roi  de  Navarre,  se 
tenait  prêt,  avec  rinipnnff'  hommes,  à  recevoir 
dans  la  foret  les  deux  princes  fugitif)»  ;  mais  le 
due  d*Alen«on ,  eflfreyrf  de  cette  entreprise  faaidie , 

vient  lui-même,  nufirri  ilr  si  mrrr,  sp  rrinlr;'  l»» 
dénonciateur  de  tous  ses  eumpagnonfi.  Les  deu\ 
princes  sont  arrêtés,  ramenés  i  Paris,  et  gardés 
à  vue  dans  leur  appartement,  dont  on  fait  une 
prison.  La  cruauté  de  Cbarles  IX  était  assouvie  : 
atteint  d*nne  langueur  mortelle,  en  proie  à  la  dé- 
fianee,  et  surtout  aux  remords,  il  gémit  de  ee 
qu'on  ne  le  laissait  pas  mourir  en  paix.  Deux 
compagnons  du  duc  d'Alençon ,  LamAle  et  Coco- 
nas,  eurent  la  tête  tranchée.  LiC  procès  du  roi  de 
Navarre  s'instruisit  :  un  parlement  que  la  terreur 
avait  force  de  remercier  le  roi  a  la  suite  des  mas- 
sacres de  la  St-Uarlhélemy ,  était  chargé  de  juger 
un  prince  qu'on  s'étonnait  d'avoir  épargné.  Le 
chancelier  Birague  se  présenta  pour  l'interroger, 
accompagné  de  plusieurs  commissaires,  a  Je  sui& 
«  roi,  leur  répondit  Henri,  je  ii'.il  i  ien  à  voiB 
«  lépoiidre  :  ju  ne  souillerai  point  le  nom  de  roi 
«  en  subissant  un  interrogatoire.  Mes  amis  ont 
"  été  égorgés  sous  mes  yeux,  j'ai  voulu  fuir  ;  |e  n'ai 
•(  point  de  complices  :  je  donne  des  ordres  a 
«  serviteurs}  je  ne  séduis,  je  ne  trahis  persofliie. 
n  Continuez  vos  procédures;  je  n'y  prends  aucure 
<•  pari.  Le  parlement  de  Paris  doit  réfléchir  avant 
*  d'instruire  le  procès  d'un  roi.  »  Birague ,  Italien 
pervers,  ijui  avait  conseillé  la  St-Harthélemv ,  fut 
ébranlé  par  cette  fermeté  Inattendue.  Catherine  ik 
Médicis  parut  incertaine.  Cependant  Charles  II 
mourait  eu  rendant  le  sang  par  tous  les  pores; 
il  ne  donnait  plus  aucun  ordre.  On  fut  surpris  de 
le  voir  demander,  à  ses  derniers  instants,  le 
prince  qu'il  tenait  dans  les  fers.  Henri,  qui  s'at- 
tendait à  de  nouvelles  fureurs  du  monarrpte,  fut 
confondu  de  s'cqtcndrc  adrcjsier  par  lui  des  ^a-  j 
rotes  pleines  d'endtié.  Charles  IX  lui  confiait  m  I 
derniers  v(rux,  ses  intérêts  les  plus  clicrs.  ft  , 
pourlaul  le  laissait  livré  à  ce  ou'il  plairait  à  la  ! 
reine  d'ordonner  de  son  sort.  Il  mourut  le  30 
mai  1575.  Le  due  d'.Vnjou,  fameux  par  les  4eux  I 
victoires  de  Jacnac  et  de  Jkiontcoutour ,  be'rilu^  ' 
dutrôneden>anoe,  ooanpaitalortletrtaeAe'  | 
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Uf  de  Pologne.  dAeriae  de  Médicis,  une  ttfol-  I 
sièM  Ibit  régente,  épargna  le  roi  de  Nmrr«.  1 

Son  autorité  nVtait  point  assez  afTermie  pour 
qa'riie  u»àt  ne  permcUre  de  la  signaler  par  le 
■mrtre  jHridiqMd'un  roi.  Les  protestants  araîent 
repris  les  armes  :  l'indif^natioii  leur  redonnait 
plus  de  force  qu'un  eftrojrable  massacre  ne  leur 
tÊ  «mR  Mt  perdre.  Dm  qimiKi—  pttx  qa» 
Charles  I\  lui-même  avait  ^lé  forcé  de  signer 
afeceux,  éUit  déjà  enfreinte.  Henri  lli  s'échappa, 
ammvtt  «léwHcar,  de  la  Pologne,  qui  Ft?alt 
élu  sur  la  foi  «le  sa  renommée,  et  il  manjtin  son 
long  voyage  par  les  prodigalités  et  les  caprices 
extravagants  qui  allaient  remplir  tout  son  règne. 
U  reine  mère  Yint  le  trouver  au  Pont  de  Beauvoi- 
»n,  frontière  du  royaume  en  Dauphiné;  elle  était 
accompagnée  du  roi  de  Navarre,  et  du  duc  d'Alen» 
çoD.  qui,  malgré  son  repentir,  rHlH  «Qgore  pri- 
sonnier. Catherine  intercéda  pour  eux  :  le  roi, 
qui  leur  avait  fait  d'abord  un  accueil  sévère, 
Onlt  per  It»  «lahmier ,  et  voulut  le  lendeowlii 
comnmnier  arec  eux.  1-e  roi  île  Navarre,  libre, 
mail»  surveillé  avec  soin ,  parut  avoir  renoncé  & 
tous  projets  politiques.  Henri  111,  qui  MMbteIt 
Vaimer.  lui  fit  punrtunt ,  un  jour,  la  pil|MliliM 
la  plus  insidieuse  et  la  plus  atroce.  11  /était  per- 
«iM  que  |0  dm»  d'AleocoQ  anit  voulu  l'empoi- 
sonner  :  après  s'en  être  plaint  au  roi  de  Navarre, 
il  le  conjura  de  tuer  ce  prince  dans  le  Louvre 
même ,  et  lui  ulTrit  ses  propres  gardes  pour  l'aider 
<i<ins  cet  attentat.  Henri  dt  BambUD  rejeta  une 
irlle  ^imposition  avec  horreur,  et  justifia  vive- 
uieot  le  duc  dont  il  était  envié  et  hal.  Les  pro- 
Icalaati  eroyaient  Henri  pertiu  |>our  eux  ;  ses 
nmis  ]e5  plus  fidèles  gémissaient  de  la  mollei^e 
a  laquelle  il  paraissait  s'abandonner,  line  nuit, 
d'Aobigid,  iVm  da  ses  gentilshoMates,  l'en- 
lendit  sotiiiirer,  en  récitant  ({uelques  versets  d'un 
psaume  dans  lequel  David  déplore  la  dispersion 
de  M  auto.  VAnbignë,  rcoortnaiiiÉnl  i  ces  pa- 
roles, qu'Henri  sentait  toute  l'amertume  de  sa 
jKMttion,  tira  les  rideaux  de  son  lit,  et  lui  tint  le 
diicours  le  plus  véhément  pour  l'engager  à  la 
fuite.  Henri  sa  plaignit  d'avoir  été  mal  jugé  par 
ses  amis,  cl  apprit  à  d'Aubigné  qu'il  touchait  au 
moment  de  lenUr  encore  une  fois  &a  délivrance. 
Kd  elTet  plorieurs  seigneim  catholiques ,  jaloux 
«les  préférences  scandaleuses  que  Henri  lli  accor- 
dait i  ses  mignons,  avaient  promis  au  roi  de  Ma- 
«itse  de  raimir,  et  waém  de  l'eeooMpegner  dans 
sa  fuite.  Fervri(|ues,  l'un  d'eux,  ayant  commis  une 
indiscrétion,  lui  tralii  par  sa  maîtresse.  Henri  de 
BmiInni  était  Mrti  de  Paris  sont  prétexta  d'une 
partie  de  chasse,  et  attendait  à  Saint-r.crmain  les 
geotilshommes  qui  devaient  venir  le  joindre.  Le 
Bine  soir,  le  roi,  averti  du  oemplot,  interrogea 
sévèrement  Fervaquca,  dont  il  tira  beaucoup 
d'aveux.  Cependant,  ce  seigneur,  que  le  roi  lais- 
lait  libre,  duutia  ralanne  a  ses  compagnons;  et 
tlans  cette  même  nuit ,  ils  partirent  pour  Saint- 
teniiiu  U  rai  de  Mavarra  avait  auprèa  de  lui 


am  m 

deux  gestlWwniuet,  dont  la  Peine  nin  avait 

Mt  ses  surveillants  :  on  proposait  de  les  tuer; 
Henri  s'opposa  fortement  i  ce  meurtre,  et  les 
chargea  d'aller  annoncer  au  roi  qu'il  se  mettait 
en  route  pour  se  justUlcff.  Débarraêaé  de  ses  deux 
surveillants,  i!  s'échappe;  sa  troupe  le  suit. 
Comme  il  était  arrivé  à  l'oissy,  un  bateau,  qui 
avait  été  commandé,  se  fit  longtempa  eUcÎMlre. 
L'irrésolution  et  Wentôt  le  repentir  se  manifes» 
tèrent  dans  la  troupe  ;  Henri  déclara  qu'il  mour- 
rait plutôt  que  de  revenir  mir  ses  pee.  liC  tMleau 
se  présente  :  après  avoir  traversé  la  Seine,  on 
s'enfunce  dans  une  forêt  épaisse  ;  le  suriendemain 
on  gagne  Alençon,  ville  de  l'apanage  du  frère  du 
roi ,  et  l'on  s'y  crut  en  sûreté.  Le  duc  d'Alençon 
ne  tarda  pas  à  s'évader  lui-même  :  une  nartic  de 
la  noblesse  se  prononça  pour  lui.  A  la  raveUT  de 
ces  nouveaux  troubles,  Henri  passa  d'Alençon  i 
la  Rochelle,  et  il  rentra  parmi  ses  frères  le»  pro- 
testants. U  lui  tardait  de  reconquérir  le  Béam  (i); 
i  petae  y  perot'^l,  suivi  de  quelques  geotila- 
hommrs,  que  ses  anciens  sujets  volèrent  au-ilevant 
de  leur  prince  chéri,  et  lui  aidèrent  à  conquérir 
par  Im  araifle  une  pertie  de  la  fiuycMie.  Cepen- 
dant  la  reine  nit-re  négociait  avec  son  flis  rebelle. 
Henri  111  et  son  frère  signèrent  une  paix  honteuse. 
Le  due  d'Alençon ,  tout  oeeupé  de  tee  avantagea 
personnels,  avait  peu  stipulé  ceux  du  roi  de  Na- 
varre. Celte  paix  avait  rendu  Henri  lli  méprisable 
i  ses  sujets.  Henri  de  Guise  sa  mit  à  la  tête  deo 
catholiques  mécontents.  Les  états  de  Blois,  qui 
s'asseiiihlérent,  devinrent  les  organes  de  ses 
plaintes  et  les  instruments  de  son  ambition.  On 
prêta  de  nouveaux  serments  de  haine  et  d'exicr» 
mination  contre  les  protestants  ;  la  Ligue  se  forma. 
Henri  HI  crut  avoir  fait  tout  ce  que  la  politique 
a  de  plus  habile,  ctt  ce  déclarant  chef  de  cette 
ligue ,  afin  d'en  ravir  l'empire  au  duc  do  Cuise  : 
mais  il  obéit  à  une  partie  de  ses  sujets  armée 
contre  l'autre;  et  lorsqu'il  essaya  de  fariwr  le 
joug  qu'il  s'était  Imposé,  ses  sojets  le  traitèrent 
comme  un  rebelle.  Le  roi  de  Navarre  n'avait  plus 
à  compter  que  sur  ses  prapret  Ibreet;  elld  een- 
sislaient  dans  le  secours  de  4  à  HOi)  gentiUhomnies 
ou  soldats,  les  uns  catholiques,  les  autres  protes- 
tants. U  maintint  leur  union,  excita  leur  xèle;  el 
parla  rapidité  de  ses  courses,  par  l'audace  de  ses 
attaques,  il  prévint  les  grands  préparatifs  qui  «e 
formaient  coutre  lui.  Jamais  il  ne  consultait  le 
nombre  de  ses  ennenito.  Il  chargeait  le  premier, 
à  la  téte  d'un  escadron ,  qui  faisait  presque  toute 
son  armée,  épargnait  les  villes  soumises,  et  celles 
même  qià  lui  avalenl  oppeaé  une  longue  résis- 
tance. Il  y  eut  nn  Jour  nn  MnttmnMnt  géttéral 

(M  H.nrl  n'eut  Jamais  b*«oln  de  roconqulrlr  le  WêXU  ijullol 
re«Ui  tûiyours  tl  J.^le.  C*  payt  était  gouvcrhé  |iendant  «on  abteiiM 
par  lia  .-œur  ^.^^UJc^lI^•  dé  Navarrr,  »a  liculeiiaiile  générale  ■  44| 
icii.nt  <  iur  au  château  dtPau.  M-  Paâwoo  (t.  I,  P- 35)  tait  re« 
marquei  qu'aigri»  i«  nwt  «W  HaMi  III ,  laa  BtMfeMdluim  4« 
prtMi  d|  MMwn,  I* mMSda  Folx  et  la  aouwalBei*  *t  BUn, 
à  tadlIBNiw*  àm  «oUw  pravincM,  n'eut«nt  pa»  bm>ia  de  le 
mwuimm,  tliniiirt>Mtn  <t»T  rtwit*  A  l«  aramsM.  L4». 
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contre  loi  dam  ime  ville  eù  il  entnit  en  nln- 

queur  ;  on  criait  de  tous  côtés  :  Tirez  au  panache 
btane.  Bourbon,  qui  avait  tenu  lël^à  cette  mul- 
Ulude»  fut  secouru  par  un  renfort.  Comme  il 
iflglwrit  de  pHBir  les  séditieux ,  il  crut  exercer 
one  viF>ngr.-)nce  assez  sëvère  en  faisant  pendre  un 
leul  bomnie.  La  corde  cassa  :  «  Grâce ,  dit-il ,  à 
«  ceux  que  le  gibet  ^targue!  a  â  la  fin  de  la  cam- 
pagne il  occupait  beaucoup  plus  de  villr s  rpi'nn 
commencement.  Uenri  UI,  d'ailleurs,  ménageait 
pour  la  première  foie  ionlieeu4rère,  parce  qu'il 
craignait  de  donner  trop  d'av^mtnges  au  duc  de 
Guise.  U  paraiaeait  s'être  enlin  convaincu  de  la 
néèenilë  d'eeeorder  à  m»  eo^  la  liberlé  de 
conscienct .  Une  paix  ,  qui  fut  suivie  de  l'édit  de 
Poitiers,  aurait  peut-^tre  terminé  le  long  cours 
des  guerres  de  religion ,  si  l'Espagne  et  le  due  de 
Guise  eussent  pu  consentir,  l'une  à  laisser  du 
repos  à  la  France,  et  l'autre  à  laisser  du  repos  à 
son  roi.  Bourbon ,  qui  voyait  combien  Henri  lit 
était  peu  obéi,  crut  devoir  rester  sous  les  âmes. 
Catherine  de  Médicis,  pour  le<^  Itii  faire  poser, 
vint  le  chercher  dans  son  camp  auprès  de  Nérac  : 
elle  ameitait  afee  elle  un  easaim  de  jeunes  et 
belles  per^onnf";,  dont  elle  emjiloyait  la  coquet- 
terie, les  faiblesses,  les  pro&tilulions  au  gré  de 
n  pcÂlique.  fSles  rénsirent  i  détacher  du  roi  de 
Navarre  plusieurs  dos  seiî:^nrnrs  cattinliiiues  qui 
s'étaient  voués  à  sa  fortune,  tels  que  tervaques, 
Lawrdin  et  Duras.  L*ttne  de  eei  dames  obtint  un 
plus  grand  succès,  en  séduisant  un  vieux  gou- 
verneur de  la  Réole,  qui  eut  la  lÂcfaeté  de  livrer 
ce  fort  à  Catherine  de  Médicb.  Bouibonen  apprit 
la  nouvelle  au  milieu  d'un  bal  que  lui  donnait  la 
reine  mère.  lise  garda  bien  de  témoigner  aucune 
émotion;  mais,  en  suiiaiit  du  bal,  il  appela  ses 
plut  vâOiants  gentilshommes,  et  vint  à  leur  téte 
s'emparer,  dans  cette  même  nuit,  de  la  ville  de 
Flamareos.  La  guerre  se  ralluma  :  Henri  conçut 
nne  ratreprisc  audacieuse,  celle  de  surprendre 
la  ville  de  Cabors,  défendue  par  une  forte  gatw 
nison,  et  parVeitns,  gouverneur  aussi  vigilant 
qu'intrépide.  Aprte  avoir  fait  fUre  à  sa  troupe 
une  marche  de  dix  lieues  par  un  soleil  brûlant,  il 
se  lient  en  embuscade  sous  des  noyers,  et  attend 
que  la  nuit  favorise  son  entreprise.  Il  fait  sauter 
une  des  portes  par  le  moyen  d'un  pétard;  il  entre 
dans  la  ville,  lui  septième  :  un  détachement  dr 
700  hommes  le  suii^  un  autre  de  même  iurct 
garde  la  eampigne ,  pour  empêcher  les  secours 
que  doit  recevoir  la  place.  Le  bruit  de  l'explosion 
a  donné  i'alanne  au  gouverneur;  sa  troupe  ei»t 
sous  les  aroMSt  les  habitants  de  Cahors  font 

pleuvoir  les  pierres  et  les  tuUes  sur  les  assail- 
lants. Ve2ins  est  tué,  apr^  avoir  donné  la  mort 
à  piniienrs  compagnons  du  roi.  La  défense  con- 
tinue ;  ]('  Jotir  parait  :  Bourbon  n'a  emporté  qu'une 
Csible  partie  de  la  ville.  On  le  conjure  de  se  re- 
.  tirer  :  «  Point  de  retraite,  8^écrle441.  Les  pieds 
écorchés,  couvert  de  contusions,  il  combat, 
adossé  à  d«i  bontiqnes.  On  lui  apprend  qu'un 
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renfort  arrive  )  la  garnison  ;  on  le  conjure  ciesiv 

une  fois  (le  sr  n  tirt  r  :  .  Non,  dit-il,  ma  rotrjiti 
«  hors  de  cette  ville  sera  celle  de  mon  Sme  bon 
«  de  mon  corps.  «  La  troupe  qui  venait  an  seeoan 
de  Cahors  est  battue  et  dispersée  ;  mais  il  faut 
faire  le  siège,  non  plus  de  chaque  me,  mais  de 
chaque  maison.  Enlin,  ce  n'c&t  qu'à  la  cinquime 
nuit  que  Cahors  est  soumise.  Cette  conquête  anit 
de  l'importance;  mais  c'était  surtout  la  manière 
dont  elle  avait  été  opérée  qui  ioudait  la  puissantt 
de  Henri.  On  n'avait  jamais  entendu  parler  d'une 
telle  obstination  de  courage,  même  en  France, 
même  au  milieu  des  guerres  civiles.  Le  maréciut 
de  Hron,  le  militaire  dors  le  plus  renommé,  ta 

rh.ir;^'e  ilc  roinbattre  le  roi  ilc  Nnrnrrp.  Henri 
montra,  dans  ime  guerre  savante,  toute  rétendiu 
de  aea  talents  nuDtaIres.  Gniae  n'attribuait  k< 
revers  de  l'armée  jroyale  qu'à  la  faiblesse  ou  »  h 
trahison  du  roi.  Il  avait  quitté  Paris,  mais  en  ioé» 
ditant  un  éclat  terrible  :  un  manifeste,  oè  b 
rébellion  se  couvrait  du  voile  du  fanatisme,  àé- 
clarait  le  plan  de  la  ligue.  La  Champagne  et  li 
Picardie  étaient  déjà  soulevées.  Henri  111  trco- 
bfait  du»  Paris,  et  n'osait  appeler  le  roi  d«  Ma* 
varrp  à  son  secours.  Habitué  à  céder,  il  plia  m- 
core  une  fois  sous  le  duc  de  Guise,  et  se  fil  l'allié 
do  son  plus  mortel  ennemi.  Quand  Boartwa 

connut  le  tr.'iitr  île  Nemours,  qui  rrnfi'rmnit  la 
conditions  de  cette  alliance,  il  désespéra  pour  U 
première  fois  de  sa  fortmie.  A  la  anlte  d'une 
verie  où  il  était  resté  immobile,  la  téte  appuyée 
sur  les  mains,  la  moitié  de  sa  barbe  avait  blandii. 
Un  rayon  d'espoir  se  présente  à  lui  ;  le  marédial 
de  Montmorency,  gonfctnenf  dn  Languedoc,! 
\?i  pénéro^ité  d'nppuyer  un  prince  qui  va  *irc 
assailli  par  une  armée  de  80,000  combaltaoti 
Henri  vient  le  trouver  perdes  sentiers  détourné, 

ronrprtc  nvcc  hii  mesures;  pt  tons  deux,  saas 
rien  écrire,  se  donnent  la  foi  de  chevalier.  Lep^ 
SiztHKihit  s*est  décidé  i  Inieer  contre Utdk 
Kavarreuni-  huile  d'excommunication.  Désormais 
il  n'y  aura  plus  de  frein  à  la  fureur  dont  les  o* 
tholiqun  sont  animés  contre  loi.  Bourbon  ae 
néglige  rien  pour  faire  tète  à  l'orage  :  il  vflil 
dessiller  les  yeux  d'un  monarque  faible  etd'uo 
peuple  frénétique.  Ses  manifestes,  ses  lettres la 
roi,  à  la  noblesse,  an  tiers  état,  sont  animés  de 
cette  éloquence  du  cœur,  dont  l'art  ne  yoi\ 
égaler  ni  remplacer  l'cll'el.  Afm  d  éviter  l'effoiioD 
du  sang  qui  doit  suivre  ce  gt  jiul  choc,  il  envoie 
un  cartel  m  duc  de  Guise,  qui  refuse  de  répondre 
à  cette  sommation  de  l'honneur.  Quelques  f^n* 
tilshommes  sont  restés  autour  de  lui;  mais  il  n'a 
rien  pour  les  solder.  I>a  belle  Cortsande,  q"'*' 
aimait  alors  de  la  passion  la  plus  tendre,  co^ 
ses  domaines  pour  le  secourir  (roy .  Gncnt).  Ânai 
rntrt  preui!  le  \oyage  le  plus  périlleux,  poif 
vendre  ses  bois  de  haute  futaie,  et  en  apporter  le 
prix  i  son  maître,  déjà  son  ami.  40,000  boiiaM 
sous  le  commandement  du  duc  de  M.ivennp 
itère  du  due  de  Gniae,  viennent  investir  le  rot 
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de  Mararre,  qui  n'eu  a  pas  plus  de  i,00()  i>ou5le«  > 
mei;  une  autre  partie  de  Tarmée  catholique 
prwse  le  prince  de  Condc  dans  le  Maine;  une 
Iruisième  |>ariie  attaque  Montmorencjr  dans  le  j 
I  jinguedoe.  Henri  vojaft  le  due  4e  Hayenne  pio-  ! 
céder  lentement  dans  ses  attaques:  il  mit  pou- 
voir se  rendre  dans  le  Béarn  (1)  au|>rt«  tle  la 
cenHefie  de  Gaiche.  Majciioe  en  fut  imlrait,  fit  : 
une  diligence  inaccoutumée,  et  peu  s'en  rallul 
'il  De  ceroAl  le  roi  de  Natarre  dan»  le  château 
b  eomleflie,  aux  environs  de  hn.  Henri,  un 
peu  confus  de  sa  faute,  n'est  point  étourdi  de  son 
daoger;  il  s'évade  lui  troisième  :  d'Aubcterre, 
jeune  officier,  qui  aperçut  ce  prince  passant  une  ' 
rivière  à  gué,  feignit  de  ne  pas  le  reconnaître, 
rt  dirigea  «la  troupe  d'un  autre  côté;  enTin  Henri 
à  pu  gagner  >erac,  sa  ville  principale,  un  l'y 
mUifii  II  sent  l'impossibilité  de  »*jr  défendre 
longtemps  :  il  redouble  d'audace ,  tente  des  sor- 
ties, tient  les  assiégeants  en  haleine,  se  montre 
aae  nuit  anr  le  fcnqiart,  I  la  Inenr  des  flun* 
beaux,  el  parait  di?pos<'  n  fiii.'  une  sortie  nou- 
*eile.  Les  assiégeanlâ  portent  leurs  forces  sur  le 
point  meoaeé;  mais,  pendant  ce  teoip»,  Henri 
>orl  par  une  autre  porte,  enfonce  avec  ses  troupes 
les  lignes  peu  épaisses  des  ennemis,  bat  plusieurs 
détachements  dans  la  campagne,  et  arrive  à  Sainte- 
Foy,  où  il  a  donné  rendez-vous  à  tous  les  siens. 
Son  armée  s'élève  à  3,000  hommes  et  se  croit  in- 
vincible. II  reprend  en  une  nuit  des  villes  qui  ont 
coulé  trais  mois  de  siège  à  Mayenne;  puis,  elmw 
géant  de  marche,  il  «e  dirige  Vf>r«;  Ir  l'oiton,  pour 
s'appuyer  sur  la  Rociiellc  :  il  assiège  l-  oatenay. 
Les  magistrats  de  cette  ville,  après  avoir  aontena 
un  tf  rn!  le  assaut,  demandent  à  parler  au  roi  de 
iNa? arre.  Henri  dicte  les  articles  de  la  capitulatioo. 
•  hioninoi  écrire?  disent  les  magistrats  ;  la  parole 
■  daroide  Navarre  suffit.  »  1 1 ju  lnrcs  protes- 
taals  d'Alkmagoc  s'étaient  fait  un  devoir  de  se- 
coarir  ce  privée  belliqneux.  Henri  III,  réveillé  un 
moment  de  sa  léthargie,  part  pour  s'opposer  à 
l'invasion  de  ses  frontières.  Joyeuse,  l'un  de  ses 
favoris,  est  charge  d'aller  combattre  le  roi  de 
Navarre.  Bourbon  marche  à  sa  rencontre  :  dent 
armées  calholit|ueâ  le  suivaient  par  derrière.  Il 
prend  position  dans  la  plaine  de  Coutras,  auprès 
da  confluent  de  i'isle  et  de  la  Dfoone.  Joyeuse 
est  transportfi  do  j  oie  en  fipprcnanl  que  Henri 
accepte  le  combat;  U  rassemblait  autour  de  lui 
réKte  des  maisons  les  plus  illustres  et  les  plus 
opiilrnfc'^  l  'or  brillait  dans  son  rirap  :  on  ne 
voyait  que  fer  dans  le  camp  de  Uourbon.  Deux 
princes  du  sang  étaient  i  ses  cdtés;  Tun  le  prince 
deConde,  l'autre  le  comte  de  Soissons,  tous  deux 
fiU  du  héros  tué  à  Jarnac.  Avant  la  bataille,  Henri 
«'adressant  à  ses  deux  cousins  :  «  Il  n'est  pas  be- 

II»  Cette  aofcd'  tc  lit  coiitn  Jite  j-ar  îa  kilaj'à  in  de»  lieux. 
C6ri«4n<lo  ii'inait  pas  clii'.L-au  au\  (;nv;roii'<  de  l'au ,  cllti 
Ifei4ait  \.(kUnAi{«ur.t:iit  auprès  do  Calbenn*.  steui  du  loi,  att 
Bilicu  de  «e»  rajets  lidil««.  Henri  n'ajamu»  e«  beauia  de  fuir 
4  U  na^c.  Né; m  &*e*t  paa  «a  bémm  et  w  tiovve  à  nie  dittMC« 
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"  soin  ici  de  longues  paroles,  leur  diL-il;  sou- 
"  venez- vous  quc  VOUS  êtes  Bourbons,  et  rive 
"  Dieu!  je  vous  montrerai  fpie  jf  $n\$  rotre  alni*. 
«  —  Et  nous,  repartit  Condé,  nous  vous  montre- 
■  roM  que  vous  avei  de  bom  eadcii.  »  A  Inrit 
heures  dti  matin  le  canon  lire  ;  Joyeuse  avait  dis- 
posé son  artillerie  sur  un  terrain  peu  favorable  : 
celle  du  roi  de  Navarre,  «pil  eooôbtrit  en  trois 

canons,  fit  de  grands  ^n^,^g^';  dans  les  rnnp;s 
ennemis.  Joyeuse  ordonne  U  charge}  ses  jeune5 
compagnons  déploient  une  vdenr  hàvlqoe  : 
l'avant^garde  des  protestants  plie,  mais  panrient 
h  se  rallier.  Le  roi  de  Navarre  s'élance  avec  ses 
deux  cousins;  il  aperçoit  Joyeuse,  et  court  à  sa 
renoonire  :  «  Ëcartez-Tona,  erie-t41  i  aea  oompa* 
«  gnons,  ne  m'offusque»  pas  ;  je  vetix  paraître.  » 
Il  arrache  de  sa  main  un  drapeau.  Joyeuse,  acea^ 
blé  de  cette  charge ,  ne  pent  ae  décider  i  It 
retrnitc.  l/un  de  ses  frères  meurt  à  ses  côtés. 
Emporté  dans  la  mêlée,  et  séparé  des  siens,  il 
reçoit  le  coup  uMirlel.  La  victoire  est  eertalne  : 
'■  riiis  i\c  snng,  s'écrie  Henri;  ils  sont  braves,  ils 
«  sont  Français  :  recevez-les  tous  à  merci.  »  La 
fureur  des  sdidata  s^arréte.  Artillerie,  drapeaux, 
bagages,  tout  restait  au  pouvoir  des  vain- 
queurs (  1  ).  Henri  vint  le  soir  souper  au  châ- 
teau de  Goniras  :  les  cadavres  des  deux  Joyeme 
étaient  exposés  nus  ;  quel«iu^«i  osa  plaisanter  sur 
leur  malheur  :  "  Silence  ,  messieurs ,  leur  dît 
«  Henri  avec  sévérité  ;  ce  moment  est  celui  des 
«  tonnes,  même  pour  les  vainqueurs.  »  Il  or- 
donna que  leurs  restes  fussent  portés  au  roi  ;  et, 
avant  de  se  couchtr,  il  lui  écrivit  une  lettre  dmit 
voici  le  début  :  «  Sire ,  mon  seigneur  et  frère, 

n  remerciez  Dieu;  j'ai  battu  vos  ennemi<;  et  votre 
fl  armée  »  {IS&l).  L'indiscipline  se  maniresia  |>our 
la  preodère  fois  dans  rannée  de  Henri  après  la 
victoire  de  Coutras.  Des  gentilshoinnu  s,  harassés 
de  fatigue,  reprirent  le  chemin  de  leurs  châteaux. 
Henri  ne  put  venir  an-devant  de  Parmée  protêt* 
tante ,  qui  s'avançait  vers  lui  à  travers  la  Cham- 
paf^ne  et  la  Bourgogne.  Le  duc  de  (luise  battit 
eu  deux  rencontres  cette  armée  étrangère,  qui, 
consumée  par  la  faim,  se  rendit  à  discrétion. 
Mais  la  victoire  de  Coutras  établit  solidement 
Henri  dans  plusieurs  provinces  de  l'Ouest  et  du 
Midi.  Tout  Iwort  de  la  Ligue  éùiit  maintamot 
dirigé  contre  Henri  111.  iiuisc,  aidé  d'une  populace 
furieuse,  l'assiégea  dans  le  Louvre  :  le  monarque 
s'échappa ,  en  abandonnant  aux  cheb  de  to  ligue 
la  capitale  el  ses  provinces.  Pour  préparer  sa  ven- 

Seance  il  feignit  une  réconciliation  avec  le  duc 
e  Guise,  entretint  sa  présomplton  et  sa  sécurité, 
et  le  lit  assassiner,  en  ITiSS,  au  chMeau  de  Blois, 
pendant  la  tenue  des  états  (ooy.  Gcise).  Ce  meur* 
tre,  suivi  de  celui  du  cardinal  de  Guise,  souleva 
tout  le  royaume.  A  peine  sept  villes  restaient- 
elles  fidèles  au  roi  de  France.  La  nécessité  le 

tti  L'trmée  royale  comptait  lOfiOÙ  wArttWti  (&  FanMa 
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torfm  de  rMourir  m  roi  de  Navarre,  qui ,  par  la 

mort  du  duc  d'Alcnçoii  ,  était  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  L'entrerue  des  deux 
monarques  eut  lieu  au  château  du  Plcsais-lès- 
Tours  :  la  cordialité,  renjouement  et  la  confiance 
héroïque  de  Bourbon  rcleTcre ut  l'ftrae  abattue  de 
Henri  111.  Bientôt  on  n'entendit  plus  parler  que 
des  exploits  et  du  conquêlaade  l'aniée  des  deux 
rois.  Grillon,  Lanoue,  d'Aumont,  le  maréchal  de 
Biro,n ,  CbAtillon  liU  d«  toligojr,  réunis  mainte- 
nant asut  lea  méoBca  Awdardai  eonbattirent 
avec  une  rigueur  digne  de  relie  de  Bourbon.  Les 
deux  rois  marchèrent  sur  Faris  ;  et  déjà  ils  mena- 
«afent  celle  ville  daa  hauteora  de  SalnMaoud , 
lorsqu'un  moine  fanatique  enfonça  dans  le  cœur 
de  Henri  llU  un  couteau  dont  on  croit  que  l'avait 
armtf  la  duchesse  de  Honipenaier,  amur  du  duc 
de  Guise  (i*'  août  iSâ9).  Les  feux  de  joie  allumés 
par  les  Parisiens,  à  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
firent  connaître  à  Bourbon,  devenu  roi  de  France 
ptf  la  mort  de  Henri  lli,  qnll  Inl  fradratt  livrer 
autant  de  combats  pour  conquérir  sa  couronne, 
qu'il  en  avait  soutenu  pour  dt-fendre  sa  liberté. 
Les  ealholiques  royalistes,  qui  formaient  la  moitié 
de  son  armée,  hésitaient  à  le  reconnaître.  Civri 
dnana  le  signai  de  l'obéissance.  «  Ah  !  sire,  s'écria- 
•  141  en  tonrfiont  am  genout  du  roi ,  voua  élea 
«  le  roi  des  braves ,  et  il  n'y  a  que  les  polirons 
«  qui  vous  quitteront.  »  Ces  mots  décidèrent  plu- 
aienra  de  eea  noUca;  mais  d'autre*  ae  retirèrent. 
U  n'était  plus  temps  de  penser  au  iiige  de  Paris. 
Cette  ville,  livrée  au  plus  sombre  délire,  semblait 
toute  peuplée  de  Jacques  Cléments.  Aidée  de  l'or 
de  VtÊfiigÊtt  elle  fournit  bientôt  au  duc  de 
Mayenne  une  armée  puissante ,  (jui  se  mit  en 
campagne.  Henri  s'était  dirigé  vers  Dieppe,  pour 
y  attendre  un  secours  qui  lui  était  envoyé  par 
Ëlisabcth,  reine  d'Angleterre.  L'armée  de  Mayenne 
était  de  3^,0U0  bonunes  :  Henri  n'en  avait  que 
ifiOèi  a  AI  halle  et  aeeepla  le  eombat  (1).  Sa 


(1|  O'api^»  M.  PoirMO.  il  n'y  aurait  imih  vu  ae  ouiaii:i 
tàt^am.  Il  •'exprime  ainu  :  «  Les  historiens  modernes  n'on 
•  tim  tmnibt  du  toM  a  la  tatte  oui  ««t  lieu  entre  Henri  e 
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tpfia  Sa  toM  a  la  tatte  oui  ««t  liea  entre  Henri  et 
m  MMnaa»  Les  tetoiM  mâtam  doat  ila  WMnraot  le  protircat  : 
«  P  nW  queittoB  diei  eux  que  de  la  bataille  d'Arqoet .  comme 
■<  si  Iw  denx  «dTcrMiia'*  n'avalent  combatta  qu'un  •eut  jour  H 
»  t'étaicat  mceur^s  en  plaine  et  en  batiUl  e  raugé«.  Lee  auteur* 
m  da  te*  tièclc  parl«j>t  (lartuiit  ilc  rftranchtnUHt» ,  lic  liégit,  l't 
M  mMat  ainsi  rar  la  voie  de  la  vi-Hté  it.  1 ,  p.  44^  »  u  Dans 
M  cette  m^morablo  lutte,  itjoutc-t-il  p  17,  il  n'y  eut  pa<  kim 
u  ttvlt  halaill'  ,  liiiii-  il  y  mt  une  i^ran  :<  mtc  r^-Miltaiit  ii<  -> 
u  nombreux  avaiit»j^e»  n-miMirté»  (  ar  lu  nu  n  M.  Deri;>  r  de 
Xivrey  avait  dit  arant  lui  :  »  La  balaillo  il  Afi(m  s  fui  inoiii» 
u  une  atTaire  (lcci>-ivL'  qu'une  suite  de  rcntuntre»  ['cndanl 
«  d'un  mois ,  au  koat  duquel  le  dac  de  Mayenne  opéra  «a 
m  KtnOle  {LtUru  miêtitm  âê  MtmH  iF,  t.  S,  s.  43).  »  M.  La- 
CMtaUaMavm  parait  pas  anaal  Iota  da  la  véitli  qu'on  pounait 
la  erolf*  A^riaK.  Falnan.  La  H  Mptembre  Mai,  il  y  eat  m 
véritable  wàiial.  Owt  la  mot  que  lea  auteur*  du  troipt ,  le<i 
témoins  oculaifee,  ont  généralement  adui  té.  M  de  la  r>jr<'c 
(if émoirM ,  t.  1 ,  p.  SI  et  suivantes  I  donne  des  détails  qui  rea- 
aemblcnt  au  récit  de  Larcvtelle.  L'armée  de  Mayenne  était  de 
30,000  Iwmme-  et  de  B,'i«0  rhcvaiix  Kîli-  rangoa  tn  batiiHt 
dè»  le  ['(iint  ihi  J'iiir,  rp»n!iu-  do  fairo  un  tnil»s;iiit  c!!i'rt  pfiiir 
défaire  1  arinei^  du  rui  ,  se  sai«ir  r<a  personne  i  t  U- cantr.iiiHlrx' 
à  uii<?  tuitf  honteuïC.  «  Le  suci  i'-.  ,  .ij.uiU'  M.  lU'  la  l'nri  •■ ,  n^'  r<'ti\ 
m  ptut  représenter  qu'en  adnur.int  la  puis-anci-  do  Dieu  et  »a 
«  merveilleuse  providence  envertceux  qu'il  lui  plaU  de  protéger. 
M  11  ne  ae  vit  point  dNanopie  pareil  à  celui  qui  «c  peut  appeler 
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petite  amde  occupait  des  retrancheaMUH  aMne 

du  château  d'Arqués,  qu'il  avait  fait  fortilkrivce 
soin,  et  que  défendait  le  maréchal  de  Mron,  de> 
venu  l'un  de  ses  plus  zélés  partisans.  Mayraiie, 
qui  pouvait  ae  eonfler  an  nombre ,  avait  rocoit 
appelé  in  ruse  i  son  secours.  Des  snli1nt<i  i^IIn 
mandii,  soldés  par  la  Ligue,  quoii]u'ils  fii^&foi 
protestante,  araient  pénétré  dans  le  eannp  it 
Henri  comme  di^erteur».  Bientôt  ils  tomlifreni 
sur  ceux  qui  les  recevaient  en  amis.  Un  eut  k 
temps  de  leè  exterminer  •vant  qoe  Itagraui  r 
présentât  pour  seconder  leur  attaque.  Un  broirii- 
lard  épais  avait  géné  les  mouvements  des  dMi 
anndn  i  dès  qu'il  fut  dinipé ,  Henri  ae  min« 
peu  sur  le  liane  pour  attirer  l'armée  de  Mamof 
sous  le  feu  des  batteries  du  ebâteau.  I^D<iaDi|iic 
Biron  foudroyait  rarméede la  Ligue,  HenricniWi 
pait  les  lignes  par  des  attaques  furieusas.  Lt  li^ 
toire  fut  complète.  Le  soir  de  cette  journée  il 
écrivit  ces  roots  à  Crillon  (I)  :  «  Pends>toi,  bm 
«  Crillon ,  nous  avons  (  uinbattu  à  AffMa*  et  H 
«  n'jr  élaia  paa.  Adieu,  tonre  Crillna,  je  wmêm 


JriiMNi  (édMoa  da  ten,  p  »1),  neonta  «oaal  (Mdto  tadinli 
da  cMi  céUtee  JovfBda.  •  La  eontat,  eu  a ,  cooMMBCi  m  >H 


«  dlshMfwdu  nutinat  dura  laaqa'àonaebénra».»!!  écusKR 
lai  pcftes  éprottvfta  dan»  lr«  deux  année* .  et  parle  des  riT^ 
eaMaynae  Mared{fitù«r  ton  wmUhut  è  lo  ^qMla«i  fslA 

t*€undoU.  Vous  ne  rcpri>dul>unii  pa*  les  paKiagt-t  de  iPiu  In 
auteur»  du  16»  «lèrie  cittf  p.ir  M  Bcis.  r  de  Xivf>-y  t.  3,  p  O. 
nute  3i  ;  mais  voi<-t  un  ouvraj;c  très- rare  qui  D°r!>(,  Doti 
irii>"iis,  iu  iijue  nulle  port,  il  a  jwur  titre  :  La  dtfcuiit  tt 
roullr  lies  (rc-^fn  i'.u  roy  lie  Xiirurre  entre  le  eh'tleau  li'A'jut 
el  l'.i  viUt  de  Dieppe ,  le  vingt  e!  unu  me  jour  d4  iepUwUrt,fm 
tHiynteifiuur  U  duc  de  Maieag,  acte  le  noaiUrê  du  mtltd 
priiosmitri ,  el  tnieigntM  qu'tH  a  ai  ji  .■rieei.  Paris,  pourHii^et 
VMu,  ISaa.  L'auteur  de  ea  Uvra  rapporte  ip.  13  )  qot  it  ttmkl 
ffA  panKiTliawaïf  IJ^rimT  al  nido.  1a  due  de  Konoan  su 
deux  dieraint  tufa  loat  lui  dam  UO»  fort  granit  H  sursui- 
Ittu*  bnlterif.  Mayenne  6t  de  trè»  Seaux  txploUs;  et  Hisfi  k 
Navarre  (il  de  grandes  i>vrtes,  notamment  le  sieur  de  CtuUilûi, 
tu»  de  C.ollgny.  le  marquis  dcCoiitl,  dit  le  prince  de  CjiiJé,lf 
sieur  de  Larocliclaacault,  etc.  On  ajoute  :  u  El  des  troapo  do 
u  François  du  party  du  rui  de  Navarre  est  estime  de  l'i' 
'■  tant  frl*,  m^rtî!  que  II  <-,  it  d.ira  la  dicte  M.'in'.V  ■  • 
u  rinq  lu-ures  du  matin  iju 'nli;  cnmmença  ju<iqaes  sur  Wtitu 
i.  i<u  truis  bcuri'4  aprt»  inidy  qui  (ut  le  jour  d«  Sl-il*tJuni. 
«  uiigt  et  unième  jour  de  ce  nn'i-.  if.  sci>timbr(>.  n  lc»é:rivuii> 
du  parti  du  roi  de  Navarre  et  ceux  du  parti  de  Mnyeaw 
d'une  nuniÀM  bleu  diCéraute  celte  action  sanglante,! 
s'accoideat  4  lui  donner  la  titre  do  mervei1k-ui  cumtat.  Sa*^ 
crovoaa  doM  m*  N.  Jinaaa  tmX  trompé ,  et  nous  Hriw 
laCiuM  vtfiw  «ai  <*ll|é  da  mw  da  tiM^ 
laonibtattnftiMnMulwtidllad'Tifquea.  L-n 

(M  81  la  vérité  eu  hietolN^  eaonna  ta  teotte  etKW,  ne  drmt 
paa  ta>«^ottrs  étr«  proclamda,  oa  rogfaMmait  da  ««ir  de*  m^u 
hi^loriquc»  qui  (ont  honneur  ii  l'esprit  français  impitoy»l>l'!W-' 
eflarë»  par  la  critique  mcjerne.  Le  billet  rendu  cél^bie  p»f 
taire,  et  reproduit  par  Lacretelle,  ne  se  retrouve  nulle  psrtsfnf 
la  Htnnnde-  l.  et  iliilu  ile  d'admettre  que  Henri ,  Mrs  dcst'c 
bats  il'Ar.i'h  S,  ait  attendu  Crillon.  A  cette  époque,  CMlln, 
chcvaln  r  de  Malt«  et  lelè  catholi  lue,  n'avait  gu*re  sern  dwl 
les  armée»  calviiii-te».  Le  savant  M.  Ikr^i-r  de  Xivrey  i  piiN<« 
la  véritable  lettre.  Elle  fat  adressée  à  Crillon ,  non  pas  «a  M. 
nuis  an  \.vn,  non  à  l'occasion  du  siéga  d'Arqoea,  milsll^ 
caaioa  da  calui  d'Amiana  ,  qui  n'tutraU  paa  daaa  la  plu  de  U 
Menrtade.  Void  la  texte  véritable  pnblB  du»  la  Ébc-U  éit 
Ititrtâ  mUttitt,  avec  lo/ec'fiaiiie  oa  rorigfaial  anlo|Ta|ite, t ^ 
p.  :  '•  lirave  Grillun,  tvendés-vous  de  n'avoir  esté  ir^  pf* 
«  de  tnoy  lundy  i  la  plu»  belle  occasion  qui  se  folt  jinjti»'^ 
«  at  qui  pcut-e»tre  ne  se  verra  jamais.  Croyéa  que  je  »ett«  T  f 
u  bien  dc!>lf('.  Lt'  carJinal  non»  vint  voir  fort  furicuKnKBt.iw» 
u  il  N>n  i-«t  rilniirin;  (ort  honli  U-n  itlctit.  J'c'.p.'n;  jcuJy  |  rix!ii;« 
«  i  «trc  dan»  Amiens,  m'i  Je  no  «.c'jotirneray  fiuorcs  yoar  «jto 
u  cn'.rt'iTcndro  (ludijUc  th.isc,  car  j'ay  tnnintetiant  une  des  s*"* 
u  arméct  ijuc  l'un  ^çaur<^^t  tmaginfr.  Il  n'y  rr.amjue  rien  " 
M  brave  Grillon,  qui  sera tunjou.'^  le  bien  venu  et  vett  d* ■♦J- 
«  A  Dieu.  Ce  viùtiémc  septembrç ,  au  Aunp  dsrant  Aflù'*'- 
««  Hsmy.  » 
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■  à  tort  et  à  travers.  »  Le  roi  se  reudit  à  Dieppe, 
et  entra  dans  ce  port  au  moawDt  où  Ton  y  sigiia- 

Iiil  les  voiles  lie  la  Hotf'"  :'"'4l;ii-.«v  '=1  petite  ar- 
mée fut  ainsi  accrue  de  o,ôOO  tiouunes.  Keprcnant 
liieiilM  rofllmshre,  il  rccooduiait  le  duc  de 
M.\u'nni- jiis|iic  sous  les  murs  de  Paris,  observa 
cette  ville,  et  désespt:ra  de  l'emporter  avec 
8,000  hommes  ;  mais  pour  y  laitier  la  terreur  de 
son  nom ,  il  pennil  à  ses  Iroupf  s  d'v  f  iîrc  ime 
incursion  qui  les  mena  jusqu'au  peut  ^cuf.  l>if- 
frrents  sièges  occupèrent  Henri.  Nous  ne  pou- 
tons  le  suivre  dans  ces  entreprises  secondaires , 
oti  il  (k'i>l()yiiit  la  nu^iiic  hrnTotire  et  In  m^me 
atUvilé  »jue  dnns  les  aclioiis  impurtaHtts.  lue 
armée espaK"*^'**^  commandée  par  le  comte  d'Kg- 
mont,  avait  ranime'  les  espérances  de  la  l.if;ut'. 
Uayeone  voulait  encore  une  fois  délier  litiiri  iV. 
Us  wméa  te  rcDConlrèrent  dans  les  plaines 
«rivry,  sur  les  bonis  de  l'Eure.  Henri,  prêt  à  faire 
ionner  la  charge ,  dit  à  ses  soldats  •  -  Ues  couic 
t  pagnoiiB,  vmis  êtes  Français,  voici  Pemiemi.  Si 
«  vous  pcril»  /  vns  eiiseif^iies  ,  ne  perdez  pas  <le 

■  vue  mon  panache,  vous  le  verrez  toujours  dans 

•  le  chemin  de  l'honneur.  »  II  arait,  la  veille,  blessé 
par  un  mot  dur  un  de  ses  meilleurs  oflieiers  ,  le 
eolonel  Schomberg  ;  il  vient  à  lui  en  présence  de 
toute  l'armée  :  «  Colonel,  lui  dit-il ,  nous  voici 
"  dans  roecstion;  il  peut  se  faire  <{ue^y  meure  : 
-  i!  ne  serait  pas  juste  que  j'cmpnii.isse  l'iKinneur 
«  d'un  brave  gentilhomme  comme  vous;  je  dé- 

•  ebre  doue  que  je  vous  reconnais  comme  un 
1  uimc  de  bien,  et  inmp.iljle  de  fnirc  tme  lA- 

•  ctieté  :  euibrasst*z-moi.  —  Ab!  sire,  répondit 
«  Sdiomberg,  Votre  Majesté  m'arait  blessé  hier; 
r  mais  elle  me  lue  aujouvil'lmi  :  cor  elle  m'im- 
«  pose  l'obligation  de  mourir  pour  son  service.  " 
Ce  brave  officier  Uni  parole;  il  commença  le 
choc,  et  mourut  couvert  de  bles.sures.  Le  coml>at 
s'engajîea  corps  h  rorps.  Henri  tii:i  de  sa  main 
l'écuyer  du  couitc  d'Lgiuunt;  et,  presque  au  nuUne 
mnent,  le  général  flamand  tomba  sous  d'autres 
coup*,  l'n  accident  compromit  la  victoire.  Vu  eor- 
neite  revenait  blessé  ;  a  son  panache  on  le  prit 
90m  le  roi  :  l'armée  saisie  de  douleur  ne  retrou- 
vait phis  son  courap;?.  Henri,  instruit  de  la  iîk^- 
prise  qui  faisait  plier  les  siens,  s'écria  d'une  voix 
forte  :  «  Toumet-TM  visages,  je  suis  plein  de  vie, 

yjve/  pleins  d'Iionneur.  -  l  ne  réserve  amenée 
par  liiron  rétablit  le  combat,  et  rendit  la  victoire 
dédiive.  Le  roi  criait  dans  les  rangs  :  ^  Épargnez 

les  Français  »  (1590}.  ilais  les  prédicateurs  de 
Paris  réparaient  bientc*»!  l'efTel  lîrs  def.iilcs  de 
Mayenne,  et  fournissjienl  des  aliments  toujours 
nouveaux  au  fauatisme.  L'ambassadeur  d'ilspagne, 
le  légat  du  p.ipr,  les  princes  Ini-raiiis,  les  5«5e, 
magistrats  sanguinaires  formés  par  l'anarchie, 
une  foule  de  délateurs ,  opprimaient  la  viUe  re- 
l'Hle,  et  défend;ttr  nt  le  repentir  sous  peine  de 
wort.  Henri  IV,  après  sa  victoire  d'Ivry,  avait  cru 
devoir  s'assurer  de  toutes  les  villes  qui  serraient 
s  l'approvisionnenent  de  la  cif  itide.  liait  pco» 
Xll. 
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dani  i|u  il  exécutait  cette  entreprise ,  le  duc  de 
Nemours,  gouverneur  de  Paris ,  avait  donné  à  la 
défense  de  cette  ville  l'aspect  le  pUis  formidable  : 
fioixante^uiose  canons  en  bordaient  les  rem- 
parts; la  filière  était  fermée  par  d'énormes 
chaînes.  Les  moines  étaient  devenus  des  combat- 
tants; ils  paraissaient  en  armes  aui  processions; 
on  courait  du  sermon  an  rempart.  La  famine 
commençait  à  se  faire  sentir  à  ces  furieux,  lorsque 
Henri  se  présenta  sur  les  hauteurs  de  Montmartre. 
Le  duc  de  Nemours  se  hâta  de  faire  sortir  les 
bouches  inutiles.  Henri  avait  d'abord r^lu  de  ne 
point  recevoir  cette  foule  de  malheureux ,  que  la 
ville  rejetait  ;  mais  à  l'aspect  de  leur  misère  : 
«  Qu'on  les  laisse  passer,  difc»il  ;  il  y  a  pour  eux 
des  vivres  d.ms  mon  cnmp.  >  T  r  s  j;irdins  des 
faubourgs  fournissaient  encore  quelques  aliments 
è  la  ville.  Henri  a  résolu  d'emporter  les  faubourgs 
en  une  seule  nuit.  Son  nrmr'e,  presque  toute 
composée  de  protestants ,  reçoit  cet  ordre  avec 
joie  ;  elle  croit  qu'il  lui  sera  permis  de  péné- 
trer dans  le  centre  de  Paris,  et  s'n[tprtHe  à  venger 
les  massacres  de  la  Saint-Bar  thé  lemy.  Dix  corps 
d'armée  ont  commencé  l'attaque  à  la  fois.  Les 
!>oiubcs  picuvent  de  tOUS  eôtes .  les  Parisiens,  fu- 
rieux mais  interdits,  ne  savent  où  porter  la  dé- 
fense. Les  dix  faubourgs  sont  enlevés.  On  venait 
annoncer  successivement  au  roi  la  nouvelle  de 
cesstiecès.  Il  eouteiuplait  du  liaul  de  l'abbaye  de 
Blontmartre  un  spectacle  qui  navrait  son  casur. 
D'épais  tourblllonsde  flamme  lui  faisrient  craindre 
la  dt  strurtion  de  Paris;  il  tremblait  pour  l.i  ville 
assiégée.  En  vain  ou  le  conjura  de  profiter  de  la 
terreur  des  habitante  pour  emporter  Paris  dans 
un  assaut  général  :  il  préféra  un  sucrrs  inromplel 
à  un  succès  qui  l'eût  vengé  trop  cruellement. 
Après  la  prise  des  faubourgs  11  n'y  eut  plus  de 
terme  à  la  misère  et  aux  souffrances  des  Parisiens. 
On  fut  obligé  de  ehcreher  uiialimrnt  danslesosse- 
mcnts  des  niorls.  Cette  exécrable  pâture  coûta  la 
vie  à  quinze  mille  personnes.  Les  iM^itaux  Oe 
servaient  qu'à  donner  une  mort  plus  prompte. 
Le  seuil  des  églises  était  jonché  de  cadavres. 
Henri  IV  versait  des  larmes  en  apprenant  les  pro- 
grès île  ta  rnniine  :  Faudra-t-il  donc,  disail-il,  que 
ce  soit  moi  qui  Us  uourrisse  1  U  ne  faut  point  qut 
Paris  soit  un  eitnetîire;  je  ne  veux  point  régner  twr 
des  morts.  H  sollii  itait  pour  son  peuple  auprès  du 
duc  de  Nemours,  et  ce  gouverneur  restait  insen- 
sible. La  pitié  se  fit  sentir  au  ooBur  de  Condi,  ar^ 
chevéque  de  Paris.  Il  vint  se  présenter  dans  le 
ramp  dn  roi  :  il  le  trouva  entouré  d'une  noblesse 
uumlu  cuse  Comme  il  avait  peine  à  percer  la  foule: 
Celle  noblesse ,  dit  Henri ,  «M  jwvffe  bien  autrement 
un  jour  de  batuiile.  Malheureusement  l'archevêque 
arrivait  sans  aucun  pouvoir  de  traiter  avec  un 
prince  hérétique.  Cette  conférence  n'eut  d'autre 
re'sidt.nt  ([ue  de  montrer  la  belle  ftme  du  roi  :  Jê 
ressemble^  dit-il,  à  ia  vraie  mère  de  Sidomoni  j'tA" 
mmàt  arim»  «'««oi'r  poM  4ê  Ptrtt,  da  TMeir 
iithifé  en  tanAttua,  Il  relâcha  U  rigueur  de  ses 
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ordres,  et  laissa  eulrer  dans  Paris  d'aboid  quel- 
ques charretées  defivrcs,  ensuite  des  conrois  (i). 
Ce  genre  de  magnanimité,  sau^  exemple  dans 
l'histoire,  lit  une  profonde  impression  sur  le 
cœur  des  Parisiens;  mais  ce  n'tîlalt  point  encore 
lltistant  où  ils  pouvaient  s'abandonner  à  leurs 
sentiments.  Farnèse ,  prince  de  Parme ,  le  plus 
heureux  el  le  plus  habile  des  gt'nei  aux  de  Phi- 
nppe  11 ,  s'avança  de  la  Flandre  nvt  r  une  forte 
armce ,  pour  secourir  Paris.  Henri  leva  le  sif'-r 
pour  marcher  à  sa  rencontre.  Le  prince  de  Parme 
sot  éviter  le  eombst;  H  surprit  la  vigilance  d'nn 
des  lieulenants  du  i  <  i,  se  jeta  sur  L.Tgnv ,  prrilt'gen 
l'arrivée  d'un  long  Irain  de  hateaux  qui  venait 
sur  la  Slame,  et  entra  en  UMrateur  dabs  la  Tillé 
affaitaée  (1590).  Anrês  ce  revers,  i|ue  I!  inî  ne 
pouvait  imputer  qu  à  sa  clémence ,  il  fut  forcé  de 
revenir  à  des  entreprises  partielles,  qui  exerçaient 
son  armée  sans  augmenter  de  beaucoup  sa  puis- 
sance. Il  négociait  au  dedans  et  au  dehors,  ç^ros- 
«issait  son  parti  des  gens  de  bien  qui  avaient 
taidë  h  le  tcjdindre,  montrait  aui  catholiques  le 
grand  respect  pour  leur  culte ,  trouvait  dnn<  sa 
pauvreté  les  moyens  de  récompenser  ses  plus 
ndilel  servttettrs,  ne  perdait  rien  de  sa  gaieté, 

l|l  Dv»  niil'-ijr-  nos  jau.-a  uul  prcUuJu  que  i'iutroducùuu 
dp^vixrc!'  djii9r;trUavuteuunbut(ort|>ru  louable, et  u'kvatt 
eu  lieu  uue  d'une  maoiète  trèa-R«tT«intc.  Givry,  uiwttivux  de 
tnuleiiiolacUa  da  OôlM,  déaobétt  m  fol  pont  tein  |iUMr  quel- 
que» Mea«n  à  m  aiattniM.  HmuI  wud  ftotortoa  |intr<«  de 
ftrt^lgf  çpimito,  mal*  «a  IkTonr  d'us  remmc  d'^ianur,  luade- 
natelto  de  la  B*««rie;  et  «'ntpeul^lR,  ajouu  M.  Jung ,  cette 
eomploUance  de  la  lukure  qui  t'eU  travestie  en  liérottinc  de  la 
bonté.  Noua  croyons  qu'il  faut  avoir  d««  preurc*  bien  ccrtainet 
pour  démentir  un  lait  accepté  pendant  de*  «iiclfn»  par  l'biatoire 
rommc  Incontntablc.  Le  rui ,  dit-on ,  n'avait  pa»  I  air  de  songer 
k  !a  nmiritî'irt;  d«"*  Parisiens ,  quand  il  évriv.'iit  à  Cori»and«  Je 
Urani'.ut  |14  mai  Ki"!")!  •  u  lli^  rj'iu  i.ri»  Il  laiitiMuri;  tic  l'.irl» 
M  de  force,  je  fi^  brttler  t'ius  leurs  inouUnis,  cumiiM  j'ai  fait  de 
«  tou«  lea  autri^^t  ->.  n  II  est  évident  que  le  rul  n'aMlégoait 
Paris  que  pour  »'cn  emparer  ;  qu'il  ne  pouvait  réduire  acs  enn•^- 
mU  qu'en  rca*«mnt  te  Moeo.  Il  «t  érident  «nu*  U  viltn  fut 
<téi>ol««  pai  i«  faaalM.  Au  milita  dai  aSimiM»  tMlfmices  du 
pa^ritf  qM  lÛMdent  Ie«  Seize  et  1m  chefo  dw  ligueur»!  lia 
IUlMt  molvi  à  lalMer  périr  Pari«  et  la  FMaca,  plutôt  que  de 
fUiale  aacriAce  de  leur  ambition.  Henri,  un  ajiprenafit  le»  hor- 
IWira  d'une  famine  dont  le  souvenir  muI  luit  (rémir,  sentit  sein 
c«ur  ému  en  faveur  de  «es  sujet*  égaré».  Au  moment  uii  il  iirr^- 
crivait  des  rigueurs  nécessaires  et  défcnddit  ouvcrtcnuni  l'ui^ru- 
dnrtîon  dr^  \  ivri-!i ,  Il  tolérait  qu'on  donnât  quelque:^  nur» 
furtiN  aux  aisiéj;'^*  "  Ll*  roi ,  dit  tjorre»  (/«onraire  de  i'hist'Arê 
¥  dt  France  ,  iij-ft>Uo  ,  p  627»,  ri-nd*nl  le  bt.,:u  iiour  le  in.il , 
«  souffr.iit  rju'on  jiDrlàl  Ji-*  Mvru'  l'""r  ''''  Niiiujur- , 

«  pour  les  daineiî,  el  pour  auliea  qui  nu  uiactunaKiil^tuoti  aa 
«  ruine,  n  MéU'ray  rapporte  que  les  capitaines ,  voyant  quu  le 
roi  ne  vGulail  pas  u*«r  it  la  deniiérc  rigueur,  u  envoyaient  des 
«  WftatiilileniiiiUà  km  anitià  toim  anCanaliMea,  «A  parti» 
«  eûnèmuBt  aax  damca.  A  leur  eteinple,  le»  soldat*  «a  licen* 
«  ciAlcntdc  passer  de  la  viande,  du  painKdcsbwIladerUt  par* 
■  de*saa  les  muraille*  {UxtioiTt  f^onm%  dditton  de  tSSB, 
H  p.  fjSl).  f»  Cet  acte  d'humanité  est  conforme  «u  rnrnctt-ffl  du 
bon  Henri.  «  il  ne  faut  pas,  dlsait-ll,  que  Pan-  S'iit  un  i-in-.e- 
«  lière;  je  ne  veit»  ua«  régner  «nr  dr*  morts.  Aimiint  niieu» 
M  faillir  aux  rt-gii"<  de  la  guerre  'ju'ii  lcIIls  de  la  nature,  (uji- 
«4  sultant  la  slctine,  qui  n  tnij  'ura  été  pkine  de  clémence, 
«I  rompant  la  bartirri;  il<  *  \«\*  n.iiitairt  *  i-i  t  jnriiiiéranl  que  ce 
M  uauvrc  peuple  etiil  vijfelitii,  «l  q«.<.  c'cUistul  luus  se»  (>ujc(», 
M  il  accorda  ptemlètt!mcht  paste-port  ponr  toutes  les  fcmmi-s, 

•  Ollcs,  entants  et  écolier»  qal  voudraient  sortir.  Lequel  s'éten- 
m  dit  endn  i  tvw  teaaittfMs  Jniqiua  A  aet  plu  cruala «mieiiil» , 
«i  desquels  mSim  H  ml  aota  d«  eomniaader  qatla  faiaeiit  tiu- 
«maiaaaeat  reçus  en  Imitea  les  villee  où  ils  ae  rondraieat 

•  latiier.  Ce  départ  de  toutes  les  bouches  inutilee  eut  lico  le 
«Tao  août  tvoIrlLPolr&on,  t.  1,  p.  77,  et  les  auteurs  qu'il 

•  dll).  •  M.  Jnni  (p.  197)  reconnaît  que  Henri  IV  évita  lc« 
iMmiin  d'an  aawut  géodnl,  et  préféra  eoticr  par  aurpriM, 
drain  Atgoa  taolu  nteaipbaati»  aiaU  ptasiumaiae. 
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n'oubliait  la  prudence  que  pour  la  gloire  oi 
pour  l'amour,  slnfbnnatt  da  caractère  de  clii* 

Clin  (le  ses  eniu  inis ,  Ijalançail  par  l'aniitie' dt* 
lisabelh  tl'Angleterre  la  haine  aussi  priv-r?- 
rante  qu'atroce  de  Philippe  II,  et  g-igiuit  à  m 
cause  i|uel(iues  prt'lats  et  quelques  cures,  qui  ne 
concevaient  pas  que  les  seamialef; ,  ranarchip  rt 
les  crimes  de  !;i  Ligue  fussent  prescrits  par  Ij 
religion.  Jamais  il  n'avait  réuni  plus  de  forcesqae 
1  OUI-  le  sirge  de  Rouen.  Son  armée  celle  foi? 
s'eievait  à  40,000  mille  hommes ,  parmi  lesquels 
étaient  9,000  Anglais ,  sous  le  comnandemail 
du  valeureux  cntnte  d'Essex.  Villars,  gouvt  rn.iir 
de  la  place ,  opposa  la  plus  liabile  résistance  au\ 
rHbrts  de  cette  armée.  La  prise  de  quelques  forts 
importants  annonçait  la  soumission  jnoi  luliit'  J- 
la  capitale  de  la  Normandie;  mais  le  roi  appnl 
que  le  prince  de  Parme  arrivait  en  grande  dili- 
gence pour  délivrer  Rouen,  comme  il  avait  dfJJ 
d(*Iivi  e  Paris.  Henri  laisse  la  conduite  du  sit'gè 
iuiiréciial  de  Biron ,  et  va  cKcrchcr  le  prince  tle 
Parme,  qui  marchait  è  la  téte  de  30,000  honan. 
î.e  roi  îi''  !!  avait  avec  lui  que  7,000.  Comraf  il 
dtboucliail  d'Àumale,  il  apprit  oue  l'armée  e$pa> 
gnole  nVlait  pas  loin  :  il  ne  Toulnt  pas  dnndon» 
luT  à  d'autres  le  soin  d'aller  la  reconnaltre.il 
place  i:iO0  J^ommcs  dans  une  embuscaitc,  en  laitK 
900  dans  le  fort  d'Aumale ,  et  vient ,  avec  100  ei> 
valiers ,  braver  30,000  combattants,  dont  II 
marche  était  embarrassf'r  jjar  de  nombreux  équi- 
pages. Il  ose  c'iaiger  l  avaut-garde  ;  il  est  bientôt 
poursuivi ,  et  s'en  félicite  pour  le  succès  de  son 
stratagème  mililairc  :  mais  les  500  hommes  qu'il 
avait  piacés  en  embuscade  s'étaient  repliés  tro|) 
près  d'Aumale.  Henri  bat  en  retraite  encomlntUnt 
toujours,  repasse  It  dernier  de  sa  troupe  suri»: 
pont  d'Aumale,  reçoit  une  blessure,  ne  se  relire 
point  de  la  mêlée,  et  il  est  enfin  dt'gagé  psrlis 
siens.  Henri,  pour  la  première  fois,  se  reprocha 
son  excessive  bravoure.  U  avait  l'habitude  d'ap* 
peler  ce  combat  t'envw  ^Atmale.  Pendant  ee 
temps ,  Uiron ,  chargé  du  tMgt  de  Rouen ,  éprou- 
vait une  défaite.  Yillars  dans  une  sortie  avait  de* 
Iruil  les  travaux  des  assiégeants,  tl  enclouélcur» 
canons.  Henri  voit  entrer  le  prince  de  Parme diu 
la  ville,  et  se  contente  de  dire  :  Sous  terrons co»- 
ment  il  en  sortira.  Il  se  retire  vers  la  mer,  et  prcad 
des  villes  en  passant.  Le  prince  de  Parme,  qaiac 
I>eut  endurer  cet  airronl,  se  met  en  marche  poor 
reprendre  Cautlcltec.  Ueuri  manœuvre  avec  uoi 
d'habileté,  qu'il  parrient  en  peu  de  jours i€iN|Nr 
aux  E.spagnols  toute  communication  avec  HoiifO. 
U  tombe  sur  leur  avant-garde ,  commandée  p^r  le 
duc  de  Guise,  et  lui  fait  éprouver  une  sanglante 
défaite.  Il  engage  une  autre  action  auprès  d'^*'^- 
tol,  contre  le  prince  de  Parme.  Celui-ci,  nï^ 
ment  attaqué  dans  un  bois  qui  couvrait  ttwiW  * 
position,  .s'y  défond  avec  autant  d'habileté  que 
de  valeur;  néanmoins  il  est  obligé  de  cctier  i 
l'impétuosité  des  royalistes.  En  se  rcliJraDt,  Far- 
RfoH  ttoe  biesMire  dâogettaie;  iM 
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b  nuit  m^ne  qoi  tuNd  «s  «MfUte,  il  parvint  à 

f;tire  p.iss»  r  iQule  son  armée  sur  deux  |>unl.s  île 
baUaux  formé»  à  la  t|à(â ,  et  il  regagoa  la  FlaiHirc 
On  De  sut  qui  Tod  devait  le  plu»  admirer  de 
Henri  IV,  qui  avait  réduit  à  une  telle  extit-niité  une 
armée  si  puissante,  ou  du  prince  de  l'arme,  r|ui 
avait  pu  sortir  d'un  tel  ilanytr  Cependant 
un  nouveau  cour^i  de  choses  se  prt'pnrait.  i'iii- 
lippe  II  avait  trahi  l'orgueil  lU  st  s  pi  t'tcntions  : 
il  osait  réclamer  le  trône  de  Frimce  pour  l'infante 
nêt  de  son  mariage  arec  riafortunéc  habelle, 
seeur  des  fmi,  derniers  rois  de  France.  IMusii  ni-» 
des  seigneurâ  de  la  Ugue  M  souviarcnl  alors  i[u'tls 
étaiem  Français.  Mayenne  secondait  secrètement 
leur  opposition.  II  avait  perdu  do  ><)n  en-dit  sur 
Je  peuple  en  répriuiâul  les  Seize  au  milieu  de 
leurs  attentat^  La  Ligue  renfermai!  dans  son  sein 
Vautres  elciiienls  de  discorde,  qui  se  de'vclop- 
pèreut  au  milieu  d'une  assemblée  des  lUats  géné- 
lauz  formés  par  les  rebelles.  Ce  fut  alors  que  le 
roi  manifesta  le  projet  de  rentrer  dans  le  sein  de 
r£glise  catholique;  i!  avait  rJussi  à  convaincre  les 
protestants  qu'eu  quittant  itur  rt ligiuu ,  il  userait 
toujours  de  son  pouvoir  pour  leur  assurer  la 
liberté  de  conscience.  Celle  résolution  jeta  un 
nouveau  troulde  tlans  rasscmbltie  des  états.  Les 
Espagnols  ne  purent  empêcher  que  des  oonfë- 
rfnrrs  ne  .s'ouvrissent  à  Sin  isnes,  entre  les  com- 
missaires du  roi  et  des  prêtais  jus(iue-U  dévoues 
s  la  Ugue.  Henri  annonça  que  son  abjuration  solen- 
nelle serait  reçue  à  St-Denis.  Plusieurs  curés  de 
Pari*  eurent  le  courage  de  s'y  trouver,  malgré  les 
nmaces  du  la  Ligue.  La  plus  grande  partie  des 
Iiabitants  suivirent  cet  exemple.  La  plaine  de 
St-llenis  offi  it  un  taldeau  de  paix  cl  de  cordialité, 
dont  ua  n'avait  pas  joui  depuis  plus  de  quarante 
ans.  L^  Pari.Mcns  oubliaient  leurs  malheurs,  et 
désayouainit  les  crimes  de  leur  ville.  Tous  ceux 
qui  voyaient  qui  enteodaienl  lleuri  1V|  l'aioiaieut 
et  croyaient  Tavoir  tooiours  aimé.  Cependant 
quelques  cliefs  de  la  Lif^uc  étaient  encore  assez 
aveugles  et  assez  barbares  pour  vouloir  faire  sup- 
perter  aux  Parisiens  les  borreiirs  d'Mn  nouveau 
^"  S*^'  Henri  bloquait  cetti  capitale,  mais  en  mon- 
traut  plus  que  jamais  les  nieiiap;emenl.s  d'un  père; 
il  avait  deja  su  engager  dans  ses  iattnils  Brissac, 
SOflivcrneur  de  Paris,  la  plupart  des  écherin^,  et 
tout  ce  qui  restait  du  parlement.  Ces  nouveaux 
n)jralisle&  dissimulaient  leur  zèle  pour  |e  rendre 
plus  utile  au  rni;  mais  les  Espagnols  étaient  vive- 
ment alarmés.  Le  ^  mars  avail  été  choisi  pour 
l'entrée  du  roi  s  Paris.  Le  prévôt  des  warckauds 
l'HuUlier  et  les  écheviqs  Langlois,  Néret  et  Beau- 
Kpaire,  rassemblant  autour  d't  ux  leurs  parents 
et  leurs  amif,  parvinrent  pendant  la  nuit  à  chas- 
tes les  Espagnols  de  leurs  corps  de  garde ,  et  à 
s'tinparer  des  portes  St-Uenis  et  St-|lonoré.  Le 
n>i  leur  av^il  donne  par  quelques  fusées  le  signal 
4e  mn  arrivée.  Il  entre  dans  le  munient  où  la 
^ é|ait eneofe livrée  au  plus  profond  sommeil; 
Vmét  t*av9BC#  dW  bel  ordrp;  les 


Pirisieiu,  à      eAren,WQt  frappés  de  stupeur. 

I/lial>itnde  de  la  crainte  fait  que  les  plus  fidèles 
n'osent  encore  s'abandonnera  luut^  leur  jpie  ;  mais 
bicntdt  on  apprend  que  le  foi  et  tous  ceux  qui 
le  suivent  repileul  ces  mots  :  Pardon  général;  la 
foule  devient  immense  autour  de  lui  ;  l'air  retentit 
des  cris  de  Vht  hroil  on  le  suit  à  l'église  .Notre- 
Dame.  11  a  peine  à  s'oitvrir  un  passage  au  mi|ioi| 
de  son  peuple  qui  le  bénit  :  «  Laissez-les  tous 
•>  s'avancer,  dit-ii;  ils  sont  affamés  de  voir  un 
«  roi.  1  Les  Espagnolt  n*«vaient  océ  oppfMer  do 

la  rt'sisf  mrf  que  <bn^  un  seul  poste  :  une  de  leurs 
compagnies  avajf  été  taillée  t\\  pièces.  Le  roi  (j( 
signifler  au  due  de  Feria ,  leur  chef,  qu'il  était 
li'tre  de  se  retirer  à  Laon ,  auprès  du  due  de 
Mayenne,  ils  sortirent  :  les  ligueurs  les  plus  iv 
cenés  se  cachèrent  dans  leurs  rangs  (1);  d'autrrt 
Miivircnt  le  cardinal  léj^at  (1594).  Henri,  maître 
de  sa  capitale,  ne  l'était  point  encore  de  tout  son 
royaume.  Des  nc'gociations  qife  Uosni  suivit  avec 
Villars,  gouverneur  de  Itouen,  lui  soumirent  celte 
ville  et  ifiute  la  Xoruiandie.  La  Picanlie  oifrait 
de  graihls  obstacles;  Maye|\ne  y  dofpiDait,  SOM- 
tenu  par  l'armée  espagnole  def  PayMÎas.  |j«  roi 
vint  l  asiicger  à  f.non;  Mayenne  se  hata  d'rn  sor- 
tir :  mais  pendant  que  le  roi  plissait  le  siège  4e 
celte  ville,  Ilayenqe  revint  sur  ses  pas  pvec  une 
nnui-e  espagnole,  et  cul  recours  à  raille  strata- 

gemes  pour  porter  du  fecours  daps  la  place, 
enri,  aussi  aelîf  que  s'il  avait  eu  1^  oommençer  sa 
renommée,  battit  trois  fois  les  Espagnols,  s'em- 

Îtara  de  Laon,  pnis  d  Amiens,  et  de  presque  toute 
a  IMcardic.  La  Champagne  restait  à  sqttmellrç. 
Cette  province  était  devenue  comme  un  apanage 
de  la  maison  de  (iuisc'.  Henri  IV  avait  eu  la  ma- 
gnanimité, le  jour  même  de  son  entrée  à  l-aris, 
(le  faire  rassurer  la  duchesse  de  Muntpensiep.  |l 
av  iii  traité  avec  les  jdus  grands  égards  la  veuve 
du  duc  de  i^uise,  tué  ^  iilpis  :  C4iUe-çi  eng^fi» 
son  fils  à  se  soumettre  au  roi,  qui  lui  nffi'alt  lit 
conditions  les  plus  favoraldcs.  I.a  Champagne 
rentra  d'^Uc-mtïqie  dans  h  dc^Wi  in^jf  le  rpi 
n'en  tint  pas  moins  toutes  les  conditions  dn  tral|é 
qu'il  avait  conclu  avec  la  maison  de  Guise,  plu- 
sieurs traités  de  ce  genre ,  faits  avec  divers  gouver- 
neurs de  provinces  ou  de  citadelles ,  aççf gi^ieut 

(11  M.  Poirson  1  ,  p.  lOj  (*it  Mnunnifr  i^ue  l'aiiologie  d.» 
ia  i.igu« .  teDtée  lie  no»  jour*,  n'ctt  «ut^  ctiow  que  ra(>olo^r 
de*  daelnnM  do  té*oll«  «tde  mmftemeat  dM  gouvecneinenta, 
c^ait  nnrarnctlM  pfMtamSe  tanibt  tu  nom  de  )a  foi ,  tanttt  au 
nom  d«  la  libeiM.  UtaB  (4kltj>lu»  do  tort  &  la  rcUgioa  cèÙw- 
liqne,  apr^  in  borrrtin  de  ia  St-Qartl)élcmy,  qui^  le*  rscèn  4m 
ligui-urs.  \jn  TraU  principe*  du  catlioli:  i*me  leur  dë(«ndiil«hC 
d'ai>p«Ier  i>ur  leur  pay»  la  guerre  civile  ot  la  domloatlun  étrag- 
grr»-;  s'il»  n'cus.seiit  obéi  qu'4  de»  «crupule»  de  con»rieiir<- , 
CabjuraUon  du  prioco  l^i^itime  \(e»  eût  autnitAt  détarmca  :  innlii 
l',uiili'iîiiin  *e<»lc  Ici»  avait  poutxîé*  1  la  révi  l'.r,  et  Itur  intérêt  «'til 
(Mit  1.-^  i.àtv  coriAi-ntir  &  déposer  lc<  iim  .  ^  Ils  mirent  à  (  rix 
li  uf  ^ouiuitiion  Henri  aima  mieux  atluter  »•»  ennetnit  que 
i':'  .K,  Lcra.si  r.  Le  lutiil  Jeu  w>mmct  «ju'il  lalliu  payer  pour  lea 
rapîtulatiusi:»  ÛM  la  Ligua  s'élève  a  plus  tic*  trente  deux  million» 
de  livres  du  temp*  corretpondant  i  cent  dix-huit  million»  d'an- 
Jourd'Imi.  On  diaait  un  joui  4  U«nri  IV  :  «  Jîpflit,  on  »  rendtl 
«  iOritar  ce  qui  appartenait  4  OliK.  —VtBtn  ifintgr}f]  iS- 
u  pondit-il ,  «n  oe  m'a  pal  hM  eomM  i  Otoù,  on  m  «M 
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beaucoup  U  dAmse  du  trésor.  Let  malheurt  du  i 

pruple  n'en  fnrrnt  pas  moins  allf^Rf's.  Monri  s'im- 
posait gaiement  les  privations  les  plus  dures.  Son 
équipage  (ftaft  celui  d'un  pauvre  gentîllionime  ; 
toutes  sps  p.Trolt's  cl  sts  actions  t'iaierit  cilles  iriiii 
grand  roi.  Quelque  temps  après  son  entrée  dans 
Paris,  plusieurs  ordres  de  religieux  refusaient  de 
réciter  pour  lui  les  prières  nominales  et  puMi- 
ques.  Quand  on  lui  parlait  de  les  punir  :  n  1!  faut 
•  attendre,  dit  Henri;  ils  sont  encore  fâches,  w 
Le  crime  d'un  jeune  et  atroce  fanatique  faillit 
d'enlever  aux  Français  le  prince  qui  les  rendait 
à  la  paix,  à  la  rai!>on,  à  i'iionneur.  Le  27  sep- 
tembre iiiH,  fcnsept  heures  du  soir,  le  roi,  au 
milieu  (ie  sa  cour,  recevait  deux  gentilshommes  qui 
venait  lU  à  ses  pieds  abjurer  leurs  erreurs.  Comme 
il    baissait  pour  les  embrasser,  il  se  sentit  frap- 
per à  la  bouche  d'un  coup  dp  coutean  (|ui  lui 
cassa  une  dent.  On  découvrit  bientôt  que  i'assa&sin 
ëlalt  un  Jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Cdui-ci 
avoua  son  crinir  ,  ri  di'H-tra  qu'il  se  nommait  Jean 
Cbatel,  qu'il  était  lîls  d'un  marchand  de  draps  de 
Paifi ,  et  qu'A  avait  fait  ses  ëludes  citex  les  jésuites. 
Deux  de  ces  pères  furent  gravement  compromis 
daniî  l'instruction  du  procès.  Le  parlement  de 
Paris  prononça  l'expulsion  de  cette  société  hors 
du  royaume.  Jean  Chalel  fut  conilamnt'  au  sup- 
plice des  régicides  (eoy.  Cbatel).  Deux  ans  aupa- 
ravant un  autre  leélmt,  nommé  Jean  Barrière, 
avait  tenté  le  même  crime;  mais  il  fut  arrêté  et 
jugé  d'après  la  déposition  d'un  dominicain ,  son 
confesseur.  Philippe  II ,  encore  secondé  par  plu- 
sieurs milliers  de  Fiançais  rebelles,  continuait  la 
guerre,  comme  entraîné  par  l'habitude  ilu  mal. 
Au  commencement  de  l'aunee  iWJ,  une  armée 
espagnole  descendait  des  Alpes ,  entrait  dans  la 
Franche-Comté,  et  se  préparait  à  pénétrer  dans 
la  Bourgogne.  Cette  province  était  encore  sous  le 
joug  des  ligueurs.  Mayenne,  qui  en  était  gouver- 
neur, y  commandait  en  roi.  Henri  se  mit  en 
marche  pour  aller  combattre  l'armée  espagnole. 
Avantson  arrivée,  trois  villes  importantes,  Beaune, 
Autun  et  Dijon,  venaient  de  secouer  le  joug  de  la 
Ugue  par  une  conspiration  généreuse.  Ces  rapides 
toceès  animèrent  Henri.  Il  ne  voulut  pas  laisser 
aux  tronpt's  de  Mayenne  If  trmps  de  se  replier 
iur  l'armée  espagnole  ;  il  les  poursuivit  à  la  tète 
de  cent  cinquante  chevaux  et  d'un  même  nombre 
(l'nrquebusiers;  mais  le  connétable  de  Castille, 
générai  des  li^agnols,  avait  marché  au  secours 
de  Mayenne.  Le  roi ,  arrivé  au  rillage  de  Fontaine- 
Française  ,  découvrit  des  troupes  qui  se  formaient 
sur  les  hauteurs.  La  retraite  lui  paraissait  dange- 
reuse; une  compagnie  qu'il  avait  envoyée  à  la 
tlécouverte  revenait  eidilibordre,  virement  char- 
gée par  les  cavaliers  espagnols.  Le  roi  avait  à  ses 
côtés  le  second  maréchal  de  liiron,  qui  avait  suc- 
cédé au  titre ,  à  la  renommée  et  au  courage  de 
son  père.  Il  lui  donne  la  moitié  (le  fivrtlfrie, 
s'eiance  avec  le  reste  :  tous  deux  étaient  sans 
casque;  1m  ofBcierf  elles  soldats  n'étaient  qo'im* 
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parfoHement  armés.  Henri,  avec  qnalre-vlngls 

chevaux  ,  attaque  trois  gros  escadrons,  rompt  le 
premier,  et  jiasse  à  travers  le  second  pour  aller 
culbuter  le  troisième.  Biron ,  quoique  blessé,  «1^ 
tient  les  mt'mes  succès.  Henri  pom  suit  !<  >  !"^pa- 
gnols;  mais  arrivé  au  pied  d'une  colline  il  voit  se 
déployer  15,000  hommes  d'infanterie  :  il  se  retire 
sans  soufl'rir  que  l'ennemi  l'approche  de  trop  près, 
regagne  au  petit  pas  le  village  de  Fontaine-Fran- 
çaise ,  et  a  le  bonheur  d'y  rencontrer  2,000  Fran- 
çais qui  étaient  accourus  au  bruit  de  son  danger. 
Le  connétable  de  Castille,  étourdi  du  merveilleux 
exploit  qui  venait  de  s'accomplir  sous  ses  yeux, 
n'osa  engager  une  action  générale.  La  soumission 
de  In  Bourgogne  et  la  conquête  d'une  partie  de 
la  i  raiiLlie-Comlé  furent  le  fruit  du  combat  de 
Fontaine-Française  fi ."/.):))  -.  mais  les  lieutenantv 
de  Henri  n'avaient  point  été  heureux  dans  la  Pi- 
cardie. Le  comte  de  Fuentes  les  avait  complète- 
ment battus  auprès  de  Dourlens.  Henri  vint 
promptemenl  réparer  leurs  revers  et  leurs  fautes, 
et  termina  cette  campagne  avec  bonueur,  par  la 
prise  de  la  Fére.  Dons  cette  même  année,  Lyon 
avait  reconnu  son  autorité.  Marseille,  dernipr 
rempart  de  la  Ligue*  avait  été  délivrée  de  ses  op- 
presseurs par  le  courage  et  l*habileté  de  ce  jeune 
duc  de  Cuise  envers  qui  le  roi  venait  de  sif^naler 
sa  clémence.  Le  duc  de  Mayenne  s'était  soumis 
lui-même  :  Rome  enfin  ardt  reçu  l'abjuratkm  de 
Henri.  L'empressement  que  le  pape  Clément  VIII 
mit  à  seconder  les  projets  pacifiques  du  roi  dé- 
dommagea ce  monarque  de  quelques  conditions 
pénibles  auxquelles  sa  réconciliation  avait  été  at- 
tachée. Philippe  11,  livréà  des  infirmités  cruelles, 
commençait  a  se  lasser  de  faire  le  malheur  du 
monde;  mats  un  de  ses  officiers ,  par  son  anibitiou 
et  par  son  rnidricc ,  retarda  la  paix  générale,  et 
mit  de  nom  eau  eu  péril  la  fortune  du  roi  lie 
France.  11  se  nommait  Hernando  Tello ,  gouver- 
neur (!r  In  citadelle  de  Dourlens  :  il  parvint  à 
surprendre  ia  ville  d'Amiens,  qui  se  tenait  mal 
sur  ses  gardes.  Cette  ville  avait  réelamé  le  privi- 
lège de  ne  point  avoir  df  garnison.  Des  Espagnols 
déguisés  en  paysans  amusèrent  un  corps  de  garde 
en  ouvrant  un  sac  de  noix  ;  ^mando,  pendant 
ce  temii^,  *  nlra  dans  Amiens  avec  sa  troupe  em- 
busquée, et  par  d'impitoyables  rigueurs  fit  presque 
un  désert  de  cette  eilé.  Une  bataille  perdue  n*att* 
rait  pas  été  plus  fatale  pour  Henri  que  l'incon- 
cevable succès  du  strat^ème  des  Espagnols.  Le 
roi  sentit  la  néeesrité  d'enlianuner  vivement  le 
patriotisme  des  Français;  ils  répondirent  à  son 
appel.  Les  villes,  les  provinces ,  les  seigneurs,  et 
Mayenne  à  leur  téte,  offrirent  à  leur  roi  des  dons 
volontaires.  Henri  avec  8,000  hommes  assiégea 
dans  Amiens  une  garnison  qui  comptait  le  même 
nombre  de  combattants.  Son  armée  s'élant  ensuite 
accrue,  il  attendit  de  pied  ferme  une  arnée 
espagnole  qui  se  mettait  en  roule  pour  secourif 
Hernando  Tello.  U  en  battit  l'avanl-fiarde  de  ma- 
nière à  décider  la  retraite  de  cette  année,  et  re* 


coam  bientôt  après  la  capitale  de  la  Picardie.  De 
Ufl  vtnlfimdre  «or  h  BreCagoe,  oA  tenait  encore 

It  duc  de  MercrDur,  l'un  des  princes  de  la  maison 
>[e  Lorraine.  Toutes  les  villes  ouvraient  leur« 
^K^rtes  à  rapproche  de  Henri.  Le  due  de  Mereoeur 
n'en  réussit  pas  moins,  comme  tous  ses  parents, 
à  rendre  sa  sou  mission  lucrative.  Des  conférences 
pour  la  paix  générale  Se  tenaient  èTervins(l), 
entre  les  envoyés  de  France  et  d'Espagne.  Phi- 
lippe II  rendit  Calais ,  qui  restait  encore  en  son 
pouvoir,  et  reconnut  l'intégrité  d'un  royaume 
qee  cinq  ans  auparavant  il  regardait  comme  sa 
fonqnéte  et  comme  le  salaire  de  tous  les  crimes 
de  sa  politique  (1598).  Dans  cette  année  si  iieu- 
icwe,Henri  accorda  à  ses  sujets  la  liberté  de  OotH 
science  par  l'édit  de  Nantes,  et  obtint  de  ses  par- 
Icneots  l'enregistrement  de  cet  édit,  tant  par 
l'énergie  de  son  caractère  que  par  la  mâle  et 
naïve  tloqiience  de  ses  discours.  Déjà  Rosni  e'tait 
t  la  téte  de  ses  finances  (2)  ;  l'ordre  commençait 
àicnUre  :  volei  un  nonveau  genre  de  prodiges. 

concussions  des  grands  sont  réprimées,  les 
taxes  militaires  supprimées;  des  administrateurs 
pleins  de  TigOance  et  d'activité  succèdent  i  des 
li'urirrs  italiens  ,  auxquels  toutes  les  branches  de 
rcTeou  du  trésor  royal  avaient  été  déléguées; 
d'amiée  en  année,  les  Ixms  des  fermes  de  l'État 
^'améliorent,  les  arriérés  se  soldent.  Le  roi  abolit 
^UMurs  impôts,  adoucit  celui  de  la  gabelle,  et  re- 
netâ  son  peuple  plusieurs  millions  sur  les  tailles. 
Im  loiiM  principaux  de  Henri  IV  et  de  Sully  sont 
JirijjA  vers  l'agriculture.  Des  récoltes  favorables 
|>ennettent  l'exportation  des  blés  du  royaume, 
l  a  France ,  par  son  industrie  agricole ,  lève  sur 
I  Espagne  des  tributs  plus  abondants  qu'elle  n'en 
mit  auparavant  obtenu  de  Philippe  11 ,  pour  pri.\ 
ée  SCS  discordes,  de  ses  fureurs  et  de  ses  crimes, 
«fc  veux,  disait  lleni  i,  que  chaque  laboureur 
■  éenwn  royaume  puisse  mettre  la  poule  au  pot 


(1)  M.  de  Sismondi  [Hittoirt  den  Françait ,  t.  21,  p.  473- 
*  prHen  Jii  que  Hfiirl  IV  était  toujours  pri^t  à  sacrifier  »«•» 
pouTTU  iju  il  obtint  rie»  ronditiûns  .ivnntagousci ,  et  qu'à 
Vinù»  il  eorj(urma  ^a  conduite  i.  ce»  principes.  M.  Poitton 
|t>  1,  P.  ai)  k  Tictorieawmcnt  dénontié  qn'U  n'y  avait  pa»  an 
■M  m  mi  daoa  cette  iccumUqu.  La  rel  arait  Ibaucllemaot 
«d>rt  M  roulait  paa  «ncourif  de  honte  et  de  leprocbe 
«notH*  alli^* ,  et  qu'il  perdrait  plutât  non^nlement  le»  Tlllce 
lAa  parlait  d«  loi  wdie,  tuù»  mm  Eut  néme ,  qne  de  faire 
>M  fàicille  làclieM.  Tdica  aont  !«•  propre*  «xprcsaion»  d'une 
W«deViIlw»y  aox  négociateur»  (rançaii  Belllevre  et  Slllery, 
«la  31  man  1598  (  A/rmoire»  de  Dupltiiit ,  t.  18,  p.  2{>9). 
M  Poirscn  établit  d'une  manitn*  inconti-stable ,  «[u'en  «tipulant 
l"'Ur  lui.  ir  rrii  stipula  de»  arantaKes  considérable»  pour  l'An- 
fitlrrtt,  la  Hollande  et  (îonéTe,  qui  avalent  contracté  alliance 
"«la  France  L-zk. 
lit'  Ttmt  ce  oue  flt  Henri  IV,  lecondé  par  son  ministre  Sully, 
I  la  France  la  preini^  peiwance  flnancière  da  l'Ku- 
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|*P^]Mer  nla?«r  le  gouvcroemeat  at  l'erdra  publie ,  pour  créer 
^$n«>«ntie«  et  vfeiculeer  teliMie*,  pont  pntéêer  nfii* 
et  rWMMe,  pow  AnAe  to  eoBONMO  eMMmt  et 

*^*t«VP«r  la  coameroe  intérieur,  pour  fonder  de  grandi  <ta- 
MhMiucula  de  tous  genres ,  pour  Imprimer  un  puliaant  easor 
progréi  den  lettre»,  de»  arti  et  de»  sciences,  enfin  pour 
»P>6d«  dan»  le  \t^y*  t<jiite»  sourcvs  de  prospérité  et  de 
P"^,  c'était  lÀ  un  beau  et  vaste  sujet  d'étua« ,  qui  méritait 
«attepris  avec  talent  et  qui  vient  d'être  apprufondi  avec 
•""^  Les  savantoa  InTettlgaUon»  de»  historiens  contemporain» 
y  ywxivé  qna  |a  rapide  «oquiss?  rit>«  hienlaita  du  r^e  de 
■■■itnrtiMéepw  LocnteUecat  plutôt  faible  qu'cxaférée.  L-zb. 


«  le  dimanche,  "^t  ce  vœu  est  bientôt  réalisé. 
OliTfer  de  Serres,  par  les  plus  sages  leçons  que 

r.if^riculture  ait  encore  reçues,  seconde  les  tra- 
vaux d'un  roi  agriculteur.  Les  routes,  dévastées 
par  quarante  ans  de  guerres  civiles,  sont  n^pv- 
rées;  on  en  construit  de  nouvelles  :  elles  sont 
plantées  d'ormes  et  d'arbres  fruitiers.  Henri  con- 
çoit ,  et  bientôt  exécute  la  magnifltiue  entreprise 
du  canal  deBriare.  11  introduit  dans  le  royaume  la 
culture  du  mûrier,  et  préparc  ainsi  l'établisse- 
ment de  nos  grandes  soieries.  11  crée  la  manufac- 
ture des  Gobeiins,  encourage  toute  espèce  d'iuilus- 
trie,  et  se  montre  pourtant  ennemi  du  luxe.  Deux 
colonies  françaises  s'établissent  avec  plus  tle  sa- 
gesse que  d'éclat  :  l'une,  dans  le  Canada;  l'antre, 
dans  la  Guyane.  Henri  aclu-ve  les  travaux  du 
pont  Neuf,  commencés  par  Catherine  de  Médicis; 
bâtit  le  dilteau  de  St^Germain  ;  enbellit  celui  de 
Fontainebleau;  continue  le  Louvre,  et  commence 
la  galerie  qui  joint  ce  palais  aux  Tuileries.  Il 
fonde  le  eollëge  de  la  Hèche,  rhôpllal  St- 
Loiii>;,  n'tnMit  le  collège  de  France,  augmente 
de  moitié  les  honoraires  des  professeurs,  et  fonde 
une  chaire  de  mathématiques  en  faveur  du  Ha- 
mand  Bertius.  Il  fait  transporter  dans  la  capitale 
b  bibliothèque  des  rois,  confiné  auparavant  a 
Fontainebleau ,  Penriehit  de  la  prëdeuse  collec- 
tion des  manuscrits  grecs  de  Hédids,  et  la  rend 
publique.  11  attire  en  France  le  fameux  Casaubon, 
et  veut  y  retenir  le  jeune  Grotius.  Juste-Lipse  fut 
étonné  de  recevoir  en  Hollande  une  lettre  d'invi- 
tation de  ce  prince ,  qui  lui  proposait  une  place 
honorable  cl  GÛO  écus  tl'or  d'appointements. 
Henri  IV  alla  jusqu'à  oITrir,  pour  les  flxer  dans 
ses  États,  le  chapeau  de  cartlinal  à  St-Françoi$ 
de  Sales,  et  une  charge  de  premier  président  à 
Antoine  Favre,  nés  sujets  du  duc  de  Savoie.  Il  y 
ni  venir,  et  y  retint,  en  l'élevant  à  l'épiscopat, 
leur  compatriote  Pierre  FenoUiet,  le  premier  des 
orateurs  français  qui  firent  entendre  dans  la 
chaire  une  éloquence  douce  et  insinuante.  Au 
milieu  de  tant  de  soins  bienfaisants,  Henri  IV 
garnit  son  arsenal,  fortifie  toutes  ses  places,  et 
les  couvre  de  la  plus  puissante  artillerie  qui  fi'it 
alors.  Quel  usage  fait-il  d'une  si  vaste  puissance? 
n  se  rend  médiateur  entre  tous  les  États  de  rEu- 

rope,  et  reeoinineiiee ,  à  cet  i^gard,  le  noble  rôle 
de  St-Louis.  C'est  lui  qui  termine  la  longue  guerre 
entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies  s  «Il  a  le 
bonheur  d'assurer  l'indépendance  dfinie  répu- 
blique qui,  dans  ses  malheurs,  lui  avait  procuré 
de  généreux  secours.  11  réconcilie  le  pape  avee 
une  antre  république  (celle  de  Venise),  et  prévient 
une  guerre  qui  eût  pu  être  aussi  fatale  au  saint- 
siége  que  le  schisme  de  Luther.  La  paix  du 
royaume  ne  fut  un  moment  troublée  que  par  une 
imprudente  attaque  du  duc  de  Savoie.  Ce  prince 
comptait  sur  des  trahisons  que  lui-même  avait 
ourdies  à  la  cour  de  France,  et  dans  lesquelles 
il  avait  engagé  des  seigneurs  jusque-là  distingués 
par  leiur  amour  pour  le  roi.  Henri,  par  la  vivacité 
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de  ses  alloues ,  4rcopcerl4  les  ^rallres.  11  s'em- 
para de  Montm^liaQ ,  qu'on  iivait  cfu  impreqable  ; 

et  bientôt  la  Savoie  presque  tout  fntièrc  devint 
sa  conqu<lte.  Fiiièle  à  sa  iDagnapiaiite,  il  parla  de 
paix,  lorsqu'il  pouvait  porter  sa  vengeance  jusque 
sur  le  l'it'inont  :  mais  il  se  fit  ct'dcr  par  le  duc  de 
Saroie  la  Bresse,  le  Bugey  et  le  paj'S  de  Gex. 
Peu  de  temps  après,  sa  conduite  fut  eneore  plui 
gt^ndreuse  envers  le  duc  de  BouiUfm  *  qui  lui  de- 
vait tout  :  il  entra  dans  Sedan,  plutôt  pour  huiui- 
li^r  ce  prinrc  que  pour  le  punir,  et  lui  rendit  sa 
principauté.  II  faut  mettre  au  rang  des  titres  de 
gloire  de  Henri  lY  les  harangues  aussi  faaiilii  in  s 
qu'éloquentes  qu'il  pronouya  dans  diverses  occa- 
sions, et  qui  produisirent  autant  d'elTetque  ses 
plus  brillants  exploits.  Tout  lion  Français  doit 
savoir  par  cœur  celle  qu'il  proouuça  dans  l'asseui- 
Uée  év^  notables  de  Rouen  (4).  Pluiieun  de  ses 
réponsis  au  parlement  de  Paris,  au  clergé,  à  dif- 
fiéreiitii  seigneurs,  ont  le  même  caractère  de  fran- 
cjiiae  et  d'énergie.  Ses  lettres  briHent  d'esprit  (2], 
d^ieptlment  et  de  cette  fleur  de  chevalerie  le  seul 
Mnre  de  grdce  dont  les  anciens  ne  nous  aient 
lâiisëaucun  modèle.  Uainiait  les&avauts,  conversait 
aveç  eux  moins  comme  un  protecteur  que  comme 
nn  ami.  Le  peuple  français  répèle  et  répétera 
toujours  avec  idpUtrie  la  chanson  que  ce  foi  si 
sensible  composa  pour  Gabrieile  (3).  Nul  des  h^o$ 
les  plus  vqnt('s  n'eut  autant  d'occasions  d'exercer 
sa  clémence  ;  nul  pe  rendit  plus  aimable  une  si 
miute  vertu.  Il  avait  coutume  de  dire  :  «  La  salis> 
n  faction  qu'on  tire  de  la  vengeance  ne  dure  qu'un 
«  momepti  mais  celle  qu'on  tire  de  la  clémence 

•  est  étemelle.  »  Il  dit  un  jopr  au  maréchal  d't:s- 

(1|  OMe  belle  liaratifae  a  ëU  alUrér  par  prrsqut  tou*  \e% 
hiàtorictis  L'ariijtnal  exlrte  A  la  bibliothèinu-  (J<-  l'.ui*;  il  wl 
tout  entier  écrit  de  In  nuin  d<-  Ilt  rirl  IV,  y  ronit-rit  U-  titre  et  la 
«letr  (  le  lundi  apn-s  Jiiicr,  i  iinv^u-.brc  15X|.  Lc^  rature»  nom- 
brt:ii-<c5  d' nt  il  li.irkjé  ["jr!.  nt  rmipieiDlc  du  tr.u.iil  cl 

•ont  la  jjri-un;  qu'il  iiiiam-  lUi  roi  lui-méir.c.  il.  Oltrit  du 
Xlvrcy,  <*ri  publiant  le  vi  ritaijlo  texte  ^t.  4,  p.t'iîi,  l'a  inclue 
•cromj'a/iie  d'un /(ic-jiniiù:  L  /.K. 

{2i  M.  ViUcmain,  nlnr»  miniHire,  rul  U  liflli'  peinéc  dp  i.iir»' 
lédntr  et  publiiT  tuuic»  lea  lettres  du  IKanuin.  ("-onime  il  le 
disait  dana  son  rapport  au  rot  :     L'image  authentique  de 

•  Ucafl  IVf  tncém  par  tal-niina  à  traren  toutaa  lea  épreuves 
«  Sb  W  ^  ri  MUfa  «t  ri  MHimt  «spotée  poiu  la  Fraocu ,  me- 
••  ritalt  irltN  icpmliiita.  •  OM  tHlttCMaat  trarall  fnt  cobOi:  4 
un  de*  mnArea  la  plm  nvanta  de  l'InaUtuI,  M.  Beigef  de 
Xivreyi  6  volimra  in-t*  ont  été  publié»  de  1848  4  laSa>CiUa 
c«rrMpan«laBc«  p«rtonncllr,  politique,  diplumaUqne  ^  BilHtaifa 
a  fourni  à  l'hi-itoirr  de  Henri  IV,  de  »'in  règne  rt  de  wn  temps, 
Irt  détails  lei  plu»  curieux  qu'on  eut  Jamais  recuclllia.  C«tla 
rrr/lation  ]M»thume  de  conlidcncca  intime»,  de  documents 
di-itiiieH  i  re<UT  »ecr«la,  n'a  etr.irc  aucun  des  trnit'i  dont  si- 
cuinpuie  runage  que  nous  nuua  étion»  faite  de  Henri  IV. 
M.  DerRer  de  Xivrey  a  eu  rai>i<n  de  dire  que  i;  \u-  riifl>i<  Ii^uru 
hiaturiqua,  en  rcatant  aus»i  aiin.ililo  d'i  -ini,  d'ardi  ur  d  do 
bonlé,  iaiiM  TOir  de  plua  en  plua  l'homme  «upérieur,  le  prince 
VnimDt,  digne  da  U6ne,  le  bon  Français  par  excelkncc. 
M>  Juif  ft  pabUd  un  remarqoabte  limvul ,  aoua  le  Utn  de 
fHÊmiFitmatm.lï  prouve  qoeceial  «M  à  pei|  pria  en  Fiuai 
e  premier  qiri  «U  liaa  •(  tnaféle  nfl  (tjle  épiitojaii*,  et  qm 
I  homme  qui  a  BMlntma  PiuiUé  de  ti  «atloa  a  préparé  ranlié 
de  la  laacve. 

|3|  Oo  a  roulu  ravir  4  Benri  iy  Utonnear  d'avoir  compoaé 

lui-m^me  cette  chanson ,  qui  a  tant  contribué  i  aa  popularité. 
L'aulrur  de  cette  note  a  dans  nn  autre  ouvrage,  le  CMleau  de 
fau  ,  a»  partie,  etsayé  d'«-liib;ir  que  Henri  IV  itail  puete,  qu'il 
a  rÀelletr.i  iit  (  u-.-  1 1  i  >.  U''  r-'inaiirr  et  ■l'autn-..  pi.-<  es  de  vera 
peu  connue»,  aatavineal  nn  beau  canUque  aur  la  bataille 

*'lrw*  ?—«•. 


trées,  en  lui  montrant  un  île  ses  gardes  (lM<;oq4  ; 
«  Voilà  le  soldat  qui  me  blessa ,  à  la  journée  d'An> 
«  niale.  l  u  l>on  roi,  ajoula-t-il ,  est  roinme  un 
«  liabile  piiarmacien  qui  compQ&e  ^l'^j^celleoU 
m  antidotes  stoc  des  poisons.  •  Dès  sa  jeunesie 
Henri  jvnit  visité  les  chaumières;  et  il  ne  s'aluist 
de  ce  plaisir  ni  dans  se^  plus  rudes  ti^verses,  ni 
dans  ses  prospérités.  A  une  époque  oà  Philippe  H 
et  la  Ligue  l'environnaient  d'assassins,  on  lui  re- 
présentait le  danger  d'entrer  sans  escorte  chei  It» 
paysans  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  dire,  reprit-il, 
«  qu'aucun  roi  ait  été  aaiMsiné  dans  une  Am- 
"  luiére.  >.  Mais,  à  mesure  que  nous  rapporlom 
des  anecdotes  et  des  paroles  si  connues,  nous  ko- 
tons  que  la  ricbesse  des  mate'riaux  vient  accabler 
le  biographe;  nous  devons  d'ailleurs  éviter  (i« 
répétitiqns  qui  seraient  importiines  dans  ce  dic- 
tionnaire,'et  respecter  la  tiehe  de  nos  eoUdian> 
tours  (|ui  ont  eu  ou  qui  auront  le  bonheur  àt 
parler  de  lleart  IV,  en  (raça^^  Iq  portrait  de  Nf 
plus  illustres  contemporains,  de  ses  amis,  ^  in 
ennemis,  des  femmes  qu'il  aima.  Nous  devofl) 
nous  partager  l'intérêt  qui  est  attaché  à  ce  gnoJ 
nom ,  comme  un  patrimoine  commun.  L'on  i  n, 
ou  l'on  verrs-,  dinns  plusieurs  articles,  l'aoïilie 
aflectueuse  que  montra  et  cultiva  Henri  (I  ;  u 
reconnaiss«ince  pour  Duplessis-Jdornai ,  qui&<:tif* 
voua  noblemept  à  lui  dans  toutes  ses  traverîo, 
l'aida  de  la  sage  sévérité  de  ses  conseils,  ilu  pui»- 
sanl  seco^rs  de  sa  plume,  di:  \a  vigueur  tic  «ou 
bras;  sa  tendresse  pour  Girri,  pour  St-Luc;  li 
rançofi  cpi'il  paya,  pendant  sa  plus  grande é^ 
irt  sse,  pouf  délivrer  l^ntiue»  sa  déféreqfcpmr 
h;  premier  des  Blrotti  lops  se|  i^orts  pour  am* 
cher  le  fils  ile  ce  héros  à  de  eptipables  intriguei; 
les  mots  tendres  et  magnanimes  par  lesqurU il  li> 
cba  d'exciUr  en  lui  un  repentir  sincère;  les grltJ 
dont  il  le  comblai  même  après  un  premier  ciiw, 
les  nouvelles  et  inutiles  instances  qu'il  lui  fil  4 
Fontainebleau  avant  de  le  livrer  à  la  trop  juste 
rigueur  des  magistrats  («oy.  ^laoii);  mille  scéors 
toiicliantfs  avec  Hosni;  leurs  [laisibles  entreliffti 
a  l'Ars^enal  ;  la  force  de  caractère  avec  laciuelU  k 
nrf  déTepdii  Hosqt  du  ressenlimenl  e|  4m  eaprim 
d'une  femme  qu'il  aimait  éperduincnf  ;  li-srourlr» 
froideurs  de  c^  deu^  amis,  suivies  de  récuucilia- 
tiens  si  oprdialcs,  et  oe  mot  snUinie  :  «  RsleiU' 
«  TOUS,  1U)snî ,  on  crqlndt  <ive  j«  voqs  pardpqiK»  ' 

(1)  M.  Laeretcllc  ne  parle  pas  do  d'-tubiga*.  Ob  «0B»»«t  «* 
iHMuqMicain: 

Ce  prince  cet  d'étrange  MUaf», 
Je  ne  lais  qui  diablé  Tà  (kK  : 
Il  rtcoRiPenae  en  pciatnre 
dm  qm  I»  Nrveiit  «n  cfiA. 

On  patttrait  ootn  ^  wn  dgatd  Hwri  tV  M  H"*,*^ 
lafiaS  M  tsan.  Oa  aenU  nqa  late  enenr.  Bmd  capwiM  ^ 
yawm,  d^da  ion  «vm,  M  tenricada  roi  de  Naram.uj" 
dut  le  atn  oa  ■arlehal  da  eamp  et  de  gouverneur  de  H**"^ 
U  en  reçut  encore  une  (artaoe  en  UcBa-foiid»  de  oral  "'^'T 
quinte  mille  livre*  (63O,0OU  fr.  d'ai^oard'hui  i  ci  uaa  f*'^ 
■eptà  huit  mille  livre»  D'Aubleoi'.  .-«préB  avoir  ftdél«a«°««^ 
k  toi  tant  qu'il  rcata  hu^ue.n.i,  ne  lui  panloana  jaBiu»*" 
alyantion  et  pouaaa  enver»  lui  rtagratilifdejnaqa'* 
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fwy.  Snur).  Ln  amours  de  Henri  IV  Mal  expO' 

iéi,  où  le  seront,  dans  d'.mlrrs  artirlrs  de  celle 

lN0|p8pbk  («Ojr.  LsâAItTS,  ENTRÉES,  liUtUCttKVILLlK  , 

CMik»  VnfliniL).  Cette  partie  de  ilii  hbWire, 

']ii»ii(ji)Vlle  inspire  qiH-Iijiirfois  lirnircoup  d'înl»^- 
rét,  n'est  pas  celle  ^ue  l'on  verrait  répétée  avec 
k  ffha  de  plaftf r.  Henri  ne  coniiut  point  remour 
pour  u  première  éiH)tise ,  pour  la  belle  et  mépri- 
sable Marguerite  de  Vdlois;  mais  il  I;i  venj^ea  no- 
Uemeat  d'un  atlronl  cruel  que  lui  Ul  éprouver 
Jiroi  son  frère  :  il  lui  prdcura,  dans  la  petite 
cour  (le  !<érac,  mille  plaisirs  dotit  elle  nhtisa;  et 
lorequ'elle  eut  l'iroprudenee  de  s'armer  ednlre 
lai,  Il  usa  enTera  elle  de  clémence,  riialt  ttm 
pntîToir  s'abstenir  d'un  trop  ju^te  dt^îfiln.  IVepiii<, 
il  parut  toujours  reMentir  pour  elle  une  pitié 
nHée  de  itueitttte  tendrene.  8a  paMKHi  pirar  la 
nmitesse  deCuirh»-  eut  loii<:;t('iiijis  le  l'.Hiirtôrc  le 
pfctt  clievalere&4ue  :  amant  ioQdèle,  lorsqu'elle 
Ml  perdu  tes  charmes,  11  essaya  de  la  dé^aima- 
f^n  par  tous  les  soins  de  l'amitié;  mais  elle  ne 
voulut  pas  les  accepter.  Il  aima  dix  ans  Gabrielle 
d'Estrées,  tenta  beaucoup  d'aventures  périlleuses 
pour  la  voir,  lors4|u'elle  était  sous  la  surrelllancc 
d'un  père,  en  fit  la  conful 'ntc  de  toutes  ses  pcn- 
Mlet,  goûta  toujours  auprès  d'elle  l'oubli  de  ses 
ptal  rudes  traverses ,  eut  le  bonheur  de  la  trou- 
ver bonne  et  simple ,  lorsqu'elle  partagcn  ni 
péritc;  il  honora  en  elle  la  mère  de  se:»  <  iilant»i 
et  leffélolut  à  braver  les eonsells  de  la  politique, 
le*  murmures  de  sa  cour  et  la  ccnsuie  de  ses 
Moa  pour  l'élever  au  rang  de  son  épouse  et  de 
Riae.  La  mort  Tint  frapper  Gabrielle,  duchesse 
de  Deaufort,  lors(|Uf  son  amant  nllait  euinbler 
l«u8  ses  vœux.  Les  regrets  de  Henri  IV  furent 
^IMirants  :  mais  il  connut  trop  Idt  rarliOcieuse 
Henriette  d*Gniragues.  Celte  femme ,  qui  était  à 
la  fois  coquette,  bypocrilr,  liifidMe,  jaloust'  d 
'indicative ,  ût  connaître  à  Uein  i  toutes  k  s  tor- 
tures d'an  amour  suranné  et  d'un  lien  adultère. 
Il  e'|«iti«.a,  en  tOOO,  Marie  de  McHlicis,  nièce  du 
graud-duc  de  Toscane.  Cette  princesse  ue  sut 
^1  lui  Mre  oublier  ses  penchants  infidèles,  et 
fie  le»  lui  pardonna  jam.iis.  llt  nri  H' .  après  avoir 
psrdoDoé  à  Henriette  d'Eolragues ,  qui  fut  deux 
Msesupahle  du  erime  de  haute  trahison ,  eut  le 
malheur  de  connaître  encore  l'amour.  Après  avoir 
"ni  la  (ille  du  connétable  de  Montmorency  au 
i  rince  de  Gondé,  il  troubla  la  tranquillité  de  son 
parent  par  les  soins  d'une  galanterie  trop  em- 
pfeMce.  L'éclat  que  fit  le  prince  de  CondJ,  en 
«{uittant  la  cour  et  se  retirant  avec  sa  femme  à 
Bninelles,  fournit  des  prétextes  aux  ennemis  de 
I» France  et  dtt  roi,  pour  di'rricr  une  guerre  que 
des  griels  légitimes  allaient  faire  entreprendre  à 
Hettri  ly  t  il  avait  ménagé ,  pour  cette  grande 
entreprise,  un  trt'sor  <oii>idt'r;dde ,  une  belle 
^'^'niti  il  eo  avait  préparé  le  succès  par  les  plus 
f^tands  ressorts  que  la  politique  ait  jamais  mis  en 
it'U;  enfin  (Ile  devait  être  suivie  des  plus  lieureux 
"»ullKts  que  k  phikMDphie  ait  Jamais  imploréi  x 
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mail  lea  ennemis  de  ee  grami  roi  employèrenl 

bientôt  contre  lui  d'autres  armes  que  la  calomnie. 
Henri  IV  était  près  de  partir  pour  son  armée  i  il 
avait  rdmlu  de  déclarer  la  reln^  Mapie  de  Médlete 

ri'^îûntr  ]i,  iidanl  son  'il-riirc,  et  ;<v;)ît  ronné  un 
conseil  composé  d'hommes  d'une  foi  et  d'un  talent 
éprouvés.  La  reine  obtint  de  lui,  par  les  plus  fâ- 
cheuses inqiortunités,  qu'avant  de  partir  il  la  Ht 
sacrer  et  couronner  à  St-!>en5«.  Le  roi ,  pendant 
cette  cérémonie ,  ai^it  montré  une  tri:>tis:je  que 
le  pei^  aembttit  partager.  Il  était  revenu  i 
Paris  pour  y  pn'pnrer  l'entrt'o  de  la  reine,  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  iîi  mai  1611).  De 
noita  pressentiments  le  poursuivaient  députe  plu* 

<;îriir<  irrirr<.  On  lui  :n:uf  «în-iVfMit  f-ntfndîT  riirr  ■ 
«  Mes  enueuus  u  ont  plus  qu'une  ressource  eontr« 
«  aMii;  Us  me  tueront  »  En  s'entretenanl  avee 
Bassompierre  cl  le  duc  do  Cuise,  i|ui  lAihaienl  «le 
dissiper  sa  tristesse  et  lui  faisaient  rénuméralioa 
de  tous  les  genres  de  bonheur  qu'il  était  parvenu 
à  réunir  :  Mt  umh,  leur  dit-il ,  il  faudra  bientôt 
«  ({uitter  tout  cela  :  Linquenda  tellus  et  dtmut.  • 
Après  avoir  passé  la  matinée  dans  un  profond 
accablement,  il  annonça,  vers  quatre  heur^,  la 
résolution  d'aller  voir  à  l'Arsi  n  il  !<  iiuc  de  Sully. 
11  monta  eu  voilure,  accoaipugiie  des  ducs  d'Ë« 
pcrnon  et  de  Moubazon,  du  maréchal  de  Lavar- 
din,  de  Roquelaure,  de  la  Fare,  de  Mirabeau  et 
ile  Liancourt.  Le  duc  d'£pernoa  était  auprès  de 
la  portière  ;  le  roi,  ra  milieu  du  carrosse,  dont  les 
anritt  lf  is  eUlenl  I  v/v  t^ommc  on  était  arrivé  à 
la  rue  de  la  Ferrouerie,  le  carrosse  fut  arrêté  par 
deux  voltiiret,  Tune  de  vin  et  l'autre  de  foin;  les 
valets  de  pied  travaillent  à  débarrasser  le  passage. 
Un  assassin  monte  sur  une  roue  de  derrière ,  et 
frappe  le  roi  d'un  coup  de  couteau  entre  les  côtes. 
Le  roi  s'écrie  ;  «  Jenàs  Uetsé.  »  L'assassin  rcJoidile, 
porte  Tm  seeond  eoup  dans  la  poitrine,  et  perce 
le  cœur.  Ou  cache  &a  iiiorl  au  peuple  ;  on  annonce 
seulement  que  le  roi  est  blessé;  on  le  ramène  au 
Louvre.  La  reine  s'occupe  de  se  faire  décerner  la 
régence.  Le  duc  d'Epernon  assemble  le  parlement^ 
et  environne  de  troiqies  le  lieu  de  ses  séances.  U 
corps  inanimé  du  roi  n'est  gardé  nu  Louvre  qa« 

Sar  un  petit  nombre  da  serviteurs  fidèles.  Cepen* 
sut  le  peuple,  enoore  trompé,  eroii  que  Henri 
existe  toujours,  se  fait  imM  ii  les  éf^lises,  et  ne 
cesse ,  pendant  toute  la  nuit ,  d  intercéder  le  del 
pour  la  conservation  des  jours  dn  bon  rof.  AU 
point  dujaur,  les  alarma»  redoublent.  On  voit  se 
former  au  parlement  l'appareil  d'un  lit  de  justice. 
Des  uilioicr»  du  roi  paraissaieul  cuuverli»  de  deuil  : 
à  cet  aspect,  les  sanglots  éclatent;  les  femmes 
courent  é<  Ihm  It'es;  la  douleur  s'exprime  tantôt 
par  des  hurlements,  et  tantôt  par  un  aflreux 
dlence.  Oo  accusa  les  Espagnols  «  on  soupçonne 
la  cour.  Uavaillar,  avant  de  snl'ir  ]r  viipiififr-  dû 
au  régicide,  dicte  au  grellier  Vuisiu  dei>  décla- 
rations  qu'on  ne  put  on  qn\m  ne  voulut  pas  dé- 

cbilTrcr.  Paris,  d'im  autre  côté,  maudissail  la 

Ligue,  tu  grand  oojubce  de  penooncSi  en  appre- 
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nant  la  mort  du  roi ,  éprouvèrent  un  saisissement 
qui  mit  leur  Tie  eu  danger;  d'autres  moururent 
subitement.  Le  brare  de  Vie,  passant  quelques 
jours  après  dans  la  rue  de  la  Ferronerie,  tomba 
en  défaillance,  en  regardant  la  place  où  son  roi 
avait  été  frappe ,  rl  expira  ie  lendemain.  Henri  IV 
mourut  le  14  mai  1610,  ftgé  de  57  ans,  dans  la 
vingt  et  unième  anne'c  de  son  règne.  I.'armee 
l'appela  le  Roi  des  bravet  ;  l'Europe  lui  donna  le 
mmom  de  Grand;  le  peuple  •  oomnme  de  le  nom- 
mer le  bon  Henri.  Son  nom  dit  tout  ce  qu'un 
Français,  tout  ce  qu'un  guerrier,  tout  ce  qu'un 
administrateur,  toot  ce  qu'un  roi  doit  être  (1); 
il  semble  qu'on  lui  sache  grë  d'avoir  eu  quelques 
faiblesses  qui  le  rapprochent  de  nous  :  arec  une 
perfedU»  plot  entim ,  on  l'eût  penMtra  moins 
aifflé(^.  L— UE. 

(1)  LavU  de  Henri  IV  fut  pleine  de  jtétiU ,  de  difflcaltft  «t 
de  gioire.  Janiait  roi  légiUme  ne  »e  rit  en  naissant  »é|)«r<  du 
titee  par  autant  de  princes  que  la  mort  devait  moissonner  pour 
loi  ouvrir  un  pasuagc.  Jamais  héros  n'eut  i  combattre  tant 
d'obstacle»  divers  pour  conquérir  une  cour'  r.iie  qui  lui  .ijipar- 
tcnait  de  droit.  Chel  de»  huguenot.'i,  il  ne  jniuvait  être  accepté 
des  catholiques  qu'en  abjurant -■'a  n  li^inn  ,  <-l  s'il  abjurait,  nc» 
difenseun  les  plus  ardents  aliaii-nt  devenir  !>es  plus  implacable» 
«MMnia.  Héfitkr  éfcatnel  et  allié  du  roi  d«  France,  ij  devait 
étUn  ét  lai  («in  MfwUnent  la  guerre ,  et  s'il  restait  i  la  cour, 
UrmftvnMÊÊtw^UlbmUitwatamtA^Vvu  HoÈÊlt.  II  lui 

•  fUIn  un  coungt  pmnié  Jntqa'à  ta  timMté;  par  dn  prodii^ 
db  va'eur,  il  a  au  parvenir,  des  champs  de  bataille  de  Coutras 
et  d'Ivrv,  iusqu'auprès  de  Paris ,  dont  sa  générosité  a  forcé  1m 
porte*.  Il  lui  a  fallu  tout  son  génie  pour  triompher  de  tant  de 

■  nMiocrités  amblUcuscs  conjurée*  contre  lui.  Sa  gaieté  et  »on 
Mprit ,  toujours  le»  mêmes  dans  de»  moments  d'épreuve»  et 
da  malheurs  ,  lui  ont  ^,'a;;ne,  autant  ijuc  son  intrcfi; diit-,  Ir  i  ij-'.ir 
des  soldats:  son  .irti\ ite  ;i  la.sse  ceux  ijui  N-  c.nih.itt.iie'.t ,  .  t  son 
atTabilitç  lui  A  .itlar  lit-  p.i'.sr  tnuji.iun  i  i-iix  .jui  rav;ari.t  ::t\f  fois 
servi,  ba  cuonais'vance  approfondie  des  liummcs  lui  donnait  sur 
«ux  un  grand  empire.  Ba  flni:«ac  naturelle  l'cinpichait  d'être 
fKUwMat  trampé.  Il  écrivait  an  Jour  à  M.  de  Bfttt.  «  Beau- 
«  «np  mVHttaaM  wUaiaMMMi  mata  ftm  mfam  tnmfé.  Celui- 

•  dm  iwpam  illl  m  m  trahit  UentSt  ■  n  BlaKlt  le  peuple 

at  n  oafeltteWMll  ta  gloire  d'en  être  aimé.  Il  comprit  parfaite- 
■ont  ta  vdcHé dt  ce  qu«  lui  <iiï<ut  Montaigne  dans  une  lettre 
récemment  découverte  :  u  Les  inclinations  du  peuple  se  mènent 
■  à  ondées;  si  la  pente  est  une  fois  prise  en  votre  faveur,  elle 
«  l'emportera  de  «on  propre  branle  jusqu'au  i>out.  "  Chef  do 
parti,  il  est  parvenu  à  f.iirc  triompher  les  droit»  de  la  run> 
•ciencc  ot  A  établir  l'harmonie  entre  la  société  ri\ i!o  et  In  société 
nligiense.  Guerrier  touji-urn  vaimiueur,  r  't  )r  >cul  héros  qui 
ait  aérieuaement  conçu  ic  grand  dessein  de  la  paix  universelle. 
Boi ,  il  ,1  fait  des  réformes  ou  des  créations  ai  importantes  dans 
la  justice,  dans  l'admlnistntion,  dau  lea  flnauce* ,  dans  l'art 
da  ta  diplottla,  «n'U  aanbta  aiî«lc  nmipa  «we  la  aïoyen  ige 
et  eanmcaei  nm  m  awmlta;  ePcat  Bwce  nitn  m'a*  l*a  appaK 
la  premier  roi  daatMBpa  nodenes.  Fondateur  de  l'imité  de  la 
France,  il  Ht  de  ta  laywité ,  qui  n'avait  été  jui<iuc-là,  dit  M.  de 
Carné,  que  le  commencement  de  l'édifice  aocial,  la  base  même  d« 
ta  société  contemporaine.  PatrioU  atfinira{i<e,  selon  l'expression 
d'Anguatiti  Thierry,  il  se  fit  remaf^uer  par  la  conception  d'une 
politiqii'-  fr.inçaiM  fondée  sur  le  maintien  des  nationalités  et 
l'équilibre  d«»  puissances.  Un  historien  anglais  s'étonne  que 
M.  Guixvt  n'ait  paa  assez  fait  ressortir  l'inlluenre  que  les 
modiflcatioDi  fondamentale*  opérées  par  Henri  IV  dan.i  VV.int 
et  dan*  ta  aoeMé  «M  «M«M  av  tMletecMlii  t;  n  euro- 
péenne. L  LE 

fS)  On  a  vu  plus  haut  que  ré<!ucalion  de  Henri  IV  avriit  e!e 
Mia>aoignée  par  Jeanne  d'Albrct.  Dans  sajeunasac,  Il  avait  tra- 
doli  lea  Cawnairtwa  éê  Cénrf atC1aBa«ha«.Ma—  a»  avoir  vu 
MM  admlntlofl  1cBiiimMilt«iaBttardataaai»d«n  prince, 
n  son*  mte  qaelqnes  chanaeaa  iUte*  par  lui  atmafllt*  de  dé- 
ttealeaae ,  ainal  qae  d'autre*  poéale*  qu'on  tnwfe  vémies  i  ta 
anita  de*  Amimn  4n  grand  AUmiirê.  Noo*  avons  indiqué 
dans  ta  nets  ptaefe  an  commenccineat  de  cet  aiticte  les  princi- 
pales source*  A  consulter  sur  l'histoire  de  Henri  IV.  Legouvé  a 
mis  sur  la  scène  la  Mort  de  Henri  JV;  Collé  avait  encore  mieux 
peint  et  lait  parler  le  bon  roi  dans  sa  Partit  de  ekoitf.  Mais  on 
•ait  qu'il  n'a  fait  qu'attribuer  à  Henri  IV  une  vieille  aventure 
bien  connde  avant  ta  naissance  du  Béarnais.  Dq>uis  quelque* 
années,  on  n'a  fmMItn  fpt  tnp  CHapaté  d»  plèMa  dont  il 
fofUM  le  suj«t.  Z. 
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HENRI  I",  roi  tV.Vngletcrrc,  troisième  Tib  de 
Guillaume  le  Conquérant,  né  en  10t>8,  n'avait  rertt 
pour  tout  partage  que  la  dot  de  sa  mère  et  une 
pension  de  ses  frères.  Après  la  mort  de  Guilbuan 
le  Houx,  il  sut  h-ihilcmcnt  profiter  de  l'absence 
lie  Uobcrt  Courle  Cuisse  sou  aîné,  occupé  dans 
une  croisade,  pour  se  faire  couronner  roi  Sk^ 
gk'tcrre  l'an  H0().  Robert  à  son  retour,  Ymvit 
suivante,  passa  la  mer  avec  une  armée  pour 
lisndre  tes  droits,  qifll  abandonno  entenvciir 
aux  mains,  moyennant  une  pension  de  ôOOmarrv 
dont  Henri  ne  tarda  pas  à  Ir  frustrer  sous  dlmt 
prétextes.  Robert ,  prioee  faible  et  diss^o,  MM 
pas  mieux  gouverner  son  duché  qu'il  n'avait  sa 
iaire  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  d'Angleterre. 
Henri  entretint  le  mécontentement  que  l'admi* 
nistration  imprudente  de  son  frère  excitai!  pinri 
les  Normands;  maïs  une  armée  venue  à  sonie- 
cours  el  la  victoire  de  Tinebebrai  (27  septeoibic 
1100)  firent  tomber  entre  ses  maios  le  duc  Y»- 
berl  ainsi  que  le  prince  Guillaume  son  fils,  etit 
rendirent  maître  de  toute  la  province,  qu'il  réu- 
nit à  la  couronne.  Cette  aôidsitioa  renMM 
dans  des  guerres  longues  sur  le  confinent  arf-!' 
rui  de  France  et  les  comtes  d'Anjou  et  de  Flandre; 
mais  il  les  termina  toutes  par  des  aecomwd» 
menls ,  après  des  succès  divers  de  part  et  d'autte. 
Henri  cliercha,  au  commencement  de  son  rime, 
à  couvrir  ie  crime  de  son  usuri>ation ,  et  i  k 
concilier  l'amour  de  ses  sujets,  par  rempriiORa6 
ment  de  l'évéque  de  Dorlans,  principal  inslm-  : 
ment  des  vexations  de  GuiUaume  le  Houx,  et  par 
une  cbarte  fameuse,  qui  remédiait  à  tous  les  <il)ut 
d'administration  dont  on  s'était  plaint  sous  Its 
deux  règnes  précédents.  Il  promettait  par  celle  i 
charte,  qui  est  la  première  origine  des  liberir« 
anglaises ,  île  ne  point  loucher  aux  revenus  eccle-  , 
siastiques  pendant  la  vacance  des  béoéflcesiik  ! 
mettre  les  héritiers  des  comtes ,  barons  m  tems*  j 
ciers  militaires,  en  possession  tie  leurs  Mens,  au 
moyen  d'une  redevance  modérée  envers  la  coU'  I 
ronne  ;  de  se  dépouiller  de  la  garde  ncMe  Al  | 
mineurs  ;  de  ne  jamais  vendre  son  consentement  i 
pour  le  mariage  des  filles  ou  parentes  des  baroits; 
de  faire  jouir  les  arrière-vassaux  des  mêmes  liroiU 
dont  jouissaient  les  grands  seigneurs  ;  enOo  de 
maintenir  les  lois  de  St-Kdouanl,  si  chères  à  la  na- 
tion. Cet  adroit  politique  comprit  de  quelle  impor» 
Unce  U  était  pour  lui  d'atladier  i  ses  intérttt 
un  homme  aussi  accrédite  dans  l'esprit  tlu  peuple 
que  l'était  St- Anselme,  archevêque  de  Caotor-  | 
béry.  li  ne  négligea  rien  d'abord  pour  gajfsv  | 
son  aiïection,  et  il  y  réussit;  mais,  dès  qu'il  « 
vit  affermi  sur  le  trOne ,  il  renouvela  la  graode 
allMre  des  investitures ,  tfui  fut  oondidis  iw 
beaucoup  d'adresse  du  côté  du  roi,  et  avec  bess* 
coup  de  fermeté  du  côte  du  primat.  Enfin  U 
crainte  d'excilcr  de  trop  grands  troubles  obligé 
Henri  de  terminer  la  querelle  par  un  accointBO-  | 
dément,  d'après  lequel  il  se  désistait  du  droit  de 
conférer  les  bénéUces  par  l'anneau  et  pv 
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enm,  et  eownrstt  c^lnl  d'nfger  des  pi^ats 

l'hommage  prrsrrit  par  \t  >  Ii  m>  ft'oilaU^s  pour  tniis 
les  vassaux.  Ce  prince  inourut  d'une  indigestion  de 
bmprojes  à  St»Denfakte>Fonnent  en  NormaiMlie, 
comme  il  sedisposait  à  repasser  la  mer  poiirchâtier 
'tes Gallois  rebelles,  le  1""  décembre  1135,  dans  la 
67*  année  de  sou  Age.  Sa  figure  était  mftle ,  son  air 
gracieux ,  ses  yeus  sereins  et  pénétrants.  L'aiïa- 
bililé  de  ses  manières  tempérait  ce  que  sa  dignité 
pourait  avuir  de  trop  imposant.  (juoi<|u'il  se  per- 
mil  souvent  des  saillies  de  gaieté,  jamais  elles  ne 
passaient  les  Iiomes  «fe  la  prudence,  il  s'était 
acquis  le  suruom  de  Iteau-Clere ,  c'est-à-dire  de 
nnot^parses  progrès  dans  la  littérature,  et  par 
la  proiprtinii  qu'il  accordait  aux  «ciL'iict  s.  Il  aima 
liassioQneiaenL  les  femmes,  et  eut  treize  enfan^ 
■MurIs.  La  chasse  était  son  amusement  favori; 
(f  il  ii'^.i  d'une  grande  rigueur  contre  ceux  qui 
ea)|tietaient  sur  les  forêts  rojrales.  L'action  de 
tncr  ira  cerf  était  punie  comme  le  meurtre  d'un 
homme.  Le  plus  grand  riiL-rite  du  gouvernement 
de  ce  monarque  fut  la  profonde  tranouillité  qu'il 
HMt  et  qo*n  maintint  dans  bras  ses  États ,  ayant 
su  contenir  les  barons  mutins  et  factieux,  et 
rendre  inutiles,  par  ses  bonnes  dispositions, 
tuâtes  les  tentatives  de  ses  voisins  inquiets.  Son 
administra  lion  fut  sévère;  il  réforma  de  grands 
abus:  les  voleurs  cl  1rs  faux  monnayeurs  fiirenl 
poursuivis  avec  rigueur  :  il  réprinia  les  desordres 
Au  droit  de  prévoyance ,  qui  consistait  à  obliger 
Ifs  fermiers  des  domaines  de  f'>Hniir  à  la  cour 
des  provisions  et  dei^voiturcâ  (puuul  le  roi  voya- 
gent; droit  qui  eotndaaU  des  vexations  sans 
nombre.  11  ordonna  aussi  runirunnitc  poids 
et  mesures  en  Angleterre.  Un  a,  &uu&  le  nom  de 
flcari  1",  un  code  qui  D*est  pas  de  lui ,  mais  qui 
et  tri  s  prnprr  i  fnire  connaître  les  mœurs  de  ce 
(emps-la,  A  soD  avéucment  à  la  couronne,  il  avait 
aewrdé  k  Londres  une  diarte,  qui  semMe  avoir 
I  n  I  i  rmit  r  pas  vers  la  corporation  de  c<  tie 
tille,  iiume  fait  de  ce  prince  un  despote.  I.ord 
IjUellon,  dans  sa  Vie  îh  Kemri  H,  l'a  parfaite- 
nifnl  justifie  de  cette  iinpulatinn.  Henri  n'eut  de 
la  reine  .Matliildc  son  épouse,  fllle  deMalcolm,  roi 
dtcoivse,  i|u'iin  fils  (Guillaume  Adeling),  qui  périt 
daosuo  naufrage  en  11:20 ,  et  une  fllle  (Matliilile  ), 
fane  tans  enfants  de  l'empereur  Uenri  V  ,  rema- 
HéeàGcofflroi  Mantagenet,  comte  d'Anjou ,  à  la- 
<|uelle  Henri  1"  tenta  vainement  de  transmettre 
i>  couronne.  H  eut  pour  successeur  son  neveu 
fiUcnne  de  liluis  (roy.  Étiemxe).  T — d. 

HENRI  n,  roi  d'Angleterre,  petil-flls  de  Ifenri  l'r, 
né  au  Mans  en  H33,  possédait,  du  chef  de  son 
pèreGeoflVui  Planlagenel,  le  comté  d'Anjou,  la 
Touraine,  le  Maine  et  une  partie  du  Berry;  des 
Jrwts  de  sa  mère  Matliilde,  le  duché  de  Nor- 
^undie;  enfin  de  ceux  de  sa  femme  Èléonorc 
jfMiUsine,  la  Guyenne,  le  Poitou,  la  Saintonge, 
r.\«Tprgne,  le  PériL'nnl  l'Angoumois  et  le  Li- 
niousin,  provinces  qui  par  leur  étendue,  leur 
I^Nattonelleirfertilité,  formaient  le  tiers  de  ' 
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la  nionardife  frsnçaise,  lorsqaH  monta  sur  ie 

tr<^nc  d'.Vnglelerre  le  19  décembre  Hb4,  après 
la  mort  d'Étienne  de  Blois,  qui  avait  dépouillé  de 
ce  trdnela  mère  de  Henri.  L'avénement  de  celui-ci 
fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  tous  les  Anglais. 
Le  commencement  de  son  K>gne  fut  signalé  par 
des  réformes  utiles.  Il  renversa  presque  entière- 
ment le  pouvoir  aristocratiipie  des  barons  et  du 
rlcrgf^;  il  révoqii I^h  immenses  privilèges  qu'ils 
avaient  arrachés  a  la  inlslisse  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  fit  démolir  les  châteaux  fortifiés  qu'ils 
avaient  élevés  de  tous  cOtes,  et  (jni  >rrvaient 
d'asile  aux  assassins,  aux  traîtres  et  u  tous  les 
criminels.  Il  renvoya  les  troupes  étrangères  ap> 
pelées  par  Étienne,  et  qui  commettaient  d'afTreux 
désordres  :  il  reprit  tout  ce  qui  faisait  partie  des 
domaines  de  la  couronne  ;  publia  Aes  lois  fortes 
jiour  rendre  le  peuple  indépendant  des  hrirniis; 
donna  aux  villes  des  chartes  par  lesquelles  leurs 
privilèges  et  la  liberté  des  eitoyensétaient  anurés. 
Enfin  le  peuple  sortit  de  l'esclavage,  et  commença 
à  tenir  un  rang  dans  i'Êtat.  Aussitôt  que  Ueori 
fut  paisible  possessetnr  de  sa  couronne,  il  réprima 
à  main  armée  les  pn'tentions  de  son  frère  (ieoffroi 
sur  l'Anjou  et  le  Maine ,  et  annexa  la  Bretagne  à 
ses  vastes  États,  sous  prétexte  de  sendr  de  tuteur 
à  son  troisième  fils,  encore  enfant,  qu'il  avait 
marié  avec  l'héritière  de  ce  duché,  fille  de  Co- 
nan  IV,  mort  sans  postérité  masculine.  En  Hli'ù 
il  porta  la  guerre  dans  le  comté  de  Toulouse, 
sur  lequel  il  se  rrny;»it  des  droits  du  crtlé  de  sa 
femme,  petite- (Ule  de  Guillaume  IV  cl  lieritière 
de  la  maison  de  Poitiers  :  mais  pendîmt  qu'il 
a.^iégeait  la  capitale,  le  roi  de  France,  Louis  VU, 
força  un  quartier  du  camp  anglais,  entra  dans  la 
ville  avec  un  corps  d'élite;  de  sorte  que  Henri, 
déconcerté  par  ce  secours  imprévu ,  fit  dire  au 
monarque  français  que  le  respect  qu'il  avait  pour 
son  seigneur  l'empêchait  de  continuer  l'attaque 
d'une  ville  drf  n  liir  p  ir  lui  ru  personne,  poli- 
tesse forcée  dont  un  ne  sut  aucun  gré  à  celui  qui 
la  faisait.  Depuis  cette  époque ,  ce  ne  lut  qu'une 
alternative  de  |>aix  et  de  guerre  entre  les  deux 
princes;  et  leurs  Ëtats,  victimes  de  leur  foUe  am- 
bition ,  devinrent  tour  è  tour  des  tbéfttres  d'hor> 
reur  et  de  ilf'solalîon.  Henri  voulut  étendre  ses 
réformés  sur  les  privilèges  du  clei^é.  Un  homi- 
cide commis  par  un  clerc  sur  le  père  d'une  fllle 
qu'il  avait  séduite  lui  en  fournit  une  belle  occa« 
slon.  Thomas  îlecket ,  qui ,  de  chancelier  du 
royaume,  \cuait  d'»ilre  fait  archevêque  de  Can- 
torbéry ,  se  contenta  d'infliger  au  coupable  les 
peines  canoniques,  et  de  le  priv^v  di'  son  l»éné- 
fice,  refusant  de  le  remettre  entre  les  mains  des 
magistrats,  et  soutenant  qu'un  prttre  ne  pouvait 
être  puni  de  mort.  Le  roi  furieux  convoqua,  au 
mois  de  janvier        à  Clarendon,  une  assemblée 
générale  des  prélats  el  des  premiers  personnages 
du  roy  ninif  On  y  arri^ta  une  convention  en  seize 
articles,  qui,  parmi  d'autres  dispositions,  conflr- 
maiC,  sous  le  nom  de  coaUines  du  royaume,  des 
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Sl-Anstlme  cl  lis  arclievêques  de  Cantorbéry 
«es  iuccLiseur*  «'tUiteul  sourept  élevés.  Becket  fut 
celui  qui  fit  le  plus  de  tliffîcultët  pour  y  fomcriret 
cependant  il  se  laissa  gagner  i>ar  lis  soîlirllatidns 
i1i\s  barons  et  des  prélats  :  niais  il  se  repentit 
bientôt  de  sa  complaisance^  qu'il  regarda  comme 
une  faiblesse  ;  et  le  pape  Alexandre  Ul  ayant  re- 
fuse tlo  ntiHcr  ces  arliclfs,  le  primat  revint 
contre  sa  signaliae,  ei  iiUacU  son  serment. 
41ort  H^ri  ne  consulte  plus  que  sa  passion.  II 
convoiiuc  une  nouvelle  assemblée  à  Nordi^miiton. 
Qecket,  accusé  d'Avoir  ma^versé  pemlaiit  qu'il 
ëûlt  chtnoelier,  y  est  cité.  U  |irélat  n*y  parait 
que  pour  dt'rbrer  aux  pairs  qu'il  ne  les  reconnaît 
potpt  comme  étant  ses  juges,  et  pour  le;^  menacer 
oHiiie  excommunication.  Il  ne  laiiu  pM  néan- 
moins d'éirc  eomlamnd  par  le  tribunal,  qui  dtait 
tntièrcraent  dévoue  aux  intérêts  du  prince.  Decket 
se  sauve  en  France,  où  11  est  protëge'  spécialement 
par  Louis  le  Jeune,  et  il  fait  casser  par  lo  pape  la 
sentence  lie  Norlhompion.  Henri,  de  son  côte, 
craignant  uu  iuierdii  geia-ral  pour  son  royaume, 
défend,  loii»  lei  pdnet  les  plus  aérèr^,  de  rece- 
voir aucun  reserit  venant  de  Rome,  «(ispend  le 
pj^euent  du  dcnicr  de  Saint-Pierre ,  lucuace  de 
ae  féunfr  avee  l'empereur  Barberouaie,  akws  en 
guerre  avec  le  saint- siège,  et  de  reconnaître 
rantipape  Pascal  Ul.  Le  prélat,  révéla  du  titre 
de  légat  en  Angleterre,  abroge,  du  fond  de  aa 
retraite,  les  constilulions  de  Clarrn^lnn,  rxcom- 
muuie  les  mioi$|res  de  son  prmire  mouvement, 
et  menace  le  roi  lui-même  dea  nnidrca  eedéslas- 
tiqocs.  Mais  enfin,  après  neuf  ans  de  guerre,  la 
crainte,  non  de  i'anatbème  en  lui-même,  mais 
de  ses  suites,  contraignit  Henri  à  solliciter  un 
accommodement  dont  tout  l'avantage  paraissait 
être  du  côte  de  Bccket.  Ce  n'était  qu'une  paix 
pl&trée.  A  peine  l'intlexible  prélat  eul-il  mis  le 
pied  en  Angleterre,  qu'il  fit  notifier  une  sentence 
d'excommunication  à  l'archevêque  d'York ,  qui , 
peqdant  son  e^ul  et  au  préjudice  des  droite,  de 
aon  «1^,  pviiit  lacré  le  jeune  Ilenri,  puis  aux 
évéques  de  Londres  et  de  Salisbnry  (lui  l'avaient 
assisté  i  enfin  aux  ofliders  du  roi  qui  avaient  pillé 
1rs  biens  de  Tégliae  de  Gantorbéry.  Le  roi,  A  cette 
nouvelle,  ne  se  contint  plus.  "  Quoi  donc!  s'ceria- 
«  t-il  dans  un  piouvement  de  colère,  aucun  de 
«  mes  serviteuri  ne  me  Tengcra-t-il  d'un  prêtre  in- 
«  gra^  et  rebelle  qui  trouble  tout  mon  royaume  '  > 
Aussitôt  quatre  geotilsbommes  passent  la  mer,  et 
vont  assassiner  le  pontife  dans  son  église  de  Gan- 
torbéry arant  que  le  courrier  dépêché  par  le  roi 
aussitôt  qii'i!  avait  été  instruit  de  leur  dessoin 
pût  ie4  atumdre  et  retenir  leurs  mains.  Ou  ne 
voit  pas  qi^'on  ait  fait  justice  des  meurtriers} 
mais  le  monarque  ont^lais,  chargé  seul,  aux  yeux 
du  monde,  de  la  huutc  et  de  l'borreur  de  cet 
aisassinit,  s'humilia  auprès  du  souverain  pontife 
pour  détourner  l'interdit  général  qui  était  sur  le 
point  U'êUre  Upçé  sur  son  royaume.  U  fut  obligé 
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,  de  jurer,  sur  les  saints  firangiles,  qu*il  n'avait 

nullement  trcniii*'  (Inns  ce  meurtre  :  il  promit 
d'entretenir,  pendant  un  an,  deux  cents  cheia* 
tiers  du  Temple  dans  la  Palestine,  et  de  se  erriier 
lui-même  pour  trois  ans.  Il  abrogea  la  ronvcn- 
tion  de  Clarendon,  permit  les  appellations  an 
saint- siège,  s'engagea  à  restituer  les  usurpations 
dont  se  plaignait  l'église  de  Gantorbéry,  et  se 
reçut  l'absolution  qu'après  avoir  subi  une  partir 
des  formes  de  la  pénitence  publique.  Enfin  on  le  | 
vit,  quelques  années  après,  entrer  nu^pieds  éasi  i 
l'église  dr  r^uUorbéry ,  se  prosterner  devant  U 
cbàsse  de  celui  dont  il  avait  fait  un  mart)T,  et 
recçfoir  la  dlaeipKiie  de  la  main  des  meimi 
Pour  prix  de  sa  soumission ,  Alexandre  confrmu 
en  sa  faveur  la  bulle  d'Adrien  IV ,  en  vertu  de  la- 
quelle Henri  s'était  rendu  maître  de  l'Waide. 
Pendant  le  cours  de  cet  le  longue  querelle,  I 
s'était  vu  forcé  a  la  paix  de  Hontmirail  (dans le 
Haine),  dont  une  des  conséquences  était,  quoi' 
qu'il  eût  pris  souvent  par  serment  rengagemeol 
contraire,  de  rendre  hommage  i  I  nuis  VII  potir 
les  domaines  qu'il  possédait  au  dcia  de  la  uur. 
Henri,  jus(iue-là  toujours  heurevx,  tomba  iaopi- 
nément  dans  l'infortune.  Tout  conspira  cpatre 
lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  vassaux,  les  rois 
ses  voisins  :  trois  de  ses  flls  chcrehèreni,  i  la  iol- 
licîlalion  d'Éléonore ,  à  se  rendre  indépendants 
dans  les  Etats  qui  leur  étaient  assignés  pour 
héritage ,  après  la  mort  dé  leur  père.  Ils  étaieal 
soutenus  par  Us  rois  tic  l'i  uice  et  d'Éeosit'.rt 
surtout  par  les  barons,  qui,  irrités  du  frein  min 
leur  licence  sous  le  gouvernement  ferme  et  vigi- 
lant  de  Henri ,  préfâwwt  d'avoir  pour  roaltm 
dr  jfMiues  princes   ms  ov  i»  TÎence,  indolents  et 
prodigues.  Le  monarque  lit  lace  à  tout  :  il  patu 
en  France,  soumit  la  Bretagne,  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  ses  ennemis,  contraigoit 
Louis  VU  à  une  retraite  honteuse,  reprit  les  vilki 
et  les  cbàfeaux  qu'on  lui  avait  enkfés.  Pen«laai 
ce  tcmps-là,  l\icbard  de  Lucy,  qui  corauasndiit 
pour  lui  en  Angleterre ,  battait  le  comte  de  Lei* 
cester,  et  le  fWsait  prisonnier.  U  roi  d'fooNC, 
vaincu  et  pris  aussi ,  fut  obligé  de  se  reconoittre 
son  vassal;  tous  les  enfants  de  Henri,  repoiMMS 
dans  leun  tentative,  et  trop  faibles  pour  lui 
résister,  vinrent  se  jeter  à  ses  genoux  :  enfin  ie 
roi  <le  France,  forcé  de  quitter  le  siège  de  Roueo, 
et  d'évacuer  la  Normandie,  accéda  à  une  paii 
dont  tous  les  partis  parurent  contenu.  Ii*^!'» 
toute  cette  guerre,  Henri,  par  une  rare  prudence, 
soutenue  de  toutes  les  grandes  qualités  qui  foot 
les  héros,  se  uiontra  véritablement  digne  «tu 
tr(\nf"  (|u'on  lui  disputait.  H  profita  du  loiâir<Iu« 
lui  procurait  la  paix  pour  s'occuper  de  la  politf 
de  ses  Êiats.  U  ordonna  ramputation  de  b  ams 
droite  et  du  pied  droit  pour  les  meurtriers,  l<* 
voleurs  et  les  incendiaires.  U  établit  des  3Siii<*< 
c'esl-è-dire  confia  l'esereico  de  la  Justice  à  » 
jurés  ;  institution  qui  avait  existé  en  France 
la  première  race.  Lee  causes  impartapiff»  <»* 
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UmiI  le»  causes  crttuinellcs  y  étaient  décidées  par 
Patii  et  le  serment  ée  d<ftiKe  personne».  I/ol.j»  i 
principal  dn  roi  était  de  faire  tomber,  autant 
qu'il  était  en  lui,  les  épreuves  <(t]{H>rstitieuses  par 
reau,  par  le  feu  et  par  les  dut- Is.  Six  siècles  et 
plus  n'ont  pas  détruit  l'institution  de  Henri  II, 
c'est-à-dire  \c%  assises  nni!iî'hTijf>';,  roTr^irrées par 
un  asseatimeiil  j^ûii  r  il,  non  luoiu.-v  ijuc  par  le 
temps.  Il  divisa  l'Angleterrè  en  quatre  départe- 
ments, dans  chacun  dpsqtiels  il  établit  de  ces 
juges  ambulants,  dont  les  fonctions  tendaient  à 
dinlnuer  la  tyrannie  dea  seigneuM.  De  nouvelles 
conspiralinn";,  fnrni  nii  sein  de  sa  famille,  vin- 
rent le  troubler  au  milieu  de  ces  nobles  occiipa- 
tiom.  Set  enfants,  appuyés  par  hjilipjie-Auguslc, 
roi  de  i  i  nnrr,  f  irent  plus  heureux  que  dans  leur 
première  révolte;  et  ce  prince,  accoutumé  jus- 
(pi'alora  i  foire  la  loi  dans  presque  tous  les  traités, 
vit  contraint,  par  l'ascendant  que  prit  son  jeune 
concurrent,  d'accepter  toutes  les  conditions  ri- 
goureuses qu'on  voulait  lui  imposer.  11  consentit 
au  mariage  de  aoo  fllft  atnë  Richard,  aTec  Alix , 
fille  du  monarque  français,  et  permit  à  ce  fils  «le 
recevoir  le  serment  de  Ûdélité  de  tous  ses  sujets 
des  profhicet  françalieg.  BnHn  II  paya  fingt  mille 

msrrs  d'argent  à  «nn  n  k-  relire,  [lour  le-i  frais  de 
la  guerre.  Le  chagrin  que  lui  causa  ce  revers,  et 
snrteol  la  dimleur  qilll  conçut  en  vovant  sur  la 
liMe  des  seigneurs  (jui  avaient  conspiré  contre 
lui  le  nom  du  prince  Jean  Sans-terre ,  ^on  flis 
Bini-afmé,  lui  causèrent  une  lièvre  violeiiie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  à  Chinon,  dans  la 
£1*  année  de  son  ft^,  et  la  trente-qualriènie  de 
•on règne,  le  n  juillet  tl8«>.  I.a  reine  Eléonore  de 
(Guyenne,  qu'il  avait  épousée  le  *8  mal  llîS 
{mj.  ti  iment),  lui  ï-mif  donné  cinq  llls  et  trois 
filifs;  son  «Icuxiême  llls,  Uichard  Cœur  de  lion, 
lui  succéda.  On  rapporté  que,  Rldianl  l'étant 
rfndu  à  Fontevraiilt ,  où  le  roi  avait  ordonné  sa 
sépulture,  à  l'approche  du  ÛU  le  corps  du  mal- 
im,mn  père  jeta  <tn  Mng  par  la  tMHiche  et  par 
>  t  ijuc  ee  s.nig  rej.iillil  sur  le  nouveau 
wuvciaio.  A  ce  spectacle,  Hichard  fondit  en 
»r»es,  et  naudtt  M  rébellion.  TpIIc  fut  la  fin 
'  i  1  [ ,[  le  du  premier  roi  d'Angleterre  de  la  race 
lit»  l*lamagenets,  dU  plus  illustre  des  rois  fran- 
*ai«qui  aient  régné  sur  nos  voisins,  dii  plus  puis- 
ant et  aussi  d'un  des  plu*  bélèbre«  Monarques 
de  l'histoire  britannique  tout  entière,  enfin  du 
prince  le  plus  distingué  de  son  temps  par  ses 
Motti  goerrlm  et  politiques.  Pldsleun  éerifains 
nous  ont  conserré  le  testament  de  Henri  II  :  il  est 
en  français}  et  peut-être  n'avons-nous  dans  notre 
hngne  awenn  monument  de  ee  genre,  qui  soit 
pins  aneien.  La  ptiysionouiie  de  ce  prince  était 
tive  et  ouverte,  sa  conversation  douce  et  amu- 
•Wie,  son  élocution  aist-e  et  persuasive.  Il  cultiva 
•M  talents  naturels  par  l'étude  plus  qu'aucun 
prince  de  son  temps.  Sa  rour  était  l'iisile  des 
•"•BtS;  il  tes  chérissait,  s'entretenait  suuvetit 
«ne  c«x,  M  fatui  ipiiiëtier  leur  ttMSHte*  Il  ISlk 


sait  lui-même  des  vers  avec  succès,  surtout  en 
langue  provençale.  Ses  afTectiohs ,  ainsi  que  ses 
inimitiés,  étaient  ardentes  et  (lur.ililes.  Si  longue 
expérience  de  l'ingratitude  et  de  l'infidélité  des 
hommes  ne  détruisit  jamais  la  sensibilité  de  son 
ccDur.  L'amour  et  l'ambition  furent  la  source  de 
tous  <çrs  malheurs.  Il  souilla  sa  maisrm  d'adultères 
et  peut-être  d'incestes;  et  pour  n'avoir  pas  su 
régner  sur  lui-même,  Il  perdit,  i  la  fltl  de  ses 
joiir^,  l'eiiiiiire  ipiè  lui  assurait  ta  supériorité  de 
ses  forces  et  de  ses  talents.  Ce  prince  introduisit 
roaage  de  bire  contribuer  les  IcnandeH  mllt- 
tair  s,  de  leur  argent,  â  la  place  de  leurs  per- 
sonnes. Il  leva  le  premier  des  intpdtssur  les  biens 
mobiliers  de  ses  sujets  nobles  oû  roturiers,  et 
entretint  une  force  militaire  permanente,  soldée, 
et  indépendante  du  service  militaire  de  ses  vas- 
saux. Il  adoucit  les  rigueurs  des  lois  forestières, 
al>olit  l'usage  barbare  ét  confisquer  les  vaissraul 
mufr.!?;  s  sur  la  côte,  et  confirma  lA  charte  des 
franchises  accordées  par  Henri  1".  I.a  vie  de  ce 
prince  a  élé  écrite  en  anglais  par  \an\  l.yttelton, 
Londres,  1767,  4  vol.  fn-l";  nuMln,  1708,  I  vol. 
in 8°;  Londres,  1772,  5  vol.  in-8«;  ibid.,  1777, 
6  roi.  lh-8»;  et  par  Jos.  flerington ,  HIrmIngham, 
1700,  tn-4'';  1793,  3  vol.  in-8  ',  s<uis  le  titre  :  Ifii- 
tmt  du  règne  de  Henri  H  et  de  setJUt  Richard  et 
JehH.  II.  Pastorct,  dam  VOtMri  mindré  de 
France  (t.  14),  a  donné  snr  HenH  11  tlne  excel- 
lente notirp.  T — 1>. 

IILMU  lll,n)id' \ii-lelerro,néenl207,sutcéda, 
lelBoclolue  1-211),  à  son  père  Jean  .Sans-terre.  Le 
roraume  était  en  proie  à  toutes  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  excitée  par  la  tyrannie  du  feu  roi, 
dont  les  rexatlons  atalent  forcé  les  Anglais  de  dé* 
férer  la  couronne  au  prince  Louis,  fils  delMiilippr- 
Augusle,  roi  de  France  (poy.  Loui.s  VUI).  Henri 
âgé  seulement  de  dix  ans,  %lt  mslntinl  Itur  1^ 
trône  contre  la  faction  ennertiie,  t)ar  le  crédit,  la 
sagesse  cl  la  valeur  du  comte  ite  Pembrbke ,  con- 
stamment resté  fidèle  à  Stoil  père ,  et  ijul  Itat 
déclar!  régent  du  royaume  petidant  la  minorité 
du  nouveau  roi.  J.e  commencement  de  cc  rëgiib 
fut  signale  par  la  confirmation  des  AméUsCi 
Charles  què  les  Anglais  rej^ardent  comme  le  pitl- 
ladium  de  leur  Iibert.=,  et  (pii  furent  alors  rédilitcs 
à  peu  près  dans  la  forme  où  elles  se  sont  conser- 
vées] u  sq  u'a  ujourd'hui ,  malgré  les  atteintes  qu'elles 
ont  éprouvées  en  divers  temps.  La  mort  du  l-éj*t  ht, 
arrivée  en  1219,  fut  suivie  d'une  guerre  contre 
Louis  VIII,  roi  de  France;  mUs  cette  guerre  n'a- 
mena aucun  événement  reinarquable.  Lé  faible 
monari|ue  anglais,  ayant  fait  d'inutiles  tentatives 
pour  appuyer  sott  beaîl-p(re  Hugues  I,  fcoinie  de 
la  Marche,  qui  refusait  l'hommage  au  rnmtr  de 
Poitiers,  frère  de  St-Louis,  et  pour  recouvrer 
la  Normandie,  perdit,  ctl  ÎUk,  1t  bataille  dé 
Taillebourg  (poy.  Louis  IX);  ce  qui  l'obligea  de 
borîfr  «ses  domaines  en  France  à  la  partie  de  lâ 
Cu^^  cuuc  siiuix  au  delà  de  la  Garoane^  Une  M 
pas  |ilus  heuKuat  dans  ta  oonquCie  lie  le  SMIei 
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UoDt  le  pape  lui  avait  donné  la  souv^raïucté  :  il 
ne  rceueilm  de  eelte  entreprise,  qui  lui  eoAta  de 

grandes  ilëpenses,  «jue  du  déshonneur  et  de  nou- 
veaux embarras.  Tant  de  revers,  joint»  à  son  inca- 
pedté  pour  le  gouTernefflcnt,  le  firent  tomber 

dans  !e  mépris  de  s<s  sujets.  Il  scmbliul  s'tMre 
ligué  avec  ia  cour  de  Koine  pour  accabler  son 
peuple  (1).  Chaque  jour  voyait  naître  des  vexa- 
tions nouvelles.  Tandis  qu'un  légat  venait ,  sous 
ses  auspices,  exercer  en  Angleterre  une  juridic- 
tion odieuse,  Henri  extorquait  a  son  tour  <le  ses 
n^ta  des  sommes  imiiienses  pour  les  prodiguer 
à  ses  flatteurs,  aux  ^iij'i'ois  étrangers  de  son 
despotisme ,  qui  occupiueiii  toutes  les  places  de 
Padninistration  au  préjudice  des  naturels  du 
pays.  L'indignation  enfî;inirii:i  Ip^  csiirits  :  Vnn 
tit  bientôt  se  former  une  association  compose 
des  barons  les  plus  factieux,  et  dans  laquelle  entra 
la  cité  de  Londres.  Le  chef  en  était  Simon  de 
Montfort ,  comte  de  Leicester,  fils  cadet  de  ce 
famcwt  Simon  de  Montfort  le  flëau  des  Altrigeois. 
Les  deux  partis  prirent  1rs  armes.  Après  avoir 
accepté  les  articles  connus  sous  le  nom  de  Statuts 
ou  Éxpéàifiit»  d^Ox/ord ,  qui  avaient  été  dressés 
en  4258,  et  en  avoir  juré  l'exécution,  Henri  dé- 
clare, en  12G1,  à  son  parlement,  qu'il  ne  les 
observera  plus  :  les  barons  soulèvent  de  nou- 
veau; et  le  eomie  de  Leicester  entre  dans  Lon- 
dres en  vainqueur.  St-Lonis,  choisi  ponr  ar- 
bitre, rend  (SH  janvier  1204)  la  sentence  la  plus, 
imparlûile,  confirme  la  grande  charte  et  ceFe 
des  forets,  les  regardant  comme  le  droit  commun 
des  Anglais  et  le  rempart  de  leur  liberté;  niais 
il  annule  les  statuts  d'Oiiford,  comme  extorqués 
par  la  violence,  et  anéantissant  la  pn^rogative 
royale.  Cet  arrêt  fut  rcyeté  par  les  barons.  Le  roi 
fbt  vaincu  I  la  bataille  de  Lewes ,  et  fait  prison- 
nier avec  son  frère  et  son  flis.  L'audacieux  Lei- 
cester, maître  de  la  famille  royale,  renversa  la 
constitution  de  l'État,  et,  concentrant  eu  lui  seul 
toute  la  puissance 'dvile  et  militaire,  donna  une 
autre  forme  au  gouvcrnemrnt.  Il  réclama  la  sanc- 
UoD  du  peuple  pour  cunlirtucr  sa  nouvelle  con- 
stitution. Ce  triumvirat  de  pouvoirs  des  barons, 
du  clergé  et  du  peuple,  contrc-balança  l'autorité 
du  roi  et  celle  du  pape.  On  créa  un  parlement , 
dans  lequel  devaient  entrer  quatre  chevaliers  de 
chnquf-  province,  (jui  représenteraient  le  peuple; 
et  l'on  Ut  signer  le  tout  au  monarque  prisonnier. 
Tdle  fut  néanmoins  l'origine  de  la  chambre  des 
communes  :  formée  au  sein  des  orages  et  par 
une  cabale  de  factieux,  elle  est  devenue,  sous 
on  gouvernement  plus  régulier,  une  des  parties 
lés  plus  puissantes  de  la  constitution  nationale, 
après  avoir  renversé  l'aristocnitie  féoilnl» ,  mcom- 
iwtible  avec  la  liberté  civile.  CepenJaut  i  auto- 
rité dont  Joulsiait  Leioetter  exdta  la  jalousie  des 

|1|  Le  roi  «xigeaJt  le  Tingtièmc  ilf  tous  let  rcvcims  «■crié*i,'»^- 
Uques,  le»  fruits  de  ton»  les  Mnéflct^»  vacauU,  el  le  Ucth  tU-  rt- ux 
daat  les  Utulaitc*  ii«  résidaient  pa^t.  L'ne  grande  partie  >K>  btné- 
ÛCW  im  l'Anglctern:  étaient  alors  possédé»  mu  das  Italiens  renus 
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grands;  et  l'abus  qu'il  faisait  de  son  pouvoir 
mécontenta  le  peuple.  Le  comte  de  Glocestw 
abondonna  &<'n  pnrti,  et  favorisa  l'évasion  d'f- 
douard,  fils  tlu  roi.  Ce  jeune  prince  ramasse 
promptement  une  petite  armée,  fond  sur  le  fils 
de  Leicester,  qui  accourait ,  avec  1rs  siens,  au  se- 
cours de  son  père,  les  taille  en  pièces,  et  revient 
rapidement  sur  ce  dernier,  qu'il  enveloppe  par 
un  stratagème.  Le  chef  des  factieux ,  forcé  d'en 
venir  aux  mains ,  perd  la  bataille  d'Evesham 
(4  août  1265),  et  périt  dans  le  combat.  Henri, 
délivré  de  la  main  de  ses  ennemis,  usa  modéré- 
ment de  la  victoire.  Il  n'y  eni  pas  une  m\\r 
goutte  de  sang  versée  sur  récbafaud ,  pas  un  seul 
acte  de  proscription,  excepté  contre  la  maison  de 
Montfort.  Les  barons  factieux  et  rebelles •'V«u- 
trerent  dans  le  devoir  sans  perdre  leurs  biem  : 
la  douceur  du  monarque  et  la  prudence  de  soa 
fils  rétablirent  ainsi  peu  a  peu  l'onln'  i^nns 
l'État.  Ce  prince  mourut  paisiblement  à  Loudr» 
en  lITt,  dans  la  64*  année  de  son  Ége  et  la  88» 
tic  son  rétine ,  le  plus  long  de  tous  ceux  dont  il 
est  parle  ilans  les  annales  d'Angleterre.  C'était 
un  prince  modéré,  humain,  indulgent,  pieux, 
assidu  au  culte  public.  On  rapporte,  à  ce  sujet, 
que,  discutant  \m  jour  avec  Si -Louis  leqiMl 
était  préférable  d'assister  au  sermon  ou  à  la  messe: 
J'aime  mieux,  dit-ii ,  m'eutretmir  une  heure  avec  us 
ami  que  d'entundre  vingt  discours  bien  soignât  à  sa 
louange.  Mais  il  était  sans  vigueur,  s&m  activité, 
sans  politique ,  aussi  incapable  de  conduire  uoe 
guerre  que  de  mainlenir  la  paix.  Fsrl  ivc  de  s« 
favoris ,  il  recevait  toutes  les  impressions  qu'ili 
avaient  intérêt  de  lui  donner.  On  estimait  pco 
son  amitié,  parce  qu'elle  n'était  ni  fondée  sur  un 
choix  réfléchi,  ni  cultivée  avec  constance.  Les 
malheurs  de  son  règne  vinrent  surtout  de  tei 
profusions  envers  ses  courtisans ,  de  son  attache- 
ment pour  les  étrangers,  de  l'inconséquence tfe 
sa  conduite,  de  l'impéluositc  de  son  ressentimeot, 
du  prom])t  oubli  de  ses  griefs,  et  de  son  relNr 
soudain  de  la  colère  à  l'amitié.  Sons  c  •  prin'  c 
l'autorité  excessive  des  chérifs  fut  restreinte  ;  ua 
fit  une  loi  pour  défendre  de  saisir  les  beadauscl 
l'^s  insft'ii;iif'n(s  de  I  ilioiiragc.  L'tisure ,  portée 
ju!»qu'a  cinquante  pour  cent,  servit  de  prétexle 
à  de  violentes  penéeulions  contre  les  juifs,  seiÉb 
propriétaires  de  tout  l'argent  du  royaume.  On 
leur  fit  payer,  en  1241,  vingt  mille  marcs  d'ar* 
gent,  dont  le  juif  Aaron,  d'YorIc,  paya  à  lui  sod 
quatre  mille.  En  12j0,  Henri  les  opprima  de  nou- 
veau; «t  le  même  Aaron  lui  donna,  pour  sa  part, 
trente  nulle  marcs.  I^ndres  et  la  cour  même 
regorgeaient  de  voleurs,  qui  étaient  d'inlelligcnre 
avec  les  ofTieiers  de  justire  Deux  inarchanils 
étrangers  s«j  plaignirent  au  roi  il  avuir  été  tit^ 
pouiUéspardes  brigands  qu'ils  voyaient  journel- 
lement auprès  de  lui.  Le  roi,  furieux,  fit  arrêter 
ks  coupables ,  qui  alléguèrent  que ,  ne  recevaot 
aucun  gage  de  Sa  Mi^esté,  Il  ftllait  bien  qu^lB 
volassent  pour  se  soutenir.  Hiune  olwene  qûs 
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I  ee  règoe  la  noble&se ,  daignant  »a  langue 
•aleraelle,  ne  la  «errait  ramNiètemciit  que  de  la 

lii-iTt"  françjîs^.  Henri  III  avait  (^poiis/,  en  12i6, 
bicooore  de  ProTeoce ,  qui  amena  à  sa  cour  un 
grad  nombre  de  ProfençmiK  et  d'autrei  étras- 
gpr8,et  qui  mourut  en  1291.  Il  eut  pour  sue- 
cesseur  son  ûU  aloé  £douard,  dit  aux  ionguet 
jambet  {tof.  ËMWAW I*).  Savie  a  ëlë  écrite  par 
K.  Collon,  Londres,  107,  In^,  et  par  W.  Prynne, 
mà.,  1670,  in-fol.  T— d. 

HENRI  IV,  roi  d'Angleterre,  li  ir«  izièiue  depuis 
la  conquête,  et  le  premier  Plantagenet  de  la 
brandie  de  L.iueastre,  naquit  en  13457.  Il  eut  pour 
père  Jeao  de  Gand ,  duc  de  Lancastre ,  troibietue 
flbdtdonard  111.  Il  porta,  dana  aa  jeimeaie ,  le 
nom  de  cowir  îU  DcHiv  On  le  vit ,  des  l'ige  de 
vingt  ans,  prendre  une  part  Irès-active  à  la  rébel- 
lioa  qui  troubla  les  eommencements  du  règne  de 
RkJnrd  II.  Le  calme  .'Iml  rétabli  en  Angleterre, 
Henri  alla  servir  en  Litbuanie  contre  les  idolâtres, 
et  distingua  par  des  actions  brillantes  :  i  son 
retour,  il  fut  créé  duc  d'Hereford.  Loin  d'avoir 
conserve  l'esprit  tle  sélition  qui  régnait  alors 
jusque  dan&  la  fauiillc  royale,  Henri  se  montra 
sujet  si  dévoué,  qu'il  courut  lui-même  révéler  à 
Hifhnrd  un  entretien  secret  où  le  duc  de  Norrolk 
»  éuit  exprimé  librement  sur  la  personne  de  ce 
priaee.  L'aoenië  donna  un  démenti  è  son  dénon- 
ciateur; et  le  roi  ordonna  le  jugr^mrnt  prrr  combat 
singulier  :  mais  au  moment  où  les  deux  cham- 
pions parurent  dans  la  lice,  le  monarque  leur 
>i.;nifia  de  sortir  sur  l'heure  ilu  royaume,  le  duc 
lie  ^iorfolk  pour  la  vie,  le  prince  seulement  pour 
dht  ans.  Henri  témoigna  une  soumission  si  pro- 
fonde, que  Richard  lui  promit  de  le  rappeler 
beaucoup  plus  tôt.  Il  lui  fll  même  délivrer  des 
lettres  patentes,  qui  lui  assuraient  la  jouissance 
immédiate  de  toute  succession  qui  pourrait  lui 
échoir  pendant  son  altscnce.  Henri  se  retira  en 
France,  à  la  cour  de  Gbaries  VI  (1^);  il  y  rc- 
dMreba  la  main  de  la  fille  du  due  de  Beny,  onela 
du  roi.  Ce  projrf  l'alliance  alarma  Richard  :  il  s'y 
opposa  fortement,  et  saisit  bientôt  l'occasion  de 
\mtr  son  cousin  de  Tavoir  eonçu ,  dans  ITespoir 
lie  s.e  rendre  indépendant.  Le  duc  de  Lancastre 
meurt  ;  son  titre  et  ses  biens  étaient  solennelle- 
ment garantis  a  son  fils.  Le  duc  d'Hereford  fait 
revendiquer  ses  droits  :  son  procureur  est  saisi  et 
condamné  comme  trnUrc,  l'héritage  entier  con- 
Uaqué  au  proûl  du  roi,  et  le  bannissement  du 
IwUlce  dédaré  perpéinel.  Cette  sentence  inique 
ne  fit  <iue  bftter  son  retour.  Richard  H  vcnriit  de 
passer  en  Irlaode  pour  y  combattre  les  rebelles. 
I^  ndeontenta  résolurent  de  profllcff  de  aon 
absence  :  ils  font  apr  l'rtrcbevéque  de  Cantorbéry, 
qui  était  aussi  eiUé  en  France.  A  um  instigation, 
Henri  s'endMirque  à  Nantes  (  on ,  selon  quelques 
auteurs,  à  Vannes)  avec  une  suite  lU  soixante 
personnes  seulement  (4  juillet  lôDd).  11  descend 
aBavenspur,  dans  rïoriûhire,  U  jure  solennel- 
iMMat  qaH  ne  lient  que  pour  réelamer  le  ûw^ 
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de  Lancastre.  En  peu  de  jours,  il  se  voit  à  la  tète 
d*uoe  armée  de  4N>,0M  homeoea,  et  il  ne  change 
point  de  langnp^e.  Le  dur  tWork,  auquel  Richard 
avait  laissé  la  régence  en  s'éioignant ,  lève  des 
troupes  comme  s'il  cAt  tonlo  ^opposer  à  rtnro- 
sion  de  .son  neveu;  mais  ces  troupes  passent  sous 
les  drapeaux  du  duc  de  Lancastre;  et,  de  ce  mo- 
ment, Henri  est  maître  du  royaume.  Il  se  porte 
rapidement  sur  Bristol  ;  trois  des  principaux  mi- 
nistres de  Riehard  s'y  étaient  renfermés  :  il  les 
force  de  se  rendre  ;  et  les  sacriUatit  à  la  fureur 
populaire,  il  leur  fait  trancher  la  tête  sans  aucune 
forme  de  procès,  f  «  i  >i  repassa  proraptement  en 
Angleterre  ;  mais  uuc  partie  de  son  armée  l'aban- 
donna. Le  due  de  Lancastre  n'oaa  cependant  point 
encore  employer  la  force  contre  son  souverain  ;  il 
eut  recours  aux  protestations  les  plus  perfides 
pour  rengager  i  se  livrer  à  ta  fW.  Richard  eut 
i'imprudenee  d'y  eroire  :  Henri  le  conduisît  en 
triomphe  à  Londres ,  et  l'enferma  dans  la  Tour. 
C'est  au  nom  de  ce  roi  captif  qu'il  convoqua  uo 
nouveau  parlement.  Il  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
si  Henri  s'emparerait  de  la  ronronne,  mais  com- 
ment il  colorerait  cet  attentat.  Force  d'abdiquer, 
Richard  remit  è  son  ambitieux  cousin  les  attributa 
de  la  royauté  Tver  nn  t'rrii  signé  de  sa  main , 
par  lequel  il  se  reconuaiss^it  indigne  de  r^ner. 
Enhardi  par  celte  arillasante  faiblesse,  le  due  de 
Lancastre  fnit  dre-^^cr  jnr  son  parlement  un  acte 
d'accusation  formelle  contre  le  monarque  légi- 
time. Bienidt,  dans  une  séanee  des  deux  chanbroa 
réunies,  la  déposition  de  Ricti  iri!  î!  i  ^t  pronon- 
cée, et  le  trône  est  déclaré  vacant.  A  ces  mott,  le 
duc  se  lève ,  trace  le  signe  de  la  croit  SUT  son 
front  et  sur  sa  poitrine;  puis  invoquant  audacieu- 
sement  le  nom  du  Rédempteur,  à  l'Instant  où  il 
se  souillait  du  plus  noir  forfait,  il  prononce  un 
discours  que  ka  difoniques  ont  conservé  dans  le 
vieux  style  du  temps.  Tl  y  rrrlimnit  la  couronne 
d'Angleterre,  comme  deictadani  en  droite  ligne  du 
èom  ni  H«vi  UI{\).  Pour  comprendre  le  sens  de 
ces  paroles,  il  faut  savoir  que ,  d'après  une  tradi- 
tion populaire,  Edmond,  comte  de  Lancastre,  dit 
le  Bossu,  était  llla  ainé  de  tlenri  III,  mab  que  sa 
difformité  avait  fait  préférer  à  lui  son  frî'rc  cadet 
qui  régna  sous  le  nom  d'Édouard  I*^  Or,  Henri  des- 
cendant directement  de  cet  Edmond  par  sa  mère. 
Blanche  de  Lancastre,  cette  fable  le  rendait  l'hé- 
ritier légitime  de  la  monarchie.  \jk  parlement 
sentait  l'invalidité  et  même  le  ridicule  d'un  tel 
titre.  En  admettant  même  eonune  légale  la  dépo- 
sition de  Richard  H  ,  «a  couronne  était  dévolue, 
de  droit,  à  iiidmond  Mortimcr,  comte  de  la  Mar« 
ehe,  qui  descendait  du  second  Aïs  d'fidooard  iil, 
tandis  que  Ir  duc  t!e  Lancastre  ne  descendait  que 
du  troisième.  Déjà  même  le  comte  de  la  Marche 
avait  été  déclaré  soienuellemeiit  héritier  pr^ 
soraplif  du  trône,  dans  le  c.is  où  îlichnrd  mourrait 
sans  enfants.  Mais  l'usurpation  était  consomiuée 
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par  le  fait;  et,  e^tlanl  à  la  violence,  les  infl  h'lps 
repreaenlaals  de  la  nation  anglaise  prociaiiitTcnt 
roi  Henri  de  Lencattlv  totas  Ife  nom  de  HenH  IV 
(30  septembre  1399);  lâche  trahison  qui  devait  être 
cspiëe  par  ces  longues  et  cruelles  guerres  où  les 
deîut  ratet  firent  ooalcr  le  nng  de  quatre-Vingts 
princes  de  la  rmi  on  royale,  et  couvrirent  l'Angle- 
terre ded«Taslaiiou  et  de  carnage .  Tous  les  gehnes 
dë  dltsemiofi  fermeotaleitt  ialour  ân  nmiireaû  mo- 
nartjue.  Mnco  entre  deux  riTaux  dont  les  noms 
seuls  l'épouTantaient ,  il  résolut  de  se  di'livrer  de 
Tun  et  de  l'autre,  l/ienrancic  du  jeune  comte  de 
lleitimer,  qui  n'avait  que  sept  ans,  ne  put  le 
pr^serrer  d'une  captirilr  rigoureuse.  Kirhard  M, 
en  tombant  du  trône,  n'avait  demande  que  la  vie  : 
Il  ne  put  Toblciifr.  Le  fer  des  aiMirins  selon 
qur  lifiH's  versions,  un  bourreau  plus  cruel  selon 
d'autres,  la  faim,  termina  les  jours  de  ce  malheu- 
reux prince.  Henri  se  flatta  Taînenent  de  rëgner 
désormais  sans  oljsïarln  -.  usurpateur  ek  régicide, 
il  n'était  vu  qu'arec  liurreur  par  ceux  mêmes  qui 
étaient  abandonné  le  souverain  Ugiliaio.  lîes 
seiprif  nr?  1rs  phi5  rV^tin^nir^  iln  royauiiio  l'arca- 
blercnt,  en  plein  parlement,  des  noms  trop  bien 
MérUéi  de  parjure  et  de  traître,  et  bientôt  ils 
ronspin  ront.  Henri  fut  sur  le  point  d'<^tre  en- 
levé à  Windsor  par  un  corps  de  cin<i  cents  gen- 
tilshommes à  cheval.  11  s'enfoit  à  Londres,  ras- 
sembla la  milice  de  cette  ville,  saisit  quelques-uns 
drs  rhcd  de  la  conjuration,  et  leur  fit  trancher 
la  ttte  sans  jugement;  leurs  corps,  coupés  par 
quartiers,  servirent  de  trophées  à  son  liorrihie 
triomphe,  il  devait  craindre  que  les  mécontents 
ne  trouvassent  un  puissant  appui  au  dehors.  La 
reine  Isatiellei  veuve  de  Richard  11 1  était  fiUe  de 
Charles  VI,  roi  de  France.  Henri  s'empressa  de 
dés4mer  le  mik^ontenlemeal  de  ce  monarque.  Il 
lai  fli  demander  la  main  d^laabclle  pour  son  flit, 
i  peine  sorti  de  l'enfance.  Cliarle.s  refusa  d'unir 
ai  flUe  au  fils  du  meurtrier  de  son  époui.  Henri 
diasimala  son  bumlitaiion,  et  renvttya  la  reine  en 
France  avec  les  plus  grands  honneurs  ;  il  obtint 
le  renouvellement  de  la  trêve  conclue  entre  les 
deux  couronnes  :  ses  forces  suUlsaient  à  peine  à 
repousser  les  périls  sans  cesse  renaissants  dans 
rifjfi'rienr.  Les  Gallois  et  h'S  Écossais  francliisseut 
leurs  frontières  :  Henri  envoie  le  comte  de  Nor- 
thumberioid  pour  s'opposer  i  ieuTa  progrël] 
iniiis  le  comte  se  révolte  Inl  rnAïuc  et  marche  sur 
Londres.  U  est  attaqué  d  un  mal  soudain  ;  son 
fils  Percy,  eonbn  dans  i*hlaiolre  nraa  le  nom  dé 
Chaud-Eperon  (Hottpur),  prend  le  commandement 
de  l'armée,  et  publie  uu  manifeste  sanglant 
contre  HenM  IV,  qu'il  n'appelle  plus  que  Henri 
de  Lancaslre,  et  auquel  il  reproche  tous  ses  par- 
jures et  ses  nombreux  attentats.  Henri  se  porte  à 
sa  reneonlre  t  la  plaine  de  Sbrewsbury  devient 
le  tbéâtre  d'une  des  plils  sanglantes  batailles 
dont  les  annales  britanniques  aient  conservé  la 
mémoire.  L'acbaruemeul  y  fut  si  terrible,  que 
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place.  L'usurpateur,  pressentant  qne  le*  coups 
des, royalistes  se  dirigeraient  sur  sa  personne, 
avait  fiit  prendre  i  plusieurs  de  ses  gardes  une 
armure  absolument  5pniblable  à  la  sienne  :  h 
plupart  de  ces  hommes  furent  tués.  Lâ  mort  du 
jeune  Perey,  assassiné  pendant  rpction  par  nue 
main  Inconnur,  livra  la  victoire  à  Henri  (21  juillet 
1405j.  Il  en  usa  lÂchement;  il  fit  déterrer  le  corps 
deMn  vaillant  adversaire,  et  ordonna  que  as 
membres  fussent  exposés  sur  les  f^rauils  rheniin?: 
des  prisonniers  de  guerre  furent  décapités ,  et 
leurs  têtes  plantées  sur  les  ponts  de  Londres.  A 
peine  cette  insurrection  était-elle  étouffée  i|u'iinc 
autre  éclata  avec  une  nouvelle  force.  Brûlant  At 
venger  la  mort  de  sou  lil»,  le  comte  de  Northuro- 
berland  rallia  i  Si  cause  l'archevêque  d'York  d 
plif-ieurs  seif^neur*  »}ui  avaient  aussi  des  injures 
persomiclles  à  punir.  Ils  rassemblèrent  en  peu 
de  Jours  line  puissante  armée  :  l'infAmc  perfidie 
du  comte  de  Wipstmoreland  ,  qui  commandait  lei 
troupes  de  Henri,  fit  toml)er  les  principaux  eon- 
jur*i  en  Sbb  potavoir.  Le  grand  juge  refusa  At 
procéder  contre  l'arcliev^Spie  :  l'usurpalour  fil 
exécuter  ce  prélat  sur-le-champ;  ce  fut  k  pre- 
mier eiieniplë  en  Angirteh*  Hti  supplice  capital 
Infligé  à  un  érOque.  Le  liasard,  à  la  mênn  'i  ^ 
mit  entre  les  mains  de  Henri ,  le  itune  prioce 
Jacques,  héritieh  de  la  couronne  d'Ecosse  :  Il  lie 
garda  en  otage,  jiour  prévenir  toute  attaque  df 
ce  côté.  Le  calme  sf-nibla  ronnttrc  après  ces  vio- 
lentes secousses,  iienri  en  prolita  pour  porter 
son  attention  au  «lehors.  Il  n'ignorait  ]>as  ijuellrt 
paient  les  dispositions  de  la  cour  de  France  à 
son  égard.  Le  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI, 
lui  avait  envoyé  bn  défi,  daiia  lequel  II  le  flétr»- 
sait  des  noms  de  traître,  d'usurpateur  et  d'assassin 
de  son  roi  légitime.  Henri  résolut  de  conjarer 
l'orage^  ton  fomentant  M  dlvlsldtl  entrte  IH  A» 
<rr)rléans  et  d^  Uonri^ogne,  qui  se  disputaient 
suprême  pouvoir  pendant  la  tnaladie  du  ni  : 
Il  sentait  d'alltettrs  de  quelle  important!^  Il  éUR 
pour  lui  de  fournir  un  aliment  à  l'esprit  inquitî 
de  ses  peuples.  H  envoyîl  quelques  lrx)upes  «i 
duc  de  Bourgogne  (I  iH);  mais,  recevant  biettWI 
après  des  propositions  plus  avantageuses  de  1> 
part  du  duc  d'Orléans,  il  fît  passer  sotis  les  dra- 
peaux de  celui-ci  un  corps  plus  considérable.  iJ 
récnhdllatldn  momentanée  des  deux  princes  fran* 
çais  ne  permit  pas  à  Henri  de  recueillir  le  fréi 
de  sa  politique.  Quoiqu'il  fût  encore  datis  totile 
la  fbree  de  l'Age,  une  maladie  IHImlTible  it  tiffA" 
rni!  déjà  d'une  fiU  prociniii-'     c'était  la  VepT^- 
âelou  quelques  auteurs,  ou,  selon  d'autres,  uae 
espèce  d'épilepsie,  dont  les  f  lolëntes  attaques  lui 
faisaient  perdre  quelquefois  l'usage  des  sens.  H^* 
duit  k  l'inactivité^  il  chercUait  à  se  rendre  popu- 
laire en  laissant  ad  pariéihënt  bhe  liberté  ttsh 
pouvoir  dont  ce  corps  avait  rarement  joui  sou» 
ses  prédécesseurs.  Sa  condescendance  avait  d'ail- 
leurs un  but  caché.  H  voulait  amener  les  repr^ 
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(lusion  tacite  drs  femmes  devait  itilroiluire  la  loi 
saiiqiM  daa»  la  mouarcbie  anglaise.  Henri  croyait 
avoir  trouvé  par  là  le  moyen  le  plus  efficace 
d'atiDuIer  les  prétention:»  de  la  branche  de  Horti- 
ulcr,  qui  lirait  son  origine  d'iitie  pelilc-nile  â't- 
douartllll.  Il  eut  la  douleur  d  éelioiier  dans  celle 
tentotiTe  ;  et  il  n'osa  même  pas  proposer  de  réso- 
lution });nii(  ii!it'rf  roiilre  les  héritiers  légitimes 
du  trOoe,  dalla  la  « Tdiute  de  rappeler  leurs  droits 
à  ceui  mêmes  qui  pouTSÎeat  les  «voir  mit  en 
oubli  «Cependant  I'  >  jours  de  l'usurpateur  s't'tci- 
gnaient  d^ns  io>  «ïauU'raQces  et  ramertuma  :  le» 
peupla  voyaient  «s  lui  l'objet  des  vengeances 
Oi'îtstes;  cl  lui-aiOine  par.iil  n'avoir  |)U  se  sous- 
traire aux  terreur»  de  sa  propre  conscience. 
ûndMtttt  i  la  fois  {Nir  lei  rawiixb  et  par  l'aoH 
bilion,  il  passait  une  partie  de  ses  journées  à  faire 
des  prières,  et  l'autre  à  ourdir  de  nouvelles  in- 
trigues. Comme  s'il  eut  appre'bendé  à  tout  instant 
(ju'un  rival  uc  vint  lui  enlever  cette  couronne  qui 
mit  coûu'  !atit  de  crimes,  il  l'avait  fait  [dat  er 
«u  clievetdc       lit.  Une  des  syncopes  auxqucllus 
il  était  sujet  s'étant  prolongée  au  delà  du  terme 
onVma  r  ■ ,  li  {iriiice  de  Halles,  son  fils,  s'empara 
itc  u  couronne*  et  l'emporta,  lieori,  en  revenant 
à  lui,  i^en  aperçut,  et  lonabe  fhm  un  aeeèa de 
iI  'M'>|Kii;-  ipi  ■  le  prinri-  ne  put  calmer  qu'en  rc- 
mvUaal  eulre  leê  luaii^  de  son  pere  le  signe 
cxiârîear  d*on  pouvoir  qui  allait  lui  échapper. 
Frappé  de  la  prédiction  (|ui  lui  avait  été  faite  dans 
u  jeunesse  qu'il  mourrait  a  Jérusalem,  il  fil  voeu 
de  prendre  la  croix,  et  «l'aller  combattre  les  mu- 
tulnaos,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé,  l'eu  de  temps 
après,  jM  iiilrmt  (|u'il  priait  devant  la  cliàs>»o  de 
St-Èduujnl,  il  fut  frappé  si  suliilemeul  d'apo- 
plexie qu'on  n'eût  que  te  teiups  de  le  porter  dans 
l'apparlemcnl  de  l'al/bc  de  \Ve<>lavinster.  On  ra- 
cuiilt-  ({ii  il  deiiiauda  ou  ii  était,  et  qu'un  religieux 
lui  luui  répondu  que  la  chambre  où  on  l'avait 
ilépu&é  s'appelait  Jcrusaleui,  il  déclara  que  la 
prédiction  était  accomplie  (  Ij*  1^  Ut  appeler  le 
prince  de  Gallct,  lui  advctia  ùp  discours,  où  il  ne 
di^mula  point  les  scrupules  qu'il  empoii  it  au 
toiubeau,     expira  dans  la       année  de  ^oii 
âge, et  la  19*  de  son  règne  (20  mate  1413). 
Henri  lY  est  souvent  appelé  dans  l'histoire  d'An- 
gleterre Henri  de  Bt/lingbroke  ,  du  lieu  de  sa 
DaituQce.  Il  arait  été  marié  deux  fois;  la  pre- 
mière, à  Marie  de  Bobuu ,  fille  du  comte  d'Hère- 
ford ,  la  seconde  à  Jeanne  fille  du  roi  de  Navarre, 
el  veutti  du  duc  de  Uretagnc.  il  eut  six  enfants 
du  premier  mariage  :  l'alné  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Henri  V.  l/tystoire  de  la  vie  et  du  règne 
«le  Uçnri  IV  a  été  écrite  eq  anglais  par  J.  lla^- 
vaide,  Londres,  1880, 4627,  in^.  8— v-^. 

HENRI  V,  quatorzième  roi  d'Angleterre  dcpui:» 
M  Goo^u^le,  Uls  altté  de  timn  IV  et  d«  Mark  de 

Jl}  9Mkiptar«  a  couMcré  cm  deux  atMcdotei  «lau»  la  tragédie 
IpwUlt  nom  de  ce  i<tiuce.  Voyvz  Kitig  Utnry  iM/ourth, 
U,  «CL  IV,  M.  4. 
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Bobnn,  naquit  en  fflM,  orne  m  avant  1*usorpa- 

Uon  de  son  père,  qui  n'était  encore  q\ie  duc  de 
Hereford.  Selon  l'usage  du  temps,  on  le  nommait 
Hénri  de  Moomouth,  parce  qui]  Aait  né  dans 
cette  ville,  il  reçut,  à  l'université  d'Oxford,  la 
meilleure  éducation  que  l'on  pût  donner  alors. 
Sei  qualilés  brillantes  se  développèrent  de  bonne 
heure.  Dès  l'^ge  de  «piinze  ans,  il  s'était  couvert 
de  gloire  dans  la  journée  de  Shrewsbury,  où  il 
avait  reçu  une  blessure  au  visage.  Deux  ans  plus 
tanl,  il  avait  eommandë  en  clief  contre  les  Gallois 
rrioltcs.  et  remporté  deux  victoires  sur  Owen 
(•leodor.  Henri  lY,  son  père,  dévoré  de  cette 
sombre  Inquiétnde  qui  est  le  premier  suppliée  des 
usiirp.ileurs,  ne  put  voir  sans  j  dousie  le  jeune 
prince  jotar  de  la  faveur  populaire  que  lui-même 
n'avait  Jamais  oMenne.  11  l'Aolgipa  brusquement 
des  armées  et  deseoofeils.  Réduit  à  l'oisivete',  le 
prinre  de  Galles  chercha  des  distractions.  Son 
caractère  aitJent  lui  fit  préférer  celles  que  lui  of- 
frait la  société  d'une  Jeunesse  turiiulente  et  livrée 
h  tous  les  exrès  de  ces  temps  grossiers.  Passant 
les  jours  à  s'enivrer  dans  les  tavernes,  les  nuits  à 
coitfir  les  rues,  h  battre  les  passants  et  à  ra<.«,er 
Ir<  vitres,  riicriltcr  de  la  couronne  se  (b'grada 
jua«|u'a  se  faire  un  jeu  de  dévaliser  les  voyageurs 
sur  les  grands  ebemins,  et  quelquefois  de  voler 
les  voleurs  nu'mes  {i).  Il  trouvait  surtout  plaisant 
de  dresser  des  embuscades  aux  receveurs  des  re* 
venus  du  roi  son  père,  et  de  leur  enlever  l'ai^nenl 
qu'ils  lui  apportaient.  Ci"  fut  au  |ilus  fort  de  cette 
Vie  de  désordres  «pie  lui  arriva  une  aventure  (2) 
que  les  Anglais  aiment  encore  à  se  rappeler 
(eoy.GAscoiGNE.)  Les  dérèglements  du  jeune  prinoe 
ne  lui  avaient  point  f:iit  perdre  l'amour  des  peu- 
ples. Sou  avéueuieiil  au  lr«\ne  (20  mars  i  113) 
excita  une  joie  d'autant  plus  vive,  que  son  père 
était  généralement  haï  et  méprisé,  il  sembla  qu'uu 
seul  jour  eût  suDi  pour  opérer  dans  le  nouveau 
monarque  un  ebangement  total,  fl  ne  Rattacha 
pas  seuleniinf  -i  effacer  le  souvenir  de  ses  erreurs: 
il  se  fit  uu  devoir  de  réparer  les  nombreuses  in* 
justices  que  la  politique  ombrageuse  de  son'père 
lui  avait  fait  cnnmu  tire.  Il  rasscudda  les  compa- 
gnons de  ses  folles  débauches,  les  exhorta  à  re- 
noncer à  la  vie  dissolue  dont  il  avait  eu  le  mal- 
heur de  leur  donner  l'exemple;  et,  après  leur 
avoir  laissé  des  maniues  de  sâ  générosité,  il  leur 
défendit  de  paraître  en  sa  présence  jus<|u'à  ce 
qu'ils  eussent  recouvré  l'estime  de  la  nation  (Q. 
\.ft  grand  juge  Gasefnt^ne  fut  mandé  à  la  cour; 
il  craignait  la  vengeance  du  nouveau  roi  :  U  reçut 
des  féfieitatiotts  publiques  sur  sa  fermeté,  et  l'as» 
suranee  iTune  bienvdllance  spéciale.  Benri  V, 

[11  fhalî'pearc  S  retracé  tr.;i-(  cet  c1.'!,iiîs  i1<'  tfi  jrnnrise  do 
Hi-nn  V  r.  ye/ particulièreiin  il  A'Kiy //<-n?y /Ar/^ur/A,  pari.  I, 
net.  Il  ,  »f.  2  >{.  .^Ipvatîilfv  Dm  it  a  aun-i  iiiiji  sur  te  Thiâtre- 
FrsFiçai-  la  Jrvnft^e  d'  H'n'-y  V , 

(2|  C  ittc  av< m  ue  a  iounii  cûcore  à  Shakspcars  une  lrè»-bell« 
»c*ne  t.-     m  llrhr^  IV,  part.  U,  «et.  V,  se.  12 

(3i  Voyn  p«raUlenientB)itk«peiixt,  Utnrt/  the/ourth,  put.  II, 
aet.  V,tc.S. 
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sans  croire  oITenser  la  iiM^moire  de  son  père,  vou- 
lut, (In  moins,  rtiuire  à  celle  de  Richard  II  les 
laiiiiïs  hommages  qui  lui  étaient  dus.  il  lui  flt 
faire  des  olisèques  n«f|;niOqucs«  et  honora  par 
iU>  r('coiiij)ci)s<'s  !r>  siiif'ls  qui  étaient  dffTieuré.s 
Tulèles  à  ce  prince  iitforluoë.  Au  lieu  de  poursui- 
vre le  fyrtèine  de  rigueur  adopté  par  son  père,  il 
traita  le  comte  de  la  Marche  avec  tant  d'égards 
et  de  générosité,  que  ce  jeune  prince,  oubliant, 
en  quelque  sorte,  qu'il  était  l'héritier  légitime  du 
trône,  n'éleva  jamais  une  seule  prétention  qui  pùt 
troubler  la  tranquillité  de  ce  règne.  Knfin ,  les 
personnagei»  qui  avaient  le  plus  cuiitribue  à  l'uiMir- 
fwlion  de  Henri  IV,  H  4|Ui  eu  avaient  arraché  de 
scandaleuses  récompenses,  furent  chassés  par  son 
propre  Qls,  pour  faire  place  à  des  hommes  d'une 
conduite  irréproeliable.  Ces  heureux  débuts  con- 
eillèreiil  à  Henri  V  les  diverses  opinions  politî- 
ques  :  il  eut  besoin  de  toute  sa  vigueur  pour  dé- 
tourner le  péril  dont  le  menaçaient  le«  opiniona 
religieuses.  Les  partisans  de  l'hdréslarque  Wick- 
leff,  que  l'on  nommait  les  Loliards,  menaçaient 
de  renouTeter  les  troubles  qui  avaient  éclaté  avec 
tant  de  violence  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Richard  11.  Henri  manda  lord  Cobham , 
leur  chef,  et  tâcha,  par  le  raisonnement  et  la 
douceur,  de  le  ramener  à  la  fui  catholique.  Tous 
ses  elTorts  furent  vains  •  le  lord  fut  envoyé  à  la 
Tour,  et  condamué  comme  hérétique.  .\lai.s  la 
vetUe  du  jour  fixé  pour  son  exécution ,  il  brise 
ses  fers,  rassemble  son  pnrti,  et  forme  le  projet 
d'enlever  le  roi.  Uenn  aiieud  que  les  conjuré» 
soient  rtfunte:  il  fond  sur  eus,  i  la  léte  de  ses 
gardes,  saisit  les  plus  coupables,  et  les  fait  pen- 
dre à  l'instant  même.  La  tranquillité  se  rétablit 
MSsitM;  et  la  secte  des  lollards,  déeoneertée 
par  cet  événement,  perdit  toute  son  influence. 
Cette  conspiration  donna  lieu  au  jeune  roi  de  se 
rappeler  le  conseil  que  lui  avait  donné  son  père 
au  lit  de  la  mort,  de  chercher  dans  des  expétli- 
tions  guerrières  un  aliment  à  l'agitation  générale 
dcâ  esprits.  L'occasion  ne  pouvait  être  plus  favo- 
rable à  ce  plan  :  la  démence  de  Charles  VI  livrait 
la  France  :>us  df-cliirenicnls  de  deux  factions  ri- 
vales. Hésolu  d  en  probler,  ileun  commença  par 
envoyer  i  Paris  des  andnssadeurs  chargés  de 
prendre  une  connaissance  vs:\rU'  de  l'état  des 
dhoses  :  leur  mission  ostensible  éiail  de  proposer 
une  alliance,  qui  devait  avoir  pour  base  le  mariage 
du  roi  <VAna;1eterre  avec  la  princesse  Catherine, 
illle  du  roi  de  France.  Mais  celte  oUre  était  ac- 
compagnée de  demandes  exorbitantes  d'argent 
cl  de  territoire,  tant  pour  l;i  d  it  de  la  princesse 
que  pour  le  reste  de  la  rançon  du  roi  Jean.  La 
cour  de  France  rejeta  ces  propositions ,  et  en  flt 
d'autres  que  Henri  rejeta  également  (I).  n  ras- 

(1)  Quc1()ii«  UitorialM  npiportctit  que  1c  Dauphia  de  Franc* 
(LooU,  BWit  en  I4IB)  enroya  paf  dérision  k  H«nri  V  un  tow 
MU  d«  Mica  de  paume,  et  que  Henri  lui  répondit  qu'il  lui 
destinait  d'autrre  balle*  «i  fortr»,  qncleapPrtiB»  d»F«l>»«ni»«t 
#tnsaffl>antes  raquettes  pour  k»  reSTajer ■  Htm lUatusIls fnb» 
Miadili  dooc  coMe  populain. 
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sembla  auiritAt  des  troupes  et  des  vaisseaux  à 

Sotrtlnmpton,  en  invit^int  1.»  iroM esse  anglaise  à 
venir  se  ranger  sous  l'elenUard  ro>al.  U  était  sur 
le  pofait  de  s'embarquer,  lorsqu'il  découvrit  une 
«onspiraliuii  de  la  nature  la  plus  alarmante.  Le 
comte  de  Cambridge,  frère  du  duc  d'Yorli,  ajraot 
é)x)u8é  Anne  Hortimer,  saur  du  comte  de  b 
Marche,  entreprit  de  faire  valoir  1rs  droits  de  la 
branche  légitime.  Il  fut  arrêté  et  jugé,  presque 
sans  forme  de  procès,  avec  les  principaux  cbeft 
de  son  partL  Henri  T  reprit  aussitôt  son  projet, 
p.issa  la  mer  avec  quinie  cents  bâtiments,  et  dé- 
barqua (21  août  1415)  sur  la  plage  où,  dans  le 
siècle  suivant,  fut  bâti  le  Havre  de  Grâce.  Son 
armée  consistait  en  six  raille  hommes  d'irm»  s  >  i 
vingt^uatre  mille  fantassins,  dont  la  plupart 
étaient  ndiers;  ce  qui  composait  une  force  d'en- 
viron cinquante  mille  combattants.  Il  se  porta  sur 
Hartlcur:  irrite  de  la  résistance  de  celte  petite 
place,  oà  s'était  jett^e  la  noblesse  de  Normand, 
il  en  chassa  les  habitants  pour  la  repeupler  d'An- 
glais. Les  fatigues  de  ce  siège  et  la  chaleur 
extraordinaire  de  la  saison  avaient  tellement 
affaibli  l'armée  anglaise,  que  Henri ,  incapable  de 
tenter  aucune  entreprise  ultérieure ,  prit  la  réso- 
lution de  repasser  la  mer.  Mais  ses  transports 
n'avaient  pu  mouiller  sur  une  côte  ouverte;  et  il 
fallait  aller  s'embar«|Uer  à  Calais.  Cependant  une 
armée  française  de  quatorze  mille  hommes  d'armes 
et  de  quarante  mine  fontamins  s'avançait,  sous 
les  ordres  du  connt-taldc  d'Albret  Tlors  d'état  de 
tenir  tête  à  des  forces  aussi  redoutables,  le  roi 
d'Angleterre  oflValt  de  rendre  Harfleur,  si  Fen 
voulait  lui  I  tisser  gagner  Calais  ^iri  pinposition 
fut  rejctée.  U  résolut  alors  de  se  porter  sur  la 
Somme,  à  marches  forcées,  dans  le  dessein  de 
jiasser  celte  rivière  près  d'Abberille ,  au  guc  de 
Wanquetaque,  dont  avait  si  heureusement  profllé 
tAlouard  111  pour  échapper  à  Philippe  de  Valob. 
Mais,  voyant  ce  gué  défendu  par  la  noblesse  de 
Picardie,  postée  sur  l'autre  rive,  il  remonta  la 
Somme,  dans  l'espérance  de  trouver  un  pont  :  ils 
étaient  tous  rompus.  Henri  réussit  enfin  à  effectuer 
son  p35.53gc  entre  Péroone  et  St-Quenlin.  Mais 
à  peine  eut-il  traversé  la  petite  rivière  de  Teraois, 
à  Blangy,  qu'il  aperçut,  des  hauteurs,  toute  l'ar- 
mée française  ranp^i'c  rn  haiaillc  dans  la  plaine 
d'Âiincourt,  et  attentive  a  lui  fermer  lous  les 
chemins.  11  faHait  donc  se  faire  jour  fépée  i  la 
nnin,  on  nipffrcbas  les  armes.  Dans  cette  cruelle 
extrémité,  lieuri  hasarda  de  nouvelles  prop«tti- 
tions  t  n  essuya  un  nouveau  reflw.  Sa  pod^ 
était  absolument  la  mênu  [  ;(  cMe  d'Édouard  ni 
à  Crécy,  et  du  Prince  Noir  à  Poitiers  :  il  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  constance  et  dIntrépidKé.  H 
devait  craindre  d'être  enveloppé  par  les  forces 
supérieures  qu'il  avait  en  tête  :  le  connélal>le 
d'Albret  le  sauva  de  ce  péril,  en  choisissant  pour 
champ  de  bataille  un  esyace  resserré  entre  un 
bois  et  une  rivière.  Henri,  profitant  de  l'  nrinlagc 
dn  terrain,  fit,  en  outre,  couvrir  sou  [roui  de 
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bnln  ptltoNdrs  (4).  Protèges  par  cet  abri ,  ses 

archers  attendirent  la  f^cndarmerie  franç.iiso,  et 
raeetieillirent  d'une  grêle  de  flèches  :  le  désordre 
ne  tanla  point  à  se  mettre  dans  cette  cavalerie; 
elle  se  rejeta  sur  la  seconde  ligne,  et  la  confusion 
derint  générale  dans  rnrm<*e  française.  Ses  chefs 
firent  des  prodiges  de  râleur  pour  rétablir  le  cuiu- 
tMl.  Dîs-hult  chevaliers,  qui  s'étaient  engagés  par 
Mnaent  â  tout  braver  pour  sVmparer  de  la  ]i'T- 
•oaie  du  roi  d'Angleterre,  p«^nélrèrent,  en  efTet, 
Jusqu'à  lai;  et  l'uD  d'eux  lui  déchargea  m  baelie 
it  armes  Mir  la  U-lc,  afec  tant  de  v;  1  in  e,  qu'il  le 
iil  tomber  à  la  rt-uvene.  A  peine  Henri  ëtail-il 
mola  à  efaeral ,  ipie  le  due  d'Alençon ,  prince  du 
ing  de  France,  s'ëlança  sur  lui,  et,  en  se  nom- 
mant, abattit  de  son  premier  coup  la  couronne 
i'or  qui  surmontait  le  casipie  du  roi.  Henri  blessa 
k  duc  d'un  rcTers,  et  ses  fardes  raeheTèrent  sans 
peine.  Six  princes  du  snng ,  le  connétable ,  Vnr- 
ebevéque  de  Sens,  qui  était  en  même  temps  clian- 
edier,  enfîn  l'élite  de  la  noblesse  française,  vin- 
rent ainsi  cht  relier  une  mort  f;l()ri«use ,  mais 
ifiuUle.  Le  reste,  enveloppé  de  toutes  parts,  fut 
cautraiDt  de  se  rendre.  Henri  vit  âu  nombre  de 
>fs  prisonniers  les  dues  d'Orb'ins  et  de  Bourbon, 
et  tes  comtes  d'Eu,  de  Vendôme  et  de  Rlcheniont. 
C'est  ainsi  que  la  fortune  le  tira  de  la  situation 
désespérée  où  l'avait  conduit  son  imprudence. 
Sans  prétendre  méconnaître  h  valeur  qu'il  dé- 
ploya dans  celte  journée  mémorable  (25  octobre 
IH.'pj,  l'on  ne  peut  s'empéelier  d'obsei-ver  que 
les  trant  .lis,  ayant  tous  les  éléments  de  la  vic- 
toire eutre  les  mains,  perdirent  la  bataille  d'Azin- 
cflort  par  les  mêmes  causes  qui  leur  avalent  fait 
l'frdrc  celles  de  Cré^^  vi  de  Poitiei-s ,  rt  qui  «le- 
raieot,  un  siècle  plus  lan),  produire  des  résultats 
non  BMins  désastreux  ii  la  journée  de  Parie  :  im 
esunge  foiiRuenx  et  l'absence  de  loute  disci- 
|IÎBe  (i).  Aux  fautes  que  commirent  les  Français 
i  Aihîeoart ,  on  doit  en  ajouter  une  autre ,  qui 
porte  également  l'empreinte  du  enrarlère  nrttio- 
nal,  mais  dont  la  source  est  trop  noble  pour  être 
passée  sous  silence  :  ils  avaient  une  artillerie  for- 
■MlUe;  cl  ib  refusèrent  de  s'en  servir,  parce 
qne  leurs  ennemis  n'en  avaient  p  is       Henri  V 
ternit  l'éclat  de  son  Iriomplic  par  nue  barbarie 
qui  contraste  horriblement  avec  la  délicatesse 
chevaleresque  dont  se  i»i'iii:it  iit  ses  advers.iii<»s. 
Le  combat  cessait  déjà  sur  tous  les  points,  lorsque 
Vttl<iufs  gentlMiomncs  de  Picardie,  qui  acoou- 
nkm  à  M  tMe  de  leurs  vMaanx,  v>nibèrent  sur 

ÎH  De»  |>«li».«adct  xc  furmaicnt  i  l'insiant  lii*  longs  l^kux  kl- 
tt*  sM  (Hirtuient  toujotir»  li«  archets  Mglait, cnnmM  Ici MMat> 
Kouiaa  portaient  le  pieu  Ou  caœii. 

M  On roumit  ajouter  id la tatkinedtBcttingcn,  perdue  on 
lin  euMti»  )ei  AngUia .  commandât  àe  même  y^t  Irur  roi ,  rt 
Mltnienent  menait!!  d'une  ruin«  iiMvitAlilc.  I^'impetuotih}  et 
rioiubordiuation  flrtnt  avorter  les  mcsuri-s  le»  mieux  coniblnéc». 

|3t  Loin  <k  convenir  «le  ce  lait,  quelque*  écrivain»  anglais, 
pair  aui;iDcntor  la  surprlkc  «le  leur»  lecteurs ,  ne  w  «ont  par»  con- 
iotUt  d  iftrmtr  <)uc  Tarméc  t?t  Fr.mrc  ■  t  ii*  J  .ii,  e  en  rniinie  foi» 
plot  BoisbreuDe  que  celle  (l'Ati^'t-tt  rn' .  ils  j'H  terniei.t  jn'.itla» 
V**  d'BM  TiolsaU  i^yiM&lerie ,  aoldot»  de  Ucnn  V  furvnt 
•HlfSi  de  comtattie  ani  d»  I»  «claUiR  en  bm. 
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les  bagages  de  Tannée  anglaise.  A  cette  nouvelle, 

le  roi  donna  l'ordre  de  massacrer  tous  les  prison- 
niers de  guerre  qui  étaient  sous  la  garde  du  corps 
de  réserve.  On  a  observé  que  les  trois  mémora- 
bles batailles  de  Créry,  de  Poitiers  et  d'Azincourt 
offrent,  driiis  leurs  dispositions  et  leurs  '!  tnils, 
une  ressemblance  singuliiTC  :  on  doit  remarquer 
aussi  que  les  suites  en  furent  h  peu  près  les 
mêmes.  Au  lien  de  poursuivre  les  avantages  qui 

ivouvaient  les  mener  justiue  dans  la  capiUile  de 
eur  ennemi,  les  vainqueurs  ne  cherchèrent  qu'à 
jtrufîti  rde  leurdf Hvrnnre  poiirs'rcliapper  |>rcunp- 
temcnt.  C'est  ce  que  fit  Ikori  V  ;  il  se  bâta  de 
gagner  Calais  et  rAngfeterre  niCme,  oA  11  se  flt 
suivre  parles  prisonniers  de  distinction  qui  avaient 
snrve'(  Il  an  mnssacre.  PientAt  après  il  conclut  une 
trêve  de  deux  ans  avec  le  roi  de  France.  La  pé- 
nurie presque  continuelle  du  trésor  des  princes, 
tl.iiis  ces  temps  oû  aucun  État  ne  jouissait  encore 
d'un  système  de  finance^  régulier,  explique  sutH- 
sammant  leur  cmidulte  politique  et  militaire. 
Cruîrait-on,  par  exemple,  que  Henri  V  lui-même 
se  voyait  réduit,  ctia<|ue  année,  à  mettre  en  gage 
ses  pierreries,  et  jusqn'à  sa  couronne,  pour  se 
procurer  les  moyens  d'entri  r  en  campa -nr  "  !,cs 
revenus  fixes  du  domaine  ne  montaient  qu'à 
rM,000  liv.  st.;  et  les  charges  de  l'État  ^élevaient 
à  52,000:  que  restait-il  pour  l'exlr.iordinaire  ? 
Henri,  du  moins,  ne  resta  pas  oisif  pendant  celle 
suspension  d'armes.  L'empereur  Sigismond,  qui 
fit  un  voyage  en  Angleterre  à  cette  épo  pie, 
l'excita  à  [ifoflter  des  dissensions  inlestines  anx- 
qucllcs  la  France  était  en  proie.  Non  coulenl  de 
négocier  sourdement  avec  le  duc  de  Bourgogne , 
il  lui  donna  un  rendez-vous  à  Calais.  Oubliant 
sou  origine,  et  aveuglé  nar  la  baine,  le  prince 
français  ^avilit  au  point  de  reconnaître  pour  lé- 
gitime roi  de  Frani  (■  Henri  de  Lancaslrc,  qui 
n'était  pas  même  roi  légitime  d'Angleterre.  11 
s'engage,  par  un  traité  secret,  I  lui  rendre  hom- 
mage-lige lorsqu'il  aura  terminé  la  conquête  qu'il 
médite  avec  Caide  de  Dieu  et  de  monsieur  Saint- 
George,  Tous  ses  préparatifs  achevés,  Henri  passa 
la  mer,  et  de'barqua  sur  la  côte  de  Normandie,  à 
ToiHpies,  près  Ponl-l'I^viViue  (l'^août  1418],  La 
plupart  des  places  de  celle  province,  prises  au 
dépourvu,  OU  commandées  par  des  traîtres,  se 
rendirent  sans  résistance.  Cherbourg  et  Houen 
furent  a  peu  pr^  les  seules  qui  tinrent  jusiiu'à 
l'extrémité.  Le  Dauphin  tenta  la  vole  des  n^- 
ciations.  Le  eardinal  Orsini  s'efforça  d'amener 
Ilenri  à  des  seiitimcntâ  plus  uiudérés  :  •>  voyez- 
«r  vous  pas,  répondit  Henri,  que  TMeu  m'a  eon- 
«  duit  ici  comme  par  k  main  La  France  est  sans 
n  roi  ;  j'ai  de  justes  prétentions  sur  ce  royaume  : 
n  tout  est  ici  dans  la  dernière  confuston;  personne 
«  ne  songe  à  me  résislcr.  Puis-jc  avoir  une  preuve 
n  plus  sènsibic  que  l'Être  t|iii  dispose  des  empires 
f  a  résolu  de  placer  la  couronne  de  France  sur 
«  ma  tête?  '  L'ambitieux  monarque  feignit  ncan- 
moin»  de  vouloir  se  prêter  i  un  accommode- 
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ment.  Il  crut  montrer  beaucoup  de  modération, 

en  se  bornant  à  rc't  lamcr  les  provinces  ce'dée»  à 
Édouar«l  lU  par  le  traité  de  Breligny,  et  y  ajou- 
tant la  Nohnandie.  La  main  de  la  princesse 
Catherioe,  fille  de  Chai  1rs  Vî,  devait  être  le  gage 
de  la  paix.  Le  Dauphin,  de  son  cOté,  travaillait  à 
la  r^oondliatton  avec  le  doc  de  Bourgogne. 
Mais,  au  moment  où  Itonri  pouvait  craindre  de  < 
voir  les  diverses  factions  qui  difisaieot  la  France  j 
De  reunir  contre  l'ennemi  commun,  faittaftittat  j 
'  dn  duc  sur  le  pont  de  Montereau  ralluma  la  ! 
guerre  civile  avec  «ne  nouvelle  furie.  Dès  cet 
instant,  Henri  sentit  tuu&  ses  avantiiges,  et  revint 
à  ses  anciennes  prëtentiont.  La  trop  fameuse 
Isabeau  de  Bavière  et  le  nouveau  duc  de  lîour- 
gogne  recherchaient  également  !>on  appui,  il  uc 
dissimula  plus  que  le  prix  qu'H  7  mettait  n't'tait 
rien  moins  que  la  éouronne  de  France.  L'infàmc 
traité  de  Troyes,  qui  la  lut  livrait,  fut  couclu  avec 
autant  de  facilité  que  sMI  se  fût  agi  seulement  de 
lii  cession  d'une  ville  frontliTe.  On  le  fil  sip;ner, 
pour  la  forme,  à  l'infortuné  Charles  YI;  comme 
si  le  nom  d'un  prince  frappé  de  démence  pouvait 
consacrer  la  plus  horrible  violation  des  droits  de 
la  nature  et  des  lois  fond;imentales  de  l'État  ! 
(21  mai  112D.)  Quelques  jours  après,  Henri  ac- 
complit la  première  rondiiion  de  ce  traité  :  il 
rpotisn  la  princesse  Catherine.  A  ses  titres,  il 
ajouta  celui  de  jiU  très-amé  du  roi  de  France,  tan- 
dis que  l'héritier  légitime  n'était  plus  nommé 
que  le  soi-disant  Dauphin  (1).  Ce  jeune  prince 
appela  aussitôt  à  Dieu  et  à  son  épée  de  cet  acte 
inique;  et  Pélite  de  la  nobicaae  franfaiae  jura  de 
s'ensex  lir  i^  rr  Uiî  sous  les  ruines  de  la  monar- 
chie pjutôt  que  de  se  soumettre  au  joug  de  l'An- 
glais. De  toutes  parts  on  courut  aux  armes.  Dès 
le  lendemain  de  son  mariage,  Henri  se  mil  en 
campagne,  traînant  à  sa  suite  son  malheureux 
beau-père,  dans  l'espoir  de  légitimer  sa  cause 
aux  yeux  des  penples.  Sens  et  Montereau  se  r>  n- 
tlircnt  presque  sans  résistance;  mais  Melun  sou- 
tint un  siège  de  quatre  mois.  Henri  ut  fit  voir 
enfin  dans  la  capitale  du  royaume.  L'arrogance 

et  la  dureté  de  ses  rTinnirrr*;  Ir  rcndirrTit  ItiftitAI 
odieux  à  une  nation  aceouluaiée  a  un  traitement 
plus  doux  de  la  part  de  ses  soureralns  français. 
Les  Pariûens  n'entendirent  pas  sans  indignation 
un  prince  étranger  reprocher  à  un  maréchal  de 
France  (Lisle-Adam)  de  se  fètir  trop  simplement, 
et  domit  i-  01  li  e  (le  le  conduire  à  la  Pn^tillr, 
parce  qu'en  lut  pariant  il  avait  osé  le  regarder  au 
tkage.  Le  faste  révoltant  que  l'usurpalenr  étalait 
au  Louvre  »  pendant  que  le  roi  légUÎme  manquait 

|1  I  n  KXiitc  ciicorr  <li"i  monnaies  portant  un  H  d'un  c.jtt-,  avec 
la  legindf  .Sii  ncmen  Damint  ««««Jif/um,  cl  de  l'auUe  Htnneus 
Francorum  Tfx.  (\  n'e«t  pM  moin,  rvmafquable ,  c'eut  que 
cva  saoauùm  iurcnt  it*ppie*  "i  Nortoandie,  m  vertu  d'une  or- 
donnance datée  du  I»  avril  1420,  un  moi»,  par  coniéqUMt,a«ul 
la  «ignatuK  du  traité  de  Troye».  D'autre*  pi*ce«  reprtaaialcnt 
«H  Mga  «InaBit  la  Vierge,  at  étaient  pour  cela  appelée*  êoIuU. 
I«M  é«iiMom dsStaua  «t  d'ADgIalerrc  y  éuieut  aecoléa;  M  elle* 
avaient  mmt MaëâSe  celle  ^ai,  dans  ce*  detaiats  temM,  aa  Uaait 
■ur  l«>  faoladte:  Cllhntnu  «liwif,  CMMm  ng»^»  Càrittiu 
mp»rat. 


ilu  némsaîre,  acheva  d'aliéner  tous  les  eœnrs. 
Henri  et  Catherin'*  pnr.iiss  lient  dans  de  somp- 
tueux festins,  la  couronne  en  téte;  mais  le  peuple, 
privé  des  distributions  qid  avalent  lieu  en  parcfl- 

les  circonstances,  s'éloignait  avec  dniiVnr.  m 
regrettant  ses  anciens  maîtres.  Pour  cuosomuier, 
par  la  sanction  apparente  des  lois,  ce  qu'avaient 
opéré  la  trahison  et  la  violence,  un  lit  de  justice, 
composé  d'hommes  vendus,  ratiOa  le  traité  de 
Troyes  (iô  déwmbrc  1 420).  On  ne  sait  sur  quels 
fondements,  des  Idstorit  ns,  parmi  lesquels  on  est 
étonné  de  trouver  Rapin-Thoiras  et  Tlume,  se  sont 
permis  de  qualifier  d'états  généraux  cette  assem- 
blée de  factieux.  La  nation  française  ne  devait 
pas  Hrr  accusée  aussi  l  'piTftnf nt  d'avoir  parti- 
cipé à  l'exécrable  trahv&ou  qui  livrait  le  trùue  de 
St-Lottis  à  une  race  étrangère.  Mais  Henri,  amené 
au  cœur  de  la  France  par  ses  alliés,  sentit  qu'il 
n'en  était  pas  encore  maître.  11  laissa  le  duc  d'Exe- 
ter,  son  oncle,  it  Paris,  et  repassa  en  Angletene 
jiour  rassembler  de  nouvelles  forces.  Files  lui  de- 
venaient nécessaires  :  les  Ecossais,  guidés  par  une 
saine  politique,  avaient  volé  au  acooufs  d!nne 
puissance  dont  la  constante  amitié  les  avait  tant 
de  fois  protégés  contre  l'ambition  de  l'Angleterre. 
Le  duc  deClarence,  frère  de  Henri  V,  s'était  porté 
sur  rAnJott,  pour  soumettre  cette  province:  ^ 
rencontra  un  corps  éros^  ii^  à  liaugé,  l'attaqua, 
fut  battu  et  tué.  Henri  accourut  à  temps  pour  pré* 
venir  les  suites  de  cette  défaite.  Plusieurs  places 
tenaient  encore  pnur  le  Dauphin  :  lleaux  se  dé- 
fendit huit  moiâ  entiers:  mais  d'autres  villes,  doat 
les  gouverneurs  étaient  gagnés,  ouvrirent  lean 
portes,  et  le  Dauphin  se  vit  enfin  réduit  à  se  reti- 
rer derrière  la  Loire.  La  naissance  d'un  fils,  daol 
ta  reineCatherine  ac^nidia  i  Windsor,  vînt  mettre 
le  comble  aux  prospérités  de  Henri  V  :  il  voulut 
que  cet  événement  fût  célébré  avec  la  même 
pompe  à  Paris  qu'à  Londres.  Mais,  au  moment  où 
il  semldait  devoir  atteindre  le  comble  des  félicité» 
iiiimaines,  une  main  itT«'sisti!t!e  vint  l'arrêter  au 
milieu  de  sa  course.  Frapjjc  (i'uiic  raaiodie  (la  fis- 
tule) pour  laquelle  la  chirurgie  de  ce  siècle  n'ayit 
lioinl  remède,  il  se  fit  porter  au  r(;Areaade 
\uiceone$.  11  vit  approcher  la  mort  avec  calme: 
il  laissa  an  due  de  Bedfort,  l'atné  de  aes  frères,  Is 
réf^ence  de  France;  au  duc  de  Clorrstrr,  Ir  <f- 
coiid ,  celle  d'Angleterre,  et  au  comte  de  Warwick 
la  garde  de  son  flis.  11  recommanda  particulicfe* 
ment  (|ue  l'on  ne  rendit  la  lil  i  r  t  '  nux  princes 
français  pris  à  Azinoourt  qu'après  la  maiorité 
du  jeune  roi,  et  que  l'on  ne  consentit  jam^  â 
aucune  paix  avec  la  France,  à  moins  que  la  ces- 
sion perpétuelle  de  la  Normandie  n'en  fût  la  con- 
dition principale.  Après  avoir  déclaré  ses  dernières 
volontés,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  ses  devoirs 
spirituels.  Un  cliaj)el3in  récitait  au  pied  de  son 
lit  les  psaumes  de  la  pénitence.  A  ces  paroles  tin 
Miserete  t  Ut  ecdijicentur  mûri  Jérusalem,  Henri  s'é- 
cria que  son  intention  avait  toujours  été  d'.iller 
délivrer  la  cité  sainte,  dès  qu'il  aurait  achevé  la 
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fonquéte  de  la  France.  11  expîra  Jans  la  !5t»  année 
tit  $011  âge,  et  la  10*  de  sou  règne  (51  août  1422). 
le  peuple  disait  en  fV*nce  qii*il  aralt  ëte'  frappé 
du  mal  dont  il  raounit,  p  nir  nvnir  s'asseoir 
sur  le  trdne  de  St-Louis.  Son  corps,  avant  d'être 
tninporté  en  Angleterre»  fui  eipoié  à  SMtente. 
f.3  reine  lui  fit  i-n-^'T  un  supprhe  monument  à 
VVesliDjo»ter;  mais  peu  de  temps  après  sa  mort, 
celle  pilaoeaee,  ftlle  d'un  roi  de  France,  et  veore 
<riin  roi  d'.\nglel»rre,  t'intiisa  un  noble  gallois, 
Qomme'  Uwen  Tudor(l),  Dans  toute»  les  orai- 
lom  funèbres  qui  furent  prononcées  en  l*bon- 
neurde  Henri  V,  on  le  mit  au-<lessus  d'Alexandre 
et  de  César.  Cet  éloge  est  d'une  exagération  ridi- 
cule :  les  dissensions  des  Français  et  l'assistance 
même  que  lui  prêtèrent  des  princes  et  des  grands 
de  celte  nation  avalent  préparé  les  triomphes  du 
iaoaarque  anglais.  De  toutes  les  places  qu'il  as- 
siégea, ancune  ne  Ait  aeeonrue  par  une  année,  et 
plusieurs  l'arrêtèrent  ppntlnnt  (îfs  campagnes 
entières.  Ce  n'est  pas,  au  rt^slc,  que  l'on  puisse 
néeMuallre  la  valeur  et  ^habilité  qu'il  dt^loNa 
«0  diverses  occasions.  La  franchise  de  son  ca- 
ractère, ies  avantaees  extérieurs  dont  la  nature 
remit  doué  et  l'éoat  de  «es  eonquéte»  le  ren- 
«lirtnl  l'idole  de  la  nation  anglaise.  Son  flis, 
Agé  de  neuf  mois,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Beori  VI  (2).  S-v— s. 

QENRI  VI,  quinzième  roi  d'Angleterre  depuis 
la  conquête,  «lait  fils  du  pre'cédent.  Lorsque, 
pioscrit  et  rebelle ,  le  duc  de  Lancastre  avait  osé 
prendre  tes  armes  contre  Ridiard  11,  son  souverain 
légitiaie,  quel  délire  d'ambition  on  quel  calcul 
politique  eût  jamais  pu  lui  faire  espérer  que, 
nosMrois  après ,  son  petit-flls  occuperait  à  la 
fois  les  trônes  de  l  r  n.  r  ,  t  d'Angleterre  ?  Henri  V 
élait  mort  le  31  août  1-éii ,  et  quelques  semaines 
pto  tard,  Charles  VI,  son  beau-père ,  avait  ter- 
mioé  sa  mallicureuse  existence.  Henri  laissait  un 
fils  unique,  né  à  Windsor  le  G  décembre  1421, 
de  son  mariage  avec  Catherine  de  France.  La  na- 
ture et  la  loi  appelai«it  le  Dauphin  Charles  à 
NKcéder  au  roi  son  père  ;  mais  sa  capit  Tif  h  ses 
plus  belles  province  étaient  au  pouvoir  des  An- 
CWi.  Le  duo  de  Bedford,  Insittné  régent  de 
France  par  Henri  V,  son  frère,  s'arme  de  l'infâme 
traité  de  Troyes,  et  fait  proclamer  Henri  VI  à 
Mcooune  àLoiidres.  LesParisiewioiitlDicés 
iTanojer  des  d^Nrtés  Jusque  sur  les  bords  de  la 

II)  <)iw{qtw  duproportionntf  que  fût  aMnrtmat  ce  mariaf*, 
i«n«  uit  «iir  quel  fuD<leineat  lo  prékldcnt  Hénault  s'nt  permis 
^dlre  luKhren  Tudor  était  u  un  haoïnus  inconnu,  qui  n'avait 
•  d'wtri;  tiobIcsBc  ni  d'autre  titre  que  d'étro  un  homme  bien 
•lail,  n  irtr  (  Voyez  AOrrgc  chroA.f  Muée  I485.j  Huiix;  dit,  au 
T'ititeirv ,  que  Tudur  passait  poitf  deaomdic  det  anciena  aoitr^ 
t'U-^  du  |>ii>s  de  UaJlni  :  StUà la  éê  ànimiM/rwm  f/lt  mrtiat 

fnmet»  lij  Iht  cduntry 

B|  Lltutoite  du  r.-çni:  et  'Je  la  vie  de  Henri  V  a  été  écrite  en 
ajÛ>  1>U  Tita*  Livius  irorujulieiiau,  1711 ,  1716.  iii-bo  ,  el  psa 
T.Slahaa,ia«ï,te.e*l«C«n  anglais  par  T.  Goodwin,  Londres, 
fm,  Mil.  vm  poitnit  :  «t  par  ai.  l.uder«,  «OUI  le  titra  ;  Mstai 
«r|(«wMJM««A«tn  r,  LMKkaa,t818,  ia-a».  Plu  ntam- 

ifMmglné.  hmkm»  ISSS,  a  vol.  to-S».      R  S-^. 


Tamise  pour  déposer  leur  hommage  aux  pieds  de 
l'enfant  roi.  Le  grand  sceau  de  France  est  rompu, 
le  nouveau  porte  les  armes  des  deux  royaumes  et 
Henri  VI  tenant  un  scf-ptrc  de  chaque  main.  Pen- 
dant que  l'éducation  de  ce  faible  héritier  de  deux 
monarefaies  était  abandonnée  an  cardinal  de  Win- 
chester, son  grand-oncle,  le  due  de  lînlfnrd 
mettait  tous  ses  soins  a  lui  conserver  les  conquêtes 
dont  radministratlon  lui  était  confiée.  L'entrevue 
qu'il  eut  à  Amiens  avec  les  ducs  de  Bourf^ogne  et 
de  Bretagne  resserra  les  liens  qui  attachaient  ces 
princes  a  la  cause  de  l'Angleterre.  Mais  celle  du 
Dauphin ,  qui  avait  pris  le  titre  de  Charles  VU , 
n'était  pas  encore  perdue ,  tant  qu'il  lui  restait 
des  places  et  des  troupes  iidèlcs.  Ausâi  le  duc  de 
Bedford  ne  tarda^<il  pas  à  sentir  la  nécessité  de 
reprendre  avec  vigueur  les  opérations  militaires 
qu'avait  suspendues  la  mort  de  Henri  V.  La  vie- 
tmre  rempettée  par  le  comte  de  Salisbnry  à  Cre* 
vant,  près  Auxerre  (1423),  fut  suivie  d'avantages 
qui  oûiUuisireot  l'armée  anglaise  jusque  sur  It 
lioire.  IjO  dnc  de  BedfÎDrd  s'était  chargé  de  sou- 
ttrr  1rs  villes  de  Picardie  et  de  Normnndir  qui 
tenaient  encore  pour  Charles  VU.  U  venait  de  ré- 
duire Ivry,  lorsqu'un  corps  de  Français  et  d'Écos- 
sais se  pn'scnta  pour  délivrer  la  place.  I^e  conné- 
table de  France  se  vengea  de  cette  perte  par  la 
prise  de  Verneuil.  Le  duc  de  Bedford  vint  lui 
présenter  la  bataille  sous  les  murs  de  cette  ville  : 
elle  fut  terrible  ;  les  Français  et  les  Écossais  la 
pertlirent  avec  l'clilc  de  leurs  guerriers  (27  août 
1424).  Les  suites  de  cette  journée  désastreuse 
.semblaient  devoir  entraîner  la  ruine  totale  de 
Cliarles  VQ  i  un  incident  étrange  le  tira  tout  à 
coup  de  cette  situation  désespérée.  Jacqueline, 
duchesse  de  Brabant,  rrMmt  à  b  hninr'  qu'elle 
portait  à  son  époux,  s'eufuit  en  Angleterre  et  se 
met  sons  la  protection  du  duc  de  Glocester,  l'un 
des  oncles  de  Henri  VI.  Séduit  par  les  charmes  de 
la  princesse  et  par  l'offre  des  comtés  de  Hainaut 
et  de  Hollande  qui  lui  appartenaient  en  propre , 
le  duc  de  Glneestcr  accepte  sa  main  et  se  dispose 
à  prendre  possession  de  ses  nouveaux  États.  Le 
duc  de  Bourgogne,  cousin  du  duc  de  Brabant, 
regarde  comme  personnel  l'outrage  lUt  à  ce 
prince.  On  arme  de  part  et  d'autre  avec  une 
égale  animosité  :  les  renforts  destinés  pour  In 
France  sont  dirigés  sur  les  Pay»^.  Le  dnc  de 
Bedford  essaye  en  vain  d'intervenir  comme  mé- 
diateur dan^  celte  querelle.  Au  lieu  de  poursuinre 
les  avantages  que  lui  promettait  sa  victoire  de 
Verneuil,  Uest  oMi^r  le  passer  en  Angleterre.  Le 
duc  de  Bourgogne,  profondément  blessé,  com- 
mence a  prendre  en  dé|çoftt  rallianee  des  An- 
g;lais,  et  à  se  souvenir  qu'il  est  issu  du  sang  royal 
de  France.  Dans  le  métue  temps,  Charles  VII  (ait 
oUi  li  l  épée  de  connétable  au  comte  de  Riebe» 
mont,  frère  du  due  de  Bretagne.  Le  comte,  flatté 
de  ce  choix ,  détache  son  frère  du  parti  anglais.  . 
Eu  revenant  à  Parts,  le  duc  de  Bedford  trouva 
qu'il  avait  perdu  ses  denx  priiidpam  «lliés.  Su 
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Jré&euce  riftablU  cependant  ses  aflaires  :  il  fondit 
rifnproTÎsIe  tur  le  duc  de  Bretagnr ,  et  le  con- 
traignit à  reprendre  ses  premiers  liens.  Encou- 
ragé par  ce  succès,  il  résolut  de  terminer  la 
guerre  par  un  coup  d'éclat.  La  prise  d'Orléans 
hli  parut  devoir  décider  en  sa  faveur  du  sort  de 
la  monarchie  françaisp.  D'après  les  ni(*ni''s  niotifs, 
Cliarles  VU  altO(-luii(  une  égale  iiuiutrutiiec  à  la 
conaecTatlon  de  <<tte  place;  mais  malgré  tous 
ses  eflorts  pour  la  déli>  rrr,  malgré  la  r  si-;friiirp 
héroïque  de  la  garnison,  elle  allait  succomber, 
lorsque  survint  une  des  révolutions  les  plus  ex- 
traordinaircs  dont  les  nnnales  du  monde  aient 
conservé  la  mémoire.  Une  jeune  flUe  parait, 
l'étendard  des  lis  i  la  main.  A  son  aspect  tout 
change  de  face  (voy.  Jeanne  d'Arc).  L'Anglais  fuit 
partout  devant  elle.  Guidé  par  l'héroïne,  lo  Hls 
de  St-Louis  marche  eh  triomphe  jusqu'à  liciuis,  il 
y  reçoit*  selon  l'antique  usage,  l'huile  sainte  qui 
avait  consacré  tous  ses  aïeux.  l*our  contre-halan- 
cer  reflet  de  cette  imposante  cérémonie  sur  l'es- 
prit des  peuples,  le  duc  de  Bedford  se  bâta  do 
faire  amener  le  jeune  Ffcnri ,  son  neveu,  à  Paris. 
Les  Français  virent  avec  indignation  un  prince 
étranger  sacré  conine  roi  de  Franoe  dans  l'église 
de  Notre -D.inie  (!7  décembre  iiZO).  Un  auti, 
événement  releva  les  espérances  des  Anglais  : 
Jeanne  d'Are  fut  livrée  entre  leurs  mains.  Hais  la 
prise  de  <xlte  fllle  bérdfque  leur  causa  moins  de 
joie  que  leur  exécrable  liarbaric  envers  elle 
n'excita  d'horreur  contre  cnr..  Le  Hintôme  de  roi 
qu'ils  voulaient  donner  à  la  F  ranrc  fut  reconduit 
en  Anglel(rre,  e!  !»■  duc  de  Hedford,  rnaif^ré  des 
talents  peu  communs ,  se  vil  Litiitôt  réduit  à  dis- 
puter quelques  lambeaux  du  terrttt^  de  cette 
TOStf"  nionarehie,  dont  il  av.iii  médité  la  conqu<^f'v 
Vue  révoiutioo  politique,  plus  alarmante  pour 
lui  que  des  défaites,  lui  fit  enfin  entrevoir  le 
terme  où  allaient  aboutir' tant  d'efTorts.  C'.'tail 
au  duc  de  Itourgogne  que  l'Angleterre  avait  du 
^cs  principaux  succès;  et  ce  prince,  tout  à  coup, 
abjurant  une  alliance  aussi  contraire  à  son  hon- 
neur qu'à  ses  intérêts,  scella  sa  réconciliation 
sincère  avec  Charles  Vil  par  le  traité  d'Ar- 
ras  (14S5).  Après  avoir  dtenné  cet  ennemi  redou- 
table, Charles  en  avait  encore  deux  à  com- 
battre \q  duc  de  Uedfurd  et  sa  propre  mère, 
llmploeable  Isabeau  de  Banère.  Le  traité  d'Arras 

I  irut  fMre  le  signal  de  leur  mort  :  ils  cessèrent 
tous  deux  d'exister,  à  peu  de  jours  de  distance, 
te  due  de  Gloeester  et  le  cardinal  de  Winchester, 
occupé?^  h  ^î-  disputer  le  pouvoir,  au  norii  du  roi 
mineur  jetaient  à  peine  un  regard  sur  ce  quise  pas- 
sait en  France.  Le  due  dTork  y  tôt  enfin  envoyé. 

II  trouva  le  capitale  volontairetuent  rentrée  sous 
l'autorité  du  roi  légitime  :  il  s'assura  par  ses  yeux 
de  l'inutilité  de  plus  longs  efforts.  Le  comte  de 
Stillblk  fut  autorisé  à  signer  une  trêve  de  vingt- 
deux  mois.  11  était  secrètement  chargé  d'une  né- 
guculion  plus  délicate  :  au  projet  de  détrôner  la 
0iaisifii  de  Fnmoa,  ivalt  suaeédé ctlui  de  s^aUier 
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avec  elle  ;  tant  Itô  circonst«inces  étaient  changées! 
L'amhasttdcur  d'Angleterre  demanda  pour  son 

maître  la  main  de  Marguerite  d'Anjou,  nièce  de 
la  reine  de  France,  et  issue  comme  elle  d'un 
frère  tic  Charles  V.  Celle  priiice&sc ,  parce  de  tous 
les  charmes  de  son  sexe,  annonçait  déjà  cette 
élrvaiion  et  r(  tte  énergie  de  caractère  qui  l'ont 
placée  au  rang  des  grands  hommes  de  ce  siècle. 
Le  mariage  se  fit  à  Tours,  par  proenreor  ;  Mai^ 
guérite  passa  en  Angleterre  ((ueiques  mois  après, 
et  elle  fut  couronnée  en  arrivant  (mai  i444j.  Ln 
instant  lui  saHit  pour  pénétrer  la  profonde  nul» 
lilé  de  son  ('jioux ,  et  (|iieU|ues  jours  pour  s'em- 
parer entièrement  de  sou  esprit.  Assuré  de  la  pro- 
tection de  la  reine,  le  parti  qui  l'avait  élevée  sa 
trône  jura  la  perle  du  duc  de  Clocester.  Les  pre- 
miers coups  furent  portes  à  sa  femme  :  on  l'ac- 
cusa de  sorcellerie;  on  prétendit  qu'elle  attentait 
aux  jours  du  roi  par  des  conjurations  magiques. 
Condamnée  à  faire  amende  honorable  et  b  termi- 
ner sa  vie  dans  une  prison ,  elle  parut  encore  re- 
cevoir une  grâce.  Les  complices  qu'on  lui  avait 
donnés  périrent  jinr  la  main  du  bourreau.  Le  due 
ne  devait  plus  s'attendre  à  aucun  ménagement  : 
en  effet  sa  qualité  d'onde  dn  roi  n'empêcha  point 
|u'il  ne  Tût  cité  devant  le  parlement  comme 
traître  et  oonspirateur.  11  itet  traîné  dans  un  ca- 
chot, et  le  liuMlenaHi  on  l'y  trouva  mort.  Son 
corps  fut  expoid  :  II  ne  portait  aucune  marque  de 
violence  ;  mais  phisieijrs  exemples  ,  nommément 
celui  d'Edouard  11,  ouvraient  un  champ  libres 
toutes  les  conjectures.  On  n'osa  point  charger  la 
reine  de  ce  crime  ;  mais  la  cessinn  tbi  ^^rl;TIP  à  lî 
France ,  qui  était  une  des  cuudiliou.s  secrètes  du 
mariage,  lui  aliéna  presque  tous  les  esprits.  Le 
mécontentement  devint  plus  général  et  plus  vif 
lorsque  l'on  vit  (Parles  YH,  à  l'expiration  de  U 
trêve,  reconquérir  non-seulement  toute  la  lfo^• 
mandie,  mais  encore  la  Cuycnnc,i|uerAn,iîb'Ierre 
possédait  depuis  trois  siècles.  Â  CCS  sujets  d'afllic- 
tion  se  joigttirent  bientAt  des  maut  plus  rééh  :  le 
moment  était  arrivé  où  les  Anglais  allaient  porter 
la  peine ,  trop  juste  quoique  trop  tardive,  de  la 
légct  clé  coupable  avec  laquelle  ils  avaient  laissé 
violer,  sous  Hlchard  II,  l'ordre  de  la  succession 
légitime  de  leure  souverains.  Un  )tré»t«ndant  à  U 
couronne  se  leva  :  c'élail  UicUard,  liuc  d'Vurk. 
Il  descendait  du  second  flIsd'Édouard  lit;  Henri  VI 
ne  descendait  qnf  du  troisième.  C'est  à  ce  point, 
assurément  irea-simple  et  très-clair,  que  se  ré- 
duisent les  manifestes  et  les  écrits  innombfsblts 
publiés,  ilo  part  d  d'autre,  dans  le  cours  des 
sanglants  démêlés  dans  ces  deux  branches  rivales. 
Le  difc  dTYorfc  poruti  snr  son  éeu  ime  rew 
blanche,  Henri  VI  une  rose  rouge  :  de  là  les 
noms  que  l'on  donna  aux  deux  partis,  dont  les 
querelles  allaient  inonder  l'Angleterre  du  sang 
de  ses  princes  et  de  ses  peuples.  A  ses  titres  per- 
sonnels, à  l'ascendant  de  ses  hautes  qualités  et 
de  sou  caractère,  le  duc  d'Vork  joignait  le  poids 
des  alliances  qu'il  avait  oontrièléM  par  ssn 
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mariage  avec  k&  plus  puUuDtei  familles  du 
fi^aume.  il  avait  éfumté  une  fille  de  Ralpb  Nevil , 

comte  lie  \V<'alnjoi(  laiul  :  t-llo  avait  pour  neveu 
ce  célèbre  comte  de  Warwick,  auquel  les  cve'ne- 
ni«-uts  firent  donner  le  surnom  de  Faiteur  de  rois 
[king-ilaktr).  Leduc  dc  Suflbik,  premier  mltiislre, 
>Vlail  rendu  odieux  à  tuulo  la  haute  noble?'.,'  njir 
MU  arrogance,  $on  ilespoii^me  et  surtout  pji  iv^ 
meurtre  du  duc  de  Glocester,  11  crut  conjurer 
l'orage  qui  se  formait  contre  lui  en  nfTiTtant  de 
le  braver,  et  il  ilcauinda  d'être  jugé  par  la 
ebaflDbre  des  pairs.  Le  roi,  craignant  que  son 
fKori  ufi  suocoinbât,  imagina,  pour  le  sauver, 
ik  l'exiler  du  royaume.  Mais  les  enoeinis  du 
iNiiIslre,  persuades  qu'il  reparattrait  blentAt  plus 
imiiSdilt  (ine  j.nnais,  le  firent  arriHcr  et  dfVapi- 
irr  sur  mer ,  comme  il  cherchait  à  passer  en 
France.  Aucune  poursuite  ne  fut  dirigée  contre 
ki  auteurs  de  cet  attentat  :  l'audaee  des  mécon- 
t  ilts  s'en  nct  i  ul.  Un  Irlandais  de  basse  exlrac- 
U'tu,  appelé  Jcau  Cadii,  ota  prendre  le  nom  de 
Jean  Mortimer,  issu  de  la  branche  atné  dc  la 
famille  royale.  20,000  Iioiiudos  du  comte  de  Kent 
K  joignent  à  lui.  11  bat  les  premières  troupes 
iju'oo  lui  oppose  et  marefat  sur  Londres.  Le  roi 
re  tire  à  son  approrlie  :  la  capilrdc  ouvre  ses 
portes  au  Taiuqueur.  Mais  le  gouverneur  de  la 
Tour  saisit  une  occasion  favorable  pour  fondre 

Mirks  rebelles.  Cade  ,  dont  la  téle  avait  ele  mise 
a  prix,  est  tué  ^  et  tout  rentre  dans  l'ordre  (1450). 
U  cour  se  persuada  que  le  duc  d'York,  qui  se 
trouvait  alors  CD  Irlande ,  n'était  pas  étranger  à 
cette  insurrection  r  elle  voulut,  mais  en  vain, 
s'opposer  a  >on  retour  tu  Au{jlelerrc.  Le  prince, 
lovant  SCS  titres  devenus  dangereux  pour  le  roi , 
wnlit  qu'ils  étaient  devenus  dangereux  pour  lui- 
ffl^ioe,  et  que  le  soia  de  sa  propre  sûreté  lui  fai- 
sait une  l<ri  de  tout  hasarder.  Sa  présence  suffit 
pour  rallier  tous  ses  partisans,  f.c  parlement 
iteaunda  ai^  roi  l'éloignemeut  et  même  l'exil  de 
Msminislrrs.  NentAt  le  duc  d'York  lui-même,  à 

Il  lëtf  de  10,000  iioaunes,  s'avaiiea  |i(»ur  ai)[»uyfr 
cette  demande.  Trouvant  les  portes  de  Londres 
Btnoées,  Il  se  replia  sur  le  comté  de  Kent. 
Henri  VI  l'y  laivit  avec  une  armée  suppure  en 
Uf^mlire,  et  dans  Inf|ne1le  on  voyait  avec  surprise 
plusieurs  amis  du  duc  d'York.,  particulicremeul 
comtes  de  Salisbury  et  de  VYarwick;  mais  la 
MJile  fit  voir  (ju'ils  ii't  taiLut  là  que  pour  servir  de 
(otVliateurs ,  ou  pour  appuyer  au  besoin  les  prii- 
leoiious  du  prince.  On  convint  d'une  entrevue  i 
'«duc  fut  au  moment  de  se  repentir  de  si  con- 
fiaoce.,!!  vivait  retiré  dans  ses  domaines  du  pay# 
de  Gallss ,  lorsque  la  faiblesse  naturelle  de 
Henri  VI  dégénéra  en  une  iiulieeillilc'  totale.  La 
r«iM|  abaqdonnée  à  elle-mcme,  regarda  comme 
Ml  eou|i  de  baule  politique  dlnvestta*  le  duc 
d'York  d'un  pouvoir  légal ,  au  lieu  du  pouvoir 
arbitraire  qu'il  travaillait  à  obtenir  dc  son  épée. 

le  Ut  déclarer  protecteur  du  royauo^e 
(MM),  «t,  le  mim  low,  elle  envoya  i  la  Totfr 
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le  duc  de  Somerset ,  son  premier  ministre, 
qui  était  odieux  au  prince,  liais  quelques 

semaines  s'étalent  à  peine  écoulées,  que  So- 
merset reparut  dans  tout  l'éclat  de  la  faveur. 
Le  duc  d'York,  furieux,  se  réfugie  encore  dans  le 
pays  de  Galles,  et  y  lève  des  troupes.  Le  roi,  ou 
plutôt  la  rciup,  ras-sendde  aussi  ses  forces.  Les 
deux  armées  rcucuntreut  à  St-Alban.s,  dans 
l'ilerlfordshire  :  c'est  là  que  fut  versé  le  premier 
saiip;  ilaii.^  cette  longue  Cl  cruelle  j^uerrc.  La  dé- 
faite de  Henri  M  fut  eutière:  lui-même,  blessé 
d'un  coup  de  flèche,  tomba  entre  les  raaina  de  son 
ri>  il  "I  mai  1  î ",';).  Le  duc  d'York  le  traita  non- 
seulement  avec  égards;  U  consentit  même  à  lui 
Intsser  tous  les  dehors  de  la  royauté,  et  se  contenta 
de  sou  premier  titre  de  protecteur.  Mais  la  fièra 
Marguerite  d'Anjou  ne  se  sentait  pas  disposée  à 
ployer  sous  un  maître  ;  elle  profita  dc  la  pi  tuiière 
absence  dtt  protecteur  et  d'un  moment  uicide  de 
son  époux  pour  le  faire  paraître  au  parlement, 
il  y  déclara,  dc  sa  propre  bouche,  qu'il  se  sentait 
eu  état  de  reprendre  Ictrincê  du  giravemeiBent. 
Le  duc  d'York,  à  son  retour,  ne  matiiff-st  i  aucun 
ressentiment  de  ce  coup  d'Ëtat;  main  les  choses 
étalent  trop  avancées  pour  que  la  confiance  pttt 
se  rétablir  entre  les  deux  partis.  La  eour  se  relira 
à  Coveulry  :  le  duc  d'York  et  le  comte  de  Wamick 
furent  invités  à  s'f  rendre.  Ils  reçuren  t,  en  route, 
l'avis  secret  ipie  celte  invitation  couvrait  un  piège. 
Le  prince  regagna  aussitôt  le  pays  dc  Galles;  et 
Warwick  partit  pour  Calais ,  dont  U  était  gouver* 
ncur.  L'archevêque  de  Cantorbéry  et  d'autres 
grands  s'interposèrent  pour  prévenir  une  rupture 
ouverte.  Un  convint,  de  part  et  d'autre,  de  se  réu- 
nir à  Londres.  Les  chefs  des  dCttx  Uoses  y  parurent 
avcc  des  suites  si  nombreuses,  qu'elles  formaient 
de  véritables  armées.  On  se  prodigua  toutes  les 
marques  d'une  réconciliation  sincère;  mate  il  ne 
fallait  qu'une  étincelle  pour  produire  une  nouvelle 
explosion.  L'oc  rixe  entre  deux  valets,  l'un  de  la 
maison  du  roi,  l'autre  de  celle  du  comte  de  Wai^ 
wick,  amena  un  romlMt  général.  Le  eomte,  pcr- 
suuucllement  menacé  dans  celte  émeute,  passa  de 
nouveau  à  Calais;  et,  des  deux  ciblés,  on  courut 
aux  armes.  Le  comte  de  Salisbury  ouvrit  la  cam- 
pagne par  la  bataille  de  Blore-llcath  (1),  qu'il 
gagna  sur  luj\l  Audiey,  dont  les  forces  étaient 
très-supérieures  (23  septembre  14^<J).  Il  marcha 
sur  I.uillow,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au 
comte  dc  Warwick,  son  tiis.  Au  moment  de  faire 
sa  jonction,  le  comte  fut  abandonné  par  sir  André 
Trolloj),  (pii  commandait  les  vétérans  tirés  de  la 
garnison  de  Calais.  Cette  défecUou  répandit  une 
telle  alarme  parmi  les  Yorfcistes,  qu'ils  se  déban- 
dèrent sans  coup  férir.  Le  prince  passa  rn  Irlande; 
et  Warwick  regagna  encore  son  gouvernement  de 
Calais.  Après  ([uelques  succès  sur  mer,  Il  débarqua 
sur  la  côte  dc  Kent  avec  le  comte  de  la  îlarche, 
fils  aîné  du  duc  d'Vork,  et  se  porta  rapidement 
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iur  Londret,  où  il  fat  reçu  avec  fntbou&iasme. 
A  eene  noufelle,  It  reine,  tralmot  ton  époux  à 
n  suite,  accourt  de  Coventry  pour  attaquer  War- 
Wtek,et  le  rencontre  à  Northanii)ton.  l.ord  Grey, 
<lDi eomoiandait  l'avant-garde  de  l'armée  royale, 
pasie  1  l'ennemi  au  milieu  de  l'action,  et  lui 
assure  une  victoire  complète  (10  juillet  1460). 
Henri  VI  tombe  de  nouveau  entre  les  mains  de  sos 
ennemis.  Llmiocenee  de  set  mceors  et  ia  sbnpU- 
cité  de  son  esprit  lui  donnaient,  aux  yeux  des 
peuples,  un  air  de  saintetiî  qui  força  ses  adver- 
aatret  à  eonaerver  les  dehors  du  respect  emrers 
leur  captif.  Le  parlement,  qui  devait  le  détr<>ner, 
fut  oooToqué  en  son  nom.  Le  duc  d'York  y  parut  : 
tous  les  regards  l'observaient;  on  crut  qu'il  allait 
se  placer  sur  le  trrtne;  il  s'arrêta  sur  la  première 
marche,  et  harangua  l'assemble'e.  Ses  partisans, 
voyant  qu'il  discutait  ses  droits  au  lieu  «le  les  exer- 
cer, s'inliaiidèreDt;  et  le  parlement,  qui  allait  lui 
iVcemer  la  couronne,  se  contenta  de  il  (  1  irer 
qu'il  la  mëriuit,  mais  qu'elle  resterait  sur  la  lèlc 
de  Henri  VI.  Le  duc  rendait  trop  de  Jostiee  au 
gf^nîe  entreprenant  de  In  rrinr  yu  ut  <<■■  flatter  de 
gouverner  paisiblement  tant  ((u'ellc  ne  serait  pas 
en  sa  puisaiance.  Il  lut  envoya,  au  nom  du  roi, 
l'ordre  de  venir  imme'dîalcment  le  rejoindre  à 
Londres.  Marguerite  brûlait  déjà  d'y  reparaître , 
mais  i  ia  téte  d'une  nouvelle  armée.  Elle  parcou- 
rait le  nord  de  rAngtelerre,  son  fils  dans  ses 
bras  :  l'admiration  pour  son  courage,  la  compa'; 
sion  pour  ses  infortunes,  lui  gagnaient  de  nom- 
btenx  partisans.  Le  due  d'YofIt  s'imagina  néan- 
moins qu'un  corps  de  cinq  mille  hommes  sufllsaît 
pour  étouffer  cette  insurrection  ;  mais,  arrivé  a 
Wdcelleld,  dans  l'Yoricshirv,  il  seWt  tellement 
hors  d'rt  If  (1r  itTiir  la  campagne,  qu'il  se  jeta 
dans  le  château  de  Sandal.  La  prudence  lui  con- 
seillait d'y  attendre  l'arrivée  du  comte  de  la 
Marche,  son  flls:  provoqué  par  Marguerite,  soi) 
courage  l'emporta.  Il  descendit  dans  la  plaine, 
accepta  la  bataille,  et  ia  perdit  avec  ia  vie  (24  dé- 
ceml»re  ilQO}.  Sa  ttte,  surmontée,  par  dérision , 
d'une  couronne  de  papier,  fut  cloue'e  sur  les 
portes  de  la  ville  d'ïork.  Le  comte  de  Salisbury, 
pire  de  Warwiek,  fut  pris  et  décapité  sur-le- 
champ.  La  reine,  après  celte  importante  vic- 
toire» partagea  son  armée.  Elle  en  coufla  une 
dirbloa  i  Gaspard  Tndor,  frère  utérin  du  roi,  et 
marcha  sur  Londres  avec  l'autre.  Tudor  fut  tota- 
lement défait  par  le  nouveau  duc  d'York  à  Morti- 
iner-Cross,  dans  rilerefordshire;  mais  la  reine 
fut  plus  heureuse.  Elle  se  trouva  en  présence  de 
Warwiek,  dans  cette  même  plaine  de  St-Albans, 
qui,  six  ans  auparavant,  avait  été  fatale  à  ses 
armes.  Henri  VI,  dans  la  première  betaile,  avait 
été  pris  pnr  son  riv.il  :  dans  la  seconde,  il  fut  re- 
pris par  sa  femme ,  se  montrant  indifTàrent ,  au 
même  degré,  dans  l'aune  et  Tautre  fortune.  Mar- 
guerite d*.\njou  ne  retira  point  (î'.ujtn'  avantage 
de  sa  victoire.  Victorieux  de  son  côté ,  le  jeune 
Êdouard  dTYork  revint  promptement  sur  la  capi- 
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taie,  et  la  scène  changea  entièrement.  Brillant  de 
tous  les  dons  de  la  ntlure,  son  seul  aiped  loi 

captivait  l'aflection  do  peuple.  Assez  éclairé  pour 
sentir  combien  les  ménaRemenls  de  son  père 
avaient  clé  funestes  à  sa  cause ,  il  bannit  loutf 
reserve  ;  mais ,  plein  d'un  mépris  profond  potir 
ces  parlements  dont  l'opinion  servile  flolUit 
au  gré  du  vainqueur,  il  ne  voulut  devoir  u 
couronne  qu'à  ceux  qui  la  lui  araient  conquise.  H 
iss-  nibla  son  armée  dans  la  plaine  dite  SiJokn'i- 
fieldt  :  toute  la  population  de  Londres  y  é(ai 
accourue.  -Êdonard  demanda  i  cette  muhiladeri 
elle  voulait  encore  de  Henri  de  Lancastre  pour 
roi.  La  réponse  à  cette  question  fut  le  cri  unaoiflM 
de  ViT€  èdamrd  IV!  Le  jour  suivant ,  un  gnad 
nombre  d'évéques,  de  lord.s  et  de  magistr>U» 
réunirent  au  château  de  fiaynard  (o  mars  1461;, 
et  ratifièrent  le  choix  de  l'armée  et  du  peuple  (n>j. 
Ëoovahi»  IV).  Henri  VI  était  tombé  du  trdnr;  m» 
les  revers  semhhîfnt  nrrnitirc  Fin  domptable  COU- 
rage  de  Marguerite  «i'Aujou.  l- endant  qu'£douaiJ 
se  bisait  couronner  a  Londres,  elle  mardiatt  i  b 
tiHe  d'une  armée  formidable  de  00,000  bomrow. 
Le  Jeune  roi  et  le  comie  de  Warwiek  raasemblèrtBt 
toutes  leurs  forces,  et  se  portèrent  an^cvanld'cfr 
jusqu'à  Towton,  dans  l'Yorkshire.  Le  carnage  fui 
effroyable  (29  mars  ;.  Marguerite,  encore 
réduite  à  fuir,  conduisit  son  époux  en  £cosse,(l 
passa  en  France  pour  implorer  l'assistance  4r 
l  ouis  XL  Elle  n'en  obtint  (pi'un  faible  sfcmirs; 
mais  elle  voulut  tenter  de  nouveau  ia  foriutie.  La 
bataille  d'Meibam,  dans  le  NorlhumbeflBnd,<^ 
pcr^a  entièrement  son  i  nrti  mai  UG4).  (l'fil 
alors  (|ue  lui  arriva  cette  rencontre  célèbre  »k 
un  virteur  qu'elle  sut  intéresser  è  la  défenw  de 
son  flls  (roy.  Mahgikiute  k'Anjoi  ).  Klle  troura  V 
moyen  de  repasser  en  France.  Henri  fut  ffloim 
heureux  :  quelques  serviteurs  dévoués  réuttimi, 
pendant  un  certain  temps,  i  i'  dérober  à  tootn 
les  recherches;  mais  il  fut  enûn  découverte! 
arrêté  à  adington-Hall ,  dans  le  ducbe'  de  Ud- 
castre,  pendant  qu'il  était  à  table.  On  le  conduisit 
à  Edouard,  qui  l'envoya  à  la  Tour.  Ce  «^inwlxTf 
de  roi  ne  dut  la  vie  qu'au  profimd  dcdatii  in- 
spirait sa  nullité  totale.  lii ,  depnb  six  ans,  il 

languis'^^iit  drms  l'oiilili,  Inrsfiur  rt'vt'nfiiirnt  le 
plus  extraordinaire  le  fit  reparaiti  e  sur  ia  vxx. 
Céilant  au  reitentiment  d'un  outrage,  WarwMl, 
qui  avait  placé  Édouard  sur  le  trône,  projftif 
l'en  renverser  {toy.  Kdouabu  IV).  11  avait  canif 
tous  les  malheurs  de  Marguerite  d'Anjou  :  elt 
l'avait  privé  de  son  père ,  et  tout  à  coup  il  lui 
offre  son  épée.  Il  était  alors  en  France  fomiw 
négociateur  :  il  repasse  en  Angleterre.  Sou  non 
seul  rappelle  sous  ses  drapeaux  tous  ses  aooeo$ 
compagnons  d'armes.  Édouard,  dont  la  Talcw 
s'était  signalée  dans  vingt  combat» ,  e^t  fNpp<^ 
d'une  terreur  panique  :  il  se  jette  dans  «a  ni* 
seau,  et  gagne  la  Hollande  en  fugitif.  Warwiek 
court  à  Londres ,  tire  de  la  Tour  le  maUwttftia 
Henri ,  à  la  fois  jouet  et  prétexte  de  loulfS  io 
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n'voluUons ,  ei  le  Tait  solenneHemeni  prodame r. 

l.i-  |itii|>lo,  toujours  ami  du  changement,  applau- 
dit :  ie  parlement ,  loigour»  docile  à  la  voix  ilu 
lainqueur,  déclare  qrattendu  l'imbécillité  du 
awiiarqt"' .  In  n  t^cnce  appartiemîm  nn  nimte  de 
Warwick  ju^iju'a  la  iuiyorilë  du  prince  de  Galles 
'6  octobre  1470).  Hargnerite  s'apprêtait  i  venir 
partager  le  triorn(»he  Av  la  Rose  rouf;c  ;  mais  ilrjà 
Edouard ,  de  son  côté  ,  se  dispcHiait  à  relever  la 
Roie  blanche.  Il  débarque ,  surprend  ses  ennemis 
riWarwick  lul-méme  parla  rapidité  de  sa  marche; 
on  lui  on\Te  ffs  portes  de  Londres  (H  avril  1 171), 
et  Henri  M  retomI)e  pour  la  troisième  fuis  au 
poovoir  de  ses  ennemis.  Warwick  cependant  se 
npproch-iit  !  •  I;i  rapitalc.  Édouard  alla au-i!r van t 
de  liù,  iratiiaut  à  sa  suite  rUifortuiié Henri,  dont 
il  B'ataii  osé  erniAer  la  garde  i  personne.  La 
plaine  de  Uarnct ,  à  »!i\  milles  dr  I.onilrcs,  devint 
le  tombeau  du /aùeur  dtroit  et  de  la  (leur  de  son 
année  (14  avril  Hli).  Par  one  fatalité  remar- 
•|uable,  Marguerite  d'Anjou  débarquait ,  le  même 
jour,  à  Weymouth,  arrr  le  prinre  de  Galles  son 
WU,  iiui  avait  alor»  dix-luiil  ausi.  A  la  nouvelle 
aeraManie  df  la  défaite  et  de  la  mort  de  W  arw  ick, 
•^n  iiilri'piilitt-  acrfmtnmt^c  parut  l'aliaiidoiiner 
un  instant.  Elle  se  réfugia  dans  le  monastère  de 
BeaulicQ  t  mais  bientôt  lea  ebefa  de  la  Roae  rouge 
tinrent  l'y  presser  de  rendre  le  courage  à  leurs 
troupe  par  aa  présence.  Elle  lesconduiait  encore 
nae  foia  ï  l'ennemi  :  ce  devait  être  la  demioT.  La 
bataille  de  Tewksbury  (au  confluent  de  la  .Saveme 
et  de  l'Avon)  décida  sans  retour  entre  Henri  et 
tdooard.  Marguerite  d'Ânjou  et  son  (ils  tom- 
bèrent au  pouvoir  du  vainqueur  (i  mal  i47l)*  Le 
\n\xit  prince  fut  inhumainement  massacré,  et 
Marguerite  envoyée  à  la  Tour  auprèa  de. ion 
'  l'oux.  Henri  Vi  ne  survéent  que  peu  de  Joora 
*  la  bataille  de  Tewksbury.  On  n'a  pu  s'  i^surer 
M  la  mort  de  ce  prince  fut  naturelle  ou  violente; 
mais  personne  n  béiîta,  dans  le  temps,  i  charger 
îf"  C\'  crime  le  duc  de  nioce>ter  ^'depuis  Riehard  III ). 
Un  exposa  eo  public  le  corps  du  malheureux  roo- 
nanioe.  Hâta  divers  eiemples  avalent  appris  à  re- 
^irdrr  cette  précaution  comme  plus  propre  à 
ju»tiller  qu'à  détruire  les  soupçons.  Telle  fut  la 
Un  d'un  prince  dont  le  berceau  avait  été  ombragé 
(les  couronnes  de  France  et  d'Angleterre.  Il  làl 
enterré  tl'nhfjrd  dans  l'abbaye  de  Chertsey,  ni 
comté  dt  .^urrey.  Edouard  IV  le  ût  ensuite  tran^i- 
porter  a  Windsor^  OÙ  il  lui  érigea  on  mauaolée. 
Henri  était  ft^t'  di-  50  ans,  qu'il  avai'  |inssi\s  tantôt 
le  trtee ,  tautOt  dans  les  fers,  toujours  sous  la 
iiitelle  de  ses  ministres  ou  de  aa  femme.  Au  milieu 
lies  scènes  de  désolation  et  de  carnage  qui  font 
(le  ce  long  règne  une  époque  désastreuse  pour  la 
Wion  anglaise,  les  bistoriens  n'ont  retracé  qu'un 
^ul  acte  de  législation  digne  de  flxer  l'attention 
«l'un  observateur  éclairé.  I.'i!<i!r[>ateur  Henri  IV  , 
«foyant  se  rendre  populaire,  avait  tellement  mul- 
^plié  le  nombre  des  votants  aux  élections  du 
pvlenuat,  qu'il  en  léaultaft  chaque  fois  de* 
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troubles  alanuanls  |H>ur  la  tranquillité  publique 
el  pour  l'autorité  rnv  ilp  plle-n)<*me.  Henri  VI,  ou 
plutôt  lu  duc  de  Giocester,  qui  régnait  alors  sous 
son  nom ,  restreignit  le  droit  d*éleetion.^  indi- 
vidus jouissant ,  dans  leur  comté,  d'une  rente 
foncière  de  quarante  scbellings,  exempte  de  toute 
charge,  somme  qui  équfraudrait  aujourd'hui  i 
|)l;is  d«:  vingt  livres  sterling.  I.e  préambule  de 
celte  loi  est  singulièrement  remarquable  pour  un 
temps  où  la  science  du  gouvernement  était  encore 
dans  l'enfance.  L'on  y  trouve  peints ,  avec  autant 
de  vérité  que  de  force,  les  d.ingers  de  tout  genre 
qui  résultent  infailliblement  de  l'intervention  des 
basses  classes  de  la  société  dans  les  opérations 
politiques.  C'est  sous  le  règne  de  Henri  VI  que 
l'on  trouve  le  premier  exemple  de  ces  emprunts 
autorisés  par  le  parlement,  dont  l'Angleterre  a 
tant  abusf' dejiuis        de  qintrn  siècles.  S-v-s. 

UEKRI  Vil,  dix-neuvieuic  roi  d'Angleterre  de» 
pnia  la  conquête ,  est  le  premier  de  la  maison  de 
Tudor.  A  ce  dernier  titre  il  importe  de  faire  con- 
naître sa  généalogie.  Jean  de  Cand,  duc  de  Lan- 
castre,  troisième  (ils  d'l!;douard  111,  avait  t  u  trois 
femmes.  Du  vivant  de  la  seconde ,  Catherine  Roel, 
qui  fut  depuis  la  trotsièm(> ,  lui  avait  donné  plu- 
sieurs enfants.  Il  les  lit  légitimer  quand  il  fui 
libre  d*épottser  leur  mère.  L'atné  fut  créé  duc  de 
Sonimerset  ;  sa  pelitc-fille  épousa  Edmond  Tudor, 
iiisu  du  second  mariage  de  Catherine  de  France, 
veuve  de  Henri  V  (1).  De  cette  union  naquit  e» 
1 1Î48  Henri  Tudor,  comte  de  Richcinont.  I.e  comte 
de  Pembroke,  son  oncle,  lui  fit  faire  ses  pre- 
mières armes  soua  1rs  drapeaux  de  Henri  VI,  dans 
les  sanglants  démêlés  de  ce  prince  avec  Êdouard  IV. 
Après  la  bataille  de  Te\vk.slniry,  qui  porta  les  tler- 
nlers  coups  à  la  branche  de  Lancastrc,  le  jeune 
Richcmont  se  retira  avec  son  oncle  dans  le  paya 
lie  (îalles,  berceau  de  sa  famille.  I^douard.  ne  re- 
gardant pas  son  triomphe  comme  complet  tant 
qu'il  n'aurait  pas  en  son  pouvoir  le  dernier  hért 
lit  r  <b'S  pr.'ienlions  de  la  Rose  rouge,  essaya  de 
le  faire  enlever.  Le  comte  de  Pembroke,  pour 
dérober  son  neveu  aux  ponrsufles  du  vainqueur, 
résolut  de  le  conduire  en  France  à  la  cour  de 
Louis  XL  Ils  comptaient  traverser  la  iiretagne  : 
le  duc,  qui  négociait  alors  avec  Êdouard  IV,  sentit 
l'importance  de  tels  otages.  Il  les  retint  et  leur 
donna  la  ville  de  Vannes  pour  prison  (HT  l  i  Kn 
etlet,  ie  roi  d'Angleterre  ne  tarda  point  à  deman- 
der qu'on  lui  livrât  ie  comte  de  RichenionC.  Le 
duc  de  I^rr  t  tgne  s'y  refusai ,  m-m  pronn't,  moyen- 
nant une  forte  pension,  de  le  surveiller  rigoureu- 
semmt.  Cinq  ans  plus  tard  Êdouard  renouvela  st 
dei  I  1  1  !  r ,  en  assurant  que  son  intention  était  de 
marier  le  jeune  comte  avec  une  de  sef  filles,  afin 
de  réicottcllier,  par  cette  union ,  les  deux  branchct 
d'York  et  de  Lancastre.  Le  duc  n'eut  pas  plutôt 
consenti  à  rcinetlrc  son  prisonnier  entre  les  mains 
des  ambassadeurs  anglais,  que,  craignant  de  l'en- 

|li  VoytitaMic  àw  c«  «wiH*ià  tein4«rartkl>HMai  V. 
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voyer  i  la  mort ,  il  le  fit  dëtivrer  au  moment  où 
le  comte  allait  être  embarqué  à  St-Malo.  I^s  révo- 
lutions rapiilos  qui  se  succédèrent  en  Angleterre 
avaient  placé  la  couronne  sur  la  t^le  de  lUciiani  lil. 
Un  des  seigneurs  qui  aTaicnl  (arorisé  son  usur- 
pation  ,  !e  duc  de  Buckinghnm,  irrité  de  ne  pns 
receroir  le  prix  qu'il  avait  mis  à  ses  services,  n'so- 
lut  délai  arrscber  le  sceptre,  et  de  le  faire  passer 
i  rhcMtier  des  f.nncastre.  L:\  fonitpsse  de  Rirhe- 
moDl,  mère  du  jeune  prince,  détermina  facile- 
ment la  reine,  reove  d  Édonard  IV,  à  promettre 
la  main  de  s.i  fille  à  criiii  t|iii  di  vait  la  venger  ilc 
son  plus  cruel  ennemi.  Il  était  impossible  de  rien 
entreprendre  sans  le  duc  de  Buckingham  :  un 
traité  secret  l'aMocla  au  succès  de  l'entreprise. 
Mais  le  soupçonneux  Richard  drcourril  la  ronjti- 
ration  ;  le  duc  fut  aussitôt  immolé  à  sa  vengeance. 
Cependant  le  comte  de  RIcbemont  avait  mit  à  la 
voile,  de  Si  ^!nlo,  aver  qTinrnntr  l)Mim(  nts  por- 
tant 5,000  hommes,  que  le  duc  de  Bretagne  lui 
aralt  fournis  (ft  oetobré  1483).  La  tempête  dis- 
pus  i  SI  fl  tti  !,  vnisseau  qu'il  montait  fut  poussé 
sur  la  cote  de  (omouailles.  I.a  voyant  couverte  de 
gens  armés,  il  reprit  le  large,  et  gagna  un  port 
de  Normandie.  Il  y  apitrit  le  supplice  du  duc  de 
Buckingliain.  et  retourna  aussitôt  en  Trf  Ingno. 
Une  fuulc  d'Anglais  de  distinctinii  viiuint  l'y 
joindre.  Il  Jura  solennellement  dans  la  cathédrale 
de  Hennés  d'épotiscr  une  des  nile«  d'Édouard  IV; 
et  tous  les  assistants  le  reconnurent  pour  roi 
d'Angleterre.  Rilefaard,  Tivement  alarme,  ne  né- 

fligca  rien  ponr  eorronipro  le  favori  du  duc  de 
^etagne.  Il  était  sur  le  point  de  recueillir  le  fruit 
de  cette  intrigue,  lorsque  le  comte  de  Riçbemont 
fut  seerètenienl  averti  de  songer  à  sa  sûreté.  11 
demanda  un  sauf-conduit  au  roi  de  France  Char- 
les Vlll ,  et  se  réfugia  précipitamment  à  la  cour 
de  ce  prince ,  qui  était  alors  à  Langeais  en  Tou- 
raine.  Charles,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  lui  fit 
un  très-bon  accueil.  Mais  Anne  de  Beaujeu,  sa 
acear,  régente  du  royaume,  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'accorder  immédiatement  au  comte  de  Hi- 
cbemont  les  secours  qu'il  implorait.  11  obtint 
cependant  la  permission  de  suivre  le  roi  i  Paris. 
La  mort  du  jeune  prinee  de  Calles ,  fds  de  Hi- 
cliard  III,  vint  encore  accroître  ses  espérances. 
Elles  furent  portées  au  comble  quand  il  vit  la 
cour  de  France  se  décider  enfin  à  soutenir  sa 
cause.  Mais  ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  faillit  la 
trahir  lui-même,  en  travaillant  à  former  une  autre 
union  que  celle  qni  avait  été  projetée  par  la  plus 
s;iine  politique.  De  mauvais  conseils  l'avaient  in- 
duit a  demander  la  HUe  d'un  de  ses  compatriotes 
du  pays  de  Galles  :  heureusement  son  messager 
trouva  les  passages  trop  bien  gardés,  et  ne  put 
parvenir  à  s'acquitter  de  sa  commission.  Tout 
étant  prêt  pour  te  départ,  Ridiemont  mil  à  la 
voile ,  et  après  une  navigation  de  six  jours  (depuis 
Ifarfleur),  il  prit  terre  à  Milford-Iiavcn ,  dans  la 
principauté  de  Galles  (G  août  1  i85).  Quoique  ses 
fNves  m  consislaMent  qu'en  S,000  Français,  dès 
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le  lendemain  il  marcha  sur  Shrewsbury  pour  y 

f>asser  la  Saverne  avant  (ju  -  Richard  eût  rasMin* 
)té  SCS  forces.  Partout  les  habitants  lerem  iifnl 
avec  joie  -.  les  grands  propriétaires,  les  coininan- 
dants  des  milices,  se  rangeaient  sous  ses  dii> 
pe.iux.  Hielnr  !  IH  s'était  posté  à  Noltinglisrn  pour 
observer  ses  mouvements,  il  y  attendait  un  corH 
considérable,  dont  il  avait  imprudemment  emiK 
le  oornniandcnicnt  à  l'un  des  hommes  q' 'il  ilrrait 
le  plus  redouter,  lord  Stanley,  qui  ava!l  époust 
la  comteioe  de  Rlchemont ,  mère  du  prétenhni 

I  es  deux  rivaux  ne  tardèrent  point  à  se  trourtr 
en  présence  dans  la  plaine  de  Bosworth,  <Dlr« 
Leicester  et  Coventry  (i).  L'armée  de  Richemoni 
n'était  que  de  (>, 000  hommes  :  celle  de  Richnl 
Vélevait  à  plus  du  douMe  ;  mais  au  niotnPDl  ou 
l'action  s'engagea ,  lurd  .Stanley,  qui  avait  calculé 
ses  mouvements ,  se  déclara  ouvertement  pMr  , 
son  bcan-nis.  Rieliard,  furieux  et  désespérf, 
chercha  son  rival  dans  la  mêlée.  Richemoot  ne 
montrait  pas  le  même  empressement  i  lejoiDilK:  ! 
cependant  ils  allaient  se  rencontrer  et  vider kcr 
querelle  corps  à  corps,  lorsque  Richard  fut  mt- 
loppé  et  percé  de  coups.  Son  armée  fut  mise  à» 
une  déroule  complète.  Stanley  détacha  la  coo- 
ronne  qui  surmontait  son  casque,  et  la  pouier 
la  téle  de  Richemoul  eu  criant  :  1 

Ce  cri  fut  répété  par  toute  l'armée;  et  c'est  df  ce 
jour  que  date  le  règne  de  Hnrt  Vil  (22noûtlWÎ 
C'est  de  ce  Jour  aussi  que  date  le  terme  de  ctll: 
longue  et  cruelle  guerre  des  deui  Roses,  qui  pts* 
dant  plus  de  trente  ans  inonda  l'Angleterre  du 
sang  de  ses  princes  et  de  sa  première  ooblcsK. 
Le  nouvean  roi  marelia  sur  Lontires,  nM  mm  I 
préi  lpîtation.  Il  affecta  même  d'écarter  «on 
entrée  dans  la  capitale  toute  apparence  dt 
triomphe  guerrier.  On  remarqua  (|u'H  trivemli 
ville  dans  un  chariot  couvert,  s'étudiant  ^n\m\ 
à  conserver  les  dehors  d'un  prince  qui  vient  nv 
saisir  son  héritage  légitime.  H  est  cependanl  m 
«pie  les  droits  du  eomte  de  Rîchemont,  (oa» 
quelipie  point  de  vue  qu'on  tes  envisageât,  ne 
pouvaient  soutenir  un  instant  d'examen.  Stm 
union  avec  nne  princesse  de  la  maisoD  d'Yorl 
avait  send)lé  à  ses  partisans  mêmes  un  compif- 
ment  nécessaire  aux  titres  personnels  qu'il  cbtr- 
chait  à  faire  ytMlr.  Mais  nne  fois  sur  le  trèM,ll 
ne  voulut  le  devoir  rpi'à  lui-rnéiii.' ,  et  c'est  p» 
ce  motif  qu'il  refusa  de  remplir  avant  son  («• 
ronnemenl  les  cngaj;emenis  solennels  qtfH 
contractés  avec  la  princesse  Élisabeth,  nilf  «'"f" 
douard  IV.  La  m^me  politique  le  décid.i  à  nefoo- 
\oquer  le  parlement  ipie  lorsipi'il  ne  pouvait  pl» 
être  soupçonné  de  rechercher  l'appui  de  ce  fwrp* 

II  se  fit  couronner  le  30  octobre  1  IRo  par  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  et  le  pariemcot  §'*»<»• 

(1)  Qaelqnef  U«twl«li.«t  njnM  lUptnTboirv,  nppoiw^ 
gravement  qu«,  la  TcUte  de  la  bataille,  le  comte  <ie  RicbcniM 
.-  ■       »»  com[>l4-tcm<.'n(  éguri,  tu  r/tant  à  itt  ofairtt,       "  , 
vu  l'>rr:e  de  |ia?»er  la  nuit  dann  un  vllla|(i',  n*o»ant  p*» 
d«nMuidetetiU<uât}  qaTManaeepid,  >»  ItidunilHi  M 
•«n  mnfe. 
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bla  le  7  Dtfffembre.  On  s'y  abstint  d'une  diieoMion 

Irrs-scabreuse  sur  les  droits  du  nourcaii  mo- 
auquti  un  acte  rédigé  ea  termes  assez  vagues, 
«us  le  titre  de  SuhtpMhu  de  ta  couronne  {EntaU 

of  theerown) ,  di'clara  qu'elle  tlait  dt'vnlnr  m  rnt 
Henri  VU  et  à  sa  postérité.  Richard  111,  t»ous  bon 
premier  nom  de  due  de  Gtoceitor,  et  tout  ses 
priocipaux  adhérents  furent  déclarés  traîtres;  la 
cooQscalion  de  leurs  biens  oiïrit  une  riche  proie 
à  lieori ,  dont  l'avarice  était  la  passion  dominante. 
Sur  les  sollicitations  du  parlement,  le  roi  se  dé- 
termina enfin  à  épouser  la  princesse  Elisabeth 
d  Vurk  {18  janvier  1486).  La  joie  publiijue  duuua 
aux  Têtes  du  msrlage  beauc(ni|i  plas  d'éclat  que 
nVn  avaient  eu  celles  du  couroiin*  ment.  Henri 
crut  apercevoir  daits  ce&  dcatuuitlrationft  une 
IiKiive  de  Tamour  que  les  Anglais  eontenraient 
fceore  pour  la  maison  d'York;  il  en  consul  un 
Kcret  dépit,  qui  ne  s'effaça  jamais  de  son  cœur. 
La  reine,  quoique  douée  des  qualités  les  plus 
aimables,  l'éprouva  la  première  :  il  ne  la  traita 
piui  qu'avec  une  cxtrt^mc  froideur.  Affeclant  de 
ne  lui  savoir  aucun  gré  des  uvaulages  politiques 
I  i  'ait  retirer  de  son  alliance,  il  recourut  à 

tous  lesinn\  rffS  df:  se  rrrcr  tlt'>;  rlroits  personnels. 
leUe  fut  Ui  bulle  vxLrauriiiaairti  qu'il  sollicita  et 
sbiint  du  pape  Inooeent  VUi.  Intervenant  dans  le 
temporel,  avec  une  autorité  que  les  pontifts  ro- 
Baias  s'illaiept  à  peiue  arrogée  dans  ks  j»ibcie:> 
4e  leur  toute-puissance ,  le  pape  confirmait  l'aete 
du  parlement  qui  avait  décerné  la  coinoritK  à 
lieori  VU;  il  fulminait  l'excommunicatiou  contre 
quiconque  oserait  s'élever  contre  ce  prinec  ou  sa 
postérité.  Cette  bulle  (1)  publiée  avec  la  plus 
gramlc  solennité,  nVmpt*<-ha  point  qu'à  cette 
époque  ujcrne  il  n'écialàt  uue  violente  insurrection 
daosles  provinces  de  l'Ouest.  Ileni  i  o|>|)usa  aux  re- 
belles le  duc  de  Bedfort,  son  mr\t\  et  les  désarma 
(0  leur  otl'rant  une  amnistie ,  doul  les  cbeCi  furent 
Mdi  «leeptéi.  Un  d'eu!  fut  pris  et  exécuté;  les 
aulrts  s'enfuireiii  sur  le  <  onlincnt.  La  joie  que 
le  roi  retieotit  de  ce  succès  fut  augmentée  par  la 
MiMsace  d'an  fds,  qu'il  nomma  Arthur,  en 
incmoire  du  fameux  monarque  bn  iutj,  duiit  il 
prétendait  que  la  maison  de  iudur  tirait  sou  ori- 
gioe.  Lu  événement  extraordinaire  renouvela 
Iwolât  ses  alarmes  :  un  prêtre  d'Oxford,  appelé 
Richard  Simon,  conçut  le  h.mli  projet  de  susci- 
ter un  compétiteur  au  nouveau  souveraiu.  Lam- 
licrt  Simoel ,  âgé  de  quinw  ans,  et  simple  Ois 
<Tun  !  oulaTiRf  r,  lui  parut  propre  à  ressusciter  le 
<iuc  (1  Vork,  frère  d'£doaard  V,  et  immolé  avec 
eejeane  prince  dana  la  Tour  de  Londres.  Le  bruit 
tcKpaodit  au  ni<^me  instant  que  le  comte  de 
^Varwick,-  fils  du  duc  de  Glarence,  et  seul  héritier 
(le  U  maison  d'York,  s'éUtt  échappé  de  la  Tour 
où  Henri  l'avait  fait  enfermer  dès  le  lendeniain  ilc 
l< bataille  «le  Hosworlh.  Simon  changea  aussitôt 
^pbni  il  lit  pa^r  Lambert  3imucl  eu  Irlande, 

(I)  i>>téc  du  moto  «Min  lies. 
XIX. 
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sous  le  nom  du  comte  de  Warwick.  Soit  convie* 
tion ,  soit  haine  pour  Henri  VII ,  la  ville  de  Dublin 
tout  entière,  le  gouverneur  et  le  chancelier  eux- 
mêmes  s'empressèrent  de  proclamer  le  jeune 
aventurier  sons  !r  nnin  d'flilouard  VI.  Dans  sa 
première  fureur,  Uenri  lit  arrêter  la  reine  douai- 
rière, sa  bellcHnère  t  il  la  regardait  comme  l'au- 
teur de  ce  complot.  Pour  le  déjouer,  il  eut  recours 
à  un  moyen  plus  judicieux  :  il  ordonna  que  le 
véritable  comte  de  Warwick  fût  tin:  de  la  Tour, 
et  conduit  en  prqces^n  dans  les  rues  de  Londres 
jusqu'à  St-Paul,  pour  être  cxp'>'^('     la  vue  du 
peuple.  Cet  expédient  produisit  buu  elfet  en  An- 
gleterre ;  mais  les  Irlandais  soutinrent  que  Henri 
n'avait  fait  paraître  qu'un  Warwick  supposé. 
Bientôt  Simncl  trouva  d'autres  nrotecliuiis  au 
d^orst  Mai^erite,  duchesse  de  Bourgogne, 
siTur  d'Édoiiard  IV,  ne  fit  nulle  difTiculie'  de 
reconnaître  son  prétendu  neveu.  Elle  lui  envoya 
un  corps  de  troupes  en  Irhndc  ;  et  l'invation  de 
r.\ngletcrre  fut  aussitôt  rémluc.  Henri ,  de  son 
côté,  prépara  ses  moyens  de  défense.  Pour  se 
rendre  les  peuples  favurablcj»,  il  entreprit  un 
pclerinagesolennel  à  Notre-Dame  <lc  Walsingham, 
celèltro  \m-  ses  miracles;  et  il  marcha  au-devant 
de  l'enueuM ,  qui  avait  débarqué  dans  le  comté  de 
Laneastre.  Il  le  rencontra  i  Stoke  t  la  vicu^re  Ait 
longtemps  disputée;  elle      lî-ridn  enfin  pour 
Henri  Vil  (6  juin  fi87).  Simnel  et  son  tuteur  tom- 
bèrent en  son  pouvtrfi^  Simon ,  comme  prêtre,  ne 
fut  puni  que  de  la  perte  de  sa  liberté.  Quant  au 
prétendu  comte  de  Warwick»  dédaigné  par  son 
vainqueur,  il  fut  envoyé  dans  ses  cuisines.  Des 
recherches  rigoureuses  firent  découvrir  un  grand 
nomt>r^'     partisans  des  rebeHes.  Le  roi  tira  d'eux 
la  vengcauce  qui  était  le  plus  selon  son  goût  :  les 
amendes  énormes  auxquelles  il  les  condamna 
roinplircnf  Son  trésor.  Maître  chez  lui,  ou  du 
moins  croyant  l'être,  Héhri  VII  jeta  ses  regards 
an  ddiors.  Il  négocia  une  alliance  avec  l'Écosse; 
et  il  s'immi^a  dans  les  dJnuMés  du  roi  Frnnce 
et  du  duc  de  bretague.  11  se  montra  surtout  ha- 
bile i  employer  le  prétexte  de  guerres  immfr> 
nentes  pour  obtenir  du  parlement  des  subsides , 
qu'il  trouvait  toujours  moyen  d'appliquer  à  son 
usage  particulier.  Le  mariage  inattendu  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  Vlll  et  l'importante 
acquisition  qui  en  re<uU.ût  pour  ce  prince  exci- 
tèrent tellement  la  jalousie  de  Henri,  qu'il  menava 
de  porter  en  France  une  guerre  plus  terrible  i\m 
celles  qu'y  avaieiir  f  lites  Édouard  III  et  Henri  V. 
Le  parlement  l'autorisa  à  lever  ces  taxes  arbi- 
traires cennnes  sons  le  nom  dérisoire  de  hM^ 
toiences,  taxes     udicuses  (jue  Richard  III  y  avait 
renoncé  volontairement.  C'était  une  mtuc  féconde 
entre  les  mains  d'un  prince fussi  avide  que  Henri. 
Son  chancelier.  Horion ,  s'armait ,  envers  les  con- 
tribuables, d'un  dilemme  que  i  on  nommait  aa 
fourche  ou  sa  béqwlk.  Aux  gens  qui  avaient  un 
grand  Inln  demaiseo  t  U  dhuît  :  «  Votre  dépense 
«  prenf^  foliv  liehiiN}  «  et  •  en»  qui  ïiTûeKt 
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modesleiiMiit  :  «  Votre  économie  ^It  vous  avoir 

«  procuré  de  grosses  e'pargnes  ;  »  rt  les  uns  et 
les  aiilres  élaient  impitoyablement  rançonnés. 
Henri  VII,  à  la  tiHe  d'une  ;irinëe  nombreuse  ,  de'- 
iMrqua  ,  le  G  octobre  1492  ,  à  Calais:  il  investît 
aussit<)t  Boulogne.  Mais  il  y  av^it  déjà  des  négo- 
ciations entamées:  on  vit  arriver  au  carap  des 
anbMndeurs  menant  des  cours  étrangères,  et 
annonçant  à  grand  bruit  que  le  roi  comptait  vai- 
nement sur  la  coopération  de  ses  alliés.  Enfin, 
Henri  luinnéme  se  fit  publiquement  demander 
par  tous  les  grands  (|u'il  avait  autour  de  lui  une 
pais  qui  était  robjet  de  ses  vœux  secrets.  On 
traita  a  Ëtapirs  :  il  fut  promptement  convenu  que 
Charles  VIII  acquitterait  les  dettes  contractées  p.^r 
fa  reine  envers  la  couronne  d'Angleterre,  lors- 
qu'elle ii'clail  encore  que  duchesse  de  Dr«?tagne  ; 
et  Henri  se  rembarqua  sur-le-champ ,  pins  satis- 
fait de  ce  traité  que  de  la  p\m  l»rillante  cam- 
pagne. C'est  ainsi ,  comme  l'ul>M:rve  Bacon ,  que 
ce  prince  avare  vendait  la  guerre  i  ses  sujets  et  la 
paix  à  ses  ennemis,  l/indignation  fut  p;''nrrale  en 
Angleterre.  C'e&t  à  celle  époque  même  que  parut 
un  nouveau  prétendant  i  la  couronne.  Un  jeune 
juif  de  Tournai,  nomme  Pcrkin  Warlieck,  dont 
les  traits  oflVaient  une  singulière  ressemblance 
avec  ceux  d'Êdouard  IV ,  frappe  les  regards  de  la 
duchesse  de  fiour]|Ogne  ;  elle  entrevoit  la  possi- 
bilité de  renouveler,  avec  plus  de  succès,  i'aveii- 
ture  de  Lambert  Simnel.  Perkiu  est  dre&sé  à  Jouer 
le  rôle  du  jeune  duc  d'York ,  que  l'on  suppose 
derechef  avoir  echniipi'  nu  tri'^tc  sort  dr-  son  frère 
Êdouard  V.  11  e^l  envoyé  à  Cork,  en  Irlande;  Il 
proAte  du  moment  où  Henri  VH  porte  ses  armes 
en  France;  i!  sr  rf  nd  à  la  cour  de  Charles  VIII,  el 
reçoit  de  ce  prince  un  accueil  digne  du  nom 
qu'il  a  pris.  Le  traité  d'Élaples  ne  permettant  pa<i 
au  soi-disant  duc  d'York  de  prolonger  son  séjour 
à  Paris,  il  passe  dans  les  Favs-Bas.  Sa  tante,  la 
duchesse  de  Bourgogne ,  lui  fait  subir  l'examen 
le  plus  rigoureux.  Elle  feint  de  ne  pouvoir  se 
refuser  à  le  reconnaître ,  et  elle  le  proclame  héri- 
tier légitime  de  la  couronne  d'Angleterre.  Plu- 
sieura  lords  se  rendent  en  Ffandre  pour  en  con- 
vaincre leurs  vfMix  :  leur  rapport  est  conforme  à 
celui  de  la  ducl)e&&e.  Henri,  de  son  cOté,  envoie 
des  espions,  et  pansent  ft  découvrir  la  vérité. 
Plusieurs  personnages  de  marque  (jui  s'«'taient 
prononcé»  pour  Perkin  sont  jetés  dans  les  fers 
el  tratnéi  au  supplice.  William  Stanley ,  frère  du 
beau-père  du  roi ,  n'est  pas  même  épargné.  Ou 
pensa  généralement  que  son  véritable  crime  était 
une  immense  fortune  el  la  possession  du  plu& 
beau  mobilier  du  royaume ,  que  Henri  confisqua 
à  son  profit.  Perkin  ,  ou  plutôt  la  duchesse  de 
Bourgogne ,  qui  le  faisait  agir ,  jugea  qu'il  était 
temps  dPédaler.  Après  mie  tentative  infructueuse 
sur  la  côte  de  Kent ,  il  passa  en  Irl:3nde,  et  de  là 
en  Ëcosse  (f  495}.  11  réussit,  dans  ce  dernier  pays, 
m  ddà  de  ses  espéranees.  Le  roi  Jacques  IV  lui 
Ht  ^mer  Catherine  Gordon  i  jenne  penonne 


alliée  k  la  famnie  royale,  «t  douée  d'autant ée 

vertus  (jue  de  charmes  ;  el  bientôt  il  mitunrorp!> 
de  troupes  sous  ses  ordres,  pour  reconquérir  le 
trône  d'Angleterre.  Ses  cfTorls  furent  vains;  et 
Henri  s'avança  lui-même  pour  tirer  vengeance  do 
roi  d'Kcosse.  Des  mécontents  du  comt''  de  C^r- 
nouailles  profitèrent  de  son  éloignement  pour» 
porter  sur  Londres.  Henri  fit  rétrograder  une  {ta^ 
tie  de  son  armée  :  les  rebelles  furent  défaits  à  la 
iMitaille  de  Blackbeatb  (22  juin  1497).  Licurscbefi, 
qui  étaient  un  maréchal  ferrant  et  un  avocat, 
furent  exécutés  sur-le-champ  \]>t(s  qnrlqufj 
hostilités  insignifiantes  sur  les  frontières  d'Éoûtr, 
Henri  fit  proposer  la  paix  a  Jacques  IV  i  H  a'eii' 
geait  de  lui  d'autre  gage  de  réconciliation  que  de 
lui  livrer  Perkin.  Jac(|ues  parut  révolté  de  l'idrt 
de  trahir  un  infortuné  <iui  s'(  tait  jeté  dans  ses 
hras.  Henri  se  réduisit  alors  à  lui  demander  d'eo- 
C^sger  ît'  pri'tendu  prince  à  s«'  r -fi!  (  r- vn!on^air^ 
meut.  Pt Tkin  pria  le  roi  Jacques  de  le  taire  Um- 
porter  en  Irlande ,  arec  sa  femme  ;  ee  qui  lai  loi 
accordé.  Quelques-uns  des  aventuriers  qui  rac- 
compagnaient lui  persuadèrent  que  les  habilanti 
du  comté  de  Gomouailles  étaient  iHsposé»  à  sls- 
surger  de  nouveau  à  son  approche.  Il  les  crut, 
passa  en  Angleterre ,  rassembla  quelques  iuillier> 
de  paysans ,  et ,  pour  la  première  fois ,  prit  le 
tilre  de  Richard  IV.  Il  avait  d  j  i  nvesti  Esel» 
lorsque  les  troupes  royales  marchèrent  conlrc  lui. 
Ses  bauiles  se  dispersèrent.  Ke.Klé  presipir  seul, 
il  se  réfugia  dans  lé  mouasièro  de  Beaulira ,  tà 
il  espérait  Jouir  du  droit  d'asilr  S;î  f(irmie,ff»i 
ne  put  l'y  suivre ,  fut  prise  el  conduUe  au  roi. 
Henri  respecta  sa  naissance  ;  il  parut  même  taaeU 
de  sa  rare  Invuit.'  et  de  ses  malheurs.  Il  renron 
auprès  de  la  reine  el  lui  assigna  une  pension.  Pff 
allusion  è  son  innoeenee  et  aux  diarmei  de  n 
Hgure ,  on  lui  donna  à  la  cour  le  nom  de  Rost 
Blanche,  que  son  mari  avait  reçu  autrefois  tle  h 
duchesse  de  Bourgogne.  Empressé  d'avoir  Perkin 
en  son  pouvoir,  mais  craignant  de  heurter  l'ofii- 
nion  en  violant  les  privilèges  de  l'Église ,  Henri 
lui  fit  offrir  la  vie  s'il  voulait  se  livrer  entre  m 
mains.  Periiin  aecepla  et  fut  conduit  à  Lonéra. 
On  le  promena  sur  un  cheval ,  dans  les  principiia 
quartiers ,  pour  le  faire  voir  au  peuple.  Le  roi  ne 
voulut  point  qti'on  Famenit  en  sa  présence ,  (tK 
contenta  de  le  regarder  d'une  fetiétrp.  Au  boni 
de  «|uel(|ues  mois ,  Perkin  parvint  à  s'évader  de  b 
Tour  ;  mais  ayant  vainement  cberebé  i  passer ar 
le  continent ,  il  se  réfugia  dans  le  couvent  de 
Shene  fl).  f.e  prieur  de  ce  monastère  obtint  w- 
curc  ,  pour  lui ,  grâce  de  la  vie  ;  mais  il  fut  mi) 
au  carcan  et  forcé  de  lire  à  haute  voix  la  confes- 
sion de  ses  impostures.  Reconduit  n  In  Tour,  il 
fut  bientôt  accusé  d'y  avoir  tramé  i'assa&siiMt  (k 
gouverneur.  L'infortuné  oomte  de  Warwicfc,  ^ 

(tl  C'wtiStacD«,prè«  Londm,r^idencehTorited«HcBriVII. 
qu«  ce  prince  Ht  conatrnire  le  ptUoit  et  le  p«R  kusqueb  il  dunri 
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iit^iuU  loDgtemi» ,  languissait  dans  les  fers ,  fui 
enwittppé  daos  celte  aceuution.  La  voix  publique, 

arec  trop  île  vr.iisorii!*!anrc  ,  chargea  II-ttI  VII 
d'aroir ,  lui-même  ,  inventé  toute  l'histoire  de  ce 
eonplot.  Il  y  troufait  faTaolage  de  se  (Wfaire, 
(l'un  seul  coup  ,  de  deux  concurrents,  dont  l'un 
lui  semblait  plus  redoultiblc  qu'il  ne  voulait  en 
convenir ,  et  dont  l'autre ,  de  son  propre  aveù, 
était  le  légitime  el  runique  héritier  d'utit-  maiM>n 
rivale.  Un  nouvel  indice  vint  déposer  contre  Henri. 
A  peine  cette  affaire  eut-elle  éclaté  ,  qu'un  niuine 
fit  paraître  un  second  eomtede  Warwick  :  c'était 
le  (ils d'un  corilonnier.  t!  pnrut  cpi»'  ]>■  l>'i!  i!  ■  <!(  lté 
jonglerie  était  de  prouver  que  l'existeiu  e  seule 
de  riiMtler  de  la  malion  d'York  nilHralt  pour 
nnitr  (Us  troubles.  Pcrkin  fut  pen  lu ,  tt  If 
malheureux  prince  eul  la  Mte  traDcbéc  (li'JOj. 
En  lui  pi^iît  le  dernier  rrjrton  mâle  de  la  dynas- 
tie des  Plantaf^fiiH».  S.i  mort  excitaune  indigna» 
lion  générait-         redoul)l;i  lorvute  Henri ,  pour 
ficuser  cette  barbarie  ,  prclendil  qu'il  >  avait  été 
contraint  par  son  allié  ,  Ferdinand  le  Catholique, 
'lui  refusait ,  disait-il ,  de  donner  sa  fille  Talhe- 
rioe  au  prince  de  Galles  tant  qu'il  exbterait  un 
descendant  de  la  maison  dTork<  Cette  union  s*ae> 
fomplit  l'année  suirnnfe  :  le  prinre  Arthur  n'y 
Mirvécut  que  peu  de  mois.  Ne  pouvant  se  résoudre 
1  rendre  la  dol ,  le  roi  conçut  ausaitM  l'idée  de 
faire  é|>ouser  à  la  jeune  veuve  son  secon.!  flis , 
Henri  {eoy.  Catiierike  d'Aragox  et  Henri  Mil).  A 
'  ce  mariage ,  destiné  à  devenir  la  source  des  plus 
Hnmh  événements ,  en  succéda  un  autre  ,  c|ui  eut 
l'î^M  d'importants  résultats  :  ee  fut  celui  de  Mar- 
guerite ,  lllle  atoéc  de  Henri  Vil ,  avec  iacques  iV, 
toi  d'Êciwse.  Les  Anglais  témoignèrent  la  crainte 
')ue  cette  alliance  ne  les  fit  passer  un  jnnr  sous 
\»  dooiioatioa  des  Ecossais  :  Hem*!  annonça  que 
le  contraire  arriferait,  et  l'événement  a  justifié 
ia  po!îti(jiie,  11  était  parvenu ,  à  relie  époque  ,  au 
plus  haut  degré  de  sa  puissance.  Tous  ses  conemis 
<loai»tiques  étaient  abattus ,  et  il  était  en  paix 
avrc  les  Ktais  voisins.  Son  avarice,  augmentée 
par  l'âge  et  rnhardic  par  la  smnnission  complète 
(lèses  peuples,  franchit  toutes  les  borner  ilc  la 
jlllliee  et  même  de  la  honte.  Deux  avocats ,  t:nip- 
son  el  Dudiey  ,  qu'il  .n  nit  élevés  au  ranf^  de  mi- 
nistres, furent  les  iligucs  instruments  de  ses  exac- 
itoDs  et  de  ses  rapines.  Tout  homme  qui  arait  do 
W'n  él;iit  exposé  à  se  voir  jeter  en  prison,  sans 
nulle  forme  judiciaire ,  et  condamner  arbitraire- 
ment i  d*énormcs  amendes,  il  finit  remonter  Jus- 
qu'au règne  des  empereurs  romains  les  plus  dif- 
fiinés  par  l'histoire  pour  trouver  l'exemple  d'aussi 
flTroyables  extorsions.  Le  roi  tenait  lui-même  un 
registre  secret  dtt  produit  des  oonfUcations  et  de 
la  Tcnle  (!e«  f^'r.V -s  de  tout  c;enre.  Ses  serviteurs 
les  plus  dévoués  n'étaient  pas  à  l'abri  de  la  ri- 
goear  de  ses  lois  fiscales  on  somptnairrs.  On  en 
cite  un  trait  remarquable  :  !e  comte  d'Oxford 
éuil  Tbomme  qu'il  parai«<i  lit  estimer  et  affection- 
Mr  le  plos.  Henriaccepta  ,  nu  Jour ,  une  féte  que 


IIK.N  179 

lui  donna  ce  seigneur  dans  son  château  de  lleu- 
ningham.  !.« comte,  pour  étaler  plus  de  magui- 
nci'iu  e  ,  avait  fait  piTCndre  des  babils  de  livrée  a 
tous  ses  vassaux.  G'cit  ce  que  défeud^tit  une  loi 
expresse ,  afin  de  diminuer  la  trop  grande  In- 
fluence des  seigneurs  sur  les  haliitauts  île  leurs 
terres.  Le  roi  demamla  au  comte  si  celle  foule  de 
gens  composaient  sa  suite  ordinaire  :  le  favori  ne 
vit  aucun  danger  à  répondre  cpi'il  ne  les  avait 
réunis  et  habillés  que  pour  se  faire  honnenr  dans 
ime  circonstance  aussi  flatteuse  pour  lui.  »  Mt- 
«  lord,  s^éeria  brusquement  le  roi .  Je  suis  lana 
"  doute  très-sensible  à  la  r.'oeplion  <|iie  vous 
"  m'avez  faite ,  mais  je  ne  puis  soull'rir  que,  sous 
«  mes  yeux  *  on  viole  i^nii  mes  propres  lois;  mon 
-  procureur  générai  vous  ilira  deux  mots.  »  Le 
comte  fut  poursuivi  el  bienldt  amené  à  payer 
l.'i.OOO  marcs,  par  acMHnmodement.  Attentif  à 
|tro(ltcr  de  ttmtes  les  occasions ,  Henri  sut  tirer 
parli  d'im  événement  inattendu  j»our  satisfaire  à 
la  fuis  &a  cupidité  et  sa  veuf^eanee.  La  tempête 
jeta  sur  les  côtes  d'Angleterre  l'.irchiduc  PW- 
lippe  ,  rjiti  se  rendait  d«s  Pa\s-fîas  en  Kspagne 
pour  succéder  à  sa  merc,  Isabelle  de  Castille 
(janvier  INfiS).  Henri  lui  fit  un  hrillant  accueil, 
mii.s  ne  lui  laissa  reprendre  sa  routc  qn'aprèa 
l'avoir  force  de  signer  un  traité  de  ooqimerce  qui 
était  enUèrement  i  son  avantage.  Le  doc  de  Suf* 
folk,  mécontent  de  quelques  procédés  du  roi, 
s'était  r.'fM2;ié  en  Flandre  :  Henri  contraignit  Phi- 
lippe à  lui  écrire  pour  l'engager  à  repasser  en 
Angleterre,  avec  l'assurance  qu'il  n'avait  rien  à 
redouter  f>es  nn'i!  narnt ,  il  fut  conduit  à  la  Tour 
de  Loutlrcs  par  ordre  du  roi  :  son  crime  était 
de  descendre  de  la  maison  d'York  par  sa  mère. 
I.e  déclin  rapide  de  la  santé  de  Henri  l'avait  rendu 
plus  ombrageux  que  jamais.  Il  Ini  échappa  un 
Jour  de  manifester  la  eralnle  que  le  prince  de 
Galles ,  son  fils ,  ne  voidi'il  pas  attendre  sa  mort 
pour  monter  sur  le  trône  et  ne  le  réclamât  comme 
l'héritage  de  sa  mère.  La  goutte ,  dont  le  roi  était 
attaqué dégénéra  en  phthisie  :  il  sentit  que  sa 
fin  s*ai'pro(>li,i:t ,  et  le  cri  de  sn  cnnscienee  com- 
mençait a  se  faire  entendre.  ElTrayé  lui-même  du 
tableau  de  ses  rapines ,  il  ordonna  ,  par  son  tes- 
tament ,  de  tardives  restitutions.  II  se  flatta  de 
désarmer  le  ciel  en  fondant  des  messes  et  des 
prières.  Il  expira,  enfin',  dans  le  diàteau  de 
nieliemont ,  le  22  nvri!  ir>09  ,  dans  la  ?Î2'  année 
de  son  Age  et  la  vingt-quatrième  de  son  règne. 
Son  trésor ,  déposé  dans  des  caves  dont  loi  seul 

avait  les  clefs ,  se  trouva  monter  à  plus  de 
1,K(X),000  livres  sterling,  en  espèces,  somme 
prodigieuse  pour  le  temps.  Hn  récapitulant  la 
vie  de  ce  prince ,  on  a  peine  à  concevoir  ce  qui 
a  pu  lui  mériter,  de  la  part  de  qnelipies  historiens, 
le  titre  de  SaUmon  de  CAit^teterre  (I J.   S  — v — s. 

1   l.'lii»triiro  .i>  IK-nri  VII  et  .le  s  <n  rr);r.c.i  rli-  l'i  ilf  en  Utln  : 

ji.if  W.  rxt»  »■)  1 ,  i.uri.l.-c»,  là;)',  ja-l'i;  pur  F.  lincnn  de  Vcru- 
lAm,  Lyun,  I64i,  liU7,  in-Vi,  AmMerdui,  UM8,tn-lt,  Ira- 
ijiiik*  eu  anglais,  L'indrc»,  Kîôfl,  tradiidr  Ml  OwaçnU, 
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HENRI  Vin,  roi  d'Angleterre,  le  vtnf^tif-rae  de- 
puis la  conquête,  est,  de  tous  ceux  qui  ont  gou- 
feroë  ce  pays,  celui  dont  le  règne  forae  l'^oqae 

la  plus  remarquable.  C'est  ce  prinre  qui  a  trans- 
mis à  ses  successeurs  le  titre  de  dé/enseur  de  la 
ffA,  qu'il  avait  reçu  du  pape;  et  é'est  lui  qui  a 
change  la  foi  en  Ani^îclerrc.  Il  comlmllit  les  ré- 
formateurs; et  c'est  lui  qui  a  introduit  la  rtTor- 
matlon  dans  ses  États.  Jaloux  à  l'excès  des  droits 
et  des  honneurs  de  la  couronne,  c'est  lui  qui,  le 
premier,  viola  le  respect  dû  aux  t^tes  couron- 
nées, en  faisant  périr  deux  reines  sur  IVchafaud. 
Enfin ,  Il  Ht  vdr  sur  le  IrOne  ce  qui  peut-être 
ne  s'est  jamais  vu  rbns  les  conditions  privi^cs  ; 
il  fut  le  mari  de  six  femmes.  Henri  YIU  naquit  le 
0  juin  1491t  II  ^It  le  second  des  trois  fils  de 
Henri  Vîl  et  d'Élisabeth  d'Yorli,  lille  d'Édouard  VI. 
Il  succéda  à  son  père  le  22  avril  1309.  Son  avène- 
ment au  trOne  excita  des  transports  de  joie  dons 
toutes  les  classes  de  la  nation ,  rebutée  par  l'ava- 
rice et  la  sévérité  du  feu  roi.  l'n  prince  de  dix- 
huit  ans,  de  la  flgure  et  de  la  taille  les  {dus 
avantageuses,  d'une  ^s^ie»  et  d'une  adresse  peu 
communes  rlnns  tnti'^  1rs  exercices  du  cor[is.  riV-ut 

Îu'à  se  montrer  pour  devenir  l'idole  du  peujtle. 
Out  semblait  sourire  au  Jeutae  monan^uc  :  réu- 
nissant sur  sa  téte  les  droits  des  deux  ^oset  si 
longtemps  rivales,  il  n'avait  plus  de  mouvements 
intérieurs  à  redouter.  Les  trésors  entassés  par  son 
père  lui  offraient  d'immenses  ressources ,  et  l'a- 
vantage inappréciable  de  se  voir  dans  Tindcpen- 
dance  à  l'égard  du  parlement.  Au  dehors,  le 
royaume  Jouissait  d'une  paix  profonde.  Un  seul 
objet  menaçait  i^r  îa  fmuMrr  :  il       toute  l'at- 
tention du  roi  et  de  son  conseil.  Henri,  n'ayant 
encore  (pie  douxe  ans,  avait  été  fiancé  à  Catherine 
d'Aragon,  veuve  de  son  frère  aine,  Arlbur, prince 
de  Galles,  mort  en  1502,  après  quelques  mois  de 
mariage.  Le  pape  Jules  II  avait  accordé  aux  sollici- 
tations de  Henri  VU  les  dlspesiM  nécessaires  pour 
cette  alliance  inusitée.  Ce  monanpie,  naturelle 
ment  avare,  répugnait  doublement  à  rendre  les 
100,000  ducats  qu'il  avait  reçus  pour  la  moitié  de  la 
dot  de  sa  belle-fille,  et  à  perdre  ses  droits  sur  l'autre 
moitié  :  U  craignait  encore  que  la  princesse,  en 
se  remariant ,  ne  porMt  ft  un  nouvel  époui  la 
jouissance  du  tiers  des  revenus  de  la  princi|)aute 
de  Galles  et  du  duch^  de  Cornouailles,  qui  lui 
avait  été  assigné  par  son  douaire.  Mais  le  jour 
Diéme  que  le  jeune  prince  eut  atteint  sa  majorité 
(27  juin  150")),  le  roi  son  père  lui  fit  signer  une 

J)rolc&tation  cuntre  un  engagement  dont  un  en- 
iant,  disait-TI,  n'avait  pu  connaître  la  nature. 
Cet  acte,  quoi  qu'on  ait  allégut'  dcpui?,  îie  fut  dicté 
par  aucun  scrupule  de  conscience  :  l'intérêt  pé- 
cuniaire seul  dirigea  encore  Henri  Vil.  Il  voulait 
forcer Fnd in  nid  V-  V..\\\\\\\\y\\v  ,  ]>*"  re  de  Callierine, 
à  renoncer  au  douaire  de  sa  iiile,  dans  le  cas  où 
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le  prince  de  Galles  mourrait  sans  enfrints  V 
reste,  cette  fameuse  protestation,  qui  lit  t^oiut 
bruit  dans  la  suite,  lut  alors  tenue  profoodémeat 
secrète.  Henri  VHÎ  lui-même  parut  ne  s'en  inqui'- 
ter  nullement,  lorsque  des  raisons  politiques 
d'une  baute  Importance  et  les  rares  vertai  de 
Catherine  d'Aragon  l'eurent  détérmîn^  en  a 
faveur.  H  l'épousa  le  7  juin  1509,  eVla  fit  a)u« 
ronner  quelques  jours  après  âvec  une  pompe  ex- 
traordinaire. Rien  ne  manquait  plusà  son  bonheur. 
Il  voyait  les  principales  puissances  du  contlnpnt 
rechercher  son  alliance  :  il  renouvela  tous  ici 
traités  conclus  par  le  feu  rOi ,  et  jura  parUcDlièn* 
ment  à  T  nuis  \\\,  mi  de  France,  paix  et  amiW 
pour  tout  le  temps  de  sa  vie.  C'est  alors  que  coo- 
meiice  I  paraître  sur  la  seine  un  homme  qaf 
joua  un  rOle  si  important  pendant  la  majeure 
.  partie  de  ce  règne,  le  fameux  cardinal  WoUej. 
Fils  d'un  boucher  d'Ipswich,  introduit  éfabiira 
comme  simple  aUmônier  auprès  dtt  roi,  il  oe 
lui  fallut  que  peu  de  nioîs  potir  acquérir  un  ii 
grand  crédit  sur  l'esprit  Ue  ce  prince,  qu'il 
devint  le  membre  le  plul  inilucnt  du  eooidi 
privé,  et  fut,  avrr  r  lison ,  considiTc  comme  pre- 
mier ministre.  Quoique  plus  âgé  que  Henri,  il 
se  faisait  une  étude  particulière  de  flallerct* 
servir  les  penchants  naturels  de  ce  prince  pour 
le  luxe  et  les  plaisirs  de  tout  genre.  Lesiourooiit 
Us  danses,  les  festins  qui  se  succédaient  tous  kl 
jours  eurent  bientôt  dissipé  les  richesses  vssûr 
si  es  par  Henri  VII.  Uctiré  dans  son  Inte'rieur, 
le  jeune  monarque  se  livrait  au  goût  pauioooé 
qu'il  avait  pour  la  musique;  mate  plus  soircnt 
il  était  entraîné  au  jeu  par  les  compagnons  dt 
ses  ulaisirs,  «pli  ne  rougissaient  pas  d'eoiplojtr 
la  frau^  -pour  ^enrichir  aux  dépens  de  Icv 
maître  :  H  s'en  aperçut  trop  tard ,  et  les  bannit 
de  sa  présence.  l  es  intrigues  de  sa  politique  etl* 
bruit  des  armes  l'arrachèrent  bientôt  à  celle  w 
peu  honorable.  Le  pape  Iules  H  avait  amené  In 
Français  en  Italie  pnr  îa  ligtic  de  Cambrai  :  il 
voulut  presque  aussitôt  eu  former  une  autre  pour 
les  en  chasser.  Il  ne  négFigea  rien  pour 
l'iimitit'  de  Henri;  il  lui  envoya  une  rose  il'pr 
oiute  de  saint  chrême  et  parfumée  de  musc.  Lnliii, 
il  lui  fit  insinuer  par  Ferdinand,  son  beau-pèK, 
(jue  son  dévouement  aux  intértMs  du  Sainl-Si^< 
serait  recompensé  du  titre  de  roi  irét-ekràu», 
dont  Louis  Xil  allait  être  dépouillé.  Henri,  cobuk 
on  l'a  vu,  avait  juré  une  amitié  éternelle  à  « 
prince  :  il  crut  concilier  ses  devoirs  envers  lui 
nscc  les  vœux  secrets  de  son  ambitiua,  en  dép^* 
chant  un  héraut  à  Paris  pour  le  conjurer  de  ne 
point  persévérer  dans  la  guerre  impie  qu'il  faisait*"' 
pape>  Cette  démarche  n'ayant  aucun  suc(^  u»  ^ 
coud  message  révéla  que  des  motiJb  très-tonpona 
n'étaient  point  elrang(  i  >  >  elte  exhortation  reli- 
gieuse t  Henri  demandait  la  restituUoodelaXor* 
mandie,  de  la  Guyenne,  de  l'Anjou  et  dtt  lisia*» 
comme  faisant  partie  du  domaine  de  la  couronne 
d'Angleterre.  C'était  déclarer  la  guerre  : 
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ëcUUht-elle.  Mais,  au  lieu  de  porter  ses  forces  on 
France,  oà  la  possession  de  Calais  lui  remlait  une 
tavaiim  facile,  Henri  se  laiaiA  persuader  d'en» 

Tover  une  nrmf'e  en  Espapfne ,  pour  apir  (!e  con- 
ffrt  arec  le  roi  Ferdinand  :  ce  dernier  ttatlail  son 
l^endre  de  la  prompte  conquête  de  Bljronne,  qui 
lierait  le  con«!uire  à  celle  de  la  Guyenne.  Mais  le 
marquis  de  Dorset,  général  des  troupes  anglaises, 
ne  taMs  pas  1  l'apeimolr  que  Ferdinand  ne 
ratait  atlirtf  que  jiniir  l'aider  h  conqiiWr  la  Na- 
varre :  il  refusa  de  prendre  part  à  celte  entre- 
prise, et  ttnbtfqtit  toû  année.  Un  conil>at  naval 
qui  eut  Uen  cette  Dème  année  (151Î)  peut  donner 
une  Juste  idée  delà  marine  milHaîrc  de  ce  siècle. 
I.a  Hotte  de  France  et  celle  (rAngleterre  elaieiil 
3  peu  près  de  quarante  vaisseaux  chacune  :  le 
plus  Rros  était  l'amiral  anglais,  !>Atimeiit  de  cent 
tonneaux;  il  accroclia  l'amiral  français,  qui  prit 
fet  :  tous  deux  périrent.  De  part  et  d'antre,  on 
resta  en  suspens.  Comme  frappé  (rt^poiivanle. 
Bientôt  après,  les  Frmfais  demeurèrent  maîtres 
de  la  mer,  et  flrent  une  descente  dans  le  comté 
(le  Surrcy.  La  campagne  SttWante  fut  plus  active, 
llfnri  Mil  passa  lui-nn'me  sur  le  continent,  après 
iroir  établi  la  reine  Catherine  régente  pour  le 
temps  de  son  absence.  Il  aisi^ea  Térouanne  ;  ga- 
gna, sans  peine  comme  sans  gloin  ,  !,\  bataille 
(le  Guioegate,  ou  des  Eperons,  sur  les  Français 
qui  étalent  accourus  pour  faire  lever  le  sl^e ,  prit 
la  Tille,  et  la  mît  au  pouvoir  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  ,  qui  la  fit  raser.  Ce  monarque  servait  dans 
l'armée  anglaise  en  qualité  de  volontaire ,  et  rece- 
vait une  solde  de  cent  écus  par  jour.  DeTérouannf>, 
Henri  marclia  sur  Tournai ,  qui  appartenait  alors 
ils  France,  n  est  remarquable  que,  dans  la  sum- 
mation,  il  prit  son  prétendu  titre  de  rot  irét- 
rhrétien:  et  il  l'est  plus  encore  que  c'est  à  ce 
même  titre  que  la  place  se  rendit  à  lui.  Wolsey , 
qui  suivait  son  maître,  se  Ht  donner  le  ridie  évé- 
ché  de  Tournai.  Les  armes  de  Henri  n'avaient 
P*s  été  moins  heureuses  dans  son  propre  pa^s. 
^Mqncs  IV,  roi  d'Écosse,  pour  opérer  une  divers 
^"on  en  faveur  de  la  France,  dont  il  était  le 
fidèle  allié,  était  entré  en  Angleterre  à  la  tète 
d^mie  puissante  armée.  Ayant  rencontré  les  An- 
glais è  Flowdenfleld,  il  engagea  la  bataille,  et  la 
perdit  atec  la  vie.  Ht  nri  Vlli  en  reçut  l'iiiipor- 
lante  nouvelle  le  jour  mOme  de  la  reddition  de 
Tournai.  Il  tint  une  cour  splendide  dans  cette 
▼ille.  L'archiduchesse  Marguerite,  gouvernante 
des  Pays-Itds,  vint  lui  rendre  visite  :  elle  était 
•ccompagnée  de  soh  neveu  l'archiduc  Charles, 
depuis  si  fameux  sous  le  nom  de  Charles-Quint. 
L^e  roi  d'Angleterre  ne  reprit  le  chemin  de  ses 
Etats  qu'après  avoir  signé  divers  traltâi ,  dont  le 
Imt  était  de  donner  une  nouvelle  activité  à  la  coa- 
llHon  contre  la  France,  Dans  celui  qui  fut  conclu 
avec  l'empereur,  Henri  prumetlait  à  l'archiduc 
Cbarles  la  main  de  sa  sœur  Marie.  Il  ne  tartla  pas 
à  s'apercevoir  qu'il  c'tait  joué  par  ses  astucieux 
alliés.  Le  pape  Léon       qui  avait  succédé  à 


Jules  U,  décerna  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de 
champion  de  VÈ^Kit,  et  loi  envoya  une  épée  et  une 
toque  bénites.  Mais  déjà  le  Saint-Père  avait  secrè- 
tement fait  »•  paix  avec  Louis  XII.  Le  roi  d'Es- 
pagne avait  imité  cet  exemple;  et  l'enipereur, 
rompant  tout  à  coup  ses  engagements  personneb 
avec  Henri,  fit  demander  au  roi  do  France  la 
princesse  Rénée,  sa  Uiie,  pour  le  jeune  archiiluc 
Charles.  Âi  apprenant  cette  dehiière  noiivelle, 
Henri  laissa  éclater  sa  fureur.  Le  duc  de  I.iui- 
gueviile,  ((ui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  journée 
des  Éperons,  profila  babilemeat  de  la  conjoncture  * 
pour  lui  rappeler  l'amitié  qu'il  avait  vou  ''-  jadis 
^  son  souverain.  La  négociation  fut  conduite  si 
rapidement,  qu'en  cinq  iours  la  paix  avec  la 
France  et  le  mariage  de  Louis  XII  avec  la  prin- 
cesse Marie  furent  irrévocablement  arrêtés  (7  août 
1514).  Peu  de  temps  après,  Marie  fut  conduite 
en  France;  mais  Louis  ne  survécut  que  trois  mois 
à  celle  union.  François  I""  lui  succéda  :  Henri 
renouvela  les  traités  conclus  avec  son  prédé- 
cesseur. Wolsey,  qui  de  jour  en  Jour  devenait 
plus  puissant ,  s  iisit  cette  occa-^iion  de  se  rendre 
agréable  au  nouveau  monarc^ue  français  :  il  avait 
besoin  de  son  crédit  I  la  cour  de  Rome  pour  ob- 
tenir le  chapeau  de  cardinal ,  qui  manquait  à  son 
ambition  ;  et  il  le  dut,  en  effet,  à  ses  l>ons  offlces. 
Mais  le  monarque  faisait  en  mt^me  temps ,  auprès 
du  Sainl^ége,  une  autre  démarche  qui,  de  la 
reconnaissance,  (U  passer  le  ministre  anglais  à 
des  sentiments  tout  opposés.  François,  dans  la 
persuasion  «pie  le  rélaMIsaenient  d'un  étéque 
français  à  Tournai  pourrait  amener  plus  promp- 
tement  la  restitution  de  cette  ville,  demanda  des 
bulles  pour  le  prélat  qui  venait  d'être  élu,  au 
moment  où  Wolsey  s'était  emparé  de  ce  siège.  Le 
cardinal ,  furieux  de  perdre  une  si  riche  proie , 
jura  de  se  venger.  La  victoire  éclatante  de  Fran- 
çois 1"  à  Hsrignan  (septembre  iBl  5)  lui  fournit 
le  prétexte  d'alarmer  son  maître  sur  les  desseins 
ultérieurs  d'un  prince  jeune  et  belliqueux,  ^atu- 
rcllement  porté ,  par  une  Jatousle  secrète ,  à  servir 
l'animosilé  de  son  favori ,  Henri  se  décida  à  faire 
une  guerre  sourde  à  François.  Il  oflrit  des  sub- 
sides considérables  i  l'empereur  Naximillen,  qui, 
selon  son  usage,  prit  l'argent  el  ne  fit  rim. 
Quel(iues  lettres  flatteuses,  des  urésents  d'un 
grand  prix ,  ramenèrent  Wolsey  à  des  sentiments 
plus  pacifiques  envers  la  France  ;  et  Henri  revint 
atlSSitôt,  à  ses  premiers  projets  d'alliance  avec 
François  l'Ml  signa  uu  traité,  dont  les  princi- 
pales dispositiolis  réglaient  l'union  future  de  la 
princesse  Marie,  sa  fille,  avec  le  Dauphin ,  la  res- 
titution de  Tournai,  et  une  prochaine  entrevue 
des  deux  rois.  Enchanté  dit  sno6ês  de  cèite  négo- 
ciation, Henri  accumula  tant  de  pouvoirs  réunis 
sur  la  téte  de  Wolsey  que  ce  prince,  né  si  impé- 
rieux, ne  conserva  guère  que  les  dehors  de  la 
royauté.  La  mort  de  l'empereur  Maximilicn  étant 
devenue  le  signal  de  la  longue  et  sanglante  riva- 
lité qui  éclata  entre  François  1*'  et  Cbarlcs-(Julnt, 
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k  premirr  de  en  ineiiarqaes  redouhle  trelTorls 

pour  s'nssiirer  l'alliance  de  l'Anglelerrc.  Henri 
rd|)OD(lit  à  ses  avaaces  par  une  égàle  courtoisie  : 
il  voulut  être  le  parrain  du  second  (Ito  de  Fran- 
çois tqiii  fut  depuis  Ilenrî  II).  Enlln,  dans  leur 
impatience  extrême  de  lier  une  aniitie  person- 
nelle, les  deux  rois  jurèrent  «le  ne  point  hiir 
leur  harbe  jus(|u'à  ce  qne  l'entrevue  promise  eût 
<?te' effectue'c.  Charles,  jaloux  de  ct  t  empressement 
mutuel ,  imagina  de  prévenir  son  rival.  Il  débar- 
qua pres(|ue  à  l'improviile  i  Douvres.  Henri  alla 
au-devant  de  l'empereur,  et  1  -  r  nncna  à  Cantor- 
héry  pour  Je  pre'senter  à  la  reine  Catlierine  d'A- 
ragon, sa  tante.  En  offrant  en  perspective  la 
tiare  au  cardinal  Wolsey,  Charit  s  l'attira  secrè- 
tement dans' ses  intérêts  :  maïs  il  (Ut  Je  chagrin 
^observer  que  sa  twÎIc  ne  i^erviidil  qu'à  bâter 
celle  de  Henri  vni  à  François  K  En  effet,  le  roi 
d  Angleterre  passa  sur  le  continent  en  nK'ine 
temps  que  lui ,  et  «lescendit  à  Ca\i\h,  avec  la  reine 
et  toute  la  cour.  Ce  fut  entre  Anlifs  et  Girioes 
(7  juin  iSdO)  qu'eut  lieu  sa  première  entrevue 
avec  le  roi  de  France.  Les  seigneurs  des  deux  na- 
tions y  déployèrent  i  l'envi  une  si  grande  magni- 
Iltcnre,  que  les  peuples  l'tonm's  donnèrent  à 
cette  brillante  réunion  le  nom  de  Oim/}  d,,  drap 
a  or.  Pendant  dix-sept  jours ,  les  fêtes  se  suici- 
dèrent sans  inti  i  ruption.  Les  deux  rois  joutèrent 
ensenibie  :  plus  adroit  et  plus  ^'ilc,  Franfoi<;  fît 
mrt  un  mervàiieux  s<iut  à  son  inhersaire,  qui, 
dans  le  moment,  ne  put  dissimuler  un  secret 
dépit.  La  grâce  et  la  delicntosse  pn'sid.'  rent  d'ail- 
leurs à  tous  leurs  iliscours,  à  tous  leurs  procif- 
dés.  Henri,  lisant  au  monarque  français  le  dernier 
traite  qu'ils  venaient  de  conclure,  s'arrêta  tout  à 
coup  dans  l'énumération  de  ses  litres,  et  eut  l'at- 
tention d'omettre  celui  de  réi  d«  France,  usité 
dans  le  protocole  ordinaire.  François  I"  témoigna, 
par  un  sourire,  que  celte  politesse  ne  lui  :ivaii 
peint  échappé.  Se  mettant  au-dessus  îles  fotma- 
Fîtes  presriiit  s  par  le  réréinonial  ou  la  raénance, 
les  deux  princes  allèrent  plusieurs  fuis,  sans 
gardes,  se  livrer  à  la  bonne  foi  l'un  de  l'autre,  et 
•ne  se  séparèrent  qu'après  arolr  reçu  récipro(|ue- 
went  des  présents  d'une  haute  valeur,  gages  de 
l'amitié  qu'ils  s'étaient  jurée  :  elle  surrécul  peu  à 
ces  protestations  mutuelles.  Charles-Quint ,  au 
Iieii  de  prendre  part  à  la  réunion  des  deux  rois, 
elail  reste  dans  ie  voisinage  à  les  observer.  Henri 
ne  voulut  point  repasser  dans  son  Ile  sans  rendre 
a  1  em[)  t  e t  i  I;i  visite  qu'il  en  avait  reçue  le  mois 
précédenL  11  alla  le  trouver  à  Cravelinrs ,  pt  |,.. 
ramenai  Calais,  où  il  ne  négligea  rien  pour  don- 
ner a  cette  nouvelle  eotrevue  autant  d'éclat  qu'à 
la  précédente.  Mais  peu  sensible  r>tj  plaisir,  Charles 
ne  s'occupa  que  du  soin  de  supulaiiier  son  rival 
dans  l'esprit  de  Wolsey,  dont  0  savait  apprécier 
tout  le  pouvoir  :  il  y  r'ussit.  La  guerre  avant 
bientôt  éclaté  entre  le  roi  de  France  et  l'erâpe- 
reur,  Henri  intervînt  dans  ectte  queralle,  bien 
moins  comme  médiateur  que  comme  allié  de 
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Charles-Quint  Hais  des  disenssions  d'une  oatofe 
Itîen  difT.'renle  vinrent  absorber  toute  son  attcD- 
tion.  Luther  avait  levé  l'étendard  de  It  rnoli 
contre  le  Saint  Siège  :  sa  doctrine  cuimuençau  a  s< 
répandre.  Henri  Vlil,  qui  avait  la  prétention d'ilrt 
un  des  premiers  théologiens  de  la  chrétienté,  fut 
indigne  du  mi'pris  avec  le<|uel  ie  sectaire  alle- 
mand parlait  de  St-Thmnas  d*Ai|uin,  son  adhar 
favori.  Il  se  fit  gloire  de  descendre  dans  la  lice,  «I 
composa  un  ouvrage  inliliilé  De  septem  taeramu' 
H$,  eotOra  Xnrlînum  Ltakemm*,  kfrt^Miareioa,  ptt 
i/fhsfrhfimiDii  j  i  lndpnn  Heuricum  Vtll.  Le  livre  fut 
présenté  au  pape  en  plein  consistoire.  :  Léon  X  le 
compara  aux  écrits  de  St-Jérôme  et  de  Sl-.iugus- 
tin.  Un  bref,  souscrit  par  vingt-sept  cardintiu, 
décerna  au  royal  auteur  le  titre  de  défense»  dt 
iafoi  (1ÎJ2I).  Henri,  pénétré  de  reconnaiuaaoe, 
n'osa  refuser  a  Léon  X  d'entrer  dans  la  Igoe 
secrf'!*-  '[in-  rc  jvijn'  venait  de  tramer  avec  l'ei»- 
pereur  contre  Je  roi  de  France,  Cbarles-Quiol  Ht 
un  second  voyage  en  Angleterre  pour  hUer  le 
moment  des  Îi03.tilit«*s.  Henri,  qui,  préceJen- 
ment ,  lui  avait  promis  sa  itasur,  et  l'avait  donnée, 
quelque»  mois  après,  i  Louis  Xll,  lui  promit, 
cette  fois,  sa  llllc,  déjà  engagée  au  Dauphia  de 
France,  l'nc  des  clauses  de  ce  traité  est  remar» 
quable,  en  ce  qu'elle  donne  à  ia  fois  la  lumre 
de  l'esprit  du  siècle  et  de  l'influence  ciceaiiiedB 
cardinal  Wolsey.  Les  deux  monarques,  le  preiuol 
également  pour  juge  de  leur  loyauté,  se  too* 
mirent  d'avanee  à  Texcommunleation  qull  M 
plairait  de  l.ineer  en  qtialît  •  de  ti'gal.  lltnrî  fit 
attaquer  aussitôt  la  France  et  Ttlcosse.  La  magoi- 
licence  extraordinaire  des  fêtes  qui!  avait  doi* 
nées  successivement  à  François  I"  et  à  Charlw- 
Quint  avait  épuisé  son  trésor  :  mais  ne  pouvant 
justifier  cette  nouvelle  guerre,  il  n'osa  deinauder 
des  subsides  au  parlement.  U  eut  recours  à  ces 
taxes  arbitraires,  si  improprement  nommées éfli^ 
voUnccs.  puisiju'clles  n'étaient  r-elicment  que  d» 
emprunts  forcés.  Pour  que  personne  ne  pùtéchip* 
peràccttf  coutril)ution,  le  m'  ordonna  undéoon- 
brement  général  et  l'estimation  rigoureiue  des 
propriétés  de  chaque  Individu.  Les  sujeb  liTqors 
furent  taxés  au  dixième  de  leurs  revenus,  et  les 
ecclésiastiques  au  quart.  Quelque  considérables 
que  fussent  les  sommes  extorquées  par  cette 
odieuse  voie,  une  flotte  et  deux  armées  de  terre 
à  entretenir  les  eurent  promptemcnt  absorbées. 
Henri  se  vit  réduit  a  convoquer  un  parlfOieoL 
Wolsey  y  vint,  en  personne,  demander  huit  cent 
mille  livres  sterling  :  un  ninrnc  silence  lui  fit 
assez  connaître  quelle  était  la  dispositioo  dis 
esprits.  Furieux  de  cette  rérîstaneelnalteiidiir, 
le  roi  manda  un  des  chefs  les  plus  infliunls  île 
l'opposition  :  «  Oh!  oh!  l'ami,  lui  dit-il  dès  qu'il 
«  l'aperçut:  vos  gens  ne  veulent  donc  pas  laliitf 
»  passer  mon  bill?  »  Puis,  mettant  la  maio  sur 
la  fêle  du  d»'iMi((-,  qui*,  selon  l'Jliquettf ,  fUit 
à  genoux  devant  lui  :  «  ^iie  ma  volonté  se  I^m: 
«  demain,  aJouta-MI,  on  demaiii  cette  téle  eil  i 
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«  ïml  «  Dès  le  jour  suivant,  1<»  Mibsides  furent 
fofft.  ifS  troupes  anglaises,  renforeées  d'Kspa- 
jçoolsot  trAHcin;inils,  ciivaliirenl  la  Picanlif  ,  et 
sVaacèreat  sur  l'Oise,  jusqu'à  onze  lieues  île 
Paris.  Mats,  à  l'approche  <lc  Tannée  tlu  duc  de 
Vendôme,  les  alliés  iMttirent  en  relraile.  Mécon- 
tenl  de  l'empereur  qttt  l'avait  joué  deux  fois  siic- 
ffisireroenl ,  en  faisant  donner  à  Adrien  VI  et  à 
Clément  Vli  la  tiare  qu'il  lui  avait  promise ,  le 
anîin;d  Wclscv  cîmngi'a  tic  notircnu  d'nffeclions, 
et  rn  lit  changer  à  son  maître.  Il  méditait  sa  rc- 
eracilialkm  avec  François      lorsque  la  fatale 
journée  de  Parie  ;ir;2ril  mit  ce  monarque  au  pou- 
TOtr  de  Cbarles-i^uiat.  Henri  fut  vivcmenl  affecté 
itm  événemeot  qni  laissait  Penipereur  snn  rival  • 
trt  l'Europe  sans  tquilibre;  mais,  dans  le  prnuicr 
Bornent,  on  le  vit  s'abaisser  à  feindre  :  il  or- 
doons  des  «'jouissances  publiques  à  Lmidres. 
Une  politique  |)lus  noble  et  mieux  cntendae  le 
|K)rta  bientôt  à  crpremlrc     rdie  qui  convenait  à 
M  gloire  et  â  .«es»  intérêts.  Il  entra  en  négocia- 
lion  avee  la  régente  de  France  :  il  exigea  d'elle 
la  promesse  <lr  ne  consentir  à  aucun  démem- 
kemenl  de  la  uiouarcbie,  pour  la  rançon  du 
rot  ton  fils.  Il  écrivit,  de  sa  matiit  une  longue 
leltrf  à  l'empereur,  pour  lui  demander  b  deli- 
nace  de  soo  augu&le  prisonoier  à  des  condi» 
tioBs  équitables.  Cette  dénaaretie  ne  produisit 
»ocun  efTcl  sur  l'atiif  l)V|iornte  et  froitif  de 
Cbtfks-Vuint  :  mais  François     en  fut  sensiblc- 
nWBt touché.  A  peine  eut-il  recouvré  sa  liberté, 
'Iiir>  de  Bayonne,  il  adressa  au  roi  d'Angleterre 
<jes  protestations  de  reconnaissance  et  d'amitié. 
Itens  ces  dispositions  récipro<|ues,  une  convention 
ht  conclue  sans  peine  (8aodt  19B6).  Henri  s'obli- 
à  n'fiitrcr  ilnns  .îm  iine  relation  avec  l'cmpe* 
reur  avant  que  cclui-<:i  eût  rendu  les  deux  flls 
de  Fnnce  qni  étalent  en  otage  entre  ses  mains. 
Le  pardinal  Wolscy  passa  ini-mémc  en  France, 
pour  se  concerter  avec  le  roi ,  qui  daigna  aller 
«Hkvant  de  lai  Jusqu'à  Amiens.  H  fîit  stipule 
le  duc  d'Orléans,  second  flis  de  François, 
épooKHiit  la  princesse  Marie,  qui  avait  été  pro- 
file au  Dauphin  son  frère.  Par  une  seconde  cou- 
^nition  qui  suivit  de  prés  la  premièfV, Henri  VIII 
se  désista  de  toutes  les  prétentions  que,  depuis 
i>louard  III ,  les  rots  d'Angleterre  s'attribuaient 
la  couronne  de  France.  Un  prétexte  plausible 
t'offrit  aux  deux  monarque»  pour  éclater  nnver- 
l«©«»t  contre  l'empereur.  Charles  tenait  en  cap- 
ti*itf>  â  Rome  mine,  le  pape  Clément  VII.  Après 
•wir  rempli  une  partie  iK  ^  (  ondilions  rigoureuses 
i|ittlui  avaient  été'  imposées  «  le  pontife  trouva  le 
de  s^évader.  Il  implora  nwsistance  des 
roi^  de  France  et  (l'Angleterre.  Henri  sentit  com- 
"^a  la  circonstance  était  favorable  pour  l'accom- 
pMienwDt  d'un  projet  de  la  nature  la  plus  délt- 
^  :  la  dissolution  de  son  mariage  an»  Catherine 
«lAragon.  Il  «^rrnit  dinicilc  d'assigner  d'une  inn- 
••^  tertaïuc  le  temps  auquel  girma  dans  son 
"P*<^  li  frcnière  idée  de  ce  divorce»  devenu. 
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par  sft  immenses  résultats,  une  des  plus  grandes 
époques  de  l'bnioire  moderne  ;  les  historiena 

sont  aussi  peu  d'acconl  sur  sa  dale  précise  que 
sur  ses  causes  réelles.  Les  uns  prétendent  que 
Henri  ne  conçut  le  dessein  de  répudier  Catherine 
qu'aprèts  avoir  vu  la  célèbre  Anne  Boleyn  (i),  en 
lf)27;  les  aulres  soutiennent  que,  pln<ienrs  an- 
nées auparavant,  le  cardinal  VVoIscy,  pour  se 
venger  de  Charles-Quint,  avait  suggéré  à  son 
niatlre  de  renvoyer  In  reine  Catherine,  tante  de 
ce  monarque,  pour  épouser  la  duchesse  douai' 
rière  d'Alnifon,  smur  de  François  !*».  Nab  la 
date  même  où  Anne  Boleyn  revint  de  la  cour  de 
France  à  celle  d'Angleterre  n'est  point  parfaite- 
ment avérée.  Les  seuls  faits  qui  le  soient,  c'est 
que,  dans  une  lettre  adressée,  en  i524,  à  Simon 
Grynxus,  Uenri  lui  confesse  que  des  doutes  sur 
la  li^galitë  de  son  mariage  l'ont  déterminé  a  s'abs- 
tenir de  toute  cohabitation  avec  la  reine;  c'est 
que  la  réponse  du  doyen  de  St-Paul  à  une  con* 
sultation  du  roi  sur  la  possibilité  du  divorce  eit 
datée  de  iîHG;  c'est  enfin  que  la  mission  du  se- 
crétaire Knight  à  Rome,  pour  l'obtenir  du  pape, 
eut  lieu  en  iSil.  Si  l'on  suppose,  avec  quelques 
auteurs,  que  cette  démarche  précéda  de  plusieurs 
mois  l'apparilion  d'Annr  l^nli  vn  à  la  cour  de 
Catherine  vl'Arai^ua,  Uu  uiotu^  (v>t-on  obligé  d'ac- 
corder aux  autres  que  la  résolution  de  Henri  n'é-  • 
data  avec  toute  la  vinlcncL-  de  Son  caractère  que 
lorsque  la  passion  dont  il  s'enllaouna  pour  Anne 
Uoleyn  fut  Irritée  par  la  résistance  hnidleuae  que 
cette  jeune  personne  lui  (ijiims  i  njtrt.niné  à  se 
servir  de  tous  les  moyens  pour  rompre  de»  chaînes 
qui  lui  étaient  devenues  odieuses,  il  eut  recours 
1  [  oni  à  l'arme  la  plus  puissante  :  il  fit  parler 
la  religion.  Mais,  tant  que  h  reine  avait  conservé 
sa  beauté  et  le  don  ile  lui  pl<iire,  Sa  conscience 
était  demeurée  foi  i  ii  nquille,  puisque  dix*bnit 
ans  d'union  n'avaient  été  troublés  par  aucune 
plainte.  Tout  à  coup  les  scrupules  arrivent  eu 
foule  :  tout  i  coup  il  se  souvient  que  le  savant 
arcbev(V[iic  dr  f  tntorbe'ry,  Warhara,  parlant  à 
Henri  Vil  en  plein  conseil,  avait  déclaré iocesjlueux 
le  mariage  du  besu-frère  et  de  la  belle-sœur;  il 
se  rappelle  la  protestation  qu'on  lui  avait  fait 
signer  dans  son  eufance  ;  il  lui  revient  à  la  nié- 
moire  que,  lorsqu'il  proposa  sa  (llle  Marie  i  un  Qls 
du  roi  de  FnBce»  févéque  de  Tarbes,  ambaiM- 
deur  de  ce  monarque,  avait  élevé  des  doutes  sur 
la  légitimité  de  la  jeune  princesse.  11  n'hésite 
plus  à  attribuer  la  mort  prématurée  de  ses  deux 
fils  à  la  malcdictitni  du  ciel;  il  s'alarme  enfin  de 
voir  le  trOne  sans  héritier  m&le.  L'évéque  de  Un- 
eoln,  son  «onfesseur,  excité  parlVolsey,  achève 
de  semer  rin  jutétude  dans  sou  àme.  Henri  lui- 
I  même  consulte  son  casutste  de  préililection }  et 
il  trouve  dans  St-ThooMS  d'Aquin  que  le  pape 
ne  peut  pomt  donner  de  dispense  contre  le  droit 

1(1]  Ia-s  auteurs  francAitt  U  nomment  communémunt  Anm  dê 
MmUtmi  «wla  U  «slm  cncon  du  lettm  d*  m  maim  »ipttÊÊ 
iMyii  •  «MUM  ««  récrit  Id. 
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divin  :  or,  le  Lêiiiique  défradaotlMiinriapi  tels 
i|U6  celui  qu'il  a  contracté  avec  Catherine ,  il  en 
conclut  que  les  dispenses  île  Jules  II  sont  nulles.  Il 
compose  un  lut-muire  Uit-ologique ,  et  l'expédie 
promptement  à  Cle'ment  VII.  Il  eût  été  singulier 
que,  llenri  VIII  g'arnianl  contre  le  inpp  des  lois 
de  Moïse,  et  citant  sans  cesse  k  Lcviii^ue ,  qui 
interdit  le  mariege  du  beau-frère  et  de  le  belle- 
sœur  f1),  on  ne  lui  eût  pns  oîtjecld  le  DeutJro- 
nome  (i)»  «lui  ordonne  d't:pou»cr  la  veuve  de  son 
frèn  loraqu'tl  est  mort  Sins  enfants,  ce  qui  ëtait 
pri'ciw'nicnl  le  cas  de  Henri  lui-im"iiie,  à  l'égard 
de  Catherine  d'Aragon.  Les  partîsaps  de  la  reine 
ne  neKltgèrentpas  un  argument  qui  leur  fournis- 
sait ravantegu  de  combattre,  à  armes  égales,  le 
théologien  couronné.  Clément  Vil,  prcsst-  en  dfnx 
Sens  opposés,  par  le  roi  d  .Uii^leterrc  qu  il  aimait, 
et  par  l'enpereur  qu'il  craignait ,  promettait,  se 
n^tractait ,  temporisait,  d  îiis  !'i?poirque  |.i  pas- 
sion du  roi  pour  Anne  bole^n  serait  éteinte  avant 
la  fin  de  cette  longue  et  fatigante  controverse.  Un 
de  ses  artifices  avait  ele  de  nommer  les  cardinaux 
Wolsey  et  Campeggio,  ses  légats  »  iattre,  juges 
de  ce  grand  procès,  avec  llnsinoition  se«rète  au 
dernier  de  traîner  l'aflaire  en  longueurs;  mais  ce 
furent  ce»;  lonf^ueurs  mêmes  <i"'  irritèrent  l'impa- 
tience natureilc  de  Henri.  Il  tixa  le  jour  auquel  il 
foulait  que  la  reine  et  lui  comparussent  en  per- 
sonne devant  les  it'gats(il  juin  Celte  scène 
indécente  était  préparée  pour  perdre  Catherine  : 
elle  tcntnu  cnlièmiieat  à  sa  gloire.  Sa  noUe  fer- 
meté trumpha  de  la  mnlire  dr  $cs  ennemi.s ,  et 
rédiliaii  MB  injuste  époux  lui-même  au  silence 
(t»y.  CàTuanut  n^Ansaoa).  Il  n'arait  plus  que  la 
force  à  employer;  il  y  eut  recours:  la  malheu- 
reuse reine  fut  reléguée  dans  un  cliftteau  près  de 
Dunstable.  Henri  fit  de  nouveau  solliciter  le  pape  ; 
mais  Clément  VII  renaît  de  se  réconcilier  avec 
Charles-Quint;  et,  sur  ses  instances,  il  évoqua 
l  atiâire  à  Rome.  Le  roi ,  furieux  et  encore  aigri 
par  Anne  Boleyn,  rendit  son  favori  respfmfable 
dn  la  fatnic  issue  d'une  affaire  dont  il  avait  dû 
prendre  la  principale  direction.  Frappé  d'une  dis- 
grlce  soudaine  et  complète,  Wolsey  fut  dépouillé 
de  ses  immenses  richesses  et  mourut,  peu  de 
temps  après,  dans  les  remords  et  le  désespoir.  Ln 
théologien,  dont  le  hasard  avait  procuré  la  con- 
naissance au  roi,  et  qui  depuis  joua  un  gnmd  rôle 
dans  l'histoire  de  la  réformation,  Cranmer,  com- 
mence à  cette  époque  à  paraître  sur  la  scène,  l'ar 
ion  conseil,  Henri  consulte  sur  son  mariage  les 

principalrs  miiver^itf'j  de  l'Knropc.  î,a  pitip.irt. 
et  nommément  tuuteii  celles  de  France,  sont  favu- 
rahlca  ft  ses  vomu.  H  tranamet  reasemble  de  leurs 
décisions  au  parlement,  et  le  charge  d'instruire 
l'affaire  de  son  divorce«  que  l'on  appelait  à  juste 
titre  :  l'affaire  imfwùmh  roi.  Craignant  la 
résistance  du  clergé ,  il  cherche  à  l'alTaiblir,  ou 
plutdt  àrbumiUcr.ll  avait  solennellement  reconnu 

m  Lhuiq.,  xTiii,  la. 
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dans  le  cardinal  Wolsey,  et  même  sollieité  pour 
lui,  les  pouvoirs  de  légat;  et  il  déclara  coupable 

tout  ecclésiastique  qui  s'y  était  wumi*:  c'éui: 
condamner  le  clergé  eu  masse.  11  i)e  laissa  dé^r- 
mer  sa  colère  que  par  le  don  d'une  sonmie  cons»- 
flrrnblf  ï^'est  de  ce  moment  f^iie  Henri  Vlll, 
toujours  de  plus  en  plus  aigri  par  1^  répooies 
dvasiftt  de  b  cour  de  Rome,  conmença  rMIs* 

ment  à  porlrr  In  mrrin  n  l'rnrensnir.Sans  anDOOCer 

hautement  le  projet  trop  manifeste  d'un  scbitaie, 
il  se  fit  décerner  le  titre  de  prUnU»  «f  é4 

suprême  de  l'Église  d'Angleterre.  Ce  ne  fut  qu'aie-; 
beaucoup  de  peine  que  l'on  parvint  à  insérer  dut 
l'acte  cette  restriction  :  autant  qu*  la  loi  d»  Cknt 
lepirmtt.  Le  roi  ne  voulait  pas  cependant  qu'iB 
le  soupçonn.U  de  chercher  à  toucher  au  doj^m? 
La  preuve  de  son  ortliodoxie  coûta  la  vie  *  intu 
luthériens,  qui  furent  hrùUê  cette  ftitae 
(ir»5I).  Il  ne  fni;  it  pas  une  tentative  pour 
hAter  ia  répudiation  de  Catherine,  qu'il  neieaUl 
lanéBessité<lc  prévenir  le  ressentiment  de  Ghado* 
^^Uiint,  et  de  se  rapprocher  de  François  V^.lts 
deux  rois  eurent  à  Calais  et  à  ikmlogoe  li^) 
plusieurs  entrevues  presque  ausd  brifluites  que 
celles  qui  avaient  eu  lieu  douie  ans  aupanraot. 
Henri,  à  la  demande  de  son  royal  ami,  avait  amtni 
l'objet  de  sa  passion  sous  le  nouveau  litre  dcour* 
quise  de  Fembroke.  Le  galant  François  I"  Il 
présent  à  la  belle  Anglaise  d'un  superbe  diamMl. 
et  lui  promit  d'accélérer,  par  ses  instance  i  li 
cour  de  Rome,  le  moment  où  il  pourrait  la  Mber 
comme  reine.  Henri  ne  négligea  rien  pour  Èxrit ' 
son  allié  à  suivre  son  exemple ,  et  à  se  dédartr 
chef  suprême  de  l'Église  gallicane.  Il  remit  olit 
ses  mains  le  jeune  comte  de  Richemont,  soo  61» 
naturel,  en  témoign.tnl  le  dt'sir  qu'il  fûtéleve'ili 
cour  de  France.  Henri ,  a  i>on  retour,  épousa»- 
£rètement  sa  maltresse  ;  mais,  quelques  mois  aprè^, 
sa  grossesse  ne  permit  pin»;  d<*  \vmr  reUt^wnm 
cachée.  Le  roi  se  trouvait  donc  avoir  Ueui  kuma. 
et  Rome  fciuit  encore  attendre  ta  décisioe.  Cns- 
mer ,  nouvdlnnent  élevé  à  l'archevéche  de  Can- 
torbéry,  s'ollrit  à  trancher  ia  diflioulté.  Ui^>u> 
1533,  il  prononce,  en  qualité  de  primat  é'Asgl^ 
terre,  la  sentence  qui  déclarait  nul  et  non  i'fw 
le  mariage  de  Henri  VU!  ivec  Catherine  d'AngOB 
Cinq  jours  après,  une  autre  sentence  rccoso* 
Anne  Bolevn  pourépouic  AfCbM  légitine  Hrun 
la  f  jtt  nussiiAt  couronner  avec  une  pompe  extr»- 
ordiuan  c.  ludigné  de  l'audace  avec  laquelle  l'a^ 
chevéque  de  CantorWrjr  avait  empiélé  nr  m 
droits,  le  pap«  casse  ses  deux  sentence-^,  et  mtnxt 
llenri  de  l'excommunication,  si,  avant  un  ittw 
fixe,  il  n'a  point  tout  remis  sur  l'ancien  pied.  Pmt 
toute  réponse,  Henri  déclare  princesse  de  Galles 
Elisabeth,  qu'Anne  Boleyn  venait  de  œ^*'* 
monde.  Marie ,  fille  de  Catherine  d'AragoD,  éUil 
enveloppée  dans  la  condamnation  de  « 
François  1",  dans  l'intervalle,  s'éuit  reodu  « 
Marseille,  auprès  d«  Uément  VU,  qui  y  a;>a 
acMnptgDé  li  nièce»  CaUwrim  d»  11^.^» 


Digitized  by  Google 


prière  «lu  roi  tic  Frauce,  le  ^ouvc-raiu  yoiililc  s>c 
borna  à  dcnMader  que  Henri  Vin  comparût  à 

Rome  pnr  proniretir,  rt  s'cngngcftt ,  par  écrit,  à 
ie  somiiettre  aux  décisions  du  Saint  Siège.  Ik  mn 
cAté,  le  pape  promettait  de  faire  juger  ce  gran«l 
procts  à  Cambrai,  par  une  coininii.sion  qui  ne 
ter.iit  point  suspecte  au  roi  d'Angleterre.  FratHuis 
expe'die  promptement  à  Londres  Jean  du  Bcllny, 
eVéque  de  Pari»,  pour  presser  Henri  d'accepter 
celle  pruposition.  Jean  du  Rellay,  avec  la  même 
céle'rîlé.  passe  de  Loiulrc;»  a  Kome;  mais  il  n'est 
chargé  que  d'une  prouie.ssc  verbale.  Cle'meni  in« 
siste  pour  que  le  roi  produise  unepronir';^!  M'(.rite; 
et  il  (ixe  le  terme  auquel  cet  acte  autlieuiji}ue  doit 
lui  être  remis.  Ce  terme  eipîre  et  rien  ne  parait. 
Le  Irnif  circule  à  Rome  qu'on  vient  de  publier  à 
Londres  un  libelle  infâme  contre  le  sir'ge  aposto- 
Hqne ,  et  qu'on  y  a  joué ,  en  présence  du  roi  hii- 
même,  une  Tarce  indécente  dirigëe  contre  le  pnpe 
cl  les  cardinaux.  L'évéque  de  Paris  demande  un 
délai  de  six  jours,  et  il  ne  peut  l'ubleuir;  la  ieii' 
tence  est  prononcée  (23  mar»  iXU);  l'union  de 
Henri  Ylll  avec  Catherine  d'Ari^f>n  est  ileclarée 
valide^  il  est  sommé  de  la  rcpreuiire  sous  peine 
«Pcxeoomuniealloo  :  et,  deux  joiira  apris,  arment 
en  bonne  forme  toutes  les  pièee.s  <|ue  l'on  atten- 
dait ;  le  courrier  avait  été  relardé  par  un  aoci- 
M.  Combien  de  fois,  i  ce  sujet,  s'est-on  récrié 
sur  la  Titalité  qui  donne  souvent  aux  causes  les 
plus  légères  les  résultats  les  plus  graves!  Mais 
Pcxeraple  est-il  bien  choisi?  D'après  le  caractère 
impétueux  et  obstiné  de  Henri  Vlll ,  pense-t-on 
que  la  permission  tardive  du  pape  dp  enntenter 
désirs  déjà  satisfaits  l'eût  touche  au  |>oint  de 
leooncer  tout  à  coup  à  raocroitsement  de  puis- 
sance et  de  riehesse  dont  il  est  impossible  de 
méconnaître  le  plan  dans  toute  sa  conduite  anté- 
rieure? Déjà  dans  les  sessions  précédentes  du  par- 
lement, non  content  ilu  litre  de  cher  siipn^inc  de 
l'Eglise  anglicane ,  u'avait-il  pas  récllcuieulélabli 
la  suprématie  et  détruit  celle  du  pape,  en  abolis- 
^nt  les  annales  el  toute  redevance  quelconque 
payée  jusipi'alors  à  la  chambre  apostolique;  en 
loumettant  les  monastères  à  la  seule  iuspecUon  de 
ses eoomiissaires;  en  dédaraot  enfin  que  l'on  pou- 
vait, sans  hérésie,  rombattre  et  nier  raiilorih'  du 
!^l-Siége  ?  Tandis  même  qu'il  expédiait  à  Kome 
ce  courrier  tant  attendu,  le  parlement,  à  son 
ÎDStigation ,  n'avait-il  point  passé  plusieurs  actes 
^redement contraires  à  l'accommodement  que  le 
nti  seubUitdésirer?  Les  faits  et  les  dates  sulllseril 
pleioement  pour  révéler  sa  pensée.  Le  30  mars , 
et  conséquemmenl  avant  qu'il  fût  ]>05si1»!e  de  «a- 
^ir  à  lx)ndres  ce  qui  s'était  passé  a  iiome  le  i5  du 
même  mois,  la  session  du  parlement  ëlait  di^à 
close;  les  sentences  du  primat  rrrinnicr  ronfn* 
(Catherine  d'Aragon  et  en  faveur  d'Anne  Ik>ieyu 
M>leQnenement  confirmées ,  et  les  enfirats  nés  ou 
Tir^Ure  de  ce  second  mnriage  reconnus  seuls 
bcniiers  légitimes  du  IrOne.  Il  restait  donc  peu 
^  dune  à  faire  pour  consommer  le  idiisine, 
XIX. 
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lorsque  Henri  reçut  la  nouvelle  de  sa  coudamua> 
Uon.  La  mort  de  Clément  Vil,  qui  la  suivit  d'asseï 

près,  l'e'lf  rtioii  du  cnrdinal  Farnèse  fPaid  1111,  qui 
lui  avait  toujours  été  favorable ,  lui  olTraienl  de 
nouvdles  chances  de  succès  :  il  les  dédaigna  toutes 
et  convoqua  aussitôt  le  parlement,  qui,  se  piquant 
d'aller  au-devant  de  ses  vœux,  s'empre.^?a  d'nn- 
nexer  à  la  couronne  la  plénitude  des  droits  tant 
spirituels  que  temporels,  jusqu'alors  inhérents  i 
la  papauté.  Une  proclamation  du  roi  défendit  de 
donner  désormais  à  révé((ue  de  Uome  le  nom  de 
pape,  et  onloana  de  refTaoer  de  tous  les  livres. 
Deirenti  souverain  pontife  d'une  nouvelle  lv;lise, 
Henri  Vlll  ne  voulait  cependant  pas  être  considérë 
comme  fondateur  d'une  religion  nouvelle.  Cest 
de  ce  principe  que  dtVivèrenl  les  nombreuses 
contradictions  que  présente  sa  conduite  depuis 
répo4]ue  du  schisme.  Se  croyant  maître  absolu 
des  esprits  comme  il  l'était  des  personnes,  il 
changea  la  discipline  et  ne  permît  pas  que  l'on 
changeât  le  dogme.  A  ses  yeux,  ce  fut  un  crime 
capital  de  croire  au  pape  ;  c'en  fut  un  de  croire  à 
Lutlier.  Qnc  l'on  (i ;;ure  l'incertitude  cruellp  où 
nollaieuL  euntinueilenient  ses  sujets  et  ses  mi- 
nistres cux-m^mcs!  Le  vénérable  tfvéque  fûher, 

le  rclel  re  cliancelier  Thomas  More,  tniN  deux 
invinciiilement  attachés  à  la  religion  de  leurs 
pères,  payent  de  leur  téte  le  refiis  de  prêter  le 
serment  de  suprématie.  Dan.s  le  mOuie  temps,  des 
protestants  sont  traînés  au  supplice  pour  s'être 
élevés  contre  les  sacrements  de  l'Église  romaine. 
Plein  de  la  plus  haute  estime  pour  ses  propres 
ponnaissances  tht^ologiques,  aveuglé  par  les  perpé- 
tuelles adulations  de  ses  favoris ,  enhardi  par  la 
lâche  souplesse  du  parlement,  Henri  prétendit 
être  et  fut  en  effet  l'unique  nrl  itre  de  la  foi,  le 
régulateur  suprême  des  consciences.  L'histoire 
n'oUVe  pas  un  autre  exemple  d'un  despotisme 
aussi  absolu.  Pcrsfinne,  sans  le  braver,  n'y  ré- 
sista avec  plus  de  courage  el  de  dignité  que 
l'infortunée  Catherine  d'Aragon  ;  elle  mourut  sans 
avoir  voulu  reconnaître  aucun  des  actes  qui  la 
dépouillaient  de  ses  litres  de  reine  et  d'épouse 
légitime  (1556).  Les  adieu^  touchants  et  la  mort 
de  cette  vertueuse  princesse  parurent  produire 
quelque  impression  sur  le  cœur  de  Henri;  mais 
Aune  Uoleyn  ne  prit  pas  mùmv.  la  peine  de  dissi- 
muler sa  joie  d'un  événement  qtd  lui  laissait  le 
Irdne  sans  partage.  Pour  mieux  s'y  affermir  et  se 
ménager  un  appui  au  dehors,  elle  avait  conçu  le 
projet  de  marier  sa  fllle  Ëlisabetb,  à  peine  sortie 
du  berceau,  avec  le  duc  d'Angoiilôme,  troisième 
(lis  du  roi  de  France.  Henri  avait  consenti  à  eu 
faire  la  proposition  i  Fraofob  I*',  dans  Tespoir  de 
rattacher  plus  fortement  à  sa  cause.  H  recevait,  à 
In  mf^nie  époque,  des  avances  de  Charles-Quint.  Ce 
monarque  s'était  persuadé  que  la  mort  delà  reine 
Catherine,  sa  tanle,  devait  écarter  désormais  tout 
obstacle  à  un  rapprochement  sincère  entre  lui  et 
son  ancien  allié,  le  roi  d'Angleterre;  il  porta  sa 
pensée  plus  loin;  il  lui  offrit  de  le  réconcilier 
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avec  le  pape.  I,c  moment  n'était  point  favorable  : 
HeDri  négociait  alors  avec  les  princes  protestants 
de  la  ligue  de  Soialkalde;  et  II  méditait  l'aceom- 

plissement  d'un  projet  qui,  loin  de  I(-  ramener 
60US  les  lois  du  Saint-Sie'ge ,  devait  consommer  à 
jamais  la  rupture.  Aux  honneurs  de  chef  suprême 
de  rËglise  d'Angleterre,  il  voulut  joindre  les 
profits  que  rc  tllrc  lui  ofTrait.  Los  richesses  du 
clergé  tentaieul  sa  cupidité  ;  mais,  par  ua  rci>te  Ut- 
ménagement  pour  les  esprits,  il  résolut  de  pro- 
céder avec  mesure.  Il  n'attaqua  d'abonl  que  les 
monastères  d'une  classe  inférieure  ;  et,  avant 
même  de  prononcer  leur  spoliation,  Il  essaya  de 
la  f^irf  njiprouver  par  l'opinion  publique.  Thomas 
Crooiwell,  secrétaire  d'£tat,  avait  été  nommé  vice- 
régent  ou  vicaire  général  du  rol-pontife  :  il  envoya 
des  commissaires  dans  les  couvonis  de^  deux  sexes, 
pt  donna  la  plus  grande  publicité  à  leurs  rapports. 
Les  écrivains  protestants  eux-mêmes,  et  notam- 
ment Hume,  ne  dissimulent  pas  que  ce  fut  l'envie 
de  plaire  au  roi,  et  nun  la  vérité,  qui  dicta  In  plu- 
part de  ces  relationi^  monstrueuses.  Il  n'y  a  point 
d'infomies,  poini  de  forfaits  sous  le  ciel,  dont  nè 
furent  accusés  les  moines  et  les  religieuses:  on 
prétendit  que  tous  demandaient  leur  liberté  ^  mats 
on  emplo}  a  la  violence  pour  les  arracher  de  leur» 
retraites.  Docile  aux  iuslruclions  qui  lui  furent 
remises,  le  parlement  se  borna  d'abord  à  sup- 
primer les  monastère!  dont  le  revenu  était  au- 
dessous  de  200  livres  sterling,  et  confisqua  leurs 
biens  au  profit  de  la  couronne.  Il  s'en  trouva  trois 
cent  soixante-seize  :  la  tolalitu  de  leurs  rentes 
annuelles  montait  à  3i,000  livres  sterling,  et  leur 
mobilier  à  100,000.  L'établissement  d'une  nouvelle 
commission ,  nommée  sans  déguisement  cour  de 
i'avgmetUMHw  du  revenu  du  roi.  fit  assez  pressentir 
les  desseins  ultérieurs  du  monarque.  Après  avoir 
obtenu  des  deux  chamltrcs  tout  ce  qu'il  avait 
dâiré  d'elles,  il  prononça  (l  i  avril  iS36)la  disso- 
lution de  ce  parlement,  non  moins  mémorable  à 
cause  des  grandes  innovations  dont  il  fut  l'instru- 
njent,  qu'à  rai:»on  de  sa  longue  durée;  il  était 
formé  depuis  six  ans,  ce  qui  n'avait  point  d'exem- 
ple encore  dans  les  annsles  de  la  monarchie.  Quel- 
«|ues  jours  de  iilus,  ce  corps  dégradé  aurait  trouvé 
une  oecaiioii  edatanle  de  dmioer  au  roi  un  nou- 
veau tcmoignapfe  de  son  mtit  r  asservissement  à 
toutes  ses  volontés.  Anne  Uoleyn,  iillc  d'honneur 
de  la  reine  Catherine ,  loi  avait  enlevé  son  époux 
et  sa  courumir  :  p  ir  un  retour  que  les  peuples 
regardèrent  couuue  une  vengeance  céleste,  Jeanne 
Seymour,  fille  d'honneur  de  la  nouvelle  reine, 
occupe  tout  a  coup  sa  place  ilans  la  couche  royale 
et  sur  le  traîne.  Aune  avait  favorisé  de  toute  son 
infiuence  l'élévatiou  d'une  puissance  eceléàiasliqui; 
im»»onue  juaqu'alora^  et  i^est  celle  même  puis- 
sanre  qui  rompt  tous  ses  nœuds  avec  le  monarque, 
qui  puursuit  sa  mcuioire  jusque  dans  l'enfant  né 
de  cette  udIod.  Au  milieu  d'un  tournoi  où  Henri 
présidait  avec  elle,  il  se  îirve  et  s'éloigne  furieux. 
D«»  le  ieudeuiain,  la  reiue  est  arrêtée,  conduite  à 


la  Tour,  aeeusêe  d'adultère,  d'inceste,  de  complot 
contre  la  vie  de  son  cpou^.  Une  commiasioo,  pré* 
«idée  par  son  oncle,  le  duc  de  Norfolk ,  la  cou* 

damne  à  être  lirùlec  vive  ou  décapitée,  /e/o«  le  bon 
plaùir  du  roi.  Dix-sept  jours  la  virent  passer  du 
trOne  è  l'échafaud,  où  Henri  Vlll  donna  le  premier 
exemple  de  cet  attentat  sacrilège  contre  la  majesté 
royale.  Rien  ne  put  flexliir  le  despote  impitoyabk : 
on  montre  encore ,  dans  le  parc  de  fticbemont, 
l'endroit  où  il  attendit  et  reçut  l'affreux  signal 
qui  lui  annonçait  que  la  téte  qu'il  avait  couronner 
de  ses  mains  roulait  aux  pieds  du  bourreau  (19  mai 
1936).  Anne  sans  doute  avait  été  ooupable  d'ani' 
bition,  d'artifices,  de  légèreté;  mais  son  meurtrier 
se  cliargea  lui-même  de  sa  justification.  L,e  lende- 
main de  sa  niort,  encore  tout  couvert,  pour  tiosi 
dire,  de  son  sang,  il  épousa  la  jeune  et  belle  Sey< 
mour  {voy.  Anne  de  Hoi  i.r.??.).  Comme  s'il  eût  <'!  • 
dans  .son  plan  d'ajouter  la  dérision  à  la  cruault  , 
il  voulut  revêtir  dos  formes  légales  kt  tctcs  les 
plus  violents  de  sa  tyrannie.  Un  nouveau  parle* 
ment  fut  convoqué  :  Henri ,  dans  le  discours  tju'il 
y  prononça,  se  fit  un  mérite  aupvte  de  set  peupici 
de  ce  qu'après  deux  mariages  aussi  uialbeurnn , 
il  avait  daigné  consentir  à  un  troisième.  L'ora- 
teur de  la  chambre  des  communes  le  eompan, 
pour  la  justice  et  la  prudence  ,  à  Salomon;  pour 
la  force  et  le  courage ,  à  Samson  ;  pour  la  beautc 
et  la  grâce,  à  Absalon.  l/archevéqueCranmeranit 
prononcé  le  divorce  d'Anne  Boleyn ,  lorsque  dfji 
elle  n'existait  plus;  il  avait  declir*'  l)3tirde$i 
fille  Liisabcth:  le  parlement  donna  ù  e  s  ad» 
force  de  loi.  La  couronne  Ait  dévolue  aux  enfants 
à  naître  de  Jeanne  Seymour,  ou  de  toute  autre 
femme  que  le  roi  pourrait  épouser  dans  la  mie. 
A  défaut  d'enfant»,  on  lui  conféra  le  pouvofr  iBoar 
de  désigner  son  successeur  par  testnin  nt  oupîr 
lettres  patentes.  En  a))prcnaot  la  mort  tragiqu; 
d'Anne  Boleyn,  le  pape  Paul  ill  oonçut  l'espoir  «le 
ramener  Henri  VIH  dans  le  giron  de  l'Égliîf. 
Henri  ne  répondit  à  ses  avances  qu'en  faisant 
mettre  au  rang  des  crimes  de  haute  trahison  tout 
écrit,  tout  discours,  tendant  à  rétablir  eu  A^gl^ 
terre  l'autorit»!  de  l'évéque  de  Itome.  Ce  fait  ïitot 
encore  à  l'appui  des  conjectures  qui  porttct  à 
penser  que,  aranit  partoui  les  avantages  attachés 
à  sa  suprématie  religieuse,  llenri  VHI  avait  médite 
à  loisir  sa  rupli|re  avec  le  pape;  il  dissimula  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  eAt  tronve  le  prétexte,  le  aatat 
avidement  d«\s  (pi'il  s'offrit,  et,  des  "|u'i'  n»l 
atteint  ie  but,  refusa  sans  détour  de  revcHir 
ses  pas.  En  effet,  comme  pour  mieux  braver  lî 
souverain  pontife,  à  l'instant  même  où  celui-ci  l°> 
otirraîl  les  bras,  Henri  manifesta  ouvertement 
l'iutcntion  d'élever  autel  contre  autel.  Il  semblut 
faire  gloire,  jusque-là|  de  sa  vénération  p^l^ 
dogmes  fondamentaux,  et  tout  à  coup  il  conioflUf 
le  clergé i  il  lui  impose  une  nouvelle  yrofession 
de  foi;  il  révolte  les  calfaoIi<|ues  en  màmi  b 
«rju  ■incréments  à  trois  ,  il  irrite  les  protestants  en 
leur  ordonnant  de  croire  à  la  présence  réeil;- 1^ 
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I  «lîConlcTilemenl  ilcs  premiers  ne  larda  pas  à 
éditer.  L«  spectacle  d'une  multitude  de  religieux 
éknsés  de  leurs  cloîtres  el  errant  dans  les  cam- 
pagnes pénétra  le»  peuples  de  piUë  et  d'indigna- 
tion :  di'  nombreux  rassemblements ,  ou  plutôt 
ilcsarmces  d'insurgés,  marcbèrent  sur  Londres 
pour  demander  vengeance  des  outrages  faits  ;) 
l'antique  religion  du  pays.  Henri  sut  employer  à 
propos  la  fermeté  pour  réprimer  la  révolte,  et 
ridreaie  pour  calmer  les  esprits.  Un  événement 
lonfltempe  attendu  vint  combler  ses  vœux  :  la  reine 
loi  donna  un  flITs.  Cet  enfant  fut  reçu  par  la  na- 
Im  comme  le  gage  de  la  tranquillité  publique, 
MDS  cesse  compromise  pnr  rinccrtitmle  de  la  suc- 
cession au  trône,  depuis  la  loi  qui  en  excluait 
oomme  Illégitime  les  princesses  nées  des  deux 
^miers  mariages.  Mais  un  revers  crdel  troubla 
bientôt  h\  joie  de  Henri  :  Jeanne  Seymour  ne  siir- 
Técut  que  douze  juur&  à  la  naissance  de  suri  IW^ 
(SloetMwe  1537).  Devenu  plus  puissant  que  jamais 
par  ta  soumission  di  s  cntholiques,  Henri  VIII  prit 
une  résolution  qui  satisfaisait  à  la  fois  sa  ven- 
feance,  sa  politique  et  sa  cupidité.  L'entière  des- 
truction il(  s  monastères  lui  parut  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  prompt  d'enlever  aux  mécon- 
tents leurs  dernières  ressources,  et  d'augmenter 

les  sieniU'S.  Ici,  conitiie  dans  la  première  opc'ra- 
Uoo,  la  rapacité  se  couvrit  encore  d'un  zèie  spé- 
deux  pour  l'intérêt  des  mœurs  et  de  ta  religion 
métne;  on  pHt  grand  soin  de  diffamer  d'alrard 
ceux  que  l'on  voulait  miner;  on  re'pnndit  avec 
profusion  de  nouveaux  tableaux  des  débordements 
et  des  turpitudes  que  l'on  prétendait  aroir  décou- 
verts dnns  les  cloîtres.  Par  la  .seduelirtn,  on  amena 
quelques  riclies  prélats  h  renoncer  à  leurs  ab- 
bayes; par  ta  menace,  on  en  força  d'autres  à 
faire  l'abandon  vcdonlaire  de  leurs  revenus.  V.n 
vain  des  voix  courageuses  s'élevèrenr  pour  obte- 
nir, au  nom  de  Itiumanit^  et  de  la  morale,  ta 
conservation  de  quelques  couventii  de  feinines  : 
Benn  fut  inflexible  et  la  spoliation  totale.  Pour 
prévenir  les  murmures  du  peuple,  on  imagina  de 
lui  faire  un  dlrertisieaient  de  ce  qui  aurait  pu 
exciter  sa  compassion  ou  blesser  sa  pieté.  On 
exposa  sur  la  place  publitpie  des  images  de  .saints, 
des  crucifix  à  ressort  qui  avaient  servi,  disait-on, 
à  ope'rer  des  miracles.  Par  une  de'rision  hnrtnrt  , 
une  grande  statue  de  la  Vierge  fut  employée  à 
Mler  le  P.  Forçat,  ancien  confeascur  de  la  reine 
Catherine  d'Aragon,  que  l'on  accusait  d'avoir  nie' 
la  suprématie  du  roi.  Les  reliques  des  saints, 
après  avoir  fti  dépouillées  de  leurs  riebesses, 

forent  jetées  au  fen.  I.a  plus  c«nè!)re  dt-  toutes, 
I  châsse  de  St-Tbonias  de  Cantorbéry,  qui  était 
I  depuis  près  de  quatre  siècles  l'objet  de  la  véné- 
nUon  de  l'Angleterre,  fitt  mise  en  pièces.  Le  roi 
en  fit  arracher  un  diamant  d'une  grande  valeur, 
qui  liait  une  offrande  de  Loui.s  VII,  roi  de  France, 
tt  il  ne  rougit  pas  de  le  porter  au  doigt;  le  saint 
l«-néme  fut  cité  devant  le  roi  en  son  conseil, 
jugé  et  condamné  comme  traître  ^  son  nom  fut 


IIEN  lut 

effacé  du  calendrier,  ses  os  brâlés,  ses  cendres 
jetées  an\  vents.  Les  habitants  des  campagnes, 
dont  un  grand  nombre  tenait  à  bail,  et  aux  con- 
ditions les  plus  avantageuses,  les  terres  apparte- 
nant aux  abbaye<!  et  aux  monastères,  firent  éclater 
leurs  plaintes.  Pour  les  apaiser,  on  leur  disait 
qu'au  moyen  de  cet  accroissement  de  revenus,  le 
roi  se  verrait  en  état,  à  l'avenir,  de  les  exempter 
de  toute  espèce  de  taxe  ou  d'impôt.  Uais  Henri  ne 
tarda  point  à  s'apereevoir  qu'on  lui  afait  singultè* 
rement  exagéré  la  valeur  de  ces  biens.  On  les  avait 
estimés  au  quart  du  revenu  territorial  du  rojraume 
entier,  qui  était,  i  cette  époque,  de  quatre  ndlKons 
sterling  :  il  fut  prouve  iprils  ne  s'élevaient  pas  au 
vingtième  de  cette  somme.  Henri  crut  que  le 
meilleur  moyen  de  se  faire  pardonner  ses  rapines 
était  d'intéresser  au  partage  ceux  mêmes  dont  il 
redoutait  la  censure.  Il  cnne*'d  i  en  pur  d(m  des 
terres  considérables;  il  vtuiiil  à  vil  prix  des 
églises  et  des  bâtiments,  dont  la  démolition  seule 
ren  liit  h  l'acquéreur  le  double  et  le  triple  de  la 
somme  pa^ée.  Il  poussa  si  loin  ia  prodigalité  en 
ce  genre,  qu'il  donna  le  revenu  entier  d'une 
abbave  à  une  femme  pour  la  récompenser  d'a- 
voir fait  un  pudding  à  son  goût.  Charles-Quint^ 
politique  bien  plus  profond,  en  apprenant  cet 
acte  de  violence  et  d'iniquité,  s'ecria  •<  Mcni  frère 
n  Henri  a  tué  la  poule  aux  œufs  d'or.  »  L'événe- 
ment prouva  bientôt  ta  justesse  de  cette  compa- 
raison :  l'État  ne  profita  en  rien  des  dépouilles 
du  clergi^.  Tonjbées  dans  d'indignes  mains,  elles 
n'aboutirent  qu'au  renversement  de  l'ordre  et  à 
la  corruption  des  mœurs.  Enflés  de  leurs  fortunes 
sotidaines,  les  individus  les  plus  abjects  sortirent 
de  la  fange,  et  voulurent  être  révérés,  sinon 
eomme  de  grands  seigneurs,  du  moins  comme 
des  seigneurs  opulent"?.  SiMuit  par  l'appât  du 
gain,  l'homme  faible  étouffa  le  cri  de  sa  con- 
science :  Il  devint  d'aliord  le  complice,  et,  bien- 
tôt après,  l'apologiste  du  crime.  Henri  avait 
déployé  la  force  pour  bouleverser  le  temporel  de 
l'Église ,  dont  II  s'étdit  déi^aré  le  cher  et  le  pro- 
tecteur :  il  crut  que  le  moment  était  arrivé  oii  le 
spirituel  devait  tUre  également  réglé  par  sa  toute- 
puissance.  Cent  fois  il  avait  appelé  son  souverain 
pontife  à  un  concile  f|énéral  ;  ce  concile  est  indiqué 
à  Mantone  :  le  roi  décline  son  autorité,  parce  que 
la  convocation  en  est  faite  par  le  pape.  Malheur 
cependant  è  quiconque  eût  paru  douter  de  soit 
orthodoxie!  t'n  pauvre  matfre  d'école  de  Londres, 
nommé  Lambert,  en  nt  ia  cruelle  expérience. 
Cet  homme,  imbu  des  opinions  de  la  réfbfme, 
était  accusé  d'avoir  nié  la  présence  réelle,  dogme 
auquel  Henri  VIII  resta  toi^ours  invinciblement 
attaché.  Cité  devant  l'archevêque  Crsnme^,  Lam- 
bert en  appelle  au  roL  Henri  saisit  avidement 
l'occasion  de  déployer  les  profondes  connais- 
sances théologiques  dont  il  était  aussi  vain  qtlé 
des  attributs  mêmes  de  la  royauté,  il  assemble, 
dans  le  plu*  prnnd  appareil,  les  prélats  et  les 
pairs  du  royaume  à  Westminster,  il  monte  sur 
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son  tràne;  Lambert  est  introduit  seul  et  sans  dé- 
fenseur :  le  roi  intre  en  lice  avec  ce  malheureux. 
La  roniroYfTsi  Im  iit  depuis  cinq  heures  :  Henri 
la  termine  iirustjueineDt,  eD  dcmandaDt  à  sod 
Mitagoniflte      veut  vivre  oo  mourir.  Lambert  a 
le  courage  de  rhoisir  la  mort  ;  Il  est  cn\  o}  r  nu 
bûcher.  Uuel^ues  jours  après,  ctoq  analiaptibies 
bollanilalt  MNit  eiposiSi  sur  la  place  publique 
arec  des  Tagols  attaclies  sur  le  dos  :  on  y  met  le 
feu,  et  ces  malheureux  périssent  dans  ce  nouveau 
supplice  (28  juin  1530).  Le  parlement,  de  plus 
en  plus  servile,  eunsacre  cette  effroyible  iohile'- 
rance  par  le  bill  d<-s  ffr  articUt,  que  l'Iîorreur 
générale  fit'trit  aussitôt  du  nom  de  itniut  de  sang 
{bloody  iill),  sous  lequel  on  le  «Ortingue  encore. 
Les  écrivains  protestants  nvouent  que  jamais  l'in- 
quisition elle-mëiuc  ne  poussa  si  loin  l'injustice 
et  la  barbarie.  La  loi  condamnait  au  feu  qui- 
conque nitT  lit  11  lr;inssn!istnnti.ilion  ou  la  néces- 
sité de  la  iiie.v>ej  elle  ne  l'admettait  pas  m^rne  à 
se  rétracter.  Le  même  supplice  attendait  ceux  qui 
prnpns!  raient  le  nirirî;ige  di  s  prt^tres.  La  conres- 
sioD  auriculaire,  l'approche  des  sncrcmenis  à 
certatees  époques  de  l'année,  étaient  ordonnées, 
sous  peine  de  fortes  amendes  et  d'emprisonne- 
ment illimité.  La  puissance  teinporelle  du  roi  fut 
aug^ntée  dans  la  même  proportion  que  sa  puis- 
tanoe  qkirilueUe.  Ses  simples  proelanaiions  furent 
assimilées  aux  actes  du  parlement  ;  et ,  par  là  le 
parlement  lui-même  se  reconnaissait  désormais 
tout  à  fait  inutile.  Ifajpani  plut  de  vomt  poli- 
tiques rt  former,  Henri  s'occupa  de  son  bonheur 
personnel.  Depuis  deux  ans  il  était  veuf  :  quelques 
regreto  qu'il  eAt  accordés  i  leanne  Seymour,  peu 
de  jours  après  sa  mort  il  avait  songe  à  la  rem- 
placer. 11  avait  jeté  les  jreux,  d'abord ,  sur  la  du- 
che«e  douairière  de  MItan,  nièce  de  Charles- 
Quint.  Celte  union  éprouvait  des  difActtltà  :  son 
amitié'  pour  François     lui  fil  désirer  une  prin- 
cesse française.  Il  demanda  la  duchesse  douairière 
de  Longueville ,  Oile  du  duc  de  Guise ,  que  le 
rapport  de  ses  émissaires  lui  avait  ilepcint»»  sous 
les  couleurs  les  plus  séduisantes.  FrauvQi.<i  lui  fit 
dire  qu'elle  était  promise  au  roi  d'ÉcoMe,  et  lui 
onvit  Mrtrie  de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Ven- 
dôme, que  ce  même  monarque  avait  déjà  refusée. 
Ce  fut,  pour  Henri,  un  prétexte  de  la  refuser 
aussi.  11  pria  enfin  son  bon  frère  de  lui  amener  à 
Calais  les  deux  jeunes  priocessesdc  Guise,  avec 
l'élite  des  beautés  de  la  cour  de  France,  afin  qu'il 
pût  faire  un  choix  ])arnii  elles.  La  galanterie  de 
François  I"  fut  blessée  de  celte  proposition  :  il 
répondit  qu'il  portait  trop  de  respect  aux  dames 
pour  les  conduire  au  marché,  à  l'égal  de  palefrois 
et  haquenèet.  Tfiomas  Cromwell  profita  de  ces  len- 
teurs pour  tourner  les  pensées  de  son  maître  vers 
Aune  de  Clèves,  dont  la  sceur  avate  ^powé Féicê^ 
teur  de  Saxe,  chef  de  la  ligue  protestante.  Henri 
se  détermina  sans  peine  à  ce  mariage,  sur  la  vue 
d'un  portrait  citrtneflMnt  flatté,  peint  \mt  le 
célèbre  Holbeln.  ]m|iallrnt  d'en  contempler  le 
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modèle,  il  alla  incognUo,  au-devant  de  la  princesse  i 
jusqu'à  Rochesler.  H  la  trouva  grande  et  forte» 
telle  qu'il  le  désirait,  mais  lotnif mmt  dépour- 
vue de  beauté  et  de  grâces.  Furieux  de  voir  ses  espé- 
rances déçues,  fl  s'éeria  que  c^Aait  une  fraiw  ea> 
rate  Jtamande.  Son  df'f^nt'si  ]iour  elle  augmenta 
lorsqu'il  s'aperçut  qu'elle  ne  parlait  que  le  \m 
allemand  (1)  ,  et  qu'elle  ne  savait  pas  la  nmiqae. 
n  fit  discuter  dans  le  conseil  s'il  ne  renverrait 
pas  la  princesse  à  sa  famille.  La  crainte  d'irriter 
les  princes  protestants  le  décida  i  eondlire 
le  mariage  (G  janvier  IStO).  Cromwell  s'étaol 
hasardé,  le  lendemain  des  noces,  à  lui  demander 
s'il  était  plus  content  de  jsi  nouvelle  épouse,  il 
lui  répondit  avec  un  regard  sinistre  qu'elle  lui  \ 
déplaisait  mortellement  II  ne  dissimula  même  ' 
pas  qu'il  se  croyait  trompé  sur  un  point  auquel  > 
il  attachait  une  Importance  extrême.  Henri  III 
néanmoins  effort  ^ur  lui-même ,  peniî^ni  le»;  pre- 
miers mois,  pour  ne  pas  laisser  éclater  son  lué*  i- 
contentement  :  son  attention  était  dTailleurs  il>>  \ 
sorbée  par  les  affaires  publiques.  Au  milieu  de  i 
renvabissement  général  des  biens  ecclésiastique».  \ 
un  ordre  religieux  et  militaire  était  resté  bitsct.  ) 
L'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem,  que  l'on  com-  i 
mençait  à  nommer  l'ordre  de  Malle ,  était  souve- 
rain :  il  avait  rendu  et  rendait  chaque  jour 
d'éminents  services  à  la  chrétienté;  mais  il  était  i 
riche  :  1,1  spoliation  des  biens  qu'il  possédait  en  ! 
Angleterre  lut  résolue.  Le  parlement  se  préli, 
sans  résislanee  ft  cette  nouvelle  iniquité.  Mail  i  | 
se  montra  beauctnip  ninins  complaiîiant  lorsque  : 
le  roi,  dans  la  même  session,  vint  lui  faire  la  i 
demande  d'un  subside  considérable.  Prodigueséci  \ 
fil'is  basses  adulations,  prodigues  m^'me  du  sang  > 
des  citoyens,  les  communes  étaient  fort  avares  t 
d'argent.  Elfes  osèrent  manifester  leur  surpri» 
d'enff mil  !'  le  roi  se  plaindre  de  la  pénurie  de  son  ! 
trésur,  après  de  si  riches  pillages  :  mais  ches  ce  ) 
prince,  extrême  en  tout,  l'esprit  de  profuilN  i 
égalait  l'esprit  de  rapine.  Son  arer^n  pour  la 
reine  augmentait  de  jour  en  jour  r  secouant  enfin 
toute  retenue ,  il  résolut  de  se  défaire  à  la  fois 
cette  épouse  importune,  et  du  ministre  qui  la  lui 
avait  donnée.  Tne  cause  secrète  le  poussait  à  et 
parti  violent.  Il  était  «levenu  amoureux  Ue  (^Uté- 
rine Howard,  nièce  du  duc  de  Norfolk,  comme 
l'était  la  nKiIIn  nreuse  .\ntie  Hnh  yn.  Le  duc  bais- 
sait Crofflwell  :  il  sut  se  faire  donner  l'ordre  de 
l'arrêter.  Peu  de  Jours  auparavant,  la  ebaadm  I 
des  pairs  avait  déclaré  ce  ministre  digne  dVUre  le  ] 
ticaire  général  de  f  univers  :  tout  à  coup  elle  le  | 
déclara ,  sans  même  l'avoir  admis  à  se  défendre,  ] 
coupable  d'hérésie  et  de  haute  trahison.  Le  roi 
fut  humblement  supplié  fie  permettre  au  parle-' 
ment  de  discuter  la  validité  de  son  mariage.  Oa 
fappcla,  comme  une  découverte  importante,  qae 
la  reine,  dans  ton  endanco,  avait  été  promise  au 

(11  PlatUtuliCkt  :  ce  dialecte  et  encore  dans  toute  ta  bu*« 
AUmmSM  I«  iaasHv  vrael  du  peaple  et  même  de  U  i>rtiu 
bovigeolalr. 
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doc  de  Lorraine,  encore  enfant  lui- même j  et, 
à  eet  ai^ment,  Henri  en  ajouta  deux  autre*  [dus 
!  izarres  ei)f''>r('  il  prt'lendit  (ju'en  épousant 
Aooe  de  Clevcs,  il  n'y  avait  point  consenti  àdm 
tm  for  iDiërieur ,  el  que,  d'ailleurs,  il  nfanlt  pas 
jijqe'à  propos  de  consommer  le  mariage.  Consul- 
té par  son  chef  fupréiue,  la  nouvelle  Eiglise 
iMrila  fNM  i  prononcer  le  diroree;  et  le  parle- 
ment l'em pressa  de  ratifier  cette  décision  {M 
juillet  1540).  La  reine,  fort  heureitsenient  pour 
elle,  était  du  caractère  le  plus  apulhitiue  :  elle 
fût  payé  de  aa  vie  la  moindre  r<fsistance.  Rlle 
n'en  (it  niinine,  et  parut  très-salisfaite  du  litre 
(le  M£ur  aiiupiive  du  roi,  et  d'une  pension  de 
Mis  Odile  livres  sterling.  Loin  de  vouloir  retour- 
nrr  ihm  ^ou  pays,  où  elle  aurait  eu  trop  à  rougir 
de  M>Q  atrrout,  elle  demanda  (ju'il  lui  fût  permia 
dê  temiDer  ses  jours  en  Angteterre.  Elle  aurrë* 
rut  dix  ans  à  Henri  Vlll.  Trois  semaines  après  la 
sentence  de  divorce,  Catherine  Howard  fut  dé- 
clarée reine  :  le  roi  Tarait  déjà  épousée  en  secret. 
Dirigée  par  les  conseils  du  due  de  Norfolk,  son 
oncle,  qui  penchait  intérieurement  pour  l'an- 
cienne religion  de  l'Ktat,  elle  anima  son  époux 
contre  les  réformateurs.  Les  six  arCleles  du  Statut 
de  sang  leur  furent  appli<jue^s  dans  toute  leur  ri- 
gueur. Cette  cruelle  persécution  dea  prot^tanls 
fit  dire  afee  juatiee  que  la  poterne  attendait  ceux 
qui  étaient  pour  le  pape,  et  le  bûcher  ceux  ipii 
^taicBt  contre  lui.  llenri  faisait  parade  de  cette 
iaipMtialilé  tyrannique.  Six  malheureux  Turent 
traînés  au  supplice  sur  la  claie  pour  leurs  opi- 
aioos  religieuses  :  sur  chaque  clai»; ,  on  avait  eu 
loin  d'accoupler  un  catholiiiue  et  un  luthérien. 
La  vieille  comtesse  île  Salisbury,  issue  du  sang 
ro)^al  et  la  dernière  des  Hantageueis,  fut  exccu- 
lée,  ou  plutôt  massacrée  sur  l'echafaud ,  où  elle 
Kfua  opinifttrement  de  présenter  sa  téte  au 
"iip  mortel.  Son  crime  était  d'être  la  mrvv  du 
ukbre  cardinal  Foie,  qui  s'était  expatrié  pour 
<aadkattre  sans  relâche  la  doctrine  de  la  réforme 
et  du  schisme.  Les  afTaîres  politiques  détournèrent 
HO  instant  l'attention  que,  par  goût,  Ueori  eût 
vBoln  donner  exclusivement  aux  lâ'airés  ecclésias- 
tiques. Le  voyage  deCharlea-Quint  en  FVance  lui 
avait  inspiré  beaucoup  «le  jalousie.  Des  confi- 
dences indiscrètes  de  François  1"  à  l  etupereur, 
et  dont  ce  prince  abusa  lâchement,  aigrirent  si 
ïi»cment  Henri ,  qu'il  songea  dès  lors  à  faire  la 
guerre  à  son  ancien  allié.  JU  était  dans  des  dispo- 
sitions non  moins  hostiles  envers  iacques  V,  roi 
d'Écosse,  son  neveu.  II  lui  avait  propose  une  en- 
trevue à  York,  et  s'était  déjà  transporté  dans  cette 
^le,  lorsqu'il  apprit  que  Jacques  reAnait  de  s'y 
rendre.  Cet  outrage  fut  suivi  d'un  second,  tpii 
l'irrita  plus  vivement  encore.  Henri  avait  envoyé 
en  présent  à  son  neveu  des  livres  magnifique- 
>nent  reliés.  Le  roi  d'Ëcosse  reconnut  que  c'é- 
laienldes  ouvrages  héte'ro<îoxes ,  el  les  jeta  aussi- 
tôt au  feu,  en  disant  :  «  11  vaut  mieux  que  ces 
*  livres  soient  pctdns  que  de  me  perdre  moi* 
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«  même.  »  Au  moment  où  Henri  Vlll  s'apprcUut 
I  tirer  vengeance  de  ces  insultes,  tt  en  reçut  une, 

en  particulier,  qui  alluma  dans  son  .^mc  une  rage 
d'autant  plus  terrible  qu'il  était  loin  de  s'y  at- 
tendre. Il  était  si  enchanté  de  sa  nouvelle  con>- 
pof^ne,  tju'il  avait  demandé  à  son  aumônier  una 
formule  de  prière  expresse  pour  rendre  grâces 
au  eiel  de  la  félicité  conjugale  dont  il  Joimsalr. 
.\  son  retour  d'York,  le  primat  Cranmer  lui 
remet  un  mémoire  cont-  nant  d'importantes  révé- 
lations que  lui  avait  faitrï.  ua  uuiuiuc  Lascelles. 
Cet  homme  accusait  la  reine  d'avoir  mené  une  vie 
dissolue  avant  d'être  devenue  Tt-pousc  du  roi.  Il 
s'appuyail  du  témoignage  de  sa  »a;ur ,  qui  avait 
servi  la  vieille  duehease  de  Norfolk,  à  l'époque 
même  où  celle-ci  s'était  chargée  de  l'éducation 
de  Catherine  Howard.  H  nommait  deux  des  gens 
de  la  maison  (Derham  et  Manooc),  que  la  Jeune 
Catherine  av  iit  lioiiore's  de  ses  faveurs  particu- 
lières. Confondu  de  surprise ,  le  roi  traita  d'abord 
ce  récit  de  fable  absurde.  11  ordonna  toutefois  au 
chacK-elier  de  faire  d'exactes  informations  :  non* 
seulement  elles  confirm* T»-nt  1rs  dépositions  de 
l^scelles,  mais  autoriscrcut  même  à  croire  que 
Catherine  n'avait  pas  été  plus  réserrée  depuis  son 
éli'\atiou  au  trôiif  VWv  nia  fortement  ce  dernier 
grief;  .niais  elle  cuafesjia  franchement  les  fautes 
de  sa  Jeunesse  ;  Ikrham  et  Hannoc  avouèrent,  de 
leur  côte,  toiit  ce  qui  les  concernait,  et  entrèrent 
dans  des  détails  qui  établirent  la  complicité  de 
lady  Rocbefort ,  femme  devenue  exécrable  à  toute 
la  nation  depuis  qu'elle  s'était  portt'e  elle-même 
|iour  accusatrice  de  son  mari  et  de  l'infortunée 
Anne  Boleyn,  sa  belle-sœur.  Henri  VIII,  trans- 
porté de  fureur,  assemble  le  parlement,  instru- 
nu  iit  ordinaire  de  ses  vengeances.  I  n  bill  d'a^- 
lainder  est  lancé  contre  la  reine,  contre  toute  sa 
famille,  toutes  ses  connaissances.  Le  crime  de 
ces  personnes  était  de  n'avoir  point  averti  le  roi 
de  la  conduite  antérieure  de  Catherine,  comme 
si  c'était  a  des  parents  â  révéler  de  telles  turpi- 
tudes' M. lis  Ir:-,  lionirs  de  la  justirc  rt  de  la 
pudeur  étaient  franchies  depuis  longtemps.  Le 
pivlement  rendit  nue  loi  dont  l'infamie,  la 
cruauté  et  le  ridicule  étaient  sans  exemple  dans 
la  législation  d'aucun  peuple  civilisé.  Cette  loi 
déclarait  coupable  de  haute  trahison  tout  homme 
qui,  ayant  connaissance  d'une  galanterie  de  la 
reine,  n'en  nvprtiraii  pas  immédiatement  le  roi, 
et  toute  lUtc  qui  épousant  un  roi  d'Angleterre, 
et  nTélant  plus  vierge,  n'en  ferait  pas  une  décla* 
ration  sincère.  Le  lendemain  même,  la  reine  et 
lady  Hochefort  eurent  la  tête  tranchée  à  la  Tour 
de  Londres  (12  février  ISii).  Le  rot  vonlut  bien 
faire  grftce  de  la  vie  à  la  duchesse  de  Norfolk, 
dont  le  forfait  se  réduisait  à  être  la  grand'mère 
de  Catherine;  et  il  se  fit  solenneUeroent  remer» 
cier  de  cet  acte  de  clémence.  Le  parlement  venait 
d'ajouter  aux  titres  de  Henri  en  érigeant  l'Irlande 
en  royaume;  mais  il  s'était  montré  peu  disposé  à 
aoeiMillir  une  demande  de  sidnidei.  Henri,  qui 
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avaît  I>r<!nin  d'argent  pour  faire  la  gnrrrf  nu  roî 
ii'Êco^,  iionl  il  lui  tardait  de  se  venger,  reprit 
te  ùaati  de  tes  eilonioin.  Lc«  biens  des  tffCchA , 
des  chapitres,  des  collf^ges,  des  Iiôpîtniix  intVii*  s, 
en  un  mot  toutes  les  fondatioDs  pieuses  qu'un 
reste  de  ptedeiir  STsit  sauvées  de  ses  premiers  pil- 
lages, devinrent  sa  proie,  ou  plutôt  celle  de 
spéculateurs  arides  qitî  profitèrent  de  l'embarras 
des  finances  pour  se  les  faire  adjuger  à  vil  prix. 
If  ailleurs,  la  partie  saine  de  la  nation  vit  cette 

SOrfe  i!'nrf[iii<:itinn<;  nvrr  hrirrciir,  et  se  fit  un  de- 

Toir  de  conscience  de  n'y  prendre  aucune  part. 
Souillé  de  tant  de  rapines  et  du  sang  des  deux 
rèlnes,  îlenrl  Vin  fit  ofTrii-  h  l'rnnrnis  I""  de  res- 
serrer les  noeuds  de  leur  ancienne  amitié.  Ses 
avances  furent  reçues  avec  iltie  extrême  ftirideur  : 
François  pénétra  sans  peine  qu'elles  étaient  sug- 
gérées par.la  crainte  qu'il  ne  secourût  TÉrosse. 
Henri  menaçait  cette  anti(|ue  alliée  de  la  France 
d'une  invasion  qui  se  réduisit  à  Tincendle  de 
qiipkjiffs  villages.  La  mort  de  Jacques  V  ramena 
bientôt  la  paix  :  il  laissait  ses  lÉ^tats  à  une  Qlle 
utiiquc  encore  au  berceau,  qui  Tut  depuis  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  Marie  Stuart.  iîi  lu  i  rnit  vnir 
l'occasion  de  réunir  les  deux  couronnes;  et  il  se 
bAta  de  éonclure  un  traité,  dont  la  première 
clause  était  l'union  future  du  prince  de  Galles 
arec  la  jeune  reine.  Cette  courte  guerre  terminée, 
Henri  revint  à  ses  occupatious  favorites  :  la  théolo- 
gie et  la  controverse.  Il  avait  fait  traduire  la  Bible 
en  langue  vulgaire  :  chaque  église  en  possédait 
un  exemplaire  enchaîné  sur  un  pupitre ,  afin  que 
tont  Individu  «ût  la  faculté  d'en  prendre  lecture. 
Une  nouvelle  loi  révoqua  celle  permi'îsion,  et  dé- 
fendit de  plus,  à  tout  siyct  non  noble,  d'avoir 
cneslul  Une  Bilile  anglaise.  roi  se  chargea  lui- 
même  dr  fournir  aux  (idèles  de  son  culte  les  lec- 
tures qui  devaient  guider  leur  croyance.  Il  publia 
un  livre  itititulé  Ylmlruction  du  chrétien  (Institution 
0/  a  ehrittian  man).  Les  points  de  doetritie  les 
plus  délicats,  tels  que  le  libre  arbitre ,  les  bonnes 
œuvres,  lagrflce,  étaient  réglés  dans  cet  ouvrage. 
Les  sacrements,  qui  peu  d'années  auparavant 
étaient  Jle'  réduits  à  trois,  y  étaient  rét.ildis  au 
nombre  de  sept.  Henri,  alors  même  qu'il  faisait 
de  ses  opinions  personnelles  autant  d^articles  de 
fnl  pour  sa  nation,  ne  voulait  pas  se  laisser  lier 
les  mains  par  ses  propres  décisions.  Bientôt ,  en 
*1W,  Inécontent  de  ce  livre,  qui  devait  être  la 
pierre  angulaire  de  l'Église  anglicane,  il  traça 
un  nouveau  niodète  d'orthodoxie,  sous  le  litre  de 
Science  du  chritien  (  Erudition  of  a  Christian  mon). 

Ces  deux  traités  s'accordaient,  du  moins,  sur  un 
article  :  celui  de  l'obéissance  passive;  et  l'auteur 
prenait,  lui-même,  des  mesures  pour  que  la  pra- 
tique en  mt  rigoureusement  observée.  Le  rot  se 
chargea  aussi  de  revoir  le  Missel  -.  mais  il  n'y  fil 
guère  d'autre  changement  que  d'en  effacer  le  nom 
du  pape,  toutes  tes  fois  qu'il  l'y  réncontra.  La 
haine  (Ja'il  portait  au  Saint-Siège  s'était  tellement 
accrue,  qii'U  fit  un  crime  an  roi  de  France  de  ne. 
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pas  s'en  ^tre  encore  séparé,  conformément  ù  h 
promesse  qu'il  prétendait  avoir  reçue  de  ce  duh 
narque  dans  leur  dernière  entrevue.  Pour  ai 
!  t  iiirr  (lu  rnraetère  de  ITenri  VIII,  ce  motif  aïail 
peut-^tre  plus  de  poids  encore  que  les  avantage» 
politiques  dont  le  flattaient  les  astucieuses  ini- 
nuations  de  Charles-Quint,  il  entra  donc  arec 
chaleur  dans  totis  les  projets  de  l'implacable 
rival  de  François  I".  Leur  traité  d'alliance,  conclu 
à  Londres,  le  11  février  i543,  ne  tendait  irid 
moins  qu'à  détrôner  ce  prince,  et  à  démembrer 
la  France.  Au  moment  où  l'on  supposait  que  Beari 
allait  passer  la  mer,  pour  se  mettre  i  la  tétede 
l'arnie'c  qui  devait,  disait-il,  le  conduire  à  Paris, 
on  fut  fort  étonne  de  lui  voir  prendre  une  sûièaK 
femme  (  1 2  juillet  ISIS).  Son  choix  était  tombé  lar 
Catherine  Parr,  veuve  de  lord  Latimer.  Ainsi  se 
vérifia  la  prédiction  qui  avait  été  faite ,  par  rail- 
lerie, que  le  roi  serait  réduit  à  épouser  une  veure, 
depuis  que  ses  propres  lois  l'avaient  rendu  un 
galant  trop  dangereux  pour  les  jeunes  filles.  Ce 
nouveau  mariage  lui  parut  exiger  un  nouvel  icU 
du  parlement  pour  régler  l'oi^  d*hA«dité*  La 
dispositions  en  étaient  peu  favorables  à  CatheriM 
Parr  :  il  fut  aisé  de  voir  qu'elle  n'était  point  por» 
tée  ati  trdne  par  une  de  ces  passions  violentes  ftl 
avaient  causé  l'élévation  et  la  chute  de  qiielqu'> 
unes  des  reines  qui  l'y  avaient  précédée.  Les  prio- 
cesses  Marie  et  ËUsabcth,  plusieurs  fois  déjà  (W- 
clarées  illégitimes,  furent  rappelées  dans  la  ligne 
de  succession.  Mais  cet  acte  do  justice  était  encwe 
empreint  des  caprices  despotiques  de  Henri.  Les 
princesses  ses  filles  n'étaient  réintégrées  qu^sa* 
tant  (ju'elles  se  soumettraient  sans  réserve  atir 
conditions  qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer,  ii 
n'exerçait  pas  un  empire  moins  abaolu  suris  n* 
tion  que  sur  sa  propre  famitle.  Tandis  qu'il  fai^it 
déclarer  nulles  toutes  les  dettes  résultant  (lese$ 
divers  emprunts,  il  exigeait  de  nouveaux  prits.  | 
l'n  vieil  alderman  de  Londres  ayant  osé  s'y  refu*  { 
ser,  le  roi  le  fit  enrôler  comme  faotassio,  et 
Teuvoya  rejoindre  i'armée  en  Ecosse.  L'n  autre  ' 
fut  jeté  en  prison,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'es  ' 
payant  une  double  taxe.  Sous  prétexte  dVmpé-  ] 
cher  l'exportation  du  numéraire,  Henri  t'le«a  i< 
prix  de  l'or  de  quarante-cinq  sebdlings  \'om  i  | 
quarante-huit,  et  l'argent,  de  trois  schelliop  ' 
neuf  pence  à  quatre  schellings.  U  fit  battre  aae 
monnaie  de  bas  alol ,  et  lui  donna  un  coon  feici  ! 
Toutes  ces  exactions  étaient  colorées  par  la  luVes-  ' 
silé  de  f  iire  face  aux  frais  d'une  double  guerre. 
Une  fiotte  de  tlcux  cents  voiles  débarqua  10,000  ' 
hommes  k  Lekh,  en  Ëcosse,  sous  le  comnlaDd^ 
ment  du  comte  d'ilertford.  11  brûla  Édioibourg, 
saccagea  le  plat  pays,  et  se  rembarqua  presque 
aussitôt.  Cette  expédition  exaspéra  la  nation  écosr 
snise,  et  rompit  l'union  projetée  entre  la  r^"* 
Marie  Stuart  et  le  prince  de  Galles.  Aussi  disait-ofl 
que  le  roi  d'Angleterre  en  .avait  trop  fait  si  c^ciïil 
pour  conclure  une  alliance,  et  trop  peu  si  c'était 
pour  opérer  la  conquête.  Le  motif  véritable  au 
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rappel  subit  de  cette  armée  était  la  râolutioti 
de  Jirtger  la  totalité  de  ses  forces  contra  la  France, 
afin  dr  mettre  à  rxrnition ,  rontrf  cette  puissante 
luuiuichic,  Je  uImï  île  deuiciiibrciiKnt  arrêté 
entre  ilenri  et  Cnarlea^int.  Le  premier,  selun 
ce  plan,  devait  se  niellrc  en  in;iri  ti  '     Calais  ;  ie 
KcoBil,  des  frontières  de  la  Iklguiue;  et  tous 
ikin  liiinb  se  porter  drait  sur  Paris,  avec 
tOO,OÛO  hommes,  laissant  toutes  les  places  forlis 
derrière  eju.  &o  conséquence,  après  avoir  dt-ferti 
la  r^Qca  i  Ht  reine,  lleopi  trarersa  la  Hanche 
ilaos  un  vaisseau  dont  les  voiles  tftaient  de  drap 
(l'or,  et  prit  terre  à  Calais,  avec  l'élite  de  la  no* 
hkm  anglaise  (1514).  La  plus  grande  partie  des 
forces  de  François  1"  était  urcii|i(  e  contre  les  iiu- 
)»eriaux,qui  avni<iit  envahi  la  Champagne.  Hien 
ne  «eodilait  devoir  s'opuoH'r  au^  progrès  de  Henri  : 
niais,  au  lien  de  marinier  en  avant ,  il  divisa  son 
arm^e  rn  deux  corps ,  et  investit  à  la  fois  Moii- 
trcuii  et  liouiogne.  11  commandait  en  personne 
ce  dernier  riége.  On  doit  lui  supposer  une  poli» 
îi'jue  jssez  étendue  pour  a\oir  reflô.lii,  à  leui|>Sf 
(jue  la  ruine  de  la  France  allait  mettre  la  monar» 
chie  unîrerselle  entre  les  mains  de  l'ambitieux 
Charles>Quint.  Ce  prince,  en  eflet,  fit  presser  son 
allié  de  marcher  sur  Paris  :  Henri  répondit  qu'il 
ne  pouvait  abandonner  avec  houncui-  les  sièges 
<  oiomencés.  Irrité  de  se  voir  dupe,  Charles  signe 
brusquement  la  p  tix  a  Crt'py,  et  rnppelle  le  toriis 
«le  troupes  dont  U  avait  renforce  l'armée  anglaise. 
Henri  renoiMe  h  prendre  MontreuiK  cl  réunit 
tous  ses  eflbrts  contre  Ikmlognc.  I>es  haliitaiiC^, 
<]w  formaient  presque  seuls  la  garnison  de  celte 
i  lut-,  opposaient,  depuis  deux  moif,  une  résis- 
tance héroïque.  Mais  ils  aperçoivent,  un  malin, 
sur  les  hauteurs  qui  doniini'iil  Iri  ville,  une  bat- 
terie formidable ,  qui  ks  uicnayait  il  une  euliitri; 
d'  Struclion  :  ils  acceptent  une  capitulation  i)ono« 
rable.  Cette  artillerie  n't^'f  iii  composée  que  de 
taooDs  de  Itaia  :  on  les  coustrve  encore  à  la  lour 
(le  Londrea,  en  ménoire  du  atratagène  de 
Henri  Vîlf.  Tel  fut,  m  reste,  tout  le  fruit  qu'il 
recutiliit  de  celte  expédition  gigantesque.  Fran- 
çois 1*^,  dans  la  campagne  suirante,  fit  menacer, 
à  son  tour,  le!>  cOles  d'Angleterre.  Une  flotte 
française  de  deux  cents  vaisseaux  débanjua  des 
troupes  dans  l'Ile  de  >Yight,  et  même  dans  le 
comte  de  Sussex.  Henri  Mil  téuapigga,  le  pre- 
niirr,  le  désir  de  terminer  cette  guerre.  Sa  cor« 
('uiiiicc,  qui  devenait  énorme,  ses  forces,  qui 
<leclii]aient  chaque  jour,  lui  faisaient  éprouver 
11'  besoin  du  repos.  U  conclut,  le  même  jour 
i'  juin  l!>46j,  la  paix  avec  la  France  et  r£ooiie. 
U  ordonna  une  proeeasion  aolennelle  en  aetleat 
(^e  grâces.  Toutes  les  églises  furent  invitées  à  se 
parej:  de  ce  qu'elles  possédaient  de  plus  précieux 
*n  ornements  et  en  argenterie,  be  lendemain 
niàiic,  le  roi  Tu  &ai>ir  toutes  ces  richesses,  et  or- 
tlonua  iju'ellcs  fussent  de'posees  d;M)s  un  trésor, 
■ans  en  doi^uer  d'autre  raisou  que  sa  volonté. 
U  nr^  tjOéigàt  pai  mni  pim  4W«  pour  IM 
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innovations  qu'il  continuait  ■  InlPidiiIre  dm 

la  liturgie,  sans  daigner  roiau  consulter  le 

cierge'.  Il  dcVi  !i  'jne  la  messe  serait  toujoura 
célébrée  en  laiiu,  mais  que  les  litanies  seraient 
récitées  en  langue  vulgaire.  Violant  ses  propret 
loi.N,  qui  (Il Ti  iiil.iitnt  de  npiiclcr  le  pontiff*  ro- 
main à  la  meoioire  des  peuples,  suus  quelque 
prétexte  que  ee  Mt,  11  ajouta  un  venel  i  ces 

litanies  an^'I.:u>*'>; .  [umît  prier  In  rirl  i\r  |l^l'^c^- 
ver  l'Angleterre  de  la  iyranwi*  de  i'néfue  àê 
Rùmê  :  et  Ijrramdaant  lol-méme  lea  eonacfemwa 
avec  plus  de  fiolence  que  Jamais,  il  osa  pré- 
tendre que  ses  ordonnances  religieuses  eussent 
non-seulement  la  force  des  lois,  mais  l'auto- 
rité mHne  de  la  révëlatimi»  be  primat  Cranmer 
l'excitait  sfunlcmcnt  à  ce»  actes  despoliqncs  :  il 
m  hâtait  île  pruiiter  de  l'absence  de  sun  nval, 
Gardiner,  év^ue  de  Windiesler,  qin  était  alera 
en  mission  auprès  de  renipernir  c.  trfiintT  con- 
servait un  penchant  secreLpour  le  calholicisme; 
et  souvent  amai  ara  avis  infinaleni  sur  lea  déd- 

.sions  llieologiques  de  Henri.  11  est  donc  pru  'rnn- 
nant  de  voir  ie  roi-pontife  si  fréquemment  en 
contradiction  avec  lui-même.  Dans  le  moment  oà 
il  tra?aillait  à  consolider  lea  foodements  de  sa 
uouveUe  Eglise,  il  vengeait  encore  cruellement 
l'ancienne  des  outrages  faits  au  premier  de  sv» 
mystères.  H  livra  aux  flammes  de&  individus  dn 
diverses  conditions  qui  nvriime  uir  la  prt^senoe 
réelle  dans  l'cucharislte.  De  ce  nombre  était  une 
jeune  fenune  nonunëe  Anne  Ailcew,  qne  sa  beantd 
et  ses  ipialite's  aimables  ne  purent  sauver  de  la 
plus  barbare  torture  {voy.  Asuw}.  Ëlle  avait  vécu 
dans  l'intimité  de  la  reine  Catlierine  Parr,  et  die 
pouvait  la  perdre  par  une  seule  déposition.  Cette 
infortunée  garda  nn  «tilencc  liéroïque;  mais  Ca- 
therine ne  larda  pas  a  courir  lai  nouveau  danger. 
Dans  les  conversationa  que  le  roi  se  plaisait  à 
avoir  journellement  avec  elle,  et  tnnjnnrssur  des 
matières  de  controverse ,  elle  s'était  iiasardée  i 
manlfeater  des  aentinMata  hmaUea  è  la  docMne 

de  f.uther  Ifi  nri  se  courrouça  d'aiitnnt  ]>his  vivr- 
ment  de  cette  bardlesse,  que,  depuis  quelque 
temps ,  lea  doulcnra  de  l'hydropisie  et  d*on  nlcire 
qui  s'était  ouverts  l'une  de  ses  jambes  rendaient 
son  humeur  plus  irritable  que  jamais.  Aigri  en- 
core par  les  conseils  du  chancelier  Wriothesley, 
auquel  il  avait  fait  part  de  eon  mécontentement, 
il  lui  enjoignit  de  dresser  tin  artf  d'acctisation 
contre  la  reine.  Le  roi  n'en  donna  aucune  coii- 
nateanee  i  la  princesse;  mais  elle  eut  le  bonheur 
d'être  avertie  scrrf-tement.  Elle  se  rendit  sur-le- 
champ  auprès  de  sou  redoutable  épou.x ,  qui  dissi- 
mula an  point  de  reprendre  pabdMemenC  PentreF 
tien  ik  I  t  seille.  Dès  le»  premiers  mots,  'llr  se 
déclara  incapable  de  soutenir  une  discussiou  contre 
un  prince  reconnu  pour  l«  plus  grand  théologien 
du  siècle,  ajoutant  atee  adresse  que,  si  elle  osait 
quelquefois;!»»  provoquer,  c'était  pour  faire  naître 
les  occa^uons  de  s  mstruire  elle«même.  Enchanté 
éa  cet  OTto,  Heui  rembniat  liOdraMiit»  «C  M 
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promet  de  la  àêlmàn  contre  Uni§  te»  ennemis. 

En  efTel .  le  chm  (  li.  r  se  présente  arec  des 
gardes  pour  exécuter  le  warrant ,  et  conduire  la 
reine  i  la  Tonr.  Le  roi  t«  au-defant  de  lui,  et,  dès 
qu'il  l'aptTroit ,  jiroJij^uc  au  premier  m.igîstr.it 
du  royaume  les  noms  de  fripon.  à'imbécUe  et  de 
MteflMim.  fool,  èeait).  Ce  dénoùnoent  imprévu 
confondît  tout  le  parti  opposé  à  la  reine.  Le  dii*- 
i\f  Norfolk  passait  fioiir  en  ^Ire  le  chef.  Il  n'v 
avait  point  de  seigneur  plus  puissant  à  la  cuur  : 
Benri  aralt  successiremcnt  épousé  deux  de  ses 
nièces;  et  le  duc  de  lUrheniont,  fils  naturel  du 
roi,  était  nouvellemeut  luurié  avec  l'une  de  ses 
filles.  Tout  ft  coup  Norfolk  est  arrêté  arec  son 
fils,  le  comte  (le  Snrrrv.  Ce  jeune  homme,  d'un 
mérite  accompli,  après  un  simulacre  de  juge- 
ment, est  déclaré  eonpaUe  d'avirir  k  son  service 
de.s  gens  susjxctês  d'entretenir  une  correspon- 
dance suspecte.  On  lui  tranche  aussitôt  la  téte. 
Celle  du  duc  son  père  allait  égafement  tomber  : 
déjà  Henri  avait  Tixé  le  jour  de  sa  mort,  tim  Nor- 
folli  devait  lui  survivre  .  la  veille  du  Jour  marqué, 
ce  fut  le  rui  qui  mourut  (28  janvier  Depuis 
quelque  temps ,  toute  sa  cour  observât  le  dépé- 
rissement rapide  de  sa  santd  ;  mais  personne, 
même  ses  médecins ,  n'osait  l'en  avertir,  de  peur 
d'oMourir  la  peine  eapitale  portée  contre  ceux 
qui  prédiraient  la  mort  du  roi.  Vn  seul  memlire 
du  conseil  eut  ce  courage.  Henri  montra  de  la  ré- 
signation, et  demanda  qu'on  lui  envoyât  l'arehe- 

vrijue  Crannier.  Il  nvniî  perdu  la  parole  avant  Vur- 
rivée  de  ce  prélat.  Cranmer  l'exhorta  à  témoigner 
par  un  signe  qu'il  moorait  dans  la  foi  chrétienne  : 
le  roi  lui  .serra  la  main  ,  et  il  expira  dans  le  même 
instant,  il  était  dans  la  5t)*  année  de  son  %c ,  et 
la  trente-huitième  de  son  règne.  Il  fut  enterre  à 
Windsor,  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  fait  pré- 
parer. Conformément  à  sa  volonté ,  on  y  déposa 
près  de  lui  le  corps  de  Jeanne  Seymour,  celle  de 
toutes  ses  fommcs  qu'il  avait  le  plus  aimée.  Il 

avnit  f;fit  «on  tfsïrinifTif  un  mois  avant  mort. 
Quelques  articles  de  cet  acte  sont  remarquaMes 
par  oe  caractère  de  eootradledoD  et  de  Uaarrerie, 
qui  s'e'latt  toujours  manifeste  dans  la  conduite  de 
ce  prince.  Par  exemple,  il  fondait  des  messes 
perpétuelles  pour  racheter  son  âme  du  purga- 
toire, lui  qui  avait  alioli  toutes  les  fondations  de 
ce  geure  faites  par  ses  propres  ancêtres.  Fran- 
çois I*'  (ce  qui  est  assez  digne  de  remarque)  or- 
donna qu'il  fût  célébré  à  Notre-Dame  de  Paris  un 
srr^nee  solennel  pour  Henri  VIII ,  tandis  que  Marie, 
la  propre  fille  de  Henri,  lorsqu'elle  parvint  au 
Irtee,  défendit  que  l'on  priât  Dieu  pour  son  pere, 
parce  qu'il  était  mort  excommunir.  Henri  VIII, 
dans  le  cours  de  son  règne,  se  utoulrc  sous  tant 
d'aspecta  diveri,  que  le  seul  moyen  de  se  former 
une  i  Ir'r  île  ce  caractère  indénnts.^ble  est  de  ré- 
capituler ses  principales  actions  et  de  les  opposer 
les  tinea  aux  antres.  Qudquefols  on  le  trouvera 
sincère,  generrux  ,  de'siute'rrsM' ,  iiioc;nanime; 
plus  souvent  iiyuate,  opini&trc,  cruel,  aride,  iœ- 
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placable.  Né  avee  de  !*esprit  naturel,  il  avait 

cherché  à  le  cultiver  :  il  était  aussi  versé  qti'on 
pouvait  l'être  à  cette  époque  dans  la  littératurt 
ancienne;  H  savait  assez  bi»n  la  musique  pour 
composer  des  morceaux  qui  furent  pxe'cutés  dans 
sa  chipelle.  Il  aurait  pu  être  aimable,  et  on  ne 
l'approchait  (pi'en  tremblant.  Dans  la  bbeantrle 
de  ses  caprices,  un  de  SCS  grands  plaltirs  était 
d'inquiéter  les  personnes  même  qui  jouissaient 
de  ses  bonnes  grâces.  Sous  le  prétexte  le  plus 
frivole,  il  les  menaçait  de  tonte  sa  colère  et  les 
mandait  en  sa  présence  pour  les  accabler  de  re- 
procha et  de  sarcasmes.  Tout  à  coup,  éclatant 
de  rire,  0  leur  remettait  le  brevet  d*aDe  place 
éminente  ou  un  prr'?(  nt  d'une  grande  valeur.  Par 
une  manie  semblable,  il  écrivait  des  lettres  foa- 
droyantea  à  des  hommes  qui  se  croyaient  tneoo- 
nus  de  leur  souverain  ;  et,  après  les  avoir  tenus 
quelque  temps  dans  de  mortelles  angoisses,  il 
leur  dépèdiait  un  second  courrier  avec  la  nouvelle 
d'une  faveur  qu'ils  n'avaient  point  sollicitée.  Cette 
récréation  fantasque  ror^riterait  à  peine  d'être 
rappelée,  si  elle  n'expliquait  jusqu'à  un  certain 
point  le  cruel  plaisir  que  goûtait  Henri  VIII  à  le 
jouer  de  la  cre'dulite  des  esprits  dans  les  matières 
les  plus  graves.  Après  douze  ans  d'essais  pour 
reforuier  et  régler  la  croyance  de  ses  sujets,  dans 
qii'  1  il  'dale  de  lois  contradictoires  ne  laiss^-t-il 
pas  flotter  les  opinions!  A  sa  mort  les  Anglais 
ignoraient  encore  h  quel  culte  ils  devaient  se 
vouer.  L'anti(pic  religion  de  l'État,  d'une  part; 
de  l'autre ,  toutes  les  sectes  nces  de  la  réforaa- 
tton ,  partageaient  et  troublaient  1rs  consdenees. 
Cliacuu  examinait,  chacun  raisonnait;  tous  les 
partis  n'étaient  d'accord  que  sur  un  point  :  l'in- 
lolérance  envers  les  autres.  Qui  croirait  néan- 
moins que  l'auteur  de  tMlt  de  dissensions,  de 
spoliations  et  de  violences,  ne  fut  jamais  pour 
ses  peuples  un  objet  de  haine  ou  d'horreur?  Dan» 
sa  jeanease,  les  dehors  brillants  de  fleuri  VIII 
avaient  captivé  la  multitude  :  lorsqu'elle  cessa  de 
l'aimer,  la  crainte  la  retint  dans  le  respect.  On 
pourrait  même  supposer,  si  l'on  a*eo  rapportrit 
aux  nrt' s  {iuMi<  s  de  cette  éj)oque,  que  jamais  la 
mort  du  meilleur  rot  ne  causa  plus  de  larme»  et 
de  regrets.     vénfratlon  servile  des  peuples  de 
l'Asie  n'emploie  pas  des  expressions  plus  empha- 
tiques et  des  formes  plus  basses.  A  l'exemple  de 
la  malheureuse  Anne  Boleyn  montant  à  l  éeba> 
faud,  les  premiers  corps  de  l'État,  les  plus  hum- 
Mes  sujets,  prodigunient  sans  cesse  les  titres  de 
doux  et  de  clément  {geuUe  and  meraJiU  j  a  un  Ijran 
fanatique  qui  avait  fait  périr  aooante-douzc  mille 
hommes  dans  les  supplices  pour  les  forcer  à 
croire  ou  à  ne  point  croire.  Et  il  ne  faut  pu 
slumgincr  que  aoo  despotisme  oe  ae  déployât 
qu'en  fait  de  matières relif;:irtisr>  :  ;ittctjn  hnmmp, 
aucune  profession ,  aucune  opinion  oe  pouraii  >j 
soustraire.  Il  s'était  Aevé  dans  tWversHé  d'Oi- 
foid  deux  partis  divisés  de  sentiment  sur  la  pro- 
nonciation du  grec.  Henri  k  liait  soumettre  li 
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i|Uf»tion  et  f>e  deciilc  en  faveur  l'un  de  ces 
p.irlis.  Les  peines  du  fouet,  de  la  dégradation  et 
ilu  iMOoissement  furent  portées  contre  les  e'tu- 
«Bmlf  et  les  prolnsean  mêmes  qui  aoraieDt 
l'amlace  de  prononcer  le  grec  autrement  que  le 
roi.  Lorsqu'il  rendait  une  ordonoance  de  police, 
il  ne  s^en  rapportait  pas  pour  l'a^culion  aoi 
af^ents  de  son  autorite'.  Au  moyen  d'un  dëguise- 
nieat,  il  pénétrait  lui-même  dans  les  tavernes  et 
les  réduits  les  plus  ol^urs.  Ou  voit  encore  à  la 
Tour  de  Londres  la  canne  i  dard  qteH  portait, 
]m\r  sa  sùrctc,  dans  ces  courses  nocturnes  :  la 
iiauteur  et  la  grosseur  de  celte  arme  donnent  une 
grande  idée  de  s»  taille  et  de  m  Ibroe.  Henri  Vin 
eut  pour  successeur  le  fl!s  que  lui  avait  donné 
Jeanne  Scy niour  (voy.  Ëoouard  VI}  (1  ).  S-v-s. 

HENRI  0,  roi  de  Caitille  (2),  généralement 
connu  sous  le  DOm  de  comte  de  Trnnsl<-)uiarc, 
naquit  à  Sérille  en  Janvier  1333.  11  était  lils  na- 
tarel  d'Alphonse  XI  et  de  dona  Éléonore  de 
Gaman.  Don  Roderic  Alvarez  des  Asturies,  sei- 
gneur puissant,  et  partisan  de  dona  l-Jéonore, 
l'adopta,  et  lui  cumujunit|ua  une  haine  impla- 
cable contre  son  flrire  l'infant  don  Pedro,  le  lui 
faisant  envisager  comme  le  seul  obstacle  qu'il  eût 
»  vaincre  pour  arriver  jusqu'au  tr6ne.  I*ar  la  mort 
d'Alphonse  XI  (1380),  don  Pedro ,  flb  et  tucecs* 
seur  de  ce  monarque,  ayant  été'  proclame  roi  île 
Castille  {voy.  Piuiae,  dit  le  Crue/),  don  Henri  ne 
longra  qu*i  se  soustraire  an  ressentiment  de  son 
frère  qu'il  savait  être  très -irrité  contre  doua 
Eleooore  de  Guzman.  Mais,  contre  son  attente, 
don  Pedro  l'appela  à  la  cour,  le  reçut  avec  bien- 
veillance, et  lui  permit  de  voir  sa  mère  dona 
Éléonore,  retenue  dans  l'Aleaçar  de  St'ville.  La 
boone  intelligence  qui  régnait  entre  les  deux 
Irères  ne  fut  interrompoc  que  par  le  mariage  de 
don  Henri  avec  dona  Jeanne  Emmanuelle,  qu'il 
conclut  à  l'insu  et  contre  l'aveu  du  roi.  S'elant 
felfré  en  Aragon ,  il  ftit  encore  rappelé  par  don 
Pedro,  qui  lui  rendit  sa  bienveillance,  et  le 
nomma  comte  de  Transtamare.  Ce  prince ,  dont 
hcévérité  extrême  lui  mérita  le  surnom  deerutl, 
ne  montra  de  clémence  qu'en  laveur  de  son  frère 
don  Henri.  En  efTet,  il  ne  voulut  jamais  saisir 
aucune  des  nombreuses  occasions  où  il  aurait  pu 
se  débarrasser  d'un  rival  aussi  dangereux,  et  dont 
la  haine  contre  lui  ne  faisait  qu'augmenter.  La 
oiort  violente  de  dona  Éléonore ,  mère  de  don 

(1|  LliUtoire  <\c  U  Tie  et  du  règne  di  Hatri  VIO  a  Ui  écrite 
<•  aac1«i«  par  Edouard  Herbert  de  CiMfbafjr ,  liOadrw,  1649, 
18W.I6Ta,i68lt,in-{el.:  ibid.,  1740,  l»4*,«tMvShwanTMMr, 
Loadm.  lft<6,  in-4*;  1827,  M»,  S  vol.  ta4*;  M.  Thonaoïi  a 
donné  :  Mémotru  tur  la  eour  dê  Uemri  Vilt,  Londrw,  162r>, 
2  Tol.  ia.g.,  traduit*  en  alltmand  par  Becker,  Laipticli,  1837, 
>>•«>.  Enfin,  M.  F.-F.  Tytlcr  a  donné  la  tie  à»  Henri  VIII, 
Edimbourg ,  1836,  ia-S*,  eo  anglaU  ,  et  M.  Audln  :  HUlotrt  dt 
htmri  Vtll  et  d*  $eki$m»  ^JnfUUrrr,  en  françaU,  Pari»,  1 847, 
1»0,  a  Toi.  in-8* ,  L«u»»în,  1847,    »ol.  in-8-         E.  D— «. 

(î)  On  n'»  p»»  cru  dirroir  donner  d'nrtirlp  A  1Ie:«ki  I",  lîlt 
d'Alphcnt*  ni  de  Caslillc  (on  IX  de  Uon).  dit  le  iS'obif  \voy. 
Ilthoussi,  i-t  prudcccMcur  du  nalnlroi  Fcrdinainl  III.  C«  jeune 
pnncc,  T.t  en  1/01,  mourut  le  '^j',;in  l'ilT,  i!"une  tuiU' <jui  lui 
tOBba  tar  la  t«l« ,  et  les  tnùa  année*  d«  son  règne  ne  turent  ai- 
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Henri ,  servait  a  ce  dernier  de  raison  ou  de  pré^ 

texte  ;  mais  son  principal  but  était  de  se  frayer 
un  chemin  au  trdne.  Il  esdta  pour  cet  elTet  plu. 
denrs  mécontents,  répan«Ut  set  largesses,  se  joi- 
gnit au  dur  d'Albuquerque ,  ennemi  du  roi,  et 
eutra  avec  lui  à  main  armée  dans  les  terres  dê 
Castille.  BabHe  a  profiter  de  tous  les  avantages, 
il  per.suada  qu'il  ne  commettait  ces  hostilités  que 
pour  défendre  la  reine  dona  Marie,  mère  de  don 
Pedro,  que  ce  prince  avait  éloignée  de  la  cour 
lorsqu'il  avait  pris  les  rt^nes  de  l'État.  Don  Henri 
remporta  une  victoire  signalée  sur  les  royalistes; 
mais,  contraint  ensuite  de  se  retirer,  il  se  réfugia 
en  Portugal.  Allié  tantôt  avec  le  monan|iie  por- 
tugais, tantôt  avec  le  roi  d'Aragon,  les  flattant 
tour  à  tour  de  l'espoir  d'obtenir  la  couronne  de 
Castille,  il  fit  avee  leur  secours  de  fréquentes  fai- 
cursions  dans  ce  p.iys,  en  gagn.int  toujours  de 
nouveaux  partisans,  eu  même  temps  qu'il  feignait 
à  plusieurs  reprises  «le  se  raccommoder  avec  le 
roi  don  PedrQ.  l«*Aragoo  ayant  déclaré  Ibnnelie» 
ment  la  guerre  à  la  Castille,  don  Henri  se  rangea 
sous  les  drapeaux  du  monarque  aragonais.  Il  fut 
alors  proclamé  traître  à  l'État  et  à  la  patrie.  Ses 
deux  frères  (lils  d'Alphonse  XI  et  de  tlona  l-'lléo- 
nore  de  Guzman)  et  plusieurs  seigneurs  castillans 
qnittèient  son  parti.  Les  troupes  d'Aragon  furent 
battues,  et  don  Henri  se  sauva  en  France,  où  il 
prit  à  sa  solde  plusieurs  de  ces  grandes  compa- 
gnies qui  désolàent  ce  royaume.  Ayant  réclamé 
le  secours  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  ce  roi  lui 
donna  pour  généraux  le  fameux  du  Guesclin  et 
Jean  I",  comte  de  la  Marche,  cousin  de  la  reine 
tlona  Blanche,  que  le  roi  de  Castille  avait  répiH 
diée.  Portant  partojit  le  fer  et  la  flamme,  don 
lleuri  parvint  jus(iu'à  Burgos,  où  il  se  fit  pro- 
clamer roi  (1966).  Pendant  ce  temps,  leprinoe  de 
(ialles  (surnommé  le  prince  S'oir),  venu  au  secours 
de  don  Petlro,  lui  livre  bataille  et  le  met  en  dé- 
route. De  retour  en  ^ance,  Henri  sollidte  de 
nouveaux  secours.  Le  pape  Urbain  V  lui  accorde 
également  des  troupes  et  des  subsides.  U  rentre 
en  Espagne  i  la  fêle  d'une  puissante  armée,  avec 
le  connétable  du  Guesclin  et  le  comte  de  la  Mar- 
che. Plusieurs  villes  se  rangent  sous  son  obéis- 
sance. 11  prend  Tolède,  entre  triomphant  dans 
Madrid,  et  défait  l'armée  de  son  frère  don  Pe- 
dro (1369),  qu'il  va  assiéger  dans  la  ville  <le  Mon- 
tiel.  De  crainte  qu'il  ne  lui  échappe ,  il  fait  élever 
une  haute  muraule  autour  de  la  place  assiégée. 
Dans  ce  conflit ,  le  roi  <lon  Pedro  fait  offrir  à  ilu 
Guesclin  une  forte  somme  d'ai^nt  et  cinq 
grandes  Tilles,  a^il  veut  fsvorhwr  son  évasion. 
Fidèle  à  don  Henri,  le  connétable  lui  commu- 
nique ces  propositions.  Ce  prince  lui  promit  une 
double  récompense,  i  condition  qu'il  attirerait 
don  Pedro  dans  sa  propre  tente ,  sous  prétexte  de 
le  sauver,  et  qu'il  l'en  avertirait  aussitôt  Du 
Guesclin  voulait  se  refuser  à  un  procédé  si  in- 
j  digne  de  lui;  mais  plu.<ieurs  seigneurs  français 
l  lui  persuadant  que  c^était  là  le  seul  BNjren  de 
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terateer  la  guerre,  dn  CttceeKn  eMa  enfln  â 

leurs  sollicitations.  A  peine  don  Pedro  fut  dans 
la  tente  du  connétable ,  que  don  Uenri  y  eourut 
pour  aanrarir  u  Tengeanee.  Im  itm  IMrei  t*#» 
lancèrent  l'un  contre  l'autre  connue  deux  lions 
furieux.  Tous  deux  tombèrent  par  terre.  I>on 
Pedro ,  plus  adroit  et  plus  vigoureux ,  allait  en- 
foncer sa  dague  dans  le  cœur  de  don  Henri, 
lors^int-  (si  l'on  en  croit  le  te'niniî^n:i?e  de  plu- 
tkieurs  historiens)  un  illustre  partisan  de  ce  der- 
nier fit  changer  don  Pedro  de  pMittea ,  tm  di- 
tmt  :  "  {îvtoi  que  je  fasse,  il  restera  toujours  nn 
•  roi  <•  (Aï  quUo  ni  pongo  rei).  jon  Henri  alors, 
mài  de  lee  gens ,  porta  pln^eurt  eoupt  à  wm 

frrrr,  qui  r>.pir;)  siir-lr-i-li;i[iip  {23  mars  f"6H)- 
Henri  récompensa  libëralinieut  du  Guesclin,  les 
Migiietirt  etrarmée  française  qui  ravafent  plac<! 
sur  le  trône,  où  il  devint  l'idole  de  ses  sujets.  Il 
rendit  à  ses  États  le  calme  et  l'abondance,  ré- 
forma les  abus,  établit  de  sages  lois,  ôta  aux 
jnllil'adinlniatratieii  des  nuances  dont  ils  s'^ent 
eu  quelque  sorte  «-mpHrés  depuis  longtemps,  et 
se  distingua  surtout  par  sa  clémence.  Il  remporta 
^usieurs  victoires  sor  les  rois  de  Porlagal ,  d'Ara- 
gon et  df  Nnv  irrc ,  rt  fît  sur  cqx  d'importantes 
conquêtes.  Toujours  reconnaissant  envers  la 
Vranee,  0  punit,  par  la  voie  des  ames ,  Chéries 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  de  s'être  delaclir  rlrs 
intérêts  de  la  première  ;  il  donna  au  duc  d'ÂnJou 
de  puissants  seoonrs,  avec  lesquels  ee  prinee  se 
trouva  en  état  de  vaincre  les  Anglais  (]iii  l'av  iient 
attaqué,  et  il  envoya  une  flotte  au  roi  Charjes  le 
Sage  pour  l'aider  à  se  rendre  maître  de  la  Ro- 
chelle. Après  un  règne  de  onze  ans,  3  nounit  le 
29  mai  1379.  Henri  ne  fut  jamais  si  grand  qu'au 
lit  de  la  mort.  U  reconnut  alors  ses  torts  envers 
son  frère  et  son  roi.  Parmi  plusieurs  conseils 
qu'il  donna  à  son  ftls  rt  successeur  don  Jean  I", 
on  cite  ces  paroles  remarquables  :  <*  Mon  fils, 
«  sojwi  toujours  fidèle  i  la  France  ;  nous  lui  de» 
«  vons  tout.  Rt^rdiupi  nsez  ^(■ne'reuscuient  ceux 
«  des  Castillans  qui  nous  ont  placés  sur  le  trône; 
«  mais  attlrei  auprès  de  vous  par  des  présents  et 
f  des  emplois  les  amis  de  mon  frère  don  Pedro. 
«  ce  sont  là  les  sujets  les  plus  fidèles;  ils  ont 
«  suivi  le  parti  le  plus  juste.  »  B — s. 

BENRI  m,  roldeCastille,  sumommdPAi/irwc;, 
naquit  à  Burgos  en  1379 ,  et  n'avait  que  onze  ans 
lorsqu'il  succi'da  à  son  père  Jean  l"",  le  IQ  oc- 
tobre i390.  Sa  minorité  et  les  premières  années 
de  son  règne  furent  très-orageusciî.  Il  eut  surtout 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  l'archevêque  de 
1V>lède  (son  premier  ministre),  do  dnc  de  Bena- 
ventc  et  du  ronite  dcCijon ,  ses  deux  grands  oncles, 
et  de  sa  tante  l'infante  dona  Leonor.  Cette  prio- 
eesse  avait  quitté  son  époux  {Chartes  Ifl ,  roi  de 
Navarre)  pour  venir  en  Kspagne,  où  elle  possé- 
dait plusieurs  viites  et  un  revenu  considérable. 
Tandis  que  l'archevOque  de  Tolède  et  les  autres 
seigneuré  s'enrichissaient  des  trésors  de  \'Éi:\\,  le 
roi  bianquait  du  néceataire ,  an  point  qu'arrivant 
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mi  soir  de  la  ehaaie  et  demandant  qu'on  lui  wivll 

son  snnper  ,  on  lui  i  i'juuHiit  qu'on  n'avait  rien  à 
lui  présenter.  Un  gentilhomme  qui  lui  était  at- 
taché reprit  alors  :  •  Il  est  bien  cruel,  sire, 
«  lorsque  l'archevêque  de  Tolède  ,  vos  oncles  et 
■  votre  tante ,  vivent  dans  l'abondance  et  le  lu\c, 
«  que  vous  n'ayez  même  pas  ce  qui  iic  manque 
«  point  an  dernier  de  vos  sujets  ;  et  que ,  dep» 
<t  plusleur*?  mois ,  pour  vous  procurer  des  vivres, 
«  on  se  soit  vu  contraint  de  mettre  en  gage  vos 
«  meubles  les  plus  prdcieux  !  »  Soit  que  le  Mt 
fi\t  véritable,  soit  que  par  Ih  on  eût  ynnln  îonii  • 
une  leçon  au  monarque ,  il  sut  en  proUter ,  f i 
tirant  de  son  doigt  nn  anneau  prédeux ,  fl  or»  , 
donna  qu'on  le  vendit ,  et  que  de  l'argept  qui  en 
proviendrait  on  apprêtât  le  lendemain  un  somp- 
tueux banquet ,  auquel  seraient  invités  Vuéit'  '■ 
vi^qw ,  ses  deux  oncles  et  les  grands  de  sa  cour. 
Il  fut  ponctuellement  obéi.  Le  lendemain ,  aussi- 
tôt que  le  ministre  et  le*  autres  conviés  se  furent 
mis  i  table ,  ils  se  virent  entonréi  par  les  g.^riirs 
ilu  monarque,  qui  leur  dit  d'un  ton  sévère  qu'ils 
allaient  subir  la  prison  et  la  mort ,  s'ils  ne  \t 
d(rlaraient  pas  majeur  et  en  état  de  régner,  et 
s'ils  ne  rendaient  compte  à  l'instant  des  trésors 
du  royaume  qui  étaient  dans  leurs  mains, 
pouvant  échapper  au  juste  courroux  du  roi,  Vn- 
rhi  vfNjiii  rt  les  princes  du  «in::  prorîamèrenl  v'' 
uiajorilé  et  lui  remirent  des  sommes  consiile- 
ralMes;  mais  Ils  devinrent  ses  pins  dangerctn 
eiuiemis.  Cependant  l'arehevc^que  de  Tolèiio  fut 
le  premier  avec  lequel  le  roi  se  réconcilia,  le 
duc  de  Bcnaventc  et  le  comte  de  Cijon ,  ayant 
arme  leurs  nombreux  vassaux  ,  déployèrent  pen- 
dant longtemps  l'étendard  de  la  révolte.  Lardnr 
de  Navarre  était  aussi  dans  leur  parti.  C'est  t9 
vain  que  le  roi  son  neveu ,  è  sa  pension  de  noii 
cent  mint'  mr>rnvf'rV!>:  'j)rës  de  2,200  livre»,  somme 
considérable  dans  ces  temps-là),  avait  ajouté  dix 
mille  maravédls  de  plus.  Le  comte  de  GiJon  un* 
geatt  la  Castille  ,  tandis  que  le  duc  la  parcourait  | 
d'un  autre  côté ,  forçant  les  itilministrateurs  s  liù  ! 
livrer  les  revenus  de  rfilat.  Henri  les  vainquit  H  ! 
leur  pardonna  deux  fois;  mais,  vovant  iinr '■' 
clémence  ne  faisait  <]ue  les  rendre  plus  insolcat^! 
il  les  attaqua  de  nouveau ,  les  fit  prisonniers  et  W 
enfermer  le  duc  de  Benaventc  dans  la  tour  de 
Ségovie  :  voulant  néanmoins  avoir  égard ,  enTer» 
le  comte  (iijon ,  à  sa  qualité  de  premier  prince  I 
du  san^,  il  eut  l'équité  de  choisir  (en  1395) 
rhrrrlps  Vf ,  roi  de  France  ,  comme  arbitre,  fOur  ■ 
décider  entre  lui  et  le  comte.  Charles  VI ,  d'apiès  | 
l'avis  de  son  conseil,  condamna  ee  dernier  i  perdre 

ses  États ,  comme  rLi-tlIe  à  son  souvemin.  Ilf'"" 
cependant  lui  laissa  up  Ti^sle  duuiaiue^oH  le  comte 
se  relira.  La  reine  do  Navarre ,  cernée  dsM  use  I 
de  ses  places  fortes  par  les  troupes  de  Castill'i 
implora  la  clémençe  de  son  neveu  :  elle  rj>j|°|  j 
aisément ,  à  condition  qu'elle  retournerait  snpf» 
(lu  roi  son  mari.  Pendant  que  UennUI  s'occujp 
à  fMre  rentrer  dans  le  dereir  des  pfr^  ^  ^ 
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«^jets  rebelles  «  d'autre*  chtcrio»  viureiil  eDcore 
leloormenter.  L'Ëglise  était  diTistfR  par  un  schisme 
teaaJaJeux  :  Benoit XIU et  Boniface  ill  prélendaieut 

ftaîfmcnl  ?iu  «if^'s^e  de  St-P|prre.  En  vain  Ip  roi  de 
'  islille  avail  envoyé  piusicun  fuis  ilts  auibassa- 
:  iir>  pour  engager  Benoît  à  faire  une  cession  que 
iltsiraîent  la  plupart  des  princes  chrétiens,  il  crut^ 
t'o  attendant,  pouvoir  régler  dans  ses  États  la 
forait  i  auivre  dans  le  govvernaiiiflnt  eedésifts» 
tique.  Doniface,  fort  irrllé  \\r  rrlic  mesure,  dé- 
clara Henri  adiismatique  i  décliu  du  Irdae,  etc. 
Iw  Idie  coitdaittiMlion  affecta  beaucoup  le  roi, 

qui  était  Irès-relipieux  :  niais  il  i-û  fui  dt-donuiifigé 
par  l'amour  de  ses  sujets,  qui  n'eurent  aucun  égat-d 
t  eet  iqjuate  anatbème  ;  et  le  légat  qui  l'avait  ap- 
j  ortée  fut  contraint  de  partir  aussitdt.  Pour  ter- 
miner le  schisme ,  Henri,  d'accord  avec  les  aulrfs 
Muveraias,  reconnut  Benoit  XIII  eu  1403.  Mature 
lout  les  troubles  qui  afaienC-agilé  ton  royaume, 
il  ivait  511  ron«tTV('r  îi  paix  avec  ses  voisins  l  a 
ircKe  i^ue  son  pere  arail  conclue  avec  les»  i'orlu- 
durait  encore  lorsque  oet  demiert,  mm 
aucune  déclaration  de  guerre ,  allaquèrent  et 
Krirent  Badcjoc.  Mais  ic  roi  de  Castille  tira  vea- 
ffWiee  de  cette  pertide  agression  ;  il  bitUt  let 
Furiugais  par  terre  et  par  mer,  et  porta  la  ter- 
nar  au  delà  de  leurs  frontières  ;  ses  galères  dé* 
traidrent  leur  escadre ,  et  U  les  força  à  demander 
bpaix.  A  peine  fut-ette  signée ,  qu'un  f1t<au  non 
moins  terrible  que  la  guerre  vint  (en  i  101)  affli- 
ger I  klispagne.  La  peste  désolait  la  plupart  de  ses 
proviDces ,  et  la  CsstUlc  resta  iMTesque  dépeuplée. 

fut  à  celle  occasion  que,  contre  les  mrifnnrs 
tm  du  royaume  ,  il  permit  aux  veuves  de  se  re- 
Mvier  dans  Tannée  même  de  la  mort  de  leurs 

"•^rb.  Qui'liiiies  annt'^'s  -  près,  voyant  ses  liltals 
paix  avec  toute  t'tlurupe ,  et  Jouissant  de  la 
idus parfaite  tranquillité,  Henri  III ne  pensa  plus 
qu'à  réprimer  les  corsaires  africains  (|ui  faisaient 
de  fréquentes  incursions  sur  les  cOtes  de  l'Anda- 
iMaie.  Sa  flotte  prit  terre  à  Tétouan  :  les  Castil- 
'ans  emportèrent  la  ville  d'assaut ,  la  démolirent 
presque  entièrement  et  s'vn  retournèrent  charte- 
lie  butin.  Pendant  ce  lemus ,  Henri  111  se  distinguai 
*vtout  par  le  soin  qu'il  mit  è  faire  eiécttter  la 
plus  psartp  jnsfiro  ;  ses  historiens  en  rapportent 
l'îusicuni  exeuiplesi  nous  n'en  citerons  qu'un 
Mal.  Do  puissant  seigneur  caatlllan  (rkc-^omhre), 

«près  avoir  fait  eulevtr  mu-  ni!e  nohic,  l'avait 
outragée  et  retenue  dans  !>uu  ciiâteau.  Les  plaintes 
dM  parants  parvinrent  sut  oreilles  du  roi  de  Cas- 

•die.  Il  part  aussitôt  de  Madrid  ,  arrive  dans  le 
chAteau  du  gentilhomme,  interroge  les  parties, 
Kquiert  toutes  les  preuves  du  crime  de  ce  dernier, 
I'"»,  déjà  marié,  ne  pouvait  tHre  l'époux  de  la 
(iemoiselle  qu'U  avait  déshonorée.  Le  roi,  après 
i'aroir  obligé  d'assigner  è  celle-ci  une  riche  dot, 
Ifl condamna  à  perdre  la  ftte  par  la  ffialll  des  bour- 
rM«t.  Les  juifs,  devenus  Insolents  en  proportion 
«Gicleurs  richesses,  étaient  accusés  de  troubler  la  | 
Maquillité  publique  ;  Henri  leur  défendit  l'usure, 


HEN  19ÎÎ 

sous  les  peines  les  plus  sévères ,  et  les  contraignit 
de  porter  sur  leur  habit  un  signe  qui  let  dittln* 
guât  des  chrétiens.  H  en  agit  de  même  à  l'égard 
des  concubines  des  ecclésiastiques:  elles devaiént 
avoir  sur  leur  téte  un  morceau  de  drap  de  couleur 
i  l  l  irlaie,  pour  qu*on  ne  les  confondit  pas  avec 
les  femmes  honnêtes.  L'activité,  le  zèle  de  cet 
excellent  monan]ue,  ne  lui  laissaient  rien  ou- 
blier ,  et  il  pourvoyait  i  tout.  Il  Ht  rebâtir  le 
t)alais  de  Madrid  ,  que  ses  successeurs  ont  habité 
jusqu'à  Ferdinand  YI.  Il  fit  construire  celui  du 
Pardo ,  qui  existe  encore  de  nos  Jours,  et  embel- 
lit sa  capitale  par  de  nouvelles  rues,  de  somptueux 
édiflces  et  de  belles  fontaines,  bon  attachement  à 
la  religion  lui  fit  concevoir  l'espérance  de  parve- 
nir à  chasser  les  mahométans  des  Espagnes  ;  et,' 
à  cet  cflet ,  il  derlar;i  la  guerre  au  roi  de  tîre- 
uade  :  mais ,  sa  faible  saule  déptTissant  de  plus 
en  plus  chaque  jour,  il  tomba  dans  un  épuise- 
ment total  et  mourut  le  d<'f  i ml  ir  1  iOfî ,  à 
l'âge  de  27  ans^  après  en  avoir  régné  dix  depuis 
aa  majorité.  Il  Mssa  pour  tuteurs  de  son  flls  don 
Jean,  la  reine  son  épouse,  et  son  frère  rinfniit 
don  Ferdinand  (depuis  Ferdinand  IV ,  dit  le  Juste. 
et  Putt  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  FAragon}. 
(In  crut  assez  généralement  que  Henri  111  était 
mort  d'un  poison  lent  qui  lui  avait  été  donné, 
dit-on ,  par  un  médecin  juif.  «  La  mélancolie  que 
«  lui  causaient  ses  indispositions ,  dit  Ferreras» 
«  altérait  un  peu  son  humeur  et  son  caractère  ; 
«  mais  il  montra  toujours  beaucoup  de  piété  : 
•  estrânement  ami  de  la  Justice  i  tendre  père  de 
n  ses  sujets ,  il  ne  laissa  jamais  échapper  l'occasion 
«  de  récompenser  ceux  qui  le  méritaient.  II  afTer- 
«  mit  la  tranquillité  dans  son  royaume  »  et  sans 
a  accabler  ses  sujets  d'impôts ,  11  amassa  un  tré- 
«  sor  considérable ,  uniquement  dans  la  vue  de 
«  déraciner,  dans  sea  fitats,  la  secte  de  llabomet. 
n  S»  mort  causa  un  deuil  général  dans  toute  l'Es- 
«  pagne.  »  Lopes  de  Âyala ,  contemporain  de 
Henri  III,  écrivit  la  Chronique  de  ce  roi  ;  mais  elle 
ne  s'étend  que  jusqu'à  l'an  1396.  Barrantes  Mal- 
donado  la  continua ,  et  Gilles  Gonaales  en  donna 
une  complète  vers  15âi>.  B — s. 

HENRI  IV,  roi  de  Casiille,  né  I  Valladolid  en 
1423,  eut  une  jeunesse  très-dissipée ,  et  sf  -îîi^nnla 
par  ses  mauvais  procédés  envers  son  père  Jean  il. 
C'est  en  vain  que  ee  bon  roi  chercha  à  détacher 
son  nis  de  ses  vices,  et  à  lui  inspirer  le  goût  deS 
sciences  et  des  lettres ,  dont  il  fut  en  quelque  sorte 
le  restaurateur  en  Espagne  (My.  lesn  11).  Ennemi 
tic  toute  instriirtiri) ,  entouré  de  ftivnr  t^  et  de 
maltresses,  le  prince  Henri,  tot^ours  uni  avec  les 
méèontenttet  les  rebelles,  ne  soupirait  qu'après 
le  moment  où  il  pourrait  monter  sur  un  trône 
qu'il  était  indigne  d'occuper,  et  où  il  n'apporta, 
à  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en  i  iHé ,  qu'une 
incapacité  presque  absolue,  une  Indolence  insur^ 
mnntable,  ses  halHtudes  vicieuses  et  une  prodiga* 
lité  inconsidérée  qui  ruinait  l'Êlat  en  accablant 
ses  siijsis.  Qudiiacs  brillsatM  qualiids,  un  mu* 
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n^e  chevaleresque,  des  talents  militaires,  ne 
pouvaient  racheter  iJc  tels  d^faiils.  Tant  que  vé- 
curent ({iielques  anciens  amis  de  son  père,  que 
son  incapacité  mt^me  le  foi  ;  tit  de  garder  iuiprês 
de  lui ,  il  put  se  faire  respccti-r,  et  conserver  la 
paix  d«M  FintAteur  de  aon  royaume.  Cest  par 
leurs  conseils  qu'aussitôt  après  son  couronnement 
ii  s'empressa  de  renouveler  le  traité  d'alliance 
avec  la  France^  qu*il  prolongea  avec  le  roi  de  Na- 
varre la  trêve  simne'e  du  vivant  de  son  père,  et 
qu'il  se  procura  aussi  l'alliance  du  roi  d'Aragon. 
Mais,  dans  cette  même  occasion,  il  eut  l'impru- 
dence d'indispo«cr  contre  lui  un  des  plus  puis- 
sants seigneurs,  le  célèbre  marquis  de  ViMena, 
en  couferaDt  à  l'un  de  ses  favoris ,  Michel  Luc , 
bomme  de  iMisse  naissance,  la  grande  maîtrise  de 
St-Jacques ,  qui ,  de  droit  rrvm  iit  riu  man^uis. 
Ce  furent  ces  extravagances  qui,  dans  la  suite, 
donnèrent  lieu  à  ses  altercattons  avee  les  grands , 
et  furent  cause  de  tous  les  tronbles  qui  de'solèrent 
son  règne.  La  trêve  avec  la  Navarre  allait  eipirer: 
le  même  souverain ,  Ican  II ,  régnait  alors  dans  ee 
royaume  et  dans  l'Aragon.  Henri  IV  lui  déclara 
la  guerre,  sous  prétexte  de  faire  rendre  la  lil>erté 
au  prince  don  Carlos,  (iancé  avec  l'infante  dona 
babelle,  sa  sœur,  et  qui  était  retenu  prisonnier 
par  son  père,  le  roi  d'Aragon,  contre  lequel  il 
s'était  révolté.  Le  roi  de  Castille  entre  avec  une 
forte  arm^e  dans  la  Navarre,  s'empare  de  plusieurs 

places,  et  Ciivoirrn  iiirMiir  temps  îles  troupes  aux 

Catalans,  qui  s'étaient  aussi  soulevés  en  faveur  de 
don  Carlos.  La  mort  de  ce  malheureux  prince ,  en 
1401,  aurait  dù  mettre  un  terme  à  la  guerre; 
mais  elle  ne  continua  qu'avec  plus  de  fureur.  Les 
Catalans  ayant  perdu  le  prince  qu'ils  avaient  tant 
aimé,  et  roulant  se  soustraire  à  la  domination 
des  Aragonais,  proclamèrent  Henri  •^otIVf■r:t!Il  de 
la  Catalogne,  ii  n'osa  ccpcudaiu  pas  prendre  le 
titre  de  roi  d'Aragon  et  de  Valence,  que  les  mé- 
contents de  ces  dcirc  royaumes  le  pressaient  d'ac- 
cepter, parce  qu'en  même  temps  la  France,  tout 
en  désapprouvanl  ee  projet ,  offirsit  n  métliation 
pour  terminer  les  dillerends  (|ni  n'pn  limt  entre 
les  deux  rois.  Henri  accepta  la  médiation  de  la 
France,  et  IH  sa  paix  «ne  le  rm  d'Aragon.  Mais 
une  guerre  bien  plus  cruelle  lui  était  réservée 
dans  «ie-;  propres  Etats.  Ses  mauvais  procédés,  la 
faveur  doat.  ii  honorait  ses  favoris,  avaient  éloi- 
gné de  sa  cour  prc  sqtie  tous  les  grands  de  son 

royaume.  Us  n'altendaieul  qu'une  occasion  ]>our 
éclater  :  elle  se  présenta.  Le  roi  de  Castille,  après 
avoir  répudié  Blanche  de  Navarre  (en  4454)  sous 
des  prétexter  spécieux,  avait  épou*;'' ,  en  'irron  li  s 
noces,  Jeanne  de  Portugal,  sœur  du  souverain  de 
ce  rojûume,  princesse  dont  la  galanterie  scanda- 
leuse ne  cédait  en  rien  aux  mœurs  deprave'es  de 
son  époux.  Qi)el(]ue  temps  après  son  mariage, 
elle  accoucha  d'une  (Ule,  l'infante  dona  Jeanne, 
qu'il  dédara  son  héritière  :  mais  les  principaux 
seigneurs  refusèrent  toujours  de  la  reconmiltre 
telle,  persuadés,  comme  ils  le  disaient, 
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que  le  roi  était  impuissant  ;  et  ils  répaodâifnt 
au  sujet  de  la  naissance  de  l'infante  des  bruiii 
dénués  peut-être  de  fondement.  On  disait,  eotn 
autres  choses ,  que  le  roi ,  désirant  avoir  un  suc- 
cesseur à  quelque  prix  que  ce  fût,  avait  lui-inés» 
introduit  dans  le  lit  de  sa  renmie  Bertrané  de 
la  Cueva,  jeune  seigneur,  qui  était  à  la  fois  son 
favori  et  l'amant  de  la  reine,  et  que ,  de  ce  coq- 
meree,  était  née  flnfante  dona  Jeanne.  Hem 
insista  pour  que  cette  princesse  fût  reconnue 
comme  héritière  immédiate  de  sa  couronne,  fo 
même  temps  qu'il  la  fiança  au  duc  de  Guyenae, 
frère  de  Louis  Xi.  Pour  dissiper  les  bruits  iQja> 
(  ieux  ou  ridicules  répandus  contre  lui ,  il  se  son- 
nât a  l'examen  des  médecins  :  mais  leur  rapport, 
bien  que  conforme  à  ses  désirs,  ne  satisfit  point 
les  grand";,  tnus  dispo>;és  à  In  rf'vnlt>\  nicnîfll, 
ayant  à  leur  téte  l'archevêque  de  loiede  (<le;>uis 
longtemps  ennemi  du  roi),  ces  mêmes  seigntiin 
se  lip^rifTt'nt  contre  Unir  monarque,  mirent  ii 
Castille  en  insurrection,  et  procédèrent  aittsilM 
à  la  déposition  de  Henri  tV,  qui  evt  lieu  en  146. 
On  dressa ,  à  cet  effet,  un  vaste  théâtre  dans  l« 
plaines  d'.ivila  :  une  statue  colossale  ,  assise  wr 
un  trône  couvert  de  longs  voiles  de  deuil  eta?« 
tous  les  attributs  de  l<i  royauté,  fut  élevée artt 
thcâtre.  La  sentence  de  déposition  fut  prononcé 
à  la  statue.  L'arcbevéque  de  Tolède  lui  ôta  b 
couronne,  un  autre  prélat  l*épée,  vn  autre  k 
scefitre  ;  et  un  jeune  frère  de  Henri,  DOffiiw' 
Alphonse,  fut  proclamé  roi.  L'ardievéque et  crui 
de  son  parti  déclarèrent  Henri  impulaianl,  àm 
le  temps  iin'il  ('t  iii  environné  de  maltresses,  et 
prononcèrent  que  la  princesse  Jeanne,  était  bi» 
tarde  et  née  d'adultère.  Le  roi  n'eut  pas  plutôi 
appris,  à  Salamanque,  la  nouvelle  de  sa 
chéance,  (|u'il  ra.ssembla  à  la  hftfe  une  armée,  rt 
marcha  contre  les  conjurés.  C'est  alor»  qu«  I» 
guerre  civile  devint  plus  acharnée.  Pendant  iroii 
;mis,  1rs  conjurés  eurent  l'avantage,  (  e  futeotM 
que  le  roi  chercha,  par  tous  les  moyens  possibles. 
k  les  ramener  à  leur  devoir.  Outre  leur  répiif^ancr 
à  reconnaître  l'infante  dona  Jeanne,  ils  protes- 
taient qu'ils  n'étaient  armés  que  |)Our  le  bieo  du 
royaume,  où  les  lois  élatent  sans  vigueur,  le  aé> 
rite  sans  n'rompense  cl  les  malfaiteurs  inipiin  < 
L'infant  don  Alphonse,  qu'ils  avaient  voulu  ekx^r 
au  trône ,  étant  mort  dans  ces  entrffsUes,  ki 
conjurés  jetèrent  les  yeux  sur  l'infante  doui 
Isabelle,  sœur  du  roi,  qui,  à  l'âge  de  dii-s«pt 
ans ,  faisait  paraître  les  grandes  qualités 
devaient  la  mettre  un  jour  au  rang  des  plii^ 
f;r;niiles  princesses.  Us  la  déclarèrent  héritière  dit 
royaume  de  Castille  :  mais,  quelques  iastiota 
qu'on  loi  fit,  elle  ne  voulut  pas  aooeptcr  la  cou- 
ronne du  vivant  de  son  frère  Cflui-ci,  harcelé 
toutes  parts,  se  vit  enfin  contraint  d'en  venir  i 
un  accommodement  avec  les  rebelles.  Ui  ff^ 

cipaux  articles  furent  qu'il  reconnaîtrait  IsiWf 
pour  son  héritière,  se  r^rvant  le  pouvoir  de  i*u 
choisir  un  époux ,  et  qu'il  éloignerait  df  if 
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la  rtioe  et  &a  ùlle  dona  Jeanne  :  les  seigneun 
jarèRDt,  4e  leur  cMé,  de  rentrer  d«iu  FoMis- 

janfp.  I.f  poî  promit  lout  ce  qu'on  rinilut ,  nmis 
oesaocliouna  rien  par  aucune  forruaiilé  publique. 
U  ealme  parahaant  rétabli ,  Henri  ae  décida  i 
marier  sa  soeur,  ilonn  Isabelle,  arec  le  duc  de 
heny  ;  mais  celle  priocesM  le  refusa.  Les  sei- 
gneurs, d'après  fon  consentemeut,  aralenl  dt^à 
nr  godé  en  secret  son  nuriage      llniant  d'Ara- 
gon, don  FVrdtnind  yoij.  Ftmt'txyït  le  Catho- 
LiQtc)  :  ils  leur  avaient  luùme  procuré  une  enlre- 
rue  où  les  parties  étaient  demeurées  entièrenent 
d'accord  sur  toutes  Ips  conditions  Te  mariageeut 
ennn  lieu  en  1463,  Le  roi  Henri  en  fut  extrême- 
œenl  Irrité  :  il  vonlaft  en  punir  sa  s«ur,  mais 
file  r-Mit  dt^jà  dans  les  Élats  tic  son  ('poux.  Qu»-!- 
que  temps  après  il  se  réconcilia  avec  elle  et  son 
beau-frère;  mais  U  ne  consentit  janiais  h  reeon- 
n.itlre  publiquement  dona  Isabelle  pour  héritière 
lie  sa  couronne.  Henri  IV  aimait  naturellement  la 
guerre,  où  il  allait  toujours  aceonipagm'  tic  ses 
favoris  et  de  ses  maîtresses.  11  avait  demandé  à 
Caîixle  IH  (en  \  m},  contre  les  Maures  .le  Gre- 
naile,  une  croisade,  que  ce  pape  lui  avait  accor- 
dée. Celte  guerre,  qui  dura  près  de  dix  ans, 
n'avait  })rot1nit  aucun  avantage  remarquable  pour 
les  armtfts  castillanes.  Cependant,  résolu  de  la 
Cflolinuer,  Il  avait  réuni  une  puissante  armée, 
lorsque,  se  trouvant  à  Ségovie,  il  fui  saisi  d'une 
violente  maladie,  qui,  au  bout  de  quebjues  mois, 
le  conduisit  an  tombeau,  le  20  décembre  1474, 
après  un  règne  orageus  de  vingt  ans.  Avant  de 
Mourir,  il  déclara  qu'il  laissait  pour  son  héritière 
llnbate  dona  Jeanne;  mais,  par  le  vœu  de  la 
nation ,  ce  Ait  Isabelle  qui  monta  sur  le  trAne 
'roy.  IsABELLi:  DE  Castili.k].  Maigre  les  vices  aux- 
•luels  il  était  livré,  Henri  IV  donna  parfois  des 
t^xemples  de  piété  :  Il  fonda  des  ^Ises  et  dota 
•les  établissements  religieux.  On  louerait  en  lui 
quelques  actes  de  justice,  s'il  n'eût  plus  souvent 
OMote  eteroé  des  aetes  de  vengeance  et  de  ri> 
gucur.  Parmi  les  premiers,  on  raconte  que,  se 
troHvantà  Léon,  un  gentilhomme  galicien  vint  se 
plaindre  d'un  seigneur  qui  s'était  emparé  par  vio- 
lence de  son  chAteau.  Le  monarque ,  ayant  con- 
staté le  fait,  fit  arrêter  l'usurpateur,  et  lui  fit 
trancher  la  téte.  On  cite,  en  même  temps,  le  fait 
suivant,  comme  un  de  ses  aetes  de  vengeanee. 
Ik'>ni  Catherine  de  Saii  lov  iî ,  sa  maîtresse,  s'étant 
âbjDiloniide  à  un  jeune  homme,  le  roi  fit  publi- 
quement eonper  la  téte  i  ce  dernier,  dans  la  ville 
'li'Medina-tlel-Campo.  Ne  voulant  pas  répandre  le 
^iig  de  la  comtesse,  U  résolut  de  renfermer  pour 
tovijours,  en  la  nommant  abbease  du  monastère  de 
^te>Uarie  de  las  Duenas.  A  celellH,  U  fit  enlever  de 
force  l'ancienne  nbbesse  de  ce  monastère ,  femme 
«l'une  verlu  exemplaire,  et  mit  à  sa  place  la  com- 
tesse de  Saiidoval.  L'archevéqne  de  Tol^  tenta 
vainement  ilt  ^'o[  poser  à  cet  acte  de  violence  :  le 
iûi  fut  sourd  a  toutes  ses  remontrances;  aussi  le 
Pi^st,  comme  en  Ta  vu ,  figura  le  premier  à  la 
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téte  des  rebelles.  Henriquez  del  Castilio,  le  P.  de 
la  Croix  et  Alphonse  de  Païenne  ont  éerlt  la 

Chronique  de  Henri  IV ;  mais  leurs  ouvrages  n'ont 
jamais  été  imprimés,  à  l'exception  de  celui  de 
Castilio,  Madrid,  17B7,  tn«4«.  Lee  flatteries  des 
deux  premiers  auteurs  et  les  invectives  du  Irol- 
sierae  semblent  également  éloignées  de  la  sévère 
inifiartiallté  qui  convient  à  l'histoire.  On  doit  à 
Ferreras  ce  que  l'on  sait  de  plus  esict  sur  la  vie 
de  ce  monrîniue.  B — s. 

HL.NHI  l>h  l{OlliG(x;.NE,  lige  de  la  première 
brandie  des  rots  de  Portugal,  était  pelit-flls  de 
Rol)ertl«',  duc  de  Bourgogne  (1),  et  neveu  de 
Henri  1",  roi  de  France.  Il  naquit  vers  1055,  et 
passa,  vers  1060,  en  Espagne,  attiré,  dit-on,  par 
la  renommée  duCid,  le  plus  grand  eapitaine  de 
son  siècle.  11  signala  sa  valeur  dans  plusieurs  con>- 
bats ,  et ,  après  la  mort  de  Ferdinand ,  roi  de  Cas» 
tille,  resta  attaché  à  son  Tds,  Alphonse  VI,  qui  le 
récompensa  de  ses  services  en  lui  acconlant,  en 
1072,  la  main  de  D.  Thérèse,  sa  Ulle  naluielle.  U 
obtint  par  ce  mariage  le  gouvernement  de  Porto 
et  du  pays  entre  Douro  cl  Miubo  ,  (ju'il  nv-iit  con- 
«juis  sur  les  Maures,  et  dont  il  fut  fait  comte  sou- 
verain en  1098.  Henri  mit  tous  ses  soins  à  faire 
refleurir  la  religion  dans  ses  Étals;  il  replaça  les 
évéques  dans  les  sièges  dont  ils  avaient  été  chassés 
par  les  musulmans,  reconstruisit  plusieurs  églisei, 
et  les  pourvut  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la 
m^esté  du  culte.  Après  avoir  pris  des  mesures 
contre  les  nouvelles  tentatives  des  Maures,  il  s'em- 
barqua, vers  1105,  pour  aller  rejoindre,  dans  la 
Palestine ,  son  cousin  Heiiaud  ,  comte  de  Bour- 
gogne, et  il  rapporta  des  lieux  saints  de  pré- 
cieuses reliques,  dont  il  enrichit  la  ctthédrale  de 
Hraga.  Il  eut  constamment  les  armes  à  la  main 
pour  attaquer  les  infidèles,  OU  pour  repousser 
leurs  agressions;  et  il  mourut  au  siège  d'As- 
torga,  en  4112,  vivement  regretté  de  ses  sujets. 
Henri  était  brave,  religieux  et  humain.  H  récom- 
pensa magnifiquement  tous  les  serrices  qui  lui 
furent  rendus,  et  s'attaeha  par  là  un  grand 
nombre  de  chevaliers  qui  l'aidèrent  dans  ses 
entreprises.  Il  avait  gagné  dix-sept  batailles  ran- 
gées sur  les  Maures,  avait  envahi  plusieurs  de 
ieurs  provinces  importantes,  et  contribua  ainsi  à 
leur  expulsion  de  toute  l'I^pagne.  On  dit  qu'il 
avait  la  taille  haute  et  le  corps  bien  fait;  qu'il 
avait  des  manières  agréables,  et  s^ivîiît  ronrilier 
avec  la  bravoure  les  droits  de  la  justice  et  ile 

1 1  )  r  n  manuKrit  de  ViàAKy  de  Fleoiy^wwUtr»,  paUM  pm 
la  premlin  roii  dans  taa  BUiar.  Ftmmemm  de  P.  Pttbaa,  StsblH 

d'UDu  manière  incoaMstable  l'origine  du  comte  H^Dri,  et  prouve 
on'll  deacandait  par  son  p*re  de*  duc»,  «  t  pa»  «a  mère  dca  comtes 

de  Bourçognf.  Gollut  f  Mém.  httt.  dt  la  rép.  tiqua:.,  p.  806 1, 
l'appuyant  du  l'aiitoritt-  i!c  plusieun  historien»  «spagnoU,  lui 
dftmie  l'our  père  (j»uillaume  ÏI,  romte  de  Boijrgoj|Tie,  et  le 
r.  Duiiund  a  cliercbé  i  (ain^  prévaloir  telle  opinum  Jans  uur 
k'Urc  iniefée  au  Mtrcurt  d'avril  \l'tH  voy  Dunandi.  L'examati 
impartial  ile«  ill(Trr<Titf»  rui»<-'ni  alléguer»  (  ar  le  P.  Duiiand  ne 
nou»  a  iiulieiEHent  coBviunciu  de  la  tolidiU:  dit  aea  iusiuiUaDa  ; 
mal*  comme  l'anonyme  de  Plaury  donna  pour  mère  k  Henri 
Sibylle,  flile  de  OuUlaïuiie  II .  comte  de  BourEogne.  it  est  uoa- 
•iMe  «utl  Mttaé  i  BiMHMeB,ct4M  teeM  iMMiM  u  «itpetW 
le  ttire  de  eo«(e  de  cftte  Till». 
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l'humanité.  Les  exploits  de  ce  prince  forment  le 
lujel  At  YBenriqueida  tHu  eomle  d'Critieira.  Soin 
portrait  a  été  grav«f  par  Corn,  r.allc ,  cVapris  une 
ancienne  peinture  sur  verre.  Son  ûli  Alphonse  a 
été  le  premier  roi  de  Portugal.  W— s. 

HENRI  (Le  cardinal),  troisième  fils  d'Emma- 
nuel, roi  de  Portugal,  na<|uit  à  Lisbonne  le 
Si  janvier  i512.  Deslinë  à  l'état  ecclésiastique,  il 
l*apDliqiia  avec  ardeur  à  l'ëtuilc  de  la  théologie  et 
dek  langues,  dans les(|iielles  il  fit  de  granJs  pro- 
gl^.  I^ommé,  avant  Tàge  de  quatorze  ans ,  prieur 
ci»ailiieii4alalre<la  couvent  de  Sle-Crolx  i  Coimbre, 
n  fut  pourvu,  en  i^yTii,  de  rarchpv<*ché  de  Hraga, 
et  succéda,  en  i540,  au  cardinal  Alphonse,  son 
ffère,  datis  le  «1^  é'Ëvora ,  érige  pour  lui  en 
archevêché.  Plein  de  zèle  pour  le  maintien  des 
mœurs  et  de  la  di&ei()linc ,  i!  crut  devoir  consentir 
à  l'établissement  de  l'inquisiliou  dans  &ou  dioeè.sc; 
et  ce  redoutable  tritmiial  étendit  bientôt  son  pou- 
voir sur  tout  le  roy.innif  f  <■  roi  Jean,  son  frère, 
tenta  de  le  faire  élire  pape^  mais  il  ne  put  y 
réussir,  et  Henri  n'obtint  en  dédommagement  de 
la  tiare  que  queli|ues  bénéfices  et  le  litre  de 
légat  pour  le  Portugal.  Les  étals  lui  dcceraèrent 
la  régence  pendant  la  minorité  de  dora  Sébastien, 
son  neveu  :  il  parut  n'accepter  le  pouvoir  qu'a^  ec 
une  extrême  répugnance,  en  usa  prudemment, 
et  s'empressa  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
jeune  roi  ;  mais  il  regretta  la  cour,  dès  qu'il  l'eut 
quittée,  el  chercha  par  ses  intrigues  à  y  conserver 
son  crédit.  Cependant  il  refusa  la  régence  que  lui 
offrit  Sébastien  avant  son  départ  pour  la  fatale 
expédition  d*Afrique(roy.  Sébastien,  roi  de  Portu- 
gal); mais  à  la  nouvelle  de  sa  mort ,  il  se  bâta  de 
reioumer  à  Lisbonne,  et  s'y  fit  proclamer  roi  le 
28  août  I')T8,  Son  âge  avance  donnant  lieu  de  pré- 
sumer qu'il  ne  garderait  pas  longtemps  le  trône , 
tonales  princes  qui  y  prétendaient  s'empressirent 
de  faire  valoir  leura  droits.  Henri,  indifférent  sur 
les  troubles  qui  menaçaient  le  royaume,  sembla 
n'avoir  ressaisi  le  pouvoir  que  pour  exercer  de» 
vengeances.  H  écarta  des  emplois  et  bannit  de 
Lisbonne  le^  conseillers  de  Sî  l  .istien,  sous  le 
prétexte  qu'ds  auraient  dû  »'oupus>er  à  ses  pro- 
jeta, et  ne  leur  permit  paa  d  alléguer  un  seul 
mot  pour  leur  défense.  Cependant  les  états  le 
supplièrent  de  designer  sou  successeur;  il  leur 
répondit  qu'aupatavant  il  voulait  examiner  les 
droits  des  prétendants  :  mais  il  resta  dans  la 
même  indécision,  penchant  lant»M  yxmr  la  du- 
chesse de  Bragance,  laulùl  pour  l  iiihpi)e  il,  ti 
cherchant  ensuite  à  les  écarter  l'un  et  l'autre,  en 
sollicitant  de  la  cour  de  Rome  la  permission  de  se 
marier.  Sur  ces  entrefaites,  il  tomba  malade  et 
mourut  dani  son  pti^k  d'Almeyren  le  31  Janvier 

I.HSO,  jniir  -mnirmiaire  de  sa  naissanrr,  n  I'A;î;c 
de  68  aus.  l'hilippe  U  lui  succéda,  coulre  le  vubu 
dca Portugais,  qui  auraient  préféi^  dom  Antoine, 
prieur  de  Crato,  neveu  de  Henri  {roy.  A\{iM>t.  m 
Crato).  Henri,  cpii  a  laissé  l'idée  d'un  prince 
faible  et  capricieux,  avait  monud  les  vertus  et 
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les  qualités  d'un  grand  prélat.  11  réfornui  les 
mœurs  trop  rellebMa  4ei  eedMastiques,  établit 

des  écoles  et  des  hospices  pour  les  pîtivri  s  i  r  - 
tégea  les  lettres,  fonda  l'université  d'Évora,  el 
des  collèges  à  Coimbre  et  à  Lisbonne.  U  engagea 
le  jésuite  Maflèl  à  écrire  l'histoire  des  conquCKi 
des  Portugais  dans  les  lnde?i ,  et  encouragea  Ifs 
utiles  travaux  de  plusieurs  savants.  U  coiii[k>u 
lui-mCnie  plusieurs  ouvrages,  la  plupart  ascé* 
tiquer,  parmi  lesquels  on  se  content  en  nut 
des  itéditatioMS  (en  portugais)  sur  les  mytUru  à 
ISb  vfe  iu  Smuet&',  fivoM,  s.  d. ,  In-S".  CeUe  pi^ 
mièrc  édition  est  très-rare.  Le  célèbre  P.  lom 
de  Grenade  en  a  donné  une  nouvelle,  précétiée 
de  l'éloge  du  royal  auteur,  Lisbonne,  i.Mt,  io-S"; 
et  ces  Méditations  ont  été  traduites  en  latin  par  \t 
P.  Ant.de  Serra,  dominicain,  Lourain,  l373,iD-l2, 
et  plus  élégamment  par  les  jésuites  du  collège  dt* 
vora,  Lisbonne,  1376,  in-8«.  On  trouvera  les  titres 
des  ntitrcs  productions  du  cardinal  Henri  dantU 
Bibliothèque  Curieuse  de  David  Clément ,  t.  9,  p.  401 
el  suivantes.  W-* 

HENKI  DK  PnnTUCAL,  duc  de  Viseo,  né  en 
1304,  était  le  quatrième  fils  de  Jean  i*%  roi  àt 
Portugal,  qui  rsvsit  en* de  Philippine  de  t» 
castre,  sœur  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  k 
l'esprit  guerrier  ce  prince  joignait  la  culture  det 
arts  et  des  sciences,  alors  méprisés  des  personaa 
de  son  rang  ;  il  s'appliqua ,  avec  un  goCit  particu» 
lier,  à  l'étude  de  la  géographie.  Les  leroos  dti 
plus  habiles  maîtres  el  les  relations  <les  vovageun 
lui  procurèrent  bientôt  assez  de  connaissance  du 
globe  pour  npercfvoir  la  probabilité  de  décounif 
de  nouvelles  contrées  en  naviguant  le  long  de  la 
cdte  d'Afrique.  An  retour  de  l'expédition  dcTaa- 
ger,  où  il  s'était  signalé  sous  les  yeux  de  $ob 
père ,  il  se  retira  de  ia  cour,  fixa  sa  rcsiden«  * 
Sagres,  près  du  cap  St- Vincent,  oô  la  * 
l'Océan  portait  continuellemeiit  ses  pensées  nti 
son  projet  favori.  Quelques-uns  des  plus  safanU 
hommes  do  son  pa^ï  l'avaient  accompagné  daai 
sa  retraite,  el  l'aidaient  dans  ses  retherch».  B 
consulta  li  s  Maures  de  Barbarie  et  les  juift<fe 
Portugal  ;  il  attira  à  son  service  d'habiles  oanga* 
teurs  :  sa  probité,  son  «l!U»ilité,  son  respect  fiMt 
la  religion  >  t  son  zèle  pour  la  gloire  de  son  f'3.« 
donnaient  un  nouvel  éclat  à  ses  talents.  Gousalfi 
Zarco  et  Tristan  Vas  s'élevèrent ,  pat  ses  itisiruc- 
lions,  au  large  du  cap  Bojador,  qui  était  regardé 
comme  une  barrière  impossible  à  franchir,  d 
découvrirent  l'Ile  appelée  aujourtl'hui  PurtS* 
Santo.  L'année  suivante,  1419,  les  mêmes  offi- 
ciers découvrirent  Madère,  où  le  prince,  outre  1(* 
semences,  les  plantes  el  les  animaux  domerti«]u«* 
communs  en  Europe ,  At  traniporter  des  plsi^ 
de  vigne  de  Chypre  et  des  cannes  de  sucre  il<  Si- 
cile. Ces  deux  objets  y  prospérèrent  rapideiD<D|i 
et  devinrent  bientôt  des  articles  considérables  de 
commerce.  Le  cap  Bojador  fut  double  en  IW 
(roy.  GiLiANEz),  el  de  nouvelles  tentatives  condui- 
sirent les  navigaleurâ  du  prince  Henri  àtn  ^ 
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rifière  du  Séa^gal  et  dm  phntevra  «utret  cotH 

InVs,  1rs  Açores,  les  Ile»  du  cap  Vert;  niait  la 
mort  de  dom  Henri,  arrivj'e  en  1  H;.",  lit  e'|irouTer 
un  revers  Tuneste  à  ia  pnssion  pour  les  grandes 
ilécourerles.  On  conjecture  (pic  f^nn  vaste  ge'nie 
lui  avait  fait  coneeroir  i'iilee  dp  pt'iie'lrfr  j'î*- 
ifU  dUi  iodes  orientales.  On  attribue  à  ce  pruicc 
llifmtien  des  cartes  plates,  qal  et!  le  pmier 
p4s  qu'on  ait  fait  vers  la  ooniniolioa  des  cartels 
Burines.  T^d. 

nSNRI  DE  CHAMPAGNE,  roi  de  Mrntalem,  na- 
quit en  H80  ou  1181.  Après  avoir  institue  son 
frère  Thibaut  $qo  héritier  universel  au  comté  de 
Champagne ,  il  m  rendit  dans  la  Palestine  pen- 
dant la  troisième  croisade ,  et  se  distingua  nu 
M^gf  de  I^olemats  ou  de  St-Jcin  d'Arre.  Richard 
Cœur  de  lion ,  qui  e'Iait  son  oncU-,  lui  fit  épouser 
Inbelle,  venve  de  Conrad,  marquis  de  tjr  r  son 
msrii»ge  Pt  fp  ronspnlpmcnt  tirs  seigneurs  et  (l«  s 
bsronsi'ëieTèrent  au  trône  de  Jérusalem.  11  mourut 
dans  la  iptatriène  croisade  (l'an  If  ftT)î  11  s'était 
placf^  à  une  fenêtre  de  son  p;i!jis  pour  voir  dé- 
filer les  troupes  qui  marchaient  au  secours  de 
fcSa  t  la  fenêtre  s*éenmla  tout  è  eoup  et  l'en- 
traîna dans  sa  chute.  Isabelle,  sa  veore,  e'pousa 
Amanry ,  roi  de  Chypre ,  qui  fut  après  lui  roi  de 
Mhnalem.  M— d. 

HENRI.  Foyes  Bsvtins ,  BhABSiiT,  ComÉ ,  GtnsB , 
E»«C0CRT,  KnRn  viNr  et  N'EMOims. 

HENRI  DE  Bol  Hi.OONE,  surnommé  le  Grand. 
fut  le  premier  doc  propriétaire  de  celle  province. 
L'entrée  des  Bourguignons  dnns  b  Ciule  remonte 
à  l'an  413  i  ces  peuples ,  d'orijgine  germanique , 
feitnèrent  alors,  entre  le  Rhin  et  Ta  Sadne,  le 
premier  royaume  de  Bourgogne  (roy.  GoTioiCAise): 
Clovis  le  renrlil  tributaire.  I.cs  fils  de  re  rnnqtit^- 
ttnt,  après  s'être  partagé  ses  Étals,  s'etemiirent 
dans  la  Gaule  par  rentière  réduction  du  royaume 
des  Boui^uignons,  qui  fut  depuis  divisé  en  duché 
<le  Bourgogne  proprement  dit ,  et  en  comte  de 
Bourgogne ,  ou  Bourft^e  supérieure  :  fnn  et 
l'autre  furent  r(*unis  fi  l'empire  de  Charlemap;ne. 
l.a  Bourgogne  eut  ihs  ducs,  d'abord  béoefidaires 
ou  amovibles ,  ensuite  propriAairp8.HenrileGrand, 
n!>  de  Hugues  le  HIanr,  dit  le  Grand ,  et  frère  de 
Hugues  Capel ,  après  a?oir  été  vingt-deux  ans 
duc  de  Bourgogne  rcTocable  à  volonté,  comme 
l'avalent  été  SOH  père  et  Othon  son  propre  firère, 
eut  enfin  en  proprie'tc^  re  i]n'il  ri'avnit  eu  que  pnr 
commission.  Son  frère  Hugues  Capet,  devenu  roi 
de  France  en  967,  lui  donna  le  duché  de  Bour- 
gogne en  propre  héritage,  le  jugeant  digne  des 
plus  grands  honneurS|  ainsi  qu'il  s'esprime  dans 
tme  charte  qui  nous  a  été  conserrée.  Pittsienrs 
•neiens  monuments  nous  a|)prennenl  que  le  du- 
^  de  Bourgogne  aiait  alors  à  peu  près  la  même 
cteodnequ'sia  cfeinte  de  la  monarchie.  Les  auteurs 
'"ontetnporains  qui  parlent  de  Henri  le  Grand 
ûe  rapportent  de  ce  prince  atirune  de  ces  nrtions 
^tantes,  pi  de  ces  cjiploilâ  qui  justifient  le  litre 
étmtf  qu'ils  Inl' donnent,  et  qffm  cxpHque. 
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par  le  titre  de  grand-duc  que  hd  ovsféra  Hugues 
Capet.  Du  reste,  on  représente  ce  Itairi  le  Grand, 
ou  grand-duc,  comme  un  prince  occupe'  à  main- 
tenir le  boa  ordre,  à  corriger  It»  abus ,  a  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets.  La  Cknmifwéê  S^Bmngv 
frtit  df«  sf";  nia  tirs,  de  son  caractère  et  de 

sa  piëlc.  Il  mourut  eu  lOOi,  dans  nou  château  de 
Fouillé'snr-Sadiie,  ne  laissant  qu'un  Ois  naturel , 
et  un  (Ils  adopiif,  né  du  premier  mariage  de  sa 
femme  Gerhcrge,  Teuve  d'Adalbcrt,  roi  des  Lom- 
hants,  nonune  Otto-Guillaume,  et  auquel  le  roi 
Itolieri  disputa  et  enlev  i  I  <  Bourgogne,  après 
une  guerre  de  dix'huit  an&.  Ollo-Guillaunie  a  vant 
fait  depuis  son  accommodement  avec  Uobert, 
eut  le  comté  de  Dijon  pour  sa  vie ,  et  (ttt  |e 
prcrtiier  comte  propriétaire  de  la  Bourgogne 
gujiëheure.  B—t. 

HENRI  ou  plntdt  Fatotaic-Hnau-Lom ,  p^çe 
de  Prusse,  né  i  Berlin  ,  le  18 janvier  1726,  était 
le  troisième  tUs  de  Frederio4>uillaume  l",  et  fut 
éleré ,  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  qu'il  perdit  à 
l'Age  de  ijuinze  ans,  selon  les  f^oùls  et  le  caractère 
de  ce  prince  grossier  et  biiarre ,  dont  il  était  ten- 
drement aimé,  loute  rafTection  de  Frédéric-Guil- 
laume l<r,  en  s' éloignant  de  l'alné  de  ses  lils, 
s'était  portée  sur  les  deux  autres,  et  l'on  sait  qu'il 
voulut  plusieurs  fois  le  priver,  en  leur  faveur,  de 
ses  droits!  la  couronne  (roy.  Fnédério).  Cette  plîl- 
férence  sema  dans  la  famille  de  funestes  f:;tTine5 
de  division,  et  lorsque  Frédéric  fut  monlè  sur  le 
trône  il  parut  se  souvenir  quelquefois  d'une  in- 
justice dont  il  aurait  eu  tort  d'arni  rr  ses  frères. 
Le  prince  Henri  se  livra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nette à  Fétttde^de  la  guerre,  et  II  était  défi  trèt- 
versé  dans  la  théorie  de  cet  art  diflicile  à  l'Age 
oii  son  frère  alnd  n'avait  encore  montré  que  de 
l'éloignenient  pour  tout  ce  qui  lient  aux  armes. 
Il  fit  sa  preni^  campagne ,  comme  colonel ,  en 
1749,  et  5P  trouva  à  la  bataille  de  Cxashiu.  La  paix 
qui  Ait  conclue  bientdt  après  ne  lui  permit  pas 
«raequérir  beaucoup  d*eipérlcnoei  mais  elle  le 

rendit  h  «rs  l'tudf";  théoriques.  I  n  purrrc  ^'r!anl 
rallumée  en  1744,  il  s'eGTorça  de  se  uioolrer  digne 
de  mareher  sur  les  traces  de  son  frère,  et  aerfU 
à  ses  côtés  romme  l'un  de  »es  aides  de  camp. 
Char^  de  la  défense  de  Tabor,  il  y  reûmissa  les 
attMiues  de  ?iadasty,  et  se  distingua  â\mo  nn« 
nière  encore  plus  reinari]uable  à  la  bataille  de 
Hohen-Friedberg ,  où  Frédéric  sut  déployer  ses 
grands  principes  de  tactique  avec  tant  de  îiupéri<v 
rité.  Cette  guerre  ne  fut  encore  pour  le  prince 
Henri  qu'une  occasion  d'appliquer  h  !a  pratique 
les  résultats  de  ses  études ,  et  la  paix  de  Dresde 
lui  ayant  UenlAt  permis  de  les  reprendre,  0  se 
préparait  n  dcvrnir  un  des  plus  pr^^fomh  t.icti- 
ciens  de  son  siècle.  Frédéric  il  ayant  exigé  à  celte 
époque  qu'il  vtnt  dtnmirer  è  Fatsdam,  ce  fut 
dans  la  société  des  savants  et  des  gens  de  lettres 
réunis  par  le  roi  dans  ce  séjour  que  le  jeuqe 
prince  forma  son  goût,  et  acquit  toutes  lescoo- 
Bsissaaess  4|ul  FoBt  dliUngné,  U  sdvMlé  M 
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Frédéric  usait  alors  envers  lui  contribua  même  A 

son  instruction ,  en  l'éloignant  de  toutes  les  oc- 
casions de  dissipation ,  et  en  le  forçant  à  ne  s'oc* 
cuper  que  de  dioae»  otllea.  Le  prince  Henri  rata 
pendant  six  ans  dans  cette  siuiation  .  <  t  i!  ne  jouit 
de  quelque  indépendance  qu'après  l'union  qu'il 
contraeia,  en  1788,  avec  une  princesse  de  Hene- 
Cassel;  il  obtint  alors  le  château  de  Reinsberg, 
déjà  illustré  par  la  résidence  de  FrédiVic,  pt  ce 
monaniue  lui  nt  bâtir  un  palais  a  Berlin.  Comme 
aon  frère ,  et  peut-être  par  les  mêmes  motifs,  le 
prince  Henri  avait  pni  de  pcnclumt  \w^^r  le  ma- 
riage j  mais  il  saisit  avec  empre&M  ntenl  celte  oc- 
casion de  se  soHSiraire  au  joug  du  roi.  Son  CKi^ 
tenre  prit  uhp  nouvelle  face;  libre  de  suivre  ses 
goâts,  il  se  livra  sans  relâche  à  l'élude  de  l'art 
militaire;  uni  de  la  plus  tendre  amlliëavce  son 
frère  le  prince  royal,  il  faisait  la  giicrre  arrc  lui 
par  correspondance.  Supposant  deux  armées  en 
prince,  chacun  des  deux  prhiest  se  chargeait 
de  régler  les  mouvements  de  l'une  d'elles,  et  les 
indiquait  par  des  plans  qu'il  envoyait  à  son  adver- 
saire, lequel  lui  adressait  à  son  tour  son  plau  de 
défense.  On  ne  peut  douter  que  de  telles  occupa- 
tions n'aient  fortement  contribué  à  donner  au 
prince  Henri  cette  connaissance  profonde  de  la 
stratégie  qu'il  déplo.>  a  ensuite  avec  tant  ^édat. 
Dès  la  première  année  de  la  guerre  de  sept  ans 
(i7.%j,  il  commanda  une  brigade  sous  les  ordres 
du  roi  son  fr^re.  Placé  à  l'aile  droite  de  l'année 
prussienne,  à  la  bataille  de  Prague,  il  y  déter- 
mina la  victoire ,  en  chargeant  a  la  tète  de  ses 
troupes  avec  la  plus  grande  valeur.  Après  la  perte 
de  la  bataille  de  Knllin  ,  il  tlirîgea  la  retraite  d'un 
corps  d'armée,  et  fut  plus  heureux  ou  peut-être 
plus  habile  que  son  frère  le  prince  royal.  La  dis- 
grftoe  de  celui-ci  l'affligea  viTemeot;  et  il  n'est 
que  trop  vrai  qtt'il  n'a  jamais  pu  pardonner  au  roi 
la  cruelle  sévérité  niontrce  par  lui  dans  cette  cir- 
constance [toy.  Frédéuc  11).  Trop  franc  et  trop 
fier  pour  dissiimiler,  le  prince  Henri  donna  un 
libre  essor  à  son  uiéconlcntement,  et  de  là  vinrent 
la  mésinteUigence  et  l'aigreur  qui  se  mêlèrent  si 
souvent  aux  relations  des  deux  fr  rr<;  Cependant 
le  roi,  qui  avait  perdu  ses  meilleurs  généraux ,  et 
dont  les  afRiim  devenaient  de  Jour  en  jour  plus 
embarrassées,  continua  d'employer  le  prince 
Henri,  et  lui  conUa  même  les  postes  les  plus  im- 
portants. A  Rosbach,  cdtti-d  commandait  un 
corps  d'infanterie,  qui  eut  une  grande  part  à  la 
victoire,  et  i!  y  rerut  unn  blessure  grave.  Les 
égards  qu'il  tui  daus  celle  occasion  pour  les  ofli- 
ciers  français  tombés  au  pouvoir  des  Prussiens 
touchèrent  vivement  cette  nation,  ft  In  renom- 
mée, en  s'empressant  de  lui  eo  faire  honneur,  pré- 
para raccneil  que  le  prince  Henri  reçut  dans  la 
suite  à  Paris  Après  la  bataille  de  HnsVich,  ce 
prince  commanda  à  Lcipsick  le  peu  de  troupes 
que  son  frère  y  laissa  en  parlant  pour  la  SUésîe. 
Cette  petite  armée ,  que  l'on  porta  l'année  sui- 
vante (1788)  à  vingt-àiiq  nùUe  hommes ,  fut  cfaar- 
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I  ffée  de  couvrir  toute  la  partie  néMdioiisie  dti 

Ltats  prussiens  ,  et  c'est  dr  n-Ttr  rjin(]iip  didinlf 
que  diile  véritablement  la  gloire  de  son  général. 
Employant  tour  à  tour  l'attaque  et  la  défaut,  | 
,  n'essuva  pas  un  seul  échec,  et  remporta  plusieun 
avantages}  il  contint  pendant  quatre  mois  Us 
eflbrts  de  trois  armées ,  et  par  l'ensendile  de  sa 
marches  et  de  ses  campements ,  parvint  à  garaïUir 
de  toute  invasion  un  pays  ouvert ,  cl  d'oîi  les  ir- 
mées  prusiennes  liraient  toutes  leurs  ressourcti 
Après  la  défaite  de  Hochkirchen  ,  le  prinoeBcari 
se  trouva  in<^mf  en  état  de  porter  des  secours  an 
roi,  cL  lui  amena  fort  à  propos  un  corps  dt 
7,Û()0  hommes;  il  commanda  ensuite  son  arriàt> 
garde  dans  l'une  de  ses  [>Hi>  !>plle5  retraites,  et 
fut  presque  aussitôt  obligé  de  revenir  en  Saxe  |ioitf 
délivrer  Dresde,  que  menaçait  le  marériialIunL 
Mais  la  campagne  de  l'année  suivante  (1730!  «leuit 
être  encore  plus  glorieuse  pour  le  prince  OeorL 
Après  avoir  enlevé  dans  une  espéditiott  uf/ét 
tous  les  magasins  que  l'ennemi  avait  en  BobÂoK, 
il  poursuivit  jusqu'en  Franconle  l'armée  d'empirf 
que  commandait  le  duc  de  Deux-Pont»,  et  rtiiai 
en  Lusace  pour  contenir  les  AulrichieilS,  Cl  K 
trouver  à  port-'e  de  secourir  le  roi,  qui,  au  moflint 
de  livrer  la  kiuilie  de  Kunner&dorf,  se  voyait 
dans  une  situation  si  dAespérée,  qu'il  avait  bit 
un  testament  et  nomme  le  prinre  Henri  rtgeol 
du  royaume.  La  perte  de  celle  bataille  denil 
achever  sa  ruine;  néanmdns  elle  n'eut  fnin 
suites  aTis?i  fiinc'ifrs,  rt  l'iLiMU.'tr  ;ivcc  laiiiiellf 
prince  Henri  sut  contenir  les  armées  qu'il  avait  tt 
téte  n'y  contribua  pas  moins  que  la  ménnlelR' 
gence  des  alliés  •  «  i  oï  lantil  ne  put  emptdiff 
que  la  place  de  Dresde  ne  tombât  en  leur  poo- 
voir.  Séparé  alors  île  toute  communication  jitcc 
le  roi ,  et  faroé  de  combattre  plus  de  80,000  booh 
mes  avec  un  corps  de  25,000  il  réussit  à  por- 
ter k  théâtre  de  la  guerre  en  Saxe.  Déjà,  (mt 
les  marches  les  plus  habiles ,  il  avait  foreé  le  n- 
réchal  Daun  à  se  retirer  en  Rcrhi^mr,  îor^ijiîe  II 
capitulation  du  générai  Finck  changea  la  face  «la 
aUbires,  et  rint  réveiller  dans  l'esprit  dn  jpriaee 
Henri  un  nirconlenleinent  excite  tlès  longtcm|'> 
par  plusieurs  circonstances,  et  surtout  paries 
malheurs  du  prince  de  Prusse.  Ce  méonlail^ 
ment  éclata  alors  avec  trop  de  violence  saosdootr, 
et  l'un  ne  doit  pas  dissimuler  que  ,  depuis  cctu 
époque,  le  frère  de  Frédéric  laissa  trop  souTenl 
apercevoir  un  esprit  d'Improbation  et  d'humeur, 
que  la  gloire  et  les  succès  dif  grand  roi  ont  rendu 
encore  plus  injuste.  Ccpcudaut  la  campagne  de 
1760,  où  les  armées  prustiennes  se  virent  pressées 
par  de  si  nombreux  ennemis,  où  le  génie  de  Fré- 
déric se  montra  avec  tant  d'éclat ,  ût  aussi 
grand  honneur  au  prinee  Henri.  Ghaigé,  cette 
fois ,  de  couvrir  le  nord  de  la  Prusse  avec  unf 
armée  de  moitié  moins  nombreuse  que  celle  de» 
ennemis,  il  vint  i  bout  par  des  marches baMb 
de  contenir  des  Russes,  d'empécber  leur  jonciio» 
avec  les  Autrichiois»  et  11  délivra  BMiliui»  qn^ 
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ctas-ci  tenaient  assi^gë;  puis  il  porta  au  roi  des 
$ecoim ,  que  l'état  fâcheux  de  ses  aflaires  rendit 
bieB  prëcien.  Il  e'prouva  cependant  encore,  à 
«tle  e'poqn*> ,  fU-  la  part  de  son  frère,  des  sujets 
lieiiiéconleiiteitHiil  si  rifs,  qu'il  se  relira  à  Gio- 
gUt  MUS  prétexte  de  maladie,  et  qu'il  y  f^t, 
pendant  pltisirnrs  mnh ,  dans  un  ëloigneiiH-nf 
àbiolu.  Ce  ne  lut  4u'au  commenceinentde  la  cam- 
pagne Mlfanic  (47t1)  que  le  beaoin  de  aattver  la 
monarcbie  rapproclia  los  deux  frfri'S.  Us  eurent 
aiofs  de  longues  conférences  à  Leipsick,  et  ce  fut 
là  qnUs  coovliircst  de  partager  l'année  en  deux 
corps,  dont  l'un,  sous  les  ordres  du  roi,  dut  occu- 
per la  ri»e  droite  de  l'Elhe  et  cou?rir  la  Silésie, 
et  l'autre,  sous  les  ordres  du  prince  Henri,  coii- 
teoir  le  nuiréehal  Daun  sur  la  rire  gaudit  éà 
même  flpuTe.  Ce  fut  dans  cette  position  que  ce 
priace  mit  le  sceau  à  sa  gloire  cnilitaire.  Avec 
10,000  hommes  de  noaf  elles  leiéet ,  nmi-aeuie- 
ment  il  empfVhn  Daun,  qal  en  avait  ro/VM)  i}e 
pénétrer  en  8axe ,  mate  il  le  mit  encore  dan»  i  iin- 
Foiaibilité  de  se  i^ualr  1  Uudhoii  ;  il  éloigna  en 
même  temps  les  Français  du  cœur  de  la  Prusse , 
et  Ut  de  telles  dispositiona,  que  nulle  part  aes 
cmmDis  ne  purent  le  prendre  au  dépoorvtt.  Les 
affaires  de  Frédéric  II  s'etnnl  améliorées,  au  com- 
uencement  de  1762,  l'armée  du  prince  Henri  fut 
portée  à  35,000  hommes,  et  il  put  reprendre  l'of- 
fensive.  Ce  fut  alors  qu'il  acheva  d'éloigner  les 
Autrichiens  de  la  Saxe,  et  qu'il  poussa  des  partis 
<n  Bobému  et  jusqu'en  Franconie.  Cependant, 
iuvssé  ensuite  lui-même  parl€ttnidi0Ureiltseor|)i, 
qui  s'étaient  réunis,  il  éprouva  quelifues  échecs, 
et  fut  obligé  d'évacuer  le  camp  de  Fre>b«rg.  Mais, 
MMi  que  Frédéric,  tirant  de  aea  revers  une  nou- 
velle enerRin,  il  prit  une  retanche  éclatante  à 
^rej^berg,  le  29  octobre  AlfA.  Sea  dispositions 
iwcttt  si  bien  prises  que  le  prince  de  Slolberg, 
qui  lui  était  opposé,  n'eut  connaissance  de  ses 
pfDjfLs  qu'en  les  voyant  rxf^rtiter.  t  es  impériaux, 
attaqués  à  i'improviste,  dans  luie  forte  position, 
»ytc  un  ordre  et  une  précision  admirables,  per^ 
«lirent  8,000  hommes  et  trente  pièces  de  rannn , 
et  ils  ne  te  rallièrent  que  le  lendemain ,  lorsque 
le  prisée  AVbêH  éé  Saxe  leur  eut  amené  un  ren- 
^'rt  con-tiîf'ral)le,  dans  le  innn:riif  où  le  prince 
^Dri  recevait  aussi  un  secours  t[ue  le  roi  venait 
^  hd  envoyer.  Cette  dreonstmice  •  été  pour 
fl'iflques  personnes  une  occasion  de  blâmer  l'em- 
pressement avec  lequel  il  avait  attaqué  avant 
tfnoir  reçu  ce  renfort;  et  on  lui  a  reproché  de 
n'iMir  pas  voulu  partager  la  gloire  de  cette  en- 
treprise  avec  le  prince  d'Atihalt ,  aide  dr  nmp  du 
roii  que  celui-ci  lui  envoyait  pour  Je  dtriger. 
Après  tant  de  preuves  de  valeur  et  de  prudence , 
fe  prince  Hi^nri  ne  devait  sans  doute  pas  s'attendre 
>  un  pareil  attroot  ;  mais  s'il  fui  animé  dans  cette 
dfeaiiBfsnee  per  mi  aentiucnt  d'amonr-propre 
et  de  iTn'rnnt"ntrnicnt  fr»rt  excusable,  il  e«^t  \w-n 
iàr  ausH  qu'il  ne  fit  rien  qu'avec  la  convicLioit  la 
fhawiittedefiitflMfe,  et  de  (dlnM  la  guêtre 
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par  un  coop  d'éclat.  La  paix  fut  en  elTet  signée, 
quatre  mois  après,  a  IIubertsl>ourg.  Frédéric 
traita  dès  lors  le  prince  Henri  avec  l^aucoup 
d'égards,  et  lui  donna  une  garde  de  vingt-quatre  ' 
hussards,  qui  ei»i  toujours  restée  attachée  à  sa 
personne.  Si  ce  monarque  a  llrit  épimiver  à  son 
fr-Tc  i[tîi'1qtif's  inortîficalions  nn  peu  dures .  per- 
«>oune  au  fond  ne  lui  rendait  plus  de  justice.  11  le 
plaça  toufours,  h  la  guerre,  dans  les  postes  les 
]>hK  iinpurtants,  et  11  l'employa  dans  les  cir- 
constances les  plus  dilTiciles.  Voici  comment  il  en 
parle  dans  son  AlrAif^v  it  la  gmn*  dt  sept  atu , 
après  avoir  raconté  la  victoire  de  Freyberg  :  «  Il 
'<  serait  superflu  de  faire  ici  le  panégyrique  de 
«I  S.  A.  R.  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire 
«  cal  de  rapporter  ses  aetions.  Les  connaisaeurs 
«  y  remarqueront  aisi'nient  re  mélange  heureux 
«  de  prudence  et  de  hardiesse  si  rare ,  qui  réunit 
m  le  plus  de  perfedimis  que  la  nature  puisse 
n  accorder  pour  former  un  grand  honinie  de 
«  guerre.  »  Ces  témoignages  d'estime  ne  sont  pas 
les  seuls  que  Frédéric  ait  donnés  i  son  fVère;  il 
eut  toujours  pour  ce  prince,  en  piddic ,  beaucoup 
d'égards  et  de  prévenances.  Il  entretint  avec  lui, 
pendant  tout  Sco  règne,  une  correspondance 
suivie,  et  lui  demanda  dans  loulrs  lis  occasions 
importantes  des  avis  ((u'il  eut  ipiclquefois  le  tort 
de  ne  pas  suivre.  Cliaijue  auut-e  ou  le  vit  sortir 
de  sa  retraite  jjour  célébrer  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil le  jour  iii-  la  uaissanee  du  prince  Henri. 
Cette  solennité  était  la  plus  grande  de  sa  cour,  et 
c'était  le  seul  Jour  où  le  roi  se  monlrit  dans  le 
cérenioni.Tl  <\'^  \  \  royauté.  I!  faisait  à  son  frère  un 
caileau  de  (i4>,(M>U  francs,  et  l'on  voyait  au  ban- 
quet nn  service  d'or  masrif,  qoi  ne  sortait  du 
tr  'sor  royal  que  cette  seule  fols  dans  l'nniii'e.  Du 
rc&ie ,  les  deu&  princes  se  voyaient  rarement  ; 
tandis  que  FrédéMc  était  retiré  dans  son  palais  de 
Sans-Souci ,  Henri  vivait  à  Reinsberg  à  peu  prêt 
de  la  même  manière.  La  princesse  son  épouse 
n'habita  que  peu  de  temps  ce  séjour.  Des  torts 
vrais  ou  supposés,  et  qui  furent  exagérés  par  de 
perildes  courtisans,  amenèrent  une  séparation 
qui  fut  irrévocable.  Le  culture  des  lettres  et  des 
«ris  remplissait  tous  les  moments  du  prince.  Les 
leçons  de  Voltaire  et  de  quelques  autres  avaient 
fortifié  son  goût  pour  la  langue  et  la  littérature 
française;  et  les  répétitions  qu'il  avait  faites  dans 
sa  jeune.<isip,  arec  ce  gratul  ]HM''tr ,  i]r  ses  chefs- 
d'œuvre  dramatiques,  lui  avaient  inspiré  une  véri- 
table pastion  pour  le  théâtre  français,  n  Ht  con- 
struire à  Reinsberg  une  salle  despMtacle ,  et  toute 
sa  mai.son  fut  employée  à  y  jouer  des  espèces 
d'opéras ,  dont  il  composait  (pielquefois  lui-même 
les  paroles.  C'est  pendant  qu'il  vécut  ainsi,  loin 
de  tout  projet  d'atidiition ,  que  les  Polonais  pen- 
sèrent à  l'élever  sur  te  trône,  et  qu'ib  en  Areut 
deui  fais  la  demande  à  sort  nrère;  mais  «lui-d 
ne  reçut  qu'avec  indiiTrrt  nn-  tine  telle  pruposl- 
tioo}  et  les  intrigues  de  ia  Uu»si«  obligèrent  bien- 
IM  Ici  PQloaiiB  à  icconnalire  un  aatte  èduverain.- 
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Les  aftaircs  de  ce  royaume  furent  alors  très^près 
d'ooeasioDfifr  une  gaerre  sanglante  entre  l'Au* 

triche,  la  Pruss»  rt  !i  Russie;  (t  FirKiic  ,  qui 
dans  ce  aioraent  voulait  par-dessus  toui  épargner 
à  ses  peuples  une  tflle  cslamitë ,  cji  vov  a  son  frère 
à  St-l*étershoiirg,  afin  do  la  pre'venir.  Le  succès  de 
sa  mîssiou  fut  encore  plus  complet  que  Frédéric 
neravaitespà^;  uon-seulenient  le  prince  Henri 
âoigDa  de  Catherine  II  toute  UMe  de  guerre;  il 
détermina  encore,  avec  cette  princesse,  les  bases 
du  premier  j)arlagc  lie  la  l'ologne;  et  Frédéric, 
qui  n'airail  pu  croire  à  un  tel  rânlUt,  lui  dit  à 
son  r<  ioiir  ;  n  Ah  !  mon  frère,  vous  aviez  raison  ; 
«  un  liicu  vous  inspiriiit.  »  Les seoUiueuls  d'estime 
et  de  conflance  que  le  prince  Henri  afait  fait  nattre 
dans  l'esprit  de  \n  czarine  pendant  son  séjour 
auprès  d'elle  établirent,  entre  eux  des  relations 
qu'ils  entretinrent  constomment  depuis  ;  et  elles 
ont  b<aucoii|)  coiiirihuc  à  l'union  qui  n'a  pas 
cessé  d'exister  entre  les  deux  puissances.  Cette 
union  fnt  alors  habilement  cimentée  par  k  niu- 
riage  du  fils  de  Catherine  avec  une  princesse  de 
Wurtemberg,  nièce  <)ii  prince  Henri.  Lo  jeune 
grand'duc  vint  avec  im  a  Berlin,  et  ce  fut  dans» 
cette  capitale  que  se  firent  les  fianç^llcs,  d'une 
manière  très-solciuicllc.  Le  rt-pos  dont  !e  prince 
Ileori  jouit  après  ce  succès  de  négociations  fut 
interrompu  par  la  guerre  de  la  succession  de  Ba- 
vière, où  il  se  vil  opposéau  maréchal  de  I.aiidlion. 
Le  général  prujssicu,  réuni  aux  Saxons,  pénétra 
en  Bohême,  et  trompant  son  adversaire  par  des 
manaiivirs  habiles,  parvint  à  faire  vivre  son  ar- 
mée, pendant  toute  celle  guerre,  aux  dépens  de 
l'ennemi.  A  peine  avait-il  repris  i>es  loisirs  paci- 
fiques à  Ueinsberg  ,  que  les  justes  alarmes  causées 
à  la  cour  de  Berlin  par  l'atiihilioti  de  Joscpl:  !l 
obligèrent  le  prince  Henri  à  se  rendre  à  Ver- 
sailles, où  son  frère  l'envoya  pour  déjouer  les 
projets  de  l'Autriche.  Ce  voyage  eut  un  grand 
éclat,  la  gloire  du  prince  lienri,  et  le  souvenir 
des  ëgards  qu'il  avait  eus  pour  les  millUires  fran- 
çais, lui  iv  iient  valu  l'accueil  le  plus  flatteur,  et 
l'on  se  rappelle  encore  dans  ce  pays  les  ft»tcs  qui 
lui  furent  données,  autant  que  la  politesse  et 
raflabililé  (ju'il  montra  dans  toutes  les  occasions. 
Louis  XYI,  qui  sent.iif  tous  le.s  avantages  que 
devait  trouver  la  France  dans  une  alliance  de  la 
Prusse,  lui  U'moigna  beaucoup  d'intérêt;  et  les 
ministres  Calonne  et  Yergenncs,  qui  scmîdaicnl 
pénétrés  des  mêmes  sentiments,  assurèrent  le 
prince  prussien  que  le  roi  allait  lui-même  écrire 
à  Joseph  11  pour  se  plaindre  de  ses  prétentions 
sur  la  Hollande;  et  que,  si  ces  représentations 
n'étaient  pas  écoutées,  il  prendrait  un  parti  déci- 
sif. La  lettre  fut  même  communiquée  au  prince 
Denri;  mais  on  difléra  de  l'envoyer,  et  l'influence 
de  la  reine  fit ,  dil-oo ,  bientôt  renoncer  à  des 
projets  évidemment  utilet  aux  deux  puissances, 
et  qui ,  en  fixant  à  propos  l'attention  des  Fran- 
çais, leur  eussent  peut-être  épargné  les  horribles 
malheurs  qui  les  uni  localilés  depuis.  Le  prinee 


i prussien  quitta  la  France  comblé  de  aonibrfuttr. 
moigpnages  d*estime  et  d'admiration,  mais 
iiiires  résultats  que  des  prome.vses  sur  lesqncQu 
l'indécision  trop  connue  de  Louis  XVI  ne  permet- 
tait guère  lie  compter.  Peu  de  temps  après  m 
retour  en  Prusse,  il  vit  expirer  son  frère;  tt  il 
ne  put  cacher  son  impatience  d'obtenir  dans  le 
gouvernement  plus  de  part  que  Frédéric  De  hà 
en  avait  donné;  mais  cet  espoir  fut  bientôt  éé(«. 
I-c  nouvca\i  roi  prit  de  l'ondirage  pour  les  homon 
les  plus  faib  pour  le  diriger ,  et  ia  faveur  dont  il 
entoura  le  comte  de  Hertsberg,  ennemi  parties- 
lier  du  prinee  Henri,  dut  Lifnl(^t  faire  voira 
celui-ci  qu'il  devait  renoncer  a  l'espèce  de  tutelle 
sur  laquelle  il  avait  compté  ai  longtemps.  Soa  ' 
neveu  lui  fil  même  éprouver  d'autres  chagrins,  | 
en  soumettant  au  cunseil  d'État  une  question  i 
succession  qui  pouvait  lui  àUtr  une  grande  partit; 
de  son  revenu,  mais  qui  fut  jugée  en  sa  faveur; 
il  le  priva  dans  le  méuir  temps,  par  une  onlou- 
nance,  des  droits  que  Frétiéric  11  lui  avait  assurn 
sur  le  aiargraviat  de  Schwedt;  enfin,  pour  iM* 
tre  le  comble  à  ses  offenses,  le  nouveau  roi  rap- 
pela à  la  cour,  et  traita  avec  une  distioctioD  |Hr* 
Uculière  le  comte  de  Kalkreoth,  que  FrédérieH 
avait  tenu  éloigné  à  cause  ih  ses  torts  emits  Ir 
prince  Henri.  Ce  dernier  n'eut  bientôt  plus  d'aiilr; 
parti  à  prendre  que  de  se  retirer  i  BeinslKrg,  (t 
ce  fut  de  celle  retraite  ,  qu'uliservant  la  tourouit 
des  aflaires,  il  dut  s'applaudir,  de  plus  en  plus  ' 
de  n'y  avoir  aucune  part.  Craignant  bieuiùi  dt  se 
voir  en  butte  à  des  mortittcalions  encore  plu» 
graves ,  il  songea  à  quitter  enlicrcment  l,i  htis^ 
conduit  par  le  souvenir  de  l'accueil  qu  il  avail  i 
reçu  en  France,  il  conçut  l'idée  de  se  fiicréoi 
ec  r'  vaume,  et  M  rendit  une  deuxième  Wm 
l'ans  vers  la  fia  de  1788.  il  y  fut  téoMNa  tk 
l'ouverture  des  états  généraux  et  des  prenim 
symptômes  de  la  reudmion.  Venu  dans  cellt 
cunli-ce  pour  y  chercher  le  repos ,  il  se  vil  aio» 
bien  croellemettl  trompé  dans  son  attente;  mais 
il  y  éprouva  un  chagrin  encore  plus  cuisant .- ce 
fut  la  publication  d'un  lil  el!f  i|ui  parut  alors  >m 
le  titre  d'HUtoire  secrète,  ae  in  cour  dt  IlerUn.  Cd  I 
ouvrage ,  dans  lequel  le  portrait  du  prince  Henri 
est  présenté  sous  des  traits  fort  exa^»^  n  >  rut 
beaucoup  de  succès,  et  ce  qui  dut  eocoa*  j*itt> 
•illliger  le  prince,  c'est  que  le  comie  delKraMlB^ 
qu'il  avait  comblé  de  ses  hontes,  en  était  Taulfur. 
toutes  ces  circonstances  le  dclerminërcut  à  re- 
tourner en  Prusse,  et  il  y  était  à  peine  revu» 
que  la  révolution  française  éclata  avec  toutes  v» 
fureurs.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  poli- 
tique que  suivit  dans  de  telles  circonstaDcrt  b 
cour  de  Berlin  ne  fut  pas  approuvée  par  c< 
prince;  il  s'en  explitjua  hautement  dans  tout» 
les  occasions,  cl  des  opinions  que  l'on  devait 
attribuera  sa  situation  personndle  fursattusu 
de  dcmocraiitme.  Une  lettre  qu'il  écrivit  en  Fran« 
en  1 7UÔ ,  au  comte  de  Çrimoard ,  et  qui  fui  inur- 
ceptée  et  publiée  par  les  chefs  du  parti  KfàX\- 
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|>enser  à  cet  ^ganl;  on  Tt-xa^rni  hf:inrnii|t ,  et 
t'oo  (looDa  de«  motif:»  cou|>ables  à  ud  fait  qui  eût 
para  tout  nainrel,  si  l'on  eât  mieux  connu  le  ca- 
rjclt  reet  la  |>osili(in  du  prince  Henri.  Cepi-ndaut 
les  ariuce«  françaises  avaient  obtenu  des  succès 
importants.  Déjà  elles  menaçaient  la  l*msse,  et  la 
situation  île  cette  puissance  devenait  <]e  Jour  en 
jour  plus  critique.  Aussi  abattu  dans  la  mauTaise 
fortune  qu'il  avait  ilé  prc&oiuplueux  Iorsi|u'il 
s'était  cru  assuré  de  triompher,  le  roi  pensa  alors 
^Ittt»  son  onrip  pouvait  le  tirer  d'emVtarr.ts  ;  cl ,  ron- 
iiai»Mut  à  l'égard  de  ct'lui>ci  le$  bonnes  dispu;>i- 
fions  des  chefs  de  la  rérolulion  française,  il  sur- 
monta son  «'loi^nenient  pour  Sa  prrsnniu-,  lo 
traita  avec  respect  et  amitié,  et  le  chargea  de 
diriger  tme  nëgoetatîon,  dont  la  paix  de  Bftie  Tut 
k  r.  sultal.  Frf^d^ric-Guillaume  II  nr  v  ^  nt  que 
deux  ans  après  cet  évênemenL  Le  prince  Henri 
ne  pouvait  regretter  son  neveu;  mais  il  était  trop 
.ivini'e*  en  âge,  et  trop  accoutumé  aux  douces  ha- 
bitudes de  la  retraite,  pour  vouloir  jouer  sous  le 
MNiTeau  règne  le  rôle  qu'il  avait  tant  ambitionné 
an  eommencement  de  l'autre.  Cette  fois  il  fut 
3<ier  %r\^c  pour  sp  mntcntcr  du  respect  t't  Ae  \n 
«Ufereut  ti  que  Frédt'ric-i'uiilaunie  lli  lui  teiii(Hp;n;i. 
I!  passa  ainsi,  au  milieu  de  la  considération  pu- 
blique et  dt  s  respects  du  souverain  ,  1rs  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  mourut  le  3  août  iWi» 
i  Keinsberg ,  âgé  de  76  ans.  Il  fut  inhumé  au-det- 
50ti>  de  la  pyramide  que  quelques  années  aupa- 
ravant il  avait  élevée  à  la  gloire  des  armées  prus- 
siennes. Ce  prinee  était  d'une  petite  taille,  et 
très-mal  proportionné;  sa  figure  était  repous- 
sante; de  grands  yeux  bleus,  très-animés,  mais 
durs  et  de  travers,  lui  donnaient  un  air  effrayant 
au  premier  aspect;  mais,  dès  qu'on  l'avait  en- 
tendu, l'esprit  et  la  grâce  de  sa  conversation  fai- 
saient oublier  les  défauts  extérieurs  de  p»  r- 
SMHie.  Il  était  d'une  complexion  délicate  ;  mais 
son  extrême  sobriété  l'avait  fortifié  et  mis  en  l'tat 
de  résistera  toutes  les  fatigues.  La  vie  de  ce  prince 
«été  écrite  par  plusieurs  auteurs  allemands,  et  il 
fn  a  paru  une  en  frini  snn^  le  titre  de  Vie 
ffirée.  politique  et  miiUaire,  du  prince  Henri  de 
Prust.  etc.,  Paris,  1809,  in-8^.  On  attribue  cet 
knt  à  H.  de  Bouillé.  Le  colonel  Schmettau ,  gé(»- 
p^iphe  pnî?sien ,  a  publié  ime  carte ,  en  quatre 
Ifuiiles ,  drs  campagnes  «lu  prince  Henri  en  Bo- 
hême; lirnimert  les  a  données  en  vingt  feuilles, 
irec  un  très-grand  détail,  son  échelle  étant  double 
de  celle  de  la  carte  de  France  de  Cassini.  M.  Guy- 
ton,  frfre  du  chimiste,  a  publié  la  Vie  privée  d'un 

hmrjif  rélfl'i-  .  fin  /)r'.' /'-f  loiùvf  rhi  j  rhire 
Hruri  de  l'ruste  dans  ta  retraite  de  ReintiMcrg,  à 

V  ropolis,  1781,  in-8*  et  in-H8.  On  a  attribué 

ffl  ou^Tage  à  Mirabeau.  Le  comte  de  la  Roche- 
Àimon,  adjudant  du  prince  Henri,  a  publié  : 
Introduction  à  Citwit  dt  fart  dê  ta  guerre. 
Wcimar,  18(12,  4  vol.  in  S".  Le  Magasin  enry-  1 
rfqiMifM.  8'  aimée,  1. 1'%  p.  211 ,  dit  que  cet  1 
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onmgc  est  presque  entièrement  d«  la  plnne  du 

]trinre  Henri;  mais  dans  le  TOlume  S,  p.  201, 
on  rectifie  celte  erreur.  M — o  j. 

HENRI  DE  LIVOME ,  premier  historien  de  ce 
pays,  vivait  au  rommencenunt  du  13'  siècle,  et 
accompagna  Philippe,  évéque  de  Ratxeboorg, 
dans  son  voyage  en  Italie.  On  croit  qu'il  était 
prêtre ,  ou  religieux.  On  a  de  lui  des  Annales,  de 
1184  à  122a,  dont  l'original  doit  exi.sterdans  les 
archives  de  Suède.  Jean-Uauiel  Gruber,  en  ayant 
eu  une  copie,  les flt  Imprimer  sous  ce  titre  :  Orf> 
çines  Uvonite  sacra  et  civiles .  Francfort,  1710, 
io-foL;  et  Jeau-Goilefroy  Ârndt  en  publia  une 
traduction  allemande.  Halle,  17i7,  In-fol.  C-ad. 

HENUl  1)K  llIMINl  (HriHHicus  .\hi«im-\?is), 
Uiéulogicn,  ainsi  nonnné  du  lieu  de  sa  naissance, 
vivait  au  commencement  du  t4*idèele.  H  embrassa 

la  vie  religieus  '  dans  l'ordre  de  8l-Douuniijue,  et 
se  dii»lingnn  par  son  talent  pour  la  prédication 
à  une  époque  où  les  véritables  principes  de  f^O- 
quence  n  *  talent  pas  encore  connus.  On  a  de  lui  : 
Tractaltu  de  quntitnr  tirtutibtu  carJinalibut.  Cet  ou- 
vrage, imprimé  d'abord  à  Spire,  vers  1172,  par 
les  soins  de  Thomas  Dorntberg,  avocat  de  Mem- 
mingcu,  lequel  y  joignit  une  table  des  matières 
trcÂ-ample,  fut  reprotluit  presque  aussitôt  a 
Strasbourg.  Ces  deux  éditions  in-folio  de  cent 
qnatante-sept  fciiillcîs  s*  i!  très  rares.  Klles  otjt 
beaucoup  occupé  les  plus  savants  bibliographes 
du  48*  siècle,  tels  que  Prosper  Marchand,  David 
Clément,  Seliellinrn,  Mercier  de  Saint-L  'ger,  Pla- 
cide Uraua,  le  1*.  I.rftire,  etc.,  par  la  diificulté  de 
déterminer  les  ateliers  d*où  elles  sont  sorties.  On 
attribue,  mais  sans  preuve,  l'édition  de  Spire  à 
Pierre  Drach,  dont  la  plus  ancienne  édition  con> 
nue  avec  date  ne  remonte  pas  au  delà  de  1 177. 
Quant  à  l'édition  de  Strasbourg,  il  parait  eertaia 
qu'elle  est  de  Martin  Flaclien.  Henri  de  Kimini 
est  auteur  de  «pielques  autres  ouvrages  restés 
manuscrits.  Les  PP.  \)\\A\Î  tt  Kchard  en  ont 
donné  b  liste  dans  les  Scripto>\  o'din.  l'radi' 
cator.,  t.  1*',  p.  525.  L'un  des  plus  singuliers,  si 
Ton  en  juge  par  le  titre,  doit  être  te  Trt^atut 
de  iej'tem  dracunit  rapifilut.  Le  manuscrit  est 
conservé  dans  la  bibliothèque  Laurentienne  à  Flo- 
renée.  W— s. 

HK.Nni  LE  CACIQUE,  jeune  Indien  de  Sl-Do- 
mingue ,  vivant  sur  la  Iln  du  1&*  siècle ,  fut  une 
exception  honorable  1 1* abaissement  général  de  sa 
nation.  Â  la  téte  d'une  faible  armée,  il  combattit 
longtemp.s  les  Espagnols,  et  finit  par  les  foreer  de 
traiter  avec  lui  de  puissance  à  puissance.  I.e  récilde 
ses  grandes  actions  mérite  d'autant  mieux  de  fixer 
l'attcnlioii,  que  le  courage  guerrier,  la  force  de  téte 
et  la  vigueur  de  l'^e  qui  l'ont  d  sliogué  furent 
des  qualités  rares  chet  les  Américains.  IVune  taiUe 
majestueuse  et  d'une  physionomie  prévenante ,  il 
se  faisait  chérir  par  un  esprit  juste  et  par  la  plus 
inaltérable  douceur.  Avec  des  qualités  aussi  int^ 
r>  -vsanles,  il  tomba  entre  le.^  main.s  d'un  maître 
barbare  qui ,  joignant  i'iosidie  aux  mauvais  Irai- 
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tements,  lui  ravit  son  épouse.  Rebuté  par  le  lieu- 
tenant du  roi  et  par  l'audience  royale,  amtquclf 

U  avait  poi  tf^  ses  plaintes ,  et  forcé  de  ««'  f.iire 
Justice  à  lui-méiue,  il  raseembla  autour  de  lui  uu 
eertain  nombre  de  «ei  compatriotes  atee  Iesi|ucls 

il  sr  rnn tonna  dans  les  iiionl.igncs  dr  Rahururo, 
ancien  patrimoine  des  cacit(ues  ses  aïeux,  oû  tout 
lui  rappelait  des  souvenirs  capables  de  le  rorlifier 
dans  sa  généreuse  résolution.  Valençuche  (c'était 
le  nom  de  son  maître  )  le  poursuivit  dans  sa  re- 
traite, à  la  téle  de  quehpics  !>uldats  espagnols.  Il 
se  disposait  à  l'attaquer,  lors(]uc  Henri  le  prévint 
et  le  chargea  d'une  manière  si  vigoureuse  ipi'il  le 
força  de  se  retirer  avec  perle.  Des  partis  plus 
coDSIdtfrables  envoyés  à  sa  poursuite  n'eurent 
pas  plus  de  succès.  Chaque  trioinplie  v;d,iit  au 
cacique  de  nouveaux  auxiliaires.  Les  esclaves  $'é<r 
diappaient  en  foule  de  leurs  habitations ,  et  cet 
antre  S|)nrlacus  faisait  trembler  ses  oppresseurs. 
Jlenri  était  instruit  dans  les  arts  de  l'Europe  :  il 
avait  été  élevé  dans  l'ordre  de  St-François.  U  arma 
set  gens  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  il  les 
forma  au  maniement  des  armes,  les  soumit  à  une 
discipline  sévère,  et  parvint  ainsi  à  se  rendre 
formidable  aux  conquérants  du  nouveau  monde. 
Il  unissait  à  la  bravoure  cette  sagesse,  cette  mo' 
déralioo,  qui  distinguent  les  héros.  Naturellement 
humain.  Il  adoucissait  les  maux  inséparables  de 
la  gut  rrr.  Si  (jnelques  violences  étaient  coniiiiisis 
par  ses  soldats ,  on  savait  qu'il  n'y  avait  aucune 
part,  et  qu'il  n'avait  pu  les  prévenir.  Il  est  difli- 
cile  de  se  faire  une  idée  de  l'activité  du  cacique, 
prévoyant  tout,  présent  à  tout;  ses  soldats  le  regar- 
daient comme  un  dieu,  il  forçait  jusqu'à  l'estime 
et  l'admiration  de  ses  ennemis.  La  colonie  espa- 
gnole était  dans  l'abattement  et  la  conslcrnaîint), 
et  comme  la  guerre  était  constamment  malheu- 
reuse, on  crut  devoir  tenter  la  voie  des  négocia- 
tions, f'n  I  f  ligieux,  le  P.  Remi,  qui  avait  été  l'un 
des  instituteurs  du  cacique,  se  chargea  de  lui 
porter  la  parole  ;  mais  comme  les  Espagnols  n'é- 
taient pas  de  bonne  foi,  et  que  d'ailleurs  le  négo- 
ciateur ne  mit  pas  beaucoup  de  zèle  à  tromper 
son  élève ,  sa  mission  n'eut  aucun  succès.  Henri 
fit  de  nouveaux  efforts  pournVtre  pas  pris  au 
dépourvu.  lise  tenait  sur  la  défensive,  lor.s(|iie 
don  Sébastien  de  Ramiré,  arrivant  avec  l'ordre  de 
terminer  cette  guerre,  trouva  les  Espagnols  dé- 
couragés et  dans  la  persuasion  que  la  force  était 
inuKle.  Un  vieil  ollicier  castillan,  cliargé  de  pour- 
suivre Henri  dans  sa  retraite,  Jugea  plus  pmilcnt 
de  négocier  que  de  coaibatlrc,  S'ét mt  .iltouché 
avec  lui,  il  proposa  la  paix  et  des  conditions  ho- 
norables, disant  t|ue  lintentîon  de  la  cour  de  Cas- 
tîlle  était  de  lui  assurer  la  libre  jouissance  de 
telle  partie  de  l'Ile  qu'il  souhaiterait;  qu'il  était 
égalemeot  autorisé  à  lui  promettre  un  entier 
oubli  du  passé  ;  et,  pour  lever  Umtie inquiétude, 
il  lui  montra  les  lettres  de  l'empereur  Cliarles- 
^utut.  Lae  conférence  fut  convenue  pour  ie  ien- 
demiln  inr  le  bord  de  la  mer,  et  le  eadque  t'y 
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rendit;  mais  voyant  à  peu  de  distance  un  navire 
espagnol,  qui  pouvait  aborder  au  premier  signal, 

il  se  rriit  trahi.  L'arrivée  de  St-Michel  avec  un 
appareil  militaire  imposant  n'était  pas  propre  à 
écarter  ses  soupçons;  H  pensa  que  la  prudence  M 
prescrivait  de  se  nieître  en  siirere  ,  et  Sl-llîchel 
fut  surpris  de  oc  pas  trouver  le  cacique.  Il  fit 
néanmoins  racciieil  le  plus  amical  aux  ladiaM 
qui  étaient  restés  ])our  l'attendre,  et  les  pria 
d'assurer  leur  chef  de  sa  honne  foi  et  de  sa  sin- 
cérité. Une  su^enMon  d'^irnics  suivit  cette  con- 
férence; mais  bientôt  la  guerre  se  raaima  plus 
fortement  entrt- 1,  s  Kspagnols  et  le  cacique.  Elle 
devint  si  dangereuse  pour  les  premiers,  qu'ili 
envoyèrent  i  la  métropole  dei  plaintes  témia. 
Leur  situation  étaient  tellement  déplorable  qu'ils 
allaient  être  contraints  d'abandonner  l'Ile,  l'ili 
ne  recevaient- de  prompts  secours.  Alors  Charies> 
Quint  leur  envoya  Barrio  avec  de  pleins  pouvoirs. 
Cet  officier  joignait  à  qin  li|ues  talents  une  grande 
prudence  et  une  patience  admirable.  Dé&iraot 
surtout  mettre  fin  à  la  guerre  par  des  voies  paci> 
fiques,  il  veut  parler  lui-même  au  cacique,  et  va 
le  chercher  par  des  clicmins  si  difficiles,  que  la 
plupart  de  ses  gêna  ne  purent  le  suivre.  «  ImSen, 
«  dit-il  à  Henri ,  je  viens  à  loi  sans  défiance, 
«  parce  que  je  t'apporte  des  paroles  de  paii. 
1  Ton  empereur  et  le  mien  m'envole  près  de  toi 
'  Si  nies  intentions  n'étaient  pas  pures  ,  pjml- 
«  trais-jc  ici  arec  tant  de  confiance  ?  4e  m'abaa* 
«  donne  à  toi ,  désarmé ,  sans  esoorle.  Je  saii 
«  seul ,  et  tu  es  environné  de  tes  fidèles  compa- 
"  gnons.  Voici  les  lettres  que  je  te  pr»'<ieule  au 
«  nom  de  Charles-Quint.  Cette  mam  que  je  te 
«  tcoda te  garantit  les  promesses  de  ce  monarque; 
«  je  mourrai  plutôt  que  d-   smifTi-ir  qu'on  Ici 
"  viole,  u  Henri  reçut  avec  reaipecl  les  lettra  d« 
l'empereur,  qui  lui  aceordait  tel  canton  de  IVe 
(ju'il  voudrait  choisir,  pour  y  vivre  réuni  arcc 
les  sien^ ,  exempts  de  toute  charge  et  dans  une 
entière  liberté.  Ces  nouvelles  furent  reçues  avec 
joie  par  toute  l'araiée  indienne,  et  la  paix  fulet- 
h  brée  avec  un  égal  transport  par  les  Espagnols. 
Quelque  temps  après  racceplation  du  traité,  le 
cadque  se  retira  avec  ses  compagnons  dans  uo 
lien  nommé  Roya  dont  on  lui  donna  le  territoire 
a  lilte  de  ptiacipaulc  héréditaire.  Ce  petit  iM 
était  composé  de  quatre  mille  individus.  Henri 
vécut  paisiblement  au  milieu  des  siens,  s'occupant 
de  l'accroissement  et  de  la  conservation  de  a 
république.  Cette  faible  peupladé  jouit  diiraat  la 
vie  de  son  chef  d'un  lionlieur  parfait.  M.nis,  aprè* 
sa  mort,  les  Espagnols  reprirent  bientôt  cet  as- 
cendant que  le  génie  du  cacique  leur  avait 
])erdre  :  la  jalousie  et  l'ambition  divisèrent  ifi 
successeurs,  et  la  liberté  de&  Indiens  fut  ensevelie 
avec  son  fondateur.  Il— it. 

HENRI  DE  SAINT-IGN.4CE ,  savant  théologifn 
de  l'ordre  des  carmes,  natif  de  la  ville  d'Alh, 
mourut  en  ilH),  dans  uu  âge  irès-avancé,  à  b 
Gavée,  maiaoïi  de  aon  ordre  an  diocèse  de  U^i 
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après  aroiv  rempli  avec  dùtinction  lea  ctiargr s  les 
plus  considérables  de  IMI  ordre,  il  avait  fait  un 
long  se^joiir  à  Rome  sous  le  pontificat  de  C\é- 
meat  XI ,  qui  l'e^liinait  beaucoup.  Le  plus  con- 
sidérable de  cet  écrits  est  vn  eonrt  complet  4e 
theoloRit"  morale  en  îroi^  volumes  in-fol.,  inll- 
t\dé  Eikica  Hmotis.  dan»  lequel  il  a  reeoeilii  des 
pièce»  eues  eurieuaei,  et  «è  tt  le  dédere  ftirte- 
ment  contre  les  opinions  relftcbées  des  casuistes, 
Liège,  170».  Il  y  a  fondu  dirers  traités  particu- 
licn  sur  la  pénitence,  l'eucbaristie ,  etc.,  qu'il 
iwU  pubUéi  tépnimmt  mm  le  titre  4e  Theohgia 
uuftomn.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  f-t  le  plus 
conuu,  après  le  précédent,  est  intitule  Tuba 
MfHM  whM  dlMfMa  MOMi  mi  SS.  B.  ». 

P'Tjam  €!tmrvtem  XI,  imperntorem.  regrs,  etc.,  d'- 
MceuUafe  rt/armandi  socielattm  Jetu,  per  Uberium 
fwAHhw.  StrasiMNirf;,  1717,  t vol.  lii.ft,oà  le 

trotirent  râmîs  le  Tuba  magna  «  t  le  Tuha  altéra. 
Ce  iont  des  recueils  de  pièces  dont  plusieurs  se 
treeneraient  dilBcilement  ailleurs ,  et  qui  sont 
précédés  4*iiDe  longue  préface  de  l'aatettr.  Voici 
l«s  litres  de  ses  autn  s  écrits  :  Uolinismu»  profii- 
9^it.  Liège,  -1745,  i  roi.  in  8»,  dont  le  cardinal 
Je  Noaillee  TOfiiae  4'weeptep  le  4é4icaee  i  cause 

lies  rfrrf)n<^tnnrf'?  >}[]  tfniji'î.  —  Artet  je$u'Vu'<T  in 
nutiueuàis  jartimeiltr  noalaUbus  t  iaxHatibus^ue 

t^mm,  demi  la  meiNeore  édition,  dédiée  i 

Clément  XI,  est  .îc  Strasbourg,  1717,  in-12, 
ai^pWSlée  de  plusieurs  pièces.  —  Un  Commen- 
aor  la  première  partie  de  la  Somme  de 
Sl-Tbomas,  et  quelques  aulm  écrits  sur  les  méiuf  s 
aijels.  PltisicMirH  des  ouvrages  du  P.  Henri  ont 
«•lirais  a  I  tudtj:  à  Home.  T— d.  . 

HENIU.  V^ym  Alkiuui,  BUcbb,  Gain,  HoHTmc- 
•W.  Kai  kar,  Sf  TTiMm.n,  St'SQ\  et  SlllS> 

UENRI.  Votftz  Ue^RT,  ci-après. 

BiMIlIGI  (Jea.<«),  fi'andscahi,  néft  Lyon,  où  il 
est  mort  le  6  janvier  i'ÎTi ,  dans  un  âge  tres- 
avanoë.  11  fut  profcs  au  couvent  de  Lons^le-ï^aul- 
nier,  et  fut  ëlu,  en  L^îMi,  provincial  de  son  ordre. 
Le  pape  Paul  IV  le  nomma ,  en  1557,  évéque  de 
Damas  m  partihu»,  et  sufTragant  de  l'archevêque 
de  Lyon,  et  ii  eu  exerça  les  fouettons  sous  le  car- 
dinal de  Tonmon  et  sous  Antoine  d'Albon ,  sans 
quitter  le  rouvent  de'^  rnrleliers,  où  il  lial)ita 
jusqu'à  la  fin  de  m  s  juurs  ;  il  fut  inhumé  dans 
leur  ^lise,  et  son  épiiaphe  en  vers  français  a  été 
reproduite  pnr  rabî>('  Pavy  (aujourd'hui  tW|ue 
d'Alger),  p.  190  de  ses  Grands  cordeHert  de  Lyon. 
1^1  prédications  d'Henrici  contre  les  calvinistes 
lui  acquirent  une  grande  ccle'brité ,  et  le  firent 
mmommer  le  Fléau  d(  s  fierelique?.  .Son  portrait 
en  pied,  peint  sur  toile,  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon.        A.— P. 

MENRICY  (Jacques),  démonstrateur  royal  d'a- 
nalomie  en  l'université  d'Aix  en  Provence , 
naquit  i  Puget-Thénters,  dans  le  comté  de 
Niée  vers  l'an  1680.  11  doit  obtenir  une  plare 
iMworable  dans  nos  annales ,  si  un  grand  acte 
ie  ëéfoiien«nt  pour  la  chose  publique  a  droit 


à  quelque  reconnaissance  de  la  part  de  la  pos- 
térité. Il  était  eihimrgien  en  chef  de  l'h^itai 

ge'néraî  d'Avignon  .  et  paraissait  avoir  formé  dans 
cette  ville  un  établisseroeot  durable ,  lorsqu'en 
ITM  les  premiers  symptômes  de  la  peste  se  na- 
Tfifi  itèrent  à  Aix  ,  principal  domifite  de  sa  fa- 
mille. Un  heureux  hasard  l'ayant  alors  conduit 
dans  cette  ville,  les  consuls,  qui  connaissaient 
son  mérite ,  Pinvitèrent  à  partager  avec  env 
l'honneiir  de  servir  leur  pays  dans  cette  crise 
effhiyante.  Libre  de  retourner  i  Avignon,  où  l'ap- 
pelaient se»  fonctions ,  Henrlcy  se  dévoua  pour  le 
salut  de  la  ville  d'Aix.  Joseph  de  Clapiers,  marquis 
de  Vauvenargues,  père  de  I^c  de  Clapiers*Vauve- 
nar|(nes,  l'auteur  de  l'iblrMAicffeo  4  lieoNMrf«Mme« 
de  l'et/'rif  humain  .  lioinnic  aiissi  recoinninivl 'Me 
par  ses  éminentes  vertus  que  son  AU  le  fut  dans  la 
suite  par  la  droiture  de  sa  raison  et  la  profondeur 
de  son  génie,  se  trouvait  en  ce  moment  à  la  t^le 
du  consulat,  et  par  conséquent  de  l'administra- 
tion des  Étals  de  Provence.  Tandis  que  Belsuttce 
(roy.  BEi.8r«<Cf  \  l'eehevin  Moustier,  le  elievalier 
Rose,  les  médecins  Bertrand,  Peyssenel  et  Chi- 
coyneau(roy.  J.  B.  Bsrtha^id  et  Cuicoineau)  et  le 
chevalier  4e  Langeron,  par  le  sentiment  de  leur 
devoir  ou  par  un  »èle  volontaire,  se  précipitaient 
dans  toutes  les  horreurs  du  fléau  qui  désolait 
Marsetlle,  Clapiers  et  les  consuls  ses  collègaes, 
pour  remplir  les  obligations  que  leur  imposaient 
leurs  places,  et  lîenricy,  auprès  d'eux,  par  pur 
amour  de  l'humanit*^,  déployèrent  è  Aix  lé  WléBie 
héroïsme.  Henrlcy  fut  nommé  eblrurgien-major 
des  infirmeries  établies  près  de  la  rivière  de 
l'Are,  dans  un  château  qui  appartenait  autrefois 
au  roi  Bené  d'Anjou ,  oomte  de  Provence.  Infati- 
ga!)le  f1  in"^  h^'^  artes  de  sa  Mfnfni'iance,  ce  géné- 
reux citoyen  soignait  à  la  fois  les  malades  de  cet 
établissement  et  ceux  de  l'Intérieur  de  la  ville. 
.Son  courage  se  soutint  tant  que  dura  le  fléau,  et 
il  eut  le  bonheur  de  n'en  être  point  atteint.  On 
lui  dut  plusieurs  règlements  que  les  consuls  ap- 
prouvèrent et  qui  contribuèrent  ï  maintenir 
Tordre  dans  les  infirmeries  et    rétablir  la  salu- 
brité. Rarement,  dans  les  troubles  politiques, 
l'homme  de  bien  reçoit  la  récompense  des  ser- 
vices rendus  à  sa  patrie;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  les  crises  de  la  nature ,  qui  menacent 
la  vie  d'une  gramle  population  î  va  vertueux  on* 
lili  de  soi-même  est  alors  mieux  appréeif'  lîen- 
ricy  reçut  une  récompense  qufll  l'avait  point 
cherchée  ;  les  consuls  d'Aix  uettandèrent  pour 
lui  au  roi  la  chaire  de  démonstrateur  de  chirurgie 
qui  se  trotm  vacante  dans  l'université  de  la  même 
!  ville,  et  elle  lui  fut  accordée.  Les  lettres  patentes 
I  renfermèrent  les  motifs  suivants,  dont  l'énoncé 
«"^t  ^îiiîsi  honoraliU'  ]  nur  lui  iiiie  sa  nomination 
fut  juste  :  «  Attendu  que  k  steur  Jacques  Uenricy 
«  a  pris  soin  des  pestiférés  pendant  tout  le  temps 
(jur  !n  rnritagion  8  duré,  avec  toute  Vérononde, 
.  «  le  bon  ordre,  l'assiduité,  la  capacité,  la  charité 
!  «  et  le  Mccèapeaslblet.  »  Ce  savant  et  rcspcetaUe 


Dlgltized  by  Google 


.  «»  HEN 

professeur  nKMiriit  à  Aix  le  30  juin  1749.  Tanr 
(iw  le  nom  Ae  Behunee  Bcn  honoré  âe  no»  des- 
cendants, ceux  de  n.ipiprs  -  VaiiTenargues  ti 
dilenncy  mériteront  tle  l'être.    E— c— D— P. 

HENRIET  (IsnAFx),  desrinateur,  gnmuret  mar- 
chand d'<stampes,  naquit  à  Nancy  en  lOOS 
Claude  Henriet,  son  ]>èrp .  n  '  ô  Châlons,  était 
peintre  sur  rerre.  Ce  fui  lui  fjui  peignit  les  vi- 
traux de  la  cathédrale  de  cette  ville,  qu'on  eitt» 
mait  assez,  autant  pour  le  dessin  que  pour  le 
coloris.  Le  jeune  Uenriet,  ayant  reçu  de  son  père, 
établi  alors  à  Nancy,  les  premiers  éléments  du 
d'ssin  f  1  ,îe  la  peinture,  et  désirant  voir  l'Italie, 
parut  pour  Rome-  «où  il  se  mit  sous  la  direction 
d^Antofne  Tempeste ,  peintre  alors  en  répatatkm. 
Ayant  (fuitte  cette  contrt'p  pour  venir  à  Paris,  et 
ayant  essaye'  de  graver,  la  racilité  qu'il  se  re- 
eonnut  pour  eet  art  le  détermina  à  s'y  consacrer 
entièrement.  Lié  depuis  longtemps  d'amitié  avec 
Callot,  il  se  chargea  du  débit  de  ses  estampes. 
Henriet  fut  choisi  poJir  enseigner  le  dessin  au  roi 
Louis  XIV,  alors  jeune;  ce  choix  décida  beaucoup 
de  $;rigneurs  de  la  cour  à  suivre  l'exemple  du 
prince,  et  contribua  ainsi  à  propager  en  Krance 
le  goût  des  arts.  Henriet  a  gravé  ploslenrs  sujets 
d'après  srs  flf^'^sint;,  (înns  Jr-Squels  on  voit  (ju'il  a 
cherché  à  imiter  le  g*  i  re  deCalloti  il  en  a  même 
copié  dUTérents  ouvr,«^e>,  de  manière  qu'on  ne 
peut  distinguer  la  copie  de  l'original.  On  doit 
citer,  entre  .lutres,  les  sujets  de  l'histoire  de 
VSn/tmt  prodigue,  que  pliuieurs  personnes  attri- 
buent à  Callot.  Henriet  mourut  à  Paris  en  1661; 
il  eut  pour  héritier  Ur^r\  Svîv  <;!rft,  son  neveu, 
auquel  il  laissa  ses  dessîui»  et  ses  planches  gra- 
vi es,  ainsi  que  ce  qu'il  possédait  des  ouvrages 
de  Callot  et  de  Lahelle  :  les  enfants  d'IsraM 
Sylvestre  furent  successivement  maîtres  à  dessiner 
des  enfants  de  Fninee.  P— «. 

HFMtlETrE-MARIE  DE  FRANCF,  reine  d'An- 
gleterre ,  ûile  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis, 
naquit  à  Paris  en  1fi09.  L'enchaînement  des  ca- 
tastrophes qui  signalèrent  la  durée  presque  en- 
tière de  son  existence  jusiiOe  le  nom  qu'elle 
s'était  donné  elle-même  de  reine  malheureuse. 
En  1  elle  époosa  Charles  Stnarl,  alors  prince 
de  Galles,  si  connu  par  les  attentats,  inouïs 
jusqu'alors  en  Europe,  qui  lui  firent  perdre 
M  couronne  et  la  vie.  Lonb  Xm ,  frère  aîné  de  la 
princesse,  n'rrviit  consenti  à  ce  mariage  qu'à 
condition  que  le  pape  accorder  lit  une  dispense 
pour  la  ditKrenee  de  religion.  La  jeune  rdne 
n'avait  pas  encore  seiie  ans;  douée  de  beaucoup 
de  grAces  extérieures,  cette  fille  de  Henri  le 
6rand  avait  un  cœur  qui  surpassait  sa  naissance 
(ditBosMet)  :  m  Douce,  fomllière,  agréable  au- 
1  tant  que  ferme  et  vigoureuse...  jamais  on  n'a 
«  douté  de  sa  parole,  ni  désespéré  de  sa  clé- 
«  mence.  »  Elle  était  surtout  rempHe  d'amour 
pour  la  religion  de  ses  anrfHres.  Aux  termes  des 
conventions  matrimoniales,  Henriette  devait  jouir 
d'âne  liberté  complète  relalivenient  à  l'exercice 
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du  culte  catholique.  Elle  avait  emmené  avec  elle 
le  P.  Bémile,  nommé  son  confesseur,  et dosK 

prêtres  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  doot  il 
était  le  fondateur  ;  mais  bientôt  i«  favoris  du  roi, 
ennnnis  de  la  religion  que  cette  princesse  pr». 
f  îKsail,  et  craignant  l'ascendant  qu'elle  pooTait 
prendre  sur  l'esprit  de  son  époux ,  persustlèitot 
au  monarque  d'éloigner  les  ecclcsiastiqua  fran- 
çais et  tous  les  ufiiciers  catholiques  de  la  làtt. 
Elle-même  éprouva  plus  d'un  autre  s^t-nre  deron- 
tradictious  et  de  peines  (poy.  Bucuxcuah},  quoi- 
qu'elle possédât  autant  qu'dle  le  méritait  l'af»* 
tion  de  son  époux.  La  peste  qui  afTîic^ea  t  ondra 
en  ce  temps- là  donna  occasion  à  Henrieur 
d'exercer  de  grandes  charités,  qu'elle  répant» 
indistinct rmrnf  sur  les  iirnJcî.tants  comme  wrlrt 
catholiques;  mais  ce  Iléau  ne  fit  que  suspenAc 
les  elFets  de  ranimosité  i  laquelle  die  était  a 
butte.  On  emprisonna  un  grand  nombre  de  catiw- 
liques  sous  ses  yeux  ,  tn.dî^re  ses  ordres  et  raalfjrc 
les  instances  que  Louis  .Vlli  ixL  iaire  à  ce  sujet  par 
son  ambassadeur.  La  reine,  dans  le  mémetempi, 
fut  soumise  à  une  épreuve  non  moin.'i  pi'nihl?, 
puiscju'elle  vit  l'Angleterre  armée  contre  a  ja- 
trte  et  sa  rel^^,  à  la  solliciUtion  des  protev 
tants  de  France,  rebelles  envers  leur  souverain, 
qui  appelèrent  à  leur  aide  les  Anglais;  maiscoa' 
ci  furent  défaits  dans  une  descente  qu'ils  tnlè' 
rent  à  l'Ile  de  Ré.  Bientôt  elle  eut  la  satisfaction 
de  pouvoir  contribuer  à  terminer  cette  guerre, 
Louis  Xlll  ayant  en.oyé  à  sa  sœur  les  prisonoien 
et  l'artillerie  dont  son  année  s'était  rendue  aàl< 
tresse.  Li  paix  avec  la  France  fut  conclue  à  Suif 
par  l'enlreuiiie  de»  Vénitiens.  KnUu,  aprè»«iis- 
iuiit  mois  de  souiTranoes  supportées  avec  patioue 
et  ronrajïe,  Henriette  trouva  le  moyen  de  d«- 
aluiser  le  roi  son  époux  des  préventions  qu'oa  loi 
avait  inspirées  contre  elle ,  et  de  le  rendra  «s* 
sil'le  iux  mauvais  traitehiciils  qu'avaient  mm 
les  oiricicrs  de  sa  maison  qu  elle  conservait  en* 
core.  f31e  proOta  de  quelques  années  de  trasquil* 
lite'  e!  de  la  eonriatiee  de  Charles  1"^  pour  pro- 
téger et  étendre  la  foi  catholique.  Elle  fui  bi<s 
secondée  dans  ce  dessein  par  des  religieux  de  Si- 
François,  qu'elle  avait  fait  venir  de  France  î  II 
plare  des  praires  de  l'Oratoire.  Elle  nnlor^nj 
pour  eux  ia  construction  d'un  liospice  auprès  tie 
son  palais  de  Somerset,  et  la  chapelle  de  «i 
liospire,  monument  de  sa  niuniTitencc  royale.fui 
ilessiTvie  avec  autant  de  solennité  qu'elle  aarat 
pu  l'être  dans  un  état  catholique.  Hais  Ucnfttle 
feu  des  discordes  civiles  et  religieuses  se  rallwu 
avec  fureur;  on  se  révolta  en  Grosse  et  dans  h 
Grande-Bretagne,  et  le  roi  eut  a  combattre  m 
propres  S(|JeU.  On  ngetait  sur  la  reine  tout  ce 
qui  se  passait  :  on  l'accusait  d'avoir  alnis?  fj 
tendresse  et  de  l'estime  de  son  époux,  pour  le 
fair<>  changer  de  croyanoe  et  détraire  edie  àe 
Vl^Aat,  Elle  ne  répondit  aux  outrages  que  par  J» 
bienfaits,  lit  constamment  preuve  de  bool^i  (s 
même  temps  que  de  sagesse  et  delbrnwlj.  Dm 
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tout  le  cours  de  cette  guerre  malheureuse ,  ît  y 
etit  quelques  ialervaHes  de  cafane  et  de  aoumit- 

sion;  mais  les  c»prit5  s'aigrissaient  de  plus  en 
plus  ooDlre  le  roi  et  la  reiD«t.  Enfin  tes  rebelles 
augmentant  chaque  jour  d'audace  et  de  puissance, 
Charles  1"  Tut  obligé  de  quitter'LandreStetde  te 
seprer  de  sa  ffniiue.  Il  fut  conrcnu  que,  sous 
(Nrtteiile  de  conduire  en  Holiatidc  la  princesse 
ra,vale,  sa  fille  alnéet  nwriée  depuis  peu  à  r.uil- 
Imme,  prince  d'Orange,  Hcnrtelte  irait  clierrfior 
des  secours  d'armes  et  d'argent.  Une  furieu!>e 
Inqiéte  rnsaillit  à  son  retour  et  la  mit  dans  un 
pe'ril  extn^me,  pendant  Ii  Aurvc  duquel  elle 
iDOOtni  la  plu»  graode  iulrtf|iidilét  se  tenant  sur 
le  tillae  de  son  vaisseau  pour  encour^^er  Tëqui- 
pa^é,  et  (lisant  avec  un  ;iir  de  sorenité  les 
reines  ne  se  noyaient  pas.  Après  avoir  perdu  deux 
niMeaux  et  une  partie  de  ce  «lu'eile  apportait, 
file  se  trouva  rejetée  sur  les  côtes  de  Hollande, 
d'oii.au  bout  de  quinze  jours,  elle  se  coniniit 
encore  aux  hasard»  dti  la  uier  el  à  la  rigueur  de 
Ikwcr.  Elte  arriva  enfin  en  Angleterre;  mais  ses 
ennemis  ayant  «'le  avertis      "^"n  lit'tiarquement, 
rlie  fut  cauouuée  dans  la  luai&uu  où  elle  s'e'tait 
retirée  :  édiappéè  conme  par  miracle  i  la  mort, 
elle  de'fendit  de  poursuivre  l'auteur  de  cet  atten- 
tat. Dans  cette  occasion*  comme  dans  toutes 
«dles  qui  suivirent  pendant  une  année  pres<]ue 
entit  re  ,  elle  inoDtrH  tin  courage  supf'rieiir  à  son 
sexe  et  à  sa  fortune,  un  zèle  ardent  pour  la  cause 
Al  roi  son  époux,  enfin  une  gén^rodté  et  une 
cléiDence  qui  plusieurs  fois  enlevèrent  des  parti- 
sans à  la  c.iuse  îles  relx  lLs.  Devenue  fçrosse  de- 
puis son  retour  de  Hollande ,  elle  sentit,  eu  voyant 
MO  terme  approcher,  qu'il  y  avait  nécessité  ab- 
solae  pour  elle  de  quitter  le  roi,  qu'elle  accoui- 
|4goaii  partout,  et  qu'elle  secondait  de  tous  ses 
■qrans.  ils  se  dirent  un  tendre  adieu ,  qu'ils  ne 
cro)ai*»nt  ni  l'un  ni  l'autre  devoir  ^'Ire  le  dernier. 
Hewiette  chercha  un  refuge  à  Exetcr,  et  s'y 
trwfa  réduite  è  une  telle  extrémité,  que,  pour 
^sire  ses  couches,  elle  eut  besoin  qu'Anne  d'Au- 
Uicbe  lut  envoyât  sa  sage-femme  et  jusqu'aux 
MMres  choses  qui  lui  étaient  indl^onbles. 
Llle  en  reçut  vingt  mille  pistoles;  mais  elle  fit 
aussitôt  passer  cette  somme  au  roi  son  époux.  Ce- 
pnulaQl  la  reiuc  accoucha  le  16  juin  lG4i  de  sa 
fille  Henriette,  depuis  duchesse  d'Orléans»  Se 
«"v:itit  l'objet  particulier  de  la  haine  des  parle- 
meotaires,  et  menacée  par  l'approche  de  l'armée 
que  cooMiaodait  le  comte  d'Eaiei,  elle 
ml  n  peine  le  temps  i1e  se  rétablir;  et,  nu  hoiit 
«kda-sepl  jours,  elle  entreprit  de  passer  secre- 
Isneot  en  Pnnee,  laissant  la  jeune  prinoesse 
entre  les  mains  de  1<1  comtesse  de  Horion,  sa 
Bwnsmanle.  i^e  ne  faisait  que  changer  de  péril  ; 
eviTétanl  dérobée,  non  sans  peiue,  aux  rêcher^ 
cIks  des  soldats  qui  en  voulaient  à  sa  vie,  il  lui 
fallut,  pour  regagner  sa  terre  natale,  se  confier 
éc  nouveau  à  une  mer  orageuse,  qui  même  ne  la 
■il  pas  à  l'abri  de  la  fiifcur  de  ace  cmiemie. 
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Poursuivie  à  coups  de  canon  jusque  sur  les  cdtes 
de  France,  après  avoir  perdu  un  vaisseau  pen- 
dant la  tempête  qui,  celte  fois  encore,  l'avait 
surprise,  elle  aborda  enfin  dans  sa  pairie;  et  là 
d'autres  calaaiilés  l'attendaient.  Kl  le  y  fut  »c- 
cueillie  avec  les  honneurs  dus  à  une  grande  reine 
du  sang  de  France;  el  de  plus  elle  éprouva  d'a- 
bord l'atrecliou  qu'on  ne  pouvait  refuser  à  la  fille 
de  Henri  IV;  mais  elle  n'était  oœupée  que  du 
déplorable  état  du  roi  son  époux ,  de  ses  enfants 
el  du  royaume  d'Angleterre.  Elle  ne  songeait 
qu'à  les  secourir,  et  elle  y  intéressa  tous  les 
priuces  tle  l'Europe  :  son  zèle  et  ses  efîorls,  les 
envois  de  vaisseaux,  d'hommes  el  d'ai^ent,  rien 
ne  devait  avoir  le  succès  qu'elle  avait  espéré.  En- 
tièrement épuisée  par  (les  sacrilicessi  multipliés, 
elle  n'éprouva  que  des  chagrins  et  des  privations 
au  milieu  de  Paris.  Les  frondeurs,  révoltés  contre 
l'autorité  royale,  y  étaient  assi^pîs  par  ifarmée 
du  roi  :  elle  fut  souvent  insultée  par  eux  jusque 
dans  le  Louvre,  où  elle  demeurait;  et  elle  s'y 
trouva  tellement  dépourvue ,  qu'il  lui  arriva  plu- 
sieurs fois  de  manquer  du  néces<;  lir  - .  au  point 
que  cette  malheureuse  reine  se  vit  réduite  à  de- 
mander, comme  elle  le  disait  elle-niême,  vma»- 
tnônt  nu  parlement,  afin  de  pouvoir  ?nlisister. 
Elle  était  dans  cette  triste  position  lorsqu'elle 
reçut  la  nouvelle  de  Passassinat  de  Charles  V 
[1C19),  de  ce  roi  ■«  clément,  jusqu'à  être  obligé  do 
«  s'en  repentir,  »  a  dit  Bossuet.  Madame  de  Uot- 
teville  vint  la  visiter,  et  rend  très-bon  compte 
dans  ses  Mémoires  de  l'impression  produite  sur 
la  reine  par  un  coup  si  terrible,  ainsi  que  des 
paroles  remarquables  qu'elle  fut  chargée  par  Hen- 
riette de  transmettre  à  Anne  d'Autriche ,  au  sujet 
de  la  sanglante  catastrophe  du  9  février  lGi9. 
Dès  lors  la  veuve  de  Charles  l"  dut  s'assurer  une 
retraite  |j!>our  cacher  ses  douleurs  et  son  InliDr^ 
tune.  Elle  se  retira  six  mois  après  dans  une  mai- 
son deChaillot,  où,  en  vertu  de  lettres  patentes, 
un  couvent  de  la  Visitation  ayant  été  fondé  sous 
son  nom,  elle  donnn  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  Un  de  ses  priucipaux  soins  fut  de  (aire 
Instruire  ses  enfants,  et  principalement  le  roi 
sonfiis,  dans  la  foi  calholiijue;  m  ii>  1rs  li  oubleS 
civils  et  la  guerre  de  la  (ronde  n'étaient  pas  en- 
core finis.  Le  roi  de  France  et  toute  la  famille 
royale ,  retirés  à  St-Germain ,  ressentaient  eux- 
méraes  les  effets  de  la  détresse  générale.  I^a  reine 
d'Angleterre  était  donc,  dans  sa  pénible  retraite, 
encore  en  hutte  à  la  fureur  du  peuple,  mutiné 
contre  Louis  XIV  et  sa  mère,  auxquels  elle  se 
munirait  toujours  fidèle;  souvent  aussi  elle  était 
exposée  à  toutes  les  extrémités  de  Tindigenoe.  Le 
nécessité  de  se  soustraire  avec  ses  religieuses  aux 
émeutes  populaires  lui  fit  prendre  le  paiti  de 
retourner  au  Louvre;  et  ce  fut  alors  qu'dle  em 
plus  que  jamais,  elle  et  son  fils  (Charles  U),  a 
supporter  tous  les  genres  d'outrages  de  la  part 
des  wMSlÛKWL.  La  dMtte  que  la  guerre  civile  en« 
Minait  «vee  elb»,  jointe  à  l'aliaeiioe  du  ni  el  de 
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u  mère ,  eut  une  telle  influence  sur  la  position 
d'Henriette ,  que  le  entlinal  de  Rett,  étant  allé 

la  voir  rinq  ou  six  jours  avnnl  le  d(*parl  du  roi,  la 
trouva  dans  la  chambre  de  sa  ÛUe,  depuis  du- 
chesse d'Orléans»  et  elle  lui  dit  :  «  Vous  voyez, 
m  Je  viens  tenir  Oftmpagnic  à  llenrielte;  la  pauvre 
«  enfant  n'a  pu  se  lever  aujoiint'hul,  faute  de 
«  feu.  »  La  postérité  aura  peine  à  croire  (observe 
le  cardinal)  que  k  pelite-fllle  de  Henri  IV  ait 
manqué  d'un  fagot  pour  "^r  lever,  au  mois  île  jan- 
fier,  dans  le  Louvre  l  Euliu ,  l»  guerre  étant  te r- 
minée,  la  raine  d'Angleieire  revint  de  StrGemiaIri, 
où  elle  s'était  décidt'c  à  suivre  la  roui-,  t-t  se  ri'unit 
à  ses  reUgieuaeS}  qui  avaient  beaucoup  souflert 
de  ion  auenoei  Ses  afftires  se  rétablirent  incee»- 
sivement  par  le  calme  dont  jouiosaît  alors  le 
royaume  de  France;  et  elle  donna  de  grands 
exemples  de  chorite,  s'imposant  eilc-nuMni'  (les 
mortilicaliuns  secrètes,  qunlqueaa  s.inte  fut  Ires- 
aflaiblie  par  des  soufTranrps  presque  liiibituelles. 
Elle  semblait  destinée  à  passer  par  toutes  sortes 
de  peines  i  cur  Dieu  permit  eneore  en  <|n'elle 
éprouvât  de  la  part  de  Cronnvcll  tuie  humlliatinn 
bien  pénible.  La  France  avait  été  contrainte  de 
conelure  nn  traité  avee  cet  lunrpatenr,  devenu 
maître  de  l'Angleterre  sous  le  titre  de  proteclettr. 
La  reiqe,  pour  tirer  parti  de  ses  propres  mal- 
heurs, et  décharger  autant  qu'elle  le  pouvait  la 
France  des  secours  pécuniaires  qu'elle  en  rece- 
vait ,  pria  le  cardinal  Mazarîn  ,  i|ui  négligeait  de 
lui  taire  payer  m  pension  (  lui  à  qui  quatre  tnil- 
llons  auffisaient  è  peine  pour  sa  dépense  person- 
nelle), d'écrire ,  an  nom  de  son  mnitrr,  n  rp|ui 
qui  gouvernait  alors  ie  royaume  de  Charles  l«% 
aOn  d'en  obtenir  du  Moins  le  payement  de  son 
douaire;  mais  cet  odieui  tyran  r  >  |m miit  sans  m^- 
nagement  qu'il  n'accorderait  pas  i  e  qu'Henriette 
demandait,  parce  qu'elle  n'avait  Jauiaia  été  re- 
connue comme  reine  d'Angleterre.  Ainsi  elle  resta 
dans  sa  pauvreté,  ei  aree  la  honte  d'avoir  été, 
toute  fille  de  France  qu'elle  était  j  traitée  de  con- 
cubine par  l'assassin  de  son  mari.  Lor^ue  enfln* 
tout  étant  rentré  dans  l'ordre  è  Paris,  la  famille 
royale  y  fut  de  retour,  l'Angleterre  se  vit  déli- 
vrée de  la  tyrannie  do  Oromwell  par  sa  mort, 
arrivée  m  in'IM.  nirii  ,  i[in  .ivail  rendu  inutil  s 
«  tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts,  parce  (ju'il 
*  attendait  Vhmuv  quH  tnit  marquée  »  olla , 
n  (|uand  elle  fut  arrivée,  prmdtC  comme  par  la 
n  main  le  roi,  lils  de  Henriette,  pour  le  conduire 
«  a  son  trône....  A  la  (lu  ,  Charles  il  est  reconnu, 
«  et  l'injure  des  rois  est  vengée.  »  Nous  ne  pou- 
vions mieux  faire  ([ue  d'emprunter  les  paroles  de 
Uo^uet.  La  relue  parvint  donc,  après  tant  de  re- 
vers, à  jouir  de  quelques  Jours  sei^ns.  Le  dérir 
de  voir  son  fds  tranquille  po'-sf^s'iir  de  sa  cou- 
Nmna  la  détermina  en  ItMM)  a  entreprendre  le 
voyage  d'Angleterre  ^  où  elle  refot  è  son  passage 
tous  les  témoignages  de  la  joie  et  de  l'alTectiou 
d'un  peuple  qui,  douée  ans  auparavant,  deman- 
dMtlâ  tête  de  sa  souveraine;  mais  les  honneurs 


qu'on  lui  rendait  à  Londres  ne  lui  faiiaieBtpii 
oublier  la  mort  tragique  du  roi  son  dpoot. 

souvenirs,  de  nouveaux  chagrins,  et  surtout  rflui 
de  trouver  ses  enfants  moins  disposés  que  janiaii 
I  embrasser  la  religion  catholique,  la  itéddtusl 
à  retourner  en  France.  A  l'époque  du  mariais  d« 
Charles  II  avec  l'infante  de  Portugal .  elle  irtii 
encore  une  fois  les  États  de  son  fils  ;  mais  «lea 
raisons  de  santé  et  de  piéK  tout  è  la  fois  loi  Sroi 
désirer  de  finir  ses  jours  (lin?  retie  même  retraitf 
de  Cbaillot,  qu'elle  chérissait  tant  :  elle  y  vécut 
paisiMement  pendant  quatre  8ini#M)  et  sllil 
s  ulrment  passer  les  beaux  jours  de  l'nnt  "im 
à  Colombe,  près  Paris.  Ce  fut  là  qu'elle  utoii- 
rut  preft(]ue  subitement  le  10  septembre  fW, 
à  l'âge  de  près  de  60  ans.  Elle  avait  demintli'  ^ 
être  enterrée  dans  l'église  du  couvent  de  la  Viii- 
talion  de  Cbaillot  ;  mais  Louis  XIV  voulut  que  MB 
corps  fut  transporté  à  St-Denis  ;  son  cceur  stil 
resta  an  monastère  dont  elle  était  regardée eomiw 
la  foniiatrice.  Quarante  jours  après  cette  trami*- 
tion ,  Bossuet  prononça  en  tiréSenee  de  llewinv 

et  de  Madame  l'or.tisnn  fnnrhre  qu'on  îmin»™ 
téte  de  la  collection  qui  honore  à  la  foii  Mann 
littératnro  et  notro  religton.  Indépendsmnmt^e 
VHitioire  de  Henriet^-Marh  de  France ,  reine  d'in- 
fteterre ,  ttrer  ttn  joftrnnl  de  sa  rie,  par  le  siew 
C.  C,  Paris,  guerout,  1090,  et  Brunei,  1835. 
in-g»,  il  existe  une  oraison  funèbre  de  cette  prio- 
cesse  par  François  Faure ,  évéqiie  fV.S miens,  Pari», 
lt>70,  in-4».  Celle  de  Bossuet  {alors  cvéqiiult 
Condem),  Parts,  1470,  in-4*,  a  dté  souvent  fi» 
priuiée  avec  des  notices  sur  Henriette  de  Franw 
dans  le  recueil  des  oraisons  funèbres  de  ce  gnoti 
<»rateur.  Ehfln,  il  s'en  troove  nnt  pir  Jos- 
François  Sentult,  de  l'Oraloim,  Psrii,  ilW. 
in-l».  I/-»** 

HENRIETTE-ANNE,  d'Angleterre  dueheiielO^ 
léans,  fille  de  Charles  l",  naquit  au  milieu  dei 
troubles  et  des  guerres  civiles,  le  tt>  juin  18W,i 
Kxcler,  où  Henriette  de  France  sa  mère 
réfugiée.  Elle  avait  à  peine  dix-sept  Jours  qiww 
la  reine  fut  nMir^rV  \\f  cluTcher  on  asile  *" 
France.  L.a  jeune  princesse  resta  entre  i« 
de  la  comtesse  de  Norton,  sa  gotivenmu,  qv 
parvînt,  deux  nns  ipns  h  la  soustraire  3Uïf«(> 
tieux,  et  la  ramena  auprès  de  ss  taxtt.  <^ 
reins  Inibrtnnéo  se  tenferma  dans  le  mommii 
de  la  Visitation  de  Chaillot  aussitôt  qu'elle  m- 
nul  la  mort  tragique  du  roi  son  épouxi  «tli* 
dépouillée  de  toutes  les  grandeurs  de  la  W*- 
elle  ne  s'occupa  plus  que  de  l'édueatioD  àt  ^ 
fille.  Celle-ci,  instruite  per  le  malheur, cos»^ 
vait  au  fond  de  son  ftrae  le&  nobles  seotimeott  R 
sa  naissance,  tandis  qu'elle  puisait  dans  une  édu- 
c<ition  plus  rapprorhf'e  ries  rang;  nnliniiit* 
douceur  et  une  aménité  qui  l'ont  r€oda«  f"* 
des  prineesaes  les  pins  âimabNs  dmK  Is  ewrji< 
i  rauce  ail  conservé  le  souvenir.  Sa  mère  exige» 
même  qu'elle  apprit  à  pratiquer  l'hudiil|tgt^^ 
tienne  en  servant  à  table,  aux  jours  ds  """^ 
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Irnaelles,  l«s  dnmes  de  !a  Visitiilion.  Anne  d'Au* 
tricbc  cl  la  reine  d'Angleterre  parurent  désirer, 
pendant  qoelqoe  t«mp«,  que  Louis  XIV  efaoisll 
Hfnrielle  pour  ('poiise  ;  mais  le  roi  la  trouvait  trop 
jeune,  et  il  rejeta  celle  idée.  Peu  de  mois  après 
le  inlié  des  Vyréoétt^  la  rdn«  mère  fit  la  de- 
ni  indf  irifenrielte  pour  Philippe  de  France ,  son 
secood  OU.  La  reine  d'Aoglelerre  y  consentit  : 
auto  arant  de  former  cette  union,  elle  voulut 
l>asser  la  mer  avec  sa  tille,  et  se  rendre  .niprës 
(le  Charles  11  pour  le  féliciter  de  son  rctablissc- 
nient  sur  le  trône  de  ses  pères.  Au  bout  de  quel- 
ques Ât  iuaincs,  pressée  par  les  instances  râtërées 
de  Monsieur,  la  reine  s'euihan|ua  pour  revenir  en 
France  :  un  gros  temps  l'obligea  de  rentrer  dans 
le  port.  La  jeune  Henriette,  dëjà  soufA^nle,  avait 
a  peine  remis  le  pied  sur  le  vaisseau  que  la  rou- 
geole se  déclara.  Un  mit  à  la  voile  aussitôt  que 
m  ëtat  le  permit ,  et  les  princesses  abordèrent 
tii  If.ivre ,  d'où  elle  se  rendirent  à  Paris.  Monsieur 
alla  au-devant  de  sa  future  c^poiise  arec  eni- 
pre^ement,  et  continua,  jusqu'à  son  mariage,  à 
loi  rendre  des  devoirs  «  auxquels,  dit  madame 
»dc  la  Fayette,  il  ne  manqtmil  que  de  l':?f!iour  ; 
'{nais,  conlitiue-l-etle ,  k  uitraelc  d'eullumini-e 
•  te  coeur  de  ce  prince  n'était  réservé  à  aucinu; 
"  fftume  ihi  monde.  »  Les  époux  furent  unis 
le  31  mars  lUiil  dans  la  chapelle  du  Palais-Roval 
ms  aucun  appareil ,  parce  qu'on  était  en  carême, 
nenriettp  ,  qui  était  toujours  restée  auprès  de  la 
rcioe  sa  mère ,  s'était  peu  livrée  à  la  société  ;  clic 
Asm»  tout  le  monde  par  l'agrément  d'un  esprit 
cultivé  et  le  charme  inexprimable  de  sa  convorsa- 
lioo.  Une  extrême  affabilité,  iesgr&cesde  la  pre- 
fàkn  Jeunesse,  animées  par  Tenjouement,  en 
faisaient  le  plus  bel  ornement  de  la  j«  uiie  e(ïiir 
tle  Louis  XIV,  et  y  rappelaient  le  souvenir  de 
nntéressante  Marie  Sluart,  bisaïeule  d'Henriette. 
Nais  si  ces  qualité  brillantes  lui  gagnèrent  les 
cmirs,  elle  éprouv.i  aussi  tout  le  d;iu;;er  ijni  1rs 
scwmpagne,  quand  elles  ne  soul  pa.s  dirigées 
l^r  If  jugement  et  l'expérience.  Alors  régnait 
<ians  la  haute  socit'lé  eette  mode  d'une  froide 
galaDterie,  dont  tous  les  romans  et  les  poésies 
oiédioeres  de  ce  temps  sont  emprdnts,  et  qiii 
fiait  devenue  tellement  usuelle  ,       !îe  ^tvaitpris 
la  place  de  la  simple  politesse.  C'est  principale- 
nent  i  cette  cause  qu*ll  faut  attribuer  la  liaison 
de  Mad  u;.!   nec  le  comte  de  Giiichc.  Ce  jeune 
seigneur,  l'un  des  mieux  faits  et  des  plus  recher- 
cha de  b  cour,  dont  le  style  comme  le  langage 
étaient  calqués  sur  ceux  des  héros  de  la  Calpre- 
owle  et  de  Scudéri,  était  alors  dans  les  bonnes 
grâces  de  àlousieiir.  Le  priucc  k  présenta  à  sa 
nouvelle  épouse,  en  la  priant  de  le  traiter  avec 
bienveillance,  et  de  l'admettre  dans  sa  société 
particulière.  Le  comte  ne  put  voir  froidement 
lani  d'agréments  réunb  :  de  l'admiration,  du 
profond  dcvmirm'  nt  qu'inspire  la  vue  d'une  prin- 
ccwe  que  l'ou  sert  encore  plus  par  alleciion  que 
par  deroir,  il  pana  UenlAt  à  on  scnlimcat  plus 
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tendre,  mais  moins  respectueux.  Mademoiselle  de 
Montalais,  l'une  des  ni  tes  d'honneur  de  Madame, 
ne  tarda  pas  à  pénétrer  ce  qui  te  passait  dans 
l'flme  de  M.  de  riiîche  :  loin  de  le  désabuser,  elle 
prit  intérêt  à  sa  passion  ;  elle  alla  même  jusqu'à 
se  charger  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  duchesse 
les  b'itres  qu'il  lui  eonfiait.  Madame  refusa  d'abord 
de  les  lire;  mais,  vaincue  par  les  supplications  de 
mademoiselle  de'Montalais,  elle  lui  permit  d'y  ré- 
pondre, écrivit  bientôt  elle-même,  et,  entraînée 
par  un  dé<ir  immodéré  do  p!aire,  elle  eut  l'impri*; 
dence  d'accorder  au  con)te  plusieurs  entrevues. 
Monsieur,  en  ayant  des  soupçons,  pria  le  roi  d'é- 
loigner M.  de Guiche:  celui-ci  reçut  aussitôt  l'ordre 
de  se  rendre  en  Pologne,  et  mademoiselle  de  Mon- 
talais fut  renvoyée.  Voili  tout  oe  que  lliislorieii 
peut  recueillir  de  cert;nn  ^rrcette  intrigue;  et  tout 
porte  a  croire  que  Madaiue  n'eut  à  se  reprocher 
que  de  la  légèreté  et  de  llneonséqnence.  Peu  de 
temps  après  leur  mariai^e.  Monsieur  et  Madame 
allèrent  à  Fontainebleau  rejoindre  la  cour.  Ce  fut 
là  que  le  mérite  singulier  d'Henriette  fut  appré- 
cié par  le  roi ,  et  que  peut-être  il  se  repentit  de 
ne  l'avoir  pas  élevée  à  la  première  plarc  de  son 
royaume.  S'il  parut  épris  de  la  société  de  sa 
l)ellc-$(Kur,  celle-ei  ne  fut  pas  insensible  i  un  re- 
tour qui  la  nattait.  Bientôt  ce  changemml  Ail 
remarqué  et  diverstmcnt  interprété.  Anne  il'Au- 
triehe  craignit  (|ue  la  reine  n'en  prit  de  I*om* 
bra!;[p ,  rt  Ht  des  représentations  à  son  fils  :  le 
duc  d'Orléans,  naturellement  jaloux,  se  plaignit 
avec  amertume.  Quelques  personnes  ont  pensé 
qu'il  fut  alors  convenu  entre  In  dti  hesse  et  le  roi 
que  celui-ci  feindrait  de  s'attacher  à  mademoiselle 
de  la  Vallière ,  Tune  des  fllles  dlionneur  de  Ma- 
dame. Mais,  soit  «{ue  cette  pafs^on  ne  fût  en  effet 
que  simidée  dans  ses  connnencements,  soit  qu'elle 
fût  la  suite  d'une  véritable  inclination,  clic  eut 
I  lien  tôt  remplacé  toutes  les  autres  dans  le  cœur 
de  Louis  XIV.  On  a  répété,  d'après  le  témoignage 
ilc  Voltaire ,  que  l'intelligence  secrète  qui  régnait 
entre  le  roi  1 1  Madame  avait  donné  lieu  à  un  com- 
merce de  galanterie,  dont  le  marquis  de  Dangeau 
était  l'âme  et  le  confident,  sans  qu'aucune  des 
deux  parties  intéreaaées  s'en  doutât.  Ge  fait 
manque  d'exactitude.  Dangenu  élrtiT  nb'^cnt  dç 
France  pendant  le  peu  de  temps  que  dura  celle 
liaison  :  il  passa  au  service  d'Espagne  attsaltdt 
après  le  traité  des  Pyrénées  (voy.  Dangeau).  L'abbé 
de  Choisy  dit  positivement  que  c'est  entre  le  roi 
et  mademoiselle  de  ta  Vallière  que  cette  singulière 
correspondance  a  eu  lieu.  Plus  tendre  que  spiri- 
tuelle ,  la  Vallière  ne  savait  pas  toujours  expri- 
mer tout  ce  qu'elle  sentait  ;  elle  priait  Dangeau  de 
venir  à  .son  aide,  et  était  loin  de  soupçonner 
qu'il  fût  l'auteur  de  la  lettre  à  laquelle  elle  était 
si  embarrassée  de  répondre.  Une  commune 
ambition  et  l'entraînement  des  mêmes  goûts 
avaient  établi  de  pnn  Is  rapports  entre  Madame 
et  la  comt^se  de  boissons.  Elles  s'étaient  flattées 
toutes  les  dsux  d'obtenir,  par  nadsiiioiseUe  de  la 
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Yallicrc ,  beaucoup  d'iiiflueace  sur  ie  roi  ;  mais 
cette  jeune  personne,  tout  entière  i  ton  amour, 
feitait  ('iratigcrr  niix  calculs  de  l'intrigue  :  aussi 
aa  perle  fut-elle  résolue,  et  tous  les  efforts  se 
rtfunirf  nt  pour  tut  faire  préférer  mademoiselle  de 
la  Muihc- Hiiudancour,  fille  du  maréchal  de  ce 
pom,  en  qui  l'on  cspt^rait  trouver  plus  de  sou- 
mission. I.c  comte  de  Guicbe  portait  Mailanie  à 
celte  démarche,  et  Vardes  y  excitait  la  comtesse 
de  Soissons.  Tous  fl(  u\  supposèrent  une  lettre 
espagnole,  écrite  a  l.i  reine  par  le  roi  son  pi*rc, 
pour  l'informer  de  l.i  liaison  de  Louis  XIV  avec 
mademoiselle  de  la  V  dlièrc.  dette  leUrc  fut  rc- 
wisc  au  roi,  et  cdiuhk;  il  s'en  était  ouvert  à  quel- 
qiK»'UDSflecenx  <|ui  l'approchaient  de  plus  près, 
Vardes,  consulte  à  sou  tour,  dirigea  Irsiouinons 
de  sou  maître  sur  la  duchesse  de  Narailles,  insi- 
Qualion  que  la  vertu  austère  de  cette  dame  ren- 
dait vraisciuM  ilde ,  et  elle  ne  put  se  soustraire  à 
sa  di^râce.  La  véridique  madame  de  Molteville 
pensa  même  s'y  trouver  enveloppée.  Ce  ne  fut 
qu*en  16(U  qu'une  nouvelle  iutrii^ue  fit  connaître 
au  roi  les  vrais  auteurs  de  la  lettre  Le  comte  de 
Guiche,  otdigé  île  s'cxpatritr,  avail  charge  Vai  des 
d'entretenir  Madame  dans  les  sentiments  favo* 
ides  qu'elle  lui  portait.  Celui-ci,  lionr)n-des  hon- 
tes de  la  princesse,  admis  même  dans  sa  conli- 
dence ,  conçut  le  projet  de  perdre  son  ami  dans 
l'esprit  d'Henriette ,  cl  de  la  tenir  dans  sa  dépen- 
dance eq  se  cpostituant  le  dépositaire  obligé  des 
lettres  du  comte.  Cette  dangereuse  correspondance 
avait  été  eoufiée  à  uiademoiscllc  de  Montalais, 
Vardes  rcpréfenta  à  lladame  l'importance  dont  il 
était  pour  elle  de  retirer  nn  tel  dëpdt  et  de 
l'anéantir  ;  puis,  quand  il  s'en  vit  possesseur,  il 
refusa  (le  s'en  dessaisir.  Les  entretiens  particu- 
liers qu'cnl rainaient  ces  négociations  cxcilcient 
la  jalousie  de  la  comtesse  de  Soissons  :  elle  crut 
que  Madnme  clitTeliait  à  lui  enlever  son  amant , 
cl  clk*  ne  mit  plus  de  bornes  à  son  resscDliment. 
I^es  choses  en  étaient  là  quand  Vardes  rencontra 
le  chev;di(  r  de  Lorraine,  et  eut  avec  lui  une  con- 
versation que  ses  suites  ont  rendue  importante. 
Après  qu'Us  se  furent  loués  réciproquement ,  et 
félicités  sur  le  bon  goût  de  leurs  ajustements, 
Vardes  (il  les  honneurs  de  sa  personne  ;  il  recon- 
nut qu'il  ne  lui  appartenait  plus  de  prétendre  aux 
siu-cè>>  de  la  première  jeunesse  :  «  Mais  pour  vous, 
«  dit-il  au  chevalier,  vous  êtes  d'dge  et  d'état  à 
«  tout  entreprendre  ;  jetez  le  mouchoir,  et  il  n'y 
f  a  p<Not  de  dame  à  la  cour  qui  ne  le  relève.  » 
Le  chevalier  de  Lorraine  répéta  cette  conversation 
au  marquis  de  Villeroy,  l'ennemi  de  Vardes,  qui 
courut  aus^tdt  chez  Madame  et  lui  rapporta  que 
Vanlc;  rivait  dit  au  chevalier  «  qu'il  avait  tort  de 
«I  s  amuser  aux  soubrettes,  et  que,  fait  comme  il 
«  était,  Il  devait  s'adresser  à  la  niattresse;  que 
«  même  il  y  aurait  |)lus  d(  1 1  ilit 's  llcnrieiie, 
iodiguée,  en  instruisit  aussitôt  le  roi,  et  Yardei» 
fut  mis  à  la  Bastille.  Outrée  de  l«  di^rtee  de  son 
mpant.  Il  «ontBMe  de  Soiaioi»  h  répmdil  w 
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discours  mjuneux  coolrc  Madame,  et  elle  pomn 
l'anlmosité  jusqu'à  faire  connaître  i  Louis  XIV  k 

secret  de  In  corn  >.[iorii!auee  de  la  duchesse  d'Or- 
léans avec  le  comte  de  Guiche.  Réduite  à  cette 
extrémité ,  Henriette  avoua  franchement  tes  torti 
à  son  heau-frt  re  ;  mais  elle  lui  révéla  en  même 
temps  le  dangereux  mystère  de  la  lettre  espa- 
gnole. Le  roi ,  inJigné  d'avoir  clé  joué  par  uii 
homme  qu'il  admettait  dans  sa  familiarité ,  (it 
conduire  Vardes  à  la  citadelle  de  Montpellier,  cl 
le  coiutc  de  Suissuiis  fut  renvoyé,  ainsi  que  m 
femme,  dans  son  nouvcroenieot  de  Champagne. 
Si  Madame  était  sans  cesse  agitée  par  ces  intrigue» 
de  cour,  elle  ne  trouvait  pas  plus  de  calfiie  daoâ 
l'intérieur  de  sa  maison.  Cette  princesse,  douée  M 
toutes  les  qualités  qin  peuvent  le  pitis  attacbrr 
un  mari ,  n'avait  pu  parvenir  à  se  faire  aimfr  de 
lionsieor.  Le  chevalier  de  Lorraine,  suoceaiear 
du  comte  de  (.uiche  dans  la  faveur  du  prince,  le 
gouvernait  despotiquemeot.  Madame  se  plaigoait 
souvent  ;  lasse  enfin  de  l'inutilité  constante  de 
ses  plaintes,  elle  eut  recours  au  roi,  et  le  cheva- 
lier eut  l'onlrc  de  se  rendre  en  exil.  Monsieur  en 
conçut  un  chagrin  mortel  i  il  se  jeta  au  pied  du 
rai,  cl  voyant  qu'il  n'en  pouvait  rica  obtenir,  il 
se  résigna  en  apparence  :  mais  ce  fut  pour  s'eo 
venger  sur  Madame,  eu  l'abreuvant  d'amertumes. 
Daniel  de  Cosnac ,  évéque  de  Valence ,  premier 
aumônier  de  Monsieur,  s'était  montré  attaché 
intérêts  de  h  priucesse  i  il  avait  même  eu  le  cou- 
rage de  faire  des  repréBentatlons,  qui  avaient 
plu.  Monsieur  lui  fil  éprouver  des  drsagréiuti.b 
si  réitérés,  que  le  prélat  fut  obligé  de  «juitler  b 
cour.  Il  oontmua  néanmoins  d'entretenir  unecoi^ 
respondance  avec  Madame  :  la  conduite  qu'il  tint 
envers  cette  prince.M;  fut  noble  et  générCifse; 
son  dévouement  alla  jusqu'à  s'exposer  pour  eue  à 
une  disgrâce  assurée  (1).  L'aveu  que  Madame  aTait 
fait  au  roi  lui-même  de  la  part  ((u'elle  avait 
prise  a  la  jettre  espagnole  avait  ^ingulu  rement 
refroidi  celui-ci  pour  elle;  et  cette  «lisgràcc  Ja» 
rail  encore ,  lorsqu'un  grand  intérêt  politique 
rapprocha  Louis  XIY  de  sa  belle-sœur.  11  méditait 
en  1670  h  ruine  de  la  Hollande  et  oc  pouvait  j 
parvenir  qu'en  détachant  f  h  tries  II  de  la  triple  : 
alliance  qui  unissait  à  cette  puissance  l'Angltterre  ! 
et  la  Suède.  Le  marquis  de  Groissy  avait  été  en- 
voyé à  Londres  ;  on  l'y  avait  bien  accueilli  ;  mai»  ' 
rien  ne  se  terminait.  Le  roi,  connaissant  l'inti-  ^ 
mite  qui  existait  entrp  Madame  et  son  itère,  cnit 
que  par  son  entremise  il  obtiendrait  plus  faci- 
lement ce  qu'il  désirait.  11  rendit  donc  ses  bonue» 
grâces  a  la  princesse  et  lui  communiqua  son  des- 
sein. Flatté  de  l'importance  de  la  mission ,  Ma- 
dame consentit  à  s'en  charger  ;  mais  elle  refusa 
positivement  d'avoir  aucun  rapport  avec  Lourois, 

(Il  \\>\  C.)*s-AC  et  Iv»  Utmoirft  lie  Daniel  de  Cenat,  p1- 
biic»  jHtf  Ici  iumle  Jules  de  Cu»niu:,  pour  la  »<'<"i(ft«  t'l>i»toifï 
de  Fruncc.  Pari»,  Juka  Rt-nouard,  lltà2,)ti-ë  "  i  y  ir  .u%cd«» 
déuila  plu»  ttendui  que  ctujt  <iuc  l'oa  leucontR  dam  k*  M<- 
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ilont  Ips  rrnni»  rt  5.  ilures  l'aTaicnl  r^Tnll.'p.  îl  fitl 
fonTCtm  que  ce  miui&lrc  serait  siippler  par  le  nia- 
rMal  de  Turrnne  :  mils  l'exeliiMOn  f  onvois 
nVtail  <|ii'apparente;  consulti'  en  sorrt  t.  il  diri- 
geail  tout  «ans  être  tu.  Le  roi  arait  exigé  que  le 
secret  de  la  n«^(ociat]<»n  fQt  rarhê  I  son  Frère  t 
Madame  n'avait  pas  eu  lîc  jx  iiic  -i  le  promettre, 
et  cependant  Monsieur  connut  une  partie  du  se- 
cret ;roy.  Ti  RENjiK}.  Tout  <5tant  préparé,  le  voyage 
(k-  Flandre  fut  annoncé  :  fon  motif  apparent  était 
de  faire  voir  à  la  reine  les  villes  jiroTenant  des 
droits  de  eeitc  princesse,  qui  veiKiimt  d'être 
réunies  A  la  Fr  uicr.  Quand  la  cour  fut  à  Calais, 
îladmie  pa^«n  a  l'ourrr"? ,  ^ntis  le  prétexte  de 
rendre  visite  a  son  frère,  qui  s'y  était  transporte' 
lie  son  cdlé.  Voltaire  plalee  eette-entrerue  i  Can» 
tDrbery;  c'r'l  imr  i nriir  dénieiui*  ]nr  fon^  tt's 
autres  historiens.  Un  avait  pris  le  soin  de  fqire 
accompagner  lladaroe  par  mademobelle  de  ké- 
ro.i.il,  j(dii'  nrrionne,  qui  plut  à  Charles,  devint 
i».irla  suite  duchesse  de  Porstraoulh,  et  contri- 
bua, dit-on,  à  la  conclusion  du  traité.  .\u  l>out 
de  dii  jourtf  Madame  revint  en  France  comblée 
d'honneurs,  apportant  un  traité  sur  lequel  repo- 
sait le  sort  de  plusieurs  Ùats.  «  La  confiance  de 
«  deot  si  grands  rois,  disait  Bossuet ,  l'élevait  au 
"  comhic  de  la  grandeor  et  de  la  gloire,  - 
lors(|ue ,  le  dimanche  29  Juin  1670,  retentit  tout 
i  coup  dans  St-Cloud  ee  cri  :  Uadamê  temeart, 

Madame  est  marte  ;  n  i  (jiio  nos  neveux  répéteront 
lant  qu'on  se  souviendra  de  nos  princes  et  que 
nos  chrtlHfœUTre  auront  admlrës.  princesse 
^'  plaignait  d'un  mal  de  cOté  et  d'une  douleur 
dans  l'estomnc.  A  sept  heures  du  R'>ir,  die  de- 
manda un  verre  d'eau  de  chicorée ,  qu'elle  pre- 
nait depuis  quelques  jours.  A  peine  l'eut-elle  bu, 
«ju'flle  re«!Sfntil  ilnns  le  rrtté  une  douleur  vio- 
lente qui  lut  arracha  des  cris  perçants.  Le  mal , 
loin  de  ut  calMer  pa^  les  rem^lM,  devenait 
d'instant  en  instant  pin?  nbrnnnt.  Madame  ne 
ferait  de  s'écrier  un'tlle  était  plus  malade  que 
l'on  ne  pensait  ;  tju'etle  alléit  mourir,  et  qu'il 
fallait  lui  aller  chercher  son  confesseur.  Klle  em- 
brassé) Monsieur,  qui  était  devant  son  lit ,  et  lui 
éf  ec  douceur  :  «  llélas  !  Jlonsieur ,  vous 
"he  ni'aimez  plus,  il  y  à  longtemps;  mais 
•  cela  est  injuste,  je  iic  vous  ai  Jamai*;  man- 
■  qiié.  »  Elle  ordonna  de  faire  l'examen  de  l'eau 
de  chicorée,  assurant  qu'elle  était  eitipofsbttnée, 
f  \  ellt  rétracta  cet  ordre  quelques  instants  après. 
Monsieur  s'etuprcssa  même  de  boire  une  partie 
du  résidu.  Des  cootrt-poiaont  toi  furent  admi- 
ni»tré<5  Bientôt  le  coré  de  St-Tloiul  survint  :  Ma- 
tlame  se  confessa ,  sans  pennellre  «  l'iiae  de  ses 
fcmints  de  chambre,  qui  sotalenaft  ses  oreillers  ; 
<lf'  se  rt tirer.  Le  roi,  averti,  arriva  de  Versailles 
à  onze  iieures  du  soir  ;  il  conféra  avee  les  méde- 
<iOà,  dit  adieu  à  sa  bdle-stjcuf  eu  pleuraul,  et 
retira  consterné.  Madame  de  la  Fdyette  fit  appeler 
M.  Feuillet,  chanoine  de  St-ClouJ,  qui  exhorta 
la  princesse  à  la  mort  avec  un^  énergie  austènt 
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qui  pour  lecteurs  attendris  Semldail  de  la 
dureté.  Itossuet  accourt  de  Paris,  et  parle  de  Uieu 
et  de  l'étemilé  afee  ee  profond  sentiment  <]ui 
nnîine  tous  ses  disenires.  Le  zèle  de  ces  deux 
hommes  apostoliques  ne  fut  pas  perdu.  Madame 
▼tt  ta  mort  en  chrétienne;  elfe  accepta  ses  souf- 
frances avee  résip;iintinn  ,  et  expira  à  trois  heures 
du  matin  i  elle  avait  à  peine  vihgt-six  ans.  On  lui 
tft  conserver  jusifue  dans  les  bras  de  la  mort  son 
carnetèrc  de  grftce  et  d'amabilité  :  aussi  n'onbUa- 
t-rllr  p,)s  M.  de  Tondom  dans  re  dernier  moment , 
el  (  ilo  iloiiua  l'ordre  de  lui  remettre,  quand  elle 
ne  serait  plus,  une  bague  d'émeraude  qu'elle  lut 
av  iit  destinée.  Possu'  t  fait  allusion  à  re  drrnler 
souvenir  de  Madame  dans  son  oraison  funèbre, 
l'un  des  plus  beaux  modèles  de  Péloquenee  de  la 

ehnlre.  Cette  mort  produisit  nii-^  siirf)rise  (pie 
l'on  n'es&a^'era  pas  de  peindre  ^  et  encore  aujour- 
d'hui Ton  te  demande  (|uelle  a  pu  en  être  la 
cause.  Il  y  aurait  de  la  témérité  à  prétendre  ré- 
soudre ce  problème  historique  :  on  se  contentera 
d'exposer  ici  des  doutes.  Les  médecins  qui  Tu  eut 
l'ouverture  du  corps,  en  présence  de  l'ambassa- 
deur d'Anj^leterre,  déclnrèrnil  ipK-  la  mort  avait 
été  naturelle.  Yallot,  premier  médecin  du  roi, 
<lonna  par  écrit  un  avis  qui  a  été  tonservé  :  il  dit 
ijnr  !  puis  longtemps  il  avait  une  très-mnnvaise 
opinion  de  la  santé  de  Madame;  qu'à  l'ouverture 
de  son  corps,  il  avait  rreonhn  (|ue  Ib  foie  et  le 
poumon  étiieiil  entièrement  corrompus,  tandis 
que  le  cœur  et  l'estomac  avaient  conservé  toute 
leur  intégrité.  Les  btetoriens  français  et  aîtglats 
ont  pour  la  plupart  adopté  ro[Miiion  de  ce  mé- 
decin. D'un  autre  ertté,  l,i  Fr.nnec  avait  tin  grand 
intérêt  à  établir  qu'il  n'y  avait  jtas  eu  de  pot- 
son  :  on  redoutait  à  Versailles  une  rupture  avee 
Charles  11,  et  il  serait  possible  que  de  grandes 
vues  politiques  eussent  eu  de  Tintluence  sur  les 
rapporta  des  médecins.  On  toH  dans  la  corres- 
pond,inee  de  M.  de  Montaifjn,  amttassadeur  d'An- 
j  gleterrc,  avec  sa  cour,  qu'il  demanda  à  Madame, 
an  lit  de  la  morit ,  «1  elle  1k  croyait  empoisonnée, 
et  que  M.  Feuillet  prévint  la  réponse  de  la  prin- 
cesse, en  lui  disant  de  n'accuser  personne,  et 
d'ollrir  à  Dieu  sa  mort  en  sacHftce.  Hadilllie  dfe  li 
'  Fayette,  témoin  de  cette  horrible  scène,  penche 
'  pour  le  poison.  La  princesse  palatine  de  Havicre, 
j  .seconde  femme  de  Monsieur,  qui  avait  recueilli 
I  tout  ce  que  l'on  savall  i  la  cour  éUr  cette  murt, 
!  fnrt  tl   Mnindièremerit  ceS  doutes  :  «  Ile  atlirme 
qu'il  u'c»l  que  trop  vrai  que  Madame  Henriette  a 
été  empoisonnée;  elle  niàté  mélne  que  liétté 
princesse  avait  trois  trous  dans  l'estomac.  Sntt 
récit  s'acconle  presque  en  tout  avec  celui  du  duc 
de  Sl-81mdn.  Mais,  si  cé  cHme  pihiU  ttvp  eeN 
tain ,  qui  doit-on  en  accuser?  On  éprouve  un  son- 
Iap;enient  en  voyant  St-SImon  et  tous  les  contem- 
porains écarter  et  démentir  les  bruil&  qui  avalent 
circulé  dans  le  peuple ,  à  l'égard  d'uhfe  nersotlh»} 
auguste ,  et  l'on  s'accorda  géiléralcttténi  à  accuser 
de  ce  fbrfàlt  le  dievaUer  de  Lorraine.  Kfetiré  à 
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Rome,  ce  favori  rapportait  impaUemment  sa  dis- 
grâce. Deux  officiers  de  la  mdaon  de  Monsieur, 

sps  nmis ,  on  plutôt  ses  rompaf^nons  de  débam  lie, 
&ouhait:iicut  ardt-niuient  son  retour,  auquel  Ma> 
dame  était  le  seul  obstacle,  li  parait  que  le  tbe- 
valier  leur  envoya  un  poison  subtil ,  par  le  nommé 
Alorelli,  et  que  l'un  de  ces  bonuues  jeta  le  poi- 
aon  dant  l'eau  de  cfaleorée,  on  bien  en  frotta 
le  gobeiri  qtii  devait  senir  n  la  prinressc.  Ma- 
dame de  Bavière  assure  dans  ^t  s  lettres  que,  pour 
récompenter  Horelli,  on  le  plaça  dans  la  raaiion 
en  qualité  lie  premier  maître  d'iitilel ,  et  (|iie,  peu 
de  teoips  après,  on  lui  fit  vendre  sa  charge. 
«  11  avait,  dit  cette  princesse ,  de  l'eaprit  comme 
■  un  démon  ;  mais  il  était  sans  foi  ni  loi ,  et  il 
«  mourut  comme  un  athée.  »  f.e  marquis  d'Ar- 
gensoQ  raconte  celle  anecilote  un  peu  difTérem- 
inent,  mais  il  ne  rapporte  qu'un  ouï-dire;  et  la 
princesse  pr«l;i(ine,  scroiiile  ô-mine  de  Monsieur, 
dit  ce  qu'elle  ;i  vu.  l  ue  lettre  de  M.  de  Montaigu, 
écrite  à  sa  cour  dana  le  temps  du  rappel  du  «me» 
valîer  de  Lorraine ,  accuse  encore  ce  chevalii'r. 
«  Si  Madame  a  été  empoisonnée,  dit-il,  toute  la 
«  frnu»  le  regarde  comme  son  empoisonneur.  » 

(Voy.  OF.utret  de  la  Foyttte .  Paris,  180S,  t.  3, 
p.  Slâ.J  Voltaire  traite  de  fable  populaire  le  bruit 
qui  s'était  répandu  qoe  le  dteralier  de  Lorraine 
était  i'âuteur  du  crime;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  ilémoirer  de  St<Simon  et  ceux  de 
la  princesse  de  Ravière  n'ont  été  imprimes  cpie 
toqgtemps  après  leur  mort.  M.  Craufurd,  dans 

ses  Etsatt  sur  li  l'Ilï-rature  française,  a  duiUlé 

quelques  coosidcralàons  sur  les  causes  de  la  mort 
d'Henriette.  Il  pense  aussi  qoe  cette  princesse  a 

été  empoisonnée;  mais  il  disculpe  le  chevalier  de 
Lorraine.  Voici  Tanalyse  de  son  système.  Ou  voit 
dans  St-Sfmon  que  le  roi,  la  milt  qui  suivit  la 

mort  de  Madame ,  fil  amener  devant  lui  Furnon, 
premier  maître  d'bOtei  de  la  princesse,  et  lui 
promit  le  pardon,  en  lu!  ordonnant  sous  peine 
de  mort  de  lui  dire  la  vérité.  Cet  homme  avoua 
l'empoisonnement,  ajoutant  que  c'était  le  cheva- 
lier de  Lorraine  qui  avait  envoyé  le  poison  à 
Beuvron  et  à  d'Efllat  Louis  UV,  redoublant  les 
promesses  et  les  menaces,  demandn  si  Monsieur 
en  avait  été  instruit.  Sur  l'a^urance  négative  que 
cet  homme  lui  en  donna,  le  roi  parut  soulagé 
d'un  grand  i u  i  I<,  <  t  le  fit  mettre  en  liberté.  Or, 
dit*on ,  si  Louii>  XIV  a  connu  le  crime  du  cheva- 
lier de  Lorraine,  comment  lui  aurait*il  permis, 
au  mois  de  février  1072 ,  de  revenir  à  la  cour,  en 
le  faisant  maréchal  de  camp,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  une  lettre  de  madame  de  Sévigné  du  1S  fé- 
vrier 1672?  Celte  objection  n'est  pas  sans  réponse. 
Ceux  qui  projetaient  ce  crime  n'auront  dit  à 
Pumon  que  ce  qu'il  était  nécessaire  qu'il  bût, 
pour  aider  à  son  exécution  :  il  n'a  dil  en  con- 
naître que  les  autours  immédiats.  Sl-Siniou  dit 
d'ailleurs  que  c'est  ctl  homme  lui-même  qui, 
longtemps  après,  «  ncOQté  cette  anecdote  à 
M.  ioljr  de  Fleuiy,  pfOcureiur  général  an  parle- 
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ment  de  Paris.  N'esl-il  pas  possible  qu'en  la  rêvé- 
iant,  Purnoa  ait  confondu  et  ce  qu'il  savait  dès 

l'origine  et  ce  quc  des  conversations  partini- 
li'.res  lui  avaient  appri.^  depuis?  Kl  en  supposant 
que  Louis  XIV  ait  su  que  le  chevalier  de  l>orraioe 
fût  le  coupable,  nous  dirons  avec  l.aplaee  ipie  le 
roi  ne  devait  point  laisser  pénétrer  qu'il  en  eût 
aucune  connaissance ,  et  qu'il  était  indispensable 
qu'il  trailAt  extérieurement  Je  chevalier  de  Lor- 
raine, d'Elliat  et  de  Beuvron,  comme  s'il  avait 
ignoré  cet  aflrireux  secret.  Autrement,  Il  aurait 
semblé  participer  au  crime  en  ne  le  punissant  \m. 
Le  roi  avait  besoin  du  chevaher  de  Lorraine  pour 
contenir  et  gouverner  Monsieur,  et  c'est  i  celle 
seule  cause  que  le  retour  du  chevalier  doit  être 
attribué.  Madame  de  la  Fayette  nous  a  laissé  une 
Hittoire  d'Henriette  d'Angleterre  ;  il  uc  faul  y  cher- 
cher l'exactitude  de  l'historien  que  dans  les  dé- 
tails de  la  dernière  maladie  :  elle  ne  quitta  pas 
Madame  un  seul  iu»iani,  et  elle  rend  compte  de 
tout  ce  qui  se  passa  (t).  Bossuet  prononça  à  St- 
llenis  l'oraison  fuii»'!»re  de  Madame,  le  21  août 
iG7U.  M.  Feuillet,  chanoine  de  Si-<:ioud,  qui  as- 
sista la  princesse,  a  aussi  composé  pour  elle  um 
oraison  funèbre  :  il  l'a  fait  précéder  de  la  relation 
de  sa  mort.  Ce  discours  a  été  imprimé  à  Paris 
en  1C8G.  H-hL 

lIENItlOiN  (Ornis)  ,  mathématicien ,  né  en  France 
vers  la  fin  du  16*  siècle  ,  entra  forl  jeune  comme 
ingénieur  au  service  dts  Provinces-Unies.  Eu 
1(307,  il  Tint  à  Paris,  où  il  professa  les  malhéna- 
tiques,  et  eut  ])nnr  rlrvcs  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  faniilles  nobles.  11  mourut  vers  i(>IO, 
après  avoir  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 

et  de  traductions  dont  voici  les  titres  :  1°  Mémoire 
mathématiqtut  recueillit  et  dreités  en  faveur  de  U 
nMeste  française,  Paris,  1612,  in-i°;  ibid.,  IflEI, 
in-8".  1. 'auteur  donna  en  1027  un  second  volume, 
dans  lequel  il  inséra  un  TraiU  des  triangles  spké- 
riques,  et  un  Trmti  de*  lofviikmet,  qui  avaient 
déjà  paru  séparément,  l'un  en  1617,  et  l'autre 
en  1020,  in-8"  ;  2"  Canon  manuel  des  sinus,  Paris, 
1019,  in-lG;  ibid.,  1623;  ô'  Cosmographie,  ou 
Traité  général  des  choses  tant  eélestes  qu'ékmenlairft. 
Paris,  1020,  MiiG,  in-8";  i"  Collection,  ou  Remd 
de  divers  traites  de  mathématiques,  ibid.,  1621,  in4«; 
5"  éXotes  jup  lef  réerétitMmi  mathématiquet.  et  Ufoi 
de  dicrri  problèmes,  sercant  à  CintelUijence  des  choses 
dtj/iciles  et  obscures,  Paris,  1027,  in-8".  Ces  notes 
furent  souvent  réimprimées  avec  l'ouvrage  «Ane 
auquel  elles  se  rapportent  (2).  G»  l'Uteg»  d^wh 
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Ml  Dan*  rr^  cii-rnlrr»  tvmj.j,  <m  a  duTi  hi-  à  douter  <!e  1'^»^ 
rible  mort  inopines  de  M4DAMB.  Ou  k  ctle  une  irtUi:  lie  Ba**»! 
d«»t  r^lifiBli  MtOHda.VÉitdiilpt  une  copi«  »'eat  %toit.iiétàlHi 
tc«  mAnMiM  Inédltt  de  PhllfbttI  da  )t  Mara.  L'opiniM  de  Be»> 
luft  œr&it  d'un  grand  polda;  nalsatl*  m  bom  psntt  PM  mA> 
».iri;ment  prouvée,  rt  nou»  pcfmitlom,  «vec  l«  MlTMtluM** 
Wakh«naer,  à  Cfoln  à  rcmpoi!K>nncaient,mklgr<  Ira  esUirJibT«i 
r«cliercbM  ds  l*luaonb)«  urant ,  M.  FloqwC 

r.'  Oi  ouvrace,  qui  depuis  a  pt»*  ancmeoté  par  plu»)*«r» 
niit'  tirs,  parut  d'aborr)  Hnui  ir  ti>r<'  li'  li  crmlinn  Jfa/Afna/ifM. 
Pi»Qt-è-Mou«»on ,  le»),  lii-i:^.  O  tle  prrmirre  jiartic  t*t  îSs 
P.  Jean  Lt  urtchiin,  )i  «lutu  !..rrjin  ,  qui  ?  i  i  i  ^ou- le  f'>*J- 
doayiD»  de  H.  Fa»  Htitn ,  «t  non  Vitn  Kttem .  comaoe  ra  tcM 
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enmitrt,  gui  est  un  intîrument  géométri(pu  pow 
■etwvr  les  Iouqiu  nrs  et  distances  visibles ,  Paris, 
1(S0,  in-8";  1°  fUsagê  d»  tompas  de  proportion. 
ibld.,  1631 ,  in-S'i  ;  i!  y  en  a  près  de  vingt  éditions. 
1^ traductions  publiées  par Henrion  sont:  l°les 

TufnoosF},  Paris  ,  ICI"  ,  in-8".  L'ouvrage  de  l'as- 
tronome grec  est  important ,  et  la  traduction  de 
Hcorion,  quoique  bite  mir une  verston  latioe,  est 

fsJim^e.  2"  Tniitê  des  globes  et  de  leur  usage,  tra- 
duit du  latin»  avec  des  notes,  Paris,  1618,  in-8^. 
U  fifre  originel  est  de  Robert  Hue* ,  isfant  an- 

glais,  et  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon 
eu  ISSfô  i  3»  les  Qmmse  livres  des  iUnunts  d'Euelide, 
tndahs  du  latin  en  français ,  avec  des  commen- 
Uirci ,  l'.iris,  1632,  in-i».  Ce  volume  et  le  pre'cé- 
*lfnl  ont  e'te'  reinii>ri!ti''s  »•!  rt-unis  sous  le  titre 
a  Eléments  gêoméinijues  d  Kuciide .  Irailuits  et  coui- 
inenlës  par  D.  Henrion,  Houen,  164ft«9TOl.  in-S"; 
l'3ri<î,  1683,  2  vol.  in-S».  L'n  Lvjrrt'ek-nr  d'imprl- 
uierie  ayant  critiqué  vivement  plusieurs  traduc- 
tions d'Euelide  et  notamment  eelle  de  HenrioD, 
Cf'Iiii-ci  jnihlta  une  Hépr.v.'r  npol>.nêtique  pour  les 
tfshlucicurs  et  interprètes  des  Llëments  d'Euelide, 
à  00  nommé  P.  Le  Mardelé ,  avec  un  Mmmaire  de 

l'algèbre  ,  Paris,  1G23,  In-S"  ;  i"  Tables  des  direc- 
Hnu  et  projections  d«  Jean  de  Mont- Royal  (Jean 
Mnlier,  dit  RegiomotiSasttu{coy.  Mvu.En),  corrigées 
et  augiuentct's,  et  leur  usage;  traduites  du  latin  en 
français  avec  des  annotations  f  \  tk-s  figures  ,  Paris, 
1626 ,  in-4*>.  Enfin  tlcuriou  a  donné  une  édition  de 
la  Géométrie  pratique,  de  J.  Emrd,  revue  et  aug- 
mentée ,  Paris  ,  1619 ,  in-8".  P— rt. 
liE^iRlON  (Nicolas),  néà  Troyes  le  6  décembre 
,  entra  d'abord  dans  la  congrégation  de  la 
Doctrine  chrétienne,  par  déférence  pour  le  père  | 
Gauibercau  ,  son  oncle  ,  c|ui  en  était  général  :  il 
prafes&a  quelque  temps  ,  et  ayant  perdu .  par  la 
■wrlde  son  oncle,  le  peu  de  vocation  qu'il  pou- 
vait avoir  pour  l'état  religieux ,  il  se  fit  relever 
^  tes  engagements  et  ii'empressa  de  se  marier, 
aTm  (le  s'attacher  irrévocablement  pour  cette  fois 
au  monde ,  qu'on  avait  voulu  hii  faire  quitttr.  Il 
«nhrassy  quelque  temps  la  profession  d'avocat, 
et  l'abandonna  pour  se  livrer  au  goût  ou  plutôt 
à  U  passion  qu'il  avait  conçue  pour  les  médailles 
<t  les  pierres  gravées.  L'ex-avocat  comme  i'cx- 
docirinaire  ne  fut  guère  plus  fidèle  i  ses  médailles 
qu'il  ne  l'avait  été  à  sa  chaire  et  à  ses  causes  :  il 
acquérait  avec  ardeur  ces  pièces  curieuses  et  s'en 
wiMil  evee  empressement.  Cependant ,  tout  en 
M  séparant  de  ses  médailles,  il  ne  s'  U  n  l  u  que 
fbtt fortement  à  la  numismatique  :  c'était  le  moyen 
ée  prérenir  le  dégoût  de  la  possestion ,  auquel  il 
piraisiait  disposé.  Sa  réputation  d'homme  savant 
dans  cette  partie  si  importante  pour  l'histoire 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions, 
1701.  U  y  fit  lecture  d'une  foule  de  disserta- 
tions, dont  OD  trouve  seulement  des  extraits  dans 
la  collection  de  cette  savante  société,  tels  que 
fAmcbe  d'tm  flhtmoM  tjfHiau  mr  U§  médàUU$ 
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samaritmnfs,  qui  présente  des  vues  neuves,  etc. 
L'auteur  de  son  Eloge,  dans  l'histoire  de  l'Aca- 
démie des  inseriptloM ,  s'exprime  ainsi  dans  un 
passage  que  se  sont  approprié,  s^ns  ♦'n  in  ii  itier 
la  source,  M.  Chaudon ,  dans  suu  Mom-ean  hic 
tionnaire  hislurique ,  et  Desessarts ,  dans  ses  SiMet 
littéraires:  «  M.  Henrion  avait  entrepris  un  im- 
«  mensc  travail  sur  les  poids  et  les  nicf^ures  des 

«  anciens        Pour  en  donner  à  l'Académie  UO 

«  avant-goût  précieux ,  il  y  apporta ,  en  1718,  une 
ce  espèce  de  table  ou  d'échelle  chronologique  de 
«  la  diiTérence  des  tailles  humaines  ^  depuis  la 

■  création  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ  ;  il  y 
"  assigne  à  Adam  cent  viogt-trois  pietls  neuf  pouces 
«  de  haut,  et  i  Êve,  rent  dix-huit  pieds  neuf  ponces 
«  trois  quarts  :  d'où  il  établit  une  règle  de  pro- 
x  portion  entre  les  tailles  masculines  et  les  tailles 
n  féminines,  en  raison  de  vingt-cinti  à  vingt^uatre  : 
«  mais  il  ravit  bientôt  à  la  nature  cette  majestueuse 
"  grandeur.  Selon  lui ,  Noé  avait  déjà  vingt  pieds 
«  tle  inoins  qu'Adam  ;  Abraham  n'en  avait  plus 
«  que  vingt-sept  à  vingt-huit;  Moïse  fut  réduit  i 
«  treize  ;  Hercule  à  dix  ;  Alexandre  n'en  avait  guère 
«  que  six  ;  Jules-César  n'en  avait  pas  cinq  ;  et 
m  quoiqu'il  y  ait  longtemps  (|ue  les  hommes  ne 
«  se  mesurent  plus  n  la  taille,  si  la  Provitïcnee 
«  n'avait  daigné  susipendre  les  suites  d'un  si  pro- 
n  digieux  abaissement,  à  peine  oscrioos-noat 
«  aujourd'hui  nous  compter,  au  moins  à  cet  égard, 

■  entre  le.^  plus  considérables  insectes  de  la  terre. 
«  La  géographie  tient  CMentidleroent  *  la  taille 
«  des  hommes  ;  leurs  pas  ont  toujours  été,  comme 
«  ils  sont  et  seront  toujours ,  la  première  mesure 
«  des  espaces  de  longueur  qui  se  trouvent  sous 
«  leurs  pieds.  Ainsi  II.  Henrion  joignit  une  nou- 
•  velle  table  des  dimensions  géographiques  des 
w  premiers  arpenteurs  de  l'univers  à  celle  des 
«  tailles  humaines  dont  nous  venons  de  parier, 
«  et  CCS  deux  tables,  qui  ont  un  merveilleux  rap- 
«  port  entre  elles,  sont  probablement  tout  ce 
«  qu'on  rem  jamais  des  tnris  ou  quatre  volumes 
«  in-folio  dont  il  nous  flattait.  Henrion  connais- 
sait les  langues  orientales  ;  il  fut  nonuné ,  en  1705, 
professeur  de  syriaque  au  coll^  de  France.  II 
parait  qu'il  n'avait  pas  tout  à  fait  perdu  de  vue 
ce  qu'il  avait  acquis  en  jurisprudence  ;  car  il  fut, 
en  1710,  agrégé  à  la  faculté  de  droit.  U  eut  une 
dispute  très-vive  avee  Genebricr,  an  si^et  de  l'em- 
pereur à  (|ui  l'on  pouvait  donner  pour  épouse  la 
Alaguia  Urùica ,  dont  le  basard  lut  avait  procuré 
une  médaille  qui  entrait  dans  la  suite  du  Bas- 
Empire  [toy.  GExr.tmir.n}.  Les  pièces  d'*  procès 
ont  été  recueillies  par  Bernard,  dans  ses  A'ouw^/» 
de  la  république  dtt  Itttru,  1705,  Janvier  et  aoôt. 
Les  rêveries  d'ileiirion  sur  les  poids  et  les  m -^iires 
des  anciens  paraissent  lui  avoir  coûté  la  vie  :  il 
se  livrait  à  ce  tranil  avce  vat  tdle  ardeur ,  qutl 
y  épuisa  ses  force»,  et  mourut  à  Tâge  de  57  ans, 
le  W  juin  1720.  P  »  ». 

HENRION  (C.J,  littérateur  médiocre  Ct  très- 
abondant,  mort  à  Charentoo  en  4808,  composa 


Digitized  by  Google 


tll  IfEN 

un  grand  nombre  d'ouvrages  tloot  nous  n'ithli' 
quOM  que  le^  principaux  li"  La  ckampéiréide ,  uu 
iet  Beautés  de  la  paix  et  de  la  nature .  poi'rac,  Paris, 
479îi,  in-8";  2"  Héeêlutions  d'amimr ,  iliid.  ,  ITÎX), 
in-8'>  ;  3"  Les  Incroyaliei  cl  les  Xlerteilleuses ,  ou- 
vrage impayable,  iliid.,  1797,  in-19;  4<*  MHnalre$ 
philosophiifues  d'Ilfririon  ,  où  l'on  trouve  t origine 
des  sylphes,  des  gnomes,  des  salamandres,  des 
n^mpket,  ele.,  Ibiit.,  4798 ,  iiM8  ;  H"  Etuor«  iiil 
tableau  de  Paris.  iMil.,  ÎSOf),  iii-12  ,  0"  C'est  cela! 
OU  Questions  pariiienuet ,  petite  rerue  de  nos  grands 
tratert,  fbid.,  1802,  in-12  avec  gravures  ;  7°  Aley- 
madure.  ou  le  Prenàtrmasicien,  Ibid.,  1805,  in-12  ; 
8'  Les  Veillées  de  Momut.  ou  Becueil  d'acenturet. 
contes,  traits  et  gestes  peu  connus  et  intéressants. 
ibid.,  IKOÎi,  f  vol.  in-lf  ;  9"  Umnriage  de  Jocrisse. 
comiMte  en  1  acte,  en  prose  ,  Paris,  1800,  in-8»; 
10"  Moniteur  de  la  Palisse,  vaudevlltç  en  i  nclc, 
fbld. ,  In-S»;  41»  féti  Beaw-Artf  au  Gros- 

Caillou,  coinddir  poissiinle,  ibid.,  1801  ;  12"  V  amant 
ri9oi  de  sa  maîtresse,  opéra  en  un  acte»  ibid . ,  1 80 1  ; 
49*  Le  ÈoUat  tout  seul,  monologué  historique ,  en 
ilti  ;ic  te  ,  en  pros«^ ,  niélë  de  vaudevilles ,  ibid., 
180^1;  14° Ca/f/inc/r^m/iWe, comédie-parade,  ibid., 
IB05  ;  IS"  Les  trois  sœurs ,  vaudeville  en  un  acte, 
Ibid.,  1805;  1G»  Adnen  Venden-Velde ,  vaudeville 
anecdotiqtie ,  ifiid.  ,  fPOfi.  Ilciirion  i\  f  iir  m- npf 
beaucoup  »le  pièces  de  théâtre,  soit  seul,  soit  avec 
Dittnanbm,  Serrfire,  llM.  Braiier;  Dumersan, 
Rougeniont,  etc.  Z. 

HENRIOM  DE  PANSKY  (Piebrk-I'aul-Nicolas), 
premier firésidcfit  delà  cour  de  cawatlon,  naipiit 
le  28  ninrs  1712,  dniis  le  vinnn;o  de Tri'vcra.v  prcs 
«le  Ligny  en  Lorraine  (département  de  la  Meuse), 
bd  soti  pèlv  occupait  une  cbar^e  dans  la  magis- 
trature. Après  avoir  reçu  sn  pinniere  ('ihication 
an  colfrçe  de  IJgny,  le  jeune  lienrion  futenvoyt^ 
à  Pont-a-Mousson  pour  y  étudier  le  droit  civil  et 
canonique;  et  en  17fâ,  ians  être  bien  savant, 
coiMMH'  if  Ir  disriit  tni-mi'me,  il  vint  à  Paris  et  se 
lit  recevoir  avocat  le  10  mars  1703.  UaU,  comme 
d'après  les  règlements  H'slors,  avant  d'être  liiscrit 
sur  le  Tilileau  des  pîiHiî  iil^  il  fallait  faire  quatre 
atuiécii  de  stage,  Henrion»  quoique  doué  d'un  ta- 
lent précoce  et  dont  II  avait  donnif  des  preuves 
dans  ses  examens  publics,  dut  .«e  eonforlner  au 
règlement  et  ne  put  pas,  avant  1767.  Hv^-  Imis 
à  plaider  pour  des  clients  pauvres,  sm^aui  1  us  rqe 
jde  ces  temps,  oè  la  bienfai.«ance  l'emportait  pres- 
que toujours  sur  l'ambition,  et  où  la  modestie 
faisait  supporter  un  noviciat  long,  pénible  et  peu 
iacratif.  CbDstant  dans  ses  travani,  en  suivant  les 
conseils  que  d'A},Mie^seau  ilonne  nti'<  avocats, 
Henrion  ne  s'égara  point  dans  les  théories  de  la 
selettce  politique.  Persuadé  que  }a/éo<faArtf  Hiatn- 
tenue  dans  de  justes  bornes  est  la  base  d'une 
monarchie  modérée  et  paternelle ,  il  se  consacra 
à  l'élude  de  l'histoire  de  lé  monarchie,  remonta 
aux  sources  et  se  forma  un  corps  complet  de  doe- 
trlnes  swr  \n  )eVi<;I;ilion  féodale ,  nyanl  l'autorité 
de  Uumuuiui  pour  guide,  et  pour  appui  les  docu- 
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menls  pni>ié.s  dans  nos  vieilles  archire^;,  n?nfermë 
pendant  dix  ans  dans  sud  cabinet,  il  si'  fituo 
trésor  inépuisable  d'érudition.  On  sait  que  dani 
l'ancien  barreau  des  parlements  la  profissin!» 
d'avocat  était  divisée  en  deux  catégories,  celle  des 
«WMlff  /«Iràimil»,  et  eellè  dés  «weari  €MMl)nb. 
Le  goût  et  les  habitudes  de  Hcnrinn  le  portprctit 
à  s'éloigner  du  tumulte  des  plaidoiries;  et  il  oo- 
trit  im  cabinet  de  consultation,  après  avoir  plaW 
une  seule  fois  pour  un  nialheurenx  nè;;re,  que 
son  maître  avait  amené  en  France  sans  remplir 
les  formalités  voulues  par  les  lois  de  ce  teiupMI 
afin  de  maintenir  l'esclavage  en  tcm  franche,  oo 
la  religion  catholique  étendait  une  main  libérale 
sur  tous  les  opprimés.  Le  nègre  proIUait  adroite- 
ment  de  cette  omission  pour  deihander  la  liberté: 
llenrion  fnt  chargé  de  sotitenir  sa  réelaiDiIion 
devant  la  Table  de  marbre  de  l'Amirauté,  et  Mm 
Ulent  fnt  teolironné  d'un  plein  suoeès:  ttcMli 
satisfaction  de  donner  la  liberté  à  son  clienL 
Son  plaidoyer  fut  imprimé  (1770j,  et  U  fut  lu 
avee  beaucoup  d'empressement.  Henrimi,  aini 
encouragé,  recueillit  bientôt  des  sulfrapes  enc(*re 
plus  brillants  dans  l'afTaire  de  son  ami  Mercier, 
auteur  de  l'An  deux  mille  quatre  cent  guarmU  <t 
de  quelifues  drames,  dont  un  avait  été  rcfu  àb 
roinédie  Trançaise.  Suivant  les  règlements  de 
i  époque,  après  cette  admission,  l'auteur  était  en 
droit  d'exiger  la  lecture  d'ttne  seconde  pièce  Je 
sa  composition  :  Mercier  se  prt'senta  à  l'assemblée 
des  comédiens,  et  se  lit  inscrire  sur  le  registre 
pour  la  lecture  de  bette  pièce  nouvélle;  niii, 
après  un  an  d'attente,  il  reeut  nne  lettre  de  refus, 
motirée  sur  ce  qu'il  avait  publié  un  écrit  conlrt 
la  Comédie  sous  le  voile  de  l'ailonyme.  Nerdtr 
consulta  Henrion,  qui  ne  vit  là  qu'un  véritable 
déni  de  justiee.  Alors  il  somma  le  sénat  comique 
de  l'admettre  sous  l)uil  jours  à  lire  sa  pièce.  Ce 
tiélat  étant  expiré  sans  résultat,  une  assignation 
fut  donne'e  pour  forcer  les  comédiens  :  1"  à  joupt 
la  pièce  déjà  reçue;  i"  à  s'en  rapporter,  quaati 
celle  dont  on  demandait  ta  leetore;  ati  jugement 
de  l'Acadrmîe  française  on  d'une  mitre  m\^^<i 
littéraire.  Le  mémoire  de  lienriou  (  intprtiiie  en 
1775),  rempli  de  détails  piquants,  eut  un  grand 
.sneres  et  lui  mérita  les  éloges  de  la  Harpe, qui, 
dans  son  Conrs  de  liltt^rature,  a  dit  que  Tony 
remarque  une  érudition  bien  appliquée,  une  di^ 
tion  pure,  une  discussion  claire,  une  bonne 
que,  un  ton  de  sagesse  et  de  modération;  enOo  il 
ajoute  que  tout  y  va  au  fait  sans  écart  et  m» 
verbia^,  et  que  tous  les  ndsonneinënts  ^  ent  de 
la  force  sans  emphase.  Heliré  dans  son  cibiiKl 
de  consultation,  Henrion,  uui  s'était  toujoui) 
becupé  de  matières  féodales,  traduisit  dii  laHoH 

publia  le  TVaité  des  fiefs  de  Dumoulin,  nmilyittl 
conféré  avec  d'autres  feudistes ,  Paris,  1773, 1  ♦»)■ 
in-4",  précédé  d'un  éloge  dé  Dumoulih,  qui  irait 
déi»  paru  en  17t)'J,  et  d'une  dédicace  an  ph*i(l<nt 
François  Molé,  Dis  du  premier  président  du  pjr- 
iemeht  exilé.  Le  chancelier  Hatipeou  vit  tlao»"^' 
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iiuuaiage  reutiii  a  une  faïuillc  parkmcQtaire  une 
pnleilatiMi  contre  sod  «ystème,  et  il  fut  défendu 
pir  la  censure  iVimprinitr  cette  dédicace;  ce  qui 
l'a  rendue  trè»-rarc,  (juotiju'elk  ait  été  imprimée 
i  ptrt,  è  Gcnêfe,  en  1774.  Cette  publicatioD  aug- 
fiM-nla  beniironii  In  renommt^c  de  flenrion,  et  il 
fut  bieotôl  cbargé  par  le  comte  de  Kenoepont  de 
•on  ptwdk»  epntre  les  vOIage*  de  Hoche,  Gnltni 
et  Hi  (  lincourt,  qui  plaidaient  contre  leur  seigneur 
pour  des  bois  et  des  pâturages.  U  écrivît  pour 
cette  aflaire  un  mémoire  qui  répandit  la  pli»  Tive 
lumière  sur  une  partie  fort  obscure  du  droit  féo- 
dal, t{  ijuc  M.  de  naicntln,  directeur  des  eaux  et 
foreu,  Ut  iMipriuai  tt  Ublribucr  à  ses  employés 
comme  une  iintruction  très-utile.  La  réputation 
iK  lli  nrion  comme  feudisle  le  fit  encore  charger 
»lc  lAedactiUD,  pour  l'ancien  Répertoire  dejuris' 
fnNfaiM»  et  pour  VSiKfelapéàiê  métkodi^e,  île  la 
plupart  des  nrlicles  relatifs  mix  fh  fs  cl  à  la  féo- 
dalité. Tout  le  mondt:  i>ait  l'ljis>lotre  des  parle- 
mnils  qui  forent  suppriméi  en  i771  et  remplicés 
|»ar  des  fommissions  de  justice  t|n'on  nomma 
ironiquement  le  parlement  Maupeou.  Uenrio^  tint 
fOD  cabinet  fermé  pendant  Tabsenoe  des  parle- 
ments; et  lorsque  Louis  XVI  les  eut  rétablis  dans 
leurs  runctions,  aussitôt  après  son  avènement  au 
trôae  en  17îi,  il  is'cmpressa  de  le  rouvrir,  et  fut 
fhvgé  par  le  barreau  de  Parte  de  prononcer  le 
discours  de  rentrée.  Comme  on  devait  s'y  atten- 
dre, ii  &c  livi  a  dans  ce  discours  à  de  vives  attaques 
eanîre  Maupeou,  et  fit  en  revanche  un  grand  éloge 
M.illiieu  Mole  et  du  jeune  roi  Louis  XVI. 
i Éloge  de  Uaikieu  àlolé  a  été  imprimé,  Genève 
et  Paris,  4774,  in-8*.  Pendant  l'exil  du  parlement, 
lieorion,  tout  enlii  r  à  la  enlture  des  lettres,  donna 
piuiieurs  articles  à  l'ouvrage  périodique  intitulé 
GAr  e  française,  entre  Stttres  une  biographie  de 
l'abbé  P/ai-Ar,  mort  en  ITtil,  accusé  de  j  ansriii->uie, 
et  ceib  dii  pieux  maréchal  Lowendahl,  mort  en 
I7a5.  .N  oubliant  pas  cependant  l'objet  spécial  de 
se»  études,  il  composa  ^oti  grand  ouvrage  intitulé 
Dissertation  du  droit  jé)dal  par  ordre  aljihnbéti- 
f«<(lj;  ouvrage  divijié  en  \  vulumes  iu-i",  dont 
Q  l'a  paru  que  les  deux  premiers,  qui ,  par  uue 
coïncidence  singulière ,  furent  annonct^s  dans  les 
jiMitoauxle  3  aoùtlïbU,  la  veille  même  du  jour 
«à  la  Modalité  fut  abolie  par  rissemblée  eonsti- 
iuaote  avec  toutes  les  dînu  <,  rlin^ises,  jurainl'^,  'fc. 
Od  coofoit  que  dans  de  pareille:»  circou:»lauces 
iiotel  lim  dut  rester  inaperçu,  et  que  la  science 
de  l'auteur  presque  toute  sjieciale  devint  beaueouji 
inoios  remarquable.  >ie  prenant  d'ailleurs  aucune 
Nrt  aux  événements  de  la  révolution,  il  se  retira 
i  Pansef ,  propriété  paternelle  dont  il  avait  pris 
le  surnom  j>onr  se  distinguer  de  son  frère  puîné, 
lUnrioQ  de  b^nut-Amaud,  qui  exerça  longtemps 

\\  Cet  uuYra^e  «t  rempli  d'crudition  Inst^rique,  l(  M.  de 
Cbateaubriand  y  a  tfouTé  d'utile*  mn'.f  riaux  >iir  1'-^  ]  reinlers 
•  do  U  mottsrcliie,  l'origine,  le»  v.iriiiUou-  <  i  r,\'>  iliiion  de 

te  Mtvitade;  tu  î'étabUMOpeBt  dea  iu»Urea  «etxoeurialr*  i>ar 
l-MuvMlm  dM  pwMto  IMdrtiini  4  i»  Sa  4b  la»  ilkta. 
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les  fonctions  d'avocat  au  conseil.  Uenrion  de 
Panttf  passa  ainsi  dans  la  retraite  toute  l'époque 
de  la  terreur.  En  1708,  les  directeurs  Treilbard  et 
Merlin,  qui  l'avaipot  connu  au  barreau  de  Paris, 
mais  qui  s^élalent  éloi^iés  de  hii,  parce  qu'il  ne 
partageait  pas  leurs  Opinions  re'Tfdulîonnaires,  le 
firent  nommer  administrateur  du  département 
de  la  Haote-llame  i  Cbau|nont.  Cest  là  que, 
remarqué  pour  son  impartialité  et  sa  modération, 
Uenrion  déplut  bientôt  au  ministre  de  l'intérieur, 
François  de  Neufchàtcau,  qui  lui  demanda  un  jour 
des  renseignements  sur  la  conduite  et  U  s  opinions 
des  principaux  habitants  du  de'parteuient;  o/m . 
disait-il,  fite  Je  puisse  les  placer  aux  degrés  de 
iéchelle  poiUiftu.  Le  prudent  administrateur  ré- 
pondit :  Je  n'ai  que  de  bons  rr7i.Tri:]vi'r!rufs  fi  (ht»' 
ner;  vous  poutex  Ui  placer  tous  au  ureuuer  degré 
âê  vohntHMk.  Il  f  avait  une  grande  leçon  dans 
eette  petite  ironie.  Quel(|ue  temps  après,  Henrion 
fut  nommé  professeur  de  législation  à  l'école 
centrale  du  même  département,  où  il  fbnda  les 
méthodes  du  meilleur  enseignement.  En  1800, 
soqs  le  gouvernement  consulaire,  sans  avoir  fait 
aucune  demande,  il  apprit  par  le  idoniUisr  qu^  le 
sénat  consenateur  i'av  iit  élu  conseiller  à  la  COUT 
de  cassation.  C'est  pendant  cette  nouvelle  magis- 
trature qu'il  publia  divers  ouvrages  «le  droit  qui 
augmentèrent  beaucoup  sa  réputation,  et  contri- 
buèrent à  le  fairr  iiftinmer,  en  1807,  président  de 
l'une  des  chambres  de  la  cour  de  cassation,  où  il 
était  toujours  le  premier  arrivé  et  d'où  il  swtait 
toujours  le  dernier.  C'est  là  que  nnns  l'avons 
connu  pour  la  première  fois  et  qu'il  iu»u>  reconn 
manda  l'utile  précepte  de  ne  jamais  (grossir  les 
arrêts  de  plusieurs  considérants .  mais  d  énoncer 
avec  précision  et  clarté  les  principaux  motiCt,  afin 
de  ne  pas  donner  prise  à  la  chicane  et  à  la  cassa- 
tion. En  4810,  Napoléon,  avant  convoqué  à 
Trianon  une  commission  pour  délibérer  sur  des 
demandes  en  grâce  et  sur  d'autres  points  de 
législation,  ouvrit  lui-nuMue  un  avis  que  tout  le 
monde  s'empressa  d'adopter;  lUiirion  «eul  s'y 
montra  opposé,  et  il  exposa  ses  raisoiKs  avec  tant 
de  force  et  de  netteté  que  l'empereur,  revenant 
de  son  erreur,  dit  à  Darii  :  Pourquoi  ce  vienz 
bonhomtne  n'est-il  pat  de  mon  conseil?  faites  tout 
de  sulle  te  décret.  Le  conseil  d'État  sous  rempire 
était  véritatdeuient  un  conseil  de  gouvernement, 
niapoléoa  le  présidait  lui-même  cl  l'appelait  à 
délUiërer  sur  les  grands  Intérêts  de  PËtat  Henrion 
alla  chez  le  grand  juge,  disant  qu'il  ne  pouvait 
aecepter  la  place  de  eonseiller,  parce  que  sa  vue 
était  Itéâ-faible,  cl  que  d'ailleurs  il  ne  voulait  pas 
quitter  la  magistrature.  Le  dimanche  suivant, 
comme  il  était  à  la  cour,  après  la  messe,  l'empe- 
reur s'approcha  de  lui  :  Je  n'entends  pas,  mon  cher 
prààdetd,  lui  dit-U,  f  «•  Mut  ^uittiet  U  cour.  Je  ne 
vous  demanderai  que  des  conseils  de  viee  toix.  Il  y 
a  dix  ans  que  vous  deariet  être  de  mon  conseil,  foi 
grondiCamkKéHtdenem'êPoIrpatpariéfliulâid* 
«M».  Ainsi  les  fonetbos  de  OMMcUlcr  d'filat,  par 
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une  exception  tovle  singalièret  ne  forent  pas 

încompalibles  arec  la  mngislrature  ;  et  Henrion 
y  donna  des  prcures  constantes  (!e  son  indépen- 
dance et  de  la  sagesse  de  ses  opinions.  Dans  une 
affaire  importante  de  la  régie,  Napoléon  ne  vou- 
lait pas  qu'on  rormât  au  hasard  un  pourvoi  en 
cassation  ;  il  chargea  son  procureur  général  de 
sonder  l'opinion  du  président.  Henrion  exaininc, 
délibère  avec  la  chamlire  des  requêtes,  et  il  est 
décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  le  pourvoi. 
Mais  que  répondrai-je  à  Sa  Majnlif  s'éerle  le  pro- 
rurciir  général.  Uépondez,,  ilil  Henrion,  qu'il  vaut 
mieux  que  Sa  ilajetté perde  plmieurt  million*  que  la 
esmr  de  taesatim  m  we  diroundire  par  une  it^ustiee. 
l/empereur, loin  de  trouver  mauvaise  une  pareille 
réponse,  apprécia  de  plus  en  plus  le  caractère  du 
président;  il  le  nomma  baron,  et  dans  les  récep- 
tions aux  Tuileries  il  lui  adressa  toujours  la  parole 
avec  nno  extrême  bonté.  Lui  ayant  dcman*l('  un 
jour  pour4iioi  il  ne  s'était  pas  marié,  llciiriou 
r^NMidit  nalrement:  Mafii»  lir»,  ft  n*«tt  ai  pat 
tu  le  irvips.  En  Î8Î  t ,  le  gouvernement  provisoire, 
sur  la  proposition  de  Talleyrand,  lui  confia,  le 
minislire  de  la  justice;  et,  pendant  quarante 
jours  que  Henrion  tint  1rs  sceaux,  il  fit  autant  de 
bien  que  le  permettaient  les  circonstances  diffi- 
ciles où  se  trouvait  la  France.  Les  pri:ious,  les 
bagnes,  enoombnb  de  détenus  politiques,  furent 
ouverts  pour  un  grand  nombre.  Henrion  rédigea 
lui-même  le  décret  de  suppression  des  cours 
prtfrOlales  et  des  tribunaux  des  douanes,  ainri 
que  le  de'crcl  «jui  rappela  à  la  cour  royale 
de  Paris,  en  qualité  de- conseillers  honoraires, 
HM.  Leconrbe  et  dafier,  destitués  dans  raffaire 
du  général  Moreau.  Lorsque  les  employés  de  son 
ministère  lui  furent  présentés:  Messieurs,  leur 
dit-il  avec  celte  bonté  paternelle  qui  lui  était  pro- 
pre, il  est  j't  obaèl*  9»ejf«  ne  reslermpat  avec  vous 
assez  longtemps  pour  vous  faire  beaucoup  de  bien, 
mats  au  moins  soi/es  sûrs  que  je  ne  vous  ferai  pas 
4ê  mml,  La  place  de  chancelier  de  France,  garde 
des  sceaux ,  ayant  été  donnée  à  Dambray  par 
Louis  X.VI11,  Henrion  retourna  à  sa  présidence  de 
la  cour  de  cassation,  section  des  requêtes,  con- 
servant toujours  la  cliarge  de  conseiller  d'État. 
Dans  les  centpjours  il  fut  d'avis,  avec  la  presque 
totalité  des  membres  de  la  cour,  que  leur  devoir 
était  de  rester  à  leur  poste  et  de  continuer  à  ren- 
dre la  justice.  .\prè.s  son  second  retour,  le  duc 
d'Orléans  se  rappela  tju'il  avait  tté  membre  du 
conseil  de  sa  maison,  et  il  le  nomma  chef  de  .son 
conseil.  L'ordre  de  Saint-Michel  ayant  été  n'ial^li 
par  ordonnance  du  !(>  novembre  1816,  le  roi  l'en 
nomma  cheralier,  puis  officier  et  commandant  de 
la  Légion  d'honneur.  Kn  1828,  il  succéda  dans 
la  première  presidence  au  courageux  défenseur 
de  Louis  XVI;  mais  il  ne  devait  pas  remplir  long- 
temps ces  émincntes  functions.  Il  devint  presque 
entièrement  aveugle,  et  après  quatre  mois  de 
aooftancci  d*VB  anthrax  opiniâtre,  auquel  se 
joignit  nue  aflcction  dè  poitrine,  il  suoeomba  l« 
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93  avril  en  dietant  encore  quelques  page» 
de  son  Histoire  dt»  assemblées  nationales  et 

France  (1),  dont  il  préparait  une  nonvelle  édition 
qui  a  paru  augmentée  d'un  vuiumc,  avec  une 
savante  introduction  dans  laquello  il  expose  à 
gramls  traits  ce  que  furent  les  assemblées  du 
même  genre  en  Europe  et  en  Italie  au  moyen  igt. 
Henrion  professait  le  respect  le  plus  profond 
pour  la  religion,  «  la  sanction  în  jiltis  inviolaliic 
n  des  lois,  disait-il  dans  son  Éloge  de  Dumouiin, 
«r  la  seule  que  l'homme  porte  toujours  avee  U, 
«  la  seule  qui  place  le  supplice  dans  l'àme  du 
«  criminel,  aussi  puissante  dans  la  nuit  du  semt 
«  qu'à  la  face  de  la  terre;...  le  despote  est  étooné 
«  de  trouverune  puissance  supérieure  à  la  sienne.> 
Chaptal ,  BrrthoMct ,  Laplace  furent  les  amis 
ce  Nestor  de  la  magistrature;  et,  s'il  restf  a  la 
France  un  regret  à  manifester,  ce  sera  celui  deae 
i'.noir  pas  vu  dans  la  cliambre  des  pairs  cl  à 
ri(ij>lilul.  Les  principaux  ouvrages  de  ce  samt 
légiste  sont  '.i'Dela  eawtpétêneê  dêt fwfts  êe  pm; 
la  première  édiiinn  j  nrut  in-12  sans  nom  d'au- 
teur en  1805;  ce  nom  fut  bientôt  connu  et  Dit 
i  la  deuxième  édition,  Paria,  1809,  in-8*.  Cot 
un  ouvrage  très-utile,  et  qui  a  eu  de  nombreuse 
éditions.  11  a  été  traduit  en  italien  et  en  allemand 
i"  De  fautorilé  judiciaire  en  France.  Taris,  iSlO, 
1  vol.  in-S»;  ibid.  1818,  i  vol.  in-4»,  2*  édition; 
ibid.,  1827,  S  vol.  in-8",  5*  édition.  L'auteur  Irjite 
de  la  nature  de  l'autorité  judiciaire,  de  ses  attri- 
butions, de  son  influence,  des  éléments  qui  h 
compnsdit,  (]  s  divisions  dont  elle  est  suscrpii- 
blc,  de  i>es  rapports  avec  la  puissance  législalife, 
le  pouvoir  administratif  et  le  commandaacnt 
militaire;  de  r{d)ligation  où  est  le  prince  de  II 
dél<^uer,  enfin  de  la  hiérarchie  des  tribunan, 
des  devoirs  que  la  loi  leur  impose  et  des  prérS' 
gatives  qui  appartiennent  a  chacun  d'eux.  Ce  lint 
est  à  nolrr  avis  un  des  plus  profonds  que  Doire 
siècle  ait  prudtiits  sur  les  matières  de  droit  ciiii 
et  de  droit  public.  3*  Des  pairs  de  France  d  it 
l'ancienne  constitution,  Paris,  1816,  i  vol.  in-8*. 
l>'après  l'auteur,  la  chambre  des  pairs  n'rit  fn 
une  institution  nouvelle  en  France*:  elle  a  («il 
son  origine  dans  le  berceau  de  la  monar  « 
dignitaires  étaient  tous  princes  fcudatairt^  de  ivi 
1  ois,  et  souvent  plus  pntssanL^  qu'eux.  4*  D»  pat- 
to'ir  municipal  et  Je  la  police  intérieure  des  com- 
munes, Paris,  18â:i-18ii,  1  vol.  in-8";  i'  édition, 
précédée  d'une  introduction  et  mise  au  courant 
de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  par 
M.  Foucart,  Paris,  18i0,  in-S".  L'auteur  d' moTifre 
la  nécessité  d'un  régime  municipal  et  admims' 
tratif  des  communes  :  il  dit  ce  qu'était  et  ce  qse 
doit  être  l'organisation  des  municipalités,  ladorce 
des  fonctions,  le  nombre,  le  choix,  la  destitution 

(I|  L'auteur  avait  fait  di-  profonde*  Aude*  mr  lliiltain '* 
France ,  p«nu«(l«  que  ci:llc.cl  est  «m  tola  ce  qde  la  ImaMn  ^ 
aux  obJcU  qu'elle  colore.  Doué  d'une  prodifietuc  intiBuin,  S 
n'aralt  oublié  ni  un  fait,  ni  une  date,  ni  un  nom  propre." 
■wait  pw  «BUT  JiaeliiAfal ,  ^'U  sifuiM,  cmum  U  H» 
HHtémtÊÊÊftmadenm» 
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Cl  la  mue  en  jugement  (t'iin  oflicier.  C'est  le 
ilr'f«loppeiiieiHd*nii  chapitre  njoutif  à  hi  troMèoie 
rdition  de  la  Compétenet  des  ju^t  de  paix.  S"  Des 
Uens  eommttnaux  et  de  la  police  rutale  et  forettière, 
Paris,  1882,  ISJÎS,  in-S";  3»  édition,  t8r>3.  Cet 
OQffage  faisait  d'abord  partie  du  préct'dent. 
L'auteur,  avfint  donne  plus  d'cxli-nsion  <î  l'un  et 
a  l'autre,  les  fit  reimprimer  sepnn'ment.  Dnns  ce 
dcrnifr,  il  rAonl  ploileiin  qaettlons  rar  le  droit 
d'uMffe  dans  If!  fnr^ts,  sur  les  pr»  irîtftift's 
fur  les  eomiounes,  sar  rapplicatiuQ  des  anciens 
titres,  sur  tes  dAHs,  les  peines  et  lès  attributions 
des  gardes.  C'est  «n  livre  d'une  grande  utilité, 
(!•  Ùt$  ottembléeM  nationales  eu  France  depuis  l'é- 
kMumeHt  de  ta  miimmTUe fmqu'en  1814,  Paris, 
1826,  2  Tol.  in-8".  Cette  première  édition  fui  le- 
fonfîhe  par  les  soins  de  rautent*  H  publiée  en 
l>*ij»  avec  l'introduction  précitée;  on  y  trouve 
niîstoire  des  états  généraux ,  qui  n'étaient  con- 
voqués i\u'i\  In  (Ici  tiière  rxirt'initi'  des  besoins  de 
r^at.  7°  Du  régime  des  bois  communaux,  selon  le 
msmam  Code  /ortiHer.  peur  str^  ék  svppUmenl  au 

tmilé  d^t  f'irnt  CommutmiiT ,  l*;iris,  ISiî",  1  Toi. 

io^,  année  dam  la<}uelie  le  Code  forestier  fut 
par  les  deux  chambres.  Cet  «ferit  a  êt£ 
refondu  dans  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  sur 
la  police  rurale  et  forestière  piiMié  en  18715,  et 
indi(|ué  ci-dessus,  n»  S;  8"  Choix  de  mt-moires  et 
plaidoyers  de  UM.  Henrion  de  Punsey  et  Hcnrion 
de  Saint-Amantl  son  frère,  Paris,  \^^y>,  vol.  in-S", 
tiré  a  lr«  nie  e^iemplaires,  extrait  des  Jinnatet  du 
iuneau  français.  IIH.  Bernard  et  Rozet,  avocats, 
©nt  ptiblit'  rbantn  ritip  VoffVf  .^nr  la  vie  el  les  oii- 
rrages  du  »résideat  Hcnrion,  1829,  iu-K".  Un 
en  tffomre  aetm  antres  dans  la  Itew  enryrlop. 
farril  et  juilK  1 :  rime  par  H.  Parent-Uéal, 
raalre  par  M.  Taillandier.  G— c.— v. 

HflIRIOT  TFRAjfçors) ,  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Paris  en  17»3,  né  en  1761,  à  ?lanlerr.- 
J»rès  Paris,  de  parents  inronntïs,  fut  domestique 
•a  sortir  de  son  viilagt',  cul  pour  dernier  maître 
■tl  proeareur  au  parlement  de  Paris,  rt  .ijurs 
avoir  exercé  plus  d'un  triste  métier  obtint  enfin 
UD  emploi  de  commis  aux  barrières  de  la  capitale. 
Urwpie,  dana  la  nnlt  du  If  au  1S  juillet  mj, 
l'insnn-folîuii  ijul  ess.iviiit  ses  r<ir<  i  s  mît  le  fen  à 
cet  barrières,  llenriot  se  joignit  au  mouvement 
plusieurs  de  ses  camarades.  On  sait  que  cette 
première  attaque,  prélude  de  toutes  celles  qui 
devaient  suivre ,  s'exécuta  sans  résistance.  Jus- 
itfau  W  août  17U2,  llenriot  fut  confondu  dans  la 
f"nle;  mais  après  l'entière  deslrndion  du  trône, 
Henriot  se  mil  h  h  U-H  des  hordes  <|ui  Rrent  les 
journées  des  2  et  5  septembre.  Les  érrils  du  temps 
•*w>l  accusé  d'avoir  particulièrement  dirigé  les 
massacres  qui  eurent  Ii»  u  tlan<5  li  maison  des 
Carmes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tians  la 
Mction  dnIardHidtt  ilol,  nommée  depuis  section 
"«Jardin  des  Plantes,  et  bientôt  'Ir^  Sms-cu- 
'^'^i  il  flt  délivrer,  sur  la  caisse  de  la  commune» 
Msort  BuB^tH  m  Imvrmu  qui  avaient 
XIX. 
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égqrgé  les  prêtre»  qu'on  avait  réunis  au  séminaire 
de  St-FIrmio.  H  se  servit ,  eu  cette  occasion ,  d'une 

formule  qui  mérite  d'être  remarquée  :  «  Je  de- 
«  mande,  dit-il,  qu'il  soit  délivré  des  mandats 
"  pour  les  sommes  de...  aux  citoyens  N.N.,  i[ui 
"  dans  la  journée  du  2  septembre  ont  tr;j\;)iilé  au 
»'  décès  des  prêtres  de  St-FIrmîn.  ■>  Après  de 
tels  exploits ,  llenriot  se  trouva  placé  naturelle- 
ment à  la  léte  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  Vi(K 
lent  ef  de  pins  (lé<nrt(f»nné  d.ms  le  parti  de  la 
terreur.  Ce  fut  llenriot  t^ui  parvint  à  faire  accor- 
der tfi  honneurs  funèbres  an  Polonab  Laaouskl, 
•pie  rfiisloire  neeuse  d'avoir  dirige  rassassin.il  des 
prisonniers  d'Orléans  massacrés  à  Versailles.  C'est 
surtout  à  Henriot  qu'appartient  Tbonneur  de  la 
journée  du  31  mai  :  sans  les  mesures  qu'il  prit  et 
l'audare  qu'il  montra,  il  est  à  rroire  que  ceux 
qui  avaient  projeté  ce  bouleversement  n'auraient 
pas  réussi.  La  Commune,  qui  tétait  le  centre  des 
opérations,  le  nomma  rnmtTrmdant  provisoire  de 
la  garde  nationale ,  ou  pUiuu  des  rassenablemeots 
popttlalrH  auxquels  on  donnait  ce  nom.  Ijt  SI  mal, 
an  jotrr  unissant,  llenriot»  acCOftipngné  de  son 
état-major,  se  rendit  sur  le  terre-plein  du  po&t 
neuf,  et  fit  tirer,  en  signe  d'alarme ,  la  grosae 
|>ièrc  d'artillerie  qu'on  y  avait  placée.  A  ce  formi- 
dable appel,  les  rassemblements  en  armes  s'étant 
fbrmés  sur  la  place  de  Grève,  Henriot  se  mit  à 
leur  téte,  et  Ht  eniotirer  le  lieu  des  séances  de  la 
ronvontion.  I.'ass«  iiil»|«'e,  ignorant  ox\  feignant 
d'ignorer  la  véritalde  cause  du  rassemblement 
qui  l'nssi^aH ,  sortit  de  la  sdie,  précédée  de  son 
président,  espérant  que  5:1  |T*';enee  itispireralt 
quelque  respect.  \  peine  le  prtMdent  put-il  faire 
entendre  quelqnes  paroles;  Henriot,  par  ses  re^ 

gards,  par  ses  pestes,  s\it  niaintrnir  îc^  insurgés 
dans  une  immobilité  parfaite.  ■  Le  peuple  n'est  pas 
<•  levé,  dit-il ,  pour  entendre  des  phrases;  ce  sont 
.r  (l(  s  Nictiines  qu'il  lui  faut...  Allons,  cnnonniers, 
A  ajoutn-t-il,  a  vos  pièces!...  »  Les  canonniers 
obéirent,  et  la  convention  se  vît  forcée  de  rentrer 
et  de  proscrire  vlugl-deux  <le  ses  membres.  Ce  ne 
fut  ce|K  ndant  que  le  troisième  jour  de  l'insur- 
rei  liuu  que  la  lutte  se  termina  'eoy.  (ii  ai>i  r!.  Dans 
cette  circonstance,  llenriot  était  l'agent  le  plus 
zélé'  de  Hobespierre  ,  dont  il  servit  la  eatisc  jus- 
qu'à ses  derniers  moments;  il  l'aida  à  proscrire 
Danton,  tl^iert  et  les  autres  rëvolutionnatrea 

qu'il  envoya  au  -ii j  i^liro,  Apr'  s  I1'  "^1  nni ,  llen- 
riot fut  déflniUvement  nounué  commandant  de  la 
garde  nationale,  par  voie  d'élection ,  dans  les  dif- 
férentes sections,  mais  non  sans  une  op|iosîlion 
assez  violente  :  il  avait  pour  concurrent  un  homme 
estimable,  nommé  RafTet.  Jus(|u'au  9  tbermidor 
(27  Juillet  1794) ,  llenriot  Alt  le  sontenrur  de  tous 
les  !M'  urfre»  juridiques  couHuis  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris.  Le  9  thermidor,  lors- 
qu'une iFévolution  nouvdie  qui  s'opérait  allait  y 
mettre  un  terme,  llenriot  faisait  eonduire  à  l'éehn- 
faud  quarante  a  cinquante  infortunés ,  i«  plupart 
iMbitams  de  la  capHalc  ;  malgré  les  récktmttoM 
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qui  sur  le  chemin  du  supplice  ttclevaient  haute- 
nent  en  leur  liivcur,  il  força  le  passage,  tt  le 

sr^rridce  fui  consomiiii'.  r>r  retour  de  ceUe  cspc- 
dition  saoglanle,  il  courut  au  secours  de  Ho- 
bcsplerre,  dëjâ  proscrit,  nab  que  ses  partisans 
afaiiTit  enlevé  cl  conduit  à  la  commune,  t'urieux 
et  déjà  hors  de  lui-même,  il  criait  :  Aux  wrmul 
Vive  Rob€*pierr$fti  épubaft  tmu  ses  efforts  pour 
entraîner  les  gens  armés  qu'il  rencontrait;  il  ne 
put  y  psnrenir.  Cinq  gendarmes  l'arrêtèrent ,  et 
le  conduisirent  garrotté  aux  comités  de  la  eonTen« 
tion.  Au  milieu  du  désordre  inséparable  d'une  pa- 
reille srrnr-,  (>ifTinlial,  l'un  des  présidents  du 
tribunal  révolutionnaire,  arriva  jusqu'à  lui ,  coupa 
les  conles  qui  le  liaient,  et  le  fit  évader.  Henriot, 
libre,  sauta  sur  le  premier  cheval  qui  se  trouva 
sous  sa  maio»  et  rencontrant  une  compagnie  de 
canonnlers,  leor  ordonna  de  pointer  leurs  piiœs 
contre  la  convention,  et  ils  obéirent.  Cependant 
il  n'osa  point  donner  le  commandement  de  feu  : 
il  finit  par  se  retirer-avec  ses  canonoiers  snr  VbA- 
tel  de  ville,  où  était  Hobespierre  :  mais  alors  il 
avait  perdu  la  léle;  il  chancelnit  sur  son  cheval, 
et  païui.s^aii  dans  un  état  d'ivre.s$e;  il  ne  prit 
aucune  des  mesures  (|ui  pouvaient  sauver  son  parti 
dansfcltr  (Vtnicile  circonstance.  CofT'mha!,  vovnnt 
qu'il  n'clail  bon  à  rien,  le  sai:>it  au  unlitui  du 
corps,  cl  le  jeta  dans  l'égoât  de  l'hôtel  de  ville, 
où  il  fut  ramassé,  et  on  le  conduisit  le  lendtinain 
à  l'écbafaud  avec  Kobespierre.  11  avait  33  ans.  U-v. 

HENRIQUES  DE  ABREU  (hCRW),  curé  de 
Sl-Pierre  de  Farinliapodrc,  dans  le  diocèse  de 
Coïmbre,  naquit  à  Evorade  Alcobaça,  ïëimnh'i' 
tium  des  Romains.  Il  était  trèS'Versé  dans  Térudi- 
lion  sacrée  et  profane.  On  a  de  lui  :  A  vida,  etc., 
c'j  sl-à-dirc ,  lu  Vie  ei  le  mttiyre  tU  Sié'Quiterie  et 
de  ICI  huit  taurt,  proto-martyres  é«  tEtpngne , 
Colmbre,  IGol,  in-4*.  Barbosa,  dans  sa  Biblio* 
thfr/nc,  lUl  que  cet  ouvrage  est  écrit  nt-c critique. 
)knni|ues  y  a  joint  une  tli^rlatiuu  sur  l'an- 
cienne  ville  de  Cioaaia.  Nous  savons  qu'il  a  laissé 
manuscrite  une  histoire  de  Coïmhre,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  ail  encore  été  publiée.  U-ha. 

R^ntKH^EZ.  Le  nombre  de  ceux  qui ,  par  delà 
les  1*) renées,  ont  attache  quelque  illustration  au 
nom  de  llenri(|uez,  est  trèS'Considcrable.  Comme 
la  renommée  de  la  plupart  n'est  guère  sortie  de 
la  Péninsule ,  nous  avons  cru  devoir  faire  un  choix 
parmi  ces  homony  mes,  et  ne  présenter  au  lecteur 
que  les  persoDuages  suivants.  —  François  Ueieri- 
«UBi,  Portugais,  a  publié  un  voyage  en  Chine, 
rempli  de  detailsintéressants  —  Henri  !H  >H!yi  kz, 
jésuite  portugais,  l'un  des  premiers  couipaguons 
de  Sl-lgnacfi  fut  envoyé  aux  Indes  pour  y  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles;  il  consacra 
quaranle*trois  ans  à  ces  pieux  travaux.  Pendant 
celte  longtie  mission ,  il  acquit  une  grande  con- 
naissance des  lauj^es  ou  dialectes  des  diflerenles 
contrées  où  le  porta  son  zelc  apostolique,  et 
il  en  a  publié  des  grammaires  cl  des  vocabulaires 
qui  Mwt  bons  à  comoltcr*  Ses  autrei  ouvniget  I 
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i»onl  du  gcuru  ascétique;  il  a  donné  de»  Vie» 
des  saints,  et  particuliirenienl  une  Vie  de  h 
Sff-Vicrge.  On  conserve  précieusement  un  exem- 
plau  e  de  ce  dernier  ouvrage  dans  la  bibliotbè^ac 
du  Vatican.  Henriquet  a  laissé  aussi  beaoooap  de 
mlir-rs  sur  ce  (j'i'il  nvnit  vu  de  curictrx  thn*.  les 
ludes.  Son  livre  le  plus  remarquable  est  celui 
qu'il  composa  an  milieu  de  ses  courses,  sans  n» 
teriaux,  sans  secours  d'aucune  espèce,  isolé  au 
milieu  de  contrées  peu  fréquentées,  peu  civiliaéet; 
il  est  intitulé  Contra  foMas  etkmiconm  {Cottn 
U$fiMes  des  païens).  On  est  étonné  de  l'éraditias 
que  sa  seule  mémoire  lui  a  donné  les  moyen»  d'y 
«léployer.  Henri  llenriquez  mourut  en  liiOU,a 
l'âge  de  80  ans.  —  Un  autre  Henri  Henmquu, 

aussi  jesttite  pnrtiTj^'iis,  et  COntempnrnîn  ih:  j;rf- 
cèdent ,  quitta  la  société  de  Jésus  pour  l'orilrv  <k 
St-Oominiqne;  il  repassa  ensuite  de  eet  entre 
dans  celui  qu'il  avait  abandonné,  et  mourut  a 
Italie  en  1C08,  âgé  de  72  ans.  Il  se  signala  parai 
les  adversaires  de  MoHna,  dont  il  cambattitli 
doctrine  dans  un  grand  nombre  d'écrits;  il  a  Isiiié 
aussi  une  Somme  de  Théologie  morale  en  3  volumn 
io-ful.,  et  (i  dulres  traités  de  scolastique  écrits 
en  latin.  —  Do^  Feliciana  Hekxiqvez  bk  Gana 
nn'iuit  à  Séville  en  IGOO,  et  se  distingua  par  km 
rare  savoir.  Les  poésies  de  celle  dame  se  comps* 
sent  da  madrigaux,  d'églogues,  d'élues,  de. 
Son  ouvrage  le  plus  estime  est  une  trnc;i-romtiiie 
en  vert»  intitulée  Los  Jardines  y  campas  sekv; 
die  fiit  d'abord  imprimée  in-4»  à  Comble  es 
1021 ,  chez  Jacques  Carvalho,  et  ensuite  à  Lis- 
bonne en  1G27.  —  Jacques  Ueïsbiquez  de  Sim 
naquit  à  Tolède«  embrassa  l'état  ecdénastique, 
et  fut  élevé  a  la  dignité  de  cardinal.  Il  a  publié 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie,  parmi 
lesquels  on  cite  avec  éloge  une  Juiinuticm  pm 
k*  prêtres,  et  une  Somma  de  ea»  de  eonscienet, 
acec  des  additions  et  annotalionx  j>nr  André  l'icto- 
reUo,  Ces  deux  ouvrages  parurent  en  i^iH.  ^ 
temps  où  florissait  Heniiquet  de  Salas,  diim 

rr  rils  anonymes  Sur  les  affaires  politiques  fireul 
beaucoup  de  bruit  en  Es|>agne  :  on  les  lui  alin- 
bue  assex  généralement.  €— 

llKMllQriCZ  i  Ilt.Mu; .  ne-  en  1701 ,  dans  le  ter- 
ritoire d'Otrante,  d'une  famille  napolitaine  di»- 
tinguéc ,  après  avoir  fait  à  Lecce  des  études  qui 
le  préparaient  à  entrer  dans  la  carrière  ecclésias* 
tiijue,  fil!  c!;;ir^i'  de  plii>iieiirs  fonctions  impor- 
tantes dans  i  Liai  de  i  hgiise,  et  reçut,  eoUt 
autres,  la  mission  de  pacifier  les  troubles  fil 
agitaient  la  ré()uhliiiue  de  Saint-M:irin.  Sa  con- 
duite conciliante  lui  mérita  l'approbation 
cardinaux,  réunis  en  conclave  après  la  nart  d» 

Clt'inent  MI.  Envoyé  en  Kspagne  à  la  soin  itj'ii'n 
de  Philippe  Y,  il  y  exerça  la  nonciature  peacUat 
dix  années,  et  fut  âevé  ensuite  an  cardloalstpar 
Benoit  XIY.  Une  légation  le  fixa  dans  la  RomsgiK. 
où  il  protégea  les  lettres  et  les  académies.  11  ét»» 
blit  une  chaire  d'histoire  ancienne ,  et  une  aObe 
de  phllosqdiie  morale»  à  RaveuM.  LcsJéMiKf 
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u  mirent  sous  sa  protection ,  et  l'un  d'eux  publia 
m  dmnc  à  sa  louange.  Le  P.  Carrara ,  thëatin , 
eoflipiMa  l'oraison  funèbre  de  ce  eai  !In  ! .  mort 
<B  inS.  Outre  une  Éiégit  à  la  n^iuoire  de  Clé- 
niCBt  XII  /et  nn  IHtemin  pour  la  rataurttioii  de 
ThlB»i\éfivr  I  rrce,on  a  du  cardinni  T!''nriiinr7 
me  TrttdueiioH  italienne  estimée  de  {'Imitation 
i^Unp-t^kfist,  atee  le  laHn  en  regard  ,  des  cita- 
lions  en  notes,  des  reflexions sotiimaires  traduites 
du  français ,  et  une  préface  qui  donne  l'indication 
iTuae  trentaine  de  versions  en  italien ,  et  contient 
une  notice  de  la  Contestation  sur  l'auteur  de  ce 
livre,  dans  laquelle  Je  sa^e  traducteur  ne  prend 
point  de  parti,  Home,  175^4  el  iltta,  3  vol.  in-8" 
Mos  la  même  pagination;  réimprimée,  lans  le 
texte,  à  Venise ,  HTM ,  1 J  ,  in-12.  On  a  prétendu 
que  cette  traduction  était  d'un  jésuite,  et  que  les 
pères  de  la  wteiété  en  avaieiit  IMt  boaraiage  au 
cnrdinal  Flenriqiie?,  en  le  priant  d'y  attacher  son 
nom,  soit  pour  mieux  la  recommander,  soit  plu- 
M  pour  M  recommander  eux-mème*  :  mais  ^ett 
là  une  assertion  suis  preuve,  et  le  ton  noble  et 
iopartial  de  la  préface  ne  permet  pas  de  douter 

Cli  tndoetion  qu'elle  annonce  ne  soit  le  fruit 
reillea  de  ce  docte  et  studieux  prélat.  G>ce. 
BENRIQUEZ  (L.M.),  potne  et  lillcrateur,  né 
Witl765,  professa  les  bclks-leltrcs  au  collège 
de  Blois ,  et  fut  agrégé  à  plusieurs  sociétés  litté- 
raires. Il  (iionriit  vers  1815.  On  peut  juger  par 
les  titres  des  uuvrages  qu'il  a  publiés  dans  quel 
esprit  ils  ont  été  composés:  1°  U  pap«  traité eimme 
iiUmérùé.  Paris,  17^,  in-H»;  2"  Le  diable  à  ron- 
fim,  poème,  ibid.,  1791,  iaS^i  3°  Vosges  et 
«Matervf  de  FrmtâÊ^Abm,  jUi  i'HtneMIom,  éams 
Ufinquième  partie  du  monde.  P  iris,  4799,  in-8»; 
ibid.,  18U1,  in-12,  flg.;  4°  Lee  (irdces  à  eômfesse. 
iW.,  im,  in-12;  5«(8fee  Annand  (kisffi)  U 
Chaudronnier  de  Si-Ftour,  comédte-vaudeville  en 
00  acte,  représentée  en  17^,  arec  un  grand 
•teès,  sur  le  théâtre  Lourois  ;  elle  a  elti  impri- 
mée. Z. 

HENKY  LE  MÉNKSTREL  oo  HENRI  L'AVELGLE 
[Blind  Harry)  y  ancien  po«te  écossais  dont  on 
'gnore  également  le  véritable  nom  ainsi  que  le 
lieu  et  l'f^poquc  de  sn  naissance  et  de  sa  mort , 
est  anteur  de  la  l^ie  du  ehesaUer  (iuiiiaume  Il/ai- 
ktt  (Aetis  et  dddis  of  abyr  William  Waliace). 
écrite  en  vers,  et  où  il  célèbre  ce  héros  qui  avait 
^lé  mis  à  mort  en  1305  (soy.  Wallacb).  On  lit 
àmwÊt  notice  placée  en  t«le  de  aon  ponne , 
imprimée  à  Perth  en  1790,  que  la  date  de  cet 
ouvrage,  et  par  conséquent  l'épocpie  où  l'auteur 
>  fÉcu,  peut  être  fixée  par  la  citation  suivante  de 
Uajor  :  «  Dans  le  temps  de  mon  enfance,  dit  cet 

•  écrivain,  Henry,  qui  était  aveugle  de  naissance, 

•  composa  un  livre  consacré  entièrement  au  récit 

•  des  exploits  du  chetaUer  Guillaume  Waliace.  » 
Or,  Major  étant  né  à  North-Berwick ,  dans  le  Lo- 
tbian  orienul ,  en  1446,  ce  doit  donc  être  vers 
c«<te  époque  que  Henry  •  écrit  et  publié  ioa  his- 
M(«  de  Willaoe.  Htiiry  était  me  eipèee  demé- 
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nestrel  ambulant  qui  gagnait  sa  vie  en  récitant 
ses  fera  en  présence  des  prineet  et  des  grands 

seigneurs,  dont  l'enthousiasme  ne  se  bornait  pas 
a  des  éloges.  La  Vie  de  Watlaee,  dit  M.  Ellis  dans* 
aea  JfMvwrwr  eiabh  é»  mtehm*  poUn  mtqkii,  est 
■înn^  rontredit  la  composition  la  plus  intérrs'=;nnte 
de  l'époque  ;  ion  auteur  avait  autant  de  génie  que 
RarlMHir  et  Chaueer.  Il  raconte  probablement  anr 
des  matériaux  qu'il  croyait  authentiques,  mais  qui 
ne  l'étaient  pas  toujours  ;  se  livre  quelquefois  à  des 
exagérations  et  rapporte  des  faits  évidemment  faux  ; 
c'est  sans  doute  par  une  licence  poétique  qu'il  dit 
que  Waliace,  à  la  tète  d'une  armée  victorieuse,  dicta, 
à  St-Albans,  la  paix  au  lier  Edouard.  Le  po<5me 
de  Henry,  malgré  toua  lea  reprueltes  quTon  pour- 
rait lui  faire,  a  ofïtenu  en  Ecosse  une  popularité 
dont  il  est  digne  et  dont  il  continue  de  jouir.  Le 
seul  manuierit  connu  de  la  VU  de  WaUme»»  daté 
de  1188,  <  t  "iur  lequel  elle  a  été  imprimée  un 
grand  nombre  de  fois,  est  conservé  à  la  biblio- 
tfaèquedea  avocata,  à  Ëdimbuurg.  Il  y  en  a  eu  un 
très-grand  nombre  d'éditions;  la  premirrr  est  • 
celle  d'Edimbourg,  1510.  La  plua  élégante  et 
probablement  la  plua  correcte  «tt  celle  qui  a  été 
faite  à  Perth,  par  Ici  Horiioiu,  en  1790,  en 
3  petits  volumes.  D — z — s. 

HENRY  (Jean),  écrivain  3scéti(|ue,  vivait  dans  le 
15*  siècle.  Suivant  Lacroix  du  Maine  etDuverdier, 
Il  était  chantre  de  Véf^lise  Notre-Dame  de  Paris, 
et  président  en  la  eiiambre  des  enquêtes  du  pa> 
lais.  Cependant,  J.  Henry  ne  prend  que  le  titre 
de  chantre  dans  1' k  tf  ^fc  transaction  passé  le 
11  juin  1481  entre  1  abbé  de  St-Victor  et  ses  reli- 
gieux. On  en  doit  peut-Mre  oondure  qu'il  Ait 

pourvu  <lr:  Il  pîirc  de  président  poslérieur^'mçnt 
à  cet  acte  (i)  i  mais  alors  U  ne  la  remplit  que  peu 
de  temp«.  J.  Henry  UMNimt  en  44flS,  et  Ait  en* 
terré  au  monastère  de  Fontaine  h  z-Mciux.  Dans 
une  note  sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine, 
lligoley  de  Juvigny  fixe  la  mort  de  Henry  au 
2  février.  Mais  si  le  chantre  de  Notre-Dame  et  le 
|)résidcnt  aux  enqu<!te$  sont  le  même  personnage, 
cette  date  ne  peut  pas  être  la  véritable.  En  effet, 
on  voit  que  J.  Henry  fut  un  des  commissaires  du 
parlement  cbargf's  de  régler  les  cérémonies  de  la 
procession  que  le  roi  Louis  XI  ordonna  pour  Tciire 
cesser  le  vent  de  bise  qui  l'incommodait  ;  et  cette 
procession  n'eut  lieu  que  le  7  février  (voy.  ////- 
lo«r«  de  la  tille  de  Paris,  par  Féiibien,  t.  i,  p.  Ô77). 
On  attribne  i  J.  Henry  :  4*  £<  /MtoiMye  ieUhtr*" 

Dame  et  de  Joreph  de  \nznre!h  en  HtthUem;  la 

nativité  de  Notre-Seigneur  i  la  venue  des  pastou- 
reaux et  des  royi,  etc.,  Paria  (1506),  pet.  in-8^ 
goth.  ;  2"  C'est  le  livre  du  jardin  de  conlemplatiou, 
auquel  l'âme  dévote  contemple  le  mystère  de  la 
l^ion  de  Jëiua-Christ  représenté  en  l'arbra  de 
la  cmix,  plantée  an  nilien  d'iedny  Jerdin,  Ibid. 

(i;  Dana  le  même  «rte,  Ouii!  >  ni  C  r.  i  ning,  doyen  <1'Ot- 
lean»,  mit  qn»Hflé  con«etUtt  au  iiaiicmonl,  Ainsi  le  ngljure  n'Au- 
rait )  Il  netiliiiu  du  doiinrr  i  J.  ïleury  le  Utr«  «k  préftideat  aux 
enquriet      eût  été  déjt  pourvu  d«  cette  ctiarge.  Voy.  le  C»Uim 
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(sans  date),  pet.  in-8o  gotli.  Ces  deux  ouvrages 
font  trèt-tant,  «k  par  eetu  ra^,  ndierdiéa 

(les  amateurs  de  notre  ancienne  littérature.  > 
iisre  de  réformaliom  utile  à  toutes  religieuses) 
tbid.,  in^  ;  4*  U  fivrt  «l'jsHnMiiMi  pMir  Bovicet 
et  proffsses,  ibi(î.,  in-8".  l/auleur  composa  ces 
dentiers  opuscules  à  l'iuMance  des  rclifiêuses  de 
Ste-Claire.  "W— •. 

IlEMtY  (François)  naquit  à  Lyon  en  1615  :  il 
plaida  pendant  plusieurs  ann^^'es  au  parlement  de 
Paris  avec  un  sticris  qui  lui  ac<4uit  ta  réputation 
d'an  avocat  <li^iiii;^uu}  mais  laVaiblesse  de  sa 
aanté  l'ayant  forcé  de  renoncer  à  cette  carrière , 
il  se  livra  entimment  à  son  goût  pour  les  sciences» 
et  avee  tant  d^ardsnrf  <|u'il  hit  bieotM  connu 
fiarmi  les  savants  nnmnie  physicien,  naturaliste, 
géomètre  )  astrunooie  et  philologue.  Le  moment 
oA  Henry  parut  datts  le  moade  savant  fut  cette 
«poque  si  roniar(piat>le  dans  la  marche  <lt'  i'csprit 
buipain  où  Uescarles,  s'élevant  par  la  force  et  la 
hardiesse  de  Min  génie  au -dessus  de  la  sphère 
des  idées  consacrées  par  un  n-^pect  universel  et 
!':tiit()rité  de  tant  de  siècles,  osa  couibaUrc  la  doc- 
liin«  d'Ari&tote.  Di*jà  les  ouvrages  de  Dcsrarles 
commençaient  à  oflëm  dans  les  sciences  et  les 
idi'fs  métaphysiques  celte  grande  révolution  qui 
entraîna  la  chute  du  règne  du  prince  des  philo- 
sophea;  «I  eette  lutte  niéniorable,  aouvent  animée 
par  la  chaleur  de  IVspril  de  parti,  ayant  donné 
Te^gor  aux  talents  et  fait  naître  un  graud  nombre 
#lioaiiMt  et  d'éerlvaint  d'un  n^érite  supérieur, 
c'est  parmi  eux  que  Henry  se  montra,  comme 
ami,  comme  conseil  et  surtout  comme  collabora» 
teur  et  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
afananft  la  gloire  des  sciences  sans  ca  rechercher 
la  renommée ,  il  contrihua  à  leur  progrès  en 
communiquant  ses  idées,  ses  recherches,  et  en 
domaut  même  aea «ivragcs  à  d'autres  écrivaiiia. 
II  entreprit,  avec  le  savant  hollandais  itoot,  une 
histoire  naturelle,  qui  6it  interrompue  par  la 
mort  préauiturée  da  ca  dernier}  il  trafalila  beaut 
coup  avec  Montmor  à  l'édition  des  œuvres  de 
Ca&sendi,  en  six  volumes  in-fol.,  im|irimée  à 
Lyon  en  16B8,  dans  laquelle  il  recueillit  et  elasia 
tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  de  ce 
philosophe  ,  et  mil  èn  ordre  ses  lettres  ,  si  pré- 
cieu&€S  pour  l'histoire  des  &cicnceâ;  il  lil  te  uiëme 
trarallattrlei  «iivrages  chimiques  de  PamealM, 
et  c'est  par  ses  soins  que  l'on  en  publia  une  nou- 
velle édilipn  à  Genève  en  1058.  11  refondit  en 
tntiar  ka  ourragM  de  Jean-Baptiste  Morîn  lur 
l'astronomie,  et  rn  Tii  un  traitt^  absolument  nou- 
veau :  le  manuscrit  de  cet  ouvrage ,  connu  de 
pluaieun aavanla,  était  ailiaiié;  et,  suivant  le  té- 
moignage de  More'ri,  on  doit  wgrelter  i]U*it  ait 
été  perdu  pour  le  public.  Henry  fournit  à  l'his- 
torien Varillas  plusieurs  mémoires  intéressants.  11 
était  simple  etaustèredanfaesmœtirs,  et  tellement 
estime  pour  sa  piété,  qu^il  fut  souvent  consulte  par 
des  théologienssur  desquestionsdemora|e  les  plus 
iiéiicaiet.  Il  mourat  i  (^rià  ep  fV-s. 
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IIIùMiV  (  ÀiATTHWu  ) ,  théologien  anglais  non* 
conformiste ,  né  en  id6i^,  joignait  la  connais' 
sancc  des  langues  savantes ,  et  surtout  de  l'oc» 
breu ,  à  celle  de  la  théologie  et  «le  la  jurispm- 
denee.  Frappé  d'apoplaxia  pendant  un  voyage, 
il  mourut  à  Nantwich,  en  Hti  ;»  de  lui,  outre 
des  sermons  :  1°  Ducoun  cvucérêunU  la  tuUure  da 
tekimt»  I68B;  S*  Vi«  4»  M.  PMifrpt  Btnry  (pcre 
de  l'auteur,  l'un  des  premier  >  H  ' m -conformiste», 
en  1096,  et  appelé  par  ses  admirateurs  U  U 
eéUtie  II.  Henry).  Cette  vie ,  publiée  d'abord 
1699  ,  a  reparu  avec  des  notes  dans  V  F.clesinttml 
Biofrtif/hy  du  docteur  Wor  isworth  ;  5"  Catéckitm* 
dtl'Kcrkwe,  iliH,  Hymnes  de  famille,  ilQl, 
S»  Lê  eêwtpagttom  du  eommumiamt.  170 1  ;  ti'  Qtuirt 
diicours  cnutre  /s  vice  et  [immnralilé,  170".  T  "  Iff- 
thodt  de  i»ièr«,  1 7 10 i  |i»  Direction  pour  la  comM- 
meathnJwnMlUrg  tm  Dit»»  1719  ;  8"  AtfuHSm  \ 
de  la  Bible.  5  vol.  bi4iBi.  Sa  ^if  a  étd  écrite  par  \ 
\\.  Tong,  1710.  X~s. 

llEMiV  (Robert),  historien  éeoaaaif,  fils  itm 
fermier,  né  en  1718  dans  le  comté  de  Stirliii;^, 
acheva  ses  études  à  l'université  d'iildimhourg, 
de\iul  maître  de  l'école  de  grammaire  d'Annan, 
Pt  entra  dans  l'Église  preibylériMUie  d'iiico&se,  oè 
il  fut  choisi,  en  iT7t,  cfunitne  inn  îérateur  M 
l'assemblée  générale,  il  mourut  eu  noveuibre  HjO, 
sana  laisser  d'anfaniff  el  H  légua  sa  bibliotbèqQe 
aux  magistrats  de  Linlithgow ,  tvec  les  clauie» 
les  plus  pr<^»rea  à  remplir  sou  but,  celui  de  ré> 
pendre  rlmlrpctkMi  dans  lea  campagnes.  Oa  lai 
doit  une  Uistmre  d'Anglettrrt,  conipose'c  sur  ua 
plan  entièrement  neuf,  en  six  volumes  in-tMW- 
bliés  successivement  en  lîTl ,  1774,  1777  ,  IW, 
1785  et  1795  ;  mais  die  ne  fa  que  jusqu'à  la  mort 
d'Henri  VIII.  Dés  que  cet  ouvrage  parut,  il  fut  »t- 
taqué  en  Ecosse,  particulièrement  par  son  ond* 
patriote  Giikwrt  Sluart  (aop.  Stuart)  :  rosis  kl 
critiques  anglais  se  irumlrrrent  plus  généreux  ou 
plutôt  plus  justes;  car  son  mérite  est  aui^urd'hut 
universellement  reconnu,  et  l'auteur  eut  ram* 
tage  de  jouir  lui-mômc  de  son  succès.  VoiciaBe 
idée  de  sou  plan  :  à  chaque  période  •  Il  litHa» 
dans  sept  chapitres  distincts,  1**  l'histoire  dvils 11 
militaire  de  la  Grande-Bretagne  -,  2»  l'histoire  de  b 
religion;  3"  l'histoire  de  la  constitution,  dugoo- 
verneroent,  des  lois,  el  des  cours  de  juitieeaa' 
glaise;  4"  l'histoire  des  sciences,  des  savants  et 
des  principaux  établissements  d'instruction  pu* 
Jjlique;  ii»  l'histoire  des  arts;  (>•  1  histoire  du 
CMUQcroe,  dt  la  mafinOt  des  monnaies,  etc.  ;  et 
7°  l'histoire  des  mœurs,  des  coutumes,  etc.  (n 
pareil  plaît  étend  la  tâche  de  l'hi^lorien,  et  l< 
force  nécealaireneni  i  phia  de  rcguisrité  et  àt 
recherches.  L'ouvrage  a  été  continué  en 
par  James  Petit  Ândrews,  qui  l'a  poussé  iiM9a''B 
règne  de  Jacques       et  on  l'a  réimpriai' 
cette  continuation  en  quatorze  yolumek  i"-^- 
LondtTs,  17;»<>  Le  travail  il' Andrews  (qui  ne  c«aJ- 

prend  (jue  deux  volumes  du  cette  édilioQJ  ^ 

npinicuimé  ôim  «ïalnl  ilu  diMir  IM; 
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le$  anecdoit-s  doot  il  càI  seiu«  en  rcadcot  lu  lec- 
ture plus  amusante.  La  traduciion  Trauçaise,  par 
MM.  Boulard  et  CjntwrlL  l'nris,  1789-90  ,  6  vol. 
io-4',  fig.,  ne  coiiiprend  pas  la  coaUauaUou» 
ans  renferme  quelques  pièces  additHmoeUet,  no> 
tammeot  (loiue  5)  uo  Mémorial  de  Ihistu'ne  d'An" 
.!nerre,  jKsqu4  George       par  P.«F.  Malingre, 

À\Àoyék  la  iilbliotiitquc  natioiiale  $  cette  petite 
pièce,  de  tttNS  cent  Misante  vm,  n*ctt  pas  sans 
Bierite.  '  X — s. 

BliNnY  (David),  Écossais,  uJ  près  d'AbcnUe» 
(114710,  Tint  à  liondreaà  l'Age  de  quatorze  ans, 
iraprima  des  journaux  de  provincr  à  1^  i  lin";  el 
aWincbeiler,  el,  ayant  épouse  la  fille  dlÀhv. 
C»ie  (l'enlrepreoeur  du  GnUmmt^ê  wm§ê^e) , 
ntt,  pendant  plus  de  cinquantr  nns,  pnrt  à  la 
dirfction  de  cet  ouvrage  périodique,  très-précieux 
potirl'biMoire  de  la  littifralure  anglaise,  et  sor- 
l.jut  pour  la  biographie.  Oiiln;  les  aiiicles  (iii'il  y 
it  iflsrrés,  on  a  de  |ui  les  ouvrages  suiraots  : 
I*  Vmft  diiomn  iMgét  (h  TUlouon,  imprimés 
I  lit  la  quatrième  fois  en  1779;  2°  i»  Pef/eif  /«r- 
*kr  anglais,  ou  Système  pudique  d'açrintlture . 
\T7L  Cet  ouvrage  nVtait  p.is  nue  pure  rotiipila- 
liûQ,  l'aulcar  s'ëlant  occupé  de  ri<griciiltiire  dans 

.1'^  ferme  qui  lui  appartenait  '  TaLleau  hitto- 
nifUt  de  tous  Us  voyages  autour  du  mande,  1774, 

4  mi  ip«4».  Il  y  ajouta,  depuis,  deux  volumes, 
comprenant  les  voyages  du  capitaine  Cook.  David 
Utnry  mourut  à  Lcvishaip,  le  5  juin  17Uij.  X-ts. 
UEKRT  (pATaiCK),  orateur  «mtfrlcain,  naquit 

t^n  1T5C,  dans  le  rointe'  de  Ilanover  en  Virginie, 
(le  parents  peu  favorisés  de  la  fortune,  «t  qui 
•f»eDt  neuf  enbnts.  Son  père ,  étant  à  la  fois 
Ijrtsi.lenl  du  comté,  arpenteur  et  colonel  d'un 
rrgioieDt  de  milice,  lui  enseigna  les  éléments  du 
jatinctun  peu  de  calcul;  Il  n'en  proHu  guère; 
il  grandit  avec  un  esprit  presque  incuUe  et  taci- 
luriie,  n'aimant  que  la  chasse  et  la  pèche,  et  ne 
paraissant  pas  capable  de  combiner  beaucoup 
J'iilées.  Néglige  dans  seST0|èments  et  dans  toute 
M  tenue,  il  était  d'une  paresse  invinriMc,  et  s'é- 
tendait comme  un  sauvage  au  soleil,  ou  restait 
plitttears  heures  de  suite  à  tenir  sa  ligne  de  pécbe 
quand  il  ne  parcoiir  sit  |  is  les  forêts.  Son  père  le 
nU,  rers  l'âge  de  quinze  ans,  en  apprentissage 
dwxim  ë|ricier  de  eampagne.  Après  y  avoir  passé 
UM  année,  le  jeune  Henry,  pensant  qu'il  valait 
Mieux  être  ipattre  qu'apprenti,  s'associa  avec  un 
^aes  frères  aussi  paresseux  que  lui.  Ils  ouvrirent 
uoe  boutique  d'épicerie;  mais  en  peu  de  mois  ils 
lireat  de  si  mauvaises  aflaires  qu'il  fallut  fermer 
i>  boutique.  Accablé  de  dettes  et  aussi  iiisauciaul 
qu'auparavant ,  Patrick  n'épousa  pas  moins ,  à 
fige  de  dix-huit  ans,  la  (ille  d'un  petit  fermier 
tioiuûic  biieiton,  et  prit  lui-méuitt  une  petite 
ferme,  dans  laquelle  il  mena  une  vie  misérable. 
Il  voulut  essayer  (îc  nouveau  si  les  chances  ilc 
coBunerce  oe  tourneraient  pas     sa  fey«Mr }  pour 
la  aeeonde  fois  il  fut  marchand,  et  bientM  pour 
hiWliHie  fti^  m  faillite*  U  tw&l  vingHinlR 
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ans;  ne  sachant  que  devenir  avec  sa  iemme  et  ses 
enfapla,  U  eut  l'idée  de  se  faire  avocat.  Quand  B 

annonça  cette  résolution,  on  le  regarda  comme 
un  ioui  quoi!  lui,  avec  la  tournure  el  l'esprit 
grossier  d'un  paysan,  qui  n'avait  pu  demeurer  ni 

fermier  ni  épicier,  comment  pouvait-il  prétend 
à  discuter  sur  le  droit?  U  se  prépara  pendant  bujl^ 
neuf  mois,  ou ,  selon  d'autres,  seulement  pendant 

six  semaines,  à  sou  nouvel  état,  et  se  présenta 
ensuite  devant  trois  examinateurs  dont  le  certïiicat 
suffisait  en  Amérique  pour  élever  un  étudiant  au 
rang  d'avocat  Deiu  de  ces  examinateurs  le  trou- 
vant peu  instruit,  mais  ayant  pitié  d'un  jh'it  île 
rimille  (jui  mourait  de  faim,  lui  accorderciil  leur 
signature;  le  troisième,  Jean  Randoipbe,  juris- 
consulte distingué,  dans  la  suite  fiscal  roynl  de  la 
colonie,  fut  rebuté  par  la  tournure  ru&uque  du 
candidat,  et  refusa  d'abord  de  l'examiner. 
pendant  mit  l'exhibition  des  deux  autres  signa- 
ture, il  procéda  à  l'examen ,  et  le  trouva  peu 
versé  dans  la  jurisprudence;  mais  eetle  eaptee  d# 
rustre  parla  avec  tant  de  génie  des  lois  naturelles, 
il  développa  une  telle  force  d'argumentation»  que 
le  savant  jurisconsulte,  étonné,  lui  dit  qu*il  avait 
parfaitement  raison ,  mais  non  pas  selon  le  droit 
établi;  ipi'il  avait  besoin  d'étudier,  et  que,  si  son 
a|)plicatioa  égalait  tïuu  génie,  il  pourrait  devenir 
un  (les  hommes  les  plus  illustres  de  son  pays,  et 
Handolpbe  ajouta  sa  signature  à  celles  de  ses  deux 
collègues.  Patrick  Henry  fut  en  conséquence  reçu 
au  nombre  des  avoeala.  Mais  ce  n'était  pas  tout  : 
il  lui  fallait  avoir  une  clienitlf,  lui  ne  venrtit 
pas,  apparemment  parce  qu'd  u'aiikptrait  gutre 
de  eonOanoe.  Dai»  cette  position  Henry  demeura 
si  pauvre  ipie  quapd  il  n'avait  pas  à  plaider, -ce 
qui  arrivait  soHfenI,  il  était  obligé  d'aider  son 
beau-père ,  qui  tenait  une  petite  auberge  auprèa 
du  tribunal,  à  faire  le  service  de  la  table.  Trois 
années  se  passèrent  dans  cette  position  humi- 
liante ;  enfin  un  hasard  révéla  son  génie.  Le  clergé 
eut  un  procès  avec  la  paroisse  au  sujet  de  ses 
revenus  qui,  dans  le  principe,  étaient  de  cent 
soixante  quintaux  de  tabac,  lorsque  cette  denrée 
valait  deux  ou  trois  scbeilings  le  quintal.  Pll|S 
tard  le  prix  étant  monté  à  cinquante  scbeilings^ 
et  la  paroisse  ne  pouvant  donner  à  chaque  mi- 
nistre de  FÊvangile  rancieu  taux ,  il  s'agissait  dp 
l'indemnité  à  (Ixer  ]k  r  individu;  le  principe  de 
la  roiupensaUott  était  accordé;  il  n«  restait  que 
la  ipiantilé  i  i^gler.  L'avocat  de  )?  paroisse,  eér 
liant  à  l'influence  du  clergé,  abandonna  la  partie, 
et  c'est  alors  qu'on  eut  recours  à  Ueury,  #ppa*r 
remmentiparce  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  avf»eat. 
Au  jour  de  l'audience  qui  devait  terminer  le  pro- 
cès, la  salle  était  remplie  de  monde.  Ilcnry,  se 
rendant  au  tribunal,  rencontra  son  oncle,  qui, 
étant  membre  du  cierge,  allait  s'asseoir  parmi 
ses  adversaires;  il  lui  exprima  la  crainte  d'être 

i intimidé  par  sa  présence  dans  la  première  plai- 
doirie solennels  a  laquelle  il  allait  se  livrer. 
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appelée,  le  cler^  en  corps  auistait  à  Tau- 
dienre;  le  pèr«<lePttl]riek  Henry  pnMdait.  L'a?o- 

cat  du  clergé  développe  les  prétentions  de  ses 
clienls  avec  une  assurance  et  une  force  de  logique 
qui  paraissent  n'admettre  aucune  réplique  sé- 
rieuse. ArriTe  enfin  le  tour  de  Henry;  il  débute 
d'une  manière  lourde ,  embarrassée  ;  le  cœur 
bat  vivement  à  son  père;  tout  le  monde  prévoit 
l'/ebee  du  pauvre  avoeat;  mais,  ft  mesure  qu'il 
avance,  sa  diriînn  devient  nette,  les  paroles  cou- 
lent comme  de  source,  le  visage  de  ronilcur 
naturellemeot  commun  s^anlme,  ses  yeux  €tin- 
cellent,  sa  parole  devient  un  torrent  qui  entraîne 
tout;  il  captive ,  séduit,  émeut  puissamment;  l'au- 
ditoire est  stupéfoit  de  cette  éloquence  inatten- 
due; le  clergé  qu'il  attaque  dans  ses  apostrophes 
fniif^ueusps  abandonne  la  salle,  tout  le  monde  est 
persuade,  el  le  jury  fascine  oublie  la  justice  due 
au  clergé;  ti  ne  lui  accorde  qu'un  penny  pour 
toute  indt lîiniu-.  Enchanté  de  cette  victoire,  le 
peuple  s'empare  de  l'orateur,  el  le  porte  en  triom- 
phe au  dehors  de  la  salle.  On  parla  loui^emps  de 
ce  plaidoyer,  qui  mit  Henry  en  crédit  rt  lui  (Irrnn  i 
une  clientèle,  sinon  brillante,  du  utoiiis  assez 
nombreuse  pour  le  faire  vivre.  On  disait  dans  la 
suite,  par  manière  de  proverbe,  quand  on  voulait 
faire  l'éloge  d'un  orateur  :  il  parle  comme  Patrick 
devant  le  clergé.  S'ëtant  établi  auprès  du  tribunal 
du  comté  de  Louisa,  Henry  demeura  l'idole  du 
peuple.  Ami  passionné  de  la  chasse  el  de  la  soli- 
tude si  tavorable  aux  méditations,  il  continuait 
de  parcourir  pendant  des  jounufes  eollères  les 
Immenses  forêts  du  pays;  puis,  revenant  en  veste 
et  guêtres  de  cuir,  il  se  rendait  directement  à 
l'audience,  se  diargeant  de  la  première  cause 
qu'on  lui  ofrrnit,  et  plaiilnnt  avec  cette  éloquence 
irrésistible  dont  la  nature  l'avait  doué.  On  doit 
regretter  qu'aucune  de  ses  fmprovteatlons  n'ait 
été  écrite  et  conserve'e.  Il  faut  ajouter  pourtant 
que  ses  confrères,  qui  avaient  mieux  étudié  le 
droit,  lui  firent  perdre  plusieurs  fois  ses  causes. 
Il  eut  un  succès  complet  dans  une  afl'aire  où  il 
s'agie-îair  il'une  élection  contestée.  Son  plaidoyrr 
en  faveur  d'un  des  candidats  saisit  d'admiration 
le  comité  de  la  chambre  des  iurfuief  i  Wllliams- 
burgh.  UientAt  les  événements  politiques  por- 
tèrent l'avocat  de  Louisa  sur  un  théâtre  plus  digne 
de  son  génie.  Les  colonies  anglaises  en  Amérique 
étaient  pleinrs  d'ngitniion.  I.a  fameuse  loi  du 
timbre  allait  être  proposée  à  l'adoption  des  assem- 
blées coloniales.  Henry  M  nommé  par  le  comté 
de  Louisa  membre  de  cette  assemblée ,  où  le  parti 
anglais  était  encore  puissant.  La  première  fols 
qu'il  parla  contre  une  mesure  proposée  par  le 
gouvernement,  il  fut  apostrophé  des  noms  de  dt  - 
magogue  et  de  declamateur,  tant  ses  discours 
étaient  contraires  aux  principes  d'une  grande 
partie  de  l'assemblée.  C'était  dans  ta  «liseitssion 
de  la  loi  nn^tiin  du  tiîubre.  «J'étais  nlor^,  dit-il 
«  dans  une  noie  dont  il  sera  parlé,  jeune,  sans 
«  expérience,  ignorant  la  manière  de  procéder 
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'<  de  la  chaml>re,  et  Je  ne  connaissais  pas  met 
«  collègues.  *  n  attendit  pour  voir  si  aoem  anite 

orateur  ne  se  lèverait  contre  le  projet  de  loi;  raaij, 
tout  le  monde  ayant  gardé  le  silence,  il  se  Itn, 
tonna  avec  véhémence  contre  l'Angleterre, 
finit  par  proposer  à  son  tour  un  arrêté  en  trois 
articles,  savoir  :  i°  que  le  droit  du  peuple  de  s'ira- 
l>o8er  lui-même  des  taxes  est  le  caractère  priud- 
pal  de  la  liberté  britannique,  sans  lequel  rn> 
cicnne  rnn'^titution  ne  saurait  subsister  ;  2»  qw 
la  colonie  a  toujours  joui  de  ce  droit  reconnu  pw 
la  Grande^retagne;  5°  qu'en  conséquence  IV 
semhle'e  générale  de  la  colonie  a  seule  le  ilro!i 
de  s'imposer  des  taxes,  et  que  tout  effort  pour 
faire  passer  ce  pouvoir  en  d'antres  mains  frâdi 
la  destruction  de  la  liberté  anglaise  et  américaiw. 
I/étonnement  fut  général.  Voici  comment  Jefffr- 
son  (1  )  rend  compte  de  l'effet  de  cette  proposiiioii. 
'  M.  Henry  proposa  ces  articles  l'un  après PsalK; 
'I  ils  furptil  nppuyi's  par  M.  Johnson;  tous  le$»B- 
«  ciens  membres  de  l'assemblée,  dont  l'infliieD» 
«  jusqu'alors  n'avait  jamais  éprouvé  de  contrat 
tion,  s'oppo'si TPnt  à  leur  adoption;  mai?  IfS 
«  torrents  d'éloquence  versés  par  Henry,  elap- 
m  poyéi  des  raisonnements  solides  de  Jeham, 
"  entraînèrent  l'assemblée.  Cependant  le  derrri» 
«  article,  ie  plus  fort  de  tous,  ne  passa  qu'à  b 
«  majorité  d'une  seule  voix.  I..es  délits  qu'il  pro- 
«  voqua  lurent  extrêmement  animés.  Je  n'étiis 
"  encore  qu'étudiant,  et  pendant  toute  U  dis- 
*  cussion  je  me  tenais  entre  la  salle  et  l'anii- 
«  chambre;  quand  le  résultat  du  scrutin  rutftr 
«  proclamé,  j'entendis  Peyton  Randolphe,  fis-^' 
«  royal,  dire  au  moment  où  il  passait  auprb  àt 
"  mol  !  faurais  donné  cinq  cents  guhéfs  pour 

«  avoir  une  voix  de  plus;  la  chambre  aurait  été 
'<  partagée  également,  et  ie  président  aurait (i^ 

"  cisré  l'arrêt  rejeté.  •  Les  discours  de  WH4 
Henry  n'ont  point  été  écrits.  Seulement  on 
membre  do  !*;i«s'Mublée  en  a  rapporté  un  passagr. 
C'est  celui  où,  après  avoir  accumulé  les  tortîtk 
la  Grande-Bretagne ,  il  s'écriait  avec  sa  foogw 
■îriuvage  :  «  César  a  trouvé  un  Rrulus,  Charlnl" 

'  un  Cromvell  et  Georges  IlL..  (ici  J'oraleurwf 
«  interrompu  par  les  cris  du  président  et  dte 
«  foule  de  membres  :  cVst  !ine  provocation  « 
«  régicide!  c'est  un  crime  de  lèse-inajeAlé.i  rt 
«  Georges  III  n'a  qu'à  se  tenir  pour  averti  :  d 
t.  là  commettre  le  crime  de  lèse-majesle'.  rm 
«  ferez  de  moi  ce  que  vous  jugerez  à  propo».  ■ 
Cependant  il  avait  électrisé  l'auditoire,  et  Afi 
peu  d'exenqilei  d'un  entrabiement  semblaMe  d* 
la  part  d'une  assemblée  qui  ne  s'était  point  rto* 
nie  dans  des  intentions  hostiles  au  gouvefoeBW*t 
i  t  dont  une  grande  partie  avait  traité  fleary 
démagogue  et  d'anarchiste.  Ce  n'est  pasà  rajJfŒ- 
blée  coloniale  de  la  Virginie  que  se  borna  l'HTrt 
de  son  âoquence.  Ses  résolutions  furent  adoptcti 
par  toute»  les  antres  assemblées  eokmislei.  Oi  ' 
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trouve  af>rê&  la  mort  <J«  Henry  une  c&pie  tle  ces 
iMitions  ëeritct  de  sa  nMin,  avec  un  rëdl  trèa» 

court  lie  leur  adoption ,  et  suivie  de  ces  rëAexioDS  : 

•  Qt  ^rand  principe  de  la  réftutance  aux  taxcf 
0  brilaDnîqties  fut  gtfnénleineDt  admit  dans  les 

colonies;  il  s'ensuivit  une  guerre  qui  a  fini 
'  pat  séparer  les  contrées  et  donner  l'indépen- 
«  dance  à  la  nôtre.  Cela  Tera-t-il  le  bonheur  ou 
"  le  mallievr  du  pays  '  Voilà  ce  c|uî  dépendra  de 
"  l'usage  que  notre  nation  Tera  des  dons  qtte  Dieu 

<  BOUS  a  départis.  Si  elle  est  sage,  elle  sua  formule 
«et  hoireaae;  dans  k  cas  contraire,  elle  fera 
'  elle-même  son  malheur  II  n'y  a  que  la  probité 
«  qui  puisse  élever  une  nation.  Lecteur,  qui  que 

•  la  sois,  médite  cda*  et  dans  la  sphère  cxeiee  la 

vcrrii  et  encourage-la  dans  aulrui.  On  n 
Itlàme  Henry  de  s'£tre  attribué  dans  cette  note 
flionneur  d*av<rfr  été  en  quelque  sorte  l'auteur 
de  raflranrhi»senient  de  l'Amérique.  On  lui  con- 
teste cet  honneur.  En  effet ,  Franklin  et  (l'ntjtres 
.iméricains  ont  soutenu  que  le  parlemenl  an- 
^is  n'avait  pas  le  droit  d'impoaer  des  t.i\es 
TOx  colonit  s  d'Aiiîérique,  attendu  que  celles-ci 
«taieitt  été  fondées  par  des  émigrés,  précisément 
Amtlntentkni  de  se  soustraire  a  la  iégtelation 
aaglaise.  Ce  (iti'il  y  a  de  sur,  c'est  que  Henry 
pHHrit  dès  W  couunencemeiit  de  l'insurreclion 
rimporlance  de  la  lutte  qui  allait  s'engager.  A 
<'u\  (]ui  objectaient  la  fai'.ilesse  (îes  colonies, 
ct>mparé«  à  la  force  de  ta  Grande-Bretagne,  il 
rt-pondait  :  «  Et  la  France ,  croyei-Tous  qu'elle 
'  restera  oisive?  Pensez-vous  que  Louis  XVI sera 
"  imliflerent  à  nos  elTorts  '  qiiaïKl  il  verra,  par 
"  Qotre  ré^bUiucc  .vericu&e  el  p<ir  notre  déciura- 

•  lion  d'indépendance,  i|ue  tout  espoir  de  récon- 
"  cilialion  est  perthi ,  alors,  niais  pn'^  ivrîn! ,  i!  nou-î 
«  pourvoira  U'armes,  de  munitions,  «I  tiaUik- 
■  menls;  il  fera  pins,  il  nous  enverra  ses  flottes 
"  et  SCS  années  pour  nous  ;iii1iT  :t  r;rT;;iirr  des  ba- 
"  laiUesi  il  conclura  avec  nous  un  traité  d'alliance 

•  oITeasire  et  défensive  contre  notre  mère  déna* 

•  turce.  L'l's|Kigne  et  la  llolliincle  entreront  dans 

•  cote  ligue;  notre  indépendance  sera  fondée,  et 

<  nous  obtiendrons  une  pince  parmi  les  nations 
'  Je  la  irrre.  »  Dans  les  aiint  es  suivantes,  Patrick 
lut  réélu  à  la  chamlirc  des  l/urgfjses  île  Virginie. 
I|rpuis  17Go,  il  plaiila  à  la  tour  royale  de  cet 
l^tat;  il  y  brilla  moins,  parce  qu'il  Cttt  des  rivaux 

versées  dans  la  jurisprudence  que  lui.  Il  fut 
l'un  des  sept  membres  du  premier  congrès  amé- 
ricaia,  anemblé  en  1774.  U  il  put  déployer  de 
nouveau  son  talent  oratoire;  mais,  designé  en- 
suite par  le  comité  pour  rédiger  le  projet  d'à» 
lifaie  au  roi  d'Angleterre,  il  s'en  acquitta  si  mal 
T'C  l'on  fui  oblige  de  choisir  un  autre  rédacteur. 
"  signa  l'adresse  avec  les  autres  représentants 
éesMionie».  Sa  signature  se  trouve  entre  celles  de 
iltuv  collées  de  la  Virginie,  Itichard-ilcnri 
et  George  Washington  <'"  tlcniit  r,  rdors 
^<^*H>el,  n'était  pas  encore  un  liumuic  puitlu[ue, 
'■"«Patrick  Uenrjr  avait  d<fà  deviné  ses  grandes 
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dispositions.  Interrogé  après  le  congrès  de  Bos- 
ton sur  les  divers  repmentanis  qu'il  avait  eu 

occasion  de  voir  el  d'entrn  h  -  ,  Pilriek  Henry 
répondit  :  «  S'il  ne  s'agit  que  d'élo4|uence,  M.  iiud- 
'  iedge,  de  la  Caroline  mMdionÉle,  me  pmit 
'  plus  orateur;  niais,  si  l'on  examine  la  solidité 
n  des  connaissances  et  la  droiturf  du  jugement , 
«•  le  colonel  Washington  me  parait  le  plu6  grand 
«  homme  de  cette  assemblée.  »  L'année  suivante 
il  siéga  à  la  convention  de  la  Virginie  :  la  métro- 
pole n'avait  pas  encore  pris  de  mesures  hostiles 
contre  l'insurrection;  mais  on  savait  qu'elle  tenait 
des  troupes  loutt  s  lutMcs  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. C'est  alors  que  Henry  proposa  d'organiser 
mÛilairement  la  colonie  et  qu'il  prononça  une 
tir  SCS  harangues  les  plus  énergiques.  "  ...  Si  nous 
•<  jugeons  par  le  passé,  qu'y  a-t-il  dans  la  con- 
«  duite  des  Anglais  depuis  dix  ans  pour  Justifier 
les  espérances  auxquelles  se  livrent  quelques- 
•«  uns  d'entre  nous?  Est-ce  le  sourire  gracieux  avec 
«  lequel  notre  dernière  pétition  a  élu  reçue? 
«  Demandez  à  vous-mêmes  comment  cet  accueil 
«  gracieux  s'accorde  avec  les  j)réparatifs  milif.iires 
«  qui  couvrent  nos  mers  et  hérissent  nos  cotes. 
«  bt-ee  qu'il  faut  des  flottes  et  des  arméee  pour 
"  une  (rnvrr  d'nfTci'tion  et  de  réronrilialion?  N'c 
«  nous  faisons  pas  illusion  :  ce  sont  des  iostru- 
«  ments  de  guerre  et  d'asservnsement,  dernière 
«  raison  dont  .se  .servent  les  rois.  La  Grande-Bre- 
«  tagoc  a-t-elle  dans  cette  partie  du  monde 
"  quelque  ennemi  qui  exige  cette  accumulaUon 
■  de  flottes  et  de  troupes?  Elle  n'en  a  point;  c'est 
«  contre  nous  seuls  (jne  tout  cela  est  destiné.  On 
"  n'a  envoyé  ces  Hottes  que  pour  river  ces  chaînes 
n  depuis  longtemps  préparées  par  le  mlnislère 
"  I)rita unique.  l'I  qu'avons-nous  à  leur  opposer? 
«  faut-il  encore  essayer  des  représentations?  Nous 
«  en  avons  fait  depuis  dix  ans.  Avons-nous  quelque 
n  chose  de  nouveau  à  dirr  '  Non ,  rien  ;  nous  avons 
"  présenté  les  choses  sous  toutes  les  faces  poo- 
«  nbleSf  et  toujours  en  vain.  Faudra-Ml  reoon- 
«  rir  aux  prières,  aux  bumbles  supplications? 
«  quelles  expressions  trouverions-nous  qui  n'aient 
«  pas  été  épuisées?  De  grâce ,  ne  nous  faisons  pas 
n  illusion  plus  longtemps.  Nous  avons  fait  tout  ce 
«  qui  était  possible  pour  conjurer  l'orage  qui  nous 
«  menace;  nous  avons  prié ,  insisté,  supplié;  nous 
<t  nous  sommes  jetâ  devant  le  trOne ,  nous  avons 
n  iiiiplorr  sou  H<sisl;moe  pour  arrêter  les  mains 
«  tyrauniqucs  du  mintstcre  et  du  parlement  :  nos 
«  pétitions  ont  été  accueillies  avec  dédain,  nos 
"  représentations  ont  fait  naître  de  nouvelles  vio- 
«  lences  et  injures  i  nos  prières  sont  rrjelées;  l'in- 
«  suite  nous  repousse  loin  du  trtae.  Cest  donc 
"  en  vain  que  nous  entretenons  l'espoir  de  la  paix 
<>  et  de  la  réconciliation.  11  n'y  a  plus  à  espérer  : 
«  si  nous  désirons  être  libres,  si  nous  vottiooi 
K  conserver  intacts  les  avantages  inappréciables 
«  pour  lcs<iuels  nous  avons  combattu ,  si  nous  ne 
«  voulons  pâs  abandonner  lâchement  la  lutte 
«  dana  laquelle  wh»  eonmet  engagés  depuis  ai 
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«  k)i)gU'mp&,  et  que  nous  avons  garanti  de  ne 

•  eeuer  qôe  lorsque  le  bat  glorieux  ile  nos  f  flbrts 
«  sfrni»  nttpint,  i!  h:û  rnmh.il! rc!  je  le  répète, 
«  il  faut  couibaltre  1  nuire  seule  ressource,  ce  sont 
N  les  amet  et  le  Dieu  des  comlMls.  On  nous  ob- 
m  jerîr  qiir-  nous  sommes  faibles  et  hors  d'état  de 
«  nous  tiicsurcr  avec  un  eoDemI  aussi  redoutable, 
«r  liais  (|uand  serons-fioiis  pltts  forts?  sera-ce  la 
«  semaine  proi  Ii;iiiii'.  l'aniirr  à  voniiv'  soni-cc 
n  quand  on  nous  aura  enlieretuent  d^»arni('$, 

•  quand  on  aura  pos^  une  sentinelle  brllânniqtie 
f  devant  chaque  maison?  est-ce  par  l'irri'solution 
«'  et  l'inertlp  (pif*  nous  renirillrrom  des  forrrs' 
«  llessieurs,  nous  ne  siTous  pas  faibles,  si  tiuuii 
«  savons  Mre  un  bon  usage  des  moyens  que  le 
«  Dieu  de  In  n->tiirf  a  mis  mire  nos  mains.  Trois 
«  militons  d'honiiiu  s  ^rnios  pour  la  sainte  cause 
«  de  la  liberté,  et  dans  un  |»ays  comme  le  nôtre, 
«  sont  invincibles  malgré  tntitrs  les  forces  que 
N  notre  ennemi  pourrait  diriger  contre  nous. 
«  lysflleurt  nous  ne  combattons  pa»  seuls  dans 
tf  cette  lotie.  Il  y  a  un  Dieu  jn^tc  ,  vr! liant  sur  le 
«  sort  des  |>euples  :  il  nous  suscitera  des  amis  qui 
«  oombtitront  pour  doi».  La  victoire  n'apfiar- 
«  tient  pas  au  fort  seul  :  elle  ap|)<uiicnt  aussi  à 
«  l'homme  prudent,  vigilant  et  brave.  D'ailleurs 
«  nous  n'avons  pas  de  choix.  Quand  même  nous 
«  serions  assez  li^chrs  pour  désirer  nom  sooitrstre 
m  tu  combat ,  il  serait  trop  tard.  Nous  ne  pouvons 

•  l'éviter  que  par  la  soumission  et  l'esclavage  :  nus 
«  IsffS  sont  forgés,  nous  pouvons  les  entendre 
p  retentir  dans  les  i)I;iines  de  Boston.  I.n  guerre 
«  est  inévitable,  ce  serait  peine  inutile  de  ca- 
«  cbor  le  fait.  Qudqma-una  ont  beau  crier  t  La 
«  paix,  la  paix!  déjà  il  n'y  a  plus  tir  paix.  F, a 
«  guerre  a  commencé  eu  efl'et.  Le  premier  vent 

•  soufflant  du  nord  nous  apportera  le  brait  du 
•>  cli<]uelis  des  amies.  Di'jà  nos  frères  sont  en 
«  campagne;  pourquoi  sommes-nous  oisifs  ici? 
n  Que  désirent  ces  messieurs?  que  veulent -ils?  la 
«r  vie  est-elle  si  chère  ou  la  paix  si  douce  qu'on 
-  doive  l'acheter  au  prix  des  chaînes  et  de  l'escla- 
«  vage?  Que  Dieu  nous  eu  préserve!  J'ignore 
«  quelle  résolutloil  d'autres  prendront;  quant  à 
«  moi  (avec  im  accent  dVîiiluMisiasnie},  qu'on  me 
«  donne  ou  la  liberté  ou  ia  juortf  »  Ce  discours 
produMt  la  plus  vive  sensation,  et  quoique  plu- 
sieurs meml<resde  rassemblée,  <?nnt  rjt;r-lqtir«~iiii> 
étaient  regardés  comme  les  nieîlieurs  palnuit  s, 
ftissent  d*ans  de  ne  rccourlf  eneore  qu'aux  moyens 
paisibb's,  la  motion  d'orj^aniser  cl d'ai-uier  la  iiii- 
Jice  de  la  Virginie  fut  adoptée  sur-le-champ ,  i  t 
un  comité  fut  nommé  pour  proposer  un  plan  à 
ce  sujet.  Pendant  que  l'armement  s'organise,  Pa- 
trick, étant  rclonrne'  dans  ses  foyers,  apprend  que 
le  gouverneur  de  Virginie,  lord  Dimmore,  qui 
avait  tenté  de  vains  efforts  pour  faire  échouer  la 
motion  de  l'orateur,  a  enlevé  à  Wiiliamsbiirgh 
vingt  tonneaux  de  poudre  appartenant  à  la  colo- 
nie} aussitôt  n  todlève  les  babitanto,  et  à  la  téte 
de  9,000  homiBn  il  marebe  sur  WilUamsburgfa 


pour  forcer  le  gouverneur  k  restituer  les  muni» 
Uoos.  Celvl-ci  n'attendit  pas  rarriféè  de  Mt 

Ironpfmcnt  formid nf  lr  ;  il  mira  en  arrangfinfnl. 
promettant  une  indemnité.  Cependant  U  adrefsa 
au  peuple  une  proclamation  dans  laquelle  il  Fen> 

gageait  h  se  mettre  en  garde  contre  le  nommt 
Patrick  Uenrf,  Ce  gouverneur  était  loin  de  n 
douter  que  le  iiofNMé  ttenrif  le  remplaeersit  bien» 

tôt  !  Il  fit  ensuite  partie  dn  congrès  ;  et ,  de  retour 
chez  lui,  la  nrovince  de  Virginie  le  nomma  l'un 
des  deux  colonels  qui  devaient  commander  h 
Ibrce  armée  de  la  colonie.  Mais  Henry  n'occapi 
ce  poste  que  peu  dr  temps  :  II  donna  sa  démi^sioB 
dans  les  premiers  mois  de  177(j  ])ar  suite  if 
quelques  dlfllfrends  avec  son  collègue  Wooiifonl 
Il  avait  pourtant  déjà  conquis  l'estime  de  la  mi- 
lice ,  au  point  qu'elle  lui  donna  des  témoi^ua|a 
publics  de  regret  lors  de  son  départ  On  4ii 
même  qn'rllf  prit  le  deuil.  En  mai  ITTH,  nous  le 
retrouvons  dans  la  convention  de  Virginie  «ih 
dota  d'une  eon^itutlon  oette  ancienne  eolooir.  A  • 
la  majorité  de  soîxanie  voix  sur  cent .  elle  noninn 
Henry  premier  gouverneur  du  nouvel  £tat,  et  ilalli  . 
occuper  le  palais  od  lord  Dunraore  l'avait  nsgwn 
signalé  au  peuple,  comme  un  démagogue.  On 
prétend  que  quelcpics  membres  de  la  conventiaB 
avaient  une  si  haute  idée  de  son  patriotisme,  qu% 
désiraient  lui  conférer  le  pouvoir  dictatorial.  La 
1778,  il  fut  engagé  à  coopérer  à  un  projet  seorl. 
teudaul  à  ôler  le  commandement  en  chef  in 
troupes  américaines  au  général  Wasbingloo  :  il  , 
n'était  pas  diflicile  Ir  ib  viner  par  qui  r>a  ^miliii 
le  remplacer.  Uenry  pour  toute  rtpoi)^  cam* 
la  lettre  qu'on  a  su  depuis  avoir  été  écrite  ^ le 
docteur  Uush  à  Washington  nu  nie.  11  fut  rrH 
deux  aunées  de  suite  gouverneur  de  la  Virgiiw; 
au  bout  de  ee  temps,  ne  pouvant  plus  en  eumr  : 
les  fonctions,  suivant  la  nouvelle  constitution, il  f 
se  retira  avec  sa  seconde  épouse,  lk>rotlM'e DiD' 
dridge ,  dans  le  comté  qui  a  reçu  d'après  lui  le  : 
nom  de  Patrick,  et  où  il  avait  acheté  boitifti^  ; 
mille  acres  de  terres  labourables,  après  «voir 
vendu  ce  qu'il  possédait  dans  lu  comté  de  tUoo* 
ver.  Sa  destinée  était  de  ne  jamais  jouir  longtcofii 
des  douceurs  de  la  retraite.  En  ilYi),  il  fut  iiomm'? 
membre  de  la  chambre  des  délégués,  où  il  $irg> 
pendant  quatre  ans.  Dans  celte  session ,  qui  corn- 

(  i(!r  :tver  réniancipntinn  formelle  des  Étols-l'nb. 
.son  éloquence  obtint  encore  un  beau  triomphe. Il 
s'agissait  de  savoir  si  Ton  aecorderait  aux  éniltHf  , 
anglais  la  permission  de  rentrer  en  Virginie.  B*'in- 
coup  de  membres  pensaient  qu'il  y  aurait  dudin- 
ger  pour  la  sécurité  publique  à  leur  accof4crM|l< 
faculté.  Henry  au  contraire  insista  sur  la  oécessii'^ 
de  déposer  sur  l'autel  de  la  patrie  les  préj»^* 
et  les  liaities  du  temps  de  la  guerre,  et  icfoet»' 
per  à  peupler  les  terrains  immenses  de  la  confédé- 
ration américaine,  à  multiplier  les  hommes,  poi» 
multiplier  les  capitaux ,  les  ressources',  la  prospé- 
rité des  nouvelles  républiques  :  ■  Tendes,  i|é^ 
«  Mit  II  uiaiD  aux  peupki  de  faBdcB  BOtée» 
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•  dile»>leur  :  arrÎTez  et  soyez  les  bienvenus!  et 

>  vous  les  verrez  affluer  de|  quatre  riions  de  la 

<  Urre.  Vos  déserb  st  runt  tléfricliés,  vos  solitudes 
tM  peupleront;  vos  réings  seront  remplis,  et 

<  bientôt  vous  serez  en  état  de  braver  la  puimiice 
0  d'un  adversaire  qtu'I(-oiii|(i(\  On  fait  i>eaucoup 

•  d'objections  contre  tout  accroissement  prove- 
«  mat  de  la  GrMidc-Brelagne,  et  «vMout  oonttre 
r  la  rcntrr'e  drs  émigrés  anglais;  mais  je  ne  sens 

>  pat  U  force  de  ce«  objections.  Le«  rapports  qui 
■  ntistaieat  entre  noue  et  de«  hommes  égarés 

•  mû  <|ue  kur  nation  ne  sont  plus  les  mOmes. 

•  Uur  roi  a  reconnu  notre  iadépendancc,  le  com* 

•  bal  a  ùnté ,  la  paix  est  revenue  et  nous  a  trou- 
«  te$  peuple  libre.  Soyons  donc  généreux ,  envi- 
'  Mgeons  les  choses  sous  le  rapport  politique.  Les 
«  Anglais  sont  un  peuple  riche  et  entreprenant, 

•  ^en  recevant  de  nous  la  surabondance  de  nos 
:  pro<iiîriions  peut  nous  pourvoir  de  ee  tloni  nous 
<^  aurons  besoin  pen<ianlque  notre  iiulu:»tric  ^>cr>l 

•  da«  renfance.  le  n'ai  plus  de  préjuges  contre 

•  liri;  jp  ne  le  crains  pas.  Après  avoir  étendu  le 

•  iion  britannique  à  nos  pieds,  comment  pour- 

•  rioDMoua  «vêir  peur  de  ses  Uonceanx?  RenoO' 

<  çoos  à  Celte  crainte  puérile,  n  ces  préjugés 
•iMwteuxi  brisons  les  entraves  du  commerce, 

•  fiTII  coif  libre  eomaie  fair!  et,  soyez-en  sûrs, 

<  il  parcourra  toute  la  création  et  reviendra  sur 
«  l«s  ailes  des  vents  des  quatre  régiew  pour  verser 
«  m  richesses  sur  notre  patrie.  »  La  proposi- 
tioa  de  Porateur,  qui  était  à  la  fois  un  cmseil  de 
potiti'  iue  H  de  philosophie,  fut  adoptée  d'emblée, 
tt  ie>  Etats-Unis  s'en  &ont  bien  trouvés.  Dans  le 
même  temps ,  Henry  obtint  eneore ,  aux  dépens 
J'i  vrrît.ilile  droit,  un  df  res  snrcès  (jiie  hii  ;n;nt 
niut  souvent  son  éloqueucc  populaire.  Vers  la  iin 
delà  |i^rt«  d'indt^pendancCf  un  détachement  de 
Iwijips  américaines aynnt  jiassé  sur  les  terres  d'un 
i:^<?o«Mis  étaUl  en  Amérique,  le  commissaire  des 
guerre,  faute  de  vivres,  avait  fait  enlever  quebpi  e  s 
boHifi  pour  nourrir  Us  sold;ils.  Après  la  paix  de 

l'Ëcossais  assigna  le  commissaire  devant  la 
tturdu  district  de  New-London  :  Henry  plaida  pour 
co(uini.%alre.  Il  retraça  vivement  les  soutTrances 
que  les  troupes  américaines  avaient  eu  à  enilu- 
itrdans  une  marche  pénible  au  cœur  de  l'hiver, 
^«éot  de  tirat,  presque  nues,  aflàmées,  marquant 
de  leur  leur  passage  sur  un  so!  glacé  :  «  Quel 
"  est,  s'écria-t*ii ,  quel  est  l'homme  ayant  un  cœur 

•  MtMeain,  qui  n^aurift  pas  ouvert  ses  champs, 

•  granges,  sa  mai.son,  pour  recevoir  le  moindre 
'  soldat  de  celte  cbétive  troupe  de  braves  pa- 
«iHotesP  Y  a-tni  un  homme  aussi  dur?  oui,  il 

•  s'en  trouve  un  si  iil  de  celte  espèce;  il  existe,  il 

•  est  devant  vous  à  la  barre  de  votre  tribunal.  « 
La  vive  pdnture  de  cette  dureté  avait  soulevé 
«l'indignation  tout  l'auditoire.  Changeant  alors  de 
tott,  l'avocat  représenta  d'une  manière  si  comit|ue 
<*t  Ëcossais  réclamant  dans  son  patois  les  bœufs 
qu'on  lui  avait  pris,  i^M'un  rire  longtcnpt  pro- 
hwgé  interrompit  le  plaidoyer.  On  racont»  que 

iix. 


VÈcûi^aii ,  ne  pouvant  plus  tenir  à  celM:  rii>ée 
dont  il  était  Tobjet ,  sortit  de  la  salle  et  qu'à  Ten» 
trée  il  trouva  quelqu'un  de  sa  connaissance  qui 
se  tenait  les  eûtes,  tant  l'orateur  l'avait  fait  Hre. 
La  cause  fut  gagnée  sans  dlffleullé,  et  l'Ecossais, 
débouté  de  sa  plninte.  qnoI(iuc  bien  fondée,  fut 
obligé  de  se  soustraire  à  la  vengeance  de  la 
populace.  En  1TB4 ,  Henry  fut  de  nouveau  élu 
gouverneur  <le  la  Virginie.  Il  venait  de  proposera 
la  chambre  des  délégués  de  favoriser  les  iqariages 
entre  les  blancs  et  les  Indiens  pour  bâter  la  civi- 
lisation des  sauvages,  et  délivrer  le  pays  des 
déprédations  qu'ils  y  commettaient  sans  cesse. 
Ne  pouvant  plus  appuyer  sa  root!on  de  son  élo- 
quence, il  eut  le  chagrin  de  la  voir  rejetée, 
quoique  deux  lectures  en  etissent  été  faites,  il 
n'aurait  tenu  qu'a  lui  de  se  faire  réélire  gouver« 
neur  à  l'expiration  du  terme;  mais  ofant  encore 
d'anciennes  dettes  à  payer,  et  ne  pouvant  sou- 
tenir par  sa  fortune  la  dignité  de  cette  place  y 
il  se  retira,  et  refusa  par  le  même  moUf  de  faire 
partie  de  la  délégation  de  sept  membres  que  la 
Virginie  envoya  à  la  convention  de  Philadel- 
phie, et  pour  laquelle  11  venait  d'être  élu.  Il 
alla  s'établir  dans  le  comté  de  Prince-Ëdouard , 
où  il  eut  bientôt  une  cUeutèle  consjdérabie ,  par*  . 
vint  à  éteindre  ses  dettes ,  et  vécut  dans  Faisance. 
l'ne  convention  devant  s'nssendder  à  Richmond, 
pour  se  prononcer  sur  la  nouvelle  constitution  fé- 
dérale ,  le  comté  où  il  avait  choisi  son  domicile 
le  désigna  pour  le  représenter.  Le  projet  de 
constitution  paraissant,  à  lui  fervent  répuMicain, 
accorder  trop  de  pouvoir  au  président,  il  s'opposa 
à  son  adoption.  Mais  la  majorité  de  la  conven- 
tion, dans  la(iiielle  siégeaient  Madison  et  MonrolJ, 
en  jugea  autrement ,  et  elle  approuva  cette  con- 
stitution. Henry  se  soumit  k  la  décision,  tout  en 
protestant  contre  elle.  Une  autre  question  judi- 
ciaire donna  lieu  à  un  grand  plaidoyer  de  sa 
part  :  il  s'agissait  de  savoir  si  les  citoyens  améri- 
cains devaient  payer  les  dettes  contracliTs  par 
eux  avant  la  révolutibn  améncai^c  envers  ies  su- 
jets de  la  Grandc-Hretagne.  Henry  soutint  la  né- 
gative contre  l'opinion  de  tout  le  monde,  et  ii 
par  la  pour  cela  une  journée  entière.  On  dit  que  ce 
jour-la  il  ne  put  y  avoir  de  séance  à  la  chambre 
des  repnteenlants,  parce  que  tous  les  députés 
étaient  accourus  au  trilfunat.  Après  la  session  de 
la  convention  vir^imenne ,  Henry  ayant  été 
nommé  membre  de  la  première  chamlm  des  re- 
présentants qui  s*asseml)la  en  Virginie,  il  y  em- 
pêcha par  l'influence  de  sa  parole  l'élection  de 
Madison  comme  membre  du  sénat  des  États-Unis, 
uniquement  i)arce  que  ce  député  était  i m  té  par 
le  parti  favorable  a  la  nouvelle  constitution  , 
contre  laquelle  Henry  conserva  toujours  une  an^ 
tipathie  très-vive.  11  aurait  voulu  provoquer  une 
nouvelle  convention  nationale  pour  reviser  la 
constitution,  et ,  quoique  après  la  session  législa- 
tive de  Iji  Virginie  il  se  fAt  retiré  des  affaires  pu- 
bliques, U  ne  dédaigna  pourunt  pas  en  i7tf9, 


lors  dei  élections  des  représentants  au  congrès 
national  qui  devait  se  prononcer  déflnitivenient 
sur  l'adoption  de  la  même  conslilution,  tic  se  pr(f- 
senter  comme  candiilal  dans  le  ooiiitc  de  Cliar- 
lotte.  Il  Tut  e'Iu  presipie  par  acclamation ,  et  il  se 
flattait,  quoique  nvîdrtdi^,  de  l'espoir  de  faire  en- 
core modifier  le  projet  ;  mais  sa  maladie  ayant 
bit  de»  progrès,  Il  ne  put  remplir  aon  mandat, 
et  mourut  à  RedskIII  le  6  juin  1709,  avant  que  le 
congrès  s'assemblât.  Un  homme  dont  les  opinions 
Iraneliaient  d'une  manière  si  ërldenle  arec  œlles  I 
d'antres  lirmimes  politl(|tics,  et  (|ui  exerçait  sur 
le  peuple  une  si  grande  influence,  ne  pouvait 
être  saîns  ennemi  Dans  les  dernières  sessions  sui^ 
tout,  il  avait  e'té  attaque  avec  virulence  dans  une 
série  de  pamphlets  qui  parurent  sous  le  nom  de 
thehs,  et  qui  se  succe'dèrent  pendant  six  mois. 
Patrick  lienry  y  fut  accusé  de  caclicr  sous  les 
dehors  austères  d'im  republic  iiti  et  sous  l'alTeeta- 
tion  de  la  démagogie  une  ambilion  plus  reduu-  j 
table  pour  l'Amérique  que  le  despotisme  qu'il  | 
avait  aidé  à  détruire.  On  (>x|irim:»  tiîèmc  des  soup- 
çons sur  les  motifs  de  ses  di&cours  et  de  ses  voles. 
C'était,  di8ailH)n ,  par  jalousie  contre  quelques 
hommes  marquants  qu'il  avait  combattu  avt  e  tant 
d'acharnement  le  projet  de  coustitutiou  «pt'tis  ap- 
prooraient;  ail  s'était  déclaré  contre  le  payement 
des  dettes  amerieaînes,  c't'lait  parce  que  les  An- 
glais avaient  beaucoup  de  créances  sur  sa  famille 
et  sur  ses  amis,  etc.  On  présume  que  ce  fut  en 
partie  la  virulence  de  ces  atta<iucs  qui  le  déter- 
mina à  se  retirer  des  alT^iires.  Au  reste  ,  en  sup- 
posant qu'il  n'ait  puiul  agi  par  dei>  motiTs  d'inlc- 
rit  et  d'ambition*  un  est  au  moins  oldigé  de 
convenir  qu'il  s'est  trompe'  (fuelquefois  dans  ses 
vues  politique,  et  qu'il  n'a  pas  clé  toujours  fort 
scrupuleux  dans  le  choix  des  causes  qu'il  a  plal- 
dccs.  On  a  pu  remarijucr  qu'il  avait  peu  «l'instruc- 
tion, et  que  son  éloquence  était  pour  ainsi  dire 
d'inslincl.  Il  disait  :  «  laissons  là  les  livres  et 
«  étudions  les  liommes,  seul  livre  ipic  nous  puis- 
a  sious  lire  avec  firuit.  »  Voici  comment  un  jour- 
nal américain  (1)  a  caractérisé  le  talent  oratoire 
de  cet  homme  extraordinaire  :  «  S'il  fallait  préci- 
«  scr  ce  qui  constituait  ce  talent,  je  dirais  «[ue 
«  son  éloquence  était  plutôt  d'action  que  «le  pu- 
«  rôle.  Henry  était  un  mime  parfait;  la  nature  ne 
«l'avait  pas  favorisé,  il  était  mfmc  mal  fait, 
1  avait  les  épaules  carre'cs,  et  en  marcliant  avan- 
«  çait  un  peu  l'une  des  deux.  Cependant  quand  il 
"  îcvoulnit,  il  V'  ilrvtloppait,  prenait  l'air,  les 
n  manières  et  le  ton  de  la  bonne  compagnie.  S'il 
«  avait  été  acteur,  Garrick  n'aurait  pas  été  regardé 
B  comme  son  supérieur;  si  missionnaire,  White- 
«  fleld  n'aurait  pas  brillé  auprès  de  lui.  Il  pouvait 
n  prendre  tous  les  airs  ;  dirigeant  à  volonté  les 
«  musdcs  de  sa  figure,  il  pouvait  sans  la  moindre 
«  apparence  d'afTcctation  prendre  un  air  triste,  et 
«  communiquer  cette  iriate&se ,  par  une  sorte 
«  d'effet  magique,  aux  juges,  aux  jurés  et  à  Tau- 

|1)  AmtrktM  MtmMM  itatoMiu,  val.  8,  knll  ISIS. 


«  ditoire,  en  sorte  que  toute  la  salle  paraissait 
«  plongée  dans  le  chagrin.  Si  au  contraire  il  rot» 

fi  lait  faire  rire,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  rêsf«- 
«  ter,  c'étaient  des  éclab  (|ui  parlaient  de  toos 
n  les  côtés  de  l'auditoire  ;  il  savait  donner  à  $cs 
B  yeux  toutes  sortes  d'expressions,  surtout  cellfi 
«  du  mépris  et  de  la  r^lère.  Je  l'ai  entendu  àm 
«  ses  harangues  débuter  de  manitoe  à  faire  croiie 
i<  ji  'Tul'int  t[ticli|ues  minutes  à  un  rtnn^ertiue 
«  celui  qui  parlait  était  l'homme  le  plus  gaucbe 
«  et  le  plus  ignare  qu'on  pùt  entendre  ;  mw 
"  s'était-il  débarrassé  une  fois  de  l'csorde,  cet 
«  homme ,  haussant  la  ceinture  de  sa  culotte  de 
n  peau,  rejetant  ses  Itmettes  aù  haut  du  froU, 
<•  et  s'ét^lant  à  son  aise,  s'abandonnait  à  tes 
m  inspirations  ;  alors  c'étaient  des  flots  d'clo- 
«  quence ,  c'était  un  charme  irrésistible  qui  fasci- 
«  nait  l'auditoire  \  on  ne  pouvait  détourner  la 
<'  yeux  de  cet  homme  si  naturellement  éloqueot 
n  (|uc  quand  il  avait  Tini.  Il  est  à  regretter  que 
«  nous  n'ayons  aucune  de  ses  harangues  tout  ea- 
<'  lière,  mais,  (juand  nous  7»^s  rimions,  elles  ce 
n  donneraient  encore  qu'une  idée  impariiaiie «ie 
«  l'effetdesonéloquaice.  Son  talent étaittootlM; 
'^  il  n'imitait  personne,  cl  personne  n'a  pu  l'ioii- 
«  ter.  »  Sa  vie  a  été  écrite  par  un  de  ses  compa- 
triotes, William  Wirt,  de  Ridimond  en  ViifiDie, 
sous  le  titre  de  Sketckes  of  the  life  and  characUri^ 
Patrick  Henry,  Philadelphie,  1817,  1818,  1831, 
1858,  in-8"  ;  ouvrage  plein  de  faits  peu  codbu», 
mais  écrit  avec  trop  d'emphase  et  ne  faisant  m* 
sortir  que  le  beau  côté  de  son  héros.  Tout  en  ^tii* 
vaut  le  récit  de  Wirt,  nous  avons  eu  égard,  Jaiu 
cet  article,  aux  critiques  qui  en  mi  été  faites  an 
États-Unis.  l)—c,. 

liE^iK  V  (Tiioius},  médeciu  etpharmacieu  auglaii, 
établi  à  Kanchcster,  fut  un  <£es  fondateurs  de  b 
société  lilteraii  e  de  cette  ville  et  un  des  u»embrci 
de  la  Société  royale  de  Londres,  rarticulièremeiit 
versé  dans  la  chimie  pratique,  il  traita,  dit-oo,  le 
premier  un  sujet  de  grande  importance  pour  le 
perfectionnement  des  étofl'cs  de  coton ,  l'emploi 
des  mordants  dans  la  teinture,  et  il  s'empressa 
de  rccomnuinder  la  nouvelle  méthode  de  blaDclii- 
ment.  l  es  mémoires  de  la  société  de  Mancliesler 
et  d'autres  compagnies  savantes  renferaieot  plu* 
sieurs  des  résultats  de  ses  travaux.  Il  a  publié 
séparément  :  1"  Expérienrcs  et  obscrtalions  iur  U 
préparation,  etc.,  de  la  magnésie  ùtanehe ,  iTiX 
in-8^{  2"  Lettre  au  doeUur  Ota$f,  en  réplique  i 
son  Kxamcji  des  réjîcxions  mr  In  magnéiif,  1"'^> 
in-8°  ;  3"  Misais  physiques  et  chimiques  traduiti  dit 
français  de  Lavolaier,  1776,  iu-8";  4"  Exposéim 
méthode  pour  empêcher  l'eau  de  se  putréfier  e»  "f» 
1781 ,  in-S"  ;  £>«  Essais  sur  les  ejfets  produits 
divers  procédés  snr  Cair  atmosphérique,  Iraduibi* 
Lavoisier ,  1783,  in-8»  ;  G"  Mémoires  du  baron  H''^' 
1er.  1783 ,  in-8'';  Th.  Henry  est  mort  Verskmto 
de  l'année  1816,  âgé  de  82  ans.— Son  fils,  B'^io» 
Hemrv  ,  a  suivi  la  même  carrière  scientifique  et 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie.  ^ 
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HENRY  0£  RICHEPREY  (Jean-Framcois}  .  né  à 
NaiM7  en  1751 ,  flb  d'un  avoot,  fut  destiné  è  l'éUt 

cnililaire  cl  dirigea  toutes  ses  ('liules  dans  l'esprit 
de  cette  vocatioa;  mais,  avant  qu'il  eût  deTiiii- 
titement  embrassé  la  profissiuii  des  armes ,  il  lui 
fut  propose' ,  et  il  accepta  d'aller  en  Corse  coo- 
pérer au  cadastre  de  ccttf!  tic.  Successivement  em- 
ployé' cumuie  géomètre  au  terrier  de  la  Corse, 
comme  ingéAieiir  eteoamisdes  nnances,  comme 
rs-n>if'  r^ii  Toyage  pitlor<'Ç(|ii{'  ili:  ritalie,  puis  lmi- 
liii  connue  auteur  et  directeur  du  cadastre  de  la 
haute  Guyenne  il  marqua  tous  ses  services  par 
)'.ij>plicalion  constante  des  connaissances  les  [dus 
variées  et  les  plus  étendues ,  ca  géométrie ,  en 
iMstoire  naturelle ,  en  agriculture  et  en  économie 
[■'ilitiipie.  !.a  perfection  dn  ses  pl  ms  li'  colonies 
tl  de  prospérité  pour  la  Corse  l'avait  fait  attacher 
au  ministère  des  flnances.  A  son  retour  d'Italie, 
il  reçut  des  témoignages  de  satisfaction  pour  ses 
Cmparaisoiu  manuscrites 4i«#  avantaget  naturels  de 
k  Carte  awee  ceux  dm  MiUinait,  avec  ceux  du 
TtiftuaM  dt  HapUt ,  avec  ceux  de  la  Toscane.  Ses 
mémoires  sur  ce  dernier  l^tat  venaient  d'être  cn- 
Toyés  au  ^ratid-duc  Léopold,  «(ui  avait  bien  voulu 
en  agréer  l'honimage.  Ses  ivpports  à  l'adminis- 
tntidu  (le  la  liaule  tUiyenne  et  sa  Description  des 
terres  de  Cette  province ,  imprimés  à  Yillefraoche 
en  4785,  ont  fonmi  le  plus  parfait  modèle  du 
f3t1;istre  entrepris  depuis  ilans  tout  le  royaume, 
et  l'essai  d'une  nomenclature  des  terres ,  d'une 
langue  commune  qui  manquait  à  la  science.  On 
y  trouve  mises  en  pratique  d'autres  grandes  opé- 
rations, également  ordonnées  ensuite  pour  la 
France  entière  :  tels  sont  la  réduction  des  mesures 
à  aoe  seule  ;  les  recensemenis  de  population  ;  le 
partage  des  communaux  ;  le  perfectionnement, 
par  les  arpentages  pour  le  cadastre,  de  i«i  ciirte 
gàiérale  de  Caasini  ;  enfin  les  divers  éléments 
»1'unc  statistique  complète.  Aucune  branche  d'in- 
dustrie n'a  échappé  à  cet  observateur  attentif;  tout 
UiàliaUidetaHt»  tam  Ui  produHt  H  ttt  rinltau 
des  spêcutiit'ions  de  commerce  se  trouvent  dans  Us 
Mémoires  qu'il  a  rédigés.  (Procès- verbal  des  séances 
de  radsunistraUon  provinciale  pendant  1784, 
'p.  36.)  Henry  est  aussi  l'auteur  d'une  des- 
cription des  mines  de  charbon  de  la  haute 
Cuyenne,  rédigée  dans  le  même  temps.  Sa  métliode 
P^ur  le  cadastre  fut  approuvée  par  l'Académie  des 
sciences,  à  la  suite  d'un  rapport  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  cette  société  pour  1784.  Une  descrip- 
tion des  charbonnières  embrasées  du  Itouergue, 
qui  lui  fut  demandée  ])ar  l'école  royale  des  mines, 
fut  publiée  par  extrait  dans  le  Journal  des  voyages 
du  mois  de  mai  1819.  Il  avait  fait  aussi  la  descrip- 
tion géométricjue  du  Vésuve,  au  «^'ijr  t  dr  la'piclle 
iiuflba  écrivit  en  1778  :  «  Votre  mcUiodc  est  la 

•  seule  qui  puime  donner  des  résultats  préds  sur 

•  le  gisement  des  terres  et  la  hauteur  des  raoo- 

•  lagnes.  On  doit  vous  savoir  bon  gré  de  toute  la 
«peine  que  Tons  avec  prise  pour  vow  aararcr  de 
«  la  luttlenr  du  Vésim  sur  lAqncUe  les  •mots  dif* 
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«  feraient  du  simple  au  double  ;  c'est  un  service 
n  que  vous  aurvs  rendu  i  lldstolre  naturelle.  » 

I  rie  notice  de  1788,  après  avoir  rendu  compte  du 
voyage  de  iticheprcy  en  Italie ,  porte  :  «  Les  roo- 
»  numents  des  arts,  les  illustres,  les  mœurs,  les 
"  usages,  les  Ibmies  d'administration,  rien  D*a 
n  écliappé  au  Toyageur.  Quoiqu'il  ait  écrit  presque 
«  eu  courant ,  ses  descriptions  sont  simples ,  son 
«  style  est  épuré  ;  tout  annonce  l'homme  de 
"  goût ,  l'homme  de  lettres ,  rii  mirae  de  génie  ; 
«  c'est  le  philosophe ,  c'est  l'ami  de  l'humanité, 
«  qui  ramène  sans  cesse  ses  pensées ,  sa  conduite, 
«  à  des  objets  de  bienfaisance,  an  bonhntr  i!r  ses 
«  semblables.  >•  Une  autre  notice,  bien  postérieure, 
fait  remarquer  que,  dans  ses  vues  et  dans  ses  pro- 
jets, évitant  toute  théorie  hasarilée,  ce  n'était  tjue 
«  du  rapprochement  des  causes  et  des  efl'ets ,  de 
«  la  simQitude  des  Intérêts  et  des  positions  so* 
«  ciales,  qu'il  déduisait  les  améliorations  que  l'on 
«  pouvait  introduire  dans  l'administration  tlnaa- 
1  cière.  »  Sa  mort,^urvenue  en  1787,  appartient 
à  un  autre  genre  de  pWlanthropie.  11  venait  de  tout 
al>an(lonncr  pour  concourir  à  raffranchissemen^ 
des  nègres  (17Ha),  encouragé  par  le  gouvernement 
lui-même,  et  tenté,  dans  le  plus  grand  secret,  k 
l'Ile  de  Cayenne,  sur  «me  lial>ifalion  que  le  cé- 
lèbre la  Fayette  sacrifiait  à  cette  entreprise ,  dont 
il  faisait  tous  les  frais.  L'Histoire  de  tmtemUie 
rnnsiitumte,  t.      p  "i-:!',  mentionne  cet  essai. 
Avec  une  âme  aussi  artienle  et  un  saug  appauvri 
par  une  activité  extraordinaire,  Ridiqprey  pou- 
vait difTicilement  résister  au  climat  meurtrier  de 
cette  partie  des  tropiques.  U  succomba  en  peu  de 
temps,  mais  asseï  Uni  pour  ne  laisser  aucun  doute 

sur  le  succès  d'un  an*ranrln>^rmrnf  l)ii'n  étran- 
ger ,  au  surplus ,  à  la  liberté  tout  homicide  de 
1795;  puisifu'on  n'y  arrhniit  qnTavee  one  pni» 
dence  extrême  et  la  résolution  inébranlable  de 
concilier  les  divers  intérêts,  en  assimilant,  au 
moyeu  de  redevances ,  les  infortunés  Africains  i 
nos  anciens  cultivateurs  de  l'Europe.  M.  Delpon 
obtint ,  en  182i,  une  médaille  d'or  qui  lui  fut 
déceruée  par  la  Société  royale  iragricullure  de 
Paris,  pour  un  éloge  de  Henry  de  Richeprey, 
imprimé  à  Cahors  en  1833,  sous  ce  titre  :  Kttm 
biographique  sur  Henry  de  Richeprey,    M —  D  j. 

HENRY  (GAsaiCL),  frère  cadet  du  précédent,  né 
à  Nancy  en  17"ri .  se  destinn  de  bonne  heure  i 
l'état  eccléiûastii|ue ,  lit  une  partie  de  ses  études 
dans  le  palatinat  du  Rhin ,  par  échange  avec  un 
ami  de  sa  famille ,  fut  reçu  docteur  en  théologie 
et  exerça  le  ministère ,  d'abord  comme  vicaire  à 
Taris,  paroisse  St-Bcnott  ;  puis  comme  cnré  de  La- 
neuveville,  prèsNancy,  jusqu'en  1701,  époque  du 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Quoi- 
que partisan  des  principes  de  la  révolution,  il  ne 
crut  pas  pouvoir  se  séparer  de  ses  supérieurs,  et 
préféra  s'expatrier.  U  se  dirigea  sur  l'Allemagne, 
y  fut  errant  plusieurs  années,  et  ne  s'arrêta  qu'à 
où  les  catholiques  le  prirent  pour  leur  curé. 
D  y  était  Ion  de  la  fameuse  bataille  de  ce  mm, 


Digitized  by  Google 


2i8  }(KN 

en  1806.  Dès  la  veille,  la  vilie  fut  livrt-c  au  pil1;i^r. 
ilenry  IVprouvait  dans  son  propre  loRimeiit. 
lorsqu'on  le  reconnut  pour  Français  ;  mande  nu 
quartier  g<'n(Tnl ,  iî  y  fut  si  bien  atTurilli  qu'un 
bruit  trèi>-fàclieux  se  répandit;  c'est  quil  arait 
serri  les  Français  en  leur  inakfuaiit  des  pamages 
sûrs.  Cependant,  loin  d'ni  ii  r  sf  s  rnînp^rtriotes,  il 
est  bien  certain  qu'U  avait  subi  leur  pillage.  Na- 
po1#Mif  il  Mt  vrai«  lui  Ot  présent  presque  auadtdl 
d'une  tiibntière  en  or.  Mais  ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tard,  et  à  la  suite  des  eonfér^nces  d'Erfortf 
que  l'abbë  Henry  fut  nommë  chanoine  de  cette 
ville  et  chevalier  de  la  Lëgion  d'honneur.  Il  était 
si  loin  alors  de  craindre  des  reproches,  qu'il  écririt 
à  sa  famille  :  J'ai  la  petite  gluriole  de  n'avoir  pat 
/ait  m  ftm  pat  dans  ioutt  cette  époque  (ftau  n$  si 
datigereusement  pleine  d'écueib.  Cependant,  con- 
vaincus du  service  qu'il  avait  rendu  à  l'aruiée  fran- 
cise, les  Pnuaietit  è  leur  rentrée,  ea  fMS*  le 
firent  enlever  et  transférer  à  Siébelbézy  en  Silf'sie, 
en  l'accablant  d'outcages  qiAl  sup|H>rta  avec  un 
grand  courage^  Les  j^mma  du  temps  ont  aasec 
parle  de  cet  enlèvement  ;  comme  aussi,  en  1808, 
des  grâces  répandues  lors  des  conférences  d'Lr- 
forl.  Les  événements  de  1814  rendirent  i  Henry 
sa  liberté.  Oblifjé  de  quitter  léna  «  il  obtint  au 
lycée  d'AschafTembourg  une  chaire  de  professeur 
de  langue  française  ^  et,  en  1851,  une  pension  du 
roi  de  Bavière.  Il  est  mort  en  1835,  I  l'âge  <le 
82  ans.  On  a  de  lui  :  1"  Correspondance  de  deuÉ 
êceUtitutiqutt  catkoliquts  tur  la  question  :  Est-il 
temps  d'abroger  la  loi  du  célibat  des  firétres? 

Paris ,  1807  ,  tn-12.  Ln  GazeUe  de  Franet- ,  13  no- 
vembre mime  année ,  lui  reprocha  à  cette  occa- 
sion «  le  ridlenle  dont  te  coufre  un  prêtre  qui 

•  crie  à  inr-trtr  [ii'on  le  marie,  »  coiuuu*  si  à 
«Intiuante-trois  ans,  et  constamment  recomman- 
dable  par  l'aostéirllé  dé  ses  mœun ,  l'abbé  Henry 
n'avait  pu  aborder  cette  question  en  désintéressé. 
f  Histoire  de  In  iangne  française,  Paris,  1812, 
i  vol.  iu'ë»,  le  premeir  ti$re,  selon  l'auteur,  qui 
wH  tnHà  triU  HitttUre  à  fond.  Composé  en  Alle- 
magne ,  que  de  travail  n'a-t-il  pas  dû  contr  r  '  II 
ne  parait  pal  indifférent  de  citer  ici ,  cl  connue 
pfopbéthitie,  la  pasiagë  ^on  trouve  i  la  page  tTI 
du  premier  volume  ;  il  esît  rrlnfif  à  runiversalité 
4a  la  langue  française  :  «■  Maintenant  (eti  1811} 
k  que  tant  d*Étott  alUél  ft  la  Frailce  iont  intémsés 
•I  à  sa  puissance  et  à  sa  conservation  ,  tic  doit-on 
■  pas  regarder  la  haute  faveur  dont  jouit  notre 

•  langue  comme  inl  moyen  d'affermir  nos  acqui- 

•  sitious?  Mais  4  il  les  Alexandre  et  les  GhaN 

•  lemagnc  n'ont  pu  empCcher  f]ue  leurs  vastes 
«  liUats  devinssent  dans  la  suite  des  siècles  la 
«  proie  du  premier  occupant,  n'avOMMioiia  pas  à 
"  craindre  de  plus  i^r^inds  revers,  après  avoir  vu 
m  de  plus  grandes  prodiges?  u  3^  (avec  l'abbé 
Moiio)  Petite  Mliolhifue  Jnmçmn  «f  âltmmiiuh, 
a  l'usage  des  deux  sexes  ;  Stutfi;îir<l  et  Tubiogue, 
18iU,  12  vol.  tn-12.  Dans  une  uoie  de  la  préface, 
rahbé  Hehry  esl  tHé  eonoM  wfm  tourtû  ^et 
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articles  de  Grammaire  au  journal  de  Gutsmuths, 
et  traduit,  entre  autres,  le  Guidé  d*lfeidMerj.  le 
Guide  du  JUm  et  VHhtftire  nnturetle  du  cheval,  par 
M.  d'.Mlon.  —  II  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
l'abbe  llwm  ,  mort  proviseur  au  lycée  de  Nancv, 
qui  a  publié  des  Leçons  sttr  ta  grammaire  fran- 
eai/e,  Nancv,  1807,  in-!2,  et  Un  Akréfi  it  k 
Géographie  /ibid. ,  1808 ,  in-li.  F. 

HENRY  (PieuB-Fiuiiçon),  IMtératène,  né  i 
Nancy  le  28  mai  1739,  d'une  autre  famille  i}ifr 
les  précédents ,  fit  de  bonnes  études  dans  celte 
ville ,  fut  destiné  de  bonne  heure  è  la  eanVrr 
de  la  jurisprudence,  et  reçu  avocat  en  sortant  du 
collège.  Ayant  obtenu  fort  jeune  ,  par  sa  bonne 
mine  et  un  esprit  fort  distingué ,  des  succès  de 
société  remarquables,  il  parut  avec  un  eertaia 
éclat  sur  des  théâtres  d'amatcurs  et  se  crut  app^ 
à  la  carrière  dramatique.  N'ayant  pu  débuter  i  . 
Paris  4 11  se  rendit  i  Lyon ,  oA  11  essuya  au  prioci*  , 
pal  théâtre  un  échec  d'autant  plM-;  f;^chcii\  qrùl 
était  loin  de  l'avoir  prévu.  Dés  Ion»  il  renonça  pouf 
toujours  i  celte  épineuse  carrière,  et  felooma  ém 
sa  patrie,  où  il  remplit,  au  commencement  dph 
révolution,  quelques  fonctions  administratives,  la 
1790  il  fut  envoyé  à  Paris,  avec  H.  André,  pocrr 
rendre  compte  à  l'assemblée  nationale  de  la  nnl- 
heureu.se  alTairc  de  Nancy,  et  pour  démontrer  que 
la  population  de  la  ville  n'avait  pris  aucune  pari 
à  cette  insurrection  militaire.  Après  l'accompli 
sèment  de  sa  mission,  qui  fut  couronnée  de  sue- 
cès,  Henry  revint  a  Nancy,  ou  il  fut  accueilli  par 
la  reconnaissance  des  habitants.  Rfrnnn  plus  tard 
dans  la  capitale,  sa  seule  omipilion,  tant  <|«e  dur» 
l'horrible  système  de  la  terreur,  fut  de  fréjueott' 
les  différents  tbéitret  ;  H  avait  poUr  toajourtn* 
nouer  ;i  s'y  montrn'.  tuais  il  conserva  tnn'.f  satif 
uu  go|)t  très-vif  pour  ce  genre  d'amuseiuent.  Ce- 
pendant  il  n'a  jamais  écHt  pour  le  thé*tre,  H  M 
ses  travaux  dans  cette  carrière  se  bornèrent  à  df^ 
avis  et  à  une  faible  participation  aux  ouvrajç«  «I* 
&0U  coiiipaLt'iute  et  auit  llolfuiann  (wy.  ce  noai). 
La  douceur  de  ses  mceurs^  la  politesse  de  ses  ma- 
nières, et  surtout  les  sentiments  honorables  qai 
le  distinguaient,  lui  avaient  fait  des  amis  dont  il 
aurait  pu  employer  le  ciétHc  pour  son  propre 
compte,  mais  qu'il  ne  sollicita  jini  Ti>  que  pour 
les  autres.  Irès-modéré  dans  ses  goûts,  il  *ecut 
de  ses  honorables  travaux  essuyS  sans  se  plaioAc 
des  pertes  asisez  fortes  de  la  part  des  lihrwres, 
et  laissa  encore  à  ses  héritiers  cdUatéraiix  (car  il 
ne  fut  jamais  marié)  un  assez  bon  héritage.  H 
mourut  à  Paris  le  IS  doftt  1833.  Ses  écriU  ori- 
ginaux sont  peu  nombreux,  et  presque  tous  ont 
été  publiés  âous  le  voile  de  l'anonyme  :  1° 
du  Dirtetoite  9zéeuttf  de  la  ré/mbUqae  froncititt. 
(îi  |Hiis  Mm  Installalinn  le  l'an  4  {17V».'î)  jusqu'à! 
18  brumaire  an  8  (U  novembre  17W),  Pari»,  lfUl< 
•  vol.  iri^.  C'est  une  censuré  fort  amère  ei  f|>r( 
juste  dè  la  politique  du  gouvernement  dirfftorl'l, 
et  en  ^néral  de  l'esprit  révolotionnatre  que  titorj 
«  oombrtttt  danà  M  Ml  swfigci ,  01  pjtftMli»' 
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rmenl  Uaos  «on  UisUtirt  d»  Bomqtarit  «  publiée 
soM  le  titre  Buivanl  s  S^ITi j«vlr»  A  Nt^Uon  BaatÊê- 
farte ,  dtpmù  ta  naiitanre  jutqii'à  sa  mort ,  tffrmU 
un  labUau  compttt  de  ses  opérations  militaires,  po- 
étiques et  cieiiet ,  de  sou  tiecation  el  de  sa  ehtde.  par 
P.'F.  II.,  avec  cette  épigraphe  i  Xon  modo  impe- 
rium  f  HO /uerat  insoUater  usus,  sed  e/i/ini  lîherlntem 
^mm  cattris  ademerat  perdidit,  i'itris,  ib£0,  4  vul- 
iB^.  Au  milieu  des  tanombrables  écriu  presciue 
\m%  »pologétt<]iirs  niixqueU  Thistoire  At  Napoléon 
a  donné  lieu ,  celui-là  est  peut-être  le  plu»  impar- 
tial et  le  plus  frai  (}tit  enisle.  Le  earactère  de  mo- 
(If'rntion  particulier  i  l' luloiir  l'a  rloignc  de  toute 
espèce  d'eiegératioii.  Le  seul  reproche  qu'un 
KWMe  toi  fmre,  c'est  que,  ayant  écrit  presque 
aus«itât  après  la  mort  lie  Bonaparte,  il  n'a  pu 
proQter  de  beaucoup  de  renseignements  publiés 
|l«s  tard.  On  doit  encore  à  P. -F.  Henry  un 
Krathl  Boailire  de  traductions  d'ouvrages  anglais  : 
1'^  OKum-ft  f*o{ili>/U''i  de  J.  Hitrrington  ,  l'nrts,  4780, 
3  »ol.  iu-ë"  i      l  oyaye  autour  du  inunde,  par  Sydney 
PêfkÏHton  ,  ibid. ,  1797 ,  2  vol,  in-8"  ;  5°  Toye^ 
'S  Xortf  ge  ,  D'immarck  tt  Russie ,  par  Swinton  et 
Thompson,  i798«  %  vol.  iB-^°  ;  4"  Voyaft  à  Suri" 
«m  êt  dm»  lu  Guyemê,  pur  Siedmam  m  Thmfmm, 
ITW,  "  vol.  in- 8'  et  ntlas  ;  *i"  Le  château  mystr- 
tutus,  ou  l'IIèritisr  orphelin,  171)8,  2  vol.  in-lS; 
«»,JlralM  4t  VMf  »  ou  Dêteriplion  de  la  SfH»,  de 
(Egypte,  de  C Arabie,  etc.,  171)^»,  in-R"  ;  7"  Vuyutjes 
Mureet  du  XU  et  «h  âbystime .  jur  Bruee,  1 799, 
9  vol.  in-IS  ;  8»  Anna ,  oit  eBintUre  galMte ,  de 
mitriis  Benuet.  1800  ,  4  VuL  HI-42 ;  9»  Voyaye  de 
fUtoufertes  à  TocMn  Pacifique,  par  Vancouver,  Î802, 
StoI.  in-8'  et  atlas  m-V  ;  10"  Voyage  à  l'ile  de 
Of/lan,  par  R.  Percieal ,  1801,  S  fOl.  in-8"  ; 
11"  Mémoires  milHaires  et  politiques  sur  les  princi' 
faux  éeinements,  depuis  le  traite  de  CampO'Formio 
jwfu'é  eetui  d'Amie»»,  par  «UeU»,  1801 ,  t  roi. 
Il»-**»;  12"  l'nyrujF  ttx  cnp  de  Bonne-EspéiaMCi,  par 
^>Percival,  180b,  iu-tt"  ;  l*»"  Vte  de  Washington. 
ftriUrekaU.  iWJ,  5  ToU  In'S"  iit^Vieet pon- 
tificat de  Léon  X.  ptr  Roscne .  1808,  181 3  ,  i  vol. 
io^i  1^  Voyage  au  Pérou,  im,  H  vol.  iii-8*; 
W  RùUtire  de  ta  mdtom  d'Autriche,  par  Cowe, 
S^tO,  in-8  ".  La  publication  de  cet  ouvrage ,  au 
motueut  ou  Bonaparte  s'alliait  à  la  maison  d'Au- 
Mebe,  attira  sur  Henry  quelques  persécutions  dont 
l'appui  de  HofTaiann  et  de  Etienne  ne  le  sauva 
<ju'a?e»-  h<  uicoup  de  peine.  17"  Voyage  dans 
IHindouilan.  etc.  1813,  4  vol.  in-8"}  18'  Vuyage 
Abyssinie,  par  H.  Sait,  ISlft*  S  vol.  in-8°; 
Abrégé  de  rhi$t  uire  d' .ln'jfefrrre,  pur  Goldsmith, 
1^ ,  ia-8°  i  20"  Procès  et  meurtre  de  Charles  I" 
d  de  wbtyi'mi^  réfieide*  mie  en  jmsHee  etprh  la  tee- 
huralioH  de  Charh  i  !!  IHJfi,  2  vol.  iii-8".  I-^  date 
^  cette  publicalioii  itiUique  assez  quel  eu  fut  i« 
M,  en  moment  où  Ton  discutait  la  loi  contre  les 
'''^gicidcs  français.  Henry  a  concouru  en  un  tic  au 
KGtu:il  de  Géographie  universelle  publié  par  Men- 
Wle  «t  Malle  -  Brun  ,  dont  U  a  fait  environ  trois 
^nei,  «uDimaiit  l'|taU«»lBllolUtiHle*kPene, 
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l'Inde  et  l'Aoïe'rtiiue.  U  a  fourni  quelques  articles 
à  b  Biographe  lêithereeile.  notamment  les  ducs  de 
Lorraine  et  W^bington  ,  etc.  M— d  j. 

HENKY  (Jean),  »iinislre  du  culte  rt^formé  en 
Prusse,  était  d'orij^ine  Iroiiyjisf  cl  uatjuil  à  Berlin 
i  le  27  octobre  1701.  Destiné  de  bonne  heure  à  la 
j  carrière  ecclésiastique,  il  y  débuta  en  1783  comme 
I  prédicateur  ii  l'église  française  de  Brandebourg. 
Kn  179^!  il  paasa,  poorru  du  même  emploi»  i  celle 
de  Berlin,  elen  1819  il  devint  présii^-Tit  du  synode 
provincial  français.  It  avait  été  nommé  en  1705 
direelenr  du  musée  des  tntiqtillést  mMallles  et 
Iii  aux-art^ ,  <  t  à  celte  place  il  jor^nil,  de  1796  à 
181U,  celle  de  bibliotbéoaire  du  roi.  U  mourut  en 
1851.  On  lid  doit,  entra  autres  derits  t  f  Adrem 

aux  églises  françai/ei  de  la  Prusse  {vn  ri'potise  à 
une  lettre  de  M.  Thérémin  intitulée  Appel  aux 
églises  françaises),  Berlin,  1815,  in-»»;  2°  Coiuldi' 
rations  sur  les  rapports  «aire  tàfUee  et  t  Ktat,  et  sur 
la  meiUni>f  firme  du  gouvernement  ecflétiostiqtm 
(wiiviesd'uii  sermon, etc.),  Paris,  1820, grond  in-H"; 
3"  Germon,  ou  Entretiens  d^ un  pire  avec  set  enfante 
sur  l'histoire  de  la  réformation  et  t  histoire  du  rrfuqé, 
Ikrlin,  1818}  2*  édition ,  1819;  4"  divers  Sermont. 
Ces  ouf rages  sont  tous  Aifits  eu  français.  P*ot. 

HFNf^Y  (Norr.-KTiEwr),  phnr:ii7rieii  en  chef  des 
bùptlaux  de  Paris,  ii;i(|uil  a  lieiiuvaisle  20 novembre 
i769.  Son  père,  néguoianl  peu  aisé,  était  chargé 
d'une  nombreuse  famille, à  lar|U(>lle  ceiirn  lmt  il 
donna  une  éducation  honorable.  Le  jeuuo  Heury 
apprécia  de  bonne  heure  Téleodue  de  ces  saerl- 
tirts;  résolu  de  tout  «faire  pour  en  adoueir  le 
poids,  il  s'appliqua  tellement  dans  le  collège  de 
sa  patrie,  qu'U  obtint  une  bourse  au  concours  et 
vint  a  ruuîftrsité  de  Paris  pottr  y  continuer  son 
éducation ,  aux  frais  du  gouvernement ,  dans  le 
collège  de  Navarre,  Où  it  flt  sa  rhétorique  et  %a 
philosophie  d'une  manièra  brillante.  Obligé  en- 
siiili'  de  ciioisir  une  carrifTP  ,  il  sf!  livra  à  l'étude 
de  la  médecine  contre  ia  volonté  de  son  père,  et 
bientM  la  chimie  et  la  phanmoie  derlnrent  les 
principaux  ot>jt'ls  de  stâ  travaux.  En  17ÎI3,  dans 
l'eiTerveacencc  de  la  rcvolultou,  Henry  entra 
comme  élite  i  l'HOIel-Dieu  de  Paris ,  et  là ,  aprto 
avoir  rempli  les  devoirs  de  sa  place  auprès  des 
malades,  il  profitait  de  ses  moments  de  loisir 
pour  suivre  les  cours  de  chimie  et  de  toutes  les 
braucbes  d'histoire  naturelle  qui  se  faisaient  au 
jardin  des  plantes  et  à  l'Jcole  de  pharmacie.  C'est 
par  son  zele  dans  I0  service  des  hôpitaux ,  par  les 
connaissances* doot  il  nt  preuve  dans  ses  examens 
et  dans  des  cours  parlifnlif-rs,  surtout  par  la  sti(M'- 
riorité  de  talent  qu'il  aidudesta  dans  un  concours, 
qu'on  le  nomma  en  1707  sous-chef  de  la  pbar. 
niacie  centrale,  place  à  laquelle  1" n  lminislriition 
l'appela  pour  aider  l'estimable  Demacby,  créateur 
de  cet  établissement.  La  pharmaeie  ccntrahï  de- 
vait en  qudi|uo  sorte  son  exislencc  ;l!t^  ^^"'"•^  de 
Henry  i  et,  malgré  l'envie  et  les  intérêts  opposés, 
il  sut  donner  à  cet  établiMenieiit  tout  le  déva- 
loppeiaeni  poisibla»  tant  par  II  hqnK  al  Fahaa- 
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dance  des  prëparntion?  pTi!)rmaceutiques  que  par 
les  riches  collectiuns  d'objets  de  botanique ,  de 
mine'ralogie  et  de  zoologie  pour  rinstruetion  des 
élèves.  A  la  mort  de  Dincirhy,  Henry  devint  titu- 
laire de  la  place  dont  il  exerçait  les  ronctioos 
dtfniê  phisieun  années;  mais  en  1804  il  avait  iU 
nommé  professeur  adjoint  à  l'ecolr  de  pharmacie, 
el  chaque  année  il  faisait  encwe  dans  rétablisse- 
ment central  nn  cours  de  chimie  {iharmaoeutique 
pour  les  «'lèves  des  h(^pitaux.  Des  circonstances 
extraordinaires,  surtout  l'invasion  des  troupes 
étrangères  en  i8U  et  en  1815,  augmentèrent 
beaucoup  ses  travaux.  11  fut  alors  chargé  de  l'or- 
ganisation et  de  rapprovi«ionnoment  des  hôpitaux 
temporaires  e'tablis  à  Paris  ri  dans  les  environs, 
OÙ  il  fallait  maintenir  la  fourniture  de  raëtlica- 
ments  nbondants  et  liien  prepnr.'s,  et  où  il  fallait 
m&ii  se  refuser  arec  prudence  et  courage  aux 
demandes  exagérées  qui  lui  étaient  adressées. 
Nommé  chovniter  de  la  Légion  d'hnniKur  et 
membre  de  la  société  royale  d'agriculture,  de 
la  sodélé  de  l'industrie  nationale  et  de  plusieurs 
académies  savantes,  Henry  voulut  par  des  rap- 
ports et  des  mémoires  concourir  aux  travaux  de 
ces  compagnies  qui  lui  demandaient  souvent  son 
a\is  motivé  sur  des  questions  de  ce  genre.  On  a 

de  lui,  dans  tes  M>'mnir,-(  Je  la  société  d'rrfjriritl- 
.'  i"  Rapport  sur  î  ouvrage  de  M.  i'arent'- 
Ihekatêkt,  relatif  à  l'iu/luemee  ém  rouissage  du 
ehourre  sur  la  santé  des  habitants;  2»  Sur  la  pro- 
priété fébrifuge  qu'on  attribue  à  fécorce  du  mar- 
«wmtfT  et  mm  mirfwu  d'hie;  ^Swla  manière 
de  suspendre  la  ferment  >tiùn  du  de  rahin; 

4"  Analyse  de  plusieurs  terres  arables  ;  î»'*  Moyen  de 
fmifierbmiei  à  taide  de  tes  erede  et  dm  ekarbon 
animal;  C"  Piocédés  avantageux  pour  retirer  le 
pastel  de  l'isatis  tinctoria;  7"  De  ^analyse  des  diffi- 
remtee  eepket  de  blé  eornsfaries  mm  bU  d'Odessa . 
aujourd'hui  répandu  tu  fyrope;  8»  Indication  de 
mtvyens  trés-simjj/fs  pour  reconnaître  la  jrrnportion 
de  fécule  de  pommes  de  terre  que  les  t/ouiattgers 
mtélattgent  atec  la  farime  de  /romumt,  La  pharmacie 
et  la  chimie  doivent  ri  Hrnr}-  :  1"  Procédés  pour 
extraire  la  strychnine  de  la  noix  poaaque  ;  2»  Ùé- 
eamueHê  tfmm  primeipe  trUta^saUe  dame  ternirait 
de  yentinne  ;  3"  Mémoire  sur  les  jnirties  colorantes 
dm  tnfran,  e-nûn  des  F.ssais  sur  différentes  sub- 
Élamees  t  sur  félker  sulfuri(/ue ,  hydrochtorique, 
mcidfme  el  nitreux,  et  sur  l'actinn  exercée  jtar  la 
Unine  et  la  cinckonine  sur  la  matière  colorante  du 
vin  rouge.  Une  foule  d'autres  notices  chimiques  el 
pharmaceutiques,  dont  les  titres  se  trouvent  dans 
InFastes  de  la  ph  irmacie  française  m  jsr>0,  ont  et  ' 
rédigées  par  Ik-nry.  Parmi  ses  ouvrages  les  plu& 
remarq|uab1es,  nous  citerons*  i*  Mamiri de  Femn- 

tyse  chirni'jiif  drs  eaux  minérales;  2"  Pharmacopée 
raisonnée,  qu'il  composa  de  concert  avec  M.  Gui- 
bourt.  Au  milieu  de  tant  de  publications ,  la  phar- 
macie centrale  était  parvenue ,  par  les  soins  de 

Henry  et  par  sa  judicieuse  ^esticui ,  à  son  plus 
haut  degré  d'utilité  j  il  forma  pcudant  les  trente 
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annt^cs  de  sa  direction  un  grand  nombre  d'élèves, 
qui  aujounl'hui  se  font  remarquer  dans  l'ensei- 
gnement et  dans  l'exercice  de  la  chimie  et  de  Ii 
pharmacie.  Il  était  encore  chargé ,  par  le  conseil 
général  des  hospices,  de  la  surveillance  du 
vke  pharmaceutique  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  bureaux  de  charité  de  Paris.  Secrétaire  de  1' 
commission  des  remèdes  secrets,  il  fut  uq  do 
collaborateurs  les  plus  assidus  dn  Code  phsraa- 
ceutique.  La  tranquillité  d'un  hom  nn-  m  /  i  ;  j 
la  science  et  au  bien  de  l'humanité  fut  lruul»lée 
par  quelques  It  acasseries  à  la  fin  de  sa  kagse 
carrière.  Mais,  après  les  enquêtes  les  plus  mioD- 
tieuses,  il  reçut  de  l'administration  pleine  rt 
entière  justice  pour  la  régularité  de  sa  gestion. 
Content  de  sa  médiocre  fortune,  Henry  voulut  s< 
retirer,  et  il  donna  sa  dç'mission.  Alors  le  conseil 
général  des  hôpitaux  présenta  son  llls  à  sa  place, 
mais  on  ne  Tadmlt  pas.  Ce  refus  fut  vivement 
senti  par  Henry,  dont  la  santé  était  déjà  a1t*w 
par  des  chagrins  antérieurs.  Un  autre  refus  qu'il 
éprouva  plus  tard ,  lorsqu'il  demanda  poar  an 
ftls  la  chaire  de  professeur  à  l'école  d(  i)li.>rnwcie, 
augmenta  son  <  lia^^rin  :  c'est  alors  que  le  cbolcn 
asiatique  ^mi  fuiKlre  sur  lui,  et  qu'a  prêt  dus 
jours  de  souflrances  11  fut  frappé  d'une  e<ingestioB 
cérébrale  qui  mit  fin  à  ses  jour*;,  le  30  juillet 
4832.  On  a  publié  S'otice  nécrologique  sur  S.-C 
Henry,  «t<k^de  tm  pkanmade  eentrate^  ele>t 
blondeau,  in-8"  d'une  feuille.  C-^^- 

HliINRY.  Voyez  Uesbi  ,  ci-dessus. 

HENRYS(Cl*ijbr),  jurisconsulte,  naquit  àlM' 
brison  en  1615:  après  avoir  montre  d1ieiirni>« 
dispositions,  et  beaucoup  d'ardeur  et  d'appUcatioo 
dans  ses  études,  qu'il  fit  à  Lyon,  Udérôwpp»» 
barreau  un  talent  qui  annonçait  d'avance  la  f  1? 
brilé  à  laquelle  il  s'éleva.  .\ppelé  à  la  place  d'iw- 
cat  du  roi  au  présidial  de  Montbrison,  il  Teierç» 
pendant  près  de  dix  années  ;  et  s'y  élantdUtin^^i^ 
par  les  talents  et  les  vertus  qui  recommandent  w 
magistrat,  il  reçut  un  témoignage  particolierd* 
considération  du  roi,  qui,  en  supprioMiit  lepc^ 
siïlial,  lui  conserva  néanmoins  la  m<»mepla««i 
bailliage ,  quoiqu'elle  fût  occupée  :  il  dut 
doute  cette  faveur  au  chancelier  Séguier,qvil^ 
norait  de  son  estime.  A  cette  époque,  l'on  voj*i' 
naître  les  idées  dont  le  développement  produ»' 
dans  la  suite  de  si  grandes  vues,  et  ouvrit  Isvwe 
aux  sciences  et  aux  lettres ,  dont  les  progrès»  ria- 
primèreiit  un  caractère  de  grandeur  à  ce  bef 
siècle  de  notre  histoire.  Le  chancelier  S^w'» 
frappé  des  graves  inconvénients  de  la  diversité  el 
(!  •  h  rontrariété  dans  la  jurisprutlenee  des  parl*j 
nieuts,  conçut  le  projet  de  la  rendre  uniforme  " 
appela  auprès  de  lui  les  plus  célèbres  joriscon- 
sultes,  et  llenrys  fut  un  de  ceux  qui  coo|MTir<i>» 
à  l'exécution  de  cette  vaste  entreprise,  i-a  «li*^'^^ 
du  chancelier  Al  abandonner  ce  travail ,  qui  ocropa 
successivement  deux  grands  magisir.its  el  i"" 
sieurs  jurisconsultes.  Le  président  de  Laowi^i** 
eu  présenta  les  bases  dans  les  arrêtés  qui  port*"» 
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soa  Dom  ;  l'avocat  Auzannet ,  qui  les  donna  au 
pulilic,  développa  le  projet  de  cette  réforme  dans 

la  pref.iri'  ilo  son  Commentaire  sur  ta  coutume  de 
Pwu.  Fourcroy,  et  ensuite  Urelonnicr,  l'un  des 
«NDOieiitateurs  de  flenr^  s,  y  travaillèrent  par  lei 
conseils  et  sous  la  direction  du  cii.inrcllcr  il'  \;;uts- 
seau.  Cet  illustre  magistrat ,  dont  le  but  était  de 
perfectionner  la  législation  du  royaume,  et  d'en 
rendre  l'exécution  uniforme,  eut  la  gloire  d'exé- 
culer  une  partie  de  son  projet  dans  1rs  ordon- 
uaoces  sur  le&  donations,  li:s  testaments  et  les 
sulMlitittions  :  et  c'c'tait  sans  doute  faire  beaucoup; 
car  aucun  de  reux  qui  s'occupèrent  de  ce  projet 
u'eut  même  la  pensée  de  l'unité  d'une  législation 
coFraoee,  que  leur  ont  altrifiaée  plusieurs  au- 
teurs, sur  la  foi  I<*s  uns  des  autres.  Les  écrits  de 
ces  Bugistratâ,  ceux  de  Uenrys  et  de  tou»  les 
juriseonsoltes  qui  se  sont  voués  i  ce  travail» 
prouvent  nu  rontrniie  j  ;s<|ii'à  quel  point  ils 
cUieot  pe'nétrés  de  l'idée  que,  la  législation  étant 
mi  acte  de  sagesse,  de  justice  et  de  raison ,  plutAt 
i|ue  de  puissance,  sa  raaichc  vers  l;i  perfection 
«levait  être  le  résultat  de  l'action  lente  et  mesurée 
lia  temps,  des  lumières  et  de  Haotoritë.  Henrys 
l'iait  profondément  versé  dans  la  connaissance  de 
l'hisloire  et  de  la  (1i|itoniatie;  et  il  fut  souvent 
coo&ulté  par  les  miuisU  es  de  France  et  des  pays 
élnogcrssar  des  questions  de  la  plus  haute  iin- 
l'ortauce.  Le  droit  romain,  qui  élnit  la  loi  de  la 
l«rovincc  de  Forez,  avait  été  l'olijet  principal  de 
sa  Audes  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  Ht  adopter 
l'opinion  ernm  -c  f[n('  les  lois  romaines  formaient 
kiiroit  (oiuiuun  de  la  France;  opinion  qui  fut 
déveloi»;  le  par  "Bretonnier,  son  commentateur. 
Ileiirv!)  (il  un  recueil  d'arrêts,  dans  lequel  on 
rcuianjue  de  savantes  dÏMertatious  sur  les  ques- 
tions de  droit  les  plus  oonlroversées  de  son 
t>iups.  La  première  édition  de  ses  oeuvres,  en 
â  rolumes  in-fulio,  publiée  en  1058,  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  seconde ,  qui  fut  épuisée  en  fort 
peu  de  temps,  et  d'une  troisième  après  la  mort 
•le  l'auteur.  Ett  \C'.\Ti ,  M.  lUnielicrat  chargea  l'un 
(les  pclits-ncvcux  «ie  l'juleur  d'en  donner  une 
quatrième  édition  ;  elle  ne  parut  qu'en  1708 ,  avec 
Ut  observations  de  Bretonnier,  en  4  volumes 
iQ-futio.Terrasson,  avocat  de  Lyon,  travailla  à  uue 
Bwvelle  édition ,  qui  parut  en  17^;  on  en  fit  une 
sixième  en  177:2  :  e.  s  deux  dernières  sont  peu 
(iilTéreotes,  et  ont  fuit  oublier  cl  tomber  les 
premières.  \m  ouvrages  de  Henrys  sont  remar* 
quabics  par  la  profondeur  et  la  solidité  du 
raisonnement,  la  méthode  dans  la  discussion, 
et  l'application  judicieuse  des  autorités.  Henrys 
eonposa  encore   un  autre  ouvrage  intitulé 
FHimme- Dieu ,  ou  ParalUle  des  (U  lions  divines  et 
humaines  de  Jésus-C/trisl.  11  était  aiiaplc  cl  auâlèrc 
dans  SCS  mœurs,  d'une  piété  édifiante,  et  d'un  si 
grand  désinlèr.  ssrtnent ,  que,  malgré  le  nombre 
prodigieux  de  ses  travaux  dans  sa  profession,  il 
ne  laiaia  qu'un  très-modb^  patrimoine  à  ses 
enfants.  U  mourut  eo  166S.  Le  aouvcnir  de  ses 


vertus  subsiste  encore  parmi  les  habitants  de  sa 
province;  Il  a  été  Tobjet  de  plmiem  oraisons 

fuiièlircs  et  épitaphes.  F— s. 

Hi-:MSClI£ML'S(GoDEraoi),  célèbre  bagi(M(raphe, 
naquit  à  Venrad,  dans  le  duché  de  Gueidre,  le 
^21  janvier  16()0.  Après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  de  liois-le-Duc ,  il  entra  chez  les  jé- 
suites, et  proféra  les  humanités  à  Courtrai,  et 
dans  d'autres  villes  de  Flandre,  avec  beaucoup 
de  succès,  fl  él.iil  très-hahile  dans  la  langue 
grecque  ;  et  Tua  assure  qu'il  laissait  passer  peu 
(te  jours  sans  traduire  quelques  pièces  de  grec 
en  latin.  Le  V.  Rolinndus,  son  ancien  maître,  le 
choisit,  en  i(>3â,  pour  l'aider  dans  la  rédaction 
des  Acta  tanetorum;  et  ils  publièrent  ensemble  les 
cinq  premiers  volumes  de  cette  importnntr  rolfec- 
tioQ,  comprenant  les  mois  de  janvier  et  de  février. 
Hensehenius  se  rendit  ensuite  à  Rome,  sur  llnvi- 
talion  du  pape  A!  ...iiiiTre  VII;  et  il  y  passa  près 
de  trois  années ,  uuiqucment  occupé  de  fouiller 
lesbiblioUicques,  et  d'en  extraire  les  pièces  utiles 
à  son  entreprise.  De  retour  à  Anvers  en  1(]61 ,  il 
disposa  les  matériaux  qu'il  avait  rapportés  de  son 
voyage;  et  il  venait  de  luellresous  presse  le  pre- 
mier volume  du  mois  de  mars,  lorsque  BollandoS 
mourut  (roy.  Bollandus}.  Alors  on  lui  donna  pour 
collaborateur  le  1\  Papebroch ,  homme  laborieux 
et  érudit,  mais  que  ses  querelles  avec  les  carmes 
et  il'anlnrs  oriln  ';  religieux  ont  fait  plus  connaître 
que  ses  utiles  tiavaux  (eoy.  PAPEBhoca).  Ils  termi- 
nèrent les  trois  volumes  de  mars  et  les  trois  d*avril; 
mais  un  incendie  ayant  détruit  r.irrltr  r  de  J.  Rheu 
à  Amsterdam,  dans  la  nuit  du2ô  février  1G71,  les 
trois  volumes  dPavril  ne  parurent  qu'en  i67S  à 
Anvers,  étiez  Michel  Knobaërt.  Les  matériaux  se 
multipliant  par  les  recherches  des  deux  infati- 
gables collaborateurs,  ils  divisèrent  le  mois  de 
mai  en  six  volumes,  dont  les  trois  premiers 
furent  publiés  en  1(580.  Le  f^rand  ftp;c  d'Hcn- 
schenius  ne  raleuliâ&ait  point  suu  ardeur;  et  il 
continuait  de  se  livrer  avec  tout  le  zèle  dont  il 
était  capable  à  l'exnineti  des  pièces  qui  devaient 
entrer  dans  le  volume  suivant,  lorsqu'il  mourut 
presque  subitement  à  Anvers,  le  septembre 
1081,  dans  sa  Sir  anii  'p   I  (  1*.  Papebroch  a  fait 
précéder  de  VÉloge  d  HeHtcUeniu*  le  septième 
volume  des  Atia  Muuhnm  du  mois  de  ma!. 
Outre  la  part  qu'il  a  eue  aux  quatorze  premiers 
volumes  de  ce  précieux  recueil,  on  a  encore 
d'Henschenitts  :  i*  Bxeyeât  kittariea  tea  DitOrib» 
de  episcopatu   Tungrensi  et  Trfijectensi ,  Anvers, 
in-4'>;  et  réimprimé  par  Papebroch  dans  le 
septième  volume  des  Aeia  tanetorwn  du  mois  de 
mai  ;  2"  De  tribus  Dagobertit  Francorum  regibtu 
Diairibu ,  îbiil.,  K»."):!,  in-i";  et  dans  le  même 
reeueil,  Iroiiiièaie  volume  d'avril  ^  ô"  Dijjférentet 
dissertations,  dont  on  trouvera  les  titres  dans  la 
Bibl.  BeLjica  de  Foppens,  et  dans  la  table  de  la 
Bibl.  historique  de  France.  Hensehenius  est  de  plus 
l'un  des  édilcurs  du  recueU  Intitulé  Imago  /nim 
smcaU  Sœ,  «feiK»  Anms,  4640»  in-fol.  W— 
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ilËNSLER  (PHiurrftHiABRiCL) ,  nit'decin  ilistiii- 
^é,  surtout  pour  m  recherches  safaotM  sur  U-a 
maladifs  (le  la  prnti ,  nntuiit  à  Oldensworl ,  ilani 
le  duché  de  Sleswig,  le  li  décembre  i753.  Apres 
«voir  exercé  la  médecine  à  Allona  et  i  IHDnebeitç, 
il  fut  nommé  preniirr  médecin  du  roi  de  Dane- 
oiarckea  1775;  et  il  ciueigoa,  depuis  1780,  la 
médeciiie  I  l'univentlé  de  Kiel ,  où  II  mourut  le 
T>]  iln-j  iulire  180?;.  Hensicrcontritnia  beaurouii  à 
propager  l'iaoculalioQ  de  la  petite  vérole,  et 
^Ufa  «ox  ■ntagoiiiales  de  eelte  noorelie  dé- 
couverte que  la  petite  vérole  enlevait  le  dixième, 
quelquefois  même  le  quart  des  sujets  qu'elle 
atteignait;  tandis  que  pur  l'inoculation  il  n'en 
mounit  que  lei  quatre  centièmes.  Noiii^  iixii- 
querons  de  sps  ouvrages  :  {'•  Trrif  nninuin  tt  obter- 
mtionum  de  morùo  rarioloto  sutura,  Ijwttingue , 
1768,  i»4<»;  1'  Lettre t  tur  l'imeuttttkm,  déJiéet  au 
ptirlnnent  de  Pnrvj .  Alldiia,  1  "firi-l 76r. ,  2  \o\. 
in-8^.  ^prengei ,  tUus  mu  HUUtire  dt  la  médecine, 
bit  beaucoup  d'âoget  de  ee  livre.  9»  Imdiaiiiom 

des  principaux  ttcourt  dans  les  cm  de  mort  appa- 
r«ii<e.  Alloua,  1770,  '\ik-%'>i  ibid.,  1780,  iu-8«; 
4^  BitMrê  i»  forifitu  éê  le  maUdit  pivéHêwu  m 

Europe ,  vers  ia  fin  du  siècle,  Altona,  1783, 
in-^o;  5**  Avis  salutairê  sur  l'emploi  des  blés  qui 
m'ont  pas  atteint  leur  matmrité .  ou  qui  ne  sont  pas 
mtm  tiekds,  ilûd.,  1784  ;  6°  .Sur  des  élablissements 
pour  1rs  mnifidfs  .  Ilamliourf^ ,  ^7^*'>  in-4»;  1°  Df 
loriijine  de  in  maladie  seneiienue  dans  les  Indes 
occidentaUs,  ibid.,  1789,  in-«P>;  iiild.,  1794,  in-8»; 
8°  De  la  lèjtrt  qui,  dans  le  moyen  dge.  régnait  dans 
l'Occident,  ibid.,  1790,  in-»>i  ilid.,  17U4,  io-8°. 
Cet  ouvrage  eet  (fort  eitlnié.  L'auteur  y  décrit 
différentes  maladies  de  la  peau,  (jui  otil  de  l'alTi- 
Bité  avec  celle  de  la  lèpre,  comme  le  spcials- 
kM,  qui  afflige  fréquemUMllt  la  Norvège,  et 
YelephantHuis ,  commune  dans  les  régions  du 
tropique.  9"  Qêielqëet  mots  sur  la  Pharmacupea  de 
Lw^rv  H  d'aaftvr  mutrages  sur  ta  pharmacie, 
HamlMHUlg,  flitl  10"  DakerpeU  eeu  formica  vête- 
rum  laêit  tenerett  non  ftrorsus  experte,  Kiel ,  1801 , 
in-S".  Ou  attribut:  encore  à  ce  savant  médecin  un 
ouvrage  fort  curtetiK  :  VAnaxagore  de  l'Occident,  sur 
la  génération  de  l'homrfif.  Smyrne,1709,in-8":  mais 
quelques  biblîograplie.s  allemands  l'attribuent  à 
Justi.  La  vie  de  Henaler  a  été  éerile  en  latin  par 
le  professeur  II»  inrii  h  ,  et  pjibliée  à  Kiel,  fSOn, 
lii<-4*>.  On  voit  son  i>orlrait  à  la  léte  du  tome  2  du 
la  BiAlMM^*  mUetMttd*  wthenette.   B— a. 

HENTZ  CiuBirs; ,  conventiontiel ,  né  en  Lor- 
raine vers  1730,  dans  la  petite  ville  de  Siork,  où 
ii  se  livra  dèsaa  jeuneueà  la  pratique  de  la  juris- 
prudence sans  y  obtenir  Iieaucoup  de  succès, 
embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cau^e  de  la 
révolution  dès  le  commencemeut  des  troubles  eu 
1789,  et  lut  nommé  juge  de  jutix  en  1790.  Dés 
lors ,  il  se  montra  fort  aeliarne  eontre  les  émi- 
gi  aulâ  qui  passaient  par  son  pa>s  pour  se  rendre 
à  Cobleotz,  et  vint  même  à  Paris  dana  le  mois  de 
oiai  179t,  à  la  léte  d'une  députation,  pour  y  an- 
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iioncer  l'arrestation  de  M.  Dechappe  et  de  dm 
de  ses  amis,  qu'il  avait  arrêtés  avec  ses  gardes 

champêtres.  L'assemblée  léf^islative  npplaudil  ii« 
vemeot  à  eette  démonstration  de  patriotisme,  (t 
elle  seeorda  au  juge  de  paix  de  Sierk  lesbonneon 

de  la  se'ance.  Un  p(  n  ;  l  is  tard,  lletitz  Put  norain» 
députée  la  conveotiou  nationale  par  le  (bjuirtemeot 
de  la  Moselle.  Dès  le  commencement,  il  s'y  mmlfi 
l'un  (les  |)tus  cliaiids  partisans  des  mesures  révo- 
lutionnaires. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
contre  l'appel  au  peuple,  et  opina  pour  la  mort 
sans  sursis.  Envove  à  l'armée  du  Nord  avec  iti 
rnllt  }»;iies  Tev^sard  et  Ouqucsnoy,  il  contribua  à 
la  défense*  de  l)unken|ue,  et  dénonça  le  général 
llouchard,  qu'il  fit  arrêter.  Cet  offîcier  porta  peu 
de  temp<;  aprè^  s;?  t^fe  <iir  !'i  ehafaud.  A  la  Ii  i  de 
1793,  il  tit  arrêter  tous  tes  membres  de  ratimiuu- 
t  ration  du  déjiartement  des  Ardenncs,  qui  avaifBl 
pris  le  parti  de  Lafa^ette,  apr<"  :>  la  révolution  du 
10  août  179^2,  et  tous  périrent  sur  i'echafaud.  11  tt 
transporta  ensuite  à  Givet,  où  il  lit  encore  empri» 
sonner  les  prineipaux  lialiîlsuls,  et  mil  l«ur« 
biens  entre  les  mains  de  la  convention.  11  éloigoa  : 
des  fonctions  publiipies  les  nobles,  les  psresli 
d'émigréset  les  hommes  de  loi,  qu'il  appelait  Iti 
chapeaux  noirs  et  autres  scribes.  lient z  en  voulait 
surtout  à  l'or  et  à  l'argent  :  «  La  richesse  nuitàlj 
«  santé,  disait-il,  et  conduit  rarement  à  la  vertu  - 
l  u  179îi,  ii  fut  dénonce-  par  Merlin  de  Thionvillf 
pour  avoir  fait  incendier  la  ville  ilc  Uu^clit-I,  itm 
le  Palatinat,  disant  que  ce  poste  était  inutile  poof 
I.  s  armées  frmçaises,  qu'il  avait  circulé  de  faux 
assignats  dans  celle  petite  cité ,  et  qu'il  falUii 
tUkmtr  le  patrhtima  âei  àsit4lante.  etc.  Covojré  [ 
dans  la  Vendée,  il  fut  arcusé  d'atroeiti's  qui  font  ' 
frémir.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  son  compte  daasuoe  j 
adresse  de  la  société  populaire  d'Angers,  lue î  la  j 
convention  le  11  août  1795  :  <  Peut-on  sans  lior-  i 
«  reur  reporter  les  yeux  sur  cette  innombraUe  j 
"  multitude  de  victimes  conduites  à  la  boucherie 
«  au  son  d'ime  musique  militaire,  sous  les  fcndrei 
«  du  représentant  du  peuple.  Des  honuut  s  îiar* 
«  bares  ont  immole  l'enfant  et  la  mère  ;  de  Jt  unes 
■  victimes  de  deux  OU  trois  ans,  portant  les  aar- 
«  ques  de  baïonnettes  et  de  sal  rt  <.  existent  en- 
«  core  dans  nos  murs,  et  peuvent  être  apprKV» 
n  en  témoignage  contre  leurs  bourreaux...»  Vol- 
ficial ,  en  parlant  de  l'interminable  guerre  île  U 
Vendée ,  n'hésita  pas ,  dans  la  séance  du  miat 
jour,  14  aoât  179S,  de  l'attribuer  à  la  eondnitt 
(le  ses  eollègues  llentx  et  F.,  qui,  dil-il,  linnt 
massacrer  2,700  hommes ,  lesquels  avaient  a» 
bas  les  armes  sur  la  foi  de  l'amnigie.  La  coorts* 
tion,  api  ès  toutes  ces  dénonciations,  ne      m m- 
pt^cher  (l'ordonner  l'arreslalion  de  lientz;  DM'» 
une  uouYclle  auuui>lic  et  la  necc:>sité  où  elle  fsl 
de  se  mettre  encore  une  fois  sous  la  protecUos 
des  plus  anlents  démagogues  la  déterniincrent 
à  lui  rendre  la  liberté.  11  devint  ensuite  directeur 
de  l'enr^trement  dsns  le  département  du  Sord, 
perdit  cet  emploi,  et  erra  longtemps  dans  la  s»' 
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tèrectIeinépris.Enfin(Hi  Ta  tu,  vers  la  fin  du  gou« 

ïcrnemfnt  de  r.onnpnrtc,  ('labli  t!nns  un  faiilnturg 
deUeauvais,  où  il  vivait  misérablement,  loin  de  son 
pays  «t  du  thëitre  de  te»  cniaatéé  ;  mais  il  fut 
rtconnii  (l  sôn-finent  apostrophe*.  Craignant 
<|u'ou  ne  lui  fil  un  mauvais  parti,  il  (|uitla  celle 
ville.'  La  loi  sur  les  rifgiddes  Tobligea  ensuite  de 
quitter  la  France  ;  et  il  se  rendit  à  riiiladelpliîo, 
où  il  est  mort  au  moment  où  d'autres  circuu> 
stances  allaient  lui  rouvrir  les  portes  de  la  pa- 
trie. B — u. 

HEXZÎ  ou  HENT7\  'Sami  ei  ),  de  Hernc,  fut  mpi- 
laine  au  régiment  des  fjardes  du  duc  de  Modeiic; 
de  retour  daus  sa  patrie,  il  s'occupa  de  mathe'ma- 
ti'nips  cl  de  poésie.  Conjointement  avec  d'autres 
U»urgeois  de  la  ville,  il  demanda,  en  ilii,  au 
iptuveraenient  de  Berne ,  «luelqnes  changemeots 
ihm  les  élections ,  sous  le  rapport  du  régime 
représeotalif.  Les  vingt-quatre  signataires  de  celte 
pÂition  furent  fous  bannis  pour  un  temps  plus 
011  moins  long.  Le  Itauuîsseuienl  de  Ifrnzi  fut  de 
ciuq ans;  ii  les  pass.i  à  Neofelintel,  où,  Oilèle  aux 
■rases,  il  publia  trois  mtméroa  de  la  Mtuoyerie 
dfPiiidf,  composa  des  couplets,  des  odes,  etc. 
Revenu  à  Berne,  il  voulut  emporter  de  vive  force 
et:  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par  les  remontrances. 
Ine  conjuration  eut  lieu,  dans  le  but  de  recon- 
quérir d'anciennes  libertés,  de  mettre  fin  à  l'aris- 
tocratie du  gouvtTiicment  et  de  changer  sa  coui- 
po$ilion.  I.e  complot  fut  découvert:  plusieurs 
des  chefs  furent  arrêtés  et  condamnés  à  la  mort. 
Quelques  voix  dans  le  conseil  se  prononcèrent 
pour  la  clémence,  et  ne  furent  point  écoute'es. 
Hrnzi  se  trouva  parmi  Ifs  condamnés.  Il  fut  dé- 
capite le  lu  juillet  1709.  Jusqu'à  son  dernier 
Biement  il  montra  un  grand  eourage.  Leasing  en 
1  fait  le  IitTos  d'une  dc  ses  tragédies.  ïlv^c] , 
dans  son  Uutoiredu  barietqut,  p.  21<i  et  suivantes, 
icgarde  Hcnzi  comme  le  premier  des  poiftes  alle- 
mands dans  ce  genre  de  poésie.  —  Son  (ils,  Ro- 
dolphe 1Ie>zi,  naquit  à  Berne  en  1731,  et  mourut 
à  U  Haye,  en  1803,  gouverneur  des  pages  du 
imier  prince  d'Orange.  U  avait  entrepris,  avec 
»on  rompalriote  Wagner,  l'édition  d'un  grand  et 
M  ouvrage  ,  sous  le  titre  tie  Vues  remarquables 
des  montogme$  de  ta  Suisse ,  dessinées  ef  eoioriées 
d'après  nature,  avec  Uur  descrijttim,  Amsterdam, 
lï6o,  grand  ih-fol.,  qui  consiste  en  quarante 
fcoHlIes ,  dessinées  par  Wolf  et  quelques  autres 
jifinlres,  gravées  à  Paris  par  Jnninct  tl  Desconrtis, 
U  tuipriuats  en  couleur.  —  La  mère  de  Uo- 
dolpbe,  en  quittant  la  Suisse,  après  la  mort  de 
ï-'ii  mari ,  conjura  .son  fils  d'en  venger  la  nié- 
laoirc.  Il  la  vengea  en  rendant  des  services  à  un 
grand  nombre  dc  ses  compatriotes.  U — i. 

liOZl  (  RoDOi.riiE-THÉOPHiLE-SAMLEL  ) ,  né  à 
Berne ,  le  7  septembre  1794,  était  iils  d'un  très- 
riche  licgucianl  en  épiceries.  Après  avoir  achevé 
M  première  éducation  dans  la  maison  paternelle, 
PO  1810,  il  étudia  les  humanités  et  la  philosophie 
au  collège  de  Berne  pendant  trois  ansi  niai«  des- 
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tiné  au  ministère  évangélique,  et  inscrit  parmi  les 

caudidals,  il  se  livra  à  l'étude  dc  la  Uiéohigic  jus- 
qu'en 1810,  que,  ne  se  croyant  pas  assez  instruit 
dans  la  connaiaMnoe  des  saintes  Écritures,  il  alla 
s'y  perfectionner  un  an  à  l'université  de  Tuliingue 
cl  six  mois  à  celle  dc  Gceltiogue,  où  il  suivit  les 
cours  d'histoire  eocifsiastique.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  nommé  pasteur  vicaire  du  bour|; 
d'Unlerscen.Mais,  dominé  par  l'amour  des  lettres, 
il  se  démit  des  fonctions  ecclésiastiques  vers  la  fin 
de  1818,  pour  venir  à  Paris  suivre  les  cours  d'arabe, 
de  persan  et  dc  sanscrit,  sous  Silvestrc  de  Sacy  et 
Chcz_),  alla  passer  deux  mois  en  Angleterre  et 
revint  à  Berne,  où  il  prouva  son  érudition  en  pu» 
bliant  le  Commentaire  du  Coran,  écrit  en  arrthc . 
par  Beidhawi ,  ouvrage  qui  lui  valut  le  doctoral 
île  philosophie  à  l'université  de  Tubingue.  Recom- 
mandé à  celle  de  Dorpat ,  il  s'y  r  ri  lit,  rn  tii  rs 
18!2U,  pour  professer  la  théologie  e.\égétiquc 
et  les  langues  orientales.  Il  y  prononça  un  dl»* 
fours  d'ouverture  sur  la  mutuelle  relation  entre 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Chéri  de  ses 
confrères  et  de  ses  dtectple^,  respecté  dans  tous 
les  collèges  de  la  l.ivonie,  il  venait  d'être  élu  pour 
la  cinquième  fois  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Dorpal ,  lors<|ue,  atteint  d'une  inflammation 
d'entrailles,  le  24  janvier  18i9,  tt  mourut  le 
l*""  février,  le  jour  même  où  l'empereur  dc  Aussie 
le  nommait  conseiller  tic  ses  collèges.  Outre  un 
Abrégé  fcn  latin  de  la  langue  hébraîqm,  inédit  et 
inachevé,  Henzi  i  lai-^sé  :  1"  Discours  sur  R<m« 
(en  allemand},  prunoucé  à  Uorpat  le  7  novembre 
18â0,  in-8"  ;  2"  Bases  d'une  greumnutr»  «f  d'un  eo- 
cnhidaire  dc  la  langue  des  habitant  t  de  l'ilc  S-m.I- 
wich  et  autres  iies  de  la  mer  du  Hud  (eu  allemand), 
dans  la  gazette  de  géographie  ht  Herika,  publiés 
à  SliiUgard  et  à  Tubingut  ,  tS2n  ;  '«  Programma 
libri  Ecclesiasta  aryumetUi  adumbratio,  Dorpat, 
iHOn,  in-4'>  ;  Fragmenta  artàiat  e  eodieiim»  pm^ 
risicuiibus,  Si-I'éiersbourg,  18i8,  in-8".  Ces  frag- 
ments, qui  ne  sont  point  accompagnés  d'une  tra- 
duction, contiennent  des  extraitsde  Kakhr-eddyn 
Itazy  sur  l'histoire  des  premiers  khalifes  et  des 
extr,iil<î  de  Beïdhawi  sur  la  grammaire.    A — t. 

IliiiNZNEK  (Pali  1,  jurisconsulte  et  voyageur 
allemand,  naquit  en  l  vi;>8,  à  Crosscn,  en  Silésie, 
et  mourut  à  Oels,  le  l»""  janvier  1623.  Il  avait 
accompagné  un  jeune  comte  Rhediger  à  l'uni- 
versité de  Strasboui^.  Il  lui  serrft  ensnileJdlB 
mentor  dans  ses  voyages  en  Europe  ,  et ,  <lr  re- 
tour en  Silésie,  il  en  publia  la  relation  suus  ce 
titre  :  fràicror^Mi  Germwdm.  Gattim,  HtMœ  {«mme 
15y6-lt)00;,  Niii>  iiîli-rg,  1G12,  in-5"  nu  v<,it,  par 
la  préface ,  que  1  intention  d'iieuzner  était  que 
son  livre  pût  servir  de  guide  à  ceux  qui  voudraient 
faire  le  même  voyage  que  lui.  11  est  un  peu  minu- 
tieux; on  y  trouve  beaucoup  de  choses  emprun- 
tées d'ailleurs  :  mais  il  est  écrit  purement  et  avec  * 
une  élégance  remarquable  ;  et  l'on  y  rencontre 
des  particularités  curieuses  :  c'est  ce  «iiii  lui  a  valu 
i  avaulage  d'être  souvent  réimprime.  L  édiliou  de 
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Nuremberg  de  1699  eontieot,  de  plus,  tu  latin, 

trois  j»i(Vps  relatîTPS  aux  voyages  en  général,  et 
à  la  manicrc  ik  les  faire  arec  fruit.  La  partie  de 
^ouvrage  il'Heniner  la  mieux  tnilée  est  celle  qui 
concerne  rAngklerrc.  Lrs  liitiTnlcurs  déco  pays 
CD  ont  été  $i  contents,  qu'ils  l'ont  plusieurs  (ois 
fait  réimprimer  séparément,  et  traduire  dam  leur 
langue.  On  trouve  uu  tk-  ces  c-\l rails  ilnns  un  re- 
cueil intitulé  Fugititts  pièces ,  1701,  %  vol.  ia-12, 
publié  par  Dodsiey  ;  et  le  portrait  de  la  rrine 
Êlîsabetli,  tiré  (le  cet  ourrage,  a  été  inséré  dans 
le  tome  17  ilu  Monthly  recieu),  aimer  17^7.  Henzncr 
avait  vu  à  Paris  l'hoinme  ayant  une  corne  de  bé- 
lier au  front ,  4oBt  il  ctt  bit  mention  dans  les 
Méiuoires  du  tpmps.  •  E — fi. 

Ill^^FbtliN  (JACuic^-iiONAVEMTUME),  philoiogue 
éooHais»  né  en  1573,  à  Hamstocks,  dans  le  comté 
de  Haddington,  fut  élevé  à  l'université  de  Sl-An- 
«ké.  Ayan(  embrassé  la  religion  calbolique  ro- 
niaitie,  il  iMta  la  France  et  ntalie»  et  voyagea 
ensuite  dans  diverses  coutrées  de  l'Orient.  A  sou 
retour  en  Europe  ,  il  entra  dans  UQ  couvent  de 
minimes  près  d'Avignon,  qu'il  quitta  pour  passer 
dans  le  monastère  de  la  Ste-lrinité ,  du  même 
ordre  à  Uomc.  Le  pajte  Paul  V  le  nomma  gardien 
des  livres  et  manuscrits  uricntâux  du  Vatican; 
emploi  qu'il  conserva  six  ans.  On  croit  qu'il  mou- 
rut n  Venise,  en  1021.  U  savait,  à  ce  qu'on  a  pré- 
teuilu,  ^oixaute-douze  langues  ditTérentcs,  ce  qui 
parall  difficile  à  croire.  Cte  dte  de  lui  :  Dietiun- 

naire  hébrtu  et  chaldctn  ,  et  Grammaire  arabe. 
Borne,  li^l,  ift-^,  et  des  traductions  inédites  de 
mamitKrits  bëbreox.  Z. 

IIÉI^IIESTION,  qu3  l'auiitié  d'Alexandre  a  rendu 
si  célèbre ,  était  (ils  d'Amyator,  de  la  ville  de 
PcUa ,  et  sans  doute  de  l'une  des  principales 
familles  de  la  Macédoine ,  or  il  fut  un  des  sept 
ofTiciers  attaches  h  Alexandre  sous  le  nom  de 
gardes  du  cor^is,  et  dout  les  fonctions  répon- 
ilaient  à  celles  d'aide  d6>  CCmp.  Il  était  en  outre 
le  favori  d'Alexandre  ;  ce  prince  le  regardait 
comme  un  ai^trc  lui-même,  ainsi  qu'il  le  dit  à  la 
mère  de  Mw,  qnl  «tignaU  de  l'avoir  oU'ensé 
en  prcnnnt  Ileplieslion  pour  le  roi.  1/auiillé  n'a- 
vait, cependant  piiiut  aveuglé  Alexandre  sur  ks 
Ul^U  d'HëpfaesUon  ;  et  il  ne  lui  conOa  aucun 
commandement  iiuijurtant  avaut  que  l'empire 
perse  eût  été  entièreJMCUl  abattu»  mais  la  victoire 
d'ArbeUcs  et  la  mort  de  Darius  l'ayant  rendu 
maître  d^  l'Asie,  il  envoya  Uépbestiou  dans  la 
Sogdiane  ])Our  y  fonder  quelques  villes.  Bientôt 
après  il  le  mit,  avec  Perdiccas,  à  la  LÊle  d'un 
corps  de  troupes  qui  devait  se  rendre  Ters  l'Indu», 
et  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  pas- 
sage de  ce  Ueu\e.  Après  b  bataille  contre  Porus 
et  la  paix  conchie  avec  ee  prince ,  Uépliestioa 
resta  dans  le  pays  avec  une  année  pour  sou- 
mettre un  autre  roi,  nommé  également  Porus,  et 
quelques  peuples  situÀ  entre  THydaspe  et  l'Hy- 
draule.  Au  reluur  d  l'expédition  de  l'Inde , 
AicMiidre  i'^iU^  W^^f^  ^  l'IAxdaa^  avec 
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une  partie  de  ses  troupes,  pour  gagner  l'in- 
dus  et  ensuite  la  mer,  lle'pheslion  et  Cnlm 
curent  le  commandement  de  la  partie  de  i'ar» 
mée  qui  devait  suivre  l'escedre  par  terre.  A|Nti 
une  marche  i  'Ti^  îe  depuis  l'Indus  ju'^qn'a  ta 
Carmanie,  Alexandre,  ayant  gagné  les  de- 
vants avec  quelques  troupes  légères ,  diargei 
Kplieslion  de  raiiiener  le  rtste  de  l'araire  ca 
Perse.  Lorsque  ce  prince  voulut  amalgamer  la 
vaincus  avec  les  vainqueurs,  par  le  mariage  des 
print  ipaux  Macédoniens  avec  des  femmes  perses, 
il  leur  donna  l'exeniplc  en  qiotisant  lui-même 
Itoxane,  (ilie  de  Darius;  et  il  lit  épouser  à  Ëpbei- 
tîonDrjrpélia,  soeur  de  cette  priuce.sse.  Hépliestioa 
raounit  peu  de  temps  après  (l'an  r>25  avant  Jésus- 
Gbrist) ,  à  la  suite  des  fêtes  et  des  sacrifices^ 
furent  célébré  à  Eebatane  pour  rendre  grtèti 
aux  dieux  de  la  pr  if;  i  tîon  [u'ils  avaient  aecordt'e 
aux  armes  macéduuieones.  Alexandre  i  iocoos** 
lable  de  celte  mort ,  demeura  huit  jours  entkfs 
sans  vouloir  prendre  de  nom  riture.  ni  j>arler  à  |)e^ 
soDoe.  Quelques  historiens  préteuUeut  même  que 
la  douleur  l'avait  porté  à  dès  actions  indignes  de 
lui  :  mais  Arricn  le  révoque  en  duute.  .Alexandic 
fil  transporter  à  babylone  le  corjjs  de  son  atui, 
etuiduuua  d'employer  dix  mille  talents  (euviroa 
cinquante-quatre  millions)  à  la  construction  d'un 
lu»  lier  :  mais,  quoiipie  Diodore  de  Sicile  donu*  Ij 
description  de  ce  bùciier,  et  que  plusieurs  savaub 
aient  clierché  à  l'expliquer,  nous  croyons  qu'il 
n'a  jamais  c'ié  érigé.  Alexandre  fut  en  etTel 
surpris  par  la  mort  avant  d'avoir  pu  céii-bftf 
les  funérailles  d'Hépheslion }  car  les  atUëto  d 
les  nuisicirns  qu'il  avait  fait  venir  de  to.il  s 
parts,  pour  ks  jeux  <;  t'il  voulait  Cvlébrer  à  cette 
occasion,  furent  employés  pour  ses  propres  Ainé- 
railUs.  C— «, 

UI^I'llKSTION,  grammairien  grec  d'Alexandrie, 
au  i*"  aieclc,  que  Jules  Capitolio  met  au  nombre 
des  maîtres  de  l'empereur  Venu  pour  la  langw 
grecque.  C»  st  la  s(  ule  circonstance  de  sa  vie  ([«i 
i'bistoire  nous  ait  conservée.  11  nous  reste  de  lui 
un  seul  ouvrage  grec  fort  estimé.  Il  est  iuM 

Enrhiridio't  dr  mrfrir  rt  poemafe ,  qui  est  à  pctt 
près  ce  que  noua  avons  de  plus  complet  sur  ceUt 
matière,  Imprimé  d'abord  i  Venise,  Aldeltsnuce, 
in-8  ',  très-rare ,  réimprimé  à  Paris ,  Tur- 
nebe,  1555,  in-A'>,  édition  remarquable  paru 
beauté,  beaucoup  uicilieure  et  avec  une  table  lR(* 
exacte,  peu  commune.  Jean  Corneille  de  Pnf 
en  a  donné  une  troisième  l'dition  grecque  a>tc 
des  notes,  Utrecbt,  1720,  iu-i'-.  Ua  rejiroclif  i 
M.  de  Pauw  de  n*y  avoir  pas  joint  une  traductioa 
latine  du  texte,  et  d'avoir  omis  la  prt'faee  ';t« 
Lougiu  n'avait  pas  dédaigné  d'y  mettre  a  la  tdc 
sous  le  titre  de  Ptroiifomènet.  Une  des  meilieiRS 
est  celle  d'Osfon! .  ISH»,  in-8'\avec  les  reiiiarqoeJ 
tlti  Gai&ford  {pou.  ce  nomj,  qui  y  a  Joint  les  atràU 
qui  nous  restent  de  la  OÎtutomatki*  de  Pwén^ 
Suidas  attribue  à  Héphestion  divers  autres  traitr$ 
■  «lui  s«wl)l^ttt  toi»  rouler  sur  la  m«|îèr«  à»  k 
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potsie  et  (te  ïn  versification  ;  mais  nous  n'en  avons 
qne  t«  tilret.  C_T— -t. 

IlfiRACI  F:,  en  lalîn  HFnACIJUS,  un  dps  plus 
iltiutres  prélats  de  l'église  de  Lyon ,  né  en  Au- 
•  rergne ,        fil*  dtt  comte  Maurice  île  Monlbol- 
sifr,  et  frère  de  Pierre  ie  VénérahU.  Il  fut  reçu 
dans  sa  jeunesse  chanoine  de  l'église  St-Étlennc 
à  L>on ,  et  ensuite  ëlevé  à  la  dignité  eVarrhidiacre. 
Li  fateur  f;u(  ri  ière  de  son  aïeul  Hugues  U  Dé- 
fousu  airait  passé  jusqu'à  lui.  S(»ri  fi  ;  n-  Fii^I  k  lie 
lui  ayant  dispute'  sa  part  daus  la  successlun  de 
leur  père,  il  lui  flt  one  guerre  longue,  opiniâtre, 
ft  ne  posa  les  arme»  «pie  lors«iu'i!  !*<  nt  fore  •  ;i  (  ,i- 
pituier.  Après  avoir  signé  un  traité  de  paix,  ies 
deux  frères  m  JurèMot  noe  amitié  élenteite,  et 
ils  ne  prirent  point  en  vain  à  témoin  le  tkhh  ik- 
Dieu.  L'an  1153,  quel({ue  temps  après  l'abdication 
4*Honliert  de  Baugey ,  llérade  Ait  élu  archevêque 
tic  Lyon.  L'antR-c  siiiiTiiiie,  et  par  une  bulle  du 
S6  décembre ,  le  pape  Adrien  IV  conlirma  la  pri- 
anUe  de  son  église ,  et  le  nomma  son  légat  en 
France.  Vers  ce  temps-là,  s'i'iani  mlienTOjn^ 
arec  un  cortège  tel  <pie  devait  r.unlr  un  i»**rson- 
nage  de  son  rang,  on  vint  l'averlir  qu'il  élail  sur 
1**  point  de  tuinlif  r  dans  un  piège  tendu  par  des 
brigands  qui  Inftsiairnl  le  pays  qu'il  devait  tra- 
verser. îHe  prenant  conseil  que  de  lui-même,  U 
KDfole  ou  disperse  une  partie  de  sâ  suite ,  et  ne 
pnlc  que  l'arf^fnt  nécessaire  pour  continuer  si 
route,  ii  revêt  l'babit  d'un  domestique,  et  n'ayant 
retenu  que  trois  on  quatre  de  ses  valets,  il  se  fau- 
fiic  tl  itis  line  f rf>ii|ie  de  jtèlt'rin> ,  et  comme  s'il  en 
rtait  un ,  il  arrive  avec  eux  sain  et  sauf  à  S>t-Gîllesi 
msis  y  étant  tomW  malade ,  Il  se  vit  forcé  d'aller 
à  Uontpellier  où ,  durant  le  peu  de  joui-s  qu'il  y 
deoieura,  il  dépensa  avec  les  méilorins  ce  qu'il 
naît  et  ce  qu'il  n'avait  pas  (Sl-Bemard ,  KpAi)]. 
Au  mois  d'octobre  1157,  Héraele  se  rendit  à  Be- 
Mnçon,où  Frédéric Harberou.«iSe  tenait  unp  diète. 
H  prêta  serment  de  fidélité  à  cet  empereur,  qui 
ysor  le  récompenser  d'un  pareil  dévouement  lui 
donna,  par  diplôme  daté  tl'Arbois  le  lîl  iioNdidn t 
<le  iâ  même  année  {Ah  de  vérifitr  Us  dates,  t.  2, 
P  m),  l'investiture  de  la  ville  de  Lyon  et  de 
fitiitis  I(  s  régales  établies  en  dedans  et  au  dehors, 
ii«Rs  toute  l'étendue  de  l'archevêché,  selon  que 
ilÊ^iie  de  Lyon  semblait  en  avoir  Joui  autrefois 
't  s'y  fin'  maintenue  jiisijue-Iô.  l'ri'diTÎe  iiar  la 
inéme  bulle  lui  conféra  le  titre  ù'exarqut  de  la 
«Ottrdn  royattme  de  Bourgogne ,  et  de  chef  sti- 
!  rfnif  (le  son  t  onst  il;  enfin  il  lui  accorda  le  droit 
'te  battre  monnaie (Hénestrier,  Hht.  cous.,  p.  27S; 
Dapuy,  Traité  touchant  Us  droits  dn  ruij.  p.  877; 
'|ouUin  de  Lumina,  Hisloirt  tedériastique ,  p.  277). 
*ji'iigucs  III,  comte  de  Forez,  qui  vois  le  nu'nie 
l*ni|i&  l'iait  revenu  contre  un  traité  qu'Artaud  IV 
avait  fait  avec  l'archevéqne  Hiimbert  !«  en  1062, 
I>^éteQdait  être  seigneur  de  f.yon  »  f  ne  voitlnit 
reconnaître  d'autre  seigneur  au-dcsius  *le  lui  que 
le  roi  de  Aranoe.  Oflbnié  de  ce  que  l'empereur 
•nit  été  Ii  libéral  envm  Héraele,  Il  «ali'a  par 
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surprise  et  à  maih  armée  dans  Lyon,  maltraita 
les  partisans  du  prélat,  et  surtout  les  clercs,  dont 
il  fit  piller  les  maisons.  Héraele  ayant  pris  la  fiiité, 
avec  une  partie  de  son  drrç^é,  alla  chercher  un 
asile  dans  la  Chartreuse  d(j  Portes  (en  Bugey). 
St-Anthelme,  qui  en  étnil  prieur,  le  reç  it  lui  et 
ses  senlleurs  avec  la  plus  généreuse  nfl  ibililé. 
On  ignore  combien  de  temps  il  y  resta;  mais, 
grâce  aux  secours  (|ui  lui  arrivèrent  de  toutes 
puis,  il  parvint  bientôt  à  rhnsser  de  Lyon  f;es 
ennemis  vaincus  et  terrassés.  La  Uure,  Histoire 
ercUsiastique  de  Lyon,  p.  806,  èite  Un  acte  du 
jr>  rioùt  I  ]"^^ ,  dinpiel  il  résulte  qu'il  y  etit  à  cette 
époque,  sur  les  limites  d'Ause  et  A'illerrancbc, 
une  conférence  entre  Guignes  et  Héraele;  mais  II 
p.ir.ilt  qu'on  n'y  termina  rien,  et  que  le  noble 
prélat,  malgré  fia  victoire,  n'en  resta  pas  moins 
toute  sa  vie  en  butte  ans  hostilité  du  comte  de 
Forez.  Ce  fut  cette  même  année  1158,  et  le  17  oc- 
tobre, que  l'on  consacra  le  monastère  des  cha- 
noines réguliers  de  Belleville ,  fondé  par  Hum- 
bert  11,  sire  de  Benujeu.  Cet  illustre  seigneur,  qui 
avait  épousé  Alise  de  Sav<»:f .  fille  tin  dtic  Amé  !IÎ, 
laissa  sa  femme  et  ses  eulanls  pour  aller  com- 
battre en  Orient  les  ennemis  du  Christ,  et  renon- 
çnnt  à  revoir  sa  pairie  il  se  fil  adnicttre  ihms 
l'ordre  des  lempliers.  i'endant  son  absence  ,  les 
selfçneurs  dn  voisinage  usurpèrent  ses  droits  ft 
biens.  Alise,  (|ut  n'avait  pu  leur  résister,  porta 
&e.s  plaintes  d'abord  à  Pierre  le  Vénérable,  et  en-* 
suite  à  Héraele,  qui  obtint  du  pnpi*  que  le  sire  de 
Beanjcii  si  rait    n  lu  à  sa  femme,  et  (pic  ses  vœux 
.seraient  commués  en  une  fondation  pieuse.  Ra- 
devic  rapporte ,  dans  le  quatrième  livre  des  Gestét 
de  Frédéric,  qu'lléraclc  souscrivit  au  faux  synode 
tenu  à  Pavie  l'an  HGO,  dans  lequel  l'élection  de 
l'antipape  Victor  IV  fut  confirmée;  mais  ce  fait 
est  douteux.  U  parait  avéré  que,  malgré  ses  liai- 
sons avec  IViMénc,  Héraele      quitta  point  l'obé- 
dience d'Alexandre  111,  el  que,  ^'11  assista  à  quel- 
ques-unes de$  conférences  qui  devaient  mettre  fin 
nit  schisme,  ce  fut  à  celle  de  Pont-sur-Saôue, 
entre  Uôle  et  Dijon ,  où  cette  grande  question 
devait  se  traiter  d^nt  Louis  le  Jeune  et  Frédéric, 
qui  avaient  été  invités  à  s'y  rendre.  A'ers  ce  même 
temps  la  paix  de  i'Ëslise  de  Lyon  fut  aussi  trou- 
blée. Un  marchand  de  cette  ville,  pommé  IHerre 
de  Vaud  ou  le  Vaudois,  devint  le  chef  d'une  secte 
qui  sul^siste  encore  dans  les  vallées  du  Piémont. 
Les  prédications  de  ce  fanatique,  jointes  aux  tra- 
casseries du  comte  de  Forez,  empoisonnèrent  les 
derniers  jours  d'IIéracle,  qui  mourut  le  SU  no- 
vembre 111)3.  Il  fut  inhumé  dans  l'égUsèdeCliiny, 
à  côté  de  son  frère  Pierre  le  Vénérable,  mort  ie 
28  novembre  H Î56.  A.  P. 

IIÉILVCLÉONAS,  né  en  G2G,  était  (ils  de  l'em- 
peretir  Uéraclius  et  de  Martine  sa  nièce.  Son  père, 
en  mourant ,  l'issoeia  a  Constantin  >  qu'il  avait  eu 
d'un  premier  mariage ,  et  les  désigna  ses  succes- 
seurs à  l'empire,  fambilleiise  Martme ,  irritée  du 
peu  d'égards  que  Inl  Hiontrèreitfc  le«  griiiuU  de 
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l'État ,  empoisonna  Constantin ,  dans  l'espoir  de 
gouTcrner  plus  facneoient  sou»  le  nom  de  ton  AI». 

l!(*r3cIéonas,  par  ce  crime,  devint  seul  empemir 
d'Orient  en  641 ,  quatre  mois  après  la  mort  de  son  | 
père.  Trop  jeune  ou  trop  faible  pour  retenir  le 
pouvoir,  il  vn  fil  l'abandou  à  sa  mère,  ijui  sVn 
servit  pour  satisfaire  son  désir  de  vengeance.  Lille 
écarta  des  emplois  tous  ceux  dont  elle  redoutait 
les  lumières  ou  la  probité ,  et  (it  exiler  le  grand 
trésorier  Pbilagre,  chéri  de  toute  l'armée.  A  rt  lie 
nouvelle,  les  gardes  du  palais  se  révoitcrcut,  et 
contraignirent  Héracléonas  à  s'associer  Constans , 
flis  du  malheureux  Constantin.  Quel<îues  jours 
après»  une  nouvelle  émeute  éclata;  Iléractconas 
lui  arrélë  afee  sa  mère;  les  soldats  furlein  se 
portèrent  envers  les  deux  prisonniers  à  toute 
sorte  d'excès  :  Martine  eut  la  langue  arrachée  ;  on 
coupa  le  nez  son  flb,  et  un  décret  du  sénat  les 
condamna  tdus  di  iix  à  un  bannissement  jh  i  ]it'- 
luel.  L'histoire  ne  nous  apprend  plus  rien  d'iié- 
raelëonas»  dont  on  plaindra  le  sort ,  si  l'on  réflé- 
chit qu'il  n'avait  alors  que  quinze  ans;  qu'il  était 
innocent  des  excès  odieux  reprochés  à  sa  mère , 
et  qu'il  n'avait  occupe  le  In^nc  .^eul  que  deux  mois. 
Constans  II,  son  neveu,  lui  succéda.      W — s. 

HÊRACLIUK  I>K  K)NT,  d'une  f.imille  riche 
d'Héraclée,  ttani  venu  en  Grèce  pour  se  livrer  à 
rélode  de  la  philosophie ,  fut  l'un  des  auditeurs 
de  Speusippc;  suivant  Suidas,  ce  fut  de  Platon 
lui-même.  U  s'attacha  ensuite  à  Âristote;  et  Dio- 
gène  LaiFrce  le  range  parmi  les  philosophes  péri- 
ji;it<'[i(  ii-fi'^,  A  l'exemple  de  ers  diiTiitTs,  il  se 
piquait  d'une  grande  variété  de  coouaissances  ;  il 
écrivit  sar  toute  aorte  de  matières,  et  composa 
ni^me  des  trage'dies  (ju'il  publia  sous  le  nom  de 
Thespis.  11  était  toujours  vêtu  avec  beaucoup  d'élé- 
gance; ce  qui  fit  que  les  Athéniens  changèrent 
son  surnom  de  Ikntwk,  le  PotUique.  en  celui  de 
HoaTTtxôç,  le  Pompeux.  Diogène  Lai?rce  dit  qu'il 
avait  élevé  un  serpent  domestique  à  l'insu  de  tout 
le  monde,  et  que  lorsquil  se  vit  près  de  mourir 
il  pria  ses  amis  de  cacher  son  corps,  «-t  de  laisser 
paraître  ce  serpent  à  la  place,  pour  qu'oit  crût 
qu*il  était  devenu  immortelî  mais  la  ruse  fut  dé- 
couverte. Suivant  d'autres,  ajoute  le  m ne  au- 
teur, les  Héracléotes,  pressés  par  la  famine,  en- 
voyèrent consulter  Toracle  de  Delphes;  lléracli'lc 
corrompit  la  Pythie,  et  elle  r«'})oniiit ,  d'après  ses 
ordres,  que  pour  faire  cesser  la  Tamine  irf  fallait 
décerner  une  couronne  d'or  à  Iléraclide,  et  lui 
rendre,  lorsqu'il  serait  mort,  1rs  honneurs  hé- 
roïques. On  l'invita  en  eonstNpience  à  venir  sur  le 
théâtre  pour  ttre  couronné  ;  uiais  à  peine  y  eut-il 
paru ,  qu'il  fut  frappé  d'apoplexie.  La  Pythie ,  qui 
s'était  laissé  corrompre,  fut  mordue  par  un  des 
serpents  qu'on  nourrissait  dans  l'antre  où  était  le 
trépied,  et  elle  expira  sui^e-champ  ;  mais  U  y  a 
peu  (!c  foi  à  ajoutera  ces  detix  contes  qui  se  con- 
tredisent. 11  nous  reste  quelques, extraits  de  son 
JfûUi  du  evmtihOimu  é§  UtenSlals,  qui  ëuit, 
à  ee  que  croit  M.  Goray,  m  abrégé  dn  grand  mh 
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vrage  d'Aristote  sur  cette  matière.  Ces  extraits, 
plusieurs  fois  imprimés  à  la  suite  des  Jfuliwiy 
<//r^rj«  d'ÉIien  et  dans  d'autres  eolb  ctions.  m 
été  donnés  séparément  avec  une  traduction  la- 
tine, une  traduction  allemande  et  des  noies,  y» 
M.  Koehler,  Halle,  1801,  in-S".  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  qui  se  trouve  à  la  suite  d'Élieo ,  dam 
le  Prodnmt  ou  le  premier  volume  de  la  Mft. 
thêqm  grecque  de  M.  Coray,  Paris,  \9SXi,  in-S 
Nous  nvons  aussi,  sous  le  nom  d'Héraclide,  nu 
Trtiilé  des  Allégoriet  d'Homère.  U  n'est  point  èt 
précédent;  c^est  un  extrait  de  la  doctrine  dn 
stoTeiens  sur  cette  matière,  f.a  dernière  édition df 
ce  traité  est  celle  de  Gœtlingue,  478:2 .  in-îi%  aT« 
une  traduction  latine  et  les  notrsde  M .  Schow.  Os. 

HÊRACUDES,  architecte  grec,  né  à  Tarent*, 
vivait  sous  le  règne  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
père  de  Persée.  Lorsque  ce  prince  était  en  giicne 
M\('c  lesRbodiens,  lléraclides  lui  promitdedt' 
truire  leur  flotte.  Pour  y  réussir  il  feignit  é'&tt 
mécontent  du  roi  et  de  se  réfugier  à  Rhodes,  A^ 
rivé  dans  cette  ville,  il  trouva  en  effet  le  rooyw 
d'incendier  tous  les  vaisseaux  qui  étaient  dansk 
port.  Pline  cite  un  autre  HéracUdes ,  peialfcai- 
cèdonien,  qui  vivait  sous  le  règne  dePKrsée,rt 
qui  commença  par  peindre  les  ornements  des  vais- 
seaux. Après  la  défaite  de  Persée ,  il  se  retira  ààm 
Athènes ,  où  il  continua  d'exercer  ton  art.  Prsl- 
être  cet  Tleraclidcs  est-il  le  m^me  que  le  premifr; 
mais  il  y  eut  un  autre  Héraclides ,  né  daos  h 
Pfaodde,  qui  (ht  sculpteur,  et  dont  parle  IKsg^ 
LaÎTce.  L— S— r. 

ilÉlUCMTE  d'Kphèseflortssaitdans  la  sotunlt- 
neuvième  olympiade;  il  était  fils  de  Blysoo,  qw 
d'autres  noimnent  Bloson ,  Bauson ,  lkutoa,«I 
m«Wne  Ilèracion.  Le  nom  de  ce  philosophe  «t 
devenu,  depuis  longtemps,  le  prototype  de  c« 
esprits  chagrins  qui ,  trop  vivemeot'émus  par  U 
tatdeau  des  misères  humaines,  expriment  leur 
^■nsiliilité  par  leurs  larmes,  de  même  que  ion  a 
peint  Démocrite  riant  sans  cesse  de  nos  Mo. 
Cependant  rien  n'est  moins  constaté  que  lecs^ 
tère  qu'on  s'est  plu  a  donner  à  Heraclite.  On  pré- 
tend qu'il  n'eut  point  de  maître  partioilier,  et 
qu'il  ne  dut  qu'à  lui-mi''me  ses  profondes  connais- 
sances. 11  parait  certain  néanmoins  qu'il  suivit  b 
leçons  d'iiippase  et  de  Xénophane,  et  qu'il  lit 
une  étude  particulière  des  dogmes  secrfU  -1^ 
Pylhagore.  I,c  père  d'Heraclite  était  UD  despK- 
miers  citoyens  d'Éphèse.  A  sa  mort,  Héracltte» 
dt'mit  de  la  suprême  magistrature  en  favrur  it 
son  frère,  pour  se  livrer  exclusivement  .mi  si*" 
culalions  philosophiques.  U  avait  uue  hmt« 
caustique  et  peu  sociable.  On  le  surprit  un  jour 
jouant  aux  osscl(Us  avec  des  enfants.  "  Épbésicns. 
«  dit-il  à  ceux  qui  le  regardaient,  je  préfère  et 
«  frivole  amusement  au  soin  pénible  de  gouremcr 

ib  s  ingrats  tels  que  vous.  »  U  ne  pouvait 
pardonner  d'avoir  exilé  son  ami  titmo^^  }^ 
reste ,  pour  n'être  point  à  la  portée  da  nif^^ 
U  affecta  tm^uuia  beaucoup  d'obsotrilé  im*^ 
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mils;  ce  qui  lui  fit  donoer  le  surnom  de  Ténébrmix 
(SntÂv^).  Son  ouvrage  le  plot  estimé  fut  un 

Traité  de  lu  nature.  riirî|ii(le  ayant  cnvoyé  ce  lîrrc 
9  Socrate  pour  rcxamincr,  celui-ci  re'pondit  que 
49e  qu'il  en  avait  pu  comprendre  était  bon  ;  mais 
que,  le  plus  souvent,  lléraclite  était  inintdHgHile. 
La  réputafioti  du  philosophe  d'Éphèse  engnf»en 
Darius,  tiis  tl'Hystaspe,  a  l'appeler  à  sa  cour, 
mais  Héraelite  rejeta  durement  cette  invitation. 
Son  humeur  çnuvvi^i'  le  porta  même  à  fuir  le  com- 
merce des  hommes,  et  à  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes ,  où  il  ne  vivait  que  d'herbes  et  de  racines 
cuites  à  l'eau.  SI  l'on  en  croit  cependant  les  lettres 
publiées  sous  son  nom ,  une  accusation  d'impiété 
Toblq^ea  d'abandonner  Ëphèie.  La  manvaisenouf' 
riture  altéra  bient<^t  sa  cônslitiillon  :  il  devint  hy- 
dropique. Sentant  ses  maux  s'aggraver,  il  redes- 
cendit dans  la  ville ,  et  consulta  énigmatiquement 
Un  mt*decins,  en  leur  demandant  s'ils  pouvaient 
rendre  serein  un  temps  pluvieux.  N'ayant  reçu 
d'eux  aucune  réponse  sati)»fai.santc,  il  prit  le  parti 
de  s'ensevelir  dans  du  fumier,  et  périt  ainsi  dans 
sa  60»  année.  D'autres  disent  (fu'il  y  fut  dévoré 
par  des  chiens.  Âristuu  ctilippobote  le  font  gué- 
rir de  son  fay<lropisie,  et  croient  sa  mort  posté- 
rifrtrr  Ih'rrtrlitf,  quoique  yil:i<  r  ({Uelquefois  parmi 
iis  philosophe»  de  l'école  U  Liée ,  fut  le  créateur 
de  son  syatèine ,  et  le  fondateur  d*one  ëcele  parti- 
ciilière,  qui  nr  lui  survc'rut  pas  longtemps,  et 
«lont  le  disciple  le  plus  célèbre  fut  Uippocrate. 
BéncKte  reganlait  le  feu  comme  principe  et  fin 
de  toutes  choses  ;  et  ce  feu,  suivant  lui,  était  une 
matière  subtile ,  éternelle,  inaltérable,  agité  d'un 
nomement  continuel;  car,  suivant  Héraelite,  le 
repos  n'est  qu'apparent  et  relatif  dans  la  nature. 
Les  parties  les  moins  subtilf"^  ilu  feu  produisirent 
l'air,  celui-ci  l'eau,  celle-ci  la  terre.  1^  philo- 
tophe  d'Éphèse  admettait  également  la  conver- 
sion alternativement  descendante  et  ascendante 
des  elciueuts.  La  raréfaction  occasionne  celle-ci  ; 
la  condensation  donne  naissance  à  l'autre  (&Sc< 
«iT»}.  L'Ame  est  une  substance  ignée,  une  exha- 
l^n  (àvadujAÎaaK  ].  £n  général,  Uéraclile  était 
sMUriallste,  et  n'admettait  que  des  corps.  Rien 
se  produit  de  rien,  disait-il,  ri  rien  n'existe 
licitement  que  ce  qui  tombe  sous  les  sens.  Le 
iB«Qvement  est  essentiel  i  la  matière.  Cest  du 
choc  des  contraires,  de  l'altraction  et  de  la  repul- 
■ion,  que  toutes  choses  prennent  naissance,  con- 
formément à  l'expression  des  pointes  qui  font  la 
discorde  mère  de  tous  les  êtres.  Ces  deux  forces, 
«a  effet,  produisent  l'agrégation  et  la  di8gr('f;a- 
tion  ou  dissoluliûu.  Tout  est  changement  dans  la 
iMtore;  la  mort  n'est  qu'une  mutation  de  forme. 
L'univers  pn^sente  l'image  d'un  fon*ent  rapide , 
duu  lequel  chaque  goutte  d'eau  coule,  se  presse, 
is  eonfond  avec  les  antres,  et  passe  asM  que  le 
torrent  paraisse  changer.  Cependant  il  n'est  pas 
exactement  le  même  pendant  deux  instants  con- 
■^GBlili.  S  le  feu  est  le  principe  unique,  univer- 
Mii  11  toQtca  cboie*  naissent  de  lui  et  se  résoifcni 
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en  lui,  il  s'ensuit  qu'il  est  Dieu.  Sa  plus  pure 
émanation  est  la  rauon  divine,  intelligente,  dis- 
séminée partout.  Nous  la  recevons  par  aspiration. 
La  continuité  ou  la  cessation  de  son  influence 
produisent  la  mémoire  ou  l'oubli.  De  même  que 
le  philoaoplie  de  Genève ,  lléraclite ,  misanthrope 
comme  lui,  comme  lui  fortement  alTecté  des  mi- 
sères humaines,  ne  devant,  ainsi  que  lui,  ses 
méditations  qu'à  ses  pn^ures  ^rts,  fatoslt  peu 
de  cas  du  savoir,  t  t  surtout  de  ces  connaissances 
multipliées  dont  nous  sommes  si  vains.  U"'^^ 
ce  que  l'homme?  s'écriait-il.  Son  savoir  n'est 
qn'i;;nrirnnce;  sa  grandeur,  <\\)v  liri";sc«se;  sa  force, 
qu'inGruiités;  son  plaisir  que  douleur.  L'unique 
connaissance  qui  nous  soit  utile  est  celle  dénoua* 
mêni-  >  f  n  sagesse  est  la  plus  importante  des  vé- 
rités; le  premier  des  préceptes  est  la  modération. 
On  doit  courir  au-devant  d'une  injure  comme  on 
court  au  feu,  parce  qu'elle  allume  inopinément 
un  incendie.  Le  but  de  l'homme  est  d'être  heu* 
reux ,  et  la  science  importe  peu  à  son  bonheur. 
Le  Traité  d'Heraclite  lur  la  nature  était  divisé  en 
trois  parties  :  physique,  politique,  théologie.  11 
fut  écrit  en  prose  ïoniennc,  et  dépose  par  son 
auteur  dans  le  temple  de  Diane.  Ce  futCratèsqui 
le  publia  :  Ântisthènc  d'Iieraclee,  Cléanthe  du 
Pont,  lléraclide  de  la  même  contrée,  Sphoerus 
le  Stoftfiie ,  Pausanias  d'Uéraelée  et  Diodore  le 
grammairien  le  commentrmir.  Il  fut  mis  en 
vers  grecs  par  Scythinus.  11  ne  nouâ  reste  de  cet 
ouvrage  que  des  frsgments,  qui  ont  été  paUiés 
par  Henri  Étienne  avec  1'  ntrf  s  pièces,  dans  le 
recueil  intitulé  Poeàt  phiiosovhica,  Paris,  1573, 
in-a*.  On  trouve  en  outre  dans  ee  reeiiell  lim 
Lettres  attribuées  à  lléraclite,  deux  i  Darius. 
Eichard  Lubin  a  donné  une  édition  grmo-latina 
des  fragments  et  des  lettres,  Rostock,  IGOl ,  in-S". 
La  version  est  de  lui.  Outre  les  biographes  dtt 
philosophes  que  l'on  peut  consulter  sur  lléra- 
clite, tels  que  Stanley,  Brucker,  nous  avons  : 
1«  De  prineiph  rtnm  naturalium  ex  memt$  Htn^ 
clitt  jsfn/.dri  rrerrifiifio  .  I.cipsick,  4(5**7  ;  De  rerum 
naturalium  geneti  ex  mente  Heracliti  pàysici  dUiêt' 

Cstie.  Leipsiek,  ITOt.  ^  Oo  compte  dans  Fanti- 

«piifi'  (Iniizp  [\\\Uv$  Ulraclites  :  l'un  natif  d'Ilalf- 
carnasse  cl  poète  élégiaque,  cité  par  Strabon ,  un 
autre  philosophe  péripatétiden,  dont  parle  Plu- 
tarque;  un,  poète  lyrique;  un  autre,  père  de 
Tiiëophraste  d'Âcharnes;  un,  natif  de  Lesbos, 
qui  écrivit  l'histoire  de  la  Uacédoine  ;  Héraclite 
de  Tyr,  philosophe  académicien,  favori  d'An- 
liocbus  cl  cité  parCînTon  ;  !H"nAf  !  itc  deSicyone, 
qui  composa  un  iraité  des  pierres,  dont  parle 
Plutarque;  un,  Citharède;  un  autre,  conducteur 
de  cliars,  natif  de  Périnée,  célébré  par  Suidas; 
un,  philosophe  cynique}  un,  natif  de  Hitylène, 
dont  parle  Eustathe;  enfln,  m  écrivain  dirétien 
de  ce  nom,  cité  par  Eusèbc.  D.  L. 

UËRACUUS,  empereur  d'Urient,  ûlsdu  patrice 
B^aelius»  exarque  ou  gouverneur  d'Afrique,  était 
orisinaire  de  la  Gappwloce,  «t  naquit  mit  l'an 
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îStJ&.  (^oique  d'une  valeur  éprouvée  ilan&  (liu- 
iieurs  comlAts,  il  n*mH  janait  commandé  ane 

année  avant  de  parvenir  au  trône.  Tout  Fempire 
avait  les  yeux  flxés  sur  son  père,  autrefois  la  ter- 
reur des  Perses,  et  attendait  en  lui  un  vengeur  ; 
mais  (U'g()ùt('  par  I  i  i>  ill«'5!>f  dt  s  gi;indoiirs  liu- 
maines,  il  résolul  de  laisser  à  son  liis,  &gc'  de 
trenteHÛnq  ans,  la  gloire  d'enlever,  les  armes  à 
la  main ,  la  puissance  nipréme  dont  le  tyran  Plio- 
rns  fnisail  un  si  affreux  usage.  1-es  Romains ,  pU  u- 
raut  ia  perle  de  iiur  liberté'^,  ge'missaieitl  des 
malbeurt  de  la  guerre,  des  horribles  débauches 
et  des  cruautés  d'tm  iunnstrc  niissi  I.Vhe  que  san- 
guinaire [voy.  riiocAs;.  Dfjiuis  deux  années, 
Crispe,  fçendre  du  tyran,  sollicitait  Héradius  de 
venir  délivrer  sa  pnlric  (l'un  joug  insupportable. 
L'an  UlU,  le  gouverneur  irAirique,  cédant  à  ses 
Instances  réitérées,  envuy<i,  sous  te  eommande- 
mcnl  de  son  (ils,  une  flotte  dont  tous  Us  liAlinn'iils 
arborèrent  pour  enseigne  l'image  de  la  Saiute- 
Viei^e.  Nicélas,  cousin  germain  d'IIe'raclius  le 
Jeune ,  prit  avec  des  tnopes  la  route  de  teire. 
La  convention  faite ,  au  rapport  de  certains  écri- 
vains peu  judicieux ,  que  celui  des  deux  généraux 
qui  arriverait  le  premier  rccerrait  la  couronne 
impéi  i  ili  ,  est  donc  un  conte  ridicule,  puisqu^il 
fallait  douze  jours  au  plus  de  navigation  à  Héra- 
dlos  pour  se  rendre  au  Bosphore,  et  qu'il  fallait 
])hr>  (]<'  deux  mois  à  Nicétas  i)our  alleirulre  les 
bords  de  ce  canal.  Le  3  octobre,  la  flotte  parut 
devant  CemlanUnople ,  et  ft  l*inMant  Crispe  se 
déclara  contre  Pliocas,  Après  une  action  des  plus 
sanglantes  où  périt  l'élite  des  soldats  et  des  gardes 
du  tyran,  celui-ci  se  cacha  dans  la  ville;  il  fut 
découvert ,  saisi ,  dépouillé  de  la  pourpre ,  couvert 
d'une  méchante  casaque  noire,  présenté  en  spec- 
tacle à  toute  l'année,  chargé  d'imprécations,  et 
conduit  devant  Iléraclius  qui  lui  dit  t  «  Halbeu- 
«  rpn\  •  est-ce  donc  ainsi  que  tu  «s  gouverné 
n  l'empire?  —  Gouverne- le  mieux,  »  répondit 
rassasiin  de  Mauriee.  Le  vainqueur  cnurroueé 
s'emporta  au  point  de  frapjier,  de  terrasser  lui- 
même  l'uiiurpateur,  auquel  on  coupa  les  pieds, 
les  mains,  et  qu'on  décapita  (le  S  octobre  01(9, 
à  la  vue  d'un  peuple  immense.  La  multitude, 
extrême  dans  ses  passions,  ]iromenn  dans  le^ 
rues ,  comme  autant  de  tropliées,  les  membres  de 
Fhocas,  brûla  son  cadavre,  se  jeta  snr  les  créa- 
tures, sur  Ifs  parents  de  rusnri'îitcnr,  et  les  égor- 
gea sans  ujiscncorde.  Le  7  otloltre  ^ou  suivant  le 
plus  grand  nombre  des  éerivalna  le  5),  HéracHos 
se  nt  couronner  empereur,  et  le  jour  même 
épousa  Eudosie.  la  nouveau  monarque  récom- 
pensa magnillquement Nicétas,  pour  lequel  II  eut 
t<Hi|onrs  de  l'estime  et  de  la  tendresse,  aussi  bien 
que  Crispe,  auquel  il  ne  conserva  pas  longtemps 
des  iftntimenlB  île  reeomiaiMance  :  il  les  investit 
tous  les  deux  des  plus  éininenles  dignités.  Le  tyran 
n'existait  plus;  mais  la  IWidencc  n'était  pas 
apaMe;  elle  poursuivait  ces  soldats  parjures  et 
rcbellci  qui  avaieiit  Ml  riiifertnnd  HraricOp  d 


qui,  au  mépris  de  leurs  serments,  avaient  livré  | 
l'Mlpfre  an  brigandage.  Ils  tombèrent 

tous  sous  le  fer  des  Perses  .  rî  î'trstnirr  vnnK  frot  I 

observer  que  deux  seulement  échappereot  à  la  j 
vengeance  céleste.  I^es  événements  les  plus  dé- 
sastreux composent  le  lugubre  tableau  des  onze 
premières  années  du  règne  d'IléracUus.  La  p<  stp, 
la  famine ,  des  tremblements  de  terre,  dépeuplè- 
rent les  plus  belles  provinces  de  l'Asie,  Les  Pertet 
en  Orient,  les  Abares,  les  Bulgares ,  les  Fsclavom 
en  Occident ,  couvrirent  de  cendres  et  de  ruines 
les  pays  de  la  domination  romaine.  A  tootro  ces 
calamités  <?r  inipdrent  les  ravages  d'une  trpre 
inconuue  jusquaiort  (t).  Ce  lléau  étendit  au  loin 
sa  désastreuse  InBnenee.  Héraelius,  cncbotné  par 
ta  dmib  iir,  ctourdi  de  ce  spectt^cle  de  déso Lotion, 
resta  d'abord  immobile,  sans  porter  remède  a 
tant  de  maux  réunit.  A  son  avènement  ou  trdoe, 
le  gouvernement  était  dans  la  désorganisation  la 
plus  complète,  il  s'agissait  de  recréer  une  armée, 
de  la  diseipliner,  de  rétablir  la  morale ,  de  rani- 
mer la  confiance  des  peuples  désespérés  :  ces  heu- 
reux changements  ne  ponvaienl  être  l'olivrajçf  : 
d'une  ou  de  deux  années.  Les  i^erses  continuant  \ 
leura  connet  meurtrières,  inondant  l'Asie  de  leur» 
troupes,  saccagèrent  Damas,  et  (1i'>nî;rchl  l.i 
S^rie ,  ainsi  que  la  Palestine  ;  une  de  leui-s  armées 
vint  camper  loua  les  murs  doChaleédoine  M  face 
de  Conslantinople.  Iléraclius,  toujours  irr  '   1 1 
toujours  engourdi,  ne  savait  comment  conjurer 
cet  épouvantable  orage.  Les  rigueurs  de  la  b- 
niine  se  firent  si  vivement  si  nlir  dans  la  capitale, 
que  l'empereur  se  vit  contraint  d'abolir  les  distri- 
butions gratuites  de  pain,  fondées  par  le  grand 
Constantin,  abolition  qui  faillit  exciter  une  ré> 
volte  générale;  mais  les  habitants  flhirent  pars* 
rébigner  à  leur  misérable  sort.  Ib  chériraient  uo 
aouverain  presque  aussi  i  plaindre  qu'eux-mêmes, 
et  subirent  religieusement  une  destinée  si  cruelk 
pour  toutes  les  nations  de  l'Orient,  que  les  histo- 
riens arabes  appelèfent  ce  siècle  U  lifcfe  des  pro- 
diges et  lies  fléaux.  Iléraclius  se  dispos;iil  néatl- 
moins  à  se  retirer  eu  Afrique ,  lorsque ,  touché  des  | 
laHhes  de  ses  sujets,  il  abondonno  oe  projet  fu- 
neste. Les  Perses,  déterminés  h  renverser  l'em- 
pire, lui  portaient  chaque  jour  des  coups  mortel*. 
Vainement  Héraelius  deseendit  aux  supplications 
les  plus  honteuses  pour  obtenir  la  paix.  1^  lier 
Cosrué's  voulait  que  les  Rom.iirs,  abjurant  Jésus-  ] 
Christ ,  adorassent  le  soleil.  L'excès  de  la  hootc  J 


(Il  Xou»  empruntons  lt«  c]i)iri-«»ion«  de  I,«b«ta.  Btei 
ponrtaiit  |>a»  inconnue.  Il  s'ngit  ici  de  In  petile-vi-rolc  Crtte«*- 
pèc«  (le  làprc,  née  entre  \f*  Ueux  tropiques,  avait  été  apporléc, 
<!.-i(X  «Iwles  nuj'arar.int,  en  AmIjU'  par  le»  Abytiins,  eî  de  pm^Sf 
in  |>r  ■tlR-  s',  tait  r(^pan<lne  Ju»qu'cn  Occident.  I  n  b  irl-, 
liuna  ii:urit  incunion«,  {Hjrtercnt  cette  conlafton  <n  Huurgusiie 
l'iinnée  mt'inc  de  lu  nuissatice  de  Mubonwt.  Ci  ?  luf  Jn  m»  aratita> 
Aaroii  d'.ilexaudrie,  cootempoiain  d'Héracllu»,  ri  mort 
l'an  923,  |C' jr.  $hWnt  «t  RVAZni,  aont  Ira  prtniirr»  honinr»  àe 
Vart  qui  aîont  wcrit  Tos  Iwnipt&ine* et  le»  j>r*grèi  de  ce««  i — 


die ,  et  qui  y  aient  rhrrchS  drs  moyena  eumlUa.  Lei  ■iladet Jm- 
qu'alors  iVuienl  «ouonl»  i|TtUf iéiieiit  àdM  Mlle  da  UtUf,  il 
le»  mMaclM  nVaieitt  «gmbtttn  lem»!  qu^fic  ' 
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(i  (lu  malfaenr  élcra  inopinément  le  prince  m- 
<1i  >?us  (le  lui-méflM)  la  nouvi  lk-  de  la  prise  de 
Ji^ru-salem,  du  massacre  ou  de  la  dispersion  dr«> 
h)I>iidotâ,  ei  surtout  CealcTement  de  la  sainte 
rroi&,  lui  rendirent  de  l'toergie,  et  le  mAainor- 
phuscrent  en  un  autre  homme.  Tous  les  corps  df 
ilut  lin-ut  les  |)lus  généreux  sacrifieesi  le  clergé 
permit  au  sourenÛD  de  di^MUer  de  l'or  et  de  l'ar- 
^tot  des  églises ,  puisqu'ils  dcTaicnt  ftre  emplovc^s 
à  rMOW|uérir  les  lieux  saints.  Afin  d'augmenter 
le  nombre  des  troupes  oéeessaires  à  cette  expAlî- 
lioD,  Hf'iaciius  enrôla  sous  ses  étendards  Ils 
^es,  les  Croalu,  une  Toule  de  Kozars  et  de 
HfDU,  iMdrftaés  aux  armes,  et  qui  se  faisaient  un 
jiu  de  la  guerre.  Il  partit  de  Constantinople  le 
4  avril  {j/a ,  s'arrêta  <|uelqu<>s  mois  dans  l'Asie 
Woeure,  fortiliaut  le  courage  du  soldat  par  dis 
iimidacfes  de  bataille ,  par  de  fréquentes  évolu- 
tions propres  à  k  tenir  en  haleine,  à  maintenir 
tlanâ  ks  rangs  une  exacte  discipline ,  et  il  réussit 
eace  dessein.  Son  armée  s'ébranla  le  mime  mois, 
à  peu  près,  d«  Tannée  à  jamais  mémorable  par 
la  retraite  de  UaUomet  à  Yatreb  (un  vendredi) 
16 juillet  r  {la  ville,  defKiiB cette  époque,  prit  le 
Qoni  tlf  Médina  Sahi.  c'est-à-dirc ,  ville  du  Pro- 
i»bèlej.  Durant  six  campagnes  consécutives ,  l'ao- 
tf,  rinfaligable  Héradius  se  montsa  constaro- 
uiffit  k'  premier  à  l'allaquo,  le  (Icrnicr  dans  la 
retraite,  et  décoocerta  la  valeur  naturelle  des 
Perses  par  de  hardies  et  savantes  manœuvres, 
par  la  rapidité  de  ses  marches  et  de  ses  contre- 
uarcbes,  se  multipliant  au  besoin  et  bravant  les 
iMempërif»  du  climat.  l'Ius  d'une  fois  il  perça  de 
lance  les  champions  ennemis  qui  osèrent  le 
Ali  r,  et  ne  se  fit  pas  moins  admirer  par  son 
buiuauiié  envers  les  vaincus  que  par  sou  iwpé- 
Intme  râleur;  il  défit  coni|)létemcnt  Cosro4to  en 
personne  à  Cauzae,  aiijourd'liui  Tanris,  citfr'i 
Jaas  celle  viile,  éteignit  le  jeu  perpéiwi,  déuui- 
sit  te  P.vrée  où  brûlait  œ  feu  sacr<,  et  «le  là  pé- 
nt'lra  dans  le  centre  do  la  Perse,  landi-  que  les 
Akires,  profilant  de  son  absence,  assiégeaient 
CoBStaatinopte  par  terre  et  par  mer.  Vhénflamt 
'u  Jirince  s'était  beureusenuiil  (•oiiiinuni(iU('  aux 
^eU,  qui  repoussèrent  ksji»arbares,  et  les  con- 
(nigiûrent  de  lever  je  siège.  Sarbar,  général  de 
«Josfoë's,  pour  obliger  l'empereur  de  revenir  dé- 
fendre cette  grande  cité,  traversa  l'Asie,  campa 
iitt  seconde  fois  devant  Chaictûtoine,  bleu  décidé 
I  faire  une  diversion  capabU-  de  rafir  à  Uéraclius 
t')'jl  le  fruit  de  ses  vicloii  es.  Ce  souverain  n'eu 
poursuivit  pas  moins     uarche  triomphante;  il 
nRaa  une  nonveUe  bataille  sur  les  bcMds  du  Zab , 
où  il  reçut  plusieurs  blessures,  s'empara  des 
iimn  du  monacque  «unemi,  et  s'approcha  de 
Clwiiplion,  cayHale  de  toute  la  Perse.  Sarbar 
aurait  peut-être  réussi  dans  rexi-eulloii  dit  projet 
i^u'il  méditait,  si  le  cai^ricicux,  1«  farouctie  Cos- 
«oik  «*evt  pas  craellenent  offensé  ce  général , 
<iui  se  >eii^ea  de  son  maître  par  une  révolution 
<=w«c(Ui6  avec  ks  grand»  du  royaume.  Le  mo* 


iiaii|iie  des  Perses,  ayant  été  précipité  du  trône, 
fut  mis  à  mort  par  son  fils  et  son  horrible  succes- 
seur Siroës.  Aussilôl  le  pariieîdc  eonrhtf  fn  pii>: 
avec  l'empereur,  lui  rendit  les  prisonniers,  les 
provinces  conquises  sous  le  règne  précédent,  et 
lu!  remit  la  eroix  sainte,  llernclius  retourne  à 
(Jonstantinople  au  mois  d'octobre  tiiS;  monté 
dans  nn  char  attelé  de  «piatre  éléphants,  tenant 
entre  ses  mains      s!_riie  vénf'rahle  de  la  ré- 
demption des  hommes  :  le  successeur  de  Phocas 
triomphe  avee  le  même  faste  que  ks  généraux  de 
l'aiieienne  Rome.  Après  avoir  satisfait  son  orgueil 
il  repasse  en  Asie,  vu  droit  à  Jérusalem,  y  fait 
une  entrée  solennelle ,  et  porte  lul-m^e  sur  ses 
épaules  la  croix  du  Sauveur  jusqu'au  sommet  dn 
('ahairc;  ]tteux  evi'nemeut  dont  cet  empereur 
voulut  transmettre  le  souvenir,  en  instituant,  le 
14  septembre,  la  fête  dite  de  l'Exaltation  de  la 
Sainte-Croix.  Ce  fut  la  dernière  action  remar- 
quable d'iléraclius,  qui  dès  ce  moment  s'évimouit 
à  nos  jeu%  avec  tous  les  prestiges  de  sa  gloire 
mititatre.  JauKii>  j  rince  ne  justifia  davantage  la 
vérité  de  cette  peu^ie  île  Tite-Live ,  que  la  pro- 
spérité fatigue  l'âme  même  des  sages.  Il  resta  elnq[ 
années  en  <  iri(  nt,  plonp;é  dans  la  mollesse.  Son 
héroïsme  et  luutes  ses  qualités  s'éteignirent  en- 
tièrement an  milieu  des  subtil^  erreurs  dn  mo- 
noikélume,  qui  consistait  à  n'admettre  en  Jesus- 
Thrist  qu'une  seule  volonté  en  deux  natiu'csi 
hérésie  que  le  )iape  Jean  IV  condamna  dans  un 
concile  tenu  à  Kome.  L'an  Oôâ,  le  victorieux 
Uéraclius,  devenu  cbpf  de  secte ,  publia  le  fameux 
édit  appelé  ecthèse  (ou  exposition  de  foi),  n'digé 
par  Sergîus,  patriarche  de  Con>tantinople;  édit 
qui  favorisait  les  mnnotlu'Iites ,  et  qui  pourtant 
lU  plut  aux  deux  punis,  de  même  que  dans  la 
suite  des  âges  FààtHm  de  Cliarles-Quint  ne  put 
foneilier  entre  eux  les  calliolii;iies  el  les  protcs- 
lauts,  ni  les  réduire  au  silence,  but  que  s'était 
proposé  cet  empereur  «^Allemagne.  AttHev  d'en- 
tasser arguments  sur  argmnents,  de  tenir  des  * 
synodes;  au  lieu  de  semer  de  nouveaux  germes 
de  discorde  parmi  tes  8u)ets,  Héraclios  aurait  dft 
s'occuper  du  soiii  l)eaucoup  plus  imi  i  l  nt  il"  r- 
réter  un  torrent  qui  menaçait  d'engiuutir  l'uni- 
vers. I.cs  musulmans  subjuguaient  des  proviocca 
entières ,  pendant  qu'il  discutait  la  question  al>> 
struse  des  deux  natures.  De  toutes  parts  le  crois- 
sant était  substitué  à  la  croix,  et  l'on  voyait  des 
généraux  enzr mêmes  embrasser  f  islamwne.  Les 
iiilide!'  s  commandés  par  Caled,  surnommé  Vépée 
de  Duu,  dispersaient  devant  eux  les  chrétiens 
comme  un  vil  troupeau.  Aux  cris  de  fiappex, 
frappet.  Paradis,  Paradis,  proférés  dans  les  ba- 
tailles par  cet  habile  el  vaillant  chef  de  fanatiques, 
les  troupes  romaines,  saisies  dfépouvanta,  tom*  • 
baient  presque  sans  opposer  de  résistance  sous  le 
cimeterre  dies  Arabes,  ou  cherchaient  leur  salut 
'  dans  la  ftiite.  Ce  fiit  ainsi  que  les  mttSttlmana 
j  vainquirent  leurs  ennemis,  aux  journées  d'Aïna- 
>  din,  de  Damas,  d«  Ccforée  «t  d'Yarmouck,  qui 
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oofttèrent  100,000  bomines  I  rannée  inpériale, 

tant  tuës  que  Mrs.scs.  Les  vain(]Ui  iir8  eurent  l'in- 
solence de  sommer  Uéraclius  et  tout  son  peuple 
de  reconnaître  Dieu  et  Jf(dloM«f  tou  pnpèite.  Le 
faible  empereur  fuyait  de  ville  en  ville,  à  l'ap- 
proche  des  conquérants,  et  redoutait  de  se  me- 
surer eonlre  de  tels  adversaires.  11  se  contenta 
d'aller  enlever  la  sainte  croix  de  Je'rusalem,  et 
malgré  les  représmt.itions*,  les  prières  «les  jitin- 
cipaui  oflicieri»,  d  reprit  lâchement  le  cbcinin  de 
GoDSlantinople.  Au  rapport  de  Tliéophanes  et  de 
Suidas,  "ce  vainqueur  des  Perses  ne  pouvait  sans 
trembler  envisager  les  flots  de  la  mer;  il  repassa 
dans  la  Tille  impériale  au  moyen  d'nn  pont  de 
bateaux  ,  construit  à  grands  frais  sur  Je  nosphore, 
et  que  l'on  garnit  de  hautes  branches  et  d'un 
('pais  Teuillage,  afin  de  lui  dérober  ce  spectacle  : 
pusillanimité  inouïe  dans  les  annales  des  peuples. 
Quelles  inégalités  et  quelle  faiblesse  dans  le  carac- 
tère de  cet  empereur!  La  Mé^^upotamie ,  la  Sjrrie, 
la  Palestine,  tombées  au  pouvoir  des  musulmans; 
Bosra,  Damas,  PilniMc,  Antioclie,  Émèse,  etc., 
enlevées  d'assaut,  ra-n  ne  fut  capable  d'émouvoir 
Hfradint.  tl  tortit  néanmoins  un  moment  de  sa 

létharuif  ;  ap[irenatit  la  jierte  d'une  partie  de 
l'Egjpte,  il  imagina  de  gagner  Amrou,  lieute* 
nant  du  califèOmar,  et  diargea  Cyrus,  patriarche 
d'Alexandrie ,  de  l'engager  à  s'éloigner  de  ce  fer- 
tile pavs.  Le  général  musulman,  pour  toute  ré-' 
pouâe,  dit  au  négociateur,  en  lui  montrant  une 
colonne  :  •  Vois-tu  celte  énorme  colonne?  nous 
«sortirons  de  l'Égypte quand  tu  !':Mirns  avalée.  » 
Amrou  y  resta  eflectivcment ,  et  après  avoir  dé- 
voré cette  injurieuse  hyperbole,  Héraclius  re- 
tomba dans  ses  langueurs  accoutumées.  Kn  Occi- 
dent, l'empire  ne  eoascrvait  plus  qu'une  ombre 
de  sa  grandeur;  1rs  Romains  venaient  d*étre 
expulsés  de  leurs  possessions  en  Espagne  par 
Sisebut  et  par  Suiotilla ,  rois  des  Visigoths.  L'E^ 
pagne  était  la  première  contrée  que  les  Romains 
•  avaient  conipiise  au  delà  de  l'Italie  :  ce  fut  aussi 
la  contrée  qu'ils  retinrent  le  plus  longtemps  sous 
leur  domination.  Les  provinces  de  l'Italie  elles- 
mêmes,  soumises  à  l'empire,  sous  la  dénomination 
d'exarchat  de  Itavenne,  ftirent  le  théâtre  des 
scènes  les  plus  tragi(|ues.  L'exarque  Lémiglus  et 
son  successeur  Ëîeulfaère  entreprirent  de  se 
rendre  indépendants,  et  furf^nt  massacrés.  Ario- 
vatd,  roi  lombard,  s'agrandit  aux  dépens  des 
Romains,  et  sut  tirer  parti  de  tons  ces  troubles, 
en  bornant  à  d'étroites  limites  ce  petit  État,  faiMe 
reste  de  la  puissance  de  leurs  ancêtres.  Héraclius, 
tnocombant  enitn  sous  le  poids  des  revers ,  des 
chagrins  domestiques,  attaque  d'une  hydropisie 
qui  le  rendit  d'une  coqinlence  uionstninise, 
expira  le  \\  février  ,  après  un  règne  de  li  ente 
ans.  Jamaii  bomme  ne  différa  plus  de  lui-même 
que  n'\  empereur;  vaillant  orfpif  iine  à  son  avène- 
ment au  trône;  timide,  inccriam,  durant  les 
onie  premières  années  de  son  règne;  hâras  au 
nUieu;  le  plu»  indolent  et  le  pins  lâcbe  dci  toit» 


HÊfl 

venins,  les  treiee  dernières  années  de  la  vie.  In  '' 

exploits  d'Iléraclius  en  Perse  ne  furent,  à  p^opr^ 
meut  parler,  profitables  qu'aux  musulflum,  ea 
ce  qu'il  afhibttt  ce  royaume ,  dont  les  forces  unin 
<à  celles  de  l'emiiirc  romain  auraient  pu  arrêter 
les  progrès  du  mahométisme.  S'il  eût  paru  j  la 
téte  des  armées  romaines,  sa  présence  eût  doublé 
leur  énergie.  De  pauvres  montagnards,  attsdél 
au  christianisme  (les  Maronites),  prouvèrent,  en 
opposant  le  courage  au  courage,  que  les  iDu$ui> 
mans  n'étaient  pas  invincibles.  l—^x. 

IIÉKACLIUS  11  (CoNSTANTiMs),  empereur  d\V 
rient,  indiqué  mal  à  propos  par  quelques  iùto* 
riens  sous  le  nom  de  Genstantin  H!,  éiaitlûi 
d'Iléraclius  et  d'Kudocie,  sa  première  feoune,  d 
naquit  à  Constantinople  en  612.  Héraclius,  tn 
mourant,  lui  laissa  l'empire,  ainsi  qu'à  son  fmt 
lléracléonas;  niais  l'impératrice  Martine,  feauie 
aniliiticuse,  mère  de  ce  dernier,  voulut  s'cmjwirr 
de  l'autorité,  et  retenir  les  deux  jeunes  pnoc» 
sous  sa  tutelle.  I«e  peuple  et  les  sénateurs  rdii< 
sèrent  de  reconnaître  Maciine  youv  Irnr  sout?- 
raine,  et  finirent  m<^me  par  proclamer  seul  av- 
guste  Héraclius  Constantin ,  dont  la  valeur  s'cbit 
sif^nn!:'!'  contre  les  S.irriMiis  pendant  le  règnt 
de  son  père,  jet  dout  les  belles  qualités  prooKt* 
talent  ft  rempire  des  jours  heureux  :  maii  et 
prince,  au  milieu  d'une  cour  livrée  an\  frr^l]^ 
du  mouolhéiisme,  se  montra  sans  ménagemtnt 
opposé  à  celte  hérésie,  et  s'attira  la  haine  Jes 
hommes  les  plus  puissants.  De  ce  nombre  était  V 
patriarche  Pyrrus,  Hé  secrètement  avec  l'itiipi-ri- 
trice  &iartine.  Uéraciius  Constantiu  ne  ï^m\. 
que  depuis  trois  mois  lorsqu'une  maladie  kitf 
et  incontiue  le  consuma  et  le  conihii:>iî  au  Km- 
beau.  11  mourut,  le  ±2  juin  G41 ,  cent  tiuisjouc» 
après  être  monté  sur  le  trOne.  On  crut  qae  k 
poison  avait  hâté  sa  fin,  et  les  soupçons  tombèrent 
sur  àlartine  et  sur  le  patriarche  :  la  joie  que  ma- 
in Timpératrice  et  les  mouvements  «lu'die  a 
donna  pour  faire  couronner  Héracléunas  forti- 
lièrenl  peu  à  peu  ces  bruits.  Lt  sénat  et  le 
peuple  parlèrent  de  venger  Héraclius  Constaotio. 
Valenlin,  iiomme  rusé  et  entreprenant,  sous  pré- 
texte de  servir  les  jeunes  enfants  de  ce  prince, 
souleva  une  partie  de  l'arn^fe ,  et  s'empâta  de 
Cbaioédolne.  Pyrrus,  effi^yé,  alMndonna  la  tiare, 
et  se  sativa  en  Afrique.  Martine  se  flatta  ijuc  k 
sceptre  de  sou  fils  la  mettrait  à  l'abri  de  l'orage; 
mais  le  sénat  (lt  couper  le  net  &  ce  prioee,  et  la 
Ianj,nic  à  sa  mère,  et  les  exila  tous  deux.  Us 
moururent  dans  l'obscurité  :  lléracléonas  D'araii 
(jue  seixe  ans  lorsi|u*il  fut  détrôné.  Dep<^  le 
grand  Constantin,  il  est  rarement  fait  mcntioo 
sur  les  médailles  de  la  dignité  de  consul;  et 
Héraclius  Constantinus  est  le  dernier  empereur 
qui  prenne  ce  titre  sur  les  siennes.    L— î>— s- 

HER.VCIJI  s  I"  ou  EIŒKLI,  rnt  dr  Ceorgie, 
issu  de  la  famille  de^  princes^  du  Kakheii),  était 
petit-Ols  de  Teymminii  l***,  nais  non  point  son 
Jilf»  eonune  l'a  dit  Peysaonnel  dins  mSttm»f 
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lu  irouiles  d«  Perte  et  tif  (l-^onjle.  II  l'i.iit  cnrorc 
au  berceau  lors(|ue  son  p«  ir,  Datbuuua  ou  David, 
fut  tut;  (16i8},  en  comballaiil  contre  le  roi  de 
(i 'orf,'it  Srliah-Niiw yz  \"  (Yakhlang  IV),  qui,  sou- 
tenu par  let»  Fer»an$,  a?ait  envahi  le  Kakbetb ,  où 
f^gDâit  Ttymtnmt.  Le  jeune  He'radius  fut  alors 
pn:m<  nt  par  son  aïeul  et  par  sa  mère  llolèiu'  dans 
riuiiretli,  dout  le  roi,  Alexandre  R,  avait  épouse 
fiaralîan,  mur  de  Teymouras.  Après  la  mort 
i|\\îr\au<irc  et  la  conquête  île  riiiiirelli,  «mi  J("»î^, 
par  Scb<-ib->a!^  az,  le  fieiu  Te^mouraz  ayant  été 
envoyé  en  Perse,  U^adius  se  relira  avec  a  mère 
syrles  fronttères  de  Ru»sie.  Peu  d'années  après, 
ayant  appris  que  son  aïeul  était  mort,  et  que 
:icliab«N8waz  avait  donne  k  Kakueth  à  ï^oii  lils 
âoit  Arlcbil,  il  vint  au  printemps  de  1664,  avec 
une  tr«>upe  de  volontaires,  atla<nier  Arlcliil;  mais 
il  fut  iMjltu  et  »e  réiujjia  ver&  les  sources  de 
rilann.  Hélène,  qui  avait  soutenu  un  si^ge  de 

p!  mois  lîriT's  !:!  fmitTcss^'  de  Torf,'li ,  rejoijj;liît 
.SOU  tils,  et  tuui>  deux  œ  rendirent  a  la  cour  de 
kwfie,  où  le  enr  Aleite  les  reçut  avec  diaUne- 
liou,  leur  iiiuiita  une  nmi^on  dij^no  de  leur  nais- 
saMx,  cl  donna  une  du  ses  fiiles  a  lléradius. 
CqN»diait  Artrïiil,  ayant,  en  1(168,  épousë  Kethe- 
vao,  sœur  de  ce  dernier,  ce'da  aux  insl.incc»  de 
il  feauue,  rappela  Heraclius  dans  sa  patrie,  et 
faii  accorda  un  petit  apanage;  mais  He'radius 
l'eunuya  biestftt  de  Jouer  un  léle  obscur  et 
{•asiif  dans  un  pays  dont  b  snuverainrl''  devait 
être  sou  liéritage,  et  où  il  er.iif^iiail  d'èlre  vicliuie 
de  quelque  de  Sctiah-Nawaz  ou  d'Artchil. 
\}int  obtt  nii  en  UiTl  un  sauf-conduit  du  roi  de 
l  ene,  bchata-Soliuiau,  suzerain  de  la  («corgic,  il 
alla  le  trouver  i  Cafwin,  lut  espoea  la  Jnttiee  de 
ses  prétentions;  et  pour  l'intéresser  dans  sa 
eaase,  il  lui  vanta  la  beauté  de  sa  sœur  destinée, 
dil>il,  an  nootrque  persan  i  qui  Artcliîl  l'aurait 
enletée.  Ce  moyen  lui  réussit.  Artchil  fut  dépos- 
u'^t  du  Kakhelb  en  1672,  et  se  retira  d'aboixl  à 
Tiflis  auprès  de  son  père  Sehah-Nawaz.  Mais  le 
roi  de  PeraOy  cbaroié  de  la  bonne  mine  d'ilcra- 
clius,  de  son  air  noble  et  niaj<  stunix,  ne  se  pres- 
sait pas  de  le  congedit  r  :  il  lui  avait  assigné  un 
menu  considéralde  ;  il  l'admettait  dans  toutea 
?■«  parties  de  plaisir,  de  cUasse  et  de  voyages; 
tt  il  se  contenta  de  faire  gouverner  ie  Kaklietli, 
Ml  nom  de  ee  prince,  par  un  lieutenant.Cepemlant 
le  czar  ne  négligeait  pas  les  intérêts  de  son  gen- 
dre. In  ambassadeur  russe ,  arrivé  à  la  cour  de 
l*erse  en  1674,  fut  chargé  par  lui  de  redemander 
la  Géorgie  pour  IIéracllu>,  eomiiic  hérilicr  de  son 
fietil  Teymouraz,  et  parce  q^u'clle  ne  s'était  sou- 
niie  à  la  Perse  que  whib  la  condition  de  n*étre 
gouvernée  que  par  des  walis  ou  vice-rois  issus  de 
ce  prince.  Les  négociations  traînèrent  en  lon- 
gueur, soit  parce  qu'UéracIius  résistait  aux  solli* 
titations  ^ui  lui  étaient  faites  de  devenir  maho- 
■iélan,soit  parce  que  le  vieux  et  rusëSchah-Nawaz, 
pour  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait,  se  mettait 
eo  éut  de  défense  et  sollicitait  les  secours  de  la 


Porte  Ottomane,  tout  en  supposant  que  ses  fils 
ii'étaient  révoltée  contre  lui.  Ce  prince  étant  mort 
en  1 676.  à  Ispalian,  où  il  avait  été  itéralivement 
:'PI>elé,  Artchil,  smi  fil-;  aîné,  se  retira  rn  Russie, 
«jeorges  X,  second  de  Scbab-Nawaz,  ayant  pris 
ce  nom  à  la  drconcision,  sueeéda  ï  son  père 
dans  le  Karllili  ou  Karduel  ;  unis  nvnnt  fiiitoh- 
tenté  le  roi  de  Perse  par  plusieurs  actes  d'indé- 
pendance et  de  rAdlton,  il  fut  révoqué  en  I6TS. 
La  princesse  Hélène  vint  cette  année  en  Perse,  et 
Kluaa  d'abjurer  le  ebriatianiame.  Cependant  son 
exemple  n'arrêta  point  HéracUus,  qui,  stimulé 
par  l'assurance  de  voir  son  ambition  satisfaite,  se 
lit  circoncire  sous  le  nom  de  Nasm'-Ali-h'fiafi.  fut 
envoyé  à  Tiflis,  installé  wali  de  Géorgie  ei  uns  tu 
possession  de  tous  les  biens  de  son  prédécesseur. 
Sa  nier*',  (|iit  lui  avait  été  honorablement  r  tnienée 
aux  frais  du  roi  de  Perse,  se  rendit  mediatiice 
entre  lléradius  et  Artdril  son  gendre,  qui  était 
revenu  eo  Géorgie.  Mais  Artchil  s'ëtant  joiot  à 
son  frère  Georges  pour  conquérir  rioaireth, 
Héradius,  par  ordre  éu  monarque  penap,  nnrelia 
avec  toutes  ses  forces  au  secours  du  roi  d'imireth, 
et  Artchil  retourna  en  Russie,  où  il  yi?aii  encore 
en  1688,  et  où  sa  postérité  s^est  malntsiHie  sous 
le  nom  de  fiagration  (i.<isu  de  Bagrat.  nom  de 
plusieurs  rois  de  Géorgie).  Héraclius  se  distingua 
plus  par  sa  justice  que  par  sa  valeur.  U  terminait 
iuiHiiênie  les  querdles  et  les  procès  de  ses  sujets: 
mais  son  car.i<-t<  re  irre'««olu  annulait  ou  modin.tit 
souvent  ses  juj^eiueiiLs.  Il  hésitait  de  même  en 
matière  de  religion,  allant  le  matin  à  la  messe 
chez  les  capucins,  et  le  soir  à  la  mos(|uée.  II  lutta 
pendant  tout  son  r^nc  contre  les  entreprises  de 
Georges,  avec  des  lances  diverses,  ftâuit  vers 
1703  à  la  prineipaulé  de  Kakheth,  il  rentra  dms 
ie  iiartbli  lorsque  Georges  eut  été  envoyé  par  ie 
roi  de  Perse,  Schali-Botifain,  contre  les  Afghans 
rebelles  du  Candalur;  niais  il  fut  bientôt  rem- 
i>lacé  par  Lcvan ,  frère  de  Georges,  dont  la  sœur 
était  une  des  femmes  du  monarque  persan. 
Héraclius  mourut  vers  l'an  1708,  laissant  trois 
(ils,  neveux  de  l'ierrc  le  Crand,  et  dont  le  der- 
nier fid Teyniouraz  II,  jtèro  d'HéracUusH.   A — t. 

HËRACLiUS  H,  roi  de  Géorgie,  flls  de  Tey«^ 
mouraz  II,  et  petit-fils  du  précédent,  na(|iiit  vers 
1720.  Une  partie  de  celte  contrée  payait  tribut  au 
Grand  Sd^ieur,  l'autre  à  la  Perse.  Ce  Ait  dans  les 
armt^s  de  cette  dernière  puissance  qu'UéracIius 
et  son  père  se  signalèrent  contre  lesTures;  et 
lorsque  Nadir-^ah  (Thaous^onlMUian)  se  fut 
assis  sur  le 'trône  des  sofis  (toy.  Nawr-Schvii' ,  il 
donna,  vers  1740,  le  gouvernement  de  Tiflis  et 
du  Karthli  à  Teymouraz,  et  eehd  du  bMielli  i 
Héraclius.  Après  la  mort  de  Nadir  (1747),  Héra* 
(  lins,  réuni  à  mn  père,  voulut  profiter  de  l'état 
d'anarchie  où  la  Perse  était  plongée  pour  se 
rendre  indépendant  :  il  y  parvint  momentané- 
ment, soumit  i|uelques  petits  Ëtats  limitrophes, 
et  ayant  vaincu,  en  17^,  Asad-Khan,  l'un  des 
prdls»lentoM4r«9e4e  Veite,  il  se  m  céder  leut  le 
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pa>  6  jusqu'au  bord  Je  l' Araxe  {toy.  Amo).  Il  devini 
même  l'ariiitre  de  quelques  prinee»  miiMilinans , 
^rs  voisin"?,  Kf?rvin-Klian  (voy.  ce  nom)  étant 
devenu  souverain  de  la  Perse,  llcracliuSt  qui  le 
fcdoutalt,  t'en  rcoomnit  le  tosmI  ;  et,  en  lui  liTrant 
Asad,  il  obtint  des  conditions  plus  avantageuses 
que  par  le  passe';  car  il  put  professer  publique- 
ment la  religion  chrétienne,  à  laquelle  on  l'avait 
forcé  de  renoncer  dans  sa  jeunesse.  Depuis  plu- 
rieurs  anne'es.Teymoura/  lui  arait  remis  l'autorité 
«ntre  les  mains  et  s'e'tait  retiré  à  Saiut-l'élers^ 
bourg,  où  il  mmirat  eo  I7R2.  He'raclius  eot 
pendant  quelque  temps  nn  rompétiteur  nommé 
Alexandre,  qui  descendait  des  Uagratides,  anciens 
^riDcn  du  KartbK,  et  avait  obtenu  l'appui  de 
Calhcrinr  IT  mais  i!  le  lui  fit  perdre  en  se  joi- 
gnant à  l'année  russe,  commandée  par  le  comte 
deTottleben,  qui  mardiaitau  teeoitrs  de  Salomon, 
roi  d'Imireth,  attaqué  par  les  Turcs  (17721,  et  par 
cftte  adroite  politique  il  s'attira  à  lui-même  la 
bienveillance  de  la  Russie.  Alors  Alexandre  se 
rendit  auprès  de  Kérym-Klian,  qui  le  prit  sous  sa 
protection  et  qui  se  préparait  à  armer  en  sa  faveur 
lorsque,  gagné  par  les  présents  d'Héraclius,  il 
retint  MNI  rival  prisonnier;  mais  celui-ci,  après 
It  mort  du  régent  de  la  Perse  (1779),  recouvra  la 
Uberlé  par  les  !»oliicitations  de  la  Porte  Otto- 
mane et  se  réfugia  à  Conitantinople.  Le  IMran,  è 
qui  la  puissance  d'Héraclius  et  son  alliance  avec 
la  Russie  portaient  ombrage,  mil  un  corps  de 
troupes  à  la  disposition  d'Alexandre  pour  lui 
faciliter  les  moyens  de  conquérir  la  Géorgie.  A 
peine  arrivé  aux  frontières,  le  prétendant  ne 
reparut  plus  :  s'il  ne  tomba  pas  dans  quelque 
embAche  dressée  par  Héracllus,  son  peu  de  cou- 
rage Tempécha  probablement  de  tenter  les  chances 
de  la  guerre.  On  dit  qu'un  seigneur  russe  le  re- 
trouva pluB  tard  àTeniae.  Cependant  Héracllus, 
fatigué  de  sa  dépendance  de  la  Perse,  et  conti- 
nuellement harceli  par  les  Turcs  et  par  les  peu- 
ples musulmans  du  Caucase,  reconnut  en  1783, 
par  un  traité  authcnliipie .  la  suzeraineté  de  la 
Russie.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
eut  à  soutenir  une  lutte  acharnée  contre  Aga- 
Ûohammed  {coy,  MoflAUMEo).  Vaincu  par  ce  for- 
midable ennemi ,  qui  revendiquait  les  droits  de 
ses  prédécesseur)»  sur  la  Géorgie,  et  forcé  d'aban- 
donner Tiflis,  qui  fut  livrée  au  pillage,  lléraclius 
ne  dut  son  rétablissement  qu'à  l'armée  russe 
commandée  par  le  comte  Valérien  /uubow,  et 
envogrée  à  son  secours  par  Catherine  II.  Paul  1*' 
lui  continua  la  même  protertion.  t  outefois  Agba- 
llobammed  ne  l'aurait  pas  laiasé  tranquille,  s'il 
D'eAt  pH  été  assassiné  lui-même  par  un  de  ses 
généraux,  en  IT'.r  lléraclius  mourut  l'année  sui- 
vante, Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans.  On  a 
débité  bien  des  febles  sur  son  compte.  Tooke 
(ng.  ce  nom),  dans  son  Histoire  de  la  Russie,  a  été 
jusqu'à  dire  (fu'il  avait  servi  dans  les  armées  du 
grand  Frédéric  !  Ce  qu'il  y  a  de  sùr,  c'e^t  que , 
malgré  quelques  «cics  de  dcqiolhuie  et  de  dé* 


HËR 

loyauté  qu'on  lui  reproche,  et  dont  il  avait  prit 
le  modèle  i  l'école  de  NadifMdi,  HéraelimM 

manquait  ni  de  courage  ni  de  talent.  11  avait  in- 
troduit la  discipline  européenne  dans  quelques 
corps  de  la  milice  géorgienne;  il  eberebiÂticiii> 
User  son  pays  en  y  appelant  des  savint^  le  l'AlIfr 
magne  et  île  la  Kussie;  il  encouragea  l'agrictilturt 
et  l'exploitatièa  dea  ndnes,  et  par  ses  ssios  une 
imprimerie  fut  établie  à  Tidis.  Son  fils  Georges îl 
froy.  ce  nom)  lui  succéda  et  inonrnf  en  180D. 
Uuvid,  fils  aine  de  celui-ci,  se  retira  a  Saint- 
Pétersbourg,  avec  le  titre  de  liefftenant  génml, 
après  avoir  cédé  à  Paul  I"  la  néorgie,qui  fulréi- 
nie  à  l'empire  russe  en  février  1801.  Z. 

HfiRAUDEL  (Jean),  cootdller  du  due  de  Lor- 
raine, naquit  à  la  >'orthcenl!j8fS.  Il  suivit  d'abod 
le  barreau  à  la  cour  souveraine  des  grands  jours 
de  Saint-Mihiel.  il  vint  ensuite  s'établir  i  Nancr. 
Anobli  par  le  i  ii  If, m  i  II,  on  IGH,  il  publii 
quelque  temps  avant  sa  mort  un  opuscule  devras 
fort  rare,  i  raison  du  soin  que  les  Francab,  mai- 
1res  de  la  Lorraine,  prirent  de  supprimer  tous  h 
exemplaires  sur  lesquels  ils  purent  mettre  U 
main.  C'est  une  Elégie  de  ce  que  la  Lorrmnt  » 
souffert  depuis  quelques  années,  par  la  peste,  fsmut 
et  guerres,  Nancy,  Chnrinr,  I6G0,  in-4",  tradiirtion 
libre  en  prose  rhyltiiuce,  ainsi  que  l'avoue  l'au- 
teur lui-même,  d'une  élén^e^^tire  qu'a  mM. 
publiée,  la  iiK'mf  année,  sous  le  titre  de  Tkfim- 
tio  de  Lothanugiœ  statu,  1660,  tn-i".  Le  teitelnis 
offre  quelques  passages  écrits  avee  chaleor;  nuil 
la  version  française,  ampoulée  et  traînante  à  la 
fois,  n'a  d'autre  mérite  que  de  faire  connallrr, 
par  des  notes  marginales,  les  lieux  où  se  ml 
passés  les  événements  que  l'auteur  rapporte.  Qk 
est  donc  Intéressante  comme  document  historique. 
Iléraudel  a  publié  uu  autre  opuscule  sur  le  retour 
de  Charles  IV  dans  ses  Ëtats  -.  De  têrttUssimi  pria* 
ci//is  Caroli  IV  oplatitsimo  reditu  ptmegxjris,  N'ancy, 
IGUO,  in-4''.  U  avait  soixante-quinze  ans  lorsqu'il 
composa  ce  poifroe  ;  et  l'on  s'aperçoit  fadlemrot 
que  sa  verve  était  (b-j  ;  glacée  par  l'Age,  quoi^l 
aOiche  la  prétention  contraire  : 

Il  se  vante  aussi  d'avoir  donné  à  son  prina 
six  fils  cogneus  par  les  emplois  qu'ils  ont  «u.  fl 
n'en  avait  plus  conservé  que  trois  lorsqu'il  BMr 
rut.  L— 1— I. 

liÉRAl'LD  (Didier),  en  latin  Heraldus.  philolo- 
gue et  jurisconsulte,  était  né  vers  lUlQ  (Ij,  A'aat 
famille  protestante.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  distinction ,  il  entra  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement, et  fut  pourvu,  très-jeune  encore,  de 
la  chaire  de  langue  grecque  i  l'AcadémiedeSed'o- 
11  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  pubDs,  Music 

■  tu  On  Ignore  le  lieu  de  m  nautanro.  L'abM  Doulliot,  qui  loi» 
coOMcrv  un  long  article  dan»  la  BioyrapAU  ardtnnai$f,  l'j 
cru ,  dit-ll ,  auloriaé ,  patco  qu'Hcrauld  a  rempli  quelqvc  (cnf* 
une  chain  i  racadfml*  de  Sadu ,  et  ooe  d'aUlMua  «  mtik  mM 
tonUfé»     tmmitant  mm  éasu  am  fUsÊm*  9 
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titre  â^AéetrtmiÊ,  ses  olnemtioiis  eridqort  mr 

I.  texte  i!e  (Hirrreiils  ocrivains.  Dans  la  suite  il  se 
repentit  de  s'être  trop  omU  de  le  faire  impri- 
mer (1).  It  se  Iroorvl  a  Paris  quand- il  écriTit  I 
Scaliger  pour  lui  iiire  |Mrt  île  son  projet  de  pu- 
blier ses  Rfmarques  mr  Martial.  "  le  priant  de 

•  l'aider  dt  ses  doctes  rccla'rches,  uu  de  lui  inan- 
«der  s'il  aérait  lui-même  dans  l'intention  de 
-  donner  une  <fdiUon  de  M  irtial,  .ifln  qu'il  pùt, 

•  pendant  qu'il  en  était  iiK-ore  temps,  supprimer 
«  ses  niahtriet  (2).  »  La  réponse  de  Scaliger  fut 
unsdodte  telle  qu'llërauld  la  soidiaitait,  })uis4|ue 
ses  Remarques  parurent  la  même  année  (ItiUU). 
Ses  travaux  pbilologit]ues  ne  rempéchèrent  pas  de 
jirt'ndre  part  aux  disputes  (|ui  In  ii!  !  ii  tit  l'e-^Iise 
protestante i  et,  s'élant  déclaré  pour  les  senii- 
nenls  d*Amiiniu$,  le  profeMeur  de  théologie 
Tiienus(roy.  ce  nom),  zélé  gomariste,  qui  jouissait 
d'un  grand  crédit  à  l'Acadéiiiie  de  Sedan,  le  força 
de  se  démettre  de  sa  cliaire.  Keuuuçanl  à  l'ensei- 
gnement, il  vint  habiter  Paris,  s'y  fit  recevoir 
avocat  el  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  posi- 
tion supérieure  à  celle  qu'il  avait  perdue.  Un 
l6fS,  il  publia,  BOUS  le  masque  LeUkruttr, 
line  dissertation  contre  Us  jésuites  alors  en  que- 
relle avec  l'université  i  le  jésuite  Eudatmoa  lui 
répondit;  mais,  Hérauld  ne  «e  «otidant  pat  de 
prolonger  la  discussion,  elle  en  resta  là.  Il  trou- 
vait dans  la  culture  des  lettres  un  délassement  à 
ses  occupations  comme  jurisconsulte;  et  il  entrete- 
nait des  liaisons  intimes  avec  la  plupart  des  sa- 
vants. Ami  du  fameux  Saumaise,  il  se  chargea  de 
dres^r  son  contrat  de  mariage  avec  la  iilie  de 
ioihs  Mercier  {voy.  MêtM^att»»  t  S,  p.  97),  et 
depuis  ils  récurent  longtemps  dans  des  rapports 
d'affection  réciproque  que  rien  ne  semblait  devoir 
troubler  :  les  premiers  lorti  vinrent  de  Sauraaiae. 
U  avait,  dans  diffcr- nts  ouvrag»  s,  principalement 
«Uns  son  livre  De  mUm  (sur  le  prélj,  parlé  des 
Maeita  avec  un  grand  mépi^.  Hi^rauld  crut  de- 
voir prendre  la  défense  de  ses  confrères,  et  dans 
ton  livre  [Obiereation.  elemeNdalion.},  il  lui  déco* 
rba  quelques  traits,  mais  si  légers  que  Sarrau, 
l'ami  de  Saumaisc,  n'imaginait  pas  que  celui-ci 
pût  en  être  offensé  (3;.  C't'tait  bien  mal  le  con- 
naître. Il  répoDtlil  à  liérauld  par  ses  Alitcella 
^/etuioMts  (IWÎS),  avec  une  telle  âcreté  que  le 
"eux  jurisconsulte,  indigné ,  jura  de  réplii|uer 
de  manière  à  lui  ùltr  l'envie  de  continuer  la 
<^NHe.  n  se  mit  sur4e-ebanip  à  ToNivre;  mais, 
l'Miuiie  la  défense  tardait  à  paraître,  Sauniaise  ne 
L'eiisa  de  le  harceler.  Le  manuscrit  était  dans  les 
«Mins  de  l'imprimeur,  et  l'ouvrage  devait  être 
iiubhV  avant  la  fin  de  l'année;  mais  Hérauld 
inourut  presque  subitement  au  mois  de  juin 
1646  (4),  âgé  de  70  ans.  Sa  mort  apaisa  le  ressen- 

m  V<!y«i  le  .^mliftraïui  teeundm, 

9i  l^^tnt  françtiitti  à  J  >$tph  it  ta  Bcatd  ,  p  12S. 

'3^  Cl.  a«rrarii  rpiitoltr  ,  |>.  b4. 

<it  Ojum  une  l^êitr»  a  ti«uni«ii>«  tlu  'i6jutn  1849,  S«r»a  lui 
aiMwt^^nUnaldMit  auit  l«  amM  fiMénU.  Ont  àaae 


timent  de  Smuiaise;  U  n'ajouta  pat  i  ses  torts 

celui  d'insulter  à  la  mémoire  d'un  ancien  ami. 
Les  Juges  les  plus  compétents  se  sont  divisés  sur 
le  fond  de  leur  querelle  :  Vinnius  est  pour  Sau- 
maisc, Grotius  au  contraire  embrasse  l'opinioa 
d'Iiérauld,  auquel  il  donne  de  grands  éloges  Kvcr. 
Otto,  qui,  dans  son  TkeMnr.jurit.  il.  praj.,  28,  a 
raiaemblé  quelques  détails  sur  cette  dispute ,  r»> 
f^rrttr  que  deux  hommes  d'un  si  rare  mérite  se 
suieut  avilis  au  point  de  ae  prodiguer  mutuelle- 
ment les  invectives  et  les  infnres  les  plus  gros- 

.^irrr';.  IlrmiiM  î'tnit  un  i\v^  \'\\\'^  '^.in :< aû jurisCOU- 
suites  de  sou  temps;  comme  critique,  la  Monnaie 
le  place  entre Voasins  et  Mamsae  (MaAt  sor  Baillet). 

On  a  de  lui  :  1"  Adwersariorum  ttbri  duo  :  quitus 
adjunctus  est  animadeersionum  in  Jamblichum  de 
tita  Pytkagorte  liber  unus.  Paris,  1599,  in-S"; 
2°  Ammadversiones  ad  tibros  XII  epigrammatum 
Marlialit.  WnA  ,  îTiOO,  in-^",  et  dans  l'édilinn  de 
Uarlial,  1('<17,  in- fol.;  S"  Àmoba  Ditputaito  ad' 
versus  génies,  ibid.,  1G05,  in-S».  Scaliger  foisslt  CtS 
de  reffo  édition,  «{u'Hérauld  avait  revue  sur  un 
manu&ertt  de  la  bibliothèque  royale  :  les  notes 
ont  été  reproduites  dans  PAmofae  de  l^eyde,  I6!H , 
in-4».  i»  Min.  Felirit  Ortatius.  ibid.,  IGl", 
avec  des  notes  et  corrections,  insérées  dans  les 
éditions  de  Leyde,         in-4«,  et  de  Cambridge, 
17Î2,  in-S";  Ji"  TrrluUinni Apologeticui,  commetitar, 
illMstrat.,  et  adject.  duob.  digressionum  libris^Par'^ 
1613,  in-4«.  On  apprend  dans  l'Avis  au  lecteur 
qu'Hérauld  avait  collationné  pour  cette  édition 
plusieurs  manuscrits  dont  un  lui  avait  été  com- 
muniqué par  Jacq.  liongars.  U"  Leidhresseri  super 
doetrina  eapUihu  ûdtr  Aeademiam  Parisiensem 
sorietatii  Jesu  patres  eontrotersis  dissertatio  politisa. 
Strasbourg  ou  Cologne,  1612,  in-ë».  Uaos  cet  ou> 
vrage,  suivant  l'abbé  Gonjfet,  fauteur  défend  l'in- 
dépendance des  souvcrnin'^  ronfrc  la  roiir  de 
Home,  et  montre  l?s  raisons  d'exclure  les  jésuites 
de  tout  Ëtat  policé  (voy.  la  BHHetki^  «nTao- 
naise.  t.  2,  p.        7        rerum  Judieatarum  iibri 
duo,  Paris,  164U,  in-b»;  8°  Observationum  ot  emoth- 
dationwm  tHerunus,  ibid.,  1644,  in-8°.  Cet  ouvrage 
et  le  précédent  ont  été  réimprimés  par  Ever.  Otto 
dans  le  tome  2  de  son  Thésaurus  jnns  9"  Queu- 
tiotium  quotidiauarum  Iractalus  :  Hem  oùtercationes 
ad  Jus  aiticum  et  roNMMiwi,  im  ^aUua  et  SatmasU 
misceltœ  de/ensiones  ejusque  spécimen  expenduntur, 
Paris,  1650,  in-fol.  L'Avis  au  lecteur  est  signé 
d'hase  Hénold,  l'un  des  Ms  du  Jurisconsulte. 
Mcol.  Ileinsius,  dans  une  letirc  à  Cronovius,  du 
5  octobre  même  année,  témoigne  la  plus  vive 
impatience  de  lire  cet  ouvrage,  qu'il  qualifie  «ira- 
cissitnum.  On  voit  qu'il  s'attendait  à  y  voir  Sau- 
maise  trè  -maltraité.  Hérauld  a  laissé  des  notes 
sur  brissuu  :  De  verburum  quœ  ad  jus  pertinent  si- 
pùfitÊSone:  il  avait  promis  une  édition  de  Polyen^ 
revue  sur  d'aodens  manuscrits.  Par  une  lettre  de 

par  cxttru  qu'une  lettra  d'Hénuld  i  Hcindua ,  imprimé  dabt 
le  SgUogt  «te  Bufmann,  t.  p.  ûM&,  e»t  4at<«  du  1*'  juUlal 
mirant. 
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cp  (|uVst  devefiii  ce  trav.iîl,  l'cng  il;,  nit ,  si  los 
héritiers  de  FMrntiM  veulent  s'en  défaire,  à  ne 
pas  regarder  au  prix  (si  prdi»  tentent  parari,  non 
pareere  àrgento  rertum  est).  Voy.  cette  leltre  dans 
l6  Syllùge  de  Burmann,  t.  4,  p.  32.         W — s. 

HERAULT  (RE?i£),  d'une  ancienne  famille  de 
MormiBdlt,  Mi}liit  h  Rouen  en  \m\.  Il  Ait  tue* 
ces*fvemenl  atocal  du  roi  au  Ciiaielet,  procureur 
générai  du  grand  conseil,  matire  des  requêtes, 
hiModant  dcToors,  lieutenant  général  de  police, 
enfin  Intendant  de  Faris  et  con<(  il!  r  d'État. 
C'était  un  bomme  d'un  mérite  dioliiigué,  qui  se 
signala  pa^  Mm  esprit  de  Jusiiee  et  son  Intégrité 
darjs  cil  !*  (!!]  dV;  emplois  qu'il  rrin-  Ilt.  Il  a  été 
surtout  connu  comme  lieutenant  de  police,  mon- 
tnnt  dans  cette  plaee  nne  utile  létértté  pour 
rexr'cution  des  lois  et  de  tout  ce  qui  lit  nt  à 
l'ordre  public.  Il  fut  dans  le  cas  d'user,  envers 
les  jansénistes,  d'une  rigueur  quelquefois  exces- 
fàtt\  mais  il  ne  faisait  qu'obéira  des  ordres  sapé- 
Heurs.  11  s'était  trouTé  en  opposition  avec  re 
parti  dès  le  temps  de  son  intendance  de  Tours,  et 
d'autaift  plus  qu'il  avait  un  frère  jésuite.  F.n  con- 
sr'f[nfnef,  il  ne  fut  pas  inrnng**  dans  1rs  Xuucel/ex 
ecciésiMùqHei,  espèce  de  journal  qui  paraissait 
diaque  semaine  depuis  4718,  et  qui  Ait  lacéré  et 
brillé  par  lii  main  du  bourreau,  en  vertu  d'un 
srr(H  du  parlement  rendu  au  mois  de  février 
1731  ;rcy.  (lci:?ji'«).  Hérattlt  était  souvent,  par  le» 
devoirs  de  sa  plaee,  oblig»^  de  faire  lui-m^me  ou 
d'ordonner  des  perquisitions  dans  Paris  et  les 
eovIroTts,  pour  découvrir  les  auteurs,  imprimeurs 
èt  distributeurs  de  ces  feuilles,  protégées  sous 
riiaih,  dit-on,  par  un  assez  f^rand  tioaibre  de 
membres  du  parieuienl  eux-iiiOmcs.  Elles  sortaient 
4f  une  presse  portative  que  l'on  employait,  tanbM 
dans  line  care,  et  tantôt  dans  une  autre  (1), 
quelquefois  dans  la  propre  maison  du  lieutenant 
de  pmM!.  (M  itnrodnisÉU  de  ces  fealllea  jusque 
dans  soti  .?p;irirf('iin  tit  ;  rt ,  d.  temps  en  temps, 
lorsqu'il  venait  de  faire  une  visite  pour  connaître 
le  iieii  dii  délit  et  le*  coupables  «  il  sperccvait  les 
KvuteUes  erelésiasiiquet  tout  fraîchement  impri- 
mées,  qu'oli  avait  jetées  dans  son  carrosse,  sans 
qu'il      «tteindrelesmitebrs  de  cette  espièglerie. 
11  signala  encore  son  adiiiinislr.ilion  par  les  lue- 
stires  qu'il  prit  relativement  aux  folies  ou  impos- 
tures dont  les  miracles,  réels  ou  prétendus, 
opérés  sur  la  tombe  du  diacre  Pâris,  étaient 
l'occnsioM.  Marie,  en  secondes  noces,  à  mademoi- 
selle Morenu  de  Séelitlles ,  fille  du  contrôleur 
géiléral  des  flnances,  il  en  eut  un  fils,  colonel  du 
régiment  de  Houergue.  uw  h  la  bataille  de 
Miudcn,  et  qui  fut  père  de  lit  lault  de  Séchelles 
AtHtt'snildesult.  René  Hérault  munrut  a  l'âge 
de  49  Sns,  le  2  août  1740;  tel  l'esprit  de  parli 
ne  manqua  pas  de  répandre  qu'il  avait  passé  les 

(I]  L'invenUoD  à»  cr«  imprtra^ries  «err^tci  M  lue  A  dm  m*, 
dame  Th<odon, femme  Un  liirecUurijéiitrr»)  Ues  n<:aii4ailMM|tte* 
d«fila|imflWBlptiu«*itoiiW|  aorte  en  1739. 


derniers  moments  de  sa  maladie  dens  des  an- 

goifscs  terribles,  parlant  sans  cesse  de  la  main 
de  Dicn  qui  le  frappait,  mais  pourtant  sans 
se  reprocher  ses  poursuites  contre  les  jansé- 
nistes. L — r — r.. 

HÉRAULT  DE  SÉCHELLf  S  (MAWR-JrAX).  petit- 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1760.  Il  »e 
pntenla  dtns  la  carrière  de  la  rû!)o  avec  les 
avantaj^fs  rt'iMiis  de  la  naissance,  de  la  fortune, 
d'tm  extérieur  heureux  et  des  dons  de  l'esprit. 
Il  débuta  par  éire  avocat  do  roi  an  Chitelet  «  et  se 
crt'a  une  réputation  dans  une  pince  où  l'en  ne 
faisait  ordinairement  que  la  préparer.  Les  sens 
du  monde  accountrent ,  ponr  la  première  f<M»  à 
ce  tribunal,  pour  entendre  le  jenne  magistrat, 
défendant  un  précepteur  contre  l'ingratitude  de 
son  élève,  nne  mère  délaissée  contre  Tabandoii 
d'iitie  fille  opulente,  etc.,  etc. On  trouvait  piquant 
le  contraste  des  principes  austères  de  la  justice, 
dans  la  booelie  d'un  bomme  de  vingt  ans,  doué 
d'un  organe  touchant,  et  paré  de  toutes  les 
grflreg  de  son  3^'".  Le  l»ruit  s'en  répandit  jusqu'à 
la  conr;  M.  de  StclRlIts  était  procbe  parent  de 
la  dnela-sse  de  Toligiiac,  chez  laquelle  11  eut  OOM- 
sioii  dVfre  pn'sente  à  In  reine  :  eetfe  ]^rh>re'^$? , 
naturellement  bienveillante,  ie  prit  sous  sa  pro- 
tection; il  en  ressentit  promptement  les  efrels, 
par  sa  nomination  à  la  première  place  d'avot  at 
général  au  parlement  qui  vint  à  vaquer.  C'est 
dans  cette  situation  que  le  trouva  la  rérololtoo 

df  l'S"i,  (liint  i!  i  inl>rassa  ]•  >  [A.'ci  avee  jms- 
siou.  li  prit  les  armes  le  14  juillet,  et  à  la  prise 
de  la  Bastille  eut  deux  hommes  tués  I  ses  eôléi. 
Nommé  d'abord  commissaire  du  roi  près  ie  tri- 
bunal de  cassation,  il  en  rem|dit  les  fonctians 
jusqu'au  moment  où  il  fut  envo.vt;  à  l'asîcuiblcc  lé- 

f^islative  par  le  département  de  Paris.  Il  siégea  i 
'extrême  gauche  et  s'abstint  assez  lonî»tpmj>=;  df 
la  tribune}  mais  il  rompit  avec  éclat  le  silence 
après  la  fameuse  déclaration  de  PUnitx.  A  cette 
époque ,  après  avoir  passé  dans  le  parti  df« 
t'euiiianis  et  celui  de  la  Gironde,  il  devint  un  des 
principaut  membres  du  parU  de  Donton,  auquel, 
avec  Camille  Dcsmoidins,  il  resta  (îdèle  jn^  iu'j  la 
mort.  Le  manifeste  du  duc  de  Brunswick  porta, 
oti lésait,  à  son  comblerexaltalion  révolutionnaire. 
I.c  i  i  janvier  1792  lli'raull  prit  la  parole  rl  dans 
une  improvisation  empreinte  des  passions  du 
temps,  il  proposa  et  rédigea  sur-le-champ  le 
fameux  projet  d'adresse  au  peuple  français.  Cette 
pièce  repoussait  avec  énergie  toute  transactiott 
avec  l'ancien  régime  et  toute  possilùlilc  de  mo' 
dificr  la  constitution  dans  le  but  de  faire  tomber 
les  armes  des  mains  des  coalises.  Le  "2"  dw  m?în« 
mois  il  monta  encore  à  la  trilmue  à  pro])Os  de  la 
délibération  sur  les' notes  impérieuses  envovéet 
par  l'Aulriclie.  11  invo^iua  In  déclaration  fjiff 
au  nom  de  la  nation  française  pour  abdiiju«r 
tout  esprit  de  conquête,  et  s'appuyant  sur  cette 
dt'uI.Ji.itinii ,  il  njtiuta  ;  «  Quand  cm  verra  un 
«  peuple  sage,  régiaiu  au  sclD  de  ses  foyers  ki 
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•  fois  sous  lesquelles  il  lui  confient  de  virre,  lais- 

•  ntt  la  pats  à  ses  voMns  «t  chmbant  l'ordre 

"  pour  hiî-méme  ;  si  des  nnibttinn<5  on  (1rs  vrn- 
«  geancf  a  osent  s'armer  contre  le  bonheur  d'un 
«  iel  peuple,  le  monde,  fhistoire  et  la  post^frlté , 
^  f n  le  plaignnnt,  Jf'  vrngeront,  et  couvriront 
«  d'un  opprobre  <ftcrnel  ses  ennemis  raincus  et 
«  même  ses  valncnieors ,  s'il  pouvait  y  en  arofr.  » 
{.'assemblée,  à  la  presque  unanimité'  des  voix, 
arrueillit  le  projet  de  Hérault  de  Sechelles,  dont 
foici  la  substance  :  1"  Le  roi  serait  invité  à  signi- 
fler  i  l*empereDr  quil  ne  pouvait  traiter  avec  l<-s 
puissances  t^imn^ères  «lu'an  nom  de  Iti  nation 
française  et  en  vertu  de  ses  pouvoirs  conslitu- 
lionoels;  le  chef  de  la  maison  d'Autriclic  serait 
inf  rpclli'  pour  savoir  s'il  entendait  vivre  en 
lionne  intelligence  avec  la  nation  française  et 
renoncer  è  tout  traité  et  convention  dlrigi^s 
fontre  la  souverainet»* ,  l'indf^prndrmro  et  la 
iûreté  de  la  nation  ;  3"  le  défaut  d'une  pleine  et 
entière  saiisfaetion  sur  tous  ees  points  avant  le 
I"  mars  stiîvanl ,  le  silence  ou  lotito  rrponse 
érasive  ou  dilatoire,  seraient  considérés  comme 
me  déclaration  <le  guerre;  4*  le  roi  continuerait 
a  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour 
««•tire  l'armée  française  en  état  d'entrer  immé- 
diatement en  campagne.  Bientdt  après  l'assemblée 
iw^entillt  pat  li.  Inquiète  et  irritée  des  lenteurs 
<1fl'Hle  accu'sait  ou  (pi'on  loi  dénonçait  dans  l'or- 
g^nt»ation  des  troupes,  eite  choisit  dans  son  sein 
ane  coanisslon  extraordinaire  qui,  conjointe- 
ment avfc  les  ef>niit>'s  iiiilltnire  et  diplonintique, 
fui  chargée  de  préparer  le»  mesures  de  défense 
rommandées  par  la  situation.  Le  rapport  fat  con- 
fié à  Hérault  de  Séchellcs.  On  y  voit  déjà  poitiilrc 
les  défiances,  les  dispositions  qui,  peu  de  jours 
tprès,  amenèrent  le  10  août.  «  Mous  sommes, 

■  ilit-îl,  les  repn'si'nt.Tiits  d'iini^  des  |iliis  }:;rnndes 

•  nations  de  l'univers  :  oserions-nous  garantir, 

•  (or  notre  responsabilité  morale ,  qu'en  négli- 
•pantla  ressource  qui  nous  est  oircrie,  nous 
«  n'exposerions  pas  notre  i)atrie:'  Si  la  conscience 
«  dit  à  chacun  de  nous  (pie  nous  ne  pouvons  pas 

■  plus  eflkacement la  Kanniir,  eiiinressons-nous 

•  donc  de  prononrer  la  (i<'(^laiation  sulrnneUe  ; 

•  Citoyens,  la  patrie  ett  en  danger!  Me  retardons 

•  pas  plus  longtemps  l'infaillible  moyen  d'ob- 
"  f*  nîr  du  patriotisme  qu'il  forme  enfin  l'armée 

<iui  nous  est  n^essaire  pour  repousser  nos 

•  eoiiemts.  »  Puis,  faisant  n;>p(  i  à  l'esprit  bellt' 
<t'!fu\  de  la  France  et  aux  idtrs  qui  alors  allu- 
maient toutes  les  têtes  :  «  i.ors4iue  sous  Loui^  XIV 

•  te  despotisme,  secondé  par  le  génie  de  Turenne, 
"  T  tf  nu  en  échec  quatre  armées  à  la  fois,  croyons 
"  avec  confiance  à  la  cnu^c  dti  genre  hurnnîn  et 

■  au  miracle  de  la  lilarle!  Ali,  messieurs!  une 

•  vdfat  prophétique  s'élève  dans  mon  cœur;  nous 

•  avons  fait  serment  d'être  libres,  c'est  avoir  fait 

■  le  serment  de  vaincre.  Appelés  à  la  face  de 
«  l'taltcrs  i  stipuler  les  droits  de  l'humanité, 

•  AMit  voigermii  ces  droits  sacrés  et  impéris* 
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n  sables.  J'en  jure  par  ces  phalanges  qui  vont  se 
<t  rassembler  ae  toutes  les  parties  de  la  France.  » 
Ces  paroles,  qui  corres[>ondaient  à  l'état  d'exalta- 
tion des  esprits ,  furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments et  suivies  d'un  décret  conforme  aux  conclu- 
sions  du  rapporteur.  C'était  là,  comme  on  le  voit , 
la  prise  de  possession  par  l'assemblée  des  der- 
nières prérogatives  ée  la  royauté  et  en  fpn  lipio 
sorte  les  préliminaires  du  10  août.  Celte  journée 
en  effet  suivit  de  près  ce  vote.  Hérault  de  Sé- 
ehelles  ne  resta  pas  étranger  à  ce  mouvement, 
poussé  principalement  par  Danton.  Le  17  août  11 
provoqua  des  poursuites  contre  les  royalistes 
inennstilulioiineis ,  contre  les  émigrés  et  les 
prêtres  non  assermentés;  proposa  la  formation 
d'nn  Irihunal  extraordinaire  qui  fut  le  premier 
pas  vers  ces  juridictions  révolutionnaires  dont  il 
devait  être  loi-méme  la  victime ,  et  c'est  sur  soii 
rapport  que  cette  m^^nri  fut  adoptée.  Il  fut 
ensuite  élevé  à  la  présidence  Ue  l'assemblée  lé- 
gislative, et  il  occupait  le  Arateull  pendant  les 
sanglantes  jonrnées  de  seplend)re.  Après  îa  dis- 
solution de  l'assemblée,  il  fut  réélu  membre  de 
la  convention  nationale  ponr  le  département  de 
Scine-ct-Oise.  Il  obtint  me^nic  les  suffrages  du 
parti  le  plus  ardent  en  concurrence  avec  Pction 
pour  la  place  de  maire  de  Paris.  Le  2  novembre 
iHYi  il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  conven- 
tion, n  n'assista  pas  au  procès  de  Louis  XVL  II 
était  à  celte  époque  en  mission  dans  l'Alsace, 
d'où  il  se  rendit  en  Savoie  pCNir  y  organiser  le 
département  du  Mont-Blanc  avec  ses  trois  col- 
lègues  Simon,  Jagot  et  Grégoire.  11  adressa  à 
l'assemblée  une  lettre  d'adhésion  k  la  rondamna- 
tintî  lin  roi,  sans  que  cette  adh»^sion  prononçât 
toutefois  la  peine  de  mort.  De  retour  à  son  siège, 
il  embrassa  vivement  le  parti  de  la  Montagne 
conirc  la  Gironde,  Ht  révo(]ner  la  conimlssîon 
des  douze,  et  présidait  CDcorc  à  la  fameuse 
journée  du  2  juin,  qui  décida  du  sort  des  Ci- 
rondins,  ilcnriot,  à  la  tête  des  sections  et  de  ses 
canonniers,  entourait  la  convention.  Hérault  de 
Séchelles,  suivi  des  membres  de  l'assemblée, 
sortit  pour  imposer  le  respect  dù  mx  lois  à  cette 
multitude  insurgée;  ses  elTorts  furent  vains,  et 
ii  fiiilut  livrer  les  députés  proscrits  à  l'eincute 
triomphante.  Malgré  son  hostilité  contre  le  parti 
vaincu ,  Ht^rault  de  Seeliellcs  ne  voulut  pas  laisser 
impuni  le  triomphe  d'Henriot,  et  il  s'unit  à  Lacroix, 
et  a  Danton  pour  accuser  la  conduite  de  ce  chef  db 
Irt  ftopulaco.  Après  ces  événements,  la  convention 
annonça  qu'elle  allait  dévouer  toutes  ses  forces 
i  l'achèvement  de  la  constitution,  néranit  fht 

adjoint  au  eoinilé  de  salut  piddic  p"nr  n'.Ugrr 
les  bases  de  cet  acte,  et  présenta  différents  rap- 
ports sur  ses  diverses  parties.  En  fait,  Il  fut 
le  rédacteur  de  la  constitution  de  t79S,  dont 
les  garanties,  tout  ultradcmocratiques  qu'elles 
étaient ,  ne  lai  parurent  pas  encore  suffisantes. 
Il  proposa  la  création  d'un  grand  juré  national , 
dont  il  définit  la  destination  en  ces  termes  *. 
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<  Ceit  ici  le  moment  de  vont  eotréCeDir  de  ee 

"  juré  national ,  de  cette  grande  institution  dont 
«  la  mt^esU  du  souverain  a  besoin,  et  qui  sans 
m  doute  dÂormais  sera  placé  à  côté  de  la  repré- 
«  senlation  elle-même.  Qui  de  nous  en  effet  n'a 
"  pas  été  souvent  frappé  d'une  des  plus  coupables 
n  réticences  lie  c«Ue  constitution  dont  nous  allons 
«  enfin  nous  allhiDchir?  Les  fonctionnaires  pu- 
«  h]'\c^  soni  responsables,  et  les  premiers  manda- 

•  taircs  du  peuple  ne  le  sont  pas  encore  !  comme 
«  fi  un  repréwntnit  pouvait  Mre  dblingud  auire- 
•t  ment  que  par  ses  devoirs  et  par  une  dt  t(e  plus 
«  rigoureuse  envers  la  patrie!  Nulle  réclamation, 
«  nul  jugement  ne  peuvent  l'atteindre;  on  eût 
"  rougi  de  dire  qu'il  serait  impuni;  on  l'a  apiudé 
«  inoiolalU.  Ainsi  les  anciens  conservaient  un 
«  empereur  pour  le  légitimer.  La  ploa  profonde 
«  des  injustices,  la  plus  écrasante  des  tyrannies 

■  nous  a  saisi  d'effroi  ;  nous  en  avons  cherché  le 
«^remède  dans  la  formation  d'un  grand  juré  des- 
«  tiné  i  venger  le  citoyen  0M>rimé  dans  sa  per- 

•  sonne,  des  vexations,  s'il  en  pouvait  survenir, 
«  du  corps  législatif  et  du  conseil  ;  tribunal  im- 

■  posant  et  consolateur  créé  par  le  peuple  ft  la 

"  ra(?mc  licttrc  et  dans  les  mêmes  fornirs  ini'il 
"  créa  ses  représentants  j  auguste  asile  de  la 
«  liberté  où  nulle  vexation  ne  serait  pardonnëe 
«  et  où  le  mandataire  coupable  n'ecliapperait  pas 
«  plus  à  la  justice  qu'à  l'opinion.  »  On  peut  croire 
que  Hérault ,  dans  cette  conception  assez  étrange, 
avait  la  pensée  de  mettre  un  terme  aux  excès  issus 
de  la  dictature  convenfionnrlle;  quoi  qu'il  en 
suit,  jamais  elle  u'aboulil  a  une  ap[dicatiun.  La 
OMistiiution  votée  fut  soumise  à  la  sanction  du 
peuple.  Les  députt^s  de  tous  les  df'partements 
furent  réunis  pour  assister  à  la  féle  qui  devait  se 
célébrer  à  propos  de  son  fnaugurati<ni.  Cette  féte 
fut  fixée  au  10  août  179:3.  Elle  devait  être  présidt^c 
par  le  prudent  de  la  convention,  et  en  cette 
circonstance ,  Hérault  eut  le  dangereux  honneur 
de  l'emporter  sur  Robespierre.  Toutes  les  pompes 
révolutionnaires  furent  déployées  à  cette  occa- 
lion.  Hérault  prit  plusieurs  fois  la  parole  dans 
cette  journée.  Devant  l'are  triomphal  érigé 
en  leur  honneur,  il  harangua  les  femmes  qui 
s'étaient  portées  sur  Versailles  le  G  octobre,  et 
•  qui ,  assises  sur  des  alTùts  de  canon,  assistaient  à 
la  céretttonie.  De  là  il  alla  sur  la  place  de  la 
Révolution  brûler  de  sa  main  les  insignes  de  la 
rojrauté  et  de  l'aristoeratie  devant  une  foule  que 
les  écrits  du  temps  ne  portent  pas  ;i  moins  de 
huit  cent  mille  âmes.  Puis,  en  passant  devant 
Fhdiel  des  Invalides,  oà  il  harangua  encore  le 
pniple,  le  président  de  la  convention  se  rendit 
au  Cbamp  de  Mars  ou  il  proclama  le  recensement 
des  votes  des  assemblées  primaires  acceptant  la 
constitution.  «  Français,  dit-il,  vos  mandataires 
m  ont  Interrogé  ihm  quatre-vingt-sept  déparle- 
«  ments  votre  rai»uu  et  votre  couscieuce;  qualrc- 
«  vingt-sept  départements  ont  accepté  l'acte 

•  «oQstiitttionDel  que  nous  voua  avions  pVésente. 
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«  Jamais  un  veau  plus  unanime  o*a  orgaidié  eae 

«  rJpublique  plus  grande  et  plus  populaire.  Il  y 
«  a  un  an  notre  territoire  était  occupé  par  l'eih 
«  nemi  :  nous  avons  proclamé  la  république  ; 
«  nous  fûmes  vainqueurs.  Maintenant,  tandis  qut 
1  nous  constituons  la  France ,  l'Europe  l'attaque 
«  de  toutes  parts  :  jurons  de  défendre  la  consti- 
«  tution  jusqu'à  la  mort  ;  la  répabllque  est  éin- 
«  nelle.  »  La  ft»te  se  termina  par  une  eeVemoiiir 
en  l'honneur  des  citoyens  morts  sur  les  cliampi 
de  bataille  en  comliattant  les  ennemis.  Le  rédae" 
leur  de  la  constitution  de  93  fut  le  héros  et 
en  quelque  sorte  le  pontife  de  cette  féte.  On  prr- 
tend  que  Robetpierre  en  eonçut  une  Jalousie  qu 
devait  en  conduire  l'objet  à  i'écbafaud.  Membre 
du  comité  de  salut  public,  Hérault  deSéchelIci 
participa  à  toutes  les  mesures  que  prit  cetSfffïMe 
gouvernement.  Malgré  l'élégance  de  ses  formes 
et  la  distinction  de  ses  manières ,  il  avait  adopté 
les  allures  et  le  tou  de  cette  époque.  On  raconte 
qu'un  jour  Lavater,  qu'il  avait  beaucoup  conno 
en  Sui.sse  avant  la  révolution,  lui  écrivit  pour  loi 
témoigner  sa  surprise  de  ce  qu'un  homme  de 
moBurt  et  de  son  caractère  «  oonaenttt  à  deioir  ! 
"  le  complii"?*  df  qiiehiues  scélérats  grosriers,  ' 
«  ignorants  et  stupides.  »  Hérault  était  au  oonilé  1 
de  salut  publie  quand  on  lui  remit  cette  Icttie; 
il  la  lut ,  et  la  fit  passer  en  souriant  à  son  \>hi 
proche  voisin  :  «  Ces  gens-là,  «iit^il,  ne  am- 
"  prennent  pas  notre  situation.  »  H  s'abicati  do 
comité  de  salut  public  pour  aller  installer  b 
terreur  et  les  tribunaux  révolutionnaires  dansiez 
départements  du  Mont-Ulanc  et  du  lldul-Rhia. 
Mais  déjà  les  jours  du  parti  dantonîste  élaiol 
comptés  à  leur  tour.  Le  ir?  décembre  170',  Hf- 
rault  fut  dénoncé  par  Bourdon,  de  l'Oise,  comme 
ex-noble  et  comme  entretenant  des  liaisimsnee 
les  ennemis  de  )i  rr'publique.  11  fut  défendu  avec 
chaleur  par  Coulhou  et  Berlbollet  i  il  se  bàU  à 
rentrer  i  la  convention  et  s'y  justifia  pir  m 
paroles  :  «  Si  avoir  été  jeté  par  le  hasard  i\e  !i 
«  naissance  dans  une  caste  que  Lepelletier  ti. 
«  moi  n'avons  jamais  cessé  de  combattre  et  k 
«  mépriser,  est  un  crime  qu'il  me  reste  à  eipier: 
«  si  je  dois  encore  à  la  liberté  de  nouveauisacn- 
«  fices,  je  prie  la  convention  d  acct  jiter  nu  <!*• 
«  mission  de  membre  du  comité  de  salut  public.  • 
L'assemblée  ordonna  l'impression  de  son  discoun 
et  refusa  sa  démission.  Hais  peu  de  temps  après, 
Robespierre  l'enveloppa  dans  la  prétendue  cod- 
spiratinn  ourdie  par  Danton ,  Lacroix ,  Vabn 
d'bgiantine,  CamiUe  Dcsmoulios,  etc.,  «  iwiff 
absorlter  la  révolution  française  dans  un  etuo- 
f^riiii  nt  de  dynastie.  »  11  fut  emprisonne  au 
Luxembourg  le  19  mars  lïUi,  et  onrcnuiqiu 
qu'il  y  reprit  son  humeur  enjouée  et  sesmanliRt 
d'homme  du  monde.  Le  31  mars,  St-Just  le  dé- 
nonça ,  dans  son  rapport  contre  Danton  et  b 
dantonistes,  comme  un  des  iustrumeots  les  pi»' 
actifs  de  cette  conspiration.  «  Hérault,  dit-il,  M 
•  le  complice  de  Fabre  et  de  l'étranger.  lls'cUit 
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t  placé  a  la  léU;  «le»  afTaircâ  diplomatique!»  ;  il 

•  arit  tout  en  ai^f«  pour  éTenter  les  projets  du 

•  gouTfrnftnfnt  :  par  lui  les  <l''lil)fralions  les 

•  |>lu$  secrète:»  du  cumîtë  sur  k-s  ulfaires  etran- 

•  gères  ëlaient  communiquais  aux  gouterne- 

•  cnents  ennemis.  11  fit  faire  l  Utsieurs  voyagps  à 
.  Dubuitfon  en  Suisse  «  pour  y  conspirer  sous  le 
1  débet  néme  de  le  rëpnblique.  Neuf  noue  rap> 
-  pelons  «iii'îîtTniilt  fut  avec  dégoût  le  témoin 

•  iDuet  de  ceui  qui  tracèrent  le  plan  de  In  con- 

•  slitntioii,  dont  il  se  fit  sdroitement  le  rapport 

•  leur  (Tionlé.  »  C'est  avec  cts  calomnies  absurdes 
et  hideuse»  que  le  parti  réfolutionoaire  se  déci- 
mal hil-ménie.  Dertnt  le  tribanal  réfolotfonnaire, 
Il irault  déploya  la  même  fermeté  que  Danton.  In- 
IcJTOgé  sur  ses  prénoms  :  «  Je  m'appelle  Marie- 
«Jean,  répondit-il,  noms  peu  saillants,  même 
'  parmi  les  saints.  •  B  entendit  son  jugement  lans 
f'aiotion  et  montra  un  .sang-froid  à  toute  épreuve. 
Sapprochant  de  Camille  Desmouiins,  ilunl  la 
mim  éetotiit  :  «  Mon  an!»  lut  dit-il,  moOf 
'  ?roTis  (fuc  nous  sarons  u)ourir.  -  Il  conserva 
ce  calme  jusqu'au  pied  «le  l'échafaud  ;  on  le 
fit  mr  la  route  parier  afTeetueusement  i  ses  col« 
lègues,  en  s'interrompant  pour  salnrr  les  per- 
woiies  qu'il  reconnaissait.  Sur  le  point  de  mouler 
Icshnèbres  gradins,  il  Toulnt  embrasser  Danton. 
Le  bourreau  s'y  oppnsa.  Dans  sa  prison,  il  était 
mrcnu  à  ses  goùtâ  littéraires  «l  prépara  l'édition 
d'un  ouvrage  intitulé  Théorie  d«  r«MMNoM.  Cet 
écrit  a  été  puldio  pour  la  première  fois  en  1802, 
iiHi%  par  M.  J.  B.  .Salgues,  qui  y  a  joint  quelques 
notes.  En  outre  ou  a  de  lui  :  1»  Éioge  de  Suger, 
ttbi  de  St- Denis,  Paris,  177^,  in-S  ';  2"  l'isite  à 
*»/o»,  1785,  in-8".  Cette  producliou  a  t  '  n  im- 
pritnée  en  l'an  9  {180â},  Paris,  in-S",  &ou:>  le  litre 
(le  Voyage  à  Mmahor,  avec  des  notes  useï  cu- 
rieiiH's  froy.  lîiin on);  nouvelle  éilitinn,  Paris  et 
Wjon,  1829,  in-i2.  L'éditeur  (M.  bolvet)  y  a  joint 
dims  écrits  du  même  auteur,  dont  la  plupart 
itaîont  été  recueillis ,  depuis  sa  mort  ,  daus  tli  > 
{railles  périodiques,  notamment  dans  le  premier 
«olume  du  Mapum  nctjrhpèdique,  179S.  En  m/M 
la  liste  :  I.  Itéjlex:  a  ht  déclamation  et  lur 
Jkma${\);  2.  S'olet  sur  la  conversation,  bvucèei 
im  te  jmrte/euille  d'un  komme  du  monde,  gui 
a  tëeu  aree  pùuioirs  hommes  célèbres  du  siècle; 
ô.  Eto^e  d'Athnuase  Aiiger,  lu  à  la  séance  publique 
«le  la  société  des  Neuf  Sœurs,  le  25  mars  17'JO. 
4.  Feaséet  et  anecdotes,  ô"  bétails  sur  la  société 
iOUtn,  Paris,  1"9(),  in-8«;  -4»  enfin  le  Rapport 
m  la  coHtfUnlion  de  1793  a  été  publié  la  même 
sanéedans  un  livre  in*4i,  qui  a  pour  litre  :  Coa- 
ikation  du  peiip!'  f"">iC'iii  ;  précédée  du  rapport 
de  Hérault  de  Séchelies,  et  d'idées  préliminaires 

W  I>«i>s  M»  Réflexions  sui  la  déclamaition ,  Hérault  àe  9é- 
^l(t  ttpDoitc  tiu'lt  avait  prit  leçon*  de  dcciMiftUoa  de 
wrimobdto  Cluiiiiii.  Il  ncvaU  alnti  leur  picmiice  cntMnw  : 

•  Aiwtant  <te  la  wtW  n» dlt-*tle  la  premMra  foi»  qm  je Ul *b. 
« Qa pm cnrpri«  d«  la  quc»iion,  et  d'aiil««r»  M  Mchaat  UOf 
•^dln,  jr  rrpondis  :  J'en  ai  comiB*  tout  la  aanHtoi  auda* 

•  MlNlto. — Sk  tatcB,  11  fiutt  von*  tt  faiia  «M.  a 


HER  S47 

attribuées  à  Alesiaudre  Tournou ,  auteur  des 
Révoltoions  dê  Paru,  guillotiné  le  SS  messidor 

an  2.  Z. 

IlERBART  (Jeajj-FbiIuéric)  ,  Pun  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  allemands  de  notre  siècle» 
nacpiil  à  Oldenbourg  le  -i  mai  1776.  .Son  prre, 
membre  du  tribunal  de  cette  ville ,  fut  son  pre- 
mier matire.  Après  avoir  passé  par  les  diflërents 
étaMi.ssement$  d'instruction  de  sa  ville  natale,  le 
jeune  Uerbart  se  rendit  à  léna  pour  y  suivre  b  s 
cours  de  ruoiversltë.  A  l'âge  de  doiue  ans  les 
doctrines  de  Wolf  et  de  Kant  lui  étaient  drjà  fa- 
milières. C'était  une  excellente  préparation  pour 
suivre  avec  fruit  les  leçons  de  Fiente.  H  commencB 
par  les  goûter  beaucoup  ;  mais  il  n'avait  pas  en- 
core quitté  l'université  d'Iena  ,  que  déjà  il  sentit 
l'impossibilité  de  suivre  son  nouveau  maître  ^us* 
qu'au  bout.  Depuis  lors  la  différence  des  opinions 
eiitre  le  maître  et  le  di.<iciple  devint  encore  plus 
tranchée.  En  quittant  léna,  Herbart  se  rendit  à 
Berne ,  oà  une  place  de  précepteur  l'attendait ,  et 
où  il  fit  h  connaissance  du  crlt  l  r  -  P  st  ilozzi. 
En  1802  il  alla  à  Gcettingue,  y  douua  des  leçons 
parlicttlières  de  philosophie  jusqu'en  I80S,  époque 
à  laquelle  il  fut  nommé  professeur  cxtrnnr  linrîirc 
dans  cette  ville.  11  y  enseigna  avec  a^ez  d'éclat 
pour  qu'en  1806  il  obtint  une  chaire  de  philoso- 
l)Iiic  à  Kœni};sl>crg,  où  il  fit  en  outre  partie  du 
conseil  des  écoles  en  18^,  et  devint  plus  tard 
membre  honoraire  du  consistoire  et  du  Col legium 
seliolaslicuai.  Sa  réputation  croissante  le  rappela 
en  18Ô3  à  Gœttingnc,  où  il  joignit  à  la  qualité  de 
professeur  titulaire  de  philosophie  la  dignité  de 
conseiller  aulique.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  li  aoiHt  1811.  La  philosophie  de  Her- 
bart est  une  réaction  contre  l'idéalisme.  Elle 
tient  tout  à  la  fois  de  Tempirisme  de  Locke  ou  de 
Condillac,  du  monadismc  de  Leibnitz,  du  crili- 
cismc  de  Kant,  et  du  dynamisme  mathématique  de 
Bardili ,  sans  préjudice  d'une  forte  part  d'origina* 
lilé.  Elle  n'est  point  mortr  ivre  son  auUur;  clic 
compte  même  des  représentants  d'un  mérite  su- 
périeur, tels  que  VM.  Drobisefa,  Erxner,  Tante, 
Kupp,  Uartenstcin ,  llobcck,  Strumpcll,  Loss, 
GriepenkcrI ,  Roer,  Petoecz,  etc.  Nous  ewayerotu 
d'en  donner  une  idée.  L'idéalisme  est  en  con- 
tradiction «ree  l'insUnct  rationnel  du  genre  hu- 
main ,  avec  nos  croyancos  Ips  plus  évidentes.  Il  y 
a  qudijuc  chose  de  réei  eu  nous ,  et  hors  de  nous; 
nous  ne  sommes  pas  simple  pensée,  pas  plus  que 
les  choses  ne  sont  simples  phénomènes.  Mais  il 
est  vrai  de  dire  que  nous  ne  connaissons  aucune 
réalité  en  sol,  parce  que  toute  réalité  est  Im- 
miialile,  et  que  le  muaMe  seul  est  connu.  Les 
notions  qui  semblent  indiquer  des  réalités  im- 
muables, réalités  qui  dès  lors  seraient  connues, 
puistpie  nous  en  aurions  des  idées,  n'ont  réelle- 
ment point  d'objet  réel,  d'objet  connu.  C'est  ainsi 
que  la  notion  de  substance  n'indique  que  le  con- 
traire de  la  notion  d'accident,  à  savoir,  l'indriicn- 
dance.  Si  l'on  y  Skjoute  celle  de  principe,  de 
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cause ,  on  obtient  cellM  de  mou? eiiu»t  et  de  vie. 

Puisque  les  n'aHlt's  en  mm  nous  sont  inconnues, 
(  Iks  ne  peuvent  être  l'olijet  d'aucune  science ,  pas 
même  de  la  métaj'liysi'iue.  Ce  que  nous  pouvons 
savoir  se  rctluil  à  «les  iilées ,  «  i  h  philosophie  n'est 
qji'un  travail  srîcnlinquc  deslinc  à  rccfifi  r  les 
notions  reialivts  à  la  connaissance  de  ce  qui  e!»t 
donné  dans  la  conscience.  Celle  conaaifsaoce  se 
présent»',  Il  est  vrai,  sous  un  double  et  rontra- 
dictoire  aspect.  De  là  le  sc(  pticisine  cl  l'idéaiisiue 
comnie  conséquence  systématique  :  on  •  douté 
successivement  de  roîijccUvilé  des  (|ii;)lit  >••- 
coudes  et  pretnièrcs  des  corps,  de  rcÀi:>leuce 
des  corps  eux-mêmes,  et  l*on  est  resté  avec 
la  pensée  pure  de  Ur  i  i  r  > ,  le  crxjitd  ,  ergo  sum  , 
attribuée  cc]iendaut  à  une  activité  pure.  Il  faut 
bien  que  cette  activité  ait  un  sujet,  qu'il  y  ail 
un  être  actif.  L'idéalisme  pur  est  donc  insoutc- 
nnlde.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  l'être  comnie 
t*-l,  l'être  pur,  l'existence  absolue  n'est  point 
une  réalité  en  sot  on  distincte  de  la  elio.^e  dont 
il  est  :)!Trr(ni,  ce  que  Kant  avait  d('jà  remar- 
qué. Qu'eol-ce  donc  que  l'être .''  c'est  la  position 
absolue  de  ce  qui  est  réellement  :  c*est'à-dire, 
une  p<!sitlnTi  f 'lie  qtie  l;i  chose  dont  revislcnce 
est  recouuue  subsiste  encore  lorsqu'on  ne  la 
pense  plus;  c'est,  en  d'autres  termes,  Texistence 
indépendante  de  la  oliose  pensée,  à  l'é^  ird  mriuc 
de  la  pensée.  La  notion  d'être  ou  de  réalité  abso- 
lue n'est  donc  qu'une  manière  de  concevoir  les 
choses  sans  rapport  aiic  la  pensée.  L'aiTirination 
d'un  |)arei!  Olre,  de  l'èli  e  véritalde,  n'est  possible  ou 
légitime  <|u'à  ces  trois  comlitioiiS  :  que  la  qualité  i 
de  ce  qui  est  iillirmé  comme  existant  soit  pMitive; 
qu'elle  soit  simple;  qu'elle  ne  soit  pas  une  quan- 
tité divisible  dans  le  temps  ou  l'espace.  Le  réel 
n'est  donc  pas  un  continu  :  c'est-à-dire  qu'il  est 
en  dehors  du  temp?  et  de  l'esparc;  ses  rapports 
seuls  y  sont  compris.  D'où  il  suit  que  l'être  véri- 
table, en  soi,  n'est  ni  inllni  ni  fini.  La  métaphy- 
sique, qui  n'est  qu'un  autre  nom  donné  à  la  plù-^ 
losophie,  se  divise  en  trois  parties  :  la  théorie  de* 
retre,  qu'on  appelle  d'un  senl  motoitfD%i>.  celle 
de  l'être  corporel  ou  la  synéthologie.  et  celle  de 
la  connaissance  des  Idées  ou  eidologie.  Nous  ve- 
nons de  dire  que  l'être,  en  tant  qu'il  est  cuuuu, 
se  résout  en  qualités,  et  que  ces  qualités  ne  doi- 
vent pns  être  séjiarées,  si  l'on  veut  avoir  l'être 
dans  sa  plénitude,  de  la  substance,  ni  la  sultslauce 
de  la  raison  immédiate  des  qualités  ou  de  l'es- 
sence. L'être «pialifié,  le  qimîe.  est  donc  l'ètie  y'c\, 
véritable,  absolu;  autant  de  quai  a  ou  d'êtres 
qualifiés,  de  groupes  ou  de  systèmes  de  qualités, 
autant  d'êtres  absolus  ou  de  substances  véritables. 
Ce  qu'il  y  a  de  réel  pour  nous  dans  les  choses  est 
donc  ce  par  quoi  nous  en  sommes  aflectés,  ce 
qui  engendre  sensation  el  perception  dans  l'Âme 
humaine.  Tout  re  qne  nous  en  pensons  du  reste 
n'est  qu'idée.  D'où  il  faut  conclure,  contraire- 
ment aux  idées  reçues  depuis  longtemps  en  phi- 
loj^opfaie ,  mais  peu  d'«coord  avec  le  lea»  MninuD» 


m 

qu'il  n'y  a  de  substantiel  ou4e  réel  dans  les  eiaMi 

qui:  ee  qui  était  regardé  comme  non  substintirl. 
cornue  uu  accident,  et  que  ce  qui  n  paase'  jttfini'ki 
pour  màt^antàtt  n'est  en  réalité  que  Fun  idéil, 

le  rapport  respectif  de  toutes  les  réalités  seosibln 
formant  entre  elles  un  système  réel,  un  tout, 
une  ciiose.  Les  ubjetÂ  ne  sont  iloiic  que  des  as- 
semblages de  réalités,  de  monades,  de  molécuJrj, 
•inns  ;uit  une  réalité  substantielle  |>lus  profond?, 
de  la  mt!me  manière  que  la  voie  lactée  n'est  qu'us 
assemblage  d'ét«rflca  îndistinetea  I  i'«Ml  ao. 
Ces,  monades  au  snrplfis  ^ont  féellement  reiién 
entre  elles  comme  eUes  semblent  l'être;  etkn* 
qu'elles  ne  paraissent  |»as  l'être,  e*eat  qu'eues  w 
le  sont  pas  en  fait.  La  notion  de  réalité,  applitiui'r 
à  une  chose,  ne  dit  rico  de  plus  que  Cf'lk  tie  <m- 
plicité  absolue,  d'immutabilité  et  4e  ueV--t'oa. 
de  quantité  ou  d'espace  et  de  temps  dan.<<t<i  pt^»- 
tion  absolue.  Cette  position  ou  ;iflîrmî»lion .  « 
elle  a  une  valeur  objective,  exclut  doue  tuatt 
relativité ,  toute  dépendance  et  limitation  dt 
l'essence.  Or,  c'est  un  fait  qu'il  e.xiste  desréilitn 
de  celte  natm'c,  vt  plusieurs  réunies  formant  ik» 
louts.  La  cause  de  cette  réunino  nous  est  Iubob* 

nue  et  le  sera  toujours,  jiarce  qu'elle  est  n 
dehors  de  l'expérience,  et  que  la  uiétapbyiiquc 
ne  peut  s'élever  au-dessus  de  ce  qui  est  deaal 
Tout  ce  qu'elle  peut  faire,  «'est  tle  coiicUier!» 
formes  logiques  de  la  pensée  avec  les  formesiteU 
rériité,  c'est-à-diic  de  faire  comprendre  ces  dtf* 
nières  en  pénétrant  dan  leur  idée;  mais  cetie 
idée  ne  doime  pas  la  cause  de  la  liaison  despra- 
lités.  Uu  ne  [leul  pas  expliquer  ce  fait  par  Jtt 
farces  qui  seraient  eomme  des  bras  invi.sit>le$  IB 
moyen  desquels,  li  .s  réalités  s'accrocheraient  enir 
elles;  car  outre  que  ces  forces  supposeraimi  a 
leur  tour  de  nouvelles  substances ,  il  est  cUr, 
quand  on  y  rétlécliit,  que  le  mot  force  ne  signifia 
en  géuéi'àl  que  l'effet  même  supposé,  coa(a 
comme  possilile,  c^est^Hltra  la  eansé,  la  |n»* 
>anee.  5Iais  une  cause  qui  n'agit  pas  est  une  con- 
tradiction :  les  notions  de  cause  et  d'eAét  wiNit 
corrélatives.  On  comprend  bien  cependant  qu'M 
groupe  de  réalités  n'CfltpMliblequ'àla  coodilioo 
que  l'une  d'elles  dcviennf  centre  pour  le.^aulrrt; 
mais  celte  réalité  cuilrale  u'càl  pas  cause  iaïan* 
nente  des  diflérents  caractères  qui  te  maaiff*»!!* 
dan.s  le  système  entier  ;  il  y  a  autant  d^ 
que  de  phénomènes  divers;  seulement,  tous  ces 
phàioniènet  appwaissant  enaenible,  ebaoHa,cs 
\erlu  de  sa  cause  propre,  «lonnc  lieu  an  phéno- 
uùne  total  et  complexe.  La  réalité  centrale  yjfi'f 
le  r6le  de  substance,  et  les  autres  celui  d'an!* 
dent.  Celte  idée  de  la  réalité  suiistanlieUe  ^ 
complexe  des  choses  sert  à  expliquer  cooMiiil 
les  objets  peuvent  chanfçer  :  c'est  ([ue  des  réiHÉ* 
se  désagrègent,  ou  (|ue  d'autres  s'agréi;enl- «"i  i 
bien  enfin  que  ces  deux  phénojuènes  ont  lieu  m  | 
même  temps.  11  n'y  a  de  celte  manière  'ucuo 
diangement  intérieur  ou  substantiel  prapreaieil 
dit,  aucune  détermioalios  de  ft^^âm, 
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iJerenir,  .lucttnc  vie,  aucun  être  vivant  ;  les  mo- 
nde» tOBi  et  drmeorent  immuables;  tW^^  w 
ietimnntt  pas  (VtfTrrpntcs  sous  le  rapport  de  la 
qoiUté ,  ioais  elles  sont  originellement  tlifféreutes 
W  ana  des  antres ,  et  coaserrent  chacune  leurs 
qualiirs  snns  chnrifîcnienl.  Co  (]n'on  appelle  le 
chingemeol  des  choses  o'e&t  que  la  conséquence 
fTon  va-et-rifnt  des  monades,  mouvement  dont 
la  cause  première  est  inexplicable.  Tout  co  ([iic 
peut  faire  ici  la  métaphysique,  la  science,  c'est 
de  dire  :  si  telles  et  telles  monades  se  combinent 
de  telle  ou  telle  manière,  il  en  résulte  tels  et 
tels  phénomènes;  ou  bien,  si  tels  et  tels  pht'no- 
loèaes  sont  donnés,  telles  et  telles  nionadiiâ 
dUvent  a^être  q^m^es.  Toutefois  rexpdrience 
iotemeou  du  moi,  qnr  nfnis  considérons  comme 
00  être  simple,  parait  dcntentir  cette  explication 
d« choses,  puisque  nos  états  sont  variables.  Mais 
(  n''  là  (ju'une  fausse  api>nrrnn':  il  '^tirrit  en 
elTri  pour  expliquer  le  changement  de  nos  états 
înteraes  que  le  nipfM»rt  de  la  réalité  moi  avec  la 
r'.'ilitJ  non-moi  varie.  Et  d'un  autre  rôle,  pour 
qu'il  en  soit  ainsi ,  la  multiplicité  et  la  diversité 
des  choses  extérieures,  le  changement  de  leurs 
fa|iports  avec  notre  âme  anfllt  pour  expli<)ucr  le 
changement  de  nos  propres  états ,  malgré  la  pcr- 
maornce  du  moi  et  de  ses  états  absolus,  et  mtUne 
à  cause  de  cette  permanence.  C'est  ainsi  que  le 
bleu,  placé  à  t  (Me  du  noir,  parait  blanc,  et  à  crtfe' 
du  blanc  parait  noir.  Telle  est  l'explication  la 
phis  générale  donnée  par  Ilerbart  de  la  nature 
d??  dm  ,  de  leur  r<?alitc  ou  de  leur  idéalité,  de 
leur  connaissance,  de  leur  apparence,  de  leur 
permanence  et  de  leur  changement.  Cette  ex  pli- 
Cition  domine  la  synéchologie ,  ou  la  théorie  des 
différents  syjtcmes  visibles  qui  composent  le 
Bwttde.  Il  Mnontre  parfaitement,  dans  son  sys- 
Icme,  que  l'étendue  ne  faisant  point  partie  des 
corps,  ni  même  de  la  matière ,  la  question  de  la 
divisibilité  Onie  ou  à  l'inQni  des  corps  tombe 
dfcHeHR^me  *,  que  le  repos  et  le  mouvement  ne 
sont  que  des  idées  de  rapiiort ,  ainsi  que  l'attrac- 
tion et  la  r(>pulsion.  Le  monde  du  dedans  se  prête 
lline explication  analogue.  Seulement,  FAme  ne 
paalavoir  d'initiative,  et  l'activité  libre  se  trouve 
an  peu  compromise.  I.a  volonté,  ou  plutôt  la  vo- 
IHiao,  ^explique  par  des  repréientations  pré- 
doiiiinontes;  rc  qui  ramène  les  actes  de  l'Ame 
à  des  moureraenls  expliqués  par  une  sorte  de 
méeaniqoe  dont  les  états  de  l*Ame  seraient  coiiime 
les  forces  ou  puissanecs.  Et  repcndanl  il  y  a 
une  morale;  mais  au  lieu  d'avoir  pour  fonde- 
nent  la  notion  d'un  bien  pratique  obligatoire, 
elle  se  résoudrait  plutôt  en  une  esthétique  qui 
aiirnit  puur  but  fonflamenlal  le  perfectionnement 
Je  Dous-mémes  par  la  pratique  d'actes  propres 
à  nous  donner  un  plus  haut  dcgn-  de  beaiitt'. 
f^'p5fnus>i  d'après  l'idée  d'ordre,  d'après  la  no- 
tion de  cause  linalc,  qu'il  voit  briller  dans  le 
noDde ,  que  notre  pliiloae|»lie  affirme  rextotence 
(fan  ordonnateur  suprême.  HerbaK  a  beaucoup 
XIX. 
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écrit ,  et  l'on  verra  par  la  liste  de  ses  ouvrages 
(|u'il  .s'est  aussi  oceapd  tout  spécialement  de 
l'éducation  :  \"  Framett  et  dètetoppnnent  tcunli- 
Jique  de  fidée  de  PettalusM  sur  un  a  be  de  l'inlui^ 
tioH,  Gœttingue,  1809,  (n-8»;  9>édlt.,  augmentée 
d'un  nirmnin  s  ir  la  pédagogie  en  général , 
ibid. ,  J804.  Ce  mémoire  est  sans  doute  le  même 
que  celui  qui  panit  séparément  sous  ce  titre; 

Pèdagogii^uc  unh  erse  lie .  GflCttingue,  180C.  Cct 

ouvrage  est  rapporté  par  quelques  l)iographes  à 
rannw  1808,  avec  ce  titre  plus  étendu  :  Prdnyo- 
giqtu  universelle,  déritéedu  but  même  de  l'éducation. 
3"  Cour  le  exposition  d'un  plnn  de  leçons  de  philo- 
sophie: Cœttingue,  1804,  in-8»;  4°  De  Platonici 
systematis  fiindamento  commenlatio  ;  ibid. ,  iW&f 
10-8»;  ti"  PrincipauT  points  de  lu  mëtnplit/urjn  - . 
ibid.,  1808 ,  in-8";  U"  Introduction  à  la  philosophie. 
Kœnigsberg,  1843; 3*  édit.,  i881 ,  in^;  Vlhma 
ffiieiflle  avec  la  philosophie  A  la  mode.  Kœnigsberg, 
181  i,  in-8'>;  8"  Theorice  de  attractione  elementorum 
principin  mctnphysiea^  scct.  4  et  2 ,  Kœnigsberg , 
181a,  in-S  ;  ±-  édit.  1821  ;  9"  Alanuelde psychologie. 
Kœnigsberg,  1816,  in-8»;  d'autres  placent  cet 
ouvrage  sous  la  date  de  181ÎJ;  10»  Dialogues  sur  le 
mal,  Cœttingue,  1817,  in-8°;ll°Z>«  Aftenae  chose, 
contre  M.  le  professeur  Steffens .  Lcipsirk,  1819, 
in-8°;  12*»  De  la  possibilité  et  de  la  nécessite  d'appli- 
quer les  matàématifiieMàbifiyckvbfh.  Kœnigsberg. 
1822,  in-S",  ouvrage  auqtifl  9v  rattachent  les 
deux  suivants  .  De  attentioms  mensura.  cousit^ 
primank;  et  1  i»  Psffekobgim  prhtdpia  êtâUro 
et  mecatiico  exempta  illustrata,  etc.,  Kœnigsberg, 
1822,  in-8o.  Ces  lieux  derniers  ouvrages  sont 
comme  rintroduetion  au  suivant  ;  ISt»  Ptyehoioyie 

comme  science ,  tin::r:-!!,'meul  fondée  sur  l'expérience, 
la  métaphysique  tl  Us.  mathématiques,  Kœnigsberg, 
18ii-182S ,  S  vol.  in-S";  10»  Métaphysique  unmr. 
scllf,  tivi-c  des  aj/pendices  sur  la  théorié  plUlotO' 
phique  de  la  nature,  Kœnigsberg,  1828,  première 
partie.  A  cct  ouvrage  se  rattache  un  mémoire  du 
docteur  Rodiger,  ayant  pour  titre  :  De  la  réforma 
de  1(1  philisophie  par  1(1  nittnj'h'i^inue  de  Herbart, 
dans  1rs  Controverses  ihéoiogiques  et  philosophiques, 
t.  2,  mémoire  2*,  p.  3-85;  17"  Cowit  tmt^kpi» 
die  de  la  philosophie,  du  point  de  rue  pratique^ 
Kœnigsberg,  1 851 .  On  trouve  une  idée  suOisante  de 
la  philosophie  spéculative  de  l'auteur  dans  ce  der^ 
nier  ouvrage,  eliap.  1.*j  et  16  de  la  Théorie  élémen- 
taire et  dans  la  J/é/Aot/o^^'tf;  18° Lo^i^ue. Gœttingue, 
1856;  i9' Du Hhteiriiirf.  ibtd.,1836  ;  20°  quelques 
mémoires  ou  comptes  rendus  publiés  dans  divers 
recueils  :  ainsi  les  archives  philosophiques  de 
Kœnigsberg  renferment  du  même  auteur  des  dis- 
sertations sur  la  Psychologie  et  tHittmrt  de  la  jMI» 
losophie.  Il  a  fait  en  outre  une  préface  aux  (Tiivres 
poslliumci»  de  Krause,  puldiées  par  Al.  d'Auers- 
wald ,  et  un  mémoire  sur  les  obstacles  à  la  juirfaite 
intelligence  det  jtremiers  principes  de  la  philosophie 
pratique,  Kœnigsberg,  1812;  M.  W.  E.  de  Keiser- 
Jingh ,  un  disciple  de  Herbart»  a  publié  en  1817, 
Kceaîgabeiy,  Id-S" ,  un  parallèle  entre  le  système 
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de  Herbari  el  celui  de  Ficlite.  Kn  ISÎiÔ,  M.  Harslen* 
tiein  »  In  ft  TAcad^iiiie  de  Berlin  un  mémoire  rar 

la  p h i ! (   > ]<]]'   1  e  Hi-rbar l  en  général .   J .  T — r . 

UEHBKUoT  (Bartoéluiy  o'L  né  à  Paris  le  1  i 
débemlïre IfiSS,  eut  ft  peioe  «merë «et  études  qu'il 
s'adonna  à  In  littérature  orientale,  ët  acquit  suc- 
ccssivempnt  la  connais^nnrc  de  l'arabe,  de  l'hé- 
breu, des  dlalfrtcs  «jui  s'y  ratlacbcnt  el  du 
persan.  Poussé  par  le  d»'sir  de  se  perfectionner 
n.iîis  les  langues  onVntrîles,  51  yarconrut  rifnlir, 
vint  à  Kome,  où  il  mérita  reslime  et  l'amitié  des 
cardinaux  Barbèrlnl  et  Grlmaldlf  dHolsleniiis  et 
d'AlI-iîiiTs  ;  et,  à  son  retour  à  Pnri^,  i!  reçut  une 
pension  de  la  munificence  du  surintendant  Fou- 
quet.  Après  la  dbgrâce  de  fee  minfsire.  Il  obtint 
1.1  charge  de  secrétaire  interprète  du  r  oi  yn'tr  les 
langues  orientales.  Au  bout  de  quelques  années, 
n  fil  un  second  royage  en  Italie,  el  recueillit 
partout  sur  son  passage  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  l'estime  que  lui  portaient  les  person- 
nages les  plus  distingnés  par  leur  rang  ou  par 
léiir  savoir.  Ferdinand  II,  grand-duc  de  Toseane, 
qu'il  rrnrnntra  à  î.îvourne,  lui  Ht  promettre  d<' 
Venir  à  Florence.  Lors  de  l'arrivée  d'Iicrbelut 
dans  celle  ville,  un  secrétaire  d*£tat  vint  an^e- 
vanl  de  liiî,  et  le  comluisit  tlans  le  palai.s  du 
prince,  où  un  appartement  richement  dcVoré, 
«me  table  scrvlè  avec  d^Heatesse,  et  un  carrosse 
à  la  livrée  du  grand-duc  lui  étaient  destinés.  Vers 
ce  même  trnip^,  on  vendit  à  Florence  une  Mblio- 
Ibèqnc  où  se  trouvaient  plu&ieiiis  uiaiiuscriti  en 
langues  orientales  :  Ferdinand  rhargca  d'Herlic- 
lot  de  l'exainiiier,  de  mettre  à  part  les  meilleurs 
articles,  el  d'en  indiquer  la  valeur.  Le  choix 
ayant  été  rail,  le  grand -duc  acheta  les  livres 
inditpiés,  cl  en  fit  présent  à  d'IIerbelot,  comme 
à  la  personne  qui  pouvait  en  faire  le  meilleur 
usage.  Hal^      f^ênênm.  traitement,  ce  sa- 
vont  orienlalijte  rc\iiil  en  France,  où  l'appe- 
laient les  vives  instances  de  Colberl.  Le  roi 
fentrelint  plusienr»  fols,  le  gratifia  d'nnc  pen- 
sîon,  cl,  à  la  mort  de  Pierre  d' Auver;;iji',  le 
nomma  pour  remplir  la  chaire  d(  i.ni  L^uc  syriaque 
au  collège  royal.  D'Herbelot  mourut  à  Paris  le 
8  décembre  1695,  Kun  oinbanl  à  une  eourlc  ma- 
ladie. On  hti  tlnif  la  Ihbliulhêqne  orientale,  ou  Dic- 
jSonnaire  umcersel,  contenant  généraUmeut  tout  ce 
qvi  Tegwrit  h  eailtmitttane»  dtt  peuple»  de  rOrknt» 
Paris,  lfi07,  fn-fol.  IVlierbelot  consacra  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  rassembler  les  maté- 
Hanx  de  ce  grand  ouvrage,  mais  n*eut  point  la 
salisrietîon  de  le  publier.  Ce  fut  Galland  qui  le 
mit  en  ordre,  et  en  soigna  l'impression,  l  a  Hi- 
Wotkèque  orientale,  considérée  dans  st  s  détails, 
est,  ponr  le  17*  siède,  ce  que  fut,  pour  le  18», 
l'Histoire  des  Hnns,  avec  cet!»'  dineri-nre  que 
d'Herbelol  fraya  la  roule,  el  fut  souvent  copié 
par  de  Cuignc^.  Vint  et  l'autre  de  ces  oëlèbrcs 

orientalistes  eurent  iinr  t'^ruditton  prodij^euse;  et 
l'on  a  peine  à  se  persuatier  que  la  vie  de  l'homme 
le  phM  lab^Heax  ait  MR  pour  TassrmNer  les 
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richesses  contenues  dans  ce  recueil.  Que  l'on  ré- 
fléchisse au  nombre  de  chroniques  arabn,  tuniaci 

ou  persnil -  s  .'nnl  la  ttibliothèque  orienfaU  niïre\n 
extraits;  à  l'iiiHuense  étendue  de  la  Biographie 
de  lladjy  Khalfa  (roy.  ce  noru  )  dont  elle  offre  U 
traduction  abrégée;  aux  connaissance  aocettoirei 
nécessaires  dans  une  send)lalde  entreprise ,  et  l'an 
«e  formera  une  idée  de  I  tTuditioii;  de  la  pené* 
vérauce ,  de  l'aetivilé  de  d'Herbelol.  A  la  vMé, 
on  peut  lid  reprocher  le  défaut  de  criliqwp.el 
l'absence  de  i'iiarmonie  ou  de  la  concordance  ()ui 
devrait  régner,  dans  cet  ouvrage,  entre  les  é* 
verses  parties  dont  il  se  compose.  Mais  la  mort 
surprit  l'auteur  avant  la  fin  de  son  travaiti  et, 
d'ailleurs,  H  avait  adoplë  un  plan  trop  Vaste  psar 

le  perfectionner  dans  tous  ses  di'iails.  Cette  Ûi4c 
eût  dû  être  celle  de  ses  derniers  éditeurs  (i);  latm 
fis  se  sont  bornés  à  l'addition  ou  bien  au  dére» 
loppement  de  quelques  articles,  sans  corriger 
aucune  erreur  de  fait  ou  de  date  :  ainsi  la  Htle- 
ralure  orientale  attend  encore  qu'un  bomau  ba* 
biie,  examinant  avec  critique  tous  U«  arlicksîe 
cette  Bibliothè(pie,  les  mette  en  accord  1rs  nm 
avec  les  autres,  et  fas&e  disparaître  les  faut»  qne 
le  temps  y  a  signalées.  D'Herbelot  avait  empmi 

ers  autres  ^•;^■r■lc:l•s ,  dnnt  rnicun  n'a  vu  le  jour, 

tels  qu'une  Anthologie ,  et  un  Dictionnaire  arabe, 
persan  et  tnre,  en  S  vohtmec  iD4bl.  IVntet» 

résidence  à  I  huetice,  il  bvail  écrit,  en  iUltea,UQ 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Biblio- 
thèque palatine.  Ce  catalogue,  qui  ne  contient 
que  la  quatrième  partie  des  manliaerits  de  cette 
Bibliothèque ,  a  été  traduit  en  latin  cl  augmenté 
par  Kenaudot,  et  on  le  trouve  dans  le  tome  3<lcs 
Atntenit.  UUenaim  de  Sehelhom.  J-HI.  , 

HFBBKIUY  (Nir.OL's  de),  r.:'i.!^cur  d  '$  EMJfî, 
gentilhomme  picard ,  vivait  au  td*  siècle.  11  prend 
les  qualités  de  comnussaire  ordinaire  de  l'artillerie 
du  roi  1  et  lieutenant  en  icellc,  es  pays  et  gwi* 
«  vcmcment  de  Picardie,  de  M.  de  Bri&sac,gnal 
«  maître  et  capitaine  gi^érai  d'icdle  artiUcfie-i 
Ce  sont  les  seules  particularités  que  l'on  conoJiiK 
de  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut  en  t55i.  On  i  d« 
lui  î  1"  L«  premier  livre  d'Amadis  de  Gaale.  tr*- 
diiit  nouvellement  d'espagnol  en  français,  IMO, 
in-fol.  Il  traduisit  les  sept  livres  suivants  ;  <t  fnl 
en  1548  que  le  huitième  vit  le  jour.  Ou  <loiti 
Boileaii  de  Bolthm  la  traduction  du  Bsuriiau 

(roy.  G.  BoiLF.\t  \  Les  cinq  suivants  furent  frscluils 
par  Goborry  (ruy.  (iouoiiat  et  G.  ÂvaeaT  de  Poi- 
tiers);  Gohorry  ne.  fut  qu'édteordit  VS^fétAk 
traduction  est  d'Àntolm  Tjrmi.  LcsKvmll'i 

m  LVaiUon  «ie!a  Haye,  1T77-Î»^,  en  4  voIubms in-^*, «> 
rnricliiv  Ut.-»  currectiuti*  et  additiiin*  Ac  S<-1iult<~n9  rt  Je  Rti>^> 
et  d'un  8u[>|)1cmvnt  par  le  P.  Vîsdelou  et  S.  GAlUnd  Lc^  pi«<»» 
\v»  plu«  rrroarTiiabir»  de  ce  «uppI'  Tni-nt  êonl  une  Uùloi't  it  à 
groitdt  Tar'.iifte  it  Va  traducLi<Mi  il  i  m  i-iuincnt  d*  Si-ïJ5*''*«i 
AToc  une  |iaid|>l<[a»e,  etc.  ■rcy,  Kii*cirf*  Cv  siippI*nKiit 
été  imprimé  in-fol.,  en  1780,  prtwr  lairc  tuite  i  Tédi»'»*  * 
Muifstricla,  1*76,  <)ui  nV»t  (jutTc  .lu'um:  irimjin  i«i«a  ite'^ 
cienne.  On  «  «uasl  tiré,  in-fui.,  ub  petit  nutnbre  d^oMfWw 
ÙM  ftddiUnm  «fo acttnItcM.  L'MUion  <]ti«  Dt scMtn*  a  teW* 
na2, 6  «ol.  Ia.a*,  oirra  «enlemaat  un  ubrtgc  k  Vuiafite  ^ 
4m  nMHètiil  eb/etùmX^m  «Mcdatcs  plutôt  que  riiilH» 
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ii'  furent  traduits  par  G.  Chupuis  (roy.  G.  Ciu- 
RM). C'est  là  que  flnit  rouTr«g<>  espagnol.  Il  existe 
(fe  re<  rinp^  rt  un  livres  une  ri'irni>ri  >slon  tîan'^  le 
format  in-iti.  tn  anonyme  a  compose  îles  lims 
SI,  â3  et  S4«  imprimas  in^»  et  annone^  comme 

traduits  <le  IVspncpiol.  l'n  Pxîrnit  dos  vini^t  et  un 
litres  a  été  fait  sous  le  titre  de  Trésor  de  tous  Ut 
Svm  étAmaéh éê  GmUe.        «  fol.  in-16;  1605, 

2  vol.  in-in.  2"  premier  lirre  de  In  ('/ironique  du 
trét'raiUant  «<  redouté  dom  Floris  de  Grèce,  iXil^ 
io4iA.  Il  annonce  avoir  mis  cet  ouTrajçe  en  ftm- 
çais,  d'après  un  tÏcux  manuscrit:  la  mort  l'em- 
pêcha de  publier  un  second  livre  qu'il  avait  promis. 
?f>  Les  sef>t  litres  de  Flavius  Josèphe,  trailuitS  en 
français.  Niceron  ne  cite  qu'une  édition  qu*il  date 
de  lîj,"7,  in-fol.  :  ce  serait  donc  un  ouvnj^e  pos- 
thume, i»  VOrlogedes  princes,  traduit  de  i'tspa- 
KOoKroy.  A.  de  CiETiBA).  Nicerun,  d'après  Lacroix 
ilil  Maine  et  FVirvrniii  r,  parle  de  dois  riutros  opus- 
cules d'ikrberay,  qiii  ue  mérilcutpas  d'être  men- 
tionnes. A.  B— T. 

HEliHFRS,  trotnôrc  du  iri'  siècle.  On  no  connaît 
aucun  détail  de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  a  composé 
an  roman  en  ▼ers,  et  qu'il  Ta  dëdié  à  Philippe, 
nis  d*  [  (H;is  IX,  rnr  de  Krnr.rc.  Fnrore  if^non  rtit- 
9»  son  uooi,  s'il  n'avait  pris  soin  de  se  nommer 
aa  dAHt  de  son  potf me  : 

l'n  btan»  moinnc*  <le  bonc  rie 

De  IIaute.S«lT<:  |'al)Ai<r, 

A  cette  ettoirc  hotcII**  ,  ' 

^bira  latin  l'a  ordcnée. 
bera  1%  veit  en  rumaaz  Uérc  , 
Bidri  fomans  im  Hm  ttf« 
Bl  «on  «  M  Is  lévAmcs 
Del  ait  Phellmc  an  toI  de  Ftnee 
looy,  b*om  dott  Uvt  locr. 

L'ouvrage  que  ilerbers  a  pris  pour  modèle  est 
riNiraria  tepbm  tofnenHtm.  de  dam  lean,  moine 

«îo  HiUitc-Si'ivi',  dans  leijin  l  <;e  trouvent  Ii  sionfcs 
qui,  venus  en  partie  de  l'Orient,  ont  passé  ensuite 
^•88  la  littérature  de  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
ont  é\é  souvent  remaniés  et  rcproiluils  avec 
•'fs  changements.  0""i'l"c  Iferlirrs  n'annonce 
•lu'une  traduction,  il  b'est  douât;  de  grandes 
libertés  à  l'égard  de  l'original ,  et  a  mis  dans  sa 
composition  Ii'  niirfiiïp  de  ronfrs  pris  ailleurs  que 
^ns  VUistoria  teplan  sapientum.  il  a  intitulé  son 
Ottin)^  tMofmlkw,  d'après  le  principal  liéroa, 
«t'H  pst  oens('  i  ri  Sicile.  Bien  ijiie  eonnu  des 
littérateurs,  ce  potfmc  n'a  jamais  éié  publié. 
M.  LeroiR  de  Un<7  en  a  donné  l'analyse  suivie 
'Vaiiiplcs  extr.iiu».  D'après  ce  savant:  «  Les  élé- 

*  meots  divers  dont  le  poème  d'Herbers  se  com- 
■  poie  ont  éié  mis  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art, 
'^1  le  trunvère  a  tOO|oars  fait  preuve,  sinon 
•«l'une  liante  intelligence,  au  moins  d'une  ingé- 

*  aaait'M  trèi>-remar(]uable.  Il  raconte  bien,  et  c'est 
'  une  grande  qualitë  dans  un  livre  qui  se  compose 
«de  douxe  rétits  différents.. .  Ilerbers  était  un 

*  homme  qui  possédait  toutes  les  sciences  de  son 
"  époque.  Certains  aoteors  daailquei  latins  lui 

*  wu  iuiiillm ,  comme  le  prouvent  plueieure 
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-  passages  de  son  roman.  On  peut  croire  qu'il  sa» 
«  vait  l'hébreu  et  m<'me  l'arabe ,  et  le  conte  de  la 
'  Litre  de  chair .  ipi'il  a  îtuité  le  premier  en  Occl- 
«  dent  (et  tlont  SltaLspeare  a  profilé  dans  la 
«  suite  pmir  une  de  ses  tragédies),  les  eonnaia* 
f  fanées  ni.'dicalcs  qu'il  se  ])îall  à  montrer,  et  les 
«  contes  orientaux  qu'il  aime  à  reproduire,  jusli* 
"  fient  suffisamment  cette  conjecture  (1).  »  Lea 

(•uni)  s  du  Do'.opnllioi  ont  dani>  la  .*iiiile  été  imités 
par  d'autres  romanciers.  11  n'existe  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  qu'un  seul  manuscrit  complet 
du  Duliipathijs .  provenant  de  la  Sorlionne,  on  il 
avait  le  numéro  />'il.  Un  autre  manuscrit  de  la 
même  hibliotherjue ,  ftmds  de  du  Cange,  numéro 
27,  n'est  pas  complet.  D — c, 

Hi  nnFnSTEIN  (Siw.swond  baron  i»rl,  diplomate 
et  iiislurieu  allemand,  naquit  le  \  Ti  uuùt  à 
Vippachen  Camiole.  Il  étudia  d'abord  la  jurispru- 
denre ,  embrassa  ensuite  l'étal  militaire,  et  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  L'empe- 
reur  le  nomma  commandant  de  tonte  la  eaval^e 
de  la  Sf  .  rii^  ,  le  rrr'a  ehevaller,  et  lui  conféra  la 
dignité  de  conseiller  aulique.  Herberslein  fut  ho- 
noré de  diverses  missions  ;  en  1K16,  on  l'envoya 
en  Daueniarek  pour  essayer  de  détourner  Chris- 
tian II  de  sa  folle  passion  pour  Dyveke  :  en  1517 
et  en        il  alla  comme  ambassadeur  en  Russie, 
et  plus  tard  à  Gonstantinople;  enfln  11  parcourut 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Ses  travaux 
furent  récompensés  par  la  dignité  de  conseiller 
privé  et  celle  de  président  de  la  chambre  des 
finances  d'Autriche.  Il  renonça  à  la  vie  publique 
en        et  mourut  le  28  mars  15(i6.  On  a  de  lui: 
Rtnm  Uoteo^ieanm  euikmentarii  ^nihu  RiuHtÊ 
ne  mrtropolis  ejus  Murroria-  dctcriptio ,  chorogra- 
phiea  ta&ttlœ ,  retigionis  indicatio ,  modûs  excipiendi 
êt  trartmdt  onOoret,  iHmeraria  in  Moseovhm  dno 
etaliu  qun dnm  rontlnenlur,  l'Sle,  I">r»G,  iu-fol.,  avec 
des  figures  en  bois  et  des  cartes  grossièrement 
dessinées,  ibid.,  1571;  Anvers,  1537,  in-8°.  Ce 
livre  a  été  traduit  en  allemand  sous  difTérenta 
titres,  Vienne,  i:i'j7;  iliîd. ,  IfilS,  in-fol.  avec 
(igurcs;  liàlc,  lfiU.">,  iu-fol.  avec  lig.  ;  Francfort, 
1570,  in-fol.  avec  fig.;  et  en  italien,  Venise,  1538, 
iti-Jo.  Tous  les  auteurs  qui  ont  éerit  sur  la  Russie 
conviennent  auc  l'ouvrage  d'Ilerberstein  est  Ip 
meilleur  sur  les  temps  anciens 'de  cet  filât.  Otf 
reconnaît  que  ce  diplomate  était  un  obscr%-afrtir 
judicieux,  et  qu'il  ne  négligeait  rien  pour  s'in- 
struire, de  aorte  qnel'on  peut  encore  le  consulter 
avec  fruit.  On  trouve  des  extraits  de  son  livre  dans 
le  Polonia  hisioria  corpus  de  J.  Pislorius,  dans  le 
tome  3  du  recueil  d'Alexandre  Gagiiin ,  intitulé 
Rerum  poloaiearvm,  et  dans  le  tome  S  de  Ramusio. 
Il  c^?  tout  entier  dans  le  Herum  moarorilicanm 
aWires  varii ,  Francfort,  10ÛU,  i  vol.  in-iul.  Camus 
a  commis  une  singulière  méprise  dans  la  tâble  de 
9U,Mi9t^n*  sur  le*  $rmi»  tt  pdiu  mjnv*  *■! 

(U  A  la  ■*i;ilL-d<-  VFmai  fur  In  fabltt  iu'lifHttet  ft  ÊUr  leur 
xntroiuctwn  en  Huroi»,  par  A.  Lolstlcur  DeslongcUaiOf'» ,  T*- 

ii««i8as. 
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tilMiit  deux  personnages  de  S.  tferbentaD  et  de 

S.  Herberslcin.  1!  ri  été  induit  en  erreur  par  la 
maaicre  dont  le  nom  de  cet  auteur  est  écrit  dans 
k  reeueil  de  Ramuaio.  Ce  safaot  bibliographe 
observe  d'ailleurs,  avec  raison,  que  l'on  ne  peut 

S dire  que  les  extraits  qui  se  trouvent  danj»  la 
ième  j^itie  des  voyagei  aoieot  réelle- 
ment la  copie  de  ce  que  le  teroD  de  Herberstein 
avait  «fcrit  (]).  E — s. 

HËRBEilSTtIN  (Charles,  comte  dcJ,  évéque  de 
Laybech  en  Carniole,  naquit  en  llSS,:et  fut  nommé 
rvéquc  à  la  fin  de  1772.  Le  commencement  de  son 
épiscopat  n'oflrit  rien  de  remarquable;  et  il  fut 
peu  question  de  lui  jus(|u'à  l'avéoenettl  de  Jcn 
septi  II  nu  frAne.  Mais  aliMs  il     fît  vunnaltre  pr»r 
M  complaisance  à  secouder  les  vues  de  ce  prince 
pour  les  réformes  ecclésiastiques,  soit  qtt*en  cela 
il  obe'lt  à  d'anciens  préjugés,  soit  qu'il  fût  excité 
par  le  désir  de  fdire  sa  cour.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  se  montra  des  plus  ardents  à  se  prêter 
i  toutes  les  innovations.  Il  prit  sous  sa  protection 
les  livres  et  la  doctrine  ikfs  nonvf-mx  ca^oni^l<■s 
qui  s'appliquaient  alors  avec  taiiL  Je  zèle  à  chîiii- 
ger  Penseigneinent  en  Allemagne.  Des  plaintes 
ayant  été  porf^^'cs  rnnfn-  lui  à  ce  sujet,  l'empe- 
reur rendit,  le  27  novembre  1781,  un  ilécret  ((ui 
le  louait  au  contraire  de  son  mIc,  et  le  proposait 
aux  autres  ('v<^jtirs  comme  un  modèle.  M.  de  Her- 
berstein se  mit  en  devoir  de  mériter  de  plus  en 
pins  ces  éloges.  Dans  une  lettre  pastorale  qu'il 
adressa,  en  1782,  au  clergé  et  aux  (idèles  de  son 
diocèse  ,  il  prétendit  exposer,  d'après  la  tradition, 
les  droils  des  princes,  ceux  des  évéques  et  ceux 
du  pape  ;  car  c'était  dans  cet  ordre  qu'il  les  pla- 
çait. La  part  du  pape,  dans  cette  distribution  de 
pouvoirs»  est  fort  mince;  mai»  en  revanche, celle 
du  prince  est  trêo^tendue.  U.  de  Herberstein, 
entre  autres,  y  exalte  1rs  i!  f-rrts  ,li'  .lu.seph  lî 
sur  les  matières  ecclehiastiques.  iNou  seulement  U 
approuve  que  ce  prince  eât  suppriuie  plusieurs 
«irdres  religieux;  ii  fait  même  le  procès  à  celle 
profession  en  général,  et  il  s'étonne  qu'on  ait 
prétendu  ajouter  une  nouvelle  perfeelion  à  celle 
de  l'Évangile,  comme  si  la  profession  religieuse 
n'était  pas  la  prati((ue  des  conseils  évDngeiiipies , 
et  comme  si  un  étal  qui  avait  donné  a  l'Êgiise 
depuis  quinie  siècles  tant  de  grandi  exemples  de 

{ï\  Iletberateio  avait  laia»é  unr  hl*tMn!  <i«  frn  vie  junqa'A  l'an- 
qui  n'a  M  publiér  <iw\ii  ISii.)  i  Butii-  dan»  lu  nscucil 
ttiatorioue  de  M.  Kovachich.  il  en  avaii  donBe  lut'nivinc  un« 
Mite  Vkhréfé,  tmi*  illMt  jaaqu'à  l'année  l&U,  qui  était  »a 
■olnnle'doiudéflM.  En  1B18,  FiM.  Adeluoc  a  publié  à  Saint. 
Pétertbourg,  en  un  volume  In-H*  >«•  ptwdc  fiOO  fà§»i  Mtgmmné 
Frryktr  vo*  Utrbtrêinn..  ..,  e'Mt.i.din  :  mgitmuut,  tarm 
é'iferberêttim ,  eontidirt  plut  tpieialtmtnl  louâ  le  raf-port  H» 
êf§  voyage*  en  Rusii*.  u  Atlciung,  dit  M.  Vandcrbourg,  n'a  rien 
M  i>4gUgé  de  ce  qui  pouvait  Itil  fournir  de*  lumiérv*  itur  la  vie  ot 
«  let  ouTragea  de  ikjii  lirro^.  La  tUic  de  matériaux  qu'il  nous 
«communique  daat  la  préface,  et  qui  ritiripri'nil  toui  lea  ou- 
fwnget  de  IIctbeiMeln  et  tuus  ceux  dt-  s<»  loiiirmiiurains  qui 
a  font  connu,  e»t  f(  nombreuse  et  ri-i.rt;fiu»;  Ur»  pièces  si  rare», 

■  qu'elle  nou!4  donm  l'idec  la  plun  avantageuse  de  la  diligente 

■  |>cnévérance  de  ccu.t  qui  le»  a  ro^kemblée*.  La  hiblioKrapliie 
à»  ouvrage*  de  Herbcrutein  n'occupa  pas  m  uim  à  <  Ile  aeule  de 
laO  pacc*  de  l'ouvrage  d'Adelung.  |  Voy.  Ir  Joumai  dttSovanl», 

iatS,p.U»,aiiDii»4iiawii4*Mp«aabn.|  £.]>-•. 
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rertus  et  de  sainteté  eût  dû  être  peint  par  ao 

évt^ijiip  iTistruisant  son  peuple  des  mômes  couleun 
sous  lesquelles  le  représentent  les  proleslaols  et 
les  incrédules.  Aussi  le  ton  de  mépris  et  d'ironie 
avec  letjuel  le  prélat  parlait  des  ordres  religieux 
parut-il  doublement  déplacé  dans  sa  boucbe.  La 
lettre  pastorale  mécontenta  donc  k  la  fois  et  mi 
collègues,  et  tous  ceux  qui  s'intére&saient  à  la 
religion ,  et  surtout  Pic  Yl,  qui  le  fit  sentir  à 
l'évéquc  dans  son  voyage  à  Vienne ,  en  1782.  Ce 
fut  peut-être  une  raison  de  plus  pour  l'empeffiir 
de  protéger  un  prélat  qui  le  sen^ail  si  bien  par 
ses  actions  et  ses  écrits.  Ayant  résolu  de  joiudre 
à  ses  autres  diangements  une  nouvelle  eircoD- 
srription  des  évèchés  de  ses  Rtats,  il  iiUci},'iiia  Je 
faire  de  Laybach  une  mélro|K)le,  dans  l'ioteotioa 
assez  claire  de  récompenser  le  dévouement  àt 
M.  de  Herberstein.  Le  jiape  ne  se  refusait  pointa 
la  mesure  en  elle-même,  mais  ii  désirait  qu'elle 
fût  diflVrée  jusqu'à  la  mort  de  cet  évéque,  qui  w 
méritait  pas  à  ses  yeux  une  telle  faveur.  Pie  VI 
s'en  expliqua  ainsi  dans  un  bref  du  7  janTifr 
ITbO  à  Joseph  U  ,  et  y  spécifia  quelqucÀ-uos  des 
principaux  griefs  qu'il  avait  à  reprocher  à  l'évéque 
de  l,a_\bacli.  Celui-ci  répondit  p^r  un  memoir*' 
apologétique,  où  il  cherchait  à  se  disculper  sur 
trois  points.  Ce  mémoire  fut  en?oyé  à  Romane 
une  lettre  tle  l'empereur,  qui  renfermait  de  nou- 
velles instances.  11  s'ensuivit  une  négocialioo  i 
laquelle  la  mort  de  l'éréque  mit  fin.  Ce  prflil 
était  attaqué,  depuis  quelque  temps,  li'une  bydro» 
pisie  de  poitrine;  il  s'y  joignit  une  apoplexie  qui 
l'enleva  le  7  octobre  17»7.  La  gazette  de  la  cour 
nt  un  grand  éloge  de  ses  vertus  et  de  son  tèle. 
Nous  n'attribuons  pas  à  ce  prélat  un  Noawni 
Testament  en  langue  vulgaire  qu'il  publia  en 
178G,  et  i|n1I  se  contenta  d'adopter  pour  son  dio- 
cèse. Cette  tr.ultiflion  ne  fttt  ]ns  géne'mleraent 
approuvée;  et  l'un  reprocha  aussi  à  l'éT^e 
d'avoir  ré[>andn  dans  ces  pays  les  écrits  desapp^ 
lants  français.  Il  fit  les  pauvres  ses  légitatres 
concurremment  avec  l'école  normale  de  Mj* 
bach.  P— c— t. 

HERBERT ,  surnommé  de  Lotinga.  écrivain  du 
If  siècle,  naquit  en  Normandie,  dans  un  petit 
village  appelé  Exmes.  ta  pago  Oximeasi,  embrun 
la  vte  monastique  dans  la  célèbre  abbaye  de  Fé* 
camp,  dont  il  devint  [irieur.  De  Fi'rniiip,  il  f"' 
appelé  en  Angleterre  par  Guillaume  le  lloiu, 
le  fit  abbé  de  Ramsay,  en  4087.  Quatre  ans  «fÀ 
en  1001,  il  fut  placé  sur  le  siéfîe  de  Tl.t  tforl.qiic 
se»  épargnes  l'avaient  mis  en  état  d'obtenir.  11 
obtint  également  la  noninalioii  de  son  fri« 
Robert  à  l'abbaye  de  Winchester,  pardesmofc» 
aussi  scandaleux  que  ceux  qui  lui  avaient  nûa  b 
mitre  ù  lui-même,  et  qui  donnèrent  Ucu  coûW 
lui  à  une  âpre  satire  en  médiants  vers  laiini- 
L'eb'vation  d  Herbert  au  siège  épiscopal  ne  DOU» 
donne  pas  une  favorable  idée  du  caractère  de  » 
prélat,  bien  moins  encore  le  portrait  qii'cnliûiiH 
un  oonlempomiQ,  «jui  rappelle  que  ion  un** 
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de  Lnsmfa  (dont  on  a  l'iqutvaleot  dans  l'ilalieu 
imsimça.  foiirberk-,  a.lrc  ssej.Iui  Tenait  deMtbMie» 
1 1  seniles  flatleru-s.  l  u  jour,  ÎK  rli(  rt  prit  le  parti 
•  Il  renoncer  à  uneUignitc  aojuise  partie  lionteux 
iii.irH  |;es,  se  rendit  «  Rome.d^MMa  lei  iotÎKnes 
(Ir  ^a  ilignttc  ni:\  pieds  (ïu  pape,  qui  fui  louché 
de  celle  démarche  cl  lui  rendit  son  ev^é.  Her- 
bert^ de  retour  en  Angleterre,  traïufén  ion  siège 
•■j  'icopal  tlf  TlielforU  à  NonKïcb  (109-i),  où  il 
londa  un  uionaslère  renommé  tlffiuis  pour  le 
nombre  comme  pour  la  vie  édifiante  tli  s  reli^çieujt. 
Il  établit  à  Thelford  des  muines  de  Cluny.  Depuis 
It  moment  où  Herbert  changea  de  sentiments  et 
de  conduite,  il  ne  cessa  de  travailler  à  larer  la 
tâuillure  de  sa  première  Aération.  Le  grand 
nomVrr  l'c  srs  Iionrics  a-uvres,  son  ièle  pour  le 
rrLdiiii»&i;iucMt  iie  id  iUàciplioe  parmi  le  clergé, 
»  paleraeile  mllicttude  à  construire  des  églises 
et  à  fonder  de>  monasrtrts,  Turent  une  noble 
répantioa  de  ses  intrigues  passées.  On  ?arte  sur 
la  date  précise  de  sa  mort;  les  auteurs  les  plus 
tVi^uvs  il'ëlrc  suivis  la  placent  au  22  juillet  HID. 
Uuant  aux  écrits  d'Herbert,  voici  quels  sont  ceux 
que  Possevin,  Pitsée,  Fabricius  et  les  centuria- 
teura  de  Magdebourg  lui  attribuent  :     une  Ut- 
tif  à  Si  Artselme  twr  U$  priircs  iti'lhjrirs:  5" 
liuil  fermons;  ô"  un  Traité  *ur  ia  durée  du  Umj*s; 
i  un  Traité  sw  la  Jm  Al  wmnuU;  9"  des  Uttrt 
'rr    (  s  i  dilTéren tes  personnes.  En  184t),  un 
t^i^i6,  Si.  Hobert  Aosiruther,  publia  à  Bruxelles, 
N  BonÂre  senlement  de  deux  cents  exemplaires, 
un  recueil  de  lettres  inédites  d'HcrbeiC  de  Losînga: 
^<»rta/it  Utrberti  de  l.osingn,  jmmi  episeopi  Xortti- 
f^uu,  Osbêrli  de  Clara  et  Eliueri,  prions  Cautu  t- 
itUNC  jjrimum  e  eodd.  nu  je  ed'Hee ,  \  vol. 
10-8".  Sans  être  d'un  graixt  intrrrt,  rr  s  Irttro 
•ont  néanmoins  assez  curitiiM:»  pour  le  temp^. 
T  tQtét  ii  s'agit  de  littératuiv,  de  poésie,  tanlél 

«les  intérêts  de  l'église  de  Norvvirîi    t  mt M  rr  sont 
«W»  conseils  de  spiritualité ,  et  loti^ours  Herbert 
«e  Bontre  d'un  esprit  doux  et  bienvetUant  II 
ûoinrae  plusieurs  fois  Ovide,  et  parait  l'avoir  en 
lidule  estime  ;  on  trouve  sous  sa  plume  le  nom  de 
Tra|P>M*oinpéc,  que  nous  a  fait  perdre  l'abrévia- 
teur  Justin.  Herbert  n'avait  pu  trouver  de  Suétone 
«n  Angleterre  et  en  demandait  une  euj.ie  i  Ho-^p»  , 
«bbé  de  Kécamp.  On  rencontre  encore  dan^  »a 
torrespondance  le  nom  de  CiedroD,  de  Térenoe, 
»le  Sénèque,  tle  Boèce.  Les  livres  élai'-nt  rhers  à 
cet  ëvéque,  et  il  reprochait  aux  agents  de  son 
^ise  le  peu  de  soins  quMIs  avalent  de  leur  biblio- 
^'i''  Uit   Les  Lettres  d'Herbert  présentent  quelijucs 
IcowigQages  précieux  à  recueillir  pour  la  doctrine 
adiolique  sur  la  consécration  sacramentelle ,  sur 
la  confession  auriculaire,  etc.  Le  style  n'est  pas 
dénué  de  douceur  et  de  '^r^ce.  L'éditeur  de  ces 
^(rvt  n'y  a  paj>  mi:»  de  noies;  il  s'est  borné  à  une 
biographie  d'Herbert  en  anglais.  On  remarque 
plus  d'un  endroit  où  le  aianusrrit ,  s'il  tî'était  p.is 
butif,  aura  été  mal  lu ,  et  rien  n'averlit  le  lec- 


llLRBfclllT  (William),  comte  de  l'cnd.roke,  né 
en  irîSO,  à  Wilton  dans  le  Wiltshire,  d'une  rjinilte 
ancit-nne  et  illustre,  fut  également  distingué  par 
son  caiwtclere  aimable  et  généreux,  et  par  ses 
talents  en  ploaietirs  genres.  Il  encouragea  les 
lettres  et  récompensa  1rs  savnnts.  Il  fut  diroré  de 
l'ordre  tle  la  Jarretière  en  KKli,  et  fut  successi- 
vement gouverneur  de  Portomonth,  ehaneelierde 
l'universilé  d'Oxford,  et  intendant  de  l.i  maison 
du  roi.  Il  mourut  subiteoient  le  10  avril  I(>31. 
Clarendon  a  fait  de  lui  un  portrait  très-favorablr, 
et  ne  lui  reproche  qu'un  goût  excessif  pour  le 
plaisir.  On  a  de  lui  des  Poé<sies  imprimées  en  IfîOf), 
in-8",  La  hibliothèipie  l'.oldeienne  d'Oxford  lui  a 
dA  le  don  de  deux  cent  quarante-deux  manuscrits 
grecs,  qu'il  avait  ;n  ht  tts  en  If:i!i(  i  ' -si  de  lui  que 
le  collège  de  Penibroke  a  pn&  sou  uum.  L. 

HERBERT  (Geobge),  théologien  et  poëte  an- 
gl.iis,  frère  d'Herbert  de  Cherluiry  'roy.  plus 
luiiij,  était  né  comme  lui  dans  le  château  de 
Montgommery  en  1998.  Nommé  orateur  de  l'uni- 
verNÎlé  de  Cambridge,  enlGlO,  il  y  montra  pour 
le  roi  Jacques  1'*^  un  dévouement  et  une  admira- 
tion «jui  ne  restèrent  pas  sans  récompense.  A  la 
mort  de  ce  prince  cl  de  ses  deu\  autres  protec- 
teurs, le  duc  de  Richiuond  et  le  iTKinjuis  d'Ha- 
n)illon,dont  la  perte  successive  lut  kruiHil  toute 
carrière  d'avancement  à  la  cour,  i!  entra  dans  les 
ordres.  Nommé  preliendii  r  ilr  l'i'-li^i-  de  Lincoln 
en  lt>2(i,  il  devint  en  103U  recteur  île  Uemerton, 
près  de  Salisbory,  où  H  publia  une  espèce  de 
manuel  intitulé  l.t  pn'lit  au  lenij/le.  ou  rt^gle  de 
tie  saitUe  pour  un  mnitlre  de  campagne.  On  a  dit 
ipic  sa  vie  était  le  commentaire  des  règles  qu'il 
avait  posées  dans  son  livre.  Après  la  mort  de 
l>corge  Herbert ,  arrivée  en  1G53,on  publia  sous 
son  nom  un  poéine  intitulé  ie  Ttmple,  qui  obtint 
le  suffrage  des  amateurs  de  la  poésie  sacrée.  Les 
otivrnges  de  cet  rnilciir  ont  été  depuis  imprimés 
ensemble  en  un  volume  in-lâ;  mais,  quoique  fort 
admirés  de  son  temps,  ils  sont  peu  goûtés  aujour- 
d'hui. Le  grand  Hacoii  ne  livrait  guère  d'écrits  à 
l'impression  sans  les  avoir  soumis  au  jugement 
de  George  Herbert.  L* 

HEKBLItT  (sir  Thomas),  voyageur  et  écrivain 
anglais,  était  né  à  York  vers  le  commencement 
du  17*  siècle.  Son  parent  WUliam  Herbert,  comte 
de  Pembroke,  l'accueillit  au  sortirde  l'université» 
et ,  dans  le  dessein  de  lui  procurer  de  l'avance- 
ineiit,  le  plaça  auprès  de  Donner  Lotion,  que 
Charles  enroyait  comme  ambassadeur  en  Perse. 
On  partit  de  Douvres  le  10  avril  lCi6,  et  Ton 
attcnrtt  aOrmus  le  9  janvier  l(>iT.  Scbaii-Abbas  se 
irottrant  alors  dans  le  roisinage  de  la  mer  Cas- 
pienne, il  fallut  traverser  tout  le  royaume  pour 
l'aller  rejoindre.  L'ambassade  anglaise  lui  fut 
présentée  le  25  mai  a  Asharaff.  Elle  fut  d'<ibord 
asses  bien  accueillie;  et  les  arrangements  de 
CfMiifiif  roc  qu'elle  proposa  fiin  n!  ('routés  favora- 
bletueut  :  mais  ceUe  bonne  voloulé  du  monarque 
persan  ne  tarda  pas  à  a^éranouir;  les  Anglais 
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m  mi 

furent  négligés  :  Us  suivirent  la  cour  d'un  lieu  à 
un  autre.  Cotton,  se  voyant  peu  considtW,  flt  ses 
dispositions  pour  son  de'part.  La  mort  le  prévint 
le  23  juillet;  il  fut  enterré  à  Casbin.  Quelques 
jours  auparavant,  Robert  Shirley,  qui  était  venu 
en  AnglettTrr  romnic  ambassaileiir  persan,  et  que 
Coltou  avait  raminé  en  Asie,  était  uiort  aussi 
(roy.  Sdiblcv).  Les  Anglais  quittèrent  Casbin  en 
août,  retournriTiil  à  !<p;ili;ui,  turent  r;if;i1;!iî, 
descendirent  le  Tigre,  cl  arrivèrent  à  Soually,  sur 
la  côte  de  Hode,  près  de  Surate.  Herbert  alla 
jusqu'aux  Moluqucs,  et  revint  en  Angleterre  après 
une  alt?ince  i!e  qiintrc  nns.  La  mort  de  son  pa- 
tron l'ajaut  frustré  des  espérances  qu'il  avait 
fondées  sur  sa  protection,  Il  quitta  TAngletcrre 
une  seconde  fois,  ef  visita  plusieurs  parties  de 
l'Europe.  A  son  retour  il  se  maria ,  et  consacra 
tout  son  temps  à  Fëtude.  Lorsqiiela  i^erre  civile 
«'data,  il  prit  parti  pour  le  parlement,  l/influencc 
de  Philippe,  comte  de  Pembroke,  flt  confier  à  sir 
Thomas  des  commissions  par  le  parlement  en 
itirTt'rcntes  occasions.  £n  16i6  il  accompagna  le 
comte  et  d'autres  rommissairrs  envoyas  ?iu  mi 
pour  traiter  de  la  paix  tt  pour  auunt  r  ce  prince 
A  tondrrs.  Cfiarles,  ayant  été  obligé  de  renvoyer 
ceux  qui  (^fni(  nt  habitueIN ment  avec  lui,  le  choisit, 
ainsi  qu'IIarrington  (roy.  ce  nom),  pour  rester 
auprès  de  sa  personne;  ce  qui  fut  approuvé  par 
les  commissaires.  Ilt  rlicrt  trouva  le  roi  bien  rliffr- 
rent  du  portrait  auc  ses  ennemis  en  avaient  fait  : 
aussi  s'attacba-t-il  sincèrement  i  loi;  il  ne  qnitu 
ce  prince  infortuni'  (iii';ni  dernier  moment,  et 
pendant  deux  an$  partagea  ses  souffrances  et  ses 
an -disses.  Charles,  louché  de  la  vive  alTection 
d'Herbert,  lui  accorda  sa  confiance,  et  lui  en 
donna  des  preuves.  A  l't^pofine  de  la  restauration, 
Charles  11  créa  Herbert  b.ironnet,  «  pour  le  récom- 
«  penser  n,  disent  les  lettres  patentes,  n  des  bons 
•«  et  loyaux  services  rendu*;  pnr  lui  an  rot  Tinr-v^ 
«  père  durant  les  deux  dcrnicres  années  de  sa 
«  vie.  »  Herbert  se  relira  dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  le  I"-  mars  inS!.  On  a  de  lui  en  anglais: 
i°  Voyage  de  ptutieurt  anuéet  en  Afrique  et  dans 
ht  gnmêe  Asie,  notamment  dant  In  poimnons  de 
la  monarchie  persane,  ainsi  que  dans  quelques  parties 
des  Indes  orientales  et  dans  les  (les  adjacentes. 
Londres,  l(i5t,  un  vol.  in-fol.,  flg.;  2«=  édition, 
revue  et  augmentée,  ibid.,  I6S9,  in-fol.;  ô", 
ICGÎJ;  J*,  1077.  f  .e  lilre  île  ch  inine  .îf  rcs  rMitions 
offre  des  changements.  Herl>ert  était  un  Ijotiimc 
instruit,  comme  on  le  voit  jpar  ses  conjectures 
sur  les  noms  que  les  pays  et  les  lieux  qu'il  a  par- 
courus portaient  chez  les  écrivains  de  l'antiquité. 
Il  est  an  fait  de  l'histoire  de  tous  ees  pays;  mais 
il  se  livre  trop  au  dt'.^ir  <r(-taliT  son  éruililion,  et 
il  l'étcad  {néme  aux  contrées  qu'il  n'a  pas  visi» 
tées.  Ces  défauts  «Ftant  plus  sensibles  dans  les 
dernières  édition»,  il  est  probable  que  ces  hors- 
d'œuvre  sont  l'ouvrage  des  personnes  qui  se 
chargèrent  de  réimprimer  ce  livre.  Les  observa- 
tioM  d'Herbert  Mnt  <d  quelque  lorle  oojtfci  «a 


milieu  de  ees  additions.  Il  parait  d'ailleurs  trè. 
vérldique  t  on  a  toujours  regardé  sa  relation 
comme  une  des  meilleures;  et  avant  quefflUtle 
Chardin  parût,  elle  passait  pour  la  plus  euck 
sur  ee  qui  concernait  la  Perse.  Elle  a  été  tradrilt 
en  hollandais,  Dordrerht,  IHîiS,  in-4°,  fig.;  eltiti 
liamand  en  français  sous  ce  titre  :  Relatit»  ù 
voyage  de  Penè  et  éet  Met  efientale».  awe  la  ri' 
rolutions  arrivr^'-'s  ou  royaume  de  Sitjm  t'nn  f.îT, 
trnduHeâ  du  Jhtmand  de  Jirémie  Van  VUet,  Pvit, 
1683,  in*4*.  Wiequefort,  auteur  de  celle  vmîm, 
reproche  avec  raison  au  traducteur  flamand  il'  tToir 
mal  compris  et  souvent  mutilé  son  original: on 
s'aperçoit  (jue  lui-même  a  commis  des  erreur*  d* 
date.  I*eut-étre  cet  erreurs  Mmtrelles  dansFoci- 
ginal,  qui  doit  être  rrtre;  car  c'est  toujours  Ij 
traduction  française  qui  est  citée,  ménieptria 
auteurs  étmngm.     nrenedia  Ctn-oHm.  mtt- 

nani  une  relnfinn  fiiitnriquf  des  deux  denièrtte»- 
nies  de  la  vie  et  du  règne  de  Chartes  L«odm, 
in-16.  On  y  trouve  dans  le  plus  grand  détail  lam 
les  faits  et  discours  du  roi  (le|iiiis  son  \>Tm\n 
emprisonnement  jusqu'à  sa  mort.  Ce  livre  a  éti 
réimprimé  avec  beaucoup  de  soin  par  Nie»)!, } 
Londres,  en  181%  Gel  éditeur  l'a  fait  preréJrr 
d'unr  prj'faot',  et  y  a  ajouté  un  morceau  inlitaM 
Ueiatiott particulière  des  fuuéraitlet  du  rm,  eontem 
éettUmeMreéesir  T.  Herbert  à  Dugdalr.ttetbeH 
donna  aussi  une  relation  séparée  des  deruitrs 
moments  de  Charles  I''.  Wood  l'a  insérée  du»  le 
deuxième  fohime  de  son  Atkeme  Omémm 
Herbert,  pour  complaire  à  son  ami  J  det/>t. 
traduisit  en  anglais  plusieurs  livres  de  son  (no- 
toire des  Indes.  Il  aida  Dugdale  I  reeoeilHr  ki 
matériaux  du  troisième  volume  de  son  Mmntth't 
Atiglicum.  Pou  de  temps  avMnt  sa  mort,  il  Ûliloo 
de  |)Uisicurs  manuscrits  h  la  bibliothèque  pufaii' 
que  d'Oxford  et  à  celle  de  le  Mthédrale  dl«i 
Le  Mus  'um  Ashmolinnum  eoMrffe  plusieurs  r^ 
cueils  faits  par  Herbert.  E— s- 

HERBERT  (WiLMân),  Anglais  particolHmieal 
instruit  sur  ?i  <  inlîquitf^s  typosra[diiqnes,  n»qnit, 
en  1718,  à  Hilcbin,  dans  le  comté  de  HerUbd- 
Après  wAt  esereé  sans  succès  l*état  de  ain^ 
chand  bonnetier,  et  formé  quebjues  entrepris^ 
infructueuses,  il  partit,  en  qualité  de  eoflW»* 
caissier,  sur  un  bâtiment  de  la  compajîine** 
Indes;  mais,  arrivé  i  Telllehery,  quelques  «v- 
ronslances  de  la  guerre  qui  s'>  |»fMirsnîv.iit  il<f* 
avec  les  Français  le  détachèrent  du  li<iuraent,«l 
rehligèrent  à  faire  i  pied  un  long  voyage  :  eest 
fut  qu'an  bout  d'un  an  qu'il  rejoignit  le  tiarir». 
au  fort  St-David.  Herbert,  ayant  eu  par  Ui  occasion 
de  voir  hpaneoup  de  pays,  «xéeuta  des  pUosdf* 

divers  élabli^seinents  ;  re  qui  lui  valut  une  Rrtt"* 
flcation  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  s'établit  es- 
suite  à  lAndres,  comme  graveur  de  cartes 
graphiques  et  marchand  d'estampes  ;  et  il  aci^"'- 
de  i'alsane»'  dr-ns  cette  nouvelle  situation.  î*" 
goût  doniiuaul  ie  portail  vers  l'étude  des  tftt* 

quitte  typegnpliiqueii  et  il  i^uBimcnte  à 
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Urr  des  ioalâri«a  pour  une  iiouvelle  ëililion 
qu'il  projetait  de»  âwNfuiUi  tfpographiqutt  par 
Am<  iloiit  il  avrtil  aclicl''  !e  iii.inU'MTil  .iiiloj^r.i- 
p!u>,  enricfai  de  noie».  Uetiré  à  Chcsliinu  kIaws  sa 
i't«vf net  natale,  il  nei^oecupa  plus  ^ucre  que  de 
cet  4^et.  1^  premier  volume  de  la  nouvelle  édi- 
tion d'Ames,  considi  nihlfiiinit  niigme ntfV,  parut, 
en  1783,  în-i",  et  fut  iuivi  de  autres  eu 

nftS  et  i790.  L'accueil  que  ce  travail  précieux 
r^ut  do  |>ttblic  n'cmpt'ch;!  pns  l'auteur  de  re- 
«'onn^re  qu'il  pouvait  encore  être  perfection» J; 
et  il  en  prépavrit  «ne  édition  ultéri  euN  •  lors- 
qu'il oîOMrTtt ,  !r  ÎS  mirs  17î)î).  Son  caractère 
était  ettiaiable,  quoiqu'un  peu  singulier.  U  eut 
heaaeoiip  de  part  è  un  nannel  intitulé  Htm 

Dti  fcfory  for  ifie  eatl  Indht,  in- 4^;  et  OU  lui  doit 
iih;  édition  de  V Histoire  du  comté  d«  Gloueester, 
]-iT  Atkins,  1769,  ouvrog*-  (jui  était  devenu  Irès- 
rare.  L. 

IIFRRERT  (N.  baron  dk\  diplomate  distingue' 
qui,  par  son  niérite  e^ul,  fut  élevé'  aux  fonctions 
élDterndnce  autrichien  auprès  de  la  Porte  Otto- 
"  •^'1'',  »*laît  fils  (i'tin  oflicier  su|) -rieur  avait 
■HTvi  tliins  l'armée  autricbienoe,  lors  de  I9  guerre 
de  Boinle,  en  4739.  Ce  dernier  eut  le  analheur 
il'-fii-  fait  prisonnier  à  la  suite  de  In  finlaille 
prts  Ba^jahika,  perdue  par  le  prince  de  Uild-  j 
lMit|j|tiau»cp,  et  d*étre  retemi  dans  let  fatibourgs  j 
de('()nMantinople,ainsique  sa  rciiimo  cl  InaïK-oiip 
d'autres  officiers  autrirhiens,  pris  comme  lui  avec 
Irars  femmes  et  leurs  enfants.  Les  prisonniers 
(vreot  alon  assez  maltraités  pir  le^  Turcs.  Quel- 
ques années  après  la  conclusion  de  la  paix  cnlrc 
l'Autriche  et  la  Porte,  le  père  François,  jésuite, 
liomne  fart  Instruit ,  fut  envoyé  par  la  cour  de 
Vienne,  comme  chaprlain  de  la  L'/^ntion  autc!- 
cbieune,  à  Coastautinople.  Ses  talents,  et  surtout 
M  connalssanees  en  pbytique,  gagnèrent  i  ce 
religieux  l'cstiniL"  des  inu:>ulmans  :  le  (îraiid  Sri- 
xoeur  lut>môme  lui  tcuiuigna  beaucoup  de  cou- 
Mdëration.  Il  soHicita  de  ce  prince,  dans  un  omh 
ment  favorable,  l'affranchissemenl  de  quelques 
•  nfants  chrétiens  :     <leinande  lui  fut  accordée; 
quatre  garçon»  fiirtut  mis  a  sa  disposition;  l'un 
tfHix  l  iait  Herlx  rt.  I>c  père  Françol»  prit  ces 
(|ualre  enfants  chez  lui,  en  eut  soin  comme  un 
l>ère,les  instruisit,  et  leur  euseigoa  surtout  Ici 
■aaKocsorieÎMaies  1 H  avait  rinlentîon  de  les  élever 
pour  son  ordre.  Le  noviri  u  rf  int  tcrminJ,  deux 
de  ces  enfants  prirent  etl'cctivcmeul  I  habib  reli- 
ftisai;  mais  les  deux  airtres,  parmi  lesquels  se 
Itoina  ffrrbt'rt ,  tt'iiioî|^n<'rtnl  plus  do  goùl  pinir 
les  emplois  civils.  Le  prince  de  Kaunit2 ,  cbauce- 
Kw d'état,  le  nomma  son  lecteur;  mais,  peu  de 
It  mps  après,  le  jeune  Herbert  fut  attaciié  à  la  lé- 
gi»lion  autrichie  nne  à  Constantinople  en  (jualito 
^secrétaire  iniiTpr«-te.  Il  fui  ékvé  par  .son  mju- 
Vtriia  au  rang  de  secrétaire  de  légation,  et, 
'Jttclqof!;  annéts  plus  tard,  nnx  f  notions  éaii- 
Bcotes  de  ministre  et  U'taleniuuce  auprès  de  la 
^Me*  H  remplit  peadiilnn  itrand  nooilNre  d*aii- 


nées  cet  emploi  à  la  satisCacUon  de  sa  cour»  et 
monmtenfSOi.  ft-Ht<->a. 

111  fiminr  m  ciiehbluy  :L<H,it.i>ouAm.},  cr- 

ièl>rc  diiste  anglais,  naquit,  en  1^1,  au  cliAteau 
de  Montgommery ,  dans  le  pays  de  Galles.  Après 
avoir  fait,  à  l'univcrsiu'  il'(t\ford,  d'aussi  bonnes 
études  qu'elles  pouvai(  nt  I  rh  i  dans  ce  temps-là, 
il  parcourut  plusirurïi  cuuUa!»  de  l'Europe,  et 
acquit  dans  ses  voyages  des  connaissances  très- 
étendues  et  tn-s-v  iriées.  De  retour  il  mi<  sa  patrie, 
il  s'y  fil  remarquer  par  sa  bravoure  aulatit  que 
par  ses  lumières.  Doué  de  beaucoup  d'avantages 
txti'rieurs,  il  était  chéri  des  belles,  comme  des 
savants  et  des  braves  :  il  fut  urésenlé  à  la  reine 
Êllsabetli ,  en  1600 ,  et  reçu  chevalier  du  Bain  à 
l'avenonit  iii  de  Jacipies  l",  qui  le  combla  de  fa- 
veurs et  lui  conli.i  divers  emplois  importants.  Eu 
ItiOd,  il  entreprit  un  voyage  en  France,  où  il  ap- 
porta les  idéés  de  chevalerie  dont  il  s'éUiît  péne'tré 
en  Ant^lpterre  ,  mais  viir!uii(  rcito  «'xcessive  déli- 
catesse sur  le  puiiu  <i  iiouucur,  <|ui,  dans  un  siècle 
où  les  duels  étaient  si  fort  à  la  mode,  dev.iit  ou- 
vrir un  vastr  rliauii)  à  son  roura^f .  Sa  réputation 
sous  ce  rapport  et  ses  manières  di:>tiuguécs  lui 
méritèrent  plusieurs  amis,  parmi  leiqnels  Denrl 
de  Montmorency ,  ronnéiable  de  France  et  père 
du  duc  de  ce  uom  décapité  à  Toulouse  :  ce  qui 
valait  mieux  encore,  il  fut  oien  traité  par  Henri  IV, 
el  fil  sa  cour  à  la  reine  .Marguerite  qui,  peut-être, 
ainsi  qu'il  le  donne  à  entendre  dans  ses  Mémoires, 
\m  fui  totiie  bonne,  comme  à  bien  d'autres.  Revenu 
dans  ses  foyers  au  bout  d'une  année ,  il  les  quitta 
(le  nouveau,  en  iGiO,  potir  nller  servir  dans  les 
troupes  chargées  du  siège  de  Juliera,  sous  Maurice, 
prince  d'Orange,  et  il  montra  une  valeur  poussée 
•  [tiiliiuefois  jusqu'à  la  témérité:  il  vint  ilrposer 
ses  lauriers  auprès  de  la  reiue  Aune,  qui  lui  donna 
de  nouveaux  motifs  d'émulation  guerrière  ;  et,  en 
1611,  il  repartit  pour  faire,  sous  les  oribis  du 
même  prince  d'Orange,  une  seconde  campagne 
contre  les  Espagnole,  qui  étaient  commandéis  par 
le  marquis  de  Spinola.  Il  entreprit  ensuite  un  * 
voyage  en  Italie.  Comme  il  passait,  à  son  retour, 
par  les  ^'AdU  du  duc  de  Savoie,  ce  prince  le  char* 
gea  d'une  mission  de  confi mee.  Il  s'agissait  de 
conduire  en  Piémont  quatre  mille  Immmcs  que 
devaient  lui  fournir  les  protestanLs  de  Languedoc  ; 
mais  la  reine  mère,  Marie  de  Mcdicts,  avait  dé- 
fendu par  un  édit  toute  levée  de  tr  iiin  s  m 
France.  Son  ambassadeur  à  Turin,  le  marquis  de 
Kambouillet  (père  de  Julie  d'Angeunes),  ayant 
lionne  avis  dis  tentatives  d'Herbert,  celui-ci  fut 
arrête  à  Lyon,  mais  on  le  mil  bientôt  après  en 
liberté.  Regardant  cet  emprisonnement  comme 
une  insulte  personnelle,  il  appela  en  duel  le  gou- 
verneur de  la  ville,  el  il  fallut  qtie  le  duc  de 
MunLiuureuçy ,  gouverneur  du  Lauguedoc,  s'en- 
tremit pour  accommoder  le  difl'érend.  ^e  pouvant 
remplir  ses  engagements  nvcc  le  duc  de  Savoie, 
Herbert  alla  rejwndrc  Maurice  de  Nassau  i  puis, 
M|Miiant  en  Angleterre»  il  se  préparail  à  de  non* 
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vctiux  l'xploits,  ior&«(u'îI  fut  ttommc  par  le  roi 
Jacques  1*'  ambassadeur  extraordinaire  en  France, 
arec  la  mission  apparente  de  renouveler  l'alliance 
entre  les  deux  puissances  voisines  :  il  nt  à  Paris 
l'entrée  la  ))lus  magnifique  et  partit  pour  la  Tou- 
raine,  où  e'tait  la  cour.  On  doit  regretter  qur, 
dnns  <;i  vif  t'-rritc  î>.ir  liii-mémc,  il  parle  aussi 
succincteiuenl  de  ses  travaux  diplomatiques  ;  mais 
Il  s'explique  d'one  manière  piquante  et  m^me  avec 
beaiii  onji  tic  safi^acilt?  politique  sur  le  rompte  de 
Louis  Mil  et  de  Luj  nes ,  son  ftfvoH.  Le  tableau 
qu'il  trace  de  la  cour  de  France  et  de  «en  mmtirs 
à  cette  époque  s'accorde  avec  toul  ce  t\uf  nous  en 
apprennent  l'histoire  et  les  mémoires  du  temps  : 
il  présente  d'autant  plus  d'intérêt ,  qu'ÉdouanI 
Herbert  avait  V(  eu  avec  ICi  personnages  français 
les  plus  manjuniits,  hommes  en  place,  •^rîvTnt'^  dm 
guerriers.  La  cérémonie  du  renouvelietuciU  de, 
l'allianœ  ayant  eu  lied,  il  ne  résida  plus  à  Paris 
que  comme  ambassailour  ordinaire ,  et  son  occu- 
pation principale  Tut  de  déjouer  les  menées  de 
l'Espugiu' ,  qui  visait  à  la  monarchie  continentale. 
Tant  qu'il  nr  fut  question  que  de  maintenir  le 
Itoa  accord  entre  les  deu&  nations ,  sa  tâche  lui 
parut  facile  à  remplir  ;  mais  lorsqu'il  reçut  Tordre 
d'intervenir  comme  médiateur  entre  le  roi  de 
France  et  ses  sujets  protestants ,  51  éproiiv,!  de  îa 
part  du  duc  «iti  Luynes  des  diflkulli's  ,  une  hau- 
teur» nne  rndeiae  même,  qu'il  n'étiiit  pas  dans 
son  rnrnrtcrp,  natnrcllemrnt  peu  nexitile,  de  sup- 
purltT.  U  se  rendit  auprès  de  Inouïs  Xlli,  qui  était 
occupé  en  ce  moment  du  si^e  de  Saint4ean  d*An« 
gely ,  et  il  lui  déclara  que ,  si  l'on  refusait  les 
bons  oflices  du  roi  d'Augleterre,  ce  souverain  était 
décidé  è  prendre  tous  les  moyens  d'empêcher  la 
ruine  cl  l'extinction  totale  du  parti  prnlest.mt. 
Le  zèle  d'Herbert  déplut  au  connétable  de  Luynes, 
qui  parvint  i  rendre  sa  mission  inutile.  Il  avait 
offensé  ce  favori  de  manière  à  ne  pouvoir  se  le 
faire  pardonner  :  il  se  rendit  à  Cognac  auprès  du 
roi,  dont  il  reçut  un  accueil  plus  favorable.  Comme 
le  mare'cbal  de  Saint-Géran  lui  représentait  que 
Luynes  ne  le  laisserait  pas  tranquille  dans  cette 
ville  :  «  Je  me  crois  en  sûreté ,  répondit  Herbert, 
«  partout  oà  fai  mon  épée  i  mon  cAté.  »  Hais  le 
rnnnrf.iMe  envoya  son  pro[)re  frère  comme  am- 
bassadeur en  Angleterre,  pour  se  plaindre  de  lord 
Herbert ,  et  celni'd  fut  rappelé.  Le  roi  Jacques 
le  fît  re|»artir  pour  la  France  après  la  mort  de 
Luynes,  en  lui  donnant  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus et  beaucoup  de  preuves  de  la  confiance  qu'il 
avait  dans  ses  talents  et  sa  fidélité  :  cependant, 
lorsqu'il  fut  question  de  terminer  les  négociations 
entamées  pour  le  mariage  du  prince  de  Galles 
avec  Henriette  de  France ,  sœur  de  Louis  XIII, 
Herbert  fut  obligé  d'en  laisser  la  conduite  au 
comte  de  Carliste  et  à  lonl  Uotlaml»  nommés 
ambassadeurs  extraordinaires.  Il  Ait,  en  itfiti, 
créé  pair  d'Irlande ,  sous  le  nom  de  baron  de 
Castle-lsland ,  et,  en  1031 ,  baron  il'Anglelerre, 
avec  k  titre  4é  lord  Herbert  de  Cberbury.  Il  parait 
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qu'après  la  mort  du  duc  de  Buckinghara  son  ani 
il  quitta  la  cour.  Il  est  impossible  de  douter  qo'» 
commencement  des  guerres  civile»  il  ne  se  Mil 
rangé  du  parti  oppose  à  Charles  I''',  malgré  Ii-s 
faveurs  qu'ji  avait  reçues  de  Jacques  1" ,  |)imi{ac 
le  chMeau  de  Montgommery  «yuDt  été  démoli 
les  fronpf's  du  roi,  le  parlement  crut  lui  dcToir 
une  pension  pour  le  dédommager  coauoe  pn* 
priétaire.  Nous  ne  voyons  ponrlaot  pas,  damb 

Mémoires  il'lfrrlierl  ,  «pi'il  ail  pris  un-  pnrt  i  ' 
à  ces  guerres.  Il  mourut  à  Londres  le  iO  avui 
4648:  son  épitaphe ,  qu'on  voit  dans  f^iede 
St-GiIle-<1es-Champs  ,  le  désigne  principalemfot, 
ainsi  qu'il  l'avait  demandé ,  comme  auteur  du  litrt 
De  h  wérité .  dont  nous  allons  parler.  On  adehi. 

De  terUale ,  prout  dislinguitur  a  revelatUmt,  * 
rrrhimili ,  n  fnho .  mi  operi  additi  svn(  rf'M 
tradatut .  primut  de  cousit  errorum  ,  aller  de  m- 

gîoM  taki ,  imprimé  pour  la  première  Ibis,  i  M, 

en  1621  ;  reimprimé  à  I.,ondres,  en  lt)Ô3  et  lori, 
traduit  en  français ,  1659 ,  iu<4°  ,  et  répandu  » 
suite  dans  toute  FKurope.  Le  bat  de  ce  Inn, 
aiiqu'  1  i!  iDTt  I  I  (ltTiii<  i  (  main  pendant  sa  seconde 
auibass;ulc  en  France  »  et  qu'il  se  crut  aulonét 
publier ,  ayant  pour  loi  les  sofllrages  de  Gralitf 
et  de  Tilenus  (Daniel  Tileners),  est  de  proaierii 
sufTisnnce  ,  l'universalité  et  la  perfection  alxoIiK 
de  la  religion  naturelle  ,  en  r<  jctunl  louU  rtfé- 
lation  rornme  inutile.  Herbert  semble  ètreuato 
premiers  (pii  ail  réduit  le  déisme  en  srstèm?,—' 

2ui  lui  a  valu  la  première  place  dans  l'oorrag-- 
eUland,  intitulé  Vk dei 4eri9mn$ diiilet.Qn'  I 
tian  Kortholl  l'a  mis  sur  une  mt^me  ligne  a'h' 
Hobbes  et  Spinosa,  dans  sa  dissertation  Oetniu  | 
impottorUmtmHgidi,  Eipario  Berhert,  TkamaBSn, 
eî lîencdicio  Spinosa ,  liber. .  Kiel,  \  GKO.  l  e  S)  Jtenu' 
d'Herbert  fut  réfuté  par  divers  théologiens  aogiiii. 
mais  Tonvrage  le  plus  complet  en  ce  genre  al  ' 
le  trait*'  posthume  d'Halyburton  sur  VlnsufitsKt 
de  Us  religion  nnlurelie.  Locke  a  également  adJ-jiK  . 
plusieurs  parties  de  ce  même  système,  liaos  ïbm 
sur  V entendement  l^maim  et  dans  le  Ckriitie^imt 
raisonnable.  Kn  France,  Il  trouva  un  redoutable 
adversaire  dans  le  célèbre  Gassendi.  Ou  peut  m 
encore  l'analyse  et  la  réfutation  At  ce  sjiU«  i 

dans  Vll'stoire  critique  du  philow/diisme  nn^'m,  , 

par  Tabaraud,  qui  a  fourni  plusieurs  desjojc- 
ments  élnoneés  dans  eet  article  sur  les  prodocth» 

philosophiques  d'Herbert.  1^  déisme  qu'il  prof* 
sait  est ,  au  fond  .  moins  déraisonnable  qucorlm 
de  beaucoup  d'autres  venus  aprè*  lui.  Il  reconoail 
positivement  un  être  suprême,  créateur  et  (Wf- 
serrateur,  dont  la  providence  préside  au  goo«^ 
nement  moral  de  ce  monde  ;  car,  quoique  Uedxrt 
de  Cherbury  ait  été  placé  par  Kortbolt  sa 
des  athées,  n  rAt  -  de  Hobbes  cl  de  Spinosî.f 
admet  la  nécessité  de  la  prière,  de  l'acliouik 
grâces ,  et  de  diverses  autres  pratiques  de  col(f< 
par  lesquelles  la  créature  entretient  avec  lefrf 
tcur  des  relations  qui  attestent  sa  dépeDdaDCC^ 
la  Divinité.  Il  recommande  l'accompliiaeiDeol  àfi 
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pir'rrpicsdu  D.^caloguc,  qui  coniicnncnlkft  grand» 
principes  de  la  inorale  universelle.  Il  vent  qu'on 
ait  recours  h  la  miséricorde  divine  par  une  dou- 
leur sincère  des  fautes  commises.  Enfin  le  dogme 
important  de  l'iminort  illie  de  l'âme,  lie  essen- 
litllcmfnt  avee  celui  (les  laines  et  des  r(?eoijii»cnses 
(î'unt'tal  fiifur,  est  t'iabli  de  la  manière  I,i  plus 
formelle  dans  les  ouvrages  de  lord  llerl>t^rt.  Sutis 
lôns  tti  rapports,  son  système  pbiiosopliiquc  a 
(iliis  d'ensemble,  rsl  niinix  lie'  rt  moins  Irrelii^nfiix  ! 
que  la  plupart  de  ceux  de  récolc  moderne,  ijuand 
il  eut  composé  sôn  l'nrre  Ih  VerUete,  Il  hésita 
<|i!el<iue  l.>ini>s  ,  mhw  après  avoir  coiisulti'  Gro- 
tius  et  Tileucrs ,  à  le  mettre  au  jour ,  tant  les 
principes  lui  en  paraissaient  à  luf*méine  nouveaux 
rt  extraordinaires.  Da^s  un  re'cil  digne  des  l.'- 
grmks,  où  l'on  a  rapporté  tant  de  visions  mira- 
iultiiifs,  Il  raconte  qu'un  jour  il  lnvo(|ua  Dieu 
pour  savoir  s'il  pouvait  faire  imprimer  son  livre, 
et  iiu'.i  la  fin  de      prière  II  entendit  un  Iniit 
f'cbtaiit,  parti  du  côte  mime  où  le  ciel  l'idil  le 
I  itis  serein  :  ft  le  prit  aussitôt  pour  le  signe  de 
njiproî'.iîinn  dtviiif.  f!tn:t-rr  un  pli''nt)mènp  nn- 
lurcl  arrivé  en  cet  ioslant ,  ou  bien  une  de  ces 
illusions  auxquelles  se  livrent  quelquefois  les 
lioiimu";  iiinu»' qui,  pour  s'f-lrc  snii  ,tt\iils  nu  joiifj 
àtî  Vi'rités  les  plus  incontestables  »  se  vantint 
Garnir  secoué  celui  des  préjuges  ?  Les  immenses 
Itclures  d'Herbert  avaient  probablement  fatigue' 
»J  lëte  et  raïs  un  grand  désordre  dans  ses  idées, 
quand  W  crut  ciileudie  la  voix  de  Dieu  qui 
lui  permettait  de  publier  fouvrage  en  question. 
t  De  religion^'  gentilium ,  eirorumqui'  ajuiâ  eas 
(mit,  Amsterdam,  1035,  in-t°,  et  17iK), 
traduit  en  anglais  «t  publié  en  1705.  Il  y  remonte 
3UX  catist'$(|ui  avaient  pu  el  dû  éj^nrir  ks  pn'trcs 
et  Iis  Mgts  du  paganisme  dans  leurs  notions  sur 
Ittre  suprême.  9*     religUme  laki,  dissertation 
qui  se  trouve  dans  l'édition  in-l"  ilti  livre  de  la 
l'èriié,  Londres,  1645,  et  dont  le  but  est  de  dé- 
uontrer  que  tes  l  aïques  sont  hors  d'^t  d*aoqu<frir 
une  connaissance  satisfaisante  de  la  %Taic  révéla- 
tion, au  milieu  des  dilTérentes  sectes  qui  se  vantent 
de  la  posséder,  et  dont  cliacune  interprète  ce  don 
ftleste  à  sa  manière;  i"  Oe  expeditione  Iluckin- 
$hmi  ducis  in  IVieam  intulam.  I.oiidrcs,  ICmS.  Ce 
dernier  ouvrage  fut,  comme  on  voit,  ]iiib1ié  après 
lï  mori  d'Herberf,  qui  «it  lieu  en  ir.is.  5"  //«- 
de  la  vie  et  du  règne  de  Uem  i  l  III,  in-fol. 
Sont  le  rapport  de  la  composition,  clic  est  regar- 
<Kr  flaaiiiK  un  des  bons  morceaux  dlii^ire  ékvit 
'^i  an-^'lnis  ;  on  en  estime  surtout  la  pnrlic  mili- 
^>re  cl  politique  ;  mais  on  y  remarque  une  cx- 
partialité  pour  ce  monarque ,  et  c'est  plutôt 
une  apologie  qu'un  tableau  tracé  judicieusement. 
«tj'Ie  de  cet  auteur  est  nerveux  et  exempt  de 
ftdiercbe  et  de  la  pédanterie  qui  dominaicul 
h  littérature  a  l'époque  où  il  «  ietil.  Une 
cûUeclion  de  ses  pol'raes,  publiée  par  son  fHs  en 
^  >  parait  n'avoir  produit  que  peu  de  sensation. 
o/lord  Heihri,     kim**^:  cet  Mémoires 

m. 
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ne  vont  pas  plus  loin  que  son  retour  définitif  de 
l'ambassade  de  France.  Outre  l'avantage  dont  nous 
avons  parlé  d'olTrir  une  peinture  Tidèle  des  mœurs 
du  tcmp-î,  et  de  bien  faire  eonn.ilire  surtout  î'ia- 
térieur  de  l'Angleterre  sous  plusieurs  règnes,  en 
fournissant  un  témoignage  souvent  Irès^lngulier 

du  peu  de  police  ipril  y  avait  alor<:  I  ms  ro  iirti  »;, 
la  Vie  d'Herbert  écrite  par  lui-même  donne  l'itlée 

d'un  earact^  peu  commun  :  celui  de  son  auttur. 

Sa  froTi-^hise ,  sa  droiture,  l'exaltation  de  ses  prin- 
cipes d'honneur,  sa  conduite  pendant  les  missions 
dont  il  fut  honoré,  jettent  un  intérêt  très^vif  sur 
ses  réeih  ;  on  le  voit  réunir  tous  les  contrastes, 
selon  qu'il  se  laisse  entraîner  par  son  imagination 
ou  par  son  tempérament,  ou  bien  que  la  raison 
reprend  l'empire  sur  iuL  II  se  montre  vain,  poin- 
tilleux, querelleur,  mais  gcncrciix.  lirave  et  dés- 
intéressé :  enfin,  quoiqu'on  puis.^e  le  soupçonner 
de  partialité  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  de  lui- 
môme  ,  Tie  peut  douter  qti'il  n'ait  joui  d'une 
grande  estime  parmi  ses  contemporains.  Le  ma- 
nuscrit de  ses  Mémoires,  oublie'  pendant  plus  de 
cent  ans  nti  rhiïleau  de  Lymore ,  dans  le  comté 
(le  Mootgommery,  devenu  le  chef-lieu  de  la  famille 
Herbert,  fut  découvert  vers  1730,  et  revit  le  jour 
parlessoins  d'Horace  Walpole  ,  qui  en  fut  l'éditeur, 
Strawberry-llcll ,  1704,  in-4°i  I..ondres,  1770, 
1778,  1792,  in-4^;  avec  une  préface  de  Walter 
.Scott ,  Éilimbourg ,  1809 ,  in-8<'  ;  Londres  ,  1886, 
in-8".  7"  Vie  d'Apollonius  de  Thyane.  par  Philos- 
trate ,  avec  les  commentaires  donnés  en  anglais 
par  Charles  Ulount,  traduit  de  l'anglais  par  de 
Cistilhon,  lîerlin,  177 i,  1  vol.  în-12;  Amsterdam, 
177!),  {  vol.  iii-12.  C'est  la  publication  des  malé- 
ri  uix  (pi'Hei  ltert  de  Chcrbury  avait  laisséis  pour 
érlaireir  la  vie  d'Apollonius  de  Thyane  par  Phi- 
tostrate.  Ces  matériaux  avaient  vu  le  jour  en  an- 
glais par  les  soins  de  Charles  Blount.  Lr-p—*. 

IirnniCNY  (IIembi-Frascoir  LvMiiEiiT  ni  ir- 
quis  de  Thibouville,  était  fils  de  Uenri  Lambert, 
seigneur  d'Oerbigny,  eonsellter  au  parlement  de 
Paris,  qni,  après  avoir  été  maître  des  requêtes 
en  1  nCO,  intendant  à  Moulins  en  1666,  à  Grenoble 
en  1G70,  à  Montauban  en  1691 ,  à  Lyon  en  J 694, 
}'  lis  à  Houen  la  même  année,  mourut  conseiller 
d'État  le  23  novembre  1700,  ôgé  de  77  ans.  Ilenri- 
l  rançois  parcourut  à  peu  près  la  même  carrière 
que  son  père ,  et  fut  appelé  phisieon  fols  à  le 
remplacer.  Nommé  conseiller  au  grand  conseil 
le  12  janvier  1682,  maître  des  requêtes  le  10  juil- 
let 1687,  Inlendant  de  Montauban  en  1691 ,  de 
Lyon  en  1694,  cl  de  Rouen  rn  1702,  il  mourut 
sans  alliance  le  29  juillet  1704.  Si  d'Hcrbigoy 
n'avait  pas  d'autrés  titres  i  la  célébrité  que  ceux 
qu'on  vient  d'énumérer,  Il  serait  tôut  au  plus 
digue  de  figurer  <lans  un  lexique  nobiliaire,  ou 
dans  le  catalogue  des  magistrats  des  dffl'érentes 
provinces  où  il  a  rempli  les  fonctions  dont  le  roi 
l'avait  investi  ;  mais  il  a  laissé  des  traces  inelFaca- 
bles  de  son  administration  dans  la  seconde  fBle 
du  royaume,  en  composant  un  témoin  tw  U 
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§tÊnermeaunt  de  Lyon.  C'est  une  espèce  de  statis- 
ûifat  de  cette  ville  vers  la  fin  du  17'  siècle.  L'au- 
teur y  a  consi;;nf'  des  «îoniments  précieux  pour 
quiconque  voudra  fnire  1  iiislolre  du  Lyoïinnis,  du 
Ferecetdu  Beaujolais  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
De  tous  nos  historiens  modernes,  M.  Benulicu  est 
le  seul  qui  en  ait  reproduit  de  longs  fragments 
danssen  IKifoirv  ém  eommert*  de  Lyon.  Toutefois 
avant  lui  l'auteur  des  Tnfifetrn  chronologiques ,  in- 
sérées dans  V Annuaire  de  Ljjon  powr  i838 ,  en  avait 
eité  plusieurs  passages.  Quoique  Irès-dlgne  d'être 
imprimé,  le  mcmoiro  dt-  d'iliTlii^ny  est  reste' 
ine'dit,  mais  il  en  existe  de  nombreuses  copies 
dans  les  bibliothèques  publi(|ues  et  particulières. 
Si  chacun  des  intendants  (jui  se  sont  succédés  à 
Lyon  eût  fait  un  seinblaMe  travail,  il  serait  facile 
de  remplir  les  lacunes  qu'offre  l'histoire  civile  el 
industrielle  de  cette  impoNrtante  cité.  Voy.  le  Dic- 
tionnaire de  la  noblesse ,  par  la  CIu  snayc-Dcsl>ois, 
t.  8,  p.  3U0,  et  le  Catalogue  des  mamscri/s  de  la 
hWhtkiqtse  de  1^.  A.  1*. 

HEnUlGKY.  Voyez  Favaut  bMltswcNT. 

HEKBIGiNY  (P.-t  .-X.  liocncnGKO»  auteur  de 
quelques  ouvrages  politiques,  naquit  le  4  décem- 
bre 1772  à  l-aoi) ,  d'une  fainilk  honorable.  Par 
l'influepcc  du  marquis  de  Condorcet,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  comité  d'instruction  publique  dès 
l'origine  de  cette  institution.  11  conserva  ces  fonc- 
tions jiisqn'au  mois  de  janvier  1705,  epoiiuc  à  la- 
quelle il  se  relira  à  liauboun^n,  près  de  Lille. 
Dans  cette  retraite  il  composa  trois  tragédies  : 
Herru!^  et  Polyxèiie,  Alsalon,  les  l'arthej.  Nommé 

au  mois  de  mars  1 81  ti  recteur  de  l'académie  de 
Crenob1e«  et  au  luois  de  mai  1847  recteur  de 
Ti (  Itiiiie  de  Rouen,  il  fut  appelé  le  1"^  août 
1Ô20,  sous  le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  aux 
fonclioi»  de  censeur  à  Lille,  et  bientôt  après  à 
celles  de  secrétaire  générai  de  la  préfecture  du 
Nord.  Sons  le  ministère  de  VilK-lc,  d'IIcrbigny  se 
rangea  dans  l'opposition ,  et  c'est  alors  qu'il  fit 
paraître  sa  Ilttue  politique  de  l'Europe  e»  18Î5, 
rjiis ,  1823,  in-8".  Cette  brochure,  parue  sans 
nom  d'auteur,  produisit  uue  certaine  sensation, 
et  fot  altrHMiée  à  dirers  membres  du  parti  libéral. 

Ses  Nouvelles  lettres  prurinci  ttef ,  qui  suivlreill  de 
près  sa  Rteue  de  CEurope  ,  lui  allirèrcut  des  pour- 
suites, et  il  dut  se  réfugier  en  Belgique.  La  révo- 
lution de  1800  lui  rouvrit  les  portes  ilc  sa  patrie; 
mais  il  se  refusa  à  prendre  part  à  la  vie  publique. 
Il  publia  alors  un  Tnù^  politique  de  Vidnet^on 
publique,  Paris,  1830,  in-S",  et  plus  tard  des 
Études  jwlitî(}ues  t  t  historiques .  Paris,  183(î,  in-S". 
On  lui  doit  en  outre  quelques  opu^ulcs  &un&  im- 
portance réelle.  Il  parait  que  dans  quelques-uns 
(te  ceux  qu'il  publia  pendant  son  séjour  en  Relgi- 
^e,  d'Qerbigny  annonçais  révolution  de  juillet.  Il 
est  mort  a  Looe ,  pris  de  Lille,  le  13  mars  i846.  Z. 

IIERBIN  (Aici  sTE-FnvNçois-JfLiEM),  orientaliste, 
naquit  a  Paris  le  15  mars  17â>%  et  fut  un  des  pre- 
miers elcret  qui  i^allaehèrent  k  l'école  des  langues 
orientalcft.  11  y  fit  des  progrès  rapides ,  en  sorte 
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qu'à  l*âge  de  aeiie  ans  il  entreprit  une  grammaire 
arabe,  qui  parut  SOUS  ce  titre:  Déceloppennu 
des  principes  de  ta  langue  arabe  moderne,  sùut 
d'un  Recueil  de  phrases,  de  traductions  interlmiairti, 
de  proverbes  arabes  ,  et  d'un  essai  de  tmWfftfUt  - 
orientale.  Paris,  1803,  1  vol.  in-i",  arec  onie  ! 
planches.  Ce  volume  devait  être  suivi  de  fragmeali  ! 
des  JdiUe  et  mte  Ntdltt  et  d*nn  KeOemnwe  atée-  : 
f'rntirnir  c! fynn^nit-areJte.  Si  la  ci"ifii}:ip  [irut  trou- 
VIT  quelques  erreurs  à  relever  dans  celte  grao-  \ 
maire ,  fruit  trop  précoce  d'un  jeune  élève  pldi  ; 
de  zèle  et  de  facilité,  la  justice  veut  aussi  qu'on  \ 
dise  l(  s  difficultés  qu'IIerbin  eut  à  vaincre.  Il  anit 
ar;i|uis  une  rare  habileté  dans  la  calligraphie  onro- 
taie ,  et  tout  le  mérite  de  cette  partie  de  sa  Gnis* 
maire  doit  lui  être  attribue*,  t  J'ai  été  témoin, dit 
«  uu  de  ses  condisciples ,  qu'il  a  dessiné  les  mo* 
«  dcles  des  plandies;  qu'il  en  a  dirigé  f  ntièremeit 
"  le  travail  ,  cl  que  ,  souvent ,  il  a  été  oblif^'  k 
«  graver  des  caractères  pour  prévenir  llrréguli- 
«  rité  de  lenr  exécution.  ■  Outre  cet  oivngE, 
Ilerbin  en  avait  corn prr;:*  plusieurs  .Tiitrr  s,  .\raid« 
d'une  presse  portative,  il  avait  imprime  tattU*' 
itee  sur  ttufit ,  suivie  d'une  imitation  en  vm  ée 
(judijucs  odes  de  ce  poifte  célèbre  :  celte  petitt 
brochure  (février  1806 ,  in-12 ,  3î1  papes)  est  «i- 
trèmement  rare ,  ayant  été  distribuée  stulemeiit 
par  l'auteiir  à  ses  amis.  Voici  l'indicaiioD  dcMS 
travaux  manuscrits,  telle  (juVlle  se  lit  hns\t 
Journal  de  Paris  :  1'  Dictionnaire  araU'/raaçau  H 
français- arabe  ;  2°  Blanche  de  Hetei,  on  la  FUdUi 
onjjtfjnle ,  traduit  du  toscan  ;  f^r-dr-eddin,  romt 
oriental,  pour  faire  suite  aux  ilUle  et  une  Suit; 
4*  ta  Joumie  vitiage^ ,  poUmt  en  trois  dhNb 
et  en  vers,  traduit  de  l'italien;  o"  Essai  nr  la 
synonymes  arabes ,  contenant  deux  ceot  dix-bsit 
mots  ;  6°  Fraynente  sur  tJMoaon  ;  7*  Ditmiém 
sur  ta  manière  de  simplifier  Ut  caractères  ehinoii; 
8"  Histoire  des  poètes  persans  ;  9»  Traité  sur  U  m»- 
siquî  des  Arabes.  A  une  grande  variété  de  connaii- 
sances  et  à  un  extérieur  agribUe,  cet  oricotalisie 
joignait  une  aujJnité  de  caractère  qui  le  rcndiit 
cher  à  tous  ceux  qui  le  fréquentaient,  il  a  <ci^ 
moissonné  i  la  fleur  de  son  Age ,  le  30  décoalire 
1806.  J-s. 

UERBLNIUS (Jeam),  savant  iulbérien,  naquit» 
1633,  à  Pietscfaen ,  dans  la  province  de  Brieges 
Silésie.  La  guerre  forçn,  \><-ia  après,  s.-s  parents  i 
se  retirer  en  Uongrie ,  et  il  y  commença  seséUulci, 
qu'il  acheva  à  Wittemberg.  Il  suivit  dTabonl  h 
carrière  de  l'enseignement,  et  fut  nommé  rectntf 
des  écoles  de  Pielschen,  puis  de  Wolau  ;  mais  les 
lulhérienÂ  de  l'olugne  l'ayant  désigné  ea  lôM 
pour  aller  solliciter  des  secours  de  leun  eoreJi* 
gionnaires,  il  résigna  son  emploi,  parcourut  l'.O- 
iemagne ,  la  Suisse ,  les  frontières  de  Fraac:  «t 
de  Hollande,  le  Danemardc,  où  il  s'arrêta  qofl* 
que  temps,  et  termina  enfin  si  rotirsc  par  la  SuêJe 
et  les  frontières  de  la  iNorvége.  Les  vo/aiges  H" 
veloppèrent  son  goût  pour  Ilriiloire  uatindle, 
et  lui  fadUtèrenl  les  moyens  de  reaieilllr  uinBl 
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aoiiibre  «TiilMemlîofit  intéretnnteg,  partlculiè- 

rtmenl  sur  les  lacs  et  les  fleuves  du  nord  de 
l'Europe.  Il  fut  retenu  à  Stockholm ,  par  André 
Uliiehoeck,  qui  le  nomma  son  prédicateur,  et  lui 
procura  ensuite  la  pince  de  recteur  des  e'coles 
allemandes.  Il  quitta  celte  ville  en  1672,  pour 
aller  remplir  It-s  fotictious  du  saint  ministère  à 
Wllu,  d*où  il  passa  à  GraudenU  en  PruiM».  Il  y 
tomba  malade  au  bout  de  quelque!:  mois,  et  mou- 
rut le  i4  février  1670 ,  dans  sa  4i«  année.  On 
trouvert  la  liste  âe$  ouvrages  d'Herblnius  dans 
ki  Mémoires  de  Niceron ,  t.  ,  et  l'on  se  mn- 
kotera  de  citer  lei  plus  impurtants  :  1°  Exumeu 
tuimermg  fimunm  â*  ivUi  tethrii  mtim 
tkeologieo-pIiUosopkicum  ,  l'ircclit,  105^5,  in-12  ;  | 
t*  Ihtjfutationet  dua  de  feminarum  iUmtriutn  tru- 
^6ne.  Wittembei^,  16o7,  in-4*:  Niceron  hVd  a 
connu  qu'une  ;  5°  Trayicthcoamdia  *t  ludi  innorui 
il  Juiiano  imperatore  ,  efrlesirtrvm  et  scholarum 
nernre,  Cupeubague  ,  ItiliS  ,  in-  4"  ;  i"  Disserta- 
Umti  dua  de  mdmirwidit  mundi  eatarnctit  tupra 
ri  srih''rrrtneu  .  enrnmqne  prineipio,  etementonnn 
(iutùaUuue ,  vbi  eadem  occtuion*  ttttus  maris  rejiiii 
RM«»  femtAm  emiN  «rjmhip;  «mmii  terrettri  ac 
pnmigeKio  paradiso  locnr  situs.-jw  rcr-is  in  PaUrs-  ; 
un  TutituUmr  ,  m  tairuia  chorojfraphtca  ostendiiur, 
é  (Mira  IlSropfor.  Mknuu,  Uwtpotamitt»  ëUotque 
aumtur  :  Copenhague,  1670,  Amsterdam  ,  1678, 
i&4'.  Ce  titre  est  si  détaille  qu'il  suffit  pour  don- 
Bcr  me  idée  de  toutes  les  choses  curieuses  que 
renferme  ret  ourrage  ;  c'est  celui  qui  fait  le  plus 
(l'honneur  à  Herhinius,  et  qui  a  le  plus  contribué 
attendre  sa  réputation  iiors  de  son  pays.  îi»  iîe- 
lijioia  Kijoteiensfi  crypta,  site  Kijoma  suùterranea, 
if'na,  IG'^i,  in-^ï"  Te  sont  des  reoUerches  sur  la  re- 
ligion des  anciens  babil^nts  de  la  Uoscovie;  elles 
Mot  eilmites  de  la  CAran^fii»  jrAmnw  de  LOopiâ 
Stttor  ou  Nesterotrt  [roy.  Nkstor).  \V 

HEBBOUVILLE  (le  marquis  Charles>Josei>u-Foh- 
tnC  d^) ,  mMfutt  i  Paris  en  1786 ,  d'uue  famille 
DoMr  cl  Irpiiis  longtemps  ilîttstn'e  par  les  armes, 
iiou  pere  et  deu&  de  ses  oncles  avaient  perdu  i.i 
vte  wr  le  champ  de  bstailie ,  dans  les  guerres 
•l'Allemagne,  et  luî-nu*nie  fut  destin'  de  honne 
heure  à  ta  carrière  militaire.  longues  années 
de  paix  qui  eonunenoèreitl  le  r^Koe  de  Louis  XVI 
se  lui  fournirent  aucune  occasion  de  s'y  distin- 
|tter,  et  après  aroir  serti  comme  sous-lieutenant 
W  régiment  de  meslre  de  camp  cavalerie,  capi- 
tlittdMS  Hoyai-Navarre,  oflîcier  supérieur  des 
^eoihrrors  de  la  garde  ,  colonel  et  aiaréclial  de 
<^n)p,  il  parut  tourner  toutes  ses  vues  vers  la 
carrière  adroinislffative.  En  1787  U  fut  membre 
de  l'assemblée  provînci.ile  de  Hoim  h  ,  et  ,  lors  de 
u  preaièrc  réunion,  élu  procureur-syndic  par  le 
ctffgé  et  la  noUesse.  La  iMution  étant  surve- 
nue ,  il  s'en  montra  partisan  modiTt? ,  soit  par 
conviction ,  soit  par  crainte  de  compromettre  sa 
brtaoe,  qui  était  considérable.  Nommé,  dès  le 
l'fiDcipe,  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Koueu,  il  devint  en  1790  président  de  l'admiflis- 
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tratbn  départementale  de  la  Seine-Inférieure ,  et 

dans  des  fonctions  si  difliciles ,  il  sut  allier  tant 
de  modération ,  de  justice  cl  de  fermeté  que  son  • 
département ,  offrant  alors  un  rare  exemple  de 
calme  et  de  sécurité,  devint  l'asile  de  beaucoup 
de  victimes  des  premiers  désordres.  Une  pareille 
conduite  ne  pouvait  être  longtemps  à  l'abri  des 
persécutions;  d'Ilerbouville  fut  arrête,  et  il  pMU 
dans  les  fers  tf>nte  l'horrible  époquf  ilè  1 1  terreur. 
Rendu  à  la  liberté  après  la  cbute  de  Uobespierre, 
il  vécut  plusieurs  années  retiré  dans  set  terras, 
et  Hf  s'y  occupant  (jiH-  d'ngriculture.  Ce  ne  fut 
qu'après  le  18  brumaire ,  lorsque  Bonaparte  an- 
nonça rîntentkm  de  s'environner  de  gens  proîbcf  - 
et  rclaire's  ,  que  d'Ilerbouville  fut  noinuiê ,  en 
1800,  préfet  des  Deux-riètbes,  où  il  eut  le  bonheur 
d'ouvrir  les  portes  de  la  France  à  un  grand  nombre 
de  pnHres  et  d'émigrés  à  qui  le  gouvernement 
consulaire  permit  d'y  rentrer.  D'Herbouvillc  passa 
ensuite  (1806J  à  la  préfecture  du  Hhône  (l.yon), 
où  son  administration  a  élément  lai.ssé  d'bono- 
rables  souvenirs.  II  donna  sa  démission  de  cette 
place  en  1810,  et  il  vivait  retiré  dans  sa  famille 
lorsque  le  trône  impérial  tomba  en  1814.  Le  mar- 
quis d'ilirbouville  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  de  la  restauration,  et  il  fut 
nommé  pair  de  France,  llentenant  général  et  che- 
valier de  Saint-Louis.  Après  1-  s^  i  on  d  retour  du 
roi  en  1815,  il  alla  pràider  le  collège  électoral 
du  déparlement  du  iuidne ,  et  il  contribua  beto- 
coup  par  la  chaleur  de  ses  exhortations  à  faire 
nommer  par  ses  anciens  administrés  une  dépu- 
tation  digne  de  la  ehambre  UttrotaM»,  De  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  directeur  général  des  postes , 
et  c'est  surtout  par  s<  h  soins  éclairt^s  que  com- 
mencèrent dans  cette  atlunnislratton  les  perfec- 
tionnements qui  plus  tard  ont  produit  de  si  heu- 
reux résultats.  Henijdacé  ati  mois  de  novembre 
1816  dans  ces  importantes  fonctions  par  U.  Du- 
pleix  de  Méiy,  d'HevbovvQle  se  montra  fort  assidu 
à  la  chambre  des  pairs,  et  i!  y  soutint  nvec  beau- 
coup d'énergie  l'opposition  que  (oriuaient  alors 
les  royalistes  eontre  le  ministre  Deease.  Il  con- 
courut |)lus  tard  dans  U  nii'inc  sens  à  la  rédaction 
du  CoHsereaUur  avec  MM.  de  Chateaubriand  ,  île 
Bonàld,  etc.  Éloigné  alors  des  fenetioos  publiques, 
le  marquis  d'Ilerbouville  passa  dans  la  retraite 
les  dernières  années  de  sa  vie.  il  mourut  le  3  avril 
1829,  et  il  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  les  funestes 
conséquences  du  système  qu'il  avait  combatia  avce 
tant  de  loyauté  et  de  dévouement.  De  son  mariage 
avec  madetuoiiu:lle  d'.\rgenteuil,  ancienne  abbesse 
du  chapitre  noble  d'i^pinal ,  le  marquis  d'Ilerbou- 
ville a  eu  deux  fliles,  mariées  l'une  à  M.  le  duc 
de  Crillon ,  et  l'autre  à  M.  le  comte  de  Choiseul.. 
Il  avait  puUié  divers  Jlr^/Mnr  sur  des  objets  d'ad- 
ministration ,  une  St'itifii-jur  du  département  des 
des  DeitX'NèUm ,  et  des  Xleianires  sur  l'agricul- 

ttm,  Qttérard  lui  attribue  VÈmifté  en  iYH, 
drame  en  cinq  actes,  Paris,  1820,  in-S».  M-oj. 
UOIBST  (iEAN-FaSo^atc-GuiixAUiu},  natura- 
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Nite aNemand ,  et  «ntomolo^bte  iHiltaigué,  ni  le 

I"  novembre  17!",  à  Pt'tershagpn ,  dans  la  prin- 
*  eifMUté  (le  Minden,  fut  d'abord  instituteur  à  Ber- 
lin, et  devint,  quelques  années  après,  aumônier 
4*aD  n^ment  d'infanterie  prussienne.  Herbst  fut 
nommé  successivement  et  ave<"  distinction  au  mi- 
nistère de  la  chaire  dans  dillVrentcs  cglises  de 
BsrltaK  lIncseflIpMmoins  romaniuerromme  na- 
turaHstc.  Il  fut  membre  df  la  direction  i!r  1 1  sori»>l(i 
des  amis  de  l'histoire  naturelle  à  Berlin ,  de  l'Aca- 
ilcinle  royale  dt  BsflèK  à  Bnrigiiaiiaeii,  et  de  la  so- 
ciété éconon^i'inr'  n  Potsdnm.  Il  entretint  une  c«»i- 
retpoodaaee  ircs-suivic  dans  les  difle'rentes  parties 
éû  monde,  et  entreprit  fréquemment  des  voyages 
en  Allemagne,  en  France,  dans  les  H<iys-Kas, 
en  Suisse  et  en  Danemarck,  pour  étendre  &es  con- 
naissanm  en  histoire  naturelle.  11  avait  aussi 
ftmnë  une  collection  nomlireuse  d'Ioseetei  et  de 
mi5tac(fs.  f.es  protestants  le  placent ,  comme  ora- 
teur, au  luéme  rang  ({ue  le  prédicateur  Spalding. 
Il  mourut  le  5  novembre  1M)7.  >'oos  ne  citerons 
pas  ici  les  difîerents  recueils  de  ses  sermons  qui 
ont  été  publiés.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer let  ouvrages  aur  rbbtoire  naturelle,  qui 
jniiis<:ent  [ov.s  tVunr  rr()Utation  méritée  s  i"  Etsai 
d'une  kUtoirê  ttotttr«iie  des  écreeiues  tt  du  araèu, 
à  luvidi  et  eniulte  è  Berlin,  178»-I804,  S  vol. 
in-fol.  avec  gravures  coloriées;  3°  Introductiou  me- 
cincU  à  la  connaissance  des  insectes,  Berliti  et 
Straisund,  1784-1787,  5  vol.  in-S^avec  144  gra- 
\  Il  I  «  s  coloriées.  Cet  ouvrage  forme  aussi  les  tomes 
li,  7  i  l  8  de  l'Histoire  naturelle  du  règne  animal , 
par  horowsky.  3"  Caradéru  des  zoopàj^s,  par 
P.  B.  Paliai,  traduit  du  latin  fiar  C.  F.  WUtetts, 
et  publiés  ]>nr  Herbst,  Nurcmberpf,  17S7,  2  vol 
in^'^i  4°  Introduction  succincte  à  la  coaumssanc« 
du  wtn,  Berlin;  4787-4719,  9  vol.  ln-8*  avee  tl 

a"  ores  colorie'es  ;  Sijsifme  naturel  des  scarabées, 
d.,  1785-1795,  0  vol.  ln-8°  avec  109  gravures 
en  oooleur  t  le  premier  volume  est  de  C.  G.  Ja- 
blonsky  ;  Herbst  est  l'auteur  des  cinq  derniers  ; 
tif»  Système  naturel  des  papilhns.  ibid.,  1785-1798, 
7  vol.  in-B",  avec  180  gravures  enluminées;  7^  Sys- 
tème naturel  des  insectes  mfUHt»  1797«I800,  quatre 
cahiers  in-i'*,  irrr  fîj^uvcs  en  couleur.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Système  ua- 
hml éektuUê hutelu eomn».  Umthtâifètu»^*«»ù- 
txfjufs  Kt  rlin,  17:^'  ISOI,  in-H",  avee  figures.  8"  De 
ta  harpe,  asec  une  instruction  pour  bien  jouer  de  cet 

iiMnm$iU,  Berlin,  ITtt,  In^.  Ce  sstant  natura- 
liste est  aussi  le  traduetourdu  1^"  et  du  19*  volume 

du  Mnqaiîn  des  rmjnrft  remarquables ,  traduit  des 
lauijuis  étrangères,  lirrlin,  171>y-1800,  in-8'".  Les 
Mémoires  de  différentes  société*  savantes,  dont 
•  Herbst  était  membre,  et  d'autres  ouvrfi;^ps  pério- 
diques, ont  été  également  enrichis  par  lui  de  plu- 
ilenn  dliaertatlons  d^in  grand  intérêt.  Roos 

înJiijuerons  sf  uli  nint  i.  i  relie  sur  quelques  es- 
oieu  de  sauterelles  très-rares  :  cUc  se  trouve  dans 
Ict  Kénoliet  de  la  lociété  des  amis  de  l'histoire 
naturelle  (1805),  wtH.  4,  p.  llMtO.  On  volt  le 
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son  Histoire  dts  scarabées.  B-  H  '  D. 

HIlRBST (JEAN-CroRCf  s),  ibéologirn etilholiqw, 
naquit  le  13  janvier  1 7«7 ,  à  Koltweil;  et,  apte, 
avoir  ébauché  ses  études  coUégialea,  entra  djoi 
la  maison  des  bénédictins  de  Schwnrxi^'aiite,  oo 
il  se  livra  principalement  aux  nialbénutiquu; 
mais  il  en  fut  ëviiwé  en  1686,  par  la  Mppresdn 
le  ri'iablisscment.  f'Iève  alors  de  l'universitt' ik 
Fri bourg,  il  y  mena  de  front  l'étude  de  la  ptiiift- 
Sophie,  dît  la  physique,  des  matMnalhifKS;  il 
revint  à  Bottweil  pour  y  joindre  celle  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  el  enfin,  de  retaari 
Kribourg ,  il  s'oecupa  «xehaiveaaent  des  bifui 
orientales  et  des  sciences  bibliques.  Muni  de  t^ni 
de  connaissances,  il  entra  en  1811  au  S'^minïirt 
de  Meersburg,  reçut  k&  ordrei  en  18li,  ri  oMiot 
la  cure  de  Wiere  aux  environs  de  Friliourg;  ruait 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  ce  village.  liinJt 
an  séminaire  d'tllwaagen,  nouvellement  cm, 
pour  y  donner  des  l^ns  eomme  répétHeap,  I 
reçut  bientôt  l'invitation  de  faire  à  runiversilMr 
celle  ville,  récente  aussi,  des  lectures  sur  l'sniK 
et  rbébreu.  La  dlsUnetion  avee  laquelle  I 
quitta  de  cette  tielic  lui  valut,  on  lSli,  la  clMirt 
des  langues  orienUilcs,  il'abortl  a  litre  eilraoïé' 
naire  ou  provisoire,  puis  eomme  poste  définitif. 
Lors  de  la  translation  de  l'université  à  TubiogiK, 
il  garda  cette  chaire,  et  en  1852  il  y  joignit  U 
place  de  bibliolliécaiic  eu  ciief.  Il  mourut  qualK 
ans  après,  le  31  Juillet  1836,  encore  asseï  jtaae 
pour  que  l'on  jnU  fompler  de  su  part  ^ur  ilciou- 
vrages  plus  iuiporlauis  que  ceux  qu  uu  lui  doit. 
Cependant  il  a  produit  d'utiles  travam  t  il  y  ite 
résultats  exacts  et  nouvcnnx  dans  quelqurnine 
de  ses  disserlaUow  el  muuc^apbies  rcUit>a« 
rUstoirt  de  l'église.  La  laviété  de  sesMoaM' 
s  iuces,  l'Iiabiludc  de  l'Orient  et  des  idiomes  owo- 
taux,  étaient  autant  de  guides  ou  d'auuliairts 
qui  facilitaient  ses  travaus.  Nous  indiqueroM^ 
Herbst,  entre  autres  mofoeaux  •.i''  De  l'cidalntii 
quatuor  titti  urum  posteriorum  auclore  et  eddort  fo»- 
mcnlalio.  Uamund  ,  1817;  2"  Un  Conciles  d'Eiart, 
d'Aucyre,  de  Néocèsarie,  d'Arles,  ibid.,  1811; 

le  Com  ile  universel  de  Xicèe,  ibi  l  ,  ISii,  l*ii 
Concile  de  Laodicèe,  en  Phrygie  et  de  Oau^rt,  linii-, 
iM5;  »  le  CondU  éê Sarék/m,  ibid.,  48»;  8*  Bif 
toirc  de  FrijUte  catholique  d'Utrecht,  ibid., 
70  les  Conciles  de  Valence  et  de  Turin,  ibid.,  Uà't, 
»lefCmidles  d  Afrique,  ibid.,  18i8;9"  AfCbv 
niques,  ou  Lieres  trois  et  quatre  des  Rois,  deie» 
rapport  arec  les  /n'rrr  de  Sftfntiel .  én  dfjré  dettes 
fuiHce  qu'ils  mcnletU  tl  de  i  époque  a  iaquelbib 
ont  été  rédigés,  ibid.,  1831.  I*-0T. 

IIEUHLIIT  DE  FL'LSTKIN  (Jean),  noble  (wîs- 
nais  et  historien  de  son  pays,  fut  caslrii^o 
de  Sanok,  sénateur  du  royaume ,  et  envoyé  ci 
France,  connue  ambassadeur,  en  1?'iT;  ('n  ^  è 
lui  :  1"  Stiiluta  reqni  polonici  in  ordinemaif^^ 
Ucum  dttjesia,  1567,  in-fol.  L'auteur  ifcit  anH^* 
1  règne  de  Slgiimondi".  »  Un  ibfijié  de  Vmm^ 
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«U  Cramer,  D0  origiuêetrtiiu.  etc.  {9oy.  Croueb), 
tous  ce  lilre  :  Chronkon,  shg  ftixloriœ  polouicœ 
eompendiosa  dtfcriptio ,  Bàle,  loTl  ;  DunUig,  i(îOU. 
1017,  in-io.  11  y  en  a  deux  traductions  françaises  : 
l'une  ili'  Fr.  Baudouin ,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
iâlituiie  Histoire  det  roit  «t  frincti  dt  Putogne; 
Ymtre  de  Vigenère  (voy.  oe  vom),  continuée  jus* 
qu'à  Henri  (le  Vnlois,  sous  le  lilre  de  Chroniquti 
HÀMttaie*  de  Pologne.  Ces  deux  traduclioQi  furent 
Uaprim^sen  niénie  temps  à  Paris,  1575,  in«4*.  On 
I  encore  <le  ilerburt  un  discours  (Oratio),  adreasJ 
au  conseil  d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  pour  de- 
mander la  mise  en  liberté  des  de'putés  de  Pologne  et 
de  Litluiaiiif,  t!t  Icnusà  Lcipsick. — Son  i\\i,Félix, 
ta  auteur  «le  «|u>-ltjiies  poésies  lalioes*  P— Hf . 
UEIICIJLE.  l  ESTE. 
UEiiULGKiN  (isAR),  litlte'rateur  allemand,  oa- 
quil  à  NurcnilifT^  en  \W2 ,  ihuVui  la  tliéologic 
Mti  unirerkiles  d'Aliorf  et  d'icna,  cl  fui,  depuis 
1718,  flbargë  sucoessifcment  du  soin  de  difle» 
nntes  paroisses  dans  sa  pritrii',  où  il  enseigna 
«uiit  l'bcbreu  depuis  174i.  Uerdcgca  était  dtijà, 
cdITIO,  sous  le  nom  À*Amaratit«,  membre  d'une 
société  litlJi  dire  qu'on  appelait  l'Oi  Jif-  des  ler- 
fnt  tt  des  jUurs.  Cette  société  le  nomma  son 
eooiciller  et  son  secrétaire  en  1752,  Ce  litté- 
nieur  mourut  le  15  février  IT.'iO.  11  a  publié 
quelques  dissertations  et  (f«p!<|ues  poi'me^  d  * 
circoualaiice  en  allemand  et  eu  lalin ,  et  une  Ao- 
Ikt  kutorique  sur  l'Ordre  des  bergers  tt  des  Jleurs , 
flabli  sur  ta  PeguiU,  depuis  son  origine  jusqu'à  la 
ttntiètite  anuce  de  son  existence,  par  Amarante, 
memàn  do  eéUê  sociéU,  Nuremberg,  4744,  in-8«, 
fig.  Cet  oiivr.igc  a  n  poru  sous  ce  titre  :  Sotica 
tuUbeniiques  des  lociéléf  savantet  pour  le  jiwfjectioft' 
mmeot  dee  beiUa4Mrt$,  ein.  B— H—e. 

HI.HDElt  (JEA.N-GoDEFnoi  oe),  l'un  des  hommes 
le»  plus  distingués  à  tous  égards  que  l'Alle- 
magne s'honora  d'avoir  produits  dans  la  seconde 
moitié  du  18^  siècle,  s'est  illustré  également 
comme  «'cri vain ,  comme  (Tudit,  comme  Iiislo- 
riea,  comme  Uioialiste,  et  a  relevé  l'écial  de  son 
talent  par  la  direction  de  ses  travaux  comme  par 
le  mt'rite  de  son  caraclère.  Digne  ('mule  des  Mcn- 
klelsoim  et  des  Lessing,  en  tendant  au  mCme  but, 
il  ^fst  ouvert  une  plus  faste  carrière.  A  une 
êpoijur  où  la  philosophie  était  accusi'C  d'afTaiMir 
les  croyances  utiles  et  les  seoUmcots  généreux , 
où  les  doctrines  de  rintértît  personnel  et  les  ar- 
guments du  sceptii  isiue  n'ont  en  efl'et  trouvé  que 
trop  lie  sectateurs,  où  une  dialectique  subtile, 
une  métaphysique  obscure,  n'ont  que  trop  sou- 
vent obtenu  quelque  suecès  dans  les  écoles ,  l'AI- 
^magne  a  vu  revivre  dans  Hii  ilcr  un  disi  iplo  tic 
,  inspiré  par  l'iimour  du  1  iiuiiianité  cl  par 
l'amour  de  la  vertu;  se  dévouant  à  servir  cette 
(ioul)le  cause  avec  le  noble  enthousiasme  qui  eu 
est  digne  i  r^aiuiapt  le  feu  sacré  dans  les  cœurs; 
plient  dans  SB  philosophie,  poSte  même  dans 
'•'ni  iTudilion  ;  t'ionn.inl  .i  1 1  fois  par  l'immense 
<:UuUue  de  ses  recherches,  et  par  la  jeunesse 
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d'Ilot el dImaginaliOD  qu'il  conserva  toujours; 

ramenant  tous  ses  travaux  à  une  seule  et  haute 
penst'e,  et  cette  pensée  à  un  sentiment  luural. 
Ilerder  dut  tout  à  lui-même,  et  son  génie  trions* 
pha  des  obstacles  dont  l'avait  environné  la  for- 
tune. U  naquit  a  Mohruogeo,  petite  ville  de  la 
Prniee orientale,  le  SS  août  1744,  d'une  famille 
jiauvre  cl  tdtsoiiri'.  Son  père  otail  un  simple  maître 
d  rcutr  d'aulres  ont  dit  un  boucher  ou  boulait» 
^(  rj  :  liainiiiL-  pieux  mais  ignorant  d'ailleurs,  oe* 
lui-ci  ne  permit  ii  son  fds  d'autre  lecture  que  celle 
de  la  Bible,  d  du  livre  de  chani  usité  à  l'église; 
mais  le  jeune  homme,  attiré  déjà  vers  l'étude,  se 
procurait  des  livres  en  secret,  grimpait  sur  uo 
arbro  poiir  1i>s  dév«>n>r  s.njs  »Hrf  aperçu ,  et  se 
liait  aux  branches  uvec  une  courroie,  pour  lire 
avre  |)lu8  de  tran(|uilllté.  Un  prédicateur,  nommé 
Tns  lu),  se  l'attirha  comme  copiste,  parce  qu'il 
lui  voy  ait  un  beau  caractère  d'écriture.  Réduit  à 
une  condition  presque  servile ,  et  naturellement 
timide,  lo  jeune  llerder  n'osait  se  montrer  tel 
qu'il  était,  mais  diverses  circonstances  révélèrent 
ce  secret  malgré  lui.  Trescbo  reconnut  atec  sur^ 
prise,  dans  son  serviteur,  un  sujet  d'une  grande 
espérance,  en  fit  son  élève, l'associa  à  ses  propres 
enfants  dans  les  leçons  de  latin  et  de  grec  qu'il 
leur  donnait,  et  lui  vit  faire  les  plus  rapides  pro' 
grès.  In  médecin  russe,  qui  logeait  momentané- 
nitnt  ch;:z  le  prédicateur,  s'iulétessant  vivement 
au  jeune  honnne  aussi  lahoriemt  qu'infortuné, 
désira  l'emmener  à  Sl-PéU  rshourj^ ,  pour  lui  faire 
apprendre  la  chirurgie  ;  mais  arrivé  à  kiinigsberg, 
llerder  y  fut  connu  et  appréeié  de  quelques 
hommes  qui  voulurent  le  conserver  i  sa  patrie  et 
aux  éludes  littéraires  :  on  i«  retint.  U  emltrassa 
l'état  ecclésiastique  et  l'étude  de  la  théolo^e; 
il  entra  dan^  le  collège  de  Frédéric,  s'y  char- 
gea de  qucl(|ues  pensionnaires,  et  y  remplit 
quebpie^  chaires.  Il  suivait  pendant  ce  temps  les 
cours  de  l'université  :  là ,  il  devint  le  disciple  de 
Knnt,  dont  îl  devait  \n\  jour  Cire  l'adversau"© ; 
il  nu  rita  sa  conOance,  et  reviul  de  lui  des  le(;ons 
particulières.  On  le  vit  explorer  avec  uttC  ittoon- 
ct'vaîdf  rtr  iiMir  toutes  les  branchrs  des  connais- 
sances humâmes.  U  avait  a  peine  dix-ucuf  ans, 
lorsque  son  Chmtt  à  Cyna ,  publié  à  l'occasion  du 
lajipel  de  quelques  illustres  rxil  s  dr  Sibérie, 
conunença  à  le  faire  connaître.  L  année  suivapte, 
il  fut  appelé  à  Kiga  pour  y  remplir  i  la  Ibis  les 
fonctions  de  prédicateur,  et  celles  d'in&tituteur  de 
l'école  attachée  à  ta  cathédrale.  Dans  la  chair« 
évangélique,  son  élo({nence  captiva  les  cœurs  t 
au  milieu  de  son  école,  il  sut  communiquer  à 
Tesprit  de  ses  élèves  If  mouvement  dont  il  était 
lui-même  untialné.  Dijà  sou  laleul  littéraire 
s'exerçait  dans  de  nombreux  fragments  dont  il 
n'était  point  satisfait,  mais  dont  la  publication 
attirait  sur  lui  l'altenUon  de  l'Allemagne.  Ktt 
1768,  on  lui  offHt  et  il  raAisa  la  fonction  d'i»* 
specteur  de  \'éc(i\c  de  Si  Pierre  à  St-Pétersbourg. 
U  brûlait  du  désir  de  voyager  et  de  connaître  les 


Digrtized  by  Google 


m  HER 

bommei  :  me  ooenioii  fimmblft  le  pi^ieiita;  il 

acrompagna  en  Allemagne  el  en  France  le  jeune 
prince  de  IIolstein'Eutin  :  il  rencontra  Gœtlie  à 
Strasbourg,  et  s'iintt  à  lui  d'une  étroite  amitié. 
Fn  1770,  il  fut  nomme  par  le  comte  niiillatime 
de  Scbaunibourjj;-Uppe,  prédicateur  de  la  cour, 
lurintemlant  et  conieiller  conaiitorial  h  Boeke- 
boiii  C'est  alors  que  ses  travaux,  se  lic'^vdoppant 
fur  un  plan  plus  vaste  et  mieux  suivi,  le  placè- 
rent au  premier  rang  des  écrivains  de  TAIIe» 
magne.  En  177.'»,  il  se  rendit  à  Gœltingue,  pour 
y  occuper  une  chnire  à  laquelle  il  venait  d'tUre 
nommé.  Une  luortidcalion  inattendue  l'y  surprit 
à  son  arrivée;  et  il  y  échappa  par  un  singulier 
bonheur.  Sa  nomination  n'avait  point  été  con- 
firmée par  le  roi  ;  on  avait  conçu  des  doutes  sur 
l'orlhotioxie  de  ses  senUments  :  il  devait  subir 
préalablement  l'épreuve  tVuno  conférence ,  ou 
plutdld'uu  examen,  dans  lequel  l'originalité  de  ses 
idées  et  la  fierté  de  son  earaetère  lui  préparaient 
^elques  embarnis.  I.e  jour  mt^me  où  l'épreuve 
devait  avoir  lieu,  il  reçut  à  midi  une  destination 
noovene.  Le  due  de  Saxe^Welnar,  ce  généreux 
ami  des  lettres,  l'avait  institué  à  la  fois  surinten- 
dant général  el  con^seilier  consistorial ,  en  même 
temps  que  prédicateur  do  h  cour  :  là ,  dans  cette 
moderne  Athènes  de  l'Allemagne,  il  obti.'.t  l'in- 
dépendance et  les  loisirs  nécessaires  a  ses  grands 
travaux;  il  se  trouva  rcuni  aux  premiers  lUtéra- 
tenrs  de  son  temps.  Il  s'aquitta  envevs  le  prince 
son  protecteur,  en  contribuant  plIÎ<•^;nîl!!l^^^t  à 
fonder,  dans  le  duché  de  Saxe-Weimar,  des  éta- 
blissements Mites.  li  y  créa  un  séminaire  d'insti' 
tuteurs;  il  y  i  <  iTectionna  les  diverses  branelies 
de  l'éducation  publique,  introduisit  plusieurs  ré- 
formes dans  la  liturgie,  et  rédigea  lui-même  un 
nouveau  c.^léchismt^  l'n  1789,  il  fut  nommé  vice- 
président  du  consistoire,  et  supérieur  ecclésias- 
tique. En  1791 ,  l'électeur  de  Bavière  lui  envoya 
des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  88  postérité.  II 
passa  ses  dernières  années  d  tns  le  rommeree  des 
hommes  les  plus  distinguées,  vciurc  tlu  public, 
honoré  de  toute  la  famille  ducale,  et  mourut  le 
18  décembre  tw"^.  I,n  iiliy^innoniip  de  Ht-rder 
était  uoble  et  imposante ,  sa  voix  harmonieuse  : 
il  souffrit ,  pendant  les  dernières  années  de  sa  !^e, 
d'une  maladie  ncrmisr,  (jui  ne  ralentit  cefien- 
dant  pas  son  activité.  Lne  piété  ardente  et  pure, 
nais  exempte  de  superstittou;  une  bienveillanee 
tendre  et  ine()uisable  pour  les  hommes,  un  en- 
Iboutiasme  éclairé  pour  tout  ce  qui  est  beau  et 
bon,  formaient  le  fonds  de  son  caractère.  Il  était 
doué  d'un  esprit  serein,  d'une  imagination  vive; 
la  modestie  et  la  simplicité  ornaient  son  carac- 
tère, il  n'était  cependant  pai>  étranger  au  dé:»ir 
du  succès,  toit  dans  l'opinion ,  soit  même  auprès 
des  j^rrînds  ;  mnis  l'élévation  de  ses  sentiments, 
ia  diguite  eaitue  de  ses  manières,  de  son  langage, 
de  son  extérieur,  en  paraissant  assurer  ce  succès, 
le  gnrantissident  de  toute  prétf  niion  nfTccîce.  Il 
y  a  dans  sa  vie,  comme  l'un  des  chels  du  cuiie  de 
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son  pays,  quelque  chose  qui  rappelle  Fénélon. 
Ilerder  est  à  i>lus)eurs  égards  le  Fénelon  de 
l'Allemagne  et  (tu  culte  réformé.  Au  moment  de  ; 
sa  mort,  il  traçait  une  hymne  à  Dieu  (insérée,  | 
arec  la  traduction  française,  dans  les  Archives 
littéraires,  Paris,  1804,  t.  2,  p.  28)  :  il  ne  put 
l'achever,  et  l'on  trouva  sa  plume  à  oAlé  du  ven 
où  elle  étnil  intrrrcini[Mi<\  il  fui  bon  époux,  bon 
père,  ami  dévoué  et  iideie;  son  cœur  fut  cod- 
stanunent  ouvert  aux  malheureux.  Les  divliiow 
tjue  de  nouveaux  systèmes  ont  introduites  en 
Aliemogne  parmi  les  hommes  de  lettres  et  les 
savants,  l'opinion  particulière  qu'adopta  Herdcr 
dans  ces  discussions,  les  écrits  polémiques  qu'il 
publia  contre  quelques-uns  des  chef<  ou  des  par- 
tisans des  sectes  nuuteliis,  1  atuertume  a  laquelle 
il  se  laissa  quelquefois  entraîner,  contre  SCS  dis- 
positions naturelles,  dans  (pielques-uns  de  ses 
écrits,  ont  pu  faire  momentanément  me'connaiue 
i  des  esprits  prévenus  toute  la  part  de  gloire  «pii 

lui  ajipartii  ill ,  lotilr  In  rcronnnis^inrf  i|ui  lui  est 
due.  Du  moins  un  monumeul  digne  de  lui  a  été 
élevé  i  sa  mémoire  par  Ueyne ,  et  lean  et  Geoi^e 
de  MQller.  Ils  oui  été  le.o  éditeurs  de  la  cullectioa 
complète  de  ses  œuvres,  publiée  après  sa  mort, 
mais  sur  les  indications  qu'il  avait  données  à  m 
illustres  amis.  Cette  collection  imprimée  chez 
Cotta  à  Tubingue,  île  18ûG  à  1814,  forme  <5  vo- 
lûmes  iu-K";  seconile  édiliLion,  1827  el  anucei 
suivantes,  (>U  vol.  in-18.  Elle  est  divisée  en  troii 
parties  prinri[i,des  :  la  littérature  el  les  beaus 
arts,  la  pbilusophie  de  l'histoire,  ia  religion  et  h 
théologie.  1^  première  partie  oomprendedics ée 
se*-  iiiiiturtioni  <|ui  s<int  r.  l.illvesà  la  littérature  et 
aux  beaux- arts,  publiée  en  partie  par  Heyne; 
ce  que  nous  en  avons  sous  les  yeux,  se  compose 
de  10  volumes  in-8°,  ce  sont  des  fragments,  ou 
matériaux  préparés  pour  un  grand  édiflce  que 
l'illustre  auteur  n'a  pu  conduire  à  son  terme  : 
1"  Sur  la  langue  allemande,  ses  caractères  et  son 
perferlifinnement  ;  ?"  Sur  les  rapjwts  (!•■  h  poètit 
aliemnndt  acte  celle  des  Orientaux  el  des  Grat; 
5°  Sur  r emploi  et  timitaii0t  de  ta  iittérature  latine 
dans  Ifs  j  rndtniioiis  modernes  de  i'A/lrmTrjnr  : 
Sur  i  Jiiiluire  du  Cid.  d'après  les  romances  e»- 
pagnoiles;  aecompagné  de  dKvencs  légendes; 
Ifi  Sur  la  tfn'orie  du  beau  dans  les  arts  fsous  le  titre 
de  Critische  U  aider)  ;  G'>  ^^SeèMt  tragiques,  en 
vers.  Imitées  du  grec  ;  des  Euab  détaèhéi  de  poé- 
sie ou  de  |)rosc  poétique,  en  partie  d'après  les 
mêmes  modèles^  7**  Siw  i'Aistoire  et  la  critique  de 
la  /toithti  dn  arts  du  destin;  ces  recherches  soDt 
précédées  d'une  Dissertation  sur  les  causes  de  U 
décadence  du  goût  chez  les  différents  peuples  {Mémoire 
qui  remporta  le  prix  proposé,  en  1773,  par  l'Aci- 
démie  royale  de  Berlin),  iii-8*;8"  Sur  les  ancieut 
chants  populaires  d,  s  différents  peuples  ;  l'auteur  i 
recueilli  et  fait  revivre  en  vers  allemands  un  grand 
nombre  de  dwntsdes  nations  du  NortI  et  du  Kiilii 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  et  ib  s  peiiplfs 
sauvages;  3°  Sur  la  liUàv^n  orieutale;  recherdtei 
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cl  teilatioM  {Urerses ,  à  la  suite  dcsqudlei  on 
Iraufcdeux  iHsscrtalions  couronnées  par  l'Aca- 
ilenjîe  royale  de  Bcrliil  ;  l'une  Sur  finjluence  de 
Crtude  des  htlUi-lettret  et  des  beaux-aitt  à  feyurd 
éa  i^rogrèt  des  sciences,  l'autre  Sur  liM  éjfett  qu'a 
pntduits  la  poésie  relalieemeni  aux  mœurs  des  peu- 
pla: 10°  Cette  partie  du  recueil  ne  termine  par  «tes 
niiUtioos  de  fragificni»  tic  TAnlhologie  grec- 
que, etc.,  nccompagnés  de  dissertation"?  on  lîe 
remarques.  —  i.a  deuxième  partie  du  recueil  coui- 
l^reod  les  œuvres  de  philosophie  et  d'histdre  : 
nous  en  avons  liuit  volumes  sous  les  yeux,  tous 
pultlitfs  par  Jean  de  Millier.  Le  premier,  inlituié 
ttttàfêUi,  renferme  des  recherches  et  des  eorfi- 
mentaires,  en  forme  de  lettres,  sur  les  luonii- 
ments  de  Pers.-'polls;  le  deuxième,  diverses  dis- 
sertations qui  senrenl  de  prélude  A  VHittoire  de 
tkmÊJÙU;  celle  qu'on  trouve  en  téle .  Sur  fori- 
fne  du  langage,  rmiporla,  en  ITTfl,  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  royale  ilc  Berlin.  Le  chtf- 
il'œufrc  (le  llenler  (les  tJées  sur  ta  philosophie 
de  l'iiiiloire  de  rhumauité)  remplit  les  q'ialre  ro- 
lomes  suivants  (1  )  :  le  septième  en  présente  une 
iorte  de  supplënioni  et  de  suite  dans  des  frag- 
x  rits  la  pliiparl  relatifs  à  l'imniorlalité  de  l'Anv 
ms  la  (orme  de  maximes  ou  de  dialogues  ;  il  se 
Icroîne  par  ta  dissertation  De  tîn/luene*  ibr  gou- 
rrmement  sur  tes  tciences  ,  qui  fut  couronnée,  en 
1779,  par  l'Académie  de  lierlin.  Des  dialogues  sur 
Vka  et  sur  Tâme ,  consacnfs  en  partie  i  rectifier 
et  .i  triai;  rir  -livcrs  points  du  .Hyslème  de  Spinosa, 
soDt  la  matière  du  liuitième  volume.  La  troisième 
et  dernière  portion  du  recueil  est  formée  des 
écrits  sur  la  nligion  et  la  théologie;  nous  en 
avons  dix  volumes  in-8"  entre  les  mains  :  ce  sont 
ilr$  recherches  sur  l'esprit  de  la  poésie  bébraTque; 
des  sermons  et  des  homdlirs;  un  ouvrage  sur  la 
plus  ancienne  origine  de  la  race  humaine;  des 
comnientaires  sur  le  Cantique  des  cantiques  el  sur 
PApocaly  psc  ;  des  ^clsirelssements  sur  le  Nouveau 
Testament,  d'après  des  sources  n'ccmment  dé- 
couvertes dans  les  traditions  orientales;  eufln 
lits  directions  et  des  consdls  pour  les  élèves  en 
thi'nlo^ie  el  pour  h  s  prédicateurs,  les  premicres 
CD  for.-ne  de  lettres ,  les  secondes  sous  la  forme 
deleBilles  périodiques.  Ses  sermons  ont  un  ca- 
nctëre  particulier  qui  semble  inspiré  par  les 
«Halogues  de  Fi'nc'loii  sur  l'éloquence  :  Herdcr  a 
ilrdaigné  la  m«Jlliude  aride  et  minutieuse  des  divi> 
sioos  et  des  sousnliTisionS;  il  s'abandonne  aux 
réflesions  et  aux  sentiments  que  son  texte  lui 
suggère  ;  il  mëtlile  avec  ses  auditeurs  :  son  débit 
cdnw,  sans  gestes  et  presque  sans  inflexions  res- 
pir-iit  le  m^me  esprit;  cette  simplicité  à  iaipielle 
ia  beauté  de  son  organe  et  de  sa  ligure ,  et  sa 
■DMiêre  large  et  imposante,  donnaient  quelque 
chose  d'aogasto»  avait  une  autorité  vraiment  digne 

(1)  Ltt  rdêt»  sur  H  pUuèvpUt  ék  nutairt  i»  rkmmtMé 
Mt  ttà  tnduitM  fruçaU  par  M.  Edgwd  Qaiitct ,  Paris  et 
*»»boMj,  I82l.iti%.  3  rui.  Im-H".  Le  Uaductcui  &  lait  prtcé- 
Sct  cent  piMkitioa  diuM  tMmiqnâble  iBtiDdiictta«« 
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de  la  chaire  évangclique.  Les  ouvrages  rassemblés 

dans  celle  collection  furent  publiés  par  Ilerder 
de  son  vivant,  et  quelques-uns  avaient  eu  plusieurs 
éditions.  La  plupart  des  fragments  furent  égale- 
ment mis  au  jour  successivement  dans  divers  re* 
cueils  ou  journaux  lilti'rnircs.  Nous  avons  en  outre 
do  lui  plusieurs  dissertations  critiques  sur  des 
sujets  de  littérature ,  ou  relatifs  aux  beaux«arts. 
Sa  Terpsiehore  (Lubeck,  170.';,  !TM»1]  est  une  imi- 
tation des  poésies  lyriques  puliluts  en  latin  par 
le  jésuite  Baldl  d*Ensisheim  dans  le  cours  du 
M'  siècle,  suivie  (le  (jueîijues  rrr!n  rrlirs  sur  ce 
genre  de  composition.  Son  écrit  intitulé  Haison 
et  expérience.  Lelpsidc,  1799, 2  vol.  in-8*,  est  une 
crili(|tie  de  la  pliilosopliic  de  Kanl,  dont  il  attaque 
les  conséquences  plul6tqii'il  n'(  ii  discute  sérieuse- 
ment les  principes.  Sa  CnHiQone  (Leipsick,  1800, 
1  vol.  in-8°)  est  essentiellement  aussi  une  critique 
du  système  de  Kant  sur  l'esthétique.  Son  Adm^tea, 
ouvrage  périodique  (Leipsick,  1801  à  1803,  5  vol, 
in-8"j  oITre  une  suite  de  mélanges  sur  la  littéra- 
ture, la  |)liilosopliie  tt  la  uioralf.  Ses  LeUres  sur 
tes  progrès  de  l'humanité,  en  dix  cahiers  (liiga, 
1703  à  1797,  1  vol.  in-8"},  sont  comme  une  wta- 
siud  noble  du  sentiment  qui  remplissait  son  cœur 
et  animait  tous  ses  travaux;  là ,  .sous  une  foroM  *  . 
variée,  avec  une  sorte  d'abandon,  H  sème  It»  su- 
jets qu'il  traite  des  plus  Utiles  méditations,  par- 
court l'histoire ,  cherchant  à  marquer  ou  les  pro- 
grès que  lliumanllé  a  obtenus,  on  1rs  moure- 
ments  rétrogrades  qu'elle  a  pu  subir  ;  il  explore 
surtout  les  siècles  modernes,  s'enquérant  avec 
une  tendre  sollicitude  des  destinées  de  notre  na- 
ture, et  saisissant  avec  joie  tout  ce  qui  en  relève 
les  espérances.  Cet  infatigable  écrivain  a  contri- 
bué à  plusieurs  autres  productions  périudi«iues , 
et  à  diverses  éditions  dont  il  a  fourni  les  pré- 
faces; on  le  retrouve  partout  dans  l'Iiistoire  lit- 
téraire de  son  temps.  Sa  correspondance  avec 
Leasing  est  Imprimée  dans  le  S9*  volume  des 
œuvres  de  ce  dernier.  Nous  ne  saurions  hasarder 
ici  des  jugemeuts  détailles  sur  des  travaux  dont 
la  sphère  est  aussi  étendue,  dont  les  objets  ont 
été  si  variés.  Les  théologiens  ont  pu  re{)rochtr  à 
Herder  de  s'éloigner  quelquefois,  dans  ses  inter- 
prétations ,  de  la  rigueur  de  la  tradition  et  du 
dogme  ;  nials  les  aaâi  do  la  religion  lui  doivent 
une  juste  reconnaissance  pour  avoir  releré  le  mé- 
rite littéraire  des  ouvrages  qu'elle  a  consacrés. 
Les  érudits  ont  pu  le  blâmer  d'avoir  quelijuerois 
mêlé  tic  1  rill  >  hypothèses  à  ses  recherches 
sur  les  monuments  de  l'antiquité  ;  mais  les  amis 
des  lettres  loi  sauront  gré  d*avoIr  n^euni  un  grand 
nombre  de  ces  monuments,  et  les  érudits  eux- 
mêmes  doivent  lui  rendre  grâces  d'avoir  orné  de 
fleurs  les  routes  ardues  dans  lesquelles  Ils  s'exer- 
cent. Les  philosophes  ont  pu  trouver  peu  de  pro- 
fondeur dans  ses  vues  sur  la  philosophie  ration- 
nelle, et  les  partisans  des  nouveaux  systèmes  s'en 
sont  naturellement  prévalu  contre  l'autorité  des 
ccnstifes  quUerder  avait  faites  de  ces  D'stèmes  ; 
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mais  les  obserraleurs  impartiaux  u'ont  pu  s'em- 
pèehcr  de  maarquer  que  ces  eemures,  A  elle* 
nViaicnl  pas  jusliOvcs  par  une  soliiU-  ttTiitalioii , 
étaient  iospii^cs  cependant  par  une  n  :»pc(  t  iblc 
appr^hemlon  des  conséquences,  cl,  à  ce  qu'on 
assure,  par  des  expériences  particulières,  recueil- 
lies par  leur  auteur  dans  les  examens  dont  sps 
fonctions  Taraient  chargé.  11  y  a  d'ailleurs  uir 
philosophie  pratique ,  celle  qui  Intric^M-  It-  Iion- 
heur  du  commun  drx  hommes,  celle  pi  ni 
descendre  jusqu'à  eux  :  Ilerd'T  doit  siefçt  r  à  ja- 
mnis  )i;irmi  les  écrivains  qui  lui  ont  rendu  les 
plus  (Miiiiirnt«i  servir!  S;  il  Itil  n  rmdii  le  prrfTiicr 
de  tous,  en  la  ramenant  sans  cesse  aux  inspira- 
tions de  la  Tertu.  Ceux  qui  ne  cherchent  et  ne 
voient  dans  l'histoire  que  la  tl.ifc  drs  (^venemnits 
ne  sauraient  comprendre  le  m(!ritc  et  mt^me  l'ob- 
jet des  iraraux  de  ce  penseur  pour  lequel  réni* 
ililion  t*!;ilt  un  moyen  et  non  un  but  :  mais  ceux 

Sui  concevant  l'histoire  dans  loyle  sa  dijpiilé, 
ans  toute  Tëlendue  de  ses  appltcaUons»  comme 
la  grande  et  içenéralc  expérience  dlablic  sur  la 
pins  noble  pnrlto  de  la  création ,  assigneront  à 
Ilcnler  un  nom  immortel,  ^on-sculcment  il  con- 
çut, dans  toute  sa  grandeur,  ridée  de  considérer 
rbisloirc  comme  un  (a!>leau  vivant  des  desseins 
de  la  l^rovidencc  sur  la  société  humaine ,  comme 
un  témoignaifc  lumineux  de  la  destinée  donnée  à 
notre  nnture,  comme  une  révélation  antit  i]>  i 
l'avenir;  mais  il  csqui&&a  m£mc  dans  dts  traits 
rapides  l'exécution  de  cette  haute  pensée.  Il  y 
▼ersa  une  nlwndnnce  de  vues,  un  résumé  de  faits, 
une  chaleur  de  sentiments,  une  richesse  de  phi- 
lanthropie ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  qui 
le  feront  toujours  reconnaître  comme  leur  pre- 
mier guide  par  les  penseurs  qui  se  dévoueront  à 
celte  généreuse  carrière,  presque  neuve,  il  faut 
en  convenir.  C'est  donc  sous  le  rapport  de  son 
influcnee  (jue  cet  écrivain,  ami  des  hommes,  que 
cet  homme  de  bien  littérateur,  doit  être  surtout 
oonaidëré.  Cette  influence  sera  tout  ensemble  lu- 
mineuse et  bienfaisante  ;  nous  désirons  qu'elle 
soit  étendue  et  rapide  (  1  bon  lils  alué,  Gttil- 
kaam-'God^roff  HERaca,  nié  I  Bnckebourg  en  1714, 
est  mort  le  0  mni  1S08  à  Weimnr,  où  il  élait  mé- 
decin de  la  cuur»  spécialement  Toué  à  l'art  des 
aeeooehemcnts,  sur  lequel  il  avait  publié,  en 
1797,  une  dissertation  latine,  et,  en  1803,  un  ou- 
vrage plus  considérable  en  allemand.  D.  G— o. 

hEREAU  (EauE-JoAcimi;,  littérateur,  né  à  Paris, 
le  ^  mars  4791,  quitta  la  France  en  1800,  avec  un 
prince  russe  qui  rav.iit  pris  jtour  secrétaire,  et 
derint  ensuite  professeur  de  litlcraturc  française 
à  St-Pétersbourg.  Une  pièce  de  vers  contre  l'em- 
pereur Alexandre  ayant  paru  fi  l'epotiue  où  >'n|io- 
léon  entreprit  sa  fameuse  campagne  de  Russie , 
Hércan,  Daturellement  eanstiqtie,  futioupfonné 

(1'  On  troiivi'  dcuv  Nuticr.i  5iir  ll'jriler  iÎot»  Arcfiivft  lit- 
Urat'fi.  pub.iL'.i  à  l'an»  en  1^^0;)  ol  IbtU,  t.  1  J.  Dunz  et 
Cruber  ont  publie  en  allcmaiwt  le  iablcftu  de  «onc»,  rit,  »vu*  ce 
ttin  :  jr«mib«Kfltt  A«nf«r«,  MSpaM,  1808 ,  la-*>. 
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d'en  élrc  l'auteur j  et  envoyé  en  Sibérie,  dans  ia  . 
province  de  Vlaltka.  La  Isnji^  Tusse,  qui  lui  él^l 

devenue  familière ,  lui  rendit  supportable  ce  ri- 
goureux exil  dans  un  pays  où  nul  Français  n'avait 
encore  pénétré.  Plus  tard  on  lui  fournil  t'occaiien 
etlesnidvensd'i  tre  utile  à  sescomp.itrioles,lcgO!i« 
verneur  l'ayant  nommé  interprète  des  prisonnière 
fi  .inçaià  que  la  désastrcuseretrâite  de  MOSCOU  aneni 
dans  les  déserts  de  la  Sibérie.  Mais  le  long  s<-jftnr 
que  fit  lléreauson^retlef(pre  température,  enblan- 
chiiisant  ses  cheveux  prein.iturémenl,  dutaffieetw 
son  moral,  il  rt'sida  quelque  temps  à  ^riln, 
comme  sern'Iaire  d'un  oiul),i>iailcur  ms*e;  et  ft 
ne  fut  qu'à  la  lin  de  1819  qu'il  revint  a  Parii,  ou, 
dès  ce  moment,  il  te  consacra  entièrement  à  la 
culture  des  lettres.  VAlmajuirh  des  musrs,  r.l'mt- 
uacti  des  dames ,  d'autres  recueils  poétiqiu's  <ii> 
nuels  de  la  capitale  et  divers  recueils  litténtîrfs 
mensuels  ne  cessèrent  de  publier  des  vers  '1  ■  l!t'- 
reau,  et  surtout  des  fallts  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Attaché  dans  les  premiers  mois  de  IM)} 
l'entreprise  de  la  Retue  encyclopédique,  il  en  de- 
vint caissier,  puis  si  crétaire  général ,  et  il  conti- 
nua d'en  être  un  des  rédacteurs,  mfrae  apHs 
qu'en  182G  il  fut  devenu  secrétaire  général  deb 
direction  et  de  l'diliuinistralion  du  Builei'm  uni' 
rersri  des  icit  uces  ti  dt:  Cinduitrie,  auquel  il  resl» 
attaché  jusqu'à  la  chute  de  cette  entreprise  ds 
Iciron  (le  IVrussae,  à  la  fin  île  .1*11  an  idus  lanl, 
il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctiojis  pour  diriger  la 
rédaction  do  Dietbnmaire  de  ta  amtertation  H  é$ 
ta  lecture,  cl  il  s'acipiilta  de  cette  pénible  X^f'^i 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence  ;  maii 
l'état  de  sa  santé ,  altéré  par  Texcès  du  travail , 
cl  qudques  discussions  que  la  fratichise  et  la 
susceptibilité  de  son  caractère  lui  attirèrent  arec 
Us  éditeurs  le  déterminèrent  à  y  renoncer,  ea 
décembre  1$35,  lor.si|u'on  finissait  la  lettre  E. 
Cependant  l'activité  de  son  esprit  et  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  pei  au  iiaiciU  pas  de  rester 
oisif,  11  a'oocttpa  donc  d'organiser  une  société  ea 
commandite  pour  la  IraïUn  ilon  des  uieilleurs  on- 
vrages  publiés  en  diverses  langues  euro|»temu-s, 
et  il  en  Ht  paraître  le  prospectus.  Ce  projet  ayant 
échoué,  hvAr  d'un  nouilre  sufTisanl  d'a^^linn- 
nairts,  Uéreau  en  conçut  d'autres  encore  plus  au* 
dessus  de  ses  forces.  Craignant  de  ne  pouvoir 
les  exécuter,  il  s'al  audonna  au  chagrin,  ét  déses- 
pérant alors  de  subvenir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille,  il  termina  ses  jours  par  un  suicide, 
le  8  juillet  1S5G.  C'était  un  homme  probe  et  loyal, 
ennemi  de  l'inlriguc ,  mais  inquiet  et  caustique. 
Écrivain  cou2>cicnctcux  et  infatigable,  il  avait  de 
l'esprit  et  des  connaissances  varie'ea,  bien  qu'an 
peu  superficielles.  Outre  un  prnnd  nombre  d'ar- 
ticles de  divers  genres ,  mais  priaçipaUment  sur 
la  critique,  ainsi  que  sur  l'histoire  et  la  nitAs* 
turc  russe  ,  insérés  dans  les  trois  ouvrages  dont 
il  a  dirigé  la  rédaction,  et  qui  sont  signés  de  lui 
ou  dea  iniiialea  E,  H.,  Il  a  été  iMidalenr  cl  l'Ut 
des  prindpaux  rédacteurs  du  jonnud  &  CsaiMi». 
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fn  1822,  cl  il  a  doniit;  i{uel<iui-»  filia  les  de  théâtre 
dans  la  Chronique  de  Paris,  en  1854.  H  est  auteur 
ilti  tiiMeau  de  la  litlc'ralure  rn's^f*  et  pnlonniso 
qui  lait  partie  de  l'Aiiat  des  Uuératurst ,  par 
M.  Jarry  <le  Hancy.  Il  a  fait  tirer  à  part  :  li  Snlkm 
file  tate  d'argHe.  Tildo  cxtiMile  de  la  Psyché,  in  ><" 
LePaOiUoa  et  ta  diligence,  fable  politique,  extratlc 
do  JfavMfv  dm  19*  tièct»,  i8S7,  in^.  ânatyte  det 
fii^'les  russes,  îmiltvs  de  KrilofT.  en  vers  français 
et  italiens^  1825,  ia-8°.  U  a  donne  dans  celte  «Ui« 
Ikm  la  fable  du  Singe  «f  d*  Tman,  Rtme  sommairê 
de  quelques  ouvrages  poétiques.  1826,  ia-8°.  Exa- 
men de  r Anthologie  rwM  de  M.  Dupré  de  St-Maur, 
prectrdé  d'uo  Coup  d'ml  tur  ta  iittérature  russe, 
!NiT,  iii-8".Ce«  quatre  opuscules  sont  extraits  de 
li  R<<tue  encyclopédique.  Ilc'rcau  a  laissé  des  fables 
ti  «les  poésies  inédites  qui,  réunies  à  celles  qu'il 
ardtdéjà  publiées,  forua-raient  un  volume  qui 
H'       refait  pas  ianombreute  collection  de  nos 

(aUuijs.lcs.  A — T. 

BGRBHA  (llBRteoHiciiBL  na),  né  à  Valladolld 

ffi  tJt-ci  mlire  1590,  fut  premier  mcdfc  in  de  Phi- 
lippe IV, et  mourut  à  iacour  de  ce  prince  en  février 
I6S9.  Kerre  Ban»  de  A&torg.i,  son  disciple,  et 
professeur  de  nu-decinc  à  Alcala,  publia  ses  ou- 
vriges,  qui  parurent  à  l.éon,  16Go,  4  tomes  en  2  vo- 
tmaes  In-fol.  ;  Anvt-rs,  iG90,  même  format.  Dans 
KHI  premier  volume ,  qui  contient  le  Traité  des  fié- 
rrts,  il  suit  entièrement  la  doctiifie  d'Avirrnne. 
Uaisons'apervuildansk  second,  qu'il  f  UtiU-^^venu 
acelled^flippocrate;  car  il  rappelle  UNlIes  les  his- 
toires que  ce  pÏTi-  de  la  me'tlf  i  in*'  a  rapportées 
dans  son  livre  des  maladies  épidciuiques.  Ûert^ia 
élait.  trèS'CSpédîlif  dans  tes  eures,  qui  furent 
presque  toujours  heureuses  :  aussi ,  avant  ni^me 
d'entrer  au  service  du  roi  Philippe,  était-il  déjà 
le  médeeln  le  plus  riche  de  l'Kspagne.  B^. 

IIÉRÉMON,  preiuicr  roî  connu  d'Irlande,  de  la 
race  scjtbo-milé&ienne,  vivait,  di«eol  les  an- 
cieniies  chroniques,  environ  dix  siècles  avant  l'ère 
vulgaire.  Il  fut  le  dernier  des  enfants  de  Mileagh 
Easpain  (k  C/unn/iiou  d'F.^p  igne),  plus  connu  sous 
le  ooaide  Mileiius,  duquel  sortirent  ces  Sc^llio- 
Uilesiens ,  et  qui  régnait  particulièrement  sur  la 
rolonic  des  Cadcs'ens,  anjourd'litii  la  Galice.  Tnc 
scciierfsse  tres-prolongée  a^anl  occasionné  la  di- 
leUe  dans  ce  pays ,  les  principaux  habitants  se 
flf^termineront  à  l'abandonner,  ])our  aller  rlior- 
clier  lortune  ailleurs.  Une  prophétie  du  druide 
Ctieerlcnr  promettait  la  possession  de  l'Ile  la  plus 
occiiltntale  de  l'I  uropr.  Itlse,  llls  de  Breogan , 
oDde  de  UileagU ,  fut  envoyé  à  la  découverte. 
MMrquë  sur  les  e6tesde  Tlrlande,  qui  s'appelait 
»lors  Inis-Fail ,  il  fui  d'abord  bien  accueilli  des 
Muverains  du  pays.  Mais  leur  ayant  trop  claire- 
neot  exprimé  combien  il  jugeait  leur  sort  digne 
d'eavie,  il  leur  devint  suspect.  On  lui  tendit  des 
embùflies  :  il  fut  enveloppé ,  et  péril  en  se  de- 
leadaol.  Les  Gadeiiens  résolurent  de  venger  sa 
nu>rt.  Ils  armèrent  une  flotte  de  soixante  voiles, 
coauiandëe  par  les  huit  fib  de  MiJeagh.  Leur, 
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voyage  tut  «i  ai)ord  très-heureux.  Mais  sur  les 
côtes  mêmes  de  l'Ue,  une  lempéte  aflVeuse  dispersa 
les  vaisMMux.  Tous  périrent,  à  la  réserve  de  cnix 
qui  portaient  Uérémon  et  ses  frères  Amergin  et 
Heber^'ionn  (voy.  Amacm).  Heber,  attaqué  près- 
•lue  sur-le-champ  par  la  princ{;sse  Eiré,  la  voîn- 
quil,  et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pays  jusqu'à 
favesr  Colpa  (la  bate  deColpa;,  oiî  il  retrouva  son 
frère  IIiTeuion.  ils  marchèrent  ensemble  contre 
les  souverains  du  pays,  et  les  joignirent  dans  les 
plaines  de  Taylton.  Le  combat  fut  s;uiglant  et 
dura  longtemps.  L'action  devait  être  décisive.  Los 
trois  princes  des  Tuatha  de  Danaiu<:  ]»•  rirj-nt  : 
Ilérémon  et  son  frère  llebcr  restèrent  luaiires  de 
l'Ile,  et  se  la  partagèrent.  Ileber  eut  la  partie  laé* 
ridionide,  (pii  fn!  'It-puisla  province  de  Uomonie; 
HérémoD  se  re:>crva  U  souveraineté  de  la  Lagénie. 
Les  deux  rois  vécurent  en  bonne  intelligence  peu- 
d:  lit  un  an  ;  mais,  au  boirt  de  cc  temps,  l'ambi- 
tion de  la  femme  d'iielier  le  perdit.  £lle  lui  per- 
suada  que  le  partage  avait  été  inégal  entre  les 
deux  frères,  et  i|u'ii  devait  se  faire  rendre  justice 
par  les  armes,  llebcr,  prince  faible ,  céila  à  ces 
insinuations.  Il  leva  une  armée  nombreuse,  et 
marcha  contre  Ilérémon.  I^es  deux  princes  se  joi- 
gnirent dans  les  plaines  de  Geisiol.  lirber  perdit 
la  vie  :  Ilérémon  resta  ainsi  seul  souverain  de 
l'Irlande,  et  régna  encore  treize  ans.  Ma-(^eo- 
ghegan,  que  l'on  peut  consulter  sur  ces  faits, 
(ixe  sa  mort  à  l'an  du  monde  2'J%.  ^'ous  n'avons 
pas  besoin  d'obsener,  au  surplus»  que  cette  his- 
toire fait  partie  de  cc  que  l'on  nomme  les  tentps 
fabuleux,  et  que  les  détails  qu'elle  présente  sont 
loin  d*étre  CMistatés.  D.  L. 

IIERENNIEN.  Voyn  ZtsQm. 

ll£ai::siUCIl  (CoHRAi»),  sumomoié  le  ColmitelU 
de  l'Allemagne,  naquit  en  iS09  i  Aresbaeh, 
dans  le  duché  de  Clcves,  de  parents  distingués 

Rar  leurs  richesses,  et  qui  prouvaient,  dit-on, 
nir  descendance  deGodefrot  de  Bouillon.  Il  s'ap- 
pliqua dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  langues  avec 
tant  de  succès ,  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  revit 
et  publia  la  Géographie  de  Straboo,  traduite  en 
latin  par  Guarini  et  Gregorio  Tifernas,  avec  les 
passages  omis  dans  les  priV^^Menles  l'dilions.  Il  se 
livra  ensuite  à  l'Utstoire  et  a  la  jurisprudence,  et 
y  fit  de  si  grands  progrès  qu'il  mérita  UenldC 
d'être  placé  au  rang  des  hommes  les  plus  savants 
d'un  siècle  qui  en  comple^o  nombre  si  considé« 
rabte.  Le  due  de  Clèves  lui  confia  l'éducation  dé 
son  fils,  et  Ir  recoir pensa  de  ses  soins  par  une 
place  de  conseiller  intime.  11  remplit  cet  emploi 
pendant  plus  de  quarante  ans  d'une  manière  très- 
dislinguée,  et  fut  charge  do  [ilnsiturs  missions 
délicates,  dont  il  s'acuuilta  de  manière  à  se  con- 
cilier de  plus  en  plus  raflfection  générale.  Heres- 
bach  était  d'un  caractère  doux  et  obligeant;  il 
portait  dans  les  afTaires  autant  de  droiture  que  de 
pénctralion,  et  commandait  par  sa  candeur  l'es- 
time de  ceux  mêmes  qui  ne  partageaient  pas  ses 
opioioos*  Quoique  sincèrement  attaché  à  la  reU> 
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){ion  catholique,  il  Tut  lié  d'aïuitie  avec  Érasme  , 
lîélanchthon ,  Sttirinins,  et  let  chefs  des  partis 
qui  divisaient  alors  l'Allemagne.  Ai»rrs  tant  il'an- 
ne'es  employces  à  servir  son  pays,  il  ilemamla  la 
permteUm  de  ifufUer  la  eenir,  partagea  son  temps 
fiilro  I;i  fiMaclion  <lo  (nicl(|iics  ouvrages  pieux  il 
la  pratique  des  devoirs  de  la  religion*  se  prépara 
è  s«  An  prochaine  en  ëhrAlen ,  et  mourut  I  Lo- 
rinsaiilon  le  1 1  ()rloî>ro  loTO,  à  l'A^c  île  HT  nns. 
On  a  de  lui  :  1«  des  éditions  latines  d'Hérodote, 
de  Thucydide,  de  Strabon  ,  et  de  la  grammaire  de 
Théodore  de  Gaza ,  con  îgiH  S  vl  augmenti'es  des 
niniv'fMllX  non  encore  Irmluils;  i"  Df  edwamlit 
erudieniiiti/ue  principum  liberis  reipublicœ  guher" 
nmda  dettinalit.  deque  repuhlica  chrittiana  admi- 
nittrandn,  libri  duo,  Francfort ,  IHTO,  !r;92.  i  .-1". 
Cet  ouvrage,  dit  un  critique,  est  plein  de  bon 
KOO,  de  principes  sArs  et  de  rues  étendues;  mais 
l'aufeiir  Tir  sVsl  pns  mis  h  Irr  pnrt'T  ilr  toulos  les 
classes  de  lecteurs.  3°  Rei  rusika  libH  quatuor, 
w»Sven(m  tifrkuUiav  ditàphtum  eonHntnlet:  item 
de  venatione.  auruplo  ft  pisentione  eompendiitm , 
Cologne,  IKTO,  1575;  Spire,  in-8".  C'est  le 
fruit  des  loisirs  qu'Heresbach  goûtait  tons  les  nns 
à  la  campagne.  Dans  le  traitë  d'agriculture.  Il 
décrit  les  dillérenles  praii<["i<'ii  connues  des  an- 
ciens, en  fait  l'applicalion  <i  l'Allemagne,  cl  y 
ajoute  les  résultais  de  sa  propre  expérience.  Ses 
observations  sur  la  chasse  et  la  pèche  sont  inlf'rcs- 
santés  surtout  pour  les  naturalistes;  il  y  rap- 
porte beaueenp  de  faits  eurleui,  et  quelques  au- 
tres aussi  qui  ne  sont  pas  exart';  {>  ffistoHa 
anabapiUtka  de  faetione  MomtUntusi  anui  155i 
ad  lltS6»  rwN  kjfpomHemath  ae  «off»  theologicit, 
/ihtorids  et politicis  Theodori  Strttckii,  Amsterdam, 
1637 i  Ibld.,  4690,  in-8».  C'est  la  relation  de  la 
prise  de  MmHtter  par  les  anabaptistes,  et  du  su  p. 
plire  dp  leurs  chefs;  elle  est  contenue  dans  une 
lettre  à  Erasme ,  qu'Heresbach  invile  à  écrire 
l'histoire  de  cette  secte  :  ainsi  Niceron  et  Leiiglet 
Duft"esn()_v  ont  eu  tort  <le  citer  cet  ouvrage  comme 
la  meilleure  histoire  des  anabaptistes.  Celte  lettre 
reuftrinc  des  détails  très-intéressants  ;  et  les  noies 
qu'y  a  ajoutées  Th.  Strackius  sont  utiles  a  con- 
sulter :  l'éditeur  a  joint  à  la  lettre  'VK^rfshach 
l'ouvrage  de  Lambert  liortensius,  De  tumuUu  ana- 
haptlritunm,  Un  discours  D«  taudUtu  gracarvm 
titleranttn  ;  Chrhttau(r  jurisprud.  epitome  ;  une  l'a~ 
rapkrate  latine  des  i'saumes  de  David.  On  lui  at- 
irlbue  encore  des  AéiUimu  au  Dktimmak*  frteei 
latin  VaUnliti  Curion.  On  trouvera  la  liste  des 
autres  ouvrages  d'Ucresbach  daas  U%  Mémoires  de 
MIeeron,  t.S7.  W->s. 

HERET  (.Matiiumn),  né  en  1M8  au  Breil,  près 
Connere',  province  du  Maine,  étudia  les  sciences 
Qiédicatcs  et  le  grec  à  l'université  de  Faris,  y  fiil 
fCfU  docteur,  et  vint  se  fixer  au  Mans,  où  il 
exerça  la  médecine  jusqu'à  si  mort,  arrivée  en 
iS65.  11  a  traduit,  du  grec  en  français  :  1°  La 
trai*  êt  MIm  étteHp^  de  Ut  gturr»  «f  mhe  ét 
fMt,  Mdmnmaê  décrUe  pût  Jtor^  Pktfgtenj 
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ensemble  une  harangue  de  Meuelnus,  pour  la  répé- 
tition d'Hélène:  plus  quelques  dixains  et  éjritê^a 
dlleetor  et  Achille.  Paris,  Nivell;  i:;3:î,  in-13. 
C'est  la  plus  ancienne  Irailucliun  trançaise  de  ect 
ouvrage  (roy.  DabIs).  9*  Im  pnUèmtt  fAbmmèf 
Apftrodir  I  ,  i  r-f lient  et  nnrien  fJiifnmphF  ^^nr 
auHOtatioHs  et  autres  problèmes  de  même  HAturt, 
Paris,  19tK,  in-8«;  30  le  Banquetde Pialom,  Initmt 
de  l'amour  et  beauté,  arec  les  filiix  tiotabtet  tentnctt 
reeueilliei  de  seseeutres,  Faris,  1550,  in-8".  IrS. 

HERHAN  (Louis-ETie:<>K),  imprimeur  et  foirieiir 
en  caractères,  naquit  à  Paris  en  176â.  Au  com- 
mencement de  In  re'voliition  il  fut  employé  à  h 
fabrication  des  a&sij^nab,  et  surtout  au  polylT- 
page ,  tel  «{ue  Camus  l'a  décrit  dans  les  Mémoirn 
de  l'Institut,  t.  3,  et  dans  son  Histoire  et  proffdts 
du  polytypage  et  du  ttirèotypage  {coy.  Camus).  Le 
8  nirAse  an  6  (décembre  1791)  il  obtint  un  bmd 
pour  l'inTcntion  de  caractères  mobiles  en  crw, 
servant  à  composer  celte  matrice  paginaire 
estampe  un  format  solide  en  relief,  propre  au  ut- 
vice  (le  1.1  presse  typograpliique.  Peu  apr«, 
s'étant  associe  avec  Pierre  et  Firain  Didol  (Mf- 
Pirmin  Dioot),  il  établit  les  atetiera  oA  s'eiéaili 
le  procédé  breveté  de  ce  dernier,  d'après  kqsd 
des  types  usuels,  mais  fomlns  en  eompoiltion 
plus  forte,  lirrent  uii  texle  tu  relief  qui,  ious  It 
i»<')lancier,  oflre  assez  de  résistance  pour  servir  de 
poinçon  à  I;i  mntriec  piitîiuaire.  C'est  aussi  dans 
ce  temps  qu'Heriian  parvint  à  construire  une  ah 
chine  portative  rt-mpla^ot  fltec  économie,  oun 
lilu<lc  et  célérité,  toute  lettre  fautive  dans  le 
relief  d'une  page  estampée.  Désirant  loutefoi» 
employer  et  améliorer  son  preorier  procédé,  llie 
rdirn  de  l'association  et  obtint,  le  27  bniroairt 
an  8  (novembre  1799},  un  oerliflcat  de  perfeotiee- 
nemenl.  Couinie  une  tongae  suite  de  Iravauipe^ 
paratoires  exigeait  des  fonds  considérables,  cfu\- 
ci  furent  avances  par  un  ami  des  arts  qui  crut 
servir  la  propagation  des  lumières;  et  qnoiqne 
Tartista  n'eAt  d*aboi4  prétendu  que  fondre  ik« 
types  ercux,  moyennant  un  fort  alliage,  idée 
dont  l'illusion  a  été  prouvée  par  l'expérience,  il 
ar/iva  jusqu'à  former  tous  ses  parallélipipèdeiM 
cuivre  étire,  et  à  les  frapper  isolément  par  It 
poinçon  d'acier,  avec  ta  plus  rigoureuse  exacti> 
tnde.  Aussi,  dès  les  jours  compléoientalKS  de 
l'an  9  (se['!'-nifiri"  foiir!iiî-ii  à  l'exposition 

du  Louvre,  nun<.seuleiuent  uu  volume  in-lS,  mais 
une  belle  page  du  plus  grand  In^lMlo,  hnptioiéi 
avec  deux  planches  rapprochées,  dont  l'esLiiii- 
page  avait  eu  lieu  par  la  composition  d'un  texte 
en  matrices  mobiles  de  cuivre;  ce  qui  lui  TdHils 
médaille  d'or.  On  vil  paraître  dans  ce  tem;>$  tiQ 
nonihr  •fonsiiIrriiMc  de  volumes  stérJotvpf's  in-lS, 
ia     ,  l  in-ï5",  soit  dans  ks  ateliers  de  l'invcuteuf, 
,  s'iit  ilans  ceux  des  frères  Hame,  à  Tours.  Le  mode 
de  stéréotypage  de  Ilerhan  avait  le  défaut  d'être 
I  dispendieux;  et  on  connaît  tous  les  progrès  q<tf 
I  la  stéréotyi^e  «  faits  daot  «etdemleniecqps;  In 
kproeédéi  drUerhan  amt  dcpvdi  ImiglMip»  ife*- 
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émât;  mai*  ils  n'en  «nt  pn  BuriM  firit  Mn  un 

^rand  pns  à  un  art  qui  ctntt  alors  «laiis  son  cn- 
fiiQCc.  Ucrban  «'occupa  aus&i  de  perrcciioaner  lc5 
autre»  pntefâis  de  stéréotypie.  En  IS90  il  Iroura 

un  nouveau  moyen  de  frapper  des  niatrioe»  en 
cuivre  sans  casser  de  poinçon,  et  il  t\l  de  nou- 
veaux cliâssis  pour  fondre  avec  perfection  des 
|i3ges  sler.'olypées  de  to.iti'  j^randeur.  Ses  inren- 
1  on«  luulefois  furent  loin  de  lui  njiporttT  l>i  ri- 
i  l.r>s<,*  ni  intime  l'aisance.  (1  vécut  prcscjut'  tou- 
]  turs  dansJa  gt^ne.  Il  est  mort  à  Paris  à  l'Iiospicc 
di'>  ii!('n.T<;i s,  .iRt'  (Je  87  an»,  en  isriy.  Z. 

HLHliULUl  i  Jean  -  Dàmiix  } ,  médecin,  natif 
d'Apenrade  en  SIeswig,  ttrait  pour  père  un  pauvre 
chirurgien  »  linrgc  ilc  famille.  Il  .ippi'it  de  lui  les 
premiers  t'IéincQts  de  ta  science  médicale,  et 
ensuite  %ù  rendit  i  Copenhague  pour  achcTcr  sei 
(tudes.  Peu  de  faiiu'Iiiiues  étudiants  ont  eu  be- 
soin de  plus  de  courage  «t  île  pcraévérancc 
qu'Uerboldt.  L'exiguïté  des  ressources  qu'il  pou- 
vait tirer  de  son  père  était  la  moindre  de  ses  tri» 
bulations.  Son  extérieur  t'iait  des  plus  cfK'tifs, 
son  tempérament  des  plus  failjh's,  il  avuit  fié- 
«{ucniment  des  accès  d'épilcpMC  :  un  travail  opî- 
li'.'Ure,  les  miasmes  île  la  ilisseclion  seiuliIaieiU 
(icioir  lui  être  funestes,  il  eu  fut  autrement. 
Dans  cette  lutte  detousies  momentsooDtrelesdif- 
fieultes  de  la  scirncc  et  de  la  vie  ,  dans  celfc  exis- 
Icncc  toute  de  privation  et  de  travail ,  son  piiy- 
cique  ssdéreloppa  en  même  temps  que  son  cspritt 
il|^andit,  sa  constitution  s'améliorn,  tes  attaques 
d'épilcpsie  devioreat  rares  et  au  bout  d«  deux 
SOS  U  cessa  totalement  d'en  ressentir.  Ses  amis 
tic  le  reconnaissaient  pas.  Non  moins  heureux 
dans  SCS  progrès  inteUigentiels,  il  soutint,  après 
lieux  ans  de  s 'jour  à  Copenhague,  l'exauien 
d'usa^,  et  dès  l'anoée  suivante  (1786]  il  fui 
pince,  en  qualité  de  premier  cfiirurgicn,  sur  une 
ingate  danoise  qni  faisait  voile  pour  la  mer  du 
Rord.  En  |7B7  il  passa  comme  chirui^ien  de  n'- 
*Tve  à  une  antre  division  «le  marine,  et  au  pi  iii- 
iciups  suivant  il  fut  nommé  premier  chirurgien 
d^n  fsisseau  de  guerre  cspédié  dans  la  Baltique. 
A\riiivarit  ainsi  de  poste  en  poste  les  annt'es  siii- 
«dnies,ilse  trouva  en  17Uj  chirurgien  titulaire 
de  divitton  près  du  ministère  de  la  marine,  et 
V  ISll)  à  l82o,  il  remplit  les  fonctions  de  mc- 
«lecin  en  chef  à  l'hôpital  de  Frédéric.  De  plus, 
r^u  docteur  en  IBOi,  il  occupait  depuis  ISUo  la 
chaire  de  thérapeutique»  d'abord  comme  profes- 
seur extraordinaire,  puis  (1818)  comme  profes- 
seur urdiDairc.  II  avait  aussi  été  recteur  de 
l'unifersité  de  Copenhague  cl  doyen  du  collège 
sonté;  i|  était  membre  de  diverses  commissions 
é  tablissements  nuidieaux  et  philaplbropiquesi 
il  faisait  partie  de  nombreuses  sociëtës  savantes  i 
il  iwrlait  depuis  181"  l'ordre  de  Danetirog ,  dont 
l^us  tard  il  devint  un  des  dignitaires  ;  eu  11Ï28  il 
H  aenmtf  conseiller  d'Ëtat  Sa  cllcqtèlo  ^tait 
nombreuse.  11  méritait  celte  prospérité  par  la 
'^VSHnU  d'un  beau  talent,  d'une  activité  saQS 
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égale,  d'une  pwspisaeitd raïf ,  d'un#  dëUealasse, 

d'une  charité  sans  bornes.  Habile  professeur,  pra- 
liciea  exercé,  il  était  encore  meilisur  ami.  Tous 
cens  qu'il  eut  pour  seconds  trouvèrent  en  lui  ub 
père ,  (  t  au  l)out  de  quelques  années  il  leur  cédait 
une  partie  de  sa  clientèle,  et  leur  créait  une  po- 
sition indépendante.  U  se  ménageait  encore  le 
temps  d'écrire,  et,  soit  comme  traducteur,  soit 
comme  auteur  original  ,  soit  ronime  mettant 
au  jour  des  (diservalions,  résultats  de  sa  pra- 
ti<pie,  il  a  rendu  de  vrais  Servlcct  à  la  mé- 
decine. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  princi- 
paux, qui  sont  les  uns  en  danois,  les  autres  en 
latin  1 1*  Comm.  de  ^tnlkm*  mgd.  :  JVwn  »»<m  «m* 
dkamtntorum  {plantctrum,  »,  g.,  medicimlium) ,  aut 
chymica  atutljftik  aut  teHsmm  ope,  tmt  comidtratioHe 
HmUUuéimt  in  paHibmt  umUialiiiu.  reeliiu  eog- 
noscuntur?  ropmhague,  J79i.  Celte  question 
avait  été  posée  par  l'université  de  Copenbogue  ett 
août  1702.  t*  Cemm.  4è  mta  hupfimt/ahu  kumaU 
ejusque  morte  ntb  partu,  Copenhague,  t802.  Cette 
dissertation  remanjuable  est  celle  qui  lui  valut 
son  diplôme  de  docteur.  Elle  fut  traduite  eu 
allemand  par  J.-E.  To  le  ,  Copenhague,  1809. 
3  '  Ih'ificdcs  faurjiis  ,i  r..<[Jh:ine  pharmaceutique  par 
k  rt'cjue  cégèlal  dans  Us  posseistuue  danoises,  Co- 
penhague, 1809  (il  but  y  joindre  les  gravures 
publiées  par  un  anonyme  Ii-  titre  d'/ferAa- 
rium  phfwmneeuticum ,  ou  J'ianches  pour  étudier  Us 
omragti  ffe  Sehtmudker  il  tTHerMiÙ,  GopeDhague, 
l^iî^-lKari;  ;  i"  Cuutidëratiunt  sur  les  maladies  de 
poitrine  et  sur  la  jikthisie  puloMitairc,  Copenhague, 
iSOS  (traduit  en  allemand  dans  le  Jomwd  4e  Hué- 
rature  tnédico  chirurg.  étrangère  de  liarless,  t.  2, 
1813; 2'  partie,  p.l()l-âiiet^l5  ;  publiées  atlssi à 
part,  Nuremberg,  1814}  (  S"  Extrait  du  Journat  ên 
professeur  Uerkoldt,  sur  les  Recherches  de  Hacket 
Hertz.  Aarau,  18«>7-182(;  ;  f."  une  tradiiclion  libre 
(en  sociiié  avec  C.-G.  llafii)  des  liethtsrches  sur  la 
vie  et  la  mort  de  Bkàatp  avec  dcs  annotations,  Cob 
pi  idiap;ue,  1826  ;  ouvrage  traduit  à  son  tour  en 
allemand  et  qui  parut  à  Copenhague,  même  an- 
née ;  7*  divers  articles  dans  la  I^J^Mrmacoptea  miU» 
tatis,  Copenhague,  1SI3,  dans  la  Feuille  mt'Jicinule 
de  l'ode,  dans  la  Nouvelle  U^gie  d'Otto,  dans  17- 
nt,  etc.  Herholdt  moumt  le  18  février  1836.  P-or. 

liiTU  (Tiutiuu  u').  VogetWtKX. 

Uk.lUCAUT  DE  lUlKY  (ÂNTOlilE-U*niK},  ingé- 
nieur  et  agronome  des  plus  méritants ,  naquit  le 
3  juin  1770,  à  Paris.  Sa  famille,  opulente  d'ail- 
leurs, était  des  premières  de  la  robe.  Il  avait 
pour  oncle  le  eouile  Fcrrand,"  celui  que  nous 
vîmes  depuis  ministre  de  Louis  XVIU,  pair  et 
iiK'inbre  de  l'Aeadî'mii'  française.  Son  père  était 
cuuseiiler  à  la  cour  des  CQmples.  ^ul  doute  que, 
sans  la  révolution ,  Antoinii4|arie  n'eAt  été  tout 
naturellement  jeté  dans  cette  carrière  qu'avaient 
si  lucralivcment  suivie  ses  ancêtres,  et  jeune  co- 
core  n'eût ,  comme  on  disait  jadis ,  si^é  sur  lee 
fleurs  de  lis.  Mais  les  liliacées  ayant  défleuri  et 
quanliuS  de  cboses  avec  elks«  il  eii^t  ^ii  peu  sage 
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«f attendre  fMwr  prendre  un  parti  le  moment 

de  la  palingént^sie  sociale.  Heureusement  IVx- 
CODseiiler  de  la  cour  des  comptes  savait  compter  : 
il  eomprit  qu'an  ndlieii  de  la  dëbàele  iinivenelle 
il  y  .luruit  toujours  <l  plus  iiiic  jamais  pl.irr 
pour  les  talents  se  traduisant  en  services,  et  il 
se  mit  à  interroger  les  vocations  de  son  flîf.  On 
sait  ce  qu'ëlait  avant  1789,  et  m^me  ce  qu'a 
é\v  longtemps  après,  l'éducaHon  scolastique 
les  langues  mortes,  ou  yXulàt  une  des  tieux 
grandes  langues  mortes,  <  t  la  rhétorique,  plus  la 
pliilosophip  ih'  ï.you.  Il  s'aperriil  que,  tout  en 
piochant  la  catachrèse,  Antoine-Marie  avait  du 
tendre  ponr  le  carré  de  Fliypolénuse  et  s'intéres- 
sait à  ricosaéilre  rép;ulîpr.  II  lui  donna  des  livres, 
des  maîtres,  puis  quand  il  sut  tolérablement  sa 
trigonométrie,  $n  sections  coniques,  etc.,  ete.,  il 
lui  ni  essayer  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l'his- 
toire naturelle.  Antoine-Marie  mordit  à  tout»  et 
tels  furent  ses  progrès  que,  s'ëtant ,  à  la  An  de 
1795,  pr«*sentë  à  l'examen  pour  l'école  des  mines, 
il  fut  admis  sur-le-champ.  Nou<t  ne  le  suivrons 
point  dans  le  de'tail  des  i-iudes,  sinon  nouvelles 
du  moins  plus  profomles,  auxquelles  pemlant 
cinq  ans  conse'cutifs  il  se  livra  dans  celte  enceinto. 
L'ardeur  qu'il  portait  à  tout  et  qui  débordait  visi- 
blement ebes  hà.  ne  pouvait  lui  manquer  à  cet 
âge  d'efTcrvescences  et  d'aspirations  juvéniles.  A 
sa  sortie  en  180si,  il  reçut  sa  DoroîDalion  d'ingé- 
nieur ordinaire  ;  et  dès  ce  moment  il  se  fit  re* 
marquer  parmi  tous  ceux  qui  suivaient  la  m«'me 
carrière  par  l'importance  et  la  perrection  des  Ira- 
Tsnx  auxquels  tantôt  il  prit  part ,  tantôt  il  donna 
l'impulsion.  Ceux-là,  on  ne  saurait  le  trop  dire, 
furent  les  plus  nombreux  de  beaucoup.  IleVicart 
de  Thury  appartenait  à  cette  race  de  savants  qui  va 
se  perdant  :  il  avait  le  fctt  sacré ,  si  rare  depuis 
qii'on  l'a  ridiculisé  comme  n'appartenant  qu'aux 
naïfs,  c'est-à-dire  aux  niais  et  aux  gens  de  pou. 
Nommé  ingénieur  en  eheT  en  1810,  c'est  lui  qui 
fut  chargé  spécialement  de  consolider  nos  préten- 
dues catacombes ,  excavations  immenses  dont 
Airent  tiré»  an  UK^n  Age  la  plupart  des  maté> 

rlaux  (}r'i  rnnstructions de  Paris,  et  (]ui  s'rtr  n  li  ni 

sous  presque  toute  la  partie  méridionale  de  la 
ville ,  soutenant  une  ma»e  énorme  de  quartiers 

populeux  ainsi  que  nombre  de  nionuuicnts  de 
premier  ordre ,  le  Luxembourg,  le  Val-de-Grâce , 
rObservatoire,  le  Muséum  d'histoire  naturelle, et 
arrachant  à  celui  même  qui  sait  le  uilenx  qu'elles 
ne  furent  pas  orîginrtirenK'ni  d<*s  asili  s  funèbres, 
l'exclamation  de  Ciialeaubriand  :  <«  Nécropolis, 
«  cité  des  morts,  qui  dois  engloutir  les  vivants!  » 
Malgré  les  travaux  exécutés  de  1777  à  18(1S  (»ar 
les  soins  de  l'inspecteur  général  des  carrières 
GuOlemot,  puis  par  une  commission  de  géo- 
mètres et  d'architectes  instituée  après  sa  mort,  il 
s'en  fallait  que  nos  sel  fleurs  les  capitalistes  fonciers 
de  la  rive  gauche  pussent  regarder  leurs  im- 
mrnb'rs  romnif  assis  sur  des  îirî?(  s  iii  'lM'-uiIables; 
et  une  compagnie  d'assurance  couire  Téboule- 
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I  ment  et  le  passage  è  l'^t  fossile ,  soit  des  ruelles 

du  Quartier  Latin ,  soit  m<»me  des  hôtels  de  l'aris- 
tocratique faubourg,  n'eût  guère  vu  monter  ses 
actions,  ri  finalement  la  ville  et  l'État  ne  fussent 
alors  toml)rs  d'accord  sur  l'urgence  d'un  rJj^ime 
meilleur  qui  coupftl  court  au  provisoire ,  et  dont 
les  détails  seraient  confiés  i  l'admlnistratioB  des 
mines.  C'est  ainsi  que  iléricart  de  Thury  fut  spé- 
cialement charge'  de  celle  t;\che  écrasante,  dont 
son  uuni  est  inséparable  déiioriiiais.  Fauiilier  de 
longue  main  avec  les  btrisages,  sans  lesquels 
l'abliiif  tf^tijours  menaçant  de  la  mine  se  ferme- 
rait si  proniptemcnt  sur  l'imprudent  exploitateur, 
il  imagina  un  système  de  soutènement  suivant  le- 
Iti'  l  sous  chacune  des  mes  portant  sur  les  an- 
ciennes carrières  il  existe  une  ou  deux  galeries 
latérales  répondant  aux  maisons  de  droite  et  de 
gauche  et  communiquant  entre  elles  par  des  tra- 
verses, galeries  dont  les  matériaux  consis&eot 
surtout  en  moellons  extraits  dans  le  voiiittsge  et 
jetés  par  des  «  puits  de  service  ».  Vingt  ans  de 
suite,  de  181(1  à  IHÔO,  Flt'riearl  de  Thury  conserva 
la  haute  main  sur  ces  travaux,  plus  utiles  qu' cela* 
tants ,  et  s'il  n'eut  pas  le  temps  de  les  achever, 
toujours  peut-on  dire  que  dans  toutes  les  partie* 
importantes  il  satisfît  à  sa  mission  et  donua  pu 
ses  sdbstructions  une  sédirité  complète  i  laiiOe 
pour  laijuelle  ce  n't't  iirnt  prts  simplement  An 
alarmistes  4  des  vaudevillistes  ou  des  charira- 
ristes  qui ,  comme  Mercier  dans  le  TMtm  4t 
Paris,  avaient  jeté  le  cri  d'nini  nii  ,  Notons  fn 
passant ,  pour  ne  pas  laisser  matière  à  l'erreur, 
que  ce  n'est  pas  è  lui  qu'il  faudrait  attribuer 
l'idée  ,  utile  du  reste  et  si  l'on  veut  émouvante  et 
religieuse,  de  réunir  dans  les  profondeurs  de 
cette  partie  des  carrières  qu'on  appelle  «  Is 
Tombe-Isoire  »  les  innombrables  débris  des  sé- 
pultures de  Paris  :  dès  1787  et  sous  de  Crosne, 
le  dernier  des  lieutenants  de  police  de  l'ancieniie 
monarchie ,  avaient  commeneé  les  travaux  prdW 
niinairçs  rdritifs  à  cet  immense  transport.  Ils  ne 
purent  sous  sa  direction  que  se  continuer,  arec 
diverses  modifications  dam  Farrangement  de  en 
murailles  de  télés  et  d'ns  htim  liiis.  Mais  ce 
Ton  peut  regarder  complcleuicot  comme  la  créa- 
tion de  Hérieart  de  Thury,  c'est  la  eolleelku 
géologique  ijui  présente  au  sein  méiue  des  car- 
rières la  coupe  verticale  de  ces  carrières  depuis 
le  sol  supérieur  jusqu'au  terrain  de  craie,  sou- 
bassement en  quelque  sorte  du  bassin  de  Pans, 
et  4jui  réunit  des  ♦■'rhanlillons  de  tous  les  bancs 
de  pierre  recouuus  sur  celte  hauteur  de  trente- 
huit  mètres.  C'est  aussi,  pour  revenir  aux  wsc- 
menfs,  une  collection  d'analomie  palhologi'Hif 
où  se  trouvent,  classés  avec  un  tact  complet,  tout 
ceux  des  os  qui ,  soit  par  leurs  dimensions,  soit 
pnr  rh'^  accidents  divers,  pouvaient  intéresser  le» 
hoaunes  de  l'art.  Un  autre  éloge  que  nousoesau* 
rions  omettre  ici ,  d'autant  plus  que  rarement  Foe- 
casion  se  rencontre  de  le  »lonner  aux  architfCtes, 
c'est  que  par  la  sobriété  de  ses  plans»  ne  doooaot 
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rieQ  à  l'étalage  etau  luxe,  et  sachant  se  circonscrire 
djns  le  itriet  cmie  dct  néeenlt^.  il  '•,  le  fait  est 

sur,  ('fonomist*  des  sommes  ('normes  à  l.i  ville.  Nous 
se  nous  étonnerons  pas  de  le  voir  après  des  ser- 
vies li  (Mtents  récompensé  par  le  ttlre  d'inspec- 
teur î^-'neral  «Ks  inine<  rt  plus  tard  de  le  ren- 
contrer parmi  les  membres  du  conseil  des  mines. 
Mais  quelque  reman|uable  qu'il  se  soit  montré 
dans  celte  carrière ,  ce  n'est  pas  comme  ingénieur 
qu'Hmcarl  de  Thury  mt'rit**  surtout  le  regard 
lie  la  postérité,  c'est  comuie  agronome  promoteur 
(le  tous  les  progrès  aiçnmointques,  cl  plus  pnr- 
lictilierement  rncorp  comme  popularisateur  ih-^ 
puits  artésiens.  Kiche  de  patrimoine  encore  plus 
qned'appdiDtemeiits,  notre  ing«fnieur  aimait,  ado- 

nit  la  rampagne.  Il  pn^snif  n  >.i  l^rllr  ti-rri^  lîc 
IHur/  dans  l'Qiae  presque  toutes  les  heures  que 
loi  isigaatenr  les  <»cenpatioiis  «ffidellcs.  Il  rembel- 
lijsait  lie  plantes  choisies,  il  oMenait  des  fruits 
rarfs,  des  (leurs  dont  nulle  Flore  n'a?ait  offert 
Il  description  ;  les  céréales  aussi ,  les  fourrages 
au^si  se  sentaient  de  ses  soins.  Petit  k  petit 
il  acquit,  tout  en  .iméliorant  ses  domaines,  tin 
fcnds  imme'nse  d'ohservdlious ,  el  il  éprouva 
l«  rif  besoin  d'en  faire  profiter  et  la  science  et 
ceux  qui  partageraient  ses  pred-lcrfions  agrono- 
Buques.  Il  se  flt  donc  recevoir  membre  de  la  société 
d'agrienltore  (Juta  18U),  dont  bientAt  il  fut  la 
<^^onne  et  dont,  pardes  élections  renouvelées  pres- 
que chaque  année,  il  fut  en  quelque  sorte  prési- 
deu  peipétuel.  D'autres  soeiétés  adcntlUques  le 
fomplèrent  aussi  parmi  leurs  membres,  la  socirit* 
d'horticulture  d'aboni,  dont  il  fut  le  fondateur 
«n  im,  puis  la  société  phltomathique,  la  société 
tî'cncoiiragemenl  pour  l'industrie  et  les  sciences, 
'*  société  de  sériciculture,  la  société  des  anti- 
V^m  de  France,  et  finalement  l'Académie  des 
srieoces ,  qui  lui  conféra  le  titre  d'associé  libre. 
Ce  que  nous  allons  dirp  de  ses  travaux  va  justifier 
complètement  le  drott  ipi  il  avait  de  prendre  place 
(bas  chacune  de  ces  doctes  assemblées.  Heve- 
Doos  à  l'agronomie,  dont  naturelleni'  nt  nous 
n'isolons  point,  ici  du  moins,  l'horUcullure. 
Hsas  svoM,  plus  bant,  parlé  de  •  fen  sacré  «  en 
Mnctérisant  Hérîcart  de  Tbttry.  C'est  dans  cette 
^pbere  qu'on  le  voit  usant  de  cette  initiative 
■aeeiMDte,  variée,  féconde,  d'où  l'impulsion 
•Déme  sur  les  mitures  inertes,  d'où  la  mise  en 
ttarche  des  retardataires  eux«mémes  et  le  pro- 
grès des  plus  opiniâtres  mêmes  d'entre  les  ré- 
trogrades :  il  y  joint  la  justesse  de  coup  d'oeil, 
IVipril  d'ensemble  et  la  méthode.  Une  idée  mère 
lui  sert  de  point  de  départ ,  c'est  la  possibilité  de 
fertiliser  les  terres  stériles  la  stérilité  le  plus 
wurent  a  pour  cause,  se  dil-il ,  la  sécheresse  (n'exa- 
BUQoos  pas  ici  la  prince,  trop  fréquente  aussi , 
^  Is  anse  eontralre)  ;  comment  combattre,  com- 
ment détruire  la  séchrrrssr  '  IV"  là  tnute  une  srnr 
<le  recherches  et,  comme  il  écrit,  de  méiuoire^oit  il 
Mcn  revue,  déeriranti  imaginant,  pcrfedioa- 
istt,  les  dîtffi  mojcna  à  mettra  en  esurre  pour 
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distribuer  sur  le  sol  les  cours  d'eau  qui  transforme* 
ront  le  pays  el  décupleront  la  riehme  (quelques- 
uns  de  ces  mémoires  seront  mentionnés  plus  bas 
.dans  l'esquisse  bibliographique).  De  là  aussi,  par  ses 
soins  et  sous  son  influence,  au  sein  de  cette  société 
d'an;riculture  qui  s'honorait  de  le  réélire  indéll- 
niment.un  concours  presque  permanent  de  vingt- 
cinq  ans  (1819,  etc.)  ouvert  aux  meilleures  mo- 
nographies sur  rirrigatim.  De  cet  appel  aux 
spécial ttés  sont  sortis  plusieurs  travaux  de  h;iut 
mérite  cl  notamment  les  deux  mémoires  deJau- 
bert  de  Passa,  l'un  •>  sur  les  canaux  d'irrigation  du 
Uoussillon  (1822)  «  l'autre  «  sur  l'irrigation  chez  les 
principaux  peuples  de  l'anliquil/  (1815)  ».  L'un  et 
l'autre  flirent  couronnés  sur  son  rapport;  mats  ce 
n'est  pas  tout,  on  pourrait  presque,  quant  au 
second  point,  le  regarder  comme  le  collabora-  . 
teurdu  savant  méridional ,  tant,  par  des  commu- 
nications antécédentes  faites  à  la  société,  il  avait  à 
l'avance  posé  les  jalons,  aettemenl  aperçu  les  prin- 
cipaux résultats  lies  ioTestigations  de  l'bistorien 
rare  dont  il  ]>rovo(|uait  la  venue.  Au  milieu  de 
tout  cela  cependant  nous  n'a  percevons  encore  rien 
qui  puisse  (^tre  signalé  couuue  découverte,  con- 
quête ou  progrès  :  c'étaient  toujoun  dea  eanaux , 
des  saignées,  des  ri  fioles  qu'on  reoommandait 
pour  moyens  d'irrigation!  Mais  déjà  les  persé- 
vérantes études  d'Héricart  de  Thury  l'avaient 
porif!  ç(ir  l;i  (race  d'un  vieux  fait  incompris 
et  tombé  depuis  longtemps  en  désuétude,  en 
Europe  du  moins.  D  existe  è  Lillers  en  Artois, 
à  ii  liilomètres  X.  0.  de  lîéthunc,  sur  rem- 
placement d'un  vieux  couvent  de  chartreux ,  un 
puils  dont  les  traditions  faisaient  remonter  Fo- 
rigine  à  H2t>  et  dont  jadis,  à  ce  qu'on  disait, 
l'eau  jaillissait  a  plusieurs  mètres  au-dessus  du 
sol.  Cassini,  sous  Louis  XIV,  avait  tenté  de  fixer 
l'attention  des  lavants  sur  ce  fait;  et  bien  ipie  sa 
voix  n'eût  pas  eu  grand  écho,  Bologne  et  Modène, 
deux  villes  de  la  péninsule  sa  patrie,  avaient  re- 
cueilli sa  parole,  et,  forant  chacune  un  puits  i 
l'imitation  de  celui  de  Lillers.  s'étaient  créé  des 
fontaines  dont  elles  manquaient.  Louis  XVI ,  génie 
si  peu  politique,  mais  qui  s'intéressait  è  la  science 
et  au  pro'^res  aussi,  avait  fait  percer  à  Ram- 
bouillet un  puits  de  même  genre.  Mais  là  s'é- 
tait arrêté  le  mouvement,  et  Ton  peut  afllnner 
qu'en  1823  rien  en  France  n'était  moins  pré- 
sent aux  souvenirs  des  sommités  scientifiques 
que  ce  que  l'on  a  nommé  depuis  ce  temps 
puits  artésiens.  C'est  alors  qu'animé  par  son  dé- 
sir d'ajouter  aii<  moyens  d'irrigation  connus  el 
portant  de  tout  eùle  ^ou  coup  d'œil  investiga- 
teur, llértcart  de  Thury  mit  la  main  sur  le  îàit 
si  légèrement  signalé  ou  si  négligé  depui<;  des 
siècles  et  comprit  instaotanéoient  quel  immeusc 
boriioa  nouveau  s*«nvfait.  Rapidement,  et  par 
une  application  simple  autant  qu'"  si"ire  de»  lois 
de  l'hydrostatique,  il  se  rendit  compte  du  phé- 
nomène à  lui-néae.  Puis  11  le  Bt  retentir  aux 
oreilles  de  tous,  en  cnmniençant  par  ses  coUê- 
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gu«  de  la  sociétf  é*aRricult»i«;  il  «■  prodigua 

?rs  explications  au  iniMic  *k*  tous  les  degri's; 
il  ca  retrouva  Tiuiiication  ilans  le  passage  si 
wufciit  cité,  depuis  qu'il  l'a  cité,  du  dialo- 
gue de  Ik'rnard  de  VaVmy  ciltft  The'orique  et 
l'ratique;  il  en  rhcrrlia  des  cyemplp;;  parIcMit 
et,  non  content  Ji-  ceux  do  Itambuuiltet,  de 
LUIen,  de  Modiiie  et  de  Bologne,  il  en  montra 
jusque  dans  l'Asie,  jusque  dans  la  C.h'mc.  Il 
rendit  probable  ^ue,  dès  la  |)lus  haute  anti- 
quili^  on  longeant  à  tout  autre  choae  qu'à  l'ir* 
rig.ition,  prjr  oxcmplif  en  sondant  \i  t  rir  fin 
de  chercher  des  mines,  l'on  avait  pu  donner  iii>re 
eottrs  à  dea  eaux  jaUlîiaantn.  Du  reate  telle  était 
toujours  sa  nMniî  re:  parlcnicnlaire  de  la  ttUe  aii\ 
pieds,  graye,  respectueux  de  rautorité,  curieux 
du  paaaé,  il  ne  pensait  pas  que  l'homme  Innove 
beaucoup,  il  trouvait  aussi  fructueux  de  ressus- 
citer que  de  creVr,  di;  n'do«'<)uvrîr  que  de  décou- 
vrir, il  aimait  a  reuuuer  le  présent  aux  ùges  anti- 
ques. Une  inrindUe  penla  l'amenait  à  l'histoire; 
et  là  di5jn  nous  pressentons  le  futur  nitinbre  de 
la  société  des  antiquaire*.  £o  même  temps  ce- 
pendant, oomprenant  iM  oonlcmparaina.  Il  s'ap- 
pliquait à  mettre  en  relief  les  avantages  qui  rtf- 
lulterairat  d«  la  multiplication  «leapuits  artésiens, 
et  fi  ne  se  donna  pat  de  repoa  quil  n*eùt  i 
tout  prix  inocule'  .son  ardeur  à  des  disciples, 
qu'il  n'eût  amené  deux  mécaniciens  célèbres 
depuis,  Mulot  et  Degousée,  à  composer  sur  ses 
indications  les  instruments  propres  i  traverser  le 
sol  et  à  ramener  les  niatiires  terreusi*. -.  (pril 
n'eût  réu^i  chez  quelques  amis  et  6ui  <pu-l- 
ques  points  choisis  a  faire  jaillir  les  eaux  cachées, 
prouvant  ainsi,  par  des  faits  visibles  à  tou^  rt 
i'exactUudc  tie  ses  idées  et  la  possibilité  de  tlc&i- 
gncr  scientinquènent  où  dormaient,  YolliSei  et 
inufilcs  à  l'Iiommc  depuis  des  siècles,  les  nappes 
opulcutes  dont  et  la  vie  quotidienne  et  l'industrie 
déplorent  chaque  jour  la  privation.  Après  les  amis 
vinrent  quelques  isoles,  risijuanl,  vu  l'aduncisse- 
menl  des  prix,  les  miocea  frais  d'un  sondage  facile  ; 
et  après  ceuxnd  des  villes,  qui  cette  fois  pu- 
rent nndre  grâces  aux  votes  de  leur  conseil 
municipal.  Ainsi  palrones,  prônes,  carillonnes, 
tambourines  par  la  publicité  sérieuse  mise  ré- 
fiolùuient  en  demeure  par  Udrican  de  Tbury» 
et  {:e!i ,  qu'on  n'ouldie  pas  de  le  noter,  an- 
térieuniueut  à  l'époque  où  la  presse  en  son 
eqtîer  «levint  le  char  de  la  réclame  triomphante , 
les  puits  artcVn  ns  nniUipliaicut  sur  la  sur- 
face de  l'écbiqqier  frauçais,  et  chaque  dépar- 
tement en  implorait  un,  ou  plus  d'un,  pour 
étanduT  la  suif  de  ses  sables,  l'aris  enfin,  mal- 
gré ses  nombreuses  fontaine^  si  précooiséa 
aui  temps  passés,  sentit  aussi  son  indigence,  et 
Muctiunna,  en  votant  le  puits  de  Grenelle,  le 
mouvement  général  en  faveur  du  procède  remis 
en  lumière.  Notre  iutenlion  n'est  pas  de  donner 
ici  l'histoire  de  cette  oeuvre  que  les  Arabes  na- 
guère saluaient  d»  crit  et  de  iannet  d'adni* 
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,  ration  quoique  «  l'anivre  in  «nemto  dn  pre- 

«  phéte  <i  <pie  l'imagination  antique  aurait  qoa* 
j  liliée  oeuvre  de  génie  et  dont  il  «serait  permis 
I  de  faire  une  içfntée  tout  aussi  bien  (|ue  da 
I  voyage  des  Ai^nautes  :  les  épisodes  du  moi» 
'  n'y  man  iueralent  pas,  ni  le  merveilleux,  ni  le? 
I  héroïques  ou  faula^Uqucs  figures,  ui  lu  pitto- 
resque galerie.  Mulot  à  l'ultracolossale  tarièn 
et  Tîiury,  l'Alciilc  et  l'Atlas,  qui  jnm  tis  ne  broo- 
che  sous  le  faix,  jamais  ne  sourcdle,  jaouis 
ne  désespère.  Sept  ans  (otent  nécessaires  peur 
ronduire  à  fin  l'iaimenK  travail  tmijours  à  re- 
cuuimencer,  presque  autant  que  (wur  prendre 
Troie;  les  faibles  et  les  tiides  avaieiil  de|iaii 
longte(nps  plié  baga;^i-.  Les  habiles  mêmes  et  In 
vigoureux  se  regardaieot  peu  consolés  et  se  isi^ 
saient  :  seul  ou  peu  s'en  faut  avec  Mulot,  l'impas- 
sible Iléricarl  disait  toujours,  «  Nous  arriveront, 
le  coin  entre  toujours  »;  et,  d.tns  un  dernier  rap- 
port à  la  commune  de  Paris,  il  atlirinait  quel 
'S.iO  mètres  l'eau  s'élancerait.  On  était  eotie 
547  et  548  en  eflel  que  la  gerbe  s'eJanç.i  im- 
pétueuse, abondante,  limpide  au  delà  de  1  es- 
poir. Il  est  vrai  que  le  volume  d'eau  n'est  fn 
invariablement  resté  le  mime ,   et   que  des 
50  pouces  cubes  que  fournissait  la  nappe  d'eau 
par  seconde  en  Î9U  il  était  en  4651  desesada 
à  2i.  Mais  cet  affaiblissement  ne  s.nir  it  Otre  re- 
proché à  la  science  :  la  science  au  cun  traire  l'anit 
prévu,  Hérieart  l'avait  prédit  dès  le  premier  joor: 
il  est  dû  à  l'imperfection  du  tubage,  qui,  vieie  tic 
plus  eu  plus  .sous  terre,  laisse  échapper  partie  du 
liquiiie  par  ses  tissures.  «  ïuhage  parrait  m,  telleest, 
et  notre  agronome  Vwàt  clamé  plus  qu'à  saliéie, 
la  condition    sine  qua  non  «  du  ronctionnemeot 
d'un  puits  artésien.  D'ingénieux  ci  délicats  rcaiJ- 
niements  ont,  depuis  1851,  réparé  à  peu  près  aa 
total  les  altérations,  et  aujourd'imi  c'est  plu>  ' 
ciiii^uaule  ponces  que  vefse  le  t(U>e  a  U 
oonde.  Forâ  d'ahréger,  nous  omettons  liirad'sa- 
trcs  détails  non-scuIemcnt  sur  ce  puits,  maisâur 
l'histoire  de  cette  dUI'u&iou  du  sjrstème  ariésica. 
Nous  en  avons  d|t  plus  qii'asseï  pour  mettre  ban 
de  doute  qu'au  consolidatcur  des  catacombes 
revient  la  plus  grosse  part  de  gloire  pour  ca 
iuappréciable  bienfait,  et  pour  comprendre  que 
janial*  la  aeiance  soit  agronomique,  soit  géolo- 
gique ,  ne  prononcera  l'un  sans  r  nitn-  ees  deux 
iiuiii»  :  puits  artésiens,  llérieart  de  ihur>.  Lu 
mot  à  préi^pt  pour  achever  de  faire  apprécier 
l'illustre  savant.  Les  \n\'iH  .irlesifTis  ;inj(inr(t'tiui 
ne  sont  plus  en  hausse  a  la  buur^c  ui^  1  uu  c*tU 
lea  invitions  :  ils  ont  eii  la  roi^f  !•  <nc>* 
m  liiïtenant  est  toute  au  drainage,  tant  la 
hommes  ont  bpsoii)  de  s'engoqer,  de  poMSSer 
au  superlatif,  de  martingaler  dans  i'expnsMMi 
du  vrai  jusqu'à  ce  qu'ils  tombant  dans  le  fiux' 
Ln  attenilan^  que  le  tempii       gaùmt  ttmo,  st- 
chaff  «arieaJfcjfind'  f*fl>a^ii>"ii'rf t  ce  justicier  ei  cet 
épuratoir  taoi  appel  comme  sans  passion,  re* 
natte  cet  cHg^ratkNM  è  leur  J^^*  "«HMI* 
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«bns  riatérët  du  vrai ,  que  jamais  Uifricart  de 
Tbur;  ne  donna  dans  ces  hypcrbolrs  Tantipode 
di  ta  science  :  il  abonda  dans  ses  idrcs  d'irriga- 
tion, en  d'autres  termes,  il  prit  jmr  une  face 
R-ulcincnl  le  grand  problème  de  la  firtili^aUun  (Us 
lerreu,  ni»u  il  ne  nia  pas  l'autre  :  les  circonslan- 
Ci'i,  les  préoccupations  du  tt-mps,  h  campagne 
dt^ple,  les  noms  de  Sjric  et  par  suite  d'A&s>rIe 
jetÀ  à  tous  les  4!cbos  avec  celui  de  l'Inde,  le  pè- 
Ifrinage  arme  de  l'Espagne,  enfin  l'aspect  de 
notre  î'roveace,  isolée  entre  la  Durance,  la  Mcdi- 
Icmnëe  et  le  Rhône,  font  comprendre  que  1rs 
TUM  de  l'améliorateur  d<.s  ciiUuros  se  snirîit 
portées  d'abord  du  cùté  de  la  calamité  la  plus 
sentie.  Tï^s>prot>ablement  s'il  eût  Téen,  rites 
se  seraient  d'cll(«s-mémes  tournées  de  l'aulri".  VA 
h  preuve  que  ce  n'est  yns  là  une  simple  prol^bi- 
îftc,  c'est  que  dans  les  dcrnieics  anuéesde  sa  vie, 
lorsque  les  idées  de  dessiccation  de  terrains  1 
fl.ii|ues  d'eau  et  à  couches  argileuses  rommen- 
cfrcol  à  se  produire,  non-seulement  il  donna 
son  adhésion  i  la  voie  dans  laquelle  on  entrait, 
m,iis  il  remarque  ipir;  lui  aussi,  tout  en  insistant 
Mir  l'irrigation,  il  avait  proclame'  que  le  pcrfec* 
lionaeiDcAt,  que  la  rcriilisatîon  du  sol  deman' 
îii  lit  à  I3  fois,  non  sur  les  mOmes  points,  m  lis 
souvent  dans  un  même  empire,  l'irrigation  et  la 
'nsicealion ,  celle-là  pour  les  terres  siliceuses  cl 
iou>ilulv\egs  ramifiés,  c.  lle-ci  pour  Ks  terrains 
in'TMlt's  et  les  marécages.  Sculemi  nt  il  n'avait 
f'âs  comme  pour  l'irrigation  etuiUJ  en  détail  les 
procédt's  divers;  et  entre  autres  moyens  de  des- 
accation  il  ignorait  le  système  par  tubes  souter- 
rains. Il  nous  reste  maiulcuant  pour  épuiser  les 
diverses  spécialités  scienliliques  d'Uérieart  de 
T'i  irv  j  <l''trrmincr  plus  exactement  ce  que  nous 
jvuiis  fait  entrevoir,  comment  parmi  les  sociétés 
iatqiielles  il  est  aftUié  se  trouve  celle  des  anii- 
(jir^irrs.  Est-ce  donc  qu'il  était  arrliéi<Io-ui  Ar- 
«'hiolo^uc  de  quelle  variété?  Numismate?  non  I  i^pi- 
^phlste??  moins  encore!  dilettante  en  bagues, 
^a>es, outils,  armes,  ameublements?.'?  ce  n'est  pas 
encore  cela.  Qu'est-ce  donc  ^  lléricarlde  Thury  et  til 
ingénieur  :  du  génie  à  l'arciiitccture,  il  n'y  a  qu'un 
i>3S;  de  l'architecture  moderne  à  rarchîtecture 
antique  et' à  l'architecture  moyen  ftj^o  un  «î  ^cond 
«lira,  yuel  esprit  un  peu  souple  ou  vigoureux  ne 
Ta  bientôt  fait?  L'élanfonnement  des  cataeombes 
ell'ai^'pncemcnt,  artistique'  ou  non,  des  ossuaires, 
lieraient  bien  un  peu  de  l'arcUilecture.  L'iogé- 
Fut  donc  nommé  membre  de  la  commission 
m  nionuriienls  de  Paris.  11  y  •.it'f;e;iit  assidù- 
œ«nl,  et  ucrsonne  plus  que  lui  n'j  fut  utile  par 
•es  eooaeiis.  Nomme  par  suite  directeur  des  bâti- 
mrnts  civils,  c'est  à  lui  qu'est  dû  l'arrangement 
«c/utl  du  vieux  palais  des  Thermes,  et  c'est  lui  (juî 
ni  chargé  de  la  restauration  de  l'hôtel  de  Cluny. 
Ç  i  'i  tl  surprenant  désormais  s'il  siège  à  côté 
jlfs  archéologiK  s  do  prof.^viiMi  ?  Non-senletuenl 
IjWW  discussions  n'avaient  pour  lui  rien  d'iniutel- 
ligitile,  mais  souvent  il  y  prenait  part,  et  ÎI  tes 
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éclairait  de  SCS  lumières.  C'était  récemment  en- 
core ,  |)armt  les  archéologues  voués  aux  études  de 
l'arcltilei  turc  moyen  âge,  l'opinion  dominante, 
incontestée ,  unique ,  que  les  énormes  poutres 
des  grandes  s  ilh  s  des  palais  cl  niili  <  s  vastes  édi- 
fices étaient  de  Ixjis  du  cliSl;iigni(T.  Héricourt 
prétenilil  que  c'ét  iii  impossible,  ce  bois,  malgré 
sa  dureté,  devenant  à  l'intérieur  avec  le  temps 
la  proie  des  vers,  de  manière  à  n'avoir  pour  lui 
que  l'apparence  de  l'inaltéralilr  durt'e.  I.'on  se 
récria ,  l'on  nia.  Un  jour  enfin  l'on  eut  occasion 
de  vérifier  Tessenee  ligneuse  en  question.  Il  lUt 
rccunmi  que  r*(^t.iit  du  rouvre,  r.itiliipie  roUr  des 
(.atiiis  dont  le  nom  pour  eux  était  devenu  syno- 
nyme de  «  force,  u  témoin  le  classique* 

nu  robur  «t  «9  ulpln 

Ilérlcart  de  Thury  aurait  bien  pu  s'appliquer  ce 

vers  que  le  potfte  applique  au  premier  navigateur  : 
et  lui  aussi ,  l'on  eût  dit  qu'il  avait  été  taillé  dans 
le  ciKur  du  rouvre,  tant  11  renaissait  infatigable 
de  l'exeês  u\(mc  de  ce  que  d'autres  eussent  ap- 
pelé fatigues.  Choisi  par  deux  circonscriptions 
électorales.  Tune  de  sa  patrie  d'affection,  l'Oise, 
l'autre  de  sa  p.itrie  réelle  et  du  dumieile  t>(Tuiel , 
la  Seine,  pour  le  représenter  à  la  cbaïubrc  élec- 
tive, il  ne  déclina  pas,  comme  son  collègue  Hé- 
ron de  Vlllefossc  ,  le  mandai  de  ses  concitoyens , 
et  sous  CIkuIcs  X,  sous  LouisP-hilippc  ensuite,  il 
reuqdit  consciencieusement  son  devoir  de  labo- 
rieux et  lojal  député.  II  n'avait  pas  les  mêmes 
nii.sons  pour  s'y  il/roIxT;  et  chacun  vit  juste, 
l'un  en  se  tenant  au  dehors,  l'autre  en  se  |irodui- 
sant.  Assidu  aux  comités,  Hérieart  y  lit  sou- 
vent jaillir  la  lumière,  surtout  dans  toutes  les 
délibérations  où  il  s'agissait  de  travaux  publics. 
Ifémedans  les  séances  publiques,  il  prit  la  pa- 
role; et  .son  éloculion,  nous  dirions  presipie  son 
éloquence,  captiva  tout  l'auditoire  quand  il  décri- 
vit les  merveilles  de  l'arrosage,  tel  qu'il  eût  voulu 
le  voir  pratiqué,  et  qu'ensuite,  passant  au  réel,  il 
montra  toutes  les  imperfectious  de  l'administra- 
tion relativement  à  ce  fail  capital,  puis  toutes  les 
causes  de  ces  insuflTisances  dans  quelques  clauses 
du  Code  civil,  d'où  pour  h\\  la  uéeessilc  de  mo- 
difier au  plus  tôt  ces  clauses  iiuieslis.  Ce  discours 
n'était  que  fort  sans  être  acerbe  :  s'il  eût  été 
croyable  qu'lb-ricart  de  Thury  fit  partie  de  quel- 

aue  coterie,  ou,  comme  on  disait  alors,  •>  coa- 
tion  »  parlementaire  prête  i  tout  pour  arriver 
an  pouvoir,  on  eût  pu  dire  que  c'i'lail  un  discours 
niinisUc.  liais  ce  n'est  pas  au  portefeuille  qu'il 
visait  :  un  reilressement,  un  acheminement  au 
bien,  ne  fùt-cc  qu'un  pas,  telle  <  tait  toute  son 
ambition.  Un  moment  on  put  croire  ce  pas  à  la 
veille  de  se  faire  ;  une  loi  fut  rt'uduc  sur  la  pro- 
position du  comte  d'Augervillc  et  sans  holà  des 
minislresqui  semblait  promettre  un  vaste  dévelop- 
pement au  réseau  des  irri$atioos(lbij).  Mais  iiéri- 
cart  prévit  que  celte  loi  resterait  à  l'eut  de  lettre 
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mortel  et  c*est  ce  <iui  ne  manqua  pM.  l/inertie  ail. 

mtnislrative  Wùl  paralystFe,  même  frins  les  evt'nc- 
meots  de  1818;  et  ceux-là  ne  furent  plus  de  nature 
1  permettre  la  niM  en  pratique  de»  dispositions 
nouvelles.  Malgré  ce  peu      sirrès ,  où  d'ntitrt 
eussent  tu  la  plus  amère  des  déceptions ,  puisque 
b  plus  chère  de  ses  idées ,  i  la  Teille  de  s'incor- 
porer à  la  législation,  sr  voyait  liarrcr  le  pas- 
sage ,  il  sympathisait  toujours  arec  toutes  les  in- 
ventions nouvelles  qui  symbolisaient  ou  promet- 
taient le  progrès.  Les  années  le  trouvaient  de  fer. 
Toujours  désigné  membre  des  jurys  d'examen  aux 
diverses  expositions  de  l'industrie ,  toujours , 
OOBMK  par  le  passé,  e*cat  lui  qui  rédigeait  le 
rapport  d'une  des  sections  au  moins  de  lV>po- 
«lion.  En  1850  encore ,  le  ministre  des  travaux 
publies,  H.  Dumas,  ayant nominé  une  commission 
de  dix  meml»res ,  cinq  de  la  société  d'agriculture, 
cinq  de  l'Académie  de  médecine,  pour  composer 
un  annuaire  général  des  eaux  de  France,  c^esl  lui 
qui  fut  nommé  président.  Nous  le  retrouvons  en 
1^1  membre  assidu  du  jury  général  pour  Tex- 
posHion  de  Londres.  Il  rafTaiblissait  cependant 
visiblement  ;  et  si  l'indomptable  vallhmee  était 
toujours  là,  la  force,  elle,  n'y  était  pas.  Des  ap- 
préhensions domestiques  vinrent  aggraver  ces 
graves  symptômes.  Son  troisième  fils  dépérissait 
en  France  :  il  voulut  le  conduire  lui-même  en 
Italie  (1852;.  On  comprend  les  fatigues  et  physiques 
el  morale»  d'un  semblable  voyage  en  semblables 
cirronstancfs.  Hérîcarl  n'y  fit  pas  même  attention, 
liavi  des  beautés  géologico-ininéralogiques  d» 
l'Italie ,  Il  regrettait  amèrement  de  ne  pa»  l'avoir 
vtir  pîiis  tôt.  Che  ptcr  't .  '  comme  disent  les  Ita- 
liens, au  lieu  de  ehe  sciaguraf  Et  tl  se  promit  so> 
iennellement  d'y  retourner,  il  y  retourna  en  effet 
en  plein  hiver;  il  franchit  les  Alpes  en  février 
(ISSSj,  il  parvint  à  Rome,  il  eut  le  bonheur  de 
serrer  encore  une  fois  son  fds  dans  ses  bras.  Il 
passa  l'année  tantôt  au  milieu  des  splendeurs  do 
Rome,  tantôt  en  pèlerinage  devers  les  Apennins, 
devers  le  Vésuve,  mais  il  ne  revit  pas  la  terre  na- 
tale. Il  rendit  le  di  rnier  soupir  à  Rome  le  I S  jan- 
vier 18î»l.  La  légation  de  Franrr  ft  tnnt  cc  qu'il  y 
avait  de  Français  à  Rome  se  Ureul  un  devoir  il'as- 
sîsler  à  ses  obsèques.  Sa  cendre  repose  A  l'église 
San-  Luigi  de'  Francesi.  Héricart  de  Thury  n'a  pas 
montré  moins  d'activité  la  plume  à  la  main  que 
dans  sa  carrière  officielle.  Essayer  d'énumérer  au 
complet       me'moires,  ses  notes,  ses  rapports, 
«es  communications  aux  sociétés  savantes,  ce 
aérait  vouloir  dépasser  de  beaucoup  les  bornes 
d'un  simple  arlicle  biographique.  Nous  nous  en 
tiendrons  donc  aux  indications  suivantes  :  1*  Det- 
eripHoH  dti  aUaeombet  de  Paris,  précédée  il'un 
Précis  historique  sur  les  (MlMtmbet  de  tous  Us  jttu- 
pies  de  l'nttrifji  f!  du  notireau  continent,  l\ir*8, 
1803  ,  in-b  '  ;  -2'  édition ,  1814.  On  le  voit  par  cette 
transcription ,  c'est  au  moins  autant  une  histoire 
qu'une  description.  Elle  est  curieuse  à  plus  d'un 
titre.  Il  y  raconte  lui-même  toutes  ses  opéra- 
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lions  pour  arriver  à  la  oonsolidalion  des  terra» 

supérieurs  ;  une  eirte  nrrompnî^nr  le  volume  et 
en  facilite  la  lecture.  2"  Consideratiom  géologi^^ 
et  physiques  tvr  la  eaute  dm  jmlUuement  des  fuit 
f>irr.i  et  di's  funl.ùnes  artifideUfS .  et  Rechtrrhei  m 
l  origine  el  l  ineeulion  de  la  sonde,  l'état  de  Carldë 
fot^dmtr  tondeur  tt  h  âe^ri  4t  prvMWU  ét  sm^ 
C(S  (les puits  artésiens ,  Paris,  1"^'  édition ,  1S'2Ô.  Ln 
Considérations  ont  été  réimprimées  et  même  plu 
d'une  fois  (18i!),  etc.).  Elles  sont  restéesrouTragc 
classique  par  excellence.  Tous  les  descripteun 
venus  plus  tard  y  ont  puisé  à  pleines  ninins, 
Arago  luèmc,  qui  du  reste  ne  cache  pai  tes 
emprunts;  et  de  là  sa  fameuse  Sotiee  sur  Us 
piitff  itrt( siens  insérée  dans  V Annuaire  dahmm 
des  longitudes  pour  Ibôu.  Ou  peut  joindre  à  ce 
travail  majeur  divers  morceaux  sur  le  méaieai» 
jet,  tels  que  par  cxemj)!e  :  sa  Lettre  A  rAaidémt 
des  sciences  de  Paris  sur  les  puits  forés  (à  L><Hi}  d 
plut  partienSiremaU  stir  U  nature  i«  Ut  «mmÎJMiIm 
physique  du  sot  de  la  rille  de  Lyon  («lans  It  S  hin.^in 
des  mittes,±'  série,t.(i,  p.521,etdaus  les  .iAuaUsù 
iundifé  éthortiatUn»*  ftwsr  I828),acs  ConsUénSm 
géologiques  el  physiques  sur  le  gisement  des  etux 
souterniines  reiattoemeut  aux  fontaines  jnUuseiitt 
des  puits  forit  nrUrient.  t.  3,  p.  139,  et  les  OtttT' 
votions  sur  la  cause  du  jeâlUssement  des  eaux  in 
puits  forés, t. ù,  p.  ii.s!)  ;  plus  dans  les  mêmes  .'Iniia/cj 
pour  1855,  l'arlicle  Des  puits  forés  jcdlUsiai.U; 
plus  dans  le  Bulletin  de  tetsoriété  d'encouragemed, 
t.  9,  p.  75,  la  Description  de  la  sonde  de  C iiis/xcitijn  its  , 
carrières  (des  environs  de  Paris  et  liu  dé|)artemeol 
de  la  Seine)  ;  t.  39,  p.  390,  tv  la  wit&nuààê  éa  . 
travaux  du  percement  des  puits  artésiens  de  Greullt 
tt  sur  le  degré  probabU  du  jaiUistement  des  «aur;  . 
t.  34 ,  p.  166 ,  sur  U  percement  des  puits  forit  tu  , 
<'hni:\  ô"  Classement  méthodique  des  marnes  d'ama-  \ 
dément  connuei  et  usitées  en  France  et  envogmàte 
tœiété  eentntie  «T ttgrienllwe  par  tes  earretpminis.  , 
C'est  un  aperçu  rapide  plein  de  vues  pratique»  et 
ou  le  lecteur  voit  passer  en  revue  toutes  U-î  n- 
riétésde  marnes  ou  terres  plus  ou  moins  \oh\m 
depub  le»  gypses  des  environ»  «te  Paris  jusqu'aux 
tangues  ou  sables  des  mers,  provenant  de  la  ik- 
coraposiliou  des  roches  des  cotes,  mélangées  lits 
«lébris  de  coquille»  et  animaux  marins.  4*  et 

.*)■'  Rapport  sur  l'état  actuel  des  airriéres  de  marire 
en  fronce  {Annuatre  des  minet,  1"  série,  t. 8, 
p.  3,1823,  et  BuUHin  de  latoeUUd'eneemr^mHl, 
t.  21 ,  p.  12i;'  ;  el  Rapport  sur  les  marbres  des  Pfi- 
nées  (même  bulletin,  mais  année  1829,  ou  t.  % 
p.  134).  L'auteur,  malgré  son  titre,  n'embrasse 
pas  tout  à  fait  l'ensemble  de  la  chaîne  pjrn^ 
nalque,  même  en  la  réduisant  à  la  partie  qui  sépare 
l'Espagne  de  la  France  :  il  n'y  passe  en  revue  que 
les  trois  départements  des  Haute» •Pyrénées, 
des  Basses-P.  et  de  la  H-inU-Curonn!  Eu  tête  Je 
lisent  avec  intérêt  des  Considérations  générales  {Or 
traites  en  partie  du  ilopjwrr  de  i8Z3j  tnr  CM 
aduel  de  f  exploitation  des  au  rirr^s  de  marbre  t* 
France,  (àf  Catahgue  des  recherches faittt  4m  U* 
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emàmidÊ  Pmi*  tt  ks  départMUntt  «oMm  pmar 

b  ircoûcfrte  des  miitrs  de  houille  (ilailS  le  ^f'-'- 
tùUur  du  2  octobre  1837).  7"  N<Mce  sur  les  aune* 
ittpàtllB.  iUmmu  etOfitUes  ét  Lohëm,  départtmtitt 
Al  Bas'Rkin.  Pari»,  i838,  in-S", 3 planches;  Con- 
stdfrationt  généraUt  tur  les  vettigtt  de  végétaux  du 
loi  iet  environs  de  Paris  et  pius  partie ulièrement  tur 
leur  gisement  dans  le  ggpie  et  le  calcaire  marin  (dans 
le»  Mémnirr;  du  Mméum,  I,  etr  ,  rt  133,  etc.); 
'jfi  EiSM  fioiamographi^ue  sur  ia  Meuse  ou  obtenu* 
Sons  str  m  mim»,  m  éisparition  sous  terre,  sa 
Hiuvdle  sortie  et  ton  cours  (dans  l<"  .Journal  dct 
mues.  1. 12,  p.  2$H ,  et  dans  lesAunaitt  de  siatuUque, 
1.3,  p.  5);  10"  iKrateiirf  iarométri^tM»,  M  éUtâlhit 
mt-dtttiis  ife  la  mer  des  points  les  plut  ttmtwquahles 
in  iéfttrtement  de  l'Isère, . . .  leur  eonttitution  phy- 
nfW  (daat  le  JamrtuU  de  physique,  t.  63,  p.  160)  ; 
11*  et  li»  Hauieurt  des  montagnes,  cols  et  endroits 
rtwunpuibles  du  département  des  Hautes  -  Alpes 
(  même  recueil ,  t.  G5 ,  p.  5 }  et  Instruction  tur  la 

wume  avec          la  nature  des  vallées  du  départe- 

«eni  des  Hautet-Alpet  qui  renferment  cette  sub- 
stMct,  Paris,  1805,  in-8»,  40  pagts;  13"  Rapport 
{•  Itdianbre]  sur  fachèrement  des  canaux;  1 4"  Es- 
ui  de  ttatistique  Jlomle  (dans  les  Annales  de  la 
société  d'horiicuUure  de  Paris,  t.  18»  p.  339); 
{S*ilolfc«  fw  rktrUenlhm  muraHehèn  eh  PwU  et 
dt  ses  environs  (même  rcciipll ,  t.  20 ,  p.  69);  État 
dftkortkulUire  à  Marseille  (même  recueil,  1. 10, 
p.  240};  AMc«  tle^Hlqu»  tur  FMat  4»  fAoïljcMAMr»  à 
^mlogne  sur-Mer  {mtme  recueil,  1. 13,  p.  1 1};  Xotiee 
kittorique  sur  la  plantation  de  la  montagne  de  St- 
Hertîit  le  Pauvre  (même  recueil ,  t.  5,  p.  73) }  Note 
tv  la  plantation  de  mûriers  fnite  en  îGOl  dasts  le 
jardin  des  Tuileries  par  Olivier  de  Serres....  (iiit^nio 
recueil,  1. 18,  p.  329),  etc.,  etc.;  Rapport  sur 

i»  intlnments  araUÀret  exposition  (de  1854); 

16*  Histoire  d'un  vieux  chêne  et  de  tes  quaturte 
ofMts,  1859.  Cet  opuscule  offre  le  mélange  pt- 
Vnat  de  l'esprit  des  setenees  etaetei  ou  d'obser* 
nlion  et  de  l'ancrdotp  :  l'auteur  est  sohre,  plein 
de  g(ràt,  gracieux ,  et  l'on  s'intéresse  au  sort  de 
l>  vénérable  famille  ré^tale  presque  çomme  i 
tfllp  >riiii  être  Tifant  de  notre  espèce.  Le  vieux 
cbéoc  dont  l'histoire  nous  est  contée  se  voyait 
il  y  a  quelque  vingt  ans  dans  la  forél  de  Villcrs- 
<>>tt(reli  :  il  paaaait  mus  autre  preuve  que  la  ira- 
ditioD  pour  contemporain  des  premiers  jours  de 
Is  monarchie,  c'csl-à-dirc  des  derniers  Mérovin- 
giens pour  le  moins;  ébranchc  par  les  ordres  de 
RHiiliLU  pour  avoir  servi  de  point  de  réunion  à 
'  (lt$  malandiins  « ,  son  tronc  colossal  présentait 
18  è  SO  mètres  de  tour  à  la  base  ;  bien  entendu 
T"*  la  tige  n'élait  pas  pleine  ,  et  que  sn  conc  i- 
vite  pouvait  donner  asile  à  plus  d'un  voyageur 
«domine  à  plus  d'un  rôdeur  de  roule  ;  autour  de 
la  souche  creusée  par  les  ans  et  mutilée  par  les 
'"Wi'ne*  se  dressaient  qualorre  verts  et  fiers  n  je- 
|Wtt,  chacun  comptant  deux  sitclts  ou  peu  s'en 
•aul  en  1839.  Ce  ne  sont  du  reste  pas  I;i  les  seules 
i^ges  où  le  savent  laisse  poindre  les  qualités  lii- 
XIX. 


t^nlres.  Bien  souvent  au  eoniraire  dans  sm  écrits 

sr  fnnt  jo  ir  l'inn^^inatîon  et  la  propension  à 
l'enthousiasme,  il  est  presque  éloquent  lorsqu'il 
est  sur  son  terrain.  Pour  eenx  qnt  seraient  curieux 
d'avoir  un  échantillon  de  son  style,  nous  allons 
transcrire  quelques  lignes  d'un  di'  ses  travaux  sur 
l'irrigation  :  «  C'est  l'irrigalion,  dit-il,  qui  rendit 
«  si  prospères  les  belles  plaines  de  la  Bsbj* 
«  lonic,  deNinive,  de  la  Susiane,  les  rivages  en* 

chanteurs  des  lacs  de  Van  et  d'Ourmiah,  les 
<i  longues  vatlées  de  ia  Uédie,  l'antique  Bactriane, 

où  la  religion  des  Mages  naquit  •n*'f  Iri  rivi!i«n- 
•  tion  assyrienne ,  les  fertiles  vallons  de  la  Per- 
«  side,  les  cantons  abrités  parles  longues ebalnea 
«  du  Pnrnp imise  »  (laissons  les  finales  en  us,  qui 
ne  sont  ni  sanskrites,  ni  zendes,  ni  greotiues,) 
«  et  cette  région  mystérieuse  que  Cyrus  avait  visU 
«  tée  et  qui  vit  les  derniers  lrIoui]»lies  d'Alexandre. 
«  Cinq  siècles  nv^int  iésus-Christ  le  prophète  Da- 
«  nici  fut  intendant  général  des  eaux,  ou  l'un  des 
«  trois  ministres  de  l'empire ,  avant  d'être  appelé 
•>  à  la  direction  suprtMiie  de  l'Étal!  >'    Vxr..  P. 

UËKICOUiVl  (i.oiji8  i»),  savant  jurisconsulte  et 
le  plus  célèbre  canoniste  français,  naquit  à  Sois- 
sons  en  1687  d'une  ancienne  famille  de  Picardie, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fui 
reçu  avoeat  au  pariement  de  Paris  en  171S ,  et 
mourut  dans  celle  vi1lr  le  18  octobre  1752.  II  joi- 
gnait à  une  grande  étendue  de  connaissances 
une  modestie  slneère,  un  eeour  droit,  une  Ame 
honnête  e\  un  de'sînUTosscnienl  dont  on  a  peu 
d'exemples.  Les  principaux  ouvrages  de  d'Uéri- 
court  sont  :  10  Lois  eeeUsiùitiques  i$  Fratie*,  mieei 
dans  leur  ordre  naturel,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  ♦•n  1719,  puis  en  1721.  Ce  livre,  fort 
estime  surtout  pour  les  matières  bénéflctales,  su- 
bit, dans  les  éditions  postérieures,  des  correc- 
tions forcées  qui  caiisèrt  nt  lieaufotip  de  chagrin 
à  l'auteur.  11  reparut  avec  des  changements  con- 
sidérables, dans  les  éditions  de  4729  et  1743, 
données  pnr  l'auteur,  et  dans  celle  de  !7'ifî,  qui  est 
de  Jouy.  Pinault  en  a  publié  une  nouvelle,  en 
1771 ,  beaucoup  plus  eommode  k  cause  de  la  table 
des  matières,  qui  est  faite  avec  soin,  et  dr*;  rit  !- 
ttons  marginales  ;  elle  est  accompagnée  des 
notes  ie  Plaies  et  de  Mey.  H  marque  d'ailleurs 
les  changements  apportés  aux  décisions  de  d'Ilé- 
ricourt  par  les  nouvelles  lois  et  la  nouvelle  ju- 
risprudence ;  il  rappelle  certain?  textes  des  an- 
ciennes éditions,  qu'on  était  fâché  de  ne  pas 
trouver  drnrs  1rs  dernières.  Mais  il  les  combat 
aussi  quelquclois  par  ses  notes,  entre  autres, 
sur  les  droits  des  prêtres  dans  les  conciles.  L'au* 
ttur  avait  prt'senté  comme  des  lois  plusieurs 
prétentions  des  papes  et  du  clergé  contraires  a 
nos  maximes,  et  réditeur  rapporte,  sans  aueono 
observation,  des  pièces  dont  il  serait  peut-f'tre 
dangereux  d'adopter  aveuglément  les  consé- 
quences, a-»  Traité  de  la  wnte  des  immtMtf  par 
décret,  Paris,  1727,  in-4»  ;  3»  la  Coutume  de  Ver- 
maadoig,  avec  les  eonunentaires  de  divers  auteurs, 
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dès  observations  et  une  préface,  Paris,  172d, 
2  vol.:  4"  -^hrégè  de  la  discipline  de  CÊglite,  du 
P.  Thomas»!  n  ,  in-i"  ;  IjP  OEucres  posthumes , 
1709, 4  fol.  in-12.  C'est  un  reeuefl  de  consulu- 
tions  savantes.  On  y  trouve  certains  ciidniits  où 
l'auteur  développe  ou  modifie  diverses  maximes 
de  ses  Lois  ecclésiastiques.  L'édition  de  i 744,  des 
Lois  civiles  de  Doinat,  est  aug;mentee  d'un  troi- 
sième et  d'un  quatrième  livre  du  Droit  public , 
par  Héricourt.  Û  avait  travaflW  av  Jwnud  du  sw 
vants  depuis  If  H  frvrifr  Î7H  jusqu'au  21  jan- 
vier 1196.  ■^Julien  D'IiiîKicuiiRT ,  giand-père  du 
savant  eanonisle, 'donna  lieu  i  rëtabtissenient 
de  l'Acadi-mic  de  Soissons,  par  les  ronft'rerices 
des  gens  de  lettres  qu'il  assemblait  chez  lui.  11 
était  eottselller  au  présidial  de  cette  ville  et 
membre  de  l'Académie  des  Ricovrali  de  Padoue. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages ,  entre  autres  :  De 
Aeadema  ^etiiomenii,  ettm  epistoUi  ad  familiares, 
.Montaiiban ,  1(>S8,  in-8°.  Il  mouruten  1705.  T-d. 

IIÉRUiFR,  l'un  des  saTanls  les  plus  célèbres  du 
10*  âiècle,  naquit  dans  le  Brabani;  Hu  t  Jeune 
encore  il  embrassa,  vers  l'an  dj^,  la  j  i  ()li  >ston 
monastique  à  l'abbaye  de  Lobbes,  Ir  i  <  rJrc  de 
St'Benoll.  Il  y  cuseigna  assez  longtenjjts  avec 
sneeès  et  contribua  à  y  perpétuer  l'amour  des 
lettres  et  des  bonnes  e'uiilcs.  l!  avait  partagé  avec 
VévéqueNotger  i  administration  des  affaires  d'£tat 
pendant  la  minorité  de  l'empereor  Otton  II,  fonc- 
tions linns  If'S'inrlIes  il  fit  preuve  des  plus  grands 
talenb,  &oit  comme  jurisconsulte,  soit  comme 
administratcnr.  Vers  le  conuneneement  de  l'an- 
née 900,  il  fut  élu  abbé  de  son  monastère  en 
remplacement  de  Folcttltt,  qui  e'tait  mort  depuis 
quelque  temps,  et  fut  sacré  par  les  évéqucs  dio- 
césains, le  il  décembre  de  la  même  année,  llcri- 
ger  contribua  beaucoup  à  l'embellissement  de 
rabbaye  oonftëe  a  ses  soins,  sans  cependant 
perdre  de  vue  ses  études,  qui  eurent  toujours  pour 
lui  des  attraits  irrésistibles,  llériger  fut  dix-sept 
ans  abbé,  et  mourut  le  SI  octobre  1009,  en  odeur 
4le  piété  selon  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France.  Hériger  a  laissé  les  ouvrages  suivante  : 
1**  Gesia  pontificum  Tungrensùm,  Trajecteiuitm  et 
LenHeiuium  a  beato  iiatemo,  primo  Leod.  episcopo, 
utque  ad  B.  Remaclum,  episc.  XXVII.  Cette  cliro- 
nique  est  insérée  dans  le  recueil  deCliapeauvillc, 
t.  p.  1-98.  2<>  De  dissoÊumtàaBedtnm  deadceniu 
Domini;  3°  Lettre  à  Hugues  sur  direnfs  questions  ; 
4f*  Traité  du  corps  et  du  sang  d4  Jesus-Christ;  ii"  l  ie 
éeSt-BerItnd»,  insérée  dans  les  Acta  sanctorum ,  té- 
vrier,  y  jour,  p  "77-384.  Dom  Mabillon  l'a  éga- 
lement douuce  dans  ses  Acta  sanctorum  ord.  S.  tie- 
nmiieti,  et  il  y  a  joint  une  préliMe  qni  manque  à 
l'édition  des  BoWamVutei;  &>  Histoire  de  St-Ltm- 
delin,  fondateur  de  Lobbes,  en  versi  1"  Vie  de 
St-Lanâoali,  compagnon  de  StpAmand  de  Maes- 

triclit,  en  prose;  8"  liatio  alaci  stcundum  D.  He- 
rigerum;  ^  Episttdaris  rrsposuio  de  cyclo  pascaii 
et  efuswûdi  eoaftw  Vionysium  Mtitm;  10*  l^w  d« 
Sê^rmÊT,  insérée  par  firagmcnts  dans  les  ÂeUi 
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sanetmwm  des  BoUandistes»  et  daateemt  dsD.  Mi. 

billon.  L-»i— I 

HÉRIOT  (Jean),  journaliste  anglais»,  uaquil  le 
22  avril  1760 ,  à  lladdington  (East-LoUnn).  H  | 
('lait  de  la  même  famille  que  ce  George  Hériol 
auquel  Walter  Scott  a  donne  une  célébrité  euro- 
péenne dans  Nigd ,  en  le  présentant,  «e  qifil  bi  | 

en  effet ,  cnmiiir  le  linnijuier  et  trop  souvent  If 
créancier  de  Jacques  V  l  ou  Jacques  1"  qui  l'a^-  i 
pelait  OeartUê  7V«tfii.  Le  père  de  notre  Jeonu-  I 
liste,  après  avoir  rr  mpH  un  office  subalterne  il3ri> 
la  justice  du  comté  d'East-Lotbian ,  éuil  veau 
passer  la  Un  de  sa  vie  i  Édimboui^,  et  ;  i4  I 
presque  toute  sa  fortune  ,  déjà  médiocre,  « 
fondre  à  mesure  qu'il  avançait  en  igc.  Uémi 
sortit  dn  ooll^  ^Édimbourg  a  dii^ept  m, 
sans  savoir  à  quelle  carrière  se  vouer  :  loula 
exigeaient  des  études  préliminaires  aoxqueUci  il 
n'avait  aucun  moyen  de  se  livrer.  EnvaiB.pc»- 
dant  trois  mois  au  plus  qu'il  passa  chez  un  oode, 
médecin  à  Torrcs.  il  eut  le  bonheur  de  voir  de- 
mander pour  lui  au  comte  de  Dorscl  une  corn- 
nûssiOD  d'enseigne  ;  cette  Innnble  requête  et  quel- 
ques autrfs  Au  in«^mc  genre  se  brisèrent  loutfc 
contre  d  imperturbables  refus.  Enfin  il  prilU  . 
résolution,  d'aller  à  Londres  nuis  ifwwMiiaih'  | 
tion  et  pour  ainsi  dire  «nns  argent;  et,  parunc 
fantaisie  qu'on  ne  pouvait  attendre  que  d'un  jfuot 
homme  coniplélenwnt  étranger  aux  usages  da 
monde ,  il  écrivit  directement  à  un  ca|Nlaioede 
la  marine  royale  pour  le  prier  de  lui  procom 
une  oommisaion  i  bord  d'un  vaisseau.  Ce  couple 
tftc  K  tusit;  le  capitaine  s'intéressa  au  jeuot 
Ecossais  qu'il  ne  connaissait  que  par  sa  lettre, et 
lord  Sandwidi  annonça  bientôt  lui-nnéme  s  BjrM 
qu'il  allait  recevoir  son  brevet.  II  Ht  ainsi  les  (\m 
campagnes  de  1779  et  1780,  sur  la  Veuymt, 
le  iVmfim ,  YÈHsaietk ,  la  Ènm«,  parvint  su  xnde 
de  premier  lieutenant ,  passa  ensuite  tout  l'cle  k 
1782  à  Plymouth,  se  rembarqua  dans  i  anim- 
saUon  sur  le  Salitbury;  mais  il  n'eut  pas  le  lempi 
de  se  signaler,  car  la  paix  ite  Versailles  lisi 
mettre  promptement  un  terme  à  la  guerre,  soit 
en  Amérique,  soit  dans  l'Inde  (1783J,  et  il  fut 
alors  porté  sur  les  Ibtes  des  officiers  à  demi-paK. 
I.a  gt'^ne  de  ses  parents  était  au  comble  :  il  enga- 
gea sa  deuii-paye  pour  leur  envoyer  des  secours, 
lui-même  il  se  trouva  en  proie  aui  plus  pw^ 
embarras,  mais  jdrin  ilr  rourage,  comme  dt 
piété  filiale,  il  fit  contre  fortune  bon  coeur,  et  il 
résolut  de  cberdier  une  ressonree  dans  la  Gtlén' 
ture.  Un  premier  roman,  les  Peines  du  ««r 
(Undres,  1787,  2  vol.  in-8>),  remarquable  par 
une  analyse  délicate  et  lldëte,  passa  pourtaM 
iii  (perçu  au  milieu  de  cette  foule  de  nouveaulrt 
éphémères  qu'on  imprimera  un  jour  à  ïaiat 
délébile;  mais  il  prit  sa  revanche  en  puMintM 

Officier  à  la  demi-pnye  (Londres,  1788,  3  vol.  in-8"\ 
lequel  vraiment  n'est  pas  supérieur  a  l'autre,  viatà 
devait  se  lire  plus  couramment,  et  dontlsTi^ 
d'tillcwt  fut  due  en  partie  i  In  réalité  de  fKi* 
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qoe«-uaes  iles  aventures  qu'on  saTâit  être  person- 
nelles i  réerinrhi.  Lancé  dans  cette  carrière,  Hë- 

n'ot  se  îia  hipntt^t  nvrr  1rs  journaux,  et  SOn  sort 
changea  de  face  eu  quelque:»  luuis.  Ses  articles  lui 
[iroeuH^t  non -seulement  de  l'sfssnce,  mais 
encore  la  connaissance  «l'un  des  sc  i  ri't, lires  de  la 
trésorerie ,  Steele,  qui  jeta  les  yeux  sur  lui  comme 
mr  un  des  ëeriTains  les  plus  aptes  i  défendre  la 
cause  du  cabinet ,  alors  très-mal  d<!fendue.  C'était 
au  moment  où  l.i  publicité  donnrf  enfin  à  l'alié- 
nation mentale  de  George  111  avait  fait  natUe 
aue  polémique  i  fem  croisés  contre  le  ministère 
(fin  de  1788  et  coniitK^Tïcement  de  1780).  Ilériot 
ripMta  aux  argunicalations  et  aux  sarcasmes  de 
manière  è  satisfaire  ses  patrons,  et  il  reçut  en 
nrompensc,  qtiand  le  roi  revint  à  la  santé,  une 
boDDe  pension ,  pour  continuer  à  écrire  dans  le 
ttos  fliloblëriel.  En  1791,  lors  de  la  formation  de 
la  compagnie  de  Sierra-Leone,  il  en  devint  sccrt'- 
taire,  mais  bientôt  il  donna  sa  démission  en 
Bifine  temps  que  lord  Dalryraple,  son  protecteur, 
se  démettait  de  la  place  de  président.  U  sut  plus 
lard  que,  s'il  n'eût  pris  cette  résolution,  il  eut 
lai-méme  été  porté  par  les  actionnaires  à  la  pré- 
sidence, mais  il  ne  regretta  point  le  parti  qu'il 
arait  pris.  Cependant,  la  révolution  française, 
diaque  jour  plus  ellrayante,  semblait  menacer 
les  puissances  étrangères  de  son  altière  propa- 
gande. Le  îToiivtrncmcnt  conçut  alors  l'idée 
d'avoir  uu  journal  a  lui ,  défenseur  de  ses  piin- 
etpes  et  par  lequel  il  pût  agir  sur  l'opinion.  On  a 
fait  honneur  à  Burke  de  celte  idée,  [ui  vint  {  [ 
bablement  à  plus  d'un  boflame  politique  eu  même 
temps,  et  qui  sans  doute  était  venue  aussi  i  Hé> 
Hol,  mais  que  ce  dernier  devait  laisser  présenter 
et  protéger  par  un  autre ,  afin  de  ne  pas  sembler 
l'avoir  conçue  dans  son  intérêt  personnel.  Effec- 
tirrment  Pitt  en  reconnut  l'utilité,  et  sur  la 
recommandation  de  Steele,  trouva  bon  qu'on 
recourut  a  ilériot  pour  la  rédaction  de  la  oou- 
wUe  feuille.  Ce  liit  le  &m  (le  SobU)^  que  son 
rôle  un  peu  monotone  d'approbateur  et  défen- 
seur de  Steele  n'empêcba  pas,  grtee  au  talent 
des  rédacteurs,  d'acquérir  un  ranfi^  élcfé  parmi 
Ir  fr  uille^  f]uotidienncs ,  et  d'atteindre  une  pu- 
Wiaie  sans  exemple  jusqu'alors (t*''  octobre  179Î). 
L'anée  suivante  (i*'^  janvier  4795),  Hérlot  fit 
paraître  un  autre  journal  quotidien,  Me  True 
BfitB»  (le  Franc  Breton).  Ce  dernier  paraissait  le 
atttitt,  le  Smm  le  soir  :  tous  deux  étaient  dans  les 
mêmes  principes,  bien  que  l'un  fût  sa  création, 
*a  propriété  particulière,  tandis  que  l'antr**  et  lit 
lu  gouvernement.  Grâce  à  son  activité,  a  son 
expérience,  Hériot,  secondé  par  d' lia  biles  collabo- 
rateur^, siifTîsait  à  celte  double  adniinisf rntinii 
H  commençait  à  s'en  lasser  pourtant,  lorstiue 
l'abandon  dn  système  de  PitI  par  l'Angleterre  lui 
fit  aussi  abandonner  les  journaux  (ISOC),  et  ac- 
cepter le  poste ,  du  reste  commode  et  lucratif, 
4e  eomaiiiaire  près  de  la  loterie.  En  1809.  il  le 
inVM  contre  le  titre  de  député  payeur  dei  forées 
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britanniques  danslcs  lies  du  Vent  cl  sous  le  Vent, 
et  dans  sa  gestion  11  s^aeqult  l'estime  générale ,  et 

surtout  celle  du  duc  d'York.  Enfin  tie  retour  en 
Angleterre ,  il  fut  nommé  contrôleur  de  t'hOpilal 
de  Cbelsea,  sinécure  qu'il  conserva  jusqu'î  sa 
mort,  arrivée  le  7)0  juin  1850.  Ili'riol  méritait  sa 
prospe'rité  par  sa  baute  probité,  son  courage,  .sa 
fidélité  i  ses  principes.  Il  abondait  sans  doute  un 
peu  dans  l>  M  ns  du  ministère;  mais  ses  opinions 
ne  furent  point  calculées;  sa  plume,  bien  «jue  sa- 
lariée, n'elail  point  vénale;  car  être  vénal,  c'est 
être  au  plus  offrant,  comme  le  condottiere.  Sui* 
vaut  ilériot,  ce  qui  fait  le  condottiere,  ce  n'est 
pas  la  solde,  car  le  soldat  la  reçoit ,  c'est  le  chan- 
gement de  parti ,  c'est  rindifférenee  avec  lai|uelle 
on  porte  les  armes  pour  ou  cnnlre.  Absorbé  par 
la  direction  de  deux  feuilles  quotidiennes,  il  it'a 
rien  publié  depuis  les  ouvragés  éilét  plus  haut, 
sauf  deux  relations  ;forl  bonnes},  Tune  du  S'u  ge  d$ 
Gibraltar  par  la  Jluite  comLinte  d'Eipagne  et  dt 
France.  Londres,  iTiii,  in-K  -;  l'autre  de  la  Batet//'e 
du  XU,  1798.  Toutes  deux  furent  rédigées  sur  des 
pièces  originales,  émanées  de  témoins  oculaires  et 
bit'u  placés  pour  tout  voir,  pour  tout  comprendre. 
La  seconde  a  eu  plusieurs  éditions.  P — ot. 

UERIS  (Guillaimk),  poète  latin,  naquit  à  Liège 
en  1657(1).  Il  entra  eu  HiTii  duus  le  couvent  deS 
Carmes  déchaussés ,  où  on  lui  donna  le  nom  de 
frère  Herinan  de  Saintt-lîarbc.  Après  s'élre  ap- 
pliqué à  l'étude  de  l'Iik^riture  sainte  et  des  Pèrâ 
de  TÊglIse,  il  consacra  ses  moments  de  loisir  à  la 
poésie,  mais  le  genre  qu'il  adopta  de  préférence, 
ce  furent  les  vers  kttrisés  ou  tautogranunes,  pour 
lesquels  il  avait  une  si  grande  iacilTté,  qu'il  avoue 
lui-mi'me  qu'une  de  ces  pièces  lellrisées  ne  lui 
avait  coûté  que  deux  ou  trois  heures  de  travail. 
On  peut  avancer  sans  crainte  qu'il  laissa  loin  der^ 
rière  lui  les  auteurs  qui  se  sont  appliqués  à  ce 
genre  de  composition.  Ht  ri';  mourut  à  Namur  en 
172^i.  Ou  a  de  lui  les  ouvrages  suivants:  i»  Lar- 
melus  triomphant  seu  sacrœ  paneffrts  MwelonMv 
Carmtlitartim  ordine  alphalttico  composittc ,  cum 
nova  et  extraoreUnaria  methodo,  Liège,  1688,  in-8" 
de  570  pages.  Livre  rare  et  singulier.  Ces  pané- 
gyriques, dédies  à  Jean-Louis  d'Eldercn ,  prinee 
de  Liège ,  sont  leltrisés,  c'est-à-dire  que  chaque 
mot  du  panégyrique  commence  par  la  lettre  ini- 
tiale du  saint  cju'il  celêl»re.  C'est  ce  que  l'auteur 
appelle  donner  des  éloges  cum  exiraordinario  me- 
thodo. Celte  méthode  eu  eflet  n'est  pas  fort  usitée. 
Peignot  a,  dans  ses  Amutemêuts  philologiques , 
inséré  comme  écliaiitillon  quelques  fragments  du 
panégyrique  de  Ut-Louis,  que  le  P.  lierman  a  jugé 
convenable  de  rattacher  à  son  ordre.  Un  pareil 
travail  prouv»'  "^nns  doute  dans  l'auteur  une  pa- 
tience extraordinaire.  Cependant,  malgré  l'aulo- 
rité  de  Buflbn  (2),  il  suppose  aussi  l'absence  la 

|1|  Voyez  les  Ammevuents  philoloçiqutt  de  M.  Peignot, 
2»  édition,  p.  97. 

Jl]  Oa  M  nppalle  que  ruiiutn  «oiew  d«  VUitlMf  mmiver- 
»  a  4é««l    céBk  BM  ptw  gmode  «rtttirfs  è  ta  pwttMB. 
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plus  complète  de  génie.  2°  Méditations  sur  tortà- 
itm  dominicale,  tirées  des  OBmmi  4*  Sti»Tkérèt*. 
Li«*ge ,  ITO'i,  in-12.  Cet  oiimf»e  anonyme  lui 
est  altribiu-  par  le  bibliothécaire  de  son  ordre. 
3"  Pairocinium  pêÊmUùiimum  diei  Jotepài,  Miut 
imptrii  eimlatit  ac  pafriœ  Leodiensis  proteetorit 
et  patroni .  laeonicis  tertibus  escaltaium ,  ibid.,  Iti91 , 
in^o.  Ce  Tolame  eontiMit  ^dément  l«  liste  des 

fhnnoinf<5  de  la  cathédrale.  L'auJriir  n  trroinpa- 
gne  les  noms  de  ces  messieurs  d'une  anagramme  et 
d'un  diatiqtte  i  l«ur  lousngp.  i*  Cm^O'Pamiutmf 

in  xenfum  oblolut  eminenl.  ne  rrrcrend.  D.  Joanni 
Gualterio  Sintio  Leodietui  S.  H.  eeetetim  cvrdinali, 
IMd.,  1687,  ii»-«>.  Ce  llrre,  cdniBa^  i  oAëbrer  le 
cardinnl  de  Stiise,  contient  un  éloge  Je  St'Jean- 
Baptisle ,  composé  de  près  de  deux  mille  mots, 
qiri  tous  commencent  par  des  J  ;  il  contient  éga- 
lement un  poèfme  adresisé  à  M.  de  Slase,  dont  tous 
les  mois  commencent  par  une  S.  HeHs  «  encore 
laissé  manuscrits  les  ouvrages  suivants ,  <jui  se 
conserTaient  dans  la  bibliothèque  des  Carmes  dé- 
chaussés de  Liège,  et  dont  nous  devons  la  con- 
naissance à  M.  de  Viilenragoe  :  Méditations  et 
prièrèt,%ytH.  In-i»;  S*  U  parfait tapirieisr.  i  vol. 
w~i°  onvr:i^e  plrin  recherche";  ;  ^"  H'xfnlrr  de 
la  Haiisanet  de  tordre  des  Cannes  dans  la  princi- 
p&tM  4e  Uége,  i  vol.  In^bl.  Cette  hlilotra  assez 
intéressante  est  écrite  en  latin.    W-s  et 

HÉRISSANT  (Fjuxçou-DavioJ,  né  à  Rouen  le 
S9  septembre  1744,  eut  de  bonne  heure  du  goût 
pour  la  me'derine.  Ses  parents  le  destinaient  à  la 
jurisprudence  :  à  leur  insu ,  il  suivait  des  eoiirs 
d'niBtomie,  de  botanique,  de  chimie.  A  la  prière 
de  Winslow,  il  eut  enfin  la  liberté  de  sviivre  son 
penchant,  et  fut  reçu  docteur  en  17i2,  et  nommé, 
en  4748 ,  associé  de  l'Académie  de»  sciences ,  à 
laquelle  il  avait  précédemment  communiqué  quel- 

Zues  rat^moires.  Il  mourut  le  21  août  1771 ,  d'après 
loy  ;  mais  seulement  en  1773,  .'i  l'on  en  croit 
les  Mémoires  biographiques  et  littéraires  de  Ph.J,- 
Et.-V.  Guilbert,  1812  ,  2  vol.  in-8«.  —  Louis-An- 
toine-Prosver  Hérissant  ,  né  à  Paris  le  27  juillet 
474K,  de  la  même  fSinillle  que  le  précédent,  était 
fils  de  Jean-Thomas  Hérissant ,  libraire  ,  qui  joi- 
gnait le  goût  des  lettres  à  l'exercice  de  sa  profes- 
ilon  !  Il  se  destina  aussi  ft  la  médecine,  et  promet- 
tait d'f'trc  tm  sujet  distingué  ;  mais  il  n'i  i  lit  que 
bachelier  de  la  faculté  lorsqu'il  mourut»  à  Si  ans, 
le  W  aottt  1789,  après  afofr  publié  *.  1*  iloge  de 

Gonthîer  d'Andernarh ,  Couronné  par  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  {toy.  GosTmEB);  f  Typogm- 
phia ,  earmen  .  Paris  ,  1764  ,  in-4»  (roy.  j.-U  -G. 
Gillet).  Il  avait  concouru  pour  ï'Éloge  de  Du- 
cange, propose,  en  1763,  parrAcadémied'Amiens; 
son  ouvrage  oiiUat  l'accessit;  il  a  clé  imprimé  h 
Amiens,  en  1764 ,  in-12,  sous  un  nom  supposé. 
L'auteur  avait  coopt^ré  ù  la  seconde  édition  de  la 
Biblivtkéque  hitt  .riijue  de  la  France  (roy.  Fevret 
et  Lelo.ig).  11  s'était  chargé  de  tout  ce  qui  regarde 

\' Histoire  naturelle .  ct  Se  ]>rop(>sait  de  publier  ce 
travail  à  part,  après  l'avoir  augmenté.  Coquereau 
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en  fut  l'éditeur,  ainsi  que  d'un  autre  ouvrage  pM- 
thurae  [wtf,  Coqobrsac}.  —  Louis-Théodort  ilCKi>^ 
SA?eT ,  frère  du  précédent,  né  le  7  juin  1T4Ô,  Dl 
SCS  études  au  collège  de  Beauvaià ,  cl  6c  tlt&UDUt 
à  la  profession  d'avocat,  qu'il  abandonna,  en  ITît, 
lors  du  parlement  Maupeoii.  11  alla  en  Allemagat 
suivre  des  cours  de  droit  public ,  et ,  eu  oial  ï'ùU 
fut,  en  son  absence,  nommé  secrétaire  de  légatioo 
à  la  iltrtr  de  Ratîsboluie  ;  II  eut,  en  1779,  le  litre 
de  GuiiM:iller  de  légation  »  et  fut  depuis  chargé 
d'affaires.  11  revint  en  Franee  en  1791,  et  iM 
dans  la  n  tr  iile  au  milieu  de  Pari';  Il  y  est  mort 
le  20  mars  1 81 1 .  l^Th.  Uërtisant  posi»édail  le  grec, 
le  latin ,  l'allemand ,  et  arait  beancoup  deconiih 
sauces  en  littérature  ;  mais  il  a  laissé  des  upusculn 
plutôt  que  des  ouvrages.  11  avait ,  ainû  que  m 
frère,  coopéré  à  la  nouvelle  édition  de  la  iilfi^ 
thèque  historique  de  la  France  ;  c'eât  lui  qui  a  ^^ 
fondu  le  chapitre  concernant  les  droits  et  Ici 
bénéfices  de  l'Église  de  France ,  et  a  prévenir, 
dans  un  ordre  pli»  méthodique,  le  catalogue  dn 
ouvrages  relniifis  aux  libertés  de  l'église  galliciDf. 
U  acheva  et  publia  la  Bibitothèque  de  socteli^fit 
Chamfort  arait  abandonnée  après  en  afoirlit 
deux  volumes  environ  ;  on  croit  qu'il  y  a  tin  t». 
lu  me  cl  demi  de  l'éditeur  (poy.  GuAui'uaij.  Li 
Ihseription  historique  du  inurg  de  Charenton  et  b 
flemn  rjues  historiques  sur  la  ville  de  Mantes,  (\é 
font  partie  des  tMouveUes  rttàerchas  sur  la  fmn. 
1706,  t  vol.  in-11,  soDtd«L.-Th.  Hériiaiiil.di' 
tctir  lie  cr  recueil.  J.  B.  Gautier  avait  entrppm 
une  Oalerie/ranfoise  (roy.  GAUTisa}.  U  y  renoofi 
après  avoir  publié  les  deux  premiires  livraiMSi» 
et  céda  son  privilège  ù  J.  Tliomas  Ilcrissaut.  i]u: 
a  po^té  l'ouvrage  à  ï  volumes  in-4«  ou  petit  ia4dL 
L.»Th.  Hérissaut  y  a  fourni  les  lîVoyM  du  dBedra^ 
léans ,  régent ,  du  comte  de  Gaylus ,  et  de  G.-Fr- 
Joly  de  Fleury.  L'Kloqe  historique  de  I*hiltpp«,  doc 
d'OrIt'ans,  a  été  imprime  à  pari  avec  bcaueoof 
d'augmentations ,  il'ïi ,  in-H».  On  peut,  pour  In 
autres  travaux  de  f.  Th  Ht'ri'î'srint ,  consulter!*' 
Dictionnaire  des  outrages  anonymes ,  par  ikrbicr, 
et  la  iVafwe  du  même  bibliographe  sw  l»  i» 

et  Us  ouvrages  de  M.  l  .-Th.  Hrrtsfnnt .  inipriniK 
dans  la  Uaforin  encyclopédique  de  novembre  181i, 
et  tirée  i  pari.  Le  oaUlogne  de  aa  bibUaihifH, 

vrniftie  en  diTntnhre  1813,  in^S"  de  l^.t  p»pi 
coutieul  assea  d'ariicletcttrieux  pour  mériter  d'etit 
conservé  par  les  amateurs  de  la  BlbUogr^V 

iv'^i/.  an^sl  \r«so>-,  Colcmi  i  f  k.  !'.fta\i.).   A.  B— t. 

Ûi:.Hli>i>ANT  DES  CAKtUËUtb  (JsAa-Taofisj,  de 
la  même  famille  que  les  précédents,  naquit  > 
Paris  en  174Î,  y  reçut  une  bonne  éducation  ft 
embrassa  la  même  profession  que  ses  paratu 
Obligé  de  quitter  ta  France  fort  jeune  et  ion^ 
temps  avant  la  révolution ,  pour  des  causes  que 
l'on  ignore,  i!  se  réftigia  en  Angleterre  eli'.vUl 
maître  de  langues  par  nécessite.  Il  y  vécut  liMt 
pendant  prèstrun  demi-siècle,  et  mourut  en  iM). 
à  Croydon  ,  prés  de  l.omîrrs.  11  avait  publié: 
■  l"  Catalogue  des  litres  de  ta  iiùliotÂifut  àt  M* 
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iamt  ié  Pompadottr ,  {>.iris  .  1705  ,  in-S»  ;  2°  ffîi- 
tmrt  d'AngleUrre  par  Goliismith .  trailuiie  tle  Tan- 
d.it? ,  Londres,  dTTT  ,  i  vol  in-li  ;  ">"  Ifisloire 
(fin  main  céiéére  (Jos.  Bornas  laâki,  gentilhomme 
pdoiili),  trtiuHe  du  fnmçaU  en  anglais,  1788, 

in-^  ;  \"  Précis  de  l' histoire  de  France  jusqu'au 
impt  prêtent .  français  et  anglais,  Londres,  1792, 
i     la^,  nus  tard  II  dornu  un  abrégé  de  et 

Prk's.  qui  v.l  ju.s(]iren  181;».  V>°  Le  Petit  Parnasse 
françnis ,  ou  Htcueil  de  morceaux  choisis  dam  tout 
Us  iiférentt  genre t  de  poétiet  françaitei  à  twage 
ét  U  jeunesse .  Londres,  1796,  in-8".  Hérissant 
des  Carrières  fst  cnrore  auteur  de  quelques  ou- 
vrages éle'meiilaircs»  anglais  ,  dcrils  dans  cette 
bogue  et  publiés  à  i^ndres.  il  a  fait  (|ueiqucs 
-iiliîilions  au  nirtionvaire  anglais  et  français  de 
lk)jrer,  et  il  a  ilotiné ,  en  1768,  en  Angltlerre, 
meiMNivelIe  édition  du  iHeUomuÀrt  pratfguê  d'or- 
dkiteefvrf  ,\r  fJiiItet.  M — n  j. 

U£lilSSON  (Cbables-Cladde-FrançoisJ  ,  ne  a 
Cbarlres  l«  fO  octobre  1701,  était  bibilotbécaire 
*l  juge  m  tribunal  civil  de  celte  ville ,  où  il  est 
mort  le  i?  juillet  1840.  On  lui  doit  :  1"  Éioge  de 
htfÊif'BMfM  Boiiuei,  éeéqna  éê  Ummx,  auquel 
L'Atbt'nie  de  Niort  a  décerné  la  médaille  en  sa 
«ance  pufdtqiie  du  27  juin  18H  ,  Paris,  1811, 
in-d"  de  40  pages  ;  i"  Nulice  historique  sur  Sl-Piat, 
epàtrt  de  Tournay  et  martyr ,  conserve'  depuis  près 
lie  mille  ans  en  l'église  cathédrale  de  Notrp-Dnme 
de  Chartres  t  inhumé  en  1793,  et  exhumé  en  it»iO; 
MMe  dfntt  extrait  du  e>ta1ogn«  des  reliques  de 
«elle  église,  des  procès-rcrbaux  qui  ont  »'lo  redi- 
géi  au  mois  d'août  1816,  et  autres  pièces  justili* 
catbcs,  Chartres,  1816,         3<  AKsfjee  smt  fA* 

finon  relus,  cnrtulaire  du  \  \*  /r  /r*  ,  runsirri'  d-iuî 
la  Miifttkéque  pubtique  de  la  ville  de  Chartres, 
Chartres ,  1836 ,  in-8>  ;  4»  IHÊMHêSmt  tff  N9tki9 
l'histoire  et  Us  historiens .  tant  imprimés  que 
manuscrits,  de  Chartres  et  du  pays  chartrain,  auX' 
fidUs  sont  jointes  quelques  pièces  historiques  iné' 
àita,  Chartres,  1837,  in-8»;  3°  quelques  opus- 
cules insères  dans  les  feuilles  de  Chartres ,  et 
plusieurs  articles  insérés  dans  cette  Biographie 
meerteUe.  —  litiRissoN  (Eu&taohe),  ingénieur  géo- 
graphe, né  h  Paris  le  3  mai  1739,  a  publié  :  i°  Vos- 
uUe  carte  générale  et  détaillée  de  l'Europe,  offrant 
k  Meam  «ctat/,  géographique ,  poliiiqnê .  etc. , 
l*orii,  1808,  en  quatre  grandes  feuilles;  2°  Xouvet 
«tks  de  la  jeuttetse,  à  l'usage  des  commençants, 
(MlMoirt.  etc.,  Paris,  ISOJ,  in-i";  4' «îdlllon,  re- 
voie, corrigée  et  augmentée,  et  rendue  conforme 
MI  derniers  traites,  prtr  H.  Bniée,  Paris,  1821, 
li-8",  arec  1j  cartes  coloriées;  3"  Grand  atlas 
niteriet.  comprenant  la  géographie  ancienne  et 
moderne,  P-^ri^,  IhIH.  ^r  uiil  iii-fol.;  i°  Xoucel 
^portait/,  l>ar)s,  l»iu,  in-4'  otUoug,  plusieurs 

"ifîrTin?  tt  moderne,  Paris,  8  toI.  in-8",  dont  un 
ioroutut  atias  de  M  cartes  coloriées  :  plusieurs 
étflisiM.  Z. 


IIKI;! JCILIS  fDAVrr.),  poè'te,  historien,  médecin, 
|)hik  sn|ili(  .  <  t,  ft  ir-dessiis  tout,  astrologue,  na<|ult 
à  léili  eu  MiMiie,  le  Î8  décembre  ITiNT.  Peu  favo- 
risé de  la  lortuiie,  il  ne  dut  son  éducation  qu'aux 
secours  de  quelques  parents,  ressources  ansquellcs 
il  ajoutait  en  chantant  et  en  faisant  des  vers  pour 
de  l'argeni.  11  passa  quelque  temps  dans  ruoirer* 
rité  de  Wittemberf ,  se  rendit  emniite  è  Leipsick, 
IMiis  à  Rostoch,  où  il  donna  des  leçons,  l-e  duc  de 
Meei&lembourg  le  nomma  principal  du  collège  de 
Gustrow.  Il  remplit  ces  fonctions  pendant  deÛJt 
ans,  exerçant  en  même  temps  la  médecine  et  fai- 
sant des  horoscopes.  Il  habita  ensuite  Prenislow, 
avec  le  titre  de  physicien,  puis  Anelam.  En  1584, 
il  publia  pour  la  première  fois  des  i-pbémérides, 
consacrées  principalement  à  la  prédiction  des  mu- 
tations de  temps  :  elles  eurent  le  plus  grand 
soeeès,  et  furent  traduites  en  latin,  en  polonais, 
en  danois,  en  suédois.  Durant  toute  sa  vie,  c'est- 
à-dire  pendant  cinquante-deux  ans  encore,  il  con- 
tinua de  débiter  ses  hasardeuses  prMtctIons.  Iler> 
licius  devint,  en  ^585,  professeur  de  uialbéniali- 
ques  à  l'uuiversilé  de  Gripswald.  11  se  lit  recevoir 
docteur  en  1898,  professa  la  physique  I  Stargard, 
puis  à  Lubeck,  et  revint  à  Stargard,  où  11  mourut 
le  ]li  août  10;^6,  sans  avoir  eu  d'autre  infirmité 
qu'un  peu  d'alfa iblissement  dans  la  vue.  H  avait 
perdu,  l'année  précédente,  tous  ses  papiers  dans 
un  incendie,  lleriicius  fut  un  homme  pieux;  il 
était  luthérien,  il  priait.  Jeûnait,  faisait  des  au- 
mônes. Il  app(»iait  à  toutes  ses  actions  une  |)rn* 
dente  lenteur.  Il  disait  tjnr  le  chien  goulu  fait  des 
petits  aveugles,  il  eut  d'illustres  amis,  tels  que 
Pierre  Grflger,  Adrien  Hétius,  Antoine  Helrle, 
linrin  s!( T  11  fut  marié  deux  fois,  rt  ne  fut  pas 
tieureux  dans  sa  première  union.  Quoiqu'il  oit 
dressé  plus  de  dôme  cents  thèmes,  il  eût  préféré 
ne  pas  faire  uu'lier  de  l'astrologie  :  mais  il  crai- 
gnait de  manquer ,  et  dépensait  d'ailleurs  beau- 
coup avec  les  femmes.  Ses  meilleures  pratiques 
pour  les  horoscopes  étaient  les  Hongrois  et  les 
Bohémiens.  Il  niénngiait  ses  yeux,  et  se  faisait 
aider  daul  sei  ti  .ivait.x.  11  craignait  de  compro- 
mettre la  certitude  de  l'astrologie,  et  refusait  de 
faire,  même  pour  de  l'argent,  l'horoscope  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  assigner  au  juste  l'heure  de  leur 
nalsunee.  IVapris  ses  principes,  la  queue  du 
nragrin,  ibns  h  première  maison,  indique  les 
indigents  et  les  bossusi  la  conjonction  de  Vénus 
et  de  Jupiter,  dans  la  huitième  maison,  promet 
soixante-tlix  ans  d'une  vie  heureuM);  la  grin.r 
étoile  de  l'aAtërisme  du  Verseau,  dans  k  même 
maison ,  dénote  que  l'on  sera  célèbre  après  sa 
mort,  lleriicitts  avait  prédit  la  ruine  de  l'empire 
des  Turcs  pour  la  fin  du  ifi*  siècles  cette  prédic- 
tion fut  plus  chrétienne  que  véritable,  11  faisait 
peu  de  cas  de  la  chiromancie.  Comme  médecin.  Il 
estimait  p  iriieulièrement  Femel,  Mrreurialis , 
Uontan,  et  prisait  beaucoup  l'or  potable  de  Mar- 
iHe  Flelo.  Sa  devis*  éult  t  Mêdice  virere  est  m9ék9 
mm.  Uttmit  Sisehsiad»  loa  diM»plc  et  ton 


«78  HER 

coUaboraleur,  a  écrit  sa  vie  :  elle  se  trouve  dans 
les  Hemorùr  medieorumsui  irri  de  Henniog  Wilteo, 
Frarufdrt,  lUTB,  in-8",  p,  73.  On  y  trouve  aussi 
le  caUlogue  de  ses  ouvrages,  parmi  lesquels  ii 
IMNIS  lufflra  d*iodi(|lier  :  \°  De  euratiouibus  grari- 
darum,  putrperarum  et  infanlium,  Ânclani,  1581, 
in-B»;  ItiOi,  et  1U18,  Ui-8%  eo  jiUemaad ; 

«•JMwvrwt  Uitwico'jrkfiiem*  i§  frOê  Uiuiri.  1609; 

Z"    Tractatiu  geograplncus  dr    (h<:f,-irifii!   Icrnn  m 
arilAnutice  supplendis;  4"  Oyeris  mirabiltum  Ittmtu  I 
p^mmt,  Nureinberg,  1614,        Cet  ouvrage  n*8  I 
jias  ('te  continué.  éf'Carmiun,  Stoltin,  IGOG,  in-8";  i 
6"  De  raptu  Pauti  m  tertium  caelum;  7"  Kxercita' 
lionu  philosophktt  de  Utrymit,  risu.  talita,  sudore 
et  sternutatione,  iQ«4^;  8"  Oralionet,  GripswalJ, 
in-8";  O"  De  mnculis  lunre;  de  dysenteria:  de  plutiit 
crtteutis  et  prodigiosii;  de  J'uimme;  Dis  lie  lia  Kvan- 
gtliorum;  un  oUTTagesur  les  Bost-eroix,  etc.  Her- 
liciuS  avait  r^mpo*;*' un  triple  ft  grimî  Cttlendrier 
ecclésiastique,  aslrouoiiiique  et  a^lroiogitiue  :  ii 
fîit  dëtniit  dans  rincendie  dont  nous  avons  parlë. 
Adelung  a  coosacrt'  un  assez  k  n;^'  nrt'rlf  h  îlcrli- 
cius  dans  son  Histoire  des  faites  humaines.    D.  L. 

HERLUISON  (PiKaMt-GBCcoias),  né  à  Troyes  le 
-i  novembre  ITriO,  luoiirul  près  tle  eelte  ville,  à 
St-Martin>es-Vïgnes,  le  19  janvier  1811.  Cet  ecclé- 
liastique  avait  été  professeur  à  PiScoIe  militaire  de 
Brienne;  ilîut  bibliothécaire  de  l'école  centrale  de 
l'Aube,  purs  de  la  ville  de  Troyes.  11  lut  à  la  so- 
ciété littéraire  de  celle  ville,  et  fit  imprimer  dans 
k  journal  du  département,  quelques  dissertations 
sur  le  Charlatanisme,  la  Routine,  etc.  Plusieurs  de 
ces  opu&culcs  se  trouvent  daus  les  Mémoires  de 
cette  société,  dont  il  était  président;  ainsi  qu'un 
Éloge  deGroslcy,  un  Éioge  du  savant  î'irrrr  rithou, 
tous  deux  ses  compatriotes,  et  un  Discours  sur  la 
hemf  €t  Im  mamaiie  kmmtr.  Ces  divers  écrits  sont 
plus  renirtrruiables  par  la  sagesse  des  vues  et  la 
correction  que  par  l'élégance,  l'esprit,  et  l'bar- 
monte  du  style.  On  en  peut  dire  autant  d'un  ou~ 
vrage  plus  volumineux,  auquel  il  n'avait  cepen- 
dant pas  mis  son  nom  :  c'est  ta  Théologie  réconciliée 
M»e  b  patriotUme ,  Iroyts,  il90y  un  vol.  in-12; 
nouvelle  édition  augmentée,  Pftris,  Leclère,  1791, 
2  vol.  în-î2.  ï.'auteur  a  pour  objet  d'établir, 
d'après  les  Pères  de  rLglt:>e,  ce  paradoxe  poli- 
tique, que  les  nations  ont  le  droit  de  se  choisir  le 
gouvernement  qui  leur  convient  ;  doetrinr  rnn- 
RNrme  à  celle  queJ.-J.  Housseau  avait  proles^ée 
dans  ce  Contrat  que  Voltaire  liU-niénie  appelait 
inrorial.  Ilerluison  revint,  dans  la  suite,  à  de  plus 
saines  idées  :  choisi  pour  faire  un  discours  public 
sur  la  journée  du  9  thermidor,  il  saisit  cette  oc- 
casion pour  rapj>eler  ses  eoneiloyens  aux  anciens 
principes  de  la  morale  ,  de  la  politique  et  de  la 
religion.  Le  courage  qu'il  montra  dans  cette  cir- 
constance lui  attira  une  honorable  persécution. 
Il  publia  aussi ,  sans  le  signer  :  le  Fanatisme  du 
SlîerHnage  confondu ,  ou  Lettres  sur  le  célibat  des 
mnistres  de  l'Église ,  Paris,  -Leclère,  1792,  un 
vol.  in^.  M.  Thevenoty  dans  son  itniAoibytA 
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tiea  (Paris,  1811,  t  vol.  fn-8»),  a  donné  pl^eors 

pièces  de  vers  latins  composées  par  Herluison  : 
elles  sont  toutes  fort  médiocres  et  bien  au-des- 
sous de  sa  prose.  Ce  laborieux  et  modeste  ecclé- 
siastique était  doué  des  mceurs  les  plus  doooes: 
il  partlonna  sans  élTort  à  ceux  qui  l'avaient  per- 
sécuté pendant  les  crises  orageuses  de  la  révda- 
tion.  Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  fl  se 

chargea  d'i  rlrt^criiimt  (ïe  la  bibliothèque  publique 
de  i'Aube  ,  composée  d'environ  70,000  voliunes, 
et  formée,  en  grande  partie,  de  celle  des  TOIhni, 
que  l'on  conservait  au  colUfge  de  l'Oratoire,  et 
surtout  de  la  belle  collection  du  président  Bott- 
hier,  qui  fut  transférée  de  l'abbaye  de  Gl«r«Nl 
à  Troyes.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  en  manu- 
scrit, tels  qu'un  ^.'onfx  déeeluppé  de  rhétorique.  UQ 
Traité  sur  la  religion;  ce  dernier  a  été  publié 
(  par  M.  Boulage)  sous  ce  titre  :  De  la  religion  ré- 

l'êlëf,  OU  de  la  nécessité  des  carart^res  et  de  l'aU' 

thenticité  de  ta  révétation  (ouvrage  poslbuuie],  l'aris, 
1913,  ln-8*.Ge  traité  roule  principalement  sur  ks 
proplu'ties  et  sur  li  s  mirnrics:  les  preuves  en  soot 
solides  et  les  raisonnements  clairs  et  précis.  D-s-s. 

HERLTN  (ShCHEL),  au  rapport  de  rbislorien  de 
Thou  ,  se  signala  ,  ainsi  que  ses  quatre  fils,  dans 
la  défense  de  Valenciennes  contre  les  Espa^ooU, 
en  1S60.  La  ville  s'étant  rendue  le  t4  mars  1867, 
il  fut  décapité ,  et  huit  jours  après  son  fils  aloc 
subit  le  même  sort.  I.es  trois  autres  se  sauvèrent 
et  se  réunirent  dans  les  bois  aux  soi-disant  guen* 
flamands.  En  1ÎI68,  le  prévôt  Spelt  les  sorpnt 
nuitamment  :  il  en  fit  pendre  deux  ;  et ,  après 
avoir  coupé  k  nez  et  les  oreilles  à  Gautier ,  le 
seul  qui  rcstit ,  il  le  traîna  à  la  suite  du  corps 
qu'il  commandait  pour  le  faire  I  rùlcr  vif  à  Va- 
lenciennes. Gautier  eut  le  bouheur  d'échapper 
en  rente ,  et  il  adopta  depuis  la  règle  botbarede 
mutiler,  comme  il  ;n  lit  <'ir  muti!  ■  lui-même, 
tous  les  prêtres  espagnols  ou  belges  qui  tombaieoi 
en  son  pouvoir,  après  quoi  H  les  livrait  soi 
flots.  M— ON 

UEUMAM  DË  SAINTE-BàRBE  (Goaumis}.  Voy. 
Hénis. 

HERMAN  (MAnTiAL-JosEPH-ARMAnD),  président 
du  tribunal  révolutionnaire,  né  à  Saint-Pol  en 
Artois  vers  1 750 ,  était  fort  lié  avec  Kobespierre. 
Son  père ,  homme  de  probité  et  de  savoir ,  avait 
obtenu  h  place  honorable  de  greffier  en  chef  des 
états  d'Artois,  et  lui-même,  s'étant  fait  remarqaa 
dans  sa  jeunesse  par  une  bonne  conduite ,  enlit 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  avec  l'inlentioa 
de s'jr  fixer;  mais  il  y  resta  peu.  Voulant  suim 
la  carrière  dn  dnrft,  il  alla  faire  ses  cours  i  PsH». 
et  se  fit  recevoir  avocat.  En  1786 ,  il  acheta  h 
charge  de  substitut  de  l'avocat  général  du  conseil 
supérieur  d'Artois ,  qu'il  occupa  jusqu'en  1789,  y 
faisant  preuve  de  talent  et  d'intégrité.  Dans  la 
premiers  temps  de  la  révolution  À  montra  qael- 
que  modération ,  et  n'en  parut  pas  fort  cnllios»- 
siaste.  Ce  n'est  qu'en  1791  qu'on  le  vit,  entraîné 
par  set  UaiKNM  avec  R<dNSiiierre  et  par  ia  marche 
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twfUt  én  événements,  dédamer  sur  les  droite 

il:  i'Immme  <'t  la  souvcrjunel''  du  y)euplc.  II  ne 
fut  cepcDilaDt  alors  Domoié  que  simple  ju^  au 
ifflMDal  du  district  d'Arras.  Hais  s^etaot  rendu 
dans  la  capitale ,  appelé  par  Maxiinilien ,  il  fut 
Dominé,  au  mois  d'octobre  i793,  prt'sident  du 
Irrrible  tribunal  révolutionnaire.  C'est  en  celte 
4|!ialité  qu'il  dirigea  un  gran<l  nombre  de  procès,  j 
où  les  formes  les  plus  simples  de  la  justice  <  i  lii  nt  | 
iadigoement  Tiolées,  où  l'on  vit  pendant  prcà  du  j 
deux  ans  envoyer  à  la  mort  dans  la  même  jour- 
née jusqu'à  soixante  ou  qunlre-vingts  victimes  ! 
iloal  le  supplice  était  préparé  avant  la  condam- 
oalioDt  des  femmes»  des  enfants,  des  Tieiliards 
ijiii  ne  se  connaissaient  pas  et  qui  furent  not  uscs 
tl'aroir  conspiré  de  concert  ;  où  les  noms  de  ces 
nuUiciireux  étaient  Inscrite  I  la  liàte  sur  des  listes 
informes  ;  ce.  (pii  doniin  souvent  lieu  aux  plus 
(kpiorables  erreurs;  où  l'on  vit  sur  Téchafaud 
le  père  i  la  place  du  fils,  et  le  nis  à  la  place  du 
père!  Le  plus  remarquable  de  ces  horribles  pro* 
ces  est  sans  nul  doule  celui  ilc  la  reine  Marie- 
ADtolnette.  Ce  fut  lleruiau  qui,  en  sa  qualité  de 
pr^sitleat,  donna  lieu  par  ses  infimes  questions  a  ' 
la  sublifue  réponse  de  cette  prinee';';(>  .!.-  de' 
nmde  à  loutes  les  mèret  qm  sont  prèienits  si  la 
tkut  est  posHUg  (voff.  lUare-AirroniiTTs).  Un  pro- 
cès où  Herman  présidait  encore,  et  qui  u'f  =r  [in^ 
moins  digne  de  remarque ,  est  celui  de  Dautou, 
qu'il  B'éteit  pas  tout  à  teit  aussi  Ibcile  d'immoler 
uns  obstacle.  Ce  fongueux  tril)un  cl  ses  eo.icru- 
i«s  réclamèrent  d'abord  avec  force  l'audition  de 
piiaiciurs  membres  de  la  Convention  comme  té- 
moins à  décharge.  On  ne  pouvait  refuser  une 
partilie  demande  ati  droit  sarré  de  la  défense. 
Renoan  et  Fouquier-Tainville  trouvèrent  cepen- 
dant un  moyen  de  l'écarter.  Us  écrivirent,  .séance 
Itnante,  à  la  Convention  nationale,  et  lui  décla- 
rèrent que,  r  ordre  judiciaire  ne  fouraitsant  aucun 
»^yfn  (le  motirerle  reAis  d'entendre  les  témoins 
iiilniués ,  ils  invitaient  rassemblée  à  leur  tracer 
uui  règle  de  conduite.  Celait  demander  le  décret 
qui  fut  en  effet  rendu  sur  le  rapport  de  Saint- 
^"it,  et  qui  mit  les  accusés  hors  des  débats.  . 
Uauoe  on  apprit  que  les  jurés  hésitaient  encore, 
IfcattD  le  rendit  dans  la  chambre  des  délibéra- 
lions  et  parla  ouvertement  contre  les  accus4^  (1) 
iléjà  promis  à  r<'cliafaud.  On  a  retenu  cet  axiome 
qu'il  adressa  à  Danton,  le  voyant  se  livrer  à  ses 
finporlcments  ordinaires  :  «  Danton,  l'audace  est 

•  le  propre  du  crime ,  le  calme  celui  de  l'inno- 

•  cencf.  »  Robespierre,  qui  avait  su  apprécier 
le  zèle  farouche  d'un  tel  pr^ldent,  jugea  sa  coo- 
pération plus  utile  dans  un  poste  non  moins  im- 
iHirkuit,  celui  de  commissaire  des  administrations 
tniles,  police  et  tribunaux  :  c'éUitle  ministère  de 
»  jmiioe  sous  un  autre  titte.  Maximiiien  l'avait 

II' ^  Crimei  dt  ttpt  wmmÈru  éa  antkme  eemUé»  i§  talmt 
rr.'f  *i  **        gémérmlÊ,  VU  I^anat  LccolBtn,  m  flLia-S^, 
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fait  charger  précédemment  des  fonctions  de  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  de  la  signature  des  affaires 
étrangères.  I.c  dictateur  lui  confla  ce  nouvel  em- 
ploi ,  ajin  qu'il  /itf  fAu  à  portée  de  tertir  ta  ven- 
geance ei  set  pattions  {\).  Les  excts  d'Herman  , 
augmentaient  tous  les  jours  :  ce  fut  alorn  tu'il 
imagina  le  plan  de  la  fameuse  conspiration  des 
])risons  çuï  ne  tendait  à  tien  moint  qu'à  égorger  Ut 
re prétentation  nationale,  le  tribunal  rérotutiaunaire. 
la  gendarmerie  ;  qu'à  poignarder  let  membrei  du 
comité  de  saluipubUe,  à  leur  arraeàer  h  («MM*,  ït 
griller  et  le  mnngrr.  r,  (j.  fui  If^^rman  qui ,  apvès 

«  s'être  assuré  de  la  bonne  disposition  de  certains 
«  individus  connus  dans  les  maisons  d'arrêt  sous 

"  le  nom  de  moutont  ^  les  excita  à  faire  des  listes 
0  de  proscription  ,  et ,  loraou'îl  en  fut  nanti ,  il 
«  alla  dénoncer  au  comité  de  salut  public  cette 
n  (irétemlue  conspiration  \  ■>  Une  première  " 
fournée  de  cent  cinquante-cinq  personnes  déte- 
nues k  Bicétre  fut  envoyée  à  la  mort.  Mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  le  ministre  de  la  justice 
llerman.  Il  exploita  successivement  toutes  les 
autres  j)ri.sous  do  la  même  manière ,  et  piMs  de 
ijuatrc  cents  individus  ont  péri  vietiwu  ^ttHe  COJt- 
ij/iratioH  qui  na  jamais  existé.  Couime  son  atroce 
collègue  Kouquier-Taiovilie  (voy.  ce  nom),  Her- 
man  ne  tomba  pas  en  même  temps  que  RobM- 
pierre  ;  ce  ne  fut  [ue  le  20  mars  17'':i  [n'on  le 
décréta  d'accusation.  Condamné  à  mort  le  7  mai 
suivant,  ainsi  que  Fouquier  et  une  douzaine  d'au- 
tres juges  ou  jurés  du  tribunal  révolutionnaire,  il 
montra  encore  une  rare  impudence  par  des  ré- 
ponses dédaigneuses  et  en  jetant  son  chapeau  & 
la  téte  de  celui  qui  occupait  le  siège  où  lui-même 
^ait  prononcé  la  morl  de  tant  de  malheureux. 
11  fut  condamné  «  pour  avoir ,  ù  l'aide  de  niachi- 
«  nations  et  complots,  favorisé  les  projets  til>er- 
N  ticides  des  ennemis  du  peuple  et  de  la  répu- 
n  blique ,  notamment  en  faisant  périr ,  sous  la 
a  forme  déguiséed'unjugement,  une  foule  lonom- 
«  brabte  de  Français  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ; 
■  en  imaginant,  à  cet  elTet,  des  projets  de  conspi- 
«  rations  dans  les  différentes  prisons  de  Paris,  en 
«  (Iressant  ou  faisant  dresser  dans  ces  maisons 
«  des  listes  de  proscription  (5).  »  L.a  maison 
qu'il  possédait  è  Arras  fiit  .sé(]uestrée ,  vendue 
et  acquise  par  le  sieur  Uusson  ,  (ils  d'im  no- 
taire qui  avait  péri  sur  l'écbafaud ,  condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire  que  présidait 
Herman.  L — ■ — et  M — nj. 

HKHM.ANFROl.  l'oy^-  HvwMFvrcoi 

ilEUMANiN ,  surnumme  Couimci,  à  cause  de  la 
contraction  de  ses  membres ,  était  fils  d'un  comte 
de  Webringen,  et  nacjuil  l'an  1013.  Si  la  nature 
l'aflligea  sous  le  rapport  des  qualités  physiques, 
elle  le  combla  des  dons  de  i'inteingence  et  du 

\l]  Procès  de  Fouquitr'TaiuvUU  it  autrêê  HHwUra  dm  tri- 
bunal du  22  prairial ,  Paris ,  an  3 ,  n*  S2,  p.  S. 

[2\  Procii  d*  Fouquier-  Taintillt,  B*  4. 

|3t  Extrait  (1«  VAel*  iCaeeutalim  Swwi  COUtl»  Bw—»  pi 
A.  Jiidkis,  «ccoMtMr  pvMk. 


uiyiii^ed  by  Google 


MO  HER 

ffMe.  llilgrë  la  Mbiesse  de  sa  oonstitiilion ,  il 

s'adonnn  nrec  anîeitr  à  l'étude  dès  sps  plus 
jeunei  années  ;  il  acquit  rapidement  les  connais- 
nnees  euittvëéf  d«  hhii  tempe,  «I  s'ëleva  même , 
.  pnr  In  force  de  son  pntfndement,  au-dessus  di  s 
plus  savants  hommes  de  son  siècle.  Le«  scieoces 
mathématiques  nxlknnit  surtout  son  attention,  et 

il  esr-rll,i  (InriN  l'ns'.ronnniir ,  In  nii:siq:i'' ,  la  géo- 
métrie. Suivant  la  coutume  du  tcmpâ,  il  embrassa 

,  la  vie  monastique  pouriulvre  avec  plus  de  liberté 
son  pcndiant  pour  IV'tude,  entra  dans  l'ordre  de 
St-Benolt,  et  habita  successivement  les  monastères 
de  St-Gall  et  de  Reichenau ,  dont  il  deftnt  abbé, 
«I  dans  lequel  il  moorut  en  10S4.  Oo  a  trop  lé- 
gèrement altribiK*  à  llermann  la  eonnnissanre  du 
grec  et  de  l'arabe  vt  «juelques  trailiiclions  d'uii- 
«riges  d'Aristotc  r.utos  sur  des  versions  arabes.  Il 

'  est  possible  qu'il  ait  su  la  première  de  ees  langues, 
dont  la  connaissance  s'e'tait  conservée  dans  plu- 
lieura abbayes  d'Allemagne.  Quant  à  la  seconde, 
l'erreur  p<  n' r-ilf  di  s  l  iographes  à  cet  e'gard  vient 
de  ce  qu'ils  oui  coidondu  UermannCon tract  avec 
Hermann  l'Allemand  («ay.  l'artiele  tolvani),  quoi- 
que ces  deux  personnages  aienf  veen  i  tlrtix  siivU  s 
de  distance  l'un  de  l'autre.  r*iotre  savant  religieux 
n'afait  point  voyagé  :  tmcmi  bistorlen  du  temps 
n'a  parle  de  S( rimnni^s  iiii  t  ^  en  orube  ,  (]iioi<|ue 
la  chose  fi^t  digne  de  remarque.  Le  seul  inojen 
qui  existât  à  eette  époque  pour  élildler  un  Mome 
dont  on  n'avait  ni  grammaire,  ni  dictionnaire,  ni 
manuscrits,  était  d'aller  l'apprendre  en  Espagne, 
où  les  Maures  cultivaient  les  sciences  avec  succès. 
Or,  l'auteur  de  la  longue  note  sur  Hermann 
Contraet,  |»ubliee  parMuratori  [hiiùj.  ïtaliœ,  t."), 
eiit-il  oiuis  un  fait  si  rare  dans  l'éloge  de  cet 
abbé?  Trithème  donne  la  nomeoclature  des  écrits 
composés  par  Hermann  ;  •iwH<îiie-;-i!ns  d'entre  eux 
ont  été  imprimés  :  1°  Chromcon  de  sex  altUtbus 
mundi.  Cette  ehroiiique,  que  l'auteur  a  conduite 
ju'iqn'fi  sa  mort,  a  été  fontimK'e  par  Berthold  de 
Constance  i  elle  a  été  publiée  la  première  (ois  à 
Bile  en  1899,  puis  en  4899  par  J.  SIchard.  On  la 
trouve  reproduite,  d'nprrs  lîr  iinuveaux  niatiii- 
scrits,  dans  les  diverses  éditions  des  collections 
de  Pistorhis  et  d'Urstiut.  Ganbius,  s'élaot  procuré 
un  manuseril  plu^;  rorrect,  l'a  fait  réimprimer 
dans  le  tome  premier  des  Led.  Ant.,  d'où  les 
éditeurs  de  la  Ba^hèfm  dts  Piru  Tont  tirée 
pour  rin^crrr  dans  ce  grand  ouvrage,  t.  Il  de 
l'édition  de  Cologne,  et  t.  18  de  celle  de  Lyon. 
On  la  trouve  aussi  dans  le  tome  il  de  la  Coi^ee- 
lion  de*  kUtorieut  des  Gautet;  maU  la  meilleure 
édition  fsl  celle  qu'ftmllc  Ussermann  en  a  donnée 
avec  de  nouvelles  notes,  St-Blabe,  17U0,  2  vol. 
10-4".  f  Opuscvla  mtuiea;  on  les  trouve,  avec  de;* 
éclianlillons  de  la  manière  de  noter  b  fni!si(|ne  à 
cette  époque,  dans  le  tome  â  des  At^urei  mumee 
saerœ,  paMléi  par  te  lavant  abbé  'de  SUBlaise 
(coi/.  CEBitF.RT);  3«  Dr  composilione  tiee  mensura 
tutrolalnii  if*  Dt  tjuê  uiiUttU:  Ces  deux  traites  se 
liaent  dana  la  tome  3  dn  nr#.  âmcéat,  de  Pu. 


HER 

IFaprè»  le  nombre  infini  de  motaarabai  ^eiy 

reconnaît,  ii  n'est  point  douteux  l'auteur 
n'ait  eu  sous  les  yeux  de  pareils  traites  traduil»  i 
de  l'arabe;  mais  on  ne  d^t  paa  tirer  de  eitte 
I  circonstance  une  induction  en  faveur  de  h  cod. 
naissance  de  cette  langue  attribuée  i  iknauD.  i 
D^abord ,  plusieurs arabisantade  ccailèeks  tmàk  \ 
ayant  porté  le  nom  d'Herniann  ,  il  s  '  pourrail  <\\it 
la  propriété  n'en  appartlot  point  à  ootrp  h-né. 
didfn.'En  second  lien,  l'auteur  ne  dH  point  qu'il 
a  traduit  ce.s  traitt^s ,  mais  que ,  la  matière  «ftant 
obscure,  il  les  a  composés  d'après  les  (oeilieura  i 
•ourees.  Rien  ne  s'opposait  li  ce  qu'on  cAl  dm  | 
des  versions  latines  d'ouvrages  arabes.  Si  nom 
devons  en  croire  (pielqucs  bisloriens,  llcnD»o 
(Contraet  serait  l'auieur  des  probes  Sattt  Rtjint; 
Almm  Râdaatptorit  «Mf«r,  etc.  L'hiatoira  IMàiiR  | 
du  moyen  âge  est  encore  trop  peu  eonnurpour 
qu'on  puisse  prononcer  sur  ces  attributions.  <^iq 
trouve  des  délaila  pins  amplea  aur  la  vit  t\  \v>  I 

ouvrages  d'Hermann  driW';  1^  note  publiée  [ir 
Muratori,  et  préct^dcmuieiit  intiiquée.  Voyeiauui 
Ego,  A*«M#j/AuMfcr«>lii9j«atfjWii».  etNctiiff,  | 

Ih  virit  illuttrîbut  SangnU'mihtis.  J— ^ 

IIERMAN.N,  dit  t  Allemand,  traducteur  iabo- 
I  rfeux ,  quoique  entièrement  eublié  par  les 

grapbes,  vivait  vers  le  milieu  du  13*  siècle.  Ob 
voit,  par  les  prologues  ou  lesnoteafloaiodesa 
versions,  qu'il  se  trouvait-  i  Tolède  vers  ItM; 
qu'il  y  acquit  la  connaissance  de  rarA!>e.  f\  'j  , 
occupa  même  à  traduire  divers  ouvrages  de  cttlt  I 
langue  en  latin  ;  il  est  l'auleur  d'une  veriton  Jf  ! 
V éthique,  de  la  Poétique  et  dfe  la  Rhétoriqut  iAnh  I 
tote,  faite  d'après  l'arid>e  ,  et  iraprimi'e  àVcmst  I 
en  li83,  in-folio,  [lur  les  soins  de  ISicoleti;  le 
deux  autres  traités  en  1481,  in-fol.  La  première 
de  ces  traductions  n  -te  faite  m  f^tO;  la  s^^rorult 
en  1356}  la  troisième  de  12i0  à  lioti.  tile»»ofit 
loin  d'oénrlr  ie  sens  pur  et  complet  d'AriMc 
La  version  île  la  Poétique  et  de  la  Rhétoriqw  n'offre 
qu'un  abrégé  des  deux  traités  d'Ari^lote,  fait  p» 
Avicenne*  Alpbarabius  et  Averroffs,  et  aenoopi- 

gne  du  Conimetilaire  de  ces  pliilo^o|iiir>  1 1 

bliotbèque  de  Taris  possède  des  manuscriii  àt 
ees  versions,  et  d'une  introduction  i  lalWtfw 
et  à  la  Rhétorique,  dont  Hermann  est  l'aulfor, 
quoii|u'on  ne  la  lui  ait  jamais  attribuée.  UerauM 
peut  aussi  être  regardé  comme  le  tradadeardt 
divers  traités  d'Aristote  relatifs  à  la  logique,  ft 
de  leurs  commentateurs  arabes,  que  les  s<«li»' 
tiques  connaissaient  et  employaient  d'après  dei 
traductions  arabes'latines;  car  il  s'occupa  surtout 
de  la  philosophie  rationnelle  Ho^ur  lîaconp»!* 
avec  peu  d'estime  de  ce  traducteur,  et  lui  repie* 
de  n'avoir  ceopéié  que  faiUement  aux  veidiM 
ipii  portent  son  nom ,  lesquelles  furent  fiitfli 
selon  lui,  par  des  Sarrasins  d'Lspagne  attacbéii 
son  service.  L'auteur  de  cet  article  a>  le  premier, 
parlé  avec  détail  d'Hermann ,  dans  ses  Rederd'-t 
sur  It*  eneittuut  vtisioHt  IojUhu  d  ArnloU.  J-«- 
HERMAKN  DALMATE,  oa  nilif  de  Marikt 
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accompagna  Robert  de  Rétines  dans  sos  V(»vages 
en  L'urupe,  en  Orèce,  en  A«ie,  au  commencement 
Jii  1 2*  siècle;  ils  se  fixèrent  tous  dein  en  Kspagoe, 
où  ils  perfectionnèrent  leurs  connaissances  parmi 
les  Maures,  regardc's  alors  romme  les  ilt'positaires 
des  sciences.  L'un  et  l'autre  s'adonnaient  à  l'ctude 
de  l'aatronoinie  et  de  l'astrologie,  dans  un  Heu 
que  les  manusrrit';  ne  désignent  t|ue  sous  le  nom 
à'Hihenm,  lorsque  l'ierre  le  Vénéraldc  les  connut 
et  les  engagea  è  traduire  l'Âlcoran;  ce  qu'ils 
frint  3ver  Tiide  d'un  Arabe  OU  d'un  juif  converti, 
oommé  Maître  Pierre.  C'est  cette  traduction  cjui 
a  Atf  publiée  i  BMe  en  1543  (poy-  BiaïuiiBEt),  et 
<l<'i)n  a  tantôt  attribuée  à  ll»rinann,  et  tantôt  à 
Robert  ;  il  est  vrai  que  l'êpltrc  Uédicatoirc  porte 
le  nom  de  celui-ci;  mais  rien  n'empêche  de  croire 
>|u'|{erinann  y  ait  contribue'.'  11  pm-alt  aussi  être 
l'auteur  du  petit  traité  De  statu  Sarrtictnorum , 
qui  accompagne  ordinairement  cette  version  de 
FAIfloran.  La  bibliothèque  de  Paris  possède,  parmi 
ses  manuscrits  latins ,  une  version  du  Planisphère 
de  Ftolëmée ,  faite  de  l'arabe ,  dont  l'auteur  se 
oomnie  Ben»nuuu  wimdM.  En  lisant  le  prolegue 
roc  attention,  nous  nous  sommes  convaincu  que 
cet  liermaon  est  le  même  que  le  personnage  objet 
fie  eel  srticle  t  en  effet,  il  parle  de  ses  travaux  et 
lif  Robert  de  Rétines,  qu'il  appelle  illustris  socius. 
11  ;  parle  aussi  de  son  maître  Thierry,  qu'il  appelle 
Tktuibuiee  diffgmtigtime  jirœce/jOtr.  Cette  trsdu»- 
lifiti  Tut  achevée  à  Toulouse  en  H43.  Ces  rensei- 
goemenls  prouvent  l'erreur  des  bibliographes  qui 
iUribucnt  cette  version  du  Planisphère  à  un  cer- 
tain Rodolphe  de  Bruges  t  elle  a  été  publiée 
par  Walder;  mais  nm»  n'atoiu  ^mais  pu  l'exa- 
Bioer.  J — V. 

HERMANiN  (Paul),  célèbre  botaniste,  né  en 
1616  à  Halle  !  Il  S  ixc,  t'iudia  1 1  inédcrine  à  Leip- 
&iek,  voyagea  ensuite  en  Italie,  et  reçut  à  Padoue, 
«n  1G70,  le  bonnet  de  docteuc.  La  compagnie 
hflllaiulaîse  l'engagea  comme  médecin  pour  les 
Iodes  orientales;  il  y  résida  pendant  huit  ans,  et 
uirtoat  h  Geyian.  Il  employa  son  séjour  dans  ces 
r^pnon*  à  recui'illir  des  notions  importantes  pour 
l'iuuoire  naturelle  et  principalement  pour  la  bo- 
tanique. En  1679  il  revint  en  Europe,  et  fut  alors 
noorué  professeur  de  botanique  à  l'université  de 
l^yde,  et  en  même  temps  conservateur  du  jardin 
Intanique.U  doubla  le  nombre  des  plantes  qu'on 
avait  cultivées  jusqu'alors  dans  ce  jaitHn,  et 
fonna  tin  nouveau  système  botanique  en  suivant 
en  partie  celui  de  Uorison  et  en  partie  celui  de 
Il  divisa  en  vingt-cinq  dasses  les  cinq  mille 
s«  cents  plantes  ronnncs  de  son  temps.  Sa  mé- 
^e  fut  d'abord  pul>liée  par  Zumbacb,  dans  sa 
'An»  UgdHM'BaiM»  ftort;  Leyde,  1690,  in-8** 
|>a  seconde  partie,  intitulée  Vlora  altéra,  Leyde, 
ta-^,  n'était  corrigée  que  jusqu'à  la  treizième 
*Imk  lorsque  Hermann  mourut ,  le  99  janvier 
Son  système,  qui  est  très-coinpli(|ue ,  ne  se 
pas  uniquement  sur  la  considération  du 
^  H  a  eu  peu  de  succès.'  Rudbck  l'a  suivi  dans 
UX. 
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sa  IHtiêHatio  de  fmdamentali  plantaDun  notitia, 
Utredit,  1690,  in-4°.  Mais  les  méthodes  de  Rivi- 
nus  et    Tournefort ,  qui  parurent  vers  la  même 

époque,  le  Hrenl  proinptement  abandonner. 
I.inné,  dans  son  Classes  plantarum,  a  donné  une 
esquisse  du  système  de  llermann.  Les  ouvrages 
de  ce  botaniste  se  font  remarquer  par  la  beauté 
et  l'exactitude  des  dessins  gravés,  et  par  les  des- 
criptions de  plusieurs  plantes  nouvelles  décou- 
vertes dans  les  ditTérentes  psrties  du  monde.  On 
<  'tnnalt  encore  de  Paul  Hermann  :  i''  //.  r?/  nm- 
deuùci  Lugd.-Bakai  catalogus,  0xkibens  plantarum 
nomma,  pdhu,  ûk  mno  1681  «i(1666,  %ortiu /air 
instriutus,  ut  et  plurimarum  descrijHiones  et  irortes, 
Leyde,  1687,  in-S".  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
sons  ce  titre  :  Indtx  f^anbartm  qua  in  hoHo  tM- 
densî  aluntur,  I.eyde,  1720,  in-S";  et  IJoerliaave 
ajoute  à  cette  édition  V  Histoire  du  jardin  botanique 
de  Leyde  (roy.  Bobkhaave).  2°  Paradisut  RaÊmn», 
continens  plus  eentum  fdantat  art  inchat  «t  duerip» 
tiouiùus  iltustratas  :  ace.  Catalogus  plantarum  quas 
pro  tomii  nondum  cdilis  delintandas  curaverat.  Opus 
posthumum,  eum  prafat.  GtsiL  Si^ardi .  Leyde, 
Dzevir,  If'Mî^,  in-8°.  Une  seconde  édition  de  ce 
magnifique  ouvrage  fut  publiée  aux  frais  de  la 
veuve  de  Hermann,  par  Sherard, Leyde,  1708, 
in-4°.  3°  Slutei  fndiri  Catalogus,  Leydc,  i7iî, 
iu-S".  Ce  catalogue  iudique  les  différents  ani- 
maux ,  insectes ,  plantes  et  minéraux  que  Hermann 
avait  reeueillis  dans  ses  vovages  aux  Hrandes- 
Indes.  i"  Lapis  lydius  maitria  medica,  Leyde, 
1704,  in-8°;  5"  Cynosum  mtderia  mediem,  tm 
hrevis  et  succincta  methodus  notitiam  simplicium 
medicnmentorum  eomparandi  nova,  ab  interna  par- 
tium  conititutione  desumpta,  in  lucem  emissa  a  J.S, 
//«nn/rtf/f/o.  Strasbourg,  1710,  in-4''.  J.  Boecleren 
a  donné  une  troisième  édition  {toy.  FîTri  frV  Dnns 
les  catalogues  publiés  parOsborne,  on  fait  meutiuii 
de  plusieurs  manuscrits  inédits  de  Hermann ,  tels 

que:  Desrripfiones  et  usu^  tnrdirinatittm  plmttariim  ; 
LUtera  médicinales  et  botamca;  Misceltaaea  bolanica; 
Pntleetiones  d»  mauHa  mttKea,  ete.  Ce  laborieux 
naturaliste  laissa  en  mourant  beaucoup  de  manu- 
scrits et  un  grand  nombre  de  plantes  desséchée». 
I.  Bormann  devint  propriétaire  de  ces  dernières, 
qui  lui  servirent  pour  son  Thésaurus  Ztytauicus, 
Amsterdam,  1737  {voy.  Buriuîin).  Ces  mêmes  her- 
biers devinrent  dans  la  suite  la  propriété  de 
Linné,  qui,  d'après  eux,  composa  sa  Vlora  Zey- 
lanica  :  et  ensuite  eelle  de  l'illustre  Joseph  Banks. 
Hermann  avait  aussi  reiligé  un  Catalogue  des 
pUmttt  du  cap  de  Bonne-Espérance;  mais  il  n'a 
pas  été  publié.  Quatre  espèces  de  malracées,  dans 
les  régions  équatoriales ,  ont  reçu  le  nom  de 
Htrmmmim,  d'après  ce  célèbre  botaniste.  B-h*d. 

HERMANN  ou  HKRRMANN  (Emmanuel),  de  Berne 
en  Suisse,  était  en  16oâ  baiHi  à  Gesseoay.  Très- 
versé  dans  les  antiquités  du  pays,  il  a  beaucoup 
aidé  de  ses  lumières  Plantin  pour  son  ouvrage 
sur  l'HtUétie  ancienne  et  moderne.  Hermann  a 
é  m  m«ii«ia1t  des  Beckmkti  enrimu  jur 
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lê  jmyt  de  Vfiud,  la  Généalogie  des  comtes  de 
Srugères,  le  Catalogue  de*  évéqûet  d'àtaiiche  et  de 
tmumit»,  \t  iktmpttoit  4»  ilt.^é^MH*  iê  Ltiu- 
pen,  celle  àyji  Simikenthal ,  de  Gettenny,  etc.  ;  lous 
Ces  ouvrages  sotit  composas  d'aprèi  les  actes  ori- 
ginaux qu'il  arait  Cti  main.  l*— t. 

HKHMANN  (l.uyics),  Siivonl  mathéraaticlert ,  né 
à  Bâie  le  16  juilli  t  KiTS,  fut  Jestinë  par  ses  pn- 
rctlts  à  l'état  ecclcsiaslique  ;  il  sut  rt'gler  l'emploi 
de  Mn  temps  de  manière  h  pouvoir  suivre  1rs 
leçons  du  ct'lrbrc  Prmrttilli.  fVmnu  au  «iâinl 
tuinistèl-e  en  17(H,  il  ti'en  continua  pas  moins 
«le  cuUitcr  les  mathéhi«ti4}tiM  éné  beeiieoup 
d*lilrdeur.  11  se  rnnge.i  parmi  diTvn'irul's  ilu 
calcul  intégral,  dont  Lcibnitz  venait  d'établir  Irs 
baSts,  et  publia  1700  eottlH  lfleu#«nlydt, qui 
y  était  opposé,  tttt  érrit  qui  le  fU  contlEillre  avau- 
iageusettoent,  ai  lui  valut  la  protection  de  Leib- 
ilHx,  qui  le  fit  nofhmer  mehlblv  hotioniifé- île 
rAcailémIc  de  Berlin  ,  l'année  nièuie  sa  créa- 
tioti.  Ucrmanti  voyagea  ensuite  en  France,  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  A  la  treommandation 
de  l.eibnit2,  il  obtint  en  1707  la  chaire  de  mathé- 
matiques (le  rtuiiversilc  île  P.ulout-  ;  rt  il  ta  irm- 
plit  pendant  .«iix  ans  avec  lanl  de  succès,  que, 
malgré  la  diflVrcticc  de  religion ,  il  Tut  comblé 
des  Icmoîgnagi'.s  d'estime  de  plusîpurs  prélat».  Il 
lit  agrétr  le  lUs  de  Bcrnoulli  pour  le  remplacer, 
et  ae  rendit  à  Francfoit-sur-l'Oder,  où  Leibnltz, 
toujours  attentif  à  ses  intérêts ,  lui  avait  procuré 
une  nouvelle  chaire  avec  de  grands  avantages. 
Cédant  au  dtfatr  4a  ezar  INtttPe  le  Grand ,  H  passa 
en  17^5  h  St-Pétersbourg ,  pour  y  enseigner  les 
niatiicmalique»  aU  grand-iluc  ;  il  fut  récompensé 
de  se*  aolna  )iai*  unp  pension  de  deux  cents 
roultte*;,  et  oljlint,  en  17"!  .  !  t  ]  i  mission  de 
revenir  dans  sa  patrie.  11  prit  possession  de  la 
chaire'  de  morale,  i  laquelle  les  curateuts  de 
l'Académie  l'avaient  noinniL^  pendant  son  absence; 
mais  l'aRaibiisscment  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  Continuer  longtemps  Ce  nouveau  cours;  il 
tomba  malade,  et  mout-ut  d'une  nèvre  ardente, 
le  11  juillet  1753,  A}>é  de  fJS  ans.  11  était  membre 
des  Académies  de  Bologne,  de  Berlin  el  de  Sl- 
Pétersbourg;  et,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  il 
reçut  un  diplôme  d'associé  de  l'Académie  îles 
sciences  de  Paris.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé De  pkorwKmUa  tive  de  \eMbiu  et  mbiibus  cor- 
porum  soUânmm  et  Jîindonm,  Amsterdam,  171(5, 
Son  «ic&scin  était  de  le  Taire  suivre  d'un 
•  tMU  de  êfiumiftie,  d'après  les  principes  de 
Leibnitz  ;  mais  l'ouvrage  de  d'Alembert  sur  eette 
matière  doit  empêcher  d'en  regretter  la  perte. 
Hefmaton  a  eu  part  à  VAM^i  de  nuMématiques 
pu!»Ii('  par  Belîsfe,  St-Pi'tersbourg,  1728;  et  on  a 
de  lut  un  grand  nombre  de  DuserttUions  sur  cette 
seienL-e ,  dans  le  Giohuil.  àe*  Btteràti  d'ttaHû,  dans 
te  Journal  helvétique .  dans  les  Acta  eruditorufn  de 
Lcipsick,  dans  les  Mémoires  de  t  Académie  d-f  Ber- 
lin, et  ceux  de  St-Pétersbourg.  On  en  trouvera 
ta  liste  i  U  lutte  de  son  itpfe,  dans  le  Mutt»* 
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suisse,  oolobre  173rî,  dans  le  Dictionnaire AtOm- 
Tepié,  et  enfin  dans  les  Atkenee  Rauriem.  W— s. 

HERMANN  (Iban),  professeur  de  Slratbouri;, 
savant  naturaliste,  naquit  le  3i  décembre  1738  a 
Bnrr,  bailliage  appartenant  à  la  ville  de  Stru- 
bourg,  où  son  père,  citoyen  de  cellt;  ville,  était 
ministre  dU  culte  luthérien.  Il  fut  envoyé,  <s 
i7iG,  au  f^ymnase  protestant  de  Straîbourjç;  m 
première  instruction  lut  d'a&st  z  longue  duri^,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé  :  inscrit  en  iiss 
parmi  les  élèves  de  l'universit»'  i!  '  lirn  née 
une  égale  ardeur  à  l'étude  des  sciences  et  a  celle 
des  lettres,  et  acquit  i  utt  degré  peu  coniiBa 
l'art  d'écrire  en  latin  n  rr  pnrelé.  On  a  de  lui  ilf$ 
épigrammes  latines  remaripiables  par  l'éléganct 
autant  que  par  l'esprit  ;  et  il  a  prononcé  ea  «lud* 
fltir<;  n  r  isinns  .1  ins  la  uu'uie  langue,  de»  Iw- 
langues  éloquentes.  11  a  fait  aussi  des  rccberdiei 
cuHeuws  sur  l'ancien  langage  allemand;  aiaii, 
s'i'în  - 1  voué  à  la  médecine,  son  étude  de  prédi- 
lection devint  la  botanique»  d'où  il  fat  cooiioil 
au«  antres  branches  de  rbisloire  natureOe.  AjiM 
soutenu  en  1762deu;&  thèses  académiques  (mit 
cardamome  et  sur  la  rose),  il  vint  en  1765,  àm 
rintervaile  de  la  Un  de  ses  cours  et  de  sa  réctp* 
tion  au  doctorat,  passer  quelques  mois  à  Phtii, 
où  il  commeoça  à  recueillir  des  matériaux  pour 
son  cabinet;  et  ptu  de  temps  après  sou  retour,  il 
ouvrit  à  Strasbourg  des  iefOlas  publiques.  Sm 
maître,  le  chimiste  Splelman,  qui  lui  moatri 
toujours  la  plus  grande  amitié,  parvint  à  le  faire 
nommer  en  ITQR,  par  le  sénat  académique,  pri> 
rcssenr  extraordinaire  de  métlecine  5  runirwit*; 
el  dix  ans  après ,  ilermann  obtint  une  ctiairc 
ordinaire  de  philosophie,  d*oà  il  passa  en  !7H 
h  la  eliairr  rlf  i>nt!iolop;=i^,  t't  enQn  enl78làcY!!f 
de  botanique,  de  chimie  et  de  matière  méilicale, 
la  seule  qui  fttt  confomie  i  ses  goûts  t  aiaiilt 

nian(}Me  de  fortuhe  rav;iit  otdigé  d('  prendre  Irt 
premières  places  ^ui  s'étaient  offertes,  t'aoim- 
sité  de  BUvsbourg  énH  alors  lrèa-flori9Mnte,rt 
fréquentée  par  un  grand  nombre  de  jeunes  g(» 
de  tous  les  pays,  et  principalement  d'Allenufat 
et  du  Nord.  La  plupart  suivaient  les  leçons  <fH(^ 
manu ,  et  beaucoup  d'entre  eux ,  devenus  depuis 
des  hommes  très-considérables,  con«ervcrent «Ir 
l'attachement  pour  lui.  Suivant  l'usage  des  utu* 
versités  d'Aliemagne,  il  pufoli|tt  chaque  attoéeén 
pro^rr^niiiK's  o^i  des  thèses  sur  quelqu-'  '*HÎ<'t  rfl** 
tif  aux  M-iences  qu'il  enseignait.  Les  prim  iiuoïdt 
ces  petits  écrits,  lédigés  par  lui  ou  par  ses  éièm 
sous  sa  dlrcrtion ,  sont  :  en  1770,  sur  tes  dents  éti 
animaux;  en  1 777,  tur  let  aj^nilés  des  aiiimaax:  « 
1 782,  xtirlc  mionf  reloftf  rf'itrffftile,  qui  eslle  tlgUB 
'  ou  grand  écureuil  volant  deBufTon  ;  sur  le pfnHtfje» 
I  d'Eliett,  ou  le  pangolin  de  Bua'on;  en  1784,  tvit 
I  jardin  (oimiffur  de  Stm^oi/ry:  tw  tme  défhite  i ^ 
phant,  suspendue  depuis  longtemps  dans  la  cal!  "- 
dralede  cette  ville,  cl  que  le  peuple  prenait po«tf 
une  corne  de  bo;uf;  en  1787,  sur  Us  eertmmi^ 
'  enks  i»  tm^Uâiu  r^fUlu  ;  en  1789,  «ar  k  là^' 
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Pendant  le  même  t«inp«,  il  faillit  in^if^rer  d'autrps 
rcriU  dmii  les  mcmoireâ  dis  utadtiuucÂ  uu  ilan» 
In  journaux  icîentiflques  :  leh  tont  entre  autres 
lin  méiuoirc  c<  m  Pf  H  un'  n  «iitsttingue  en  1773,  lur 
ht  bttuttt  qui  àésureul  ies  /isr«i  «1  iët  archives; 
■ne  llnichj^jiMi  iHk  pkoftM  à  oMOrt  hltuu:  itelle 
<i'uQ  uoufeati  genre  de  poiiisoD  ,  sUmoptix  d'ut- 
pham^-  celle  de  pluueur»  eo(|uiUes,  madrépores, 
Hiiectet,  êt0. ,  descriptiom  qui  parurent  pour  la 
plupart  (1(1118  te  juiiriiul  d'IiUtoire  natiirille.  alle- 
AUnd  iolitulé  NalurJ'orscker  (/«  Naturalisé).  Il 
foonul  aussi  de  nombreux  matériaux  aux  grands 
ouvrages  d'histoire  naturelle  de  BufTon  et  de 
Schréber  iur  les  quadrupèdes ,  de  Schœpf  sur  les 
iwUtes,  d'Esperfur  Us  sMophyUs,  etc.;  des  extraits 
(ort  ampl«t  à  la  Mthtkét/ue  phiftico-éeQuamiqua 
tit  Bekrn^tm  :  mais  son  i)ritiri|»;il  travail  est  le 
(Icrtlopptuieiit  d(i  sa  tbcse  sur  ies  rapports  des 
animaiis,  Inlitalë  Taimim  mgnUaim  mhan^nm 
thriore  eommeniario  iliuslrata ,  etc.,  Strasbourg, 
1783, 1  Tol.  in-4°.  Il  a  pour  objet  «lefairevoir  que  les 
«nimui  ne  doivent  pas  être  plaeli  sur  une  seule 
ligne  ou  dans  une  seule  série  d't'chrlijns  ;  mais 
que  chaque  espèee  a  dans  quelque  partie  de 
len  organisation  des  rapports  nurqués  avec  des 
espèces  nombreuses  d'autn-s  genres,  d'autres 
cf3?ses  souvent  éloignées;  et  l'auteur  cherche  à 
rtpresenler  une  iiartie  de  ces  rapports  sur  uu 
grand  Isblsau ,  on  des  lignes  croisées  en  divers 
sens  joignent  et^s^-nil  lf;  les  e:.|)èces  (jui  ofTrent 
tes  sortes  de  ressttublauoes.  Cette  idée  est  sutyie 
av(e  Iwauooup  de  sagaeild  dans  lo  laite,  et 
édaircie  par  des  observations  exactes  et  des  re- 
marques ingénieuses:  Depuis  la  mort  il'llermann, 
son  gendre,  M.  Baoïmer,  a  donné  au  public,  sous 
i<'  litre  d'Observaiioaes  zoologicœ  postkumœ,  pars 
frima  (Strasboui^  et  Paris,  tiH^i,  1  vol.  in'4°),  le 
neueil  des  notes  (|ue  ce  savant  naturaliste  avait 
llhrfci  sur  les  animaux  qu'il  avait  eu  oaoaskm 
«fobsenrer.  il  s'y  trouve  I)caucoupde  descriptions 
«l'espt-ci-ii ,  dont  plusieurs  6unl  nouvelles,  et  une 
inltnité  de  remarques  intéressantes  sur  lenrt 
ioœurs,  leur  organisation  ou  leur  nomenclature. 
NéaDooins  ce  recueil  doit  être  lu  avec  précaution, 
|wrae  qne  Fauteur,  vivant  loin  des  grands  eabl- 
Dfts,  n'avHÎt  pas  tous  les  moyens  de  comparaison 
Sui  lui  auraient  été  nécessaires,  et  qu'il  était 
OHdJn,  comme  tons  les  natundKstes  dans  ta 
Diéme  position ,  k  multiplier  les  espèces.  Il  avait 
^pendant  formé,  par  ses  soins  continuels  et  avec 
nie  assiduité  infatigable ,  une  collection  assez 
riche  pour  un  particulier  :  elle  a  été ,  depuis  sa 
mort,  acquise  et  rendue  puldi«(iie  par  la  ville  de 
bira&bourg.  On  a  aussi  trouve  dans  ses  papiers 
de  nombreuses  observations  relatives  A  l'histoire 
•lu  globe,  et  m^mc  des  vues  cosmogoniqurs  par- 
licuiièrt!S,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  publiées. 
B  creyait  que  la  terre  avidt  été  cbo4]uée  par  une 
cc-.iiirtr ;  et  ri'tti;  iilJ*'  lui  fournis.viit  des  explica- 
titiu»  de  plusieurs  plienomciies.  U  peusail  que  les 
VKieBs  n^avaient  pas  ignoré  la  composition  de 
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la  poudre  à  canon;  et  il  avait  prépare  pour  dé- 
velup|>er  celte  opiuiuu  un  niemuire  qui  est  égale* 
meol  demeuré  manuscrit.  Vivwil  presque  entièrser 
ment  pour  la  science,  Ilermann  entretenait  avec 
ia  piupart  de  ceux  qui  la  cultivent  une  corresi- 
popdanee  très-étendue.  Set  cours,  ses  lettres,  les 
matériaux  qu'il  fournissait  volontiers  à  tous  ceux 
qui  ies  lui  demandaient ,  l'occupèrept  plu#  que 
ses  ouvrages.  Excepté  son  séjour  è  Perla  dans  M 
jeunesse  et  quelques  courses  en  Alsace,  il  ne  Ql 
que  deux  voyages ,  l'un  et  l'aptre  en  Suisse ,  en 
1773  et  1791 .  Sa  vie  privée  ne  fut  troublée  que 
par  la  perte  d'un  fils  unique,  enlevé  en  1793  par 
la  contagion  d'un  hôpital  militaire ,  où  il  avait  été 
obligé  de  servir  coiiime  médecin.  Ce  jeune  homme, 
Jeau'Frédérie  UcaïUim,  était  né  en  1768.  Formé 
sous  les  yeux  de  son  père,  il  avait  déjà  \n\h\\v  , 
l'année  d'avant  sa  uiort,  une  bpnne  the^ie  sur 
/'eflMisf ir  «ea^Niré*.  11  a  laissé  sur  les  insectes 
sans  ailes  un  ouvrage  qui  fut  couronné  en  1790 
par  ia  société  d'histoire  nalurelle  de  Paris,  et  qui 
«  paru  en  IMI,  aussi  par  les  uiAm  de  H.  Han? 

mer,  sous  U  !  ire  de  Mimoire  aptèrotoqique,  \  ni* 

in-foi. ,  avec  huit  planches  eoluminccst  d'après  Ict 
dessins  de  l'auteur.  Une  Bûtmn  deê  araignUs 

d'Alsace,  qui  devait  faire  suite  à  ce  mémoire  ,  et 
dont  Walckepaer  a  donné  une  notice  dans  le  Ma- 
gnsiu  encyciopédique ,  est  restée  manuscrite.  Ces 
travaux,  excellents  pour  le  temps,  prouvent 
combien  la  douleur  d'Ilermann  le  père  sur  la 
perte  d'un  tel  fils  était  foDilée  :  ^Ue  f|(  )a  déso- 
lation de  ses  dernières  annéc#,  et  le  eendil  «n* 
iiemi  implacable  de  la  révolution  et  de  tout  ce 
qui  s'y  nipporlait.  11  n'en  avait  pas  été  persan* 
nellement  maltraité;  la  convention  le  plAca  en 
1708  dans  la  première  rl  issc  des  citoyens  qui 
devaient  avoir  part  aux  rémunérations  nationales, 
U  fut  nommé,  ia  même  année,  professeur  à  l'école 
centrale  du  Bas-R|iin  et  à  l'école  de  médecine  de 
Strasbourg,  et,  Tîtrint-'e  suivante,  correspondant 
de  l'Institut  pour  la  i<  ction  de  zoologie.  Néan- 
moins il  a  décoché  plusieurs  de  ses  épigraromei 
contrr  In  France  réiolu(ionnaire*Noi|snf  Giteroni 
que  celle-ci  : 

Quis  nobto  snae  mm  wum  Satnnift  ngut 
VùM»  vont  gHilM  déatodu*  ami 

Bteepté  sur  ee  point,  HemnoD  était  êfvm  hu- 
meur égale  et  douce,  qui  ne  s'altéra  pas  pendant 
iinf  maladie  longue  et  douloureuse ,  terminée 
par  la  mort  le  4  octobre  18()0.  iM.  Lautb,  son 
collègue  à  la  faculté  de  médecine,  a  publié  sa  Vi$ 
en  latin,  Strasbourg,  1801,  in-8°,  et  le  présent 
article  est  extrait  en  partie  de  cet  ouvrage  ;  mais 
nous  avons  awd  emprunté  quelques  détails  dp 
mémoires  manuscrits  qui  nous  ont  été  remis  par 
ton  frère,  dont  l'article  suit.  C— v — a* 

BERMANM  (liAx-Fatotaio),  frère  du  précédent, 
était  né  comme  lui  à  Barr,  !r  juillet  1743,  dans 
la  religion  luthérienne.  U  fit  de  irès-lionnes  étu- 
des k  l'université  de  Strasbourg,  oà  il  N  ra(u 


Digitized  by  Google 


284  HER 

docteur  en  droit.  Chaîné  l»ienldt  apm  de  l'éduca- 
tion dedeinjeuocs  Moeurs  ruMn  »  te  prineed'iU- 

kow  et  le  comte Woron5ri^\  ,  il  parcourut  avec  eux 
rAllemagnef  la  Pologne,  la  France  etrAogleUrre. 
Reveoa  à  Strasbourg,  il  y  fut  raeeettivcfflent 
vin  (1770),  «scrrt'taire  adjoint,  puis  secrétaire  ge'- 
néral  de  la  chambre  des  quinze.  Uermann,  ayant 
montré  peu  de  penchant  pour  la  réfoltition,  sem- 
bla d'abord  être  oublie'  par  elle.  Cependant,  il  fut 
nommé  secrétaire  greffier,  puis  procureur  de  la 
commune,  en  i792;  mais  proscrit  en  1795,  et 
obligé  de  fuir»  il  ne  larda  pas  à  être  arrêté,  et 
ge'mit  en  prison  peD<1ant  près  d'un  an,  jusqu'à  la 
chute  de  Robespierre.  Alors,  environné  de  l'es- 
time publique,  il  fut  nommé  à  deux  reprises,  en 
i795  et  en  1799,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  se  lit  n-marquer  par  la  prudence  et 
la  modération  de  act  opNiloiti.  Souvent  il  prit  la 
parole  en  faveur  des  r'nii^rc's  du  JVns-îlliin,  qui, 
«  dit-il ,  ne  sont  autres  que  des  ouvriers  et  de 
«  raalbevreDX  cvltirateitr»  que  la  tyrannie  et  la 
'  tcrn  ur  ont  forcés  de  s'expatrier.  >•  Lui-même, 
dénoncé  ensuite  comme  parent  d'émigrés,  fut 
menacé  d'être  exelu  dn  corps  législatif.  Après  le 
ISbruraairc,  le  gouvernement  consulaire  le  nomma 
maire  de  Strasbourg  et  membre  du  conseil  géné- 
ral du  département  du  Bas-Rhin.  Napoléon,  de- 
venu empereur,  le  décora  de  la  Légion  dTbonneur 
en  1807,  cl  parut  îong^lemps  le  traiter  aTec  quelque 
fareur  ;  mais  plus  tard  il  le  destitua,  parce  qu'Her- 
OMUin  avait ,  dit-on ,  pris  avec  trop  de  chaleur  la 
défense  dp  ses  administres  contre  les  exigences 
du  lise.  Alors,  quoMjue  fort  avancé  en  âge,  il  re- 
prit l'étude  du  droit,  et  on  le  vit  professer  arec 
beaucoup  d'activité  et  de  succès  la  science  des 
loii».  Il  était  membre  du  directoire  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  et  doyen  de  la  faculté  de  droit 
de  Strasbourg,  quand  il  mourut  dans  ,  i  ît-  ville 
le  20  février  iS20.  On  a  de  lui  :  l"  rrojets  de  dis- 
position* téfiitalaet  pour  la  /btalhm  et  r^uABsie- 
ment  du  traiterrient  des  ministres  (h  s  cultes  chrétiens 
en  France  t  et  pour  te  maii^ien  du  prix  des  grains 
à  m  tans  nàtonwM»,  Strasbourg,  1817,  in-8°; 
2''  Xoticcs  historiques,  statistiques  et  littéraires  sur 
la  ville  de  Strasbourg,  ibid.  ,1817-1819, 2  vol.  in-S". 
Cet  ouvrage,  dont  l'ensemble  est  peut-être  un 
peu  confus ,  contient  des  documents  curieux  et 
intéressants  sm-  Ja  ville  importante  iju'il  fait  con- 
naître sous  tous  ks  rapports.  Le  piau  topogra- 
phiqve  de  Strasbourg,  qu'il  y  a  joint,  aide  à  l'in- 
telligence du  teste.  Il  a  mnlhciireif^tniPitt  rejeté 
à  la  lin  de  chaque  cliapitrc  des  notes  qui,  en 
grande  partie,  auraient  pu  être  fondues  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  <m  d!<;f riîim'cs  nu  bas  des 
pages,  de  sorte  qu'on  e^t  obligé  de  feuilleter  sans 
ewe  le  livre  pour  suivre  l'enâialnement  dn  ma- 
tières. Hcrmann  a  fourni  aussi  {)our  la  traduction 
de  la  géographie  de  Buscbtng  le  chapitre  qui 
oonceme  FAlsaoe.  L>-n— x. 

UERMANN  (CiinisTiAN-noTTiiit.f  },  ut*  à  Krfurl,  en 
17(55,  étudia  avec  beaucoup  de  succès  à  l'uoiver- 
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sité  de  celte  ville  et  à  celle  de  Ga^Uiugue ,  les 
sciences  théologiques,  la  philosophie  et  la  phil»* 
logie.  Revenu  dans  sa  ville  natale,  i!  \  itblint,  cti 
1789,  une  place  à  l'école  da  prédicatturs.  L'année 
suivante ,  il  fut  nommé  profetaeor  k  Tuirivenilé 
d'Erfurt,  puis  au  gymnase  évanp;élique ,  et  Jrux 
ans  après,  mead>re  de  l'Académie  des  sciences  de 
la  même  vilte.  Sous  la  domination  des  Françaia 
en  Westphalie ,  ilermann  se  distingua  par  son 
zèle  à  conserver  les  écoles  confiées  à  ses  soins. 
Lorsque  la  ville  d'Erfurt  fut  soumise  à  la  fausse, 
il  eut,  en  1820,  comme  doyen,  la  surintendance 
de  ce  (liorèsc.  Il  est  mort  presque  subitement,  le 
2(>  août  ÏHiô.  Dulrc  plusieurs  dissertations  et 
mémoires,  il  a  publié  en  allemand  :  1°  Coatpt^ 
raison  des  théories  sur  le  beau  de  K'itit  rt  tP Hem- 
sterhuys,  hrfurt,  ITU*,  in-8"  ;  2"  Licre  eitmenUiue 
dê  la  religion  ekritieHne,  à  l'usage  des  cUuses  supé- 
rieures du  gymnase,  ibid.,  179G,  in-H"  F.nfin  il  a 
dirigé  ,  de  1793  à  18UU,  les  AwmUs  sd^nitjiques 
é'Erfiirt.  Z. 

\N\  1  vrot  r<-DoMiMQrF.  IlAitM\Mi,  baron 
de)  naquit  le  4  novembre  17Ci,  à  McU.  Son  père, 
organiste  de  la  cathédrale ,  loi  fit  faire  ses  pre- 
mières éludes  au  collège  des  liJnediclins  de  cette 
ville,  puis  il  l'envoya  à  l*ariâ,  où  se  développèrent 
bientôt  an  faetveuses  dispositions  pour  la  mn- 
sique.  Introduit  par  le  comte  d'Ossun,  dont  la 
femme  était  dame  d'atours  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  Uermann  fut  admis  à  donner  ûti 
leçons  d'accompagnement  à  cette  princeate  et 
même  au  roi  Louis  \VI.  Ces  Icfons  se  continuèrent 
jusqu'aux  journées  des  .*>  et  (i  octobre.  Mus  Larii 
il  se  rendit  à  Londres.  Il  s'y -fit  une  certaine  ré- 
putation comme  pianiste  «  (  rfunme  compositeur, 
et  s'y  lia  avec  plusieurs  artistes  célèbres.  De  re» 
tour  à  Paris,  il  publia  diverses  compMiliooa, 
parmi  lestiui-llcs  nous  signalerons  seulement  un 
morceau  gracieux,  la  Coquette,  qui  eut  beaucoup 
de  vogue  à  l'époque,  et  qui  a  été  gravé  de  non- 
veau  en  18t8.  Créé  hv.-nn  sous  la  restauration, 
Uermann  s'occupa  plus  de  poésie  que  de  musit(ue. 
On  lui  d<rit  dans  ce  genre:  I*  plusieurs  sonoeis  : 

1.  Sur  le  ritablissement  de  la  stutue  de  Henri  II'; 
2«  Sur  le  sacre  de  Charles  A';  3.  À  madame  Us  si»- 
eheno  d\\u{jouléme  :  4.  il  wudame  Tagiiom;  5.  A 
Métattie;  2o  diverses  pièces  sous  les  titres  de  : 

1 .  BiMqiuet  à  Louise  (  la  duchesse  d'Angouléme  )  ; 

2.  l'Illusion,  épttre,  Paris,  1827,  in-i";  5.  A  la 
mélodie,  ode,  Paris,  1828,  in-i";  y*  un  poème 
épique  en  21  chants  :  lu  i'allotifinde.  Paris,  lSr>i, 
1835,  2  vol.  in-8°.  ^uérard  lui  attribue  dan^  la 
France  liOémire  :  4*  De  FÈlat  actuel  de  rEtpofne 
et  de  ses  colonies,  cunsidéré  sous  le  rapport  des  in- 
térêts politiques  et  commerciaux  de  la  France  et  des 
emtfes  ptissemtee  de  fEarop»,  Paris,  18S4, 

Le  baron  de  Uermann  e.%t  mort  à  Paria  à  l'Age  de 
87  ans,  le  2  janvier  1852.  Z. 

HERHANN.  Voyn  HtBBHAMN,  d'après. 

UERMANN  (JEA.'«-GoD£Fnoi-JACOB},  phiiolog  .e 
allemand  distingué  dont  le  nom  restera  îoa^pa- 
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raWe  de  l'histoire  inémp  de  la  iiliilologie,  scienre 
qu'à  r^al  de  Bentley  et  de  Wolf  il  a  fait  entrer 
des  voies  nourelles.  Sa  viet  ttmmt  celle  de 
hifo  des  savants,  fut  nnironnc,  et  le  biographe  a 
peu  de  faits  à  recueillir.  2ié  à  Leipsick  le  28  no- 
TeiDlwe177i,  ri  y  mourat  le  SI  décembre  iRiS, 
sans  avoir  fait  (que  nous  sachions)  un  seul  voyage 
hors  de  sa  patrie.  Son  père,  pre'vdt  ou  doyen  des 
erhevins  (Semer  des  Sckôppenstuhls) ,  le  destinait 
aa  droK.  Hais  un  goût  Balurel  portait  le  jeune 
Ilerioann  aux  éluiles grecques  i  !  I  tiitHS.Ct'  gofit 
fut  encouragé  parllgen,  bon  pluhiioguc,  et  plus* 
tard  ebef  Vénéré  de  la  eélëbre  e'cole  de  Schul- 
pforte,  et  par  tin  de  ses  parents,  Wolfg.  Hci/ ,  <  ri- 
Uque  lUstinguc  qui  a  peu  écrit ,  mais  dont  les 
étndes  sérieuse»  et  graves  furent  mises  è  proQt  par 

->  -levi  s  ou  ses  amis.  C'est  sous  le  reelorat  de 
ce  dernier  que  Herniann  coiumença  ses  éludes 
aesdémiqoes ,  à  l'âge  de  quatorve  ans,  en  iWt. 
Grâce  aux  excellents  roiirs  (îv  lUiz,  de  J.  Aug. 
LiueiU  et  de  Chr.-Dan.  Becii,  ses  progrès  furent 
npidcs.  Il  s'appliquait  dans  le  même  temps  avec 
tele  à  la  philosophie  et  aux  malhe'matiques  ^oiis 
l'ialner  et  HindenUoiirg ,  étudiait  l;i  philosophie 
lie  Kant  en  suivant  le»  leçons  du  professeur  Heiii- 
1  «Kl  à  lena ,  et  fréquentait  pour  satisfaire  a  :x 
désirs  de  son  père  les  cours  de  droit  et  de  juris- 
prudence des  célèbres  professeurs  Uiener  «t  de 
Haubold.  En  1793  il  reçut  le  grade  de  docteuren 
droit.  La  thèse  philosophico-juri(!iiiiif  f|u'il  sou- 

Uat  à  ortie  occasion  a  pour  titre  :  fundauunio 
jmtpmiiendi.  Jamais  thèse  de  droitnefut  aussi  bien 

«trile  :  le  digue  élève  d'Kniesli  v  iiioulra  d('j;i  ce 
latin  si  pur,  si  ciair,  qui  brille  dans  tous  ses  ou- 
vrages; son  style  se  distingue  particulièrement  par 
une  mâle  sobriété  et  une  dignité  sévère.  C'était 
^Bernent  faire  ses  adieux  au  droit.  F!n  170  i  il 
commença  à  faire  des  cours  /iriiés  a  l'université 
»le  Leipsick,  en  soutenant  la  thèse  De  poeseos  gc 
ntribui.  Les  succès  qu'il  ohtieil  lui  valurent  d'être 
ûomraë,  en  1798,  professeur  extraordinaire  de 
l^ilMopbie;  nommé  en  1803  professeur  ordinaire 
d'floquencc  ,  il  jniLtiif  n  cette  chaire  en  1809  celle 
(le poésie, qu'il  inaugura  parunedissertationremar* 
^i^ble  :  De  differentia  prosœ  et  poetieœwaiiofiit.  Il 
nous  serait  difficile  d',i|>prccier  en  quelijues  raots 
i«  talents  oratoires  et  didactiques  d'ilcrmann.  Il 
«wtlMtroire  et  intéresser  la  foule  (|ui  se  pressait  à 
ses  cours,  et  peu  de  professeurs  eurent  des  triom- 
phes plus  éclatants  ou  plus  légitimes.  Au  surplus 
ks écrits  qu'il  a  laisses,  tant  en  latin  qu'en  alle- 
■Mod,  sont  l'image  fidèle  et  durable  de  sa  pa- 
role vive,  nette,  pénétrante  et  toujours  noble. 
L'influence  de  ses  cours  fut  de  bonne  heure  (1803) 
considérablement  augmentée  par  itSoditégreeque. 
qu'il  fonda  et  dirigea  pr  nd.mt  tout  le  reste  de  sa 
ne.  beaucoup  d'excelleuLs  pliilologues  sont  sortis 
de  cette  pépinière;  elle  a  puissamment  contribué 
•  la  régénération  des  'în  lr^s  grecques,  qui  s'est 
opérée  depuis  le  commcocemeol  de  ce  siècle.  On 
psitt  foir  dans  les  Atla  totkMb  graca,  publiés 
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par  MM.  Westrrm nnn  et  Tunkiisenel  (18S6  Cl 
suiv.J,  les  sujets  qui  étaient  traités  dans  cette 
société ,  et  apprécier  la  inanière  dont  ils  l'élaient. 
Les  Acta  soeietatit  grcrca  sont  préc'  [  's  d'une  pré- 
face précieuse  dans  laquelle  llermaun  raconte 
ses  ])remiers  pas  et  ses  premières  eipériences 
dans  l'étude  de  la  philologie.  En  1H54  Herniann 
fut  appelé  à  la  direction  du  séminaire  philolo- 
gique de  l'université  de  Leipsick,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  —  Avant  de  parler  avec  quel- 
ques détails  des  ouvrages  de  Herroann,  qui  ont 
exercé  une  si  grande  influence  sur  la  science  phi- 
lologique et  sur  la  criti(|ue  des  anciens  auteurs, 
il  est  iiidispensalde  tic  fh»  rc  tirr  t  donner  une 
idée  générale  des  réformes  ou  plutùl  des  révéla* 
lions  que  le  monde  savant  doit  è  Godefroy  Her- 
mnnn  sur  la  métrique  et  la  grammaire.  Nous 
serons  aussi  sobre  que  possible  de  détails 
tediidques.  Durant  les  dèdes  qui  s'écoulèrent 
depuis  Homère  jusqu'à  Théocrite ,  les  poêles 
créèrent  une  grande  quantité  de  rhythmes  et  de 
combinaisons  métriques.  Pendant  que  chacune 
des  formes  successives  de  la  poésie  grecque  floris* 
sait,  le  peuple  était  en  général  à  la  hauteur  du 
gtnrc  et  il  sentait  ce  que  le  poète  lui  offrait; 
mais  lorsque  cette  poésie,  un  genre  après  l'autre, 
se  relirait  de  îa  TÎe  publique  dans  le  caliinet  des 
littérateurs  et  des  savants,  on  commençait  à  eu 
étudier  la  technli|ue,  on  mesurait  les  vers  et  les 
pieds  et  on  cherchait  à  se  rendre  compte  des  dif- 
férentes formes  métriques,  excessivement  noiU" 
breuses  et  variées.  Cette  étude  des  andens  gram- 
mairiens flt  trouver  et  classer  les  genres  de  vers 
dont  les  poêles  s'élaienl  servis  le  plus  fréquem- 
ment et  avec  assez  de  régularité  ;  mais  les  dithy- 
rambes, les  odes  de  Pindare ,  les  chœurs  des  tra- 
giques étaient  sortis  tl'une  inspiration  plus  liî^re; 
chacune  de  ces  pièces  pour  ainsi  dire  avait  un 
rhythme  à  elle,  particulier  et  approprié  à  la  ci^ 
constance.  Les  grammairiens  rlurchaienf  ri  nHa- 
cher  ces  rhytbmes  plus  libres  à  l'un  ou  l'autre  des 
modèles  établis  par  eux  et  imaginaient  pour  les 
cx[)liiincr  des  conibifiriisons  peu  naturelles  cl 
souvent  tout  à  fait  bizarres  :  l'esprit  de  ce  genre 
de  composition  lyrique  leur  échappait  ou  k  peu 
près.  A  la  renaissance  des  lettres  la  philologie 
adopta  les  doctrines  de  ces  scoliastes  et  leurs 
pénibles  artiflcn.  La  puissante  raison  de  Her- 
mann  s'y  trouva  bientôt  mal  à  l'aise  ;  il  voyait 
qu'il  n'y  avait  là  rien  de  naturel,  et  .«^an  génie  sut 
s'élever  aux  principes  qui  avaient  échappé  aux  an- 
ciens grammairiens:  le  premier,  il  distingua  dans 
chacune  des  compositions  lyriques  le  rhythtne 
fondamental  et  essentiel  de  ce  qui  n'était  que 
modification  ou  variation  accidentelle ,  et  il  re- 
trouva nin^i  le  vrai  caractère  de  chacune  de  ces 
compositions  et  par  là  l'intention  et  les  procédés 
du  poCte.  Par  celte  espèce  d'intuition  il  décou- 
vrit la  règle  qui  domine  une  liberté  en  appa- 
rence sans  limite,  une  inspiration  qui  passait 
pour  déBOffdoniMte  et  qu'on  appelait/«ror  foelfm». 
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Qeéhm  et  Horace  le  prcBaient  ainai,  mata  la  doc* 
trlne  de  Remuroa  n'en  tUL  pat  notait  fondée  i 

elle  munlre  pour  ainsi  dire  les  fiquret  de  nette 
danse  qui  semble  ud  dédale  et  fait  voir  |>.ir  une 
nouvelle  preuve  combien  de  raison  entrait  dans 
rinspiration  antique.  11  convient  cependant  d'a- 
fouter  ici  que  lltTinann  a  !;iisst'  de  cMé  rol»'iiient 
muticai  proprement  dit,  et  que  sous  cv  rapport 
IcofMfai-rches  de  M.  Bœciih  sont  venues  (-niii|iii'U'r 
l'œuvre  du  cn-'aleur  tic  !a  sr?  nrc  r.Visonnëe  de  la 
métrique.  Nous  n'avons  touche  que  le  cOté  prin- 
cipal et  le  plos  neuf  de  ta  doelrine  ;  dans  les 
.tnlrf's  piirliis,  et  même  pour  tes  niëires  les  plus 
oriiiuaires,  tels  que  les  vers  lambiques,  tro- 
'dulquee,  aaphiquet,  hexamètm,  il  a  Mt  eon- 
naître  une  infinité'  de  di'licaiesses  trcliniipics  (  i 
de  diaiioctioiia  à  faire  qui  révèlent  plus  complè- 
tement la  flneaie,  la  perfeelion  et  le  vrai  ea- 
rariire  de  l'art  poétique  dans  l'anli  j uito.  — 
A  Rome,  la  poésie,  modelée  de  plus  en  plus  sur 
tes  Grecs,  avait  fait  perdre  tout  sentiment  de 
l'harmonie  j)artiruliêrî:  dt's  vers  dc  Plaute;  Ho- 
race se  scandalisait  de  ces  vers,  d'autres  n'y 
voyaient  que  de  la  prose,  enfin  le  célèbre  Prisden 
n'y  trouva  que  des  morceaux  dëcoupds  d'hexa- 
mètres. Le  premier,  Ikntley  avait  parfaitement 
senti  ces  rhythmes,  qu'il  expliqua  et  restaura 
dans  son  Tireutt:  mais  Plante ,  beaucoup  plus 
riche  que  Térence  en  combinaisons  rhythmiques, 
attendait  encore  l'Œdipe  de  ses  vers  :  ce  fut  Hcr- 
aaann  dont  la  oritique,  d'abord  toute  divinatoire, 
a  reçu  une  confirrnn!if)n  éclatante  par  le  vieux  pa- 
limpseste de  la  btl>liolltèque  ambroisieoDe  décou- 
vert par  Ang.  liât  et  complètement  ddeblftl  é  par 
M.  Ritschl.^  Ces  (pielques notions  bien  sommaires 
feront  entrevoir,  nous  Tespérons,  la  aouveaute  et 
la  haute  portde  de  l'enseignement  métrique  de 

Herraann.  il  est  plus  dirTicile  de  donner,  sans 
entrer  dans  des  détails  purement  techniques ,  une 
idée  de  la  grande  réforme  par  laquelle  le  premier 
il  établit  la  science  raitonHie  de  la  grammaire 
grecque,  science  que  d'autres  ont  appliqut^e  au 
latin  et  à  quelques  langues  modernes.  Que  l'on 
imagine  une  langue  excessivement  riche,  déve- 
loppe'p  à  la  fois  en  plusieurs  dialectes  el  parmi 
des  peuples  continuellement  en  rivalité,  i>ouvenl 
en  guerre,  employée  par  ces  diiîérents  peuples 
aux  compositions  littéraires  !f*s  plus  ilivcrses,  et 
cela  pendant  plus  de  miUe  aus^  que  i  on  imagine 
la  grande  variété  et  dea  genres  littéraires  qui 
fleunrent  l'un  npri's  l'autre,  et  des  centres  so- 
ciaux dans  les<juels  ils  furent  cultivés;  et  on 
oooeevra  oomblen  de  formes  pour  esprimer  la 
pensée  cette  langue,  la  plus  flexi!  !e  que  l'on 
connaisse,  a  dù  en«odrer  sous  l'inlluence  de  la 
vivaeité  naturelle  ét  l'esprit  gree  et  sous  celle 
des  grands  génies  créateurs  qui  l'ont  illustré. 
£b  bien,  la  théorie,  la  grammaire  d'une  telle 
langue  avait  été  emprisonnée  dans  une  masse  de 
formules  logiques  et  illogiques  qui  prétendaient 
aipliquer  et  régler  cet  élément  tout  de  fie.  Uen» 
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mann  abolit  i'empiro  de  ces  formules  vides.  U  ks  , 
remplaça  pavuneseieneentfonnelleqideiplifH  ' 

f>our*)koi  on  a  pu  s'exprimer  de  telle  façon  daoi 
toi  cas  et  non  pas  dans  tel  autre  cas.  Bref,  il 
chercha  la  rainu  ii^iimii^ue  de  chaque  Dxxie, 
dont  il  définit  la  véritable  nMnre.^n  même  Xm^ 
qti'il  fi\r  les  limile*  df  son  emploi.  Ainsi,  [enfçat 
et  i  ariiilrairc  des  anciennes  formules  ou  figures 
grammaticales  firent  forcément  place  k  une  tarie 
de  rnnnnissanrc  tracte .  C'est  là  le  vrai  mi'ritf  dt 
liermaun.  Nous  ne  pouvons  le  démontrer  tniW- 
'tail;  disons  seulement  qu'outre  les  écrits  qu'il  a 
laissés  sur  des  sujets  grammati^^  nix  .  les  nolet  ri 
les  préfaces  de  ses  nombreuses  éililions  critiquei, 
ainsi  que  les  sept  vSlnmes  de  ses  OpMCuli.  elHal  I 
conlinuellement  dt  >  li  (  nssions  ou  des  Q\\sixn- 
lions  grammaticales,  dont  les  grammaires  et  In 
dietionnaîres  giwss  sont  loin  d*avolr  snffisnnMil  { 
profite.  —  Dans  r«'nunieration  des  œuvres df  ll^^ 
inann ,  iiaus  ne  suivrons  pas  l'ordre  chroflolo* 
gitpic ,  qui  serait  extrêmement  ineommode  pwr 
le  lecteur  :  nous  les  diviserons  en  clasbis,  <i  i 
chaque  classe  nous  ajouterons  l'indication  dt» 
principaux  traités  qui  s'y  rattachent  et  qui  dm 
partie  des  Opuscula  0.  Hermauni,  en  sept  volumes 
(1827-1839).  Le  contenu  total  de  ces  dernim, 
comprenant  plus  de  quatre-vingts  numéroi  m 
titres,  ne  peut  être  indiqué  ici. — Métsique  :  1*  fk 

vtdi  is  poetnrttm  Ortrcortm  et  liomanorum  mil 
1790;  i»  Hamibucà  der  Àietnk  (Uauuel  de  la  né- 
trique).  il9èi  ^Kkmtmkt  ioc^na  mttritm,  m 
i"  Epilome  doetrinn  mefricte ,  1816;  î*é»lili«i, 
1814;  ^  ^  metns  Pindari,  Ami  le  Pindare  Jr 
lleyne,  4198;     édition,  1817;  auiquels  il  faut 

ajiiuter  les  dissert;) tifui s  Ih  eintr-.tis  d'.m:.  />' 
tiii-lrtirum  quontmdum  meiuura  ràjflàmua,  Ut  m  i 

antutropkiamm,  et  quelques  antres  de  mMr  | 

iiii|iorlance,  faisant  partie  des  OpmnU.  Da»* 
ses  premières  publications,  llermaon  ebcrdaii  i 
à  donner  i  la  métrique  un  fondement  pUi»  | 
phique,  abstrait  et  a  priori .  il  di'rivait  l'existtBft 
et  les  lois  du  rhythme  du  principe  de  lacauMUc»  i 
mais  plus  tard  il  abandonna  des  spéCulatiomtHt  | 
oiseuses  sur  un  pareil  terrain.  De  même,  dam 
la  dissertation  que  nous  avons  déjà  mealiW' 
née,  b«  poeieos  feMribus  (17U4),  il  s'était  ittidé 
à  démontrer  0  priori  combien  de  genres  de  poé- 
sie pouvaient  exister  ■  il  fn  fronvi  onie.nipli" 
ni  motus  :  "  Undecim  (jfuera  uecetsaria  pœtiot!*— 
GHSmuniB  :  1»  De  emttuUmd»  Tmtimffrmtëf^ 
maticœ ,  suivi  de  quelques  textes  de  t^raFiiMisirieM 
grecs  inédits,  1801 ,  ouvrage  foudauieutai,  quo** 
que  encore  entaché  de  quelques  ralsonu©n»t» 

philosniilii  [iirs  hors  rlr  saison  ;  i"  iVotel  tTCHlO' 

{lorlanUs  et  toutes  également  substaotiellc*  w 
es  idiÊtitmÊt  rft  Vifitr,  suivies  d'un  expeitf  i^<«- 
rique  des  plus  parfaits,  en  huit  cliapilres, '81^ 
!2<  édition ,  suivie  de  plusieurs  autres;  ^ 
quatuor  de  pawHcnla  dv,  48SI,  aulil  àm  » 
Opuscula,  On  y  trouve  égalitment  les  diw rtation» 
importante*  i  Pe  $mm  ImpM  éioMt  ii^'h  ^ 
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rm  MSlO',  De  e'tiptl  ft  ptronmmn  mOÔ,  rë^suni^ 
(Um  les  chapitres  1  et  2  de  l'appendice  aux 
notes  nir  Vigirr) ,  Ih  prwwmtn*  «me»  He.  La 
(ritii(iie  si  pleine  (l'.iprrvn<  n  mvi mix  de  la  ^^.^ln- 
maire  grecque  de  MaUliic ,  critique  ioaérée  dans 
ta  <bMA»  èmfUitt  êi  teipsffk  de  IWr,  n'R  pas 
éié  reproiluite.  Nous  avons  drfjà  dil  <|iic  iî.iii>  ses 
étlilioDS  critît|ues  des  auteurs  grecs ,  ilermann 
trailc  très-fréqueinroent  des  sujets  grammati- 
caui.  A  la  grammaire  latine  se  rattache  la  disscr* 
tation  D*  Mnâtigîi  inferprttntionê  «juarumdam 
Mrfc'  tatini  formarvm.  1844.  —  AtrURS  grf.cs: 
t*  Jly«MiihMrfoi IffNk  llgen,  le  maître  de Iler- 
nunn,dont  tious  avons  parlé  plus  haut,  en  arnlt 
donné  une  édition  très-soignee.  En  l'e'ludiant, 
Benmini  «rat  voir  que  ee«  hymnes  nous  étalent 
parvenus extrémenif^nt  ihîfljînri^  Yt\r  drs  lacunes, 
de»  interpolations  ei  des  transpositions.  C'est  ce 
qu'a  eheréhe  à  établir  dans  son  édition.  Mention- 
nori'i  piicore  les  deux  reraart[ttnbl<'s  prt'f.ircs  dnnt 
UcnoaQQ  enrichit  une  édition  de  luxe  des  œuvres 
iPHoiièrei  on  Im  tîtrave  dans  tes  OpmaU»,  ainsi 

ijUe  ilftiN  !)r  !■  <iui*-'ifd-vn  stihlilioribus 

itrmo9u  àomeriei  (lâli-ltilôj.  f  Orphica,  18(Ki. 
Qetleéildntt  de  tout  ce  t|tiinetts  reste  sont  le  nom 
d'Orpiiée  contient  des  recljcrches  très-profondes 
Mir  les  poules  épiques,  dont  Ilermann  établit  en 
l<eu  de  pages  une  classincatiun  (|ue  les  travaux 
|K)»tAîeurs  de  Lehrs  et  autres  ont  de  plus  en  plus 
conflrmée;  3*  jEtehyH  Eumenides.  ,  conimc 
spécimen  d'une  nouvelle  édition  tl'l^li^lc.  Celle 
édition  était  reganice  par  Uermann  comme  l'œu- 
ïiT  (le  sa  ■  i!  s'en  occupa  toujours  et  ne  se 
Mti»rit  jamais  :  enlin ,  la  mort  le  surprit ,  et  nous 
n'sioBs  qè'uiie  œuvre  posthume,  JEteh/tt  ira- 

ç^irr  rum  frogmentis.  tin'e  i\p%  papiers  du  dr- 
funt  par  M.  Haupt  (185i,â  vol.).  Le  grand 
criliqae  n*araltdéfiniUvcnent  préparé  pour  Pim- 
pfwlon  qu'une  tragédie,  ht  Su/'p/ianies.  Les 
OpucBl»  contiennent  dii-sept  dissertations  plus 
«0  moins  développées  ipif  traitent  des  tragé- 
dies d'F^clivIe ,  princi|>rilement  de  ci  lles  qui 
Mot  perdiK».  {ions  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
(CI  eteelletites  pièces,  non  reproduites  dans  l'é- 
dition. A  propos  des  Euminidet,  il  s'alluma  en 
t838  une  polémique  des  plus  vives  avec  Otlfr. 
Wller;  la  critique  et  les  répliques  de  Ilermann 
M  InmVdll  «élément  dans  les  f^nuatlâ;  nous 
W  pouvons  expo^rr  i(  i ,  mOine  sommairement , 
le  sujet  de  ces  di'bals  passionni's,  lutte  entre 
df  ux  écoles  philologiques.  4"  SopàœB*  Ingetdiœ. 
Innté  à  continuer  l'édition  inlem>mpue  pnr  la 
fflorid'trfurdt,  son  éiève,  Ilermann  a  successi- 
•lodent  publié  ttttttes  les  tragédies  de  Sophocle; 
chacune  des  pièces  a  eu  phisie-iirs  (éditions,  rl 
ciiaque  nouvelle  édition  fut  enrichie  par  Hcnuunn 
*  taMl  d'observations  nouvelle,  ipi'on  >  voyait 

eommc  un  eomuientiiire  criliipie  loiit  iiiuivi \ui.  Il 
ni  doDC  important  de  se  procurer  la  dernière 
«dition  de  chaque  pl^.  9»  XmifUI»  Awyodfo. 


SB7 

La  première  plMe  qtlll  publia  hit  tUMèt,  1800 

ff»élilion,  1831).  11  y  rrillqua  vhfmrnt  Ip  grartd 
pbilobgue  anglais  l\.  Potion,  et  s'allira  les  sar- 
casmes de  ce  dernier.  Plus  tard,  les  dcut  éml- 
nenls  rritinnes  s*nppr<Vièrent  niiiturllement  aven 
plu»  de  justice.  Voici  les  autres  pièces  de  ce 
poCie  que  Hermann  publia  par  la  suite  :  Ontte, 
1841;  PkénicitnneM.  1840;  Alrette.  t82i;  Andro- 
«uuue ,  1838;  /m  SupptUuntti,  1811;  Iphigénie  en 
Amée,  \  833  ;  Iphigtnit  rm  fiwrtdlr,  1 833  ;  le  Cyclope, 
1838;  /c/AMtAaNfeiJ8l3;  Hélène.  1837;  Ion.  1827; 
Hercule  fnrievT ,  1810.  Sur  l'édition  de  ilédée 
donnée  par  le  philologue  anglais  Pierre  Elmsiey. 
élève  de  Porson ,  Hermann  écrivit  un  supplément 
de  notes  très-considérable ,  ins  'ré  dans  l'édition 
de  Lcipsick,  1822,  cl  dans  les  Opuscula;  dans  les 
derniers  on  trouve  aussi  une  dissertation  excel- 
lente de  Rkeso.     Arittophanis  Xubes,  17ÎM),  2«  édi- 
tion 1830;  7°  BucoUci  frad,  Theocriita,  Bion, 
H9$eh».  oeuvre  posthume,  publié  par  H.  Haitpt, 
l^l'>.  Des  remarques  ingénieuses  et  li  irdies  sur 
Théocrite  (insérées  aussi  dans  les  O/'Uicu/d)  avaient 
excité  une  attetite  qui  s'est  trouvée  pleinement 

justifiée.  8"  Aristotelit  de  m  te  poetîca  tifier  cum  com- 
mentariis  6.  Hemutnni,  1802.  Ilermann  fait  dans 
cet  écrit,  sous  quelque  rapport  afiseténigmatique, 
plusieurs  transpositions  que  d'autres  ont  révoquées 
en  doute,  outre  un  très-savant  commentaire,  S4m 
édition  contient  uu  traité  philosophique  adniira- 
Menienl  écrit  :  Detragica  et  epiea  poesi  commenta- 
tio.  W'  r/ifi(ii  f.evirin.  1S(»^:  !<»"  Draco  Stratoni- 
cemii  cl  TvtUm  Exegesis  iùadis,  1812.  L'ouvrage 
métrique  du  premier  est  une  âoœptiation  récente 
tirée  de  sourre*  fnrl  suspectes.  —  At  Tfrns  latins  : 
!•»  riaiiti  Triniimut.  18U0;       l'iauti  Bacchides, 
18l!l.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  Phuportance 
des  travaux  métriipu  s  de  tîermnnn  sur  cet  auteur. 
On  trouve,  en  outre,  dans  les  Oyutcula ,  i'impor» 
tante  dissertation  De  ranHeo  (nom  d'une  partie  du 
drame  latin,  avant  des  aiMlo^ies  avec  les  partii  .s 
lyriques  du  drame  grec),  un  exposé  profond  sur 
le  génie  de  Bentley  et  sa  manière  dé  traiter 
Térence,  enfin  des  remanjues  critii|ues  très-nom- 
breuses sur  les  fragments  des  fabttite  togata  re- 
cueillis par  Neukirch  (1833).  Ajoutons  ta  savante 
préTaeede  Hermann  à  l'édition  des  livres  de  Cicé- 
ron  sur  In  Tti^piififii/iie  donnée  par  Steinacker.  — 
l-li  u.ti  inui;  :  I^e  Corpus  inscripthnum  grœcarum 
enttepris  par  N.  Bifeckh  et  un  recueil  des  inscrip- 
tions grecques  conçues  en  vers  Tait  par  M.  Welckcr 
ont  donné  occa^on  à  quelques  t>olémiques; 
Hermann  ne  trouva  paè  (|ue  ces  deux  savants 
exerçaient  la  critique  verbale  dans  les  règles. 
Le  débat  avec  M.  VVelcl^er  s'est  agi  lé  dans  le» 
joomauK;  celui  avec  H.  fioeckh  a  provoqué  le 
livre  :  Sur  la  vuiuUre  dont  .If.  liœrkh  traite  les  /«- 
scriptioHs  grecques  (en  allemand,  1826 j.  LesO/»iw- 
nda  renferment  phirieors  dissertations  sur  des 
inscriptions  grecques.  Mentionnons  ici  le  petit 
traité  De  reterum  Grœcorum pictura  parietum,  1834, 
dont  on  trouvera  uue  appréciation  dans  les  lieHln» 


Digitized  by  Google 


«88 


HER 


HER 


à  un  architecte  de  I  rli  onnc  — ^^YTHftLO€lE  :  1"  De 
mythologia  Gracorvm  anliquistima,  1807;  if  Gor- 
mpondanee  entre  Ifennatin  et  Creuser  sur  Ho* 

mère  tl  llt'siodo  [en  ollniiand,  ISlB^rî"  Sur  la 
nature  de  la  mj/thologie  et  la  manière  dont  elle  doit 
^elniUt  (en  aHeinand,  1819).  L'exposé  de  cette 
manière  f(|iii  n'a.  du  reste,  trouvé  que  fort  peu 
d'imitateurs)  serait  Iroploug  ici.  de 
ces  principes  ont  été  mis  en  œuvre,  STec  peu 
d'avantage,  dans  la  polémique  contre  Ollfr.  Millier. 
N'oublions  pas  enfin  les  poésies  latines  de  Uer> 
mann,  qui  comptent  parmi  les  meilleures  des  temps 
moili  rries.  Eiles  sont  recueillies  dans  \esOputcula, 
dont  rlKii]ue  volume  est  terminé  par  quelques- 
unes  do  ciâ  heureuses  productions.  Ilermann  a 
aussi  traduit  en  grec  plusieurs  scènes  du  Wailen- 
stein  de  Scliilh  r  et  on  peut  délier  Ifs  jni;(*s  !rs 
plus  difliciles  ù'y  trouver  un  seul  versqut  ne  soit 
digne  de  Sophocle  ou  d'Euripide.  D. 

IIEUMANT  fCoiEfROi},  docteur  en  llieolo^^ie, 
chanoine  de  Ueaurais,  sa  patrie,  et  recteur  de 
TuniTmit^,  naquit  en  1G17,  et  mourut  i  Paris 
en  16'J0.  Voltaire  a  eu  tort  di  dire  (ju'it  ii'avnit 
fait  que  des  ouvrages  polémiques.  11  est  vrai  que 
sa  plume  s'est  beaucoup  exerêée  sur  des  discus- 
sions Ihéologiques,  (|ui  n'avaient  guère  <|ue  l'in- 
térêt du  moment.  Ou  a  publié  sa  Uéfeose  du  livre 
thla  fréquenté  eomwiumon  d'Arnauld,  et  ses  Apo- 
logies pour  l'université  contre  les  jésuites  qui  dc- 
mandiiient  à  être  admis  dans  ce  corps;  mais  il  a 
lai.«st>  beaucoup  d'autres  écrits,  dont  Raylc  et  les 
auteurs  de  l'Histoire  ecclésiastique  donnent  la  liste, 
tels  (|ue  les  l'ies  de  Sl-.\lli3n;ise  ,  de  Sl-Basiie, 
dt;  Sl-<irégoire  de  iNu/iarize,  de  St-(;lir\ sostomc, 
de  St-Ambroisc ,  et  di  s  Tiaduclions  de  «juelques 
ouvrages  des  Pères  de  l'Église,  dont  le  défaut 
principal ,  suivant  le  jugement  de  l'abbé  Sabalier 
de  Castres,  est  l'enflure  et  la  diffusion.  Ou  reste, 
llermant  était  un  homme  fort  instruit  dans  l'his- 
toire et  dans  la  discipline  ecclésiastique,  et  eu 
général  dans  rUstoire  ancienne  et  moderne.  11 
n'était  pas  moins  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine^  et  il  avait  travaillé  avec  ie  Jay  a  l'édi- 
tion de  ta  Biik  polyglotte  Je  Vitré,  dont  le  texte 
grec  avait  été  revu  par  ses  soins.  Z. 
~  UERUAIST  (isAK),  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Bayeux ,  naquit  à  Caen  en  I6S0 ,  et  fut  poturtru  de 
]j  cure  de  Maltot,  niihne  diocèse,  en  1G89.  Il  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  les  uns  de 
-  piété,  les  autres  relatife  à  rhlnioire  i  i*  des  Jfo- 

méties  sur  les  évangiles  de  tous  les  dimawk**  de 
l'anHit,  Rouen,  1705,  2  vol.  iu-lâ;  des  Sermons 
sur  Ut  mystères,  avec  plusieurs  panégyriques  des 
saints,  Rouen,  1706,  3  vol.  in-IS;  S*  un  Péda- 
gogue chrétien,  et  (|UeIques  antres  livres  de  spiri- 
tualité; 5"  une  Traduction  du  bon  pasteur  d'Ob- 

straët.  théologien  flamand  un  peu  suspect ,  i  vol . 
in-12;  4"  une  Histoire  des  conciles ,  peu  rslimèe, 
quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  éditions;  5°  une  His- 
toire dê  féUMigtmnd  deg  orint  reHgieux  et  des 
congrégediont  réfwUèm  «t  gécuitérêt  de  f église  » 


Jlrnien  ÎH  iT,  2  vol.  in-i2;  nouvelle  édition,  1710 
4  vol.  in-lÂ,  réfutée  par  un  religieux,  qu'ira;  croit 
être  le  P.  Hélyot;  6"  une  HwfM'rv  dee  reUpmt  m 

ordres  militaires  de  l'Eglise ,  et  dfs  ordres  de  cher/s- 
lerie,  lloueu,  1698,  nouvelle  édition,  1725, 
9  vol.  in-12  ;  T  enfin  Vllistûire  des  kérêdês  et  de» 

autres  erreurs  qui  ont  troublé  l'Eglise   11  n'y  éla'l 

point  fait  mention  du  jansénisme  :  cette  omission, 
qu'on  ne  crut  pas  sans  intention,  fit  ampendre 

pendant  quelque  temps  l'impression  de  l'ou- 
vrage. Il  eut  trois  éditions;  les  deux  premières 
en  trois  volumes  in-13;  la  troisième,  augmentée 
[  du  schisme  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  retigioa 
anqUrnne,  Uoueii ,  1717,  i  vol.  in-12.  llermant 
avait  préparé  une  BibUulhèque  générale  du  diocêse 
de  Hayeux ,  divisée  en  trois  parties.  Il  ne  donna 
que  la  première,  eoTiff>nant  l'histoire  des  ("rêquc*, 
<loyeos  et  autres  personnages  ecclésiastiques  qui 
avaient  eu  quelque  célébrité,  Caen,  1705,  in-4<*. 
Suivant  un  critique  nimlnnp  {!),  l'histoire  des 
conciles  (FUermani  e»L  i»upt  racieUe,  fautive  et 
mal  écrite  :  ses  autres  histoires  sont  losipidas; 
en  un  mot,  il  n'est  qu'un  compilateur  ignorant 
et  de  mauvais  goût.  Ce  jugement,  extrémeœeot 
sévère ,  parait  devoir  être  vn  peu  adoiid.  On  se- 
rait peul-èlre  plus  juste  en  représentant  llermant 
comme  un  écrivain  médiocre  et  incorrect,  m.ii> 
laborieux ,  et  à  qui  l'on  doit  savoir  quelque  gré 
de  ses  recherches.  Ses  sermons,  sans  être  il'un 
mérite  fort  distingué ,  peuvent  offrir  des  secours 
à  ceux  que  leurs  fonctions  obligent  de  monter 
souvent  en  diaire.  Hermant  mourut  en  octobre 
1725.  L— T 

IIËRMÂS  (Saint),  chrétien  des  preuiit»-»  si^- 
eles,  dUsdple  des  apdtres,  et  même  de  St-Faul . 
si ,  comme  on  sujet  de  le  croire  ,  et  comme  le 
font  entendre  Origènc,  Kiisèbe  et  St-Jérôme. 
c'est  ie  mime  Uermas  que  S(>Panl  fait  saluer  de 
sa  part(2).  Ilrrmas,  selon  tonte  apparenr  • .  ' 
laïque  ;  quoique lesCrecs  le  donnentcommc  cvtqut 
de  Philippes,  en  Macédoine,  ou  de  Philippopolb , 
en  Thrace  .  d'antres  veulent  qu'il  tiî  i  t.  prèlr. 
Quoique  Grec  d'origine,  il  habitait  i'ilaUe,  et 
vraisemblablement  la  ville  de  Rome.*!!  était  a«rié 
et  avait  des  <  iiri  ts,  qui  lui  causèrent  des  cha- 
grins par  leur  mauvaise  conduite;  mais  il  eut  la 
consolation  de  les  ramener  i  la  vertu.  Hermaa  est 
célèbre  par  un  livre  qui  est  intitulé  le  Pasiet^, 
parce  que  c'est  un  ange  qui  y  parle  sous  la  tigure 
d'un  pasteur.  Ce  livre  est  en  forme  de  dialogue, 
et  divisé  en  trois  parties ,  sous  les  titres  île  t > 
sions ,  de  Préceptes  et  de  Similitudes.  Dans  les 
vibiuus,  Ucniiaà  nous  apprend  qu'une  femme  âgée 
lui  apparut  à  diverses  repriaca,  et  lui  remit  aa 
livre  mystérieux  qu'elle  lui  commanda  de  tr.iD- 
scrire,  et  dont  ie  scus  lia  lui  révèle  :  dans  le 
reste  de  l'ouvrage,  Tange  donne  à  liermas  diffi^ 
rentes  instructions,  et  l'exborte  à  1»  pcoitcnee, 

(1)  La  JNMiMA.  dte  ktmm  de  gmU,  t.  3,  p.  saS. 
^  4p.  tm  Bon.,  di.  2S,  v,  14. 
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au  népris  du  inonde ,  .mx  aumAiies  et  aui  bonnes 

(TntTfs.  ï.es  anci  Mi>  Pères  ont  donné  au  livre 
liUermas  beaucoup  U'éi<wes,  et  une  autorité 
proque  ^gale  i  celle  des  «m*  emontqnct.  Ilf 
•''  n  servent  mfmc  <;mivrnt  pour  la  réfiilalion  des 
hérésies.  Uéiueut  tl' Alexandrie  en  regarde  les 
réfflatioiis  eomme  dirines,  et  Ori^^e  en  parie 
ruinmc  (riiii  ouvrage  inspire  de  Dieu.  Ce  senti- 
ment, néanmoins,  n'est  pas  universe].  St-Prosper 
KaSAé  avoir  fait  moins  d'estime  du  livre  du  Paf" 
k»,  surtout  relativement  à  certaines  maximes 
dont  Cissîcn  avait  abuse';  et  le  concile  de  Rome, 
tenu  sous  le  pape  Gélase,  ne  parait  pas  favorable 
i  ee  Kvre  sous  le  rapport  de  l'autorité,  comme 
n'nrsnl  point  été  reçu  l'Ki:!!";*-  !:itiiir,  <î 
qiieilc  il  était  inconnu.  On  doit  avouer,  au  Tond, 
qw  tout  n'y  est  pas  également  exact;  mais  cTest 
uo  des  plus  précieux  et  des  plus  anciens  monu- 
isenis  des  traditions  eoclésiasti<}uesi  et  il  con- 
BcBt  des  choses  très-remarqnablcs  sur  ta  foi,  sur 
la  discipline  des  premiers  temps  et  sur  les  mœurs 
primitives  des  chrétiens.  11  fut  écrit  sotis  le  pon- 
lificat  de  St-Clémcnt  et  avant  la  persiécution  de 
Domitien ,  c'est-A-dire  vers  Tan  9ft  de  J.-C.  Sur  la 
foi  de  quelques  pontificaux ,  le  livre  du  Pasteur 
3  tU-  aiiribué  à  Sl-IIerme ,  frère  de  Pie  1 ,  pape 
en  Wi.  Une  simple  observation  renterse  ce  sys- 
l'rne.  l.<  s  [xintificaiix  disent  ([iie  le  livre  d'Herme 
arait  rapport  à  la  célébration  de  la  Pàque;  «t 
dameeloi  dUermas^  11  n'est  nullement  question 

df  Celte  célf'Lration.  Le  livre  du  Pasteur  t'iait 
Écrit  en  grec  :  il  ne  nous  en  reste  qu'une  traduc^ 
tioh  laGne  faite  dans  des  temps  fort  reculés,  et 
que ,  par  la  confrontation  des  passages  qu'en  ont 
cités  les  auteurs  anciens,  on  a  lîeu  de  croire 
Wèle.  Cotelier  l'a  insérée  dans  sou  Recueil  des 
wmments  de*  Pérès  ifui  ont  vécu  dans  Us  temps 
ffoitoîiques ,  Paris,  1672;  traduit  en  français, 
'l»t«l.,  1717.  U  y  en  a  une  édition  d'Oxford,  revue, 
siee  des  notes,  iMB ,  i»d9.  Le  sl^le  do  Pinimr 
ttl  simple,  sans  figures  et  sans  ornements.  T.c 
martyrologe  romain  marque  au  9  mai  la  féte  de 
Sl-Hermas ,  dont  il  Êilt  l'éloge.  Les  Grecs  la  célè- 
brent le  8  mars  et  le  5  octobre.  L — y. 

UERMBSXiEDT  (SiasNOHD-FaÉBÉuc),  l'un  des 
cUubtn  les  plus  célèbres  de  notre  époque,  na- 
quit  à  Erfurt  le  14  avril  1760,  fit  ses  études  au 
gymnase  et  étudia  la  médecine  à  l'université  de 
crtte  ville.  11  suivit  avec  tant  de  zèle  le  cours  de 
chimie  du  savant  professeur  Tromrosdorf,  que 
l>i«il6t  il  fut  en  état  d'être  répétiteur  du  chimiste 
^icgleb.  il  âUa  ensuite  étudier  la  pharmacie  à 
Hambourg,  puis  à  BerKn,  au  collège  médico- 
chirurgical.  En  Î78G,  il  fil  un  voyage  .scienlirique 
au  Uartz,  et  il  revint  par  Gcettingue  et  Leipsick, 
•ft  U  se  Ha  avec  beaucoup  èt  sarants.  ïïe  retour 
^  Berlin  en  17S7,  il  y  fit  en  môme  trmp=;  li  v 
cours  particuliers  de  physique,  de  chimie  et  de 
ittkoologle.  En  iTM ,  fl  eut  la  direction  de  la 
pharmacie  de  la  cour  et  la  chaire  de  chimie  phar- 
Quceutique  au  coUàn  médioo-chirundcal.  Nommé 
XIX. 


ensuite  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  professeur  de  ph^  q'que,  de  chimie,  phar- 
macien de  la  cour  et  conseiller  du  commerce  et 
desmannfiMtnres,  fl  ne  s'occupa  plus  que  du  per- 
fectionnement des  arts  par  les  nombreuses  appli- 
cations de  la  chimie ,  qui ,  depuis  un  demi-siècle, 
ont  tant  contribué  aux  progrès  de  l'industrie.  Ses 
écrits  sur  la  chimie  {iratique  et  les  arts  agricoles 
lui  assignent  une  place  incontestable  parmi  les 
maîtres  de  la  science  en  Euro|)e;  et  il  est  peut- 
être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  en  répandre 
le  goût  dans  les  contrées  du  Nord  par  s<  s  ou- 
vrages élémentaires.  Cet  estimable  savant  mourut 
d'une  attaque  d'apo|dcx1e  ffandroyante  le  83  oe^- 
tûbre  1833.  11  est  à  regretter  qu'à  l'exception  de 
nuelques  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de 
rAcadémie  de  Berlin ,  et  qu'il  a  pris  la  peine  de 
traduire  lui-même  en  français,  aucun  autre  de 
ses  écrits  n'ait  paru  dans  cette  langue.  Les  prin- 
cipaux aont  ;  1«  Expérien^  «T  olMnMffiNif  pw  ta 
chimie  et  la  physique,  178G  à  1789,  2  vol.  in-8«; 
2»  Bibliothèque  des  ouvrages  modernes  sur  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  métallurgie  et  la  pharmacie, 
Berlin,  1787-180a,  i  vol.  in-8»;  3»  Plan  systéma" 
tique  de  chimie  exj>érimentale  (à  l'usage  de  ses 
cours),  ibid.,  1791-1803,  3  vol.  iu-8%  liâle,  1812, 
1813;  4°  Discours  sur  le  but  de  la  chimie,  sw  la 
manière  de  Vétudier  et  sur  l'influence  qu'elle  exerce 
dont  Us  sdences  ntédkaleSf  Berlin,  1792,  i0o8°i 
CaUMsme  de  la  échue»  pkarmaeetill^,  om 

Principes  de  pharmacie  à  t'u.saqe  des  rommnrants . 

ibid.,  1792,  in-^"*;  6»  ÈUmetUs  de  pharmacie  ex- 
pérbimtah  à  Ctaagt  de*  etmrt  académiques,  ibid., 
1702-1703,  2  vol.  in-S";  7"  Mitériaux  pour  servir 
à  fkistaire  de  la  maladie  et  des  derniers  moments 
durai  Frédéne-GaHhmmt  //,  ibid.,  1798,  2  vul. 
in-8»;  S»  Principes  de  tort  de  la  teinture,  Berlin 
et  Stettin,  1802  ,  2  vol.  in-S";  9"  Journal  pour  les 
fabricants  de  cuir  et  les  tanneurs,  lUid. ,  1802 
et  1803,  2  cahiers  ifrA*;  10»  Magasin  pour  le* 
teinturiers,  les  peintres  sur  êtnffes  et  les  blanchis- 
seurs, ou  Recueil  des  découvertes  et  es^fériences  U* 
pla»  aiademe*  paat  raaaaemtnl  êt  i*  peifieHanm»' 
ment  de  la  teintttrr  (î'-s  rtnffet  de  laine,  de  soie,  de 
coton  et  de de  la  peinture  sur  étiqffe*  et  de  l'art 
du  UauetUttar,  Beriin,  1802-4810,  7  vol.  in^; 
S»  édition ,  182i  ;  H*'  Archives  de  chimie  agricole, 
ou  Recueil  des  découvertes  et  observations  les  plus 
importautêtcn  physique  et  M  ddmie,  à  F  usage  de* 
agriculteurs,  propriétaires  et  amis  des  arts  agricoles, 
Oiid.,  1803-1815,  6  vol.  tn-8»;  12°  Recueil  d'expé- 
riences pratiques  à  l'usage  des  fabricants  deau-de- 
vie,  brasseurs,  vinaigrier*,  etc.,  ibid.,  1803, 1801, 
1  vol.  ln-8";  13"  Prinripet  généraux  de  l'art  du 
blanchiment,  ibid.,  1804,  in-8«;  14"  Principes 
cUudeo4eetmohgiquet  de  toute*  les  partke  de  fart 
du  tmvtmr,  \b\A.,  1KflS-1Sf7,  2  vnl.  in-M";  IS»  Ha- 
nuei  théorique  et  pratique  de  lari  des  fabrique*  en 
gMral,  fbîd.,  1807,  in-8«;  10>  Imtroduetkm  théo- 
rique à  Canalyse  des  végétaux,  ilm!  ,  1807,  in-8»î' 
17°  Èlèmetds  de  chimie  expérimentale,  ibid.,  1808, 


io-8°i  18°  La  science  du  fabricant  ié  tavon,  ibid., 
1808,  îii-R";  lit"  Bulletin  des  uout^llet  sàentifiqmt, 
ibid.,  1809-15, 15  vol.  in-S".  Ce  recueil  a  dlc  con- 
liDué  SOU6  le  titre  de  Muséum  des  noutelUs,  ibid., 
)mi-18!8,      vol.  in-H'^  nvfr  pî;inrhcs.  20"  In-  ' 
structio»  sur  ta  jabncation  du  stnaigr^,  égal  à  celui 
4ê  Frmmt  H  Ai  Bkim.  2"  édition,  Kdpiick,  4814  ;  i 
^V'  (ruidr  rtlile  pour  le  bourgeois  et  l'habitant  de  la 
campagM.  Berlin,  181&-1822,  U  vol.  in-S»  avec  i 
plandiM;  S9«  Frbtdptt  dUmiqiut  dt  Tmi  4m  dit»  I 
tiilateur  ei  du  fabricant  de  liqueurs,  ibid.,  181 0. 
in^»;  S*  «iditioD,  augmeoiée,        en  2  volit(uc&  ; 
C3*  SUmenli  de  <Mml9  tkimiqu9  tt  pratique  à  /'»- 
sfige  des  militaires  et  surtout  des  officiers  du  génie  et 
d'artillerie,  ibid.,  18Sâ,  7i  vol.  in^S"  avec  plan- 
cbes;       Beehertktt  sur  les  questions  :  Qu'est-ce 
que  le  fumier,  quel  est  l'effet  fmtt  produit  dans  fa- 
gricuUure,  et  quels  sont  les  moyens  les  plus  sûrs  de 
remplacer  le  fumier  ordinaire?  pour  servir  de  sup- 
plément ou  traité  sur  le  même  objet,  couronné  par 
l'Académe  de  Berlin  en  1802,  in-8°,  insJt  î'  ihnis  le 
recueil  de  celle  sociélc ,  ainsi  qu'un  grand  nuinbre 
d'autres  mémoirea  et  diiêertatloiM  aur  diver» 
sigets.  Z. 

MERMËLIN  (SiMUCL4<UTAvr,  iiai^n),  membre 
dn  eoméH  des  mines  et  géographe ,  était  né  à 
Slnckhnlni  le  l  a>TH  1741,  d'une  famille  qui  oc- 
cupait dei  emplois  éniineuts.  Après  avoir  fini  à 
UpÎMl  set  ëtudes,  qu'il  dirigea  spécialement  vers 
la  jurisprudence  et  la  mineValugie,  il  devint  sur- 
cessivemeiit  auditeur  au  conseil  des  mines,  dirco 
leur  d'une  mine  de  l*État,  assesseur  et  enfin 
conseiller.  Dès  son  enlrce  dans  la  carritTC  admi- 
nistrative, il  parcourut  plusieurs  provinces  du 
royaume  pour  acquérir  des  notions  générales  sur 
leurs  ressources  et  leur  industrie ,  ainsi  que  des 
renseignements  précis  sur  roxploitalion  des  mines 
et  sur  les  objets  qui  s'y  rattachent.  11  visita  doue 
les  principales  ninet  et  surtout  celles  de  Fablun, 
où ,  à  diverses  reprises,  il  séjourna,  et  ensuite  de 
concert  avec  Jabn,  célèbre  chimiste,  et  Folbei- 
mer,  méeanicieD,  y  établit  des  appareils  et  des 
machines  pour  tirer  parti  de  diverses  substances 
minérales  qui  auparavant  étaient  perdues,  lia 
i768,  il  poussa  aea  courses  JmquTen  Norv^  afin 
tfy  observer  les  procedt's  employés  dans  la  mine 
d'argent  de  Kongsberg  et  à  la  mine  de  cuivre  de 
Rottaai.  Son  i^,  son  appliration  et  les  rapports 
lumineux  qu'il  adressa  m  (  (  ns  il  sur  ses  nom- 
breuses investigations  lui  mérilerent  la  coDliaoce 
de  œ  corps,  et  il  Ait  soiiTenI  diai^é  de  nissloot 
pour  examiner  des  minerais  découverts,  organiser 
des  travaux  et  laire  des  recherches  alin  de  rendre 
r«cp1oltatlon  OM^ns  difiicile  et  plus  profluble. 
Mais  ce  n'était  pas  asseï  pour  Hennelin  de  bien 
connaître  tout  rr  concernait  la  métallurgie 
dans  sa  patrie,  il  tliiiii  en  il&i  un  congé  de 
trois  ans  pour  aller  dans  les  Contrées  étrangères 
et  surtout  dans  l'Araeri  nttc  s*;ptentrionalc;  il  fut 
•même  pourvu  d'un  dtplûme  pour  être  reconnu 
•gmdntniatSiiddu»  duwleflaaràa 
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serait  nécessaire  de  déployer  ce  titm}  66  qd  n'ar- 
riva pas.  Dans  ce  voyape,  lîcrmelfn  rît  le  Hoî- 
Slein,  l'ÂHemagne,  les  Pays-bas,  la  France, 
presque  toutes  les  provinces  de  la  nouvelle  répu- 
blique américaine,  et  revint  par  l'An^'letcrrr  à  1 1 
fin  de  1784.  Devenu  par  la  mort  de  son  père 
possesseur  d'un  domaine  dans  l'Upland,  Il  eber^ 
(  fin  p  ir  (If  'î  fusais  raisonin's  à  donner  une  meil- 
leure direction  aux  travaux  de  l'agriculture 
toutefois  cette  ocenpatk>n  et  celles  qu*exiffeiâefil 
scA  fonctions  ne  siini^nirnt  jkis  à  l'activité  de  son 
esprit,  il  s'était  frequeumient  convaincu  par  sa 
propre  expérience  que  le  territoire  de  la  SnèAt 
n'était  encore  connu  que  très-imparfaitement:  il 
résolut  donc  de  contribuer  par  ses  efforts  à  jeter 
un  jour  nouveau  sur  cet  objet  important.  En  eon> 
séqtu  iice,  il  fit  entreprendre  à  ses  frais,  en  1703 
et  1790,  <les  voyages  dans  les  provinces  «irpten- 
Irionales  du  royaume,  pour  y  recueillir  des  ma- 
tériaux relatifs  à  la  géographie,  à  la  statistique 
et  à  la  géologie;  il  devait  enstillc  le?  employer 
dans  une  description  générale  de  la  .Suède.  Le 
résultat  fortuit  de  ces  explorations  fut  une  COTle 
de  la  Veslrn-i;n!nie  et  des  Marches  Irtpones;  pt 
bientôt  tiermclwi  conçut  le  projet  de  faire  lever 
des  cartes  de  tonte  la  Suède.  Pendant  quinze  ans 
il  suivit  l'exécution  de  ce  dessein  avec  un  zMe 
infatigable,  mais  en  même  temps  au  prix  de  si 
grands  sacrifiées,  qu'il  Ait  obli^fé  en  1810,  potir 
terminer  ce  bel  ouvrage,  de  le  céder,  ainsi  qjif 
les prédetwes  collections  qui  en  dépendaient,  â 
une  assoelatlon  qui  prit  le  nom  dlnsUtut  géogra- 
phi(|uc,  et  dont  il  fut  un  inle'ressé  très-anient. 
Vingt-«ix  cartes  avaient  déjà  paru  à  cette  époque, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  achever  avant  sa 
mort  une  entreprise  si  honorable  pour  son  pajs, 
et  uniquement  due  à  son  amour  pour  les  sciences 
cl  à  son  patriotisme.  Ce  même  motif  l'avait  porté 
à  établir  dans  la  préfecture  de  la  Botnie  septen- 
trionale trois  Ibrges,  pour  mettre  à  profit  les  ri- 
ches et  abondants  minerais  de  fer  répandus  dans 
cette  région  ;  il  j  avait  fait  construire  des  raoles, 
et  efTecluer  des  travaux  pour  rendre  h  nrfriga- 
tion  des  rivières  plus  facile ^  ses  tentatives  loua» 
blés  pour  eneourager  la  culture  dans  eca  eoo- 

trt'cs  borcaît  ^  ne  fiirrnt  pas  tout  n  f.iit  inutiles, 
mats  sa  fortune  âouU'rtl  tellement  des  dépensas 
considérables  dans  lesqueUes  il  Ait  entraîné ,  que 
|)Our  remplir  ses  engagements  il  fit  cession  à  ses 
créanciers  de  ses  vastes  propriétés.  Il  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Stocfe» 
holm  en  1771 ,  et  coopéra  très-activement  à  ses 
travaux  :  il  fut  employé  dans  diverses  commis- 
sions du  gouvernement  pour  des  objets  d'utilité 
publique.  Il  obtint  en  1815  sa  retnrite,  âprès 
cinquante-quatre  ans  de  service,  en  conservant 
ses  appointements,  et  les  états  du  royaume  y 
ajoutèrent  en  1818  une  pension  de  mille  rixda- 
lers.  il  mourut  le  4  mars  l^^f  >.  On  n  tie  ll^rmeliTi, 
en  suédois  :  1"  Traité  de  la  foute  du  mmerat  dt 

iqwàf  U  prUkft,  Stockboln,  1705, 
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TtihlfdHX  de  Ut  p<-'pu(ation  ei  de  l'industrie  de  la 
yé/'teture  dt  la  V ettro- Botnie ,  ibid.,  1805,  in-H'i 
S*  AmI  mr  téiHtirt  wiMnUogique  du  Ùmckt» 
Upona  ft  de   la  Véîtro-  Botnie ,   ibid,,  in-S"; 
4*  (  dans  les  àîéuimres  de  l'Académie  det  sciences. } 
Eut»  ftmt  kUieirt  mbiitialogique  de  la  préfecture 
itSkaraborg,  en  Vettrogolhie  ;  Expérience  sur  la 
position  Haturelle  de  l'aimant  dans  Us  wùntt;  Ht- 
marque^  sur  la  prè}>araHon  du  sel  à  Valla,  «n  Wor* 
tége:  Notice  sur  le  changement  employé  dans  la 
fonte  du  ciiicrf  â  !n  vnnc  de  Ffldnl ,  en  Sorvége ; 
Ùesaipliuu  des  quaùtes  du  schiste  ardoisé  et  de  la 
manière  dê  le  fûtir»;  S$$ai  sur  la  mine  de  houille 
de  BoUnip  et  sur  d'autres  indications  de  gîtes  de  ce 
Ituâle  en  Scanie;  Essai  sur  l'éisiblissement  d'tsmml- 
yWMffwt  à  Ut  mhu  il'«r  tTMdei^t ,  «m  AmAmrfe  ; 
Diirours  sur  les  aphes  de  pierre*  employées  en 
Sùdsdant  féeonomie  domestique;  Discours  sur  i'in- 
éulriê  det  ékffinm  etUOamt  de  la  Suide;  Éloge  du 
ieron  J.  Brauner.  Les  cartes  pulili«fcs  aux  frais  de 
llennelin  peuvent  se  ranger  en  quatre  divisions , 
Mîoir  :  Provinces  du  nord,  S  cartes;  Suède  pro- 
fre.  8;  Guthie,  i  1  ;  Fhbmde.  6;  en  tout  30  cartes 
H  r.  ft  uillrs  (!e  titres  gravées  qui  représentent  des 
pamges  pittoresques.  II  faut  y  ajouter  :  Cartes 
ét  Suide  et  det  pays  HmUrophes,  Cartel  pétrogrw 
pkiquts  de  la  Nom'ge  et  d  ■  fa  Suède  méridionale, 
coti  feuilles;  Cartes  de  ta  mine  (U  Fakùm  {Stora 
tepimiergs  firvfva),  6  ffraillei ;  Minet  d'etr  et  «w- 
n  'ralagie  d'é1i(ie(for\  ,  !  t'enll!!';  Carte  de  la  ^f  '  ' fie 
lepmu  de  Luleo  et  des  paroisses  de  Luleo ,  Homeo 
tlde  CaUx  supérieur  et  infMtw  dmu  la  préfecture 
de  la  Botnie  septentrkmale.  Toutes  ces  cartes  sont 
lie  format  atlantiiiuc ,  g^ravées  avec  soin  sur  di'  l)<)n 
papier,  bien  enluumu'w  et  fort  uetks.  Elit  s  sont 
d'ailleurs  remarquables  par  leur  exactitude  ;  ce- 
rfridntit  lierimlin  nil  de  jurandes  difTiculti^S  à 
»4irmoiiUr,  mais  il  y  parvint  par  sa  persévL'rauce  : 
il  fallut  dëtermintr  la  portion  dé  plus  de  eent 
r'jitiis  à  l'iiide  de  chronomètres  et  de  sextants  à 
miroirs;  c'était  la  première  fois  qu'on  faisait 
de  ees  inalruineiits  en  Suède  pour  une 
fpo'rallon  de  ce  genre  vu  };i  ;md;  il  les  fit  vt-nir  à 
Mt  frais.  —  La  construction  de  ces  cartes  a  donné 
Km  aux  ouvrages  suivants,  en  su<<dois  :  iVoft'e»  de 
laktitude  et  de  la  longitude  gèograp/iirptes  de  divers 
l'tvx  d>-  la  préfecture  <:!■:  !/i  Vestro-Iiotnie ,  dèteV' 
*»ntes  par  des  oisertaiions  asirunomiques,  rédigée 
l>arC.-|»,  llscllstrœm  (wy.  ce  nom),  Stockholm, 
in-H'    !)■  smption  géographique  et  statistique 
^«  la  Marcke-Lajione  de  hem,  dans  la  préfecture 
Vettn-Bùltii»,  par  G.  Wahlenberg,  ibid., 
'^1,  in-8"  avec  ciirlc    \ntice  des  mesures  tt  des 
^^Hreations  employées  pour  déterminer  la  latitude 
4  b  temptrature  det  monte  de  lapOHfe  i»  let 
'«rantC'sepI  degrés  de  latitude  boréale,  par  G.  Wah- 
•«nljcrg,  ihid.,  IKOS.  Notice  de  la  latitude  et  de  la 
^**ftuie  géographiques  des  divers  lieux  de  la  Suéde, 
dtteminéet  pat  det  eàsertations  astronomiques  et 
<*rwMMiârt9u««.  par  C.-P.  Ilapllstrn  tu  ,  tbitl., 
1B18.  A  U  ^iète     1800,  l'ordre  de  la  aobksse, 


pour  reconnaître  les  wrrlees  rendus  à  la  Suède 
par  Hermelin,  ût  ft«ppcr  en  son  honneur  une 
médaille  «ittl  d'un  eAtë  montre  son  buste,  et  de 

l'autre  cetl».'  inscripîiun  m  sikMoIs  •  Pc>ur  oroir 
étendu  la  conmissance  du  pays,  accru  l'industrie  et 
peuplé  dti  eaivAMtt  ditertt,  kommage  offert  par  det 
concitoyens  et  des  amis.  E — s. 

HKRMFXKCir.Dr:,  prinrc  des  Visigotlis ,  flis  du 
roi  Leuvigildc,  fut  assorie  au  trône  d'tspagne 
avec  son  nrère  Récarède,  en  Il  était  arien; 
mnîs  ayant  r^pouse  Ingondc,  fille  de  Sigeberl  roi  * 
de  France ,  il  embrassa ,  à  sa  persuasion ,  la  foi 
catholiqne.  Ce  ébonfement  oerâMonna  de  grands 
troubles  dans  l'fltnt.  Hcrmcnegilde,  à  qui  son  père 
avait  codé  l'Andalousie,  pour  l'accoutumer  à  ré- 
gner par  Inl-méme,  enleva  son  épouse  de  la  cour, 
et  la  conduisît  dans  ses  Étals  pour  la  mettre  k 
couvert  de  la  violence  et  de  la  pers<^tion  de  la 
reine  Gosuinthe,  qui  la  traltrit  avee  Indignité 
pour  la  forcer  d'embrasser  la  secte  d'Arius. 
Ivcuvigilde  rappela  son  fils  k  Tolède;  mais  ce 
prince,  au  lieu  d'obéir.  Tu  uu  traité  avec  les  Grecs, 
et  prit  deux  fois  les  armes  contre  son  père.  Le  roi, 
l'ayant  vaincu  et  fait  prisonnier,  le  menaça  de 
toute  sa  colère  s'il  ne  revenait  à  la  doctrine 
arienne.  Hermenegilde  lui  répondit:  «  h  suis 
«  pr(*t  à  vou":  rm  ire  le  sceptre  q^e  tous  m'avez 
«  ilonné.  Je  ^uis  disposé  méiue  à  perdre  la  vte 
«  plutôt  que  d'abandonner  ta  vérité,  le  conserve- 
"  rai  jusqu'au  dernier  soiipir  le  respect  que  Je 
«  vous  dois  ;  mais  il  n'est  pas  juste  qu'un  père  ait 
«  plus  de  pouvoir  sur  son  fils  que  VHm  et  sa  eon- 
«  science.  »  Cette  réponse  transporta  le  roi  de 
fureur;  il  fit  nu  tire  son  flIs  dans  une  rude  prison, 
et  lui  envoya,  le  4  avril  586,  un  évèque  arien  et 
Sisebert,  son  capitaine  des  gardes,  Mwr  lui  pro- 
poser cette  cruelle  alternative ,  ou  de  renone<>r  9 
la  religion  catholique,  ou  de  se  résoudre  a  la 
mort.  Hermenegilde  ne  balança  pas  nn  Instant  1 
il  présenta  sa  téte  à  Sisebert,  qui  ne  rougit  pas 
d'exercer  l'odieuse  fonction  de  bourreau  contre  le 
flIs  de  son  roi.  U  fermeté  et  la  grandeur  d'âme 
qui  signalent  les  derniers  moments  de  la  vie 
d'ilermenegilde  ont  fait  oubUer  qu'il  avait  porté 
les  armes  cttnttt  son  père,  son  rât  et  sa  patrie; 
L'Église  l'a  mis  au  nombra  des  martyrs,  et  honore 
sa  mémoire  le  45  avril.  B — r. 

IlEUMENFROl,  fils  de  Baxln,  roi  de  Tburinge , 
partagea  avee  ses  deux  frères,  Bertaire  et  Balde- 
ric ,  le  royatime  que  leur  laissa  son  père.  Par  les 
conseils  de  sa  femme  Amalbergue,  nièce  deThéo- 
dorie,  roi  des  Ostrogotbs,  il  assassina  Uertairo,  Ot 
s'empara  le  -^es  Stnts  H  liesitatl  à  dt'pouiller  son 
autre  frère,  lorsque,  pour  k  décider  entièrement, 
l'ambitieuse  Amalbergue  recourut  à  un  étrange 

moyen.  Elle  ne  fit  plus  servir  ?nr  Ir»  table  de  SOB 
époux  que  la  moitié  des  plats  ordinaires.  Mécon- 
tent de  cette  parcimonie,  il  s'en  plaignit;  elle  lui 
répondit  alors  :  «  Vous  n'avez  (pie  la  moitié  d'un 
'  royaume;  votre  table  ne  peut  être  servie  qu'à 
«  moitié.  »  Plus  tard,  soutenu  parThtofrl,  lol  de 
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Heti,  il  devint  mattre  de  toutes  les  pMseiftions  de 
Baldérte,  et  reftin  ensuite  de  les  partager  avec 

son  allié,  coii  nir  il  en  elitit  convenu.  Celui-ri, 
irrité  de  sa  pet  (iiiie,  en  tira  vengeance.  En  l'année 
accompagné  de  Clotafre,  H  attaqua  Hennen» 
froi,  et  le  tU'Jil  dans  le  c;inton  appelé  nujoiird'Iiui 
Eichfeld.  En  550,  maître  absolu  de  son  royaume, 
il  le  précipita  ]ui>méme  ou  le  fit  précipiter  du 
haut  des  murailles  de  Tolbiac  ou  Zulpich  dans  un 
fossé  où  il  expira.  Après  sa  mort  Aiu;iU)pr{»iie  se 
m  retira  avec  ses  enfants  auprès  de  Tlicudai  isoo 
frère.  St. 

HERMENGARDE.  Voyez.  ErmengAU». 

UEUMENUIC.  Voue%  Ehmeiuc. 

HERHEROS  (SnTios  Amw),  affranclii  dont  le 
nom  figure  sur  une  jiirrrc  tumulaire  consacrée  ;i 
LucrcUa  Valeria,  &a  femme.  Cette  pierre,  déterrée 
en  1885  i  Lyon,  devant  IVgKsc  Saint-Irénée, 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  contient  un  disti- 
que grec,  en  mètre  élégiaque,  qu'on  peut  ainsi 
traduire:  <i  L'envie  csl  un  grand  mal,  elle  a  néan- 
«  moins  cela  de  bon  qu'elle  consume  et  les  yeux 
«  et  le  cœur  des  envieux.  «  Ce  distique,  dont 
l'auteur  est  inconnu,  (Igure  avec  deux  légères  va* 
riantes  parmi  les  ëpigrammes  de  l'Anthologie; 
il  a  fourni  à  un  savont  philologue,  Claude  rrr  ^ïmî 
du  Lut,  l'occasion  d'une  intéressante  disseriatîuu 
«dreaiée,  tons  forme  de  lettre,  à  feu  Dngaa  Honi- 
bcl,  laquelle  a  été  insérée  ainn  >\\\r  b  n^ponse  de 
ce  docte  helléniste  dans  les  Ardùvts  du  Rhône, 
X,  2,  p.  IIS  et  351.  Toyei  les  Awerfjptfont  antiquet 
de  Lyon  rejjroduites  é^aprés  les  monummlt,  ou  re- 
cueillit» dont  l$t  taitmtt,  par  Alphonse  de  lioissieu, 
p.  491.  A.  l\ 

HERiifiS  (IBAR-Aiicosn),  un  des  plus  remar- 
quables théologiens  protestants  de  l'Allemagne, 
naquit  le  24  août  i  7ô<i,  à  Magdeboui^.  Ses  études, 
commencées  i  Rlosterbergcn  (1740-54),  se  termi- 
nèrent .i  l'iinircfsitt*  de  lînllr,  Cii'i  il  [«ns=:i  dr-tix 
ans,  joignant  à  l'élude  de  la  tUéulugic  celle  de  la 
pUloflophie  et  de  l'histoire,  et  flottant  de  système 
en  système  jusqu'à  ce  (|U*iI  eût  cru  trouver  d.ins 
le  piétisme  la  véritable  base  de  la  morale  et  ta 
nuance  la  plus  parfaite,  la  consommation  pour 
ainsi  dire  de  l'adoration  théorique  et  pratique  due 
par  l'homme  à  la  Divinité,  il  pcrs('v<'rri  d  ms  ces 
idées  tout  le  temps  qu'il  resta  au  senuuaire,  et 
pendant  les  premières  années  de  sa  carrière  ecclé- 
siastique {1760-G51  Mais,  quand  du  village  de 
Uorschendorf ,  après  cinq  ans  de  séjour,  il  passa 
comme  préposé  a  Wahren,  ses  idées  se  modifièrent 
et  devinrent  rn  même  ten)ps  )  In^  précises  et 
plus  larges.  De  nombreux  écrits  témoignèrent  de 
cette  wnivetle  direction  de  son  Intelligence.  Hais 
l'expression  en  fut  parfois  téméraire,  et  la  !iar- 
diesse  des  problèmes  qu'il  ne  craignait  pas  de 
discuter,  la  hardiesse  surtout  des  solutions  qu'il 
formulait  alarma  plus  d'une  fois  les  chatouil- 
leuses oreilles  des  ministre*  de  l'Évangile  ses 
collègues,  line  de  ses  quc!>LioQS  surtout  porta  le 
oomToux  au  comble.  «  U  Christ  MhI  satisfait 
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«  pour  les  peines  temporelles  du  péché  »  liermès 
ref  ut  ordre  de  comparaître  devant  le  contiMoire 

ilu  ^l(  kir  inbour^,  et  une  enquête  fut  dressât  sur 
sa  (lui  In  ne.  Ses  cnncmis  se  riéjottissaient  déjà  de 
sa  perte,  qu'ils  tenident  pour  assurée,  lorsque, 
au  lieu  d'être  suspendu  de  ses  fonctions,  la  moin. 
dre  peine  à  leur  avis  qu'on  pût  infliger  à  son  au- 
dace, il  fut  nommé  premier  prédicateur  el  inspec- 
teur spirituel  à  Jéridiau  dans  le  gouvememeot 
de  la  Saxe  prussienne.  Des  contrariétés  irntlco- 
dues,  les  maladies  qui  affligèrent  sa  famille,  lui 
rendirent  odieuse  celte  insalubre  réridence,  et  3 
ne  songea  plus  qu'à  l'abandonner  nti  plus  vite. 
La  r^MHnmandation  de  son  ami  Spalding  le  mit 
en  relation  avec  l'abbesse  de  Quedlinbourg,  qoi 
le  prri|Mivi  ])our  premier  prédicateur  à  Dittfurî, 
cl  bientùl  après  pour  premier  prédicateur  a  l'é- 
glise  Saint-Nicolas  et  pour  conseiller  de  cousis* 
toirc  à  Qucdlinboui^.  Ni  la  protection  de  cette 
abbe^ic  et  de  la  princesse  Amélie  de  Prusse,  ni 
l'irréprochable  pureté  de  ses  luceurs,  ne  désar- 
mèrent ses  persécuteurs.  Nous  ne  descendroi» 
p  H  d  ms  le  détail  de  ces  tracasseries,  qui  empoi- 
souuercul  l'automne  et  l'birer  de  »»  vie,  niait 
qu'il  ne  cberehait  qu^i  oublier  par  Texercice  de 
toutes  les  vertus  cl  par  les  soins  éclairés  qu'il 
apportait  à  l'amélioration  des  écoles  et  des  iiot* 
pices.  En  1800,  après'ia  mort  de  Baysen,  il  prit 
sa  ))Iaoe  au  consistoire  principal  comme  premier 
conseiller  ecclésiastique,  el  il  fut  nommé  premier 
prédicateur  de  la  cour.  En  1807,  Punivenité 
d'IIelmstaedt  lui  fit  l'envoi  du  dipidme  de  docteur 
en  théologie.  Il  était  alors  plus  que  sep!uaf:fénaire. 
Il  ne  tarda  point  à  roecvoir  sa  retraite,  lors  ile  h 
dissolution  du  duché  de  Mecklembou^,  et  il  fut 
placé  sur  la  lisle  des  pensions  du  royaume  loot 
récent  de  Wcslphalici  touleluis  il  conserva  les 
fonctions  attachées  k  la  surintendance,  et  ne  ^ca 
démil  qu'en  t    I  ,  peu  île  temps  avant  sa 

I.  ^  nombreuji,  ouvrages  d'Hermès  sont  de  aoïÀd 
témoignages  d*un  esprit  fécond,  instruit,  sagace 
et  doué  de  belles  facultés.  I/auteur  y  professe  tio 
attachement  profond  aux  principes  de  loléraocci 
car  il  appartient  i  l*école  de  Spaldinfç,  Telter, 
Jérusalem,  et  à  ses  yeux  le  christianisme,  pour 
satisfaire  au.x  besoins  de  h  société  nouvelle,  doit 
êlrc  pris  en  un  sens  plus  vaste,  cl  doit  élargir  se» 
bases.  Nous  indiquerons,  outre  les  recherckesA^ 
citées  sur  la  question  qui  souleva  tant  de  suscep- 
tibihlés  contre  lui:  1"  Histoire  de  met  opinioutf 
du pomrmUis,  etc.,  ....  â  l'occasion  de  la  çuettioÊ.  | 
le  Christ  a-t-il....,  Berlin,  1777;  9r  Manuel  dt  h  j 
religion,  Berlin,  1779;  traduit  en  anglais,  danois  | 
suédois;  et  en  français  par  la  neine  de  PnHW»  \ 
femme  de  Frédéric  U  ,  Berlin  ,        ,  -1  v  ^1.  in-*»  i 
{voy.  ÉLi&ABSTH-CHiUSTiNEji  5"  BibUoihèwe  ni' 
vtrselte  d»  tàéotogie,  1784-87  (en  société  iice 

II.  -M.  Cramer).  P--ot. 
llKllMï:s  fJKAX-TmoTHÉE),  probablemcnl de l» 

même  fauiilie  que  le  précédeul,  mais  d'uuelm^ 
die  éloignée,  naquit  en  1738  à  Pelsnick,  aux  cn- 


T 


HER 

rirons  de  SUrgard  eo  PoiuéraDie  ult(^rieure.  Son 
père  était  un  hMinie  de  mérite ,  et,  leeoadé  par 

un  in;illre  hntiilc,  il  il'voloppa  singulièrement 
«Kl  aptitude.  Hermès  alla  ensuite  au  collège  de 
SUrgard,  puis  à  l'université  de  Kœnigsherg,  où  il 
termina  ses  études  par  celle  de  la  théologie,  et  où 
sa  parfaite  connaissance  de  la  lanj»iic  franc;iisp  le 
fil  rerevoir  dans  kj>  prcuiicres  maisons.  Kanl  et 
Arnold  le  prirent  en  amitié.  Ce  dernier  surtout 
ikrouvrit  en  lui  un  talent  i|u'[|ermcs  ij^norait  en- 
eorc,  et  le  qualifla  de  Uicliardson  allemand.  I.e 
tbéoiogien  naissant  se  mît  alors  i  s*e»ayer  soli- 
(sirfmcnt  d.ins  ce  nouvenii  genre,  en  détaillant 
l'histoire  morale  de  la  femme  dans  une  série  de 
taMeaux  ou  expériences  dont  fl  se  proposait  de 
tirer  plus  l;iril  des  rtimaiis  ([ue  pùt  giiùti  r  jm- 
blic.  De  KœnigsUerg  il  se  rendit  à  Uautzig  et  cn- 
«  suite  à  Berlin,  où  il  publia  effecttTement  un  pre- 
mifr  roman,  Fanny  IVUket,  17C61,  2  vol.  in-8». 
Cet  essai  réussit,  et  quatre  ans  après  parut  le 
VofOfe  de  Sophie  depuis  Memel  jutqu'en  Saxe 
{Leipsick,  1770-75,  S  vol.)»  qui  surpassait  de  beau- 
coup le  premier  ouvrage,  et  qui  eut  un  grand 
Miii  ts;  il  a  été  traduit  en  français,  sur  la  dou- 
:nne  t-Jition,  par  P.-B.  I.amare,  sous  le  titre  de 
louage  de  Sophie  en  l'rnssp,  l'iir!':,  1>*<>n,  3  vol. 
in-8".  Mais  Hermès  peni»a  que  la  éventé  du  mi- 
nistère érangéliqne  loi  défendait  ces  peintures 
dansl»  S(]ueIU  s  il  t  >  c  il  lit.  Il  avait  troqué  sa  chaire 
<k  iHDfcsseur  â  i'acadéime  de  cavalerie  de  Bran- 
debourg contre  Ica  fonctions  de  prtdicatear  de 
oiiipagne  à  Luben  en  Sih^sie,  était  venu  de  là 
comme  prédicateur  aulique  au  château  de  Fless, 
qui  était  au  ])rince  d'Anhalt,  et  avait  ensuite  rem- 
pli à  iierlin  diverses  fonctions  ceddsiastiques. 
Abandonnant  un  gcnrr  tonjours  un  peu  profane, 
bien  que  Richardson,  sou  luudéle,  eût  aussi  porté 
rtiabit  clérical,  Hermès  acquit  le  renom  d'un 
Ihéolof^irn  habile,  d'un  savant  Jinguîsti-  et  d'un 
bomuie  de  bien.  Après  avoir  habité  la  capitale  de 
la  l*rasse  Irente-dnq  ans  presque  sans  inlerrup- 
l'f^n,  Ileriiiès  prît  la  route  de  la  Silésie,  en  1808, 
arec  le  triple  titre  de  surinlendaot  des  églises  et 
des  écoles  de  Breslau,  de  premier  pasteur  de  Ste- 
Ûisabeth,  et  de  premier  professeur  de  théologie. 
Il  ne  comptait  alors  pas  moins  de  soixantc-<Hx 
fns;  il  en  vécut  encore  treize,  et  mourut  le  24 
juillet  1821,  au  moment  où  commençait  la  célé- 
brité de  Walter  Scott,  célébrité  que  pcut-cMrr  il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  d'avoir  un  demi-siècle  aupa- 
««ni.  P— OT. 

HERMLS  { Georges),  théologien  allemand,  né 
cnl7T5,à  Dreicrwaldci  dans  la  province  de  Mun- 
ttcr*  entra,  en  1798,  ^ns  la  carrière  de  renad* 
gnement  au  gymnase  de  celte  ville,  cl  fut  noaiiné, 
ea  liMI7 ,  professeur  de  liiéologie  dogmatique  à 
Ftaiiersilé.  Quand  le  gouvernement  prussien  eut 
établi  l'université  de  Bonn,  Hermès  y  fut  appelé 
à  la  chaire  de  théologie  catholique,  il  s'y  distingua 
bientôt  par  un  cours  qui  lit  d'autant  plus  de 
^  4pie  le  profiMaenr  clwrdiait  à  rapprocher  les 
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catlioliques  et  les  protestants,  en  s'elTorçaot  de 
montrer  qii*tls  notaient  pas  aussi  éloignés  les  uns 

des  autres  qu'ils  le  pensaient.  La  tendance  de  ces 
cours  dogmatiques  déplut  à  l'arcbev^ue  de  Co- 
logne, le  même  qoi  a  en  dans  la  suite  des  démè> 
lés  avec  le  gouvernement  prussien,  au  sujet  <1es 
mariages  mixtes  [voy.  Hroste  de  ViscHERnc).  Ce 
prélat  défendit  aux  jeunes  théologiens  de  fré- 
quenter les  cours  d'IIeruus,  et  refusa  d'admettre 
dans  son  clergé  ceux  qui  ies  avaient  suivis.  En 
vain  le  gouvernement  prussien  prit  la  défense  du 
professeur;  l'ardieveque  persista  dans  son  refus, 
et  fut  approuvé  par  le  pape,  qui  fit  extraire  des 
écrits  du  professeur  un  certain  nombre  de  propo- 
sions, et  les  condamna  comme  contraires  an 
«logmc  catholique.  Cependant  Hermès  eut  des 
partisans  que  l'on  désigna  sous  le  nom  d'i/ermé- 
tient,  et  qui  furent  pour  la  plupart  de  jeunes 
théologiens.  Cette  espèce  de  secte  a  survécu  au 
chef  qui  est  mort  en  1831 ,  et  qui  était  du  reste  un 
homme  très-pieux  et  de  mœurs  irréprochables. 
Ses  deux  principaux  ouvrages,  écrits  en  allemand, 
sont  :  i"  Hccherchet  sttr  la  re'rité  intérieure  du  cfiris- 
Uauitine,  Munstcr,  1813,  in-b°;  i°  Introduction  à  la 
théologie  ekrétienM ealMiqiie,  Munster,  1 81 3,  in-B". 
Un  de  ses  parii^^n-,  1* -J  Klvenich,  a  puhtié:  Acla 
Hermetiana  qua  cttmpiuribut  G.  Hermeni  Ubrit  a 
GregoiioXVI.S.  P.fjterUtttnuapoOotSeaâéamiuHh, 
ad  doctruiam  lîtrmesii  hujnsfju  in  (J/rmania  adcer- 
sariorum  accurafiut  explicandam  et  ad  pocem,  etc., 
Goettingue,  1850, 1"  partie.  D— C. 

HEBMESIANAX^poëte  grec,  disciple  de  Philète, 
vécut  sous  les  règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre 
le  Grand.  Les  haliilanis  de  Culuphun,  sa  ville 
natale ,  lui  érigèrent  une  statue.  11  écrifit  trcds 
liiTf  <  (Velegies,  adressées  à  sa  maîtresse  Leon- 
lium.  Athénée  en  a  extrait  près  de  cent  vers  du 
3*  livre.  II.  Weston  les  a  fait  imprimer  à  Londres, 

ITSt,  in-8°del'>"  jn;;-!'-,  i1:!n<;  «^f^s  ('nnjetlurce  in 
Athenœum;  il  y  a  joint  une  élégante  version  latine 
en  vers,  avee  beaucoup  de  corrections  liês-heu> 
reuses.  Ce  fragment ,  qui  est  bien  propre  à  nous 
faire  regretter  ce  qui  s'est  perdu ,  a  aussi  exercé 
da  docte  critique  de  Rubnken  dans  son  £))i«r. 
crit.  li,  p.  597  et  sidvantes,  à  la  suite  de  Caltim. 
Uymn.  in  Cererem.  Van  Santen  a  traduit  ce 
fragment  en  vers  latin:» ,  sous  le  titre  de  Tentamen 
HermulMtaiÊm  (PMmatum.  p.  19:^-199).  Colo- 
phon  a  eu  un  athlète  célèbre  du  même  nom.  T-d. 

IIËRUIAS,  personnage  célèbre,  s'éleva  de  la 
condition  la  plus  basse  jusqu'au  trftne ,  et  par  les 
talents  et  les  vertus  qu'il  y  déploya,  ne  se  montra 
point  indigne  d'une  si  haute  fortune.  Il  naquit  en 
Bitbynie  et  Ait  d'abord  esclave,  soit  qu'il  fût  né 
dans  l'esclavage ,  soit  (|u'il  >  fut  i  nilîé  par  acci- 
dent. Il  passa  successivement  au  pouvoir  de  dif- 
férentes personnes.  H  était  de  l'intérêt  des  maîtres 
de  développer  les  talents  de  leurs  esclaves  par 
une  éducation  soignée.  Herniias  sut  mettre  à  pro- 
Ql  celle  qu'on  lui  donna.  Le  dernier  de  setmatlret 
fut  Eubttius,  riche  banquier  qiH  habitait  Asios  et 
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Marne ,  ville  d'un  petit  canton  de  Mysie,  auquel 
cette  dernière  ville  donnait  ton  nom.  Eubiiliis,  ap- 
préciant les  dispositions  de  son  esclave ,  îiii  tiermit 
d'aller  prendre  les  leçons  de  Haton  et  d'Aristute. 
Gelui«ci  conçut  pour  Hermiai  le  pli»  vif  attache» 
ment  et  lui  prodigua  ^rs  soins.  Cepcnitnnt  Ktibu- 
iu»,  profitant  de  la  puissance  que  lui  assuraient 
eet  richesses,  conspira  centre  le  roi  d»  Perses, 
alors  souverain  de  l'Atarnde,  et  tenta  de  secouer 
le  joug  de  ce  prince.  UermîaR,  inîtriiit  tir  son 
dessein ,  quitta  l'école  d'Arislole  pour  vokr  au- 
près de  lui,  et  le  leeosder  dans  son  entreprise. 
Cet  événement  se  rapporte  à  la  IIG"  olympiade. 
Eubulus,  ayant  vu  réussir  ses  projets  et  étant 
resté  p8isH)Ie  petaeaaettr  de  cette  contrée,  accorda 
toute  sn  connatu  ''  n  tlf>rmi;)S,  qui  la  justifia  par 
sa  conduite  et  la  6ageà»e  de  son  adininislratiou. 
Euboina  mourut  t  Uennlat  lui  tueeéda,  et  con- 
serva ses  Klals  .s.Tiis  duciin  trouble  poriilanl  plu- 
sieurs années.  Ses  vertus  ne  se  démentirent  point 
sur  le  tr6ne  t  il  se  distinguait  par  sa  douceur.  On 
rapporte  cependant  qu'ayant  tti  fait  eunuque 
dans  son  enfance,  il  ne  pouvait  soulTrir  (lu'on 
parlât  devant  lui  de.  tout  instrument  qui  aurait 
pu  lui  rappeler  sa  disgrâce.  Son  amour  pour  les 
lettres  est  attfslt'  parAri:>l(t1r ,  qui,  après  la  mort 
lie  Platon ,  vint  chercher  un  anile  à  sa  cour,  et 
qui  a  célébré  la  gloire  de  son  disciple  dans  une 
pièrp  (le  vers  de  la  plus  c\\u\i\v  l.  iutJ.  C'est  un 
hymne  en  l'honneur  de  la  vertu ,  que  Diogène 
Lalfree,  Athénée  et  Slobée  nous  ont  conservé  et 
<|ui  a  t't(f  liaduit  plusieurs  fois  en  français.  Il 
parait  qu'Hennias  payait  un  triluit  au  roi  de 
Perse,  et  que,  comme  il  avait  voulu  se  souslrairc 
à  cette  redevaure,  le  roi  donna  à  Mentor  de' 
ittiodes  l'ordre  de  le  faire  rentrer  dans  le  ik  voir. 
Mentor  eut  recours  à  l'artilice  :  il  promit  a  lier- 
mias  de  fléchir  le  roi  en  sa  faveur,  et  de  lui  pro- 
curer sa  grâce  à  des  conrlifio!t<;  nvantnf;<'u>.<'>;.  Soiis 
prétexte  de  régler  ces  comiilioDs,  iU'altira  a  une 
entrevue,  s'empara  de  sa  personne,  et  l'envoya 
au  roi,  qui  le  fit  n]vnyc  h  mnrt,  l'rin  ".!:;  avant 
J.-C.  Hermîas  laissa  une  Mjeur  nommée  l'ytbiu; 
die  restait  sans  secours  t  Aristote  Tépousa  et  en 
eut  un  fils  (poy.  Aristote).  te  philosophe  érigea  en 
l'honneur  d'Hermias  un  cénotaphe ,  qu'on  vovait 
i  Atame;  il  lui  consacra  aussi  une  statue  à 
Delphes,  et  l'orna  d'une  inacription  envers  qui 
rappelait  sa  fin  tragique.  Si— d. 

IIERUIDA   (bKMTO  T  PORRAS-BEHMUOKK-MALftO- 

luiio>,  l'un  des  Espagnols  qui  contribuèient  le 

plus  ePficacemrnl  à  la  df'fcnsf  de  leur  pays  contre 
les  attaques  de  Napoléon,  naquit  à  St'Jacquesen 
Galice  le  l«  avril  1786,  d'une  anefenne  famille.  Il 
diK  sa  première  éducation  à  sa  grand'im  r.  ,  de 
1  iliu&trc  maison  de  Saint^ubert,  qui  lui  in&pira 
dès  l'enfance  les  vertus  de  son  Mint  aYeul.  Ayant 
alors  entendu  de  longs  récils  des  guerres  de 
Flandre,  il  voulut  d'al  )or(]  <'T)lr«"r  dans  la  carrière 
des  mnes ,  mais  sa  faible  :>atué  i'ubiigua  d'y  re- 
UMicer;  Il  éludUi  les  nllhénetlquce,  et  f  devint 


très-profond.  Il  aimait  aussi  la  pliysique,  dont  il 
fut  victime  par  des  expérienees  dangereuses. 

Tûul<  s  ces  éludes  ne  t'empêchèrent  point  d'ap 
prendre  les  langues  française,  italienne ,  anglaise 
et  latine,  et  d'acquérir  encore  des  notions  ëten* 
dues  sur  le  droit  puldic.  r.rai!uL- licencir,  il  entra 
au  collège  de  Foubeca  à  Sl-Jacques  en  175ti,  et 
s'y  distingua  tellement  que  bien  jeune  encore  il 
fut  nommé  inspecteur  de  la  librairie  en  Galice. 
V.vs  fondions  développèrent  de  bonne  heure  ses 
couuai&&aiicc'b.  Apres  deux  aus  de  collège  il  assista 
ù  de  brillants  concours  de  prébendes ,  et  par  la 
suite  se  présenta  à  la  cour  pour  la  place  de  juge; 
mais,  d'un  caractère  peu  courtisan,  il  ne  l'ot» 
tint  pas.  Il  composa  dès  lors  un  volume  eontre 
l'usure  qu'il  ne  publia  pas,  quoiqu'U  eût  obtenu 
la  permission  de  l'imprimer.  S'abstenant  de  loui 
les  plaisirs  de  son  âge,  il  fit  une  retraite  au  eoo* 
vent  de  Sl-P!iilippe  Nt'ri ,  et  se  prépara  à  une  vie 
tout  a  lait  exemplaire.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  pra* 
posa  la  place  de  son  père,  intendant  général  de 
Galice,  qui  était  devenu  par  i'àge  incapable  de  b 
ivniidir,  et  qu'on  voulait  mettre  a  la  retraite; 
aiais  la  si;vi'rilé  du  ses  principes  lui  fit  repousser 
cette  proposition  et  solliciter  lui-même  la  conser- 
vation de  l'emploi  à  son  pèiv  l'onr  hn  ce  ne  fut 
qu'en  17(i8  qu'il  accepta  le&  loncUuns  de  ju^ 
criminel  de  la  chancellerie  de  Grenade,  lesqoellci 
il  exerça  après  son  mariage  avec  mademoiselle 
Marin  y  Freyré,  de  Andrada ,  née  à  Ssiot^acqucs 
d'une  famille  très^istinguée.  Belle  et  douée  dd 
plus  éiniiientes  (pialite's,  il  l'aima  tendrement  et 
avec  tant  de  constance  que,  l'ayant  perdue  après 
trente-trois  ans  d'union,  il  ne  put  se  consoler 
qu'en  écrivant  lui-même  sa  vie.  Son  début  à  la 
chancellerie  de  Grenade  Tut  l'instruction  d'affaire» 
criminelles  de  ia  plus  grande  importâtice;  aucun 
magistrat  ne  se  montra  plus  habile  dans  la  re> 
clu  relie  des  comialiles.  Il  est  à  regretter  que  se» 
cahiers  sur  diverses  causes  célèbres  se  soient  éfut- 
réê  avee  d'autres  manuaerits  non  moios  inlérei> 

sntTts,  On  If  nnijnin  ji.:ge  à  Aguas  en  177",  et  le 
roi  lui  douua  la  pénible  mission  de  visiter  i'évéciié 
d'Alméria,  et  d'en  examiner  la  comptabilité.  Il  r 
fil  rentrer  des  créances  dues  depuis  plus  J'un 
siècle,  organisa  ia  perception  pour  l'administra- 
tion des  dîmes  et  prébendes,  etc.,  avec  un  lèie 
sans  exemple.  II  dota  si\  hôpitaux  et  six  maisons 
d'enfants  ti^ouvés,  et  la  chauibre  rovale  salisfiite 
ordonna  que  ce  qu'il  avait  établi  servit  de  uiotltir 
pour  toutes  les  églises  de  patronage  royal.  Soe 
«lésinterc'i'^'nncnt  r!  iit  !f  1  iiti'il  refusa  douze  mille 
piastres  (00,000  Iraucb}  que  la  chambre  avait 
votées  pour  l'indemniser,  et  dont  11  flt  rabamka 
aux  pauvres;  il  subvint  nu^nie  encore  de  ses  de- 
niers aux  besoins  de  l'Etat  par  des  prêts,  qui  as 
se  montaient  pas  è  moins  d'un  ndllion  de  Hun 
(250,000  francs).  Les  bénéficiées  de  la  cathédrale 
d'Améria  ayant  voulu  fonder  une  rente  pour  célé- 
brer un  anniversaire  eu  sou  honneur,  il  se  refusa 
encore  à  ee  ténoignage  de  reooiwaiimne.  UiS' 
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<ftie  toiMKDbM  dcf  maladM  dépMttit  cdai  que 

l'bôpitâl  pouvait  recevoir,  il  les  faisait  soigner  à 
sM  Trais,  et  disposait  pour  cela de«  appartemeots 
aux  bains  d'Atanilla.  En  iTSt  il  Tint  reprendre  è 
Grenade  sa  place  de  juge  jusqu'en  1786.  Nomm»? 
à  fflle  époque  président  de  l'audience  de  S«îville, 
li  n'y  laissa  pas  des  «touvenirs  moins  honorables. 
Lonqn'ttde^tt  on  IT'.ii,  conseiller  de  Castillc 
ri  pmmrctjr  roynl  de  la  chambre,  sa  probitë  et 
M'i  talents  éclatèrent  de  plus  en  plus  dans  ces 
iflipoifaiiteft  fonctions.  Il  y  augmenta  considéra* 
Wenient  les  revenus  le  I  I  t  it ,  et  fit  rentrer  au 
tréior  plua  de  deux  utiliions  de  réaux,  respectant 
oàanoins  avec  beraeoup  de  acmpule  les  prlTl- 
Ifgfs  du  clergd ,  oe  (jiii  lui  attira  bienirtt  I;i  liainc 
(le  Godol  (voy.  ce  nom).  Il  mérita  auaai  la  disgrAre 
Al  ministre  Urquijo  par  ton  opposition  à  la  pu - 
UicatioQ  de  l'ouvrage  de  Perdra,  ainsi  qu'à  la 
ronlirmation  des  évôques  par  1rs  métropolitains , 
Ion  de  la  mort  de  l'ie  VI.  Il  défendit  avec  la  même 
fcfiMfé  le  roi  et  le  pape,  les  Biseaïens  et  les  Na- 
>ârrois,  quand  ou  voulut  .^ftfntfr  ■}  leurs  privi- 
l^ci,ce.qui  lui  attira  au  conseil,  en  présence 
<h  roi ,  de  la  |»8rt  du  ministre  d'État  Gardocpil,  la 
ijualifleTtion  très-injuste  de  révohitinnnairr.  Ses 
connaissances  en  mathématiques  ne  lui  furent  pas 
iiuUles  à  eetle  époque  pour  terminer  nn  procès 

f'Tl  eiiiLrouilU-  sur  les  fonlnines  de  Painpelune. 
It  fut  encore  chargé  de  beaucoup  d'opérations 
importantes  dans  la  ||;uerre  contre  les  Français  en 
1*95,  notamment  de  la  reddition  de  t^guières. 
Pour  le  cÏTil  comme  pour  le  militaire ,  rien  ne  lui 
fl^il  étranger,  et  dans  le  même  temps  il  écrivait 
^ur  les  causes  si  affligeantes  de  la  dépopulation  ;  ce 
qui  le  fit  nommer  membre  de  la  société  chargi'c 
remédier.  En  1799,  il  fut  appelé  à  la  chambre 
^CMile  et  Bonnnë  eonseiller  de  la  chambre  du 
roi.  (.'année  suivante,  il  demondn  sa  retraite  pour 
iltt  dans  tes  terres  jouir  d'un  repos  que  tant 
•Ir  travaux  avtfent  rendu  Indispensable;  mais  on 
l'obligea  bientôt  de  revenir  à  Madrid,  et  il  y 
(iwieura  jusqu'en  1802.  Le  roi  lui  accorda  «lors 
»  retraite  avec  tous  les  honneurs  et  traitements 
•"'^isge;  ce  qu'il  ne  dut  évidemment  qu'au  des- 
'fin  que  Godoï  avait  formé  de  l'éloigner.  Devenu 
*'uf,  il  alla  rejoindre  sa  fille  unique,  qui  depuis 
i "    mois  se  trouvait  i  Saragossc,  mariée  avec 
je  marquis  de  Santa-Coloma ,  alguacil-mayor  de 
'audience.  Ce  fut  là  que ,  pour  la  première  fois, 
jouit  de  quelque  repos  »  consacrant  ses  loisirs  i 
u  traduction  en  vers  libres  du  Paradis  perdu  (!e 
''■|ton.  Toutefois  sa  modestie  l'empicha  de  l'im- 
^'^i  mais  sa  fille  l'a  publia  après  sa  mort.  Sa 
'fclnre  fînorilc  était  celle  des  OEm  rft  de  Ste-Thé- 
U  aimait  au86i  beaucoup  la  musique,  qu'il 
^'''■'■^■•ll  i  fond ,  et  souvent  au  point  de  re- 
P^re  les  amateurs  les  plus  habiles.  La  rcvolu- 
1^  de  1808  vint  troubler  celle  heureuse  tran- 
yî'''lc.  Aussitôt  après  la  chute  du  prince  de  la 
2'^»  l'abdication  de  "Charles  IV  et  l'avcnemcnt 
^  ifcnUuttd  VII,  Hermida  fut  Bominé  à  son 
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ancienne  plaee,  malgré  ta  rdsislanee,  fondée  sur 

son  ftp(  n\  ii!né.  Le  nouveau  roi  le  forfa  d'obéir, 
ordonnant  à  ses  enfants  de  l'accompagner.  11  aU 
lait  partir  quand  il  reçut  la  nouvelle  du  malhen* 
reux  vojage  de  Bayonne.  Alors  il  écrivit  à  son 
souverain  une  lettre  de  dévouement  qui  ne  par- 
vint à  ce  prince  qu'uu  moment  où  on  l'entraînait 
prisonnier  à  Valenc^'v  (roy.  FkronuiiD  TII).  Heslé 
h  S.irnf;^f>jwc,  Hermida  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  résister  ô  Tenvahissement  dont  sa  pa- 
trie était  menacée,  et  par  ses  conseils  autant  que 
par  son  exemple  il  contribua  n  la  inéniorablc 
défense  de  cette  ville.  Le  24  mai  18U8«  on  le  vil 
se  mêler  avec  le  peuple,  qui  le  respectait,  et 
servir  de  ineMii leur  entre  les  in^ur^r's  et  le  géné- 
r.il  Guillelmi,  afin  qu'on  se  déterminât  à  armer 
les  babitanu  comme  Ils  le  défraient.  Hemiidi 
concourut  très-efficacement  à  cette  résolution, 
et  il  obtint  que  le  président  et  l'assemMée  se 
réunissent  au  soulèvement  général.  Dans  la  ter- 
rible nuit  du  15  juin,  retrouvant  toutes  les  Torées 
de  i'  iinessc,  il  a^'-onrul  chet  le  général  Palafox 
pour  lui  oflVir  se»  conseils  et  ses  services,  et  il  y 
passa  la  nuit,  aoeompi^pBé  de  son  gendre  qui 
était  chargé  de  la  surveillance  publique.  Par  leurs 
efforts  combinés,  ils  réussirent  à  calmer  les 
esprits,  si  bien  que  toutes  les  malsons  étant  re»* 
lêcs  ouvertes  et  les  femmes  seules,  aunin  vol, 
aucun  excès  ne  fut  commis.  Il  était  décidé  à  périr 
sous  les  mines  de  la  ville;  mais  sa  fille,  voyant 
l'extrême  danger  où  i!  allait  se  trouver,  le  fit 
sortir  de  Sara^^osse.  Hermida  penlit  alors  ses  ma- 
nuscrits, ses  tableaux  et  le  plus  riche  mobilier. 
Il  se  réfugia  avec  son  gendre  au  bourg  de  Mon- 
royo,  patrie  du  marquis  de  Santa-Coloma,  C'est 
là  qu'ils  attendirent  le  sort  de  la  malheureuse 
cité,  travalHant  l'un  et  fantre  à  la  défense  des 
bourgs  et  des  villes  voisines,  obligeant  les  habi- 
tants à  s'armer  et  à  apprendre  l'exercice.  G'^t 
alors  qu'Hermida  inventa  et  fit  exéeuter  une  bat- 
terie volante,  pour  le  transport  et  la  manœuvre 
de  laquelle  deux  hommes  suffisaient;  il  en  fit 
l'expérience  avec  le  plus  grand  secret.  La  junte 
centrale  le  nomma  à  cette  époque  ministre  de 
grAce  et  de  justice;  on  ne  lui  donnn  pa^  le  temps 
de  s'excuser,  et  il  dut  se  mettre  en  route  pour  Va- 
lence, d'où  il  partit  bientôt  pour  Aranjuez,  de- 
vant passer  «îniis  ])pu  de  joun*  avec  la  régence  à 
Séville,  il  supporta  les  peines  d'un  si  long  voyage 
et  celles  du  cabinet  bien  plus  grandes  enoor», 
sans  archives,  sans  employés,  et  n'en  voulant 
avoir  que  trois ,  pour  ne  pas  grever  l'£tat.  Jamais 
on  ne  Fentendit  proférer  nne  seule  plainte.  Son 
activité  était  telle,  qu'au  milieu  des  travaux  im- 
menses de  son  ministère  M  composa  une  brochure 
qui  fut  imprimée  sous  ec  titre  :  RéfiexbuM  d'an 
bourgeois,  avec  cette  épigraphe  :  Sij'tnper^dtau 
les  fnfiffttet  de  ma  carrière  l'ènfrrjie  pour  agir,  Je 
puis  du  moins  penser  encore  à  toi,  6  ma  chère  patrie! 
Quand  la  junte  eeiitrale  voulut  fuir  à  file  de  Léon, 
apris  la  désaatreiM  batalUo  d'Ocagna,  Bcnnida 
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opina  pour  que  le  gouTernement  fût  e'tabli  à  Cor- 
douc,  afin  que,  phcc  en  face  de  l'armée,  il  se  trou- 
vât piuâ  à  portée  de  la  secourir  et  de  l'encourager; 
nato  il  ne  put  faire  prévaloir  celte  proposition 
courageuse.  Lors  «le  la  dissolution  de  la  junlo  cen- 
trale, il  resta  conseiller  d'État;  il  pnscntn  à  l.i 
régence ,  qui  était  dans  l'Ile  de  Léon ,  un  mciuoire 
contenant  des  olisemlions  sur  l;i  possiliilité  que 
les  bombes  de  l'ennemi  lancée»  du  Trocadéro  at- 
leignittent  la  place  de  Cadix  (comme  cela  eut 
lieu),  et  il  indi(|ua  It-s  moyens  de  reroétiicr  ;i  ce 
danger.  Il  s'opposa  ensuite  dans  le  conseil  (i'£lat, 
ate«  be«ticoop  d*<hiei|(ie ,  h  la  nominatioii  de  •tip» 
plé;inls  pour  les  cortès  exlraonlinriirr; ,  où  il  fut 
(i<'piit('  p  ir  ëon  département  (celui  de  Sl-Jacques)  ; 
et  ijuoii|u'on  le  nommât  président  an  moment  de 

son  inslallnlion  ,  ce  fut  avfc  le  litre  {\v  provisoire. 
parce  que  dès  lors  le  parti  démocratique  arait 
compris  tout  ce  qu'il  a? ait  i  craindre  d'un  bomme 
aussi  capable,  aussi  ferme  dans  ses  opinions.  Dès 
son  entrée  à  la  junte  centrale,  le  premier  soin 
d'Hermida  fut  d'a.ssurer  les  droits  de  la  dynastie 
royale  contre  les  décrets  de  Bmiaparte.  Il  ilc- 
nniM^i  line  instruction  judiciair»'  pour  conliruicr 
l'aboiiiion  de  la  loi  GalUca  (la  I  n  suii(jue),  aboli- 
tion décrétée  par  les  cortès  i!>  rs  i.et  qui  ne  fut 
poii^t  promulguée  alors  par  égal  il  })nnr!a  France. 
Eniia ,  il  ne  cessa  de  parler  et  d'écrire  en  faveur 
de  l'ancienne  monarcliîe  espagnole,  et  il  com- 
posa dans  ce  syslfTiip  (iTic  !;ro'  lii:rc  rrtnarquaMo, 
intitulée  Exposé  succinct  des  cortés  d«  Mavarre.  Ce 

fut  dans  le  même  sens  qu'il  publia  son  Diaiogue 

eTun  fkty.'  in  (t  d'un  habita': f  de  l'îi-  (!■•  î.fou.  <iiicl- 
ques  journaux  du  temps  attaquèrent  cet  ouvrage  ; 
unds  II  méprisa  leurs  ssreMines  et  Al  paraître  une 
autre  Iirocluire  intitulée  Avis  au  j'ubUc.  Lorsqu'il 
s'agit  de  nommer  une  r^ence  du  royaume  pen- 
dant  Tabsence  de  la  famine  royale,  il  ¥ota  pour 
qu'elle  fût  remise  à  la  princesse  du  Brésil,  comme 
héritière  éventuelle  de  la  couronne  d'Espagne. 
Hermida  ne  fut  présent  à  aucune  des  séances  où 
l'on  discuta  la  consiituiion.  Il  protesta  contre  les 
plus  funestes  «li'crels  des  eories,  tels  que  la  liberté, 
le  vœu  de  St-Jacques ,  rinquiâUiun ,  les  contribu- 
tions, les  nombreuses  représentations  d'Amé- 
ri-pip  el  autres  semblables,  qu'on  n'a  {)as  insérés 
daui>  les  Journaux  des  cortes.  Il  parla  encore  avec 
fermeté  contre  le  désordre  des  jugements  crimi» 
nels  et  rivi!"?,  ff  en  géiu'ral  contre  toutes  les  fa- 
tales innovations  dicrétées  par  les  cortès.  U  dé- 
fendit avec  énergie  les  évéques  députés  et  autres 
personnages  injustement  poursuivis.  Quoique  sa 
santé  fût  épuisée  par  les  désagréments  continus 
qu'il  éprouvait ,  et  quoiqu'il  restât  dans  la  daase 
de  conseiller  retraité,  lorsqucles  cortès  reforniè- 
rcDt  leurs  anciens  conseils  avec  leurs  honoraires 
de  deux  mille  pis^res  (10,000  francs),  qu'on  ne 
payait  pas,  flermida  resta  à  son  poste  sans  crain- 
dre ni  les  bombes,  ni  l'épidémie,  il  soutint  par 
la  persuasion  le  courage  de  plusieurs  députés,  et 
Ictdécida  à  ne  point  abfodonncr  U  défense  de 
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la  patrie.  Malgré  son  grand  Age  et  ses  inOrmità^ 
il  écrivit  encore  des  Obserralions  tendant  à  dé&a. 
buser  et  à  instruire  les  députés  des  cortès  extraor- 
dinaires. Enftn  le  14  octobre  1813,  la  capitale 
ayant  été  de  nouveau  évacuée  par  tes  Français, 
il  se  décida  à  y  retourner,  et  partit  sur  une  mau' 
vaise  charrette,  disant  qu'il  allait  réunir  ses ceii' 
dres  à  celles  de  son  épouse.  Sa  fille  et  son  gemlr? 
avaient  fui  en  Aragon.  11  souffrit  avec  une  pa- 
lienoe  héroïque  toutes  les  incommodités  de  la  | 
quarantaine.  A  son  passage  par  la  Sierra-Moréni,  i 
il  s'informa  en  détail  de  ce  qui  s'était  passé  à  la 
bataille  de  Baylen,  prenant  les  mêmes  inforais- 
tions  partout  où  avait  eu  lif  u  tiitclque  nrilon 
d'éclat.  Dès  son  arrivée,  malgré  les  grandes  fati- 
gues du  voyage  et  sa  santé  dépérissante,  il  fw- 
cupa  lie  convaincre  les  députés  îles  corles  ordi- 
naires, à  défaut  des  cortes  extraordinaires,  ik$ 
besoins  d'annuler  tout  ce  qu'on  afalt  décidé  tans 
la  sanction  royale.  Tous  ses  vœux  étaient  de  ^^ 
voir  «nflo  son  roi  ;  mais  ce  Iwnheur  ne  lui  fut 
pas  donné.  N'ayant  plus  les  moyens  d'cntrelcoir 
une  voilure^  il  voulut  faire  à  pied  toute»  les  , 
courses  que  lui  Pommnndatet>t      fonctions  tt>c< 
devoir*  religieux.  L'aisance  lui  [ii  uiijiiail  lorîq<iii 
en  avait  le  plus  besoin ,  et  (.•<■{>>  n  l mt  il  nevoulitf  i 
rien  changera  s< hihituiles.  IV'nélré  par  l'huna- 
dité  et  le  froid,  il  tomba  malade, et  le  i''  février  ' 
1814  il  expira  âgé  de  78  ans,  après  avoir  re^ 
tous  les  secours  de  la  religion,  ne  laissant  à 
famille,  aprc»  une  si  longue  et  si  laborieux 
carrière,  que  sa  réputation  de  savoir  et  de  vcita. 
T!f  rniida  avait  été  l'nmi  des  hommes  les  plu>  il-  ' 
lustres  de  son  temps.  Jovellaoos  descendit  ckz 
lui  Iws  du  retour  de  ton  exil  de  Majorque,  fia 
peut  connaître  les  témoignages  de  leur  aiuiL' 
dans  le  mémoire  que  ioreUanos  a  composé  pour 
sa  justification.  Il  ne  reste  qne  trofe  ouvrages  df 
tous  ceux  qu'avait  composés  liermida  :  1°  Ht- 
JUxiont  militaires  d'un  bouryeoit  (Petuamentos  m- 
iilares  de  un  paisano) ,  Séville,  1809,  1  vol.  io-li; 

Kzpoié  tiMgé  des  cor1i$,  gnmernement  ou  tm6-  '. 
tution  du  royaume  de  Xai  nrr^ ,  pnhljé  m  l'honnt»  I 
des  cortès  générales  et  rxiraoriitium  ls  réunies  i  \ 
Cadix,  avec  diverses  rijlexiont,  Cadix ,  1811,  , 
3"  U  Paradis  perdu  de  MiUon ,  traduit  de  langlaiî, 
Madrid,  1B14, 2  vol.  in«i2.      journaux  angi»  ' 
ont  fait  l'éb^  de  cette  traduction ,  disant  qu'dk 
est  In  plu-,  exacte.  Les  autres  productions  d'IIfr- 
mida  furent  perdues  à  Saragosse  en  1ÙU8.  M-o  j. 

HEStUIAS,  philosophe  platonicien,  disciple  de 
Syrianus,  florissait  au  .y  siècle.  Il  était  natif 
d'Alexandrie,  et  épousa  iEdesia,  L'une  des  pluf 
belles  femmes  de  cette  ville,  dont  II  eut  Amao> 
nius  el  Héliodore.  Il  avait  un  génie  niéiliocreel 
une  mémoire  prodigieuse;  et  sa  morale  était  a* 
quise.  Les  vertus  de  sa  femme  égalaient  sa  besoUL 
Elle  regardait  son  bien  comme  le  patrimoine  Jo> 
pauvres,  el  se  livra  tout  entière  à  l'éducalioB  de 
ses  enfants,  qu'elle  confia  dans  la  suite  aux  SsiM 
de  Fiodus,  quand  eUe  fut  devenue  veuve. - 
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lliainâti  philosophe  chrétien,  qui  vivait  an  se- 
cond siècle  «le  l 'Église,  est  auteur  d'un  ouvrage 
i'.3cv'  /î:  Tfov  IÇw  ivl  qw.  Vahhé  lloutc- 

Tilie  ne  craint  pas  a't'galer  a  ceux  de  Lucien.  Il  y 
Iraiie  des  principe»  des  choses,  de  l'Ame,  de  Dieu, 
ft combat  vivciru  nt  ojiinions  des  sages  du  pa- 
gaaisme.  Les  éditions  de  cet  ouvrage  sont  : 
l*nte,  iHHStf  grec,  mo  une  verrion  latine 
(le  J.-J.  Fugger;  2**  Zurlcli,  |r;60,  in-fol.,  curante 
Uesnero;  3»  Parti,  1624,  in-fol.,  dans  VAuctarivm 
ftMMM»  de  Fronton  du  Duc ,  qui  l'a  enridii  de 
ndis;  ù  hi  Pin  de  pres4|ue  toutes  les  éditions 
d«  Sain  t*  Jus  tin  ;  S"  a  In  suilc  du  Tatien  doThotn.is 
Gale,  avec  notes  de  lui  et  deWilb.  Woiih,  Oxford, 
iim,  in-H«.  Z. 

HtHMH.f  V  (Vaqcette  d'),  lith'ntfur  estimable, 
lutquil  a  i*aris  en  1705,  d'une  lamijlc  originaire 
(fAniens,  et  qoi  a  produit  plusieurs  hommes  de 
nt^te,  entre  rmtrrs  li^  pt'nrrnl  drilirniivril  Après 
aroir  terminé  ses  «ludei!»  avec  diâlinclion,  il  se  lit 
rMCvoir  an  aéminaire  pour  te  eonfonner  ans  mes 

Je  SCS  pnrrnfs  ;  innis  lilii'c  (^nfin  dv  suivre  ses 
^oûls,  il  entra  dans  la  carrière  des  armes,  et  ser- 
vit longterops  en  Espagne.  Il  profita  de  ion  séjour 
i  Uadrid  pour  étudier  la  langue  et  la  littérature 
espagnoles;  et,  de  retour  en  France,  il  ne  nc^gli- 
gea  rien  pour  inspirer  é  ses  compatriulcs  le  dcsir 
<le  connaître  les  productions  les  plus  remarqua- 
nts tic  nos  voisins.  Peu  favorisé  des  dons  de  la 
fortuuti,  il  fut  quelque  temps  obligé  de  se  faire 
«oc  reiiouroe  de  ta  plume}  mais  ses  talents  hii 
preifurèrent  enfin  des  amis  puissants.  11  fut  nommé 
iQSpecieur  de  l'École  militaire  et  oeoteur  royal  ; 
A  il  eonunençalt  à  jouir  de  l'aisance  lorsqu'il 
mourut  d'apoplexie  à  l'  ri-  ,  vu  1778,  âgé  de  73 
ans.  I/Uermilly  était  membre  de  l'Académie  royale 
^  Madrid.  On  a  de  loi  des  tnduelionit  i*  de 
\'I!ittoire  générale  d'Sipa^H*,  par  Ferrerast,  Paris, 
i^iS  et  années  suivantes,  10  vol.  in-4*'  avec 
àt»  notes  et  dissertations;  elle  est  estimée  (voy. 
Vmfjus);      du  Théâtre  critique  du  P.  Feyjoo, 
'bi'i.,  17io  et  années  suivantes,  1i  vol.  in-8°; 
elle  n'eut  pas  le  uit'me  succès,  parce  que  le 
iuji-t  n'était  pas  d'un  intérêt  attMl  général,  et  que 
d'ailleurs  il  existait  dtj  t     I>ons  ouvrages  dans  le 
■^■ne  genre;  3^  de  la  Luuade  de  Camoens,  Paris, 
fî76,  %  fol.  ln-8>;  elle  a  paru  tout  le  nom  de 
iallarp»-,  tnii  i  n  a  rflouchc  le  style;  -i"  Disserta- 
tmmr  Us  trugèdict  etpagmUt,  iuiM  (f  une  auedysc 
<^  Virfhk,  tmgi^t  de  Ait  Auftalt,  dt  Multmno  y 
luyando.  iliid.,  17è;i,  2  vol.  in-i2.  D'ilermilly  y 
3  joint  de  courtes  notices  sur  les  principaux  écri- 
^■M  espagnols.  11  se  plaint,  dans  la  préface,  de 
''^  •jii'en  France  on  ignorait  alors  presque  jus- 
^  su  nom  df'S  grfinilç  hoiiunes  qu'a  produits  l'Es- 
Wn».  k  Lorsiiu'on  veut  ks  connaître,  dit-il, 
>i^irc  Mmreri  est  ordinairement  la  source  où  l'on 
"  va  piiisrr  :  tout  le  monde  sait  combien  cet  ou- 
•  vrage  est  farci  de  Taotes  jle  toute  espèce  » 

m. 
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tains  édUt  iu  duc  de  Parme,  et  à  iui  disputer,  sou* 
ee  prétexte,  la  mmmmetè  temporelle,  traduit  de 
l'espagnol  de  r:m>ponK!!iès ,  [';iri<,  fTT'i,  iJ  vol. 
in-JS;  6*  ï Histoire  du  ruyaume  de  Majorque  et  de 

Minorque,  Maifstricbt,  1777,  in-4'>;  elle  est  estimée, 
et  on  la  rriiTiit  oriliniiiiement  ii  l'histoire  de  Fer- 
reras :  d'UcriuiUy  l'a  fait  précéder  du  catalogue 
raisonné  dee  ouvrages  dont  il  s'est  servi.  11  a  eu 
pari,  avec  ITurlault,  à  la  Biltlinç;i-  ipidc  pnrisienne 
(1770,  C  pari,  in-fioj,  et  à  l'icongiogie  historique 
et  généalogique  des  MNiTeraint  der&irope  t  enfln 
il  a  traduit  quelques  Xouvetlet  de  Quevcdo,  et  il  a 
donné  une  édition  espagnole  des  QEuvres  choisies 
de  cet  auteur.  11  a  laissé  en  manuscrit  un  poème 
De  la  crmUm  de  l'homme  en  quatre  chants,  traduit 
de  l'espagnol ,  un  Abrégé  de  l'histoire  de  Pologne, 
et  les  premiers  livres  d'une  Histoire  de  Philippe  V. 
roi  d'Espagne.  On  trouve  une  lettre  contenant 
(îuf"!(jif'  s  |»uriicularit('s  sur  d'ilermilly  dan>  l' In- 
née  UtUraire.  1784,  U  7,  p.  142.  W  — s. 

HGRlilNGUES  (CbmiLTi),  troubadour  portugais, 
vécut  vers  le  milieu  du       siècle,  a  jimlt  de 
beaucoup  de  crédita  la  cour  d'Alphonse  lieuriquez^ 
fondateur  de  la  monarchie  portugaise.  On  dit  que 
ce  guerrier  po^le  fut  épris  des  charmes  d'une 
femme  maure,  nommée  Fatime,  (ju'il  fit  prison- 
nière dans  une  eMjarmouelif  aux  environs  d'Alca- 
cer  do  Sal,  selon  quelques  auteurs,  ou  dans  les 
environs  de  Santarem  selon  d'autres,  et  qu'il  finit 
par  l'épouser  après  lavoir  convertie  à  la  fui; 
mais  la  mort  la  lui  ayant  enlevée  pi  u  de  tempe 
après,  il  en  conçut  un  tel  chagrin  qu'ali  uidon- 
naut  la  cour  et  le  métier  des  armes,  il  se  reu- 
feruM  dant  le  monastère  d'Alcobaça,  où  il  fit 
profession  et  mourut  on  ignore  à  quelle  époque. 
Il  n'existe  de  ses  poésies  que  quelques  fragments 
que  l'on  •  recttenKs  dans  le  Cmelmarre  de  Re- 
zcnde  avec  ceux  de  plusieurs  autfct  potSICt  det 
premiers  temps  de  la  monarchie.  Z. 
IIERMIMEK  (Nicolas  l').  Voyet  LBERMINIER. 
lltRMlTE.  l  oy«  ERMITE  et  EHEHMITE. 
HliHMODOKEouUEUMODlS,  .^rcliiiccle  et  iti- 
génieur,  né  à  Satamine,  vivait  a  iioiue,  lui  uns 
avant  I.-C.  llétellus  le  chargea  de  construire  les 
iVitriiqius  ffui  régnaient  autour  du  temple  de 
iupiler-Stalor.  11  éleva  aussi  le  temple  de  Alar» 
dans  le  cirque  de  Flaminius.  Il  ett  probable  que 
c'est  le  ni^me  Ifermotldrc  que  rite  Cicéron  comme 
ayant  été  très-habile  dans  la  coustruction  de  tous 
les  ouvrages  qui  appartiennent  aux  ports  de 
mer.  L— S— t. 

IlERMOGËiNE,  architecte  grec,  était  d'Àlabanda, 
ville  de  Carie  :  ou  ignore  dans  quel  temps  U  a 
vécu;  mais  Vilruve  le  cite  comme  un  dci  pias  àB^ 
lèbres  arclittcctes  de  l'antiquité,  cl  comme  ayant 
contribué,  par  sc&  découvertes,  ses  préceptes  et 
ses  ouTn^,  aux  progrès  de  son  art.  Ce  fut  lui 
qui  ioTenta  l'ordonnance  p8eudoili])f  re  :  c'est 
celle  des  temples  qui  ont  huit  colonnci»  à  leurs 
iloef»  «t  quinte  à  leurs  edtet  tur  un  seul  rang. 
Il  conitniiiil  fur  ce  principe»  dant  la  vUle  & 
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Magnésie,  un  temple  de  Diane  d'ordre  dorique!  : 

il  éleva  aussi  àTros  un  temple  monoptrrp  ik'dié 
à  Bacchus;  et  il  publia  sur  ce»  monumenU  un 
ouvrage  qui  lubiiftait  encore  au  ttècle  d'Augiule. 
Il  soulcnait,  avecTarchesius  et  Pytli-n-;,  nnoiens 
architectes  grecs,  que  Tordre  dorique  ne  devait 
jamais  être  employé  dont  les  édifiées  sacrés.  — 
Il  y  eut  aussi  un  statuaire  du  nif'me  nom  ,  né  à 
Cythère,  dont  on  voyait  à  Coriolbe  un  Apollon 
de  bronze  et  une  Vénus.  L  S  g. 

Ill!;RM(>GÈ.NE,  rhéteur  célèbre,  ne  à  Tarse  en 
Cilirii* ,  ofTrc  un  exemple  extraordinaire  d'un 
esprit  précoce,  qui,  tel  qu'un  météore  brillant, 
n'eut  qu'une  bien  courte  durée.  A  l'âge  de  quinze 
aoSt  sa  facilité  à  prononcer  des  discours  impro* 
Tisés  l'avait  déjà  rendu  asi»ez  célèbre  pour  que 
l'empereur  Harc-Aurèle  voulût  aller  Toitendre. 
A  dix-sept  ans,  il  ]>ublia  sa  Rhétorique,  et,  dans 
les  années  suivantes,  quatre  livres  de  l'invention 
oratoire»  deus  det  Avers  earactèret  dn  discours, 
un  traité  de  la  méthode  oratoire,  et  enOn  des 
exercices  de  rhétorique  (Progtf$nnasmaia)  pour  les 
commençants.  A  vingt-cinq  ans,  il  perdit  entière- 
ment la  mémoire,  et  devint  absolument  stupide. 
Il  vécut  néanmoins  jusqu'à  un  âge  fort  avancé, 
mais  n'étant  plus  ([u'une  ombre  de  lui-même  et 
hors  d'état  de  professer.  Ses  ouvrages  sur  la  rhé- 
torique sont  fort  estimés;  et  quelques  auteurs  lui 
donnent  le  premier*  rang  en  ce  genre  après 
Aristote.  Les  trois  premiers  de  ces  ouvrages  ont 
d'abord  été  imprimés  dans  le  Recueil  des  rhéteurs 
grecs,  publié  par  Aide,  Venii»e,  irK)8,  in-fol.;  le 
second  volume  du  même  recueil,  imprimé  en 
lîiOO,  et  qui  est  très-rare,  contient  les  cniDnif^n- 
tairrs  grecs  de  divers  auteurs  sur  les  oiivni}>;es 
d'HeruM^ène.  Les  ouvrages  de  ce  rhéteur  ont 
ensuite  été  imprimés  avec  Aphthonius  et  Longin, 
par  les  soins  de  Fr.  Portus,  Genève,  Crispin,  1570, 
hi-8*.  Ces  deux  éditions  sont  toutes  grecques  : 
il  y  rn  a  une  traduction  latine  dans  l'édition 
suivante,  qui  est  la  plus  estimée  :  Hermogeais  art 
OTfllOrte,  CMM  coNiMf nAinif  Cstp,  AtAern ,  Clenive, 
161 -i,  in-R".  Les  ProgymnaamDla  ont  ele  publit's 
pour  la  première  fois  par  M.  liereen,  dans  le  re- 
cueil intitulé  mbHotiek  éer  alten  tUterabir,  et 
réimprimés  avec  les  notes  de  M.  George  Veescn- 
meyer,  Nuremberg,  181â,  petit  in-8°.  C — a. 

HERMOGËNËS  ou  HKRUOGÉNIEN ,  célèbre 
jurisconsulte,  florissait  dans  le  4*  siècle,  sous 
les  empereurs  Ifonorius  et  The'odosc  le  jeune. 
Les  particularités  de  sa  vie  sont  inconnues;  et  la 
ressemblanoe  des  noms  l'a  fait  confondre  avec 
Eugène  Ilermogénien ,  q\n  vivait  sous  Dioclétien, 
et  avec  quelques  autres  personnages.  Il  avait  formé 
un  recueil  des  camMUfoiif  des  empereurs,  divisé 

en  six  livres  :  cet  ouvrage  fnisrîit  suite  au  code  de 
Grégorius  ou  Gregorianus,  également  perdu. 
P.  Mtboo  en  a,  le  premier,  publié  les/wfwwufr. 
qui  ont  été  conservà  dans  son  Recueil  des  ou- 
nrages  des  anciens  joriscoosullcs,  Paris,  1972i  ils 
unt  été  léimpfffaimi  pluê  correctcmmt  et  ivee 


HER 

des  notes  dans  la  JwitpmimiHm  eaft»  anH  fcitf 

ni/inea.  par  Srhttltin;::; ,  1717,  in-<"  Vay.  ScBlJt- 
tikg).  Le  savant  l^pagool  Fineslres  y  Moosalvo  i 
publié  un  CoMawirfsira  trêsMestimé  sur  le  code 
Hernintjenirn  {rny,  FiNKSTKts).  Cujas  ne  faisait 
pas  un  grand  cas  de  ce  recueil  ;  mais  Ant.  Ai^us- 
tin,  Jacques  Godefroy  et  Gilles  Ménage  le  dSnl 
avec  e'ioge.  On  a  allribué  par  erreur  à  lîerniogp- 
nien  un  Abrégé  du  Digeste,  et  un  traité  JD€  fA^ 
tmamtit ,  qu'on  sait  être  d'iilpien.  W— «. 

HERMOLAUS,  fils  de  Sopolis,  d'une  famak 
distinguée  de  Macédoine,  était  un  des  jeunes  gens 
attachés  au  service  personnel  d  Alexandre;  leuR 
fonctions  répmidalent  à  celles  de  pages,  lùtant  oa 
jour  à  la  chasse  avec  le  roi,  il  voit  approcher  un 
sanglier,  lui  lance  un  trait,  et  le  jette  à  bas. 
Alexandre,  irrité  de  ce  qu'il  l'avait  prévenu,  le It 
cluUicr  i2^Tifiminif>n<5ement  en  présence  des  autrit 
pages,  et  lui  ôtason  cheval.  Indigné  de  cetaillmt, 
le  jeune  homme  résolut  de  aPen  venger.  Il  esai* 
muniqua  son  projet  à  quelques-uns  de  ses  ainis; 
et  ils  devaient  tuer  le  roi  pendant  son  somaKil. 
Le  jour  était  même  arrêté  ;  mais  le  hasard  vuniil 
qu'Alexandre  passât  toute  la  nuit  à  boire,  et  n< 
reotrjtt  que  le  matin.  Le  lendemain  leur  couspira> 
tl<m  fht  découverte,  comme  on  peut  le  voir  i 
l'article  Chariclès.  Hermolaiis  convint  de  tout,  et 
fut  sur-le-champ  rois  à  mort  avec  ses  romplicM, 
l'an  328  avant  J.-C.  Le  philosophe  Cailisthèoe^ 
dont  il  était  le  disciple,  fut  accusé  d'avoir  trempé 
dans  cette  conjuration  (roy.  CALLiSTUtaEa).  Ghi. 

HERMOLAUS.  Voyex  BARBARO. 

HERNON,  sculpteur,  né  à  Tréaène,  doit  être 
rangé  parmi  les  anciens  artistes  grecs  :  on  voyait 
de  lui,  dans  cette  ville,  une  statue  donnée 
Auliseus,  et  deux  statues  de  bois,  représeutaal 
les  Dioscures;  elles  ornaient  un  temple  que  Pan- 
sa nias  regarde  comme  le  plus  ancien  qui  exisUt 
dans  la  Grèce.  Hermon  fit  encore  pour  Ûii  le 
trésor  des  Épidamnicns  :  il  fut  aidé  dans  cet  ou- 
vrage par  s»on  frère  Lacbarès  et  par  son  père 
Pyrrhus,  sculjiteur,  dont  Pline  ctte  quelques  oa* 
vragcs.  11  n'est  pas  certain  que  l'Hermon  aiitfid 
on  attribue  l'invention  des  masques  scéniques 
soit  le  même  que  le  scidpteur.  L — S— c. 

HERMONDA VILLE  (Henri),  médecin  et  cbinir- 
gien  français,  vivait  au  commencement  du  il^iiè' 
cle.  Il  avait  d'abord  enseigné  la  chirurgie  i  b 
faculté  de  médecine  de  Montpellier,  où  ti  fut  k 
maître  de  Gui  de  Chauliar.  ^^lève  de  Tliéodon-  f! 
de  Lanfranc,  il  propagea  la  doctrine  de  ces  litui 
grands  chirurgiens,  vint  ensuite  i  Paris,  ets'is* 
socia  au  collège  de  chirurgie  que  venrjit  i!<  fonder 
J.  Pitard,  premier  chirurgien  de  Saiut-Louis.  11 
jouit  dans  la  capitale  d'une  grande  répulation, 

et  fut  médprin  rlr  Philippe  le  Bel.  11  pratiquait 
donc  a  la  fois  la  chirurgie  et  la  médecine,  il  falUit 
bien  qttti  IQt  médecin  pour  «voir  enseigné  i  fa* 
nivcrsité  de  MontpeHier;  mais  il  est  in  iut  itsM? 
qu'il  exerça  la  cbirui^  à  Paris,  puisque  soo  no<u 
N  troufe  dan»  l'JMaK>hmraii  tkirwfsrmkfm- 
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m«*mt*  sur  cel  nrt  l'ouvra;»!:  le  plus  comph't  qui 
cul  eoccnre  paru  :  ce  livre  a  serri  de  modèle  i 
Coi  de  Chauliac,  qui  le  cite  firéquemmeiit 
autorite,  et  place  l'auteur  parmi  les  plus  grands 
cbinirjpeDK.  il  ne  nous  reste  plus  rien  des  livres 
d'HermoodanlIe,  que  les  fragments  qu'en  a  ex- 
traits Gui  dt  Ghnllac.  Ëloy  assure  qu'il  en  existait 
en  1778  un  manuscrit  in-rolio  dans  la  bibliothè- 
que de  la  Sortionne ,  ainsi  que  dans  celle  du  roi  : 
cette  assertion  n'est  pas  fondée.  F— n. 

.HFRNANr)F/  Kka>ç()i>;,  mf-i^  rin  et  naturaliste 
e^agnul,  iul  envoie  par  lUulippe  11  dans  $es 
possessions  de  rAmëriqm  «qiteiilrkNwle  pour  7 
faire  des  obstTvntinns  et  en  décrire  les  produc- 
tions. Le  roi  lui  alloua  uoe  somme  considérable 
pour  100  voyage;  et,  île  MO  c6W,  ffcnimdet 
nVpargna  rien  pour  se  bien  acquitt-  r  lîr  la  com- 
flÙMioo  qui  lui  était  coofiée.  Oo  ne  connaît  au- 
enne  perticularit^  «ur  sa  vEe  :  00  ignore  roéow  la 
ililti^  de  sa  mort;  et  tout  Tait  presuaier  qu'il  ne 
reçut  pas  assez  longtemps  pour  publier  en  Europe 
k  Irait  de  lea  trafam.  Ses  papien  furent  achetés 
par  Franfois  Cési,  fondateur  et  président  perpé- 
tuel de  l'Académie  lyncéenne,  qui  lit  paraître 
l'oUTrage  suivant  :  Aom  ptaniarum,  animalium  et 
mintratitm  mexicoHomm  hittoria  a  Francisco  Wlpr- 
MHdtx  medico    rVj    [nrin.r  prrrifrtntisiimo  primiitn 
nmpUaUt;  dein  a  Xaràu  Antonio  iieccho  m  volumen 
digata,  a  Jokannt  Ferentio,  Jokanne  Fahro  H 
taino  Crihtmnn  lyncorii ,  tiotis  et  addiiicnubui  longe 
doctUtimu  tUuttraUt,  Home,  1651 J  vol.  iu-fol.,  Ug. 
Hemiidei  a  des  draftt  i  noire  reeonnalaMnice 
pour  aroir  le  |)romitr  ouvert  aux  naturalistes 
run^éeos  les  trésors  des  trois  reines  dans  le 
noiifean  monde,  tréiora  qui  jusqu'alors  étaient 
l  i  n  r  ri]  rnnnnv  Ses  descriptions  sont  trop  .*uc- 
cmttes  pour  la  botanique  ;  il  s'étend  davantage 
nr  les  veriiiê  des  plantes,  et  donne  leurs  noms 
nexlcnins.  Les  huit  premiers  livres  sont  consacrés 
Mu  plantes,  les  autres  à  l'histoire  des  anim.Tiix  et 
iksnhiéraux,  dontRccchi  n'a  pul>lie  «ju'un  extrait 
qu'il  a  traduit  en  latin.  Les  collaborateurs  de 
ttcccbi  ont  enrichi  l'ourrage  de  notes  pour  clasiter 
^  plantes,  et  les  rapprocher  des  analogues  con- 
naseo  Europe.  Hernandez  avait  payé  60,000  du- 
cat» les  df'Ssins  nrii;in:uix  il'  son  livre  :  ih  pf'rircnt 
dans  UQ  incendie  a  l'I-^urial,  avec  son  manuscrit. 
^  MNnbKoacs4gttres  en  bois  qui  accompagnent 
son  ourrage  ne  re'pondent  pas  à  l'idée  que  l'on 
c&t  fondé  à  s'en  faire  d'après  l'argent  que  l'au- 
teur y  avait  employé;  et  rensenble  dn  llTre  est 
loin  de  rr  qnr         devait  attendre  des  frais  et 
«I»  «oins  extraordinaires  consacrés  à  la  réunion 
(les  matériaux  qui  avaient  servi  è  le  composer, 
tluclqucs-unes  des  figures  du  livre  d'ilernandez 
l^rurenl  si  étranges,  que  l'on  en  révoqua  l'exac- 
|jWe  en  doute  ;  mais  les  découvertes  modernes 
m  pleinement  justiflé  SUT  ee  point.  L'ovfrage 
û hernandez  avait  paru  d'abord,  en  espagnol, 
le  nom  et  par  les  soins  de  François  Ximenès. 
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Jfs  plantes  el  des  onimnix  de  la  S'ourelle-Etpagne. 
et  notammetU  de  ia  province  du  Utxiqut,  telles 
fm'etln  nnt  rteomnnr  ptr  ta  mOeelme,  Mexico, 
1619,  in-i'.  On  attribue  à  Hernandez,  mais  sans 
fondement,  une  histoire  de  l'Église  de  Mexiro. 
On  a  donné  le  nom  é'Hernandia  à  un  genre  de  la 
famille  des  lauriers.  Il  comprend  des  arbres  de  la 
zone  torride,  qui  ont  de  l'a^uit^  avec  le  musca* 
dier.  V. — s. 

HFHNANDEZ  (Pnum),  d'origine  espagnole, 
mais  natif  île  Paris,  ntourut,  en  1784,  âge  de  f^l 
ans.  Celait  un  huiunie  d'un  es^irit  vif  et  enjoué  : 
il  s*adonna  particulièrenient  à  Tétude  des  langues 
rivantes.  Il  en  possédait  vînqt  six,  y  compris  le» 
idiomes.  11  fut  employé  au  ministère  des  alTaires 
étrangères,  et  eut  le  titre  dinterprète  du  roi. 
IftTuaiidez  fit  un  lon^  sf^'our  en  Uussie,  dont  la 
langue  lui  devint  aussi  familière  que  la  sienne 
propre.Père  d'une  nombreuse  famille,  il  fit  allaiter 
tous  ses  enfants  par  une  chèvre.  On  a  de  lui  : 
1*  Vof«geamx  Indes  orientales,  traduit  de  l'anglais 
de  J.-H.  Groee,  Londres,  i7ÎJ8,  in-12.  Ce  voyage 
est  superikiel,  mais  curieux  ,  on  y  trouve  des  dé- 
tails piquants  sur  les  bavaderes.  2°  Description  de 
la  généralité  de  Paris.  Paris,  1759,  in-S";  Aven- 
tures de  Roderic  Rnndon ,  traduites  de  l'anglais  de 
Tohie  Smollett,  Londres,  ITHl  ,  in-12.  r>v()l., 
en  M>ciété  avec  de  Pui&teux  :  c'est  à  tort  qu'au 
frontiqdoe  de  eette  traduction  on  indique  Fiel- 
diiij;  rttnit!ic  ,?ii(eur  du  roman;  i"  flermntlcz 
a  contribué,  pour  ia  partie  anglaise,  au  JounuU 
étranger,  depuis  I7SS  jusqu'en  Î779.       IK  L. 

IIEH.NANDEZ  VFI.ASCO  [le  docteur  C.Htr.a^r.r.) 
naquit  i  Tolède,  vers  l'année  1550,  d'une  famille 
ancienne  et  Illustre.  On  a  peu  de  détrits  sur  sa 
vie,  et  on  no  sait  point  Fepoque  de  sa  n)ort  :  il 
fut  prêtre  et  docteur  en  théologie.  Hernandez  de 
Velaieo  a  traduit  en  vers  t  I*  Ta  première  et  la 
quatrième  Kglague  de  Virgile  ;  2°  vénéide  entière, 
imprimée  en  différentes  années  à  Madrid,  Tolède, 
Alcala,  Anvers  et  Saragosse;  avec  le  ^treizième 
livre  de  MafTei,  appelé  Supplément  de  rÊnéide,  les 
vers  attribues  à  l'empereur  Auguste  et  la  lettre 
tle  Pylliagore;  3°  le  po^me  de  Sannazar,  De  pnrtu 
l'irginis,  imprimé  plusieurs  fois  à  Tolède,  Madrid 
i"i  Séville.  On  regarde  la  traduction  de  l'i-popec 
de  Virgile  comme  le  meilleur  ouvrage  de  l'auteur 
espagnol.  Hemandei  reçut  de  grands  éloges  de  ses 
rontcmporains.  Cependant  cette  traduction  si 
vantée,  et  habituellement  ampoulée,  n'est  quel- 
quefois  qu'une  pftie  et  languissante  imitallon  du 
chef-d'œuvre  de  la  po(%ie  latine  On  y  trouve, 
néanmoins,  des  morceaux  qui  réunissent  l'élé- 
ganee  et  la  fecAllé  I  une  scrupuleuse  exactitude. 
Au  reste,  c'est  quelque  eliose  d'avoir  conserve  sa 
réputation  après  avoir  achevé  une  pareille  entre- 
prise. Hernandez  connaissait  è  fond  les  auteurs 
qu'il  essaya  de  traduire,  et  la  facilité  du  langage 
[loétiqiie  de  sa  nation  favorisa  son  travail,  lia, 
pour  ainai  dire,  espagnolité  beaucoup  d'exprei- 
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sions  tir^e»  du  lalin.  Son  autorité  ou  son  exemple 
Iflta  consacrée»;  et^malgn:  ces  innovations,  plus 

ou  moins  heureuses,  on  ne  l'n  pris  nrcusr  d'avoir 
fait  du  lort  à  sa  propre  langue.  C'esl  un  de  ces 
Itltérateurs  estimables  qui  eurent  le  goût  du 
beau,  plutôt  qne  le  génie  de  In  cn^nfinn,  et  (innl 
la  muse  timide  chercha  toujours  im  appui  capa- 
ble de  la  soutenir.  Il  est  compté  parmi  cette  foule 
d'esprits  éclairés  qu>  ranimèrent  en  Espagne  l'é- 
lude des  bons  modèles.  i.  B.  ïr—o, 

HÊROABO  (icAN},  premier  médeHn  et  conseil- 
ler (lu  roi,  naquit  à  Montpellier  et  fui  reçu  doc- 
teur en  la  faculté  de  celte  ville  en  1575.  Il  obtint 
par  le  crédit  du  due  de  Joyeuse  une  place  de  mé> 
decin  or(lin;iiro  ilc  C!i;irles  IX.  «  Cv  inonanpie, 
«  qui  prenait  un  singulier  plaisir  à  ce  qui  est  de 
«  Fart  vétérinaire ,  duquel  le  subject  est  le  corps 
«  du  cheval ,  lui  commanda  quelques  mois  avant 
«  son  th'eès  d'y  employer  une  partie  de  son 
«  estudc(l).  1'  11  conlinua  l'exercice  «le  son  art 
sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et 
assist.i  à  l'ouverture  du  corps  du  dernier  des  Va- 
lui».  Lorsque  la  grossesse  de  Marie  de  Médicis  eut 
été  reconnue,  il  obtint  le  brevet  de  médecin  du 
Dauphin  à  naître.  A[irês  la  mort  d^  Henri  IV,  il 
monta  naturellement  à  la  première  place,  mais  il 
eut  beaucoup  de  peine  à  oombalire  les  appf/tiis 
dr'r.'p;lrs  de  I.onÎ!;  XIII  et  son  întempe'rance.  Son 
constant  adversaire  Charles  Gutllemeau,  qui  avait 
aspiré  sans  succès  i  la  place  de  premier  médecin, 
prit  à  ^^chc  de  MSnuT  en  toute  circonstance  le 
régime  de  vie  que  Jean  Héroard  prescrivait  au 
roi.  Mats  ces  attaques  n'altérèrent  en  aucune  fa- 
çon la  confiance  que  le  cardinal  de  Richelieu  et 
le  monarque  qu'il  gouvernait  lui  avaient  accor- 
dée. Héroard  mourut  au  siège  de  la  liochelle  en 
1027.  On  lui  doit  un  ouvrage  assez  rare  que  Du- 
verdier  n'avait  vu  qn^  nnniiserif  r\  fjni  ,?  pour 
titre  :  Ilipposiologie,  c  est-û-dire  discourt  des  ot  du 
cheval ^  Paris,  liamert  Pâtisson,  ln-4*. 
L'auteur  avait  étendu  son  travail  n  l'analomie 
complète  du  cheval  ;  mais  U  n'a  publié  que  l'Hip- 
poatologie (2),  «seul  reste  du  naufrage  que  les 
«  nutr<  s  pièces  ont  faict  durant  ces  dernicra 
«  troubles.  »  lléroard  avait  aussi  composé  un 
traité  sur  réducatton  d*nn  prince,  que  Jean  De- 
gorris,  conseiller  et  médecin  du  roi,  traduisit  en 
latin  et  publia  sous  ce  titre  :  De  insiilutione  prînci- 
pit»  UUrsingularit,  Paris,  1017,  in-8".  Bayle,  se- 
lon Rigoley  de  Juvigny ,  dans  ses  notes  sur  les 
bibliothèques  françaises  de  Lacroix  du  >laine  et 
Dttverdier,  dit  (au  mol  Viret,  rem.  Aj,  que  Je.ni 
Héroard  était  de  la  religion  reformée.  C'est  une 
fausse  citation.  Bayle  iiade  de  Michel  Hérouart, 
fameux  chirurgien,  et  non  de  Jean  Uéroai  d.  L-m-x. 

IIÉRODI-  LE  GRAND ,  roi  de  Judée,  l*un  des 
princes  les  plus  eruel»  qui  aient  fouillé  le  trône , 
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.  naquit  vers  l'an  de  Rome  680,  et  soixante-doaae 
ans  avant  Jésus^Christ.  Il  était  origii^i«  ^àtOh 
Ion  et  flis  d'AntipnfiT,  qui  était  parvenu,  à  forrp 
d'intrigue»,  à  la  j'hiee  île  premier  ministre  du 
faible  Hyrean.  Antipater,  ayant  rendu  d'impor- 
tants services  à  César,  en  fut  r'-ronij^rn^é  parle 
gouvernement  de  la  Judée,  qu'il  partagea  entre 
ses  deux  flIs  PbasaM  cl  Hérode.  Celvi-«l  eut  la 
Galilf'e  ef  il  cj^mmença  ]>ar  h  piîri:;er  des  brigands 
qui  l'infeslaient.  Accusé  cependant  d'avoir  excédé 
son  pouvoir  en  condamnant  des  sujets  d'HyrcM, 
il  Tut  ohltgé  de  comparaître  devant  le  fam^-uv 
sanhédrin  pour  /  rendre  compte  de  sa  conduite. 
R  vint  à  Jérusalem,  aceompagné  de  garde»,  et 
les  excuses  qu'il  donna  n'ayant  j)oinî  .  fUi^fiit 
ses  juges,  il  prévint  leur  arrêt  en  se  retirant  au» 
près  de  Sextos-César,  gouverneur  de  la  Syrie . 
duquel  il  s'était  nirnaRe  la  protection.  Hérode, 
indifférent  aux  grandes  querelles  qui  diri^aîi^ot 
alors  rempire  romain,  ne  cherchait  dans  le 
triomphe  d'un  parti  que  les  moyens  d'arriver  à 
son  but.  Après  la  mort  de  César,  il  s'était  attache 
à  Cassius ,  et  il  servit  ensuite  Antoine  aa 
zèle  qui  lui  mérita  sa  faveur.  Cependant  Antigoae, 
fils  d'Arislobule ,  continuait  à  disputer  à  Hvrran. 
son  oncle,  le  vain  litre  de  roi  de  la  Judée.  Re- 
pousse! de  la  Galilée  par  lUfvâe,  Il  net  les 
l'artlies  dans  ses  Inti^rfts,  et  avec  leur  M"Cotirs 
pénètre  dans  Jérusalem,  il  se  saisit  d'Hyrcan  et  de 
PhaiaM ,  qui  se  brise  la  téte  contre  une  moraffle 
pour  éviter  une  mort  honteuse  :  mais  ITéroile  lui 
échappe ,  s'enfuit  sous  un  déguisement  en  Egypte, 
et  de  lA  se  rend  i  Rome  pour -implorer  rappel 
d'Antoine  alors  tout-puissant.  Antoine  le  Tiit  li*- 
clarer  par  le  sf'nat  roi  de  Judée ,  et  lui  fournit 
des  troupes  pour  chasser  les  Parthes  et  Antigooe. 
Tandis  qu'IIérode  pousse  le  siège  de  Jérusalem, 
il  épouse  Nariamne,  nièce  d'Anltgone  et  petile- 
fllle  d'Hyrcan,  afin  de  fortifier  par  cette  alliance 
ses  droits  au  trône  que  les  Romains  venaient  de 
lui  donner.  Jérusalem  fut  prise  au  bout  de  qua- 
rante Jours  et  saccagée  :  la  fortune  pràentait 
à  Hérode  une  occasion  de  se  venger  de  ses  enw» 
mis,  et  il  ne  la  laissa  point  échapper.  Toir> 
les  membres  du  grand  sanhédrin  qui  l'avait  jugé 
furent  massacrés,  excepté  un  seul  dont  l'opteicn 
lui  avait  été  favorable.  Jamais  prinrc  ne  fit  ou- 
Icr  plus  de  sang  pour  affermir  son  autorité.  Il 
avait  nommé  grand  prêtre  Aristolmift,  son  bcas- 
frère,  figé  de  di.\-sept  ans;  mais  informé  pes 
après  que  ce  jeune  homme  conservait  des  parti* 
sans,  il  le  fit  noyer  dans  le  Jourdain.  A  la  demande 
d'Antoine,  il  déclara  la  guerre  aux  Arabes,  et  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  signalée  que  suivirent 
des  revers  non  moins  éclatants.  Apprenant  que 
dans  le  même  temps  Hyrean  avait  reçu  nn  pw* 
sent  du  roi  des  Arabes,  il  le  fit  rootirir,  sans  res- 
pect pour  son  grand  fige  ni  pour  son  ancicnae 
d^llé.  Ce  nouveau  crime  ajouta  i  l'éloignemeol 
que  son  épouse  sentait  déjà  pour  lui.  Cependant 
la  victoire  d'Actiu.'n  venait  d'assurer  à  Auguste 
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rcnpfaie  dit  inonde,  et  ce  prince  pouvait  nourrir 
de  justes  d<^fiances  contre  les  partisans  d'Antoine. 
Ilérode  alarmé  nK^rr'-c  n  l  î  rencontre  d'Auguste  ; 
mais,  avant  de  {mi  ui  ,  il  donne  l'ordre  d'ëtran- 
gkr  liariainiie,s'il  ne  revient  pas.  ArriTéiRbodct, 
il  se  présente  à  l'audience  de  l'empereur  sans 
diadème,  el,  loin  de  s'excuser  de  sa  fidélité'  pour 
iatoine  *  U  t'en  fait  un  titre  à  la  bitiminaDee  du 
rainqiiciir.  Auguste  fut  touch<!  de  son  discours, 
et  le  conûrma  dans  la  postestion  de  la  Judée,  à 
ta|uelle  11  rimit  plotlears  villca  i|ul  en  avaient 
été  ik'iiRinbrt'cs.  l  e  froid  accueil  qu'il  reçut  de 
Mariauiiie  à  son  retour  le  persuada  de  la  ve'ritc  des 
soupçons  qu'on  lui  avait  inspirés  contre  elle;  el 
peu  après  il  la  0t  empoisonner  :  mais  son  amour 
pour  cplte  épouse  chérie  s'étant  rallumé,  il  tomba 
dans  une  noire  mélancolie;  il  ena  plusieurs 
Bwis  de  ville  en  ville,  pouriuivi  par  des  re- 
mords qu'il  ne  connut  que  cette  seule  fois.  Hc- 
reou  enfin  à  Jérusalem,  il  fil  périr  Alexandra, 
mère  de  Hariamne,  aoua  le  prëtnte  qu'elle  avait 
tinlé  d'exciter  une  sétlition  penflmt  on  iibscnce. 
fl  construisit  un  théâtre  el  un  cirque,  el  institua 
iks  jeiiv  quinquennaux  en  l'honneur  d'Auguste. 
Ces  fêtes,  coniraires  à  la  loi  des  Juifs ,  donnèrent 
lieu  à  des  plaintes  el  àdes  soulèv  ements  qui  furent 
étottfft's  par  de  nouvelles  barbaries.  Cependant 
Uérode  montra  les  qualités  d'un  bon  roi  dans  la 
rumine  qui  dt'sola  la  Judt-'e  >iinTt-''inq  ans  avant 
iefut-Uirist.  il  lit  fondre  ses  bijoux  et  sa  vais- 
Mile,  vendit  sa»  meubles  les  plus  préeieus  et 
Mheta  en  É^ypte  assez  de  grains  pour  ramener 
f^iendance  dans  ses  l^tats.  Ce  fut  alors,  sans 
Ame,  que  la  rreonnaiaaaace  lui  décerna  le  nom' 
i\c  grand,  que  lui  a  conserve  la  postérité,  moins 
frappée  de  ses  fureurs  que  de  sa  magnilicence.  11 
se  rendit  à  Home  seiae  ans  avant  Jâkus-Christ 
pour  visiter  les  d^ux  fils  de  Mariamne,  Alexandre 
et  Aristobule ,  qui  y  étaient  t^levés  sous  les  yeux 
^Auguste.  11  fut  accompague  dans  ce  voyage  j>ar 
Nicole  de  Damas,  philosophe  Ingénieux,  mais 
wirtisan  adroit,  et  il  profila  de  son  crédit  sur 
i  eui^tereut'  pour  en  obtenir  de  nouveaux  avan- 
tages. Il  avait  rappelé  près  de  Ini  un  llls  nommé 
Aniipaler,  qu'il  avait  eu  avant  son  mariage  de  Do- 
ris,  femme  de  basse  condition  ;  celui-ci  ne  put  pas 
nir  sans  jalonile  l'affection  qu'Hérode  portait  aux 
enfants  de  Mariamne,  et  il  résolut  de  les  perdre 
dans  son  esprit  ;  ils  se  justifièrent  aisément  des 
ciflws qu'on  leur  imputait;  mais  Uérode,  crai- 
gnant qu'Us  ne  songeassent  à  venger  la  mort  do 
Iwr  mère,  saisit  le  premier  prétexte  pour  renou- 
veler des  plaintes  qui  n'avaient  point  été  trouvées 
fondées.  Auguste  l'autorisa  i  faire  examiner  leur 
conduite,  et  les  juges  ayrmt  eu  la  lâcheté  de  les 
déclarer  coupables,  il  Ut  étrangler  ses  deux  fils. 
Ce  fet  de»  qu'Auguste  dit  le  mot  eélèbre,  •  qu'  i  I 

■  valait  mieux  être  l.  mchou  que  le  fils  d'Ile- 

■  rode.  •  Ce  ne  fut  donc  point  parce  que  ses  (ils 
Ment  été  eompris  dans  le  nassien  de»  en- 
wtiiils  à  mort,  suivant  l'évmigélisie,  psr  Tordre 
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d'Ilérode,  à  l'occasion  de  la  naissance  de  Jésus- 
CbHst;  fait  mentionné  par  Macrolie  en  même 
temps  que  le  root  d'Auguste  (voy.  J^si  s-Ciiuist). 
Âutipalcr,  voyant  ses  droits  au  trOne  établis  par 
la  mort  de  ses  frères,  songea  à  s'en  assurer  la 
po^sf^ssion  par  un  nouveau  crime.  Il  fit  part  de 
sou  projet  à  la  femme  de  Pliéroras,  son  oncle, 
et  die  se  chart^ea  d'empoisonner  Hérode,  tandis 
qu'il  irait  à  Home  attendre  l'issue  du  comi)lol. 
Celte  femme  ayant  fait  l'essai  du  poison  sur  son 
mari,  les  soupçons  d'Hérode  s'éveillèrent,  et  il 
intercepta  une  lettre  d'Antipater  qui  lui  apprit  le 
plan  odieux  qu'il  avait  formé.  Il  di»«sinn!!a  jus- 
qu'au retour  d'Antipater,  el  l'ayant  lait  arrêter, 
Û  instruisit  Auguste  de  son  crime.  Hérode  était 
malade  depuis  quelques  mois  ;  le  bruit  de  sa 
suori,  annoncée  par  les  I^harisieus,  s'étant  ré- 
pandu, quelques  docteurs  de  la  loi  abattirent 
l'aigic  d'or  qu'il  nv.iit  i)lacé  au-des? mï  il-  porte 
du  temple,  ee  qui  était  une  profanation.  A  celle 
nouvelle,  Hérode  sentit  renaître' toutes  ses  ti- 
reurs ;  il  fit  arrêter  les  auteurs  de  celte  se'diiion , 
et  ils  furent  brûlés  vifs.  Cepenj^ant  sa  maladie 
empirait  de  jour  en  jour  ;  les  médecins  lui  con- 
seillèrent l'usage  des  bains,  qui,  loin  de  calmer 
ses  douleurs,  les  augmentèrent  encore;  H  se  fit 
transporter  à  Jéricliu,  oiî  il  reçut  une  lettre 
d'Auguste  qui  le  laissait  libre*  de  firire  punir  son 
fils  :  ct  lté  lettre  le  oaliiia  un  peu  ;  mais  au  bout 
de  quelques  iuiitants  les  douleurs  devinrent  tel- 
Iraaeni  insupportables,  qu'il  voulut  se  tuer  avec 
un  couteau  laissé  à  sa  disposition.  Mais  Achiab, 
ÀOii  neveu,  qui  se  trouva  présent,  lui  arrêta  le 
bras.  Aniipater,  apprenant  .que  son  père  était  à 
rexlrémilé,  tenta  de  sortir  de  sa  prison;  mais 
Hérode  donna  sur-lencbamp  l'ordre  de  l'étrangler. 
Il  ne  survécut  que  cinq  jours  à  ce  dernier  acte  de 
cruauté,  ct  mourut  k  2H  mars,  l'an  de  Rome 
750,  quatre  ans  avant  l'ère  vulgaire  ct  un  an  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ  {voy.  Jésus-Christ). 
Comme  il  prévoyait  que  la  fin  de  son  règne  serait 
un  sujet  de  joie  à  tous  les  Juifs  auxquels  il  était 
odieux,  il  avait  imaginé  de  réunir  les  principaux 
de  la  nation  dans  l'Hippodrome ,  et  de  les  y  dire 
égorger  après  sa  mort,  alin  d'obliger  ses  ennemis 
eux-mêmes  à  la  pleurer  ;  mais  cet  ordre  sangui- 
naire ne  fut  point  eiéenté.  Archelatts,  rainé  de 
ses  fils,  qu'il  avait  nommé  son  successeur  par  son 
testament ,  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques 
{my.  AKcneLAOs).  «  Ce  monstre,  dit  Voltaire, 
«  composé  d'artifice  el  de  barbarie,  ijui  joignait 
«  toujours  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion, 
n  était  pourtant  voluptueux,  et  aimait  la  gloire. 
«  H  voulait  plaire  à  Auguste,  son  maître,  et  même 
a  aux  Juifs,  qu'il  tyrannisait.  »  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  juste  de  sa  magnificence  qu'en  lisant 
Josèphe.  il  embellit  et  fortifia  la  ville  de  Samatie, 
à  latiuelle  il  donna  le  nom  de  Séùaite,  mot  grec 
qui  a  la  même  signification  qu'Augustts  il  coa- 
iirwût  sur  reniMeemetit  de  li  tour  de  Straton 
une  «lUe  V>'B  «PP^  Ciiwér.  en  llwnneur  de 
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l'empereur;  Ot  revêtir  le  banin  du  port  en 

marbre  blanc  ;  y  bàtU  un  tht^àtre ,  un  cirque ,  et 
un  temple  dédie  à  Auguste  ;  il  éleva  deux  palais  à 
Jérusalem ,  l'un  sur  la  montagne  de  Sion  ;  l'autre 
à  soixante  stades  de  la  ville,  qui  prit  le  nom 
à'Hérodion  \\  ctiiroprit,  pour  flatter  les  Juifs,  la 
reconstruction  du  temple  de  Jérusalem  ;  mais  le 
plan  qu'il  avait  adopté  Aalt  si  vaste  et  si  magni- 
fique, qu'avec  quelque  «lîîit^'  npe  qu'on  y  travail- 
Ut,  il  ne  put  le  voir  achever.  Ce  temple  fut  dé- 
truit par  Titus  soixaute-quaton»  ans  après  sa 
fondation.  Enfin  IlJrode  ne  se  borna  pas  à  t'taler 
son  luxe  et  ses  richesses  dans  la  Judée,  il  pen- 
sionna des  poè'tes  &  Rome,  fit  distribuer  des  prix 
aux  jeux  olympiques.  I,'!iistnirc  de  ce  priiiro  a 
exercé  la  critique  d'un  grand  nombre  de  savants, 
qui  se  sont  appliqués  surtout  à  fixer  d'une  ma- 
nière précise  l't'pcxjue  de  sa  niorl.  Le  iiu'illour 
morceau  qu'on  ait  sur  ce  point  si  important  de 
la  chronologie  est  un  Ififjwftw  de  Fréret,  inséré 
dans  le  vingt-deuxième  volume  du  Recueil  de  i'Aco' 
démie  rayait  des  inserijttiont.  Cellarius  a  piiMié 
une  Histoirt  éTHérode  eu  lalio,  Ldpsick,  1715, 
in-S",  dans  laquelle  il  s'est  attaché  à  réruter  les 
parndoxes  du  I*.  Ilardouin,  cl  à  ériaircir  les  diffi- 
cultés qui  pouvaient  rester  sur  l'origine  de  ce 
prince.  W— s. 

HÉRODE-ANTIPAS,  af  r-s  în  mort  de  son  père, 
obtint  d'Auguste  la  Galik-c,  avec  le  titre  de  té- 
trarque.  Il  {^occupa  d'abord  de  mettre  ses  Ëtats  à 
l'abri  des  invasions,  ferma  de  murailles  Saplioris, 
dont  il  ûl  sa  capitale,  et  forUQa  fieratamphta, 
qu'H  nomma  JnUadê.  en  l'honneur  de  Julie,  fille 
fî'Atigustc.  Il  se  maintint  dans  la  faveur  de  Tibère 
et  donna  le  nom  deTibériade,  en  l'honneur  de 
ce  prince ,  a  Une  ville  qu'il  bâtit  sur  les  bords  du 
]  ii;  il(  Génezareth,  et  (ju'il  rendit  l'une  des  plus 
importantes  de  la  Galilée.  11  était  marié  à  la  fille 
d'Arétas,  roi  d'Arabie;  mais  il  la  répudia  pour 
épouser  Herodias,  sa  nièce,  dont  la  beauté  l'avait 
^uit.  Arétas,  irrité  de  l'affront  fait  à  sa  fille, 
déclara  la  guen-e  à  Ilérode,  et  remporta  sur 
lui  plusieurs  avantages.  Hérade  recourut  alors 
à  la  protection  de  Tibère  ;  e<>  prince  donna 
l'ordre  à  Vilellius,  son  lieutenant  dans  la  Ju- 
dée, de  marcher  contre  les  Arabes  et  de  lui 
pnvover  leur  chef  mort  ou  vif.  Tibère  mou- 
rut sur  ces  entrefaites,  et  Vitelliu«,  qui  haïs- 
sait Hérode,  négligea  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  avait  reçus.  Cependant  Agrippa,  fils  d'Ar- 
cbélaus,  ayant  été  nommé  roi  de  Judée,  Héro- 
dias,  jalouse  de  la  prér<^nee  accordée  à  son 
frère  sur  son  mari ,  engagea  Ile'rodu  à  solliciter  le 
même  titre.  11  céda  aux  instances  d'une  femme 
qu'il  diérisiait  tendrement,  et  se  rendit  avec  elle 
à  la  cour  de  Caligula  ;  mais  Agrippa,  ayant  été  in- 
formé du  motif  de  son  voyage,  fit  partir  aussitôt 
un  adVancbi  avec  une  lettre  pour  l'empereur, 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'Hérode  était 
prêt  à  se  révolter  contre  les  Romains.  Caligula, 
ému  de  colère  à  la  lecture  de  cette  lettre,  se 


borna  i  deminder  I  Hérode  §11  élrit  vrai  qnH  cèt 

dans  ses  arsenaux  des  armes  pour  soixante-dix 
mille  comb3ttanl.<;  :  sur  sa  réponse  affirmative,  il 
lu)  ôta  la  Galilée,  qu'il  réunit  au  royaume 
d'Agrippa ,  et  l'exila  à  Lyon.  Ilérodias,  qui  avait 
cause  ses  malheurs,  demanda  elle-ni?me  à  les 
partager.  Us  obtinrent  au  bout  de  quelques  ao- 
oéea  ta  permission  de  passer  en  Espagne ,  et  ils 
y  moururent  tous  les  dt-ux  dans  l'ob-seurité.  C'est 
Hérode-Antipas  qui,  à  la  demande  de  sa  feomie, 
fit  périr  St-Jean-Baptiste.  Ce  fut  devant  loi  que 
Pilate  renvoya  Jésus-Christ  comme  vimt  ne  son 
sujet  (voy.  Jean-Baftiste  et  Jésus-Christ].  On  a 
de  ce  prinee  des  médailles  qui  ont  souvent  exevcé 
la  ctiti(iue  des  >•  ivnnt>  Nnri<:  n  Ir  nne  :  Epittola 
ad  Amt,  Pagi  de  numo  HerodtS'Antipce,  dans  les 
additions  à  ion  ouvrage  D»  m»o  *t  epoeKw  Syr*' 
Macedonis:  et  Rigord  une  Diisertntion  hitloriqiu 
tur  une  médailie  d'Uérodt-Awliftu,  Paris,  1689 , 
in-4°.  Le  Bret  a  inséré  dans  le  JÂrewv  de  jnio 
I7  t0  des  Remarques  sur  les  différentes  ditsertatiems 
publiées  touchant  les  médnilles  d' Hérode- Antipos. 
—  Hérode  ,  roi  de  Cbalcis ,  petit-fils  de  Hérode  le 
GrRud ,  dut  à  l'amitié  de  son  frère  Agrippa  lapnH> 
tection  de  l'empereur  Claude,  qui  éripea  jK>ur 
lui  la  Chalctde  en  royaume.  Ce  bon  frère  lui 
donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  tendresse  en  farf 
accordant  en  mariage  sa  fille  Tle'rénirp  ,  princesse 
célèbre  par  sa  rare  beauté.  Après  la  mort  d'A- 
grippa, lûrode  oontinoa  de  jouir  de  la  faveur  de 
Claude,  qui  l'établit  surveillant  du  trmplp  de  Jé- 
rusalem, et  lui  laissa  le  droit  de  nommer  à  la 
grande  saerîfleatnre,  place  si  importante  ches  Ici 
Juifs.  Il  mourut  l'an  i7  de  l'ère  vulgairr,  Irti^sant 
trois  fils,  dont  aucuq  ne  lut  succéda ,  la  Cbaictde 
ayant  été  réinie  aux  États  d'Agrippa  II.  W— 

HÉRODES-ATTICUS.  Voye:  Atticis. 

HÈRODIEN,  historien  célèbre,  appartient  à  la 
Grèce  par  la  langue  dans  laquelle  il  a  écrit;  mail 
on  ignore,  du  reste,  sa  naissance  et  sa  patrie.  Il 
vécut  au  r)«  siècle  de  notre  ère,  et,  d'après  son 
propre  témoignage,  prolongea  sa  carrière  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ce  siècle  :  il  remplit 
des  fonctions  honorables ,  soit  au  service  dei 
empereurs,  soit  à  celui  de  l'Etat  (voyez  livre  1, 
c.  4  de  son  JKMsifw).  La  modération  qui  brille 
partout  dans  ses  errils  «^enibîr  indiquer  que  sa 
vie  fut  paisible  comme  sou  caractère;  et  nous 
pouvons  conjecturer,  d'après  un  aveu  qu'il  fait 
au  commencement  de  son  livre,  que  ce  fut  dans 
un  âge  avancé  et  au  sein  d'une  agréable  retraite 
que,  recudllant  les  sovvenhi  de  sa  loofM  vie  et 
les  fruits  pre'cicux  de  son  expérience,  il  écrîrit 
l'histoire  des  empereurs  dont  Ù  avait  vu  le  rèpe 
et  approché  la  personne.  Cette  hbtoire,  divwét 
en  huit  livres,  commence  à  la  mort  de  M n  A  i- 
rêlc  et  s'étend  jusqu'à  l'avènement  de  Gordien  111 
à  l'empire,  renfermant  ainsi,  depuis  l'an  4W 
jus<iu'à  l'an  238  de  l'ère  vulgaire,  un  espace  «le 
cinquante-huit  années,  sous  dix-sept  princes  qui 
régnèrent  succe««ivement  ou  cotyoïntement.  Ou 
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df  l'histoire  romaine,  dont  il  est  le  plus  grave  et 
presque  l'unique  te'moin,  puisque  les  auteurs  de 
ï'Hitioire  Auguste,  qui  ont  écrit  longtemps  après 
hii,nefonl  guère  que  le  copier,  ou,  lors(|u'ils 
«i't^i  artent  de  ses  récits,  méritent  en  général  beau- 
cvu(»  moins  de  conflance.  C'est  un  témoignage  que 
lui  rend  Jules  Capitolin  lui-même,  cMp.  IS  de 
jj  Vie  d'Albinuf ,  on  i!  invite  ses  lecteurs  nirinix 
tic  détail»  plus  approfondis  à  Jes  cherciier  diàua 
MiriBi  Huinos ou  dans  Hérodien,  qui,  ifjoutc- 
t-11 ,  se  distînp^cnt  e'fçnlcmPTil  y:ir  Ifur  rxactitude 
rt  leur  fidélité  (qui  ad  âdem  pkraque  dixenatt), 
Ccsl  eependmt  nir  la  lOi  de  ce  même  Gapitolin 
fip  11  plupart  (les  criliijues  modernes  ont  ailo|)te 
une  opiaioD  biea  moins  avantageuse  pour  le  ca- 
ractire  etlaTéradtéd'Ilérodien.  Il  prétend  ail- 
leurs (ttVicf  deux  àiaximins,  ch.  13),  qu'Héro- 
dien,  en  haine  d'Alexandre  Sévère ,  s'est  montré 
plus  farorabie  qu'il  n'aurait  dû  envers  Maxituiu, 
«oae«eup  de  ce  prince.  Ce  reproche,  grave  en 
wi-mémc,  est  toutefois  moililie  par  I  f  nvmi  re 
ibui  il  est  exprimé;  et  les  mots  quauium  cidemui 
Kmbient  iodiquer  la  d^ance  que  Iules  Gapitolin, 
ordinairement  moins  rirronspn  t  rt  moins  timide, 
arait  ici  de  son  propre  jugement.  La  partialité 
d'RérodicQ  coosbterait  dam  le  r^it,  peu  hooo- 
raMe  pour  .\lexanilre  Sévère  ,  qu'il  nous  a  laiwé 
des  deux  expéditions  de  ce  prince  coulr«  les 
fwa  et  contre  les  Gennains;  et  il  est  certain 
lu'à  ne  juger  que  d'après  le  récit  absolument 
l  ontraire  ik  Jules  Capilolin,  on  devra  accuser  le 
prtmier  d'avoir  trahi  la  vérité.  Mais,  entre  deux 
relations  difTérenles  <Pun  même  éfénemeiit,  il 
serait  injuste  d'en  condamner  l'une  uniquement 
(ur  ia  foi  de  l'autre.  L'hommage  rendu  en  général 
*  la  firacilé  d'Hërodien  par  Inlei  Gapitolin  de- 
wil  naturellement  alTaiblir  l'efTet  du  reproche 
contraire,  qu'il  lui  adresse  sur  un  point  où  ils 
^^RtnA  eHenUellement  entre  eux;  et  le  carao- 
Ifro  lie  modération  (jui  brille  dans  tout  l'ouvrage 
d'Utrodieo,  et  particulièrement  dans  les  Via 
iibwmidrt  Sévère  et  de  JUUuàmiH»  attaquées  par 
Cripiiolin,  était  encore  on  motif  de  plus  pour 
ffire  ptuclier  la  balance  on  sa  faveur.  Tel  est  le 
Pirii  qu'a  pris  sur  celte  question  le  erlebre  cri- 
tique kaac  Casaubon.  Hérodieu  n'a  pas  manqué 
d<  défenseurs ,  qui  embrassèrent  plus  vivement 
cDcore  ses  intérêts,  et  notamment  le  docte  Uoè- 
<fot  dans  la  préface  d'une  édition  qu'il  donna  de 
fft  auteur  en  iGfi,  et  surtout  Inns  les  notes  dont 
cette  édition  est  accompagnée.  Ce  seuliment  doit 
prévaMr  sur  celui  de  Dodln ,  qui ,  dans  un 
l'^rc  autrefois  très-vanté,  aujourd'hui  fort  iieu 
lu,  De  mtthodo  historiarum,  c.  4,  déclare,  avec  le 
IVB  tranchant  qui  lui  est  ordinaire,  qiCHérodien 
t'maU  auammriH  de  rechercher  la  térilè.  Un  autre 
critique  beaucoup  plus  instruit  et  surtout  beau- 
coup plus  réservé  ûân&  ses  expression»,  Cérard- 
Jeao  Yossius,  avait  dit  auail  qirJWrwHtJi»  génénb- 
''^«mdtktPirUétmmifiÊÊéteUêtertudMU 
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ce  qu'U  rtiff9i^  d'Abmmdn  AWr»  et  de  MeuHml». 

Mais  les  raisons  favorables  au  caractère  d'Ilérodien 
ont  encore  été  exposées  avec  plus  d'étendue  et  de 
chaleur  par  le  judicieux  Lamotbe  le  Vayer  (Juge* 
ment  des  principaux  hittorient,  œuvres,  t.  \ ,  p.33i- 
l ,  éililion  in-fol. ,  Paris ,  16îi6) ,  et  surtout  par 
l'abbii  Muiigaull,  dans  la  préface  qu'il  a  mise  au- 
devant  de  sa  traduction  d'Ilérodien.  Tout  ce  qu'on 
peut  -dlrguer  en  faveur  de  la  véracité  d'Ilérodien 
^mble  donc  depuis  longtemps  épuisé  :  mais  on 
peut  néanmoins  lut  reprocher  des  défauts  graves 
et  réels;  un  Ion  de  rhéteur  dans  les  b  u- mpues  et 
épttres  dont  il  a  semé  son  histoire,  et  qui  ont 
paru  ft  un  judicieux  critique,  Tillemont  (ffMsIrw 
des  empereurs,  t.  3,  note:2,  sur  Macrin;,  l'ouvrage 
de  l'auteur  lui-même,  plutôt  que  celui  des  per- 
sonnagai  auxquels  il  les  attribue;  un  manque 
d'ordre  et  de  netteté  dans  la  composition  géné- 
rale de  l'ouvrage,  défaut  qui  résulte  principale- 
ment de  l'omission  des  dates  et  de  la  négligence 
apportée  par  l'auteur  à  distinguer  les  années  par 
les  consulats;  l'absence  de  beattroup  de  détails 
rigoureusement  nécessaires  à  l'intelligence  des 
faits,  et,  entre  antres,  de  ceux  qui  ont  rapport  à 
la  géographie  :  les  notions  Av  r  r  nro  qu'offre 
l'ouvrage  d'Ilérodien  sont  lellemcut  erronées 
ou  insuffisantes,  que  le  critique  cité  précétiem- 
ment  ne  balance  pas  à  croire  et  à  déclarer  que 
cette  science  lui  était  presque  entièrement  étran- 
gère. En  général,  il  semble  qu'Hérodien  ait  beau- 
coup trop  songé  à  l'agrément  :  l'intention  de 
plaire  par  les  fleurs  et  les  ornements  de  la  rhé- 
torique est  tellement  marquée,  qu'elle  en  devient 
fatigante.  Pbotius,  qni,  dans  sa  ^SctUqne , 
cod.  [)9,  donne  beaucoup  d'c'Ioges  à  sa  manière 
de  narrer  et  d'écrire,  vante  surtout  le  soin  qu'il 
met  à  éviter  certaines  locuttoos  ambitieosement 
puisées  dans  les  sources  du  plus  pur  atticisme , 

3ui  donnaient  au  style  un  air  de  roideur  et 
'affectation;  et  en  même  temps  l'application 
non  moins  lieureusc  avec  laquelle  il  avait  banni 
de  ses  écrits  ces  expressions  communes  et  fami- 
lières qui  ôtent  toute  idée  d'art  et  d'étude.  Ces 
louanges  doivent  s'entendre  avec  quelques  res- 
trictions :  la  diction  d'Ilérodien  est  quelquefois 
pluj»  recherchée  qu'élégante  ;  et  son  grec  est 
généralement  plus  fleuri  qu'il  n'est  pur.  Mais 
Pliotius  passe  toutes  les  bornes  de  l'éloge,  lors- 
qu'il ajoute  que  la  narration  de  cet  auteur  ne  se 
charge  jamais  de  détails  superflus  ou  inutiles,  et 
qu'en  m^me  temps  il  n'omet  aucune  circonstance 
nécessaire.  C'est  précisément  dans  des  redon- 
dances déplacées  et  dans  des  ominlons  de  choses 
essentielles  (pie  consistent  les  plus  gi  n  >  lîéfauls 
de  l'histoire  d'Ilérodien.  Malgré  ces  taches,  qu'un 
goût  plus  sévère  que  celui  de  Phothis  découvre 
sans  peine  dans  cet  ouvrage,  on  ne  doit  prs 
moins  le  regarder  comme  l'une  des  productions 
les  plus  précieuses  de  la  littérature  grecque  des 
bas  siècles  ;  et  par  les  défautSt  aussI  bien  que  pir 
les  qualité  du  stjle»  cet  onvnige  raienibiebcaii* 
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coup  i  eelui  de  Quinte^^uroe ,  avec  lequel  IMro- 
dien  adeplus  le  rapport  de  robsciiritc  commune, 
qui  couvre  l'exibtence  de  l'un  et  de  l'autre. —  On  a 
longtemps,  fnire  da  Doliomniinwiitet,  cmifenilu 
notre  liislitrirn  arec  un  autre  Hkhodun,  f;;rammai- 
lieu  deproleasioa ,  natif  d'Alexandrie  (roy.  l'article 
miivtnt).  Celte  erreurt  aeeréilitée ,  sur  !•  foi  de 
Gcssncr  cl  t!c  Sigonius,  jiir  Syîlnirnr.  un  des 
premiers  et  des  plus  savants  t'dilcurâ  il'liérodien, 
a  été  partagée  par  Laraotbe  le  Vayer,  et  même  par 
l*»ldié  Mongault,  quoique  le  docte  et  cxort  Fabri- 
cius  eût  démontré  {Bibiiotkte.  çrac,  I.  7,  p. il), 
par  le  simple  calcul  des  temps,  que  l'identité  des 
deux  personnages  était  inadmissible;  et  <|ue 
Tillemonl  {Histoire  des  empereurs,  t.  8,  p.  I7G, 
liarc'Aurèle,  art.  04)  eùl  eucorc  insisté  sur  ci-de 
dilBcullë chronologique.  Il  est  certain,  en  eiret, 
que  le  grammairien  du  nom  d'H'irodien,  qui  fut 
en  faveur  auprès  de  Maro-Aurèle,  mort  l'an  i8U 
de  notre  ètCf  ne  aaoreit  guère  être  le  même  que 
celui  qui  termina  son  histoire  cinqiinntc-huit  ans 
après  cette  époque,  c'est-à-dire  en  l'an  238  de  la 
même  ère.  Mels  un  paaiage  d'IWrodIen,  antpiel 
les  Cl  itiqiii's  ne  semblent  pas  nvoir  fait  assi  z 
d'allcniioD,  jyoute  encore  plus  de  force  à  celle 
objection,  en  donnant  plut  d'étendue  ft  la  rte 

d'IItTOilien  :  il  dit  luî-miMiie  (liv.  2,  rliap.  19) 
qu'il  s'est  proposé  d'écrire  l'histoire  des  soixante- 
dUe  années  dont  il  a  été  le  témoin,  et  qu'il  com- 
mence à  la  mort  de  Marc-Aurèle.  Son  ouvrage 
devait  donc,  dans  son  plan  primitif,  embi-asscr 
tout  l'espace  qui  s'étend  de  l'an  180  à  l'an  ibO  de 
notre  ère  :  ainsi  ce  n'est  point  leolement  par 
cinquante-huit  années,  mais  bien  par  soixante- 
dix,  qu'liiTodien ,  à  l'époque  où  II  entreprit 
d'écrire  son  livre,  était  séparé  de  celle  de  la  mort 
de  Marc-Aurèle;  ce  qui  rend  encore  plus  iniim^-- 
ble,  ou  du  iuoins  plus  difficile,  le  s^riciironisuie 
prétendu  du  monarque  et  de  rhislorien.  Ce  pas- 
sage d'iiérodien  nous  apprend  en  ouln  []](  son 
plan,  tel  qu'ill'avait  d'abord  conçu,  comprenait 
douie  années  de  plus  qoMI  n'en  a  traité  dans  son 

histoire,  telle  qu'eîl(  iiDirs  f  st  parvenue.  On  prut 
donc,  par  une  seconde  induction  aussi  probable 
que  la  première,  conjecturer  qo'Hérodlro  fut 
intf  rrornpu  par  la  mort  dans  la  composition  de 
son  ouvrage,  ou  du  moins  qu'il  laissa  imparfaite 
rUstoIre  des  douze  dernières  années  qui  lui  res- 
taient à  décrire  pour  la  oonduirt  Jlltqi^à  l'époque 
qu'il  s'était  lui-même  assignée  comme  terme  i\t' 
son  travail.  L'histoire  d'IIerodieu  a  etc  traduite 
avant  d'avoir  été  imprimée  en  original  :  la  tra- 
duction latine  d'Ange  Politien  eut ,  ihm  li  m^me 
année,  l^iJô,  deux  éditions,  à  Rome  et  a  iiologne, 
lB4slio,  et  la  première  édition  greeqoe  d'Hère» 
dien  est  celle  qui  sortit  riei  presses  vénitiennes 
des  Aide  en  1503,  in-folio.  L'édition  grecque  et 
latine ,  donnée  par  Henri  Eslienne,  Paris,  4881 , 
in-i",  est  rvWf  (jrii  n  <!f'rvî  dr  hase  pour  le  texte 
a  toutes  les  éditions  subséquentes,  dont  il  est  par 
cooaéiiiMii  lonta*  4b  frita  M  r«NHilNltoB  s 


en  trouvera  d'ailleurs  la  Haie  danaFabrieln8.Catle 

édition  de  Henri  Esticnne  est  remartyrr-iMp  pnmrf 
par  les  nombreuses  corrections  et  addilioos  qu  d 
a  faites  i  la  version  latine  de  PoHtiea ,  rfffsHde  i 
jii'fp  titre  rommc  l'un  de»  chefs-d'œuvre  de  la 
laiinilé  moderne,  mais  mm  comme  un  modèle 
d'eiaetftnde  et  de  fidélité  (voyet  sa  PrmfiML  ét 

suum  examen  iuterpret.  Politian.].  Ses  note»  cor- 
rectives  ou  supplémentaires  sont  imprimée&  à  U 
marge,  en  plus  petit  texte,  et  l'ea^tion  typo- 
graphique de  cette  édition  est  di^ne,  sous  toiis 
les  rapports,  de  la  haute  réputation  dontjouis^ 
sent  les  presses  des  Eslienne.  Le  texte  d'Hén>> 
dien  et  les  faits  contenus  dani  Ml  histoire  aont 
devenus  dans  ces  derniers  temps  un  des  princi- 
paux ubjib  de  la  critique  allemande.  L'cilition  de 
T. -G.  Irmisch ,  eaatnerû  vartomm,  donnée  à  Leip- 
siek  en  5  volumes  ptjhJtf's  de  1780  à  l^'**»,  est 
peut-être  celle  où  a  été  portée  au  plus  iiaut  degré 
celte  suraliondaneo,  tant  et  si  justement  repra- 
cliee  à  l'erudilion  cc  -rmanique,  qui  t'IoufTcle  sens 
et  le  texte  d'un  auteur  sous  un  amas  de  notes 
trop  sentent  superflues.  L'édition  de  Fr.  Peldinn, 

T  ripsick,  1791,  in-8",  se  recounnnnde  i  nr  ;in 
choix  judicieux  d'éclaircissements  utiles;  mmi»  les 
notes,  en  allennnd,  ont  le  défaut  dTen  resIreMe 
trop  le  mérite  (t  l'intérêt  à  la  seule  nation  daoi 
la  langue  de  laquelle  elles  ont  élé  rédigées.  L'é- 
dition toute  grecque  de  M.  Wolf,  Halle,  I7UJ, 
in-8*»,  est  celle  où  le  texte  original  parait  le  plus 
près  (le  SI  pureté  primitive.  Enfin ,  le  savant  Em- 
uiauuel  Dckker  en  a  publié  uue  autre  édition,  le 
texte  $n\\ ,  Berlin,  48t6,  in-8*.  Cette  dernit  ne  eA 
fort  e^tim  'r  yonr  sa  pureté  i  l  'a  rorrt'Clion.  Quant 
aux  traductions  françaises  d'ikrodien,  nous  n'a- 
vons à  mentionner  que  celle  de  l'abbé  Mongault, 
publiée  en  1700,  iri-M",  çi  rtMmprimie  en  1713, 
in-lS:  les  versions  «lui  l'avaient  pi^dée,  plutôt 
gottdques  que  françaises,  et  que  le  laboriea 
Fabriciiis  a  pris  In  peine  d'iudiipier,  étalent  déjà 
oubliées  avant  l'apparition  de  la  sienne,  daâs 
laquelle  les  critiques  du  temps  (vo}  ea  le  htumal 
(hs  savants,  .innée  1700,  1*J  juillet)  reconnurent 
le  double  mérite  d'une  élocuUon  élégante^ 
jointe  à  l'expression  fidèle  in.  teste,  et  qoi  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours  Dette  honwiUe  ré- 
putation.  B.  R. 

IILHOblE.N ,  que  Priscieu  appeUc  maseinmi  msth 
tor  artis  grammatiea ,  était  lils  du  célèbre  Apol- 
lonius DtfseoU,  et  narftrit  ;i  Ali'xandri»'  dans  le 
second  siècle  de  l'erc  chrétienne,  iout  ce  que 
nous  savons  aujourd'hui  de  sa  vie,  ^est  qûm 
s'établit  à  Moine,  et  diMin  :i  l'ctupereur  \\?trr- 
Anlonin  sa  Grammaire  générale,  dont  nous  n  âvuiki 

plus  que  des  abrégés  inédits.  Outre  tnris  bwff' 

mrvr<^  rontenus  dans  le  second  volume  des  Cn«»- 
mairiens  d'Aide ,  un  autre  fragment  à  la  suite  du 
/'ArynMktfdePauw,  et  nn  petit  traité  des  dnlftvs 

qui  se  trouve  dans  le  quatrième  voluuje  du  Trésor 
de  H.  Eslienne  et  ailleurs,  il  nous  .reste  d'Uéro* 
dieu  un  traité  de  la  propriété  et  dn  «Mi  dsft 
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mots,  intitulé  Fktkfartu,  et  que  Piersou  o  i\onné 
aite  Ûœris;  uu  traité  du  barbarisme  tl  du  solé- 

fi»ine  puhitt'  il  la  siiile  d'Ainniouius,  par  V.ilrke- 
narr,  qui  lie  cuiinaiâsait  pas  le  iiuiu  tle  l'auteur 
{Villoisoo  le  découvrit  plus  tard  dans  ua  manii- 
jcnt  ili' Yfiiîsr';  deiiv  trnid'",  l'un  ilrs  figures, 
et  l'autre  des  ditl'ércntes  espèces  de  vers ,  dans 
UtAnteioim  de  VUlobon;  eiiflD  def  fimgnieBls 
fnr  les  fautes  de  langai;e  et  iur  l'accentuation , 
dans  l'ouiTage  de  Jl.  Uermaua  A«  ewundtmda 

Partition/,  sont  encore  manuscrits.  Un  sav.uil 
anglais,  M.  Itarker,  en  promettait  und^édition. 
AttitMe,  il  pnrait  que  les  ÉpimérUmes  sont  faus- 
temnt  attribues  à  Hérmli'  O.  h.ist ,  qui  COmuli- 
sai!  m'  bitii  ctito  |)arlie  de  la  littù-jilure  prpcijuf, 
les  L'it<;  dans  sa  lettre  critique ,  sous  le  nom  du 
heudo>nérodien.  Nous  flnirom  en  etigag«aot 

k  1  rtfiir  fi  rnnvnîlt'P  i|ii(.'Iqiies  rcTTiinjitrs  de 
iWjpi  iiiMree^i  ddiiÂ  le  Hépertoire  de  i\.  Schoell, 
p.  67  et  414;  et,  |KHir  les  autre*  ouvrages  d'Htf- 
itxllpn,  perdus  ou  encore  inédits,  nous  le  ren- 
tojoos  à  la  Bibiiolàêque  de  Kabririus.  B->S8. 

HÉRODOTE ,  célèbre  bistoi-ien  grec ,  naquit  à 
(ialicamasse  en  Carie,  l'an  4* delà 73* olympiade, 
181  avant  notre  ère.  Si ,  par  le  litre  de  Père  de 
Ckittaire .  i|ti  ou  est  convenu  de  lui  donner ,  on 
CBtcnd  que  ce  fut  loi  qui,  pour  nous  servir  de  la 
fCTiiéc  de  CiofVon,  orna  OU  p''frff^finnni  l'histoire, 
Hutoriim  ornavit ,  rien  D'est  plus  jUbto  que  cette 
<IiallllealioD.  Mal»  H^dote  ne  fut  paa  le  créateur 
tlu  genre  historique.  Avant  lui,  une  foule  d'autres 
Mtcun  s'étaient  exercés  »  et  mOmc  avec  succès, 
dans  cette  eirrlire  dlRIdle.  On  t»eut  en  voir  une 
assez  nombreuse  dans  Denys  d'Ilalicarnasse  : 
nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  qui  ont 
eooiervé  jusqu'à  nos  jours  un  reste  de  célébrité, 
tels  que  Xnnthus  de  Lydie ,  IKT.ileo  de  Milel, 
ft^yde ,  AcuMlaiis ,  llellanicus  de  l.esbos ,  et 
CbaroD  de  Laiiipsaque.  Ces  deux  derniers ,  aussi 
Mnque  DenjFS  de  Milelt  avalent  même  traité,  en 
Sraiide  pnrtie  ,  le  sujef  fj-ir  rlmisit  deptfis  Héro- 
dote ,  et  Denys  d'ilalu  aruassc  observe  que  cette 
wacwreuce,  loin  d'efiRrarer  et  de  déeoonigier  son 
infviiifrienre,  ne  sei  vil  i|n'à  enflamiuer  ?.m\  ému- 
lation el  à  développer      taleut.  Hérodote  avait 
puiiéde  bontie  heure  le  goût  des  lettres  dans  la 
litection  de  ses  premières  études  et  dan»  les 
"etnpies  mêmes  de  sa  ramiile.  Neveu  du  célèbre 
po«te  épique  Panyasis ,  à  qui  plusieurs  critiques 
r^intiquitë  assignent  le  preiiùer  rang  «i>rès 
Homère,  les  rayons  df*  c-tte  gloire  poéli  |m' 
flairèrent  le  berceau  d'ik'rodole.  IMus  lutl,  les 
ourrsjçes  des  nulenrs  ilont  nous  avons  pari  '  éveil- 
lèrent son  génie  naissant.  En  les  lîsaui,  il  eoneut 
l**  désir  de  visiter  les  pays  dont  le  tableau  s'oflrait 
i  son  iftagliMlloii  Sotfs  des  eonleors  si  agréafbies , 
l'élut  de  sa  fortune  lui  permit  de  satisfaire  un 
goàt  qui  dlstioguait  alors  les  sages  de  son  pays. 
Hettniulettt  qn^avant  iPfnlrepKiidre  mi  longs 
*^7*ires,  il  eût  formé  le  plaii  ou  leulejneot  conçu 
XIX. 


ridée  de  l'ouvrage  dans  lequel  il  en  déposa  les 
fruits,  el  l'on  peut,  sans  crainte  de  porter  atteinte 
f>  son  nu'rilc ,  abandonner  tnie  question  Bmi  in- 
difTérente  en  elle-même.  Il  est  également  incer- 
tain s'il  visita  la  Grèce  et  les  Iles  qui  l'environnent 
avant  dt  <'  n^^  i  ,f  r  '  tis  I os  régions  plus  éloignées 
•et  moins  cuiumesde  1  Orient,  l'eut-étre  est-il  plus 
naturel)  pour  tracer  une  earle  etacte  de  seo 
voyages,  de  supposer  <|u*uutt  curiosité  plus  vive 
l'entraîna  d'abord  vers  les  pays  qui ,  moins  fré- 
qttentds  de  ses  compatriotes,  semMalent  loi  pro» 
mettre  une  plus  ample  moisson  d'observations 
nouvelles.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Égypte,  si  renom- 
niée  dans  tous  les  temps  jiour  la  sagesse  de  ses 
institutions,  parait  avoir  été  l'un  des  premiers  et 
des  plus  constants  objets  de  son  attention  et  de 
ses  recherches.  Ce  pays ,  rendu  longtemps  inac- 
eaaslble  aui  étrangers  par  la  politique  ombra- 
geuse de  ses  souverains,  et  par  les  [tréjugés  In- 
hospitaliers de  ses  habitants ,  s'était  récemment 
ouvert  aux  sollicitations  des  Oreos ,  et  quoi(|u'il 
offrit  à  leurs  nvides  refjnrds  une  terre  i>ri  jne 
entièrement  neuve ,  et  i|ue ,  depuis ,  une  foule 
innombrable  de  voyageurs  l'ait  (larcottrn  en  tout 
sens  et  décrit  en  toute  langue ,  on  peut  dire  qu'il 
n'est  aucun  écrivain  ,  soit  ancien  ,  soit  moderne, 
qui  nous  en  ait  donné  une  description  aussi  e.\acle 
et  aussi  curieuse.  Il  ne  se  borna  pas  à  cette  con* 
'  n-'i  sancc  des  lieux:  les  prijdtirtions  du  sol ,  le» 
iiKL'urs,  les  usages  el  la  t  eli^iou  des  peuples, 
l'histoire  des  derniers  princes  avant  la  conqtiéte 
des  IVrsn"!,  rt  jdusieur'^  :i  ir(i''ulariles  inlrressantcs 
sur  cette  conquête  elk  iuOuie,  furent  autant  de 
notions ,  on  tout  à  fait  tieuves  \  ou  plus  fidèles, 
qu'il  rapporta  de  son  Voyage  d'Êg>  ptc  ,  el  le 
second  livre  de  son  histoire,  consacré  tout  entier 
à  la  description  de  cette  contrée  fameuse,  est 
encore ,  après  tant  de  siècles ,  la  source  la  plus 
abo  iilaiite  et  la  plus  pure  où  il  soit  possible  de 
pui»cr  pour  la  connaissance  de  son  ancienne  his- 
toire et  de  ses  anciennes  localités.  De  l'Ëgyple, 
il  passa  dans  la  Libye,  qui  en  était  voisine,  et  sur 
laquelle  II  recueillit  une  foule  de  renseignements 
également  houveaui  pour  ses  contemporains  et 
curieux  pour  nous.  La  dpscri|>iion  cxartc  (|u'il 
nous  a  laissée  de  cette  coutrée  depuis  les  fron- 
tières de  l'Ëgypte  jtisqu'au  détroit  actuel  de  Gi<* 
brallar,  est  Irnj)  cou  forme  aux  relations  des  voya- 
geurs les  plus  estimés ,  el  en  particulier  à  celle 
du  docteur  Sbaw,  pour  qu'il  soit  permis  de  pen- 
ser qu'Hérodote  eût  composé  la  sienne  d'après 
des  données  étrangères.  Son  séjnur  à  Tyr  est 
aiuslé  par  lui-même.  Il  visita  les  cotes  de  la  Pa- 
lestine ,  et  remarqua,  sur  les  colonnes  qu'y  avait 
fait  t'iever  Sésosfris ,  l'eiuMème  «jul  caractérisait 
l'antique  l.^clielé  de  ses  habitants.  De  là ,  il  se 
rendit  ft  Babylone ,  ville  alors  Si  opolenio  et  si 
mnî;niflqtie.  rinsirnrs  savants  modernes,  el  entre 
autres  Desvignoles,  doutent,  il  est  vrai,  qu'Héro- 
dote ait  jamato  voyagé  en  Âssyrie,  Mais  nous  pen« 
tons  qu'en  «uAuinant  avec  soin  les  différents  pa»< 
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sages  tle  sa  deicrtpiioD  de  Babylone ,  on  iert 
coDTaincu  qu'un  teiuoin  oculaire  a  pu  seul  rctrarcr 
avec  autant  de  précision  ks  singularités  de  exile 
grande  ville  et  les  memirs  de  set  hdrflaiit»  :  tel  [ 

était  riTissi  1p  sentinimt  tl  l'illu'ître  auteur  des  , 
Recherches  H  diuerUUiom  sur  Hérodote,  M.  ie  pré>  î 
aident  Bouhicr.  La  Goldiide  fat  le  dernier  pays.  ' 
de  l'Asie  que  parcourut  Ht'rodole.  Parvenu  au 
|>aya  voisin  d«i  Scythes ,  de  ces  peuples  si  peu  . 
connus  «dors  dans  la  Grèce  qu'ils  avaient  priraî-  , 
tivemenl  peuplée,  il  pt'netra  dans  leurs  solitudes 
immenses,  par  les  voies  qu'avaient  récemment  j 
ouvertes  les  colonies  grecques  du  Pont-Euxin  »  et  ^ 
jusqu'aux  limites,  peu  éloigne'es  sans  doute,  que 
la  cirilisaticn  n'aTait  pu  franchir.  Il  pass.T  de  \h  \ 
chez  les  Gelés,  dans  la  Thrace,  en  Macetli)iiie  ;  j 
enfin  il  descendit  par  l'Épire  dan!«  la  Grèce,  qui 
était  à  la  fois  le  terme  et  l'objet  de  ses  lon^; 
voyages  et  de  ses  pénibles  recberclies.  De  retour  . 
dans  sa  patrie,  Hérodote  s'attendait  à  y  jouir  de 
la  considération  due  à  Sf^-^  trnvniir  ci  du  vv\m^ 
nécessaire  pour  les  communiquer  a  sua  pay&  :  il 
ne  Alt  trompé  que  dans  l'une  de  ses  esp<Sranoea. 
Un  de  CCS  tyrans  i]tii  s't'lm  aient  ilnrs  si  fréquem- 
ment au  sein  des  républiques  grecques,  Lygda- 
mls,  avait  usurpé  dans  Halicamasae  Tautorite  su- 
pr^mc ,  et  le  sang  des  plus  nobles  citoyens,  entre 
autres  de  Panyasis ,  avait  cimenté  sa  puissance. 
Hérodote,  trop  digne  d'attirer  sa  haine,  diereha 
un  asile  à  Samos ,  et  ce  fut  probablement  dans 
celte  douce  retraite  qu'il  mit  en  ordre  tous  les 
matériaux  recueillis  dans  ses  voyages,  qu'il  forma 
le  plan  de  son  histoire,  et  qu'il  en  composa  les 
premiers  livres.  Suidas ,  à  qui  nous  devons  quel- 
ques particularités  sur  la  vie  d'Hérodote ,  prétend, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce  fut  son  séjour 
à  Samo*  f}(ii  lui  fit  préférer  le  dialecte  ionique, 
Iltins  lequel  il  écrivit  son  histoire ,  au  dialecte 
dorien  qu'on  parlait  dans  sa  patrie.  L'étude  n*ab- 
sorbait  pas  tellement  ses  pensées,  que  les  souve- 
nirs de  sa  patrie  opprimée  et  les  désirs  d'une 
vengeance  légitime  ne  vinssent  souvent  inter- 
rompre ses  mwlilalions.  Tourmenté  de  ces  idées, 
ii  conçut  le  projet  de  chasser  le  tyran ,  commu- 
niqua ce  dessein  aux  autres  vietinet  de  la  tyran- 
nie ,  et  lorsque  son  complot  généreux  fut  assez 
bien  lié  dans  toutes  ses  parties,  il  reparut  en 
libérateur  dans  Halieamasse ,  qui  naguère  l'avait 
vu  partir  en  proscrit.  Mais,  par  une  étrange  fata- 
lité ,  la  liberté  qu'il  avait  rendue  à  son  pays  lui 
devint  encore  pli»  funeste  que  ie  despc^me 
même  dont  il  l'avait  délivré.  Les  nobles  qui  étaient 
entrés  dans  la  conspiration  d'Hérodote  n'avaient 
voulu ,  en  renversant  le  tyran ,  que  se  substituer 
à  sa  place.  Us  établirent  une  aristocratie  plus 
dure ,  plus  oppressive  que  le  gouvernement  arbi- 
traire qu'un  venait  d  ai>uiir,  et  le  peuple,  au  lieu 
d'un  seul  maître  t  dont  il  pouvait  ilu  moins  at- 
tendre la  paix  en  respectant  ses  volontés  ,  se  vit 
en  proie  à  une  foule  de  petit»  tyrans ,  dont  il 
bllait  arn  ccaie  «iimiTir  ravidité  et  redouter  In 


caprices.  Hérodote,  devom  bientôt  odieus  an 

peuple,  qui  îc  repj^irdRit  eomme  l'auteur  de  ses 
disgrâces ,  et  aux  nobles ,  dont  il  refusait  d'être 
le  compHee,  dit  à  sa  patrie,  aussi  ingrate  que 
malheureuse,  un  étrrnri  itlini ,  rt  ^-'embarqua 
pour  la  Grèce.  On  y  célébrait  alors  la  Ht*  olym- 
piade ,  et  l'on  sait  quel  immense  concoars  de  ci> 
toyens  de  tout  âge  et  de  totitr  condition  cfll<' 
solennité  brillante  attirait  de  toutes  les  parties  de 
la  Grèce  dans  le  gymnase  d'Olympie.  nérodote 
lut,  devant  cette  muUi!u<lt  issemlilée,  le  commeo- 
cement  de  son  histoire,  et  les  morceaux  les  plas 
propres  à  exalter  Tcnlbonsiasme  et  à  flatter  far» 
gueil  de  ses  compatriotes.  Son  succès  fut  complet 
Des  applaudissements  universels  et  des  transports 
inexprimables  éclatèrent  à  ce  tableau  si  vrai ,  si 
animé,  si  touchant  de  la  lutte  des  Grecs  contre  kl 
Perses,  et  du  triomphe  de  la  liberté  sur  le  despo- 
tisme. En  un  instant,  Hérodote  devint  i'boooeur 
et  l'entretien  de  toute  la  Grèce.  Son  nom ,  jm- 
qii'rtlors  inconnu ,  fut  bientfM  tÎ3tis  toutfs  le» 
bouches  ;  et ,  depuis  ce  jour ,  il  ne  put  faire  un 
pas,  sans  être  partout  accomp^pié  et  suivi  de  ce 
murmure  flatteur  :  f  r  voilà.  L'efTet  de  cette  pre* 
luière  lecture  d'Hérodote  ne  se  borna  point  à  ta 
impresakms  profondes  répondoea  diea  teot  ua 
peuple,  f.c  jeune  Thucy  îi  ?  ,  i  i  l  inc  ^„  '  <\f 
quinze  ans,  assistaita  la  fétc  des  jeux  Olympiques^ 
des  larmes  d'émulation  oonlèrent  de  aea  yeux  ca 
contemplant  rhommc  sur  lequel  étaient  Q\és  toitt 
les  regards.  Hérodote  s'en  aperçut  :  il  osa  pràlire 
au  père  de  cet  enfant  la  brillante  destinée  qai 
l'attendait,  et  la  Grèce  dut  peut-être  à  ces  paroles 
d'un  grand  homme  un  grand  homme  de  plu. 
F.ncouragé  par  les  applaudissements  qu'il  avait 
reçus ,  Hérodote  employa  les  dottCC  années  sai* 
vantes  à  continuer  et  à  perfectionner  son  ouvrage. 
Ce  fut  alon»  qu'il  voyagea  daus  toutes  les  contrée» 
de  la  Grice,  qu'il  n'avait  fait,  jusqu'à  ce  mooMat, 

qiif  prirroiirir.  !1  rx.imiirri  rîvec  attention  les  ar- 
du ves  de  ses  dilierenls  peuples,  recueitiit  à  leur 
source  même  les  tra«UtHnis  loealea  des  graadi 
événements,  et  vérifia  sur  les  monuments  orii^i- 
naux  les  généalogies  des  plus  illustres  faïuillo. 
11  est  probable  qu'en  se  transportant  ainsi  cha 
les  divers  peuples  de  la  Grèce  ,  il  lut  ,  dan?  leur» 
assemblées  publiques ,  les  morceaux  de  son  bis» 
toire  qui  ooncematent  diacun  d'eux,  moina  sans 
doute  dans  l'intention  de  recueillir  de  frivoles 
applaudissements,  que  dans  l'espoir  d'obtenir  des 
renseignements  utiles.  Cependant,  le  rhéteur  Dion 
Clirysostome  prétend ,  dans  sa  harangue  adressée 
aux  Corinthiens  ,  qu'Hérodote  récita  d'abord  de- 
vant ce  peuple  une  description  de  la  bataille  de 
SaUmine ,  conçue  en  des  termes  très-honorables 
pour  1t  valeur  corinthienne,  et  qu'ayant  If- 
uiaiulé  une  récompense  qui  lui  fut  refusée  ,  u 
imagina,  depuis ,  un  antre  récit  injurieux  pour 
le  même  peuple.  Si  une  pareiUe  accti^stion  était 
fondée ,  eUe  suffirait  pour  nmdre  a  jamais  mé- 
piiiBbiei  le  Dom  et  le  oaneière  d'Héradote.  lUi 
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cette  assertion  d'un  rhéteur  assez  moderne ,  tel 
p€  IKoD  GbiyMMlmne,  èm  les  ontragn  duquel 

on  dëcouTre  à  chaque  p  ic^r  tnnf  dr  faits  ronlroti- 
lét  et  d'optnioDS  «yHéiua tiques,  de  quelle  auto» 
lill  peurrait^dle  être  pour  flétrir  la  réputation 
d'un  écrivain  qui  ne  craignit  pas  d'appclt-r  la 
£fèce  entière  en  témoig^nage  de  sa  Tëradté  sur 
te  bits  presque  contemporains,  dont  les  témoins 
oculaires  et  même  quelques-uns  des  principaux 
acteurs  avaient  pu  converser  arec  rhîstorien  (|iii 
la  a  décrits?  Douze  ans  après  la  lecture  faite  aux 
Job  Olympiques ,  Hérodote  lot,  i  la  r<te  de»  Pa- 
nathénées de  rr»n  4U  avant  notre  ère,  son  ou- 
rrage,  qui  pourtant  ne  fut  terminé  qu'eu  iâO 
curiron.  Les  Athéniens  ne  Imrnèrent  pas  leur  re- 
connaissance à  des  Iniiinf^f»*^  stf'rilf'<?  :  i!s  lirrnt 
prneat  d'une  somme  de  dix  talents  (t^.OUO  livret 
4e  netre  aiomMle)  «  i  l'éerifaln  qvi  anlt  al  bien 
rwonis*'  Ir^  hauts  faits  de  leur  nation  ,  et  cet 
érénemeol  eut  assez  d'éclat  pour  mériter  d'être 
ilBiM  dans  la  Chrooîqoe  dToaèbe.  Tant  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits  auraient  dil  fixer  Ilt'rodote 
àuu  UD  peuple  qui  se  montrait  «  sensible  à  ses 
laleats.  Cependant,  entntnébientôt  par  cette  cn« 
rio^itr  iuiuitiable  qui  avait  promené  sa  jeunesse 
parmi  tant  de  nations  diverses,  il  se  joignit  à  la 
eoloDie  que  les  Athéniens  envoyèrent  quelques 
années  après  en  Italie,  à  Thurium,  ville  Mlle 
prés  des  ruines  ik  l'antique  Sybaris.  On  sitppose 
une  autre  cause  de  son  émigration  »  et  nou$  iiuli- 
ifuerons  plus  bas  ce  second  molir,  qui  nous  pa> 
^'^It  moins  vraisemldaMo  If*  pn-mier.  Quoi 
iju'ii  eu  soit,  il  fixa  irrèvucablemeut  sa  demeure 
I  Tboriui  ;  ou,  s'il  en  sortit,  ce  ne  fut,  selon  la 

coajeclurf  dr  f  nrcher,  (juf*  pour  faire  quelques 
nearstoiu  dans  les  villes  vuisinis.  Le  long  séjour 
'ju'îl  ftl  i  Thorium  lîit cause  que  plusieurs  auteurs 
de  l'antiquité  le  rnirent  nri^-in.iii'c  dr  rrrie  ville, 
et  il  Sidfit  p<Nir  expliquer  le  surnom  d'Hérodate  de 
AHh»  .  que  lui  «tonnaient  Strabon ,  Anatole  et 
une  foule  d'autres  (écrivains ,  au  Ir'inoif^nage  de 
Plutarque.  Peut-être  aussi ,  mécontent,  comme  il 
teA  Fètre,  d'Ralicarnasse ,  sa  patrie,  qui  avait 
méconnu  son  mérite  et  proscrit  sa  personne,  ne 
tut-il  pas  fâché  de  substituer  lui-même  au  nom 
de  cette  ville  ingrate  celui  de  sa  patrie  adoplive; 
ou  (lu  [QoiDS  laisaa-t-il  accréditer,  par  son  silence, 
la  méprise  qui  s't'trrbiii  à  cet  égard.  Le  loisir 
teit  il  jouit  a  Thununi  pendant  le  reste  de  sis 
jours  lui  permit  de  retoucher  son  histoire  et  d'y 
fïire  des  additions  considérables.  C/esl-là  le  seul 
iens  raisonnable  dont  soient  susceptibles  ces  pa- 
roles de  Pline  :  mOaHam  eomâidit  TkurUt  im 
Wia  ;  paroles  qui  ont  cependant  induit  plus  d'un 
uvant  en  erreur.  Les  critiques  modernes  qui  se 
«ont  occupés  avec  le  plus  de  soin  et  de  soeoès 
^Vclaircir  les  ouvrages  il'Hi'rodote,  Bouhier,  Wes- 
^'ii^et  Larcber,  ont  remarqué  les  faits  qui, 
PiMuricoH  par  leur  date  ft  celle  dn  passage  de  cet 
^vain  en  Italie,  doivent  nécessairement  avoir 
^  sjoatês  par  lui  dans  le  texte  de  sa  composa 
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tion  primitive.  L'un  de  ces  événements,  qui  appar- 
tient très-eertsinement  i  Vannée  408  arint  noire 

'  rr .  nous  apprend  ,  en  même  temps ,  «ju'llrrodttle 
en  l'écrivant  avait  au  moins  aoixante-dix-sept  ans, 
et  c*est  le  seul  indice  qu!  nous  autorise  I  croire 
qu'il  ne  termina  sa  carrière  que  dans  un  ùj^e 
avancé  :  du  reste,  on  ignore  les  particularités  de 
sa  vieillesse  et  de  sa  fin.  Il  est  probable  qu'il  mou- 
rut à  Thurium,  puisque  cette  présomption  si  na- 
turelle est  appnyi'e  du  témoignage  de  Suidas. 
D'autres  auteurs,  dont,  il  est  vrai,  le  même  Sui- 
das nous  laisse  ignorer  les  noms,  et,  par  consé- 
quent, l'autoriK^,  le  faiiiaient  mourir  à  Pcita  en 
Macédoine.  On  voyait  aussi,  près  d'une  des  portes 
d'Athènes ,  parmi  tes  monuments  de  la  famille  de 
Cimon,  nn  tombeau  d'Hérodote;  mais  ce  tom- 
beau, érigé  par  la  reconnaissance  des  Aihenu  ns 
1  la  mémoire  d'un  homme  qui  les  avait  célébrés 
dans  ses  écrits ,  n'était  probablement  ^lu'un  n'no- 
tapbe,  et  c'est  aussi  le  sentiment  du  savant  Uod- 
well.  Quant  aui  autres  particidaritéi  de  la  vie 
d'IIe'rodote ,  nous  \rs  ip;norons  complètement,  à 
l'exception  de  celle-ci  qui  ic  lit  dans  Photius.  t'n 
certain  Thesealien,  nommé  Plésirvliofts,  faiseur 
d'iiymnes  de  son  métier,  fut  tendrement  aimé 
d'Uérodote,  qui ,  par  son  testament,  l'institua  son 
héritier.  Cëtait  ce  Plésirrfaofls  qui  avait  écrit  le 
proime  ou  exposition  de  son  histoire.  Il  eût  man- 
qué quelque  chose  à  la  gloire  d'Hérodote,  si  l'en- 
vie ne  l'eût  point  attaquée.  On  se  doute  bien 
qu'un  homme  dont  les  ouvrages  avaient  excité 
tnnt  d'irtiiiiration  et  recueilli  tant  d'JIoges  dut 
cire  de  bonne  heure  en  butte  aux  traits  satiriques 
et  empoisonnés  des  écriralns  médiocres  de  son 
temps,  et  Dion  Cbrysostome,  qui  ne  craignit  pag 
au  bout  de  cinq  siccies  de  se  rendre  l'écho  de 
l'une  de  ces  calomnies ,  nous  prouve  combien 
elles  durent  être  nombreuses  dans  !  *  sirrlr  d'Hr- 
rodote.  Le  nom  de  l'un  de  ses  plu»  violeitis  dé- 
tracteurs s'est  conservé  jusqu'à  nous  et  méritsit  de 
partager  la  triste  célébrité  de  celui  de  ZoTle;  mais, 
par  un  hasard  singulier,  c'est  sur  le  monument 
même  de  llHostre  écrîrain  dont  il  n'avait  pu 
obscurcir  la  renomniJe,  c'est  dans  l'épitaphc  '1)' 
consacrée  à  la  mémoire  d'Hérodote,  que  le  nom 
de  son  obscur  ennemi  s'est  sauvé  du  mépris  de 
son  siècle,  pour  recueillir  le  mépris  du  nôtre.  Il 
s'appelait  Momus ,  et  nous  ne  savons  de  lui  rien 
autre  chose,  sinon  que,  par  ses  morturet  (c'est 
l'expression  originale  de  l'inscription},  il  contrai- 
gnit H«^rodole  à  fuir  la  patrie  qu'il  avait  illustrée 
par  ses  talents.  ilLureusement,pour  l'honneur  de 
l'humanité,  on  peut  douter  qae  Icsattaiiues  d'un 
si  vil  adTcrsaîre  aient  euroé  une  aussi  fâcheuse 

(l|  CeUe  épltftplui  mm  a  iU  coBMnrée  par  itlmnede  ftymm 
-  l  par  |«  iCoKaata  dUfliMrlwM,  aai<  arec  de»  «lUraiion»  qui 

f  dMt  la  mu  ttatiJHBril»  à  «abir.  La  leçon  adopUa  par 
M.  OruDck  daot  aea  jÊMitclti,  et  par  M.  Jacob*  dan*  ton  An- 
tkolofi*  grtequt,  algnlflcralt  que  de»  erUtqutê  amirti,  «an»  dé- 
siSnaUoii  d'auteur,  auraM  -ii  .iblisé  Hér<.^olf  i  se  bannir  rte  n 
paute.  Mou»  aron» prtk r    i  i  .jui  fuii  de  Momui  un  nom 

jfvijfn;  ct.cM««Ue  «ttc  Larcuft  a  «ulric  daiM  »a  traduction. 
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influence  bur  la  ilesUnée  tVun  grand  homme. 
D'autre!  autaurt  tfgalenieiit  inconouK,  un  i^ays- 
triu'i,  un  Polion,  cites  par  Porphyre,  rlicrclu  ri ut 
a  iwrtir  de  leur  obscurité  en  tKiliiiant  les  ou- 
mgfs  d'Hérodote  t  l'un  d'eux  l'accusa  d'avoir 
emprunté  des  morceaux  entiers  de  la  itf  ^cHption 
de  l'Ëgypte  par  Jlecate'e  {  l'autre  avait  compose 
un  traité  spécial  mtr  k$  pUgkitt  iflMrMiof*.  Cet 
reproches  ne  méritent  sans  doute  aucune  réponse 
de  notre  part,  comme  ils  n'en  obUoreat  aucune 
dam  le  lièele  où  Ht  lurent  produite.  Noua  ne  m* 

Tons  i|Ufl  jugement  por  t  r  ;Vini  \ri\U'  coni))nsé 
par  llarpocration  sur  ie*  mtti songes  d'i/crodoUt 
duquel  il  ne  noui  reste-que  to  titre  dani  Suidas. 
Les  intuies  itccusations,  relativement  à  l'ftgyiiU  , 
se  trouvaient  dans  le  livre  de  Manétlion ,  au  té- 
moignage deJosèphe  :  mais  ces  auteurs,  et  sur» 
tout  le  dernier,  n'étaient  eux-mêmes  rien  moins 
qu'irrrprodialiîcs  sur  cet  article,  et  il  est  pro- 
bable que  i\  leurs  critiques  fu&&etil  parvt-nues  jus* 
qu'à  nous,  elles  auraient  tourné  à  leiip eonfuîton 
plutôt  qu'à  celle  d'Hérodote.  On  éprouve  un  sen- 
timent plus  pénible  à  la  lecture  d'un  traité  de 
Plutarqoe  rempli  ili  s  jilaintes  les  plus  amères  et 
des  reprodii-s  les  plu»  vifs  contre  le  earactcre  et 
la  véracité  d'Hérodote,  cl  ce  n'est  pas  sans  une 
surprise  mêlée  de  chagrin  que  l'on  tromre  parmi 
les  truvr''S  mnrnîcs  i!u  fuiii  l'Intnnpif  rr  traité 
ÎQtitulé      la  maiiQmte  d  Hérodott;  lequel  parait 
SToir  beaucoup  tro|)  Imposé  à  LamotM  le  Vayer 
(roy.  Sttn  Jugement  dti  jirinripaux  hidoriens).  Tuus 
les  reproches  graves  conteuus  dans  celte  longue 
invective  ont  etd  vietorieniement  réfutés  par  les 
critiques  modernes,  surtout  par  l'abbé  Geinoi, 
dans  trois  mémoires  qui  font  partie  du  recueil  de 
l'Académie  des  belles-lettres,  et  par  Larcher  dans 
les  notes  mêmes  dont  il  a  accompagné  sa  tratlnr- 
tion  du  traité  de  Pluiarque.  Quant  aux  faits  d'une 
moindre  importance,  il  est  assez  indifrérent  que 
?lutarque  et  Hérodote  ne  soient  pas  du  même  avis, 
et,  dans  le  doute ,  l'autoriié  de       rnier,  comme 
plus  voisin  des  événements  cl  plus  ii  portée  des 
aOurecs,  sera  toujours  supérieure.  Mais  quels 
•purent  être  les  motifs  d'une  animosité  si  indigne 
d'un  philosophe ,  et  si  aflligeante  surtout  dans  un 
écrivain  tel  que  Plutarque?!!  est  heureux  pour  la 
mémoire  d'Hérodote  que  ce  soit  Plutarque  lui« 
même  qui  nous  ait  mis  dans  la  oonûdence  de  ces 
moiil^.  Il  a  voulu,  dit'il  au  eommeneement  de 

sa  diatribe,  venger  riionneur  de  ses  eonipalriuten, 
dont,la  conduite  avait  été  représentée  par  Héro- 
dote SOUS  des  couleurs  peu  favorables.  Ainsi,  c'est 
ici  le  patriotisme  qui  a  égaré  la  philosophie,  et 
les  intérêts  de  la  vérité  ont  été  sacrifiés  à  ceux  de 
la  vanité  nationale.  L'histoire  d'Hérodote,  le  mo- 
nument le  plus  précieux  peut-être  que  nous  ait 
transmis  l'antiquitt',  est  assurément  un  de  ceux 
que  le  temps  a  le  mieux  respectés,  du  moins  dans 
son  ensemble;  fnr  il  a  soulTert,  dans  les  détails, 
les  al!rrnî;n:,-,  iii.M'|s'r.itil<'s  de  |:t  rondition  mfme 
de  eeii  &ortea»<t'ouvragcs ,  que  des  mains  ignorantes 


défiguraient  sans  ccMe  en  les  reproduisant.  Cette 
histoire  est  divisée  en  neuf  livres ,  à  abseau  de^ 
(pkls  fur;  ril  de  bonne  heure  attarht's ,  pir  une  fv 
vrur  alors  unique,  les  noms  des  ueulUlies  de 
Mnémosyne.  On  a  pu  juger,  par  les  nombrcts 
\n\  .iffps  qu'entreprit  Hérodote  avant  iréerirr  Sf»n 
••uvLige,  par  les  laborieuses  recherches  dans  les- 
quelles il  dut  s'engager  potir  en  pecoeiUir  les 
matérinux,  par  b  s  in  rpi'it  mit  à  <  frnvfiUer  let 
archives,  les  Inscripliom»,  les  monument»  de  toute 
espèce  que  la  Gnece  et  les  oontréea  élrsugèves 
oliraient  à  son  infatlsalle  ecri  ?itr ,  on  .i    1  n- 
ger,  disonsfnous,  quelle  haute  idée  il  »Vtait  hac 
des  devoirs  d'un  liistorien ,  et  oonbîen  l'obi igatino 
d'ttre  binccri:  et  vtridiipie  lui  pnraissiil  plus 
rigoureuse  encore  <iue  ceile  d'être  agréable  et 
disert.  C'est  ainsi,  pour  n'en  rapporter  qu'on 
seul  exemple,  qu'il  se  transporta  successivement 
à  lléliopolis  et  à  Thèbes  dans  la  haute  ^ypte, 
pour  voir  si  les  prêtres  de  ces  deux  villes  s'accor- 
deraient dans  leurs  réoita  tum  las  prêtres  ds 
liemphis,  bien  ipi'il  n'eàt  eu  aucun  juste  sujet  de 
se  dtiier  de  la  véracité  de  ceux-ci.  Les  pnrticula- 
rites  utiles,  ou  adme  simplement  curit-use»,  eon- 
cernant  les  nwurs,  les  productions,  1rs  localité 
d'un  pays,  n'échappèrent  jamais  à  son  attentkHi, 
tt  lorsqu'il  reeueillit  quelque  tradition  psu 
croyable,  quebjue  fait  dont  l' iutht  nticité  lui  sem- 
blait suspecte  à  lui-même,  il  eui  soin  encore  de 
nous  1rs  transmettre  fidèlement,  tout  en  exfiri- 
mant  Sfs  scrujiulesct  ses  doutes.  {!<  peri  1  int  ou 
n'a  pas  craint  de  le  taxer,  à  g6  sujet ,  d'une  a- 
eessive  crédulité,  tandis  qu'on  ne  lui  devait  que 
des  élo^rs  |>our  le  soin  qu'il  avait  pris  de  conser- 
ver  à  11  mémoire  une  foule  de  traditions  qui, 
toutes  fausses  et  merveilleuses  qu'elles  sont ,  ca- 
ractérisent très-bien  le  génie  des  anciens  peuples, 
l.'ri  favi  ur  éclatante  dont  avait  joui  son  ouvra^f  à 
sa  naissance  rendit  peut-être  ieâ  siitb'le3>  suivants 
moins  justes  à  son  égard.  Les  écrits  deClérfassnv 
l'Inde  et  In  Perse  furent  préférés  aux  siens, 
quoique  déjà  du  temps  d'Aristote  on  coramenfàt 
à  revenir     ce  ridicule  engouement  ;  mats  il  fnl 
line  f']Toi]uedans  l'antiquiti'  où  il  était  du  bon  ton 
de  i»e  moquer  des  contes  du  vieil  Hérodote  ;  ou 
las  esprits  le  mieox  faits  pour  Pappréder  so  lais- 
saient  entraîner  n\i  torrent  de  l'opinion  populaire 
C'cslaiosiqueblrabonctlesplusbabilesgéographes 
lui  reproehaient  la  forme  Isolée  qu*il  avait  émaiit 
a  la  mer  Caspienne ,  tandis  (pie  les  observalioaj 
modernes  ont  démontré  la  justesse  de  ropinioB 
d'Hérodote,  et  ont  frappé  à  son  tour  de  rûliaide 
celle  qui ,  pendant  plusieurs  siècles,  avait  prévalu 
sur  la  sienne  et  en  faisait  un  golfe  de  l'océan 
Septentrional.  Il  en  est  arrivé  de  même  de  presque 
toutes  les  parties  de  la  science  at  do  l'hisisîira 
qu'Hérodote  avait  traitées  dans  son  ouvrage.  Le 
temps  a  remis  à  leur  véritable  place  les  écrits  de 
ce  grand  homme  et  les  moqueries  de  ses  critiques. 
L'aveu  de  noerbaave,  qui  rcronnaissnit  que,  dans 
les  sciences  naturelles,  les  opinions  d'UéroiIote 
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se  trouvaieui  presque  toujours  eonferaiet  aux 
neiltraPM  obimamnt  (Boélhnm  ^ttmthnet 

proifliit  ffie  omnia  tnnçni  viri  dicta].  Cet  aveu  si 
jirétieux  dans  la  bouche  d'un  savant  tel  que 
Bscpfcaave  a  élé  répélé  par  tous  les  critiques  et 
Um.  les  voyageurs  les  plus  judicieux  des  derniers 
û'Mh  ,  vl  il  est  peu  de  jours  où  quelque  dëoou- 
?«  rte  nouvelle  ne  fasse  reconnaître  quelque  an- 
cienne vérité  dans  les  écrits  d'Hérodote.  Oo  seiH 
lira  mieuK  enfore  les  oMip.ilinns  immenses  que 
nous  avons  à  ses  écrits  quand  on  verra  réunies 
te  viM  Marte  AiomënlioB  tovtaa  les  «oimaia» 
iaoces  qui  ?y  trouvent  renfermées.  C'est  à  lui,  et 
è  lui  seul ,  f]ue  nous  devons  l'iiistoire  de  l'origine 
et  des  progrès  da  la  monardifs  des  Perses ,  de 
celle  des  Modes  q'ii  .ivaîent  précédé  ceux-ci  dans 
lê  dofloiBation  de  (a  haute  Asie  et  de  celle  des 
Asivrfeiu,  plus  anelenna  encore  et  non  moins 
illiislre  que  les  deux  autres.  L'origine  royaume 
de  Lydie ,  sa  «leslrurtion  par  f! vnis ,  et  les  iliverscs 
expéditions  de  ce  conqueraui  f.mniuxj  la  con- 
qiiisie  de  l'Égypte  par  Cambyse,  ei  la  description 
la  plus  détaillée  et  la  plus  exacte  qu'on  ait  jam  ii^ 
fùle  de  payi»  singulier,  de  ses  lojs ,  de  ses  iitsli- 
MjtM  et  de  tes  arts  ;  leiguerves  nomtmnises  des 
successeurs  deCyrus,  ei  stirtcint  IV <|vf  litioti  de 
I>3rius  contre  lestieythes,  iaquelie  conduit  l'bls- 
torien  à  une  deicrlplkm  moins  tflendne  qae  eelle 
ilr'  r£gy|itc ,  niriis  aussi  instructive  et  aussi  fidèle, 
de  tous  les  pays  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
caones  de  son  temps  ;  voilà ,  pour  ne  s'attacher 
«Iii'aiiK  principaux  traits  de  ce  magnifique  exorde, 
tout  ce  qui  sert  de  pn'pnrnftnn  à  l'hisiotre  de  la 
gaerredes  Perses  coiUa;  Jts  Gri:c8.  Celte  guerre 

♦  lle-inémc,  si  féconde  en  grands  événements  rl 
«I  grands  carsclbrcs ,  dans  le  cours  de  laquelle 
ie déployèrent,  avec  tant  d'énergie  et  d'éclat, 
In  vices  et  les  talents  divers  des  peiiplet  let  plus 
eplèbres  de  r.iiicii  n  ninn  ie  :  voilà  tout  ce  qui 
entre  dans  la  cou)i)o»iUi»u  de  es  tableau,  l'un  des 
plui  vastes  et  des  mieux  oidonnéi  que  le  génie 
fitimjîn  .'lit  pu  concevoir.  Quant  an  mérite  de  cet 
'Ouvrage,  copsidéré  sous  le  rapport  du  style  et  de 
l'ciéeullon,  il  ne  nous  sera  pn?^  |)lus  difficile  de 

•  apprécier,  puisipie  nous  n'aurons  qu'à  répéter  le 
jjjgewepl  depuis  longtemps  porté  p;ir  les  plus  Iia- 
*Ws  eritiques  de  l'antiquité  ;  deux  d'cnlrc  eux 
surtout,  llerniogène  et  Dcnys  d'IIalicarnasse ,  qui 
«aient  fait  une  étude  approfondie  des  formes  de 
l>  diction  de  cet  écrivain*  ne  peuvent  trouver  des 
«pressions  eiaes  Ibrtes  pour  peindre  toute  Fad* 
niiration  qu'ils  avaient  conpuc  pour  lui,  Longin 
Wpelle  le  plus  homérique  des  écrivains  grecs  : 
Wt,  par  UQ  seul  mut ,  en  faire  le  plus  magni- 
fique éloge.  Dans  une  UUrr  adrfssée  à  Pompée, 
IJ^OJ;!  d'Halicarnasse  s'est  livré  longuement  au 
PWiir  de  comparer  entre  eux  les  deux  plus  grands 
jiisloriens  de  la  Grèce,  Hérodote  et  Thucydide. 
L>svantage  dans  ce  par.dlt!^*  rtsft^  évidemment 
■Bérotlote,  spus  le  rapport  Axs,  siypt,  de  l'ipven- 
"'■■«tdeta  MBdnlteî«t  dMW  ion  hÊ§mmè  du  | 
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rtHcieiu  autêitrt.  le  même  Denys  d'UalioarBaHa, 
(pii  les  eompen  eneorn  IHin  è  Tautre  mm  le  rap-* 

port  des  qualités  de  la  nnrralion  et  du  style 
itcinble  aussi  pencher  en  faveur  d'ilérodole ,  quoin 
qu'il  paraisse  également  éclairé  sur  le  talent  de 
son  rival.  Quanta  nous,  pour  qui  le  charme  de 
cette  élûcutiûti  brillante,  harmonieuse  et  facile 
n'est  pa*  enlicrcmen^  perdu  ;  nous  qui ,  plaeéii  a 
une  si  grande  dtslanoe  det  temps  et  des  lient  dé- 
crits par  HtTodnie,  pouvons  dii  moins  entrevoir 
le  qiérite  d'un  style  plein  a  la  Toîs  de  npblesse  H 
de  dPàees,  de  aiinpKeilil  et  de  Ibree,  nous  ne  pmh» 
vons  que  souscrire  à  ce?  rlo;;i's.  Il  s'(  st  rppenilant 
rencontré ,  de  Ipin  eu  loin ,  quelques  hommes,  i 
le  vërittf  plus  reeommandaMet  par  le  sateir  qné 
par  le  goût ,  tels  que  Ptiotins ,  qui  ont  cru  trouver 
du  désordre  dans  la  narration  d'Hérodote,  qui  lui 
ont  reproché  des  digressions  étrangères  à  son  su^ 
jet ,  et  qui  même  ont  été  jusqu'à  lui  refuser  toute 
id'fe  de  plan  et  de  méthode  dan<;  ]?  tlis;rosition  et 
l'ordonnance  des  diverses  parties  de  son  ouvrage. 
Larcher  a  oni  defoir  répondre  è  ces  reptiMliei  et 
c'est  en  exposant  le  plan  de  son  auteur  que  ce  sa- 
vant a  cherché  à  le  justifier  { il  n'y  avait  pas ,  en 
effet,  un  nellleu»  movm»  de  r^otallon.  Quin 
conijuc  ,  en  lisant  attentivement  l'ouvrage  d'Ilé- 
rotlote,  ne  ser^  pas  frappé  de  la  nutfche  à  la  fois 
simple  et  m^ïeatueose  de  eet  ouvrage,  de  la  pro« 
portion  exacte  et  de  la  distribution  judicieuse  de 
loiit^iles  parties,  de  l'art  avee  lei^el  1m  repos 
sont  ménagés  à  l'attention  du  leetenr,  et  dai 
formes  ilramatiques  employées  partout  pour  la 
réveiller;  cet  homme,  disons-nous,  est  Incapable 
de  se  formef  à  lui-même  l'idée  d'une  composition 
vaste  et  régulièitt,  Outra  la  grande  Wiliilfe  dHdi 
rodute,  il  nous  est  encore  parvenu,  sous  son 
nom,  une  Vie  d'Homère,  que  les  critiques  mo- 
dernes sont  assear  généralement  convenus  de  no 
point  attribuer  à  <  ^  r  l'i  rivain,  quoiqu'flle  paraisse 
aussi  généralement  avoir  eu  cours  dans  l'anti'r 
quittf,  eomme  venant  de  la  main,     reisone  qui 

ont  de'lerniinc'  critiques  à  déclare  r  *  (  t  ouvrage 
apocryphe  sont  quelques  termus  et  quelques  lo^ 
eutioni  des  bas  sièdês,  qui  s'y  sont  glissés  sans 
doute  a  une  époque  postérieure  à  celle  où  il  fut 
composé,  l/opinion  de  Larcher  est  que  ces  termes 
vicieux  et  ces  locutions  récentes  ont  pu  passer  de 
la  marge  dans  le  texte,  par  l'ignorance  oul'inattent 
tion  (û's  rfipi^tp^,  et  une  foule  d'exemples  du 
méiue  genre  pourraient ,  s'il  en  était  besoin,  juin 
tUler  eatta  oonjeetura.  Do  reate,  l^nlieapéaie, 
et  nous  sommes  entièrement  de  cet  avis,  quaeat 
ouvrage  est  d'un  auteur  ancien ,  et  qu'il  raaplMl 
le  bon  goAt  de  la  saine  antk|utté.  Nous  ne  voyons 
pas,  d'après  cela,  pourquoi  on  refuserait  encore 
de  le  reconnaître  comme  étant  une  production 
de  Fauteur  dont  il  porte  le  nom.  L.e  président 
Doubler,  qui  avait  fait  une  étude  approfondie  des 
écrits  d'Hérodote,  ne  fait  aucune  dilliculté  de  lui 
attribuer  cette  Vit,  qu'il  regarde  seulement 
aoiiMia  unouvragt^MjMiMiie,  itaeiuntwi^ 
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espèce  d'eiMi.  Ti<m  ^outerom  seulement  que 
eette  Vh  £B9mkn,  de  quelque  main  qu'elle  soit 
sortie,  nous  a  paru  le  recueil  le  plus  complet 
des  traditions  les  plus  anciennes,  concernant  la 
fie  et  les  ouvrages  de  ce  poKte  célèbre.  La  meil- 
leure édition  est  celle  qu'en  n  doniux-  M  Uey- 
noldl,  Éton,  i  vol.  io-i",  accompagnée  de 
notes.  Larcher  l*a  traduite  pour  la  pranière  foie 
en  français  et  l'a  ajoutée  à  sa  traduction  d'He'ro- 
dote.  11  parait  qu'Hérodote  avait  composé  d'autres 
©amiges,  notamment  une  Hlttairt  d^Auyrit,  qu'il 
cite  deux  fois  lui-m^me  dans  le  premier  livre  de 
son  Histoire  grecque  (c.  lOU  et  184),  et  a  laquelle 
il  renvoie  pour  les  détails  du  siège  de  Ninive.  Le 
lentiment  des  critiques  modernes»  teb  que  Vos- 
sius  le  père  et  Fabricius ,  est  que  cet  autre  ou- 
vrage n'a  jamais  paru  et  n'a  peut-titre  jamais 
existé  que  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Cepen- 
dant  un  passage  d'Âristote  semblerait  prouver 
que  ce  dernier  en  avait  eu  connaissance,  puisqu'il 
en  dte  un  fait  qui  ne  pourrait  se  trouver  que  là , 
et  (jii'on  chercherait  vainement  ailleurs.  On  sait 
aussi  qu'Isaac  Vossius  avait  lais&é  un  recueil  ma- 
nnseHt  de  passages  dHérodote»  dtéi  par  divers 
ntiteurs,  et  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part  dans 
l'ouvrage  qui  nous  est  resté  de  lui.  Le  président 
Bonhier  a  recueilli  i  son  tour  quelques-uns  de 
ces  passages  dans  des  lexicographes  ou  grammai- 
riens des  bas  siècles,  tels  qu'Étienne  de  Byzance, 
Cédrène,  Suidas,  et  l'auteur  de  la  Chronique  Pas- 
cale. Il  penche  vers  l'opinion  que  cette  histoire 
avait  réellement  eu  cours  dans  l'antiquité;  d'un 
autre  c6té  le  savant  et  judicieux  Wesseling  a  fourni 
de  nouvelles  raisons  i  Tappiri  de  l'oplnioo  con- 
traire, et  il  est,  en  effet,  bien  peu  vraisemblable 
qu'un  écrit  d'un  auteur  aussi  illustre  qu'Hérodote 
et  sur  un  si^ et  anssi  Important  que  l'anetenne  lifo- 
toire  d'Assyrie  n*ait  été  mentionné  que  dans  un 
traité  d'Âriilote,  l'Histoire  des  animaux,  et  dans 
les  compilations  obscures  de  quelques  Grecs  du 
moyen  ftge.  C'est  donc  li  nn  point  de  oitique  sur 
lequel  il  est  permis  de  suspendre  son  Jugement. 
Suidas  fait  encore  mention  d'un  AMgé  de  l'His- 
Mr»  dVërodole',  par  Théopompe  dé  Chios;  mais 
on  peut  douter,  avec  Vossius,  que  ce  fût  là  le  cé- 
lèbre historieu  Théopompe  qui  eût  écrit  cet 
abr^,  absolument  inconnu  ailleurs.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  éditions  et  sur  les  tra- 
ductions d'IIéroiiote.  La  liste  en  serait  trop 
longue  à  donner,  puisqu'il  n'est  peut-être  pas 
d'auteur  qui ,  depuis  la  renaissance  des  lettres  et 
le  renouvellement  des  études  classiques ,  ait  au- 
tant occupé  les  commentateurs ,  et  fourni  d'aussi 
abondants  matériaux  à  la  critique.  Tous  ceux  qui 
se  sont  appliqués  avec  (pielque  succès  à  des  re- 
cherches sur  l'antiquité  ont  dù  nécessairement 
travailler  sur  les  écrits  d'Hérodote ,  comme  sur 
une  base  fondamentale,  et  une  pareille  nomen- 
clature embrasserait  presque  celle  de  tous  les  cri- 
tiques et  lavants  nodcmas,  depuis  Ym  1474,  oà 
panit  àTcniie  l'édltiM  pviMgp,  pw  les  toini  et 
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avec  la  traduction  latine  de  Laurent  Valla ,  jusqu'à 
aujourd'hui .  Nous  ne  pou  vons  cependant  passer  sous 

silence  l'excellente  édition  donnée  par  Wesseling, 
Amsterdam,  17(>3,  1  vol.  in-fol.,  l'une  des  meil- 
leures sans  contredit,  et  la  seule  qui  soitdemen> 
rée  classique  de  toutes  celles  qui  avaient  paru 
jusqu'alors  :  peut-être  même  doit-on  la  regarder 
comme  le  cheM'oBWTO  de  l'ërndition  en  ce  genra 
et  comme  un  modèle  accompli  pour  toutes  le* 
éditions  futures  des  anciens  auteurs  (1).  Quant  aux 
critiques  qui  se  sont  attachés  avec  le  plus  de  sois, 
d'étendue  et  de  succès ,  à  éclaircir  et  à  commen- 
ter Hérodote ,  il  ne  serait  pas  non  plus  permis 
d'omettre  les  noms  du  président  Bouhier  et  da 
major  Renneli.  Le  premier,  dans  ses  Reekertàm 
et  dissertations  sur  Hérodote,  publiées  5  Dijon  en 
17iQ,  1  vol.  in-i",  a  eu  principalement  en  vue  de 
composer  mi  système  dùonologique  d'Hérodote, 
et  il  est  peu  des  grandes  questions  historiques 
traitées  dans  l'auteur  original  qu'il  n'ait  discutées 
et  souvent  résolues  avec  ncauooup  de  savoir  et  de 
sagacité.  Le  second,  que  l'Angleterre  a  surnomme 
son  d'Amnlte.  par  une  qualification  aussi  booo- 
rable  pour  le  pays  qui  l'a  fournie  que  pooreehtf 
qui  l'a  reçue ,  s'est  principalement  occupé  d'écUir- 
cir  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  géographie  aocieooe 
dans  les  écrits  d'Hérodote;  son  ouvrage,  dans 
lequel  la  critique  a  cependant  relevé  quelques 
défauts  graves  ,  est  intitulé  Examen  et  expUcalin 
du  système  géographique  d'Hérodote,  comparé am 
Ut  systèmes  des  autres  anciens  auteurs  it  OMt  il 

9iognpàiÊ  medsnie  (8).  Ua  des  phisbcM»  asua* 
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temp»,  noat  tlKiialeroM  Miwlmit  ta  Mdvulw,  qid  «Mt  lu 
plui  MUméM  :  !■  otilc  de  SdnMisfeJiaMf  («oy.  c*  BoiaK8BM> 
bourg  et  Parii,  1816,  6  tomn  en  13  TOlumct  in-8*,  édition  tt- 
compagne  d'une  trmauction  latine,  revue  et  corrigée  dan>  imilet 
s««  partie»,  et  dipnt-  ,  jinr  U  pureté  du  texte  et  par  î'éiégaBCe  de 
«on  exécution  l_vi"j(;rrii'ljiquf ,  dii  faire  suili'  i  la  belle  collectioi 
grecque  de  IVux-l'oril».  Ix-»  iiuatre  premier*  lon>es  contMAOeat 
ie  texte,  In  vcruon  latine  et  le»  \ nrianU"* ,  tt  le--  <icux  deraiwi 
lea  notes  réunie»  de  tiiu>  les  firlticipaux  cominentateuri  et 
r.incien  glotaaire.  2*  Celle  de  Gaii<furd  «roy.  ce  nom),  Oxford 
et  Leipeick,  1824  et  1840,  ijui  contient  une  unple  collectiaa 
Je  viiMilH«tnii  chois  dt  MtMda  WMMUng,  die  Valekctas 
et  àt  SctanifkiiflMr.  S>  Cdl«  de  Bvbr,  terminée  à  LaiiMiek 
en  laas,  4  gm  volâmes  ln-8*,  tu  dan*  laquelle  «  été  adfi 
le  tcotla  à»  Gnlaford.  Cette  AliUon  renant  npite  cèdes  dt 
SchireiglutOser  et  de  Gaisford,  M.  B»hr  a  profité  arec  benbaer 
des  travaux  de  ses  deTanden.  Son  édition  est  riche,  notamint 
en  annotations  historiques,  dont  un  certain  nombre  est  dâ  aax 
communications  de  M.  Creuser,  ou  empruntées  à  ace  CommuUé- 
lionti  Herodottm,  part.  1",  Leipsick,  lH  i9.  Une  seconde  éditioa 
de  ce  travail,  considc'raliicment  amélioré,  vient  de  paraltrt. 
4°  Celle  de  M.  Dindorf ,  dans  la  CoUeclwn  dei  Clatiiq*tt  frtci 
d'Ambrui^i -I"  irinin  Didol ,  Paris,  Ifltl,  grand  iii-S».  M  Dr- 
u  dorl ,  suivant  un  bibliographe,  s'est  cil'orcé  de  donner  ud  text* 
u  aussi  confonae  que  peaaibù  aux  nannscrlls,  et  de  (aire  csMir 
»  en  même  tempe  la  coaAiaion  H  l*instabllité  dans  lea  fofMS 
«  da  lMnia  «m  piianlalnt  Iw  ddittoM  piSfrfdMlM  fm 
u  rétade  dfB  oamgm  an  dialecte  tenlaK  fui  mem  raMeat,  S 
u  n  établi  un  système  régulier,  dont  U  •  ei^oaé  IM  principe* tt 
u  lourni  les  preuves  dans  une  introducUo  fUtit  en  téte  da 
u  vuluroe.  »  L'édiUon  de  U.  Oindoif  «Ht  aceoai|ia(née  d'aï)* 
veroion  latine  :  c'est  celle  de  SehwcIglMSMC  Kfec  quciqoes 
corrections  et  améliorations.  £.  D-s- 

Outre  lo  président  Bouhier  et  le  mi^or  Renneli ,  nous  cite- 
rons ,  parmi  les  critii(Uc-<  moilemes  à  qui  l'on  doit  de»  travïM 
sérieux  et  csUmê-i  sur  Herinluti-  :  le  baron  de  Ste-Croix,  à  la  trie 
de  »on  Hiamen  erttiqut  dtt  hitioritnt  d' Al*xa»dTt,VnT\*,  \9Â 
(f.iy  Hsintï-CroijC' ;  Creuier,  Ihe  hstlortiekt  KunMt  dtr  Grif- 
cÂtn,  Lelp«ick,  1803i  Dahlmaan,  Utrodot,  am»  Miaeai  ButU 
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mou  qai  aient  Atf  ëlevéi  è  la  gloire  d'Hérodote, 

c'e$t  la  trailuction  française  qu'en  a  donnée  le  sa- 
îwt  Larcber,  quoique  cette  traduction  soit  loin 
d*Cti«te«ijour8irréprocbable.  Mais  elle  est  accom- 
pagnée de  iir«teoîfilfi<ef<lf>Ai7o/o9/9tt«/.  qui  ëclair- 
nVsenl  heureusement  plusieurs  diffîcultës  du  texte 
original  ;  d'une  TabU  géographique,  où  toutes  les 
aotioot  de  ce.  genre  contenues  dans  Hérodote 
sont  recueillies  et  erlnircies,  et  d'une  Chronologie 
eoi^UéU  d'Hérodote,  laquelle  est  réduite  eu  un 
vpikmt  général,  diMulé  dans  tous  ict  déteils 
arec  une  grande  érudition.  Il  a  paru  deux  e'dilions 
de  la  traduction  de  Larcher;  la  première  en  1786, 
cbes  Nyon ,  en  7  voInoMa  in-9>;  la  aeeonde  en 
1^12,  9  volumes,  chat  Dd>ure  et  Barrois  :  cette 
etlitioQ  nouvelle  contient  des  rectifications  im- 
portantes relatires  à  la  chronologie  d'He'ro- 
date  (1).  R.  R. 

HEROET  (Antoime),  l'un  des  meilleurs  i»oête8 
français  du  iG"  siècle ,  était  de  Paris,  d'une  famille 
alli^  i  celle  du  chancelier  (MMer  (voy.  ce  nom); 
le  surnom  de  ta  Âîaison-Xettve .  sous  lequel  il  est 
également  connu,  ne  doit  pas  le  faire  confondre 
aice  dens  autcea  poCtea  contemporaina,  filienne 
et  Jean  de  la  Maison-Neuve.  Heroet ,  dans  sa  jcu- 
oeue,  culUra  la  poésie  avec  assex  de  succès  pour 
aiérilerl'amftié  de  Marot,  qui  le  cite  avec  éloge 
dans  son  épitre  contre  Sagon  {voy.  ce  nom).  Déjà 
dans  son  éghgue  adressée  à  François  i"^  en  153U, 
Marot  l'avait  établi  juge  de  son  combat  pastoral 
contre  Meiin  de  SainWklaia  : 

T' i  jny  2]  s'en  Tint  sur  le  pré,  grand  ollcm, 
>'out  accorder,  et  orna  deux  houlettes 
D'une  longueur,  de  fi  rcc  viulettes  : 
Puis  nous  en  fit  prient  pour  «on  plal»lr. 

Ueroet  renonça  de  bonne  heure  à  la  poésie,  ju- 
grait  Hoa  donte  qne  le  culte  dei  anictptolnes 
itafdait  nul  afee  l'étet  eccléiiairique.  Toute- 

tendra,  I84S,  in-lS;  Bejne ,  JJitttrtalio  dt  Htrodôti  vite  ef 
iSMribui,  BcrUn,  1896,  in-t*  ;  .iKger,  OiêfmtatiMt»  HtroJot'm 
GcMUngue,  litté-,  Sudelmann,  Proçraamata  II/  rf« 
Utriiou  tjmtque  diattelo,  Dcasaa,  1830-36,  ln-4*  ;  Hand,  dan»  la 
{rude  EocycIopc<1ic  iillemande  d'En»*!!  et  Gruber;  rnfln  ,  noua 
pOttrriona  raj  [vclcr  le»  travaux  de  Hctrcn  ,  de  Brclnw,  <lc  Vol- 
■ty,  de  Nirbulir,  de  Walckenaor,  de  Lclronnc  <  t  li'.iutrf*  écri- 
Vttu  français  et  étrangers*  qui  sr  «ont  occiiin  i  avi  r  talent  et 
'a  de  la  Géographie  et  de  la  Chronologie  d  iierodulc.  A  cea 
U  faut  ajouter,  bien  entendu,  les  savants  hellénistes  dont 
I  Mon*  parlé  r'*"  citant  !«•  éditlona  d'Hérodote 

'    pu  iMM  NtH,  «MtM  UictefltM.  MM,  dont 
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dwttoa  dSUtodoM  p$t  Lndwr  a  Hé  tUamlml» 
,  dsM  l«  cRltocUoR  «a  Pmtkim  llHÎwiriTPMfa, 
iB-8*,  et  en  1840  et  1843,  FarU,  2  Tol  lu-ii.  Tou- 
)  Tes  critiques,  et  notamment  Volney,  reproehafcal  à  la  tra- 
dnctiott  de  Larchcr  sa  surabondance  de  notes  purcmciit  pUlo- 
l0i;iquc« ,  et  une  version  souvent  un  peu  sèche.  Un  membre  de 
l'Académie  des  inscription*  et  btllcs-kttrcs,  Miot  \voy.  ce  nom), 
ntreprit  une  nouvelle  traductiun,  qui  fut  [/ublipt:,  atcnmpagncc 
d'observation»,  par  M,  Lelronnc,  Pari»,  18<2,  3  v,,l.  il-S".  Cette 
'ïïductlon,  dsns  laquelle  on  trouve  un  plu»  gr.irul  rarart^re  de 
•délité,  est  moins  chargée  de  discussions;  quelques  point»  lœ- 
iMtent»  cependant  y  sont  éclalrci*  et  traités  d'une  manière  ap- 
fnfnii».  Paul -Louis  Courier  a  cru  pouvoir  nous  faire  aei.Ur  la 
■jC****  ^*  *MI  hlMMim  par  un  aaeat  de  Induction  dana  le  atyle 
fAnot;  nais  M.  VUlMuia,  du*  un  petite  pièce  ana  et  brU- 

«  dfnwaiié  1»  pwfaad*  «m»  d*  Coulw  iKom 
1NfW,t.a,p.am.  &]>- 


kk  ce  flveBt  sea  vera  qui  lai  valoreiil  la  ffvfeur 

de  la  cour.  Pourvu  (l'abord  de  quelques  In'ntTires, 
il  fut,  en  1552,  nommé  à  révécbé  de  Digne.  U 
agfiita  en  f B87  à  faeienibléè  dn  clergé  dont  il 
souscrivit  ki  actes,  et  mourut  à  Paris,  au  mois 
de  décembre  iS6S ,  soupçonné  de  pencher  vers  le 
calvinisme.  Ses  vers  avaient  été  recueillis  dans  un 
volume  intitulé  Opuscules  d'amour,  par  Heroet, 
La  Bordcrie  et  autres  divers  portes,  Lyon,  J.  de 
Touroes,  15i7,  in^<>  de  540  pages,  rare.  Les 
principales  pièces  de  notre  auteur  se  retrouvent 
à  la  suite  du  Méprit  de  la  cour,  traduit  de  l'espa- 
gnol de  Guevara  (eoy.  ÂtLÈCRE).  Parmi  lea  poésies 
de  Heroet  on  dMIngue  la  Fmftih  mk,  VAnén^ 
gyne  de  Plalon,  pièce  célébrée  par  Salom.  Macrin 
dans  lea  Ueodécaa;|rUabea  et  par  Louis  Leroy  dans 
len  eomnentehre  im le  Jtae|iiii  de  Plalon; Gow 
ptaiiUe  d'une  dame  BOnvrimnent  mariée,  etc.  Il 
est  aussi  l'auteur  du  Btaton  de  Fœil,  inséré  dans 
les  Blasons  anatomiquet  du  corps  féminin,  Paris, 
15^)0,  in-lU,  petit  vol.  très-rare.  Quelques  pièces 
de  HiToit  ont  été  recueillies  dans  les  Annales 
poétiques,  t.  5,  et  dans  la  Bibliothèque  choisie  des 
poitts  firmnçais,  t.  2.  W— s. 

IlÉROLD  (Jeaji-Basile),  écrivain  laborieux  et 
fécond,  naquit  en  1511  à  lloeciistaedt  (1),  dans  la 
Sonabe,  et  c^cst  du  nom  grec  de  sa  patrie  qttll 
s'est  appelé  quelquefois  Acropolitanut.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  se  rendit  à  Bdle  en  1539,  et 
quelque  temps  après  fut  élevé  au  lalnt  miniilère; 
il  fut  pourvu  d'une  cure  dans  le  voisinage  de 
celte  ville,  et  continua  de  travailler  avec  tant 
d'ardeur,  qu'il  faisait  rouler  seul  les  preMCS  de 
plusieurs  imprimeurs.  Les  magistrats  de  Bàle  le 
récompensèrent  des  services  qu'il  avait  rendus 
aux  lettres  en  lui  accordant  le  droit  de  bour- 
geoiaie;  et  c'est  depuis  ce  temps  qu'il  joignit  à 
son  nom  celui  de  Basile  ou  Basilius  (2).  Ilerold 
vivait  encore  en  1581  ;  mais  on  ignore  la  date 
précise  de  M  mort.  On  trouvera  la  liste  de  aes 
ouvrages  dans  VÉpitome  de  la  bibliothi(|ue  de 
Gesner.  Les  principaux  sont  :  i'Philopseudes,  site 
deelamaHo  pro  Énum  eonlrm  dialogum  famoeim 
anonymietifusdtmmedici.  Bâle,  VM\  ,  in-i°;  c'est 
une  réponse  au  livre  qu'Ortensio  Landi  avait  pu- 
blié contre  Érasme,  sous  le  nom  de  Mflafa*» 
(BOy.  Landi);  2"»  D.  Eugyppii  abbatis,  thésaurus  ex 
sancti  Augustini  operibus  edilus,  ibid.,  \o\1,  deux 
tomes  in-fol.;  rare,  llérold  a  fait  précéder  cet 
ouvrage  d'une  vie  d'Eugypptus,  et  y  a  joint  plu* 

sieurs  index  très-utiles,  ô"  Pannoniœ  chronologia, 
à  la  suite  de  ÏUùtoire  de  Hongrie,  par  Bouûnius, 
1543;  ¥  OrUmiueographa  tkeoiogia  saero  ssmetm 

|1)  Ville  sur  le  Danube,  céiébrv  |>ar  l.i  dt  laite  qu'y  essuya  le 
maréchal  Tallard  en  1704.  Ce  u><in  ^lynifir  en  allemand  Aa«<« 
viiU;el  le»  livres  français  le  défigurent  «uuvcnt  eu  écrivant 
HocKlttt. 

(2)  Kœnig  [Bibi.  Vflut  et  noeal,  n'ayant  pa»  su  cette  PfvTry 
rit*,  a  fait  deux  auteum  de  Jean  et  de  JcM-BMUe  Hdjald.  CrtI» 


faute  a  été  copiée  et  même  augmentée  daaa  la 
de  la  AiM.  Aitf .  «il  Froaea,  pufavi'Mi  jr  dMnri 
Jaaa  da  Jiw-Buila  H«Nld ,  aiirii  «nem  Jéaa 
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M  HUetriorti  JUii  éklêfêft  tttamtv  LXXI  I  eccle- 

Wtf  eolmnfttB  Ittmtnaqut  eiarhiimn ,  r^rcrr  l.if. .  il  id  , 
41(00,  itl'fol.,  très-rare  J  5»  Hattttotogin  seu  tyn- 

M»  ftveéhim  qwtm  /a-  1 
t!i:arvm.  nunr  ni  XVIIf ,  qui  gi  asntnt  in  eecletiet 
kmtset  confularunt,  ibid.,  19â6,  In-roi.  Ce  recueil 
h'fst  pu  moins  fm,  M  iiwlmiMtliiié  que  te  prc- 
cMent.  G"  Prînrrps  juventutit  the  panegyriau  Fer- 
dhumdo  archidud  Auttria  dieatut ,  eutn  hUtorioIa 
fWrMâ«/ff,  A«itto1986;  l'histoire  de  la  guerre  cnti' 
tre  les  Turcs  a  été  réimprimée  dans  le  deuxième 
▼oliitm-  des  Script,  rer.  Germnn.  de  Srhardins; 
7*  Leges  anti^tut  Gertnanotam ,  BAle,  1557,  tn-fol.  ; 
eolleetîon  très-rare  et  hccherchi^  des  MtanlB, 

Earce  qu'elle  contient  des  morceaux  «mis  par 
indeDbn^,  dont  le  recueil  est  cependant  plus- 
eOM^lêt  et  plus  fBtiinë;  8»  De  Gtrmmdm  9tl€rft 
tera  lodt  antiquîsiimit ;  item  df  Rnmnnorvm  in 
Bkatia  ttttoratt  stationi^l,  et  kine  oriorum  ibidem 
vfeo'MM  0^119  ^MtbfcfptavM  kÊiKë  nptniitthii  oH" 
gMbtts,  BA!c,  iT)T>7,  iii-B',  Irès-raic.  On  lo  it- 
troure  dans  le  premier  volume  des  Script,  de 
9&tÈté.  9*  BeiB  mrt  eenlhMlfo,  Utn  list  (de 
H85-1ÎI21},  à  1,1  suite  ilo  VHhloire  de  nuillnumc 
de  T^^r,  Bâle,  1960,  156U,  in-fol.  Ucrold  a  encore 
publié  les  Chwtiques  Ai  Marlanus  SMtus,  celles 
de  Martin  Polonus,  etc.  CHi  lui  doit  Une  bonne 
édition  de»  aevvres  latines  de  P('tr;inîiH',  I5A!p, 
lîîHl  ,  In-fol.  {my.  PÉTMitQUi;].  li  a  traduit  eu 
allemand  les  OEconomiques  d'ArIslote  etdeXéno- 
phon,  plusieurs  Opuscules  de  Phltaripie,  l'.-l»- 
drievrte  de  Térence ,  la  Grammaire  et  quclt|ues 
autres  ouvrages  d'Elrasni€,  le  PHiie»  et  VAttmi^ 
%  UUre  de  Machiavel,  etc.  ;  et  il      ît  rnt;  nencr  la 

tradutitioh  de  VBitMre  de$  quadrupèdes  de  Ges- 
Her.  W-8. 

IIËROI.D  (Lons-JosEMi-FERDi^A^h),  composi- 
teur n-ahçais,  naquît  à  Paris  le  28  janvier  1791. 
Son  père ,  prôfcMeur  de  piano,  le  plaça  dès  l'Age 
de  dix  ans  dans  l'un  des  meilleurs  pensionnats 
de  l'époque.  I.'cnfant  y  reçut  l'éducation  qui  pr<'- 
pare  a  toutes  les  carrières;  Il  y  fit  de  briffantes 
études,  dans  lesquelles  la  musique  ti'enlrait  (|ut- 
commc  accessoire ,  hials  l'accessoire  devint  bien- 
tôt le  principal  ;  la  nature  l'avait  tellement  doué 
que,  par  la  rapidité  de  les  progrès.  Il  laissait 
îuen  loin  derrière  lui  tmts  «M  condisciple?.  M.  Fe- 
llii,  .ilois  t'iève  du  Conservatoire  cl  répétiltur  de 
^olfegc  dans  l'Instltutloil  Oû  se  trouvait  le  jeune 
iferoTd  ,  Tilt  h  n;f»mc  de  seconder  ses  dispositions 
et  d'enti  cvoir  &uu  avenir.  La  mort  de  son  père  le 
laisM  libre  de  i^sbnideilttel'  i  m  voeation.  Au 
mois  d'octobre  1806  il  entra  ati  rnn^ervatoire 
comme  élève  de  piano,  dans  la  classe  de  M.  Adam, 
et  «tt  mois  de  Juillet  1M0  fl  remporta  le  premier 
prix  du  concoure.  En  inétue  temps,  il  éludi.iit 
Tbartuonie  sous  la  direction  de  Catel ,  et  ce  fut 
Méhol  qnl  se  clnr||e«  de  le  perlecUonner  dans  la 
composition  musicale.  Au  mois  d'août  18!2  il 
remporta  le  grand  prii  décerné  par  l'IutUtuI ,  et 
il  partit  pour  Rome  en  qualité  de  pensionnaire 


dn  f||o«vemeiii«lit.  HAoM  Ait  du  ttonkre  dts 

nr(i^fr<;  rpii  prnfîtfTrnt  le  mieilx  dit  voyage  d*Tl»- 
lic;  indépendamment  des  avantages  du  climat  et 
du  ciel,  il  euteelui  d'y  aMliter  mi  brilTaoti 
débuts  d'un  homme  de  ge'nie,  de  Rossini,  muiiii 
flffé  que  lut  d'une  année.  A  .tapies,  il  éprouva  le 
vif  dîllr  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  il  lit  repré- 
senter ia  Gioceiità  di  Enrieo  Quittto-{ia  Jeusteete  de 
Henri  V\  op'-ra  cri  2  nctfS.  Qnol(|Uf:  le<t  préjugé» 
italiens  fussent  encore  dans  toute  leur  force ,  cette 
partition  frtinfijso  obtint  l'accveU  le  plus  favo- 
rable; plusieurs  représentations  en  Tit+  stèrcn!  îc 
succès.  Vers  la  fin  de  1815,  hvmhi  rcvmi  à  l'arii, 
et  ne  larda  pasi  i^y  produire  Sous  les  aospiees  de 
lk)ïel(iipii.  DiiMstous  les  temps,  l'accès  du  théâtre 
a  été  dilliciie  aux  jeunes  compositeurs,  peut-être 
encore  pins  qu'ans  Jeunes  poMesf  on  doit  tetlr 

criiTitc  n  l'nntciir  du  Cati/c  et  ilc  D  tm"  P! itirAe, 
de  l'appui  qu'il  voulut  bien  prêter  è  son  nouveau 
eonfrèrâ,  en  Tassoelant  à  la  eompoeiliot  de 

Chartes  de  France  ,  <)\^<'v3  de  circonstance,  dtni 
lequel  la  part  d'Herold  fut  remarquée.  Ckarles  àt 
Fnme»  fot  Jooé  I  roptfra-COfliiqUe  et  184$;  fni 
des  auteurs  du  livret,  II.  The'aulon,  confî,!  w 
jeune  compositeur  celui  des  Rotièret,  qu'on  re- 
présenta au  même  théâtre  à  la  fin  de  la  méoK 
anne'e,  et  dès  lors  la  position  d'Ilérold  fut  fliée; 
il  avait  fait  ses  preuves,  et  son  talent  n'(^fait  y<lm 
ilouteux.  Au\  Rxuiétet  succéda  la  Clotkeite ,  auUt 
opéra  en  trois  actes,  dont  les  paroles  tftSlenl 
encore  de  M.  Thcaulon.  Quoique  le  compositeur 
cilt  grandi  dans  l'intervalle  d'un  ouvrage  a  l'autre, 
quoique  plusieurs  moreesus  annonçassent  en  Id 
plus  de  vigueur  et  ri*c:çprossion  dr.îm.itique , 
quoique  l'air  charmant  :  Ue  iBoilàl  fût  devenu  ra- 
pidement populaire,  la  rémslt  ptnMl 
par  1t  ^^;  i(1r  des  situations,  par  la  pompe  (hi  «pfi> 
tacle  que  par  le  mérite  de  la  partition,  i^udaot 
diz-4iuit  mois,  Hérold  se  reposa  du  Ihéitre,  en 
écrivant  plusieurs  fantaisies  et  autres  roorcc^uv 
pour  le  piano.  Soit  que  les  bons  poifuies  ne  Uii 
orrirassenl  pas  encore,  seit  bisarrerie  de  geài  fl. 
caprice,  llcrold  eonsentit  à  mettre  en  musique  le 
i'nrnier  tenu,  comédie  en  trois  flotes  empruntée 
à  l'.iiieien  répertoire  du  lln'àlte  I-ou\oi>.  Knsuite 
il  acconla  le  mèuie  lioimeurèun  vieux  caneris 
d'o|iéra-coml<iiie,  Us  Troqueurt,  jadis  traite  par 
Dauvcrgne.  11  écrivit  encore  la  partition  de  l'Ammt 
platonique,  pièce  retiré!  après  la  répAition  gSaf' 

raie,  <î  c  11"  de  VAufrur  mort  et  virant,  comctiie 
spiritucUc ,  mais  peu  musicale ,  représentée  en 
1810.  Tous  MS  travan,  dans  Icsqneb  rem- 
prcintc  du  talent  supérieur  se  rcthnivnit  t  uijoti-s, 
n'avaient  rien  ajouté  à  la  réputation  du  coiopoM- 
teur.  Depiris  la  Chehite,  et  mCme  ponr  beaiKonp 
de  gens,  depuis  les  Roi  'ùrfi .  lle'rold  soiublait  avoir 
plutôt  reculé  qu'avancé:  il  sentait  lui-même  ce 
déeour^enient  inèritaUe  dans  nue  earricie  oé, 
pour  marcher  avec  conOance,  on  a  toujours  be- 
soin de  s'appuyer  sur  des  succès  nouvcaui.  l» 
place  de  pianiste-accompagnateur  de  l'OpAvlla* 
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kn  étaot  dereoue  vacante,  Hérold  la  demanda  et 
robtinl.  Pndrat  trais  annëes,  Il  se  partagea 

entre  les  deroirs  de  rptte  pince  et  In  compositi  n 
d'une  multitude  de  morceaux  pour  le  piano.  Cet 
iostrument  le  consolait  en  quelque  sorte  des  dé- 
goûts du  tbëàtre.  EnOn  il  rentrt  dans  la  lice  (1 833), 
l»ir  le  ifulciier,  opéra-comique  en  un  acte,  dont 
la  partition  etincelante  de  beautés  originales  flt 
U  fortune.  C'e'lait  une  réponse  victorieuse  aux  ac- 
eusations  d'épuisement,  iIp  ■^tr'riliti' iju'uii  ii'r[r:ir- 
goail  pas  au  jeune  compoi>it€ur.  Dam  la  niùmc 
mok  il  alwrda  1«  Mène  de  l'Acadéinte  royale  de 
musique  en  y  faisant  Jouer  Latthénie,  ourrage 
gracieux,  mais  froid.  11  donna ,  au  même  théâtre, 
Vtniôme  t»  Espagne,  ourrage  de  circonstance, 
auquel  il  travailla  en  société  avec  M.  Auber.  En 
18Î4,  il  composa  pour  l'Opt^ra-Comiquc  le  ftoi 
Bai,  autre  ouvrage  de  circonstance,  mais  qui  lui 
Mitécut.  L'année  auivanie  il  essuya  une  chute 
complète  arec  Te  Inpin  hlanc,  dont  la  nuisii{ue  ne 
put  sauver  les  paroles.  En  i826,  il  prit  une  re- 
«nclie  Matwte  avec  Mark,  opéra  en  trois  aetea, 
011  son  talent  ?e  rlp'vrlnrua  lont  à  fait ,  rt  ronqnil 
le  caractère  d'individualité,  dont  ses  productions 
les  plat  heureuses  laissaient  regretter  l'absence. 
Hr'rold  araît  (^change'  ses  fonctions  (Viicconipagna- 
teur  au  Ibé&tre  Italien  contre  celles  de  chef  de 
ctHEtn;  en  i827,  il  fut  nommë  clief  du  chant  à 
l'Académie  royale  de  musique,  et  dans  l'espace 
de  deux  années  il  ('crivit  la  partition  de  plusieurs 
btlkts,  Astolphe  et  Joconde,  la  Somnambule  ,  Ly^ 
die,  CendriUon.  Ce  fut  un  tem|is  perdu  pour  sa 
gloire.  En  1828  il  écrivit  l'ouverture  et  les  clianirs 
d'un  drame  représenté  à  l'Odéon ,  sous  le  titre  de 
UùtoloHgld,  IVols  années  s'étaient  écoulées  de- 
puis la  première  représentation  de  fifarîe ,  lors- 
^u'en  1^  Uérold  donna  V Illusion,  opéra  en  un 
acte,  digne  de  son  talent  et  de  son  nom.  A  cette 
époque  la  décoration  de  la  I.egion  d'iionneur  lui 
fut  accordée.  EmnuUnt,  opéra  en  trois  actes,  ne 
lAntit  pas  (1830);  au  contraire  le  succès  de 
tmpa  fut  éclatant  (1831),  et  plaça  Ilérold  au 
pwaiier  rang  des  compositeurs  modernes.  En 
•ttvant  les  traces  de  Mozart  et  de  Weber,  il  s'était 
flevë  plus  haut  qu'on  ne  l'en  aurait  cru  capable  : 
il  avait  fait  un  de  ces  f  hefv-d'œuvre  dont  le  titre 
s  inscrit  à  jaoïais  dan&  les  annales  de  l'art.  Uérold 
ccmcourut  avec  plusieurs  de  ses  confrères  i  la 
Marquise  de  Brinvilliers ,  opéra  en  trni<  ncl'^<;, 
dont  le  succès  ne  retarda  que  peu  de  temps  la 
iMittre  du  théâtre  Ventadonr.  QamA  l'opéra-eo- 
mique  rouvrit  au  théâtre  de  la  Bourse,  il  y  ap- 
porUi  le  Pré  aax  Clercs,  qui  fut  pour  lut  le  chaut 
du  cygne.  Tandb  qu'on  montait  cet  ourrage,  il  en 
composa  un  autre  en  un  acte,  la  Uédedne  tant 
"«'«ria.  Depuis  longtemps  Ifc^rold  portait  en  lui- 
Utoe  un  principe  de  mort;  il  lui  tardait  de  voir 
fprftenter  l'œuvre  qui  tlevait  terminer  sa  car- 
rière d'artiste;  faible  et  souflVant,  il  suivait  avec 
^ur  les  répétitions  de  son  Pré  aux  Clercs  (t). 
W  Cet  iwfnge  a  Ulg  h  MM»  A  |«  répoMlM  4^B*«M.  I/mi- 
IIX. 


IlÉIt  .-13 

A  peine  cet  ouvrage  eutril  vu  ic  jour,  que  l'auteur 
soecomba.  Il  monrat  le  18  janvier  I83S,  aw 

Innés,  près  Paris,  d'une  maladie  de  poitrine. 
Dans  ses  derniers  moments  il  ébauchait  la  parti- 
tion  de  Ludovic,  terminée  depuis  par  M.  lialévy. 
Ilérold  était  non-seulement  un  grand  artiste,  mais 
un  homme  d'esprit  et  un  bomme  aimable.  Ee  ca- 
ractère de  ses  nu'lodici  so  distingue  par  une  cer- 
taine audace  élégante  et  gracieuse;  on  y  trouve 
pIiiN  il't'l m .  pln<;  dp  lilit-rte  ijue  dans  celles  de 
Uoïi^ldieu,  <iui  du  reste  l'emportaient  par  la  délica- 
tesse ingénieuse  et  le  fini  de  l'ensemble  autant 
que  des  détails.  Son  orchestre  brille  toujours  par 
l'invention,  la  nouveauté  des  formes  et  la  science 
solide.  Hérold  était  appelé  par  son  talent  à  com- 
poser pour  la  grande  scène  lyrique  autre  chose 
que  de  la  musique  de  ballets;  Zampa  révélait  en 
lui  un  compositeur  digne  de  se  mesurer  avec  1rs 
premiers  maîtres  d'Italie  et  d'Allemagne,  lue 
mDrt  premifnree  l'empêcha  de  réaliser  l'espoir 
que  tous  les  amis  de  l'art  avaient  conçu;  le  ciel 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  dépenser  toute  la 
somme  d'inspirations  et  d'idées  qu'il  lui  avait  dé- 
partie ;  ses  travaux  et  sa  gloire  sont  r^tés  incom- 
plets, et  pourtant  il  est  peu  d'ambitions  (jui  ne 
se  contentassent  de  son  héritage.      M — >— s. 

U£RON  (<lit  VAttcien)^  mécanicien,  élève  de 
CtàSrius,  nai|nit  i  Alexandrie  vers  h  461*  olym- 
piade, environ  cent  vingt  ans  avant  J.-€.  Il  .se 
rendit  célèbre  par  ses  grandes  connaissances  en 
mécanique  et  en  physique ,  par  l'application  qu'il 
en  flt  à  un  grand  nombre  de  machines  quH  ex^ 
cuta,  et  par  les  ouvrages  dans  les-pHls  i!  en 
donna  la  description  et  le  calcul.  U  avait  écrit 
trois  livres  sur  les  différentes  puissances  méca- 
niques, qu'il  faisait  toutes  doriver  du  levier,  et 
dont  il  indiquait  les  diverses  combinaisons.  Pap- 
pus  et  Golius  ont  rapporté  et  dté  fréquemment 
un  traité  de  Héron,  dans  lequel  on  retrouvait  la 
fameuse  machine  d'Archimède,  qui  servait  à  en- 
lever des  poids  énormes;  il  parait  qu'elle  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  le  (  l  io;  au  moins  élnit- 
clle  pareillement  composée  de  roues  dentées  en- 
grenées dans  des  pignons.  Héron  excita  surtout 
l'étonnement  de  ses  contemporait)s  |>ar  ses  clep- 
sydres n  eau ,  ses  automates  et  ses  machines  à 
vent  ;  ce  tpi'on  en  sait  prouve  que  lo  génie  de 
Héron  avait  devancé  les  connaissances  c|u'on  a 
acquises  depuis  sur  beaucoup  <le  parties  de  la 
physique,  et  que,  sans  avoir  pénétré  dans  la  théo- 
rie relative  è  l'élasUcilé  de  l'air,  il  ne  s'était  pas 
nir[Ti>:  en  en  calculant  les  résultats.  !1  excellait 
aussi  dans  la  géouiélrie ,  ci  il  est  cité  dans  cette 
partie  pour  beaucoup  d'idées  ingénieuses,  il  nous 
reste  de  Héron  un  traite  des  m  irliinr*  à  vmt, 
intitulé  Spiiitatia  sett  Pneumaiica,  un  fragment 

verture  e»t  dan*  un  tij^tkam  Al  mirfiitBUoi»  iBMllé  ^  V'f''^ 
beaucoup  d'effet.  Au  pmntar  «et*,  OD  m  nmarqnS  iinjoH  d*** 
un  air  pldil  4e  naïveté  et  um  romance  dé1icl«uM  ;  nu  mtranà 
acte,  U  y  wntout  un  trio  émUwnuneal  dramatique;  et  au  irm- 
■lèaWtOB  anln  tiie  cM  aM*i  hMueuMiiiatt  ia»p'ré  que  celai  de 
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de  ses  autoinales,  et  un  traité  intitulé  Bthpatca, 
Imprimé  dans  les  Mathemntiei  vetereti  Bcrn.  Baldl 
a  donné  ce  traite  en  latin  arer  des  rommen- 
taim,  à  la  suite  d'une  fit  de  lieron,  ires-iongue- 
mcnl  détaillée,  AugabiKiiY,  1616^  (aoy. 

U£R0M,  autre  malliéoiaticien  »  aorisaait  à 
Alcxandria  au  comnienecniéiil  du  (t*  «lifk.  Un 

passage  Je  la  Vie  de  Proclus  par  Marinus  i'^  0}  nous 
appreod  qu'il  avait  eu  ce  pliilosvplie  pour  élevé; 
mail  le  aliénée  qtic  Prodn» garde  auraon  compte, 
dans  ses  dinVrents  ouTragcs,  où  il  ne  cite  j  imais 
que  Héron  l'Ancien ,  proure  que  le  second  Héron 
n'arait  rien  produit  de  remarquable  en  mathéma- 
tiques, et  que  son  mérite  se  bornait,  comme  le 
f.iit  entendre  Marinus,  h  cri  bien  enseigner  les 
élciiienU.  On  lui  at(nt)ue  un  ouvrage  élémentaire 
d'Arithmétique,  que  cite  Eutocius  {in  Arrhimtd.. 
p.  i(;0,  '>iM>  Arrhim., Oxford,  ITSii).  Il  i  si  égale- 
ment aukur  d'un  traité  complet  de  géodésie,  que 
le  même  Eutodua  eite  amia  le  nom  de  métri^wns 
traité  perdu,  mni'-  (!rti!t  il  ic^fr  d»"*  pxirails  et 
de»  fragments  (|ui  bulliseul  pour  lioiiuer  une  idée 
du  plan  et  de  la  diatributlon  dea  matiêrea  qu'ao 
y  avait  comprises.  C'est  parmi  ces  fi  .if^r  imt^  qnr 
ae  trouvent  ceux  qui  concernent  le  Si/tiême  mé- 
trique  ég>  ptien ,  dont  une  partie  a  été  publiée  par 
le  I'.  Monlfauioii,  tlntis  ses  Aualecla  graca,  et 
qu'on  a»  jusqu'à  présent,  mais  à  tort ,  attribué  au 
troïaième  Héron,  proprement  appelé  Héron  le 
Jeune. — Celui>ci  est  auteur  de  deux  petits  traités, 
intitulés,  l'un  De  geo-dtetid,  et  l'autre  De  machi' 
nii  Mlieit,  tou5  deux  publiés  en  latin  par  Fran- 
çois Barori  (Venise,  1572),  d'après  un  manuscrit 
de  la  bililiotbèque  de  S.  Salvalore  à  Bologne;  le 
texte  grec  est  encore  inédit.  Du  reste,  le  1"  traité 
n'a  presque  aucun  rapport  arec  li  géodésie, 
malgré  «;on  litrf,  et  n'offre  annm  intérêt,  à 
l'exception  du  cliapitre  où  Héron  parle  de  la  lon- 
gitude d'Aldébaran,  de  Régulua  et  d'Arctuma, 
d'où  il  résulte  qu'il  fîorisî  il  vers  l'an  023  de 
•l.*C.i  on  lui  attribue  aum  deux  fragmenta relati la 
i  l'art  militaire ,  imprimés  nantti  taMértktmalki 
teh  ret,  et  utt  autre  »  pubUié  par  Conrad  Uasypo- 
diu».  L— T— E. 

HfiftOiN  (Robert)  ,  écrivain  écoaaais  du  I8*aiècle, 
montra  de  bonne  heure  du  goût  et  de  l'aptitude 
pour  tous  les  genres  d'instnirtion  ;  le  manque  de 
fartune  l'obligea,  dès  l'âge  de  ourc  ans,  de  se 
lifrer  i  l'éducation  de  plusieurs  de  ses  condisci- 
ple* à  l'iîniversité  d'Édimhoui  g.  le  dorteur  FUiiir 
le  distingua  et  l'encouragea.  De»liné  d'aburd  à  la 
carrière  ecclésiastique ,  il  préféra  enaoite  se  t)or- 
ncr  à  cultiver  la  littérature  et  les  srietif  «ioit 
en  faisant  des  cours  publics,  aoit  eu  composant 
des  ouvrages  de  difflncnta  geniea.  Il  donna  en 
1792  des  contes  arabes,  traduits  du  français, 
4  Tol.  ilH2,  et  une  traduction  des  Voyage»  de 
9/iéhmkr  «n  4*wM«,  en  t  volomea  in-^.  Dana  TaU' 
tonine  (1r  h  même  année,  il  fit  un  voyagr  1  n'; 
les  comtés  ocddenlauK  de  l'£«OMe,  et  il  en  publia 


la  relation  quelque»  mois  après  sous  le  titre  d'Of> 
terpotions  faites  peaéÊKt  mn  90fafe,  etc.,  ITtS,' 
2  vol.  in-8".  On  y  tro^wf  i}f  l'instruction,  des 
vues  ingénieuses  et  philauitiropiquea  aur  l'éduca- 
tion et  sur  d'autrea  ai^eta  laportonta,  daa  p^ 
trires  vraies  de  mœurs ,  et  surtout  d'excellents 
principes  de  morale  et  d'une  religion  Uriéraotc; 
mais  on  y  trouve  peu  de  néthmle,  et  ton  atyk 
sim|)l(;  et  naturel  est  souvent  négligé ,  connue 
tlans  tous  ses  ouvragea;  tort  qu'il  rejetait  sur 
i'impatienee  des  libraires,  que  la  rapidité  do  saa 
travail  aurait  eependanl  dû  satisfaire.  Tes  produc- 
tions eurent  du  succès  «  malgré  la  défaveur  qu'a- 
vait jetée  sur  le  nom  de  l'auteur  la  publioatiau 
d'un  volume  de  Lettres  sur  |>  Sttératiire ,  in^, 
données  en  sous  le  nom  de  Ro!)crt  Héron 
(par  M.  Pinkerlou},  qui  s'est  plu  à  défendre  avec 
esprit  des  paradoxes  inaoulenablea  contre  les  au- 
teurs classiques.  Ou  a  supposé  totitefois  que  ie 
choix  de  ce  pseudonyme  avait  été  i  etlet  du  ha- 
sard, line  seconde  édition  du  Voff«g*  m  Énm 
partit  en  1799,  Perlh,  2  vol.  in-S",  aroc  une  carte 
et  des  gravures.  Uéron  donna,  en  i7VM  (Perth, 
iD«;8°),  le  premier  volume  d'une  IRWaftv  fémirdt 

d' Ecosse  depuis  les  temps  les  pfn.f  rtcid/s  jusqu'en 
1748,  précédée  d'une  préface  éteudue ,  où  le  oié- 
rite  de  divers  historiena  anglais  est  bien  appréeié. 
I.e  sixième  et  dernier  volume  de  celle  lil^i  11? 

tarut  en  1799.  Les  oflres  avantageuses  d'un  li* 
raire  déterminèrent  Héron  i  le  rendre  i  Lon- 
dres en  1799.  11  y  fut  attaché  à  plusieurs  joumaiu, 
spécialement  pour  la  partie  politique  et  le  rap- 
port des  débats  parlementaires  ;  genre  de  travail 
où  il  excellait.  Il  coopéra  aussi  à  divers  ouvragn 
périodiques,  littéraires  et  soieniiCujues ,  et  con- 
tinua de  donner  des  écrits  origir)au.v  et  des  tra» 
ductions  d'ouvragct  importants.  La  protectiaa 
d'un  des  «oiis-secrétaires  d'Ëtat  lui  procura  la 
direction  d'un  journal,  publié  en  français  à  Loo- 
dres,  avec  un  traitement  con^détaMe.  Rééim  f 
ajouta,  en  18f>:;,  !t  rédaction  du  British  V^rrrr-, 
en  lUU4i  il  abenUonua  ces  deua  journaux  pour  en 
entreprendre  un  nouveau,  qui  ne  réusait  point 
l  ue  Leilre  à  IVilberfotre ,  qu'il  publia  en  iH*l6, 
ou  ii  se  montrait  l'apologiste  de  la  traite  des 
nt  gres,  lui  attira  de  aévères  critiques.  Ces  eai^ 
irariétéâ,  jointes  à  des  embarras  pécuniaire, 
eurent  un  elîet  funeste  sur  sa  santé,  dès  long- 
temps minée  par  un  travail  sédentaire  de  douit 
à  seiae  heures  par  joor.  Mis  en  prison  pour  dettes, 
il  y  composa ,  par  un  singulier  contraste,  un  p«t»t 
ouvrage  intitulé  Douceurs  de  la  rie  {The  cua^'orU 
ef  Itfe),  dont  la  première  édition  fut  enlevée  ea 
\nie  .semaine ,  rt  iliii\t  mir  driiKirinr  n'eut  î^nère 
moins  de  succès,  iumbt  dangcreusemeut  uiaiade, 
n  adresM  de  sa  prison,  aux  dKrcctcMrs  du  /Méi 
HttMiir  -.  un  exposé  de  sa  situalir-n,  bien  faite 
pour  proroquer  la  pitié  et  l'intérêt ,  et  que  M.  d'Is- 
rarii  a  Inaéré  dana  aea  Cmbnsulh»  o/uaiAarv.  CM 
exposé  est  daté  du  2  févri*  r  iS't'T.  Héron  moufUt 
le  13  avril  suivant,  dans  un  hospice  de  Oéncoi. 


Digitized  by  Google 


Mo»  dteram  encore,  parmi  «•  produetlont, 

deux  traduction»  de  la  chimie  de  Fourcroy,  d'après 
la  ilcuxiéroe  et  la  troisième  édition;  et  celle  de 
la  PAiioiopàie  chimique.  Londres,  1800,  in-H"; 
ilfS  IradiH'tions  lit-s  Letlres  de  Snvary  sur  la  Griet  ; 
(les  Uttrtt  de  Dur,tn},ri,  :  A  P.vhf.  d  un  extrait 
de  l'ouvrage  de  /.iiuiueriiian  *ur  la  ioiiiude.  Il  a 
écrit  en  latin  et  en  françaif .  On  lui  àeii  «iiMi  une 
fil  tinn  \U's  L«Urei de  Junius ,  avec  des  notes  et  des 
eci4irci6fteiDent*  tiistoriaues  et  critiques,  uù  il  at- 
tribw  ocft  lelircf  «u  c^Oèbfe  Danning  (depuis  lord 
VibbaHon),  et  foulient  astei  bicii  celle  opi- 
Dten.  L. 

flfinON  (Fbançois),  l'un  des  ageiil*  les  plus 
9rtif$  et  J«i  plus  ardents  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire, naquit  à  Versailles  le  7  avril  1704, 
fibd'un  fourrier  des  <?curies  de  la  Dauphine  mère 
de  l>otiis  XVI.  Il  avait  été  lui-même  l'un  des  four- 
rier*, ('riiric?;  (hi  rnmtc  d'Artois,  puis  e'iiiilovr 
dans  la  luuriue.  lU-votiué  «le  cet  emploi,  il  ucouurut 
iPferiidMis  lee  pfcmim  tempe  de  la  révolution, 
<f  montra  fort  enthonslnsle  des  innovations  poli- 
tiqueii  et,  après  avoir  pris  pari  aux  actions  du 
MiaAl  et  île  eeptembre  1791 ,  entra  en  qualité  de 

Mîsii  i>  I  n  i  leg  bureaux  du  comit<$  de  sûreté  géné- 
nk.  Ce  fut  surtout  dans  le  département  de  Seine- 
fMNse  que,  par  ses  dénonciation»  et  des  arresta- 
tioni  nombreuses,  il  servit  avec  le  plus  de  zèle  la 
eaute  des  jacohin»».  Dt'nonccf  à  la  ronrcntinn  par 
laceoimune  cl  par  »les  auloritcs  de  Versailks,  tu 
décembre  1793,  Vadier,  membre  cl  au  nom  de  ce 
eomité,  |>ri{«;t  (Ir'ff>n<c  ni  disant:  •<  Héron  est  un 
'  eueiietit  patrioïc  qui  nous  a  été  d'un  grand  se- 

*  «doit  en  beaueotip  d^oeeailona;  ePcet  lui  nolam- 
"  ment  qui  aarr(n('lr  hnii  fTii^r  Vendenyver  et  SCS 

*  deux  Qls.  w  Dans  le  luéuie  mois,  Héron  incar» 
cifin  Ubran-Tondn,  ei-minlitre  d«i  alKiireB  Aran- 
'^''Ti'y.  Porteur  de  pouvoirs,  en  blanc,  du  même 
■^oiilé,  il  parcourut  à  diirérentes  époques  les 
«Mnaïaiies  de  ce  département  cl  jeta  dans  les 
prisons  ou  envoya  au  tribunal  réfOlttlionttaire 
«a  «  grand  nombre  de  personnes,  que  la  terreur 
àfton  nom  avait  pénétré  jusque  dans  les  chau- 
mières. Déligné  souvent,  même  dans  des  pétitions 
Je  «ociélés  populaires,  et  flénonec*  par  (!liarles 
l^IscroU  et  l*re»savin ,  à  la  tribune ,  pour  des 
Tiolenem,  des  abu»  d'autorité  et  pour  avoir  confié 
Itxéciition  des  mandats  du  comité  à  des  gens 
(«rrs,  enOn,  le  âO  mare  1794,  accusé  par  Bourdon 
H  rOise  d'être  le  directeur  des  Ineareératloni  de 
«Hiiateurs  et  d'artisans ,  pères  de  famille,  victi- 
®*»  de  vengeances  particulières,  il  fut  décrété 
■•Wwlition.  Mais ,  le  mémo  jour ,  Coulhon  sur- 
vint et  t'ocria  que  «  la  république  denH  à  Héron 

*  il'avoir  dt^couverl  cl  atteint  le«;  pîti*  grands  con- 

*  iiùraleurs ,  notamment  ceux  que  leur  fortune 

*  nadait  plua  dangereux ,  comme  banquiers  et 

*  ««très,  s  Un  meinl  re  df'elara  que  «  Héron  était 
'  ^  Dombre  des  patriotes  qui  avaient  soustrait 

*  larat  aux  a«saMku,et  qu'il  avait  mené  è  réeha- 

Wa^odiiiU,  baiMittitn  et  antres  ftatci 
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«  de  l'anelen  régime.  »  Moïse  Bayte  lui  une  lettre 

de  Crassous,  alors  en  mission  dans  le  département 
de  Seinc-et-Ûise,  par  laquelle  ce  zélé  montaf^nard 
afflrmait  que  les  mesures  vigoureuse*»  de  liéron 
lui  acquéralenldiaque  jour  de  nouveaux  droits  i 
la  reconnaissance  publique.  Il  ajouta  :  «  qit'au 
«  10  août,  Ucron,  à  la  tête  des  Marseillais,  avait 
-  Mt  mordra  la  poussière  i  plusieurs  satellites  da 
«  Urm,  ff  avait  reçu  cinq  blessures.  ■  Enlln, 
UoU'spierre  prit  la  parole  t  m  Vous  venet,  dll-ll, 
«  de  voir  que  ce  qui  avait  M  allégué  contre  Réron 
«  est  démenti  par  des  témoignages  et  par  des  faits 
«  eertains.  Je  me  contenterai  d'ajouter  que  les 
«  eomltés  de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
'<  «'étant  informés  auprès  de  l'accusateur  public 
«  près  le  tribunal  révolutionnaire  s'il  y  avait  quel- 
«  ques  renseignements  contre  lui,  ils  en  ont  reçu 
«  une  réponse  négative.  Le  résultat  de  ce  que  Je 
"  viens  de  dire  me  conduit  à  vous  demander  le 
<  rapport  du  décret  qui  a  été  surprit  contre  Hé- 
«  ron.  »  Celte  apologie  eut  le  plus  grand  sneeèi, 
et  le  décret  fut  rapporté.  Lorsque  Vadier  eut  ima- 
giné de  signaler  dom  Gerle  (twy.  ce  nom)  et  Ca- 
therine Théos«  eomme  les  éuh  d'une  eonsfdri* 
lion  de  visionnaires  et  de  fanatiques  (|u'il  fallait 
livrer  au  tribunal  révolutionnaire,  il  chargea 
Héron  et  Senar  (  rotf.  ee  nom)  de  leur  arrestation. 
Pour  mieux  répondre  à  ses  vues,  ces  deux  agents 
se  tirent  admettre  au  nombre  des  affiliés,  et,  un 
jour  de  réunion,  ils  remplirent  leur  mission  avee 
un  éclat  et  des  circonstances  que  ce  dernier  a  ra- 
contées d'une  manif-rt'  fm|)tiati(iue  <t;Mis  sis  Mé- 
moires.On  hâil  que  iiubetpierre,  qui  clail  ileja  en 
ilésaceord  avee  Vadier  et  le  comité ,  sauva  dom 
(îerle  et  ta  prophétesse ,  etr  tratlant  cettr  mn- 
spiration  de  ridicule  {i).  Après  le  9  tlterinidor 
(37  juillet  iTM),  Bourdon  de  roise  s'élan«a  ft  la 
tribuin  ,  (  t,  r  i]ipf'lint  que  le  jour  où,  indigné  de 
la  conduite  de  ilérou,  il  avait  obtenu  de  la  con- 
vention un  déeret  pour  qu'il  tàt  arrêté,  Coutfion 
et  Robespierre  survenus  à  la  fln  de  la  séann^ 
avaient  fait  rapporter  ce  décret  j  il  en  réclama 
un  nouveau  qui  fut  rendu  et  mis  à  exécution. 
Cependant  11  parait  que  Héron  ne  fut  pas  long» 
temps  en  prison.  Lors  de  l'insurrection  du 
1*'  prairial  an  r>  (âo  mai  il  reparut,  elle 

même  Bourdon  demanda  «qu'enfin  on  en  débar- 
«  ri-^sM  le  sol  de  lilu  rté.  »  Traduit,  avec  plu- 
sieurs autre»,  au  Iribuual  criminel  d'Eure-etpLoir, 
Héron  refusa  d'en  reconnaître  la  oompéteneei  ol 

|l)  Duu  uufl  pétition  jutUnckUre  pt^mtMfu  dom  Garle  à 
la  eoHveMUoii  to  S  UMmldar,  «t  tiuéfi»  ft.  Stl  MUtp- 
port  dt  CBurtniB  «v  ta»  papitrt  tmaéê  Au  tèÊèmfttne,  m 
dtfpMé  M  «laSPt  vlv«nMlit  de  Senar  et  d*  IMro».  On  «  volt  qM 
l*im  én  pnndpkwt  friaC*  quc  Vadier  loi  reprodutt  mit  l«  mo- 
tion que  ce  cliortreus  flt  i  rameinblée  coDiutnante  pour  obtenir 
que  U  leligiun  catholique  fût  déclarée  rvligion  domioante  dit 
ruyaum<>  Kn  t-fTct.  f  .ncnurit  «]>puy^  parCkial^,  de  Viricu, 
de  Bonnrvc,  Ae  l..im<:tti  ei  '.<!  c  tu  ■iruit ,  l  etie  motion  allait  étr» 
adoptée  ti  un  meinba  nViit  Ijit  ubiRrvfr  (jiu-,  ijiiolqu'eUe  »e  rat« 
tachât  à  l'ordre  il'.i  j  iur,  i-'.li-  citv.ul  élrn  l'irlijrt  J'unr  il>-îlbéra» 
tinn  «péciale.  L«  r«nrut  au  lendemalu  lut  ordunné,  malt  lorw)M 
il  II  lu  Geric  eut  reconnu  que  tou*  W»  membres  du  eSli' 
n'étaient  emprcMét  d'accourir  i  la  aéonee,  U  ftétitn\ 
■rnUon  4 1»  v«lr  j 
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l'inmistie  dt'crétée  dans  la  dernière  séance  de  la 
COnTenlion  (2G  octobre  179'))  vint  bientôt  mettre 
An  à  cette  procédure.  Peu  de  teuips  après,  Héron 
termina  ion  existence  devenue  obscure.  E-Ht— ». 

HÉRON  (Don  Marcel),  deuxième  llls  de  J.-B. 
Héron ,  trésorier  des  guerres,  d'abord  à  Tournai, 
(1678),  ensuite  è  Braielles  (16S9),  et  de  même 
famille  (nous  ne  disons  pas  de  même  branche) 
que  le  minéralogiste  baron  Héron  de  Viliefosse, 
dont  la  notice  suivra,  laissa  de  bonne  beure  percer 
les  qualités  d'un  bouillant  et  intrépide  militaire, 
et  après  avoir  été  capitaine,  puis  commandant 
des  gardes  wallonnes  au  service  d'Espagne,  finit 
par  devenir  lieutenant  général,  gouverneur  de 
Tarragone.  Il  eût  sans  doute  acquis  un  grand 
renom,  si  la  guerre  cùl  sévi  dans  les  régions  occi- 
deataiéa  de  l'Europe,  au  18*  siècle,  avec  la  même 
force  (|ue  sous  Louis  XIV.  Un  fait  cependant,  plus 
aple  sauâ  iloule  à  fournir  un  entrefilet  au  rédac- 
teur en  dief  d*mi  Journal  à  court  de  copie  qu'à 
figurer  dans  unr  f;r^n(îe  histoire,  mais  qui  ne 
man((ue  pas  d'imporlauce,  puisqu'une  Majesté  s'^ 
trouve  mêlée,  a  sauvé  son  nom  de  foubll.  CéUÊt 
pt'H  Innt  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  : 
i'ex-dou  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  lequel  régnait 
akm  sur  Naples ,  par  suite  des  arrangements  de 
1737,  sous  le  nom  de  Charles  IV,  etail  entre 
en  Toscane  et  guerroyait  activement  contre  les 
tenants  de  Marie*Tbércse.  Il  se  trouvait  dans  Vel- 
letri,  rêvant  conquêtes  sans  doute ,  cl  comme  le 
lièvre  du  bon  la  Fontaine ,  «'écriant  à  part  lui  : 

Je  anls  doM  im  l»«die  4e  giMif»  I 
Aiaunintl  dMtauniow  ^altMiAIM  ds*Mt  moi! 

quand  un  gros  de  troupes  autrichiennes  s'empara 
de  cette  place  parsurprise,aumoyend'unincn  i  l  u 
Sa  Majesté  Napolitaine  commertcnit  à  se  sentir  fort 
empêchée,  n'aérant  envie  ui  d'essay  er  de  la  civilité 
autrichienne  sotts  les  verrous,  ou  même  comme  prl-> 
SOnnière  sur  p:fro!e,  ni  tréfre  brùiée  vive,  comme 
dans  un  auto-da-fe  de  ïuledc.  Heureusement, nous 
dit  Voltaire,  le  paldade  l'ambassadeur  de  France, 
marquis  de  l'iiôpital ,  lui  servit  de  refuge  et  le 
sauva.  C'est  exact  en  un  sens  :  le  marquis  le  sauva... 
médiatement,  quand  H  fut  dans  son  palais,  quand 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  le  cacher  ,  quand  on  eut 
un  peu  de  temps  pour  combiner  les  voies  et 
moyens  d'évatfon.  Hais  immédiatement?,  mais 
physiquement??,  mais  à  la  minute,  ou  plutôt  à  la 
seconde!??  bien  en  prit  au  monarque  d'avoir  auprès 
de  sa  personne  un  auxiliaire  un  peu  plus  leste 
de  bras ,  d'œil  et  de  jambes  que  ledit  marquis. 
Cet  auxiliaire,  ce  fut  don  Mnrrel  Héron.  Au  pre- 
mier aperçu  de  ce  qui  i>c  pa&>c,  l'alerte  com- 
mandant des  gardes  wallonnes  charge  Sa  M^esté 
sur  son  épaule,  comme  il  eût  chargé  tout  autre 
de  prix,  comme  il  eût  chargé  une  infante, 
ou  même ,  qui  stàtf,  une  reine  d'Espagne,  sans 
souci  de  l'étiquette  et  du  fameux  atlage  ;  «  Ne  tou- 
chei  pas  ! ...»  il  le  place  sur  la  croupe  de  son  cheval, 
qu'il  eniburcbe  «mitôt,  et,  panât  au  travers  des 


rues  où  crépite  la  flamme,  il  le  dépose  sous  le  toit 
hospitrîlirr  du  plénipotentiaire.  Après  quoi,  sans 
lui  (iomier  le  tem]>s  même  des  remerclments,  et  | 
n'emportant  des  montagnes  que  deux  riches  et  | 
splendides  pistolets,  dont  la  main  rovi!?  sciait 
armée  à  l'heure  du  péril ,  mais  qu'on  lui  remettait  | 
en  lui  recommandant  de  les  gwder,  tandis  que  : 
sans  doute  le  diplomate  minutait  ses  dépêches 
pour  son  gouvernement  et  s'arrangeait  pour  se  j 
donner  un  peu  do  vernis ,  dn  reilet  du  sauveur,  0  j 
court  se  remettre  â  la  téte  de  son  escadron,  fait  | 
le  coup  de  sabre  et  le  coup  de  feu,  et  ne  mie 
que  pied  à  pied  terrain  à  la  ivkm  tedesea,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  sa  part  des  balles  et  que  l'une  se 
loge  dans  sa  cuisse ,  tandis  que  l'autre  lui  casse 
le  bras.  Il  n'en  mourut  pas,  et  même  il  eut  le  boo- 
heur  d'en  tirer  sain  son  radius  cl  son  fémur  sauf. 
Des  années  se  passèrent  :  le  Charit  é  IV  n  ipolilaio 
élaitmontécn  grade,  et,  laissant  sa  pcULc  cauroiine 
d'Italie  à  Ferdinand,  son  second  fils ,  il  trôiiati 
en  Espagne ,  sous  le  nom  de  Charles  111  ;  et  don 
Marcel  ne  songeait  que  rarement  à  l'aventure, 
sauf  quand  il  tenait  les  deux  célèbres  pisloleU 
aux  armes  royales,  seuls  fruits  pour  lui  de  cette 
nuit  accidente.  11  est  encore  des  geoâ  qui  parlent 
de  b  mémoire  des  rois.  Parfois  en  effet  ces  au- 
gustes personnages  se  souviennent,  pas  promple- 
mcnt  pour  l'onlinaire.  C'est  ainsi  qu'uu  jour, 
Charles  til  s'éveilla  en  songeant  i  Velleiri.  Doo 
Marcel  est  mandé  au  palais,  il  arrive,  Charles ID 
lui  demande  ses  pistolets.  L'oHicicr  «e  met»  un  pca 
péniblement  peut-être,  et  en  usant  de  son  fins 
cassé,  en  devoir  de  les  lui  remettre.  C'était  grand 
jour  de  fête  :  les  fenêtres  de  la  royale  demeure 
étaient  ouvertes  ;  la  foule  au  dehor»,  toujours  avide 
!(  voir  les  altesses  et  Ics  grandestcs,  plongeait 
du  regard  dans  les  appartements.  Au  mouvement 
de  dou  Marcel,  son  arme  à  la  main ,  on  s'imagine 
(les  imaginations  méridionales  sont  vives^ ,  qu'un 
assassin  tente  d'égorger  "  le  m'ilirur  des  rois.» 
L'n  immense  cri  s'élève,  moiUc  teneur,  moitié 
horreur.  Charles  III  comprend,  et,  pour  calmer 
son  peuple,  presse  dan  ^  sf  s  hrm  celui  qu'on  prend 
pour  uo  autre  Oamiens.  Àlor»,  hourras!  vivat! 
Peu  après,  doo  Marcel  recevait  son  brevet  de  lin> 
tenant  général.  Sci  pistolets  sont  encore  à  l'Es- 
curial.  Val.  P. 

HÉRON  DE  VILLEPOSSE  (ANTOims-HAsie,  ba- 
ron de),  très-savant  et  très-expert  minéralogi»tt 
de  notre  siècle ,  naquit  à  Paris  le  21  juin  iûi 
d'une  de  ces  famiUes  de  la  vieille  bourgeoisie  pa* 
risienne,  qui,  sna  «pie  les  d'Uoiier  j  puaseat 
trouver  à  redire ,  pourraient  tracer  un  arbr? 
généalogique  embra&saut  de  quatre  à  cinq  sie^a 
et  s'épanouissent  1  l'infini  en  brancbes,  ramsMX 
et  ramuscules,  scions  et  rejetons,  etc.  Nous  en 
épargnerons  la  nomenclature  au  lecteur.  Mais  il 
éûk  être  remarqué  que  plusieurs  de  ces  braocbe^ 
portaient  des  titres,  et  que  l'on  distinguait 
Héron  d'Argevillc ,  des  Uéron  de  Cuurgy ,  (ie> 
Bétva  de  la  Tuillerle,  eommo  dct  Hér»  ét 
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Vilfefosse,  etc.  Le  don  Àiarcel  dont  l'article  pré- 
(éde,clque  le  bon  peuple  bruxellois  commençait  à 
îoupçonnfT  ilVtrc  un  re'fificide  "  in  pftto  «  ,  f|unn(l 
i.tujrJt-s  iil  ou  IV  allait  l'cmbrossiT  comme  son  sau-> 
veur,  était  le  frère  du  premier  des  HérOD  de  Ville» 
in^^t',  qui  ,  rirhe  i]v}à  par  héritage,  joignait  à  sa 
lieUe  fortune  la  recette  générale  des  finances  de 
Cbampagne.  Antotne-llarle,  doDtnudntviMiit  nous 
allons  irncer  la  Tie,  était  d'une  autre  brandie, 
(loot  les  chefs  y  au  moins  depuis  1>)78  ^-poque  où 
l'on  traave  un  des  lenn  eontrAleur  général  de  la 
>  Mvalerie  de  France  en  deçà  des  monts) ,  elaienl 
sommés  Héron  de  la  Ibuillerie.  Mais  Ant.-Louis 
Cbaumont  de  la  Millière,  son  parrain,  à  ({ui 
plus  tard  Louis  XVI  devait  ofTrir  en  vain  le  con- 
trôle gene'ral  des  finances  à  la  place  de  Calonne, 
et  (jui  des  droits  de  sa  mère ,  fille  du  receveur 
génibal  de  la  Cbampagne,  ^Uitseiiftieiir  de  VUle- 
sans  en  porter  le  titre,  voulut  que  ce  nom 
revécût  dans  &ou  filleul  :  il  revécut  en  effet,  niai:i 
titre  stérile  et  vaiii,  la  févolation  ayant  balayé 
It^i  anciennes  existences  avant  même  qu'Antoine- 
Marie  eût  atteint  sa  majorité.  Dix  ans  même  avant 
la  confoealion  des  états  généraux,  è'cil-è-dire 
lorsqu'il  comptait  cinq  ans  à  peine,  il  avait  perdu 
son  père,  receveur  général  des  consignations  au 
parieinent  de  Paris  (1779).  Plus  tard,  ses  oncles 
n.Uernels ,  auxquels  les  biens  qui  devaient  lui  re- 
tenir avaient  été  substitués,  et  qui,  sous  la  mo- 
narchie, avaient  été  contrôleurs  généraux  des 
maisons  du  roi  et  de  la  reine,  périrent  sur  l'écha- 
fauil.  l.e  principe  des  substitutions  arnit  l'tc  ;iboli. 
U'  naufrage  fut  donc  complet  :  de  la  fortune  consi- 
dérable que  promeltakmt  des  labeurs  accumnléi  et 
(qu'on  nous  passe  le  terme  malliématique)  la  con- 
vergence de  tant  de  successions,  il  ne  restait  au 
jcaaeHéron,  toute  liquidation  faite ,  que  quarante- 
If^is  francs  de  rente.  La  nouvelle  phase  révolu- 
Uonaaire  avait  aussi  liquidé  l'éducation  :  les  col- 
^P»  i^exislaient  plus;  les  écoles  centrales,  ù 
plus  forte  raison  les  lycJes,  n'existaient  pat  en- 
core. Les  élèves  jouissaient  de  vacances  à  per- 
pétuité, les  studieux  comme  les  paresseux.  Le 
jmaeiionunedtait  des  premiers,  et  il  regretta, 
«  reprenant  ?r)  libert:-,  le  collège  de  Navarre, 
"i^qu  iieureux  de  passer  quelques  mois  en  pleine 
^^ture  et  près  de  sa  tante  la  marquise  de  Halbcrbe, 
Wottie  alors  au  foml  de  son  château  de  Vaux 
tn  Normandie.  Quoique  nécessairement  le  ré- 
9Qe  du  jour  ne  pùt  dans  tous  ses  détails  plaire 
*  (les  familles  spoliées  et  menacées,  Antoine-Ma- 
incapable  du  marasme  et  de  la  torpeur  aux- 
tant  d'autres  se  laissèrent  aller,  prit  les 
^fioes  comme  volontaire  pour  la  cause  de  la  pa- 
^  et  marchant  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
■«lue  contre  l'insurrection  de  la  Vendée,  il  prit 
sous  le  général  Seheflbr,  à  l'afTaire  de  Foo- 
«"«on.  Son  bataillon  ayant  été  licencié,  il  vint 
•"•«iie  à  Paris ,  résolu  à  s'y  créer  une  existence 
par  s«&  propres  moyens.  Mais  P^ris  était  en  proie 
«u  tmm  de  sihtt  publie  et  an  «MNtds.  Il 
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n'était  pas  indispensable  alors,  pour  être  traduit 
devant  l'expéditif  tribunal  aux  ordres  de  ren- 
quier-Tainville,  d'avoir  conspiré  ou  même  d'rivoir 
mal  pensé ,  mal  auguré  de  la  république;  il  suOi- 
sait  d'être  suspect  ou  eousln  au  dfaiième  degré 
d'un  suspect.  LejeuneHéron  avait  beau  s'être  battu 
contre  la  Vendée»  k  Villefoase  était  un  «  ci-de- 
vant »  i  H  eertes.  Il  edt  été  tndté  comme  tel  sans 
l'intervention  énergique  d'un  ami  de  son  parrain, 
l'ingénieur  Cachen,  qui  courut  bien  quelques 
risques  d'abord  en  réclamant  pour  l'inofiensif  mi- 
neur. Les  tempsenfln  devinrent  un  peu  plus  doux. 
Le  jeune  homme ,  qui  n'nvnit  pas  plus  les  moyens 
que  le  goût  de  s'endormir  dans  les  délices  de  Ca- 
poue,  en  admettant  que  Paris  alors  fût  une  Ca* 
poue ,  s'était  livré  de  toutes  ses  forces  à  la  culture 
des  sciences;  et  le  2  pluviôse  an  2,  après  avoir 
dûment  subi  les  examens  voulus,  il  fut  admis 
élève  à  l'école  des  ponts  et  chaussées  ,  d'où  l'an- 
née suivante  le  fit  passer  à  la  future  école  poly- 
technique (création  de  la  veille  et  qui  portait  en- 
core le  nom  d'école  cent r  il >  drs  invaus  publics). 
Là  se  développa  sa  vocation  pour  l'application 
des  notions  de  toute  sorte  à  Hudustrie  minière  ; 
et  après  quatre  ans  de  la  montagne  Ste-Geneviève, 
il  alla  en  passer  trois  autres  à  l'école  des  mines. 
11  s'y  fit  remarquer  de  tous,  maîtres  et  cama- 
rades, par  l'ardeur  de  son  lèlo  aeientifique ,  par 
l'étendue  des  connaissances,  par  sa  facilitf^  de 
conception ,  enfin ,  ce  qui  vaut  aùuux ,  par  la  su- 
périorité des  vues,  par  le  coup  d'oeil  d'eneemlile, 
par  la  fécondité  des  exiu  Mif'nts  et  des  ressources» 
il  n'en  sortit  le  5  nivOse  an  10  que  pour  être  en* 
voyë  comme  ingénieur  ordinaire  des  mines  dans 
la  Moselle.  Bientôt  deux  autres  départements ,  la 
ileurthe  et  le  Rbin,  accrurent  à  l'inspection.  Sur- 
vint la  conquête  du  Hanovre  :  le  premier  consul 
eut  soudain  à  cœur  de  faire  prendre  à  l'exploita- 
tion lies  mines  du  ilarz  un  essor  en  rapport  avec 
les  modernes  progrès  des  sciences  et  d'apposer  là  le 
cachet  français.  Lnelonguelisted'ingénleurslui  fut 
soumise  à  cet  effet  :  «  Qui  d'en?  re  eux  sait  le  mieux 
n  l'allemand,  »  demanda  Napoléon  avec  l'habilueUe 
brusquerie.  «  —C'est  M.  Héi-onde  Villefosse,  »  fut- 
il  répondu.  «  — Qu'il  parte  donc ,  et  vite.  »  Et  peu 
tIe  jours  après,  non  sans  avoir  été  reçu  par  le  chef 
de  l'Ëtat  et  avoir  recueilli  de  sa  bouche  des  insinuv 
tions  vives ,  ncUrs  et  lumineuses,  il  allait  prendre 
possessiou  de  sa  nouvelie  résidence  (iLlaustbal)» 
comme  eommissore  du  gouvernement  :  c'était 
en  1803.  Il  donna  une  impulsion  puissante  aux 
travaux,  auxquels  ou  pouvait  reprocher  quelque 
stagnation.  Il  était  toujours  en  haleine ,  li  ne  né- 
gligeait rien  pour  se  lenir  an  conrant  du  mouve- 
ment tant  théorique  que  pratique  soit  de  la  mi- 
néralogie, soit  de  la  géologie.  Au  commencement 
de  180U ,  il  voulut  étudier  à  faod  et  sur  place  les 
mines  et  usines  df  li  haute  Saxe  et  de  la  Bohême; 
il  tit  à  l'école  des  mines  de  Freiberg  un  séjour 
qui  ne  «hirt  pis  moins  de  quelques  mois.  Nommé 
coMiiie  iKcenieiir  en  cber  pcadtnt  nue  eoorte 
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app«rilion  qu'il  flt  à  PaHi  (8  juin  1806),  il  reçut 
rufdre  i\c  if}  rtiulre  ù  Yannfia,  «lon  grand  qiiar* 
lier  générai  d  ^  fornci  franfHÏsfS  pour  ex-iminer 
la  valeur  Ttui  ik>à  mima  deâ  pay&  couqub. 
Les  noindrM  cuinnif  les  plus  consiilerable^  furent 
Û»  n  pirt  l'objet  (le  vUiU'iï  i()ltIIiK<'iit('>  I';)rtuul 
il  prit  lt%  ipeiures  les  plu»  aptes  noD'aiculçiutnt  à 
nutiiteiiir ,  miii  wMn  à  défeloppw  1m  npMm 
tiitions;  et  ce  n'est  pai  abonder  ilnns  l'optimisme 
patriotique  d'«B4iir«r  que  l'Alleioagiie ,  »i  vantée  à 
Juile  titre  pour  aoii  habOell  métalrargique ,  dut , 
somme  toute,  beaucoup  au  piinsage  »i  court  tle« 
t'rançait,  même  pour  la  spi^clulittî  ou  elle  croyait 
que  ses  enfauli  «luient  no»  maîtres.  Indubitable* 
mt'ul  (le  Villeftolie  fut  pour  beaucoup  dans  ce  ré- 
sultat ;  l'empereur  (ce  n'est  plus  le  premier  con- 
sul que  doit  dire  maiiUtinaut  l'hislorien)  le  près* 
tMltit,  tt  d^  1807  (iO  janvier)  il  l'avait  iMmmë 
in'^pf'ctCTir  f;t-ntTal  des  mines  et  usines,  en  lui 
aiiribuani  pour  circooacription  tout  les  pa^s 
entrtt  li  Vtal«l«  et  It  RliiB.  Bimlèl  tulvlt  la 
création  du  royaume  de  Wostphalie  :  en 
l'iospeeteur  général  du  sous-sol  do  Htiin-t't-V  is- 
tttle  reçut  la  mission  spéciale  d'organiser  l'ad- 
niinistratlon  royale  des  mines  de  tous  les  lam- 
beauK  de  territoire  dont  rflait  formée  Iîi  monarchie 
nouvelle}  tel  fut  son  succès  dans  cette  œuvre 
ardue  que  le  roi  Jérôme,  apaèt  l*atM)lr  com- 
blé des  témoignages  de  son  estime  rff-onnais- 
sante,  voulut  l'attacher  exclusivement  au  service 
de  rfitat  qu'il  gouveniait,  en  le  ii«nimant  direc* 
leur  gênerai  des  iiiinrs  dn  rnynuînf'  de  VVestpha- 
lie.  Malt  Héron  d^  Viliefosse  n'était  pas  de  ceux 
qui  floufolfeBt  qu'on  puleee  qaittor  le  lewlee  de 
la  France,  nn^im  ]ioiii- servir  un  ami  de  laTrancc  t 
il  déclina  péremptoirement  l'oifre  du  monarque  et 
revint  à  Pirli.  n  ne  tarde  pet  I  recevoir  une 
commission  nouvelle,  et  toujours  pour  l'Allemagne. 
Celte  fois  jl  s'agissait  d'organiser  les  mines  du 
grand-duobé  de  Bcrg.  Ln  an  à  peu  près  fut  ab- 
lorM  pev  eei  nouveaux  travaux ,  auxquelc  d'aD- 
leurs  il  commençait  k  mêler  la  rédaction  en  vo- 
lumes aptes  à  devenir  sous  peu  classiques ,  de 
melérieui  que  tant  d'éléments  de  eomparaiton 
ne  cessnient  de  lui  fournir.  On  sait  combien  les 
beures  Ue  notre  ingénieur  étaient  occupées»  et  en 
rdallttf  roo  ne  tait  oe  que  l*on  doit  ednlrer  le 
plus  ou  dr  r.vWe  aclivitt^  ijuc  rien  ne  fatigue,  rm 
de  ce  talent  d'organisateur  et  d'administrateur 
que  ebaque  pae  rend  et  plu*  ferme  et  phu  aouple. 
Tels  étaient  ces  hommes  à  jamais  ri>j;r'  tiables,  et 
encore  insurpassés  de  l'empire  1  Leur  maître, 
qui  ne  connaissait  jamais  le  repos,  ne  le  leur  lais*» 
sait  pas  non  plus  longtemps  connaître.  Héron  de 
Villefo«.sp  reçut  en  18tÙ  le  titre  d'inspeelpur  divi- 
siouoâu  e  dt-i'  raucc.Maisle  litre  ut  lut  pab  uneMué- 
aure.  «  Et  il  eut  à  inspecter  des  mines  françaises  »  ? 
va-t-on  dire,  r  et  non  plus  les  serapiternelles 
«  mines  allemandes  »  ?  Oui  et  non  :  oui,  puisque 
à  oatte  ëpoqoe  la  Fnam  eompmail  Aaattardam 
et  HamMurg,  Mttm  el  Gloei  al  FlarciMa  al 


Turin  ;  non,  puisque  sa  part  était  toute  la  partie 
septentrionale  de  l'empire  français.  Pour  varier, 
il  alla  en  ISiâ  insperu  i  It-!*  nnnes  et  usinas  de  la 
Carniulc  et  de  la  Lariulhie  ,  trançaiscs  elles- 
unîmes  alors,  mtia  qui  n'avaient  plue  on  aa 
entier  à  se  voir  sous  adininistration  française; 
et  il  en  revint  par  Hydria ,  où  il  prolongea  sob 
•éjjmir  pluilenK  nmli  eemme  eaurtew,  et  par 
Salzbourg.  Nous  le  retrouvons  en  181 1  maître  des 
requêtes  et  attaché  au  couiitéi  du  contentieux  do 
conseil  d'État.  Malt  e^eat  peut-être  en  MfBquIl 
afiparatt  dans  tout  sim  éclat  et  joue  un  rùle  qui 
le  recommande  à  la  reconnaissance  et  i  l'admira* 
tion  de  tous.  Les  étrangers l^taient  i  Faria.  Oa 
sait  l'aoerbité  de  leurs  demandes  et  de  leur  ton. 
He'ron  de  Villefosse  fut  ehargt'  de  seconder  le 
préfet  de  Paris  dans  ses  relations  avec  le»  cbefii 
étrangers.  Introduit  ])rè8  de  Wellington  poar 
lui  porter  des  représentations  au  sujet  de  four- 
rages et  d'autres  objets  réclamés  par  les  ba- 
bittHrouget  de  l'antre  edié  de  la  Hanelie;  et 

reçu  par  S;i  Crhce  avec  toute  l'nmi'nit*'  hritan* 
nique,  pour  ne  pas  dire  avee  une  puérile  co- 
lère, et  presque  avee  Injures,  Il  om,  tout  ea 
conservant  son  fb  ^nie,  reuionlrer  au  vainifuri' 
des  vainqueurs  qu  il  n'avait  pas  si  bien  Paris 
en  SB  main  que  ParU,  un  peu  foulé,  ne  s'avilit 
d'un  soulèvement  H  91e  les  alliés  ne  pussent  y 
perdre  ;uitrc  chose  que  des  f()T!rrnf»fÇ  Le  sjentle- 
uiHu,doDt  la  témérité  n  iivdii  jamais  été  le  tlo' 
faut,  comprit  que  cette  hypothèse  pouvait  fort 
bien  ne  pas  être  une  plaisanterie  et  que  <ki 
vêpres  parisiennes  trouveraient  ses  anglieaas  fort 
empdabdi  t  il  baissa  l*orelUe  et  mépu  le  taO| 
eu  un  mot  il  rabattit  pour  l'instant  du  total  4e 
l'additioa  et  il  n'>  revint  plus.  La  plupart  du  temps 
au  reste  re»dngénlcur  de  Wostphalie  n'evah  ausea 
besoin  <Ie  recourir  à  ces  grandes  figures  oratoires 
dans  la  discussion.  Son  administration  en  Alle- 
magne n'ayant  laissé  que  les  meilleurs  souvenirs, 
les  souverains  et  leurs  entours  se  plaisaient  à  lai 
témoigner  leur  estime  particulière.  L'ne  deliht'r»- 
iiou  spéciale  du  cou&cil  g<  tidrul  de  la  Sciue  re- 
late tOUS  oes  laits,  ainsi  que  l'envoi  d'une  boite 
d'or  aux  armes  de  la  ville  qui  lui  Tut  votre  par 
l'unanimité  du  oopseU.  La  restauration,  va  i< 
comprend,  ne  pouvait  Mre  hostile  èH^oii  de  VHls> 
fosir,  n  jur  l'ex-inspectrur  de  Westphalie 
et  lté  Prusse  ne  se  posAt  pas  en  dépréciateur 
du  grand  bomme  qu*il  avait  servi ,  et  que  dans  li 
procès  de  La  Valette ,  l'accuse  l'eût  accepté  pour 
membre  du  jury.  L'est  même  lui  qui  fut  président 
du  jury  en  cette  triste  circonstance.  11  fit  partie 
en  mai  iH\u  de  la  commission  chaînée  de réorga» 
niser  l'école  polytechnique.  Il  ne  tint  qu'à  lui, 
vers  le  même  temps,  d'être  préfet  d'Ille^t-VilaiiM, 
le  ministre  même  le  lui  proposa  formellement:  il 
refusa.  En  182 i  il  se  laissa  baronnifler  ;  et  de  ISSQ 
à  1824,  c'est/oà-tUre  pendant  lu  quatre  dernières 
annéea  de  Louia  XVIll,  il  loaipllt  noqtfiialammt 
au  ooiM  paifeii  TalilM  de  feetteift  (ta  oabbNt 
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oflSciel  (le  la  inaisoii  liti  roi.  Nous  donnerons 
l^utoia  Traie  raison  de  cette  TsTeur.  Gtiarks  X, 
rn  compensation  de  ce  litre  dont  Icn  fonctions  cr?- 
«relit  arec  ceiui  qui  l'avait  créé,  nomma  Héron  de 
VBMiMteoiueillerd'filateii  senrleeonKnrire.  La 
même  année  il  rit  son  nom  sortir  tir  l*urne  <'let  tn- 
nlf  de  Fourcliambaiill(iNièTreJ.  On  ne  saurait  dire 
i|Q'il  se  Tùt  agité  pour  obtenir  cet  hotinear.  Gtril 
1'  (Ifcliim  (iuoii|ii('  encore  dans  la  force  de  l'ftge  et 
Df  pliant ,  malgré  ses  quarante  mille  kilomiirosdc 
loyages,  sous  aucune  de  ses  occiipnliuiis.  Mais  il  &e 
«niait  peu  de  roiU  ,  peu  de  enpaclte,  si  l'on  Wit, 
pour  les  luttes  et  surtout  pour  les  intrii»nfs  parle- 
ufDtaires.  On  ne  peut  que  le  louer  d'avoir  si  deci- 
^irrment  wtt  dPeonioHfe.  La  même  MgeHe  prM> 
«laitaiMi  à  tous  ses  actes.  En  1R27  encore,  comme 
a  iS06,  en  19ttt,  en  1825,  il  rédigeait  pour  la 
pwlia ttélinar|^u«  le  rapport  du  jury;  malt  en 
l!«^  il  quittait  le  conseil  (l'i:tat.  il  quittait  le  con- 
Kil  d'État,  mais  il  conservait  sa  position  dans  les 
oAMit  d  m  I83f  il  avait  l'honneur  de  se  pré- 
Koter  i  la  téte  des  ingénieurs  devant  le  roi  Louis- 
Kilippe,  qui  en  1832  lui  conféra  le  double  litre 
^inspecteur  général  de  première  classe  et  de 

<!te*présidcnl  du  conseil  des  mines  dt  France  

I<président»c*t'tni[  W  ministre  de«  travaux  publics, 
car  de  quoi  le  ministre  n'est-il  pas  président-né:' 
£■  IM  t^Aatt  IMroli  de  TlilefosM}.  Halhf iireiis«* 

Ofnlil  nepiit  jniirr  rjnr  prti  detcmpsde  cette  !ir!lr 

l»Mtion ,  couronnement  de  la  plus  honorable  car- 
rière. i>s  Toyages  l'avarient  entamé,  le»  travaux 

'nièrent,  il  sentit  que  Tinslant  était  venu  de  dé- 
teler. En  1854  il  donna  s.i  démission  de  toutes  ses 
plaocft.  H  Mirvécut  encore  assez  longtemps  cepen- 
*'>nl,  grâce  aux  soins  de  sa  famille  et  à  l'hjrgiène. 
tenart  eut  lieu  en  183t.  Nous  ne  nous  éten- 
pas  sur  les  qualités  privées  de  Héron  de 
^iiiefosae ,  on  les  pressent  par  cette  simple 
qttiwe  de  cette  rie  si  paisiMe,  si  artire.  Ajoutons 
«ptndaat  qu'il  était  d'une  bienveillance  parfaite 
^qne  le  mettre  i  même  de  rendre  terviee  éVtait 

I^Mi^cr.  Si  moi^p^Iir  nTi^=;i  f'tiit  ('%tri''mr.  V.n 
^>a  un  exemple  à  joindre  à  ceux  que  déjà  l'on 
•jMMit  En  1809,  les  mineurs  du  tfart,  auxquels 
«  mit  fait  conserver  leurs  privilèges,  imagi- 
■**»W  de  frapper  une  médaille  pour  conserver  In 
■*»lhî  de  l'événement.  Jusque-là  tout  était 
■'"■n  ;  mais  dans  leur  naïveté  ces  hommes  simples 
rtqwi  «avaient  quelle  initiative  leur  a^-ait  value  la 
■■nur  dont  ils  se  félicitaient ,  entendaient  que 
~noe  de  la  médaille  repr^nteroit  l'ingénieur 
™*Ç'ilj  et  ce  n'est  ]>fis  sans  peine  que  Héron  de 
'iwfbsse  vint  a  bout  de  faire  comprendre  à 
^\  braves  gens  peu  hommes  d'itat  que,  fia 
"'jesté  l'emperf  ur  f'imt  li  source  de  toute 
kreuT,  c'est  l'eiligie  de  l'empereur  qu'Us  de- 
vient représenter  tur  leur  mddaHle.  Il  triom- 
phât mais  jos(|u'au  bout  il  y  eut  des  récalcitrants 
qui,néB)e  après  que  tout  eut  été  ronsonimé, 
•■''inil  vdontiers  dit  avec  le  geste  de  Galilée, 
*wc«MiiipmMloacMi  t  «  rméétm, 


de  Viliefoi*e  «tait  depuis  le  lU  juin  ISlti  membre 
UbM  de  l'Académie  des  iciemet.  Il  t'ëtatl  tu 

nommer  aussi  chevalier  de  St-Miehel  M«2î).  oni- 
cierde  la  Légion  d'honneur  (issesj,  et  cumman* 
deur  de  l'ordre  des  Guêtres.  Déji  l'on  a  pu  con- 

rhirc  de  quf  lifiif^  mois  par  nous  jetés  en  passant 
que  cet  inlatigable  fonctionnaire,  roué  surtout 
à  la  pratique,  il  avait  pourtant  trouvé  du  tem|)s 
pour  rédiger  les  observations  «  fruits  de  son 
expérience.  Voici  l'indication  très-sommaire  de 
ses  travaux  :  en  téte  se  place  son  traité  en  trois 
volumes,  intitulé  Dt  l«  riehene  minémie  ou  Cattri» 
dêmtiont  sur  Usmiuff,  ftfirmr  rt  ffiHnes  dfj  différents 
KtaUt  prétentéet  comparativemtHt  i°  tomt  le  ro^ 

/>err  it  <f  il  est  Inulflef  vu  lat  nplieatloni 

où  luiit"^  ;il!nn«  f'ntrrr,  (ir  eopi^r  jtisqu'au  bout  ce 
long  titre  qui,  selon  la  mélliotle  allemande, donne 
sur  la  première  page  on  rimmé  de  la  taUe  des 
matièresv  Des  trois  volumes ,  1<  premier  fut  publié 
dès  ISIO  a  Paris  ;  les  deux  autres  ne  l'ont  été 
qti'en  4819.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la 
science  des  mines  a  fait  depuis  beaucoup  ii<  jiro- 
grès,  et  que  ce  n'est  plus  à  Héron  de  Villefosse 
qu'il  faudrait  s'adresser  jrour  posséder  la  connais- 
sance complète  dea  fatia  aequia  de  aii  joun  à 
]a  «ieience  qu'il  expose.  Son  ourraf^e  erprn- 
dant  reste  un  de  ceux  qui  aont  et  le  plus 
fréquemment  et  le  plus  vlilement  eonwItÂ.  Non<^ 
seulement  ils  ont  jioiip  rit\  nn  hm\  dr^rr  (!e  va- 
leur historique  comme  constatant  où  les  mince 
en  étalent,  soit  emnme  aeienee»  soit  eomme  art,  ft 
un  instant  de  tl  'vrln|i|  nient  déjà  remarquable, 
c'est-à-dire  de  1810  à  IBIU,  et  comme  servant  en 
quelque  sorte  de  point  de  départ  pour  des  efforts 
ultérieui^.  Mais  la  multiplicité  comme  la  variété 
des  faits,  la  lucidité  de  l'exposition,  la  sûreté  de 
mélltoile,  la  plénitude  de  l'ensemble,  la  fermeté 
avec  laquelle  s'enloGcnt  les  aperçus  de  l'ingénieur, 
de  l'administrateur  et  de  l'Iinmmr  d'Ktst .  en  font 
une  œuvre  qui  mérite  place  a  part ,  lors  même  que 
UN»  aca  rAultela  étant  aeqnia  à  la  pratique  toit 
scientifique,  sdit  nflmiui-ilralive  et  législative,  et 
ayant  en  quelque  sorte  passé  dans  les  veinée  tie 
tous,  il  deviendra  sans  nécmaité  d'y  recourir.  Nona 
louehons  précisément  ici  à  ce  qui  caractérise  le 
travail  de  Héron  de  Villefosse.  Les  raalièrea  en 
sont  réparties  en  deui  grandea  divisiona,  ralatives 
à  ce  qu'il  nomme,  d'une  part,  la  direction  éco- 
nomique ,  de  l'autre  ,  la  direction  technique  des 
sciences.  Sous  celle-ci  se  groupent  toutes  les  re- 
cherches ralativcs  aux  faits  naturels,  i  la 
reconnaissance  des  gîtes,  à  l'exécution  des  tra- 
vaux, puits»  galeries,  passages^  au  boisage  »  à 
l'cttractien  et  nu  traiteoMut  dea  minerais,  au 
perfectionnement  des  procéd('<<,  etc.  A  la  direction 
économique  ailere  tout  ce  qui  concerne  l'admi- 
nistration, soit  par  le  gouvernement,  aeit  par  les 
individus,  tant  dans  l'intérêt  du  n  n  lrmrnt  pé- 
riodique que  dans  celui  de  la  conservation  -,  ainsi , 
par  exemple ,  la  déterminatlen  et  k  mataHm  dea 
dniu  di  M  «MU  vit  pNÉMiik  part  à  rtaplfl» 
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talion,  la  Gxalion  de  l'échelle  sur  laquelle  seront 
établis  1m  travaux ,  l'appriifisittiiiienHiiit  et  l'ou- 
tillage sans  lesquels  ils  ne  peuvent  marcher,  la 
comptabilité ,  l'écoulement  des  produits ,  etc- 
ÉfUÎemmciit  les  deux  séries  de  recherches  se 
complètent,  et  il  n'existe  ni  bon  i  lministrateur 
uns  connaissance  des  faits  teclmiques,  ni  capa- 
cité technologique  de  quelque  bautear  nn»  no- 
tions administratives  ;  mais  évidemment  aussi  qui 
veut  réunir  ces  deux  ordres  de  connaiatances 
dbît  les  étudier  i^rément  d*aborfl.  C'est  lè  ce 

qu'avait  senti  l'auteur  (1  li  Richesse  minérale,  et 
c'est  l'idéal  qu'on  peut  sans  peine  réaliser,  son 
livre  aidant.  On  pourrait  prétendre  même  que  de 
la  deuxième  division  (celle  qui  se  rapporte  à  sa 
direction  économique]  très-peu  de  parties  ont 
Tieilii.  Elle  se  divise  en  quatre  sections ,  dont 
deux  comprennent  le  tableau  économiqiie  et  admi- 
nistratif au  point  de  me  minier  du  royaume  de 
Weslphalie,  tju'il  prend  comme  type  et  ternie  de 
comparaison  pour  les  autres  régions  à  sous-sol 
digîie  d'exploitation,  tandis  que  la  Iroisit-mc.  se 
proposant  pour  objet  de  rendre  les  divers  ÉtaLs 
eomparables  entre  eux  sous  le  rapport  de  la  ri- 
chesse minérale,  presfntf  IVsqiiis^e  d'une  statis- 
tique générale  des  mines,  usines  et  salines. 
Arrive  comme  corollaire  déSnitif  et  irréfragable , 
puisqu'il  calque  évidemment  ou  les  faits  d»'jà  con 
DUS,  OU  les  rapports  de  faits,  déjà  saisis,  un 
exposé  de  ce  que  doit  être ,  pour  remplir  le  mieux 
son  btit,  l'administrition  inilitique  des  usines, 
exposé  qui  montre  en  même  temps  sous  les 
formes  dÎTerses  que  présente  cette  administration 
à  qui  n'en  apercevrait  que  la  superficie,  l'identité, 
la  perpétuité  des  principes  sur  lesquels  elle  est 
•anse  :  chemin  faisant,  même  il  en  démontre  la 
légitimité.  11  est  à  noter  que  les  idées  éparses 
dans  toute  celte  quatrième  partie  sont  devenues 
la  base  du  décret  impérial  du  21  octobre  1810, 
qui  n'a  cessé  depuis  ce  temps  d'être  le  principe 
de  l'administration  des  mines.  Le  traité  de  la  iîi- 
eA«fM  minérale  est  depuis  longtemps  épuisé,  et 
c^est  en  vain  qu'en  I8H  le  duc  d'Orléans  en  de- 
mandait, li!i-fn»>fnf'  m  baron  de  Villefosse  !tii 
méme,un  exemplaire.  Les  autres  écritsscienti/iques 
de  notre  ingénieur  se  trouvent  éparsdans  Ics4ii' 

nalet  des  mines  et  dans  d'niitrrs  rrcueils  scienti- 
fiques. Nous  mentionnerons  les  suivants  :  1" 
«ofr*  mt  téUt  Mtwl  du  wUim  tf«  Frwwe, 
corjsidéréu  au  eomnwneement  de  f minée  1826  [An- 
ttaUi  des  mûm,  iSâQ)}  2»  Statittiqm  des  minet  et 
wiM»  da  iêpmiemad  de  ia  âhttUe  (Jwnuil  det 
mines,  180":  ;  Exlrait  d'un  mémoire  inédit  sur 
tétai  des  mines  du  pays  de  Uége  et  des  rapports,., 
t»  kttÊkulnipkti  daBeaujonciJ.  ««»«.  31  = 
1812)  ;  i»  Traité  sur  la  prépmaUo»  dét  tidnerais  de 
plMb,  contenant  les  divers  procédés  emptoyrs  au 
Bm% pour  cet  objet  (J.  des  mines,  17  =  180 ij.  Hé- 
ron de  Villefosse  ne  manquait  pas  d'aspirations 
littéraires.  On  s*-  rappelle,  mais  c'est  en  vain 
qu'on  chercherait  aujourd'hui  dans  le  commerce. 
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son  Etsai  sur  l'histoire  de  la  révolution  françùu 
par  une  collection  d'auteurs  latins.  Parts ,  an  8.  Cet 
opuscule,  capricf'  l'un  homme  d'esprit ,  de  savoir 
et  de  goût,  qui  n  eût  point  eu  horreur  du  bacca- 
lauréat es  lettres,  quoique  savant,  et  qui  n*eèt 
pns  imaginé  la  bifurcation  dès  la  (juatrième,  i 
pour  épigraphe  ce  passage  de  Tacite  :  «  Hepenet 
n  qidA  sindtHudinem  monm  tdkm  mnUfaeta  «ili 
«  ot/jectnri patent t<{AHn.i\,Z^}.  fï^ron  deVillefo&so. 
au  moyen  de  textes  pris  à  Tile-Lire,  Saliuste, 
Cicéron  et  Qidntllien,  tfnsi  qu'au  peintre  de  Tt- 
bèrect  réunis  (sans soudure  aucune  de  sa  façon' 
arec  beaucoup  d'habileté,  en  est  venu  à  con- 
Blmlre  une  nistoire  fldHe  de  la  rérolulion  de 
1789.  Nous  croyons  qu'à  l'humaniste  pluî  qu'as 
minéralogiste,  fut  donné  par  Louis  XVIII  le 
double  litre  de  secrétaire  du  cabinet  et  d'offider 
de  sa  maismi.  Dn  reste ,  rantenr  ne  se  tenait  psi 
plus  claquemuré  dans  sa  langue  mort»*  que  dans 
sa  minéralogie  et  ses  mines.  U  se  traduisit  lut* 
m^mc,  en  français  d'abord  et  en  allemand  ensdle. 
Il  lui  advint  mtîme  un  jour,  mais  r'pst  à  notre  ron» 
naissance  la  seule  fuis  qu'on  puisse  ainsi  le  bMÙ 
en  flagrant  délit  de  sacrifier  ans  omises.  Il  était 
bien  jpimr  nlors,  témoin      titre  de  sa  Miicitc 
Ckant  polytecMni^,  chanson  de  table  adressée, 
en  4798,  aux  éléûn  de  fétole  polytechnique,  dent 
r admission  datait  de  la  fondation  de  f étaiàsn- 
mentt  Paris ,  1821 ,  brochure  in-S"  ;  mais  le  miUé- 
sîme  de  publication  prouve  assex  qull  csoIm- 
platt.enoofeeni8tf 

Av«c  regret  la  friponne  d«  muMt... 
Cm  «c-péché*  draMUieet  toujourt  cbcrs. 

N'oublions  pas  non  plus  qu'il  fit  partie  de  ré^pii- 
pagc  du  célèbre  navire  la  Bibliothèque  elasii'ju 
latine  française,  capitaine  ou  amiral  Panckoodce, 
auquel  il  donna  la  traduction  de  deux  tnites 
de  Sénèque,  la  i/ie  heureuse  et  le  Repos  d» 
sage.  Val.  P. 

IIÉRONII'S,  po«e,  géograpbe,  ami  de  Sidonia> 
AppolUnaris,  qui  lui  écrivit  de  Uome  deux  lettres, 
la  première  et  la  cinquième  du  premier  lim  di 
son  recuril ,  f  t  qui  lui  adressa,  le  premier  jour 
de  l'an  46b,  son  Panégyrique  d^Antkénius,  afin  qu'il 
le  fit  oonnattre  dans  les  Gaules.  Il  eST  protaMe 
qu'Héronius  habitait  Lugdunum,  et  il  est  à  ti^ 
gretter  qu'il  ne  nous  reste  rien  de  ses  poésies  « 
rantées  par  Sidonius.  Voyez  YHitkirt  SHirAê  il 
la  Franc*»  parles  Bénédictins  deSainl>llaur,  L I, 
p.  437.  A.  P. 

IIÉKOPUILE,  célèbre  médecin,  et  le  plus  gr^ud 
anatomiste  de  l'antiquité,  naquit  à  Ghalcédoine  t» 
Bithynif .  selon  quelques-uns,  et  à  Carthage  d'a- 
près le  témoignage  de  Calien,  vers  la  cent  nen- 
rième  olympiade,  ou  trois  cent  quarante-quatre 
ans  avmt  Jrstis-Cbnst.  Il  était  de  la  famille  des 
Asclépiades,  et  disciple  de  Praxagoras  de  Cos.  Le 
nom  d'Hérophile  s'élstt  altéré  dans  l'antlquili, 
p-rrr  qnr  de;  auteurs  de  nations  diverses,  ea 
l'écrivant  selon  la  prononciation  propre  à  cbafoe 


Digitized  by  Google 


HÉR 

iëùsac,  en  avaient  (ItTigurc  l'orthographe.  Ainsi 
ks  DOf  l'appelaient  ErlpIùU,  les  autres  Hno/iijle, 
pîiiMf'iirs  Eropulc.  Les  historiens  et  médecins  de 
i  antiquité  s'accurdeut  pour  attribuer  à  llcropbile 
la  fjloire  d'avoir  fonde  la  science  de  l'anatouiie. 
I.C  premier,  il  bannit  les  spéculations  Je  l'élude 
de  i'or^aai&alioD  humaine,  et  la  soumit  à  l'exjpé- 
rienee.  Tout  les  témoignages  nous  apprennent 
;i  qu'avant  Hérophile  nul  n'avait  dissèque  des 
caJavres  humains.  Cclsc  et  Tertullien  ajoutent  que 
PtoWnnfe  Lagus,  qui  lui  avait  permis  de  disséquct- 
(les  morts,  lui  livra  des  criminels  vivante,  sur  les- 
quels il  Dt  diverses  exp<5riences  anatomiques.  Ter- 
tulheo  évalue  à  six  cents  le  nombre  des  victimes 
lar  iciquellcs  Uérophile  eut  le  barbare  courage 
<V  s'exercer.  Aussi  disait-il  que  cet  aoatomiste 
tanieux  avait  haï  l'homme,  bien  qu'il  eût  e'ttf  avide 
de  le  coDoaltre.  Plusieurs  écrivains  modernes  ont 
fssaye' de  jiistifiLT  lU'ropliilf.  ainsi  (jiic  le  ini'de- 
cio £rasistratc »  qui  vint  aprt^  lui,  de  l'accusation 
d'anîr  eu  la  férocité  d'expérimenter  sur  Thomnie 
titant.  Iléropbile ,  ainsi  qu'Ërasistrate ,  ne  sont 
1^  les  seuls  auxquels  l'on  reproche  d'avoir  donné 
ces  affreux  exemples  de  cruauté.  Ifondini ,  le 
premier  des  modernes  qui  ait  renouvelé  l'art  de 
ilissrquer  des  cadavres  humains,  et,  après  lui, 
André  Ycsalc  et  d'autres  analomistes  de  la  même 
époque,  ont  aussi  été  publiquement  accusés ,  par 
leurs  contemporains ,  d'avoir  disséqué  des  crimi- 
Dtls  virants.  Uuui  <|u'il  en  soit,  et  quels  qu'aient 
les  moyens  einplox's  par  Uérophile ,  il  est 
certain  qu'il  cnricliit  l';iiialomie  de  nombreuses 
(li-coovcrtes  :  it  décrivit  avec  une  grande  exacli- 
Uide  les  organes  de  TeBil  ;  il  reconnut  par  la 
di^ction  la  plupart  des  membranes  de  cet  or- 
gine,  et  leur  donna  des  noms  qui  sont  restés  :  tels 
noteeux  de  r^iiie,  àWttckitwide,  etc.  Uérophile 
ope'ra ,  le  premier ,  la  cataracte  p^r  l'extraction 
du  cristallin.  C'est  à  lui  que  les  physiologistes 
durent  la  connaissance  exacte  des  nerfs  du  cer- 
nait. Il  démontra  ([iteCCS  lerfs  président  exclu- 
siremcnt  à  ceux  des  mouvements  de  notre  corps 
4ui  dépendent  de  notre  volonté,  iiéropliilc  rcgai- 
dail  le  cerveau  comme  Toriglne  des  nerfs  ;  ce  qui 
P''ouTe  qu'il  disséquait  avec  une  grande  liai  il  l  '. 
Celle  opinion  cât  admise  par  les  anatomislc^  mo- 
imm ,  qui ,  plus  qu'Hérophile ,  savent  que  la 
"Kiclle  ('piiiit  ro  donne  naissanre  à  un  ordre  spc- 
fùl  de  ncris ,  qui  déterminent  les  mouvemeub 
involontSHres  du  corps  humain.  Parmi  les  nom- 
''Ti  Usts  (li'çouvertes  d'Héropbile  ,  il  convient  de 
f^ire  mcDllon  de  celle  des  pulsations  artérielles. 
Ce  médecin  imagina  ,  sur  le  pouls ,  une  doctrine 
fort  ingénieuse.  Jusque-là,  cette  partie  importante 
dé  la  physiologie  avait  été  inconnue.  On  a  repro- 
•^é  à  Uérophile  d'avoir  poussé  les  choses  trop 
'oiii  dans  sa  théorie  sur  le  pcMils,  et  d'en  avoir 
Tfndu  l'ciude  impossible  pour  quiconque  n'est 
pis  à  Ja  fois  musicien  et  géomètre  :  car  il  dis- 
tingue dans  le  pouls  un  rhyUime  en  quelque  sorte 
ouisical,  soumis  i  des  calculs  an  moyen  desfiucls 

m. 


il  serait  possible  de  reconnaître  une  cadence  et 
une  mesure  relatives  à  l'âge,  au  sexe,  au  tempé- 
rament, etc.,  de  chaque  individu.  Peut-être  les 
anciens,  Galien  surtout,  ontril»  trop  légèrement 
réprouvé  la  doctrine  dont  il  est  question.  De  nos 
jours,  rhnl)iles  médecins,  et  particulièrement 
l'Espagnol  Sulano,  et  notre  fiordeu,  ont  été  plus 
loin  qu'Hérophile,  en  prenant  toutefois  une  direc- 
tion plus  médicale.  L'expérience ,  pour  qid  sait 
observer,  jusiitie  leur  théorie  fondée  sur  des  lois 
invariables.  Uérophile  est  le  premier  qui  ait  eu 
l'idée  d'ouvrir  des  cadavres  aOn  d'étudier  la  na- 
ture et  le  siège  de  la  maladie  à  laquelle  ils  avaient 
succombé  :  il  convient  donc  de  lui  attribuer, 
d'après  le  témoignage  de  Pline,  l'invention  de 
l'anatomic  pathologique,  science  longtemps  né- 
gligée, et  dont  Morgagni  est,  en  quelque  sorte, 
le  restaurateur.  HérophUe  jouissait,  dans  l*anti- 
quilé ,  d'une  haute  réputation  :  Cicéron  ,  Pline, 
Plularquc ,  Celse ,  parlent  de  lui  avec  de  grands 
éloges.  Galien  lui  rend  justice  sous  le  rapport  de 
ses  travaux  analoiui((ucs  ;  mais  il  ne  lui  pardonne 
point  d'avoir  adressé  quelques  reproches  à  Hîppo- 
crate  au  si^et  du  peu  d'attention  que  ce  grand 
homme  avait  donné  au  pouls  :  aussi  Galien  farisae- 
l-il  apercevoir  sa  iirevention,  par  l'aniertunie  ivec 
laquelle  il  eritique  certaines  opinions  d'ilérophile. 
Ce  médecin  était  de  la  secte  des  dogmatiques  ;  le 
premier  d'entre  eux,  il  recommantîri  l'emploi  des 
médicaments ,  et  eu  lit  un  usage  peul-élre  iouno- 
déré ,  qui  l'aurait  fait  taxer  d'empirtome ,  sans 
l'étendue  de  son  savoir.  lui  reproche  il'avoir 
pensé  que  toutes  les  alTcclious  du  corps  résultent 
des  kwmeun;  cette  opinion  était  edie  de  son 
maître  Praxagoras.  Uérophile  cultiva  ta  botanique, 
dont  il  fit  d'heureuses  applications  à  l'art  de  gué- 
rir. Quoiqu'il  ait  conservé  la  réputation  d'excel- 
lent médecin  et  d'iialtilc  chirurgien,  ce  sont  ses 
découvertes  anatomiques,  ses  descriptions  exactes 
de  toutes  nos  parties ,  auxquelles  il  imposa  des 
noms  précis,  qui  ront  immortalisé.  FaNope  disait 
fneore  de  lui,  dans  le  iG''  siècle  ,  que  contredire 
Jlcrupljilc  eu  analoaiie,  c'était  conlrcdirc  l'Évan- 
gile. Du  temps  d'ilérophile ,  Diodore  de  Cronos, 
méderin  sophiste,  avait  mis  à  la  mode  l'usif^e  de 
tout  expliquer  par  les  subtilités  de  la  dialectique. 
Il  prétendait  qu'il  n'y  avait  point  de  moaTeneiit 
dans  la  nature.  S'étant  disloqué  le  bras ,  il  eut 
recours  à  Uérophile,  aUn  qu'il  le  lui  remit; 
celui-ci  Toulant  prouver  i  son  confrère  la  faus- 
seté de  son  syslcuie ,  lui  répondit  en  parodiant 
sa  doctrine  sophistique  :  «  Ou  l'os  de  votre  bras 
n  s'est  remué  dans  le  lien  où  il  était ,  ou  il  s'est 
«  remué  dans  le  lieu  où  il  n'était  pas  :  or,  suivant 
n  VOS  principes,  il  ne  peut  s'dtre  remué  dans  l'un 
n  ni  dans  l'.iulre  lieu  ;  done  il  n'est  point  dislo- 
«  tjué.  "  biodure  confus  et  soulFraut  pria  son  con- 
frère de  le  secourir,  non  d'après  les  régies  de  la 
logique,  mais  d'après  celles  de  ia  médecine  expé- 
rlmenule  ;  ce  qu'il  Ht  avec  succd.  Hérophile  arait 
beaucoup  écrit  lur  l'anAlmnie  et  sur  diverses  par- 
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ait  HfiR 

1if«  de  rtrt  de  guérir  ;  set  oavraKM  «vaitnt  A4 

coiiscrvt's  jusqu'au  S""  siècle  de  l'ère  chrétienne  t 
depuis  ils  ont  disparu ,  à  l'exception  de  quelques 
fragments  curieux ,  dont  quelques-uns  sont  rap' 
Bortél  par  Sextus  Empiricus.  8t«Épiphane  attri- 
bue à  Ht'rophilc  un  traité  sur  Ici  plantes  oonsidë- 
récs  c'omiue  uiédicaioenti  Nous  savons  seulement 
qu'il  Avait  composé^  sur  la  r«l|»lration,  une  théo* 
rie  iogénieit&c  ,  mais  qui  se  refs^tUait  4e  rîRn(>- 
rdnce  où  il  était  de  la  circulation  ilu  sang.  Selon 
hii,  la  mpiratlon  i^opèra  quatf taiouycmctité 
distincts?  savoir:  deux  rie  systole >  rt  i}vu\  fie 
diastole.  Cette  tbtforie  ait  exposée  dans  le  i'sendo- 
natahqutt  At  piiifdeé  pk^lêi%  êemt.  »  t>  4«  «>  M. 
Il^ropliile  put  nri  gratld  tmnihrr  ;lr  ilisr  ip'r^ ,  qui 
pTopagèretil  aes  doctrines  et  les  transmirent  à 
leurs  élèna  i  plaiieuM  d'entre  evx  le  lotit  rendtii 
ce'lcbrt's;  tels  sont  l'hiliiiu*,  S/i miim,  A|n>Uonius, 
Glaucias,  liéraclite  de  laretitei  le  dernier  dei 
JÊért/tkmtiutMmw,  et  quIfivftU  wAtw  ttH  Itède 
avant  l'ère  rulgaire.  11  est  cependant  certain  que 
la  secte  bérophilieDBe  lubilitaU  eueelre  du  temps 
de  Galien.  F'— r. 

HËROC VILLE  DE  CLAYi:  :a>  rofflE  M  RicouaUt, 
comte  il'),  nd  k  Paris  rers  1713,  suivit  la  carrière 
des  armes,  el  fit  comme  oflicicr ,  dans  divers  ré- 
giments dlnfanioffe  i  les  c;)mpagnes  de  Flandre 
et  (l'AUemagne  t  ious  le  règne  de  Louis  XV.  il 
parvint  au  grade  de  lieutedaiit  général^  et  parais* 
sait  iB«inc  destiné  au  mlttistèfe  de  la  \ffSK^,  Un 
mariage  inégal  l'cmpéch»,  dit-on,  d'obtenir  celte 
faveuri  II  mourut  en  17Hi.  Très-versé  dans  l'art 
driHlMrat    emiaeratl  tee  léiilrs  I H  iSultuM  de» 

lettres  et  des  scicnrr';  t)n  n  ilr  lui  ;  Traité  âes 
iifioni  »  à  l'e«ctm^  tbei  ancien§  Romaint ,  ou  Mé* 
mttmt  M*  l*ln/nm>fa ,  la  Itiyê  «t  PeHs  ,  4187, 
in  ! -2  ,  i-  rdillon.  Les  trvts  iiremièrcs ,  publiées 
sans  l'areu  de  l'auteur  ^  parurent  comme  un  ou- 
vrage po«llniM§  dti  maréchal  de  Bakc ,  dans  les 
papiers  (lii(|uel  on  avait  trouvé  unfe  copie  du  ma* 
nuscrît  communiquée  par  l'auteur.  Le  maréchal 
approuve  ce  tferail,  y  joignit  quelques  remarques, 
et  lui  (lunua  le  titre  de  Traité  det  léghnt.  On  lit 
dans  un  opuscule  de  Diderot ,  re|u-uiluit  dans  la 
carrespondance  de  Grimm  ,  sur  mailemoiselle  de 
la  Gbaux  (Myt  ce  nom))  que  le  comte  d'ilerouvllle 
s'était  longtcmp«  occtipt?  d'une  Hirioire  généralf 
det  gmtrrtt  ilaus  tous  les  siècles  et  chc2  toutes  les 
nations,  et  qu'il  avait  pour  collaborateurs  OiMrdeH 
et  Monturfr)  On  !tii  doit  ptusieurs  mémoires  sur 
le  colxa»  sur  la  garaucï  j  etc. ,  et  les  éditeurs  de 
raHh/ehpidù^  in-Tol. ,  Wfnftttt  de  lui  quelques 
bons  articles  de  minéralogie.  —  HrnouviLtE 
(l'abbé  A'),  né  dans  la  première  moitié  du 
M*iiiele,  a  polbM^  son  le  «elle île  Taiioiiymê  ; 

\*  Vïmitafion  dt  la  très-Ste-Viergfi  sur  !c  fn<i,':ie 
4$  Clmitaiian  de  Jénu-Chria ,  Paris,  lïtiÔ ,  in-âi. 
H  y  en  a  lin  grand  nombre  dMdMolis  lta^12, 
in-18,  avtc  figures.  S"  Xeunàm  à  t'konntmt 

dm  sacré  cmir  de  4im.  Avignon  cl  Paris,  1T70, 
\m%H\^tM»fmémmkdtm\  V^,  ltî9, 


liBR 

souvent  réimprimé;  4^  Leeturet  dMOemie*,  Md., 

1779,  in-12.  — II^-aouvci  le  (Jean  d*) ,  professeur 
de  seconde  au  ooU^e  de  la  Marcbe  à  Paris,  s'est  fait 
connaître  dUtis  le  eommeneemeni  da  18*  sièdk 

par  une  bonne  Iraduciion  ,  en  rers  latins ,  de 
VMorhge  de  taètt,  pot'mc  de  Gilles  de  Caux 
(royi  ce  nom).  On  a  encore  de  lui  quelques  autres 
poésies  latineSi  T— ht. 

IllîRPOUT  (ALKHt),  Voyâ^ïeU^  Puisse,  était  ne  à 
Oerne.  11  fseonte  que  dans  sa  Jeunc&se,  après 
avoir  appris  l'art  de  peindre,  il  voulut  visiter  leS 
pays  f*tr:)n?rprt,  même  If!  plus  éloignés,  afin  de 
bien  observer  les  grands  tableaux  de  la  nature, 
et  d'étudier  les  mœurs  des  peuples^  II  se  mit  donc 

en  roule  y^nur  !r  llnliande ,  Ct  là  S*engr^^;e3  romm" 
soldât  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  orico- 
tricfc  Le  10  mal  iflOO^  le  iiarire  qui  le  portait  fil 
voile  de  la  rade  (>  vii  lin  l  h  l'entrée  du  Zuy» 
dersée,  et  leXÙ  décembre  laissa  tomber  l'aocreè 
Bataflei  L'année  mitante,  Herport  Ait  tmbu^ 
sunuu  I  S(  riili  i:  qui  portail  des  troupes  au  forldc 
Zelandîa,  sur  la  cdte  de  l'Ile  Formose.  Eu  16(3 
cette  place  )  assiégée  par  let  Clliliois,  cap{lnls> 
Herport  revint  à  Java,  et  fit  la  guerre  dans  l'inté- 
rieur de  cette  lle^  En  1063,  il  partit  pour  la  cAte 
de  Malabar  et  eut  part  à  diverses  ell'aires  contre 
les  rois  volons  de  Gochin;  il  passa  ensuite  à  Cej* 
ha  y  revint  sur  le  continent;  enlln  il  revit  Ba- 
tavia en  1660)  aprè&  avoir  obtenu  auii  congé.  11 
quitta  cette  tllle  le  6  octobre  16(i7,  et  le  18  mai 
1668  débarqua  sur  l'Ile  de  Vlieland.  On  n  de  lai 
en  allemand  :  Relation  suaistete  d'mt  voyop  «ax 
Mee  arMilMAt»  BétM,  f  069.  ilMl ,  flg.  Mfinl 
ru^ap:f>  fin  f(';n]vs,  le  litre,  dont  nous  ne  citons 
que  les  premiers  mois,  est  très^ruli&e.  Ge  line 
eit  dédié  aux  nkgislNIl  de  Berne*  On  y  Iraovt 
des  parlicidarili^  Intr^r r  <;s mij  s  sur  les  pays  que 
l'auteur  a  parcourus ,  et  sur  les  événemrats  doal 
il  •  été  témof  II  ;  parfois  on  y  rencontre  det  MIet. 
Herport  parle  d'Aowme*  à  queue  qui  habitent  For- 
mose.  Il  ne  dit  cependant  pas  qu'il  en  ait  m.  11 
atteste  dans  sa  préface  qu'il  s'est  abstenu  de  riea 
emprunter  d'aucun  autre  ouvrage.  On  peut  l'en 
croire,  carie  sien  ne  conliint  <]uo  deux  cent  qu»- 
rantc^cux  pages,  et  il  aurait  pu  aiscmcul  k 
grossir.  Il  le  termine  par  ces  paroles  :  «  Les  ri* 
rliesscs  que  j'ai  rapportées  des  Indes  sont ,  inilé- 
"  pcudamment  de  la  satislaction  de  ma  curiosité, 
«  une  bonne  coiidaile«  une  bonne  réputaliok  el 
«  une  bonne  santé.  »  Les  figures  sont  assez  bifs 
dessinées,  et  gravées  avec  netteté.  Herport  est 
qualifié,  4Bne  le  titré  de  Ion  livre,  Bm  nmké 

Bcrri''     i!)!i.-!!t.  'if  de  l'art  (/?  jnhttlirc.  K — S. 

UEliHADE,  abbesse  du  monastère  de  Uobeo- 
bourg  ou  de  âMdlM,  en  A]iaoe>  ta  11*  lièife. 

A  ce  nom  d'Herrade,  si  peu  connu  du  vulgaire 
des  lecteurs,  se  rattachent  pourtant  les  or^ocS 
d'une  des  provinces  de  France  j  des  dcscripdoai 
et  des  récits  qui  intéressent  à  la  fols  la  religion ,  la 
geoi^'^rnpbif  pI  l'In-itoire  !,r  vnyagcnrqtn'  parcourt 
la  grande  route  intérieure  de  l'AlMCd,  eotir 
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Scblntadt  et  Olterehnbeini,  s'il  «e  dirige  de  l'ouest 
m  nord  de  la  vullét  de  Bifr«  reneentre  un  içrmipe 

de  iijuiilagtiés  isolée»,  sinRuIièremcnl  sauî.ipfcs  et 
pitiores(|(jes.  De  vieux  d)Àt6«ux,  de«  ruiaes d'an- 
tiques t-g lises,  des  eenstroetiom  motîenies  eeo* 
ronnent  les  iiauteun,  garnissent  les  flancs  et 
enviropnent  la  itente  de  ces  montagnes.  L.e»  pla^ 
teaux  de  leurs  ^oaiaiets  escarpés  sont  entourés 
d^n  piur  antique  dont  les  énomoft  pierres  se 
confondent  sotivent  aree  les  rochers  sur  ksqiicis 
elles  sont  assise&.  Mut  a  eonslruit  ces  forlilicationii 
défiants?  On  a  dertt  de  aataBlee  dlneiiations 
pour  répondre  à  cr>tte  question  sans  ponvnir  la 
rii|oiidreî  leur  ortgino  se  penl  dans  la  uuit  des 
(avpt.  Oil  les  appelle  le  «i«i>  faim.  Un  de  eet 
plateaux,  plus  petit  que  Icsaiilres,  luH  lf'  ]  nr  Irs 
rodMTs  î  pic,  enlouri!  U'aflireux  pnicipicci,  est 
cottromiif  par  les  ndiio  d'une  antlqne  abbaye. 
O  ^ont  celles  du  monastère  d'Iiohenbourg,  fonde 
au  7'  siècle  par  rttichon  et  sn  fille  Stc^Ue. 
Selon  la  vieille  légende  de  celle  sainte,  Adab^eb, 
Attieii  on  Ettwhon  (oe  nom  est  reproduit  dans  les 
msnuscrits  arec  ces  variantes)  (voy.  Adai  ntc),  duc 
tl  AliacG  dans  la  dernière  moitié  du  1"  &técle, 
i^joumalt  alternativement  a  Bourg,  près  Obe- 
rebnbeim,  et  dans  sa  forterme  de  liohenbourg, 
construite  »w  le  plateau  dont  nous  venons  de 
pariir.  Etilehon ,  4|ai  attendrit  la  nafasenoe  d'un 
fils  pour  preriîit  r  fruit  de  son  mariage  avec  Be- 
Kswinde ,  fut  tellement  irrité  de  voir  naître  une 
Nie  aTcugIc ,  qu'il  voulut  la  Mre  p#rfe.  Vue 
fîiitlt^  nourrice  la  transporté  au  monastère  de 
l!j|imc-lcs-Dames,  en  HoiirRoppie.  Le  baptême 
lu'ûQ  lui  administra  lui  Ul  recouvrer  la  vue.  Par 
la  suite  Hugues  son  frère,  enhardi  par  l'amitié 
fr;ttfrnpnt\  osn  !n  Tiirc  sortir  de  son  long  exil, 
U  h  ramena  à  ilubcnbourg.  Le  féroce  KtUchon 
fut  si  courroucé  de  la  bardiene  de  Hugues,  qu'il 
î'  frappa  d'un  coup  morii  !.  ^rpendant  H  t-n  cnr 
uq violent  remqrde,  et  sa  tillu,  prodige  de  vertu, 
de  grtee  et  de  beauté,  bit  inipira  la  pins  vive 
tendresse.  11  voulut  la  marier;  mais .  romme  elle 
fait  voeu  de  se  consacrer  à  Dieu,  elle  s'j^  re- 
fan.  Pour  échapper  à  une  teoonde  pendeution , 
elle  passa  le  Rhin,  et  fut  poursuivie  par  son  père, 
<|Di  l'atteignit  près  de  Frihourg;  mais,  quand  il 
^lut  la  saisir,  le  rocher  sur  lequel  elle  était 
istise  l'enlf'ouvrit  et  la  recela.  Que  source,  qui 
jaillit  au  moment  de  cet  événement  tîiirfinilpnx 
et  DDe  chapelle  bAtie  depuis  indiquent  i'eudruiL 
'  <i  il  eut  lieu.  Enfin  Etticbon  S9  vendit  aux  tinux 
ia  lille  :  il  fonda  à  Hûhenbnurg  un  monnstère 
^at  elle  fut  l'abbesse,  et  qui  reçut  son  nom.  Le 
ptiDii  dit  apMree,  eaemité  des  anges,  vint  lui* 

8*énïe  la  dédier,  r'tlirlxin  s'y  riMirn  et  v  mniinif 
^MMile  apprit  par  une  révélation  divine  que 
M  liftre  eipWt  Atm  le  pun(atolre  le  meurtre  de 
K>n  lils  et  les  rigueurs  dont  il  s'était  reiulu  cou- 
PiUe  envers  elle.  Ses  pleurs  et  ses  prières  l'eu 
Ijrtitnt,  La  chapelle  des  larmes  marque  enooee 
i>    .         ^  ^  où  die  se  retirait  pour 


I  laaplorrr  la  misériecurde  de  Dieu.  Vis-à-vis  est  la 
I  ehêpelle  des  anges,  qui  indique  UendeeR  eû  les 

esprits  n'icstcs  allaient  vis'trr  h  sainte.  lAi  est 
aussi  son  cercueil,  sur  lequel  on  voit  sa  statue  à 
genoux  et  dans  f  attitude  de  la  prière.  Vne  fMli 
mal  entendue  porla  l'empereur  Charles  IV,  en 
à  violer  une  première  fois  ce  oeroueil;  il 
enleva  le  bras  droit  de  la  sainte.  Par  un  senti* 
ment  tout  «mtrsire,  les  révolutionnaires  de  1799 
profanèrent  nne  seconde  fois  ce  tombeau  et  enle- 
vèrent les  os  de  la  sainte  ;  mais  ils  y  furent  re- 
placés en  1 7U0  par  les  soins  de  l*abbë  Rumple» 
et  de  la  famille  Laquiantc,  devenue  proprir'tnire 
de  ce  domaine.  Hr  suite  d'un  usage  qui  dure 
depnis  nombra  de  Sièeles,  le  lendemsin  du  di- 
manche de  la  Penteerttc,  un  coneniir^  iniiTirnsf  de 
personnes  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  âges,  de 
tous  les  eultea,  aeeourent  de  tonte  l*Alsaee  et  des 
provinces  adjacentes  sur  le  mont  Ste-Odile;  les 
souvenirs  de  l'antiquité ,  la  dévotion  à  la  salatSt 
la  singularité  des  sites  amènent  rdgulièremenl 
tous  les  ans  cette  multitude  :  la  cour  du  monas- 
tère, r«*g;lise,  les  chapelles  en  <;f>nt  remplies.  Lm 
plateaux,  les  s«iili«rs  dt>  la  montagne  sont  pam 
oeurus  par  une  foule  snlnufe  de  eentiueots  di- 
vers ,  unis  heureuse  de      trouver  en  oe  lien. 
Cependant  les  hommes  instruits,  lesourieuxaN 
chëologues  s'srrètsnt  de  prdCérenee  dans  le  eor« 
ridor  du  clottre  devant  de»  sculptures  du  12"  siè- 
cle, flgurant  sur  la  ipéme  pierre  d'un  odté 
Etti(Bbon  remettant  un  livre  i  Sle-Odlle,  d'un 
autre  côté  St<Léger,  et  sur  le  troisième  côté,  au 
pied  de  la  Vierge  et  du  Christ ,  les  abbeases  Re- 
lindls  et  Herrade.  Cette  Herrade  est  eelle  qun 
concerne  cet  article,  et  le  livre  qu'Bttiehon  remet 
à  Ste-Odile  est  VHortus  delldarum,  le  Jardin  dt» 
iiélices,  ouvrage  dont  Herrade  est  l'auteur,  et  dont 
on  possède  encore  le  manuscrit  autographe.  Vers 
le  miliott  dn  ii"  siècle,  Relindis  fut  faite  abbesse 
du  monastère  de  ftU>04ile,  y  introduisit  la  rë- 
rorme  avse  la  vigie  de  St^Augustln,  et  donne  ans 
trente-trois  vierges  du  Seigneur,  qui  l'édiflèrenl 
en  l'imitant,  le  goût  de  l'étude  et  de  la  langue 
latine  qu'eUe  leur  enseigna.  Elle  composa  dea 
vers  en  cette  langue,  et  le  monastère  de  Ste- 
Odile  s'4cquit  une  grande  illustration  par  la  piété 
et  rdmdition  des  religfeusN  qui  s'y  trouvaient. 
Relindis  mourut  le  tS  aoAt  1467,  et  fut  remplacée 
par  Herrade,  qui,  par  un  «èle  égal  au  sien  et  des 
talents  supérieurs,  s'acquit  encore  une  plus 
grande  célébnité.  Elle  était  de  l'illustre  maison  de 
Landsperg  (1),  qui  faisait  sa  ri'sidpnoe  à  Nle- 
derehnbeim.  Elle  bfttit  au  pied  du  mont  Ste- 
Odile  le  nonastève  de  Tvuttenbausen ,  y  fonda 
m  hospice  et  y  institua  douze  channlnf  "^  re'gu- 
iiers  de  l'ordre  de  i»t-Auguslin  (2).  ilerrade  na 

(11  M.  Moriu  Eogdbwrdt écrit  Lttfidi)>*rç,  M  Scl»nr«igh«u»ii« 
Landtbtrg. 

ta)  L<r»  auteurs  de  VHUloittUlUrnire  dt  Irnnct.l.  13,  y.  688, 
K  trompent  lursqu'its  lUaent  qUf       ni(in;ittire  lut  fi.iidé  yawt 
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négligea  rien  pour  entretenir  parmi  les  religietises 
qui  lui  Aaient  loiiiniiet  le  goût  des  lettres  et  des 
arts  que  leur  avait  communiqué  Relindis.  C'est 
dans  ce  but  qu'elle  coœiN)sa  son  Hortus  deiieia- 
nm,  qu'elle  cimenta  elle-même  avec  un  grand 
soin  sur  parchemin.  Ci  t  onvr.Tf^r  ,  qui  se  romimsc 
de  six  cent  quarante-huit  feuillets»  est  orné  d'un 
grand  nontlnre  de  dessins  et  de  figures  coloriées 
dcslin(?cs  à  t'claîrcir  !<■  trxte  ôl  souvent  à  en  tenir 
lieu.  C'est  une  sorte  d'encyclopédie  abrégée  des 
connaissances  humaines  sous  le  point  de  me  rdi* 
gieux,  écrite  en  lalin  {{].  Les  auteurs  qu'elle  cite 
sont  CD  grand  nombre,  et,  si  l'on  excepte  la 
Blbl.e,  St-Augustin,  Gennadius  de  Marseille,  ils 
ont  tous  écrit  entre  le  0*  et  le  42*  siècle.  Aux 
récits  historiques  cl  aux  détails  Icchnologiqnrs 
elle  fait  succéder  des  explioalions  allegoriciucs, 
dea  Cihortations  morales  et  des  vers  pleins  de 
douceur,  d'onction  et  de  sentiments  pieux  qu'elle 
adresse  à  ses  religieuses.  Les  figures  principales 
sont  dessinées  et  groupées  avec  goût,  et  parais- 
sent copiées  d'après  des  originaux  byzantins, 
mais  les  costumes  sont  du  12'  siècle  et  offrent  un 
grand  intérêt  historique.  Ce  qui  nous  parait  trè»> 
remarqualiîf ,  r'esl  la  manière  dont  elle  a  figuré 
le  tableau  d'ensemble  des  connaissances  bu- 
inaines  dont  die  traite  dans  son  livre.  An^enuB 
•  î'iirir  tt'te  [\  IrlyAc  face  qui  est  la  Trinité  sainte , 
elle  a  écrit  Eihica,  Logica,  Pkyriea,  c'est-à-dire  la 
morale,  la  logique,  la  physique,  et  ce  dernier 
mut  comprend  toutes  les  sciences  naturelles,  ma- 
thématiques et  physiques.  Au-<1es5ous  de  la  Tri- 
nité est  le  Saint-Esprit,  d'où  sortent  les  sept 
iourcciqui  donnent  naissance  aux  sept  arls  libé- 
raux, savoir  :  la  rhétorique,  la  dialectique,  la 
musique,  1  arithmétique ,  la  géométrie,  l'astro- 
Donie ,  la  poésie  ou  la  magie.  Mi^  les  diables, 
sous  la  figure  d'oiseaux  noirs,  sont  représentés 
soufflant  à  l'oreille  des  nugidcns  et  des  poètes 
un  art  lucnsonger  et  impie  (ùti  ùmtmiù  tpiri- 
tibut  impirali  tcribunt  arltm  magieam  et  poeticam , 
lic€t/«6iUosa  commenta).  Près  de  la  Trinité  sainte, 
au  contraire,  et  dans  un  demi-cercle  qu'elle  a 
tmcé ,  on  voit  Socrate  et  Platon  assis  devant  un 
livre  ouvert,  tes  divisions  principales  et  les  sub- 
diTiaioos  des  connaissances  humataics  rappellent, 
par  la  manière  dont  Herraile  les  a  disposées, 
l'arbre  dont  se  servent  nos  encyclopédistes  mo- 
dernes pour  montrer  comment  les  connaissances 
générales  inscrites  sur  le  tronc  se  subdivisent 
ensuite  en  un  nomltre  infini  de  branches  et  déri- 
Tent  les  unes  des  autres,  avec  cette  difTérence 
cependant  qu'Hcrrade,  par  Son  emblème,  fait 
descendre  du  ciel  et  émaner  de  Dieu  les  notions 
intellectuelles  de  l'homme,  cl  que  nos  modernes 
pliilosoplies  semblent  par  le  leur  les  faire  sortir 
de  la  terre  et  s'élever  de  bas  en  haut.  Il  y  a  tout 
un  système  de  métaphysique  religieuse  dans  ces 

(1)  ÏMHutwndcl'Hitloirttillèrttirt  de  France,  1. 13,  p. 
Wfmt  m  rtNTitcil  de  »wiUnce>  cxirallM  de  la  Bible. 
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deux  conceptions  opposées  et  atteignant  cepen- 
dant au  même  but.  La  veuve  de  Tancrède ,  rai  de 
Sicile,  vint  se  réfugier  en  MUS  dans  le  convfTit 
d'iloheobourg.  Uerradc  la  consola,  lui  prudigua 
ses  sfrfns  et  adondt  ses  douleurs.  Mais  cUe-mâne 
mourut  le  2"  juillet  de  la  m^me  année,  on  Ignoïc 
à  quel  Age ,  l'époque  de  sa  naissance  n'étant  peint 
connue.  H.  Christian  Norita  Engelhavdt  a  paUié 
en  allemand  uti  !ri  <  !  ui  mémoire  sur  cette  alw 
besse,  imiiMlc  Herrad  de  iMudtperg,  abbeite  de 
H^tenluuj  ou  de  Stê-OdUtt  0u  Abaee,  dmu  k 
A*//«  tiède,  et  son  ouvrage  Hortus  I)Llici*bi-m.  — 
Pour  sereir  à  l'histoire  des  sciences,  de  la  lUtén^ 
ture,  des  arts,  det  mmirt,  des  autumet  et  éu 
armes  du  moyen  âge,  1818,  in-8°,  avec  un  etlat 
in-fol.  de  12  planches.  M.  Schweighaeuser  fils, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Antiquités  du  Bas-Rhm, 
1828,  in-fol.,  pl.  10,  M  ,  12  et  13,  a  donné  de* 
vues  et  des  descriptions  des  ruines  de  Trutten- 
bausen ,  du  château  de  L>andsperg,  de  la  chapelle 
de  la  croix  construite  par  Stérile,  de  la  efaa- 
pellr  flr' stf*  o  itlf'  proprement  dite,  ainsi  que 
porliuns  de  la  montagne  Ste-Odile  ou  se  trouveat 
les  restes  les  phis  remarquables  du  «urr  jMûa.  Le 
ni'Mîie  auteur  n  pii!)lie  une  description  topogra- 
pliique  du  mout  Ste-Odile,  accompagné  d'aoe 
carte  «acte  et  détaillée,  in-8*.  Ainsi  la  friume, 
le  pinceau,  le  compas  ont  heureusement cooeoum 
à  illustrer  les  lieux  où  Herrade  a  écrit  son  UerUs 
deUeianim,  et  ont  contribué  à  perpétuer  le  soa> 
venir  de  cette  savante  et  vertueuse  abbesse,  et  ilcs 
services  qu'elle  a  rendus  à  la  râigion  et  aux  let> 
très.  W— «. 

IIERRENSCHXEIDEII  ( JFAX-Loms-ÂLEXAXoaB) , 
professeur  honoraire  ilc  la  faculté  des  sciences  de 
Strasbourg,  professeur  dephilo|ophie  au&éiuinaire 
protestant,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
la  ville  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mort 
le  2U  janvier  1Hi3  à  l'âge  de  Si  ans  et  dix  mois, 
était  né  le  23  mars  171)0  à  Grehweiler,  près  de 
Kreutznai  h  ,  ofi  son  père  était  alors  prédicateur. 
Plus  tard,  vers  1777,  celui-ci  fut  appelé  à  Stras- 
bourg ,  et  c^esl  alors  que  le  jeune  homme  corn* 
mença  des  études  sérieuses  à  l'université  de  cette 
vUle.  Après  avoir  soutenu  une  thèse ,  il  devint 
«mITiv  it  ûHe  et  docteur  en  philosophie  en  178Î, 
puis /lV«r<c/c  ('f  !ois  im  nSf).  Cependatit  il  n'agit 
étudié  le  droit  que  par  devoir  et  pour  complaire 
à  sa  fandite.  Ses  goAts  particmiert  ranraieat 
porto  exclusivement  à  l'e'tude  des  sciences  exactes, 
auxquelles  il  avait  pu  seulement  consacrer  une  par 
tie  de  son  temps  ;  mais  un  de  ses  oncles  qui  prs* 
fessait  les  mathématiques  avec  distinction  étant 
mort  subitement,  Herrenschneider  sollidta  a^ 
demment  et  finit  par  obtenir  la  permission  ét 
faire  un  cours  public,  pour  contlMcr  rcnseigo^ 
ment  que  la  mort  venait  d'interrompre.  Enfin 
on  (récompensa  son  zele  et  son  savoir,  désormais 
faicB  établis,  en  lui  donnant  la  chaire  d'astrooe- 
raie.  Pour  se  mettre  au  niveati  de  cette  positioa 
nouvelle,  il  entreprit  de  suite  un  voyage  ta 
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France,  Ok  Angleleire,  en  Ilollaodc  et  en  Alle- 
iii«gne,  ▼iiitMit  les  principaux  obsemtolres,  et 

se  inctt.int  rii  rapport  avoc  les  grnntls  ;islro- 
Bomes  de  l'époque,  Lalande,  Cassinî,  Bailly, 
Hmehell,  etc.  Haïs  la  rtffohition  vint  bientdt  in- 
tfrrompro  sos  fonction?  et  lirisiT  mnint  iitani-mciit 
i»  carrière  qu'U  Tenatl  de  conquérir.  La  suppres* 
lion  del*nnlTei«itédeStraslxmrg1af  laiasa  le  tempi 
de  réfléchir  à  la  transforin.ilion  sociale  «jui  allait 
»e  produire  et  de  s'en  applaudir  peut-être  un  peu 
trop  Tivement  d'atiord.  11  tit  en  effet ,  arec  beau- 
coup de  chagrin ,  de  ipioi  e'tait  capable  le  peuple 
abandonné  à  lui-m^ine  ou  mal  dirigé,  lorsque 
celui  de  Strasbonrg  s'avisa  de  vouloir  imiter  la 
prise  de  la  Hasiille,  en  pillant  l'hôtel  de  ville  le 
î\  jiiillel  ITSU.  La  place  était  déjà  prise  d'assaut 
et  l'on  jetait  par  les  fenêtres  des  liasses  de  pa- 
pier appartenant  aux  srcbÎTet.  Ilerrenschneider 
comprrnant  le  danger  qui  menaçait  la  chambre  dfs 
CiMtraU,  où  se  trouvaient  les  documents  les  plus 
précieux,  appela  à  son  aide  quelques  oOlèlerR  de 
îj  ^Trni^on  ;  d'autres  citoyens,  couraf^cux  et  dc- 
Tuués  cumine  lui,  Tinreul  le  joindre  ;  se  postant 
féwlûnenC  deTant  le  bfttiment  mmacë,  lit  par- 
Tinrent  à  préserver  ce  iV\HM  important  d'une  dé- 
plorable dévastation.  Son  courage  et  sa  droiture 
ue  M  démentant  jamati.  Il  mérita  d*étre  en- 
fciiii'  ivec  son  père  jicnilaiit  le  règne  de  la  ter- 
reur et  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  la  suite  du 
9  thermidor.  C'ett  alors  qu'il  rentra  dans  la  car- 
rière scientiflque  par  sa  nomination  de  membre 
du  jury  d'organisntion  de  l'école  centrale,  de 
menbre  de  la  cominiiiiou  des  jiuids  cl  mesures 
dn Bas-Rhin,  et,  bientôt  après,  par  l'honorable 
rfwrge  d'examinateur  des  n<i})irnnts  à  l'école  poly- 
technique qu'on  venait  de  fonder.  Le  séminaire 
protestant,  organisé  par  un  décret  du  20  mai 
Isa",  lui  (  011  fi  n  les  cours  de  mathématiques  et  de 
piiilo&opbie  ;  tu  ui«!iue  temps  il  professait  la  phy- 
liqiM  el  la  dibnie  i  l'école  centrale,  et  il  était 
DOOmé  conservateur  de  la  bil)liolhètjuc  de  la 
lille.  I^iorsque ,  plus  tard  ,  on  créa  l'Académie  de 
iÊnAoarg,  il  eut  en  partage  la  chaire  de  phy- 
sique à  la  facullé  des  sciences ,  et  il  rm^crva  sa 
position  au  séminaire  et  à  la  bibliothèque  justpi'à 
la  Un  de  ses  jours  :  Il  avait  demandé  et  obtenu  sa 
r'  traite,  à  la  faculté,  en  1829.  C'est  au  coniiuence- 
nent  de  ce  siècle  que  Herrenscbneider  eut  l'idée 
dTcDtreprendre  la  belle  suite  d'observations  mé- 
te'orologiques  qu'il  a  continuées  et  publiées  sans 
nterruption  pendant  près  de  (juamnte  années  : 
elles  forment  î.oa  vci  ilablc  titre  à  la  reconnais- 
sance du  monde  savant.  La  pression  de  l'air,  son 
^t  hygrométrique,  sa  température,  étaient 
eWrvés  quatre  fois  par  jour.  Toutes  les  correc- 
tions qu'exige  l'emploi  des  instruments  météoro- 
loRi({ue$ étaient  fniti  s  ncc  le  plus  prand  soin  et 
l3  plus  scrupuleuse  bonne  foi.  L'aiguille  aiiuan- 
,  la  direction  des  vents,  la  quantité  de  pluie, 
le  nombre  rl  i'inunsité  des  on,;,'<"^ ,  l  i  f'-nipéra- 
à  quelques  mètres  de  profondeur,  étaient 
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également  oltscrves.  Tous  ces  résultats  se  trou- 
vaient comparés  chaque  année  avec  les  rAnItats 
analogues  obtenus  à  l*aris,  'îin-  une  brochure  de 
quinze  a  vingt  pag^,  terminée  par  un  tableau 
qui  en  préientalt  le  rééumé.  Ce  laborieux  et  très- 
savant  professeur  était  d'ailleurs  mein!»re  ze'le  et 
produeUf  de  toutes  les  sociétés  de  bienfaisance  de 
Strasbourg.  Une  de  eelles  qu'il  ÉDRectIonnalt  te 
plus  avjit  été  fondée  sous  sa  direction  en 
pour  le  patronage  dei  jeunet  iibérét.  et  il  lui  a 
laissé  en  mourant  un  don  de  mille  francs.  Sa  dic- 
tion était  sans  éclat,  et  pourtant  il  sut  appeler  et  re- 
tenir à  s<'s  cours  de  la  facultc  des  sciences  un  nom- 
breux auditoire  d'étudiants  et  d'amateurs  de  tous 
les  rangs.  Son  élément  de  succès  était  sa  idenoe 
profonde,  et  avec  elle  un  infatigable  amour  de  ses' 
devoirs  de  professeur,  il  achetait  de  son  argent , 
il  empruntait  à  let  amis,  les  madilnes  les  plus 
importantes  qui   manquaient  encore  à  cette 
époque  à  nos  facultés  de  province.  (Jroirait-on , 
|)Âf  exemple,  que  son  collègue  et  doyen,  Tabbé 
Branthome,  professeur  de  chimie,  manquant  de 
fonds  pour  compléter  le  mobilier  de  son  labora- 
toire, était  réduit  i  fabriquer  lui-même  des  four- 
neaux avec  des  pots  à  fleur»?  Très-économe  pour 
sa  personne,  de  ses  divers  traitements  et  de  sa 
modique  ftMtune,  Herrensefaneider  en  usait  lar- 
gement pour  faire  le  bien  et  pour  se  tenir  au 
courant  des  sciences  qu'il  cultivait  avec  prédilec- 
tion :  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  la  chimie.  Aussi  a-t-ll  laissé  une  biblio- 
thèque à  peu  pr«'s  complète  pour  les  dernières 
parties,  et  comprenant  plus  de  div  mille  volumes 
arec  un  assez  grand  nombre  de  beaux  instru- 
ments de  physique  et  de  mathématiques.  Ce 
précieux  héritage  a  été  partagé  entre  le  gymnase  et 
le  séminaire  protestant,  en  totalité,  parson  gendre, 
M.  l'avocat  Frantz.  l'n  de  ses  collègues  au  sémi- 
naire ,  le  savant  Wilm,  a  publié  sur  Herreoschnei- 
der  une  Intérewante  notice  biographique ,  impri- 
mée à  Strasbourg  en  1M3,  suivie  des  discours 
prononcés  sur  sa  tombe  par  le  doyen  de  la 
faculté,  V.  Samis,  et  par  le  atteeesseur  d'Uer- 
renschneider  à  la  farult  -  drs  sciences,  auteur  de 
ces  quelques  lignes  :  elles  sont  ofl'ertes  de  boa 
eœur  à  la  mémoire  du  savant,  dn  professeur  el 
du  citoyen  qn'U  avtit  connu  et  vénéré  pendant 
seize  ans.  A.  F. 

HERRENSCHWAND  (lun-FhiaeRic) ,  médecin 
qui  eut  de  la  célébrité  par  ses  succès,  naquit  à 
Morat ,  et  moiinit  à  Berne  en  1796.  11  fit  ses  études 
à  Strasbourg,  à  léua,  à  Halle  et  à  Leyde,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  1757;  il  exerça  son  art  à  Lon- 
dres ,  à  Paris  et  en  Allemagne.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha,  Frédéric  m,  le  nomma  son  médecin,  et 
en  I7(i4  il  devint  médecin  ordinaire  du  roi  de  Po- 
logne, Slanislas-Aupuste,  qui  lui  conféra  des  let- 
tres de  noblesse.  Depuis  177t),  il  vécut  à  Berne  : 
sa  Médeânê  ^muHqw,  Berne,  1788, 1  vol.  in-4*, 
est  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  puîdic.  Le  Kp-'r  inijiic 
contre  le  tania  (ver  solitaire),  qu'il  reçut  d'abord 
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d'un  empirique  en  SiiiMe,  et  qu'il  modifia  lui- 
méiMt  Mptribua  longtemps  à  sa  réputation.  Les 
principaux  ingrédients  tU*  ce  remède  sont  la 
gommeogutte  et  la  racine  Ue  fuugère.  U-^i. 

HERRENSCHWAND,  tfoonomiite  niiiM.  Mm 
cadet  du  précèdent,  cl  lur  lequel  on  ne  trouve 
aucune  espèce  de  renseignements  dans  les  biogra» 
phfet  françaises,  anglaltet  on  alleaiaiKlei»  tfâtAn 
qu'il  soit  loin  de  mt'riter  cet  oubli ,  naquit  à  Morat 
au  commencement  du  iS»  siècle  (i).  Après  avoir 
fatt  d'asseï  bonnet  ëtudeadam  ion  pays,  Her- 
renschwand  se  rendit  à  Londres ,  où  il  fit  iiarnltie 
le  premier  ouvrage  que  nous  connaissions  de  lui, 
écrit  en  langue  française  comme  tous  ceux  qu'il 
•  pttbiiét,  MUt  ee  titre  i  De  l'économie  politique 
moitme.  disrourt  fandamenlal  tuf  la  population. 
Hédié  a  Louis  XVI,  Londres,  17HG,  ri^imprime  à 
Pirto  en  l'an  S  (I79K)/  Dans  cet  ouvrage ,  postée 
rieur  de  dix  nns  au  célèbre  traité  d'Adam  Smith 
iur  la  nature  et  Ut  cauiet  de  la  riektttt  det  nations. 
et  publié  doute  années  avant  VSttai  sur  le  prin- 
d|M  é§  la  population  de  Mnlthus,  Ilerrenschwand 
tfUbllt  d'abord  en  principe  que  Tbonome  a  des 
besolii»  Bttureb  qui  sont  Rmitéi»  et  des  bftoina 
artificiels  qui  n'ont  point  de  homes.  Sa  nourriture 
est  naturelle ,  lorsque  tout  ce  qui  sert  à  soutenir  i 
ton  esMenee,  végétaux  et  animaux,  est  l*ou«. 
vrage  de  la  nnlure;  .irlincielle,  loriqiie  tout  est 
l'ouTrage  de  l'homme;  ou  enfin  miite,  quand 
lliORnne  laisse  à  la  nature  le  soin  des  fégétaux , 
et  se  charge  de  celui  des  animaux.  Les  besoins  de 
l'homme  peuvent  dune  être  distingués  de  même 
en  besoins  naturels,  artificiels  ou  mixtes,  suivant 
qu'il  les  setisfait  atee  Tune  ou  l'autre  de  ces  es- 
pères de  nourriture.  nourriture  de  l'homme 
peut  encore  être  divisée  en  nourriture  actuelle, 
eelle  qu'il  se  trouve  avoir  aotueUemeal  en  sa  |Me- 
session  dans  un  moment  quelconque,  et  en  nour< 
riture  possible,  celle  qu'il  peut  se  procurer  au 
delà  de  sa  nourriture  naturelle.  Deux  oonditlons 
sont  essentiellement  nécessaires  pour  la  mulli- 
plication  de  l'espèce  humaine ,  la  procréation  et 
la 'nourriture  t  la  proeréetioQ  donne  l'existence } 
la  nourriture  la  maintient,  et  l'espèce  humaine 
ne  peut  se  multiplier  que  dans  la  proportion  de 
la  nourriture ,  quelque  productive  que  puisse  être 
sn  procréation.  Cette  dernière  paraît  être  sans 
boroes,  tandis  que  la  nourriture  au  contraire  a 
des  nniies.  f/ai|iiae  fanmalne  est  snseaptf ble  de 
nniUi|)lirntion  tût  que  It  procréation  n'a  pas  at- 
teint les  limites  de  la  nourriture  ;  elle  est  station^ 
nafre  lorsqu'elle  est  arrivée  à  ces  limites,  et  dé* 
croissante  si  la  nourriture  est  InMifiUante.Ellese 
compose  de  trois  elanes  i  les  peuples  ebasseon, 

(Il  M.  Qnérard  a  confondu,  dam  te  ^MOf  WUndrt,  J«Mi- 
Frédéric  HarreMchwand  atec  la  mOst  da  «t  artlela,«t,  pw 

>ulte  de  cette  erreur,  il  a  auilbué  au  premier  tou»  Ici  ourtacti 
de  «on  fr^re.  Cr»t  diine  6  tort  iju'll  rritiqiie  l'artifU-  fort  exart 
de  J  -F.  Hirren.\chMraml  dnij-t  ct-ito  iiiograpkiê.  L'«rrnur  eom- 
mine  \iat  M.  guérard  ic  tfottve  auaurpliu  d4M  la  Oiagramàiê 
mUicalf,  dans  la  ftmat  HUMre  iftbnOt  H  du»  ïmtim 
WbUagraphtm. 
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qui  vivent  des  productions  spontanées  de  la  terre 
et  prindpalenent  de  la  chair  des  animaux  aan- 
vages,  qui  occupent  de  grands  espaces  et  pa- 
raissent incapables  de  sortir  de  |a  barbarie  et 
d'atteindre  une  grande  population  i  lea  peuples 
pasteurs,  dont  les  besoins  sont  en  partie  nattjrels 
et  en  partie  artificiels,  qui  n'ont  pas  «sacs  de 
nourriture  pour  suflire  è  rexoédant  de  loor  po* 

pnlation ,  dont  ils  se  dt'harrassent  en  envoyant 
ordinairement  d^  colonies  au  dehors ,  et  peuvent 
devenir  plus  tard  des  nations  eMIisdes.  Le»  pen» 
I)Ies  cultivateurs  Torment  la  troisième  classe;  ils 
vivent  des  végétaux  qu'ils  ont  eux-mêmes  cul- 
tivés ,  du  laitage  et  de  la  chair  des  animaux  qu'ils 
ont  élevés.  Cette  dcrnii  re  dame  est  la  aeule  qii 
soit  susceptible  de  produire  assez  de  nourriture 
pour  satisfaire  à  l'augmentation  de  sa  population. 
Klle  a  eu  trois  systèmes  d'agriculture  :  le  pre- 
nder,  que  Herrenschwand  appelle  système  (fafti. 
culture  absolu,  d'après  lequel  les  terres  d'une  na- 
tion se  trouvent  partagëeaentre  tootei  les  flMnlIIes, 
dont  chacune  cultive  pour  u  propre  subsistance \t 
portion  qui  lui  appartient  :  c'était  celui  de  l'an- 
eienne  Romei  le  second,  auquel  11  donne  lenem 

de  système  d'agriculture  relntire  fnndé  sur  un  #y#- 
tima  d'esclaeage,  où  les  terres  d'une  nation  ne 
se  trouvent  appropriées  qu'à  une  pavtio  de  sm 
ramilles,  tandis  que  le  reste  de  la  nation,  rédait 
en  esclavage ,  est  forcé  de  les  cultiver  pour  m 
propre  snhsittanee  et  pour  eelle  de  aas  uMttres, 
comme  à  Lacédémonej  et  enfin  le  iffetêma  dofri- 
culture  relative  fondé  sur  un  système  de  manufadure, 
celui  des  nation^  modernes  de  l'Europe,  de  la 
plui)art  du  moins.  Hmiane  nous  arrêterons  pas 
avec  l'auteur  aux  deux  prenders  systèmes  d'agri- 
culture, tians  lesipiels  le)i  nations  ont  dû  être  for- 
cées, tant  qu'elles  les  ont  suiris,  de  vivre  daas 
un  état  d'extrême  simplicité,  pour  nous  occuper 
du  troisième ,  que  l'auteur  appelle  le  pins  témé- 
raire fua  Vespàea  àumaimê  ait  pu  kmùfbêti',  parm 
(|ue  la  moitié  d'une  nation  est  laissée  dans  nns 
situation  entièrement  précaire  pour  son  existenes^ 
sana  euhslstanee  appropriée,  sens  eertilude  de  m 
la  procurer  par  son  travail,  nourrie  un  jour  et 
périssant  de  misère  le  lendemain,  à  moins  qu'elle 
ne  aoit  dirigée  par  un  homme  d1^  de  la  plus 
haute  hnhileté.  C'est  cependant  sont  ce  systèoie 
béribsc  de  ditlicultés  que  l'Europe  vit  depuis  beau» 
coup  de  sièelea.  Dans  les  principes  de  rOBonenrie 
politique  moderne,  une  nation  doit  être  envi- 
sagée comme  composée  seulement  de  trois  clMses 
d'hommes,  de  cultivateurs,  de  manufacturiers  et 
de  consommatenie,  ear  les  commerçants  ne  pan* 
vent  former  une  classe  distincte,  puisqu'ils  ne 
font  que  représenter  tour  à  tour  chaoupe  des  au- 
tres en  leur  servant  (l'interuRMtiiires.  Seus  la 
système  d'agriculture  relative,  fonde  sur  un  sys» 
tème  de  manufactures,  le  chef  d'une  nation  doit 
s'atucher  è  assurer  le  Men-êirs  de  la  elesm  dm 
manufnrturicpfi.  Mais  il  fml  pour  cela  encourager 
les  agriculteurs,  ies  laisser  libres  de  cerobiner 
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leiut  opéntlonft  dint  leurs  propres  principps,  ne 
point  mcUrc  dViitravcs  à  l'exportation  de  Icurt 
produits,  et  ne  pas  imiter  Colbcrt  qui,  dans  le 
but  mal  conçu  de  faroriser  les  manufactures, 
ferma  non -seulement'  les  perles  du  royauiiu- , 
mais  celles  même  des  |)roTfnfps,  à  la  rente  du 
superflu  de  l'agricullure.  .Si  le&  manufacturiers 
«MifTrent  on  )»éffiisent  de  misère,  il  faut  le  recon- 
"iif'T  lnMf("mcnt ,  le  seul  coupable  est  l'homme 
ULtalqui  dirige  une  nation»  Si  les  rapports  eiitr« 
l<t  MDuflMlttffcn  tt  IM  «ipfcalteiin  sont  mei 
m])\n^  ceuJt  qui  existent  entre  les  n;  iniif;iclu- 
riers  et  les  coDSoiiifflateursi  que  UerrenschwanU 
dhiingue  ea  oousomtnateorsnitfoiiiiix  et  en  con- 
lomdialeurs  étrangers,  sont  on  ne  peut  plus  com- 
pIcKW.  Ces  derniers,  avec  lesquels  se  fait  tout  le 
eommeree  exldricur,  qu'on  doit  cou&idërer  comme 
tsujours  incertain,  sont  des  consotndiateiirt  pré- 
caires que  plusieurs  causes  attirent  ou  rcpou<!sent, 
qu'aucun  traite  de  commerce,  quelque  bien  ct-^ 
meoté  qu'il  ialt>  ne  pw%  coniervert  et  dont 
l'ababdon  et  nx'nifln  tliinînulîon  ,  nrrivi's  ninl^n^ 
tsutle  Ulent  des  hommes  d'État,  compromelleut 
te  litttitlofi  d'un  peuple  et  prodttisem  en  dernier 
miiltnt  |p  iinniirrisme»  Tout  eu  rendant  hommage 
au  tnrrilc  d'Âdam  Smith  et  en  reconnaissant  l'u* 
lililéquil  a  retirée  de  la  lecture  de  ses  mivrageè, 
lierrenscbWBnd  troure  dangereux  le  principe 
ïdopté  par  Cet  économiste,  d'ulic  Ithcrté  indé- 
finie dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  et  du 
rommercei  La  faniae  Idée  qn^oti  s'est  formée  que 
rimluslric  d'une  nation  ne  peut  s'accroître  qiiVn 
proporiion  des  fféécet  de  métal  qui  circulent  chez 
elle  a  rntrttntf  le»  hoBunca  d'Élâl  I  tenter  de  le$ 
iiiuliipller  au  moyen  du  commerce  extérieur,  qui 
l'est  présenté  comme  la  r^iourcc  la  plus  n&tU" 
Rile  et  la  plus  ecnaine»  Dès  lors  tente  leur  alten« 
li"n  sVsl  dirigée  ters  ce  commerce,  cl  des  ba- 
Ittices  favoralUes  sont  devenues  la  grande  et 
presque  l'Unique  fin  de  leufs  mesures.  Ilerren* 
^  ^iwariil  pense  que  le  chef  d'une  nation  doit  sur- 
veiller attentivement  le  commerce  extérieur  des 
Bunuîaclurts  des  peuples  qu'il  gouverne,  être 
eoniimiellement  insiniitdes  dreonstaneea  de  cha- 
«pie  bfanclic  de  ce  commerce  et  toujours  pr^t  à 
puunoir  au  remplacement  des  consommateurs 
^iraogers,  qui  auraient  abandonné  lea  manufic» 
Inriers  nationaux.  Une  grande  branche  du  com- 
extérieur  des  manufactures  lui  parait  l'a- 
^^^WoUrtur  certain  d'une  catamlté,  aoit  pour  la 
S^^ralion  même  qui  l'entreprend,  soit  pour 
qui  lui  succéderont;  et  il  s'élève  contre  la 
•afcle  maxime  consacrée  en  dogme  dans  l'éco- 
•^ojaie  politique  moderne  t  tiberti  et  protection, 
•n^'il  Voudrait  Voir  remplacer  par  celle-ci  :  /?m>- 
P*"^  H  protection,  la  première  n'étant  parfailc- 
^  Sippllcable  4)11*1  l'économie  politiiiue  d'une 
qtii  ^'a^  etîiiimr  h  f  liitir,  imr  exemple, 
f'I^ur  ainsi  diré  point  de  coânmerce  c&léricur. 
i^'un  des  plijts  grsttda  tliiigera  dont  leé  manuCic» 
paya  fidascAt  eUe  UMnacéea  pmient 
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d'un  ùnx  système  de  taxation  loit  directe,  soit 
iiulit*ectc,  lequel,  en  augmentant  les  prix,  excite 
à  la  fraude,  et  expose  une  nation  à  voir  diminuer 
à  la  fois  la  consommation  nationale  et  étrangère, 
et  à  perdre  même  la  toiaHld  de  ses  consomma* 
tenrs  élranjî^rs.  Le  commerce  extérieur,  dont 
nous  avons  ¥u  que  llerrensctnvaud  est  l'adver- 
saire, contrarie  en  temps  de  pali,  antfant  lid| 
les  progrè"?  sir  In  î)raîpr'riî(^  des  nations,  cl  son 
interruption  eu  temps  de  guerre  la  détruit.  11  ne 
a*dlè«e  pas  molnt  contre  l'établtseement  prAnaturd 
des  ports  francs,  ({u'il  appelle  des  réceptacles  de 
fraude.  lie  nuisent  et  opposent  des  obstacles  réels 
aux  progrès  de  Pindnatrie  uatkHiale  i  loin  d'être 
utiles  à  une  nation ,  ils  Intervertissent  l'ordre  na- 
turel du  roumicrce  d'après  lequel  le  commerce 
intérieur  doit  Cire  placé  en  première  ligne,  en" 
suite  le  commerce  e&térieur  de  consommation 
direct,  puis  le  commerce  extérieur  de  consom- 
mation eircuiteux ,  tandis  que  le  commerce  ex<* 
térieur  de  irniisport  Hé  doit  être  permia  qu'afirèt 
que  les  autres  ont  été  sufTlsamment  pourvus  de 
capitaux.  Le  conmierce  Intérieur  doit  être  le 
grand,  le  premier  objet  de  fattenthMI  d*nil  hommé 
d'Étal;  et  la  prospérité  d'une  nulion  est  fondée 
sur  la  modicité  des  profils  des  entrepreneurs  et 
sur  l'élération  du  salaire  dea  ontriers.  L'intiMt 
de  l'argent  fixe  enjiuite  l'attention  de  l'auteur  t  il 
se  propose  la  question  de  savoir  si  cet  InténH  agît 
sur  la  pru^pi^rilé  des  nations  Comme  cause,' ou 
s'il  est  déterminé  par  cette  prospérité  comme 
efTel.  Il  la  discute,  émet  l'opinion  que  l'intérêt  de 
l'argent  aurait  toi^ours  été  l'elTet  nécessaire  et 
par  conaéqttertt  1»  mesure  exacte  des  degrés  de 
prospérité  des  nntion'î  s'il  n'avait  jamais  été 
troublé  dans  son  couis  naturel,  et  conclut  en 
prottfant  par  dc«  exemples  que  Cet  Intérêt  est 
plus  haut  cliej?  les  nations  à  i)rosp('r!lc  rétrograde 
que  cbex  les  nations  à  prospérité  arrêtée,  et  plin 
haut  chex  Cês  demières  que  cbet  tel  nations  I 
prospérité  progressive.  On  ne  doit  pas  avancer 
que  la  population  d'un  pays  manufacturier  a  di* 
minué  parce  que  Ses  campagnes  se  sont  dépcu» 
plées,  ainsi  que  le  [trélend  le  docteur  Priée,  qui 
n'est  pas,  d'iiprès  Herrenschwatul ,  le  premier, 
comme  on  l'a  dit  souvent  et  comme  il  s'en  est 
m&ii  qu!  ait  trouvé  le  moyen  d*ételndre  une 
dette  perpétttelle  par  l'appltcation  d'une  sommé 
annuelle  continuellement  groi»sii'  de  l'accumula* 
tien  de  Hntérét  composé,  puisque  airlflthaniel 
Couîd ,  directeur  de  la  banque  d'Angleterre,  avait 
pro|)Osé  ce  moyen  dès  i7i6.  La  diminution  de  la 
[lopulation  des  campagnes  peut  provenir  de  !*&■ 
doption  de  meilleurs  prooéilés  qui  exigent  grîh» 
dueUemcnt  moins  de  bras  pouf  opérer  ics  mêmes 
produits,  taudis  ijue  la  population  mannftein» 
rière  a  augmenté  dans  une  plus  forte  proportion  ; 
ce  qui  est  arrivé  au  sur[dus  en  Angleterre.  La 
population  peut  être  comparée  à  une  mathinc 
dont  lea  conaoumudauM  aeraiaat  le  principa 
actif,  lea  muMilkluriefS  tt  in  «gtieidtcura  lea 
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rouages.  Ce  principe  actif,  te  Mul  dans  Ie<|uel  on 

tloivc  rbrrclier  la  lU'rriit're  caii>e  qui  arrête  ou 
contrarie  le  mouvement  de  la  innchiae,  peut  être 
80)sctë  soit  directement,  lorsque  la  classe  des 
consommateurs  d'une  nation  est  portée  à  thésau- 
riser au  lien  rte  dispenser,  ou  qu'elle  de'pense  son 
argent  de  préférence  dans  les  manufactures  élrau' 
Hères;  soit  indirectement,  lorsque  1rs  manufac- 
tures ne  sont  pas  encouragées,  qu'elles  sont  sou- 
mises à  trop  de  géne  ou  de  restrictions,  ou 
chargées  de  taxes  iujudiemitmênt  choisies  ou  as- 
sises sans  proportion.  A  rette  occasion,  Herrcn- 
acbwaml  bUme  les  mesures  adoptées  par  W.  Pitt, 
qu'il  traite  avec  un  ton  de  supériorité  trop  hau- 
tain, et  I  nr  N  rkrr,  i  rrt'.c  époque  contrôleur 
généra).  Ce  dernier  ei»t  à  ses  yeux  un  charlatan 
qui ,  pour  se  procurer  hnK  i  dix  misérables  md- 
lions,  a  fondo ,  ou  du  moins  laisse  subsister,  la 
loterie  royale  de  France,  abominable  établisse- 
ment, exécrable  jeu  (i),  et  qui  n'a  employé  dans 
ion  administration  que  des  moyens  rulgaircs  dont 
il  faisait  un  élalrtge  pompeux.  La  seule  méthode 
de  rétablir  l'ordre  dans  les  ûuaui:e&  d'un  tlat  et 
d'élever  le  revenu  au-tlessus  des  dépenses  qui  ne 
soit  pn"^  (i'un  homme  ordinaire,  et  purement  mé- 
canique, mais  dénote  un  homme  éclairé  :  c'est 
raugmentation  absolue  du  revenu  publie;  ce  que 
Necker  n'a  pas  compris ,  parce  qu'elle  puise  cette 
augmentation  dans  l'accroinsement  du  revenu  des 
perHculfera,  et  exige  par  conséquent  tout  i  la 
fois  une  connaissance  profonde  des  vrais  principes 
de  l'économie  politique,  et  le  talent  d'appliquer 
ces  principes ,  ce  i|ui  n'exclut  pas  la  suppression 
des  abus  dans  les  dépeiiM  n.  Le  grand  malheur, 
c'est  que  les  hommes  d'État  s'occupent  peu  du 
bonheur  des  générations  à  venir,  et  qu'ils  sacri- 
fient ordinaireneirt  la  vie  future  d'une  nation  au 
court  espace  de  temps  où  elle  leur  est  confiée.  Ils 
donnent  à  tort  des  encouragements  cxLraordi- 
oaires  aux  mariages ,  qui  Ji'ont  pas  besoin  d'être 
encouragés  si  la  nation  c^f  t]ms  un  éiat  de  pros- 
périté progressive ,  et  «jui  sont  funestes  si  elle  est 
dans  un  état  de  prospérité  arrêtée  ou  rétrograde. 
Considérant  l'cfTel  de  l'introduction  des  machines 
dans  les  travaux  de  l'homme  et  sur  leur  prospé- 
rité, Herrenscbwandveut  qu'on  les  favorise  seu- 
lement chez  les  nations  à  prospérité  progressive  : 
c'est  à  leur  excè.s  qu'il  attribue  principalement  le 
nombre  énorme  de  pauvres  et  de  vagabonds  en 
Angleterre.  La  division  du  travail,  autre  moyen 
de  multiplier  la  richesse  réelle,  semblable  dans 
SCScflctS  aux  machines,  n'a  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. Elle  n'est  proprement  pratiable  (juc 
dans  les  nnnuraclures,  ainsi  qu'Âdam  Smiih  l'a- 
vait iU'iii  fait  observer,  car  dans  l'agriculture  les 
opérations  simples  qui  eomposeot  ropération 
complexe  de  la  culture  sont  natureUemeat  si 

(1|  La  loterie  roj  ale  de  France  (ut  éubllc  pendant  k  UM-court 
tninUlcrc  du  coDtrùk-ur  général  Clagny  liwy.  ce  noml.  V.n  ISI'J 
la  chambre  dcit  ciépiiU**  décréta  en  principe  son  al>.>:  itioii ,  iuai3 
fU«  ira  cwM  cMDpMMaeak  d'exùrtcc  qu'M  l«  ^vici 
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bien  détoehées  les  unes  des  autres ,  qu'on  ne  peut 

esp  'rcr  qu*u'^"  ]  ^is  grande  division  pût  servir  à 
l'augmentation  des  pouvoirs  productifs.  Les  maux 
auxquels  une  nation  est  exposée  ne  doivent  pas 
être  tous  attribués  aux  erreurs  des  hommes  d'Êlat 
qui  les  dirigent  :  il  en  est  qui  proviennent  d'érc- 
nements  que  dans  bien  des  cas  il  n'est  pas  en  leur 
pouvoir  de  prévenir,  et  que  dans  d'autres  il  ne 
leur  est  m^me  pas  possible  de  prévoir,  ceux  ,  par 
exemple,  qui  enlèvent  des  bras,  ou  qui  dépeu- 
plent, tels  que  les  famines,  les  pestes,  etc.,  et 
ceux  qui  enlèvent  des  capitaux  on  qni  ip|)  !nin^ 
sent,  tels  que  les  inondations,  les  grands  toccnUies, 
les  trediblements  de  terre ,  etc.  fierrenschwanl 
examine  les  rfl  is  i]r  ces  événements  suivant 
la  situatipu  dans  laquelle  se  trouve  la  nation,  et 
termine  son  ouvrage  par  des  observations  géné- 
rales sur  la  population  de  l'espèce  humaine.  P»- 
térieurement  il  publia  en  Angleterre  plusieun 
autres  écrits  sur  le  crédit  publie,  sur  la  âtiiàtn 
de&  terres ,  sur  le  commerce  extérieur,  sur  l'éco- 
nomie politique  et  morale  de  l'espèce  humaine, 
et  sur  le  vrai  principe  actif  de  l'cconomie  poli- 
tique ou  le  vrai  crédit  public.  Tous  ces  ouvrages 
sont  inscrits  sur  If=  rnfalogues  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  mais  nous  n'avons  pu  nous  les  procureri 
nous  serons  doue  forcé  de  nous  borner  à  les  omb- 

tinnner  à  la  fin  de  rrt,  nrlicic.  Le  (Irrnirr  t]^i'- 
nous  connaissions  de  lui  est  un  Traite  sur  k  trm 
gouwmment  ée  l'et/fèce  kwmdne,  que  l'autear  a 
fait  paraître  en  i805  à  Paris,  on  il  s'était  rcnlu 
pour  en  surveiller  l'impression ,  et  qu'il  annonce 
dans  sa  préface  comme  une  seconde  édition  plitt 
développée  et  sous  un  autre  titre  d'un  ouvrage 
publié  déjà  par  lui  en  Angleterre.  Ilerrenschwand 
parle  d'al>ord  dans  ce  traité  du  dessein  général 
du  Créateur  sur  la  terre  sortie  informe  et  brute 
de  ses  mains,  et  dont  il  a  voulu  que  l'homme  fût 
l'élrc  principal  par  excellence,  pour  lui  faire 
produire  toute  la  substance  possible  et  façonner 
les  matièri  s  lui!»  s  à  fntis  tes  usages  possibles.  Le 
Créateur,  dans  sa  haute  sagesse,  a  pris  la  double 
précaution  de  faire  nécessairement  émaner  les 
besoins  arlificiels  de  l'hoinmc  de  sa  réunion  m 
société  avec  ses  semblables ,  et  son  intelligeoce 
de  ses  besoins  artifldels.  Comme  dans  son  pn* 
mier  ouvrage ,  l'auteur  a  classé  les  sociétés  hu- 
maines en  trois  grandes  divisions  :  sociétés  de 
chasseurs,  de  pasteurs  et  de  cultivateurs;  les 
dernières  sont  les  seules  capables  de  se  donner 
toute  la  subsistance,  toute  la  population  et  tous 
les  besoins  artificiels  possibles.  Mais  pour  suivre 
sa  vraie  destination  et  se  maintenir  n^lièremot 
en  état  de  société,  tout  peuple  a  dû  se  choisir ua 
gouvernement;  et,  pour  être  bien  organisé,  em- 
brasser dans  sa  population  trois  classes  distinctes, 
des  agriculteurs,  des  manufacturiers  et  des  con- 
sommateurs  indépendants.  Ses  échanges  ont  dii 
s'effectuer  par  l'intervention  de  mUmm  frè(ku 
m  monnaies.  La  science  de  l'homme  d'Étal,  celle 
sur  laquelle  repose  tout  rédilice.dc  l'éconooiie 
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|Kj|j(ji|ue,  consiste  il  dcTcloppcr  iinlrfiniincnl  le 
IticDH^tre physique  Uu  peuple,  à  a.si^urd  aux  con- 
iummatcurs  iodëpendailbi  la  inuUiplicalion  de 
leurs  meti'iix  priVirux  m  monnaies  dans  une 
progressiou  coulinueileiiieul  et  r^ulièremeot 
cr«b«Hite,  et  i  les  amenef  ft  augmenter  contl- 
Dttellement  tl  rt'guUèrenient  Ii  nr  oonsoniinalion. 
Li  rraie  prospérité  des  peuples  consiste  dans  une 
hinnonie  eontliiueile  entre  la  demande  des  co»' 
sommateurs  in(lq)cn«|prits  el  rofTrc  lUs  ngricul- 
leure  et  des  manufacturiers.  Celte  harmonie  est 
troublée  quand  les  gouTernements  mettent  des 
taia exagérées  sur  les  nëcefltitéi,  Ifll  commodités 
elles  n^rrmonts  ilc  In  vie.  Hais  comme  les  métaux 
précieux  eu  uiounaies  ne  peurent  augmenter  dans 
Ifs  tnaios  des  «somoauiateura  iudépeodanta  que 
lorsque  la  consommation  jrf'rHTnlc  niip;fuente,  il 
en  résulte  que  cette  coni»ouiuiatiun  jj;(iuérale  ne 
peut  augmenter  par  leun  aeula  noyeiii;  de  II  une 
quatrième  classe  d'bommos  que  Ilcrrcnschwand 
appelle  eontommatettr*  indépinifUmU  par  txceU- 
km,  de  la  consoramalkm  desquels  dépend  le 
wrt  entier  des  peuples.  Placer  les  consommateurs 
iodépendanls  par  cxrellencp  <!'nnc  nation  hors 
^SOQ  sein,  ou  en  li'aulres  teruics  lairc  consister 
«  lÎNspérilé  dans  smi  conuncroe  txléricur,  est 
une  crrnir  j^arp.  C<*  commerrp,  conlme  on  l'a 
déjà  dit,  est  extrêmement  précaire;  l'histoire 
anatm  dlffifrents  peuples  qui.  après  s'être  attiré, 
en  s',r  lirranl,  une  multiludc  de  conwmvifi/euri 
fv  exctUence  étrangers,  s'en  Sont  trouvés  lutale- 
■eol  sbsndonnés  avee  le  temps  les  tins  après  leâ 
mlRS,  et  sont  tombJs  dans  la  niisrrc.  11  ne  s'en- 
tait pas  cependant  pour  cela  que  les  peuples  doi* 
vent  i'ab«itenir  du  commerce  eitérieur;  mais,  si 
Irars  cfaeb  amit  prudents,  ils  veillennit  a  ce  que 
dans  ce  commerce  le  peuple  qu'ils  j^onTernonl 
reçoife  des  autres  peuples  cri  produit  de  leur 
Irarail  précisément  la  même  râleur  qu'il  leur 
fournit  urodnits  du  sien,  et  pnr  consétjftpnl 
uns  balances  quelconques,  ni  favorables,  ni  de- 
brarabics.  Les  peuples  ne  pouvant  opérer  tous 
km  'Vlnnr.T';  ayec  l'intervention  des  métaux 
précieuiL  en  moniuies,  il  a  fallu  chercher  un  «goe 
KpréKotatif  fie  ee«  moonirfes ,  le(|uel  représentât 
sous  UD  très-petit  volume  et  un  Irès-li'ger  poids 
ks  phis  grandes  sommes  de  métaux  précieux  en 
ttottoaies.  De  là  deux  sortes  de  circulations  :  Tune 
«{iToo  peut  appeler  cfTective  on  naturelle ,  l'autre 
•*pré»entatiTe  ou  artificielle.  Celle  dernière,  ou 
le  papier,  a  reçu  le  nom  tle  crédit,  qui  ne  peut 
jiMiBcr  son  nom ,  c^csl<è*dire  roëriler  im«  pleine 
wnfiancp,  et  être  vr;!i  prtr  conséquent,  que  quand 
>i  peot  être  réalisai  en  la  même  quantité  de  mé- 
tan  précirax  qu'il  reprééente*  Ce  n'est  point 
d^ns  le  pouvoir  de  forcer  des  emprunts,  cl  des 
dettes  par  des  taies ,  que  consiste  le  crédit  vrai 
d'un  peuple,  comme  l'ont  supposé  des  hommes 
d  1  (at  qui  ont  osé  se  croire  habiles  dans  l'art  de 
goUTcrûer,  el  qui  ont  imaginé  les  hanques  jruf'li- 
fa»  df  tireiilalion  pour  réaliser  avec  plus  de  faci- 
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llté  les  opérations  destructives  du  crt'dit  public. 
C'est  par  la  plus  coupable  et  lu  plus  profonde 
ignorance  qu'ils  ont  oonClé  à  ces  macbioes,  aussi 
variables  que  rlmip;!  rf'u<;<  < ,  le  phis  important  in- 
térêt d^  peuples,  leur  circulation  générale.  Les 
aNodations  d'indirido»  qui  fondent  ces  étsMîaae- 
ments,  dans  le  dessein  apparent  de  f.n  oriser  cette 
circulation  en  reotreprenant  aveo  leur  crédit, 
n'ont  l^dleucnt  et  uniquement  en  vue  que  de  se 
ménager  une  riche  source  de  proflts<  Elles  s'en- 
gagent à  réaliser  à  volonté  tout  le  papier-crédit 
qu'elles  émettent,  mais  il  est  constant  que  leur 
promesse  est  Illusoire  et  fausse;  car,  en  cas  do 
circonstances  accidentelles,  el  précisément  lors- 
que le  bien  des  peuples  l'exigerait,  elles  sont  in- 
capables de  réaliser  dans  de  trop  grandes  propor* 
ttnns ,  et  laissent  ainsi  leurs  créancier?  ex]K)3(?8 
aux  plus  grands  désordres  dans  les  momeuts  cri** 
tiques.  Un  des  grands  vieea  de  ees  banques  eside 
donner  aux  gouvernements  la  dangereuse  facililé 
de  réaliser  des  emprunts  ruineux  et  de  faire  areo 
leur  secours  des  entreprises  destructives  de  toute. 
prospA'ité.  Sans  sa  banque  publique  dé  eireOla^ 
lion,  par  exemple,  l'Angleterre  ne  serait  pas  ac- 
cablée sous  une  dette  immense  et  sous  le  paupé- 
risme. Solvant  Ilerrenschwand,  les  gouvernements 
de  la  terre  ont  été  dans  tous  les  tem|)s  et  univer- 
sellement des  gouvernements  /aux,  et  aucun  lé- 
gislateitf  n'a  «u  jusqu'à  ce  moment  llddfl  ePon 
gouvernement  rruî.  Il  affirme  avec  une  naïve  as- 
surance que  tout  le  monde  ne  partagera  pas, 
qu'après  la  lootore  de  sott  livre ,  les  diMt  0»  901N 
rerneiirs  sauront  faire  la  distinction  ,  et  assurer 
la  vraie  prospérité  des  peuples.  Cette  prospérité, 
il  la  voit  dans  la  multiplication  eontinuelle  et  ré- 
gulière de  la  consommation  des  gouvernements 
ou  du  gouTerncnient  des  peuples  qu'il  appelle  les 
cotuommatatrs  tndépendanU  par  exctilente.  Comme 
c'est  i  eux  qu'il  appartient  de  fonder  loai  les  éta- 
i  n^sements  soit  de  ne'cesslte,  soit  de  commodité, 
soii  de  pure  magnificence  que  la  tranquillité,  la 
séeurM  et  la  prospérité  des  peuplst«4eirt«  lein* 
consommation  doit  (\vp  snns  bornes.  PoUf  eflb^ 
tuer  celle  immense  consouimation,  l'inlcrvMtlOli 
des  métaux  prA^eiix  en  monnaiea  no  sufflaant 
|)as,  ils  doivent  recourir  au  cfédit  public,  mais  à 
un  crédit  public  autre  que  celui  des  banques  de 
circulation,  qui  ne  doit  pas  être  réalisable  à  vo^ 
lonté ,  tout  au  plus  à  des  intervalles  successive- 
ment dftcrminés,  pour  ne  pas  exiger  en  de'pdt 
autant  de  métaux  précieux  en  monnaies  qu'il  en 
représente*  AOn  de  se  procurer  le  revenu  pttbHo 
nécessaire  pour  répondre  conlinuenemfnt  aux 
dépôts  annuels  qu'exigeraient  graduellement  les 
réallsatioDs,  les  gouvemefflcnts  des  peuples  aiai- 
gneront  à  chaque  individu  sa  contribution  au  re- 
venu public  sur  son  revenu  annuel ,  et  ils  pro- 
seriront  les  taxes  fntHredes-eomme  des  nsei 
inegiles  et  par  conséquent  oppressives.  lîcrren- 
sctiwand  |)en$e,  avec  une  singulière  bonhotiUe,  que 
les  individus  déclareront  de  bonne  fM  leur  «H 
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tenu  annuel,  parce  que  les  contributions  publi- 
ques seront  cVunc  cxlrérae  modicité,  couiparees 
a  ceUes  qu'où  a  .Jans  tous  lea  temps  si  arbitraire- 
ment  arrachées  aux  peuples ,  et  parce  .ri  i!s  au- 
ront b  cfTtiiMar  riuVIlos  ne  seronl  employées 
que  pour  leur  boni.eur.  Il  est  aussi  oppotf  ailï 
Mimrnemeiits  mixtes  qu'au  commerce  ^xte'-'eur. 
Si  r Angleterre  a  tant  de  terrains  mcuites,  un 
nombre  si  prodigieux  de  pauvres ,  s»  peu  de  mo- 

nnments  publics,  et  si  ï;Î'°'"?"  J^,^"^';!;''- 
tion  font  chaque  jour  cheïelle  tant  de  progre*, 
il  faut  l'attribuer  à  son  commerce  extérieur  trop 
développé,  et  i  W»  Kouverncminl 
Mais  puisque  tcntn.     nr^iionssans  exception  ont 
été  jusqu'à  notre  auteur  si  mal  gouvernées;  puis- 
que irilberté  poliUquc  des  peuples  na  besoin 
d'être  ménagée  ni  par  des  divisions  et  des  limi  a- 
lions  du  pouvoir  «ipréœc,  ni  par  des  lois  fonda- 
meotalcs;  quelle  est  donc  la  forme  de  gouvcrne- 
nent  qu'il  convient  d'adopter?  Herrensclnvand 
voit  souvent  les  défauts,  mais  il  est  moins  babile 
à  indiquer  le»  remède* ,  et  eem  qu'il  propose 
•ont  qoel<Iuefois  bizarres.  W  rsi  douteux  .p'e  le 
Rouvernement  assez  compliqué  dont  il  présente 
le  moik'le,  qui  est  une  espèce  de  gouvernement 
mhle.  quoiqu'il  les  ait  proscrits,  et  dans  ïniuel 
il  voudrait  que  le  chef,  ou  gouverneur,  eut  de 
droit,  et  «ans  élection  quelconque,  pour  «icces- 
Mur,  le  minùtre  le  plus  ancien  dans  le  ministère , 
soit  jamais  adopté  par  aucun  peuple,  maigre  la 
conflance  de  l'auteur  cl  la  haute  idée  qu  il  a  du 
plan  qu'il  développe.  Quelle  que  «oit  la  présomp- 
tion qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Uer- 
rcnsclnvand  dont  nous  venons  de  donner  une 
analyse  si  étendue,  «tquoi(iue  les  opmions  qu  i 
émet  soient  souvent  inapi)lical.les,  parce  quil 
n'avait  étudie  les  hommes  et  les  choses  que  dans 
«on  cabinet,  on  doit  fcconnaltre  qu'il  apprécie 
en  général  à  leur  juste  valeur  les  économistes  qm 
l'ont  précéilë.  On  rencontre  dans  ses  écrits  lies 
TOCS  ingénieuse»  et  de»  données  curicusesi  mais 
si  quelques-uns  de  ses  compatriotes  le  compa- 
rent, comme  on  le  dit.  à  Adam  Smilb,  il  faut 
avouer  qu'ils  s'exagèrent  beaucoup  »on  mente. 
Herrcnschwand  est  tranchant  et  paradoxal;  sa 
marche  e«^t  m  tout  l'opposé  de  celle  du  créateur 
de  l'économie  politique;  il  e»t  dogmatique  et 
procède  synthétlquement;  ricu  enlin  dans  ses 
recherches  ne  rappelle  la  line  et  pénétrante  ana- 
lyse de  Smilb.  C'était  au  surplus  nn  dtUttMtt 
pluMt  qu'un  homme  solidement  instruit.  Il  avait 
rempli  les  fonction?^  <lo  i\i2;c  supérieur  dans  les 
'  régiments  suiiises  capitules  aii  service  de  France. 
Non»  avon»  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  nous 
icnorons  l'époque  précise  de  sa  mort;  nous  sa- 
vons seulement  qu'en  480î>  il  vivait  à  l'aris  tres- 
retifé  et  presque  isolé.  Bon,  simple,  mais  ori- 
ginal, malgré  son  grand  ôgc  et  son  peu  de 
fortune,  U  éUit  heureux,  parce  qu'il  avait  tou- 
jours voBltt  le  bien,  et  parce  qu'il  était  ires-con- 
vaincu  que  la  solution  de»  problèmes  les  plus 
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utiles  à  rhuinanilc  se  trouvait  dans  ses  ivrils.  Il 
paraîtrait  que  c'est  à  Pari»  qu'A  a  terminé  sa  car- 
rière, avec  cette  douce  illusion  et  sans  avoir  ja- 
mais été  marié.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrag»  : 
1"  De  l'économie  politique  modmê,  dittmm  fim- 
dammtal  sur  la  population,  dont  nous  avons  dcja 
parlé,  ilé'lié  ^  Louis XVI,  Londres,  1786,  ia-^. 
U  méiuc  imprimé  à  Paris,  an  3  (179j).  1  yai. 
In-8».  *•  Oêfcours  sur  le  crédit  piif'Ue  des  nations 
européennes.  I  nn.lrcs,  1787,  in-8';  ^  Ditcow 
sur  lu  dinsion  des  terres  dans  l'agricuUisrt,  !>»• 
dres,  1790.  In49».  U  s'y  prononce  pour  le  s>- 
tèrae  d'Arthur  Yonn-,  et  i.rcfère  comme  lui  le» 
grande»  et  les  moyennes  fermes  aux  divisions  des 
terre»  en  pefile»  parcelles.  4"  Dueourssur  lecom- 
merce  extérieur  des  nations  européennes .  Londres, 
1790,  1  vol.  in-S'i  5"  He  féconomie  politique  tt 
morab  i*  reipie*  kismàmt,  ibid.,  1796  ,  2  vol. 
in-S";  G»  Du  vrai  principe  actif  de  f  ecomcmit  polt- 
tique,  ou  du  trai  erédU public»  ibid-,  1797, 1  vol. 
in  8";  7»  DmmiiçmneiimeMlétrtipieekmmainf. 
Paris,  1803,  i  vol.  in-8".  l  es  nnni'ras     n  G  ont 
été  réimprimés  à  Londres  en  5  volumes  in-i% 
4790-1797.  —  llEaâaiwciiwATw,  nwrett  du  préce- 
dent  et  fils  cadet  du  médecin ,  mort  à  Derne  eo 
1838  avec  le  titre  de  conseiller  d'EUt,  est  auteur 
d'un  écrit  sur  l'invasion  de  la  Suisse  par  les  «f- 
mées  coalisées,  à  la  fin  de  1815;  événements  .lont 
il  avait  bien  connu  imites  les  circonsUnces  en  sa 
qualité  de  chef  d'élal  major  de  l'armée  de  laCOB> 
fédération.  La  capitulation  militaire  du  27  sep- 
tembre 180-,  à  laquelle  se  réfère  l'article  5  dj 
traité  conclu  à  Fribourg  le  même  jour  entre  b 
république  française  et  la  Suisse ,  a  été  signée  par 
le  général  Ncy.  ministre  plénipotentiaire  m 
France,  d'un  cÂté,  et  de  l'autre  par  sept  dépuW 
ou  cooseillers  de  légation  suisse ,  parmi  le*|o« 
on  voit  figurer  Jean-Antoine  Herrcnschwand,  df* 
pulé  de  Fribourg,  probablement  le  même  que  le 
sujet  de  cet  article.  D— i— s. 

IIERRl£P»A  (GAnniF.L-At.roNsr.),  a-ronomc  ili 
i(W  ^i.  cle,  a  longtemps  été  regarde  comme  k 
Coluuulle  de  l'Espagne  moderne.  Il  nous  «tre« 
peu  lie  notions  sur  sa  vie.  N  us  sivons  qu*»  na- 
quit à  Talavera,  qu'il  fut  professeur  à  l'université 
de  Salamanque,  et  qu'entraîné  par  son  goût  pow 
l'économie  rurale,  il  se  livra  de  bonne  heure  a  l 
lecture  des  auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  l  »• 
griculture,  source  unique  où  l'on  pùt  alors  iri- 
ser des  connaisssDces  de  ce  genre.  La  répuist  o 
qu'il  acquit  comme  agronome  parmi  ses  coop*- 
Iriotes  engagea  le  canlinal  .\imcnc»  à  lui  dooav 
l'ordre  de  composer  un  traité  complet  d'agricul- 
ture, en  langue  vulgaire,  nfin  (pio  les  Espagnols 
qui  avaient  perdu  le  souvenir  tlts  utiles  ouvragn 
des  Maures  (wf.  law  «•  àra),  et  qui  éuicnUQ- 
core  très-ignoranU  en  économie  rurale,  eussMl 
un  traité  qu'il»  pussent  lire,  et  afin  que  l'agncal- 
turc  ne  se  délériorôt  pas  de  plus  en  plu.s.  Ilerrcra 
reçut  avec  plaisir  l'ordre  ilu  cardinal,  n  Etant  ni- 
«  turellcmeotaaècUonuéauxUavauxdesdiJU'i'^ 
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«  dMI,  et  regardant  comme  une  obligatkm'd'étre 

f  utîîe,  je  consîiîère  moins  les  ilifficuUcs  ilc  ce 

■  traraiJ  que  l'avantage  qu'il  peut  procurer  à  mes 
•  eompatriotcs  ;  et  je  crois  n'aroir  pas  formé  une 

■  petite  entreprise  en  âirffaDt  le  premier  sur 
«  cette  matière.  »  Son  ouvraf^e,  inSitnl»'  Agrîcnl- 
twrt  générale  où  I  on  Irutte  des  travaux  des  champs, 
i*  iUm^Êm  des  animaux,  des  pr^vUtit  4et 
pùaUes.  etr  ,  n  eu  |)lusieurs  iMitioîis  on  r'ipngnol 
et  une  traduction  italienne  (par  Mambrino  Koseo 
lia  Fabfiano),  imprimée  en  iSITT,  Les  plus 
meieanea  éditions  sont  relies  de  Tolède,  1520, 
1546,  iStSi,  ia-fol.,  sous  le  titre  de  Libro  dê  agrt' 
Atana,  etc.  La  ^mi^,  imprimée  à  Madrid, 
chi-z  Sanclia  ,  1777,  in-fol.,  est  intitulée  .^lyncu/- 
tura  gaural,  qu»  trata  de  ia  Labrtmta ,  etc.  L'au- 
tear  a  composé  Ion  irarail  en  compilant,  dieg  les 
anciens ,  et  surtout  dans  Crescen» ,  les  préceptes 
et  les  méthodes  d'agriculture  qui  pouvaient  être 
miles  à  ses  compatriotes.  Il  disait  qu'en  agricul- 
ture, comme  dans  les  antres  entreprises,  il  fallait 
trots  choses  :  pouvoir^  savoir  et  touloir.  L — ^le. 

U£RR£KA  (Feriiuuxd  de),  poète  espagnol,  na- 
fitt  i  Séville,  vers  Fan  1516.  Très-rersé  dans  les 
langues  grec(iue ,  latine,  italienne  et  française,  il 
passait  encore  pour  un  profond  théologien  :  néan- 
Mios  il  s'appliqua  de  préférence  a  la  [foésie,  et  il 
fijt  le  premier  des  quatre  poMcs  espagnols  qui 
abtinreut  le  surnom  de  dinu.  Qiioi()u'ii  eût  em> 
bavé  à  trente  ans  l'état  ecelâiastinuc ,  tons  ses 
sont  adressés  à  une  dame  distinguée  de  l'An- 
^ilouj»ie,  qu'il  célèbre  sous  les  noms  à'Esteiie, 
tS^re,  Aglaé,  etc.  :  mais  son  amour  était  aussi 
pur  et  aussi  platonique  que  celui  de  Pibrarque, 
qu'il  tAcha  d'imiter  dans  ses  compositions,  tout 
en  suivant  les  traces  de  Uoscau  et  de  Garcilaïo. 
Ilerrera  moural  dans  sa  patrie  vers  Tan  1595.  Le 
recueil  de  ses  poésies  {Obras  de  Herrera,  Séville, 
1619, 1  vol.)  contient  des  sonnets»  des  cban- 
MiWt  des  élt^gies,  ele.,  remplis  de  verfe,  de 
£^r^i  e  et  d'expression  ;  mais  son  style  manque 
pâfioià  de  correction,  défaut  qui  aurait dà  empé- 
^  de  lui  prodiguer,  un  peu  trop  libéralemcDt, 
r^pithèle  de  dicin.  Parmi  ses  chansons,  on  re- 
*>itqfut  celle  qui  commence  Sume  sue^,  tù  que 
*a  târdo  hmeio,  etc.  On  a  encore  de  lui  :  1»  Rela- 
cm  dé  la  guerra  de  Cypre  y  balaUit  de  Le- 
futo.  .«vaille  ,  i  vol.  ;  2"  Vida  y  mwHf  de 

nemas  Muro .  ibid.,  1592,  1  vol. ,  ii  .iduitc  du 
ulin  de  Stapleton;  3*  une  édition  des  Pùétkê  de 
Garcilaso  de  la  Vega,  avec  des  notes  intéressantes, 
Avilie,  15âO,  io-b*".  D'après  les  notices  que  nous 
«tlainées  teseontemiwrainsd'HmcratCtiiotBm- 
nient  Antoine  R  w]  T ,  cet  auteur  avait  publié  plusieurs 
poèmes  (qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous); 
tels  que  la  BataiHe  des  Oiaia$  dans  tet  diumps 
^^gréens,  le  Rapt  de  Proserpiue.  VAmadis.  etc. 
^  ia  perte  qui  est  la  plus  à  regretter  est  celle 
ion  manuscrit  contenant  VHùtnre  yénirale 
^  t-n>09»e  jusqu'à  Ckaries-QidHt,  qu'Herrera  avait 
^oêeenlSSS.  D-s. 
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RGRRRItA  fARTOtNE),  historien  espagnol ,  nvait 
pris  ce  nom,  qui  «'tait  celui  de  sa  mère;  son  père 
s'appelait  Tordesillas  ;  il  naquit  en  1659  :  il  fut 
d'abord  secrétaire  de  Vespasien  de  Gonzagnc, 
vice-roi  de  Naples  ;  ensuite  Philippe  II  le  nomma 
premier  historiographe  des  Indes  et  do  Castille, 
et  lui  accorda  une  pension  considcralile.  Ilerrera 
fut,  peu  de  temps  vivant  sa  mort,  élevé  au  |)Oste 
de  secrétaire  d'I^tat;  il  mourut  à  Madrid,  le 
mars  ibtU.  On  a  de  lui,  en  espagnol  :  1°  Uis- 
lafna  §Mrtde  4»$  feite»  du  Caelillmu  dans  les  Ue$ 
a  terres  fermes  de  la  mer  Océane,  de  Fan  1492  à 
l'a»  1554,  Madrid,  UiOi-1015, 4  vol.  in-Toi. }  ibid., 
I7SÏM730,  S  voK  in*foL  avte  figurea.  Cette  édi- 
ti')n  ,  donnée  par  André  Gonzalez  Barcia  ,  a  été 
revue  non-seulement  sur  les  historiens  originaux 
qui  ont  traité  de  ta  déooiiverle  et  de  la  conquête 
de  l'Amérique,  mais  encore  sur  les  archives  de  la 
couronne  d'i^pagne  :  Uarcia  a  fait  plus;  il  a 
donné  tme  continuation  à  Ilerrera.  L'édition 
d'Anvers,  1728, 4  vol.  in-fol.,  est  très-mauvaise. 
Cet  ouvrage,  divisé  en  huit  décades,  comprend, 
comnie  on  le  voit  par  le  titre ,  une  période  de 
plus  de  soixante  ans.  Quoique  Herrera  ne  fût  pas 
sorti  d'Kurope,  les  eTn  lli  nts  matériaux  qu'il  eut 
à  sa  disposition  le  mirent  a  portée  d'écrire  avec 
exactitude  lliistoirede  iadéetniverte  de  l'Amérique 
et  de  tout  ce  qui  suivit  cet  éve'nement  mémorable. 
11  se  rend  à  lui-même  le  témoignage  d'avoir 
treTaillé  avee  une  ardeur  Infatigable  à  découvrir 
la  vérité  :  la  critique  ne  l'a  jamais  contredit.  «  De 
«  tous  les  auteurs  espagnols,  dit  Robertson,  Her- 
«  rera  est  celui  qui  nous  a  donné  le  récit  le  plus 
«  exact  et  le  plus  circonstancié  de  la  conquête  du 
«  Mexique  et  des  autres  événements  d'Amérique. 
«  Le  soin  et  l'attention  avec  lesquels  il  a  consulté 
«  non-eeulement  le»  lime,  uaS»  les  papiers  ori- 
"  gin  ni>;  <  t  les  actes  publics  qui  pouvaient  jeter 
«  quelque  lumière  sur  l'objet  de  ses  recherches, 
<  surtout  rimperlîalitéetlaeandcur  qu'il  a  mises 
«  dans  ses  jn;:ements,  rendent  ses  décades  fort 
«  précieuses.Onpourraitméme ajuste  titrelcpla- 
«  cer  parmi  !es  meilleurs  bteloriens  de  sa  nation, 
«  sans  l'ordre  chronologique  trop  scrupuleux  qu'il 
M  a  voulu  observer  dans  lesévénementsdu  nouveau 
«  monde;  ce  qui  rend  son  ouvrage  si  diffus,  si 
«  oliscur,  si  décousu,  que  ce  n'est  qu'au  moyen 

d'un  travail  pénilde  f|u'on  rassemble  les  diverses 
«  circonstances  d  un  tait.  Au  reste,  il  indique  les«, 
«  sources  où  il  a  puisé  pour  composer  son  re- 
«  cueil.  f  On  lui  reproche  aussi  de  l'alTectation  à 
déguiser  quelques  faits  odieux  de  ses  compa- 
triotes, un  peu  dTamonr  pour  le  merveilletti 
(c'était  le  goût  du  temps)  et  de  l'cnfîurc  dans  le 
si}  le.  Comme  son  ouvrage  odre  uue  mine  de  faits 
inépuisable ,  les  écrivains  qui  ont  traité  le  même 
sujet  après  lui  l'ont  pris  pour  modèle  et  pour 
guide.  Nicolas  de  la  Cosle  a  entrepris  de  traduire 
Herrera  en  français  :  la  mort  le  saisit  quand  il 
eut  achevé  ia  seconde  décade.  Cette  version ,  qui 
n'est  pas  mauvaise,  est  en  3  volumes  in-i",  Paris, 
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1iMKH671 .  U  iroMèna  rohsttfi  fiit  publM,  après 

la  mort  dt»  la  f'nstp,  par  sa  veuve.  11  y  en  a  aussi 
iroe  traduclion  anglaise ,  par  Jean  &t«rea> ,  Uon- 
dret,  I792M7I6,  6  roi.  fn^.  I*  th$ÊHfllm  4m 
Indes  occidentales,  Madrid,  iGOl,  in-fol.,  cartes  i 
elle  se  trouve  à  la  Un  du  second  volume  de  la 
prvnrièie  MIIioq  d«  Fonvrage  prëoëdeBt  Hcmn 
publia  ce  livre  pour  servir  d'introduction  à  son 
grand  omngjR.  G.  van  Baerl  le  traduisit  en  tatla, 
et  riméra  dans  im  recueil  qu'il  fit  imprimer  aons 
ce  titre  :  S'orna  orbit,  rive  ù*icriptio  India  occi' 
denUsUif  accetserunt  H  aiiorum  India  oeeidentaU» 
detcriptiontt,  etc. ,  Amsterdam,  1622,  in-fol.,<car- 
tes.  La  traduction  française  de  ce  reotteU  eit  Inti* 
tult'e  Dejcriptinn  des  Indes  occidentales  ,  qu'on  ap^ 
pelle  aujourdhm  nouveau  monde»  etc.,  translatée 
d'etpagwl  Mfrançeât,  ànuiaidam  et  PtrlSi  1622, 
in>fol.,  cartes.  Cette  description ,  purement  ge'o- 
graphique,  embrasse  toute  l'Amérique  ainsi  que 
Im  Philippines ,  les  llei  de  l*Ei|»eeerie,  cte.,  la 
nouvelle  Cuinrr,  1rs  îles  de  Salomon  f  t  1rs  lies 
des  Larrons,  et  se  termine  par  une  notice  &ur  le 
gouvernement  des  Indee  ;  elle  est  bien  fdte. 
■  De  Bry,  dit  Camus,  a  tiré  de  In  collwtion  iU- 
«  Baerl  la  Induction  de  la  description  d'Uerrera, 
«  pour  Knrfrer  dans  la  4t*  partie  tfo  «ei  grands 

n  voyages  ;  il  a  exactement  copié  le  texte  et  les 
«  cartes I  le  texte  est  même  réimprimé  page  pour 
«  page.  »  3o  J^Ukin  de  ce  qtd  s'est  passé  en  An- 
gmem^  §t  m  Ecosse  pendant  quarante-quaitê  MW 
qn'a  véeu  Marie  Stuart.  reine  d'Éeosse,  Lisbonne, 
l^ÛÛ,  in-iS)  4"  Cinq  livres  de  l'histoire  du  l'ortu- 
fêl  et  de  la  conquête  des  iles  Açoree  dans  tes  an- 
nées lt)81  et  Mndtid,  irîf>i,  in-4o;  n-^  ffir- 
toire  des  affaires  de  France  depuis  tan  198.^»  jusqu'à 
la  fin  de  fm  im,  Madrid,  in-a»;  9f  HU- 
taire  du  monde,  tout  h  règne  de  Philippe  II,  depuis 
lau  Itiëi  jusqu'à  ion  i5Uâ,  Vallatlolid,  4600, 
S  fol.  In^t  Madrid,  IMS,  5  roi.  In>fol.  ; 

7°  Trnitr,  relation  et  discours  historique  des  mouve- 
ments de  1  Aragon  armés  dans  les  années  1591  et 
im,  Madrid,  Igf  I,  in^i  »  CommsniahsÊ  sur  les 
gestes  des  Fs]}nijriols,  des  Français  et  des  Vénitiens, 
tn  Itaiie,  et  des  autres  républiques,  princes  et  capi- 
Mm»  Ua^sw  fisamm ,  depuis  l'an  12S5  Jusqu'à 
Van  ISriO,  Madrid,  16Ï4,  in-fol.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages  sont  devenus  rares  :  tous  sont  écrits 
purement;  la  plupart  sont  bons,  mais  aucun  n'é^ 
gale  i' Histoire  des  Indes,  'E— s. 

HEtiHCKA  (KRA5Ç0I8),  peintre  espaf^nol,  nnquit 
à  Séville  en  ltî76.  il  étudia  sous  Louis  t^ruaudez, 
artiate  akm  très-renonnié.  Herrera  fiil  le  pre- 
mier qui  s'écarta  de  rf  sty]f:  g<né  et  timide  que 
conservaient  depuis  longtemps  les  peintres  anda^ 
iMf;  et,  se  formant  m  style  è  Hii,  11  ëlabKt  une 
nouvelle  école  qur  tous  s'rmj  r  rent  d'imiter, 
et  notamment  son  élève,  le  célèbre  Diego  Velaa* 
qnei.  Peu  de  peintres  ont  travallM  aree  entant 
de  rapidité  s  aussi  a-t-on de  lui  un  grand  nombre 
de  tableaux.  U  n'était  pas  diUkllesur  les  moyens 
d*eideijttloii  ;  tt  deaahialt  aonwiit  ame  des  réseaux, 


et  peignait  aroe  des  brosses,  saii  que  cela  diaU 

nuât  le  mérite  de  ses  ouvraj^es.  L'âpreie  de  son 
caractère  éloignait  de  son  atelier  les  élèves;  et 
lorsqu'il  restait  seul,  ee  «prf  arrivait  fMqvflsniDeat, 

c'ét'iit ,  dit-on,  in  si  rvu  tr,  n  IjujiK'Uc  il  avait 
donné  quelifues  notions  de  peinture ,  qui  esquii- 
sait  eee  tableaux.  Herrera  ëtait  ansii  habile  gra- 
VI m  rn  hronie,  cl  on  l'acrusa  d'avoir  CtMé  à  la 
tentation  de  fabriquer  de  la  fausse  monnaie,  té- 
tant réfugié  dans  le  eoUége  des  jésuites,  il  y  pei- 
gnit un  Si-I!ertnenegilde.  Le  roi  Philippe  IV,  dan* 
un  de  SCS  voyages,  ayant  vu  et  admiré  ce  tableau, 
voulut  en  connaître  l'auteur,  et  lui  accorda  fa 
grAce.  De  retour  dans  sn  famille ,  Herrera ,  qai 
n'avait  jamais  pu  dompter  la  dureté  de  son  ca- 
ractère, se  vit  bientôt  abandonné  non-*eule»ciit 
par  ses  élèves ,  mais  aussi  par  sa  femme  et  sa 
enfants.  I>e  cadet,  François,  lin  vola  tout  son  ar- 
gent, et  s'enfuit  à  Rome  (roy.  l'article  suivant). 
Herrera,  se  trouvant  aeul,  vint  à  Madrid,  eè  H 
mourut  en  Les  meilleurs  ouvrages  de  cet 
artiste  sont  disséminés  en  grande  parùe  dans  les 
églises  de  SMlle.  Celnl  qui  ëtsbllt  sa  réptrtatlN 
fut  son  Jugement' universel,  qu'on  voit  ihus.  r'-^'li^  ! 
de  St-Uernard  de  la  même  ville.  Cet  artiste  excel- 
lait dans  les  MeymsiWss,  on  taMMm  rcpréÎMB-  | 
tant  des  viandes,  de  la  volaille  et  des  poissons.  Il  i 
en  peignit  un  grand  nombre  de  ce  genre,  qui 
ont  presque  tous  passé  dans  l'étranger,  dô^ 
nier,  à  ce  qu'on  croit,  fut  aetiete  en  1800,  dm 
une  des  ventes  publiques  (qui  «e  font  cliaque  sn- 
uf^e  n  MadridJ,  par  un  Anglais,  qui  le  paya  dciis 
mille  piastres,  quoique  le  tableau  (ïlt  d'une  petite 
dimension.  Dans  le  grand  t;fnre,  le  style  d'Uer- 
rera  se  rapproche  do  ceux  du  Guerchin ,  de  l'Es* 
pagnolet,  des  Carraehe.— Son  flls,  Attofuli  gia* 
RERA,  dit  le  jf  Tîn(\  nJ  en  1fi22,  fut  peintre  et  ar- 
chitecte. Ayant  quitté  la  maison  patemdle.il 
eontimn  ses  études  è  Rome,  od  fi  se  distii^ 

pnr  iiU''li|Tifs  ouvrages  ,  et  notaniinenl  par  SôB 
habileté  à  peindre  les  poissons ,  ce  qui  lui  allin 
le  surnom  de  Lo  Spagnnnlo  de*  pssék.  Quand  0  cal 
appris  la  mort  de  stm  [nie,  il  revint  à  St^ville, 
où  un  tableau  qu'il  entreprit ,  représentant  St- 
François,  lui  mérita  sa  nomination  i  la  place  de 
second  pre'judcnt  de  l'Académie  de  peinture  éta- 
blie dans  cette  ville  en  46GO,  sous  la  direction  do 
célèbre  Murlllo.  Naturellement  orgueilleux,  et 
ayant  hérité  du  caractère  deson  père,  il  indisposa 
Murillo  contre  lui,  ef  tr^insporta  *nn  alelierà  Ma- 
drid. Herrera  avait  beaucoup  de  talent  pour  ia 
peinture  à  fresquo  I  aussI  Philippe  IV  l'cnplçT* 
dans  dill'érents  ouvrages,  et  le  prit  à  son  senripe, 
rxi  lui  donnant  de  riches  émoluments.  £a  iGTi, 
Herrera  se  rendit  à  Saragosse  pour  lerer  tn 
plans  de  l'église  de  la  Vi  rgf  dite  du  Pilier; 
mais  il  abandonna  bientôt  la  profession  d'arcbi- 
teete,  pour  laquelle  il  n'avait  pas  de  grandes  dli- 
positions;  et,  de  retoin-  à  Madrid,  il  se  consscn 
entièrement  à  la  peinture.  On  compte  à  SéfiUe 
parmi  ses  ontra^  les  plus  reotarqiiaUH'aa 
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Si.fra»(oh.  et  h  Madrid  tm  SUVbiemÊt  Wtnkr  pi^ 
chiit  au  peuple ,  une  belle  Cèn»,  et  le$  fresques 

peintes  dnns  les  églises  de  St-Philippe,  des  HJ' 
collets  et  d'Atociia.  Herrera  était  un  hon  peiutre 
du  second  ordre }  et  l'on  admirail  «on  coloris  cl 
la  grAee  de  !(^><;  figures  :  mais  son  caractère  t y- 
rumique  lui  faisait  beaucoup  d'ennemis  (il  %'m 
fngMit  par  dat  ntlres,  genre  aoqmd  11  «cerçait 
souvent  son  pinceau,  (tn  rite,  entre  antres,  le 
Uaii  suivant  {  Un  «vigueur  distingué  de  la  cour 
rralt  chargé  d«  dioMr  <laot  une  wnte  publique 
les  tableaux  qui  lui  f ciDMeraitnt  les  raeiîleiirs. 
Herrera  cx^U  fidèlement  la  conunlwioo,  et  en 
naditeoaipCe  an  idgiieur.  C«  dernier  ««pendant, 
l'étant  rendu  sur  les  lieux,  n'eut  aucun  égard  au 
(hoix  de  Herrera,  et  acheta  des  tableaux  Tort  in- 
[lirieurs.  L'artiste,  piqué  de  ce  manque  de  con- 
fiance et  d'égards,  peignit  aussitôt  un  tableau  où 
il  représenta  un  henn  jnnli!i  orné  des  fleurs  les 
plus  rares;  et  il  plaça  au  milieu  un  grand  singe, 
unanl  dana  la  main  une  tète  de  eliardan.  Il  allait 
luinnéme  présenter  ce  tableau  au  seigneur  dont 
il  «fait  (lit  une  satire  si  expressire  et  si  amère; 
nik,  elmnlB  feisant,  Il  renoontra  on  de  aet  amlt 
inlimcs  qui,  a  va  ut  appris  le  sujet  de  son  vovof^e, 
et  en  privojraiit  les  conséquences,  lui  arracba  le 
tdtlen  des  nains  et  le  dddliîra.  Herrera  n'en  put 
Muvrr  que  le  singe.  On  dit  que,  dans  la  suite,  il 
le  Tendit  à  un  quaker,  et  que  le  singe  se  trouve 
encore  aujounl  hui  en  Angleterre ,  t^inanl  &a  téle 
dllte'don  à  la  main.-'- Il  y  eut  d'autres  artistes 
mommés  du  nom  d'IlERRERi,  tels  que  Jean  et 
Pierre,  peintre»;  Antoine,  sculpteur,  qui  floris- 
«tentien  le  niHeu  du  W  siècle  t  Sébastien, 
!<eintre,  sculpteur,  et  surtout iPChitaeta  distingué, 
■Doimil  à  Madrid  en  1671 .  B— a. 

liBimBOTT(llâaqp*aa)»<Mi/ean  ileeyiie*.  eamme 
îl  fut  appelé  a^ant  de  prendre  l'habit  religieux, 
it^aédîetin  oëlèbre  par  ses  connaissances  pro- 
Mbs  en  dlp^MaUque ,  naquit  i  Fribourg  en 
I^risgau,  le  0  octobre  4094.  Herrgott  montra  de 
lionne  heure  une  pr;inde  application  :  à  V^^*"  <1e 
quinse  ans,  il  avait  dtju  tiuiitae  ses  éludes,  et  il 
%eepta  une  pluec  d'instituteur  à  Strasbourg.  Il 
conduisit  SCS  LMève^  .i  P  u  is,  où  il  suivit  leur  édu- 
cation pendant  deux  années.  A  vingt  ans,  il  prit 
■  litbit  de  SUBenott  dans  le  monaitire  de  St- 
Wsiie.  Il  se  fit  bientôt  chérir  par  son  arTnhiHte, 
et  lartoiitper  le  lèle  qu'il  déploya  dans  «es 
Nikielies  pour  mettre  au  Jour  les  monnmentt 

i'iplonialir|ues  du  moyen  ôge,  qu'il  Irouvn  ilnns 
la  riche  bibliothèque  de  son  couvent.  Uerrgott 
fiit  ttonmé  grand  sommelier,  et  dans  la  siilte 
député  des  états  de  la  haute  Autriche  près  de  la 
wur  impériale  à  Vienne,  Son  érudition  lui  mé- 
rita les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Charles  VI 
de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Herrgott  fut 
Dommé  conseiller  Impérial  et  historiographe  en 
1796,  et  on  lui  fournit  tous  les  secours  nécessaires 
|wv  les  savanles  reeberebes  sur  les  monumenU 
iiiiMiiiNs  de  la  maison  de  HabaiMMirg.  Le  prince 
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abbé  de  St-Blatse  le  nomma  son  conseiller  in- 
time ,  vkelre  et  prévôt  à  Kretxingen.  Ce  savant 

religieux  mourut  h  Vienne  le  î»  octobre  tîGf , 
après  avoir  acquis  une  grande  réputation  par  les 
ouvrages  suivants  :  !•  Vttus  disciplina  manaiiiea, 
irolUetio  auetorum  ordinU  S.  Eenedidi,  mnxi- 
mam  parUm  inedUorum,  qui  d»  mofuuHea  disciplinm 
iraaanmt.  Paris,  4716,  in.4«  ;  1^  OmmhfU  élplo^ 
matirn  miqusia  gtnHi  Hahsburgiete  ipta  eontinenlur 
vera  gentis  knjut  exordia;  antiqtdtaitt,  propagati»' 
net,  poueidÊmn  et  prœrogalhm.  ekarm  ae  dlj^ 
matibus ,  n"  CMi.iv,  maximnm  partem  hadenut  in» 
editit  atterta;  adjectif  tigiUit  aUitm»  monumentis 
ttri  ineitij ,  mappa ,  item  geogropMca  H  indicibtu 
locupyUHmAf ,  Vienne,  4737-1738,  2  vol.  in-fol., 
avec  une  carte  de  Siiiise,  f  planches  et  beau- 
coup de  vignettes.  L  histoire  de  la  maison  de 
Habsbourg  avait  été  éerite  aree  beaucoup  de  par- 
tialité jusiiu'è  l'époque  ou  Herrgott,  «près  aroir 
étudié  tout  ce  qu'on  avait  publié  sur  l'histoire  de 
l'aoelenneAllemannte  et  de  la  Boiii^p>gne,  entre* 
prit  (l'f'rrire  une  nouvelle  histoire  de  la  maison 
de  Habsbourg ,  et  de  puiser  ses  matérianx  dans 
1m  ëiartes,  loseriptkms  et  monuments.  Le  comte 

de  Slnzendorf  et  le  baron  de  narlenstein,  deux 
gentilshommes  de  la  cour  de  Charles  VI,  distin- 
gués par  leurs  lumières,  firent  part  de  cette  en- 
treprise historique  à  l'empereur,  qui  en  approuva 
le  plan ,  et  combla  dès  ce  moment  de  ses  faveurs 
l'historiographe  de  sa  maison.  Herrgott,  retenu 
à  Vienne  par  ses  fonctions  de  député  des  états  du 
Rrisgau,  obtint  que  deux  reli'.,'!»Mix  de  l'îifd'nye 
de  St-Blaise (Stanislas  WOlberz  el  i.aur.  i.uuipp.}, 
munis  de  lellres  de  l'empereur,  fussent  chargés 
de  parcourir  1;i  Suisse,  d'examiner  les  archives, 
les  chancelleries  des  princes  et  des  vUIes,  et  même 
dmooneetlom  de  particuliers,  de  copier  ksèfaartes 
et  autres  titres  importants,  et  de  dessiner  les 
sceaux.  Telle  fut  l'origine  de  aet  ouvrage,  qi4 
présente  ft  l'historien  le  double  arantage  d'être 
écrit  avec  une  grande  circonspection ,  et  d'étro 
imprimé  avec  le  plus  grand  soin.  Herrgott  a 
divise  le  premier  volume  de  son  ouvrage  en  slJt 
livres,  qui  sont  précédés  de  huit  dissertations 
critiques.  Le  premier  livre  traite  de  la  géogra- 
phie du  comté  de  Habsbourg.  Les  cin<|  autres 
donnent  la  généalogie  de  la  maison  de  Habsbourg 
depuis  Fthico  ou  Adalrir,  yircmier  duc  de  l'Alle- 
mannie.  Les  deux  divisions  du  tome  2  contiennent 
Itt  dIplAmes ,  ebartes  et  autres  monuments  de 
rantlqnlté,  qui,  ib  s  Van  -ÎOI  jusqu'à  1471,  ont 
quelque  rapport  à  l'histoire  de  la  maisoq  de 
Habsbourg.  3°  JfemmMile  AngiÊHm  dmm»  Âuf» 
trimem»  Umm  prtmu,  tigiUa  vetera,  intigtila,  etc., 
eum  atietario  diplomatutn  AustHaeomm ,  Vienne, 
1750,  in-fol.,  avec  25  planches.  Herrgott  avait 
employé  douse  ans  à  recueillir  les  matériaux  de 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  examine  avec  le  plus 
grand  détail  les  armoiries,  les  sceaux  et  tovitcs  les 
marques  de  dignité  des  archiducs  d'Autriche,  de- 
puis Ernest  K  de  la  maison  de  BabeDberK.iusqu'à 
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HaxlBiflten     llte  tie  l'emiMrMir  VrfdMe  h 

cifujtte.  Les  soins  de  rault  ur,  le  paph  r,  JVxi'cu- 
tion  typographique  et  les  gravures  répondent  à 
la  luagniOcence  du  souverain  qui  arait  ordonoé  1 
Berrgolt  d'entreprendre  ce  travail.  11  le  continua 
sous  ce  litre  :  i"  Xvmotheea  jmuàpum  Aiutria,  ex 
«faut  aula  Casarea  potittimum  ifutneia,  et  aiiitnde 
MMta*  fua  a  prima  ataie  qtta  m  Amtria  enia  fuit 
moneta,  tub  Babenbergica  ttirpit  marchionihut .  ad 
Mtque  Uabiburgicm  geuUi  principes,  iiaete  hupauo- 
matrimem,  k»fufMêwuueiûumisllim»m\  CêroiÊmll 
regem  Hîspauirr  vnmos  aijuscunqxte  forma  et  me- 
talii;  pracipve  tamen  nmemonicos  alque  iconicot 
fui  wr  àanmfmtn,  v«l  tmm  fnda,  ahaHU  per- 
cussi  tel  fusî  fuerunt,  typis  anein  exprtsios,  dedncit. 
Part  prima  et  ucuuda  tomi  teeundi  Monument.  Aug. 
éom,  AnMaete,  Fribourg,  17SSH7SS,  in-rol.,  avec 
92  planchfi^.  L'auteur  y  suit  l'ordre  clironologique. 
Ilerrgolt  publia  ensuite,  toujours  comme  conti- 
nucitiua  de  son  grauil  ouvrage ,  la  description 
d'un  autre  genre  de  monuments,  sons  ce  titre  : 

o"  P'ninrotheea  principum  An.rrrifr  ,  iu  qua  marrhio- 
uum,  ducum  archiducumque  Auslnte  uirmsque  texui, 
rimtihera,  Uâhsm,  mofiffplui  cateraque,  teulpta, 
ealata,  pictate  moHumenia,  tatulis  aneîs  ineisa  re^ 
fermtur  et  commeatariit  iUtutrantur,  Vienne^  1 700, 
in-fol. ,  avec  13  planches  dam  la  première  par- 
tie» et  9Ô  dans  la  deuxième.  Aprèâ  (|uelque$  dis- 
aertatioos  préliminaires,  l'auteur  a  placé  un  Auc- 
tmiimdiptomaliam,compQ^c  de  quatre-vingt-deux 
chartes,  la  plupart  inédites,  et  dont  la  plus  an- 
cienne est  de  liSO.  La  seconde  partie  renferme  les 
portraits  des  princes  de  Habsbourg,  suivis  de  ceux 
des  princes  autrichiens,  dont  la  série  se  termine 
à  Ferdinand  IV,  roi  des  Romains,  et  à  son  frère 
Charles-Joseph.  Un  quatrième  volume  de  l'histoire 
des  niomunciitt  étail  d^à  en  partie  achevé  par 

Ili'rr^oir  ft  jnr  Heer,  tniyml  rinct  rulic  de  1"(>8, 
qui  coii&uiiia  les  édilices  du  mouastere  de  St- 
Biaise,  dévora  aussi  ee  préeienx  mamiserit.  Le 
prince  abbé,  M  trtin  Gerbert,  composa  de  nou- 
veau ce  quatti  inr  volume,  et  le  publia  aouale 
titre  de  Tuphoi^raphia  principum  AmUriœ,  etc. 
(roy.  Cehiiekt  j.  Un  cinquième  volume  devait 
suivre  celui-ci  sous  ee  titre  :  itucriptiouet  Aug. 
domui  Auttriacœ,  ex  (emplis,  farts,  paiatiis,  sepul- 
eris,  crypfy,  ngnis  ceaeis,  taxeis,  aliitque  monu- 
mentit,  »ec  non  scriploribus  fuir  dignit,  ubicis  fere 
gentium  coUectœ;  mais  ce  lra>jU  n'a  pas  etc 
achevé.  Nous  ajouterons  seulement  (^ue  la  Oeserip- 
tiou  dfs  moyvtmtntt  de  la  tmiiion  de  Habsbourg  est 
le  guide  k  plu:»  sùr  pour  1  historien  qui  veut  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  lliistoire  un  peu 
obscure  des  princes  de  cette  maison.  B — u — d. 

HtimiUBËRGOl  (David  J  naquit  à  Zurich  en 
i007,  et  y  mooniC  en  1777.  Graveur  habile  et 
industrieux  ,  ii  r^s  avoir  reçu  ses  premières  in- 
atructioDS  du  peintre  et  graveur  Melchior  Fuessli, 
il  se  rendit  &  Augsbourg ,  et  ensuite  à  Amster- 
dam, où  il  se  perfectionna  sous  Bernard  Picart, 
qui  le  distingua,  et  pour  lequel  il  a  beaucoup 
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travaillé,  n  voyagea  en  Franeeer  en  Angkieffe, 

et  revint  en  1729  dans  sa  patrir  1!  publia  un 
grand  ouvrage,  Nouveiie  description  lopograpUque 
it  la  Suisse,  qui  parut  depuis  1754  ju$qtt*eD  1773, 
enSvohiiiH  s  formant  cahiers,  lesquels  ren- 
ferment âiô  planches.  Il  a  eu  des  coopérateuri, 
tant  pour  les  planches  que  pour  le  texte,  dont  les 
difTérentes  parties  sont  d'im  mérite  inégal.  La 
trnduelion  française,  commencer  pnr  M.  Motlet. 
a  Neufcbâtel,  n'a  pas  été  terminée,  la  Topogra- 
p^  partiètOUim  du  Alpes,  commencée  par  lierrli- 
berger  en  1771,  est  l'édition  augmentée  d'une 
section  de  son  grand  ouvrage  :  la  suite  n'en  a 
point  para,  n  a  publié  quelques  eaUen  dHn 
théon  suisse,  renfermant  les  iM  ttnilset  les  éloges 
des  Suisses  célèbres  ;  les  Qri*  de  Zmrick  et  de 
Bdle;  un  grand  nombn  d'autres  gravures,  et  one 
édition  de  l'ouvrage  de  Picart  sur  les  cérémonie t 
religieuses  :  il  a  ifflité  parfiaitemeiii  la  manière  de 
ce  graveur.  W-^- 

IIKURMAN  (i^ii«ms-ANT0i!(E),  diplomate  dis- 
tlrii^ui',  nnqiiit  Ie50  marsi7S8,à  Scheleslailt,  iriinc 
famille  ancienne  et  considérée.  Ses  ancêtres  a^aieat 
enrcé  les  premières  chai^^  dans  les  villes  libm 
et  impériales  de  l'Alsace.  Ce  fut  l'un  d'eux  qui, 
après  la  conquête  de  cette  province  par  Louis  XIV, 
vint  négocier  i  Paris  la  censervatioa  d'une  p»> 
tic  des  franchises  de  ces  cités ,  sortes  de  répu- 
bliques où  le  pouvoir  fut  longtemps  ëledif.  U 
père  de  Herrman ,  procureur  général  au  eonieil 
souverain  d'Alsace,  plus  lard  membre  de  l'assem- 
blée (les  notables  et  de  l'assemblée  nationale,  l'anit 
dc&tioé  à  U  magistrature.  Il  s'y  prépara  par  de 
sérieuses  études  qui  devaient  trouver  leur  appli* 
t  alion  dans  une  carrière  plus  conforme  à  ses  ap- 
titudes. Si  la  civilisation  n'est  pas  une  dcmtioa 
complète  des  voies  de  la  nature,  pourquoi  seie- 
fu>rraii-nn  h  rrronnalire  le  rapport  des  Organi- 
sations individuelles  avec  l'organisation  sociale, 
i  laquelle  eU«  doivent  correspondre  ?  Quoi 
rn  soit,  doué  du  génie  politique,  Herrman  re- 
nonça à  la  magiatrature  et  se  destina  à  la  diplo- 
matie, mab  âfmie  manière  d'abord  fakbvele. 
Admis  dans  l'intimité  du  maréchal  de  Castrir^, 
ministre  de  la  marine ,  il  avait  trouvé  en  lui  bwt 
à  la  fois  un  digne  appréciateur  de  son  curacièie, 
de  ses  talents ,  el  cet  appui  qui  trop  souvent 
manque  au  mérite  encore  ignoré.  Depuis  l«ir 
institution  par  Culberl,  les  consulats  dépendaiial 
du  département  de  bi  marine  dont  les  attributioiu 
s'étendaient  aussi  au  commerce.  Herrman  dut  à 
M.  de  Castries  le  poste  de  consul  général  a 
Londres.  U  avait  à  peine  trente  ans ,  et  les  ci^ 
constances  dans  lesqufllrs  il  allait  débutfr  rtaitnt 
des  plus  difficiles.  L'orgueil  britannique  ne  par- 
donnait point  an  cabinet  de  Versailles  cette  gmne 
qui  avait  vu  notre  pavillon  se  dérouler  avec  édal 
sur  toutes  les  mers,  el  qui  venait  de  se  termioer 
par  PalÂvnchissement  de  l'Amérique  du  Nord. 
Son  alliance  avec  Tune  des  premières  familk* 
tyÈooae  ouvrit  à  llerruian  les  cercles  les  plu* 
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jnfliienlii.  Il  s'en  fil  csliiut  r  par  son  (aracltTi!  et 
Pfchcrcher  par  les  5«'iliiriions  iVnn  esprit  à  !.i 
f  ii<  jirofond  rt  plein  de  siullk-s.  Il  fut  si  IkiMIci 
i  se  servir  de  ses  relations,  que  sa  mission  devint 
hientdt  toote  politique.  Indépendamment  «tes  in- 
fiirmations  secrètes,  le  cabinet  était  tenu  au  cou- 
rant des  plu5  grands  iote'réts  qui  s'agitaient  oon- 
snilanent  dans  le  royaume  uni ,  mais  dam  tout 
ri'iîipirc  briUmnique.  Nous  citerons  p  u  ii  nli'rr- 
oient  deux  mémoires  du  plus  haut  intérêt  en- 
ws  par  Herrman,  l'un  sur  les  affaires  de  rinde 
orientale,  l'autre  sur  la  traite  des  noirs.  Plus 
«l'une  fois  il  était  nrriré  au  consul  général  de 
dmncer  l'ambassadeur  et  assez  souvent  d'ïivbir 
iiiicux  su  apprécier  les  circonstances  et  prévoir 
les  événements.  Louis  XVI  décida  donc  qu'à  l'ave- 
nir la  correspondance  de  Herrman  serait  lue  eu 
cooseil.  Lorsi|tie  éclatèrent  les  orages  révolution» 
nairrs ,  le  roi  lui  donna  des  ortlrcs  directs  pour 
l'achat  d'un  grand  approvtsiounemeut  de  grains, 
le  iHe  que  Herrmsn  mit  i  répondre  i  ces  dei^ 
niircs  ninnpies  d'une  aiij^iste  confiance  le  com- 
promit aux  yeux  des  autorités  qui  venaient  de 
Emparer  du  pouvoir  souverain.  A  la  eessatkm 
de  ses  fonction.s  à  Londres ,  il  reeiit  Pavis  de  ne 
pas  rentrer  en  France.  Pendant  cet  exil  volon- 
taire, il  fut  souvent  employé  par  le  comte  de 
LilU  (Louis  WIII)  à  des  négociations  dont  les 
|)h    s  devinrent  celles  de  la  révolution.  En  1801, 
il  lutaulurisé  |>.ir  le  prince  à  rejoindre  une  famille 
qui  avait  tous  les  droits  à  sa  plus  tendre  sollici- 
tude. Il  rit  la  France  assez  calme  au  ded fl 
rr&|)lendissantc  de  gloire.  Pour  rien  au  monde, 
IMS  Blême  la  reconnaissance  et  la  AdélElé  poli- 
tiipe,  dont  il  donna  plus  tard  un  l-rl  cNrtuple, 
&  n'eût  voulu  contribuer  a  compromeilrc  Ic^  des- 
tinées de  son  pays  par  un  changement  de  gou- 
vernement. Il  se  tint  donc  aussi  à  ]'«'cart  des  par- 
tis qu'indépendant  de  l'autorité.  Mais  l'autorité, 
fpm  l'avoir  fait  observer  de  près,  sAre  de  ses 
intentions ,  ne  tarda  pas  à  faire  un  appel  à  ses 
talents.  Herrman  ne  crut  pas  devoir  refuser  son 
concours  ,  si  faible  que  &a  modestie  le  lui  faisait 
Kipposer,  à  l'homme  extraordinaire  qui  seul  pou- 
vait raffermir  l'édifice  social  à  peine  relevé  et  en- 
core chancelant  sur  une  base  élective.  Envoyé 
comme  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Madrid, 
llfrrman  s'y  trouva  bientôt  chargé  d'afTaircs  et 
négocia  en  cette  qualité  un  traité  qui  mit  pour 
aiiHi  dire  le  royaume  des  Espagnes  à  la  disposi- 
lir-n  du  premier  consul.  Un  dilTiTcnd  assez  p;r3ve 
sctaut  élevé  entre  la  France  et  le  Portugal,  Ucrr- 
nun  parvînt  &  l'aplanir  et  fut  nommé  consul  géné- 
ral 5  LislK)nnc.  Bien  que  cette  position  pût  sem- 
Uer  moins  importante  que  celle  qu'il  avait  occu- 
pée à  Madrid ,  il  n'hésita  point  à  accepter.  Il  lui 
HilTisait  d'être  utile  ,  et  il  voyait  dans  Lisbonne 
à  \»eu  près  le  seul  point,  de  tout  le  midi  de  l'Eu- 
rope, où  l'iiiflucuce  anglaise  était  encore  à  com- 
l*atirc.  Lors  de  l'invasion  de  la  Péninsule  en  1808, 
rcmpcreur  clisi|;eft  Bmam  de  l'administraliiNi 
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générale  du  l'orliii^  d  avec  le  litre  de  ministre  de 
rinlérieur  et  des  finances.  Le  pays  dut  être  frappé 
d't^normes  contributions  pour  sufRrc  m\  besoins 
tle  l'armée  d'occupation ,  mais  elles  furent  répar- 
ties avec  tant  d'équité ,  perçues  avec  une  telle 
inle'grite',  <iu'il  n'y  eut  «pi'une  voix  pour  honorer 
Herrman.  Nous  trouvons ,  à  cette  occasion ,  son 
nom  cité  avee  éloge  dans  les  Ménidnei  étum  komm 
d'F.tat  [\.  m,  p.  IIG),  assurément  peu  susitects  de 
partialité  en  faveur  du  gouvernement  impérial  et 
de  ses  agents.  Rentré  en  FIranoe  après  l'évacuation 
du  Portugal ,  Herrman  fut  envoyé  en  Prusse,  sur 
l'ordre  direct  de  l'empereitr,  pour  présider  à  mx- 
importante  et  dilTicile  opération.  Il  s'agissait  de 
recevoir  du  cabinet  de  Berlin  pour  vingt  millions 
de  denrées  coloniales  confisquées  sur  le  commerce 
anglais  dans  la  Baltique ,  et  dont  la  déduction 
serait  à  faire  sur  le  montant  des  contributions 
extraordinaires  iuîjm'sf'es  à  !a  Pni<^f  Herrman 
s'acquitta  de  cette  miit^ion  à  la  satisfaction  des 
deux  souverains.  Napoléon  récompensa  avec  géné- 
rosité le  li(|uîdateur  intègre ,  et  le  roi  de  Prusse 
lui  remit  ta  croix  de  commandeur  de  l'Aigle 
rouge.  L'empereur  nomma  Herrman  consul  géné- 
ral à  Kœnisberg,  et  manifesta  presque  aussitôt 
l'intention  de  l'emmener  avec  lui  en  Russie.  Près- 
sentant  la  funeste  issue  de  cette  campagne,  Herr-, 
man  sut  décliner  la  proposition.  A  la  rentrée  des 
Bourbons,  i!  y^ouvait  s'attendre  à  ce  (pie  l'-s  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  leur  cause  pemlaut 
l'émigration  ne  seraient  pas  OHMiés.  Mais  de'ji  les 
courtisans  de  tous  les  régimes  entonr nirrit  le  trône 
restauré ,  ne  laissant  aucun  accès  au  dévouement 
éprouvé  et  aux  conseils  d'une  prévoyance  que 
les  événements  devaient  deux  fois  jusliner  r.v  !ic 
fut  qu'en  1822,  lors  de  l'entrée  de  .M.  de  Montmo- 
rency aux  afTaires  étrangères ,  que  Herrman  fiit 
rappel*'  .m  service  comme  sous-secrélaîre  d'État 
à  ce  département.  Quoique  dans  un  âge  avancé 
et  infirme,  0  montra  la  plus  grande  activité  dans 
tous  les  devoirs  de  cette  haute  et  diflicile  position. 
Il  se  fil  vider  les  cartons,  se  mit  au  courant  de 
toutes  les  questions,  de  toutes  les  afTaires  eu  voie 
de  solution  ou  de  négociation  ;  et ,  après  s'être 
nirtM  ('rlairé  par  lui-même  sur  les  choses  et  les 
iionuncs,  il  eut  le  rare  mérite  c^ui  avait  autrefois 
distingué  son  protecteur  le  maréchal  de  Csstries  : 
il  sut  consulter.  Même  avant  de  rentrer  sur  la 
scène  politique,  Herrman  n'avait  pas  cessé  de 
suivre  d'un  regard  attentif  la  marche  des  évéhe-' 
mcnts,  et  peu  de  personnes,  mieux  que  lui,  pou- 
vaient en  comprendre  la  gravité.  U  se  prononça 
de  la  manière  la  plus  Atcidée  pour  l'intervention 
de  Sou  opinion  eut  d'autant  plus  de  |)oids, 

qu'ayant  résidé  en  Espagne,  il  en  avait  pu  sérieu- 
sement étudier  la  situation.  Lorsque ,  de  retour 
du  congrès  de  Vérone,  H.  de  Montmorency  quitta 
le  ministère,  Herrman,  par  une  fidélité  politique 
devenue  de  plus  en  plus  rare,  crut  devoir  se  reti- 
rer avec  lui,  ne  ^rdaDt  que  le  titre  de  conseiller 
d'ÊUt  en  service  estnofdinaire ,  «lut  ne  k  liait 
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en  aueimé  fafon  i  radmiaittratioa  nouvelle.  U 

cessa  dès  lors  de  prendre  une  pari  active  aux 
affaires ,  mais  non  de  s'en  occuper  avec  la  plus 
constante  sollicitude  ,  et  plus  d*ttne  fois ,  il  nous 
est  permis  de  le  croire ,  il  Qt  parvenir  des  conseils 
inspirés  par  l'amour  du  bien  public,  llerrman  a 
publié  :  i"  Rétullat  d$  la  politique  4ê  tAnglOem 
dans  ces  derniéret  annéts,  Paris,  thermidor  an  li 
(Ikoô;,  traduction  d'un  discoufs  prononce'  au\ 
commuuc£  par  H.  Trueman  ;  Obttnations  tur 
lu  éiseoun  prononcés  dans  la  chambré  dti  corn' 
munes  le  H  arril  jjftr  }!.  Canftinfj.  et  sur  les 

dtmitret  négociatioiu  qut  ont  eu  iieu  entre  la  trance 
êt  l'Angleterre,  reUttiwément  à  FEejmpf,  Paria, 
1823  ;  lie  l'état  actuel  dr  l' F.rjjagnc  rt  de  n's  /-o- 
touiêt,  couiuiéri  sous  le  rapport  des  iniérèU  poli' 
Hpm$  $t  CMMMrela»«  eU  bt  #V«mm0  «(  tfw  ««Aw 
puùtances  de  l'Europe,  Paris,  18il.  llt  rrtnin  n'al- 
lacba  pas  son  nom  à  ces  éoritS)  mais  Us  révélaient 
asiei  un  bonuBC  inititf  mu  alfatret  et  capable  de 
les  diriger.  Son  mérite  pcrç-a  pour  ainsi  lîirf  !e 
ToUe  de  l'aDODyine  dont  il  avait  voulu  se  couvrir. 
Aprèa  une  longue  et  cruelle  melnlie,  Il  eit  mort 
i  Paris,  le  S9  septembre  1837.  Cii— i 

lit:)RliMA^N  (Frédéric)  ,  écrivain  allemand ,  né 
en  1775  à  Mytweyda ,  mort  le  11  janvier  1810, 
avait  été'  professeur  au  gymnase  de  Liibeck,  et 
depuis  1807  avjil  cumulti  avec  sa  chaire  les  fonc- 
liou^  de  conseiller  aulitptc  du  prince  de  Solnvarz- 
bourg-Rudolttadi,  Parmi  les  ouvrages  (ju  ca  lui 
doit  cl  dont  plusieurs  sont  destinés  à  i'tdur  Uion 
de  la  jeunesse ,  nous  remarquerons  :  1°  Voyage 
en  Thuringe .  Leipftick ,  1801  «  in-§» ,  flg.  ;  9«  £« 
famille  Augéli,  histoire  du  temps  de  la  revoltrtifiii 
française,  Liibcck,  1804,  iii-^";  Z'*  l'JStpaj/ne  ou 
Duêf^tim  dé  ttU»  riffâm  dé  CBiÊinf»  dl^éffè»  ié$ 
sources  géographique»  et  stiitifH jues  les  pltts  /'urcs, 
in>8<>,  reproduit  soua  1«  titre  de  Manuel  complet  de 
giographié  à  f Maft  dét  étiMUmié  ét  d»  km»  etta 
qui  lisent  les  jjwnaux ,  V'  partie,  Espagne; 
4°  Magasin  d'histoire  ancienne  et  moderne  des  États 
él  des  pempléi  éwopééiu,  Hambourg,  1816-18, 
gr.  in-S",  5  part,  (en  collaboration  avec  Ch.-F.-H, 
Uartmann}  j  5«  Des  pirates  de  la  Méditerranée  et 
d»  leur  aniimlissaiiênt ,  l.ubcck  ,  lâlo  ,  in-H".  Cet 
Ottvnge,  composé  au  moiuent  où  les  souverains, 
encore  enivres  de  leur  victoire  de  181 1,  drprraient 
à  Vi«une  les  riches  lambeaux  de  la  dépuuiUe  na- 
polMennc,  csl  éeril  areo  la  iMvetë  d'un  homme 
qui  ne  voyait  pas  (pir  îe  prohlème  barbarcsi|uo 
n'était  qu'un  leurre  jeté  a  l'opinion  publique, 
afin  de  lui  doimer  le  diaiige«  tandia  que  ka  cory- 
phées du  congrès  m  partageaient  îe  positif  ;  m afs 
il  n'en  contient  paa  noina  des  Tues  précieuses  et 
quelques  uUlea  remfllgMflNnla.  La  queatioo  eit 
bien  traitée  sous  Ips  Iroi'^  r  ipj  arls  conimenial, 
poliU()ue ,  béréditaire<  De  ia  chute  des  nations. 
on  JAroIr  dkt  foneenumte  et  des  gt/mermi»,  Lt* 
bedi ,  1809  ,  in -8»  ;  1"  Catéchisme  rationnel ,  a 
l'usage  des  enfants  (en  allemand  et  en  français}, 
6»  Mit.,  Uipsick,  181^,  in-8-  »  7*  édit.,  1821.  La 
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mélliode  d'Herrmann  consiste  à  faire  sortir  de  ; 
r('(  its  courts,  et  facilement  intelligibles  pour  \t 
jeuae  fige,  les  principes  de  morale  et  de  religion  \ 
qu'il  fomittle.  8*  Divera  artielea  dana  VEmeydepé-  j 
die  de  Gruber  et  dans  plusi' urs  rrriiri!^  p  t:  - 
diques.  Le  plus  curieux  est  intitulé  De  im- 
ftntnee  de  la  possetda»  de  la  LtmUUHee  par  la  j 
Français  sur  le  commerce  et  la  population  des  Etaii- 
Unit  de  F  Amérique  du  Nord.  C'est  à  tort  qu'on  l'a 
dit  auteur  des  Cwrei  euripidem,  dues  à  l.-G.-J. 
Herrmann.      lieRKSiANN  (G.-F.),  d'Kgcrbach  m 
Alsace,  où  il  vil  le  jour  en  1751,  mourut  en  18?;,  j 
professeur  de  langues  anglaise  et  française  au 
lycëc  de  Weimar,  après  avoir  vécu  d'abord  à  Weis- 
senfels  ,  puis  rn';rif;nd  (  18(»:>-1»07  )  les  laogan 
luudcracs  à  biralsuud.  il  a  laissé,  entre  autm 
ouvrages  élémentaires,  une  édition  avec  notes  en 
ailoni  inil  lirs  Suits  (TYonr-g ,  \Vcissonfels ,  18iT0; 
des  grauuuairei»  française  et  suédoise  à  l'usage  des 
Allemanda,  et  un  CedalognealphahéH^  «Icf  lilki, 
bourgs  et  autres  linix  ilt  s  i^raùds  ducbes  de  Meck- 
lembourg-SchwértD  etMecklembourg-StrelititHM> 
tock,  et  Sehwerint  1819,  P—er. 

IlÉRSAN  (MAnc-A>Toi>E) ,  l'un  des  professeun 
les  plus  distingués  de  l'université  de  Paria,  naqwt 
à  Compiègnc  en  16M  :  il  enseigna  les  bumaellà 
et  enauile  la  rltétorique  au  collège  du  PlesM 
avec  un  zèle  et  un  succès  extraordinaires.  Se» 
cuafrères  le  désignèrent  plusieurs  fois,  malgré  » 
jeunesse ,  pour  la  place  de  recteur  ;  mais  il  fut 
impossible  de  le  dt'tprminer  à  l'accepter.  TI  fut  le 
maître  du  célèbre  iioiUn,  qu'il  détermina  par  ne» 
oonaeila  à  entrer  dans  la  carrière  de  l'ensetgae- 
mcnt ,  ']!ie  son  disciple  devait  parcourir  d'utw 
manière  û  brillante.  Invité  à  se  charger  de  l'édtH 
cation  de  l'abbé  de  Lonvoia,  il  ae  démit  dt  » 
rti  iire  ,  et  eut  la  satisfaction  d'être  remplace  p»r 
Hoilin.  U  lui  conserva  toujours  l'amitié  U  pia$ 
tendre,  et  lui  i^signa ,  en  1097,  m  place  de  fn- 
fesseur  adjoint  au  collège  royal.  Alors  il  se  rctiri 
dans  sa  patrie,  et  s'y  consacra  enttèremeat  aa 
service  de  pauma  enfanta.  ■  Il  leur  fit  bètir  aae 
«  école,  dit  Rollin ,  et  fonda  un  maître  pour  letir 
n  instruction.  Il  leur  en  tenait  lieu  lui-même:  il 
"  assistait  souvent  à  leurs  leçons  ;  il  en  awit 
«  pre;>(|ue  toujours  que}qu»-uns  à  sa  table;  il 
n  en  habillait  plu-^înirs  ;  il  leur  distribuait  à  tous, 
'<  daus  des  temps  marqués,  diverses  récompeoMS 
"  pour  les  animer  y  et  sa  plu»  doMM  eomolatioo 
"  était  de  penser  qu'après  sa  mort  ces  enliMtt 
«  feraient  pour  lui  la  même- prière  que  Gmoa 
N  avait  demandée  pw  aen  tertameot  à  een  dirt 
"  il  avait  pris  soin     r  iy  (;rr^(i>\  fîersan  mounil 
à  Compiègne  au  mois  de  septembre  17!I4,  âgé  .«le 
71  ana.  Il  eut,  ajoute  Rollin ,  le  bonheur  de  IMO* 
rir  pauvre ,  en  (pielqiie  sorte ,  au  milieu  des 
pauvres  ;  ce  (|ui  lui  restait  de  biena  ajraot  à  pcîoe 
suffi  à  un  établissement  de  sosurs  dé  lu  charité, 
destinées  à  instruire  les  jeunes  fliles  et  i  prendre 
soin  des  prtnvres  m:i!ades.  Ot  illustre  profeMfW 
a  iaissc  peu  d'ouvrages  ;  mais  ik  sout  lr«i-ItiBtf^ 
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juaMcs  par  la  pvxvté  du  style,  ta  n^lewe  «ies  I 
.^nlimeots ,  et  surloiil  par  le  goût  de  I*;iiili(|uile  i 
ijiii  caractérue  les  hom  auteurs  du  siècle  de 
Loois  XIV.  Ce  sont  :  i*  VOnû$on  funière  d»  ekan- 
ttîkr  Itîdlier  (en  lalin),  Paris,  1686,  in-4».  Elle 
a  été  traduite  en  français  par  Bonavil,  docteur 
Je  Sorbonne  (roy.  U  Dictionnaire  des  anonymat, 
o>  10,370],  ou  par  No^l  Bosquillon,  de  l'Académie 
(le  Soissons,  ibiil.,  ir>S8,  in  i".  C'est  un  chef- 
tltruvre  d'élof{utiice  tt  de  2«£nliuient  :  elle  a  été 
mniprimce  dans  les  SeUetit  oraiùm*$f  publiées 
|»3r  r.aullyer,  1728,  in-lî.  2"  Des  vers  latins, 
iljni  les  SeUcta  earmiaa ,  jtublics  par  le  même 
rdrtrar  :  les  dilKreDlct  frieees  dîIerMii  tout  au- 
tjnt  lie  modèles,  chncunt*  dans  son  genre  ;  3°  Peti- 
tht  édifiatUet  tw  la  mort ,  tirées  du  propret  parole t 
it  tEcrUwtt  Mrfate  «f  du  tahis  Pirat.  Paris,  1722, 
ITiO,  in -12;  4"  le  Cantique  de  Moïse  après  le 
ftuaft  dt  la  mtr  Rouge,  expliqué  selon  les  règles 
de  la  rliëtorique  ,  Paris,  1700 ,  in-12 ,  et  inséré 
ilanj  le  2<  roluiuc  du  Traité  des  études.  Ilersan 
atail  encore  composé  une  Rhétorique  où  il  avnil 
(ail  entrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  0M|uis  dans 
les  aoriiiis ,  mais,  malgré  son  respect  pour  son 
iiislire,  liollin  avoue  qu'il  la  trouve  trop  longue, 
«t  qu'il  lui  parait  plus  utile  de  recourir  aux  sources. 
On  terminera  cet  article  par  le  portrait  que  Roi- 
lin  a  tracé  de  son  bienfaiteur  :  «  Je  puis  ilire,  sans 

<  flatterie ,  que  personne  n'a  jamais  eu  plus  de 
•  ulent  que  lui  {MHir  faire  sentir  les  bons  endri^ts 

'  »1  s  auteurs ,  et  pour  donner  de  l'émulati»  n  mx  | 

<  jeunes  geu» }  tuais  il  était  encore  plus  estimable 
'pw  les  qualiUfs  du  emur.  Bonlé,  simplicité, 
'  nioilt  slif  portée  presque  jusqu'à  l'excès,  désin- 
■'  têressemcnt,  mépria dies  richesses,  générosité... 

<  c'était  là  son  caractère,  m  W— ^. 
UKRSAN  (Jacques-Fkakçois)  ,  iiu'decîn  ,  né  à 

Lùambois,  près  Argentan,  en  ITo.^,  il  commença 
«ffxcellentes  études  a  Cacu ,  et  se  livra  surtout 
»ec  anleur  à  celles  qui  ont  pour  objet  l'art  de 
Sue'rir.  Il  fit  à  Paris  de  rapides  jirogrès  dans  cette 
Hicnce  iix  importante ,  et ,  de  retour  à  Caen  en 
l  '^l,  il  y  Tut  adnûs  dans  la  faeulté  de  médecine. 
^»Uhèse  de  d  ur  régent  fut  jn^iicment  reniar- 
<)uée,  à  cau»c  di-:>  vues  importantes  qu'elle  offrait 
w  rifdropisii  d*  bt  fwjftwM.  et  de  l'emploi  de 
la  paracentèse  qu'il  conseillait  comme  pouvant, 
(Uos certains  cas  qu'il  déterminait,  procurer  une 
8>^riaoD  complète.  Il  obtint  i  Caen ,  en  1788 ,  la 
<^aire  de  clinique.  La  mort  prématurée  de  son 
«pouse  ,  qu'il  aimait  tendrement ,  accéléra  beau- 
•••P  la  ûn  de  sa  carrière.  U  succomba  à  ses 
^l'agrins  le  5  décembre  1809,  à  peine  âgé  de 
•»'>  ans.  Son  éloge ,  prononce  à  la  société  de  raé- 
^(ciae  de  Caen  par  le  docteur  Desbordcaux , 
1»^«iecin  fort  instmit,  a  été  imprimé  (Caen,  In-IS 
oe  23  pages).  D— n— s. 

HERSCUtLL  (VYiluam),  un  des  plus  grands  as- 
Gnomes  de  tous  les  temps  et  de  tons  les  pays, 
B«quii  à  Hanovre  le  i"  novembre  1758.  Le  nom 
«i'UerKiieli  est  devenu  trou  illustre  pour  qu'il 
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n'ait  pas  été  naturel  de  chercher,  en  remontant 

la  chaîne  des  temps ,  daii.s  (pielle  position  sociale 
se  trouvaient  les  familles  qui  Tont  porté.  Toute- 
fois, la  juste  curiosité  que  le  monde  savant  avait 
montrée  à  ce  sujet  n'a  pu  être  entièrement  satis- 
faite. On  sait  seulement  riu'A!)rabam ,  bisaïeul 
d'Ilcrschell  l'astronome,  fut  expulse  de  Mahren  à 
cause  de  l'attadiement  i|u'il  montra  pour  la  fol 
protestante,  que  son  fils  Isaac  était  fermier  dans 
les  environs  de  Leipsick,  que  le  fila  ainé  d'Isaac, 
Jacob  llerscheil ,  résista  au  désinfn'avaît  son  père 
de  le  voir  se  livrer  à  l'agriculture,  qu'il  cultiva  la 
musique  avec  succès  et  qu'il  alla  s'établir  à  Ua- 
nom.  Jaoob  Uerscbell ,  jpière  de  Fastronome  Wtl- 
Ilani,  était  très-distingué  dans  sa  profession  et  ne 
se  faisait  pas  moins  remarquer  par  les  qualités  du 
cceur  et  de  fesprit.  Son  peu  de  fortune  ne  loi 
permit  pas  de  donner  à  sa  famille,  composée  de 
six  garçons  et  de  quatre  filles,  une  éducation 
aussi  complète  qu'il  l'eût  désiré  ;  mais  du  moins , 
par  ses  soins,  les  dix  enfants  devinrent  tous 
d'exeellcnts  musiciens.  L'atné ,  Jaeob ,  aetpiil 
même  une  habileté  rare  et  qui  lui  valut  la 
charge  de  chef  de  musique  dans  un  régiment 
hanovrien  avec  lequel  il  séjourna  assez  longtemps 
en  Angleterre.  Le  troisième  fils,  William,  était 
resté  sous  le  toit  paternel.  Sans  négliger  les  beaux- 
nrts,  il  pnmaît,  pendant  ses  moments  de  loisir, 
des  Icyons  de  français  et  se  livrait  surtout  a  l'étude 
de  la  métaphysique,  pour  laquelle  il  conserva  un- 
c:nnî  ili'ridu  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Kn  I7;J0, 
William  tiers -hell,  âgé  alors  de  vingt  et  un  ans, 
passa  en  Angleterre,  non  pas  avec  son  père, 
comme  on  l'a  toujours  imprimé  par  erreur,  mais 
accompagné  de  son  frère  Jacob,  dont  les  relations 
dans  ce  pays  semblaient  devcMr  faciliter  ses  dé- 
buts. Cependant ,  ni  Londres  ni  la  province  m 
lui  ofirirent  d'rdtord  de  ressources,  et  les  deux  ou 
Uoh  premicrcâ  années  qui  suivirent  son  expatria- 
tion furent  marquées  par  des  privations  cruelles, 
noblement  sniï|>or(('f";.  t'n  heureux  Insard  mit 
enfin  le  pauvre  llauovricn  en  relation  avec  lord 
Dttriiam,  qui  l'engagea  comme  insiruetenr  da 
cH>rps  dr  iiinsiipic  d'un  régiment  anglais  en  gir» 
nison  &ur  le»  frontières  «te  rÊcoase.  A  partir  de 
ce  moment,  Hi  réputation  du  musiden  llersdiell 
s'étendit  de  proche  en  proche ,  et ,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1705,  il  fut  nommé  organiste  à 
Halifax  (Yorkdiire).  Les  Anoluments  de  cette 
place,  des  hçons  particulières  de  nnisique  An- 
nées en  ville,  procurèrent  au  jeune  William  une 
certaine  aisance,  il  en  profila  pour  refaire,  ou 
plutôt  pour  achever  sa  première  éducation.  C'est 
alors  qu'à  r;><r:e  de  trente  ins  il  apprit  le  latin  et 
l'italien,  saus  autre  secours  qu  uac  grammaire  et 
un  dictionnaire  ;  c'est  alors  aussi  qu'il  se  donna 
lui-même  une  légère  teinture  de  grec.  Tel  était 
le  besoin  de  savoir  dont  Uerscbell  était  dévoré  que, 
pendant  son  séjour  à  Halifax,  il  trouva  moyen  de 
faire  marcher  de  front,  avec  ses  pénîîdfs  exer- 
cices de  linguistique,  ime  étude  approfoudie  de 
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l'ourrage savanl,  mai»  fort  obscur,  de  II.  Smltli 
sur  la  théorie  mathématique  de  la  musique.  Cet 
ouvrage  supposait,  soit  explicitement,  soit  îrapli> 
citement ,  îles  connaissances  d'algèbre  et  de  géo- 
métrie qu'Herschell  n'avait  pas,  et  dont  il  se  rendit 
coniplétement  maître  en  trè^pcu  de  temps.  En 
"  ITèotHerscbell  fut  nommé organisle  de  la  chapelle 
octogone  de  Bylli.  C'était  une  place  plus  lucrative 
que  celle  d'Halifax,  aiais  aussi  de  nouvelles  obli- 
gaticms  vinrent  fondre  sur  l'habile  pianiste.  Il 
avait  à  se  faire  entendri  îaiis  les  oratorios,  dans 
les  salons  de  réuoiou  àcn  baigneurs,  au  théâtre, 
dam  k«  coneerts  publies.  Aa  eentre  du  monde  le 
plus  fashiotialte  de  l'A nij^lrt erre ,  Ilcrschell  ne 
pouvait  guère  refuser  le»  nombreux  élèves  qui 
voulaient  s'instmire  à  wn  école.  Oa  conçdt  à 
peine  qu'au  milieu  de  tant  d'occupations,  de  tant 
éù  distractions  de  toute  nature,  llerschell  soit 
parrcDU  à  eontinoer  lei  études  qui  déjà ,  dans  la 
ville  d'Halifax,  avaient  exige  de  sa  part  une  vo- 
lonté, une  constance,  une  force  d'intelligence 
peu  communes.  C'est  par  la  musique,  quelque 
étrange  (|uc  cela  ait  dû  paraître  au  premier  as- 
pect, qu'Ilerscliell  arriva  aux  mathématiques.  Les 
mathématiques  à  leur  luur  le  conduisirent  à  l'op- 
tique ,  source  première  et  iéconde  de  sa  grande 
illustration.  L'heure  sonna  enfin  où  toutes  ces 
connaissances  théoriques  devaient  guider  le  jeune 
mutiden  dans  des  travaux  d'application  complè- 
tement en  dehors  rl<  ses  habitudes,  et  dont  l'écla- 
tant succès  doit  p^ut-^tre  moins  étonner  encore 
que  leur  eieeiiiTe  banlicMe.  Un  tékaoope,  un 
simple  télescope  de  deux  pieds,  tombe  dans  les 
mains  d'Uerachell  pendant  ion  séjour  à  Bath.  Cet 
Inalrumeot,  tout  fanpwfiiit  qu'il  eit,  loi  montre 
dans  le  ciel  nne  multitude  d'étoiles  que  l'œil  nu  n'y 
découvre  pas  ;  lui  fait  roir  quelques-uns  dea  astres 
anciens  ions  leur  féîtaÛe  aspect,  nous  vvmlons 
dire  avec  des  circonstances  de  constitution  phy- 
sique et  de  forme  que  les  plus  riches  imaginations 
de  l'antiquité  n'avaient  pas  mémesoup(onnées.  Hen> 
schell  est  transporté  d'enthousiasme.  11  aura  sans 
relard  un  instrument  pareil,  mais  de  plus  grande 
dimcusiuu.  La  réponse  de  Londres  se  fait  attendre 
quelques  jours  :  ces  quelques  jours  sont  des 
siècles.  Quand  elle  arrive  enfin,  le  prix  qnf 
l'opticien  demande  se  trouve  fort  au-dessus  dos 
rasourees  pécuniaires  d'un  simple  organiste. 
Pour  tout  ;tutrp,  e'fùt  f'tf-  un  rniip  de  foudre. 
Cette  dillicuilti  iuatleodue  inspire  au  contraire  à 
Herschell  une  nouvelle  énergie  i  il  ne  peut  pas 
[irh»  l<-r  un  télescftpr,  i!  Ir  construira  de  ses  mains. 
A  paj  tir  de  ce  moment,  le  musicien  de  la  chapelle 
odogone  se  lano»  dans  une  multiludo  d'essais 
sur  li  s  alliagei  métalliques  qui  refléchissent  la 
luiDière  avec  le  plus  d'intensité;  sur  les  moyens 
do  donner  aux  miroirs  me  figure  parabolique; 
sur  les  causes  qui,  dans  l'acte  du  polissage,  al- 
tèrent la  régularité  de  b  ligure  doucie ,  etc.  Une 
ai  rare,  une  si  canstanle  persévérance  reçoit  enfin 
ton  prâ,  et  «0 1774  flenalicU  a  la  Joit  de  fPttvoir 


ma 

examiner  le  ciel  avec  un  télescope  newtonien  de 
cinq  pieds  anglais  de  foyer,  exécute  tout  entier 
de  SCS  mains.  Ce  succès  l'excite  à  tenter  d«  ea- 
treprises  encore  plus  difficiles.  Dm  teleicopes  dt 
sept,  de  huit ,  de  dix  et  même  de  vin:^  picdi  dt 
distance  focale  couronnent  ses  ardeut^  eflbrtiL  i 
Comme  pour  répondre  è  ceux  qui  n'eu«aolf«  | 
manqué  de  trouver  une  !!\iperfluité  d'apparat,  tm 
luxe  inutile,  dans  la  grandeur  dea  nouveaux  ta- 
strtiments  et  dans  les  soins  aainuficoK  d»  lut  | 
^^é^ulion,  la  nature  accortis  nti  mtTsicien  aitro* 
uume ,  le  13  mars  1781 ,  l'nonneur  inouï  de  d^  i 
buter  dans  la  oirrière  de  robsemUon  par  h  I 
ilt'coîivfTte  d'une  noinrllr  planète,  placée  aui 
contins  de  notre  système  solaire.  A  dater  de  et  . 
moment,  la  relation  dTieveebèll,  non  piK  ] 
comme  musicien  ,  mai?  à  titre  de  con»lnicln;r 
de  télescopes  et  d'astronome,  se  répandit  duu  It 
monde  entier.  Le  roi  George  Ilf ,  grand  anttMr 
de  sciences  ,  fort  enclin  d'ailleurs  à  protéger  I«j 
hommes  et  les  choses  d'origine  hanovrienne,» 
fit  présenter  Herschell ,  fut  charmé  de  l'eipoK 
simple ,  lucide ,  modeste ,  qu'il  lui  trafa  de  tti 
longues  tentatives,  entrcrit  tout  ce  qu'un olwer- 
vateur  si  persévérani  ^lourrait  jeter  de  gloire  iur  i 
son  règne,  lui  assura  une  pension  viagère  de  tnA 
cent"*  îï^Mtie'es,  et  de  plus  une  habitation  voistM 
du  château  de  Windsor ,  d'abord  à  Clay-Hill  rt  . 
ensuite  à  Slough.  Les  prévisions  de  George Ulw 
Mnlrrent  p    a  se  réaliser.  Aujourd'hui,  oopeui  ' 
je  dire  hardiment,  il  n'existe  pas  de  lieudauk 
monde  qui  ait  élé  Olnstré  par  dea  déoeusnla 
plus  noiidircuses ,  p1n<i  inattendues  que  lejirdii 
et  la  petite  maison  de  Slough.  Le  nom  deeevi* 
lage  ne  périra  plus;  les  sciences  le  CraunacUnal 
religieusem*  iil  i  I.i  pr>stL'ritf'  I:i  plu-;  reculée.  — 
La  vie  anecdottaue  d'ilerscbell  est  maintenant  ter- 
minée. Le  grand  astronome  ne  quittera  plMgiùn 
son  observatoire  que  pour  aller  soumettre  i  h 
société  royale  de  ix>ndres  les  sublimes  réwllati  { 
de  ses  veilles  laborieuses.  Ces  résultats,  cootn»  l 
dans  soixante  et  onxe  mémoires,  sont  use  dff 
prÏTieip^iles   richesses  de  la  collection  oélcht 
connue  sous  ie  noua  de  PAilojophical  tranuéSmt. 
L'anal jae  chronologiqut  et  détaillée  de  tant  èt 
trnvaiix  <!«'pri<;srrnit  de  heauCOUp  les  limites 
simple  article  biographique ,  et  nous  jetterait 
d'aillrars  dans  maintes  et  maintes  redites.  L'onbt 
tyitématique  sera  pr<*rer:iblf  1!  (hrra  pl^Hnftl^ 
ment  la  place  émtneute  qu'Uerschell  occupe pv» 
le  petit  nombre  d'hommes  de  gMe  dont  la  sm 
r('t<  riiir.-î  enrnrr  chez  nos  derniers  neveux.  An 
surplus,  on  trouvera  à  la  fin  de  l'article  les  titre 
des  sofatante  et  unie  mémoires  de  lllbHtreirt»  j 
nome  et  la  date  exacte  de  leur  publication  Ce 
tableau,  oii  la  variété  et  l'éclat  le  dispulot*  , 
l'étendue,  excitera  encore  l'intérêt  de  eua*  | 
mêmes  à  qui  notre  première  t^luJe  jH)(irraitp> 
rallre  suffisante.  Il  en  est  des  grands  bonnt^ 
comme  des  monuments  des  arts  t  on  M  M 
cuMialt  bien  «ii^api^  les  tfilr  élmIMs  sn»» 
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rm  points  tle  rue.  —  Perfectionnementt  det 
Moynu  ë'obfenmtion.  Les  perfeclionociuenU  ap- 
portéiitir  Hcncbell  âmtta  eODstruciion  et  dans 
l'uvige  (Içs  télescopes  ont  contribm'  tro|i  ilirccte- 
meot  atu  découvertes  dont  ce  grand  oJb«ervateur 
a  Mirfdil  rMtroaolnte  pour  qam  train  Miatioiii 
}m  lif'silf  r  ,)  !(>  jilaccr  ici  en  première  ligne. 
knai  d  avoir  trouvé  des  mojreos  directs,  cer^ 
tiii»,  de  dontitr  ans  mirairt  li  foriAt  de  Mettons 
coniques,  il  fallait  bien  qu'llcrschell ,  comme  tous 
les  opticiens  ses  prédécesseurs,  cbercbAt  à  at- 
teindre  le  but  en  tâtonnant  SeulemtnC  let  emli 
«airat  dirigés  de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  j 
iToir  de  pas  rétrograde.  Ilans  son  mod^  de  tra- 
îaii,lc  mieuiL,  quoi  qu'eu  û'm  le  proverbe, n'était 
^is  l'ennemi  du  bien.  Quand  Herschell  entre- 
prenait I.T  çnTistrnftion  fl'im  t<'!r5rnpp,  il  f(fni1f»it 
(t  fapoQUâit  plusieurs  ntiruirs  à  la  lui»  :  dix  par 
ample.  Celui  de  ces  miroirs  auquel  desobierv»- 
tions  céleste»  faites  dans  des  circon.stances  favo- 
ratdes  assignaient  le  premier  rang  était  mis  de 
cM,  et  on  rvmrailltit  Ict  neuf  autrei.  Lon* 

qu'un  de  ceux-ci  détendit  fortuitrmriit  «inpi't  ieur 
aumiroirrésenré,  il  en  prenait  la  place  jusqu'au 
MnMt  où  à  son  tour  an  autre  le  primait,  et 
ainu  de  suite.  EM'On  curieux  de  savoir  sur  (|uelle 
large  échelle  marchaient  ces  opérations ,  même  à 
l'éjjoque  où,  dans  la  ville  de  Ikilli,  Herschell  n'é- 
tait qu'un  simple  amateur  d'astronomie*'  Il  lit 
jttiqu'à  deux  cents  miroirs  newtoniens  de  sept 
pitiU  anglais  de  fojrer}  jusqu'à  cent  cinquante 
miroirs  de  dix  pteds,  et  cnviroa  quatnKvlngtt 
oiroirs  de  vingt  pieds.  11  parait  que,  pentlrint  sa 
réiiileaee  à  Slougb,  Herscbell  parvint,  aprej»  mille 
iMMilivct,  I  Mbilitner  det  prooëdéi  dlroeto  et 
»ùrs  à  la  routine  méthodique  dont  nous  vcrums  dp 
I>arler.  Ces  procédés  ne  sont  j»a«  encore  connus 
AipaMie.  Leur  efficacité  cependant  ne  nuratt 
<tre  douteuse.  Voici  en  eflcl  ce  qui  sir  John 
llmchell  écrivait  à  la  date  du  5  juillet  1859  à  l'un 
^  auteurs  de  cet  article  :  «  En  suivant  de  point 
■  (Q  point  les  ri^S^qatlDon  père  a  laissées;  en 
«meiervant  df  ^rs  9;)j»rireils,  j'ai  réussi  en  un 
•  letil  jour  à  polir  avec  un  succ^  complet,  et  cela 
•m$m  /ktKÊ  «Met  fm  fmaiimt  l»«ia  miroirs 
"  newtoni-n?  ilc  proi^  de  itix-neuf  pouces  anglai.s 
«  d'ouverture.  »  Les  avantages  qu'llerscbell  avait 
Iwoiè  «b  l7flS,  1784  et  i'ns,  dans  l'emploi  de 
t^leicopes  de  vitigl  pieds  a  larges  diamètres ,  lui 
tircot  désirer  d'en  construire  un  beaucoup  plus 
grand.  La  dépense  devait  être  considérable;  le 
fi'i  George  111  y  pourvut.  Le  travail,  commencé 
nrs  la  fin  dr  ÎTS:"),  fut  fini  en  août  1789.  Toute- 
fois, la  drscrmtiou  de  l'instrument  et  du  pied  ne 
pamt  qu*eti  1T9S.  Gel  instrument  avait  un  tiiyaa 
cylindrique  en  fef  de  trente-neuf  pieds  quatre 
pouces  anglais  de  long  (18  mètres},  et  de  quatre 
pieds  dix  poueea  de  dlamètrei  (1  mètre  47).  De 
'«'le»  dimensions  sont  énormes,  comparées  i 
çtlles  des  télescopes  exécutés  jusque-là  j  mais 
INUilIroDt  Men  neaqttlnes  à  ton*  eeuY  qui 
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ont  entendu  parler  d'un  prétendu  bal  donné  dans 
le  grand  télescope  de  Slougb.  Les  propagaleura 
de  ce  bruit  populaire  avalent  confondu  rastro* 

nome  Herschell  avec  le  brnsseup  Mcux,  et  un  . 
cylindre  dans  lequel  un  enfant  ne  pourrait  pas 
ae  tenir  debout  aveo  certaine  tonneaux  en  bote, 

f;rr»nds  comme  des  maisons,  où  l'on  fal)ri(iue  la 
blèro  à  Londres.  Le  télescope  d'iierscbell ,  de 
quarante  pieds  de  long ,  réalisa  uiie  Idée  dont  lei 
avantages  seraient  peu  appréciés  si  nous  ne  rap- 
pelions ici  quelques  faits.  Dans  toute  lunette  ou  té- 
lescope, Il  y  a  deux  parties  principales  :  la  partie 
qui  engendre  les  images  aériennes  des  objet» 
éloignés ,  et  la  petite  loupe  à  l'aide  de  laquelle 
on  grossit  ces  images,  tout  aussi  bien  que  si  elles 
avalent  line  consistance  matérielle.  Loraque 
l'image  est  produite  à  l'aide  d'un  trrre  Iffiliet^ 
iairt,  le  lieu  qu'elle  occupe  se  trouve  situé  SUT 
1$  prolongement  de  la  ligne  qui  Ti  de  l'objet  au 
rentre  ilr  !a  lentille,  f.'.i''trononir  nrmé  il'une 
loupe  qui  désire  examiner  celte  image  doit  ué- 
eeaaalrement  le  plaeer  ati  tbtà  du  point  oift  tel 
rayons  ([iii  la  forment  se  sont  croisés.  ,\u  delà, 
qu'on  le  remarque  bien ,  veut  dire  ici  plus  loin  de 
la  lentille  objective.  La  tête  de  l'obacrviteur,  son 
corps ,  ne  peuvent  donc  nuire  à  la  formation  et  à 
l'éclat  de  l'image,  pour  petite  que  soit  la  distance 
il  laquelle  ou  duivu  l'étudier.  11  n'en  est  plus  ainsi 
de  l'image  formée  par  voie  de  réflexion.  Cette 
Image  est  :ilors  située  ff^fre  l'objet  et  le  miroir 
réUécbissant,  et  l'astronome  <juand  il  s'en  ap^- 
proche  pour  l'eiamlner  intercepte  InévltâUe»  ' 
nient,  sinon  la  totalité, 'du  moins  une  très- 
notable  partie  des  rayons  lumineux  qui,  sans 
cela ,  auraient  eotitrlbué  è  lui  donner  une  gritide 
intensité.  Cki  comprendra  maintenant  poiir(|uui, 
dans  les  instruments  d'optique  où  les  images  des 
objets  éloignés  S'engendrent  par  la  réflexion  àé 
la  lumière,  on  s'est  tu  obligé  de  porter  ces 
imaf^es,  à  l'aide  d'une  teeonde  réflexion,  hors  du 
tuyau  (j^id  contient  et  maintient  te  miroir  princi- 
pal. Quand  le  petit  miroir  sur  lequel  cette  se- 
conde réftfxinn  s'nprre  e«!  jdan  ct  Incliné  de  43" 
sur  l'axe  du  léic&cope;  (|uaiui  l'image  est  rejelée 
latéralement  Vers  une  ouverture  située  au  bord 
du  tuyau,  et  portant  la  lonpr  ornlaire;  quand, 
en  un  mot^rastronomc  vise  déliniiivement  dans 
une  direction  perpendieulilre' è  la  ligne  qtfofi 
parcourt,  les  rayons  luiiiiiu  iix  vr-ninl  de  l'objet 
et  aboutissant  au  centre  du  grand  miroir,  le 
télescope  est  dit  iieialoiilM.  Datls  le  tAe«!op« 
grégorien,  l'image  formée  par  le  miroir  principal 
tombe  sur  un  second  miroir  très-petit,  légère- 
ment courbe ,  parallèle  au  premier  qui  la  rejette 
au  delà  du  miroir  principal  par  une  ouverture 
dont  celui-ci  est  percé  dans  son  milieu.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre  de  ces  télescopes,  le  petit  miroir,  ^ 
interposé  entré  l'objet  et  le  grand  miroir,  forme 

pour  cr  rlrrnifr  line  «orte  d'ér(?n  qui  emp(*rhe  la 
totalité  de  sa  surface  de  contribuer  à  la  formation 
de  l'image.  Le  petit  miroir  Joue  encore,  «ou»  le 
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rapport  de  rintenfiité,  ud  autre  rôle  Irè^ràclieux. 
SuppoioiM  qne  l«  matière  dont  les  deux  miroirs 

sonl  forrm%  rt'flrrliisse  In  moitié  dp  la  lumière 
incUlente.  Dans  l'acte  «le  la  première  rétlcxion , 
l'immense  quantité  de  rayons  que  i'ouTeiiiire  du 
IdUscope  avait  reçue  peut  être  considérée  comme 
réduite  à  moitié.  Sur  le  petit  miroir  l'affaiblisse- 
mcnt  n*est  pas  moindre.  Or,  Ta  tnoilitf  de  la  moUtI 
c'est  un  qunrt.  Ainsi  rinstnimcnl  nV*nvcrra  à  Ttril 
de  l'observateur  que  le  quart  de  la  lumière  inci- 
dente. Une  lunette  où  ces  deux  causes  d'aflaiblis- 
semeot  n'existent  pas  donne  donc ,  à  parité  de 
dimensions,  quafre /bfjphis  d'éclat  qu'un  télescope 
newtonieii  ou  grégorien.  Dans  son  grand  téles- 
cope,  lierscbell  a  supprimé  le  petit  miroir.  Le 
grand  miroir  n'est  pas  mathématiquement  cen- 
tré sur  le  tuyau  qui  le  contient;  il  y  est  placé  un 
peu  obliquement.  Cette  légère  obliquité  est  telle 
que  les  images  vont  se  former,  non  plus  dans 
l'axe  du  tuyau,  mais  trtS'prèsi\c  sa  circonférence 
ou,  si  Ton  veut,  de  sa  bouche  estërieure.  L'ob- 
servateur peut  donc  aller  les  y  observer  iliVf  rtc- 
menl  à  l'aide  d'un  oculaire.  Une  petite  portion  d« 
la  téte  de  l'astronome  empiète  alors,  il  est  Trd, 
snr  le  tuyau,  forme  écran  et  arrite  quelques 
rayons  incidents;  mais  dans  un  grand  télescope 
la  perte  n'est -pas  6  beaucoup  près  de  moitié, 
comme  elle  le  sérail  inevilaldnnLiit  par  rt-fTct  du 
petit  miroir  supprimé.  Ces  télescopes  où  l'obser- 
vateur, placé  à  reitrémité  antérieure  du  tuyau  , 
regarde  directement  dans  le  miroir  en  tournant 
le  dos  aux  objets,  Herschcll  les  a  appelés  front- 
nm  télescopes  (télescopes  à  vue  de  face).  Dans  le 
soixante-seizième  volume  des  Trmuaetiont  philo- 
sophiques ,  il  dit  que  l'iiU'c'  de  crtle  eonstruction 
se  présenta  à  lui  des  l'auuce  i'TG;  qu'ii  l'appliqua 
alors  sans  succès  à  un  télescope  de  dix  pic<ls;  que, 
pendant  raiiii'-V  ITSl,  il  «>ii  fil  un  essai  également 
infructueux  sur  iiii  U  iescope  de  vingt  pieds.  iSous 
trouvons  ccpenilanl  que,  le  7  septembre  J78i,  un 
front-tiew  lui  servait  à  observer  des  m'btdeuscs  et 
des  groupes  d'étoiles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
diverses  dates,  on  ne  pourrait  sans  Injustice  se 
dispenser  de  remarquer  (ju'un  télescope  front- 
tiew  était  déjà  décrit ,  à  la  date  de  17ôi2»  dans  le 
sixième  volume  du  recueil  Intitulé  Maekinet  H 
inventîont  apprauvét:  j'nr  !' A -.!;!■:, m'f  ih's  îc'fnces. 
L'auteur  de  cette  inuovaliou ,  Jacques  Lrmaire , 
qu'on  a  confondu  i  tort  avec  le  jésuite  anglais 
Christophe  Maire,  collaliorakiir  de  noscowicli 
dans  la  mesure  de  la  méritUenae  comprise  entre 
Rome  et  Rimini,  n'ayant  en  vue  que  des  téles- 
copes de  dimensions  modérées,  se  voyait  obligé, 
pour  ne  rien  sacrifier  de  la  lumière,  de  dévier  le 
grand  miroir  de  manière  que  l'image  engendrée 
aur  sa  surface  tombât  tout  à  fait  en  debors  du 
tuyau  de  l'instrument.  Une  si  forte  inclinaison 
aurait  certainement  déforme  It  s  objets.  I.a  con- 
StrucUon  frout-riew  n'est  admissible  que  pour 
de  grands  télescopes.  Les  praticiens  savent  pour 
quelle  part  immense  les  pieds  iles  lunettes  c-t  des 
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télescopes  entrent  dans  rcxociiiudc  dos  \nna\ 
astronomiques.  La  dfflkulté  d'une  instsOaiiaa 

solide  cl  ccpendanf  ninlùlc  augmente  très-rapi- 
dement avec  .les  dimensions  et  le  poitls  des  in- 
struments. On  peut  donc  coneevoir  qu'Uendiell 
eut  à  surmonter  bien  des  obstacles  pour  mont  r 
convenablement  un  télescope  dont  le  seul  miniir 
pesait  plus  de  deux  milliers.  Ce  problème,  il  le  rf. 

solut  à  son  cnticre  satisfaction ,  à  l'aide  d'une  nii;.- 
binaison  demàls,  de  poulies,  de  cordages dout  il 
serait  impossible  de  donner  ici  une  idée  exade 
sans  le  secours  de  flgures.  Nous  nous  lioroersu 
à  affirmer  qiie  ce  grand  appareil  et  les  pietH 
d'un  tout  autre  genre  qu'Hcrschcll  imagina  pour 
les  télescopes  de  moindres  dimensions  assignent  i 
cet  illuf^lre  observateur  une  place  distinguée  paroii 
les  plus  ingénieux  mécaniciens  de  notre  tempi. 
Les  personnes  du  numde,  nous  dirons  nCw 
la  plupart  des  astrtmomes,  ?v'  s;»vcnt  pas.  qiid 
rôle  le  grand  télescope  de  quarante  pieds  a  jotk 
dans  les  travaux,  dans  les  découvertes  d'IIerschell. 
On  ne      trompe  pas  moins  quand  on  imagiD'' 

3ue  l'observateur  de  Slougb  se  servait  saos  wà>t  ' 
e  cet  instrument  eoloasal,  qu'en  soutenant,  «m  , 
M.  de  Zach  (voy.  MonatUche  crrrrtpnnden^jmw 

qu'il  n'a  été  d'aucune  utilité,  qu'il  n'a  i 
servi  è  une  seule  découverte,  qu'on  doit  le  cea»  ' 
déror  comme  un  simple  objet  de  curiositr*.  Cr- 
asserlions  sont  formellemcut  contredites  par  b 
propres  paroles  d'Herscfaell.  Dans  le  voinaieto 
Transactions  philosophiques  de  l'année  ITOo  [p.ÔjO  > 
nous  lisons,  par  exemple  :  «  Le  ^  août  17Sâ. 
«  ayant  dirigé  mon  télescope  (de  quarante  pi^l 
n  vers  le  ciel ,  je  découvris  le  sixième  satellile  i( 
«  Saturne,  et  j'aperçus  les  taches  de  celle  planète, 
«  mieux  que  je  n'avais  pu  le  faire  jusijue-li.  • 
(Voir  aussi,  quant  ii  ce  sixième  s  irlfils-,  1  > 
Trant.  phihs.  de  17*.H),  p.  10.)  Dans  le  vohiuied* 
1790,  p.  11,  nous  trouvons  :  «  La  grande  lumiert 
«  de  mon  télescope  de  quarante  pieds  était  ahn 
n  si  utile  (|ue,  Ir  17  srjif cnilirr  ITK'V  jr  rcnnnitp;  I 
«  le  septième  saleiiile,  siluè  alorà  a  sa  plusgrjQ«i( 
«  élongation  occidentale.  »  Les  lunettes  qw  ne- 
slruisit  Galilée,  celles  qui  lui  servirent  à  ili'rw 
vrir  les  satellites  de  Jupiter,  les  phases  de  Vcqu» 
et  les  taches  du  soleil ,  grossirent  tttoeesshoKai 

quatre,  srjit  r\  tr,nte-(!nix  fois  IcS  dimCDSioiM  I'* 

uéuirts  des  astres.  Ce  dernier  nombre  ne  futju) 
dépassé.  En  remontant,  autant  que  je  l'ai  pu  fairr. 
aux  sources  où  je  devais  r  ï,jM'i  (  r  de  trouver  t]Utl- 
ques  donn''es  précises  SUT  les  iostrumeots  à l'utif 
desquels  iIu}^t  nsetl.>D.  Caâsttti  firent  leurs  bd' 
les  observations,  nous  voyons  que  les  lucottestt' 
douze  et  de  vingt-trois  pieds  de  long(de(k<i^ 
pouces  un  tiers  d'ouverture),  qui  coodubiRSt 
lluygcns  à  la  découverte  du  premier  sateilite  <k 
Saturne  et  à  la  détermination  de  la  vraie  fornif 
de  l'anneau ,  grossiss,iiciit  respectivement  qw- 
rante-buit,  cloquante  et  quatre-vingt-douze  foLs 
rien  ne  prouve  que  cesillusircs  tvbsfrvateursaifflt 
jamais  appliqué  à  leurs  inunenses  lunettes 
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gTOMlwraents  linc'aiiTS  tic  plus  tle  cent  cinquante 
foi».  AuiQUt  qui ,  en  mtme  temps  aMranoine  et 
artiMe,  ^laît  parfailement  an  eourant  de  l'état  de 
l'optique  pratique  à  son  f'po  ine  (iG(U),  cile  les 
neilleuret  lunettes  du  ctfitbre  Campani ,  des  lu« 
Mite»  de  dix-sept  pieds  de  long  qui  supportaient 
sur  \r  rii  I  lin  grossissmient  tic  ct-nt  riiiqn.itite 
to»;  une  lunette  de  treDte<€ioq  pieds  sortie  des 
ileliert  de  Rives,  et  pr^aentée  en  cadeaii,  à  cause 
<lr  s,-»  perfection  ,  par  le  roi  d'Angleterre  au  duc 
d'Orléans,  dont  le  grossissement  maximum  s'tfle- 
tafti  eent  fois;  une  lunette  de  Rook  de  douze 
pieds  de  long  où  le  grossissement  n'était  pas  jiorté 
an  delà  de  soixsnteH|uatorzc  ;  une  lunette  d'Au- 
mt  de  trente  et  un  pieds,  armëc  il'un  grossisse- 
ment de  cent  quarante  ;  enfm,  une  lunette,  tra> 
v.iillée  atissi  par  Auzout,  et  qui,  ayec  la  colossale 
longueur  fticaie  de  trois  cents  pieds,  ne  grossissait 
qae  six  oenU  fais.  Après  l'invention  de  l'achro- 
matisme, ces  nombres,  à  ]iarité  de  longueur  des 
lunettes,  furent  notablement  dépassés,  et  cepen- 
dant les  astronooaet  éproutèreet  une  loirprise 
extrême  lorsipj'en  1782  ils  apprirent  qu'Hersrlicll 
avait  appliqué  a  un  téletcope  à  réflexion  de  sept 
pieds  anglais  (t  m.  iSS  mill.)  des  grasahaeinenls 
linéaires  de  mille,  de  mille  deux  et  nts,  de  deux 
BuUe  deux  cents,  de  deux  mille  six  ceuts  et  même 
de  abc  mille  fois.  Ce  sentiment ,  ta  «odAé  loyale 
<le  Londres  l'ëprouva,  cl  Ilersehcll  reçut  onieiellr- 
nent  l'ioiritalioa  de  donner  de  la  publicité  aux 
Moyens  dont  fl  avait  fait  usage  pour  reconnaître 
ilans  >es  tt^lescopcs  l'existence  de  pareils  grossis- 
iemojts.  Tel  fut  l'objet  d'un  in<'moire  inséré  dans 
lesoixantenlouxième  tome  des  JramattiuHt  phtio- 
lophiquet.  et  qui  dissipa  tous  les  doutes.  Personne 
ne  s'étonnera  que  d'^hord  on  ne  voulût  pas 
croire  légèreinerit  a  tits  gru&»is&t'iucnts  qui  sem- 
blaient devoir  montrer  les  montagnes  de  la  luné, 
comme  la  chaîne  du  mont  I^bnr  se  voit  de  Mftcon 
el  de  l.yoQ,  Ou  iguoratl  alor&  qu'llerscheil  ne  s'é- 
lait  aervi  des  grossissementa  de  denx  mille  six 
cents  et  (le  *:ix  ntille  foi-j  f[ii'en  observant  de  bril- 
lantes étoile»;  que  la  lumière  réfléchie  par  les 
«ae|M  planétaires  était  trop  faible  pour  qu'elle  eût 
pu  >up()orter  les  mêmes  ampliflcations  tpie  la 
lutulere  propre  des  fixes.  On  avait  renoncé,  plutôt 
théoriquement  qu'i  la  suite  d'expéHenees  pré- 
'i-'  ^,  fl  enf^endrer  de  trèt-forts  grossissements, 
Blême  avec  des  télescopes  à  réflexion.  On  croyait 
que  fimage  d'un  fïohrt  ne  peut  être  nette,  tran- 
chée sur  ses  bords ,  à  moins  que  le  pinceau  de 
rayons  à  peu  près  parallèles,  provenant  de  ce 
point  et  qui,  après  avoir  traversé  l'oculaire  d'un 
instrument  d'optique,  pénètre  dans  l'œil,  n'ait 
nne  largeur  sufTisanie.  Ceei  une  fois  admis,  on 
fat  conduit  à  supposer  qu'imc  image  cesse  d'être 
bien  définie  quand  elle  n'ébranle  pan  sur  la  rétine 
dear  au  moins  des  Olamenls  nerveux  cef 
oi^jane  est  censé  recouvert;  mais  ces  supjtosinons 
gratuites,  entées  ainsi  les  unes  sur  les  autres, 
i^évanouvent  devant  les  observations  d'HeracbrlI. 


Après  s'être  rais  en  garde  contre  les  effets  de  la 
difl'racUon,  c'est-à-dire  contre  l'éparpillement 
que  la  lumière  éprouve  quand  elle  pane  près  des 
anUes  terminales  des  corps,  l'iîlustre  astronome 
prouva,  en  17^,  qu'on  peut  voir  nettement  un 
objet  i  l'aide  de  fhiseeanx  dont  le  diamètre  n*égaie 
pas  la  deux-miltiènu  partie  d'un  pouce  anglais 
(0.000012708  ou  moins  de  treize  millièmes  de 
millimètres)  (1). — Décowertet  m  optique.  C'étaient 
à^h  de  véritables  créations  en  optique  appliquée 
que  ces  procédés  directs  et  siirs,  ipraprès  d'ha- 
biles tMonneinents  tt  à  force  d'avoir  varié  les 
exptTienees  au  laboratoire  et  les  observations  au 
ciel,  fliT-^elicIl  fiTvt  prir  "^tt'istif rii-r    la  routine,  et 
qui,  depuis  ce  temps  surtout,  ont  fait  du  métier 
de  Toptieien  nn  art  et  presque  une  science,  il  faut 
regretter  que  ces  procédr*^ .  et  It  ";  tlirones  toutes 
spéciales  sur  lesquelles  probablement  ils  sont 
fondés,  D*aient  pas  été  rendus  publies  par  leur 
auteur;  mais  indul»ifaWemenl  ils  le  seront  un 
jour.  Partie  importante  du  legs  de  gloire  laissé 
par  Hersebell  i  son  Als,  ces  procéd  A,  ces  théortet, 
t  n'ont  pas  été  perilii^ ,  piiiîijiir  l'iirril'rr  de  l'ha- 
bile astronome  pratique  les  uns ,  possède  les  au> 
très;  et  déjà  il  en  a  transpiré  quelque  choie  parmi 
les  artistes  et  les  savants.  Mais  ee  ne  sont  pas  les 
applications  de  l'optique  qui  seules  ont  fait  de 
vastes  pas  par  l'impulsion  d'Herschell ,  l'optique 
scientiflquc  lui  doit  aussi  beaucoup.  De  belles 
recherches,  d'utiles  conclusions  ont  signalé  ses 
ellbrts  dani  cette  bante  branche  de  la  physique. 
Ses  remarques  sur  la  réfrangibilité  des  rayons  in- 
visibles du  soleil  (1800),  ses  travaux  sur  l'inégale 
réfrangibilité  de  la  cbaieur  rayonnante  (1800) 
présentent  beaiieoap  de  détails  an»i  curieux  que 
neufs.  Ces  travaux  en  amenèrent  d'autres.  Repre- 
nant la  théorie  des  rayons  dilTéremmenf  coloréli 
non  plus  comme  &iler  et  comme  l'abbé  Rodion» 
relativement  à  leur  propriété  calorifique,  mais 
relativement  à  leur  propriété  illuminante,  et,  ne 
doutant  point  qu'aux  différences  de  couleur  ne 
répontli'^sfnt  des  inégalif'^s,  "^nit  dnns  r.ili  'ruinncc, 
soil  dans  la  pui^ance  tlo  la  lunnerc  eonmie  dans 
le  degré  de  chaleur,  il  voulut  savoir  quels  sont 
les  rayons  qui  jouissent  au  plus  haut  de<:;r(-  (!f<  la 
faculté  d'éclairer  les  objets;  il  trouva  qu'aux 
rayons  jaunes  appartient  ce  privilège,  et  qu'il 
j  décrotta  partir  de  ces  rayons  éminemment  lucides 
jusqu'à  l'une  et  l'autre  extrémité  du  spectre.  Il 
tenta  de  fixer  par  des  chifRvs  les  augmentatioiui 
ou  diminutions  d'intensité  que  dt'ti  rniincnt  les 
diversités  de  coloration  (fBOOj.  De  1807  a  1810,  il 
ndt  an  Jour  nne  série  de  beUcs  cipâieiioes  sur 
la  «vaut  des  amiMtti  ooioréi  eoneentriqnet  qui 

i 

I  (11  Ici  »e  termine  la  première  partie  da  travail  de  M.  Arago  ; 
la  »«cond<»  fomprentl  la  partie  blbliograpI><«tu<>,  mais  dan»  l'ordre 
cliroriûliisiiiiiit  de»  publicaUoni.  O»  ordrt  a  ccrte»  de  l'Impor- 
tancr.  I  l  ucjh:*  Tontions  le  nmirrrrr ,  ni.ii»  l'ulilité  siipérleufe 

.         l'iirilri'  métli  jiiiiiiii- ,  !.i  lumitTi-  r,ue  j'  tlr  «iir       mtIi-  Jt«,  tra- 
vaux de  l'illuatr»  astroDomo  teur  groaprment  par  matierea,  la 
tocUlté  tVÊfn  tout  l«clm     iMaMU  l'otrin  pcimUir,  hm»« 
cM4  A  annHflar  ta  tome,  non  l«  (ond,  4e  cet  mnow  iMi  doHt 
fla«  RHMSNlnMW.  « 
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se  forment  entre  ikux  lentilles  superposées.  Vn 
autre  probLèuic  l'occiipii  aussi.  Depuis  longteinp.s 
les  taches  vues  par  Galilée  ot  Miociolitttrlç  disque 
solaire  avairnl  donné  l'idco  »|ue  le  corps  mt'itic 
du  suieil,  au  lieu  d'être,  comme  le  vulgaire  se  k 
'fifyre,  une  e'nortne  fournaise  où  bodilkMiiient  des 
mritiç-rcs  enibrasëes et  en  fusion»  n'est nutn-  rhost 
qu  uu  noyau  solide,  opaque  el obscur;  que  Tirra- 
dialion  énane  dlmmenfci  aggloménilioiM  ga- 
zeuses sans  cesse  ineamlesccntes  qui  cnretoppcnt 
ce  grand  astre  et  forment  autour  de  lui  une 
•Unoipfaire  refplendtaante,  et  que,  lorsipie  ces 
nuages,  pnr  imr  nisou  (|uelconque,  sont  cntr'ou- 
verti,  on  operçoit  la  masae  solide  ioterae  qui 
n'«t  pas  lumlneuae.  Foarîer,  aeerétaire  de  l'Aca- 
démie des  seionces,  airnait  à  raconter  h  ce  sujet 
l'aoecdote  suivante  «s  «  Un  astronome  anglais, 
Ml  filliot ,  se  battit  en  duel  et  tua  son  adversaire. 
Traduit  devant  les  tribunaux,  il  eùl  Aé Condamné 
à  mort,  si  son  avocnt  n'îiv^it  eu  l'adresse  do  le 
faire  passer  pour  fou,  en  muuirant  aux  juges  un 
raanuÎMarit  que  son  client  destinait  n  la  société 
royale  de  Lomlros,  el  dans  lequel  il  iirf'tr-nrlnit 
établir  i'oiseurilé  du  corps  du  soleil.  La  licmence 
parut  prouvée,  et  l'accusé  fut  acquitté  comme 
plus  digne  (?f  fi'^nirrr  ;i  Tîmllnai  qu'à  Nr-yVE^nte.  a 
Aujourd  iiui  nos  meilleurs  astronomes  pourraient 
au  même  titre  éltt  enwfi»  k  Ciiarenloo.  Les 
magninques  expériences  de  M  Arapr)  ont  achevé 
de  mettre  hors  de  doute  les  soup$uus  des  pfaysl- 
cicni  lur  l'atiniMiphèn  Inarimine  dn  wleH  et  sur 
l'étal  non  inrnn  l  srent  de  son  noyau  solide.  Il  a 
prouvé  que  les  rayons  solaires,  même  oblique- 
ment tranami»,  n'étant  point  polarisés,  la  lumière 
solaire  ne  peut  provenir  que  de  l'ntmotphère  de 
l'astre.  Hait  par  quelle  cause  les  mqsses  gazeuses 
en  ignition  petivont^llca  a'entr'ouvrir  de  manière 
à  Inisser  passer  par  ces  vastes  interstices,  dont  le 
diamètre  est  quelquefois  de  seize  mille  lieues  ou 
plus  encore,  le  noir  profond  du  glube  solaire? 
Lalande  voulait  que  ce  fussent  les  cimes  de  mon- 
tagnes plus  hautes  cpic  la  distance  de  la  surface 
du  soleil  à  l'extrenuto  extérieure  de  l'océan  atmo- 
sphérique lumineux  qui  l'environne;  et,  comme 
les  taches  h  h-nr  in'ri;>|iérie  présentent  une 
espèce  de  bordure  moins  sombre  qui  semble  les 
eboadter  «t  qu'M  nooMne  pénombrt,  Il  expli- 
quait cette  apparence  par  In  moins  gmnde  lon- 
gueur des  oolotines  gazeuses  sur  les  flancs  des 
alpea  lolalrai.  Malheureuieitient  pmir  oette  hypo- 
thc.se,  ta  pénombre  n'o'trr  pa.<,  du  corps  de  la 
tache  à  la  région  luoineuse,  cette  diminution 
graduant  d'tfiMettrittfiIiil  oorreapondtvlt  I  l*alloh- 
grmrnt  pridnrl  des  colonnes  à  mesure  qu'on 
descend  la  déclivité  du  mont.  Uerschcll ,  après 
afiri^  longtemps  médité  tur  le  phéilonène,  et  sur- 
tout  en  conshderaul  celte  multitude  de  petits 
points  obscurs  ou  porcs  qui,  sur  la  partie  du 
disque  solaire  non  envahie  par  les  taches,  se 
montrent  dans  un  état  perpétuel  de  ebaUgenent, 
et  dont  l'aspect  jie  saurait  mieui  te  compartr 


IIER 

qu'à  celui  d'une  précipitation  chimique  flocon- 
neuse opérée  avec  lenteur  au  sein  d'un  fluide 
transparent  et  vue  d'en  hanti  laiagina,  et  tout 
-semlilc  favoriser  cette  supposition,  qiiVnirp  le 
noyau  solide  et  noir  de  l'astre  et  l'ooean  de  gat 
flambants  et  lumineux  qui  fànne  eèlntor*  bMMV 
de  lui,  existe  un  milieu  élastique  transparent,  nfn 
lumineux  par  lui-même,  lequel  porte  k  aon  inié- 
rieur«  è  un  nlToan  oeoildénUeiReot  pldi  kaa, 

tiTir  rniirht!  nuagcUse.  Vivement  écLiiri^f  rl'rnhatjt, 
c'est-à-dire  ici  de  l'extérieur,  cette  couche  ne 
peu  t  manquer  de  refléter  énoiménient  do  lumière, 

et  dès  lors  de  produire  une  iH-nnivilirc ,  inridis 
que  le  noyau  solide  qui  reçoit  l'ombre  des  nuages 
ne  aauralt  en  refléter.  Les  OMillationt  du  fluMê 
lumineux,  se  mêlant  sans  se  confondre  av.r  des 
couches  diaphanes  non  lumineuses,  donnent  lieu 
naturellement  aux  appareneea  rignaldes  plus  haut 
d'une  précipitation  chimique,  en  d'autres  termes, 
d'une  combinaison  nian({uée  qui  semble  près  de 
se  faire  et  qui  ne  se  fait  pas.  yuant  aux  déchire- 
ments temporaires  des  deux  couches,  mnis  prin- 
cipalement de  la  couche  sui>érif  ttr'* ,  il  «ndit, 
pour  les  produire,  de  vastes  couriiiiU  atmosphé- 
riques ou  d'agitations  locales  puissante.s;  et  Ml 
qu'on  diiivo  s'étonner  de  IV^istence  de  ces  ron- 
rants,  de  ces  agitations,  on  se  demande  comment 
ils  n'existeraient  pas.  Cea  faooica,  drottct,  eourtMl, 
à  embranchements,  plus  luminf>n<ipii  que  le  reste 
de  l'atmosphère  ignée  et  près  desquelles  souvent 
se  forment  dea  taehtt  lorsqu'il  n>  en  ottit  fna 
aupnrav.uU ,  en  sont  enrnrc  un  irulice  :  très-pro- 
bablement ce  sont  comme  les  faites  de  vagtKS 
immemea  auxquellea  ont  donné  naiiiaiitv  de  Vio- 
lentes agitations  de  i'enreloppe  atmosphérique 
incandescente.  Resterait  à  dire  d'où  provient 
cette  incandescence  prodigieuse  tant  de  folfl  M* 
péricure  aux  chaleurs  les  plus  fortes,  aux  illumi- 
nations les  plus  vives  h  l'aide  desquelles  l'homme 
ait  volatilisé  le  platine  et  l'or.  Sans  avoir  résolu 
cette  question,  Ilerschell  en  a  peut-être  avancé  ti 
solution  en  insistant  sur  l'analuf^ie  de  la  lumière 
des  aurores  boréales  et  de  la  lumière  du  soleil, 
eb  émettant  le  soupçon  que  la  conflagration  de 
l'atmosphère  lumineuse  est  due  bien  moins  à  At 
véritables  combustions  de  matières  pondérables 
qu'à  daa  pbéDominea  de  frottement,  i  dea  exeil»> 
lions  que  produisent  des  décharges  électriqiipv 
eq,  un  mot  a  des  causes  dont  l'essence  est  de  te 
reproduire  par  leur  action  même  et  d'engendrer 

in  î* Uniment  la  chaleur  qu'elles  rnc^pndrent  SU» 
Jourd'hui.  U  est  simple  en  effet  que  des  coturaols 
de  matière  électrique,  en  circulant  damleVoW- 
nage  iumiédiat  du  soleil  ou  en  ir.iviTiant  les  es- 
paces planétaires ,  déterminent  dans  les  région 
les  plus  hautes  de  l'atmosphère  solaire  des  pb^ 
nomènes  de  la  nature  de  ceux  que  manifestent  li 
clairement,  bien  que  sur  une  échelle  minime 
comparativement  au  soleil,  le^  aurores  boréalM. 
Au  reste,  cette  opinion  est  loin  d'exclure  complè- 
tement les  cpmtmatlona  plui  mâtértelica;  ri 
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N.  Artgo,  en  dcmon li  ant  la  réalité  de  cf«  coiu- 
buttions  de  principes,  les  uns  fournis  pnr  le  soleil 
tui-méme,  le«  autres  atUrés  des  ptatièle»  ou  de 
leufMiteliitefct  des  etpacei  Interplanétaires  par  la 
force  suprrfi'iirp  de  l'astre  renîr  tl,  n'a  ni  de'tniit 
ai  roulu  dclruire  les  conjectures  d'Uerichell  &ur 
les  camat  de  la  conAigratioii  i  tout  au  plut  Im 
s4-iJ  fimitces  en  précisant  infîniment  les  résul- 
tats, ea  discutant  le  problème  dans  tous  ses  dé- 
laOt  cl  MUS  toutrt  1<t  fieei,  —  7>wmm  ttUûf» 
M  tysième  planitcire.  Presque  toutes  les  planètes, 
«ans  en  excepter  les  menues  planètes  dont  la  dé- 
eoQTerte  a  signalé  le  commencement  du  i\y  siècle 
et  qui  sont  comme  la  monnaie  de  la  planète 
inUnnëdiaire  qui  manquait  entre  Mars  et  Jupiti-r, 
ont  occupé  Uerscbell  à  tour  de  rôle.  C'est  Herscbcll 
qui  a  )«  premier  intUté  non  point  sur  le  nombre 
iH  l'étendue,  non  point  sur  la  roideur  et  la  liuii- 
teiir  des  montagnes  qui  hérissent  la  trèa-niajeure 
partla  de  la  avrlisee  de  la  luue,  maie  mr  feiea- 

^ntmn  Jps  S(Uiimet«;,  Piir  \;\  forme  circulaire  que 
presque  toutes  présentent  au  debors,  sur  la  petite 
éalMuee  eeniqoe  i  pente  abrupte  qui  surgit  de 
Tiire  plane  du  centre  de  l'entonnoir,  en  un  mot 
Mr  tous  ces  détails  révélateurs  du  vrai  caractère 
wleanique.  Il  était  réservé  à  son  Dis  d'aller  plus 
loin  encore  daDtaetohacrratiuM  et  de  reconnaître 
diitinetement  sur  qTipIques^unes,  à  l'aide  de  puis- 
uots  télescopes,  des  ujarques  décisives  de  strati- 
fication volcanique  ou  bien  des  dépôts  snceessifi 
de  déjections.  C'est  Herschell  aussi  qui  a  signalé 
putieuUèrement  l'aspect  de  taches  blaoefa&tres 
«evske  pAletde  Mars,  taches  qui  disptraiaient 
pfesqiic  entièrement  après  nvnir  l'î/  Ionf;^temp5 
opoiées  au  soleil,  et  qui,  au  contraire,  parvien- 
nmt  I  leurs  plus  grandes  dimenetoiti  après  les 
longues  nuils  d'hivers  polaires  (|ui  vont  dans  cette 
plaoete  à  plus  de  onze  de  nos  mois.  Il  en  a  conclu 
Hii  beaucoup  de  vraisemblance  que  ce  sont  des 
WBs  de  neige  qui  tendent  à  se  fondre  au  retour 
de  la  l>elle  saison  et  qui  grossissent  lorsque  le 
¥>\é\  éclaire  l'hémisphère  opposé.  Nous  passons 
Nttsileace  une  multitude  d'obsenrationt  remar- 
ItJsbles  sur  Mars,  sur  Tindinnison  dc  son  axe, 
Mr  la  position  de  «es  pôle» ,  sur  sa  forme  spbé- 
iMdde,  nr  «on  diamètre  r<el;iiir  aen  ateaoapliëre, 

(mitpi;  ppiinies  dans  le  même  Mémoire  (1802), 
i\m  que  les  olttenrationa  sur  Vénus  (HSisj,  sur 
Vereure  (4805) ,  Mif  trots  des  quatre  pfaniètea  té- 
'^^1  in  lues  (i8t*2,  1807),  enfin  sur  les  satellites 
d<  iupiter,  sujef  souvent  traite  depuis  (Galilée, 
■dsëôHerscbell  n'en  trouva  pas  moins  beaucoup 
>  observer  et  è  dire,  et  dont  il  suivit  scnipuleu- 
*fnent  les  changements  d'intensité ,  !e«  varia- 
J'***  de  grandeur,  les  durées  de  roi  a  lion  sur 
l«W8  axes,  mesurant  plus  exactement  qu'on  ne 
''•vait  fait  le  diamètre  du  deuxième  saiellite,  et 
^nant  par  comparaison  la  grandeur  du  qua- 
^(■e(i'if7).  Maie  ce  que  noua  ne  i»oufons  nous 
•'«pcns'T  (krnpju  li  r.  rVst  f^i'Ilerscliell  encore 
«ut  U  torlune  d'apercevoir  ht  premier  (en  1789), 
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et  pendant  longtemps  il  fut  le  seul  qui  pftt  se 

viTtlcr  de  les  avoir  nprrms ,  îrs  sntellites 
inféi  leurs  dc  Saturne  (dits  vulgairement  le  sixième 
et  le  leptième)  :  pour  dlitingner  ees  deux  lunée 
qui  échappent  n  Tribservalinn  non  par  leur  éloi- 
gnement  de  Saturne,  mais  par  leur  proximité 
même,  par  ee  fait  qu'elles  viennent  effleurer  les 
bords  de  l'anneau  et  qu'elles  se  meuvent  exacte 
ment  en  son  plan,  il  lui  foUut  son  puissent  téles- 
cope à  rétlecteur  de  quatre  pieds  d'ourerture, 
qui  n'existe  plus  aujourd'hui  :  encore  son  ceil  ne 
put^il  les  saisir  qu'une  fois,  à  l'époque  où  l'an- 
neau disparaît  dans  les  télescopes  ordinaires  et  se 
réduit  dans  lee  plu»  pnlaiantee  lunettes  ft  un  filet 
de  lumière  plus  mince  qu'un  rhrvni  :  ffrrîrhrll 
vit  alors  ces  satellites,  presque  imperceptibles 
eux-mêmes,  enlller  cette  ligne  déliée  comme  les 
forains  d'un  chapelet,  -l'i'l'ii^Tin-  ensuite,  mais 
pour  un  temps  très-court,  de  l'extrémité  de  cette 
droite ,  apparaître  I  part  et  tout  entiers,  et  enfin 
revenir  en  toute  hâte  se  dérober  comme  d'ordi» 
naire  à  nos  regards.  fe^fTectivement,  on  a  été  des 
anne'es  sans  les  revoir;  et  ee  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  que  les  savants  de  l'observatoire 
du  collège  romain,  à  l'aide  de  la  grande  lunetle 
de  Cauchoix,  viennent  de  retrouver  positivement 
les  satellites  momentanément  perdus  et  entre 
lesquels  peut-^tre  enrorf  un  autre  satel- 
lite ou  un  ensemble  de  ire!».petils  satellites  qui 
comblera  la  laeune  du  sixième  an  septième  eonime 
la  découverte  de  Cérès.  Junon,  Pallas  et  Vr>;t:i . 
combla,  il  y  a  près  de  cinquante  ans,  l'intervalle 
trop  veste  entre  la  quatrième  et  la  dnquième 
planète.  Au  reste,  c'est  Saturne,  c'est  celle  pla- 
nète dont  ie  mécanitroe  est  plus  merveilleux,  plus 
artistemenC  Aaiboré  que  eelut  de  toutes  les  autres, 
qui  semble  plus  uuc  toutes  les  autres  avoir  sli- 
niiiléln  curiosité  (rllerschell.  Sa  figure,  sa  rapide 
roiation  autour  d'un  axe,  la  rotation  du  double 
anneau,  la  rotation  du  cinquième  satdIRn,  les 
éléments  et  les  pltases  de  tous  ces  pstr^'s  secon- 
daires, les  climats  éluntiamment  divers  d  un  globe 
OÙ  le  jour  à  rétjuateur  n'excède  guère  cinq 
heures,  tandis  qu'a  ux  pôles  il  est  de  quinze  ans, 
et  où  nul  doute  qu'il  ne  subisse  d'incessantes  mo- 
difications, soit  par  la  multiplicité  des  lunes  qui 
à  l'Mii  il»  rrtlc  ou  simultanément  éclairent  les 
divers  points  de  sa  surface ,  soit  par  les  vartetiotts 
d'aspect  é»  l'étrange  appendice  qu'un  hémisphère 
voit  comme  deux  arceaux  concentriques  rlioif^rs 
d'une  illnminnlion  continue,  tandis  que  sur  l'autre 
ils  projettent  d'épaisses  et  longues  traînées  d'om- 
bre ,  tous  ces  faits  astronomiques  si  curieux , 
mais  les  uns  si  difficiles  h  calculer,  les  autres  si 
énigmatiques  et  offrant  un  champ  si  vaste  aux 
conjectures,  ont  sneeesshesBent  exercé  m  Pa- 
tience d'observateur  et  «sagacité  de  théoricien  : 
les  TroHsaetiont philQtojjkiquet  de  la  société  ro>aie 
de  Londres  ne  contiennent  pas  moins  de  sept  Mé- 
mofret  tfHersrhrl!  rolntifs  h  Snttirnc  (de  1790  à 
Ib0«)}  eiil  en  est  encore  que&tion  dans  un  hui« 
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tinnr  (n"  37  de  !:i  li-tr  !iil)liographi(|ue  qui  ler- 
uiitie  i'arl.).  Eaiia  mm  voici  aux  limites  extrême» 
du  tystinie  tolaire,  en  admeUant  que  les  pla- 
nètes aujourd'hui  connurs  soient  toutes  les  pla- 
nètes existaDleSi  et  atistraction  faite  des  comètes 
qui  pareonreot  des  orbites  elliptiques  si  démem- 
rJment  allongées  dans  le  sens  du  grand  axe 
qu'on  a  pu  se  demander  si,  dans  leurs  excur- 
sions, elfes  ne  visitadent  pas  d'autres  systèmes 
que' celui  de  notre  soleil.  Â  une  distance  presque 
double  de  celle  qui  sépare  Saturne  de  cet  astre 
central ,  et  enfennant  par  conséquent  en  son 
orbite  près  de  quatre  fois  l'aire  de  l'orbite  de  Sa- 
turne, roulait  inaperçu  en  quelque  sorte  d 'puis 
le  moment  de  la  création  uu  splaruule  de  douze 
mille  lieues  de  diamètre,  le  troisième  eu  \olume 
de  ceux  «jui  font  leurs  révolutions  autour  du  so- 
leil, uiuni  de  deux,  peut-être  de  cinq  ou  six 
satellites.  Ce  grand  astre  fut  enfln  vu  et  mis  à  sa 
vt'rilaMe  place  de  1781  à  17K".  lierschell  le  nota 
pour  la  première,  fois  le  13  mars,  pendant  le 
cours  d'une  revue  du  ciel  o&  chaque  corps  céleste 
visible  aux  télcseopcs  de  certaine  puissance  était 
soumis  à  l'examen.  A  vrai  dire,  il  est  de  fait 
aujourd'hui  que  d^à  cet  astre  avait  ^té  aperçu 
au  moyen  de  médiocres  télescopes  et  inséré,  mais 
comme  étoile  fixe,  dans  plusieurs  catalogues. 
Cest  que  la  faiblesse  des  Instruments  d'obser- 
vation ne  laissait  pas  voir,  au  lieu  du  |)oint 
ludde  et  indivisible  qui  caractérise  l'étoile  tixe , 
le  disque  auquel  se  reconnaissent  les  pla- 
nètes, vaste  puissance  ampliOante  des  con- 
structions d'Uersébell  ne  laissait  plus*  de  pos- 
sibilild  i  l'erreur  :  au  disque  très-agrandi  de  la 
prétendue  étoile  fixe  le  moindre  écoUer  en  as- 
tronomie eut  incontinent  reconnu  un  corps  o-- 
leste  autre  qu'une  étoile,  et  il  n'y  avait  de  ques- 
iioos  possibles  que  celles-ci  :  <>  Elst-ce  une  comète? 
"  Kst-ce  une  planète  ?  «  lierschell  d'abord  s'y 
tJ'uutpa  ;  mais  cette  méprise  dura  peu,  et  il  la 
leoDDnut  lui-même.  M  celte  erreur  d'un  premier 
moment  ni  cette  facilité  de  découvrir  ef  Ir  fjti  i- 
litier  k  curpb  céleste  une  fois  l'iostruuivnt  iloiiuo 
n'altèrent  soit  le  droit  de  priwilé ,  soit  le  haut 
mérite  d'ilerschell.  II  en  est  de  la  découverte  de 
celte  planète  comme  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique :  rien  de  plus  sîaq;>le  quand  les  instruments 
ampliflcatifs  existent.  Mais  quand  ils  n'existent 
pas,  quand  ils  n'ont  jamais  existé,  quand  per- 
sonne n'en  r«ve  l'existence  et  qu'on  est  tenté  de 
trouver  ridicule  la  leulalive  d'en  avoir,  les  crâT, 
les  créer  de  sa  pensée  el  de  ses  mains,  voilà  ce 
qui  n'est  pas  simple ,  roîlà  ce  qui  sort  de  la  ligue 
commune,  ce  qui  décèle  la  vocation,  le  génie  ; 
Toilà  ce  que  n'eussent  point  fait  en  dix  mille  ans 
ceux  qui  Irourent  la  découverte  facile.  Et  d'autre 
part ,  Colomb  aussi,  après  sa  découverte  de  l'Amé- 
rique, ne  sut  point  ce  qu'il  avait  découvert  :  il 
crut  seulement  avoir  touché  l'Inde,  et,  qui  plus 
est,  il  mourut  sans  s'être  défait  de  son  illusion. 
Plein  de  modestie  autant  que  de  Joie,  Uerschell, 


en  l'honneur  du  monarque  de  la  (irande-Bre- 
tagne,  son  généreux  prolecteur,  voulut  donner  à 
sa  planète  la  dénomination  de  George  (Geor^m 

sidu<:\  I.a  poslérilr  n'n  point  adopté  celle  dôi- 
giiattun  ;  uiais  pour  être  juste  elle  n'tùt  \m 
dû  non  plus  pousser  Pamour  du  classique  jus- 
<pi*a  faire  tle  la  planète  de  George  la  planète  ira- 
ms,  quelques  subtilités  qu'on  puisse  faire  valoir 
à  l'appui  de  ce  masque  mythologique  :  le  non 
d'IIcrschell  eût  dû  prévaloir  Qnalement.  Ueureu* 
sèment  la  gloire  d'ilerschell  ne  tient  en  aucune 
façon  à  celte  homonymie  de  la  planète  et  du  sa- 
vant, et  jamais  il  n'est  question  de  l'une  sans 
qu'involontaircmenl  le  nom  de  l'autre  vienne  se 
placer  sur  les  lèvres.  Outre  la  planète  principale, 
lierschell  aussi  a  signalé  au  moude  savant  les  satel- 
lites qui  accomplissent  autour  de  lui  des  orbes  si 
diflercnls  el  qui  sont  de  nuire  système  solaire  les 
objets  les  plus  difliciles  à  distinguer,  tant  psr 
leur  éloignenvcnt  et  leur  prlitesse  relative  que 
pur  les  circonstances  particulières  qui  accaui- 
pagnenl  leurs  courses  et  qui  doivent  les  rendre 
souvent  invisibles  pour  notre  œil.  De  ces  six  satel- 
lites deux  furent  annonces  des  17ë7  :  leur  exis- 
tence est  indubitable  ;  ils  nwttent  l'un  moins  de 
six,  l'autre  moins  (hj  neuf  jours  à  parcourir  kv 
orbite,  l'our  kâ  quatre  autres  et  surtout  pour  le 
dernier,  il  plane  quelques  doutes  sur  leur  rédité  ; 
un  peu  de  temps  encore,  el  probablement  i!$ 
s'évanouirant.  L'observation  des  deux  preiuitrs 
satellites  d'Uranus  a  fait  oonnalire  plusieurs  phé- 
nomènes exlraordiuaires.  Contrairement  à  l'ana- 
logie remarquée  dans  toulle  système  solaire  aussi 
bien  poiu*  les  planètes  secondaires  que  pour  lei 
principales  ,  les  plans  de  leurs  orbites  sont 
presque  perpendiculaires  à  l'écllptique  (l'inclinai- 
son de  ceux-là  sur  celui-ci  allant  de  7b"  58'}; 
leurs  mouvements  sont  rétrogrades  (c'est-à-dire 
que,  si  on  projette  sur  le  plan  de  réclii'ii  iue  Ks 
points  qu'ils  occupent  dans  l'espace,  Ic^  pombde 
projection,  au  lieu  d'aller  de  l'ouest  à  l'est  autour 
'-f-ntve,  se  porteront  en  sens  contraire)  ;  leurs 
orbites  sont  exactement,  OU  peu  s'en  faut,  cir- 
culaires }  leurs  noeuds  ne  laissent  point  aperce 
voir  de  mouvement  sensible ,  ou  du  moins  point 
de  mouvement  rapide,  el  leurs  inclinaisons  n'ool 
point  éprouTe  de  cbangement  appréciable ,  bien 
que  la  planète  aujourd'Imi  ait  accompli  plus  d'une 
demi-révolution  autour  du  soleil  depuis  raooée 
de  la  découverte.  Ces  particularités,  pour  les* 
quelles,  pendant  longtemps,  ou  n'avait  eu  d'autre 
garant  que  le  témoignaj^e  d'iierscbeU(179ti),  ont 
été  vérifiées  de  la  manière  la  plus  complète  par 
son  fils,  trente  ans  après  lu  moment  où  elles 
avaient  pris  rang  dans  la  science  (IS^  et  années 
suivantes).  Elles  ouvrent  un  vaste  champ  aux  oé- 
ditatioiM  des  savants  que  l'aspect  de  ces  anoo»- 
lies  aux  cxlreaiiU's  du  monde  solaire,  non  moins 
que  celles  qui  se  lient  aux  énormes  exceuli'icités 

des  comètes,  semble  préparer  a  voir  le  111  dsi 
analogies  faiblir  et  se  rompre  dès  qu'on  passe  s 
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il'jiulres  syOèmH.  Les  conètet,  ne  HHIh»  i|ue 
tow  ce  point  de  vue ,  eussent  m<lrit(l  priil-rtie 
(|u'ller>clicll  s'y  arrêtât  longtemps  aussi.  Mais  on 
va  le  voir,  tant  d'autres  objets  accaparèrent  son 
aitefltiMi  que  let  oomèict  «mt  de  tout  les  objets 
de  la  srieiice  astronomique  celui  sur  lequel  il  a 
iloDoé  le  moins  de  travail.  Cependant  il  en  u  élu- 
dé «DOOM  an  bon  nombre,  et  ses  observations, 
Dons  ne  disons  pas  stir  le  Grorgmm  sidus  (pi'il  a  eu 
tort,  au  coflameD^ment  de  sa  carrière  scienti- 
ft|iie,  de  prendre  pour  une  comité  (Mjf.  plus 
I.autl,  mais  sur  les  trois  comètes  qu'il  a  (h'rrites 
en  1787, 1789, 1808  «  et  sur  les  deuK  comètes  lie 
Itfl ,  font  toutes  dignes  d'éloge  pour  la  préci- 
sion et  l'exactitude,  bien  qu'elles  tj'aicnt  rien 
ajouté  de  fondamental  à  la  «cieuce.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  cinq  Mém&trm  est  eelul  qui 
traite  de  la  première  comète  de  I811«  Hcrschell 
pa5  donne'  non  plus  une  attention  perséré- 
raote  au  système  solaire  pris  en  jna&sc ,  et  aux 
faits  géuérami ,  let  uni  eonmuns  à  tdutes  les 
planètes,  les  autres  appartenant  exclusivement  à 
i'attre  central ,  mais  qui  n'en  exercent  pas  moins 
ne  ioflaeiice  géo^rale  mr  la  toCalM  du  lystème. 
Il  ne  les  a  pas  complètement  négligés  ponrtint. 
A  cette  claiM  de  travaux  se  réfèrent,  outre  des 
(NvUem  eoneid^febles  deJMiialrw  où  il  eMmlne 

dfs  questions  d*oplî(|ue ,  deux  autres  Mémoires 
sur  U  quantité  et  sur  U  vite8«e ,  sur  la  vitesse  et 
bdireellondu  système  solaire  (180»);  deux  autres, 
i'un  sur  le  mouvement  propre  de  ce  système, 
l'autre  sur  les  rotations  de  chaque  planète  autour 
d'un  ase.  Les  piu«  récentes  de  ces  couimunica- 
lisos,  CD  aiiiMMi^iit  comme  indubitable  que  le 
mtèmc  solaire  n'est  pas  fixe,  et  qu'il  se  jiorte 
tout  entier  vers  t,  d'Hercule ,  conclusion  liée  for- 
Iftnent  à  d'autres  snperbes  résultats  des  opéra- 
tions d'IlLTschell ,  nous  amènent  à  l'annlvsr  de 
Msuavaux,  les  plus  vastes  en  même  temps  que 
In  plut  ndniitieiii,  les  pitis  curieux  en  eux* 
nu^mes  en  m^me  temps  que  les  plus  rlclies  en 
conséquences.  —  TrwoMm  en  astroMtoie  tidrmle. 
Ceit  eette  partie  de  !•  selenee  astronomique  qui 
doit  le  plus  à  Herschell.  Non-seulement  il  l'a  en- 
richie d'une  multitude  de  faits  nouveaux,  mais  il 
«0  a  recule  les  limites ,  il  y  a  ouvert  des  voies 
Mmelles,  Il  nous  a  rendu  l'espoir  de  détermi- 
ner un  jour  ou  l'autre,  et  peut-être  prochaine- 
œ^'ot,  la  distance  de  quelques  étoiles.  Les  nébu- 
liuscs  civant  lui  n'avaient  Mi  qu'imparfaltenient 
fUidu^cs,  cl  dans  le  peu  que  disaient  let  ;i>:tr(t- 
(KHoes  sur  ce  sqjet  régnait  la  plus  grande  cou- 
Anisa.  Hcnehell,  afin  de  Adliter  en  les  régula- 
H'^mf  li  s  i  lis  Ts  liions,  a  prorisoiremenl  rtqiarti 
1«»  nébuleuses  en  trois  classes  (1"  amas  d'étoiles 
^  les  étoila  peuvent  nettement  se  discerner; 
^nébuleuses  probablement  résolubles  en  étoiles 
*<tinelP8,  si  l'on  nraplidait  les  pouvoirs  du  té- 
^••eope;  5"  nébuleuses  proprement  dites,  dont 
on  ne  présume  pas  que  la  nébulosité  puisse  se 
^uilrf  en  étoiles).  Griee  à  la  puissance  de  ses 
XIX. 


HBH  34(1 

télescopes,  il  n'en  compta  pas  moins  de  deux 

Miille  einq  renls  dans  la  jinrtie  du  eiel  visible  à 
Londres,  nombre  qui,  sans  être  la  limite  de  ce 
que  ledd  a  de  nébulosités,  surpasse  immensé* 
meut  tout  ce  que  l'on  connatitalt,  tout  ce  que 
l'on  pouvait  imaginer,  et  il  dressa  surcessivement 
le  catalogue  du  premier  uàllier  m  ITSG,  du 
second  trois  ans  après,  et  des  cinq  cents  der- 
nières en  1802.  11  est  telle  de  rps  nt-liuleuses  où 
au  télescope  on  distingue  plus  de  mille  étoiles,  et 
déjà  Chambers  en  avait  compté  cinq  cents  dans 
deux  degri's  de  la  nébuleuse  d'Orion.  Non  con- 
tent de  laisser  ainsi  bien  loin  derrière  lui  les  ca- 
talogues d'flëvelloSt  de  Measier,  nersehell  décrivit 
ef  pnVisa  les  formes  diverses ,  si  singulières  (|uel- 
quefois,  des  nébuleuses,  surtout  de  celles  de  la 
trotoièno  «lasse  qu'il  subdivisa  en  nébuleuses  stel- 
laires,  nébuleuses  planétaires  et  étoiles  nébu^ 
Icuscs,  ajoutant  infiniment  aux  détails  dt'jà  con- 
nus, cl  mettant  eu  relief,  avec  un  art  extrême, 
tantôt  des  dilTérenees,  tantôt  des  ressemblanoa» 
de  nature  h  jeter  un  peu  de  jour  sur  l'organisa- 
tion de  ces  systèmes  étranges ,  sur  les  lois  qui 
dominent  leur  arrangement,  leur  existence,  sur 
leur  nalurr  iu  nl-^tre  et  sur  leur  origine.  Ainsi, 
par  exemple,  il  remarque  que  leur  répartition 
sur  la  voAte  eëleste  n'est  point  uniftmno.  Elle» 
apparaissent  distrîtitiées  de  préférence  sur  une 
large  zone ,  laquelle  rroise  presque  perpendicu- 
lairement la  voie  lactée ,  et  dont  la  direction  gé- 
nérale ne  s'écarlepas  beaucoup  du  cercle  horaire 
de  0*»  et  li"»;  le  nombre  en  augmente  considé- 
rablement dans  les  parages  de  celte  xone  qui 
pnssdit  par  les  constellations  de  la  Tierge,  de  la 
Chevelure  de  Bérénice,  de  la  Grande^Durse;  mais 
pour  les  apercevoir,  les  plus  puissants  instruments 
sofllaent  i  peine.  Des  amas  d'ét<rilca  qui  forment 
la  première  classe  de  nébuleuses,  les  uns  sont 
globulaires,  les  autres  irréguliers.  Ces  derniers, 
moins  riclies  d*aîlleurs  en  folles  et  surtout  moins 
condensés  vers  le  centre  et  à  contours  moins  net- 
tement arrêtés,  deviendront  un  jôur,  suivant 
ilersehell,  des  amas  globulaires  ;  ce  sont  des  amat 
gloliulnires  dans  un  t'ial  moins  avancr  roriden- 
salion ,  mais  qui ,  par  reilct^dc  l'attraction  roti- 
tnelle  de  leurs  éléments,  se  rapproehent  Ineet- 
samment  de  la  forme  circulaire  en  tout  sens.  Le 
fait  est  ((UP  dans  la  plupart  des  amas  îrréguliers 
se  rcncontr»;  une  étoile  rutiluute  beaucoup  plus 
riche  en  lumière  que  toutes  les  autres ,  et  placée, 
relativement  à  elles,  dans  quelque  silualidn  re- 
marquable. De  là ,  et  de  la  combinaison  de  bien 
d'autres  observations  curieuses,  une  foule  de 
questions  qui  offrent  nn  Hnmp  inépuisable  h  la 
spéculaliui),  et  dont  la  plupart  probablement  ne 
seront  jamais  résolues,  mais  qui  ont  lancé  Pespril 
humain  dans  les  sphèr<  s  ks  plus  élevées.  N'existe- 
t-ii  pas  une  matière  lumineuse  et  phosphorescente 
disséminée  dans  tout  l'espace?  N^cst^lle  pas  tan«  . 
tôt  milieu,  tantôt  atmosphère?  N'est-elle  pas  ab- 
sorbée par  les  étoiles  près  desquelles  elle  se  con- 
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dense  et  auxquelles  elle  rournirait  un  su|lpléllieiil 
de  chaleur  t  l  de  lumière?  ou  bien  nno  roncen- 
tration  progressive  due  à  la  graviuiion  rnppro- 
cbe-t-elie  la  matière  nAalèitte  de  manière  à 
fonder  de  nouveaux  systèmes  stcllaires  ou  des 
ctoileft  isolées?  ou  bieu  enfin  la  construction  des 
clcnx  pr^sente-t-ellc  la  réalisation  de  l*un  et 
rautrc  fy>Trme?  Notre  voie  lactt'o  n'«st  elle- 
même  qu'une  immense  nébuleuse  dont  fait  partie 
le  soleil  wwte  wm  système  de  planètes  et  d»  sa- 
tclltle»  tout  cnlitr.  Celte  nébuleuse  appartient  à 
la  classe  des  amas.  Déjà  les  anciens  avaient  soup- 
çonné que  la  lumi^  blanehe  de  cette  vaste  région 
du  ciel  provenait  d'une  aRglcnict  ition  d'étoiles 
mintraes,  et  Galilée,  en  distinguant  ces  étoiles  au 
télescope,  avait  changé  le  soupçon  en  eertltude. 
liais  c'est  à  Herschell  qu'il  était  reVrve ,  en  opé- 
rant la  décomposition  de  celte  xone  merveilleuse, 
à'y  apercevoir  les  étoiles  par  miilioDS,  comme 
une  poussière  lumineuse  sur  la  surface  du  firma- 
ment, d'y  sifînaler  toutes  les  inégalités  que  pré- 
tentent leurs  divers  parages  t|uaut  à  l'accumula- 
tion des  étoiles,  accumulation  si  grande  autour 
de  certains  points  qu'il  a  été  amené  à  en  con- 
clure, en  comptant  les  étoiles  comprises  dans  le 
champ  de  son  télescope,  qu'il  en  avait  passé  plus 
de  quarante-quatre  mille  sous  ses  yeux  en  une 
heure,  dans  une  xone  de  deux  degrés  de  large, 
enfin  d'en  assigner  la  cause  probable  en  suppo- 
sant (|iie  les  étoiles,  an  lieu  d'iMrp  indiflëreniment 
distribuées  dans  l'espace  suivant  toutes  les  direc- 
tions, forment  une  couche  très<longae  et  très- 
large,  mais  peu  épaisse  comparativement  aux 
deux  premières  dimensions,  et  à  l'intérieur  de 
laquelle  la  terre  se  trouve  ven  le  tuflieu  de  l'épais- 
seur, à  peu  de  dislance  du  point  où  la  couche  se 
bifurque  et  forme  deux  lames  principales  dont  les 
plans  ont  l'un  sur  l'autre  une  fdble  indbiaisoa. 
En  efTet,  pour  un  œil  situé  de  la  sorte,  les  étoiles 
également  réparties  sur  tous  les  points  de  l'es- 
pace apparaissent  éparses  et  rares  dans  le  sens 
du  ra}on  tisuel  perpendiculaire  à  la  couche, 
lequel  n'est  autre  que  répaisscur,  pressées  et 
nombreuses  dans  le  sens  des  rayons  visuels  me- 
nés selon  le  plan  de  la  couclie ,  ou  peu  obliques 
au  plan  de  la  couche,  en  d'autres  termes  dans  le 
sens  de  la  longueur  et  de  la  largeur.  De  front 
avec  ces  recherches,  Herschell  en  menait  d'autres 
qui  provisoirement  aboutirfTit ,  elles  aussi,  à  un 
catalogue.  Ce  fut  le  quadrui^lc  catalogue  des 
Intensitft  comparatives  des  étoiles  (17UC,  97  et 
1)9).  Le  but  spécial  de  cette  laborieuse  série  d'ob- 
servations fut  de  préparer  aux  astronomes,  en 
leur  donnant  un  point  de  départ,  en  ffatant  en 
'ini  l[Ur:  sorte  un  état  photométrique  du  ciel  en 
général,  et  de  chaque  constellation,  de  chaque 
étoile  en  particulier,  le  moyen  de  comparer  les 
variations  que  peut  présenter  cet  état  dans  la 
suite  des  siècles.  Depuis  longtemps  déjà  on  avait 
remarqué  les  étoiles  périodiques,  età  Hiraâudiée 
par  FabriciQS  dès  iW»,  i  Uirai  disona^nous,  ou  » 
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de  la  ikileine  dont  les  changements  vont  jus> 
qu'à  l'extinction  et  à  la  revivificatîon  coniplèlrs, 
s'étaient  ajoutés  successivement  34  du  Lion,  ^ 
du  Cygne,  «  du  Sagittaire,  etc.  (t600,  106?, 
1676),  et  d'autre  part  on  soupronnait  bien  (jnc 
ces  étoiles  temporaires ,  qui,  cumuie  celles  de  iti 
av.  J.-C.  (au  temps  dHipparque),  de  389,  de  9fi(, 
de  1372-74,  de  16<U  et  1605,  de  1 670,  ont  apparu 
subitement,  puis  ont  cessé  de  se  montrer,  étaient 
aussi  des  étoiles  périodiques,  mais  à  périodes 
extrêmement  longues.  Herschell ,  à  force  de  sod- 
ger  ftimuitanémeot  à  ces  faits  et  de  penser,  cou- 
clusion  Men  naturelle ,  que  si  bon  nonànr  dVtoila 
mentionnées  dans  les  catalogues  anciens  ne  «; 
retrouvent  plus  aujourd'hui  au  point  marqué,  ce 
n'est  pas  toujours  la  faute  des  catalogues,  et  que 
des  astres  réellen^jent  observés  ont  réellement 
i|uillé  le  ciel  visible,  sentit  qu'indubitabiemeRt 
ces  disparitions  périodiques  de  temps  à  autre  «• 
gnalées  ne  peuvent  manquer  d'être  très-fréquen- 
tes, et  que  souvent  elles  ont  passé  incognito, 
même  pour  les  aâlronoincs;  que  d'autre  part 
l'étoile  ne  cesse  pas  subitement  de  se  montrer, 
mais  que  son  éclat  va  faiblissant  graduellement 
du  maximum  auquel  il  lui  est  donné  d'atteindre , 
jusqu'à  Festinction  totale;  enfin ,  que  ces  phéso* 
mènes  ne  sont  point  une  exception  mais  ont  lieu 
en  vertu  de  lois  stables  analogues  probablemeat 
à  celles  que  l'homme  a  pu  saisir  en  étudiant  le 
système,  mais  à  une  plus  hnuiv  puissance  et  à  un 
état  plus  compliqué  de  développement^  il  ots 
pressentir  qu'en  connaissant  Men  le  dâ;reiiae- 
nienl  et  l'accroissemeut  périodique  de  l'inlensilé 
d'éclat  d'un  nombre  sulFisant  d'astres  périodiques 
ou  temporabvs ,  les  savants  seraient  mofim  îohi 
de  connaître  ces  lois.  Une  telle  connai.^sance  sup- 
pose de  nombreuses  observations  successives  et 
comiiurabks;  mate  de  simples  amateurs  d'astro- 
nomie ,  avec  de  bons  yeux  ou  de  médiocres  instru- 
ments, peuvent  facilement  faire  des  observaliom 
de  ce  genre  et  servir  ainsi  la  science  |>ar  des  re- 
cherches auxquelles  l'astronome  de  profcssiofi, 
attaché  aux  oli?i  rv;itoircs  publics  et  presque  con- 
tinuellement Ui&trail  par  de  plus  hauts  travaux, 
n'a  pas  le  temps  de  se  livrer.  Il  ne  $»*agt$i<iit  que 
de  donner  à  ces  utiles  auxiliaires  de  bonm  s  mi- 
thodes  et  une  base  lixe ,  pour  faciliter  et  les  ob- 
servations mêmes  et  la  comparaison.  C'est  ce  ibmt 
Herschell  s'est  ncjnilti'  nvcc  le  jilus  î^rniul  surrrs 
par  M.'S  quatre  calaiogucà,  qui  sont  uu  proccjs-ver- 
bal  de  l'état  photométrique  de  la  partie  du  cid 
visible  à  la  latitude  de  Londres.  Il  y  a  joint  d'ail- 
leurs un  ample  exposé  de  la  méthode  qu'il  a  suivie 
pour  déterminer  l'Intensité.  En  résumé,  il  prend 
pour  base  d'évaluation  l'étoile  moy  enne  desixièaw 
grandeur  qu'il  appelle  1,  et  d'après  cet  étalon  pri- 
mitif, il  évalue  les  9*,  4»,  3",  S*  et  l"  grandews 
moyennes  à  2,  6,  12,  25,  100,  indications  qu'il 
faut  se  garder  de  prendre  comme  communes  à 
toutes  les  étoiles  artificiellement  réunies  en  une 
dasie  pour  la  grandeur.  Siriua,  par  exemple; 
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srioD  tler&chcli  lui-même,  valait  bien  plus  que  cent 
Aoilc*  moyennes  de  0*  grtoileDr,  et  il  n'eAt  point 
(lu  tout  ëlé  surpris  du  r  ésultat  énon  »'  |i  u  >oti  fils 

Jm  donoe  à  cette  rdoe  des  étoiles  5:^4  d'intrn- 
M.  En  sonmettnt  de  ««lté  nanière  ft  finvesti- 
galion  l'éclat  des  flxes,  iierschell  découvrit  la 
périodicité  de  plusieurs  d'entre  eux  :  tel  fut  no- 
tamment X  d'Hercule  tantôt  tertiaire,  tantôt  quar- 
tare,  doni  la  période  est  de  60  jouis  6  heures. 
l*?<5on$  n  présent  à  une  classe  de  corps  que  les 
grdidu  inunde  confondent  souvent  avec  les  étoiles 
temporaires  ou  périodiques,  les  étoiles  multiples, 
Ifl  est  le  nom  <\u'nrt  ilonne  à  dt-s  étoiles  (|ni , 
à  l'oBit  nu ,  soil  vues  avec  de  médiocres  inslru- 
ncQit.  iMraiflieat  une»,  mai»  que  de  poitnints 
trffscûpcs  résolvent  en  deux  ou  trois  rtnilcs  Ih"  s 
1678,  au  plu$  tard,  Cassiui  avait  signalé  comme 
tdie  la  plua  boi^Ie  de»  trois  étoiles  du  front  do 
Scorpion,  et  depuis  il  en  avait  été  vu  d'autres, 
Botainwent  par  Bianctiini,  par  Griscbow,  par  1^- 
bade.  Mais  le  nombre  en  était  toujours  très>faible 
rt  pfrsonne  n'avait  étudié  les  circonstances  de  ces 
curieux  pîu'noincncs,  encore  moins  en  avait-on 
cbirctit-  k-i  conséquences  et  le&  causes.  Herscbell 
lut  donc  le  premier     a'en  occupa  sérieusement, 
ibodant  ainsi  toute  une  branche  de  l'aslronoroie 
stellaire ,  avançant  ^^s-loin  lui-même  dans  cette 
carrière  noufdle,  et  |el«it  frainent  avee  ^Âile 
l(;        et  It  \  nsc  de  l'édiflce  magnifique  qu'élè- 
Teui  aujourd'hui  ses  successeurs.  Les  étoiles  dou- 
blf»  loDt  tout  i  coup  détenues  le  sof  et  d'une  pro- 
fusion (le  beaux  travaux  qui  ont  agrandi  à  l'infini 
k  ciiamp  de  la  science  et  qui,  tout  en  nous 
4l6«Nriant  l'immensité  de  l'échelle  sur  laquelle 
■'uoirers  est  construit,  l'ont  pourtant  rendue  sen- 
*tWe  et  saisissiMf  plus        pnr  ]f  y?.<ts6.  Mais 
que  cet  tlaii  j^tiiu  ial  vers  l'examen  des 
étoiles  doubles  se  produisit,  il  fallut  ipi'Hcnciiell 
fût  presque  seul  pendant  vingt  ans  à  les  pour- 
tuirre.  11  commença  par  accroître  prodigieuse- 
ment le  nondire  ét  celles  que  l'pn  connaissait ,  et 
i-n  dressa  un  catalogue  qui  parut  en  deux  Hé- 
^utt  {iini  etSâ),  et  qui  en  comptait  déjà  quatre 
»nt  (luarante'Cinq  ;  plus  lard  il  en  déeooTrit 
Jaulrcs  tu  assez  gi  .ituti  (jiMniiti-  pour  faire  plus 
cinq  cents»  bien  faible  diilTre  sans  doute  si 
vilbnétiquenent  on  le  compare  à  celui  de  Struve, 
^'>ni  te  catalogue  en  désigne  30S7,  y  compris  les 
Ho(Je«  berschelliennes ;  bien  imposant  pourtant 
pour  peu  qu'on  songe  que  Struve  n'a  pas  sextuplé 
I»  li»le  d'Herschell,  et  qu'Henchell  a  bien  plua  que 
^*^uplé  l'ancienne  liste.  Iierschell  ensuite,  pour 
Miter  l'étude  des  astres  doubles,  établit  une 
(liviftiuii  artiBcielle  qui,  certes,  n'est  fondée  ni 
sur  la  n.ihire  des  choses  ni  sur  (les  caractères  per- 
BaocQis ,  mais  qui  pour  l'instant  sulUt  aux  be- 
^  des  olNcrfatears;  c'eat  la  division  en  quatre 
«lasiej  d'après  le  plus  ou  moins  d'écartemenl 
>i^aire  «les  composantes  (4"»  S",  ir,  3(2",  bien 
(■>i«ndtt  que  tmile  étoile  âoiibte  dont  le»  com- 
P*i*Blca  sont  diitaiilea  d'un  arc  moindre  que  cra 
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nombres  à  progression  géométrique  appartient  à 
la  classe  dont  eea  nombres  désignent  l'écartement 

maximum).  11  s'aperçut  aussi  que  c'est  surtout  en 
approchant  de  la  voie  lactée  qu'on  volt  les  étoiles 
doubles  devenir  fréqiMntes.  11  appuya  beaucoup 
sur  cette  particularité  que  les  étoiles  composantes 
sont  rarement  de  même  grandeur.  A  ce  fait  s'en 
lie  un  autre  très-curieux;  non-seulement  les  com- 
posantes difFÎTent  en  intensité,  mais  elles  difi%- 
rcnt  aussi  en  coloration  ;  en  général  leurs  couletirs 
respectives  sont  complémentaires;  la  grande  est 
blanche ,  rouge  ou  jaune ,  la  petite  bleuâtre  ou 
verdâtre.  Continuant  ainsi  sous  toutes  les  faees 
l'inspection  détaillée,  minutieuse,  des  étoiles 
doubles,  préoccupé  surUmt  de  Fldée  de  détermi- 
ner une  parallaxe  d'étoiles  fixes  en  mesurant  par 
le  micromètre  de  position  et  les  angles  de  posi- 
tion et  les  distances  mutuelles  des  composante», 
il  eut  la  surprise,  il  eut  le  bonheur  d'apercevoir, 
au  lieu  de  cette  oscillation  annuelle  de  l'une  au- 
tour de  l'autre ,  telle  i|ue  la  parallaxe  anuttclle. 
la  produirait,  un  changement  régulier  et  pro- 
gressif toujours  dans  le  mi^me  sens,  portant 
tantôt  sur  la  distance ,  tantôt  sur  l'angle  de  posi- 
tion. Ainsi  ces  groupes  Muires  ou  ternaires 
n'avaient  point  pour  composantes  des  étoiles 
indépendantes  placées  par  hasard  sur  deux  lignes 
visuelles  tria-rapprodiées!  ainsi  leur  réunion 
n'était  point  un  simple  effet  de  projection  ou  de 
perspective  !  ainsi  la  variation  apparente  du  lieu 
qu'elles  occupent  semblait  pre^renlr  non  de  la 
variété  de  position  de  l'oltservateur,  mais  il'uii 
mouvement  réel  des  étoiles  elles-mêmes  ou  d'un 
mouvement  général  rectiligne  du  soleil  et  de  tout 
le  système  solaire ,  d'où  résultait  une  parallaxe 
d'un  ordre  plus  élevé  que  celle  qui  tient  au  mou- 
vement circulaire  de  la  terre!  Ce  fait  immense, 
étourdissant  de  beauté  en  même  temps  que  de 
siiiipliritr,  et  qui  montrait  des  systèmes  (l'etoiles, 
des  étoiles  extérieures  roulaut  autour  «i  étoiles 
eentralea  comme  nos  planètes  et  comètes  autour 
du  soleil,  étoile  lui-même  et  peut-être  petite 
compoaante  d'une  étoile  double,  devait  d'abord 
ne  s'offrir  è  l'esprit  que  comme  un  aoupçoo;  un 
observateur  sévère  devait  s'en  méfier,  s'en  défen- 
dre, le  constater  vingt  fois,  le  suivre  à  distance 
et  en  temps  et  en  espace  avant  d'oser  l'émettre 
en  présence  du  monde  savant;  car  si  les  petites 
composantes  étaient  douées  de  mouvement,  ce 
mouvement  était  si  lent  qu'il  fallait  des  amiéM 
d'observation  poursavoir  à  quoi  s'en  tenir.  Enfin, 
«•Il  ISO-,  après  vingt -trois  ans  «l'observation, 
iierschell  n'eut  plus  de  doute;  il  aunouya  qu'il 
existe  parmi  les  étoiles  doubles  des  systèmes  stel- 
laires  formés  au  moins  de  deux  étoiles  qui  tour- 
nent l'une  autour  de  l'autre  dans  des  orbes 
réguliers,  systèmes  qu'on  peut  nommer  étoilea 
binaires,  your  m;  ikts  1rs  crjiifonilr»*  avec  les 
étoiles  doubles  :  toute  étoile  double  est  bi- 
naire, mais  toute  étoile  binaire  n'eat  pas  dou- 
ble. Il  cita  de  cinquante  i  soixante  exemples  de 
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changements  plus  ou  moins  notables  dans  les 
angles  de  position  des  étoiles  doubles ,  change" 
Tnents  la  plupart  trop  rëgulièremfnt  proprssifs 
pour  qu'il  puisse  rester  le  muiuilrt  muge  sur 
lenp véritable  nature.  II  désigne  principalement 
comme  Incontestablement  binaires  a  d<  s  Ocmeaux 
(Castor),  1)  et  •  de  la  Couroune ,  7U  .et  X  du  Ser- 
peotalre,  ^  de  l'Oum,  C  àa  Venetu ,  y  du  Lion , 

Îde  la  Virrjc ,  l  u  du  Boutier,  t)  de  Cassiopëe, 
du  Cjgne ,  ^  du  iiragoo,  «  4  et  «  5  de  la  Lyre, 
n  aidgne  même  approt Imattveinent  la  durée  des 
rcvoliilions  pt^rioiliques  de  quclquefr-unes  :  Castor, 
par  exemple ,  a  trois  cent  treute^uatre  ans,  y  de 
la  Vierge,  sept  cent  huit,-  y  du  Uon  (le  plus 
ïastp  (pi'on  connaisse  jusqu'ici),  douze  nls  ;  en 
revanche  l  de  l'Ourse  n'a  que  cioquante<huit, 
7)  de  la  Couronne  n'a  que  quarante-trois  années 
de  période.  Déjà  la  dernière  a  comph'te  une 
révolution  entière  depuis  sa  première  découverte 
par  llcr&cheli ,  et  elle  est  fort  avancée  dans  la 
seconde;  et  il  n'y  a  plus  aucun  moyen  île  douter 
de  la  rigueur  tk-s  sulilimes  résultats  irHcrschcU. 
Toutes  les  observaliuas  posldrieures  eu  cuurirment 
de  Jour  en  Jour  non«seulement  l'eusembie  et  l'Mée 
mère,  mais  encore  les  dt'tails.  Les  astronomes 
aujourd'hui  ne  comptent  pas  moins  de  trente  ou 
quarante  systèmes  binaires  indubitables ,  et  pres- 
que tous ,  sauf  ceux  qu'on  a  ilt'couverts  en  ces 
derniers  temps,  avaient  été  ou  calculés  ou  signa- 
lés au  moins  par  ilerschcll.  11  n'est  plus  besoin 
sans  doute  d'insister  sur  l'importance  cette 
découverte,  la  plus  grande  qui  ait  été  laite  en 
astronomie  sidérale,  qui  tranrformait  enfin 
d'anciens  romans  en  certitude,  (jiii  montrait 
des  <^oleiis  satellites  de  soleils,  qui  rendait  en 
quelt)ut-  sorte  la  nature  plus  majestueuse  d'tenf- 
formité,  de  constance  dans  ses  voies,  et  Newton 
plus  admirable.  Mais  les  travaux  de  l'infatigable 
Hanovrien  étaient  tellement  au-dessus  du  temps 
auquel  il  parlait  qu'on  ne  fit  aucun  efTort  pour  les 
(^tendre.  A  peine  furent-ils  mentionnés  dans 
traites  d'astronomie  de  celle  époque,  et  mOiue 
pendant  vingt  ans  tts  furent  un  peu  tournés  en 
ridicule  par  les  hommes  dont  ils  devaient  éclipser 
la  gloire.  Lesrpn^rès  de  la  science  avaient  pré- 
paré la  route  dans  laquelle  Newton  et  Lapiaeo 
s'étaient  avancés;  maisics  découvertes  d'HerschelI, 
au  contraire,  n'avaient  aucune  connexité  avec 
celles  de  ses  prédéeeneors  i  il  est  le  créateur 
d'une  science  toute  nouvelle,  dont  ]iti>onne 
n'avait  entrevu  les  prudiges.  Heureusement  les 
antipathies  nationales  s'eflbcent;  les  rivaux  de 
gloire  pardonnent  ou  s'adoucissent  devant  la 
tombe.  Uerschell  est  mort  à  Slough ,  le  23  aoilt 
ins,  è  85  ans,  sans  infirmités  et  sans  douleurs. 
11  était  président  de  la  société  astronomique  de 
Londres ,  membre  associé  de  l'Institut  de  France , 
astronome  royal,  et  chevalier  de  l'onlre  hano- 
nien  des  Guelfes.  La  Providenee  a  eomoie  voulu 
assurer  la  continuation  de  son  nom  v\  de  ses  tra- 
vaux dans  la  personne  de  son  fils,  digne  collabo- 


HER 

rateur,  digne  eontinuateur  de  cet  illustre  père. 
Ce  fils,  John  Herschell ,  a  fait  avae  flooth  nu  eMa> 

logue  de  positions  et  de  distances  apparentes 
d'étoiles  qui  a  mérité  le  grand  prix  d'astronomie 
à  l'Institut  de  France,  et  il  a  été  le  oompléler  par 
trois  années  d'observations  au  rrtp  (V  Bonne- 
biipérance.  D'autres  personnages  de  la  famille 
d'HerschelI,  au  reste,  ont  bien  mérité  de  la 
srienrc  Snn  frère,  habile  mécanicien,  T'aidait 
dans  ses  travaux  et  réalisait  ses  inventions.  Sa 
sœur,  miss  Caroline»  très-versée  dano  les  mathé' 
mati(jues  et  l'astronomie  ,  rédigeait  toutes  les 
ol^servations  de  William  et  les  publiait,  seit 
séparément,  soit  dans  les  IVaiwMtfMif  pkUof- 
p/ii<jues;  elle  découvrit  elle-même  plu8ieur>  (  i- 
metes  (1"  août  1786, 3i  décembre  1788,  7  janvier 
1790,  8  oelobre  479R),  sans  toutefois  déterminer 
la  place  de  cette  dernière,  et  publia,  conjointe» 
ment  avec  son  frère,  l'ouvrage  intitulé  Catalofu 
dti  Umbi  wtumnu  d'épris  Us  obstrratioms  ét 
Fkmsteed.  tt  non  insérées  dans  U  Catalogue  tn- 
glais.  1798,  in-fol.  La  société  astronomique  lif 
Londres  a  décerné,  en  18^8,  une  lucdaille  d'or  j 
miss  llenehell  ponr  le  catalogue  de  vingt-cinq 
mille  nébuleuses,  observées  par  son  frrrr  ^MI- 
liam,  qu'elle  a  construit  à  l'ftge  de  soixante -dix- 
huit  ans,  depuis  son  retour  en  Hanovre.  ^  Teiri 

le  tableau  dr'^  onvrat^e?,  r'rsf'à-dire  des  mémmrtt 
publiés  dans  les  Transactions  philosophiques  de  U 
société  nsfaU  d»  Lambw  de  1780  è  1818  psr 
Herschell.  Nous  les  rnnfT(  nns  méthodiquement 
d'après  les  matières  qu'il  y  traite,  et  nous  plaço» 
après  dMCtttt  l'indication  et  du  tome  oîh  on  les 
trouvera  et  de  l'année  à  laquelle  se  réfère  la  pu- 
blication. 1, 1-6.  Tù.Escores,  Micsoiiètru,  etc. 
1*  Bipmm  ensM  dmdoi  pouikiu  msr  Ut  §randt  jms- 
voiri  ampUfieatifs  donlHerscÂell  a  usé  (t.  73, 178K); 
f  Description  dun  tnicromUrt  à  lampe  et  moytnt 
d'en  faire  usage  (t.  7â,  1782);  S"  Description  d'ut 
télescope  rèjléchissant  de  quarante  piedt  de  ioof 
(t.  85,  170Î1);  4"  Hr-rhcrchn  nir  ta  nuiniére  dt  roir 
le  soleil  avantageuÊtmtnt  avec  des  télescopes  à  largt 
owerimm  tlâ  grands  pontoin  (t.  90, 1800);  5* 

périencei  pour  /riirp  ronninlrr  jtifrjn'à  ^nrl  pnint  lit 
télescopes  permettent  de  déterminer  les  trèt-peldt 
em^tt  d»  éHtUnftier  b  dK«nMr«  do»  «èjets;  ap* 
ptieation  des  rrsuft^ifs  A  l'étoile  d'Hardiug  (t. 
1805)(  Puissance  des  télescopes  pour  pénétrer  à 
fnwnv  têtpaeÊi  ëtiUkm  compstratht  rf<  esM  prih 
snnce  dans  la  vision  ualurelle,  dans  les  téiescoftet 
dt  diffirtntas  graudeurt  et  d$  Onerm  emutrucUont; 
éekMitmtntt  Uri*  d'^htrtadêiu  «ktbies  (t.  90, 
1808).  On  peut  joindre"  à  ces  mémoires  les  nu- 
méros 30,  31 ,  43, 98,  oii  se  lisent  am&i  des  indi- 
cations relatives  aux  instruments  d'observation 
ou  à  la  manière  d'observer.  —  II,  7-11.  TmavacX 
d'optique.  7»  Reciterchts  sur  la  cause  d'une  indit- 
tinction  de  la  vision  ,  qui  m  été  attribuée  à  la  mia- 
ceur  des  pinceaux  optiflsu  (t.  74,  1786);  8"  Bsip^ 
rience  stir  In  rnuse  des  anneavx  ro!orrï  dérottrerti 
par  i\  eH  lon,  tt  qui  u  forment  entre  deux  lentilles 
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nftrpoiina  (t.  97,  1807);  9>  Continuation  dti  expé- 
mmtê  mt  iu  mmum»-  eeiaré»  «oncênirifue» ,  «te. 

(l  1S00);  10*  Supplémfut  ntix  expériences  sur 
lu  atmeanx  coioréf  (l.  lOÛ,  1810} ,  W  De  ia  faatUé 
itt  enh»r$  pin—iiyw  Réchauffer  et  fiUmmur 
ks  objets  ;  et  remorques  qui  proutent  finègale  rc- 
(mgiMUé  de  U  càaleur  rayonnante  (t.  100, 1800}; 

Expériences  sur  les  rayons  de  chaleur  {^i.  100 « 
1800).  -~  ni .  15-34.  Planètes  et  ledmutblUTES. 
iS*  Obsertatione  astronomiques  relatives  aux  mon- 
leqnes  de  la  hsne  (t.  70, 17li0);      Sur  trois  uoicans 
de  la  lune  (t.  77,  1787){  IH^  <»ttmtk»dHim$ta§0 
de  Mercure  sur  le  soleil  ;  remarques  sur  l'nrtion  des 
mmsire  {t.  99,  1803);  10"  Observerons  sur  Vénus 
(t  flS^  1T9S){  47«^MMM«ww  rmmfqnMêt  ému  kê 
r'ijinnf  polaires  de  slars,  inclinaiion  de  l'axe  dé 
ttUe  planète,  position  de  set  pôles  et  sa /orme  spkérol- 
dUr;  quelques  aperçu»  sur  te  dbmitreréei  de  Mort 
et  de  ton  atmosphère  (t.  84 ,  1784))  i8°  Obseruations 
ntr  le*  deux  corps  célestes  récemment  découverts  (ce 
mmt  les  deux  planètes  Cérè»  et  Junon  ,  vues  en 
1801 ,  l'une  par  Piaizl ,  VtUÊn  par  Ilarding) 
(t.  9i,  18(12);  m»  Observations  sur  la  nature  du 
uouteau  corps  céleste  découvert  par  Oilters  (l'ai las 
OU  Vesta)  ;  Obteruedieme  tw  Ut  comité  qu'on  atten- 
doit  en  januier  1807,  à  smi  rftour  du  tot,  i(  'r  97^ 
lSÛ7)i  iO"  OkHr»alious  des  changements  d  intensité 
éu  mIeUlkê  de  Jupt^  tt  éê  hmn  wMhn»  ée 
§nmdeur :  temps  (ju'Us  emploient  à  tourner  sur 
fttnaxet;  meture  du  diamètre  duteeonà  satellite 
é  «aCniff  ê$  Ai  frmndetit  eompanMiê  i»  fHÊ^rtàme 
(t.  87,  1797);  21»  Relation  de  U  découverte  du 
tiuième  et  du  septième  satellite  de  Sahtme ,  et  re- 
mtfquet  tur  la  construction  de  l'anneau,  sur  la 
rotation  de  ta  plaaiiê  Mtow  d'un  axe,  sur  ta/orme 
tphêrdidale  et  sur  ton  atmosphère  {X.  80,  17î>0); 

Hej  tatelitles  de  Saturne  et  de  la  rotation  de 
tenneau  a$â»m>  #aM  «w  (t  80,  ITOO);  iS*il«iMii 
dr  S^fyrTle  et  rntntinn  autour  d'un  axe  du  cinquième 
i^UUite  de  la  planète  (t.  84, 1701);  W  Observationi 
tttwmimÊdequintup^  éh  SiOutn»  (t.  84,  4794); 

Rotation  i/f  Snlumr  nuttur  d'un  axe  {{.  8i, 
17dé){  ^  Obtereatious  sur  la  forme  tingulière  de  la 
HM&tanwft.  W,  I8O0);  !i7o  (MtMfwtltoMMM* 
f»  fyure ,  le  climat  et  l'atmosphère  de  Satmme  et  dê 
ton  anneau  (t.  «)(>,  )8(ï0);  '3»>  Sur  la  comète  de 
1781  (t.  71,  1781),  comète  qui  u'est  autre  chose 
9W  li  planète  Uranust  IQ"  I^ettres  à  Banks  sur  le 
nom  à  donner  lï  lu  nouvelle  planète,  c'eSt-à-dire  à 
(Jraous  (t.  73,  1783);  30°  liu  diamètre  é'Urmnut. 
me  iemtpihm  £m  mleromètro  à  dStpm  et  é  pé* 

fi/Aérie  himinmx  on  nh^rvrs  'X.  7!^,  17^'5î  ;  Ob- 
itreeiiont  des  satellites  de  la  planète  de  George  ; 
Nanjymstfdlrf  apparett»  tétetcopiqwtt  employés  dont 
f^te  circonstance  (t.  10»,  1805);  32°  Planète  de 
(ievroe  et  tet  tateilUee  (t.  78, 1788);  33«  Découverte 
di  Mm»  lattltitet  qui  tnanmi  «nfew  de  George 
(t.  77,  1787);  34»  Découverte  de  qmire  nouveaux 
*^Uilts  de  George;  annonce  du  mouvement  rétro- 
Puie  des  anciens;  explication  de  leur  disparition  à 
'     dKMMtdWfalMii  (t.88,1198).  —  I 
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IV,  35-30.  CoNfcTES.  35**  Remarques  sur  la  nouvelle 
«OMâto  (t.  77,  4787);  30*  MtertaHeiu  tur  wu 

cnmrtr  f\.  7'),  17S;t1;37''  Ol/irrrnUon  d'une  comète 
pour  déterminer  sa  grandeur  et  la  nature  de  ton 
iibmdiudkm!  remarqnet  mr  mm  irrifuHarUé  dam 
la  figure  apparente  de  Saturne  (t.  1)8,  1808); 
58**  ObserwUidht  tutronomiquet  sur  une  comète,  et 
remarquée  tur  U  coiutitution  de  set  différentes 
imHlu  (t.  401,  1841);  SO*  MeenoUoiu  tur  une 
seconde  comète,  et  remarques  sur  sa  constitution 
(t.  102,  18ia).  —  V,  40-40.  Des  planètes  en 
•illiRAI.,  M  gOttll,  M)  mrfcKB  solaire.  40"  Ob- 
servations astronomiques  tur  les  rotations  des  pla- 
nètes autour  de  leurs  axes,  pour  décider  tl  la  rot»- 
Uom  diteni«  à*  Us  ttrr*  cét  îomjomrt  bi  méma  (t.  71 , 

1781)  ;  41»5iir  la  quantité  ,  f  la  vitesse  du  mouvement 
toUàrei}..  93, 1803);  42"  «Sur  la  direction  et  la  vitette 
du  âMI  et  du  systèmt  tùhdre  (t.  O.^i,  1803);  43»  Ob' 
tertoiions  pour  découvrir  la  nature  du  soleil;  causes 
et  eympt&met  des  émissions  variables  de  chaleur  et 
dê  bmdirê:  remarquêt  tur  l'usage  qu'on  peut  faire 
des  observations  du  soleil;  obsentÊhau  addiUmêi' 
wllrs  au  précèdent  mémoire,  avec  des  essaie 
teudtint  à  mettre  de  côté  les  verret  obscurcissants 
et  à  faire  usage  dtm  U  mén»  tut  de  la  Intns' 
mission  de  la  lumière  solaire  â  travers  les  liquides 
(t.  91,  1801);  44°  Sur  le  mouvement  profn^  du 
tyttim  mInIw  «T  In  dhen  t^mnfemêiOt  firf  mt 
eu  Beu  parmi  tes  étoiles fixei  dei'uis  le  temps  de 
t'lamttHd{i.lZf  1783);  4^°  Expériences  tur  les 
raywii  t^êum  «f  teiretlrvt  qui  produisent  d»  ta 
chaleur;  vue  Comparative  des  lois  auxquelles  la 
lumière  et  U  chaleur  obéissent  (t.  90,  1800); 
4C*'  Expériemm  MP  h  f^inmphi^  det  rayont 
intMUu  dit  nUU  (t.  00,  4800).  —  VI,  47-SO. 
Astronomie  STEr.iArnE,  simples  catalogues,  soit 

u'ÉTOIL&â  MULTU-Lr.)»  OU  DE  .NËBULECSES ,  SOIT  d'i.N- 

TBNSITÊS.  Al"  Catalogue  d'étoiUt  doubles  (t.  72, 

1782)  ;        Srrond  r^itulogrie  d'r'oHes  doubles  (t.  73, 

1783)  ;  49°  Des  étoiles  netiuleuses  et  convenance  de 
<•  «OM  (t.  81 , 4791)  ;  B0>  Catedogu»  dTvH  rnUUtt-  dê 
nébuleuses  et  nmaf  d'rfoifrf  't,  7",  l?'')!^;  "1"  Ca- 
talogue d'uu  second  miiiier  de  nébuleuses  et  amas 
d'étoiles  ;  quelquê»  fêmarquêt  tuf  tm  emifritrifon  iSnr 
deux  (l.  79,  1789);  32»  Catalogue  de  cinq  cents 
nouvelles  nébuleuses ,  et  remarquée  tur  la  construc- 
tion de»  dettx  (t.  92,  4802);  35«  Catalogue  d^iidêit» 
sités  comparatives  pour  reconnaître  la  permanence 
de  Céclat  des  étoiles  ft  8(j,  IT'.K));  "il"  Second  cata- 
logué des  intensités  comparatives  des  étoiles  (t.  80, 
4700)  I  85^  TrtAsième  catalogue  do»  InMMf .  Cto.| 

remarques  sur  un  indice  rrlniif  aux  ohsemationt  des 
etoiiet  fixes  eontenues  dans  le  second  volume  de 
mittoiro  cdlcMe  dê  FUmUtêd:  tvméquaeê»  uHUê 

déduites  de  rci  in  dire  (t.  87,1797);  Kfj"  Quatrième 
catalogue  des  intensités,  etc.  (l.  80,  1799).  —  VU, 
^l-m  (au&quels  on  peut  joindrt  1«44*).  H*imt 

ASTROKOMIB  8TELLAIRE.  XH"  De  la  paraltaX"  drS 

étoiles  fixes  (t.  72,  1782);  88^  Obeervationt  astro- 
Homiquet  pour  déterminer  k»  tSiUauê»  fêMhê»  dêâ 
fnufê»  d^dfoUêê  êt  Ut  pidtttmeê  dê  wa»  tlUteafêt 
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tt.  m,  4818);  tSÊ^MMùiê  pa»  «IwfWP  1»  MiM- 

grmentj  qui  arriccnt  parmi  les  étoiles  fixes  ;  re- 
marqua sur  la  tlamié  de  la  lumière  de  notre 
*oUU[t.  86,  n9(i):  (M)*  OhervetUwuâsIroiiomiqyet 
tur  r étoile  périodique  du  Cou  de  la  Baleine  (t.  70, 
61»  Sior  tétoile  périodique  dtieraUe;  re- 
marytm  temitmt  à  itabSr  que  kt  itt^kt  tournent  tur 
U»t  axes  (t.  86,  1796)  ;  62»  Sur  les  changemenU 
fm  ouf  eu  Ueu  dans  les  positions  relatiees  des  étoiles 
iotiUet  et  tur  la  cause  d'où  ils  prodennent  (l.  'Jô, 
1803)  ;  65»  Continuation  des  recherches  sur  les 
thangemont*  dans  Us  positions  relMlrrs  d-s  rioiles 
douitet  (t.  94,  1804);  64°  OèsercaHuus  asiroHO- 
miques  pour  déterminer  Us  régiotu  dot  eorptoilolUt 
et  l'étendue  de  la  voie  lactée  (t.  i07,  1817!  ;  65°  0^ 
ser  cations  aslrowmiquu  sur  la  partie  sidérait  des 
deux  et  ta  tomutOtm  tnto  la  porik  néMuto 
{t.  iOi,  Î8Î  I);  m"  Sur  la  uaturf  et  la  constitution 
physique  du  soleil  et  des  étoiles  (t.  85,  1793)  ; 
67°  Jinafytt  dt  quelques  oikteroa&mt  tendant  à  un» 
inoettigarhn  A-  U  construction  des  deux  [i.  74, 

1784)  j  68"  Sur  la  construction  des  àtux  (U  75, 

1785)  ;  60>  OAMrmrlîMu  «ifroMMl^MW  tur  ta  tv^ 
structioH  des  deux  qui  semblent  jeter  du  jour  sur 
Corganisation  des  corps  célesUs  (t.  lUl,  18H  ). 
Les  Dunt^ros  4S  et  44  se  raptiorlcnt  aussi  eu 
grande  partie  à  la  haute  astronomie  stellaire.  — 

Vni,  70-71.  MKU!«cr.S.  70°  OhsermdoJit  mt-tangèes 
(t.  82, 179Î);  l\'*Sur  quelques  pwrUculariles  oàscr- 
tées  pendant  ta  dtmUn  Mipo»  do  tohU  (t.  84, 
^'WJ.  A— oetP— OT. 

liERSOIELL  (miss  Caboune-Lucaèce),  sœur  et 
Unie  des  célèbres  «stronomes  de  ce  nom,  s'est 
acquis  nussi  de»  droits  à  de  lonj^s  sntivrntrs  par 
ia  part  consunte  qu'elle  prit  pendant  uo  demi- 
siècle  aux  grand»  travtt»  de  «m  frère  WiHiam  et 
par  ses  propres  détouvertcs.  Née  comme  lui  dans 
le  Jlaoovre,  mais  plus  jeune  que  lui  de  douze  ans, 
die  n'en  avait  que  vingt-deux  lorw|u*en  1774  elle 
dit  adieu  au  toit  paternel  pour  aller  retrouver 
à  Bath  le  savant  inconnu  qui ,  comme  on  sait , 
lottl  en-remplissant  les  fonctions  d'organibie  et  eu 
<]cmaiidant  à  l'enseignement  de  la  musique  des 
ressources  pour  vivre,  préludait  <l«rs  lors  aux 
vastes  études  astronomiques  qui  ont  illustre  son 
nom.  Caroline,  qui  aans  doute  était  venue  dans 
d'autres  vues  se  flxer  auprès  de  lui ,  sV-prit  bien- 
tôt pour  ia  science  d'une  ardeur  nou  tuuins  vive 
que  ion  frère  Int-mémt,  ctaprè»  D*aToir,  tantôt 
que  (vinime  p  isse-temps ,  tantôt  que  comme  obli- 
geance, iuit»  les  yeux  à  la  lunette  ou  note  scrupu- 
lenaernent  l'initant  des  passages ,  se  vont  tout 
entière  aux  labeurs  de  la  vie  scientifique  des 
Tjrcbo  et  des  Uessier.  infatigable  associée  des  ob- 
'servatîoiu  noetumet  et  diurnes  de  William ,  c'est 
elle  qui ,  à  mesure  qu'un  pht^nomène  se  produi- 
sait, énonçait  de  la  voix,  notait  de  la  plume 
l'heure  astronomique  au  chronomètre  ou  à  la  pen- 
dule. C'est  elle  aussi  qui ,  mathématicienne  exer- 
cée, expéditive,  assidue,  exécutait  les  énormes 
eaiculs  indispensables  pour  traduire  à  la  foule  le 
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r&ultat  de  l'exploration  des  cieux  povrsÉltie  par 

son  frère.  Ce  n'était  pas  encore  assc/'  pour  elle; 
et  quand  pour  quelque  raison  William  laissait 
reposer  le  télescope,  le  sextant,  le  cerele  moral, 
elle  allait  pour  son  compte  rompre  le  chômage, 
et  entreprenait  à  part  elle  des  observations  dont 
l'honneur  lui  reste  sans  partage.  C'est  ainsi  que, 
s'intéressant  tout  particulièrement  à  la  spécialité 
des  lîrillcv  et  ile-Y  Pingre,  elle  signala  succcssItc- 
uienijusqu  a  huit  comètes  nouvelles,  dont  trois 
peut-être  avaient  été  aperçues  en  mime  temps 
qu'elle  les  annon^rtit  au  monde  suivant,  mais  dont 
cinq  au  moins  lui  restent  en  propre ,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  parcourant  les  Transac- 
tions r  fiii'otophiques  de  la  société  royale  de  Londres.  A 
ces  comètes  doivent  être  futées  en  grand  nombre 
et  des  nébuleuses  et  des  groupes  d'étoiles  dont 

jamais  mention  n'avait  été  Tiitr  l'.ir  nurnn  snrant. 
On  nous  permettra  d'en  indiquer  les  phucipaies  : 
ce  sont  d'aiM)rd  le  numéro  4  de  la  daase  8  du 
catalogue  de  sir  William  Ilerschell ,  lequel  rap- 
pelle beaucoup,  tant  par  son  aspect  que  par  sa 
forme,  la  superbe  nébuleme  découverte  iiar  Sinon 
Inarius  dans  Andromède  ;  puis  les  numéros  M,  18 
et  27  de  la  classe  7 ,  et  enfla  dans  ia  classe  8 1» 
numéros  45 ,  6,1 ,  72 ,  77  et  78.  On  doit  encore  I 
miss  Caroline  ilerschell  trois  ouvrages  qui ,  quoi- 
que tenant  de  la  simple  compilation ,  sont  iples 
a  rendre  de  grands  services  et  ne  pouvaituL  certes 
être  rédigés  par  un  vulgaire  dilettante  en  astro- 
nomie. Ln  voici  les  litres  :  1"  Calalngue  df  rinq 
cent  soixante  et  une  étoiles,  oàsercees  par  Flamsteed, 
et  qui  cependant  avaient  été  omises  dans  le  Cei^ 
logue  britannique  {\^T\l\ûi  C...),  lf  >  tMitctirs  df  re 
recueil  ayant  ignoré  les  documents  ou  ces  ob»er- 
valioui  gisaient  enfouies;  S*  TolUt  répertairo  dit 
obsercatioHs  relalicei  à  chacune  des  étoiles  du  Bri- 
tiik  Catalogue  (A  gênerai  index  of  références  to 
evcry,  etc.);  9*  Catalogue  portatif  {OÊeUmCMk 
Zone  Catalogue)  des  nébuleuses  et  des  groupes  stel' 
taires  découverts  par  sir  William  HerscÀeli.  Les 
deux  premiers  de  ces  ouvrages  ont  paru  réunis 
en  un  volume  aux  frais  de  la  société  royale  de 
Londres  ;  et  Baily ,  p.  388-390  de  la  vie  de  Flam- 
steed,  eu  relève  vivement  l'utilité.  Le  troisième, 
remarquable  non-seulement  par  le  fond  deschoseï, 
dont  la  gloire  revient  à  son  fn  re ,  mais  aussi  par 
le  soin  avec  lequel  sont  réduites  ses  obserralioos, 
et  par  sa  méthode,  fut  admb,  en  4818,  par  b 
sociéff'  nstronomique  de  Londres,  aux  honneurs  de 
la  médaille  d'or.  Ce  n'était  pas  là  la  première  ré- 
compense qu'avaient  eooqnise  sa  seienee  Sam 
fisti'  et  sa  persévérance  modèle  dans  des  e'ludes 
ardues  et  généralement  étrangères  jadis  à  son 
sexe.  George  III,  dont  on  connaît  la  prédUecCiaB 
pour  les  travaux  du  frère ,  assigna  de  même  à  la 
sceur  une  pension  qui  l'élevait  au-dessus  de  la 
position  trop  précaire  dont  souvent  avaimt  Jadb 
à  gémir  les  notabilités  du  monde  savant.  Elle  eut 
aussi  le  plaisir  de  voir  parfois  les  [lersonnes  de 
son  sexe  aborder  à  son  instar  les  études  uranogra- 
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pliiqucs,  feuiUrler  la  table  des  logarithmes i  ali- 
goer  des  ifinis,  et  vouloir  apporter  leur  quote- 
part  aux  cal.ilo}?iirs  de  corps  céleste».  Elle  en  vit 
en  Anglelerre,  elle  en  vil  en  France  (celle  par 
tsemple  à  qui  Lalande  adressa  le  fameux  ma- 

Oh  UUm  éê  liai»  toi^Mn  «Mlnutf*.... l; 

dte  en  rit  en  Hanom,  ajtrte  son  retour,  car 

c'est  en  Hanorrc  que  se  |>as«(èrent  ses  (lerntèrcs 
aaoées.  Jamais  sa  mémoire  n'avait  été  infidèle  aux 
ii  iai  témoins  de  son  enfmee.  IjO  mort  de  son 

fnri-,  en  1822,  rompit  le  (îrrm'rT  lirn  qui  l'.itta- 
cbait  à  l'Angleterre}  et  très-peu  de  temps  après 
eeNBoMe  ^^nement,  elle  débarquait  septuagé- 
naire sur  rf s  plages  dont  ello  s'était  ('Inigiu-r  d.ins 
U  fleur  de  ses  vingt  ans.  Chose  prodigieuse  !,  elle 
rvéientanore  viiHUt-sIx  ans,  entourée  des  hom- 
mages des  sommités  de  la  science  oottMnc  des 
attentions  de  la  reine  et  du  roi  de  llanovr/-" .  s'în- 
térasant  arec  l'ardeur  d'un  Âge  moins  avance  aux 
pragris  de  ses  études  chéries,  et  longt  einps,  sinon 
toujours,  étonnant  tous  ceux  qui  participèrent 

i  son  intimité  par  le  spectacle  d'une  verdeur 
qa'araient  peu  visiblement  osée  dnijusnte  années 
passe'esà  suivre  le  rours  des  astres  pendant  les 
Duits  brumeuses  et  anli-aslrooomiqucs  de  l'  An- 
glilaTe,  et  souvent  pendant  l'hiver,  souvent  jus- 
qu'à six  et  sept  heures  du  matin.  Sa  mort  eut  lieu 
k  9  janvier  i8«.  Val.  P. 

HERSENT  (Cbahles),  chancelier  de  IVgtise  de 
nai|uil  à  Paris  vers  la  fin  du  16*  Siècle.  Les 
bragrapbes  le  qualifient  de  docteur  en  th^olof^ie, 
iSre qu'il  ne  prend  dans  aucun  de  ses  ouvrages, 
>  la  téte  desquels  il  ne  manque  jamais  d'étaler 
tous  ceux  qui  pouvaient  lui  apparffnir  II  entra, 
(0  IGio,  dans  la  congrégation  de  l'oratoire,  uou- 
KiicBNnt  éUlUie,  et  se  At  nue  grande  réputation 
«immc  prédicateur.  Ses  succi-s  m  rr  ^cnre  lui 
enflèrent  le  cœur,  et  lui  donnèrent  des  prcten- 
tioai  qui,  jointes  i  son  earadère  naturellcfflent 
hjulain  et  iniprtticux ,  le  rendirent  d'une  société 
«lifficile  à  ses  confrères.  U  leur  causait  d'ailleurs 
haiMotip  d'hiqniétodes  par  ses  emportements  en 
chairccontre  les  nioîncs.  Furieux  d'avoir  manqué 
SD prieuré  que  M.  Uiron ,  évéque  d'Angers ,  avait 
anirau  collège  de  l'Oratoire  de  cette  ville, 

ii  sortit  de  la  cougre'gation ,  et  se  déchaîna  contre 
♦Ile  dans  ks  ihnn  ]iI<eUeS  suivants  -.  Arir  to^irhanl 

ptéUet  de  Hiraioire,  par  nn  prêtre  qui  a  de- 
^^fÊdfu  temps  avec  eux,  16i(),  in-12.  —  Ar- 
^If*  eonetmatU  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
yranet.  Dans  Vépilre  dédicatoire  a  i'asseoiblée  du 
(fergé,  de  iei6,  il  dénonçait  le  père  de  Bérulle 
fommc  chef  d'une  nouvelle  secte  qu'on  devait 
s'empresser  de  proscrire.  L'auteur  y  avait  déguisé 
MB  nom  sous  ceux  de  Philippe  Morel  et  de 
'<i«iucs  Lefèvre.  Le  mauvais  cH'el  que  ces  deux 
écrits  produisirent  contre  lui  datu  k  public  le 
portèrent  i  en  pubUernntinisièBc  aonsce  thre  : 
^«jcM  ét    coi^r^sllsn  ilf  rOraiofra  /éfw. 


IIKfî  351 

par  un  prêtre  qui  (H  €*t  sorti  depuis  peu  de  temps, 
Paris,  1016.  Cesl  une  auiplc  r«?tractation  de 
toutes  les  calomnies  contenues  dans  les  deux  pré- 
cédents, où  l'on  voit  néanmoins  qu'il  conservait 
de  la  rancune,  pour  la  privation  du  bénéfice  dont 
U  avait  été  frustré.  L'oraison  funSkre  de  la  du- 
chesse de  Lavalette,  qu'il  prononça  l'année  sui-  * 
v.mte  à  Melz,  lui  valut  la  dignité  de  chancelier 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  que  lui  donna 
l'évéque,  frère  de  la  duchesse.  Il  publia,  en  1032, 
un  Traiié  de  ta  souveraineté  du  roi  à  Met%,  pajfs 
Meuin,  etc.,  contre  les  prétentions  de  l'empire 
et  du  duc  de  Lorraine,  et  contre  les  maximes 
des  habitants  de  Metz,  qui  ne  voulaient  recon- 
naître d'autre  titre  au  roi  que  celui  de  protecteur 
de  leur  ville.  Comme  Hersent  s'y  intitule  lui-même 
très-rétérend  père,  Richard  Simon  en  a  conclu 
qu'il  était  rentré  dans  TOratoire,  d'où  il  fut  exclu 
de  nouveau  en  i634,  par  le  P.  de  Condren,  i 
cau.se  de  ses  sorties  accoutumées  contre  les 
moines.  D'autres  croient  que  toutes  ses  tentatives 
[tour  y  rentrer  avaient  été  inutiles.  A  l'époque 
des  démêlés  df^  la  ronr  de  France  av"r  r»'Ile  de 
Rome,  Hersent  composa  son  fameux  ouvrage, 
Optati  Caitt  de  Koneitdù  eekUmeât,  edUL  H  r». 
eccl.  Gatl.  primates,  arcMep. ,  ep.  liber  parane- 
ticus.  Ce  livre  est  daté  de  Lyon,  du  1"^  janvier 
1610;  il  est  extrêmement  rare.  On  en  donna  une 
contrefaçon,  qu'on  distingue  de  l'éditit  ii  nii;;i- 
nale  à  la  page  7,  lignes  15  et  16,  où  ou  lit  tupe- 
riore  pour  superiortm;  et  ft  f arrêt  du  parfement 
qui  a  douze  pages,  et  seulement  onze,  dans  la 
contrefaçon.  L'objet  de  cet  ouvrage,  dont  il  en- 
voya un  grand  nombre  d'exemplaires  à  Home, 
était  d'alarmer  le  public  sur  le  projet  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu  de  se  fairr  df^rlirer  pa- 
triarche en  France;  sur  la  pubiicaiiuu  du  traité 
Des  UitiUt  de  tÊfHse  gallicam,  qui  se  débitait 
alors  ouvertement  itMlp;ré  Ja  censure  qu'en  avait 
faite  le  clergé  et  ou  l'on  proposait  de  réduire  les 
Âmmit»!  sur  la  déclaratkm  de  1630  ooneemant 
les  mariages ,  qu'il  représentait  comme  contraire 
au  concile  de  Trente,  etc.  Ce  livre  fut  censuré 
par  seise  évéques  réunis  i  Paris,  ayant  i  leur  téte 
l'archevêque  de  la  capitale,  comme  faux,  scan- 
daleux, plein  de  calomnies,  et  fut  condamné 
par  le  parlement  à  être  brûlé,  comme  plus 
propre  à  exciter  qu'à  prévenir  le  schisme,  l^e 
cardinal  de  Ilichelieu  y  lit  faire  quatre  réponses, 
dont  la  meilleure  est  celle  d'isuac  Uabert,  sous 
ce  titre  .-  De  eameiuu  àienartkite  et  mtmmtiuœ. 
C'était  attaclicr  trop  d'imporfan à  un  ouvrage 
assez  mal  écrit,  plus  mal  rai&ouue  encore,  rem- 
pli de  lieux  communs,  surchargé  d'une*  foule  de 
passages  entassés  les  uns  sur  les  autres,  sans  au- 
cune Uaison  entre  eux.  L'auteur,  pour  prévenir 
les  effets  du  ressentiment  du  cardinal  de  Ricbe- 
lieu,  s'il  venait  à  élrc  découvert,  s'empressa  de 
chanter  la  palinodie  par  un  écrit  dont  il  est  fait 
mmion  panni  les  flunuscrits  du  <^ncelier  Sé- 
guier,  sous  oe  titro  t  OfUm  OatU  HlkUm  feuà» 
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nilei^m  ûd  ill.  eedetim  Qatt.  pHmtàtt.  etc.  Le 

liuiJième  article  de  cette  rétractation  contient  une 
ampie  justification  du  cardinal  ministre  sur  ses 
prétentions  au  patriarcat  de  France.  Dans  un 
voyage  qu'Hersent  Dti  Rome  en  il  présenta 
au  pape  Innocent  X  un  me'moiro  apolo<;»^liqtic 
pour  Jansvniuâ  contre  la  bulle  d'L  rtiaiii  Mil.  Ce 
mémoire,  qui  a  été  insère  dans  le  Jonrnal  de 
Saint-Amnnr,  est  intifiiU-  Super  buUas  Vrbmi  Vifl 
adcerxui  Janstnium  admonitionts  quœdam  Innoettt- 
Uo  X.  Cinq  ans  après,  il  prêcha,  dans  l'église  de 
St-Louis  de  la  même  ville,  le  panriryrique  de  ee 
saint  roi ,  où  il  entreprit  encore  la  ileiense  de  la 
doctrine  de  Baiui  et  M  lanaéDiiu,  réeimmeiit 
condamnée;  il  le  fit  imprimer  à  Rome  arec  l'np- 
proUalioD  du  maître  du  sacré  pelais,  et  une  ëpltre 
oMieatoire  au  même  fiape  :  mais  le  tribunal  de 
l'inquisition  l'nyrinl  cité  à  comparaître,  il  se  sauva 
promptement  en  France }  ce  qui  n'cjup^a  pas 
ee  tribanal  de  condamner  «ni  dîseonrs  et  d'ex- 
communier  sa  piraonne.  Cet  homme  turbulent 
termina  sa  carrière  au  château  de  Largouc,  en 
Bretagne,  après  1660.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  est  l'auteur  des  suivants  : 
1*  Car^M  Htrttntii  presbyteri,  etc..  D.  Dhnytii 
Anopagita  de  myitiea  iheoittgia  librum  apparatui , 
inlerpretaiio .  nota: .  commeHtat&t  pif^pknaïf»,  Pa- 
ris, 1620,  iiî-H  ".  Ces  notes  et  commentaires  sont 
précèdes  d'un  discours  préliminaire,  destiné  à 
l'apologie  de  la  Théologie  mystique.  2°  La  pasto- 
rale tainte ,  ou  Paraphratr  du  ('nnfiqne  dcr  carit!^ 
ques,  stloH  la  Uure,  et  itloa  le  sens  aUegonqut  et 

myttifug ,  Paria,  1638,  ln-8*.  Dam  rintrodttetlon , 

il  rt'fut''  rciix  qui  enti'fldent  ce  livre  du  mariage 
de  âalonioQ  avec  la  fille  du  roi  d'Ëgypte;  il  n'y 
voit  que  l'union  de  Jénii^riat  arec  mm  Église , 
même  dans  le  Si  ns  ijiK  In  li  lire  présente  à  l'esprit: 
malgré  la  dUIusion  de  cette  paraphrase,  elle  con- 
tient d'aiaei  bonnet  choaea.  »  Lt  meri  motm- 

awn/  dédié  à  la  mémoire  de  Lotât  le  Juite,  Paris, 
i643,  in-â«>  :  ce  sont  trois  oraisons  Tunèbres  de 
Louis  XIII ,  prononcées  dans  trois  différentes 
églises  de  Paris.  On  y  retrouve  tout  le  mauvais 
goût  des  orateurs  de  cette  époqur  Hprm.mt  lui 
attribue  un  Traité  de  la /réquetUe  commumon  et  du 
légitime  uiage  de  la  péuiienee,  Paris,  1644,  in-4'', 
dans  lequel  l'auteur  prétend  que  M.  Arn  iiil  l  et 
ks  ji-âiiilcs  ëOQi  tombés  dans  des  exc««  opposes, 
et  où  il  se  flatte  d'avoir  été  suscité  de  Dieu  pmir 
concilier  les  deux  partis.  Gabriel  Martin ,  dans  le 
caulogue  imprimé  de  la  bibliothèque  de  M.  Du- 
fay,  avance,  sur  le  aenl  fimdtment  de  quelques 
letires  iîiiliales  de  nom  rt  dr  prénom,  qu'IIersenl 
est  auteur  d'une  traduction  française  du  Mare  gat- 
HeardelaniéniiM,  ë?éque  d'Ypres,  imprimée  en 
1637.  Rous  le  titre  de  Mars  français.  Enfin  Vigneul 
Marville  dit  que  lea  cinq  voluoies  d'instnictions 
duréUennea  de  M.  do  8ln|^  ne  août  que  dc& 
aeriiKins  flr  Charles  Hersent.  T — o. 

UbilSLN  (Jean  de),  docteur  en  théologie  de  la 
teullé  de  Paris,  prieur  des  Âugustins  de  Lyon, 


oA  il  floriiaaità  la  An  do  18^  liéde.  On  a  de  lui  i 

/ytf  l'oijage  et  Pèlerinage  d'eultre  mer  nu  sainl  Sffni(- 
ekre  de  Jerutalem  (traduit  en  latin  de  Ueriiard  de 
Breydenbach),  imprimé  à  Lyon  le  xvni  Jour  de 
frcurier(sic),  lan  mil  cccc.lxxxix  (1490,  nouveau 
style).  Voyez  la  Biblioth.  franc,  de  du  Verdier, 
I.  â,  p.  445,  et  le  Manuel  de  M.  Brunet,  t.  1, 
p.  449.  A.  P. 

HEnSLEB  (PiF.nnF,),  <■<  rirHin  norvégien,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Trotidlueni  (Drontheimj  la  ^ 
mars  1689.  Après  avoir  terminé  avec  sucuèa  i« 
études  ecclésiastiques  et  s'être  fait  distinguer  par 
iics  écrits,  il  fut  nommé  curé  de  Gunderilev  dam 
l'Ile  dfrPalster  en  4718,  et  la  mémo  année  f»Nti» 
du  château  royal  de  Frederiksborg.  En  47*5,  il 
devint  prédicateur  de  la  cour  de  Copenhague ,  et 
cinq  ana  plua  tard  évèque  de  GbrlMiairiu.  PUflé 
sur  le  si  'g*  (  pijcopal  de  Copenhague  en  47^7,  il 
obtînt  depuis  le  rang  de  conseiller  de  cooférencr, 
et  mourut  le  4  avril  118T.  H  a  publié ,  outre  un 
grand  nombre  de  sermon»  et  d'ouvrages  tlT^oio* 
giques:  4»  Di$§t  dê  Vuia  dvMto^iiu,  Copenhague 
4704;  ^Appené.  aâOfmt.  th  l^eite.lbid.,  47(U( 
3°  De  UelioUUria,  qvam  ekritUanit  pbjecerunt  pa- 
gani,  ibid.,  4705;  4'  Ditsertatio  de  duoÔMS  JaeiMe, 
ibid. ,  4705;  5<>  Diaertatio  d*  eeente  et  prandii  gmm- 
titate,  ibid.,  4706;  0°  Sur  te  taere  du  roi  t'ré- 
dérle  V  et  4ê  tm  rtima  Imim,  «o  danois ,  Ibid., 
4749.  D— X— «. 

IIERT  ou  HERTIUS  (Jean-Nicolas},  publiciste 
estimé  du  47"  ^iérir,  natpiit,  en  46Kf ,  n 
klée,  près  de  Uiewea.  Dès  sa  première  jeunesse, 
11  ae  diatingut  par  une  application  extraerd^ 
naire  :  depuis  4667  jusqu'en  1G7n,  il  étudia  le 
droit  dana  différantes  universités  d'Allemagne,  cl 
l'enseigna  enauile  dana  aa  ville  natale.  Il  rat  refi 
ddi  tf  ur  :i  Ciessfn  rn  1686,  et  nomme' successire- 
nien  i  professeui'  de  droit pubiic,doyeo  de  la  faculté 
de  jurisprudence,  aaaaaaeur  du  trimioal  de  li  réri* 
sion  générale  en  liesse ,  inspecteur  du  flsc  acadé- 
mique, enfin  chancelier  de  l'université  de  Giessoi, 
et  cooâeiller  du  landgrave  de  Hesse.  Hert  avait  en 
attachement  particulier  pour  sa  patrie;  il  refusa 
les  offres  le»  plus  brillantes  de  Louis  XIV ,  du  roi 
de  Suède  et  de  l'université  de  Leipsick.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort,  qui  arriva  le  49  septembre 
1740,  il  avait  reçu  du  roi  de  Prusse  l'oIÂ-e  de  la 
place  de  chancelier  de  l'université  de  Halle,  avec 
le  titre  de  eonaeiller  eflectlf.  Hert  écrit  en  tiia* 
bon  latin;  cl  qurnid  I.t  iniitirrc  qu'il  se  propose 
de  traiter  lui  parait  trop  sèche  ou  trop  abstraite, 
il  la  relève  par  quelqnea  réilexiona  IHtérairea  qui 
nr  ^nr)t  pns  sans  mérite.  Si.'s  oiivr.nî^pç  le^  [iftis 
estimés  sont  :  l»  Jiiementa  prudetUim  eitiiit,  *d 
JiÊKtdtmi^u  âolUtortt  itdHÊit  fiuitHtéUtt  Gleiaen, 

IG89,  in -8»;  2°  Traetatut  jur.  publ.  d»  sMuum 
imperii  R.  G.  jur*  re/tnmnéi  jêada  ttmpwim  U' 
riem.  eompotithiriê  ëtiBett  PauéOaiUf  «T  padt 

WettphaUcœ.  Giessen,  4740,  in-fol.  ;  ibid.,  4726, 
in-fol.  ("en  allemand  et  sans  nom}.  J.  C.  Koch.  en 
a  publié  une  nouvelle  édition,  GicMcn,  1771, 
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111-4*.  Cel  ouvrage,  en  faveur  de  la  religion  pro- 

trstante,  fontrc  rauleiir  (l'un  livre  inlitul»-  l  /«- 
dicta  jurit  reformandi,  qui  avait  embrassé  la  reli- 
gioD  catholique ,  acquit  i  Heit  la  bienvdllanoe 
lies  souverains  protestants.  5"  Defide  diplomatum 
Cermania  imperaiorum  et  regum,  ibid.,  1U99,  in-V- 
Cette  protlucUon  de  Ilcrt  fut  très-bien  accueillie  : 
on }'  trouve  des  observations  sur  les  chartes  des 
rois  et  des  empereurs  tl' AUcunî^nf .  liarinf;  l'a 
iDséri'e  dans  la  seconde  cUiiion  île  sa  Clansdiplo' 
wuâea,  pages  SS5-36S;  et  on  l'a  réimprimée  plU' 
iicoi»  fois.  4"  De  eomuùationibtu ,  irgihsr  nfqnr 
judkiit  l'a  tpecialibut  nm,  §en»amci  imj/eni  rebut 
pnUkù,  Giesseo,  1686,  io^.  9"  Ifo  mUkia  weU- 
ru  Germania-  popidorum,  ibid.,  1700,  ili-  l".  L'au- 
teur èunon  Ire,  dans  celte  diMerlation,  l'origiae 
4n  droit  paUic  d'Allemagne.  6*  AMtia  Mfcfivmi- 
anm  rtgni,  usgue  ad  exeetsum  Ludotiei  Pu,  ibid., 
iïlO,  iii-4»;  ouvrage  Irès-e'rudil.  7"  Varetmia- 
nmjmi germanià  EpidipnU,  ibid.,  1710,  iu-4'>; 
S*  f wftifttCww  «f^ae  9fiÊteitla  dt  ttUctis  et  ra- 
r»n(iif  argumfnfi.f  rr  jurisprudentia  unicer$aU ,  pu- 
bUca.jtudaUef  rom. .  trancfurt,  170U-I715,  2  vol. 
10- i";  ihid.,  1757,  2  vol.  in-4".  La  dernière  e'di- 
tion  de  ce  recueil,  publiée  par  J.-J.  Hoiuht  rgk, 
cootienl  des  notes  marginales  très-curieuses, 
liféei  des  manuscrits  de  rauleor,  avee  un  grand 

nri[ii|)rP  (le  SUfiplf'nif-nt^.  fi^^junL^a  rt  ronrî'iifi 
OM  dtdactionibut  hohhuUu,  tam  proprio  quam  fa- 
«àaSt  jméicœ  nomiu,  «MdmiAi,  Francfort, 
!Ti!)-lT5(),  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil,  jiulitir  a[)rès 
ts  mort  de  Uert  par  son  llls,  renferme  des  coti- 
adlaltons  sur  toutes  les  branches  de  la  jurispru- 
tlence.  D'après  le  jugement  du  célèbre  publiciste 
lutter,  celles  qui  traitent  dos  ((ucstions  du  droit 
public  sont  d'un  grand  mérite.  11  e^t  reaiarquable 
que  ruuircrsitë  de  Giessen  n'a  célébré  par  aucun 
«^ioRc  la  mémoire  de  son  savant  chan'  cli -i .  Ju_ 
gicr,  dans  ses  Biographies  des  jurisconsultes,  a 
donné  la  Vie  de  Hert  an  cinquième  volume, 
V-  iâl-152;  cl  on  y  trouve  ausii  nne  nolire  de- 
laillée  de  ses  ouvrages.  U— ii— d. 

IIEBTKL  (Iacqves)  ,  philologue ,  né  vers  1S36  à 
\M  [Curia  l'aritcorum) ,  dans  la  j  i  iii' ii)aul('  de 

Ulmbacb,  acheva  ses  études  Uiéologiques  à  l'Aca- 
d^ie  de  Bile,  et  se  consacra  tout  entier  i  l'en- 

*f'^nciiient.  Nommé  recteur  de  l'école  Sl-Pierre, 
il  fat  peu  do  temps  après  élu  diacre  de  la  paroisse 
^  même  nom  ,  et  mourut  eu  lî)64 ,  à  l'Age  de 
28  ans,  regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  «  oonu. 
San  cpitapbe,  que  l'on  voit  encore  dans  l'église 
SMSerrc,  est  rapportée  dans  les  Xtonumenta  Ba- 
iiUeniia.  y.  lio.  Outre  des  éditions  de  (|uelijuos 
fipmultt  de  Luiiier  et  des  épithéles  latines  de  Ra- 
viiius  îextor,  on  a  de  ilerlel  :  1"  Comicorum  gra- 
nmen  L,  qtunm  i^Êtrmbikgm  nm  «mAm/. 
ttntthtice  qu(c  supersunt  collectœ  et  in  -crrm  toeos 
àitfwitm,  gr.-UU.,  B^e,  1360,  in-8".  Ce  recueil  «si 
'ueetreclierchë.  Fabricius,  dans  sa  BiMMk.  fr.. 

1"»  p.  I')2 ,  a  donné  les  noms  de  cinquante  au- 
^ttrs  doni     v  trouve  des  dragmeats.  Celui  que 
XIX. 
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Cutll.  Horel  faoy.  ce  nom)  avait  publié  en  ISSS 

n'en  conlienl  (|ue  d.*  quaranle-denx  poêles.  On 
trouve  des  exemplaires  de  In  colieciion  de  Hertel 
sous  ce  titre  *.  BmMêem  quimpiaginta  vetuoistim»' 
rumcomcorumqmrumintegraopera  non  rxslant,^., 
Vérone,  101(5  ;  mais  Franck  avertit  que  ,  dans  cette 
prétendue  nouvelle  édition  ,  il  n'y  a  que  le  fron- 
tispice de  changé  voy.  le  Cal.  de  la  LibU  dt  Bll> 
nau,  t.  i'^ ,  p.  H'  '■y-  ThrnqnS'.Us  et  aliorum  poeta- 
rumçHomicorutn  l'kocyUdu,  i'ytliagora,  Solonit.cic.^ 
sententice  versm  ûâ  veréum ,  in-8*>.  Cet  ouvrage, 
adopté  pour  la  ]dupart  des  écoles  TMIemagne,  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  Les  meilleures  étU> 
tlons  sont  celles  de  Bile,  1576;  Lelpsielc,  4S80, 

et  Helmstadt,  IWG,  in-8".  Df/milionn  .v  de- 
scriptioiiês  theologica  ex  veitnm  et  rcceutiorum  mo- 
mtmeulth  cothda ,  Bftie,  1864 ,  In-S".  W— a. 

IIF.RTZ  ou  IIERTZIUS  (Michel),  bibliographe  alle- 
mand, né  en  1638 ,  à  .Schmira  près  d'Erfurt,  mort 
le  15  novembre  1713,  s'appliqua  succcssivemeDl 
au  droit  et  à  la  théologie,  et  exerça  diverses  fonc- 
tions dans  l'enseigtienienl  jn.stju'en  IGSri,  où  il 
fut  nommé  pa&leur  évaiigelique  de  l]uckau  près 
de  Scbneeberg.  11  a  publié  une  BiUhtkè^  ger- 
manique ("1  Xniice  des  écrivains,  etc.  (en  latin), 
Erfurl,  lUTi,  in-fol.;  ibid.,  1C79, 17U0,  io-fol! 
Cet  ouvrage,  qui  est  bon  et  assea  eiact,  est  divisé 
en  quatre  parties.  La  première  contient  l'indica- 
tion lies  auteurs  qui  ont  traité  de  l'Allemagne, 
de  son  climat ,  de  s»  productions  naturelles ,  de 
l'cM  if;iiir  le  ses  habitants,  des  i  Hunls  noms 
qu'ils  ont  portés,  de  leurs  langues,  de  leurs  mœurs, 
des  Ids  qui  les  ont  régis ,  etc.  :  la  seconde  oflflre 
la  liste  des  histoires  générales  de  l'Allemagne 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  la  troisième» 
celle  des  histoires  particulières  des  empereurs 
depuis  Charlemague ,  et  enfin  la  quatrième ,  le 
catalogue  des  histoires  tli"*  cercles  oti  provinc^'s. 
L'ouvrage  de  ilertz  a  prccéilé  la  BibUutheque  hit- 
torique  iCr  Am»,  et  peut  en  avràr  donné  l'idée. 
On  cite  encore  de  lui  :  1"  Cermania  gloriosœ 
seu  Bibliotktem  Germameœ  sciagraphia,  Leipsick, 
\ 693,  in-l*.  C'est  un  abrégé  de  «on  grand  ouvrage. 

1"  De  victimit  humants  dissertatio.  W— 9. 

HERTZ  (Marc).  Voytt  Um. 

BERTZBCRG  (ÉWALD-FRiDCRic ,  comte  i>e),  mi- 
nistre d'Étal  de  rn'dêrie  11,  roi  de  Tnissc,  naquit 
en  1725,  à  Loltin  en  Poméranic,  d'une  ancienne 
famille ,  noble ,  mais  pauvre.  Son  père  s'était  dis- 
tingué, en  qualité  de  majnr,  au  service  du  roi  de 
Sardaigne.  Kn  17"'',  on  l'enroya  au  gymnase  de 
Stettiii,  où  ,  à  l'àgc  do  dix-sept  ans,  il  composa, 
en  latin  ,  une  assca  bonne  Histoire  généalofifm 
des  premiers  empereurs  d'Autriche.  Ilertzberg  con- 
tinua ses  études  à  l'université  de  Halle ,  el  s'ap- 
pliqua surtout  au  droit  public.  Avant  de  qniticr 
celte  université,  i!  rnni|)n^  i  lu-r  dissertation,  très- 
délaillce,  Swr  k  droit  public  des  États  de  Brande» 
bourg  :  mais  le  cabinet  de  Beriin  en  défendit  rim- 
pression.  H  fui  oblige  de  choisir  un  autre  sujet 
pour  sa  thèse.  C'est  peut-être  à  celle  contrariété 
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qall  faut  attribuer  l'énergie  avec  laquelle  le 
corrtie  de  Htrliberg,  devenu  ministre,  protégea 
la  lilnrlé  de  la  presM.  Après  avoir  tcriuiné  ses 
ëtudci  •  Utile,  Il  fut  employé  au  mlDbtère  des 

rtlnlinns  r-slrrifiircs  h  lîrriiii,  cl  dans  les  archives 
•ecrèles.  Frédéric  U  Ui&tingua  soo  îolcUigeoce, 
ct  ae  servît  de  lui  pour  prendre  det  eilrallt  de 
plusieurs  litres  donl  il  avait  besoin  pour  ses  ^^é- 
Moim  dt  Brandebourg.  Le  roi  fut  si  conteat  (le  ce 
tretail ,  qu'il  chargea  Herlsberg  d*éerire  un  Mé» 

moire  ntr  l'état  militaire  des  électeurs  de  Brtutd»' 
bourg,  et  il  l'en  récompensa  en  le  nommant,  en 
4747 ,  conseiller  de  légation.  Dans  celte  même 
année,  Hertzberg  s'occupa  d'une  ii^Msiwe  dt 
rHhtoirt  det  fautes  politiques  eommhes  par  tes 
puutamces  earùpiemne*  à  t'éyard  det  famillet  de 
BmèêM  H  4ê  BrtmMmr§,  et  l'année  suivante 
il  composa,  en  français,  un  M»'nioin»  cfHvire  l'An- 
gleterre, coocernaut  la  libre  nacigaùoi  du  paaiUûm 
jMurfm.  Dee  raisons  d'État  cmpèdhèrent  la  pvbU- 
catton  de  ces  deux  ecriLs.  Les  archives  du  royaume 
avaient  été  emltallées  en  174â  t  IlerUberg  rt  çut, 
es  iISO,  Vonire  de  les  faire  aerlir  des  ealasea  et 
de  les  mettre  en  ortlrc  ;  ce  fut  surtout  rrttr  occu- 
patkm  qui  lui  permit  d'étudier  à  fond  l'histoire 
polillqiie  et  les  eeerela  de  la  dlplmnatle  pn»> 
sienne.  Kn  17*'i.  l'Ar^f^rmir'  ()<>  lînliii  rouronna 
son  Mémoire  «Sur  la  popméaliom  fnrnkiot  de  U 
Mmtàê  êi  BrwtMom^.  Il  en  ftil  nommd  nerobra 
dans  la  nu^mc  année  ,  et  le  roi  lui  oonfera  le  titre 
de  conseiller  intime  de  légation.  Depuis  17&5, 
liertzbcrg  assista  aux  eonférencea  orainaires  du 
département  des  relations  extérieures,  et  fut  aussi 
charge  d'une  partie  île  la  correspond anee  secrète. 
Alors  il  composa  en  français  VHittoirt  de  i'an- 
ekune  pmisemce  maritime  de  Frédiric-GiiMmÊm 
le  Crand ,  électeur  de  Brandebourg ,  et  de  lu  rnmprt- 
guie  africaine ,  ei  de  ses  étahUttemttUi  sur  la  cote 
dtAfri^  ,  tendus  au*  HolUndais  en  17:20.  Panla 
en  a  inséré  une  traduction  allemande  dan»;  snn 
ààutoire  pohtifme  de  la  truste ,  p.  iSS-S^^S.  Quand 
FnMhMe  II ,  en  179S,  ouvrit  ta  campagne  par  U6e 
invasion  dans  la  Saxe,  où  il  parvint  à  se  pronirrr 
la  correspondance  du  cabinet  de  Dresde ,  depuis 
i746  jusqu'en  17S6 ,  eentenue  en  quarante  vo- 
lumes, il  les  Iransiuit  à  Herlxherfç,  qui ,  en  huit 
'  Jours,  composa  en  latin,  en  franfais  «t  en  alle- 
mand ,  un  ÈÊémmr*  rtitmuii  wr  Ut  ewéaUê  du 
tvure  de  Vienne  et  de  Saxe ,  et  sur  leurs  desseins 
éanfereux  contre  le  roi  de  Prusse ,  ewee  les  pièces 
originale*  et  JustiJScatioes  qui  en  fournissent  les 
preuves.  CeMénirire,  répandu  avec  profusion  (I), 
ne  demeura  pa«  sans  réponse.  A  rotiverlure  «le 
la  campagne  de  I7i>7,  Frédéric  U  manifesta  l'iii- 
tenlion  d'abandonner  la  Prusse  et  la  Wesiphalie, 
et  de  concentrer  toutes  ses  forces  enfrp  !a  Vi^t«le 
et  le  Weser,  pour  agir  contre  l' Autriche.  Hertx- 
bCTf  lui  dOMM^  dana  une  lettre  auonjpme,  le  eoB- 

It)  OK  cBVradIkâTtMM»  dlt4».dMucwtdlK mille  «Mm- 
Vlalit»«i  M  )gar.  {flgwjiHW.  AîliiUSi,  1. 1,  p.  S.) 
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scil  de  ne  psa  découvrir  ses  provinces,  et  de  ioe* 
tiller  plutôt  son  année  dj;  in,<J0O  liommes.  Le 
roi ,  qui  devina  aisément  l'auteur  de  cet  avis,  m 
exécuta  la  dernière  partie';  mais  11  quitta  ws  pie«  • 

vinres,  et  i!  It  s  prnlit  I  .t  nif^tii<>  anne'e,  llerllbérg 
fut  nommé  premier  conseiller  intime  et  secrétaire 
d'État  au  ndnialère  des  relatlom  exidrîemes.  Ilam 

celte  plare  il  fut  charge  àv  lo  ilfs  ilcj»èchcâ 
secrètes,  tant  eu  français  qu'en  allemand ,  et  de 
celles  qnl  afaient  pour  objet  lea  aflUrcs  de  li 
Silésie  :  il  conserva  en  mt^ml'  temps  la  direction 

'  des  archives  secrètes.  lierUberg  développa  surtout 
une  grande  énergie  après  la  funeste  bataille  de 
Collin.  La  forteresse  de  StetUn ,  d^arnie  de 
troupes,  se  trouvant  menacée  par  les  armées  sué- 

j  dotJ»es,  il  sut  déterminer  les  élaLsdc  la  l'omérauie 
i  leter  dix  bataillons  de  milice  et  (|uelqucs  esca- 
drons de  cavalerie  légère,  qui  r«'>i<li"rf'ut  à  l'cii- 
nemi.  Le  traité  de  paix  avec  la  Russie  et  la  Suctk 
(i76S)  fut  l'ouvrage  de  ce  diplomate,  qui  négocia, 
r.innée  suiv.inti-,  1 1  \i?t\\  de  Hubertsbourg.  !f  jmir 
même  que  Ircdcric  11  avait  Uxé  à  son  oiioiktre 
pour  terme  dei  n^gedaliona.  Hertaberg  aneeMs, 
peu  de  temps  après,  au  comtr  ^\v  l'odewils,  dans 
la  plaee  de  ministre  des  relations  extérieures»  es 
eonacrvant  sca  premièrea  fooetlons*  Lea  caKarti 

de SH'i'tt  rsboiiri;  t't  lii'  Viciiiii'  nraient  déciilé,ea 
1771,  le  premier  dcmembremeul  de  la  t^ogoc. 
Le  minîstré  Nerltbtrg  tantit  qu'il  diait  urgcoi, 
pour  la  cousi'rvation  de  la  monarchie ,  de  faire 
valoir  les  prétentions  qu'elle  pouvait  avoir  sur  tes 
provinces  de  la  Prusse  occidentale,  qui  en  avaient 
été  séparées  par  le  traité  de  1406.  Ses  talents  et 
les  qualités  insinuantes  du  prinee  Henri  firent 
complètement  réussir  ses  vues  a  cet  égard  (njf. 
llcNu  de  Prusse).  En  IT70,  Hcrtaberg  prit  vas 
part  très-active  ans  disonssians  que  la  Prusse, 
comme  alliée  de  la  :!»a\c ,  eul  avec  l'Aulriche,  as 
MOet  de  la  succession  de  Bavière  {voy.  ftiaÈi» 
Aici'STf).  Le  traité  de  Teschen,  qui  termina  cette 
guerre,  (ut  encore  l'ouvrage  de  ce  diplomate ,  cl 
quand  l'empereur  Jo.Mpb  II ,  en  {784 ,  ténia  de 
s'emp.irer  I:i  lîavi)  r«  p.ir  d'autres  movcns,  la 
(aoieuse  Union  des  pritues  dm  Nord  contre  (Au-  « 
Med»  rut  eenecrtée  et  Mlle  par  Krëdérie  n,  le 
[uiiK  <  héréditaire  et  le  ministre  Hertxbcrg:  ce 
dentier  publia  même  ,  i  ce  sujet,  diflercols  Hé* 
nioirea<|m  déplurent  beaucoup  à  la  maison  4*Ao- 
tricbe.  Ce  fut  aussi  lui  qui ,  à  la  même  époqw, 
contribua  |)articulièrenient  à  3pat.ser  les  troublfs 
en  Belgique.  Le  rétablissement  du  statbouder  en 
H<dlMdt,  lu  limitation  de  la  puISMBCe  française 
sur  ces  provîocM,  furent  son  ouvrage  ,  et  qiiaihl 
le  cabinet  de  Versailles  s'opposa  au  départ  de  h 
princesse  d'Orange ,  Hertatierg  rédigea,  par  ordre 
de  Frédéric  II,  un  Momoirr  ilins  Ir  infl  rr  prioee 
tleman<laic  une  prompte  satistactiou ,  qu  il  oblii^ 
Ce  anecès  fut  celui  qui  flatta  le  plua  le  courte  4e 
liertxberg.  Frédéric  11  appela  tel  ancien  serviteur 
auprès  de  lui  dans  aea  derniers  momcots,  et  Fré- 
dérit^CulItaHM  II ,  es  aMnt  iur  le  iffêM, k 
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tmhlê  (le  marques  de  faveur  et  de  bknveiUauce  : 
il  lui  confifra  la  décoration  de  TAigl?  noir,  V&vm 

»  h  (lignilë  de  comte ,  le  nomma  curateur  de 
ï'àcidéukie  des  icieDces,  et  le  conûraM  dans  les 
fooetioas  de  ministre  des  relations  extérienrrs. 

comte  de  Ilertzberg  rJtaMil  alors,  par  Sfs 
dTurUt  la  tranquillité  ea  llollaDde,  et  iutlua 
(•aimiiifnettC  sur  le  maintien  de  l'équilibre  en 
Europe.  Le  congrès  de  Reichenbacb ,  en  4790, 
fui  le  re'sultat  de  ses  travnux.  Ce  rninislre  ne  pou- 
»ait  jamais  se  consoler  de  ce  qu'a  celte  époque 
on  n'arait  pas  exécuté  en  totalité  son  projet  de 
traité,  qu'il  se  plaisait  à  considérer  comme  le 
rhef-d'œurre  de  la  diplomatie.  Son  méconlen- 
lemeat  fut  encore  augmenté  par  la  norainatfon 
ieâem  nouveaux  ministres,  et  son  amour-propre, 
uTiié  de  Toir  aiu&i  borner  ion  activité,  l'engagea» 
ea  joilkt  i791 ,  à  demander  sa  démtofion,  ou  du 
motos  la  faculté  d'être  ilt'harrassé  entièrement 
«Ictwins  du  ministère.  Le  roi  ne  lai  accorda  que 
b  dmiière  partie  de  st  demande,  et  lui  rehisa 
rgalement  l'abandon  que  le  ministre  voulut  faire 
«ieioutee^èce  de  traitement.  Le  comte  de  Ilertz- 
Krgeontinua  d'assi»ter  8u:l  seauces  du  conseil 
«l'Llat  ;  mais  il  ne  prit  aucune  part  aux  alTaires, 
et  i'occupa  uniquemeotdes  travaux  de  l'Académie, 
de  la  culture  des  vers  à  soie,  qu'il  avait  introduite 
(D  Prusse,  et  de  l'économie  rurale,  qu'il  perfee- 
li&nna  par  des  essais  faits  en  grnnfî  .Intvs  sa  terre 
(le  Bdtz.  Voulant  écrire  l'Uututre  du  rëgn*  dê 
htdim  11,  il  aollicita  du  roi  son  sucoesseur  la 
penuisiion  d'en  puiser  les  matériaux  dans  les 
"cliires  secrètes  :  il  l'obtint  -,  mais  on  lui  suscita 
^  de  difficultés ,  qu'il  fut  obligé  d'abandonner 
son  projet.  Cependant  pour  témoigner  sa  recon- 
WitaBce  aux  mânes  du  grand  Frédéric,  il  pro- 
P**âies  compatriotes,  en  Poméranie,  d'élever 
i^r  .souscription,  à  Stcttin ,  un  monument  à  ce 
prince,  tt  lui-même  y  contribua  l'our  mille  tba- 
^^i-  Cette  belle  statue  pédestre ,  exécutée  en 
|uarbrepar  Scbadow,  Aitooosaeféesoleaneliement 
'Ho  octobre  1793,  et  le  ronitf  dr  !lerl2l)erg 
jTuQooça,  dans  celte  occasion,  l'éloge  de  Frédéric 
■eGnnd  avee  tonte  l'efRuion  d'un  cœur  reoon* 
n;!<$3ni.  Quoique  sa  saott?  eût  souvent  été  altérée 
i'^^  l'excès  du  travail,  sa  vie  régulière  et  une 
lobriété  prolongèrent  sa  carrière  jusqu'à 
'^e  de  G9  ans  :  il  mourut  le  27  mai  1795,  après 
a*oir  serti  la  l'russe  pendant  un  demi-sierlf.  i  n 
pliysionomie  du  comte  de  Uei^zi)crg  annonvait 
un  profond  penseur  :  il  ne  donnait ,  au  reste, 
îucunc  If  t»'Titit>n  :i  son  maintien  ni  à  son  extérieur, 
<t  ti'avaii  m  ies  uianières ,  ni  le  langage ,  ni  le 
costume  d'un  homme  de  eour.  Une  seule  fois  11 
^  pr^^stnta  devant  Frédéric  H  avec  un  babit  de 
içiuurs  inagttiUque,  et  c'était  uniquement  pour 
niit  |»lslijr  i  oe  monarque,  parce  que  ee  féloors 
'Tait  élu  fabriqué  en  Prusse ,  de  la  soie  produite 
^  les  terres  du  comte.  Sa  société  intime  se  com- 
posait en  général  des  gens  de  lettres  et  des  savants 
'oplm  lirtingués  qui  se  trouvaient  i  Berlin.  A 
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une  érudiliun  profonde  il  réuaiK«aa  une  facilité 
eitraordinaire  à  traiter  les  aflhlres  :  U  avait  sur- 
tout une  ;^f  inde  prédilection  pour  IV'tude  de 
l'bistoire;  le»  nombreux  discours  (ju  il  a  pro« 
noDoés  à  l'Académie  de  Bwlin ,  ti  qui  ont  pour 
objet  des  recherches  historiques,  en  fournissent 
la  preuve.  Le  comte  de  Uertxberg  avait  la  convio. 
tion  intime  qu'une  publieité  absolue  est  la  meil- 
leure garantie  de  toute  administration  politique , 
et  tout  en  blâmant  ceux  qui  ubusalenl  de  la 
liberté  de  la  presse,  il  la  protégea  de  tout  liou 
pouvoir.  Il  exprima  cette  opinion  do  U  manière 
la  plus  énergique  dans  le  discours  (jn'i!  prononça 
devaut  l'A^démie  le  jour  que  i  rcdéric  -  Guil> 
laume  11  monte  sur  le  trdne.  Les  qualité»  bril* 
lantes  du  comtf  de  irrrt7l>crg  ne  purent  faire 
entièrement  oublier  sou  extrême  susceptibilité, 
sa  vanité  et  son  entêtement  :  eee  débuts  se  firent 

surtfiitt  srntir  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Hien  ne  peint  mieux  le  caractère  de  ce  mi- 
nistre que  les  trois  lettres  qu'Q  écrivit  au  roi 
Frédéric-Guillaume  11,  en  juillet  1794.  Elles  ont 
été  publiées  dnns  les  Archires  d'Fl^it  par  Hs'ber- 
lin,  n"  1,  17'Ju,  au  sujet  du  nouveau  par  tage  lie 
la  Pologne.  «  J'avoue,  dit-il,  que,  selon  mes  idées, 
«  c'est  la  plus  grande  faute  politique  que  les  trois 
«  puissances  puissent  faire,  et  surtout  la  Prusse. 
«Le  titre  dont  les  trois  puissances  se  servent 
«  pour  partager  la  Pologne  est  si  odieux  et  si 
«  décrié,  qu'il  fera  toiyours  un  tort  ioQni  à  la 
«  réputation  des  trois  iouvnrains ,  et  que  leurs 
n  noms  en  seront  flétris  à  jnmnis  dans  l'histoire, 
«  et  j'avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
>  le  oondlier  avee  leur  religion  et  leur  eon- 
«  science.  »  Après  avoir  développé  le  danger  qui 
pouvait  résulter  pour  la  Prusse  de  la  guerre 
contre  la  France  ,  il  conseilla  au  roi  d'eulamer 
des  négociations  de  paix  avec  la  république  fran- 
çaise et  de  se  faire  médiateur  entre  elle  et  les 
puissances  coalisées.  L.a  réponse  de  Frédéric-Guil- 
laume II ,  en  date  do  20  Juiilei  i79i,  eut  de  quoi 
atterrer  le  comte  de  Uertzberg.  «  11  fut  nn  tf  mps, 
a  écrivit  le  roi  à  son  ministre,  où  vous  rempiissiex  • 
(t  un  devoir  en  me  soumettant  votre  opinion  wr 
«  les  afTairesque  Je  connais  à  votre  zèle.  Aujour- 
«  d'but  que  votre  carrière  diplomatique  ^t  Unie, 
«je  vous  eusse  tenu  compte  de  la  duerAioa  qui 
a  m'eût  épargné  des  conseils ,  dont  je  ne  fais  cas 
"  qu'Htitrml  que  je  les  demande,  etc.  »  Cette  lettre 
fut  uu  coup  de  foudre  pour  le  ministre  prussien , 
et  sa  santé  en  fut  sensiblement  altérée.  L.a  littér»* 
ture  germanique  ,  et  surtout  le  perfectionnement 
Ue  la  langue  allemande,  trè»-négUgée  sous  le 
règne  do  Frédéric  il ,  enrait  dans  le  comte  de 
Ilerlibcrg  un  z  -lé  protecteur  ,  malgré  sa  prédi- 
lection pour  la  nation  française  et  pour  sa  litté- 
rature. L'insimction  publique  ftit  anmi  perfeo- 
tionnée  par  SCS  soins  et  par  ses  f^'Jn  'rosItés:  enOn 
tout  ce  qui  pouvait  faire  Ikurir  la  monardiie 
prussienne  était  sûr  de  le  troipvtr  disposé  m 
saorifiee  do  ses  mmneott  et  de  si  fMrtnoe.  Se» 
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ourrages  les  plus  importants  ont  été  mentioont?» 
dans  l«  cours  de  cet  arttde.  Nous  ne  donnerons 

pas  r»'mimiTàtion  de  ses  nonibn-iix  t'crils  poli- 
tiques, ni  des  discours  qu'il  a  prononci-s  à  l'Aca- 
démie del  ademct  en  français.  La  majeure  partie 
de  ses  dissertations  a  été  traihiile  en  allemand 
par  de  Dolmi.  Les  litlt^raturf"?  stip'iloisp  ,  danoise, 
polonaise  et  anglaise  ont  clé  cgaU-jneul  enrichies 
pnr  de  Itonnes  traducllons  de  (|uelques-uns  <Ies 
discours  académiques  du  comie  de  IIcrt/biTg. 
Ceux  de  ses  mémoires  politiques  qui  n'unt  pas  été 
imprimés  ont  été  dépoté  dans  les  archires  secrè- 
tesà  Berlin;  les  autres  ont  étt' rotinis  it  l'iirirî- 
més  sous  ce  titre  :  Reeueii  des  dédttctiom.  maniftstei, 
déelarattom ,  ttdbii  et  autres  aete$  et  ierùt  pMtet 
qui  otit  êlè  rédigés  el  publiés  pour  la  cour  de  Prusse, 
par  te  mmisire  d'État  comte  de  Hertiberg,  dejmis  le 
taametuewtentda  laguerre  de  sept  mu,  Hambourg, 
4789^796, 3  ?ol.  ln-8» ;  —  elsous  le  titre  iVOEuvret 
politiques,  publiées  par  d»'  Mayer,  Pari.î,  ITOr».  r> vol . 
in  8'^.  Huit  de  ses  discours  académiques,  traitant 
tous  d'objets  bistoriquea ,  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Huit  (U$  1er  talions  que  M.  le  eotnte  de  Hertzberg 
a  lues  dans  les  eusembUes  publiques  de  l'Académie 
fWfûle  du*  idenees  de  BerËm,  temses  puw  Feondwer' 
sairc  du  roi  Frédéric  II,  dans  les  années  ITÎ^O-ITRT, 
Herlin,  17^7,  in-8°.  La  vie  de  ce  ministre  a  été 
écrite  par  Mnrrinna,  Sclilichtegroll ,  Baur,  etc. 
Nous  renvoyons  surtout  à  celle  de^F.-L,  Posselt, 
publiée  en  allemand  sous  ce  titre  :  Ewatd  Frédéric, 
cemâe  de  Hertiberg,  avec  des  extraits  de  sa  correspmi- 
dmce  sur  Its  affaires  puSSifseg  dm  tmpi,  Tubin- 
fçat  ,1798,  in>8"  B  -«  -». 

HEUYÂGIUS.  loye-.  llERYTACEN. 

HERVAS  y  l'anduro{\t  P.  Uurent),  laborieux 

et  célèbre  pbiloloj^ue,  était  né  le  i''  rrini 
Uorcajo  (Manche  espagnole),  d'une  faunlle  nol)le. 
Ayant  embraaaé  la  rei^e  de  St-Ignace,  il  fut 
cbargé  d'enseigner  la  philoso|)liie  au  si'ininaire 
royal  de  Madrid,  puis  au  collège  de  Uurcie.  Envoyé 
ensuite  en  Amérique,  il  y  séjourna  longtemps 
dans  les  missions  et  ne  revint  en  Europe  qu'en 
4767,  époque  à  laquelle  ers  étnWissenients  furent 
étés  aux  jésuites.  l*ai  tiigc.ml  le  sort  de  ses  con- 
flrèrea,  il  Tut  transporté  en  Italie,  et  s'établit  à 
Césène,  où  l'étude  il<  s  mathématiques  et  de  la 
physique  charma  quelque  temps  les  ennuis  de 
rextl.  Il  revînt  ensuite  à  la  philosophie;  et,  con- 
duit de  IV'tude  de  l'homme  à  celle  de  l'origine 
des  langues  et  de  leur  Tdiation,  il  6nit  par  étendre 
aea  recherches  plus  loin  qu'aucun  philologue  ne 
l'avait  jusiju'alors  tenté,  f.es  jésuites  espagnols 
'  ayant  obtenu  la  permission  de  rentrer  dans  leur 
patrie,  le  P.  Hervas  en  profita  pour  revoir  ses 
parents  et  ses  anciens  amis.  Pendant  un  séjour 
qu'il  fit  dans  la  Catalogne,  il  employa  ses  loisirs 
à  vis  u  I  !i  s  archives  de  la  ville  de  Barcelone  et 
celles  ih:  I  l  coinmanderie  de  Saintniuqaesd'UcIes, 
où  il  découvrit  plusieurs  documents  précieux. 
Forcé  de  nouveau  de  quitter  l'tspagne,  il-  fut 
accueini  par  le  pape  ne  Vil,  qui  le  uonuiM  préfet 
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de  la  bibliothèque  Quirinale.  Il  mourut  à  Rome  le 
Si  août  1809.  Durant  aon  iéjour  dana  te  nootel 

hémisphère,  étant  obligé  d'apprendre  jdusieur^ 
idiomes  pour  expliquer  aux  ludiens  les  vérités  du 
christianisme,  Herrat  arait  été  frappé  de  la  diter* 
silé  des  langues  qu'ils  parlaient  et  recueillit,  tant 
par  ses  recherches  qu'avec  le  secours  des  autres 
missionnaires,  un  grand  nombre  de  vocabulaires 
différents  ;  ensuite  il  étendit  son  travail  «ax 
idiomes  des  autres  pays  de  la  terre;  et,  portant 
ses  méditations  plus  loin,  il  entreprit  d'embrasser 
dans  un  grand  ouvrage  l'ensemble  de  Tbisloln 
des  progrès  de  re?.[)rit  de  riiomme,  depuis  le 
moment  où  commence  sou  existence  physique, 
n  elTcctna  ce  vaste  deasein  i  ses  frais,  dans  la 
langue  de  la  contrée  où  il  vivait,  et  traduisit  3U>  i 
dans  celle  de  sa  patrie  ce  qu'il  avait  publié  eo 
italien.  Il  «'occupa  également  de  rinslitution  des 
sourds-muels;  et  le  gouvernement  espagnol  lui 
acôorda  une  pension  en  récompense  de  son  zèî* 
et  de  ses  efiort»  assidus.  Un  a  de  lui  :  Idca  dai' 
unicerso,  che  contiene  la  storia  délia  vita  deW  umo; 
démenti  cosmograjici;  riaggio  estatko  sd  mumi» 
ptanetario,  e  storia  délia  terra,  Césène,  1778  i  1787, 
H  roi.  in-4^.  Ce  liTre  se  subdirise  en  plndem 

parties  :  1"  Conc-Jone,  nascimento,  itifanzàa  e  pit- 
riiia,  1778  ;  2°  Puberlà  e  giocentù  deW  uomo,  1778. 
L'enseignement  des  sciences  fait  l'objet  de  celte 
partie.  3",  4°,  a»,  G°  l'irilifà  delf  uomo,  1779-1780. 
4  vol.  1!  y  est  question  de  la  religion,  de  la  société 
civile,  des  usages,  des  arts  cl  métiers,  du  coai> 
merce  ,  de  la  figure  humaine  ,  des  mœurs. 
7"  Vecchiaja  e  morte  delC  uomo,  1780  ;  8«  Xolomia 
dell  uomo,  1780.  Ces  huit  ouvrages  sont  traduit» 
en  espagnol  sous  ce  litre  :  Hhtoir»  de  la  mie 

r homme.  8  vol.  'm-\°,  Qil'Homme  pilyxif M, Bladriil, 
i'm,  1801,  2  vol.  in-4\  9°  et  10°  Viagjia  eitetin 
al  WÊomdo  phmetario,  1780.  C'est  un  traité  complet 
d'astronomie,  éerit  d'un  style  agréable  et  facile  : 
les  nouvelles  découvertes  en  astronomie  y  sont 
citées.  L'auteur  le  refondit  en  le  traduisant  ca 
espagnol,  Madrid,  17î«-17!)l,  l  vol.  in-W  ll'à 
16"  Storia  délia  terra,  1781-1783,  (i  vol.  Herws  y 
traite  de  la  création ,  de  l'état  d'innocence  «le 
Tbomme,  de  la  figure  et  de  la  grandeur  de  U 
I  terre.  17"  f.ntalogo  délie  lingue  conotciute  e  ndtàs 
delta  loro  aJinUà  e  diversité,  1784;  traduit  en  es* 
;  pagnol,  Madrid,  180IM808,  6  toI.  In-i^.  Le  pre- 
mier comprend  les  nations  de  l'Amérique;  1' 
second  celles  des  tles  du  grand  Océan  etduooo- 
.  tinent  asiatique  ;  les  quatre  antres  les  vdSim 
I  européennes.  On  a  reproché  à  ce  livre  de  nuo- 
quer  de  critique  et  d'esprit  philosoplii'jue,  eo 
reconnaissant  toutefois  que  c'est  un  recueil  iitilfr 
Les  communications  verbales  des  andens  mteioa* 
naircs  servirent  beaucoup  pour  sa  romp(>*itit^n 
.  18"  Origine,  formazione,  mecanismo  eà  armauiA 
I  dêfT  IdM,  1788;  19»  Aritmetka  deOs  na-JMit 
ditisione  del  tempo  fra  gli  orirnlali,  17Hfl;  iO'  I  iî- 
cabulario  poligloito  con  prolegomeni  sopra  ptè  <>< 
I  CL  lingue,  1787,  lim  d'une  grande  utîlilé;  «at 
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cinquante  MiomM  y  sont  compart's  rnlro  ctix, 
d'après  une  lisle  de  soixante-trois  des  mots  les 
plus  usuels  de  chacun  d'eux  ;  tl*  Saggio  ptattko 

dff'f  îmjrte  ron  jyro!eqnTrj.'ni.  r  rtnn  ra'roUn  rft  ora- 
iioni  domimcali  tu  ptù  di  trecenlo  lingue  e  diaUtti, 
4787.  Ces  cinq  derniers  ouvrages,  quoique  publiés 
Sj'part'rneril.  ne  forment  en  queliiuc  sorte  que  les 
dillérentes  parties  d'un  tout.  Peignot  (Dietionn. 
UUhhf.,  t.  %  p.  380)  en  a  donné  l'analyse  d'après 
le  Joam.'l  1  liti'T.itiirc  «Hrangère.  Le  volume 
contenant  le  recueil  des  oraisons  dominicales  est 
non-seulement  le  pins  riche,  mais  aussi  le  miens 
fait  de  tons  ceux  (lui  ;ifaient  été  publiés  jusqu'à 
l'épot^ue  où  il  parut.  Hervas  range  les  langues 
d'après  les  pays  où  elles  sont  parlées  et  d'après 
leur  degré  d'affinité  entre  elles,  et,  flOOnie  nous 
l'avons  remarqué  pIiB  haut,  commence  par  celles 
de  l'Amérique.  Son  si'jour  prolongé  dans  celte 
partie  du  monde  et  les  secours  que  lui  fournirent 
ses  confrères  les  missionnaires  qui  avaient  de- 
meure dans  d'autres  régions  lointaines  lui  pro- 
eorèrent  les  moyens  de  faire  connaître  des  lan- 
giips  ihmt  le  nom  m(*n^p  éfait  i;^nfiré  (V.  Le 
nombre  des  orai^ns  dominicales  est  ile  trois  cent 
sept;  Hervas  y  a  joint  des  eantiqaes,  des  prières, 
et  de  jiftilcs  compositions  en  vingt-<kii\  i  îinnus 
dans  lesquels  il  n'avait  pu  obtenir  la  prière  du 
Semeur.  L'auteur  !^oocnpe  uniquement  de  la 
langue  et  fait  altstr;uiîun  coinpléte  de  l'écriture, 
et  par  la  évite  de  diyaguer,  comme  il  était  arrivé 
i  ses  prédécesseurs  quand  ib  avaient  conclu  de 
re'crltnrc  à  la  langue,  ou  s'étaient  laissé  distraire 
Ue  leur  objet  par  deux  choses  aussi  étrangères 
Pune  1  l'autre  que  la  langue  et  l'écriture.  Consé- 
quemment  à  son  plan,  Hervas  donne  toutes  les 
prières  en  caractères  latins,  et  avec  la  pronon- 
ciation espagnole.  11  les  accompagne  d'une  tra- 
duction littérale  et  de  remarques  grammaticales, 
seul  moyen  de  déterminer  la  strueinre  dfs  langues 
et  d'imprimer  à  un  recueil  d'oraisons  dominicales 
un  caractère  qui  l'ëlève  au-dessus  d'une  simple 
collection  de  morceaux  curieux.  Indépendamment 
des  ressources  qu'IIenas  tira  de  ses  propres  con- 
naissances et  de  celles  des  missionnaires  qui 
comme  lui  hahilaicnt  l'Italie,  il  mit  à  profit  pour 
ce  beau  travail  les  trésors  littéraires  du  collège  de 
la  Propagande.  Les  qualre^^ngt-six  premières 
pages  (lu  volume  sont  consacrées  à  un  expose  de 
toutes  les  langues  dans  lesquelles  l'oraison  domi- 
nicale est  présentée,  et  h  un  tableau  de  tous  les 
peuples  qui  les  parlent.  Tous  les  hommes  qui  de 
nos  jours  se  sont  occupés  de  l'étude  des  langues 
ont  consulté  les  ouvrages  d'Hervas ,  cl  toujours 
avec  fruit,  car  son  Catalogue  est  une  mine  inépui- 
sable  qui  contient  des  notions  multipliées  sur  les 
idiomes  divers,  sur  leurs  dialectes  et  sur  leurs 
patois;  wr  l'origine  des  peuples,  sur  leurs  migra- 

(1)  L'ftUlBnr  promettait  dei  Ctannuatrti  abrègitt  d«t  dix-huit 
fiudMlM  lugM»  do  PABÉrtqM.  Le  P.  Caballero  tenait  d'Her- 
TM  IW-nioM  ««11  In  «witldiMiiMàM.il8  Humbvidt  pour  les 
Ckin  inpt&MT  dmt  la  HWatâM  d*  V«i«r. 
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lions  sur  leurs  filiations.  Cette  partie  est  celle 
qui  parfois  prête  le  plus  à  la  critique,  iiervas  n'a 
pas  porté  ton  attention  sur  les  langues  de  TÂfri* 
que  au  sud  du  grand  désert  de  Sahara;  il  ne 
parle  que  de  celles  de  ce  continent  qui  ont  dtt 
rapport  avec  l'arabe,  de  sorte  qu'il  n'a  pas  consa- 
cré un  livre  spécial  aux  idiomes  afrirnin  >  Adclung 
(My.  ce  nom)  a  donné  à  la  fln  du  tome  premier 
de  son  HUMàtâtt  une  notice  très-détaillée  sur 
les  ouvrages  d'Hervas  relatifs  à  la  Hng  ii.>ti  [  le  ; 
ils  ont  été  mis  à  profit  pour  le  prt^nt  article. 
En  rejetant  les  idées  d'Hervas  sur  l'origine  et  la 
form:ition  des  langues,  Volncy  regrette  cepen- 
dant a  qu'un  livre  si  rapproché  de  nous  par  son 
«  idiome  espagnol  n'ait  pas  été  traduit  ou  du 
«  moins  longuement  extrait  par  ({uelquc  l)on  es- 
n  prit  français  »  (Discourt  tw  Célude  philosophi- 
que dtt  lûnguet).  Indépendamment  de  ce  grand 
ouvrage  qui  aurait  suffi  ponr  remplir  la  vie  tfnn 
écrivain  moins  l;)l»f)ripi!\.  on  a  du  I'.  Hervas  : 
1"  De'  l'anlaggi  t  tranl/tggi  deiio  staio  temporale  di 
Cetena.  1776;  2°  Lettera  tul  catendario  mesHeaMi 
dans  le  tome  2  de  VHistoire  amcienme  du  ifexiqtt» 
de  Clavigero  (roy.  ce  nom)}  tif  AnaUsi ^ioso/eù» 
teoloçiem  éetla  uatum  i§Um  wUàt  FoHgno,  iTOI, 
in-4».  C'est  une  défense  de  l'opinion  de  son  con- 
frère Holgent  (v«y.  ce  nom);  4°  ReooUaione  reli" 
gionaria  franene,  lladrid  (vers  1800).  Cet  ouvrage, 
sur  la  constitution  ci\ili'  lu  clergé  rr  In  pi  tsi'cu- 
tion  des  prêtres  en  France,  fut  imprimé  sans 
l'aveu  de  Fauteur,  qui  en  avait  fait  une  traduction 
espagnole  restée  en  manuscrit.  On  a  encore  d'IIer» 
vas,  en  espagnol:  i"  École  espagnole  des  tourd»* 
mueU,  Madrid,  1795,  1799,  m-M;  2«  Catéekitmê 
pour  Ut  tourd»  mnett,  fOMont  aussi  servir  à  toutes 
tortet  de  pertomut,  ibid.,  1800,  in-12; 

3°  Prééminence  et  dignité  de  la  maison  mire  de 
Velét  et  de  ton  prieuré  teetitiattique  de  tordre  miS^ 
taire  àr  Sahit-Jaeques  ;  avfc  nnf  noiire  sur  Ut  Oft- 
denrifi  riUes  d'Urci  et  de  6egoùrtga,  Cartbagène, 

1801 ,  in-4°.  Uclès  est  un  bourg  dTEipagne,  dans 
la  province  et  à  dix  lieues  onest-sud-ouest  de 
Cuença,  bâti  autour  d'une  culime  sur  laquelle 
était  une  forteresse  è  laquelle  ftit  substitué  en 
1108,  après  une  victoire  signalée  remportée  sur 
les  Maures,  le  monastère  qui  devint  ie  chef-lieu 
de  Tordre  de  Saint-Jacques.  4»  AwcnjrtÏMi  étt 

arrhirt's  de  la  couronne  d'/lmrjon  A  Barrclonf,  et 
notice  des  arehieet  généraUt  de  l'ordre  militmre 
de  Sabit^aequtgà  VcUt,  ibid.,  1801 ,  in-i».  Hervas 
prend  en  tète  de  ses  écrits  le  titre  de  théologien 
du  cardinal  Albani,  doyen  du  sacré  collège,  et 
celui  de  canoniste  du  cardinal  Roverelia,  proda- 
taiK  én  taiiiHiire.  U  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  en  espagnol  :  VHistoire  de  l'écriture: 
la  Paléographie  universelle,  avec  des  alphabets  de 
toutes  les  langues;  la  iloraU  de  Confudus 
V Homme  revenu  à  la  religion  :  VHistoire  des  pre- 
mièret  coioniet  de  i' Amérique;  une  Oramsaairc  et 
un  iHeihiin^âtpÊfÊûl'italUn;  \a  Bibliothèque  du 
Jimksie  176041190;  Trmléd$iaaoeiMkiimm»t; 
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la  traduction  àeVHisioire  de  l  K^lue  tle  Bcrault- 
Bereastel  affee  une  continuation  en  plusieurs 
volnnir?;  i^ps  irailiiclions  et  des  traités  theolo- 
giqucs  dont  on  trouve  la  liste  dans  le  Supplé' 
mmt  àtt  P.  Gabaliflro  i  la  HUlothèque  des  jé- 
milca.  F,  sr^^^— h. 

HERVAS  (don  JosEr-llABTiiiEz),  marquis  li'Al- 
ménara,  Ananderet  diplomate  ««paiiçnol,  naquit 

au  mois  i!(  t  î'fU),  dans  la  ville  d'I'xyar,  au 
royaume  de  Grenade,  et  se  Ut  d'abord  connaître 
comme  flnaneier.  Se  trouTont  k  Paria,  dèi  avant 
la  n'voliition  de  I7S0,  adniinislralcur  de  la  banque 
Saint-Charles,  il  conliiiua  d'y  rëiider  coiua]e 
banquier,  et  fut  nomme,  par  le  rot  Charles  IV, 
d'abord  consul  d'I-^Sfiagne  ;  puis,  après  la  retraite 
d'Azam(roy.  ce  nom),  chargé  de  remplir  auprM 
du  gouvemeineiU  fraiivais  les  fonctions  de  minis- 
tre d'Espagne.  Il  était  alors  dans  une  situation 
très-prospère,  jouissant  de  la  conflance  de  rour, 
en  créilit  auprès  du  premier  consid  Uoiiaparte, 
possesseur  du  riche  hôtel  de  l'Infantado  (i).  En 
1803,  il  maria  sa  nilc  au  général  Duroc,  et  fut 
eréé,  par  Charles  IV,  marquis  d'Almënara;  mais 
peu  après  ses  affiiirea  de  iiaiiqiie  t'emliarraïaèreot; 
il  fui  cnntr.iint,  à  la  fin  de  IHOrt,  de  suspendre  ses 
payements  pour  la  somme  énorme  de  quarante 
mlDioiis,  et  II  se  retira  en  Espagne,  où  la  faveur 
de  son  souverain  le  consola  de  celte  digqrAce.  II 
fut  nommé,  en  iâû6,  envoyé  extraordinaire  à 
Constantlnople,  où  U  réMda  deux  ana.  Lors  des 
dém(^l('»  de  la  famille  royale  d'I-Ispagne  avce  l'em- 

Jiereur  des  Français,  et  de  l'invasion  qui  en  fut 
a  suite,  le  divan  ayant  demandé  au  marquis  d'AU 
ménara  des  explicotions  sur  les  événements  qui 
se  passaient  dans  la  Péninsule,  il  parait  que  l'em- 
bassndcur,  indécis  et  flottant,  ne  put  iIuiuk  p  une 
réponse  satisfaisante  et  reçut  l'ordre  de  (juitter  sa 
résidence.  De  retour  dans  sa  patrie  en  iHOil,  il 
eut  pârl  aux  fav(  urs  du  nouveau  gouvernement. 
Joseph  Bonaparte  le  nomma  membre  deioneon- 
seild'Ùat,  puis  presidi  nt  du  conseil  de  commerre; 
enfln  Alméiiara  remplaça  don  Komuro  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  et  fut  décoré  du  grand  cordon 

de  l'nrth-f  rny-i]  i!'F<;pnL'nf.  An  milieu  des  cliancat 
de  la  guerre,  j^e*  fonctions  di{ticilet  se  trouvèrent 
en  quelque  larte  suspendues  et  il  n'eut  que  |)eu 
d*occasînTi>  dp  "^ii^niiI'T  son  administr  iCdii  par 
des  actes  dignes  de  remarque  ^  mais  on  s'accorde 
i  louer  la  sagesse  de  ses  mesuras,  sa  modération 
et  son  zèle  pour  adoucir  les  maux  de  l'invasion. 
La  chute  de  la  dynastie  napoléonienne  entraîna 
la  sienne  t  il  aeeompagna  Joseph  ik>naparte,  lors 
de  son  retour  en  France  en  1814,  et  une  ordon- 
nance de  Ferdinand  VII  le  bannit  du  royaume  fS). 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Paris  et  «laus 
■ne  profande  retraite  i  Bausj  en  Pieardie,  il  Ot 

(Il  Depuis  l'bMel  Tolleyrud ,  dan»  U  nie  Balat-FloftMjD  : 

t'étsi!  alor»  le  »icgc  do  la  banque  Haint-Char'et. 

{2i  Lji  Bifijrapktê  Jet  A«mMr(  «<«an/«,  t.  i,  p.  62;  dit  qa'«n 
IttU  ,  a[>rt'ti  la  nKour  de  I  erdin«nd  Vit,  io  BMrquM d'^Uinënat.i 
lut  (  nlTiiiL'  u  la  tour  u«  SéguTiv,  et  1|n'«|>ri« qiWlqtMIt  tHOlS  U>- 
captiTiti^  Il  fut  banai  il'K»|ia4ni^. 
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,  un  voyage  à  Vienne  en  Autriche  avec  la  ducliessc 
de  Frioul,  sa  fille  (juillet  1816),  et  revint  se  Dxer 
à  Paris  ;  mais,  au  bout  de  quelques  années  ic  ré- 
side net:  dans  cette  dernière  ville,  il  fut  rappelé 
en  Espagne  et  ses  anciennes  fonctiODl  de  crâicil* 
1er  i)u  roi,  dans  le  conseil  des  flnancesct  ducSM* 
merce,  lui  furent  rendues.  Il  les  a  oonicrféei 
jusqu'i  M  mortf  arrivée  i  Madrid^  au  mois  de  sb^ 
tcmhre  1830.  I  r-  iiinnpiis  d'AIménara  a  publie  : 
1*>  Khgg  kiitorique  du  général  Micardot  (nf.  ce 

j  nom)*  en  espagnol,  et  traduit  en  françm,  la 

'  même  mn 'r  17'.)H,  in-8'' ;  'î"  Defensa  df  d:ni  Joief- 
j  Martines  de  llcreat,  contra  ta  aauaeion  de  detleal- 
I  lad.  ete.,  Paris,  imprimerie  de  P.-N.  Rougeron, 
'  se|)tenilu-e  1814,  in-8"  ;  n'imprimé  à  Cadix  en 
1813,  et  traduit  en  français  par  Ësméoard,  sous 
ce  titre  :  Difmuê  dt  dm  Joteph-Uar^mex  dt  Bmat, 
chevalier  de  l'ambassade  de  S,  U.  C.  à  Paris,  de 
l'ordre  royal  de  Charles  ///,  etc. .  contre  l'accusation 
calomnieuse  de  S.  £xc.  M.  /'.  CécaUos,  ex  miniOrÉ 
de  Charles  iV  et  de  tous  les  goucermemmU  tût 
existé  en  Espagne  après  l'nhdiration  de  ce  monnrtfue, 
intenté*  cinq  ans  après  la  mort  junetteei  jtrtmaluree 
dëdU  tttMSti^  BtrvM,  dédih  we  pàm  de  fasmUê 
de  toitî  !fs  pays  par  te  marqult  d' Uménara,  père  ds 
l'accote,  Paris,  septembre  1814,  in-8°  de  48  pages 
Dana  aes  (Mu9rwMtm$  atr  vm  omrtft  dt  Mi»  JErns- 
yu/V;.  iiitilule  Exposé  des  motifs  du  voyage  du  roi 
Ferdinand  Vit  à  Bayonut,  Cévallos  avait  accusé  le 
ebevatier  de  Rervas  d'avoir,  au  mois  d'avril  IflOS, 
accompagne  à  Madrid  Savary,  lorsque  ce  général 
y  fut  envoyé  par  Napoléon  pour  hâter  le  dépari 
de  Ferdinand  et  consommer  ainsi  la  ruine  de  la 
maison  de  Bourbon ,  d'avoir  servi  à  Rovigo  de 
compagnon  et  de  confident,  et  d'avoir  contribué, 
par  des  insinuations  ptrliiles,  à  décider  le  prince 
à  venir  se  livrer  aux  mains  de  son  ennemi.  Le 
marquis  d'Alini^nara  réiioiid  <]He  si  son  lils  accom- 
pagna le  duo  de  Kovigu  a  Madrid,  ce  tut  contre 
son  gré,  mais  d'après  les  ordres  de  l'homme  au» 
quel  personne  alors  ne  savait  f'^i-^ffr  en  F-jjrope; 
il  prouve  par  les  témoignage»  de  ^icht:l-Jo«cpb 
de  Asanaa,  de  Conaalve  O^Farrill  et  de  H.  L.  de 
Unptii'),  itiE!  îr  chevalier  de  Hervas  fit  tous  ses 
eflbrts  pour  détourner  Ferdinand  de  se  rendre  à 
Rayonne;  qu'à  Villoria,  lorsque  déjà  le  prioee 
était  en  mute,  il  deuiandu  une  entrevue  au  duc 
de  l'Infantado,  et- lui  représenta  les  dispositions 
menaçantes  de  Bonaparte  et  le  danger  de  se  een- 
fier  à  sa  loyauté;  <|u'enQn,  à  Rayonne  même, 
Ferdinand  reconnut  le  zèle  et  le  dévouement  du 
chevalier  de  Uervas  en  lui  disant:  «  Hervas,  je 
«  sais  que  tu  trafailles  pour  nous,  je  ne  l'oubiitfat 
«  pas.  «  Le  maninis  d'Almeuara  s'eflorce  de  prou- 
ver qu'il  a  toujours  eie  lui-uit!me  dévoue  a  lâ  mai- 
son de  Bourbon.  Pendant  qu'il  était  chargé  d'af- 
faires en  France,  il  avertissait  fréquemment 
Charles  IV  des  projets  hostiles  que  le  premit  r  cou- 
sul  nourrissait  dès  lors,  et  il  lui  fit  connaître  ce 
mot  de  Bonaparte  an  sénat,  après  l'assassinat  du 
duc  d'Engbien,    qu'il  ue  ferait  jamais  la  pait, 
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•  IMI  qu'il  exîslertlt  en  Europe  mi  muI  prinee 

«delà  maison  BonrlKin.  "Voici  (^ommenl  le 
man|uU(l'Alm('Dara  se  jui^tilie  d'avoir  servi  Joseph 
r>onaparte  :  "  D'autres  m'écrivaient  de  Bayonne  à 

•  CoD»lantinople  ;  ils  m'annonçaient  la  conviction 
<•  {lù  ils  t-l;iit'tit  tl(!  l'impossibilitt*  dp  changer  la 

•  ilestinéc  de  dos  princes,  sur  lestiuels  il  ne  nous 

•  KStoH  plus  qu'à  verser  d'inutiles  lanncsi  ils  ne 
-  vftvitrnt  î>1iis  (jn'un  parti  raisonnable  à  prendre, 

ftlui  de  réunir  toutes  les  lumière»,  tous  les 

•  eflbrti  pour  réorganiser  la  patrie,  »  p.  16. 
ô»  A  mtjus  n — (•  lu  1!>  tiiTrej,  l'un  des  rédncletwt  de 

lâGaaettt  de  France,  Paris,  impr.  Ue  Pillet  aintf, 
1818,  iîh4"  d'une  demi*feuine.  Un  eitrait  de  cette 
ieltre  fut  iD8<frë  dans  \e*  Annales potkiquft,  morales 

ft  Mérairet  du  Î3  dètemhre  18f».  M.  Bfllemare, 
rtodanl  compte,  dans  la  Gauile  de  France  du 
nofcnliru  1818,  de  r/IMw  4»  h  guerre  d  Ft. 
fM/'pi^  rontre  Napoléon  Bonaparte,  nrait  pris  In  de- 
kax  du  chevalier  de  Uerras  contre  les  auteur» 
de  cet  ouvrais,  qui  a?aient  reproduit  l'inenlpa- 

tkm  de  rr'v. illos;  Ir  tnnri|ni5  d'Almt'n^m  fui  «'n 
adresse  des  reraervtments.  4"  CarêM  de  la  reina 
Vi6»lmàmkemuumlàpfbimaFêr»a»ébm,i9SÈ; 
traduit  en  français  sous  ce  titre  :  Considérations 
m  l'état  actuel  de  F  Espagne.  Lettres  de  la  reine 
Vkktie  i  ta  sœur  la  princesse  Femandine,  attri- 
Into  M  marquis  d'Alméoara,  traduites  de  l'espa- 
?ooî  par  un  cx-habitaat  de  Madrid ,  assorie  de 
i  luiienrs académies,  Paris,  iHii,  in-8<*  de  83  pages. 
Il  y  a  deux  lettres,  qui  sont  soppoaéet  avoir  ilé 
écrites  dans  les  mois  d'aoïll  et  de  septembre  ^^'■}] 
par  la  jeune  épouse  du  roi  d'l:^pagne,  peu  aprt^a 
«a  arrifée  dans  ce  pays,  et  dans  lesquelles  elle 
r^ml  compte  à  sa  sa-iir  dt-s  objets  qui  ont  attîn- 
wa  attention  dans  sa  nouvelle  résidence.  Dans  ce 
cadre  romanesque,  l'auteur  a  enchâssé  un  taUean 
àt  la  situaliOll  morate*  industrielle  et  politique 
«le  l'Espagne,  qui  forme  le  sujet  de  la  iiremière 
Ieltre;  ta  seconde  renferme  un  rcsumc  «les  évé- 
aemeots  qui  se  sont  passés  en  Rspa^ne  depuis  les 
premières  années  de  ce  stèclt  ,  lAuifi m-  jn^li(îe  le 
prinee  de  la  Paix,  Godol,  de  la  plupart  iks  fautes 
>loat  on  l'aoeuae;  mais  il  fait  une  œnsufvaaère 
(le  la  conduite  de  Ferdinand  VU  depuis  la  rentrée 
de  ce  prince  dans  ses  États,  en  1814;  il  lui  repro- 
(hs  dès  prodigalités,  le  réIaUteement  des  «n- 
ôennes  législations  provinciales,  source  de  mille 
«baii  il  voit  ntie  ineptie  complète  dans  la  con- 
dn^  des  conseillers  du  prince  et  dans  les  mesures 

son  admittislration  ;  enfln  il  regarde  une  réforme 
r»»lic<ile  comme  nécessaire  et  tnii'iinf'Tire.  V — ll. 

UtIÎVK,  archevêque  de  hcuns  et  cimncelier  de 
France,  d'une  famUla  noble  de  Champagne,  des* 
rendait  par  sa  mère  de  la  race  iiupfTinlc  desCar- 
IcrHQgieas  (Mariot,  U4tr9p.  rtmensis  kitt.^  t.  1, 
P>  SW).  »evd  d'abord  dans  le  palais  des  rois , 

STfc  1rs  t-nf  ints  des  principaux  seicftieurs,  il  fut 
proaui  jeune  encore,  en  9U0,  do  consentement 
de  tous  ka  éf^ques  snffiraganis,  à  rawhetdalid  | 

de  FanlqiNt,  qui  » 


venait  d'être  assassiné.  Flodoard,  contemporain 
d'Hervé ,  vante  son  zèle  et  sa  science  dans  les 
psalmodies  et  les  chants  ecclésiastiques,  et  c'est 
sur  ce  seul  renseignement  que  Mouchi  Demoa* 
chares  a  avancé  qu'il  était  chanoine  de  Rdms. 
I.e  premier  acte  de  son  ministère  fut  de  pro- 
noncer, dans  un  concile  des  éréques  de  sa  pro- 
finoe,  une  senlenca  d'excommunication  contra  les 
meurtriers  de  son  prédécesseur.  Les  seigneurs 
français  étaient  alors  diris^  en  deux  partis  :  les 
uns,  attachés  li  la  dynastie  de  Cbariemiigne,  vou- 
l.iient  1.1  maintenir  sur  le  trône;  les  autres,  plus 
nombreux  et  plus  puissants,  ne  supportaient 
qu'avec  peine  la  souveraineté  d'une  famille  que 
des  liens  d'origine  et  de  parenté  rattachaient 
trop  aux  rois  de  Hermanie;  et,  croyant  <|ue  rette 
alliance  ne  pouvait  qu'être  funeste  à  leur  indé- 
pendance, ils  voulaient  trouver  un  roi  plus  na- 
tion, il .  Dvji  ils  avaient  manifesté  ouvertement 
leur  antipathie  par  l'élection  du  roi  Eudes.  Les 
archevêques  de  Reims,  ehefl  du  parti  opposé, 
semblaient  Ii-i'iter  du  de'vi'iiiriiirnt  et  de  l.i  fidt'Iilo 
à  la  postérité  de  Cbarlemagoe  ;  c'était  Foulques, 
prédécesseur  Hervé,  qui  avait  saeré  €harles  le 
Simple,  compétiteur  du  roi  Eudes,  et  Hervé  en 
montant  sur  le  siège  devint  le  meilleur  appui  de 
Charles  le  Simple.  Une  des  prindpales  occupa- 
tions de  son  ministère  fut  de  rattacher  les  pays 
qu'il  avait  sous  sa  juridiction  ecclésiastique  aux 
Carlovingiens.  II  ne  négligea  rien  pour  arriver  à 
ce  but  :  en  même  temps  qo'il  faisait  fortiAar 
VÎDTfson,  Conrv  Knernay,  il  parcourait  les  autres 
lieux  de  son  tliocèse  pour  maintenir  les  peuples 
dans  le  parti  de  Gbarles,  et  l'on  est  peu  étonné 

de  voir  lî  in>  un  concile  qu'il  assembla  en  h 
Trosley,  parmi  les  canons  relatifs  aux  dogmes  et 
eeuK  de  discipline  ecelésiaMiqne ,  une  dispositkm 
qui  prescrit  de  garder  la  fidélité  au  roi.  Hervé  tint 
d'autres  conciles  pour  arrêter  les  désonlrcs  et  les 
violences  qui  se  multipliaient  dans  ces  temps 
malheureux.  II  excommunia,  en  f^,  un  comte 
nonimi'  F.rli  balil,  «jul,  ay  »nf  élfre  un  château  fort 
sur  la  Meuse,  ravageait  les  campagnes  et  les  vil- 
lages de  rarchevdehé  de  Reims ,  et  as  retiraK  à 
l'abri  dans  sa  forteresse.  Les  averti-^sements  ca- 
noniques ayant  été  inutiles,  Krlebald  ^rontiouanl 
ses  déprédations,  Hervé  vint  attaqner  son  cMteau 
appelé  Macericr  (  Maizièrcs) ,  et  après  un  <;ie'ge  de 
trente  jours  prit  la  forteresse  et  la  détruisit.  —  Le» 
Hongrois  ravageant  la  Lorraine,  Charles  le  Simple 
entreprit  une  expédition  contre  eux  {9i9).  Vaine- 
ment il  appela  à  lui  f<>ii<i  «»^  va-^s^ux;  Hervé  Art 
le  seul  qui  vint  le  joiuili  t ,  lui  amenant  quinze 
cents  de  ses  hommes.  L'année  suivante  Charles , 
se  trotrvnnt  à  Soissons  abandonné  de  tous  les 
grands,  qu'il  s'était  aliénés  en  élevant  il.>ganon 
an-desBus  d^em,  n'eut  eneare  #a«lre  défenseur 

que  rarehevêquc  de  Reims  Fh-rrr,  nprès  le  plaid 
général  assemblié  à  Soissons  et  rompu  par  la  re- 
tiaiin  dsnieigueurs,  crtudniiit  te  luià  Baima,  la 
garda  sept  mail  dans  affilie,  cl  panlBlcnfloà 
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1«  faire  reconnallrc  |>ar  les  grands,  à  la  cunJitiun 
quHaganon  serait  (Joigne.  Charles  le  Simple 
avait  récompcQSt'  le  (l»-voueinciit  de  l'archevêque 
de  Reims  en  le  nutniiuinl  grand  chancelier,  en 
9li,  après  la  niorl  d'Anscherir,  évéque  de  Paris. 
Le  soin  des  intdréis  politiques  ne  Tit  i»oini  ui'gli- 
gor  i  Hervé  les  alTaires  ecele'fiailiques.  II  recoin> 
manda  aux  évoques  sufTrnganls  de  tU'rtiidrf  la 
doctrine  du  dernier  concile  général  de  ^îcée, 
eondamna  dans  des  eoneHes  Thérérie  de  Photiua , 
Fit  reconstruire  Tt-glisc  de  Notre-Dame  de  Mous- 
son, y  flt  placer  les  ossemçnts  de  M- Victor 
retrouvés  non  loin  de  li,  et  y  établit  un  chapitre 
de  chanoines;  il  consacra  à  Reims  reglise  de  St- 
Denis  hors  les  murs.  À  la  féte  de  Noà'l  de  l'aiinéc 
902,  comme  le  roi  Charles,  Richard,  due  de  Bour^ 
cogne,  et  plusieurs  autres  seigneurs  riaient  n'unis 
a  Ucîms  pour  célébrer  cette  grande  solconitc , 
Hervt  ordonna  la  translation  solennelle  des  reli- 
ques de  St-Remi  dans  Tabbaye  de  ce  nom  à 
Reims  ;  il  fit  ensuite  de  nombreuses  donations  à 
la  communauté  des  religieux,  et  décora  l'église 
de  p^uiieurs  vases  et  ornements  précieux.  La  con- 
venion  au  christianïsnie  des  Normands,  re'cem- 
meot  établis  en  France ,  occupa  aussi  ilervii  : 
quelques  auteurs  croient  même  (|u'il  fut  en  cette 

occasion  ,  et  pour  fr:ivniller  plus  eflicaccmcnt  à 
cette  œuvre,  créé  Irgat  apostolique  par  Sergius  Ht. 
n  écrivit  alors  m  pape  Jean  IX  et  à  Witon,  arebe^ 
vtNpie  de  Houen ,  deux  lettres  sur  l'inconstanc!' 
des  nouveaux  convertis  i  il  nous  reste  seulement 
eelle  quTil  adressa 'i  Witon.  Hervé  exerça  la  di- 
gnité de  grand  chancelier  jusqu'en  9in  ou  020  ;!). 
On  ignore  pour  quel  motif  Charles  le  bimplc  la 
hrf  retira  pour  la  confier  i  rarchcvéque  de  IVèves  ; 
cl  il  est  remarquable  que  cet  r'vencment  coïncide 
avec  le  rappel  d'Uaganon.  Les  seigneurs,  irrités 
du  retour  de  eet  homme,  se  réunissent  et  choi- 
ftissent  pour  roi  le  plus  puissant  d'entre  eux  , 
Robert,  duc  de  France,  frère  du  roi  Eudes.  11  pa> 
ralt  qu'Hervé  partagea  le  mécontentement  des  sd- 
gneurs,  car  ce  fut  lui  qui  sacra  à  Reims,  en  9â2, 
le  roi  nouvellement  elu.  L'archevêque  ne  survécut 
que  trois  jours  à  cette  cérémonie;  il  mourut  le 
2  juillet.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  sacra 
Robert  à  regret,  force  par  les  seigneurs  réunis  à 
Reims  à  cet  efltl,  et  qu'il  mourut  de  cha^^riu  U'a- 
foir  partidpé  i  l'exclusion  de  Charles  le  Simple. 
—  Outre  sa  lettre  à  Witon,  on  a  de  lui  la  sentence 
d'excommunication  qu'il  prononça  contre  les 
meurtriers  de  son  prédécesseur  ;  les  canons  du 
concile  de  Troslcy  de  909,  qu'il  rt'dip;f  :i  Iiii-niiMiir. 
Ste-Falaye  a  retrouvé  en  Italie  quelques  vers  qu'un 
lui  attribue.  Us  paraissent  avoir  été  faits  pour 
être  gravés  sur  l'autel  de  St-Remi  i  l'occasion  de 
la  translation  des  reliques  du  sainL  L.  H — l. 

HERVÉ  (DarnsL),  prttre  de  rOratoire,  uéàSl- 
Pire,  dans  le  dnebd  de  Reti,  «n  diooise  de 


(1)  Lm  «kraim  diplOoiw  «OMCiiU  du  mm  û'Uwif,  cbuw 
licr,  watda  SU.  {Merift,  rtnm/rmmA.,  x.  Sl) 
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N.ititê>,  entra  ddu.->  la  rougrégalion  en  ICIi,  4gc 
de  vingt  et  un  ans.  11  s'y  livra  à  l'élude  dés 
sciences  profanes  et  Sacrées,  professa  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  plusieurs  collèges,  reiQ< 
plit  avec  distinction  divers  autres  emplois,  et 
mourut  à  Rouen  le  7  juillet  1691.  On  a  de  lui  : 
i°  La  ci«  ehrétienne  dt  ia  wénérûble  sœur  ilarie 
de  rinearnation  (  madame  Âcarie  } ,  fondatrice 
des  carmélites  eu  France,    rte.,  Paris,  1666, 
in-S".  Cette  vie,  eooipos.  i   i  iprès  les  mémoires 
i|ue  les  carmélites  avaient  fournis  à  l'auteur,  Cit 
plutôt  un  panégyri(|ue  qu'une  histoire  ;  les  laitt 
y  sont  Doyés  dans  un  déluge  de  réflexions  et  de 
moralités  qui  'n  rrndrnt  la  lecture  fastidieuse. 
t' Une  Hanagke  prononcée  en  1607  en  préseoce 
des  jurats  de  Bordeaux,  avee  lesquels  le  P.  Hcné 
était  allé  négocier  l'acquisition  du  collège  de 
Guyenne,  que  la  ville  avait  oll'ert  dès  1639  ib 
congrégation  de  l'Oratoire;  5"  Aporalyptis  èta6 
Joannis  apostoU  expUmatio  historiea,  Lyon,  16^, 
in-l".  C'est  le  meilleur  ouvrage  du  P.  Ilerré.  il  y 
fait  un  heureux  emploi  de  l'histoire  ecclésiastique 
et  profane  pour  établir  son  système,  qui  consiste 
à  expliquer  les  vingt  premiers  chapitres  de  ce 
livre  mystérieux  par  les  événements  arrivés  daos 
l'empire  romain  et  dans  celui  des  Ottomans, 
i"  Paraphrate  de  la  messe,  1  voit,  K'S"»,  in-lî; 
5"  Scrmont  mr  Us  évangiles  de  tous  Us  dimanchet 
de  tannée,  RoucQ,  liî91,  2  vol.  in>9».  Il  y  a  i^us 
de  solidité  i|ue  d'éloquence  dans  ces  discours.  La 
préface  contient  les  avis  que  le  P.  de  Bérulle  doa* 
nait  1  ses  disciples  sur  la  manière  d'annoncer  b 
parole  de  Dieu.  Le  P.  Hervé  .ivnit  f^iit  beaucoup 
de  recherches  pour  écrire  l'histoire  du  cardinal 
de  Bérulle.  L'ouvrage  que  l'on  eonserrait  dsM 
les  arcliives  du  secrétariat  de  l'Oratoire  était 
cogiposé  sur  d'excellents  mémoires  j  mais  cette 
Vie  a  les  mêmes  défauts  que  eelle  de  madsmc 
Acarie.  11  existait  de  lui,  dans  la  bibliothèque  de 
l'Oratoire  de  Rouen ,  une  explication  française , 
en  manuscrit ,  des  prophéties  d'Osée  et  de  JeCI. 
La  mort  le  surprit  travaillant  à  la  réfutatioa  de 
Traité  de  ia  PA^uê  du  P.  Liaffli,  son  confrère  et 
son  ami.  T — p. 

IIERVET  (Gf.?itian),  savant  et  laborieux  théolo- 
gien, naquit  en  1 109  à  Olivet,  près  d'Orléans.  Il 
s'appliqua  fort  jeune  à  l'étude  des  belles-lettres  ; 
et  comme  il  était  asseï  mal  pwtagé  des  dons  de 
la  fortune,  après  avoir  terminé  ses  cours,  il  se 
chargea  de  l'éducation  de  Claude  de  LaubespiP; 
depuis  secrétaire  d'État.  Pradant  son  séjour  à 
Paris,  il  se  li  i  nvi-c  Un  Anglais  nommé  Thomas 
Lupset ,  et  ils  publièrent  ensemble  les  œuvres  d« 
italien,  traduites  en  latin  par  Tb.  Lynacre.  Il 
suivit  son  ami  en  Angleterre  ;  et  par  >on  crédit 
il  y  fut  place  comme  précepteur  du  frère  cadet 
du  célèbre  earcBnal  Polus  :  il  accompagna  son 
élève  à  Ilomc,  et  il  y  passa  plusieurs  années  dans 
la  maison  du  cardinal,  occupé  à  traduire  en  latiu 
difléreuts  ouvrage»  des  Itères.  De  retour  en  Ftaoce, 
I  son  oM^itc  le  ut  cboiilr  pour  cawigner  Us  hn* 
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wuaité»  ta  collège  de  Rordetuv ,  It  f»ltit  ftmeux 

alors  de  tout  lo  ruy^uiiie.  Il  ne  gnrda  cet  ('tii])loi 
que  peu  de  temps ,  fit  un  second  voyage  à  Home, 
et,  arec  le  consentement  du  eiirdiiial  Polus ,  ac- 
ot^ta  la  place  de  secrétaire  du  cardinal  Marcel 
Cerfin.  Il  suivit  rc  pn^Jat  .1»  roncili'  de  Trente,  et 
y  prononça  plusieurs  discuurs,  duiil  un  turia  $ttin- 
teté  du  maria ft,  qui  décida,  dit-on,  l'aisemblce  à 
défendre  les  unions  rlrimlf-stiiu'*.  Hrnrct  portait 
l'habit  ecclésiastique  ;  mais  il  ne  se  «leLcraiiua 
«|u'i  l'âge  de  dn^nte-sept  ans  à  entrer  dans 
nrtlrr*  SoTl  pastetir,  l'éT^que  iTOrlf':m<^,  If 
pourvut  iiussilôt  d'une  cure,  et  le  nomma  ensuite 
iOB  grand  vicaire.  Hemt  Ait  un  4m  IhMogiens 
catholiques  désigru^s  pour  nsslster,  «  n  l'ifîl ,  au 
colloque  de  Poîssy  :  mais  il  n'y  parla  point,  et 
ThéMlore  d«  Mae,  Mm  advMwlre,  dit  i|a*il  flt 

pniiieniiiiPTit ,  parce  rpi'il  manquait  de  dinlrrti- 
que.  il  retourna  au  concile  de  Trente  avec  le  car- 
dinal d«  Lomdne  ;  et,  à  la  Un  de  ta  aMrion,  ce 
prcLu  Je  ]>ourvut  d'un  canonicat  de  l'église  de 
Reima.  Uervel  mourut  en  cette  ville ,  le  1t  sep- 
tnnbra  1584,  Agé  de  m  ans,  et  Tut  inhumé 
dans  le  vestibule  de  la  cathédrale,  avec  une  épi- 
taphc  honorable.  Nicfron  ,1  donné  la  liste  de 
aes  nombreux  ouvrages  dans  ses  Mémoires .  i.  17 
et  SO.  Le  savant  Huet  loue  traductions  latines 
des  Pères;  H  ^irmond  a  conservé  celle  de  IMo- 
doret  dans  son  édition;  mais  l'Hiileur  échoua 
dans  h  traduction  qifll  avait  tntreprlae  de*  Bail- 
l^nes;  rt  Fabrot  la  trotiva  si  remplie  de  contre- 
•eus  qu'il  d^lara  qu'elle  n'avait  pu  lui  être  d'nu- 
mob  Milité  pour  son  travail  («ay.  Paanor).  Après 
la  version  df  llu'ndfîrct  .  tm  peu!  encore  ciicr 
cvile  des  ceuvres  de  Clément  d'Alexaudrie,  <{ui 
n*«at  eepandant  pas  nempte  da  fautes ,  an  juge- 
ment de  Fréd.  Sylburge,  celles  des  Questiotis 
d'Alexandre  Aphrodiscc ,  et  du  commentaire  de 
lean  le  graminaMen  sur  le  traité  d'AHstote  Z>« 
anima,  et  enfki  du  traite  de  Sextus  Empiricus, 
advertut  mathematieos.  Quant  aux  tradtictions 
françaises  faites  par  HerVet ,  elles  sont  oubliées  : 
<|aelî|ttes  curieux  rechr rcAenl  encnre  celle  qu'il  a 
donnée  du  concile  de  Trenlc,  FUunc,  WM,  in-8"j 
ibid.,  1385,  in-16,  ou  Paris,  la8i,  in-8»,  parce 
qu'on  troitte  dans  ces  trois  éditions  une  note  qui 
apprend  que  trois  cardinaux  s'opposèrent  à  la 
Mollmiation  du  concile.  Toutes  les  autres  pro- 
duetkpns  d'Hervet  sont  du  genre  polémique ,  et  la 
plupart  diri'-::''r'  contre  les  calvinistes,  qui,  par 
ce  motif,  oui  cherché  à  rabaisser  sou  mcrile 
autant  qnltl  font  pu.  Outre  les  Mémoires  de 
Mrrroo,  011  peut  constdter  sur  Ilervet  les  Élogti 
des  satanli,  par  Teissier,  et  les  Note»  de  Lamon- 
lioje  dam  la  nouvelle  écRtion  de  te  WMkdhèqm 

ée  Lnrrolx  du  Maine.  W — 

IIEHVEY  (JAUes),  théologien  anglais,  né  è  llar- 
dingstone  dans  le  Comté  de  Northampton,  en 
1711,  et  élevé  à  (»xford,  obtint  quelques  béné- 
fices ecclésiastiques  de  peu  île  valeur,  nvee  le<t- 
qucb  il  trouvait  cependant  le  moyen  de  faire 
XIX. 
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beaucoup  de  oWItés.  Il  STsit  ehar^é  une  per» 

sonne  d'aclieter  diverses  ctofles  pour  vêtir  les 
indigents  qu'il  nourrissait,  évitant  toujours  d'<^tre 
connu  pour  leur  bienfaiteur.  Il  mourut,  le  i5  dé- 
cembre 1758,  Age'  de  4IS  ans,  dans  sa  cure  de 
Weston-Favell,  ne  laissant  que  fort  peu  d'argent, 
qu'il  destin»  encore  à  habiller  quelques  pauvrest 
Herrey  etjit  un  homme  instruit,  un  prnWfStOlir 
éloquent  et  d'une  sensibilité  douce ,  que  l'ott  re- 
trouve dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  pluaiè4 
Quoiqu'il  eût  du  lakni.  pour  la  poésie,  les  ouvrai 
cfe«  qui  ont  f  fit  sa  réputation  sont  écrits  en  prose  ; 
ce  qui  les  diitti ligue  des  Nuiu  d'Young,  avec  les- 
quelles Us  ont  quelqua  rapport  «  la  toudia  on 
est  plus  faible;  ils  sont ,  d' lillenrs,  ornes  dr  tnut 
le  charme  d'un  style  liariuooieux  et  élégant.  En 
voici  les  titres  :  1*  MêéiÊÊl&mu  e»  eMÊa^flaihiUt 

conffnmt  dfs  mr'li!n(ions  au  miHeu  des  tombeaux , 
éterèjkxiont  twr  un  jardin  dtjleure^  et  M  dieeows 
tw  btefidihn,  17  U),  in-8°;  trsduilss  en  fltençais« 
il  donna  aux  pauvres  les  sept  cent  livres  sterling 
que  lui  valut  d'abord  cet  ouvrage,  en  disant  que, 
puisque  la  Providence  avait  béni  ses  efforts,  il  se 
croyait  tenu  de  soulager  ses  senildables.  8"  Con- 
tempitMmt  nir  la  nuit  et  let  deux  éloilés,  ndnei 
d'unmoreeamtir  l'hirer,  M  il,  in-8".  Ce  li»re  a  été 
mis  en  vers  blancs  anglais  par  M.  Newcoabe,  t 
riinitation  de*;  Xuitf  lî'Voung.       !\emnrquet  tut 
ki  lettres  de  Boltuifbroke  tur  l'élude  et  l'utiltié  de 
fkUtoirt,  *m  tmê  iiu*eUu  eut  répfvrt  à  FktiMrm  ê$ 
t/t  ftcien  Testnmeid,  oU  Lettre  à  une  dame  de  qualité , 
I7a5,  in-»";  4"  Thenm  et  Aepaeia,  ou  Suite  de  dia- 
toguee  et  ê$  kUrte  9»  te»  m/èla  Ift  ^Atf  baportiaitat 
M''''>.  "  Tol.  in-8".  Plu«inirî  .'rr;v:tin,';  ont  virmirrit 
attaqué  et  censuré  l'opiniou  que  l'auteur  exprime 
dans  fl«s  dislogues  sur  h  Justice  atMboée  ft  l#nis* 
Christ.  B"  Pcs  Sermout,  im|irlui('s  après  sa  mort 
pour  la  troisième  fois,  en  ilSQ.  6°  Une  édition  des 
MéditÊlioHeétJénke.  s^ee  une  préface,  1787  ;  7«une 
préface  au  Mémorial  religieux  {Pioue  memoriaU) 
de  Rurnham,  1753,  in-8";  8»  onze  Lettres  â  Wet- 
Uy:  9°  Uttret  à  lady  Françoise  Skitley.  1782  , 
in-S".  Les  Méditations  ont  eu  un  grand  nnndire 
d'éditions;  la  21*  est  de  1781  :  elles  ont  été  élé- 
gamment réimprimées  en  1808,  avec  plusieurs 
autres  de  ses  outrages,  en  r>  votnmet  iikii*,  ormte 
de  17  jolies  grHvur  -"  l  e  Tourneur  en  a  donné 
nne  traduction  française.  Parts,  1770,  ia-8"  et 
in-IS;  et  mtdame  Tbironii  d'Areonvllle  Une 
autre,  Paris,  1771 ,  iti-1^.  On  rt  imprlmi*  h  hon* 
dres,  en  1782,  the  BeatUiet  0/  Ilerpey,  i  vol.  in-8". 
Le  recttcll  de  ses  leurres  fornie  6  voluinés 
I.c  colntir  l  iîii:  2;<  .5  T  iiuMif'  pour  la  première 
fuis,  en  1811,  des  Lettres  étégantet,  intéresiantet 
et  évangéliques  (de  I.  Herrey),  etc.,  Londres,  in-A*. 
Oaour  de  l.orniian  a  mis  avec  siiccès  en  vcfs  fran^ 
çais  plusieurs  morceaux  des  Méditations  d'Hervej^. 
On  volt  dans  le  Voyage  anse  HéMdet,  par  Dosi^Cft, 
que  le  docteur  Johnson  faisait  très-peu  de  cas  des 
Méditations  d'Ilervc  v,  et  s'amussit  à  Ics  tourner  en 
ridicule.  U  affecuit  li  cn  réciter  des  passages 
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«ruBc  manière  niaise  pour  «Itrertir  w»  amis,  et 

eu  faisait  des  paroilifs  très -plaisantes.  I^kv,  i'II  ;i 
coDserrét  enlfe  autres,  une  ilédilati<m /aiit  lur 
m  laadiK.  On  traute  aussi  dam  le  JHwMcAvMttV 
J/ayasjn?,  journ.'il  américain  (octolirp  1706),  un 
article  sur  le  m^c  aujel,  intitule'  Smsitiiiité  bur- 
lesque, écrit  dras  le  même  esprit  de  dénigre- 
ment. I'. 

HER^^EUX  DE  aiANTELOLP^  (J.-C.),  né  à  Pa- 
ris eu  y  fut  longtemps  commissaire  ou 
inspecteur  des  bois  à  bâtir,  et  devint  le  doyen 
de  ces  ronclionnatrcs,  qui  liaient  alors  nombreux 
et  forl  occupes;  ce  qui  prouve  »|ue  l'on  prenait 
pour  la  sûreté  et  la  solidité  des  constructions  plus 
de  précaution'?  que  l'on  n'en  prend  aujounl'hui. 
Hervieux  rcnipiii  en  même  temps  d'autres  fonc- 
tioDt  asscs  btiarres,  celles  <lc  goutenetit  dee 

terint  de  mndnmf  la  priuceise  de...  (i'cst  en  ceMf 
qualité  sans  doute  qu'il  fut  auteur  d'un  Nouveau 
tnM  4n  terim  dê  Cmmrk»  Paris,  i74S,  in-IS  de 
368  pnp;r'^  î^ans  la  table.  Ce  traite,  'pif  rrtiitcnr 
compo&a  dans  ses  moments  de  loisirs,  prouve 
<ftt*n  n'y  a  point  d'oarrage,  quelque  peu  impor- 
Iml  qu'il  soit  en  Ini  nu  nie,  qui  n'exige  beaucoup 
de  rechercbes  et  de  àoins.  Il  a  eu  plusieurs  édi- 
UoRS.  On  a  jdnt  aux  dernières  le        du  rorn- 

gnol  et  des  petits  oiseaux  de  rol^ttm  Hervieuv  mou- 
rut à  Paris,  le  20  août  1747.  U—b  j. 

HERVILLY  (Looffi-CnARu»,  coale  i>*),  né  à 
Paris  en  ITviJi,  servit  d'abord  dans  le  régiment 
du  roi  infanterie,  li  passa  dans  l'année  1779  en 
Amérique ,  se  distingua  dans  cette  campagne ,  et 
obtint,  k  son  retour,  un  brevet  de  colonel.  Peu 
de  temps  après,  on  lui  eonfia  le  régiment  de 
Rohan  Soubise.  11  le  conunamlait  à  Hennés  en 
1788, et  par  son  excellent  caractère  il  se  concilia 
l'estime  de  toute  la  noblesse  de  Bretagne.  Il  se 
signala  en  i789  par  la  courageuse  résistance  qu'il 
Opposa  am  efforts  que  nrent  les  révolutionnaires 
pour  s'emparer  du  drapeau  de  son  régiment.  Il 
fut,  en  1791,  cboiM  pour  colonel  de  la  cavalerie 
loraqu'on  ferma  la  garde  constitutionnelle  du  roi, 
et' fut  nommé  marf'  !inl  de  camp  l'année  suivante. 
11  déploya  pendant  tout  ce  temps  un  zèle  et  une 
-  activité  fnraUgablcs ,  et  dans  la  journée  du  iO  juin 
1702,  il  partagea  avec  le  mareVhal  de  Mouchy 
I  bonncur  de  veiller  à  la  sûreté  de  Louis  XVI , 
qu'il  ne  <|uilta  pas  non  plus  le  40  aoAt.  Ayant 
suivi  In  fi  mille  royale  à  rassemblée,  il  Tut  chargé 
par  le  roi  de  porter  aux  Suisses  l'ordre  de  cesser 
leur  feu,  et  ayant  été  assez  heureux  pour  échap- 
per au  massacre,  il  revint  à  son  poste  dans  la 
loge  du  logographe.  Louis  ayant  été  conduit  au 
Temple,  le  comte  d'Henrilly  passa  en  Angleterre, 
où  il  obtint  l'autorisation  de  lever  un  régiment 
français.  Commandant  en  i79S  la  première  divi- 
sion du  corps  d'émigrés  destinés  à  opérer  une 
descente  en  Bretagne,  il  ddbinpia  le  27  juin  avec 
douze  ou  quinze  cents  liommes,  à  portée  de  Car- 
nac,  marclia  sur  ce  village  cL  y  établit  son  quar- 
tier général.  11  s'empara,  deux  jour*  aprèi,  du 
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fort  l^nlhièvre,  dont  il  détermina  la  garnison  à 

iervir  le  roi;  il  en  forma  une  cnmpi:Tnir  de  chas- 
seurs ,  jugeant  que,  si  »  une  fois  mis  en  avant  de 
l'armée  républicaine,  ces  soldats  ne,  désertaient 
pas,  il  pouvait  compter  sur  leur  Qdélite.  Lfs 
nouveaux  enrôlés  montrèrent  de  la  bravoure,  et 
on  n'eut  aucun  reprodie  à  leur  frire  ;  aussi ,  ayant 
éfe  pris ,  furent-ils  fusillés  |)ar  ordre  de  ceux  c|ui 
commandaient  les  troupes  de  la  convention,  tan- 
dis que  tes  autres  soldats  prisonniers  trouvèrent 
grâce  devant  ces  mêmes  commandants.  On  a  ré- 
pété souvent  que  la  garde  du  fort  Penthièvre  fut 
confiée,  le  29  juin,  aux  soldats  pris  par  d'Her- 
villy  ;  mais,  mi  milité,  ce  (tel  la  deuxième  eoru- 
pagnie  de  grenadiers  qtii  resta  dans  ce  fort.  Lrj 
difierents  chefs  d«  corps  qui  faisaient  partie  de 
l'expédition,  et  nommément  le  comte  de  Pnisaye, 
qui  prétendait  être  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée catholique  et  royale  de  Bretagne,  étaient 
tous  d'avis  de  marcher  en  avant  ;  mi^  d'Henrilly, 
i]u\  runil  l'entière  disposition  de  tout  ce  qui  se 
trouvait  à  ia  solde  du  gouvernement  augUis, 
objecta  qull  attendait  dea  renforts,  que  son  8^ 
tillerir  était  peu  uoudtn  use  .  rjur  les  rhcrauï 
manquaient  pour  la  traîner,  qu'enûn  il  ne  croyait 
pas  devoir  s'éloigner  de  la  protection  de  l'eseadre, 
en  voyant  surloiit  que  les  paysans  bretons ,  ani* 
mes  d'ailleurs  d'un  fort  bon  esprit,  n'avaient 
aucune  expérience  militaire.  S'il  eoi  moins  r'eoiité 

les  conseils  de  la  prudence,  et  profité  de  ce  que 
les  forces  du  général  Hoche  n'étaient  encore  que 
de?  à  8,000  hommes,  le  général  d'HerviUy  aum 
pu  se  réunir  à  un  corps  considérable  de  chouan.*, 
déjà  formé  dans  la  province;  il  aurait  trotivc  en 
Bretagne,  par  des  secours  d'Iionuin  s  et  de  vivres., 
les  moyens  d'assurer  sa  position  ;  eiifln  il  est  pro- 
bable qu'il  serait  resl»'  tnrtllrr  îles  èvt-nemenis  de 
cette  caïupague.  11  se  deteriuuta,  le  5  juillet,  à 
abandonner  Carnac,  et  à  rentrer  daoa  la  prc^ 
qu'Ile  de  Ouiberon.  11  ordonna  aussitôt  une  re- 
connaissance générale  pour  s'assurer  de  la  posi- 
tion des  républkains.  Daoa  la  nuit  du  6,  9  fit 
sortir  sa  (rtmiif  du  fort  Penthièvre.  Au  point  do 
jour,  il  répondit  avec  ses  deux  pièces  à  un  feu  de 
mous(|ueterie  et  de  canon;  mais  l'avantage  resta 
à  l'ennemi.  Déjà  le  général  lîuclie  ,  dont  la  troui»e 
se  grossissait  de  jour  en  jour,  et  qui  s'était  re- 
tranché, occupait  les  hauteurs  de  Sainte-Barbe; 
par  ce  moyeu,  il  tenait  la  petite  armée  royale 
bloquée  dans  la  pres4|u'llet  où  s'étaient  réft^ià 
une  multitude  de  royalistes.  Le  11 ,  on  Qt  ooe 
sortie;  un  petit  camp  de  républicains,  placé  en 
avant  de  ce  poste  de  S^nte-Barbe ,  fut  surpris. 
Ceux  qui  le  défendaient  furent  tués  ou  faits  pri» 
sonniers.  Les  royalistes  s'avançaient  en  lion  ordre 
et  ne  s'attendaient  pas  h  être  attaqués,  lorsqu'on 
entendit  tout  à  coup  battre  la  retraite  par  ordre 
de  d'ilervilly.  La  prise  dtt  petit  camp  avait  donné 
du  cœur  à  sa  troupe,  composée  d'émigrés  et  de 
chouans  ;  mais  quelques  obus  lancés  par  les  repu- 
blicaina  avaient  mis  parmi  die  tm  pcv  de  coo- 
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iusiou.  Le  14  OD  fut  informé  ilc  rariivét;  ti'uii 
ctiOfoi  composé  de  1,000  hommes,  qui  étaient 
coiiJinandrs  ]iir  M.  ilr  Sombreuil.  On  a  brniirnup 
reprocbv  à  (i'Iiervilly  d'avoir  empéctu:  le  (ict>ar(|ue- 
ncnt  de  cette  «leniièaie  fKvbU» ,  et  on  a  prétendu 
qu'il  n'avail  ct'dc  «ju'au  «If'sir  «l'avoir  seul  tout 
i'bomieur  de  la  bataille  qu'il  était  résolu  de  livrer 
le  16  aux  répoblirahas  reiranehéi  uir  lei  hau- 
leurs  (If  Sninte-Barbe;  mais  arant  de  mourir  à 
Londres  il  a  dit  plusieurs  fois  qu'il  ne  s't'tait  dé- 
cide' à  brusquer  l'attaque,  cl  à  se  priver  <lu  ren- 
fort Tcoii  d'Angleterre,  que  dans  l'espoir  de 
surprendre  les  troupes  de  lloelie.  Le  poste  de 
Saiote-Barbe  étant  séparé  du  fort  de  Quiberon 
pHT  une  langue  de  terre  trèe-ëtroite,  on  ne  poii- 
wil  y  marcher  autrement  que  d'Herîilly  en  donna 
l'ordre.  H  y  avait  à  ce  poste ,  trèa-fort  et  trèft-dif- 
fleOe  i  aborder,  à  tramrs  deui  Ueuet  de  falaises, 
in  à  18,000  hommes,  une  artillerie  formidable, 
enlin  tout  ce  qui  devait  rendre  douteux  le  succès  : 
OB  le  tenta.  Les  troupes  furent  dirigées  en  trois 
culonnes.  On  avait  fait  embarquer,  dans  un  des 
ports  de  la  presqu'île ,  des  chouans  commandes 
par  le  comte  de  Vauban,  ijui,  après  un  grand 
df'Iour  sur  mer,  étaient  «lescenduâ  à  terre,  et 
ilrraient  venir  prendre  l'ennemi  par  derrière, 
tandis  que  les  troupes  de  ligne  l'attaqueraient  en 
avant.  Hoche  se  serait  ainsi  troufé  entre  deux 
Icux,  Il  avait  f'te  ronvonu  (juc  des  fust^es ,  tirées 
par  le  corps  que  eoudutsait  M.  de  Vauban ,  don- 
aéraient  des  signaux ,  le  premier  pour  annoneer 
le  ilébarqueniont ,  le  deuxième  pour  faire  con- 
nattrc  le  moment  où  il  serait  arrivé  derrière  les 
■fpohlieains.  Ces  deux  signaux  furent  donnés; 
mais  non  pas  un  trolùème  qui  devait  avoir  lieu 
•lans  le  cas  où  cette  troupe  de  M.  de  Vauban  serait 
obligée  de  ^  rembi4i'.|uei-.  Les  eliuuans,«{uielaient 
tons  les  ordre*  de  oe  chef,  lâciièrent  pied  aussitôt 
qtfils  eurent  reçu  le  feu  de  l'ennemi,  et  ils  re- 
gagnèrent la  mer.  Cette  défection  attira  sur 
<PHerntly  toutes  les  forces  des  républicains,  tan* 
«lis  qM'il  1rs  rrnviil  attaquées  Sur  leurs  der- 
rières. Les  colounes  de  droite,  composées  des 
r^nnents  de  la  marine  et  de  Dndrenay,  se  diri- 
geant mal,  le  géne'ral  envoie  un  aide  de  eamp 
pour  les  empêcher  de  s'exposer  au  feu  d'une  bat- 
terie masquée  ;  mats  cet  aide  de  camp  est  tué  en 
portant  l'ordre;  les  deux  colonnes,  celle  du  ré- 
(iaient  de  la  marine  ,  sont  ecrast'es  |»ar  le  feu  de 
hbatlerie;  les  deux  re^imtuts  se  Iruuvtul.  (Lus 
un  extrême  désordre.  Ils  traversent,  en  se  sau- 
vant, la  colonne  de  gauche ,  et  se  jettent  dans  la 
mer.  On  a  dit  que  le  feu  terrible  de  l'ennemi  avait 
l^it  perdre  la  tête  i  d'Henrilly ,  et  qu*U  ordonna  la 
retraite  nvntu  cjue  son  régiment  de  Royal-Louis 
eût  éprouvé  la  moindre  perte.  Â  la  vérité ,  U  avait 
lieaucoup  moins  souffert  que  les  antres;  mais  déjà 
plusieurs desofTieiers  et  soldats  élaient  tués,  bles- 
iés  ou  faits  prisonniers ,  lorsque  cette  retraite  fut 
^'KUinndée.  La  colonne  de  gauche,  que  formait 
^f^mat ,  se  retira  dans  le  plus  grand  onire, 


et  sauva  le  veste  de  l'armée.  Les  royalties ,  acca- 
blés  par  le  nombre,  perdirent  beaucoup  de 

monde,  et  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
trois  cents  morts  et  quinze  pièces  de  canon. 
d'Hervilly,  blessé  mortellement,  en  eberduml  à 
rallier  les  deux  colonnes  de  droite,  se  fit  con- 
duire au  camp ,  ne  cessant  de  donner  des  ordres 
tout  le  long  de  la  ligne ,  et  ne  quitta  le  parapet 
pour  aller  se  faire  panser  qu'après  avoir  vu  son 
régiment  eflecliipp  su  retraite  en  bon  ordre.  Le 
21 ,  informé  de  la  surprise  du  fort  de  Uuibcron, 
et  n'espërant  plus  rien ,  il  retrouva  la  force  né- 
ot"<<;:tirr  pour  monter  à  cheval,  et  se  rendre  à  la 
mer,  où  une  frégate  le  reçut  et  le  conduisit  en 
Angleterre.  On  a  cherché  a  njeter  sur  ee  cooh 
mandant  le  tort  de  la  très-grande  mésintelli- 
gence qui  éclata  entre  lut  et  M.  de  Puisaye,  dès 
le  premier  jour  du  dAerquement.  Le  fait  est  que 
toute  cette  petite  armée  était  persuadée  que  le 
comte  d'Hervilly  avait  seul  le  commandement ,  et 
(|ue  &I.  de  Puisaye  ne  donna  pas  le  moindre  ordre 
dans  la  journée  où  l'on  tuarcha  à  l'ennemî.  Du 
reste,  on  a  prétendu  que  le  comte  d'Hervilly  ne 
connai^it  pas  le  genre  de  guerre  qu'il  tailait 
faire  dans  le  pays  où  il  était  débarqué.  La  crainte 
de  voir  parf.ij^er  l'autorité  l'empêcha,  dil-<Ml 
encore,  de  sccouder  ou  secourir  les  généraux 
royalbtes  de  l'intérieur,  et  il  ftit  cause  nommé- 
ment de  la  reprise  d'Auray  et  de  Landevant ,  dont 
le  chevalier  de  Tiuteniac  et  le  comte  Dubois  Ber- 
thelot,  anifts  en  Bretagne  un  peu  avant  lui, 
s'étaient  emparés,  à  l'aide  des  paysans  qu'ils 
avaient  armés.  D'Uervilly  n'avait  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  leur  montrer  un  détachement  du  régi- 
ment de  la  marine ,  et  leur  avait  retiré  deux  piè(^ 
de  canon  qu'il  venait  à  peine  de  leur  envoyer;  à 
la  vérité,  il  était  difficile  que  ce  commandant  se 
dégarnit  de  la  plus  faible  portion  du  peu  d'artil- 
lerie qu'il  avait.  Ce  fut  un  malheur  pour  lui  de 
n'avoir  pas  la  conflance  des  Bretons;  et  U  ne 
pouvait  l'avoir,  puisqu'il  n'en  était  pas  eonnu. 
yuand  ils  virent  (ju'il  ne  if  ',  fimml  p^s  soufenir 
par  les  troupes  débarquées,  leur  mécouteuleuieut 
se  changea  blenlM  en  haine.  On  Paceusa  de  vou- 
loir étaldir  une  distinction  injuste  de  solde  et  de 
vivres  entre  ses  troupes  et  les  royalistes  que 
l'abandon  du  poste  de  5te>Barbe  avait  obligés,  le 
7  juillet,  de  refluer  dans  la  presqu'île  de  Quibe- 
ron.  Lorsqu'on  fut  certain  qu'il  ne  survivrait  pas 
à  ses  blessures,  on  chercha  à  faire  porter  sur  liû 
tous  les  torts  de  cette  malheureuse  campagne, 
l'eut-élre  ses  taleuts  militaires  n'étaient-ils  pas 
proportionnés  à  sa  bravoure;  peut-être  uian- 
quail^l  du  sang-froid  qu'exige  un  commande- 
ment général.  II  est  certain  qu'à  Quibcron  il 
avait  le  davantage  de  faire  la  guerre  pour  la 
première  fols,  et  qu'il  commit  plus  d'une  faute  ; 
mais  on  ne  peut  assez  louer  sa  loyauté,  son  dé- 
vouement absolu  à  la  cause  pour  laquelle  U  mourut 
à  Londres  te  14  aambre  mn,  estimé  et  regretté 
de  tous  ceux  qui  Pavaient  bien  connu.  Iv— r— e. 
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IIBR1fA€EN  (lun) ,  «n  latin ,  thmt^,  typo- 
graphe renommé  de  BMe,  avait  épousé  la  veuve 
de  rimprimettr  Probeni  il  ftit  lté  avec  le  célèbre 
Énsme,  et  noomt  ée  la  peale  an  VSSA.  Parmi  les 

ouvrag*"»  qu'il  a  (lonnt^s,  on  dislinpnc  In  l  olÎ!  r- 
tlon  précieuse  «t  rare  des  Seripiores  rtnm  Germa-' 

nKfften  1097,  folproftiMiir  dejnriipnidence  k 

Bàlc.  U—i. 

HERWART  DE  HOHEMBODRG  (JsâiMSwtQBg), 
chancelier  de  Bavière,  était  né  dans  le  lO*  siècle  à 
Augsbourg,  d'une  famille  patricienne.  Il  cultiva 
les  mathématiques  avec  beaucoup  d'ardeur  et  s'oc- 
cnpa  depuis  de  ehronologia.  Ayant  prie  J.  Scali- 
ger  de  lut  communiquer  ses  notes  <iiir  Eusèbe , 
Scaligrr  trouva  la  demande  fort  indi^scrèle  (1).  De* 
vtnu  chancelier  d<  Hailmilten,  Nerwart  entreprit , 
par  l'jjrdre  de  ce  prince ,  de  venger  la  mémoire 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  des  inculpations 
du  P.  Bnfim,  qnl  «  ne  trouvant  rien  à  répondre 
aux  arguments  de  adversaire,  prit  1p  parti  de 
le  rétracter  («oy.  Uzovit's).  Uerwarl  mourut  vers 
4aB.  On  •  «te  Ini  1  1*  tiMm  aiilkmÊtieœ  prosts- 
phereieos  miivertalet,  Munich,  IGld,  iii-fdl.,  rii;i- 
naicrit  trèfr>rare.  Ces  tables  avaient  pour  objet 
étàbrégtr  les  ealeob  aritfcmAlques;  mata  Itnven- 
tion  des  logarillimes  les  a  rcmlues  tout  à  fait  inu- 
tiles. Montucla  donne  une  courte  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  YHisîoirt  de*  mathimatiqtLe» ,  t.  i , 
p.  13.  S*  dtweJb^ia  fiotw,  vera  et  ad  eakubm 
«ttronomiftem  retocata,  ibitl.,  1612,  in-t«,  pre- 
mière partie.  Seaîif^cr  ne  fiiisait  aucun  cas  de  la 
chronologie  de  llcrwart.  3"  Ludoticus  IV  imjnra' 
Utr  dffensut,  ibid.,  1018-1!»,  5  par.  in-i".  Cet  ou- 
vrage est  encore  utile  pour  I  bisloire  d'Allemagne. 
—  llFJivrART  (Jean-Frédéric),  flis  du  précédent,  a 
publié  :  Admiranda  etkniea  tkeohgim  mysUria  po' 
pmkia,  etc.,  Munich,  1636,  in-40,  livre  rare,  où 
Il  prouve  que  les  premières  divinités  des  Êgyp- 
tleilS  ont  été  les  phénomèr»  s  In  !n  nntiire  per- 
•omiiflés  et  adorés  sous  des  noms  syiaL»oliquet. 
'Cette  opinion,  regardée  dans  le  tenpe  eomme 
slngiilirrr,  est  à  peu  près  d(*montr(*e  aitjotir^Mnii. 
A  la  (in  de  cet  ouvrage  on  doit  trouver  une  partie 
•éparéelntltnlée  JftMcSi  Umpmm  raHo  aéWriiif  la- 

credibites  ehronologia  vulgaris  errores;  c'e^t  la  suite 
de  la  CAronotogia  nova  que  le  cbanceller  Herwart 
n*avatt  pas  eu  le  temps  de  terminer.  Mf— s. 

IIERWYN  DE  rSi;Vf:LE  (PiEaRE-ANTOWE)  naquit 
le  48  septembre  à  llondschoote,  où  son 

père  était  bourgmestre.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités au  collège  des  omtorlens  à  Purnes,  il  se 
rendit  à  Douai  pour  y  suivre  des  cours  de  philo- 
sophie et  de  droit ,  et  joignit  à  cette  étude  celle 
des  sciences  naturelles,  notamment  de  la  phy- 
sique et  de  l'anatomlc.  Son  goût  pour  l'agricul- 
ture s'y  fortifia  aussi  par  i'olMiervation  des  exceU 

(t)  a  C«  (al  de  cbtncelier  do  BuTlètc  {ait  uue  clironologic  qui 
m  «M  Un  «tttt ,  «lim  fait  |»ter  da  lui mnjtg  mt»  cah tert  d'Ku- 
•  iMw.  Oliit  m  bavarti  U  «a*»  tett:  11  «  vaidii  «Meisnar  Tjreho- 
«BraM  «B  litwlMlB,  41a  a«  «dninibla  ^Knrauur.  m 
|<wf<faw—  umm,  m  mot  «JUmi Nir.) 


lentes  méthodes  qn^ll  «oyait  praUqnep;  tt  ée 

retour  à  llondschoote ,  ofi  il  fut  nommé  conseiller 
pensionnaire  de  la  ville  et  de  l'arroodkaament, 
il  eut  oeeaikmode  mettre  è  proAt  les  oonnais* 
sanees  agronomiques  in'il  nviif  arquises.  De 
vastes  marais  appelés  motrts  belgiquci,  situés  sur 
la  frontière  de  la  Flandre  franfatie  et  de  ta 
Flandre  autrichienne ,  avaient  été  concédés  depuis 
longtemps  par  les  souverains  des  deux  pays,  à 
charge  de  dessèchement  ;  mais  les  travaux  consi- 
dérables entrepris  à  cet  effet  n'avaient  Jamais 
réussi.  Enfln,  en  1780,  les  marais  de  la  pnrtie 
autrichienne  ayant  clé  ctfdés  à  M.  Van  der  May 
aux  mêmes  conditions ,  Herwyn ,  avec  ragrëmcnt 
du  concessionnaire ,  se  chargea  de  cette  opération 
difTicile  et  dispendieuse.  Aidé  de  son  frère  (le 
baron  Herwyn),  il  fit  construire  des  moulins  i 
palettes  et  à  vis  d'Archimède  pour  élever  les  eaux, 
il  établit  des  digues,  des  saignées  intérieures: 
des  osnittt  de  eeintnro,  des  Muses,  des  ponts. 
Son  entreprise  fut  couronnée  d'un  plein  succès 
et  terminée  en  1787.  L'évacuation  des  eaux  stag- 
nantes, en  assslnissant  le  pays ,  rendit  i  l'agri- 
iltiire  environ  trois  mille  arpents,  dont  jusqu'»- 
lovi,  on  n'avait  pu  tirer  aucun  parti.  En  17â0,  le 
bailliage  de  BalllenI  Pentoya  eonme  député  aax 
états  gentVaux  ,  où  il  vots  avec  la  majorité  ;  il  fut 
nommé  et  constamment  réélu ,  pendant  toute  la 
session,  membre  et  secrétaire  du  comité  d'a- 
griculture et  de  commerce.  Revenu  è  Hond- 
schoote ,  11  eut  le  commandement  d'un  bataillon 
de  la  garde  nationale,  dont  il  excita  tellement  le 
zèle  pour  le  service  militaire,  que,  lors  de  Is 
lerJe  des  trois  cent  fiiille  hommes  au  eotTin<f»nfT- 
inent  de  179S,  la  coumiune  en  luurnit  un  tim 
au  delà  du  contingent  qui  lui  avait  été  assigné, 
rhnrtre*  des  travaux  de  défense  de  la  conlre't-,  Her- 
wyn protégea  la  retraite  de  l'armée  française,  se 
tint  1  Perrière-garde  avee  son  betaillOB,  qu'il  ra- 
rnrna  {\  ntinkcniiir ,  rt  prît  une  part  glorieuse  • 
ia  défense  de  cette  ville.  11  venait  d'être  nomjoë 
oommlmalre  deslgiierres.  lorsque,  sur  un  onire  de 

comité  révolutionnaire,  il  fnl  itn'lr'  î  irnnilsrhoofe 

le  9  octobre  i7W.  Conduit  à  Uunkenjue,  puis  à 
Arras,  enfin  i  Douai,  avee  sa  frnime,  qui  n'avait 

pas  voulu  se  séparer  de  lui,  un  des  ge«)liers  île 
la  prison  les  tint  pendant  sept  jours  dans  un  ci- 
chot;  mais  cette  conduite,  si  brutale  en  appa- 
rence, était  cependant  un  acte  d'humanité  :  le 
geôlier  voulait  ainsi  les  soustraire  aux  fureurs 
(l'une  troupe  rt'volulionnalre  dont  on  craignait 
l'arrlfée  dans  la  ville.  Le  danger  pa^,  il  leur 
ilonn«  une  chambre  Apres  çfpt  mo!<  d'iucarct'ra- 
liou,  Herwyn  et  sa  temmc  comparurent  devant 
une  commusIOD  militaire  comme  prévenus  d'in- 
telligences avec  l'ennemi,  et  iîs  luirent  acquittes  di- 
cette  accusation  mensongère  qu'on  ne  leur  avait 
même  pas  bit  connaître.  Sorti  de  prison,  Herw^ 
reprit  ses  fonctions  de  (  nmmissaire  des  gurrrf<; 
il  servit  sous  Ptcb^u  et  sous  Moreau.  Apres  U 
conquête  de  la  HollMii|e,  Il  résida  pendant  quairt 
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m,  eo  qualité  d«  eommÎMaire  ordonnateur,  d«Bf  ■ 
h  fillt  de  Bruges ,  et  y  Ait ,  durant  qadquM  I 

mofi,  commiss.iire  du  dirertoire  prèi  le  dt'partr-  | 
mcot  de  la  Ly».  Dana ce«  divers  emplois  il  atténua 
ksaMMfM  riifiMimitei  qui  lui  dtaimtlpreaerites, 
fl!  retklre  à  !  <  lilii  rti'  I«'s  prtHres  qu'on  avait  ar- 
rête»,  et  s'oppoaa  furteinent  à  renlèveinent  des 
•bgn  qu'oa  wolaH  prnidre  à  Bruges.  En  i799, 
le  (kpartement  de  la  Lys  IVlut  député  au  conseil 
det  anciens,  dont  il  fut  nommé  secrétaire;  et, 
après  le  18  brumaire,  il  fut  appelé  au  sénat  coii- 
Krmiw.  VmeatMdpoque,  il  se  rëaiitt«ncor«  à 
wn  frère  pottr  reroinmpnffr  les  travaux  de  des- 
sèchement (les  moérêt  Leltjiijuet ,  que  |es  ravaget 
ée  la  guem  arvaltnt  entlèfument  roindi,  et  m 
^îfaMîr  IVxpInitntinn  Ils  y  oong;>crèr<'nt  île  nou- 
reau  une  partie  de  leur  fortune,  et  terminèrent 
csden  an  eette  VMle  «ntreprlit,  pour  laquelle 
UDï  mf'daille  d'or  It^ur  fui  décernée,  en  1802, 
par  la  société  d'agricullure  de  la  Seine,  qui  les 
idniil  ensuite  l'un  et  l'autre  au  nombre  de  ses 
membres.  Ven  |tOI,  eiqq  «M  «prit  le  mort  de  sa 
première  femme,  Herwyn  épousa  mademoiselle 
nn  der  llcerscli,  de  l'ancienne  famille  belge  de  A^e- 
tfU,  dont  n  se  fit  l^lewwt  «ituHeer  è  prendte 
If  nom  et  le»  armes.  Kn  1814,  il  vola  comme  sc'na- 
teur  la  déchéance  de  Napol^ ,  et  entra  à  la 
ehsabfe  dee  pain  dèe  ae  ertelion.  \AnH  XVIII  le 
nomma  comte  ht'reditnirp ,  mais  ses  lellrcs  pa- 
teotesne  furent  expédiées  que  le  17  mars  IHtfS; 

midi,  lorsque  le  roi  avait  déjà  quitté  la 
»pitale  et  attendait  Beaaperte  aux  Tuile- 
riei,  Herwyn  se  présente  à  h  powr  royale  pour 
prtter  son  serment  de  fldélitti  au  roi  entre 
iei  mains  du  pramlo'  prdWdent  «fU  «om  êtes 

•  binmc  n  le  prêter,  lui  dit  le  magistral ,  je  suis 

•  binme  à  le  reeevoir.  »  Le  aeroaent  est  pr^té,  et 

I  wte  et  eit  tramerit  eur  les  Ngfelree  de  la  eoQf •  I 
Pétillant  l<"sccnt  Jours,  Herwyn,  rpi'on  croyait  en 
Belgique,  mais  qui  n'avait  pii  suivre  f^ouis  XVIII 
«  <»iiid,  ee  tint  soigneusement  à  l'écart.  Après 
<«n  retour,  le  roi  lui  fit  remettre  son  portrait 
«lié  d'une  légcn  îe  pd  consacrait  l'action  du  *0 
et  le  nomma  grand  ofllcier  de  la  Légion 
"hoDoeur.  Il  continua  de  prendra  part  aux  Ira- 
**>ii  (le  la  chnfnltre  des  pnirs  •  mai»,  dans  ses 
^rnièfM  années,  une  goutte  nerveuse,  dont  il 

•  t>it  attaqué  dépoli  longtempi,  le  força  de  me- 
nw  une  vie  retirée;  et,  à  la  sut'îr  rruelles 
wuflVance»,  il  mourut  le  16  mars  18i4.  On  trouve 
dans  Ici  tHmtêr«$  de  la  sodélé  royale  el  ««Iralc 
J»KHcuUure  (année  l»l,  p.  H4)  une  Alertée 
'^•V^^ifmna'  UmÊ^t  dê  àhiÊèis,  par  M.  8y|. 

Jjf^HY  (Thirrry  de),  le  même  que  pluiieurs 

^^ains  du  if-mps  drsignent  <?oii<  le  nom  de 
y'*o»oaic(de  son  prénom  Theodoricus),  fut  un 
nos  plus  grandi  ebirargiens  t  fl  aaqoK  è  Paris, 
jju  fommtncemf  m  du  10*  siMe,  et  y  mourut  le 
«  mai  1399  (IJ.  Mé  avec  les  plua  heureuses  dispo- 
ni  AainlM  Pue  dtt,  iêm  Im  pvMmda  dii>1raiaèim  lim 


sitions  pour  les  acienees,  lléry  s'adonna  d'aUord 
i  rApite  de  la  ehirurgia  au  eolUfge  de  St-Côme 

et  Sl-Oauiirn  (It^  Paris,  fondé  par  Sl-I.ouis.  De- 
venu habile  chirurgien,  il  ae  mit  à  étuiUer  la  mé» 
decineemii  lepromiear  Houlier,  qui  brillait  dam 
l'université  île  Paris.  Dès  que  Ilery  voulut  se  livrer 
à  la  pratique,  il  y  obtint  des  succès,  qui  le  pla« 
cèrent  an  rang  des  plus  grands  maîtres.  Le  Irai* 
teemit  de  la  maladie  syphilitique  loi  parut  mériler 
Ions  ses  soins  :  relie  inMl-i<lie  ravageait  la  France 
ilepuis  plu:»ieurs  années;  et  1  ignorance  de  ceux 
i|ui  prétendaient  la  guérir  ne  faisait  que  r<i^> 
graver.  «  Les  misemîtlf^s  (jui  en  étaient  affectée, 
■  dit  Qoemay,  étaient  aùindonnés  à  la  pouii  i- 
«  turet  Oi  ne  trouvaient  qu'un  Mirarott  de  mm 
'<  dans  les  mains  qîti  !(  s  trnitaient,  "  lYanC'is  1*^, 
qui  sut  apprécier  le  mérite  et  les  talents  de  Uéry, 
renn»ya  en  Italie  è  la  ioite  de  eee  troupes.  Ce  fut 
la  première  fois  qu'on  vit  im  ciiirurgien  attaché 
au  service  des  armées.  Auparavant ,  ceux  des  mé- 
decins ou  det  chirurgiens  qui  s'y  trouvaient  s'y 
rendaient  à  la  suite  de  quelques  grands  pep> 
sonnaf^es  Fraîieois  l"  est  le  véritable  fondateur 
des  ojjiciers  de  tanié  mUtiairu.  Arrivé  en  Italie, 
Oéry  trompa  Tannée  infectée  de  eyphilii  i  il  i^jp^ 
pliqua,  avec  un  zèle  infatigable,  au  traitement 
de  eette  cruelle  maladie.  11  lit,  sur  les  lieux,  la 
Neherehe  dee  daenments  Msséi  par  lea  premiei» 

médecins  qui  avaient  traité  cette  ofTection,  lors 
de  son  invasion  en  Europe ,  encore  récente  à  Celle 
époque.  La  bataille  de  Pavie  ayant  mii  on  terme 
à  cette  guerre,  Héry  voyait  cesser  sa  mission; 
mais  toujours  attache'  nu  projet  qu'il  avait  d'aC" 
quérir  les  connaissances  propres  à  combattre  avep 
méeèi  la  syphilii.  Il  se  réfugia  dans  la  ville  de 
Rome ,  et  là  parvint  h  s'inlroduire  à  l'hôpital  de 
8t- Jacques  le  Majeur,  où  l'on  traitait  un  très- 
grand  nombre  d*individtti  afflleelii  de  eelle  mais» 
die.  Il  y  étudia  avec  autant  de  zèle  que  de  sagacité 
la  méthode  inventée  par  Bérenger  de  Carpi  :  c'é- 
tait l'usage  du  mercure  en  (Hclloni.  Renfermé 
dans  cet  asile  de  la  douleur,  Héry  put  observer 
à  loisir  !f»  marche,  les  phe'nomènes  et  les  dégui- 
sements de  la  syphilis;  il  reconnut  que*le me^ 
cure  en  est  le  seul  antidote ,  et  que  tous  les  autres 
remèdes  mni  irTijtuissints  pour  la  guérir.  Carpi 
ailmiuUtrail  son  rcmcde  sans  méthode  et  sau» 
disthictton,  fart  était  è  son  origine,  tous  ce  rap- 
port :  lléry  lui  fit  faire  d'immenses  progrès;  et 
lorsqu'il  quitta  l'hâpital  de  St^aeques,  où  il  était 
venu  pour  sMnstmire,  fl  y  ItHm  d'utiles  pré- 
ceptes, èt  le  disci|il(3  y  fut  honoré  conmie  un 
mntlre.  T)c  retour  à  Paris,  où  la  renommée  l'avait 
fait  coniiattre  d'avance  comme  possédant  Nve 
méthode  rare  pour  guérir  une  maladie  désas- 
treuse ,  Héry  fut  urueilli  nvec  enthousiasme 
comme  le  sauveur  tulur  de  ses  concitoyens.  On 

<le  »eg  OBuTrcft ,  qn«  IWry  mourat  wuA  ISSl.  OiUa  aMMtiM  , 
qqi  n'vMt  appuyée  »ur  nucun  fait ,  ne  pflut  Um  ailaa  «H  MUSM 
avec  to  ténolgnnxc  (la  •»T»iit  Devaiix,  cMalgné  dam  VMt» 
ftMrntmt  tkirurgormm  PtrittÊUttum ,  ate. 
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accourut  pour  le  consulter  de  toutes  les  parties 
du  royaume.  Les  accidents  les  plus  graves,  les 
plus  rebelles,  rtMiient  aux  soins  de  cet  habile 

Sraticien.  11  fut  rt  compensé  de  ses  efforts  par  les 
ons  de  la  fortune  :  la  sienne  s'tHevail  à  cinquante 
mille  écus;  ce  qui  é(|ui?audrail  à  i)1m^  d'im  Tnillinn 
de  nos  jours.  On  dit  qu'étant  aile  a  I  Vglisc  <le 
SM>eiito  pour  y  visiter  la  sépulture  de  nos  rois,  il 
voulut  voir  (l'  i  iird  1-  tombeau  de  Charles  VII! 
Il  s'arrêta  âilcncicuM^uieut  devant  ce  monument  ; 
irait  il  s*8genouilla  eomme  sMl  cAt  été  devant  un 
t»l<jfl  tle  vénrriitinn.  Le  religieux  qui  i'accoinpa- 
goait,  le  prenant  pour  un  homme  d'eiprit  borné, 
enit  qn*il  rendaK  aux  restée  de  Cbarlei  VIII  le 
culte  que  l'on  rend  aux  saints,  et  voulut  le  désa- 
buser. «  Non,  répondit  Uérjr,  je  n'invoque  pas  le 
«  prince,  je  ne  lui  demande  nen  :  mm  il  a  ap- 
«  porté  on  l-'r;ince  une  maladie  qui  m'a  comblé  de 
«  richesses;  et,  pour  un  si  grand  bienfait,  je  lui 
«  rends  des  prières  que  j'adretae  à  Dieu  pour  le 
«  salut  de  son  âme.  »  iléry  ne  voulut  point  déro- 
ber à  ses  successeurs  les  procèdes  qiu  lui  avaient 
si  bien  réussi  dans  le  Iriiitcmcut  de  la  syphilis; 
c'est  dans  cet  esprit  qu'il  composa  l'excellent 
traite  qui  n»)i!<;  re'^te  de  loi,  rt  r|ni  est  intitulé  La 
metkodt  curative  de  ia  maladie  vénérienne ,  tmlgai- 
rment  nftpêUe  frotte  véroU,  et  de  la  ditertiU  de 

tel  T\!mp(r]mtî  ,  cnmjmsrc  par  Thierry  Je  Uèry ,  tieU' 
tenant  du  premier  b ari^ur-thunrgieu  du  rvi.  Parts, 
iVSÊt  IS0O,  4684,  iii*8*.  On  remarque  que  eet 
ouvrage  rrsimpnl  original  est  If  j  rfMnier  qui  ail 
été  écrit  en  français  sur  la  syphilis.  L'auteur  ne 
te  borne  point  à  indiquer  let  méthodct  euratives 
appropri(Vs  aux  divers  cas  :  il  décrit  tous  les 
accidents  de  la  syphilis,  toutes  les  (ormes  que 
prend  eette  alfreute  maladie ,  et  trace  la  méthode 
h  suivre  dans  chaque  circonstance.  Ce  traité,  qui 
est  écrit  avec  précision  et  netteté ,  est  encore  lu , 
même  de  dm  jours,  avec  un  grand  intérêt,  par 
ceux  qui  veulent  étudier  convenablement  l'his- 
toire de  la  syphilis;  cl  la  doctrine  qui  est  ensei- 
gnée dans  le  livre  de  liéry  est  celle  que  uous 
mirons  encore,  à  quelque»  perfectionnements 
prèK ,  qui  sont  dut  tux  progrès  que  l'art  fait 
chaque  jour. 

IIERZ  (Marc),  Israélite,  profeitfeur  royal  de 
])hiIasophie  à  Berlin,  a  cultivé  et  enseigné,  d'une 
manière  remarquable,  la  physique  expérimen- 
tale et  la  phihMophle.  Né  le  17  janvier  f747  d'un 
père  qui  n'était  qu'un  simple  maître  d'(  rolr,  i!  tut 
a  lutter  contre  la  pauvreté  et  contre  les  préven- 
tkmt  attachées  au  culte  qu'il  professait;  Il  triom- 
pbn  lie  tous  It  s  obstacles  par  une  ardeur  infati- 
gable pour  le  travail,  qu'alimentait  l'amour  de 
rbumanité,  et  que  fécondaient  un  talent  focile, 
nne  pénétration  vive,  une  grande  habitude  de 
méditation.  11  tut  s'attirer,  soit  comme  médecin, 
toit  commetavant,  une  considération  personnelle, 
qui  rejaillit  sur  ses  coreligionnaires.  Il  fut  le  dis- 
ciple de  Kant  et  l'ami  de  Mendelssohn.  K«  1777, 
lorsque  Kant,  lneu  éloigné  d'avoir  obtenu  ta  ve- 
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nommée  dont  il  devait  jouir  par  la  suite,  commen- 
çait à  poser  les  bases  de  son  édifice  philosophique, 
Herz,  dans  des  cours  publics  qu'il  ouvrit  à  Rfriio, 
et  où  étaient  admises  des  personnes  de  touLe»  con- 
ditions, développa,  avec  une  clarté  qui  n'a  pu 
toujours  été  l'attribut  de  ce  système  ,  et  avec  un 
singulier  sua:ès,  les  vues  priocipalei  du  métapby- 
sieien  de  Keraigsberg,  quoique  tant  adc^pter  entiè- 
rement toutes  les  iloctrines  de  son  ancien  profes* 
seur^  l>ar  la  suite,  Uerz  s'aflhgea  de  voir  tuocéder 
i  la  phikNophie  kanHenoe  propremeat  dite  dei 
drtrtrinrs  f]iii  îtii  paraissaient  oiseuses  ortfnnestci. 
.Sun  principal  ouvrage  est  une  llecherche  mr  le 
vertige,  imprimée  en  4786,  dont  la  première  partie 
considère  ce  ^iht'nonune  sous  le  rapport  psycho* 
logique,  et  la  deuxième  sous  le  rapport  médieaL 
Ses  h*€hreket  tar  Ut  timttt  dé  U  éiféitaet  d» 
go^tt  et  ses  Lettre*  aux  médedut  ont  eu  deux 
éditions.  Il  a  publié  en  1787  son  Court  de  pkfnftt 
expérimentale.  En  1787  et  ilSS  il  combattit,  dans 
le  journal  hébraïque  le  Collecteur,  l'abus  des  ia» 
huuiations  précipitées ,  (|ue  la  superstition  main* 
tenait  parmi  les  Israélites.  Il  est  mort  le  19  jan* 
vier  1805,  conseiller  et  médecin  privé  du  prince 
de  Waldeck.  I  n  ins  lecine  était  la  setde  profesMf^i 
libérale  que  les  loiâ  de  sa  patrie  permisi^eot 
itraélitea.  Il  t*y  rendR  eélèbre  par  la  pratique  eo 
même  tfmps  que  p:ir  srs  trjv;nix  t!ii'ori([ites  :  il 
ne  s'y  distiugua  pas  moins  par  la  noblesse,  la 
moralité  de  ton  caractère,  et  par  aoo  déitolém» 
seuient.  D.  G — o, 

llfcibCUAM  (A»ovL-^VAUDJ,  l'Itam  det  hittoricat 
grecs,  seizième  khalife  et  dixième  de  h  dynastie 
des  (Jiiiitii.ulc's  ,  Ii,iliit,iii  !!iis,ifa ,  ville  qu'il  avait 
fondée  ou  plutôt  restaurée,  en  Méiopotaniie,  près 
des  bords  de  l'Euphrate ,  lorsqu^à  la  mort  die  son 
frère  Yésid  11  (wy.  ce  uuui),  qui  l'avait  déclaré  son 
successeur,  il  quitta  sa  paisible  retraite,  l'an  l(KSde 
l'hégire  (7i4  de  J.-C.).  U  se  rendit  à  Damas,  où  il 
fut  installé  dans  la  chaire  khalifale;  mais  il  résida 
le  plus  souvent  n  lUisaffi,  dont  la  position  et  la 
température  Un  oUraicnt  un  séjour  plus  agréable. 
Quelques  auteurs  avdMW Semblent  avoir  pris  plaisir 
à  peindre  ilescham  sous  un  aspect  odieux  et  ridi- 
cule. U  avait  les  cheveux  roux  et  les  yeux  louches. 
Son  avarice  sordide  fut  le  fléau  de  ses  sujets,  qa'B 
accabla  d'impôts.  On  ndtcnait  tout  de  lui  nrcc  Je 
l'or.  Il  se  renfermait  souvent  pour  conteuipiu-  et 
compter  ses  IrAors,  dont  lui  seul  avait  la  def. 
U  ne  se  montrait  jamais  qu'avec  des  vêtements 
d^iucnillés;  et,  $<ans  le  cortège  dont  U  était  eo- 
to«vé,  on  Peùt  pris  pour  le  dernier  det  nmtnl- 
nians.  H  avait  pourtant  plusieurs  garde- robes 
rempliet d'habits,  genre  de  luxe  inconnu  aies 
prédéeetsenrs.  Il  poussait  aussi  jusqu'à  la  prodh 
galité  la  passion  des  chevaux,  et  quoiqu'il  ne  les 
montât  jamais,  il  en  nourrissait  quatre  mille  dans 
ses  écuries.  Scrupuleux  plus  (juc  dévot ,  il  exigeait 
surtout  un  silence  rigoureux  dans  les  mosquées, 
et  il  punissait  sévèrement  les  gens  de  sa  maison 
et  même  ses  enfants  qui  le  violaient  ou  qui  arri- 


Digitized  by  Google 


1 


IIKS 

vaicot  tard  à  la  (trière.  Si  lUscUara  m-  fut  pa^ 
«sMipt  de  trafcrs  cl  de  tl^rauU,  ce  nV'lail  pas 
wm  ]>]m  un  prince  san» mérile  et  sans  talents;  il 
fallait  en  aroir  pour  gouverner  seul  et  sans  pre- 
mier ninistre  le  plus  rute  empire  qui  ail  extolé. 
S'il  n'eut  pas  Thuroeur  beintjitcii^r ,  s'il  nccom- 
■Msda  pas  s«s  armées  en  personne,  il  sut  trouver 
diic  s»  fiminie  et  parmi  tel  offident  des  gëne'raux 

Iin^Ts  rt  îinliilrs  qui  jinrtt'rrnt  nii  IdIii  l.i  gloire 
et  ia  puissance  musuioianes,  et  maintinrent  dans 
TàbAmmt  let  nomtirein  et  rfiven  peuples  sou- 
mis au  joiig  (lu  Koran.  Son  frère  Moslemih  ^roy. 
et  Bom],  ses  fils  lioawiab  et  Soliman,  firent  de 
MpMntes  exp^tlons  contre  lei  Crect*  et  ^em- 
parèrent de  Cesarëe  en  Cappadoce ,  d'Amaue  et 
de  plusieurs  autres  places  de  l'Asie  mineure.  Moa- 
viah  mourut  d'une  chute  de  cheval  en  75i;  mais, 
den au  après,  son  frère  Soliman  ayant,  par 
SMilc  d'une  victoire,  fait  prisontiior  un  Pergamien 
qui  prétendait  être  Tit>ère,  lils  de  l'empereur 
Jiistinieii  11 ,  le  khalife,  pour  tenir  dans  la  crainte 
la  cour  de  Coiistanliuople .  le  traita  avec  tlistinc- 
titm  et  l'envoya  avec  un  traiu  niagniflque  a  Jeru- 
nlen  et  dans  les  principales  vilicsde  Syrie.  Sous 
II*  rr-:;nç  précédent.  1rs  KhorM's  Tvnirnt  rhasse 
kn  niusulmans  de  leurs  coni^uéles  ilan&  les  pays 
cneaiieM,  et  pénAré  Aam  l'AdaerlMldjaii  et 
l'Arme'nie.  Deux  génj'raux  i\c  llesrham  pr'rissent 
•lu*  le  ciiamp  de  bataille  en  remportant  sur  eux 
àen  Tieloirr*  inutile*.  Dam  le  même  temps , 
Abd'er-Rahmnn'.'il-Car^iki  ,  lieutenant  du  khnlife 
en  Eitpagne  et  dans  la  Gaule  narbonnaiae,  voulant 
pousser  \Am  loin  tes  conquêtes,  e$t  vaîncnet  tue' 
iievant  Tours  le  7  oetobre  7ôi  il).  Sur  tontes  1rs 
autra  frontières  la  victoire  couronne  les  armées 
do  ItbaUfe.  Son  frère  Moslemah  chasse  les  Kho- 
zan,  les  poursuit  au  delà  du  Kour,  et  fait  rentrer 
Derbeod,  le  D.if^hestan  cl  le  <;iiirwan  sons  la 
domination  musuhuane.  Son  neveu  Mcrwan, 
depuis klttlife (K>sr-  Mkrwan  il),  envahit  le  pays 
des  Kho7!>rs,  assujettit  les  habitants  a  un  tritutt 
en  argent,  en  denrées  et  en  esclaves,  cl  ctal)lit 
la  chaîne  du  Caueaie,  JinqaTi  ia  mer  Noire ,  pour 
barrière  entre  les  musulmans  et  les  barbares  du 
Nord.  Dans  la  partie  orientale ,  Asad-al-Casari 
naperte  sur  les  Turcs  Hoeikes  de  grands  avan- 
tages, tue  leur  klian  dans  une  bataille,  et  Nnscr- 
ibo-Sa^yar  leur  enlevé  la  Iransoxane.  Enfin,  sous 
le  T%îie  de  Heseham,  les  Araliet  ûrent  deux  des- 
centes en  Sicile.  La  première  se  l)orna  au  pillage 
et  à  la  dévastation;  mais,  dans  la  seconde,  l'an 
122  (  738-40),  Abd'er-Rahman-beii-Babtb,  son 
général,  battit  les  clire'tietis  et  ptnetra  jusqu'à 
Sjfracuse,  qui,  pour  éviter  les  horreurs  d'un  siège, 
piya  une  fiirte  contrHNiUoa.  Ueteham  régnait 
depuis  quinze  ans,  lorsque  Zéid ,  arrière-petit-fils 
d'Aly,  entreprit  de  faire  revivre  ses  droits  au 
ttaiibl  comme  descendant  du  prophète.  Comp- 

|1)  Il  hnt  réduire  «a  moins  i  an  dixième  la  perte  attribué« 
4ialH  dau  cette  twtallle  pu  le»  hiatorlcM  d\i  temps. 
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lnut  ^yr  les  sccour:>  des  inconi»L3itl$  kuulicus,  qui 
lui  manquèrent  de  parole,  il  .se  laissa  engager 
«1  lîi'i  le  (l»  «f  rt  f?e  Hissora,  où ,  abandonné  par  ses 
Iruupes  et  réduit  a  ia  famine,  il  périt  dans  un 
eombat  avec  les  quatorze  hommes  qui  lui  étaient 
restés  îiili  îes ,  et  t(*te  fut  envoyc'e  au  khalife, 
ta  faïQiUc  des  Abba^uics  commença  vers  le  même 
temps  ft  élererdes  prétentions  au  Uuilifat,  doot 
elle  ne  devait  pas  tarder  :i  s'emparer  {toy.  Inm- 
HYM,  ï'Iman,  et  Aboul-Asbas).  La  révolte  des 
Berbers  en  Afrique,  des  factions  et  des  giuerres 
civiles  en  r>iin::^ne  troublèrent  aussi  les  dernières 
années  de  liescham  et  durent  lui  causer  quelques 
inquiétudes  sur  le  sort  d*un  empire  qu'il*  avait 
gouverné  ilix-nenf  ans  avec  saf^esse  et  habileté, 
et  qui ,  après  lui ,  suivant  le  testament  de  Yéxid  11, 
allait  avoir  pour  maître  le  flU  de  ce  prince ,  Wa- 
lid ,  qu'à  cause  de  ses  vices  et  de  la  perversité  de 
son  caractère,  il  avait  été  forcé  d'éloigner  de  la 
capitale  (My.  Walid  U  j.  iie&cbam  mourut  d'une 
es<]uinancie  Fan  ISS  (janTier  743) ,  à  55  ans.  Un 
secrétaire  de  son  neveu  ayant  aussitôt  fait  mettre 
les  scellés  sur  les  trésors  et  sur  tout  le  mobilier 
dellescbam,  notamment  sur  sept  cents  coflires 
reuiplis  ile  linge  et  tî'h  iîiits  ,  il  f.ilhil  emprunter 
une  chaudière  oii  l'on  tucliautler  i  eau  pour  laver 
le  corps  du  khalife  dëftint,  et  un  linoenl  pour 
rrii'ï'^velir.  Sept  ans  après,  Damas  étant  tombé  au 
pouvoir  des  Abbassides,  ce  corps  fut  exhumé, 
flagellé  par  la  main  du  bourreau,  puis  brûlé  et 
les  cendres  jetées  au  vent.  De  plusieurs  fils  que 
il<'scbam  avait  eus,  il  ne  laissa  que  Soliman,  qui 
périt  avec  tonte  la  race  des  Ommiades;  maisTun 
de  ces  derniers,  fils  de  Moawiah  et  pelit-Jil> 
liescham ,  échappa  au  massacre  et  alla  régner  en 
Espagne ,  oà  lui  et  sa  postérité  ont  figuré  plus 
longtemps  et  plus  glorieusement  dans  l'histoire 
que  leurs  ancêtres  à  Damas  (  voy.  Abdùume  et  les 
deux  articles  Hcscbam  ci-après),  liescham  avait 
été  favorable  aux  chrétiens  de  Syrie  ;  il  leur  per- 
mit ,  après  une  vacance  de  quarante  ans,  d'élever 
au  siège  patriarcal  d'Antioche  Étienne ,  pour 
qui  il  mil  beaucoup  d'estime  et  de  bfeufeil- 

lauee.  A — T. 

IICSCIIAM  1"  (Aboul-Wahd),  et  non  pas  lIis^t^M , 
comme  l'écrivent  les  historiens  espagnols,  second 
émir  ou  roi  musultiKMi  <le  Cordoue,  de  la  dynastie 
des  Merwamdes  ou  Ommiadet,  succéda,  l'au  17i 
de  l'hégire  (788  de  J.-C.},  i  son  père  Abd-er- 
Uahuian  1*'',  qui  peu  de  temps  aupnravnnt  l'-ivail 
fait  solennellement  reconnaître  pour  son  hcnlier 
présomptif  («oy.  ABo<uutt).  Cette  préférence  que 
ilcsrham  devnit,  non  pas  au  droit  de  sa  naissance, 
ni  à  l'ascendant  de  sa  mère,  mais  à  son  air  majes- 
tueux et  k  ses  <|ualités  morales  qui  lui  valurent 
les  surnoms  {VAld-Adrl  et  d'Ald-Hadhi  (le  ju.ste  et 
l'affable),  excita  le  œécootentement  de  ses  frères 
aines,  Soliman  et  Abd'AUab,  qui  se  révoltèrent 
de  concert  dans  leurs  gouvernements  de  Tolède 
et  de  Mérida.  Le  premier,  vaincu  par  liescham , 
se  réfugie  dans  le  pays  de  Tadmir  (Uurcie  et  Va- 
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knce),  laissant  la  défense  de  lolède  à  son  frère 
AM'Alhh,  qui ,  après  affoir  sonlenti  un  st^ge  de 
trois  mois,  se  rend  à  Cordouo  pour  y  iniplnrer 
la  clémence  de  Hescham.  Le  niortarque  le  reçoit 
à  bras  ouverts,  et  lui  accorde  ainsi  qu'à  Soliman 
un  pardon  général.  Celuioci  essuie  une  secon<ie 
défaite  près  de  I.orrn ,  se  soumet  enfin  ;  mais  ^ 
récidive  lui  aviiil  fait  perdre  tous  droits  à  une 
entièi  e  cUMiienct.  Banni  de  FEspagne  et  nanti  du 
produit  de  la  vente  de  sp«  nivinn^es,  f!  se  relire 
en  Afrique  et  s'établit  à  Tang.  r  rn  174  (790-91). 
La  révolte  du  wali  de  Toitose  fut  assoupie  par 
celui  de  Valence,  qui  rrngea  la  défaite  ri  In  mnpt 
de  ton  prédécesseur  en  faisant  couper  la  tcte  au 
rebelle.  Afnrèa  «folr  triompbë  d'une  autre  fnsur* 
KcUon  qui  menaçait  d'embraser  l'Aragon  et  In 
Catalogne,  Hescham  envoya  trois  armées  contre 
les  etirÂiens.  L'une  ravagea  la  Galice  ét  les  pro- 
vinces d'Astorgat-i  de  F.tigo;  Ips  flutrrs  francbirent 
les  Pyrénées,  et  ajoutèrent,  en  794,  la  conquête 
de  Narbonne  i  celle  de  Gtrone.  L'immense  butin 
que  ces  expéditions  valurent  iiu  niun;in]uc  fut 
employé  par  lui  à  des  constructions  et  à  des 
réparations  d'édifices  publics ,  et  surtout  ft  Tachè- 
Veroent  de  l.i  grande  mosquée  de  Cordoue ,  dont 
une  moitié  seulement  subsiste  encore  <hv\*  l.i 
cathédrale  actuelle ,  sans  en  j'appeler  Farx  leune 
magnlfloeiiee.  Hescham  encourageait  les  travail- 
leurs par  son  exemple,  en  mettant  chaque  jour 
la  main  à  l'œuvre.  Non  moins  cher  à  ses  peuples 
tfo»  redoillable  à  ses  ennemis,  ce  prince  mourut 
en  180  (Ty6),  dans  la  10»  rtnnec  de  son  âge  et  la 
huitième  de  son  règne.  Un  astrologue  lut  avait 
prédit  sa  fin  prochaine;  mais  supënenr  âm  pré- 
ju^'('s  vul)^riiros,  el  confiant  dans  la  providence 
divine ,  H  récompensa  l'astrologue  au  lieu  de  le 
punir,  continua  de  falr«  le  honneur  de  ses  si^ets, 
cl  de  se  livrer  nu\  épjmrlicmenls  de  l'amitié  ainsi 

S|u'à  tes  goûts  paisibles  pour  la  musique ,  pour 
es  plantations  d^arbres  et  la  cnlturc  des  fleurs. 
Avant  d'expîrcr  II  donna  de  sages  conseils  à  son 
fils  llakem,  qui  n'en  profita  pas  (toy.  Hakkm). 
Hescham  établit  à  Cordoue  et  dans  plusieurs 
autres  villes  d'Espagne  des  écoles  où  l'on  ensei- 
gnait l'arabe  aux  chrétiens,  pour  les  obliger  à  ne 

Idus  faire  usage  du  latin.  .Sa  bonté  et  sa  libéra- 
ité  lui  avaient  gagné  tous  les  coeurs.  11  prenait 
soin  des  veuves  et  des  enfants  de  ses  soldats,  ra- 
clietait  les  captifs  et  secourait  les  pauf  rcs  de  toutes 
les  religions  indistinctement.  A — ^t. 

IIESCffAM  11  (AI.-M0WAIED-B1LLA1O,  VIstcm  des 
historiens  espagnols,  dixième  roi  raenv  anide  d'Es- 
pagne et  troisième  Ihalffe  de  eette  branche  des 
Ommlades,  n'avait  que  on2e  ans  lorsqu'il  suc- 
céda l'in  de  l'hégire  300  (de  l.-C.,  976)  au  sage 
Hakem  If  soit  père  {voy.  IfostAMrB),  par  le  crédit 
de  VI  mn  .  .  et  sous  la  tutelle  du  relèbre  Abou- 
AiiKT  Mohammed  AI-Mansour(tH>y.  MA?isovitj,  que 
la  faveur  de  cette  princesse  avait  élevé  au  rang 
lU  Iiadjel)  (grand  cliambcllaft).  L'enfance  de 
ilescbam  sti  prolongea  pendant  plus  de  tfeute- 
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deu.t  ans,  sous  l'administration  de  ce  preorier 
ministre  et  de  son  fils  Abd'^el-Melek,  ifoile  roa- 

plaça.  Mais  reltc  epoijue  fut  très-!>nllante  par  IfS 
victoires  de  ces  deux  ministres  sur  les  rois  chré- 
tiens de  liéon ,  de  Navarre ,  sur  les  comtes  de  Bar^ 
celone  et  de  Castille ,  sur  les  rois  musulmans  1^ 
Fez  et  de  Tunis  (voy.  llAÇxn  ^ Kennowi'^  et  Zetti), 
et  par  l'aflUience  d'étrangers,  surtout  de  poules, 
de  savants  et  de  gens  de  lettres  que  leur  oumiA* 
cence  attirait  à  Cordoue.  Hescham  ne  prrn^it 
aucune  part  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui; 
renfermé  dans  son  palais,  entouré  d'csdsMS, 
plong(<  dans  la  mollesse,  il  était  invisible  pour 
tout  le  uiunde,  même  lorsqu'aux  jours  solcnaels 
il  assistait  dans  une  tribune  à  la  grande  moaqués, 
cl  l'on  ne  connaiss^tit  son  existence  •  parte 
que  son  nom  était  prononcé  dans  la  kiioUibaboa 
prière  publique  et  gravé  wr  tes  momiaiea  et  m 
les  insrrlptifvtis.  Après  la  mort  d'Abd'-el-Metek. 
en  390  (1008),  le  faible  khalife  donna  la  charge  de 
hadjeb  è  Abd-er^Rahman ,  Mn  du  défont.  Lt 
mauraise  administration  de  ce  Jeune  homme,  la 
faveur  dont  il  jouirait  auprès  de  son  maître,  qui 
n'avait  point  d'enfant,  et  son  ambition  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  devenir  l'héritier  du 
trône,  excitèrent  une  grande  reTotution  qiti  fut 
fatale  au  monar((ue,  à  son  ministre  et  à  tout 
l'empire.  Mohammed ,  prinec  du  sang  des  Om* 
miades,  se  revoilà  l'an  501»  (1(X>!)-,  î>t  n<>'ira  dans 
Cordoue ,  Ht  resserrer  élroilemeui  le  khalife ,  en 
répandant  le  bruit  de  sa  mort,  Ût crneitter IliH 
prudent  hadjeb,  cl  s'empara  pouTOir  en  pre- 
nant le  titre  A'Ai'Makdy  (voy.  ce  nom).  Cet  usur» 
pâleur  ayant  été  ebassd  par  un  autr*  priwe 
otnmiade  (my.  Snifm.4?r},  Hescham  ne  fif  'pit: 
changer  de  prison  et  de  geOlier.  Mais  l'un  des 
prinelpaot  ofltolers  du  palais,  l'Rselavon  Wadbsb> 

el-Ameri,  <[(ii,  dévoue  à  ee  malheureux  prince  tt 
dépoMttaire  du  secret  de  son  existence ,  avait  dis* 
suadé  Mahdy  de  le  faire  pdrir,  et  ooneeflM  I 
Soteininn  de  le  n'tablir  sur  le  Irrtne,  feignit  (!■• 
servir  l'un  en  trahissant  l'autre.  Élevé  à  la  cbaqi^e 
de  hadjeb  par  Mahdy,  qu'il  avait  fait  rentrer  dans 
la  capitale,  il  abusa  de  sa  confiance  pour  le 
dépopulariser,  l'effrayer  et  le  perdre.  Enfin ,  sam 
son  ordre  et  à  son  insu ,  il  fait  sortir  lieachaiu  tic 
sa  prison,  le  21  juillet  iOll,  le  conduit  à  II 
grande  mosquée  et  le  fait  proclamer  i>uMiipie- 
ment  légitime  souverain.  Trois  Jours  après, 
Matady  est  amené  devant  le  khalife,  ((ul  loi  re- 
proche sa  révolte ,  lui  fait  trancher  la  t^te  et  l'en- 
voie à  Soléiman,  rival  de  cet  usurpateur.  i>oh> 
man  fait  porter  eette  léte  i  Obéld*Alleh ,  llleds 
Mahdy,  conutic  ji^iL^  de  récoficilinfinn  et  {l'al- 
liance ,  et  bientôt  ces  deux  princes  rebelles  eurent 
r^ni  leors  forées.  Wadlrâh,  iwnflittd  dans  Is 

ehcirge  de  hadjeb,  s'empare  de  Tolède,  bat  l'ar- 
mée d'Obéid-Allah,  qui  est  fait  prisonnier,  conduk 
à  Cordoue  et  décapité  comme  son  père.  La  mort 
de  ces  deux  personnages  n'aflTermil  point  Hescham 
sur  le  trOne.  Pour  résister  à  9oiéiman,  tt  ebecctae 
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d  ^  faire  des  ])ariiâ;iQ&,  ca  distribuant  dis  gou- 
rernements  héréditaires  à  dcf  esclaves  de  la  fac- 
lif>n  des  Amendes,  qui  i»I  's  (  rd  en  devinrent 
soureraios.  U  appelle  même  de  Leuta  deux  princes 
Êdrisiidet,  Aly  beii  Hamoud  et  Cacem ,  promet- 
Uni  de  déclarer  l'un  d'eux  héritier  du  trône,  s'ils 
lui  amenaient  des  secours.  Jkvenu  ombrageux  et 
timUe  lai»  être  plus  babile,  il  prohibe  les  as- 
semblées  les  plus  innocentes,  et  par  sa  défiance 
il  s'aliène  raflection  des  Cordouans,  que  ses  liai- 
sons avec  les  princes  cbréliens  avaient  indisposés, 
et  quelapc^  €t  la  famine  exaspérèrent  en  1012. 
Ingrat  enTcrs  "\\  ailli  It,  Duquel  il  ilcvait  !n  lilu-rto 
et  le  trône,  il  le  condamne  à  mort  &an:>  i  eni^ndre 
ctnrde  simples  soupçons;  mais  malgré  la  bra- 
iWBt  de  Khairan,  nouvel  hadjch  et  gouverneur 
i'Abnérie,  Uescbam  ne  peut  empôcher  la  prise 
de  Cordoue  par  Scrféiman ,  qui  la  fait  saccager  par 
ses  troupes  pendant  trois  jours.  Son  harem  est 
profané,  et  lui-même i  au  milieu  du  désordre, 
^parait,  assassfalé  peulpélre  par  ordre  de  Soléi- 
man,  et  ne  laisse  après  lui  que  Tanarcbic  et  la 
guerre  civile.  Son  premier  règne  avait  duré  trente* 
deux  ans,  et  le  second  uu  au  et  neuf  mois.  A-t. 

UESCHâM  III  ÂL-MoTAD-Bu.LAR  (Abou-Bekr), 
dil-neuvième  roi  de  Cordoue ,  seizième  de  la 
dynastie  des  Ûmmiades  et  douzièute  khalife 
d'Espagne,  fut  proclamé  en  417  (1026) ,  «près  la 
mort  dr  Ynîiiah  al-Motaly  (roy.  ce  nom);  mais, 
coQQais4>aat  l'inconstance  et  l'ingraliluilç  du  peu- 
ple, il  refusa  longtemps  de  quitter  sa  paisible 
relraite,  et  de  venir  prendre  possession  du  liOne. 
TuuteliDis,  pour  justifier  son  absence ,  il  soutint 
lendant  trois  ans  la  guerre  contre  les  princes 
Itrétiens,  qui ,  profitant  dCfl  Anémions  des  mu- 
sulmans, avaient  fait  des  progrès  sur  tous  les 
poiuls.  Ce  ne  fui  qu'en  décembre  1029  qu'il  lit 
MQ entrée  dans  la  capitale,  à  travers  une  foule 
ûnoieBse  et  des  cris  de  joie  universels.  Cependant 
ks  pressentiments  de  ce  sage  prince  ne  furent 
IMS  trompés.  Malgré  son  affabilité  »  sa  bienfaU 
^nce,  son  zèle  pour  la  justice,  ses  soins  conti- 
uucls  pour  copteoir  les  séditieux,  soulager  les 
indigents,  et  rébbfir  la  tranquillité,  H  ne  put 
r  >nger  sous  son  obéissance  que  queb^ues  walis 
tlu  second  ordre.  Ceux  de  Crenndc,  de  Malaga  et 
dcSaragos^  s'étaient  rendus  indépendants;  ceux 
tic  Séville  et  de  quelques  autres  places  conobat- 
taienl  pour  le  devenir,  et  le  khalife  terminai  c  ite 
pirrc  désastreuse,  au  bout  de  deux  ans ,  par  un 
traité  que  les  Gordooans  taxèrent  de  faiblesse;  et 
il*'  ittritiiirrcnt  à  l:j  iiinnvnise  étoile  dc  leur  sou- 
teraui  ks  ukUIicuts  de  son  jrègne.  Le  sage  khalife , 
jugeant  par  la  pusîllaniniité  des  uns  et  l'esprit 
d'indépendance  des  autres  que  celte  génération 
n'était  capable  ni  de  gouverner  ni  d'être  gouver- 
né, eut  néanmoins  le  tort  de  trop  compter  sur 
l'Mlachemeot  du  peuple,  et  crut  n'avoir  rien  à 
craindre  dans  sa  e;(pit;i!e.  Une  terrible  sr'lition 
^ata  en  iii  (30  novembre  10.11).  liescbao)  ab- 
éiijin  sans  rcgr^s,  igu^H  «mWL  la  f jfte  «Tec  f» 
XIX. 
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famille  el  uu  dctaeiieinciil  du  sa  garde,  pour  se 
retirer  dans  un  clutteau  (pi'il  avait  bfttl,  où  ptit« 
sieurs  personnages  distingut's ,  savants  cl  poiHcs 
s'attachèrent  à  sa  mauvaise  fortune,  et  il  y  mou- 
rut, à  la  On  de  1036.  Ce  prince,  digne  d'un  meil- 
leur sort ,  termina  la  dynastie  des  Ommiades  ou 
Menvauides,  qui  durant  deux  cent  soixante-qua- 
tone  ans  avait  fait  la  gloire  et  le  bonheur  de 
l'Espagne,  et  à  laquelle  aucune  dynastie  ancienne 
ou  moderne  ne  peut  être  comparée  pour  le  grand 
nombre  de  princes  qu'elle  a  fournis  (voy.  les  Ab- 

UÉRAJIE,  Ml  UÉHEO,  lIOBTme»,  I1ESCI1.VM  I  '  ci-ile- 

vanti.  L'Espagne  musulmane  fut  alors  divisée  en 
petits  États,  ce  qui  en  facilita  la  conquête  aux 
rois  dirétient  de  Léon,  d'Ârafj^n,  de  Castllle  et 
de  Portugal ,  d'une  part ,  et  de  l'autre  aux  rois 
musulmans  de  Maroc  (roy.  Joussolt).  A— t. 
.  BESOIN  fSnoi*  ne)  fut  chargé  par  le  roi 
Charles  V  de  traduire  en  français  Valère-Maximc, 
On  a  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  l'abbaye  bé- 
nédictine de  Rheinau  en  Suisse  cette  traductloa 
écrite  sur  papier,  à  l'exception  du  commencement 
et  de  quelques  reiiilles  du  milieu  qui  sont  de  par- 
chemin, tille  est  en  deux  volumes  in-folio,  avec 
des  peintures  très-bien  conservées.  On  Ut  k  la 
page  trente-sept  verso  du  second  volume  :  «  Par 
«  iaydc  divine  sans  laquelle  nulle  chose  n'est 
«  droitement  commencée  ne  profntablement  con- 
B  tinut^c  ne  menée  ù  la  fin ,  la  translacion  de 
«  Valère  le  Grand  terminée,  laquelle  chose  com- 
n  mença  très-re?erend  maistre  Simon  de  liesdin , 
«  maistre  en  théologie,  religieux  des  hospitaliers 
«  de  Saint-Jehan  de  Jherusalcm  qui  poursuiuy 
«  jusques  au  vij  livre  ou  chapitre  Stratagèmes  et 
«  In  laissa  tout  de  là  en  avant  jinqnes  et  la  fin 
«  du  livre  ,  je  Nicole  dc  Connessc  maistre  es  ars 
a  et  eu  tiiculogie  ay  poursuiuy  ladite  translacion 
f  au  moins  mal  que  j'ai  peu,  et  ne  doulte  point 
0  que  mou  style  de  Inuulater  nest  si  bel  ne  si 
«  parfait  comme  est  celui  dc  devant,  mais  je  prie 
«  à  cculx  qui  le  liront  qui  me  le  pardiHMient,  car 
«  je  ne  sjiis  mic  si  expert  es  histoires  comme  il 
>T  estait  et  fut  finec  cette  translacion  l'an  mil  ii^c 
'  et  ung  (1 101),  la  Teille  de  Saint-Michel  Arcan- 
n  gel,  Kxplicii.  »  La  même  traduelion  se  trouvait 
aussi  en  1702,  manuscrite,  en  %  volumes  in-fol. 
dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Louvain  \  et 
elle  existe  également  1  la  bibliothèque  de  Parif 
(roy.  V.\i.î;Kr.-MAXiMK).  C — v. 

IILSC  (1]  (JjaN  j}£),  voyageur  néerlandais,  était 
prêtre  du  diocèse  d'L'trecht.  Il  se  trouvait  à  Jéru- 
salem au  mois  de  mai  1380  ;  de  là,  il  gagna  les  bords 
du  Jourdain,  puis  la  mer  Uouge  et  l'Egypte  ;  ensuite 
il  l'Êthlopie,  rinde  moyenne,  dont  le  roi. 
vassal  du  prtHre  Jean,  résidait  dans  tme  ville  ou 
l'apôtre  St-Tbomas  avait  prêché  l'Évau^e.  L'uo 
navigation  de  vingt-quatre  jours  porta  Hese  è  la 
capitale  des  États  du  prêtre  Jean,  et  un  voyage 
de  quatre  Jours  le  fit  panrenir  à  Uoubut,  lieu  de 

* 
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la  fiépullure  de  St-Tbomas.  Il  mmi  a  Jri  iisalem 
et  enfin  regagna  rEurope.  Sa  pérégrination  est 
contenue  dans  un  volume  imitnlé  Itineranum 
Joanmt  d*  Uete  presbyleria  Jérusalem,  dcscribent 
ditpotitiotut  terrâmm ,  huulanm ,  montiwm  etaqm^ 
rum,  ac  etiam  ijufrdam  mirabilla  et  perirnla ,  per 
dipertos  jmrUs  mutidi  contingeiUia  lucidistime  tnar- 
rmu.  IVMfafMf  i»  X  naHvnttut  et  têttis  ekrittkt' 
norum.  F.pirtota  Joannis  SolJnni  ad  Pium  juipam 
seciutdtm.  Ejntlola  retpantoria  Pu  pnptt  ad  Sotda- 
ntm.  Joannis  presbyteri  masimi  Indorum  et  Eikio~ 
porum  imperatorii  et  patriarcha  efristofa  ad  Emma- 
nuelem  Bhome  guberiuUww  de  marikiu  Imdorum, 
deque  rjut  potentia,  dieitiit  et  exeeUenlm, —  Tracta- 
tus  pulchtrrimus  de  situ  et  ditpositione  refhaum  et 
intulai  um  totit  s  Indiœ.  Xec  non  de  rerttm  mirabi- 
iium  ac  gailiutn  daersilate,  petit  in-4",  sans  dalc 
ni  lieu  d'impression.  —  ^ns  date ,  Paris,  Gour- 
mont.  in-i";  Devenlcr,  1304,  in  4°;  Anvers,  150», 
in-ë".  i.a  rareté  de  ce  livre  fait  son  seul  m'Jrite. 
Nous  avons  «crit  noire  article,  avant  sous  les 
yeux  un  exemplaire  de  la  première  édition ,  qui 
donne  la  date  du  voyage  telle  que  nous  l'avons 
marquée.  Les  autres  lui  Atentun  siècle ,  le  plaçant 
en  1480.  La  quatrième  édition  a  été  publiée  par 
fiiicolas  Mameranus  (roy.  ce  nom},  qui  raconte 
dans  la  préface  qu'ayant  trouvé  ce  voyage  dies 
un  ecclésiastii|iie  do  la  fortH  des  Ai  dciiiu'S,  il  le 
copia  et  le  fit  imprimer,  croyant  être  le  pn  aiicr 
€|ui  l'eût  publié;  son  édition  diffère  beaucoup  des 
précédentes;  mais  on  ne  sait  si  la  diversité  des 
leçons  est  due  à  celle  des  manuscrits  ou  à  ses  cor- 
rections; il  annonce  qu'il  a  corrigé  la  barbarie 
du  style,  et  rendu  plus  dairs  (ludiiies  passages 
obscurs,  il  avoue  qu'il  ne  sait  rien  sur  l'auteur,  et 
le  juge  avec  équité  en  disant  qu'il  raconte  une 
infinité  de  choses  miraculeuses,  étonnantes,  à 
peine  croyables  et  inconnues  dans  nos  pays  enro- 
pécns.  C'était  le  guùt  du  temps,  et  Jean  de  lic^- 

ity  est  eonfonné  sans  réierve.  Les  éditeurs  de  ce 

voyageur  ne  nons  apprennent  pas  quels  sont  les 
auteurs  des  morceaux  qui  suivent  son  Itinéraire 
a  avec  lequel  la  plupart  n'ont  aucun  rapport.  La 
lettre  du  Soudan  et  la  réponse  du  pape  Pie  11  .sonl 
évidemment  fabuleuses.  Gomme  la  relation  de 
Hese  est  citée  dans  divers  ouvrages,  nous  avons 
cru  devoir  lui  consarj-er  cet  article;  rû!)Iif;eancc 
de  M.  Henri  Ternaux,  qui  possède  les  trois  pre- 
mières éditions,  nous  a  été  trës-utUe'  pour  le  conH 
poser.  La  bibliothèque  de  Paris  a  la  deuxième  et 
la  troisième.  Beckmann  (eoy.  ce  nom)  dit  dans  son 
Histoire  iUtèfvm  det  aneietu  toyagee  que  ta  bi- 
bliothèque de  l'université  de  Ccetlinguc  j)ossèdc 
la  première,  la  troisième  et  la  quatrième  édition 
du  livre  de  Hese,  sur  lequel  nous  lui  devons  de 
bons  renseignements.  il — s. 

HËSEK (GEoncE),  jésuite  allemand,  né  en  lUOO 
au  diocèse  de  Passau,  exerça  dans  sa  société,  avec 
quelque  distinction,  le  ministère  de  la  cbaire, 
joint  à  l'enseignement  de  rél(><]ucnee  et  de  la 
philosophie;  mais  c'est  surtout  cuiuiue  biblio- 
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graphe  et  ooniine  crili(|Uc  qu'il  î»'est  fait  ron- 
naltrc,  lors  de  la  fameuse  contestation  élevé<'  >ur 
l'auteur  de  Vlmiiation  de  Jésus -Christ  nit  17'  siècle. 
Néanmoins  Dupin ,  dans  sa  lSii/iiotJie<^ue  eccieties- 
tiqne,  ne  fait  aucune  mention  de  cet  écrivaii, 
quoiqu'il  nomme  avec  éloge  Thomas  Carré  bé- 
nédictin anglais ,  auteur  du  Kempis  a  te  ipsoretti' 
iuhie ,  oiii  se  trouvent  beaucoup  de  dtalions  et  de 
documents  rapportes  sur  l'autorité  même  d*Hé- 
ser.  Les  jésuites  flamands  Rosweydect  Bollaodus 
avalent  réuni,  en  faveur  du  pieux  chanoine  ré- 
gulier Kempis,  plusieurs  indices  tirés  de  manu- 
scrits et  d'auteurs  anciens,  de  la  même  classe  et 
du  même  pays.  Iléscr  poussa  plus  loin  ses  vues; 
il  produisit,  daiis  sa  Dio/iira  Kempensis.  Ingol» 
stadt,  1650,  in-12,  une  longue  suite  de  témoi- 
gnages, plus  ou  moins  spécieux,  d'écrivains  de 
tous  les  ordres  et  de  toutes  les  contrées.  Le  savant 
Naudé,  c|iii  correspondait  avec  lui,  et  qui,  hict 
que  partie  inU  re^cc  dans  ia  cause  (poy.  Froîcteai), 
n'en  (Uait  pas  moins  bon  juge  cn  Mbliographte , 
atteste  le?  soins  pres  pie  incroyables  avec  lesquels 
Héser,  outre  les  luanuscrits  et  les  éditions  nom- 
breuses fruits  de  ses  recherches,  avait  recueilli 
les  décisions  et  les  sulTrag  s  d'une  centaine  d'au- 
teurs graves,  que  l'éditeur  appelait  le  jugement 
des  CdiAMioiri.  Cependant,  i  cette  nude  de  lé* 
moins,  qni  ne  faisait  (pi'ajouter  aux  anciens  litres 
des  noms  nouveaux,  le  docteur  Launoy  opposa 
une  autre  centurie  de  témoignages,  qu'un  abbé 
de  bénédictins  allemand  se  proposait  de  mettre 
au  jour,  el  qui  devaient  être  tirés  uniquement  dei 
manuscrits  et  des  éditions  anciennes  de  rfcinl»* 
tion,  sous  le  nom  de  Gersen  (ou  plutôt  Gersoo). 
Le  père  lléser  alors,  dans  un  second  ouvrage, 
sous  le  titre  d' Hecatompyloe ,  s'eflorça  aussi  de 
porter  de  son  côté  jusqu'à  cent  le  nombre,  soit 
de  manuscrits,  soit  d'éditions  anciennes  et  riifme 
modernes,  qui  s'appuyaient  d'un  nom  ditrércut. 
Mais  l'ouvrage  du  bénédictin  n'ayant  |M)int  parti, 
celui  du  jésuite  est  également  resté  inédit.  Le 
zèle  ardent  et  dévoticux  d'Iiéser  ne  se  ralentit 
pas;  il  publia  plusieurs  ouvrages  apologélnpics 
pour  Kempis;  la  plupart  sous  des  titres  exlmor- 
dinaires,  quoiqu'Us  fussent  écrits  d'un  style  aisé 
et  même  trivial.  Naudé,  qu'il  seconda  vivement, 
cn  réimprima  quelques-uns,  ou  y  mit  des  pré- 
faces. On  en  peut  voir  la  liste  dans  le  QUaiogm 
des  tut  Im  Cmktkdh»,  i  la  suite  de  Is 

Dissertation  de  Tîarbier  sur  les  traduction  i  fra-t- 
Çaises  de  l'Imitation.  Nous  ajouterons  à  cette  liste, 
pour  la  compléter,  VOieHteue  Kempentit  mtutori 
iilirorumtle  Imilotione  C/tristi  jiositus,  curante  G.  Ile" 
sera ,  Munich ,  1060.  Cette  production  de  l'entlMii' 
siasme  du  jésuite  donne  à  la  fois,  dans  le  titre, 
un  nouveau  lieu  d'impression  ou  de  séjour,  et  une 
époque  ultérieure  de  la  vie  d'Héser.  De  même,  set 
ilautitsa  Gerteniaua ,  seu  ampla  respotuh  ad  ea 
fMV  eoram  arc/iiepiscopo  FeuintHSi  i»  fntorem 
causa  Gertenis  aria  tunt,  annoncent  rjuc  l'auteur 
vivait  encore  cn  1674,  date  de  la  publication  de 
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ces  Acta,  en  téte  de  la  disserlalion  de  D.  Delfau. 
Le  témolgiiage  positif  de  Sotwel  |irouve  qu'il  a 

même  sun"écu  à  celte  ëpoqiifv  CpIIc  réponse  ro- 
Iuniineus«  d'Héser,  demeuri  t*  liiauuscrile  chez  les 
cfaanotoes  réguliers  de  Diessea  en  Bavière ,  n'a 
point  elê  pcrxîue;  elle  est  deTfniic,  ainsi  que 
i'HtaUompyloM,  l'arsenal  d'où  Eusèbe  Aiuort,  en 
i^mwnçaBi  «ous  le  titre  ^Htterut  redhinu .  a 
tin*  une  grande  partie  di"^  nnncs  dont  il  s'est 
servi  avec  succès  conlre  les  nouveaux  gerscnistes 
dlenunds,  fmaçais  et  italiens  «  au  IS^sîèele;  ce 
qu  prouTi-  pnr  le  fait  qu'Iltfser  el;iit  meilleur 
«iiaicclicien  dans  l'attaque  qu'il  n'a  été  bon  ar- 
^utoenlateiir  dans  la  défense.  A  cet  égard  il  &c 
monlre  plutôt  panégyriste  qu'avocal.  Outre  l'O^;- 
liscus  Ktmpensis,  svs  Stpluaginta  pal  ma  composent 
un  volume  d'éloges,  consacrés  autant  à  la  gloire 
Je  l'ouvrage  qu'à  celle  de  Ke mpis  ;  car  il  a  eu  la 
tonne  foi  de  lais5*  r  subsister  le  nom  de  Gerson 
dans  les  passages  qu'il  a  cites  de  Sl-Ignace  de 
Loyol»,  de  GoDzalèt  et  de  Dellarmin.  Ce  même 
godille  piété  lui  a  fLiit  exlriiin   1  i  livri'  ilr  I7mj- 
MioH  une  Theologicœ  mt/itica  iiumma,  publiée  à 
Augsbourg  en  1 72(i  ;  c'est  encore  un  estraità  ajouter 
à  "  u\  ilii  même  genre.  Mais  ces  sortes  de  com|ii- 
Idlions,  dont  une  table  assez  ample  pourrait  tetiir 
lieu ,  ont  peu  de  mérite ,  cl  deviennent  superflues, 
quand  on  a  le  livre  même ,  qui  esl  fort  court.  Lest 
Wres  littéraires  les  plus  réels  du  I'.  lléser  sont  : 
1°  te  Lexicon  germanico-thomœum,  où  ce  critique 
montre  arec  esprit  que  les  idiotismes  de  XlmiUh- 
'«on  traités  d'ii;dicismes  par  Cajetan  et  Vaîgrave 
sont  de  véritables  germanismes  {gtrmoHutimi  ger- 
•wirtrf);  quoiqu'on  doÎTe  reconnaître  que  plu- 
■'t'iiri  luculions  h<eml)Ijbles  sont  des  expressions 
bittliques ,  et  que  beaucoup  d'autres  maqières  de 
P*fler,  comme  l'a  dit  Corneille,  forment  des  gal- 
I  Mlles;  2"  la  partie  bil  liographîquede  la  Dioptra 
^mptntlt ,  où  l'auteur  est  le  premier  (jtti  ait  donné 
lî  connaissauce  détaillée  el  géuéraleuieul  exacte 
(i^ttiK  multitude  d'édiUons  de  l'Imitation  des  IG*  et 
1"*  siècles,  el  d'un  gr.^nd  nombre  <le  traductions 
<lu  même  livre»  publiées  dans  les  différentes  lan- 
gues du  monde.  G— gb. 
nP!SIODi;,  ancien  poète  grec,  sur  la  vie  duquel 
n'a  que  fort  peu  de  détails.  Lui-même  nous 
i|>pread  seulement  que  son  père,  pressé  par  la 
psuvrvtt',  quitta  la  ville  de  Cumes,  ou  plutôt 
Cume,  sur  la  côte  de  l'Éolide,  en  Asie  mineure, 
PW»  Wnir  s'établir  en  Béutie ,  à  Ascra ,  petit 
^'urg  aux  environs  de  l'Ilélicon.  L'opinion  la 
plu*  admise  chez  les  anciens  était  qti'Homère  et 
ll*'siode  furent  contemporains ,  c'est-à-dire  qu'ils 
v*^^curent  vers  le  oommenoemeDtdû  dixième  i^ècle 
â'înl  J.  C.,  le  "^crmid  peut-étrc  vers  1:^  ^îfTPiKk' 
tooilié.  Des  gramuiairiens  de  basse  antiquité  ont 
parlé  d'oo  prix  remporté  par  HAIode  dans  une 
'ulle  prétendue  avec  Homère.  Hésiode,  ajoule- 
t-oo,  fait  mention  d'un  certain  concours  poétique 
«hlint  le  prb  nu  fonfmiltesd'AinpUdainas, 
^  ^  premier  magistrat  de  Clialcis,  en  EuMè  : 
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il  consacra ,  dit-il ,  aux  Muses  de  l'Ilélicon  le  tre'- 
pied  qui  lui  fut  adjugé.  IKon  Chrysostome  rap- 
porte une  inscription,  arrangée  en  distique,  sup- 
posant cette  consécration ,  cl  ajoutant  que  cette 
victoire  a  été  remporté  sur  le  divin  Homère. 
Avant  Dion ,  Varron  troin  nit  (1:»ns  cette  même 
épigramme  une  preuve  sans  réplique  de  la  coexis- 
tence dUdsiode  et  d'IIomère.  Mais ,  comme  l'ob- 
serve judicieusement  Se.diger,  ti'est-il  pas  pins 
vraiscuddable  que  cette  inscription  fut  l'ouvrage 
de  (]uclques  admirateurs  passionnas  dn  i^eHlard 
d'Accra,  qui  voulurent  constater  ainsi  la  supério- 
rité qu'ils  lui  accordaient  sur  le  chantre  d'Achille? 
Le  passage  indiqué  d'Hésiode,  l'un  des  plus  sus- 
pects d'interpolation,  se  trouve  dans  le  potfme 
I)  t  Traraux  et  des  Jours  (vers  (i.'iâ).  I.e  poî"te  y 
dit  en  somme  :  «  Je  t'enseignerai  les  époijues  de 
la  navigation ,  quoique  je  n*aie  Jamais  navigué 
mnt-mème,  si  ce  n'est  pour  passer  le  détroit  d'Au- 
lis,  en  Ëubée.  Alors  je  me  rendis  aux  jeux  d'Alci- 
damas  :  des  prix  nombreux  y  étaient  proposéitt 
et  là  je  m'iionoro  d'avoir  remporté  le  prix  de 
l'hymne ,  cl  obtenu  un  trépied  à  deux  anses.  Je 
le  dédiai  aux  Uuses  de  l*Hélicon,  au  lieu  oû  elles 
m'avaient  transmis  le  talent  des  chants  harmo- 
nieux. '  On  peut  induire  de  ce  passage,  rappro- 
ché d  ua  autre  qui  le  précède  immédiatement» 
qu'Hésiode  et  probablement  son  frère  Persès,  au- 
quel il  s'atlrcsse,  naquirent  en  Béotie,  après  l'im- 
migration de  leur  père.  Uuant  à  l'opuscule  intiluld 
Comhta  ttHésiodeHd'Hûmire.  reproduit  par  Bar- 
nès  à  la  tête  de  son  Homère,  et  par  Roliinson  et 
M.  itoissonade  à  la  suite  de  leur  Hésiode,  écrit 
postérieur  au  règne  d*Adrien,  ce  n*est  qu'une 
frivole  fantaisie  recueillie  dans  quelque  cahier 
d'écolier.  L'autorité  la  plus  antique  est  celle 
d'Hérodote  (H,  55)  déclarant  plus  anciens  que 
lui-même  de  quatre  cents  ans,  et  ho»  davantage. 
Homère  cl  Hé^in  Ir ,  ce  dernier  ainsi  mentionné  à 
l'occasion  d'un  lait  mythique  attesté  dans  la  Théo' 
gonie.  La  Chronique  des  niarbres  de  Paros ,  Plu- 
tanpie,  Pliilostrale,  et  d'rmtres  successivement, 
admettent  celte  contemporancilé.  Quelques  écri- 
vains (voyez  Suidas,  au  mot  Hésiode)  lui  accor- 
daient l'antériorité  :  on  le  fait  vivre  022  ans  avant 
l'expédition  de  Xerxès,  dans  une  Vie  d'Homire 
faussement  attribuée  h  Hérodote.  Vautres  Tonl 
placé  plus  lard  (pic  le  rSnntre  de  VHiade,  soil 
vers  la  4»olympiade,  coumu  1 1  r /ironique d'Eusèbe. 
Mais  la  (juestion  de  l'âge  propre  d'Hésiode  est,  si 
insoluble  qu'elle  iolt,  bien  moins  complexe  que 
celle  des  diverses  poésies  (lui  nous  sont  parvenue 
sous  son  nom,  dans  lesquelles  une  critique  trop 
confiante  a  souvent  cherché  des  données  sur 
l'époque  de  l'auleur  présumé,  quoique  les  détails 
de  compoûtion  soient  souvent  séparés  par  d'é- 
normes Intervalles  de  temps,  d'esprit  cl  de  lan- 
veux  d'une  critique  plus  attentive  Un 
jugement  ferme  el  exercé  esl  indispensal)ie  pour 
apprécier  la  valeur  de  certains  rapprochements, 
soitde  nueon,  soit  de  dietlon,  appliqués  à  des 
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passages  dëpoumi»  d'authenticité  pour  la  pla- 
part ,  sur  lesquels  on  a  fondé  bien  des  arguments 
frivoles.  Des  beautés  du  pfpmier  ordre  et  d'un 
caractère  singulièrement  original  éclatent  dans 
les  deux  principaux  poëmes,  Us  Travmix  et  la 
Théogonie:  mnis  d'après  la  nature  même  de  ces 
ourrages,  tous  divisés  en  paragraphes  didactiques, 
en  un  détail  de  faits  ou  de  préceptes  qui  se  ré- 
duisent fréquemiiH-nt  à  un  ou  deux  vers  fi  la  fois, 
et  qui  admettent  le»  plus  brusques  incohérences, 
on  conçoit  tans  peine  comment  ces  monuments 
antiqtic^,  eonflt's  iiniqucrneiil  dans  l'originr  !a 
mémoire  populaire,  out  perdre  la  possibilité 
dTane  date  fixe  en  se  chargeant  successivement 
de  mille  îiiterpolalions  diverses.  Dt:  là  une  hoM- 
tude  de  langage  bien  motivée  ctiez  les  philologues 
qui  disent  KB  pommes  kéthdiguei ,  plus  souvent 
et  plus  volontiers  ciue  les  poi-uies  d'Hésiode.  Nous 
n'aurons  pas  ici  à  insister  sur  ces  différences 
d'authenticité.  Mais  en  supposant  même  fabuleux 
les  détails  biographiques  qu'on  peut  extraire  de 
ces  poèmes,  il  nous  appartient  encore  de  les 
recueillir.  La  plupart  de  ces  détails  se  rencontrent 
d'ailleurs  dans  les  passages  dont  la  couleur  est 
le  plus  antique.  Nous  revenons  donc  d'après  ces 
textes  au  lils  de  l'émigré  de  Cyme,  élevé  comme 
berger  (TA^o^.,  v.  23)  et  agriculteur  au  village 
d'Ascra  ,  près  de  riIJIIron.  Malgré  des  débuts 

{►énibles,  l'héritage  dut  acquérir  quelque  valeur  : 
es  deux  frères  Hésiode  et  Persès  plsldèrent  devant 
un  juge  qui,  gagné  pav  des  présents ,  donna  gain 
de  cause  au  second  iOpp.  et  D.,  v.  58^.  Toutefois , 
le  po(rtevittond»er  dans  la  misère  ce  fl^e  injuste 
et  iueonsiJerc ,  Il  l'a-^isista  de  ses  propres  res- 
sources, et  plus  encore  de  ses  conseils,  car  c'est 
i  lui  qu'il  adresse  son  poKme  économique,  en 
assaisonnant  ses  avis  d'apostropbes  un  peu  rudes. 
Peut-être  abaudonna-t-11  le  bourg  d'Ascra ,  qu'il 

Jualifie  peu  favorablement  (si  ce  n'est  pas  le  fait 
'un  interpoiateur)  au  v.  039  :  «  Âscra,  séjour 
«  malfaisant  en  hiver,  odieux  en  été,  toujours 
«  mauvais.  >»  Quelques  coujeclures  à  peine  fon- 
dées sur  des  variaiUes  de  textes  feraient  supposer 
quil  alla  ensuite  se  fixera  Orchomène  (de  Béotie), 
cette  cité  poétique  et  florissante  dont  la  destinée 
était  de  dlsparatlre  promptemcnt  du  sol  de  la 
Grèce.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  cpfte 
contrée  d'Urchomène,  on  montrait  le  tombeau 
d'Hésiode I  inals  Pausanias,  qui  nous  rapprend, 
njnitle  que  les  Minyens,  habitants  du  pays,  pour 
luetlre  fin  à  une  maladie  contagieuse,  avaient  été 
ehereber,  sur  l*avis  d*un  oraeie ,  les  restes  du 
poêle  jusqu'aux  environs  de  Natipacle ,  dans  la 
Locride.  Une  corneille  par  son  vol  en  avait  fait 
découvrir  la  place  au  creux  d'un  rocher.  La  »fef/- 
lesse  d'Hésiode  était  devenue  proverbiale  pour 
désigner  un  âge  très-avancé.  Une  tradition  lui 
attribuait  le  privilège  d'avoir  eu  deux  jeunesses, 
et  d'il  voir  été  deux  fois  enseveli  :  tel  est  le  sens 
d'un  distique  arbitrairement  impute  à  Pindare. 
(Quelques  récits  ont  été  iiuaginis  sur  ics  circou- 
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stances  de  sa  Uon,ooeS^onnée  p.ir  une  vengeance 
dont  le  motif  lui  était  étranger,  l'un  de  scseoqi* 

fiagnons  de  voyage  ayant  insulte  une  femme  dans 
a  maison  de  son  hôte.  Mais  il  devient  superflu  de 
poursuifre  ces  détails  peu  accrédités  d'ailleurs. 
Ce  (itrnlteste  l'antiquité  tout  enlicre ,  c'est  l'im- 
posante autorité,  le  charme  impérissable  des 
poVmeS  du  Vleillanl  d'Ascra,  dont  les  beaoi 
pnssa|*e5  étaient  les  prcuiièrf";  li  rons  «ïr?  m- 
f;inls  dan»  les  écoles  grecques  et  romaines.  Tds 
en  sont  encore  les  caraetères  aux  yeux  des 
modernes,  sauf  les  nombreuses  inégalités  à  dis- 
cerner dans  le  petit  recueil  qui  nous  reste.  Des 
nombreux  ouvrages  attribués  \  Hésiode,  trois 
seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  ce  sont: 
let  TraxHJMX  d  Us  Jours,  ta  Théogonie  et  le  Bouclitr 
é^Hertab.  Le  premier  de  ces  poifmes  en  est  amiî 
le  plus  riche  de  beautés  poétiques  et  de  hautes 
pensées  morales.  L'honneur  d'avoir  fourni  à 
Virgile  l'idée  première  de  ses  Géorgiques;  \» 
description  des  cinq  âges,  les  précepïes  grsfcs, 
n.iïfs,  sublimes  et  gracieux  de  la  sagesse  primi- 
tive des  peuples,  et  la  fable  de  Pandore,  ont 
mi.s  cet  ouvrage  au  rang  des  plus  beaux  pré- 
sents que  nous  mt  Tnits  l'antiquité.  Les  Béotiens 
en  conservaient  religieusement  une  copie  sur 
plomb,  qu'ils  aodtilreot  à  Pxusanlas ,  laquelle 
commençait  au  onzième  vers  dr  nos  éditions 
vulgaires  (leçon  que  Brunck  a  suivie  dans 
la  sienne)  (i).  Arlslote,  Maton,  XénOpboa, 
Ci(  éron  rappellent  ou  citent  fréquemment  ce 
pol'me.  rtous  n'avons  pas  à  en  faire  l'analyse, 
mais  nous  Obsermoni  que  le  seeond  titre,  dtr 
jours,  se  rapporte  seulement,  sur  82G  >trs  doDt 
il  se  compose,  à  un."  souiantaine  de  vers  rejeté» 
à  la  fin ,  oil  Sont  désignés  comme  dans  une  sorte 
d'almanach  populaire  1 1  superstitieux  les  jours 
du  mois  et  de  l'année  favorables  ou  défavoraUes 
aux  divers  travaux  du  ménage,  de  l'agriculture  ou 
de  la  navigation.  Le  poCmc  de  la  Théogonie,  ea 
un  millier  de  vers,  est  d'une  composition  fnig- 
mentairc  et  dépourvue  de  proportion  comme  k 
précédent,  quoique  la  nature  de  ces  généalogies 
et  de  ces  révolutions  divines  comporte  mfme 
sans  art  une  suite  plus  réguUere.  Ce  inonumeot, 
le  second  pour  la  Tsleur  littéraire,  est  d'une 
'  sn|ir(*nie  importance  pour  l'étude  des  antiqua 
croyances  religieuses  de  la  (irèce  propreaieol 
dite,  dont  Homère  n'a  connu  ou  rappelé  que  des 
Souvenirs  ('pars  fort  incomplets.  Les  anttV  '  !r  nfs 
de  sou  Ul^mpe,  relativement  moderne  comme  sa 
dvilisatton  Ionienne,  apparaissent  dans  rceoire 

hésiodiqtie,  qui  n'a  ni  la  rr;;Miînriîi'  suspecte 
d'un  système,  ni  le  caractère  d'une  fantaisie  des- 

(1)  Vold  lUntérr«»ant  pMMfe  de  PkOBaBlU,  Dueript.  i* 
Cric* ,  IX .  31  :  \je%  Béotien*  de*  eitTiroM  d«  l'IIchcoa  um- 
rcnt,  a'apr«s  leur  tradition ,  qu'ÎIcsi  >i!e  ii'a  i  tù\\  J'isutre 
Traire  qua  le  po^me  de»  Trnvnvn  ,  erx.irf  en  rctrinchul-ll» 
l'enoriif:  a:;r  le»  Mu«cs,  l«  faisant  commcnctsr  à  i'eudtoit  où  il 
I  .ir  i'  à-^-i  di'u\  «<irtc«  d'jinutallon.  Au  lieu  où  k  trouve  l«  ioD- 
taiue  I  Hi]'pucr(  nt>>.  il»  mft  BumuimBt  du  plomb,  coaiiiMftbi»- 
ment  cndoiiim:ii;c  i>ar  i«  tNipi,m  kqpri  avaJS  M  gll«i  k 
poemc  des  TravavLl,  ■> 
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Unée  à  ramusement  de  riiuaginalkm.  C'est  une 
ft  souvent  majestueuse  légende  det  divers 

wûns  et  des  dynastits  succfssivi-s  de  diritiiu-s 
<|ui  se  déreloppèrent  dans  ia  théologie  grecque, 
soit  par  le  progrès  des  populations ,  soit  iiar  leur 
me'lange,  selon  leur  caractère  plus  sacerdotal  ou 
plus  htTOTqiie,  depuis  le  mystffismc  n.iiuralisle 
lies preiuiers  âges,  Toué  au  culte  du  ciel,  (Je  la 
Tcm,  de  l'Océan  j  On&us ,  C«a ,  Pontos ,  etc. ,  en 
Inversant  une  longue  nomenclature  de  divitiiies 
sllégoriques  et  l'ëpoquc  de  Cronus  et  de  Htiea, 
Josqu'l  rafénement  de  #iipitef  ;  sa  latte  contre  Ici 
Tiîms ,  contre  le  ge'nie  de  rhunianitc(Prom(fthée), 
cleoQQ  les  gén^rsUonsde  dteux  dont  il  est  le  père, 
lesyndwlisnie  nrtfet  sérietix  de  cet  ouvrage  pro- 
To  jii.i  dès  ranliijiiile'  de  nomlireiix  eotmnetil;iire8 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres;  la  plupart 
des  écoles  [)htiosopldqucs  de  la  Grèce  prétendirent 
faire  rentrer  leurs  principes  cosmogonlques  dans 
li  <  symboles  religieux  d'Hésiode,  et  de  semblables 
cfTorts  d'interprétation  ont  puissamment  préoc- 
«péde  nos  Jours  la  science  moileliie.  Enfin  le 
troisième  ouvrage  atlrilMH=  a  noire  potfte,  le  Ron^ 
flier  d'tiercuU,  est  un  morceau  épique  de  quatre 
ccQt  idsante^X'neof  vers,  fort  Infifrfenr  aux 
dnix  préeJ(!ent!<  sons  tons  les  rai)p()rts.  f.e  début 
raconte  la  naissance  des  deux  (ils  d'Alcmène, 
engendrés  par  Jtipiter  et  par  Amphitryon.  Une 
lacune  considérable  du  texte  amène  brusquement 
un  combat  entre  Cycnus  et  Heren}»-,  Ictjuel  rcvét 
scsarmes,  et  là  vient  une  intt  ruiiiidbie  description 
des  tableaux  tracés  par  Vulcain  sur  le  bouclier, 
faible  Imitation  du  modèle  offert  dan-î  VHiade. 
Celle  description  occupe  plus  du  tiers  du  frag- 
lant  total.  Aucun  lecteur  Inslruit  ne  peut  éire 
'upe  aujourd'hui  de  la  nctlon  du  nom  d'Hésiode 
imposé  à  ce  lambeau  de  l'école  homérique  dégé- 
vme.  La  critique  des  anciens  eii  a  jugé  ainsi 
'lU-m^mc,  au  témoignage  d'un  certain  nombre 
de  scholiastes.  0">'iit  aux  ouvrages  perdus  pour 
Ww  que  ranti(iuité  attribuait  à  Hésiode,  il  faut 
rappeler,  en  eo  rteUcUlant  les  indications , 
toute  ia  négligence  avec  laqiielle  les  anciens 
^gnaient  dans  les  œuvres  poétiques  tel  ou  tel 
sujet  traité  de     OU  de  là ,  plutôt  que  le  véritable 
lilrf  d'un  llvfe  complet  et  isole,  titre  qui  bien 
souvent  oianquait  au  travail  aussi  bien  que  l'inté- 
S^té  Qtlne  de  la  composHIod  et  du  manuscrit. 
Cela  est  vrai  surtout  iU*s  ))lus  anciens  auteurs,  et 
cest  ain^  qu'une  longue  énumération  des  OEuvres 
iril'âloifo  pourrait  sembler  vraiment  dérisoire. 
^'oi<i  ce  que  savait  à  cet  égard,  dans  la  conrusion 
de  m  souvenirs,  le  docte  Pausanias  (IX,  31). 
Après  avoir  dit  que  les  Béotiens  de  l'Ilélicon  ne 
IjWhient  attribuer  h  leur  pol'te  que  Us  Travaux, 
»  ajoute  :  «  L'nc  ofiininn  l  if  n  diflerente  aduiet 
'  lu'Uésiode  composa  uu  grand  nombre  d'autres 
"  voisines  :  ceui  où  sont  dbantées  des  Temmes, 
«les  Cî-utd^-s  F';œ,  comme  on  les  appelle,  la 
■  T/uo^om« ,  et  ce  qui  traite  du  divin  Melam- 
'Pvs,  et  oomme  quoi  Thésée  descendit  aux 


"  enfers  avec  Pirilhous,  les  préceptes  de  Cliiroo 
«  pour  féàncMoa  d*Acliilte,  et  de  plus  tout  ce 

<«  qui  traite  des  travaux  et  des  jours.  Les  uii^iues 
«  prétendent  qu'Hésiode  apprit  la  divination  chez 
*t  les  Acamaniens,  et  il  existe  des  vers  sur  cet 
«  art(«fK^  mantika.  Clavier  traduit  Dn  prédkliâni 
«  en  fers) ,  que  j'ai  lus  moi-même,  et  des  inter- 
«  prétalions  de  signes  (Clavier:  Um  livre  d'expiiea- 
<T  /l'on  det  prodiges).  »  Avec  d'autrci  compilateurs, 
tels  qu'Athénée  et  Suidas,  on  pourra  porter  au 
compte  d'Hésiode  des  poifmes  intitulés  AttronomU, 
tm  Atlnhgk.  les  noces  de  Céyx,  le  chant  <|rftha- 
hime  <lc  Thétis  et  de  Pélée,  le  poè'rae  sur  les  Dac- 
tyles de  rida,  r^gimtus,  un  chant  funèbre  sur  un 
certain  Batrachtis,  les  potiers,  etc...  C'est  i  Féru- 
dilion  spéciale  de  diseiiter  entre  ces  vagius  dési- 
gnations celles  qui  rentrent  les  unes  dans  les 
autres,  celles  qui  relèvent  plus  ou  moins  directe- 
ment  de  l'Hésiode  qtte  nous  avons,  celles  enfin 
qui  attestent  les  diverses  ramifications  dans  les- 
quelles se  développa  l'école  poétique  représentée 
par  ce  grand  nom.  Btpllqttons  seulement  ce  titre 
l)izarrr  dr  <;  Crandr^  Eocs,  nouvelIc  prcuve  de  l'ab- 
sence des  litres  exacts ,  Comme  nous  en  voulons 
pour  nos  potfmes  modernes.  E«m  est  la  réduction 
en  un  seul  mot  de  deux  uiols  jiar  lestiuels  le  pointe 
dans  ses  récits  de  feounes  célèbres  passait  de  l'uoe 
&  l'autre  en  disant  :  oaltlftf  fiie.G*cStparees  mots 
appliqués  à  Alcmène  que  commence  le  Bouclier 
d'Hercule.  Quant  aux  fragments,  dont  on  peut  voir 
nioiu^  d'une  cenluiue  choisis  dans  la  petite  édition 
Boissonade,  ils  sont  fort  courts  et  de  quelque  in- 
térêt grammatical,  géographique  ou  mytholo- 
gique. Le  plus  long,  de  dix-neuf  vers,  est  une  ré- 
pétltimi,  avec  de  notables  différences,  de  la  nais- 
sance de  Minerve  racontée  dans  la  Théogonie, 
Enflo,  nous  possédons  aussi  quelques  scbolies  aux 
po«mes  d*Hésiode  par  PfoeluSi  "Ttetaes,  MoScbo- 
pulos,  etc.  Keste  à  donner  un  sommaire  des  ('  H- 
tlons  d'Hésiode  (1).  Us  Travaux  et  let  Jourt  furent 
t>ubiiés  pour  la  première  fois  à  Milan,  t49?(, 
in-fol.,  par  les  soins  de  Démétrius  Chalcondyle, 
avec  Isocrate  et  Théocrite  :  mais  comme  le  pof^ine 
d'Hésiode  ne  se  trouvait  pas  dans  tous  les  e>  em- 
plaIreS,  on  regarda  longtemps  comme  édition 
princeps  celle  d'Aide  M  murt^ ,  Venise,  4493, 
iu-fol.,  qui  renferme,  avec  plusieurs  autres  petits 
poèmes  gnomiques  i  la  IMifMib  d'HAiiode  et  1« 
Ronclicr  d'Hercule.  Le  4C«  slècle  vit  ]Virnltre  im 
assez  grand  nombre  d'élitions  d'Hésioile,  parmi 
lesquelles  11  féut  distinguer  celle  de  Victor  Trinea- 
velli,  imprimée  à  Venise  chez  Zanetti,  1537,  in-4°. 
C'est  la  première  qui  présente  les  trois  polfmes 
d'Hésiode  réunis,  et  accompagnés  des  scholieS 
gt  erques  de  Proclus ,  de  Jean  Tzclzès  et  de  Mos- 
rhopule  :  elle  est  d'ailleurs  très-correetc  et  d'une 
belle  exécution  typographique.  Celle  de  BAle, 
ÏIMAt  10-8*.  est  avec  la  v«raion  Ittine  de  Villa,  et 


(1)  Ce  MmoMlm  «tt  eolttl  te  pnmicf  «■tcnit  d»  fiot  aiUda, 
■ut  quthîiiB  article  d»  àm  plai  tétettM. 
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■es  Mliolles  de  Tfctièt.  Cdk  de  Henri  Eatlenne . 

Paris,  15G6,  io-fol.,  Citle  première  où  la  rritlijue 
du  texte  ait  appelé  rattention  de  l'éditeur  :  eiie 
eft  devenue  là  bece  de  la  plupart  des  mirantes. 

Oporinus  donna  à  Bile,  en  1.%7  i,  in-S",  les  OEueret 
dHitiode,  arec  une  version  latine  des  scholies  de 
Tzetiès.  Celle  de  SfMmdanus,  grecque  et  latine ,  la 
Rochelle,  4592,  petit  in-8",  est  une  édition  rare 
et  excellente.  Le  17"  siècle  nous  offre  Y  Hésiode  de 
DanielHeinsius,  Plantin,  1603,  in-4».  Cette  édi- 
tion ,  que  tant  de  tttm  neoflunandent  aux  sa- 
vants ,  est  devenue  excessivement  rare  ;  mais  ce 
qu'elle  renferme  de  plus  précieux  se  retrouve 
dans  celle  d'Amsterdam,  1701,  in-8»,  qui  contient 

df  jilu?  les  t.fctionri  fffnodt-tr  dp  Crri'vius  vl  Vl>t- 

dex  de  i'asor.  Ju&(ju'ici,  l'truditiou,  lei>  recherches 
savantes,  et  la  eoliation  des  manuscrita  afalant 
fait  beaucoup  pour  Hésiode;  mais  il  ne  devait  rien 
encore  au  luxe  typographique,  lorsque  Thotu. 
RobinsoQ  publia  sa  belle  édition  à  Qiionl,  17Si, 
grand  in-i".  1)(  tiouvi  .idx  iiMniiscrils  furent  con- 
sultés pour  la  Théogonie  et  les  Tnuaux  et  les 
fhun.  L'éditeur  ajouta  ses  propres  observations 
aux  notes d'Heinsius,  dcGuyetct  de  Leclerc  ;  une 
Uiisertalion  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  le  siècle 
d'Hâîode;  et  le  Combat  d  Homère  et  Hésiode. 
avec  une  nouvelle  traduction  latine  et  les  note» 
de  Barnès.  Cette  édition,  en  un  mot,  ne  laissait  à 
désirer  que  les  scboiies  grecques  :  aussi  gagna- 
t-elle  beaucoup  entre  les  mains  de  Losoer,  qui 
la  publia  de  nouveau,  avec  d'importantes  addi- 
tions, Leipsick,1778,  in-8«.  Nous  avons  parlé  déjà 
deeellede  Bmnck,  p.  150  de  son  ReauUdu 
prtrlet  gnondqUeT .  Strn>bntir^,  178i.  I,e  savant  et 
iugénieux  éditeur  s'est  scni  pour  établir  son  texte 
d'un  manuserit  dHésiode  de  la  biMiolbiqae  dn 
roi,  et  d'un  ajitre  d''  Stobée,  qui  n'ivait  point 
encore  été  consulté.  11  eût  été  à  désirer  que  son 
trmil  embrassât  les  trois  poëmes  attribués  i 
Hésiode ,  au  lieu  Je  se  borner  à  celui  des  Tra- 
vaux, qu'il  a  heureusement  corrigé  dans  plusieurs 
endroits ,  et  purgé  de  plus  de  cinquante  vers , 
Justement  réputés  suspects.  L'année  suivante 
(1785),  Bodoni  lit  paraître,  à  Parme,  les  ouvrages 
d'Hésiode,  avee  la  traduction  en  vers  latins  de 
Bernard  Zamagna ,  de  Raguse ,  traduction  assez 
élégante,  mai*;  en  qén^ral  peu  fidèle  et  qui  ne 
méritait  pas  un  Lcl  honneur  typograpbique.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  l'édition  publiée  à  Lcm- 
gow,  1792,  10-8",  avec  la  traduction  allemande 
de  Hartmann ,  et  les  remarques  de  Wachler,  ni 
celle  de  Lanzi,  accompagnée  d'une  traduction 

italienne,  iit  Irrzn  rima,  {•'loreiire,  IHOS,  t^rand 
10-4°;  elle  ne  contient  que  le  poé'roe  des  Travatuc 
ti  é$t  Jt»9,  avee  un  «Kseours  préliminaire  et  de 

longues  notes,  qui  n'offrrnt  rirn  qti'nn  iic  re- 
trouve ailleurs.  Sans  parler  des  nombreuses  tra- 
ductions qui  existent  en  vers  latina  dea  ouvrages 
de  rr  poëte,  il  à  été  traduit  en  français,  par  Ant. 
fialf,  Paris,  1574,  in-4»;  par  le  Gras,  ibid.,  1586 
ou  1680;  par  Bergier,  dans  son  OH^nê  des  dut» 


BES 

da  pngtmieme,  I^ris,  9  vol.  ilMt;  psrCtn,  Paris, 

nH5,  in-ii2;  et  par  Coupe',  179G,  2  vol.  in-18: 
chez  les  Anglais,  par  Chapman,  L«ondre$,  1618, 
ln-4o;  par  Thomas  Cooke,  avec  des  notes  criti- 
ques et  philologiques,  ibid.,  172B,  2  vol.  in-^»; 
et  par  C.  A.  Elton,  ibid.,  1813  :  en  vers  italiens, 
par  le  comte  Carli,  Venise,  1744;  la  Tkéogouit 
M  iilcment  et  les  Travaux,  par  Paolo  Brazzuolo, 
Padoue,  1764,  in-4«  f1 }.  A-D-a  Bevu  par  V-a-a. 
HESIUS.  Voyn  Ésius. 

HESMIVY  VAUMBEAU  (l'abbé  Pienae),  littéra- 
tcur,  ne  à  Dipne  en  iiriC,,  entra  en  1772  dans  U 
congrégation  de  l'Oratoire  ;  il  fut  profe&scur  d'clo- 
quenoe  au  Mans  en  1 780,et  le  roi  le  nom  ma  en  1 782 
chanoine  et  arehidiacrc  de  l'eplise  df  !>is;ne  -,  il  fut 
ensuite  officiai  et  vicaire  générai  du  tliocése.  La 
persécution  le  força  de  s*en  Soigner  en  1 79t.  Réfth 
gif'  à  Home,  il  fut  acrucilli  avec  une exlr(''mr  lni»n- 
veillance  par  madame  Adélaïde,  tante  de  Louis  XVl, 
et,  sous  la  direction  du  mdinal  Gerdil,  j  eonsaeia 
sa  pbune  à  la  défense  de  l' mtc  !  et  du  trdne.  Banni 
de  Rome  en  1798  par  l'armée  lirançaiie,  soos 
peine  de  mort,  il  eut  le  bonheur  de  suivre  Ke  VI, 
qui  lui  accorda  les  diplômes  les  plus  lnin(»r:ible$. 
Conclaviste  du  cardinal  Carafa  en  IbOO,  il  re- 
tourna avec  cette  éminence ,  en  qualité  de  son 
m^fordome,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
où  il  poursuivit  ses  travaux  avec  le  ni^mc  zcif. 
l'ie  VII  le  nomma  en  à  un  canonicat  de  la 
bnsiliijuc  de  Sainte-Marie  in  ria  lata,  première 
dinc,:iiif  cardinalice.  Après  avoir  e'ié  professeur  de 
liltcraturc  française  à  la  faculté  des  lettres  dans 
Tuniver^té  de  Pise,  il  revint  en  France,  où  il  se 
consacra  à  des  ol'j'  t  f  f  rl  'siastiques  et  littéraires. 
Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort.  L'abbé  d'Iles* 
mivy  drAurlbeau  était  membre  *de  la  société  Utté' 
rairr  du  Mans,  de  l'Académie  des  arcades  de  Rome, 
sous  le  nom  de  Vatindo  Cidonio,  de  celle  deVai 
d'Arao-Pétrarqoe,  etc.  Voici  la  liste  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  :  1"  Kloge  funèbre  de  S.  U. 
Louii  XVl,  prononcé  en  latin  par  Léardi,  en 
pntenee  de  Pie  VI,  traduit  en  français,  Roue, 
179i,  in-4"  et  in-8";  dJdié  à  Mesdames  de  France; 
2*  Diteourt  aux  Rimaim  nur  Us  prodige*  par  it$» 
gueU  le  Stigneur  m  mami/etU  tm  Umte-ptàsunu» 
jH>ur  la  défense  et  In  gloire  de  son  Eglise  dans  tes 
derniers  tempt,  par  Marotli ,  traduit  du  latin  en 
français,  Home,  1794,  in-8"  avec  notes;  3°  Trtf 
duetion  de  la  première  lettre  pastoredt  Uttine  é» 
cardinal  Maurg .  ètêque  de  Montfjiatfone .  etc., 
Vilerbe,  1791,  in-8";  -4"  Metaoires  pour  servir  à 
tàisÊoire  de  la  perséculion  française,  recueillis  par 
ht  ordres  de  Pie  17.  Home,  179.'),  2  vol.  in-S»; 
dédiés  à  Sa  Sainteté;  Bienfaits  de  Pie  VI  et  de 
•et  Ètatê  emen  les  FrauçidM  émigrés.  Rome,  1796, 
in^;  6»  Parit,  midi  fst  tmfUf,  Venise,  1199, 

lll  On  doit  rc«ominiinder  aux  «tuJicux  Icrleur»,  outre  rrtceJ- 
\enu-  fMlltluii  <iv  LoiUHcr  ci-dcssUB  nMtnUoBiwc,  de  C.  C««t>- 
hng  ,  Gotlia  ,  1831,  poMTM  dll» UH  doçlt  t  htMIC  CMHH»> 
ttud';  lie  i  lua,  l'Héiiada  àm  eoUacUflat  OïlilMd.BaMMidi 
«t  Uiidoif }  enfla,  «nt  tmdaetira  aOtmad*  i»  Vm, 
H«|d«lbeii,  laos. 
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io-â%  italien  et  français;  7"  Témoignages  autAenâ' 
^  «omitt  te  êÊrmemt  d«  iMéti  Ai  rsyMur^.  Venise, 

ÎTW,  in-a®;  8»  Oraison  funèbre  de  Pie  VI.  pronon^ 
cit  e»  Uriim  par  Branendoro.  en  présence  du  sacré 
t^éft  i  Venite,  traduite  en  français,  et  dédiée  à 
S.  U.  Louis  XVIU,  suivie  ile  Noies  du  traducteur 
fort  intéressantes  pour  l'histoire  de  ce  pontife, 
Venise,  1798,  in-fol,,  in-8»  et  in-16;  la  même,  tra- 
duite du  françab  en  italien,  par  l'abbé  Palmario 
C^nna.  RirainI,  IHOO,  in-S",  flg.;  9°  Oraison  funè- 
bre du  cardinal  OcrJil  roy.  Gerdil),  in- 8"}  dédiée 
aux  Français,  avec  des  notes  très-^étcndiief ; 
Vy  l'Antiquaire,  ou  ie  Guide  des  étrangers  pour  un 
court  d'antiquités  romaines ,  traduit  de  l'italien, 
Rome,  I80S,  in-S";  ii* DescrifUom  db  flMiiiiin«i*r 
de  Canota  «  la  mémoire  dr  Marie  Christine,  archi- 
duchesse d'Autriche,  traduite  de  l'italien,  Rome, 
im,  in-fS;  It* /oiini^  pUtor«$qM9  éet  édifices 
anti'juts  de  Rome  et  de  set  tnrirons .  par  l';^grrî, 
traduites  de  l'italien»  Home,  1804  et  suiv.»  5  vol. 
{■-4*;  IS^/onnnsf  sur  Ut  mididtte$  mtiquet  wé» 
dilft,  par  AIpx.  Visconli,  traduit  ilr  l*it.ili»  n , 
Rome,  1806,  in'4»,  et  interrompu  par  les  événe- 
nents  ultérieurs;  14*  Disemm  «u-adémiqtu  sur  les 
avantages  de  lu  langue  /rmmçti$€,  avec  des  notes 
liijtoriqncs  et  lilU'raire?,  pronnnce  en  1812  à  l'ti- 
niversilc  de  l'isc,  où  M.  d'Auril-M'au  elail  alors 
proft^sseur  de  littérature  française,  Pisc,  1812, 

in--!";  Ivi"  Frtrni'i  dr  ti'fVfVr-;  r^rtîs  il':  l'avJr'ir 
des  Mémoires  pour  serrir  a  i  histoire  de  la  persecu- 
iStm.  Pise,  1811,  2  vol.  in-H»;  16»  UUres  sur  les 
rorh-!.':rrr ,  l'nrr^.  1Stî3,  in-8"  ;  17"  Discourt  ncadc- 
miques  et  mélanges  historiques  svr  Massiltou,  suivis 

d'm  ehotx  de  réflnions  des  plut  habiles  écrl? ains 

sur  l'ëlo(|U(  nrc  sacrt'e,  pour  ceux  ipiî  st-  destinent 
à  la  chaire.  Besançon  et  Paris,  1823,  in-»»  (3*  édi- 
tion). I>S  Uélattyes  historiques  sur  MasrilUm  furent 
imprimés  pour  la  première  fois  à  la  suite  truii 
dis^rs  inéilit  de  ce  célèbre  orateur  sur  le  dan> 
gcr  des  mauvaises  lectures,  le  tout  faisant  partie 
de  l'édition  compacte  des  OEutrts  de  Massilton 
publiée  par  Braucé-Kusand.  L'abbé  Hcsniivy  re- 
toucha son  travail,  y  ajouta  trois  élogrs  de  Massil- 
loQ  et  le  poMia  sous  le  titre  ci«4essus.  18"  Inscrip- 
Umu  du  novreau  et  mngnifique  relnjuaire  de  la 
Sainte  atnjx)ule  dans  le  trésor  de  fègitse  meiropuli- 
laine  de  Reims.  SUlTtCS  d'iascriptiOOS  |K»Ur  les 
médailles  du  sacre  et  dtt  ronronnement  de 
Charles  X,  roi  de  France,  Paris,  1825,  in-4"i 
19*  Histoire  chaleogrttpidqva  des  dix-sept  années 
saintes  du  jubilé  universel  suhir  du  texte  latin,  etc., 
Paris,  18Î6,  in-12;  20»  Lettre  à  hi.  U  comte 
lar  les  épkopkat  de  LL.  EK,  MM.  les  em^Uamue  de 
Baasset  et  de  la  Luztriie,  suivie  d'une  notice  sur  la 
Sorbonne  et  sur  le  cardinal  de  Hicliclicu,  Paris, 
iaM,liï-4o(l).  Z. 

tll  Alexandre  HaamiTy  d'AoribcW  (wn  trërc  cadet),  capitaine 
de  raia««ao ,  cbvralier  d»  8t>Loate.  partit  4*  BfMt  «n  11W,  avec 
■rEntreeaateaax,  poar  aller  à  la  dMoovnta  4e  la  PinaM.  Lo 

20  jnSIkt  !T93,  K  rheralier  d'Entracaitcaux  éUuil  mort,  il  prit  le 
iiiciTianitmiu  redit  ArcArreA«  etdc  rfjprranef.Sttondé  par  In 
U«Uaadaia,U  «lan«ieiiaiMnlMqF«»lel6léni«  UM,l«afllciMa 
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MESNAl'LT  {ifJkn),  poifte  français  du  17' siècle, 
était  fils  d'un  boulanger  de  Paris.  La  date  de  sa 
naissance  est  ip^norée  ;  et  les  biographes  écrivent 
son  nom  de  diflërentes  manières.  Ami  de  Chapelle, 
il  reçut  avec  lui  les  leçons  du  philosophe  Gassendi. 
On  croit  que,  par  la  protection  de  Fouquet,  il 
obtint  d'abord  dans  le  Forer  nne  recette  des  tailles, 
qu'il  ne  garda  pas  longtemps.  Voici  ce  qu'IIesnault 
nous  apprend  luinnéne  dans  une  églogue  de  sis 
cents  vers  que  nous  n  eonservée  le  Furetiriana, 
1696,  in-12.  Étant  sans  place,  il  alla  tenter  la 
fortune  dans  les  Pays-Bas,  en  Hollande,  en  Angle* 
terre,  etc.;  il  espr-mif  se  fixera  Messine,  lorsijiip 
des  cbangemenU)  survenus  dans  le  gouverneuieiit 
de  la  Sidle  le  contraignirent  de  la  quitter;  de 
retour  en  France,  il  fut  jinurvti  fdans  le  nourl>on- 
nais,  ditmn)  d'un  nouvel  emploi  qu'il  perdit  en- 
core; il  ne  hil  restait  plus  que  l'appui  du  surin- 
tendant, dont  la  disgrâce  éclata  bientôt  après. 
Tout  le  monde  sait  qu'Hesnault  flt  alors  contre 
Golbert,  ennemi  de  Fouquet,  un  sonnet  plein 
d'énergie.  Il  voulut  inutilement  le  .supprimer,  en 
apprenant  la  réponse  si  noble  du  ministre  qu'il 
avait  outragé  (coy.CoLBEBT).  L'opinion  de  Goujet 
nous  semble  peu  fondée  lorypi'il  ditqtieoesoanet, 
sans  contredit  l'un  des  plus  remanpiiddes  que 
nous  ayons  en  notre  langue,  poutrait  être  d'un 
nommé  Mathurin  Hémmt ,  *nm»or  très-obscur, 
cfm  hiuné,  en  lOfil ,  pour  des  vers  satiriques,  à 
neui  années  de  Itannissement.  En  1070,  Jean 
ilesnault  publia  un  volume  de  264  pages, 
intitiil'j  OFucres  diverses,  routenartt  la  Consolation 
à  UUmpe  sur  la  mort  d'Alàmedou;  l'imitation  de 
quelques  eàtnrt  de  Sénèqtfi  te  trafique:  Lettres  e» 
Vers  et  en  prose,-  le  Bail  d'un  cœur;  divers  Sonnets 
et  autres j^ices.  par  le  sieur  D.  Il***,  Paris,  Claude 
Barbin.  La  CuutAokm  à  Olympe  est  en  prose  : 
celte  dissertation  d'un  véritable  élève  d'Épicure, 
contient  plus  d'un  tiers  du  volume;  et  c'est  mal 
à  propos  qu'on  l'a  comprise  dans  les  CEomt  de 
St-Ëvremond.  Les  morceaux  imités  de  Sénè>pic 
sont  les  chœurs  des  second  et  quatrième  actes  de 
la  Troade,  et  du  second  acte  de  Thyeste  :  le  plut 
SOttTentdeuz  vers  latins  sont  paraphrasés  en  huit 
ou  dix  vers  français.  Les  trois  lettres  galantes  à 
Iris,  celles  à  Lucrèce  et  à  Sapho  présentent  les 
développements  d'une  morale  peu  sévère;  le  Bail 
du  coeur  de  Chloris  est  d'une  grande  licence.  Parmi 
les  sonnets  on  trouve ,  même  en  latin ,  celui  de 
VAwiim  (I),  que  l'on  elle  loi^ours,  quoiqu'il  loit 

rirolaUonnaim  qal  <Ulcnt  mu*  «ci  ordres,  et  arbora  le  fvviUo» 
blanc.  Il  débarqua  <rii*uit»î  1m  pri<nn!iif  rK  <  t  li  ur  rendit  la  libcrtc. 
Victime  di:  1'itir.alubntc  lin  c-liiii^ii  lie  rilr  -i;  J  .1  il  y  «uccomba 
*\x  ni«ls  aprrt,  l'I  miuirul  dons  •<ciitmi«:(its  li»  plu*  nsllglaux 
k-  '23  .Kiùt  17'JI.  i  Vayagir  d' EnIrecatUau-t ,  par  M.  de  BbimI, 
qui  sui  Cfii.i  il  M,  tl'Auriliïjiu  {mut  If  coniiiiaudciDent.) 

iU  Lu  plupart  de.»  Dictionnaire»  prticndL-ni ,  (l'»pr*«  l'aalear 
du  JiucU  etm  Louis  A'/T,  cbap.  26,  «lue  ce  «onnrt  a  été  (ait  à 
l'cccoiiion  dVnc  mit-  irtninneur  de  la  reiM>  CTait  um  Inadvi»' 
tance  de  Voltaire .  puiMiull  rapporte  à  r«iMi<e  ISIS  Va/mMl* 
trop  connue  d«  maïkmolMlla da  OimrM,  <|ii'1l  na  nomme  pn, 
(Un  p«ut  voir,  dan  le  Ifeumum  SUOi  d$  lauU  XlV.Xt»  «uitw 
affrcuiws  de  ceUe  aTcnton,  psor  UqjlNlIa  au  dolUa  Alla»  d*!»»- 
neur  on  »ub*titua  douae  diVMB  da  faillit.)  CJaioNMt  tS  tMiralt 
d^4  imiwiaié  aa  |9}0. 
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trrégulier  et  surchargé  d'antithèses.  Oa  voudrait 
7  rencontrer  élément  le  fonnet  nir  les  OMterar* 

de  la  rie  privée  f1)  :  il  n'offre  pas  des  icU'es  iogé- 
pieuses  oomme  le  premier;  mais  il  serait ,1e  plus 
intéressant  do  recuefl.  Bayle,  à  l'article  Hitnâtdi, 
s'exprime  ainsi  -.  «  Celait  un  homme  d'esprit  et 
«  d'érudition, aimant  le  plaisir  avec  raffmement...; 
«  mais...  il  se  piquait  d'athéisme...;  il  arait  com- 
»  posé  trois diflërents  systèmes  de  la  niort.iiité  de 
«  l'âme,  et  avait  fait  le  voyage  de  la  Hollande 

«  exprès  pour  voir  Spinosa  A  la  morl  ,  il 

«  se  cnovertit  Son  confesseur  Ait  obligé  de 

«  l'empêcher  île  recevoir  le  viatique  an  milieu  de 
n  sa  chambre,  la  corde  <-ni  cul...  U  a  montre  à 
•  ntadiwiiè  Deflioaiîèrts  tmii  ce  qu'il  savait  et 
«t  croyait  savoir  :  on  prétend  qu'il  y  parait  dans 
«  les  ouvrages  de  cette  dame  ».  Kous  sommes  loin 
de  regarder  eomnic  inoooleaiaUes  les  faits  sfaocés 
par  hi\y\c  ;  mais  nous  sommes  étonné  que  Tabbé 
Goi4et  les  rejette  sans  y  opposer  aucune  preuve 
cpii  1^  détruise.  H  est  oertdn  qu'Hesnault  professe 
ouvertemenl  le  matérialisme  dans  ses  propres 
ouvrages,  et  qu'en  imitant  ou  traduisant  les  aur 
dens  il  semble  oliol^r  de  prédilection  les  endroits 
analogues  à  celte  doriHiie.  II  n'est  pas  moins 
évident  que  sa  rie,  livrée  au  désordre  des  passions, 
nuisit  à  ses  projets  de  fortune.  Quant  à  madame 
PesbouUères ,  il  serait  injuste  de  lui  supposer  les 
opinions  du  poi'lc  dont  clic  fut  l'erolière  (voy. 
IhiSuo^uÈaES.)  Elle  Lenuine  a  lu  vtrilé  l'idylle  du 
julaicau  par  les  trois  m»  suhranti  ; 

Voxit  itont  reporter  la  t1«  infortuné, 

S M  l«  haMr4  «on  »  doMéi , 
bmIii  4a  NSttt  d'où  bdw  MOUW^Mrtli. 

Hais  ces  vers  dofrent*ll8  lêtre  pris  dans  un  sens 

rigoureux  el  dognmtiquc,  lorsque  le^  prin»  ij  u  s 
ûe  cette  Cemme  respectable  sont  partout  ailleurs 
les  plus  sages  et  les  moins  équivoques?  Suivant 
Titon  du  Tillct,  l'époque  de  la  mort  d'Hesnault 
n'est  pas  plus  connue  que  celle  de  sa  naissance 
{Panuuie  français).  D^après  un  néerol<^  manu- 
scril  de  la  Monnoye,  il  mouriil  à  Paris  en  1082. 
pe  dernier  éditeur  se  trompe  en  aflirmant  que  la 
«  traduction  qu'il  publie  en  vers  Avançais  du  com- 
R  mencement  de  Lucrèce,  par  Ilesnnult,  n'avait 
a  jamais  été  vue  qu'en  manuscrit.  »  {Recueil  de 
pièces  choisies,  1714,  2  vol.)  Cette  Invocation  à 
Vénus,  l'une  de  nos  meilleures  traductions  en  vers 
du  il'  siéHr,  nv:iit  i-te  mise  au  jour  en  1091  dans 
un  autre  lUcueii  de  pièces  curieuses  et  noucelles. 
Elle  fut  conservée  par  la*  amis  du  tradusteur, 
qui  s'était  longtemps  exercé  sur  le  poi'me  de 
Lncrèce,  et  qui,  par  un  scrupule  de  conscience, 
aacrifla  tout  son  travafl ,  sur  Vélendue  duquel  on 
n'est  pas  d'accord.  Si  l'on  en  croit  la  Monnoye, 
Boileau  regardait  notre  auteur  comme  l'un  des 
Junuiet  qui  lottraaknt  le  iqieits  un  furt.  Pour 
iTeatcuier  d'en  a^Mir  purlé  aroc  aaépria  daaa  sa  •> 

Ul  u  «t  ùuM»  dMu  ta.  BMiâtk./imV'  à»  OM^it,  t.  «t 


Satire,  ainsi  que  dans  le  3«  chant  du  tutrôi,  U 
disait  qu'il  y  avait  placé  d'aboid  Boorsanlt,  «w 

Stiile  Perrault  ;  que  s'étant  réconeilir  avec  eux.  il 
avait  successivement  elfaeé  leurs  noms,  etsubsti* 
tué  (1701)  celui  d'Hesnault,  hors  d'état  de  tt 
plainilre,  puisqu'il  n'existait  pl us. Outre  l'Églogue 
dont  nous  avons  fait  mention  au  comm^ncemeot 
de  cet  article,  le  Furetiriana  donne,  sous  le  non 
d'Hesnault,  une  élégie  de  400  vers.  On  a  cité  plu- 
sieurs fois,  avec  de  Justes  élo^'ps.  divers  fra.^iiietili 
de  ces  deux  i)iéces.  Les  vei  »  et  même  la  prose  île 
cet  auteur  ont  du  nombre,  de  la  grâce  et  de  la 
précision.  II  avait  un  talent  flexible,  mais  trop  de 
subtilité.  D'ailleurs  une  facilité  négligée  d&èk 
souvent  en  Ini  l'écrivain  peu  laborieux ,  cpii  pat> 
vait  beaucoup  mieux  faire.  S.  S— 5. 

IlESS  (JEjUK-HoDotras),  magistrat  à  Zurich,  oé 
en  1616, 7  niounit  en  |6BB.  11  a  ceotinoé  la  chra- 
nique  de  son  canton,  commencée  par  Bullinger 
et  lialler,  jusqu'en  16d3,  en  trois  rolumes  ÛHfolio; 
et  il  a  laissé  'd'autres  manuscrits  relatifs  à  Plû>- 
toire  de  la  Suisse.  Il  a  bien  nie'rit!'  do  m  ville 
natale,  par  un  legs  de  six  mille  florins  pi^ur  l'éta- 
bUssement  d'une  disiro  d'histoire  de  la  Sottse: 
malheureusement  il  s'est  mépris  dans  sa  fonda- 
lion,  en  stipulant  que  les  membres  de  sa  famille 
auraient  ta  préférence  entre  les  candidats.  Cette 
clause  fichcuse  a  fdit  que  cette  chaire,  après  avoir 
été  illustrée  par  les  Bodmer  et  les  Fuessli,  est 
devenue,  depuis  nombre  d'années,  l'héritage  sté- 
rile de  la  famille. —  Félix  llc&s,  né  à  Zurich  ea 
uiort  dans  la  même  ville  t  n  1708,  avait  (ait 
d'excellentes  études,  et  se  disliugua  autant  par 
les  qualités  aimables  de  wn  caractère,  qnc  par 
ses  talents  et  sesconnaisSriT!rr<^  Il  fut  fort  lié  avec 
le  célèbre  Lavater.  Uort  Irèiy-jeuoe,  il  n'a  publié 
que  quelques  traités  de  théologie  et  de  phOesa- 
phie,  ni  illrmand.  V  - 1. 

UEi)6  ^iEAJf-ilacgVESj,  théologien  protestant, 
né  le  81  o«!lol»re174l ,  flls  d*un  horiogorde  Zoridi, 
avait  deux  oncles  très-instruits,  qui  eontribuèrcnl 
beaucoup  à  son  éducation  :  l'un  nommé  Schul* 
thciss,  traducteur  d'Arrien  el  d'Êpictète,  l'autre 
Gaspard  Hess,  pasteur  à  Neftenbacb,  ami  de 
KIopstock,  et  auteur  de  Rfjlexions  sitr  le  poèmt 
épique  de  laiîessiade,  Zurieh,  ITiO.  Ce  dernier  le 
prit  cbea  lui,  et  lui  inspira  des  guùis  litléraircs 
qui  furent  fortifiés  dans  la  suite  par  la  liaiion 
amicale  du  jeune  Hess  avec  Fues&it ,  Lavater  et 
Usteri.  Tous  ces  jeunes  étudiants  recevaient  la 
cons(  i!^  du  poëte  Bodaier,  à  qui  ils  cotnrmiiii- 
quaieut  km  s  essais  littéraires.  Aussi  une  des  pre- 
mièros  compealUoiis  de  Heia  fut  un  potoe  dans 
la  manière  de  Bodmer.  La  littérature  ue  lui  av  fi 
pourtant  pas  fait  neiger  ses  études,  qui  «e  diri- 
gèrent fers  la  théologie,  d'après  les  avis  de  ase 

oncle  paternel.  Celui-ci  obtint  que  son  neveu, 
reçu  dans  le  clergé  dès  1760,  avant  même  qu'il 
eût  atteint  sa  vingtième  aimée,  lui  fdt  donné 
pour  vicaire.  Dans  les  loisirs  de  celte  retraite 
champêtre,  Uess  oim^m     parti*  4e»  «ivragps 
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sur  le  christiantsmc  qui  Font  placé  an  rang  des 
meilleurs  écrivains  de  rAllemagne  protestante. 
Un  éri'nrment  parlintlier  le  rail  d'ailleurs  en  t'ri- 
dence.  Le  «lucteur  Muutcr  à  Copenhague  publia 
que  c'était  à  l'aide  de  la  Vie  d*  Jésut  par  Hess 
qu'il  aviif  (Irtf^rmint?  le  Trimeux  Struensée,  con- 
daniuc  a  iiiort,  à  abjurer  ses  erreurs  et  à  rentrer 
dtns  le  eeio  de  l'^lUe  protestante.  Hess  avait 
(■pntisr  une  femme  df  bf-niirnup  irr<;prit  qui  eut 
1  liOQiicur  d'être  cbaulte  par  Klupi»tock.  En  1777, 
il  fat  appelé  i  Zurich  fNmr  remplir  ks  fonellons 
de  diacre  à  l'i^glisc  Notre-Dame ,  et  il  devint  prf- 
iideat  de  la  société  ascétique}  il  n'eo  continua 
pis  moins  la  vie  laborieuse  et  retirée  ft  laquelle  il 
sVl3iI  II  i!  itiie  à  Nrftenltarh.et  à  laquelle  le  portail 
son  inclination.  Cooune  prédicateur  il  n'avait  pas 
réloqnence  et  la  terre  des  grands  orateurs  de  l'É- 
glise; ses  sermons  se  distinguèrent  plutôt  par  une 
logique  serrée  et  par  une  dignité  soutenue.  Après 
la  mort  d'Ulrich,  en  1795,  il  l'emporta  malgré 
lui,  à  ce  que  l'on  assure,  sur  son  ami  I.avater 
poHf  la  place  A'antistes,  la  première  thi  rî>T'j;t^  du 
oialon  de  Zurich.  Celle  charge  augiiit-iit.i  licaii- 
e«ap  ses  occupations;  cependant  U  trouva  encore 
du  temps  pour  travailler  à  ses  compositions  il'ou- 
Tragfs  thcologiques  ou  ascétiques,  ei  pour  mettre 
en  ordre  les  archives  eccléiiastk|uca  dépendant  de 
l't'pli^'"  /nrich.  Son  poste  devint  critique  et 
peniieuK  pciulaul  la  guerre  qui  attira  les  armées 
étrangères  et  produWt  la  dinte  de  rancienne 
ron^tit  :tiiin  de  la  Suisse.  On  cite  comme  un 
exemple  de  calme  cl  de  présence  d'esprit  de  la 
part  de  l'anUsIes  Mess,  que  le  10  septembre  1602, 
jour  où  Zuricii  Tul  bombardé,  il  prépara  tran- 
quillement son  sermon  pour  le  dimanche  suivant, 
et  que  deux  jours  après,  an  renourellement  du 
bombardement,  il  écrivit  un  commentaire  sur  les 
mots  grecs  Onoma  Theou.  Cependant ,  loin  d'être 
iadiflcrent  aux  troubles  et  aux  maux  de  sa  patrie, 
U  ne  put  s'empêcher  d'y  faire  allusion  dans  ses 
sermons.  Quoiqu'il  eût  eu  l'adresse  de  couvrir  son 
blâme  de  citations  bibliques,  cette  censure  déplut 
Sin  hommes  du  pouvoir,  au  point  qu'ils  mirent 
en  délibération  s'il  ne  fallait  pas  déporter  le  pré- 
dicateur téméraire.  On  dit  même  que  la  déporia- 
tioD  fut  réioltte;  mais,  les  droonstances  ayant 
ehanf:;^',  cette  mesura  fut  oubliée.  Hess,  dans  la 
préface  de  ses  sermons  politiques,  convient  que 
dam  ks  temps  de  rérolution  on  peut  récueillir 
•n  trésor  immense  d'observations  sur  l'huiiianilé, 
mis  qu'il  est  trè^-diUictle,  quoique  nécessaire, 
d'en  faire  un  usage  impartial  et  bienreillant. 
Hess  était  protestant  dans  toute  l'acception  du 
BMt,  s'en  tenant  uniquement  à  la  Bible,  n'admet- 
tant point  d'autorité  pour  en  expliquer  le  sens, 
«t  soutenant  qu'il  faut  appliquer  à  l'interpréta- 
tion de  ce  livre  les  règles  employées  pour  l'inter- 
prélaliun  daulrcs  livres  anciens.  La  Bible  étant 
tout  pour  lui,  il  fut  partisan  zélé  de  riustitution 
des  sociétés  biblitjues,  et  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir.  i>a  vie  sobre  et  réglée  et  sou  caractère  i 
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calme  et  exempt  de  passions  le  firent  parvenir  à 
un  âge  très-avancé.  A  soixante-diX'^iuit  ana  U  Se 
réjouit  d'avoir  vécu  assez  lonfjtcmps  pour  pouvoir 
Ci'lébrer,  au  1"^  jauvicr  18J'J,  la  troisième  féte 
séculaire  de  la  réforme  religieuse  en  Suisse.  La 
veille  il  (U  paraître  une  dissertation  latine  sur  la 
réforme,  et  le  lendemain  on  entendit  prêcher  ce 
▼ieillard  qui  depuis  un  deml'Siède  édlflalt  ses 
compatriotes  par  son  r  xrmple  et  par  ses  écrite. 
Il  était  en  correspondance  avec  les  principaux 
théologiens  allemanAi  de  sa  confeSNon,  et  pen- 
dant plusieurs  annérs  i!  avait  rassrnifilé  le  soir 
chez  lui  une  société  de  personne:»  pieuses,  il  at- 
teignit un  âge  de  plus  de  (piatre-vingl-fix  ans,  et 
mourut  le  5'J  mai  18i28,  avant  été  pendant  trente- 
deux  ans  le  chef  de  l'église  zuricoise.  lless  était 
on  homme  d'ordre  si  mnhouique,  qu'il  tenait  un 
registre  exact  non-seulement  de  toutes  ses  affairea 
ecclésiastiques,  mais  aussi  des  actions  de  sa  jour- 
née, et  même  des  visites  qu'il  recevâit  ou  rendait, 
n  a  laissé  un  nombre  considérable  d'ouvrages, 
dont  queli|ues-uns  ont  en  un  grand  succès,  ayant 
été  iin|)riuic2>  plusieurs  fois,  et  traduits  en  diverses 
langues.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  importants: 
1"  Lu  mort  de  Moite,  poëme,  Zurich,  1768;  2*  La 
vie  de  Jétut,  Zurich,  1768-1772,  6  vol.  in-8».  Une 
cireonatance  remarquable,  c'est  que  l'idée  de  cet 
nnvnp;e  fut  suggérée  à  Ifcss  par  1»  lecture  de  la 
Vie  de  Cicéron,  écrite  par  Middlcton.  3°  Du  régné 
de  iUtm.  essai  rar  le  plan  des  Institutions  et  rné* 
latîons  divines,  177< ,  Jfistolre  et  écritt  det  ttpâ- 
tret.  1775;  ^  Uittoirt  det  ItraélUes.  1776'1788; 
ft»  HUtairt  de  Jfiui  «t  dtt  chef*  dW  fturre,  1779, 
2  vol.;  7"  l'instituteur  chrétien  pour  Chistoire  det 
apôtres,  17$l-88i  6^  Doctrine  et  aetiont  de  Notre» 
Stigneur.  pour  Servir  de  supplément  à  la  Vie  de 
Jésus,  1782;  9°  L'ile  de  FetperMce,  parabole, 
noUY.  édit,  1783;  10°  Histoire  de  David  et  de 
Salomon.  1785,  2  vol.  ;  1 1°  Hittofre  det  ndt  de  Judo, 
après  l'exil,  2  vol.  En  1791 ,  il  fit  paraître  un 
index  des  passages  biblitpies  explirpiés  dans  sa 
Vie  de  Jésus  et  de&  Israélites.  Cet  index  est  dou- 
ble, l'un  à  l'usage  des  protestants,  d'après  la  tra- 
duction allemande  de  la  Bible  par  Luther,  et 
l'aulrc  à  l'usage  des  catholi(}ueâ ,  d'après  la  Vul- 
gatc;  12"  Le  vffyage,  deuxième  conte  allégorique, 
1789;  15°  Bibliothèque  de  l'histoire  tainte,  Zurich, 
1 791 .  Parmi  les  divers  morceaux  dont  se  compose 
ce  recueil  ayant  pour  but  d'édaireir  rhislofn 
biblique,  on  trouve  les  variantes  d'un  ancien 
manuscrit  de  l'évangile  de  Itticodème,  (^uservé  A 
la  bibliothèqne  d'Einsiedeln.  i^U  meUe  tam- 

slilufiii}t  f!"  l'Iîeltétie  par  rapport  à  !a  religion  et 
aux  nueurt,  1798 j  iH"  Le  chrtiien  dans  les  dangert 
de  tu  pairie;  Sermons prêdUt  pondant  le  tempe  da 
la  révolution,  1799;  16"  Des  droits  de  l'Eglise  et  de 
leur  exercice  dtuu  notre  pofft,  1800;  17«  iia  Bible, 
chant  didU  mue  omit  de  rinttHmtioH  èmpie»  1815. 
On  a  de  lui  beaucoup  de  sermmis,  de  discours,  de 
pièces  d'>  vpr*.  Voyc7  sur  Hess  l'article  que 
M.  Lscher  lui  a  cuusacré  dans  l'Encyclopédie  gétêé^ 
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mk  d'Ench  et  Gnlber,  et  l'attvnge  de  Melster 

sur  lei  Zurieoh  célèbres.  B~r. 
HESS  (CuARLES-ERNEST-CHniSTOPiiE) ,  grareiir, 
n  Darmstadt ,  an  commencement  de  1755  s  (fiait 
flU  d'un  facteur  d'instruments.  Ayant  perdu  son 
pèrp  à  l'ftgc  dp  treize  ans ,  il  fut  mis  en  appren- 
tissage citez  un  fourbisseur  à  Strasbourg  «  et 
éptodta  Iwaueoup  de  privations  dans  cette  triste 
pn'sittnn  qu!  OC  Convenait  point  ri  ses  goûts.  A  sa 
grande  joie,  il  eâ  fut  tiré  au  bout  de  dt:u&  ans  par 
MH  beau-AÎfe  Hohletoen ,  orfèvre  ciseleur  et  më- 
daillt  tir ,  qui  le  prit  chez  lui  à  Manheim  ,  et  lui 
enseigna  l'art  de  graver  >ur  mëlaui.  Dès  lors 
Resé ,  \9lMi  dads  lâ  carrière  des  beamr-arts  «  «e 
fonii;)  le  goût  dans  les  galeries  et  ît  tiiers 
d'artistes  qui  esistaicDt  à  Manbcira,  et  il  empioya 
m  loltlf»  è  A^enter  racole  de  denlti,  et  one 
Jtllftte  de  la  nuit  à  dei^sinn"  d'ajiK-s  de  bons  tno- 
dèleSi  Kraiic,  directeur  de  la  galerie  de  tBl>teaux, 
voyant  le  zèle  de  ce  jeune  homme ,  le  détermina 
à  se  vouer  entièrement  à  la  gravure  sur  cuivre. 
i!rtlhrtireu<rmrnt  Hess  ne  put  donner  d'ahoni  à 
l'art  tjuc  de  rares  niomenls  ;  car  il  était  oMigcf 
pour  vivre  de  graver  des  ornements  et  vi'^ncttes 
poUr  cimilaires,  lettres  de  change,  etc.  En  1770, 
s'étant  établi  à  Aug&bourg,  il  commença  ses  pre- 
miers essais  de  grâTure  ;  il  grava  plusieurs  sujets 
historitpies  el  paysages  à  l'cau-fortc  qui  le  firent 
cbnnaitre  ;  krahe ,  ayant  été  mis  à  la  téte  de  la 
galerie  de  Dutaeldorr,  TappelA  dang  cette  rllle 
pour  roopdrer  à  un  ouvrage  pittoresque  sur  retle 
galerie  de  tableau».  Hess  accepta  celte  miâsion 
en  ItiT  t  ei  «e  mit  A  graver  plusieurs  planetiéi 
d'a)»rls  Rembramlt.  Remarquées  par  les  connais- 
seurSi  elles  le  lireot  admettre,  eu  176b,  à  l'Aca^ 
d^mie  de  fhMeMorr.  Deut  atts  après ,  l'éleeteuf 
palatin  le  nomma  graveur  de  la  cour  cl  profes- 
seur, lless  fut  alors  dans  une  position  qui  lui 
pehnit  d'entreprendre  le  voyage  d'Italie ,  après 
lequel  il  avait  soupiré  depuis  qu'il  cultivait  les 
arts.  Mil  17W7,  il  visita  ce  pays  classique.  A  Rome 
il  vécut  dans  l'intimité  des  arlisles  et  des  gens  de 
lettres  allemands  qui  y  étudiaient  l*arl;  à  Naples 
il  demeura  chez  Paesiello.  Retournant  en  Alle- 
magne, il  s'arrêta  quelque  temps  à  Munich  chez 
son  ami  Kobcll.  Le  premier  ouvraga  sur  la  galerie 
de  IHissiIdorf  n'ayant  pas  eu  de  .suite,  nn  Anglais 
en  projeta  un  second.  Bess  cl  Dartolozzi  en  furent 
les  principaux  coopërateutaj  fflalheureusenieDt 
et  fut  dans  le  genre  du  pointilfc',  alors  en  vogue 
en  Angleterre,  qu'Us  durent  exécuter  leurs  gra- 
ftihes  ;  cependant  le  tr^rall  de  Hess  ftat  Justement 
(  "iiinif^ ,  sa  platiche  d'après  î^i!  ns,  îe  Pehtrr  et 
ta/tmtAe,  fut  regardée  coomie  une  des  plus  belles 
de  U  coltectlon.  B  lit  elieoré  ntie  Arehuton, 
d'après  le  Guide,  et  le  Chnrlaian  .  d'après  Gérard 
Dow.  Pans  la  suite  il  fournit  en  petit  de  jolies 
gtavttrcs,  d'après  les  chefs-d'œuvre  de  la  galerie 
de  tableaux,  pour  l'almanach  publié  à  Dusseldorf. 
His  en  relation  atec  rAngl<>tf'rrf  ,  il  r  fut  Wm- 
coup  de  comoiaudes  des  tuurcliaudâ  de  ce  pays, 
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«t  les  libraires  allemands  lui  demnidèrenl  aoai 

,1r;  rrrnvnres  et  vignettes  pour  les  ouvrages  qu'ils 
publiaieul.  He&s  fut  assidu  à  la  société  littéraire 
et  artistique  qui  se  rtfttDlasatt  cbei  le  philosophe 
Jacobi  à  Pempelfort  près  de  Dusseldorf.  En  1791, 
son  ami  et  constant  protecteur  Krahe  lui  donna 
en  mariage  sa  fllle  cadette.  Devenu  gendre  di 
directeur  de  la  galerie  des  tableaux,  artiste  es- 
timé, flxé  au  milieu  de  nombreux  chefs-d'ceuvre 
et  dans  la  société  d  tiornmes  célèbres,  Uess  devait 
se  flatter  de  passer  dans  le  bonheur  le  reste  de 
sa  vie  ;  mais  dès  i'anni^e  suivante  ce  Iwnheur  fut 
subitement  troublé.  L'armée  française  s'étant  pré- 
senlffo  devant  Dnsseldnrfi  en  1794,  qudqoes  coups 
de  canon  furent  tirés  sur  la  galerie  froy.  îitTm=\. 
Uess  se  sauva  avec  sa  famille,  enlevant  dans  une 
brouette  ses  outils  et  ses  effets  les  plus  prédeoi. 
Ce  n'est  que  bien  plus  lard  (|u'il  put  revenir  dans 
cette  ville  et  j  reprendre  ses  travaux.  La  galerie 
et  r Académie  ayant  ensuite  été  transfifrées  ft  Mu- 
nich ,  Hess  alla  s'établir  dans  la  capitale  de  l,i 
Bavière.  Il  y  exécuta  plusieurs  planches  très-beties, 
telles  que  la  Sainte "Fmmilh ,  d'après  Raphaifl, 
planche  commencée  à  Dusseldorf;  le  Si'JMm 
attribué  à  Palma  l'alné  ;  une  Madone ,  d'aprèi 
Carlo  Dolci,  et  les  IVois  Mafei.  d'après  Vau  Dycli, 
grande  planehe  qu'il  commença  àl'igedesoisanle» 
neuf  ans,  et  qu'il  n'acheva  que  quatre  ans  aprw. 
Ces  travaux  furent  entremêlés  d'un  grand  nombre 
d'ueeupations  moins  importantes  dont  le  besoin 
d'argiit  le  forçait  de  se  charger,  et  qui  n'ont 
enlevé  que  trop  de  temps  i  sa  vie  laborieuse.  Par 
reconnaissance  pour  le  roi  Hailmllien  ipii  le  irai* 
tait  avec  bcaucouj)  d'égards,  H'^ss  nnTrrpHl  dans 
sa  vieillesse  une  gratide  plaucbc ,  k*  portrait  eo 
pied  de  ce  prince,  d'après  le  tableau  de  Stider; 
mais  le  souverain  ne  vt'cut  pas  assez  longtemps 
pour  le  voir  achevé,  et  ce  fut  aussi  le  dernier 
travail  de  l'artiste.  Il  tomba  en  paralysie,  et,  apn-s 
deux  ans  de  maladie  ,  mourut  le  25  juillet  18!t8, 
laissant  outre  ses  deux  filles  trois  fils  qui  tous 
sont  devenus  des  ariistts  distingues.  —  Piem, 
ni  A  Dusseldorf  en  1792,  peintre  de  batailles,  <|al 
a  accompagné  en  1813 , 14  et  15 ,  l'armée  bava- 
roise eu  France  pour  dessiner  les  combats;  — 
Henri,  né  à  Dusseldorf  en  1708,  professeur  de 
peinture  historique  à  l'Acade'mic  des  beaux-arts 
à  Munich  ;  —  enOn  Charles,  paysagiste  et  pcinUt! 
de  genre.  Voyea  la  noilee  sur  Hess  dans  It  f  aoi^ 
f)tntt,  novembre  is'??^  —  D'antres  artistes  du  méu» 
nom,  mais  étrangers  à  cette  famille ,  se  sont  bit 
une  réputation ,  entre  autres  £«Mif  Haas,  pays** 
giste  (r<jy.  l'article  suivant},  et  Chartes-Àdùlphf 
Henri,  né  eu  1709,  à  Dresde,  un  des  tueil* 
leurs  peintres  de  ebevauK  t^ue  rAllemagne  sH 
eus.  D — c. 

HESS  [î.oiis) ,  né  7uHc!i  le  16  octobre  1760, 
y  mourut  en  1800.  Fils  d'un  boucher,  il  cxerp» 
l'état  de  son  père  :  ses  talents  en  peinture  s'm- 
noncèrent  de  très-bonne  heure ,  et  le  genre  du 
paysage  fut  celui  auquel  il  s'appliqua ,  et  datas 
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lequel  il  a  eiedlé.  Cest  dam  la  saotéU  da  Salo- 

■00  Geasner  que  son  goût  se  forma ,  rt  qu'il 
•cquit  les  principes  de  l'art  pour  lequel  trailleurs 
il  n'eut  poiiil  tic  mallre.  Son  métier  Tobligeail  à 
(ie  frëqoanlet  excursions  dans  les  monlagnes  de 
la  Suisse,  pour  chercher  tt  acheter  son  bétail,  et 
ce  fut  ainsi  »  par  i'babilude  d'observer  les  sites 
|)ittoreaqiics ,  qu*il  devint  le  peintre  le  plus  vrai 
\\fi  pnysagos  suisses.  Kri  170 i ,  il  fit ,  à  pied ,  le 
ro)-age  de  ilome  :  son  «your  eu  Italie  ,  quoique 
aiseff  eourt ,  contribua  nanmoiiia  à  pari^ectionner 
son  talent ,  t  l  à  retulre  son  coloris  (>liis  pur  et 
plus  suave.  Ses  tableaux  sont  nombreux ,  et  tU 
surpassent  tout  ce  que  l'on  connaît  dant  leur 
zeore  pour  la  vérité'  du  dessin  ,  pour  le  choix  et 
li-  goût  qui  r<-fl;npnt  dans  l;i  composition,  pour 
i  bdrmonie  et  1j  vant-te  des  sites  qui  caractérisent 
ptrfaitemoDtleadifre'rcnles  régions  des  montagnes 
et  des  Alpes ,  pour  la  vérité  du  '^olnris  t  t  surtout 
pour  la  traniparence  et  le  ton  iks  eaux,  qui  sont 
dâieieus  dans  tons  cet  ouvrages.  On  les  rechar* 
f!i  iil  beaucoup  ,  et  ils  sont  répandus  en  France, 
en  Angleterre ,  en  Allemagne,  en  Danemarek  et 
a  Russie.  Il  en  est  resté  un  nombre  eonsidtfrabla 
tlans  la  patrie  da  peintre ,  et  ce  qu'il  y  en  a  tle 
plus  parfriit  se  consrnaît  chez  sa  veuve  à  Zurich. 
Daos  SCS  dernieits  années  Iless  a  gravé  avec 
succès  plusIeOfS  de  ses  dessins.  {Louis  Hess. 
"  ffi'T  7f  pr,tfUÊg$i,  par  L.-H.  Ueyer,  k  Zurich, 
ca  Ihuu ,  in-«°.)  U— I. 

neSER  (pRoiFni  I<r ,  iandgfate  m)  <  dit  h  Ut- 
gnaiiïme ,  né  le  13  novcmtire  était  petit-Als 
de  Louis  11 ,  laoïkrave  de  Uesse ,  qui  refusa  la 
eauionne  Impériale  en  4430 ,  après  la  mort  de 
l'empereur  Albert  H  d'Autriche.  Il  descendait  an 
wplième  degré  de  Henri  l'Knfanl,  premier  land- 
Rrave  de  liesse,  en  4S48,  et  créé  prince  du  l'em- 
pire en  ISOâ ,  lequel  établissait  sa  descendance 
''ir?cte  de  Raynier  au  Long  col,  comte  de  If  in  tir 
en  875.  Philippe  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  tor.s- 
qull  soeeëda  k  Gulllaunie  II ,  son  père ,  sous  la 
!':tollc  d'Anm  d'^  i  kl  'tibourf^ ,  sa  mèrf,  prin- 
cesse d'un  rare  mérite,  mais  qui,  malgré  ses 
HTorts ,  ne  put  garantir  ses  États  des  incursions 
(le  François  de  fiiokingen,  gentilhomme  du  Pala- 
tinal.  Elle  recourut  à  la  vnic  de  la  négociation, 
consentant  à  payer  à  son  eiiuenii  une  somme  da 
9B,000  éeus  pour  les  frais ,  et  à  lui  accorder  en 
outre  l'indemnité  qui  faisait  le  pc^teste  de  la 
guerre.  Slckingen  n'en  continua  pas  moins  d'in- 
•foUter  la  Hesae  :  mais  le  jeune  land^çrave,  ayant 
s'teint  sa  majorité  en  K)!»  ,  Kut  le  forcer  à  res- 
pecter les  frontières.  Instruit,  eu  15!£i,  que  Sle- 
Uagen  faisait  le  sl^  de  la  ville  de  Trêves ,  Il  se 
mit  à  sa  poursuite,  et,  aidé  de  l'électeur  palatin, 
le  força  de  renoncer  pour  toujours  à  ses  brigan- 
dages. Il  reprit  les  armes  en  pour  repousser 
ksSMbsptistes,  qui  désolaient  ses  États,  et,  les 
3v>nt  enft  rmés  dans  Fulde,  il  les  contraignit  à  se 
rendre  à  discrétion.  Il  se  réunit  aux  autres  élec- 
tans  fonr  aehcf er  dTenterminer  ces  soetalras 
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danffereui,  et  emitribna  à  la  prise  de  leur  ebef 

(eoy.  Thomas  Ml'ncer).  Il  se  déclara  ,  en  I5ii, 
pour  les  principes  du  luthtVanisme ,  et  se  joignit 
à  l'électeur  de  Saxe  pour  demander  à  la  diète  la 
liberté  de  conscience.  Piqué  de  l'opposition  qnCti 
avait  éprotivi'p  de  la  part  des  princes  catholiques, 
il  refusa  de  tournir  des  troupes  contre  les  Turcs, 
donnant  pour  motif  que,  comme  le  christianisme 
est  une  reîi:;înn  qui  ilolt  tOUt  sotiflVir,  c'est  aller 
contre  son  esprit  que  d'employer  la  force  pour 
réduire  ses  ennemis.  Il  rigna ,  en  lltSO ,  la  pro- 
fession de  foi  connue  sous  le  nom  de  confession 
d'Augsbourg ,  et  se  ligua  avec  les  princes  PFOtesr 
tanu  par  le  traité  de  Smalkalde.  Aillé  dWIrie, 
duc  de  Wurtemberg,  ipii  avait  été  dépossédé  de 
ses  l^tats,  il  réussit  à  l'y  rétablir  par  la  victoire 
déciiiive  remportée  à  LaufTcn  le  15  mai  1S34 ,  et 
calma  les  troubles  de  Munster.  11  flt  prisonnier 
dan«5  line  bataille  ranp;ée  Henri,  duc  de  Hrunsuick, 
avec  son  Ois  Cbanles-Victor ,  et  s'empara  de  la 
plaeie  de  Wolfenbuttel.  Philippe  vn  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  ligue  protestante  de  Smalkal- 
deu,  contre  l'empereur  ChnrIes-iJuint ,  et  tint 
ferme,  malgré  les  revers  qu'éprouva  cette  ligue  i 
la  bataille  de  Muhiberg ,  livrée  le  14  avril  1547  ; 
mais,  deux  mois  apr^s  ,  à  la  persuasion  de  Maurice 
de  Saxe ,  son  gendre ,  et  <le  l'électeur  de  iirande- 
bourg,  et  sur  la  foi  d'un  écrit  COSfn  tn  termes 
équivoquc^  il  vint  trouver  l'empereur,  qui  le 
retint  prisonnier,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
\^t.  Dès  lors  II  ne  prit  plus  auenne  part  aui 
troubles  de  l'Allemagne  ;  mais  il  envoya  en  France 
un  secours  de  troupes  aux  huguenots,  oomman- 
dés  par  le  prince  de  Condé.  Il  aima  les  lettres  et 
fonda  l'université  de  Marpurg.  Quelipies  auteurs 
rapportent  qu'il  était  doué  de  facultés  extraor- 
dinaires pour  les  plaisirs  de  l'amour,  mais  que  ne 
voyant  ({u«  sa  femme  (Christine  de  Saxe ,  morte 
le  l.'i  avril  ,  (jui  ne  pouvait  le  supporter  si 
souvent ,  les  clicfs  de  la  réforme ,  Luther ,  Mé- 
lanchthon  et  Buccr,  lui  permirent  d'épouser  une 
seconde  femme,  Marguerite  de  Saal ,  afin  qu'il  en 
usât  plus  modérément  avec  la  landgrave,  et  que 
eelle*ci  consentit  à  cette  étrange  décision  {  ce- 
pendant, d'après  les  actes  publiés  par  In  maison 
de  liesse,  la  demande  du  prince  fut  motivée  non- 
senlemcot  sur  l'ardeur  de  son  tempérament  (2), 
mais  encore  sur  l'aversion  qu'il  avait  pour  sa 
femme.  Philippe  mourut  le  3t  mars  1567.  De 
Christine  de  Saxe,  il  eut  quatre  filles  et  cinq 
fils ,  dont  deux  seulement  laissèrent  postérité  t 
Guillaume  IV,  dit  le  Sage,  tige  de  la  branche 
aloée  de  Uesse-Cassel ,  et  Georges  1".,  tige  de  la 
branche  cadette  do  Hesse-Darmstadt.  Il  avait  eu 
en  outre  de  llargnerite  de  Saal  cinq  fils  et  une 
nUc.  W— «  et  L— s— ». 


m  I.'.-vrtc  l'ortult  (lu'il  nVoronreralt  »nriinc  di'trr  tion  ■.  mais 
ûii  r-v  i  îucunt  len  nlli  niiina  tinigt]  GranvelU  avaU  lub«Ulu4 

ccmiii  au  ludglAV^  a«t  t%mlt 
tlgi^c  •ail»  remarquer  cette  din«rcncv. 
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sao  His» 

HESSE  (GDiiXâim  IV^  landgra? e  w),  dll  le  Sage. 
Illsdu  précédent,  rrriit  <}r  Tempereur  rinvesUlure 
<le  la  plus  grande  pai-lie  des  £lats  qu'avait  possé- 
dés son  père,  et  obtint  le  privilège  d'y  instituer 
des  tribunaux  dont  les  jugements ,  en  matière 
civile,  ne  pourraient  pas  être  soumis  à  la  révision 
de  la  cbambre  Impériale.  Il  gouverna  ses  sujcLs 
avec  prudence  et  douceur,  sut  les  niainlenir  dans 
la  paix ,  et  Tavorisa  leur  goût  pour  les  sciences  et 
les  arts.  Guillaume  cultiva  lui-même  l'astronomie 
avec  zèle.  II  éleva ,  en  iriGI  ,  un  observatoire  à 
Cassel ,  cl  il  y  fit  des  observations  non  interrom» 
pues,  sans  aucun  aide  ,  pendant  dix^sept  ans.  Il 
associa  ensuite  à  ses  travaux  Cbrist.  Rothinan, 
savant  malheiiiaticifn ,  et  Juste  Byrge ,  habile 
constructeur  d'instruments  astronomiques.  Gré- 
goire XIII  rengagea ,  par  une  bulle ,  en  IStt ,  i 
adopter  le  nouveau  calendrier  ;  mais  irrittf  du 
ton  tranchant  qu'avait  pris  le  pape  en  lui  écrivant, 
le  landgrave  dëdda  la  diète  i  rejeter ,  sans  exa* 
men  ,  ce  calendrier.  Guillaume  mourut  le  2o  aoiîl 
1592 ,  âgé  de  60  ans.  Le  résultat  de  ses  travaux 
astrononiiques  a  été  puMié  par  Wlllebr.  Snellius, 

sous  ce  titre  :  Cceli  et  siderum  in  <o  errantium  oh- 
ttrmaiouet  Hassiaca ,  Leyde ,  1628  ,  in-4<^ ,  et  ce 
recueil ,  que  Lalande  juge  très-important ,  a  été 
inséré  dans  VHùtoria  ealettis  d'Alb.  Curtilis  ou 
Ludus  Harrelus.  On  y  distingue  un  catalogue  des 
étoiles  fixes ,  dresse'  par  le  iaudj^ravc  d'après  la 
méthode  la  plus  généralement  Cfflfdojée  aiijour^ 
d'iiui.  Ce  prince  était  en  correspondance  avec 
Tycho-Brahé ,  et  l'on  a  publié  quelques-unes  de 
ses  Lettres  éu»  la  pienière  Centmie  de  celles  de 
ce  célèbre  astronome ,  dont  il  fut  le  protecteur 
constant ,  et  sur  lequel  il  appela  l'attention  de 
son  sonrérain,  Fl^érie,  ni  de  Ikancmarek.  Guil- 
laume eut  pour  successeur  son  fils  Maurice,  prince 
très-instruit,  mais  dont  la  vie  fut  troublée  par  des 
querelles  religieuses,  et  qui  éprouva  presque 
auLiiit  le  disgrâces  pour  avoir  renoncé  au  lu- 
théranisme en  passant  au  calvinisme,  que  son 
«leol  pour  Tafoir  embrassé.  En  mars  1627,  il 
abdiqua  sa  couronne  en  faveur  de  son  flb  Guil- 
laume V,  dit  U  Coulant,  et  il  mourut  le 
16  mars  1632.  W—s. 

HESSE-CASSEL  (Charles,  landgrave  de),  second 
fils  de  Guillaume  VI,  né  le  3  août  1654,  succéda 
en  1G7U  à  son  frère  Guillaume,  uiort  sans  avoir 
été  marié.  Peu  sensible  à  la  gloire  militaire  ,  il 
se  borna  à  faire  respecter  ses  États  par  ses  voisins, 
et  employa  toutes  les  sommes  dont  U  pouvait 
disposer  à  encourager  la  culture  des  arts  utiles. 
U  attira  dans  ses  États  des  hommes  à  talent,  les 
y  retint  par  ses  bienfaits,  et  procura  à  la  «ille  de 
Cassei  de  nombreux  établissements  d'iostmetion 

ou  d'utilité  pit!H(jiit\  Cr  prince  fut  rnlrvt'  ,i  s.  s 
si^ets,  qui  le  pleurèrent  comme  un  pèrr,  le 
95  mars  4130.  U  avait  eu  plurienrs  enfants  dé 
son  mariage  avec  Marie-Amélie,  princesse  de  Cour- 
lande.  Son  flis  alui ,  Frédéric  1'^ ,  roi  de  Suède, 
hii  succéda  («oy.  FlaMaïc  f»). 
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HESSE-CASSEL  (  AuluB-ÉussitTH  w  Hsiuo , 

landgrave  douairière  dk),  née  au  conitTimrr-rnent 
du  17*  siècle,  fut  mariée,  le  21  novembre  16i^J,  à 
Guillaume  Y,  dit  le  Constant,  landgrave.  Am^ie, 
devenue  veuve  en  1037,  et  régenle  |)endant  h 
minorité  de  Guillaume  VI,  son  flis,  âgé  de  huit 
ans,  troura  fÉtal  obéré  de  dettes  et  engage  dans 
une  guerre  onéreuse.  Le  landgrave  défunt  étant 
entré  dans  la  ligue  de  la  France  et  de  la  Suède 
contre  la  maison  d'Aulrictie ,  elle  persévéra  dans 
celte  aMîanee,  dont  ne  purent  la  détacher  ni 
les  menaces,  ni  les  promesses  t^es  impériaux, 
ni  enfin  la  défection  du  général  Mclaadcr,  qui, 
soupçonné  d'avoir  empoisonné  soo  mOlIre,  aban- 
donna le  service  de  la  liesse  pour  passer  à  celui 
de  l'empereur.  Amélie -Élisabetb  entretint  une 
armée  imposante,  et  maintint  ses  places  de 
guerre  dans  le  meilleur  état.  Dirigennt  dr  son 
cabinet  tous  les  mouvements  de  ses  troupes  avix 
le  talent  un  grand  capitaine ,  cette  prine^ 
posséda  toutes  les  qu  iHt^'s  d'un  politique  con- 
sommé. Elle  obtint  pour  son  ûls,  à  la  paix  de 
\Vest[)lialie,  un  aeeroissement  de  domaines  eoik» 
posé  de  l'abbaye  souveraine  d'Ilersfcld  et  des 
quatre  bailliages  de  Uinden,  outre  une  indemnité 
de  six  cent  mille  écus  pour  la  restitution  dts 
places  qu'elle  avait  conquises  sur  les  princes  ses 
voisins,  avec  pouvoir  de  tenir  garnison  jusqu'à 
parfait  payement  à  Nuys,  Coifsfelt  et  Newhaus. 
La  cour  d'Amélie  était  une  école  oà  les  priooes 
allemands  venaient  apprendre  à  gouverner.  Le* 
écrivains  contemporains  se  sont  accordés  à  dire 
qu'elle  fit  la  gloire  «t  le  boabcor  de  son  pays,  et 
que  jamais  il  n'y  eut  un  assemblage  de  vertus 
plus  complet.  A  sa  mort,  arrivée  le  8  août  itui, 
elle  laissa  les  finances  du  landgraviat  dans  l'élst 
le  plus  prospère.  Elle  avait  eu  six  garçons  et  sis 
filles.  Philippe,  troisième  fils  de  Guillaume  VI, 
fut  la  tige  de  la  branche  apanagée  de  Hesse^ 

lip|>stl)al.  I,— s— n 

llbSSË-CASSEL  (GcoRfiES^uiLLAi-UE,  laod^ve 
de},  sous  le  nom  de  Guillaume  IX ,  puis  ëleeUar 
de  ilesse-Cassel,  sous  le  nom  de  Guillaume  1"  né 
le  a  juin  1743,  succéda  le  31  octobre  1785  aa 
landgrave  Frédéric  11,  son  père.  11  entra  en  1791 
dans  la  coaliUon  contre  la  France,  prit  part  au 
siège  de  Mayence  avec  ses  troupes ,  qu'il  porta  è 
12,000  hommes,  lorsque,  le  10  avril  17U3,  il  stgni 
avec  lord  Elgin,  plénipotentiaire  anglais,  IB 
traité  de  subsides  par  lequel  il  mit  8,000  hommei 
à  ia  disposition  de  l'Angleterre.  La  Prusse  ayant 
signé,  le  15  avril  17W,  un  traité  de  pate  arce  Is 
république  française  ,  le  landgrave  en  conclut  un 
aussi  avec  cette  puissance  le  28  août  de  la  même 
année,  et  garda  là  neutralité  pendant  les  orne  ai> 
nées  suivantes.  D'après  le  rccez  de  la  dit  t  <\c  Ra- 
tisbonne  du  25  février  1805,  confirmé  par  le  traite 
des  indemnités  du  f7  avril  suivant,  Hobtint  le  faag 
d'élecleur,  et  c'est  alors  (ju'il  se  titra  (Guillaume  I". 
En  1806,  le  roi  de  Prusse  avait  entamé  des  négo- 
ciations avec  lui  relativement  à  la  confcdéralîoa 
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qui  défait  assurer  le  repos  du  nord  de  l'AIiema- 
gw;  nab  NapoUon,  de  ton  côté*  ayant  employé 
toufps  sortes  de  rtisrs  pour  en  empêcher  h  for- 
nialion,  l'électeur  de  lleite  $e  refu&a  a  toute  pro- 
position boalile  contre  la  Flrance ,  en  dfpit  du 
traité  signé  par  son  ministre  à  Berlin  dans  les 
preaùen  jours  d'aoât;  et  plus  la  lutte  tenibla 
pracbaloe,  plus  II  se  montra  iMgné  de  céder  aux 
pressantes  sollicitations  de  Frt'dtTic-€iiillaiimr , 
qui  l'adjurait  au  nom  de  l'intérêt  coounuQ,  tant 
par  la  voix  de  les  ministres  que  par  ses  lettres 
amicales  et  confulentielles.  Guillaume  avait  alors 
SS,OOÛ  hommes  de  troupes  excellentes ,  animées 
de  l'esprit  le  plus  belliqueux  et  le  plus  antifran> 
(ais.  Mais  il  croyait  pouvoir,  en  continuant  à 
rester  neutre,  saurrr  ses  États  et  se  soustraire  à 
des  contributions;  et  cependant  il  ne  s'en  prépa- 
rait pas  moins  à  se  prononcer  en  Taveur  du  parti 
qui  demeurerait  victorieux  ;  position  éuiioemment 
(aiuse,  et  qui  devait  lui  attirer  à  la  fuis  la  haine 
desfaineas  pour  leur  avoir  reAisé  des  secourt,  et 
Il  vfTT^'p-inrr  vainqueurs  pour  ne  s'être  pas 
coDciUt:  kur  bienveillance.  Aussii  quand  Napoléon 
eut  remporté,  le  14  octobre  1806,  la  vieloire 
d'iéna,  il  allégua  le  faux  pn-tcxte  (juc  l't'leclciir 
de  Hesse  avait  livré  passage  par  ses  États  aux 
Iravpes  prussiennes  (ÛQeher  avait  seulement  tra- 
versé sept  à  iuiit  lifues,  puis  il  avait  rétrogradé 
pour  ne  point  compromettre  l'électeur)  ;  il  tit  oc- 
cnper  Cûsel  le  51  octobre  par  le  maréchal  Mor- 
tier, et  prononça  définitivement  le  C  novembre 
la  séquestration  de  l'État  entier,  (pii  devait  entrer 
dsns  la  composition  du  royaume  de  Weslphalie 
pour  son  Trère  Jérôme.  Guillaume,  contraint  d'a- 
bandonn»T  la  Hesse,  se  réfugia  nnprès  du  land- 
gravt  Lliarles,  son  frère,  feld-marcchal  au  service 
du  panemardc,  gouverneur  de  SIeswig  et  du  Hol- 
stein  (c'est  ce  même  prince  cini  c^t  mort  en  1836, 
^é  de  92  ans,  et  qui,  en  171M>,  donna  un  asile  à 
Imniouriez)  («oy.  ce  nom).  Il  y  resta  jusqu'en 
■iMZ.  li::!.itint  successivrmt  iit  Goltorp,  Rends- 
l^urg  et  Uxeboë.  Dans  sa  fuite  il  avait  été  coo- 
tralnt  dTabandonner  ses  tableaux  et  les  divers 
objets  de  curiosité  composant  son  cabinet,  qui 
tombèrent  an  pouvoir  des  Français  ;  mais  il  avait 
pu  ianver  un  trésor  considérable,  amassé  de 
longue  date  et  par  toutes  sortes  de  moyens.  Pen- 
dant le  i  8*  siècle,  les  souverains  de  ta  He^e  et 
notamment  FrédAic  11,  père  de  l'électeur,  le- 
vaient chez  eux  des  troupes  pour  les  vendre,  et 
ï«o  voyait  dans  presque  toutes  les  guerres  d'Al- 
lemagne figurer  dejs  coniiugents  bcssois.  L'Angle- 
terre en  envoyait  même  dans  ses  colonies.  C'était 
une  vieille  et  odieuse  trace  de  la  féodalité  ger- 
manique tiabituée  à  trafiquer,  dans  le  iù*  et  le 
17*  siècle,  du  sang  de  ses  reltrcs  et  de  ses  lans- 
quenets îtvco  if  utes  1rs  puissances  guerroyantes, 
quelles  qu  elles  lussent.  Guillaume  n'avait  pas 
Mmé  là  tes  caleuls  d'avarice  :  Il  iTétait  fait  acca- 
pareur (îr  p^n:n>  ,  pour  les  vrndr  '  ;i  plus  haut 
prix.  Sa  parciRiooie  s'exerçait  jus<^ue  aur  ses  sol- 


dats mal  payés ,  mal  vêtus ,  mal  nourris ,  et  qui 
étaient  pour  lui  tme  sorte  do  msrionneltes  dent 

les  évolutions  formaient  son  aîiiiisi  ment  journa- 
lier. Enfin  il  avait  trouvé  un  dernier  et  encore 
plus  ignoble  moyen  de  grosdr  ses  épatées.  Le  * 
château  de  Wilhemsbad,  résidence  d'été  originai- 
rement construite  pour  y  prendre  tles  bains,  fut 
par  hii  converti  en  un  tidiel  garni ,  oà  fl  ne  se 
réserva  (pi'un  simple  appartement,  et  où  il  était 
loisible  à  tout  vojrageur  de  loger  et  d'être  nourri 
i  des  prix  assez  modéré.  Son  cuisinier  même  en 
faisait  le  service,  et  S.  A.  ne  dédaignait  pas  d'al- 
ler s'informer  de  ses  hôtes  s'ils  étaient  contents. 
La  spéculation  était  assez  bien  entendue  au  mo- 
ment où  les  trooblet  de  te  Flrance  jetèrent  hors 
de  ses  fronti^^e5  une  grande  quantité  d'émi- 
grants.  .11  versait  ses  fonds  dans  la  maison  de 
li.  Rolschild  père,  de  Francfort ,  avec  leqod  II 
avait  déj  1  vu  <!es  relations  satisfaisantes.  Le  gou- 
vernement français  fit,  à  diverses  reprises,  des  ten- 
tatives pour  avoir  oe  dépôt,  mais  sanssnoeès,  Rot- 
scbild  ayant  constamment  éludé  cette  entreprise 
spoliatrice.  Ce  fut  par  les  soins  et  aux  frais  de 
l'électeur  qu'en  IftÀ  le  due  de  Bninswidc-(EIs 
fr -y  rc  nom}  parvint  à  former  le  corps  de  volon- 
Vdlrta  dit  le  Corps  «oir.  U  s'occupait  aussi  très- 
aetivement  alon,  avec  ce  due  et  le  prince  d'O- 
range, de  donner  au  Tugendburul  une  direction 
politique.  Guillaume  ne  put  rentrer  dans  ses 
Etats  qu'en  novembre  1813 ,  après  la  batal]lë% 
iianau.  Par  suite  de  l'acte  de  la  confédération 
germanique  du  8  juin  181S,  et  des  changements 
qui  s'opérèrent  dans  les  possessions  terntorlaks 
de  ses  membres,  changements  qui  ne  furent  dé- 
finitivement arrêtés  que  par  le  recez  général  de 
la  commission  »le  Francfort  du  20  juillet  1819, 
les  domaines  de  l'abbaye  princière  de  Fulde  lui 
furent  attribués,  ainsi  que  la  ()ropfiété  des  salines 
de  Kreutzoach,  situées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Nahe ,  sons  condition  toutefois  que  la  souverai- 
neté en  resterait  à  la  Pnissf .  Alors  son  électorat 
se  trouva  porté  à  une  surface  de  deia  cent  un 
milles  carrés  et  a  une  population  de  cinq  cent 
soixante-huit  mille  1ial)itants.  Il  avait  tcnté,mai8val- 
nement,  à  Aix-la-Chapelle,  d'obtenir  la  couronne 
royale. — En  rentrant  dans  sa  souveraineté ,  Guil- 
lauutc  s'était  mis  en  possession  de  toutes  les  pro- 
priétés publiiiues  acquises  sous  le  gouvernement 
westphalien.  U  vouLît  ainsi  se  créer  le  droit  de 
regarder  comme  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  sa  longue  absence,  lorsqu'il  pourrait 
en  résulter  quelque  préjudice  pour  son  trésor. 
En  conséquence  de  ce  système  ,  il  avait  publié, 
sous  In  <ir<te  ilu  11  janvier  iSlti,  une  ordonnance 
])ar  laquelle  il  dépossédait  sans  aucune  restric- 
tion tons  les  propriétaires  des  biens  et  droits 
domaniaux  vendus,  et  cassait  tous  les  baux  trans- 
missibles  à  des  héritiers,  ainsi  que  les  rachats  de 
redevances  Céodiiles.  Le  gouvernement  pnissicn 
protesta  contre  rpttr  ordonnance,  comme  étant 
coutraire  aux  stipulations  convenues  entre  les 
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pttisMiiMi  iniéei,  et  eette  dfMOMlmi  fut  wttniHie 

en  IBIG  à  la  ilîète  de  Francfort.  M<>is  il  ii\n  fut 
pas  lie  même  il'iinc  autre  mesure  qui  n'était  que 
de  régime  intérieur.  Toutes  les  promotions  mili* 
taires  qui  avaient  eu  lieu  furent  «mnulëes,  et  plus 
d'un  gén<'r;0  reilcscpmlit  nu  simple  prade  de 
lieutenant,  i.ii  it»n,  il  rJtaLiUl  à  H;mau  la  cai^^c 
des  veUTCs  et  des  orphelins,  que  le  prince  primai 
avait  stippriiiit'e  en  18H.  A  la  mort  de  Guillaume, 
arrivée  le  il  février  1831,  on  évaluait  à  huit  mil» 
lionide  francs  les  revenus  «le  r<nectiirtt*  indé-r 
pendammcnt  des  intériHs  provenant  de  sps  capi- 
taux et  doioaioe»  privés»  que  l'on  ne  portait  pas 
à  noins  de  dotiie  millions.  Prime  aussi  Miam 
qu'aliffilii  ,  î;i  liinilciir  et  IVgoYsme  furent  les 
hases  dominantes  de  son  rurartera.  Nul  souverain 
en  Aliemague  ne  se  montra  plus  dur,  plus  impi- 
lo,>nlil«  même  pour  ks  i'i)iij,'ri's  français,  qu'il 
enveloppa  avec  les  vagabonds  et  les  juifs  daos 
une  même  ordonnance  qui  1m  proscrlTail  de  ses 
États.  Et  pourtant  Guillaume  se  montra  constam- 
ment le  plus  ardent  ennemi  de  la  révolution 
française  !  L — s — d. 

HESSE^ASSEL  (GiiLLiniE  11  i>f  .  du  pidcé*- 
dent,  né  à  Hmau  le  28  juillet  1777,  lU,  comme 
oflicier  prtissieu,  la  gutrri:  de  l'indépendance.  Il 
avait  épousé,  en  1707,  la  princesse  Auguste-Fré> 
dérique-Christlne ,  fille  de  Fré  !' i  i*  r.uillaume  II, 
roi  de  Prusse.  Après  la  mort  de  t-uu  père ,  surve- 
nue le  S7  féfrier  ini,  l'ëleeteur  Guillaume  prit 
les  rênes  du  gouvernement  de  son  pays.  Il  sépara 
complètement  la  justire  de  l'administration,  dt? 
flsa  à  eet  effiel  le  pays  en  quatre  provinees  et 
chnnine  de  cel|esf>ci  en  plusieurs  cercles.  A  1  s 
téte  de  l'administration  fut  placé  un  ministère 
d'Itlat  eemppsé  de  «paire  départements.  L'armée 
fut  iiussi  réorganisée.  Le  mouvement  politique 
imprimé  à  l'Europe  par  la  secousse  de  la  France 
en  1830  aivit  nécessité  l'établissement  d'une  nou- 
velle constitution.  Au  mois  de  septembre  de  cette 
année,  Guilfaume  II  areorda  cette  constitution  à 
son  pays,  et  h-  50  !>epleiul>re  Ibiâl,  il  nommd  i»un 
TiffOA  le  prince  électoral  son  fils.  A  partir  de 
ce  moment,  le  prince  Frt'dLTic-Cuillaume  prit  la 
ilircction  des  ailaires,  et,  ep  fait ,  succâla  à  l'é- 
leelorat  de  Hesse-Cassel.  Les  événements  qui  se 
sont  produits  dans  la  liesse  rn  Krl  l'i  uis  la  no- 
mination du  prince  Frédéric-Guillaume ,  comme 
eorrfgent  josqii^au  moment  oè  11  fut  appelé  î 
régner  nominativement,  np]inrtieQnent  à  l'his- 
toire de  Frédéric -Guillaume,  et  non  à  celle  de 
fluillaume  II,  qui  vécut  eii  deliofs  des  afIUres. 
Nous  t^e  nous  en  i>r> njii'ntns  donc  pas  ici.  Guil- 
laume U  est  mort  le  iU  nufembre  1847.  Le  co^ 
rignA  Frédérie-Guillanme  lui  a  succédé.  ï. 

IIESSE-PHILIPFSTIIAL  (  GuittEi  misk  -  IlEDWif.» 
aa),  surnommée  Heydon.  née  le  7  octobre  KîSi , 
était  la  (ille  atnëc  de  Philippe  de  liesse-Cas.se I , 
tig^  de  la  branche  apanages  de  Philtppsthal. 
Trop  pre'iii  lUin'ment  enlevée  par  \^  pftiie  vérole 
au  mois  d'août  IGÙU,  on  ne  peut  apprécier  quel 
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haut  degré  de  développement  aqiilant  pris  tts 

rares  talents  dont  la  naluro  l'avait  douée.  Elle 
parlait  plusieurs  langues  vivantes ,  possédait  des 
connaissances  étendues  en  théologie ,  en  chrono- 
logie et  dans  l'bistoire  tant  ancienne  que  mo- 
derne ;  eelte  prince<se  avait  spécialement  culliiré 
la  géographie,  et  elle  laissa  de  sa  façon  des  cartes 
manus«7lt«s  d'une  justesse  et  d'un  travail  adiM» 

ralilen.  I^— s — ». 

lli;ssi:-l'IllUl'PSiHAL  (Upis  be)  ,  second  fili 
du  landgrave  Guillaume  11,  né  le  8 octobre  1706, 
fui  marié  en  1791  à  une  comtesse  Bergh  de  Tripi, 
qu'il  perdit  en  180C,  et  dont  il  n'eut  qu'une  (Ule. 
Ëntré  au  servioa  de  Naplea  dorant  le  ministère  et 
par  riiiHui  ;ice  du  chevalier  Acton  ,  qui  portait, 
dit-on,  une  tendre  aflTection  à  sa  femme,  il  na  le 
signala  pav  aiteune  action  d'éclat  jusqu'en 

époipie  du  siège  de  Gaele  ,  où  il  couuiiaïuidit 
lorsque  oette  place  fut  bloquée  par  les  Françai, 
et  dont  la  brillante  défense  est  devenue  pour  lot 
un  litre  île  gloire.  Ce  blocus  fut  converti  «a 
commencement  de  juin  en  un  siège  régulier  p«r 
le  général  Keynicr;  et  le  maréchal  llasséna  vint 
y  commander  en  personne  à  la  lin  du  même  moi*. 
La  garnison  ,  qui  d'a!>ord  n'avait  été  (pje  ik 
4,(>U0  homuu  s ,  fut  portée  jusqu'à  îi.liiK)  avant  la 
fin  du  siège.  Il  s'y  trouvait  cent  trente  bouches  t 
feu }  et  comme  l'escadre  anglaise  qui  croisait  de- 
vant le  port  finit  par  s'y  ^mbosser,  les  secours  en 
munitions  de  guerre  et  de  Ixraehe  j  abomlaient 
sans  obstacles.  Aussi,  cette  nombreuse  arlillerie, 
servie  avec  une  sorte  de  prodigalité,  foudroyiit^ 
elle  eontinudlement  les  travaui  des  aiaiégesali 
rin  ru'  peut  contester  au  prince  de  Hesse  d'y  avoir 
payé  de  sa  personne,  puisque ,  placé  spr  UQ  iMr 
tion  i  trois  étages  et  eneourageant  ses  eanaa> 
niers,  il  reçut  a  la  léle,  le  lu  juillet,  un  éelal  Ac 
bombe  qui  le  blessa  si  grièvement  qu'on  déses- 
péra de  sa  vie  et  que  l'on  dut  proroptemant  le 
transporter  en  Sicile  sur  une  frégate  anglaise.  Oo 
s'accor<le  cependant  assez  g('nér3lemcnl  à  iltri- 
buer  k  principal  mérite  de  cette  belle  défcqis  IB 
commandant  en  second,  qui  y  ÎVA  luÎHBéflie  Ùmi 
mortellement  ipielques  jours  après,  et  qui  reçut 
au  moment  4  <~'^pirer  le  cordon  de  l'ordre  deSif 
Ferdinand,  c'est  alors  que  fut  atcenlée  une  I» 
norable  capitulation  à  la  garnison,  i|ui  élaît  encore 
forte  dp  7,000  hommes*  Elle  en  avait  pcrtiu  1,000 
pendant  le  siège ,  et  la  perle  des  astiéfreaaU  n'a- 
vait jias  été  moithiro.  Walter  Scolt  {Vie  de  SafO- 

(ton)  ft  pr^té  au  pripce  cette  réponse  à  la  mmo- 
matlon  de  éapituler  qui  lui  avait  été  falle  dis  le 

cûnunt'Ucement  du  siège  ;  «  que  C  i*  i<  n'était  \->m 
n  Llm»  Pt  4ue  le  prince  de  Uessc  n'était  pa»  i( 
c  général  Maek.  •  Mais  ici  rillustre  éorivain  a  pcuir 
être  été  un  peu  historien  romaneier.  Le  prince, 
qui  asseï  souvent  s'enivrait  dés  le  matia ,  s'ccriiit 
plus  laconiquement  dans  son  tvresse  :  «  le  w 
«  veux  pas  me  rendre.  «  Au  reste,  d'après  le  té> 
rooignafî»'  de  personnes  dignes  de  foi  qui  l'oal 
connu,  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'il  était 
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(Timc  Mpncité  très-bornëe.  I.a  mort  du  pi  iticc 
Cliarks,  soa  Trère  ainé,  ayant  eu  lieu  avant  celle 
é»  landgrave  Cunkame,  arriTée  ert  1 910,  U  succéda 
à  ce  titre  do  souveniinett'  al(n  s  piirrintiil  iioiniii;il. 
car  tous  les  (iomnines  de  sa  maison  faisaient  partie 
h  royaume  de  Wfslpbalte ,  crde'  pour  lérAne 
BoDaparte»  Aussi  conserra-t-il  les  fonctions  et  le 
jrsilc  de  rapitaîne-f^^ndral  de  l'armi^e  napoli- 
Uue  jusqu'à  m  mort,  qui  arriva  le  15  février 
isid-Le  liire  de  landgrtvB  passB  alors  au  prince 
Eroest,  son  frère  puîné.  L~s — d. 

HEâSE-miUiiFELS  (EancsT,  landgrarc  oef, 
tMlit4Hi  deGidllBuine  le  Sa^e,  et  le  plus  Jevue 
ilis  fils  (le  Maurice,  naquit  le  8  décembre  1fi23, 
d  parrint  à  être  rétabli  daua  la  possession  d'une 
partie  des  États  de'Mn  père.  Il  ëpoon  en  4647 
Mario  -  Ëli'otiore  ,  fille  de  Philipju'- Rciiiliardt , 
eomte  de  Soims.  Le  ressentiment  qu'il  conservait 
de  la  sévérité  dont  l'empereur  aTait  osé  envers 
ion  père  ren||e||ca  à  «e  rëunir  aux  mécontents  : 
nuis  il  n'éprouva  que  des  revers,  et  fut  fait  pri- 
sonnier  à  la  bataille  de  Geiseke  par  le  gcntral 
iMbDjr.  Pendant  sa  détention  il  eut  des  doutes 
SUT  tei;  prinr'pr^:  n'H;:ipîTx  [\nn'i  iiicl^  on  î'ivait 
eleie;  €t,  »t't<int  fait  iusU  uire  des  dogtuts  de  la 
rellj^n  eatbolique ,  il  se  hMa ,  aussitôt  qu*il  Ait 
'iî  rf,  (If  rentrer  dans  le  sein  dr  l'I'-Iisc  romaine. 
Devenu  Veuf  en  16i^,  il  épousa  la  lîlle  d'un  bas 
«flMwdenl  la  société  lui  était  ngn^able.  Sa  ville 
'  [Mille  fut  assiégée  par  les  Français  en  i692; 
mais  elle  ne  put  être  prise.  Ernest  mon  rut  au 
nwis  d'août  de  Tannée  suivante ,  à  "0  ans.  — 
F-ïnest-Léopold ,  son  petit-fils,  mort  le  25  »ep- 
lemîiiT  1731  ,  à  i7  arT;,  |  ii<;<:i  i]my.  flis  qui  lui 
sucatierent,  et  trot»  lilles,  dont  l'une  (Ut  mariée 
w  prince  de  Piémont,  députe  ml  de  flardaigne, 
ChaHe$-Rminan(iel  III,  et  Une  autre  è  Louis- 
Ueari ,  prioce  de  Condé.  W— 

HES8K.IUIINFEL6-ROTIf&RftOimC  (le  prince 
Oi»iiLEs-Co.i(STA5Ti.'i  de),  conuu  par  le  rôle  qu'il 
>  joué  dans  la  révolution  française ,  était  le  frère 
puîné  du  landgrave  de  liesse  -  Rothembourg , 
branche  cadette  et  paragée  de  liesse -Cassel , 
«Itmt  fut  la  souche  Ernest,  qui,  en  lfi.*iî,  ahjnra 
•insique  Marie-Éléonore  de  Soims,  sa  femme,  le 
«'^Ivinismci  que  Maurice,  son  père,  avait  adopté 
1805,  pour  embrasser  la  religion  eatholicpie , 
lue  sà  postérité  à  continué  de  professer.  r*ié  le 
janvier  4798,  ChaHes  eUtra  jeune  au  service 
ii«  France  ,  devint  colonel,  fut  fait  Inigatlier  en 
1"^,  et  maréchal  de  camp  en  1788.  A  cette 
^oqtie,  se  trouvant  à  Marseille,  il  eut  l^occaslon 
voir  frtMjuemment  l'abbé  Raynal.  Un  jour 
lu'il  venait  d'exposer  ses  prineipe.s  en  prt'sence 
«  Psuteur  de  l'Histoire  philosophique,  celiii-ci 

s^cria  :  «  voili  uli  homme  et  non  un  prince.  » 

u jouissait  alors,  tant  par  snn  traitement  que  par 
*s  pensions  sur  ia  cassette  du  roi ,  d'un  revenu 
seiee  mille  Ihmes.  Nommé  commandant  è 
''wpignnn  il  se  réunit  en  aux  administra- 
icunde  celte  ville  pour  dénoncer  à  l'assemblée 
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l('gislative  le  ministre  de  la  guerre  Narbonnc , 
qu'il  accusait  de  laisser  cette  partie  de  la  frontière 
sans  défense.  Le  ministre,  obligé  de  se  justifier, 
prouva  tpir  le  jirince  de  liesse  liii-iiit^iiie  avait 
empêché  l'exécution  des  travaux  ordonnés  par  le 
comité  des  fortifications,  sous  le  prétexte  qu'ils 
étaient  inutiles.  Promu  le  22  mai  au  grade  de 
lieutenant  vénérai,  il  remplaça  rpielques  mois 
après  le  baron  de  Wimpfen  (Louis-Franç.}  dans  le 
commandement  de  la  sixième  division  militaire. 
Sa  réputation  l'avait  prérédé  à  Besançon ,  où  le 
àtoyen-générai-philoiophe  fut  accueilli  avec  en» 
thonstasme  par  les  réfolutlotinaires  les  plus  exd- 
té.s.  Trois  jours  après  (50  septernbm' ,  il  se  rendit 
au  club  pour  y  renouveler  sa  profession  de  foi 
patriotique.  Le  président  lui  répondit  par  Un 
dîseours  ijui  se  terminait  ainsi  :  <■  Dans  un  gou- 
«  verncment  libre ,  les  poignards  sont  à  côté 
«  des  couronnes  civiques ,  nous  te  laissons  le 
"  choix  (1).  »  Dirigé  par  les  clubistes,  il  changea 
tout  .son  état-major  et  suspendit  la  plupart  de» 
ofliciers  du  génie,  notamment  d'Arçon  {toy.  ce 
nom)»  que  Duroouriez  plus  tard  sauva  de  la  ré- 
clusion et  peut-être  de  Tt-ehafaud ,  en  le  faisant 
venir  à  l'armée  du  Nord  (voyez  ses  Mémoires, 
édition  de  4825,  t;  4,  p.  25).  H  s'occupa  d'ailleurs 
avec  Iteanroiip  d'aelivité  de  mettre  Be.san^o:;  en 
état  de  défi  m<:<':  et,  ce  qui  est  assez  digne  de 
remanpie,  t  v^^i  (]ue  ce  Ait  lui  qui  nomma  i*Ichft« 
gru  [voy.  ce  nom)  commandant  d'un  bataillon  de 
volontaires  du  (îard.  Le  bruit  s'étant  répandu  que 
le  général  de  liesse  devait  quitter  le  commande- 
ment  de  la  division,  les  autoHtés,  tout  en  récla-* 
m-mf  «fin  tiMiTitirn  î -nf  iîti  poste  qu'il  remplissait 
à  id  satisfaction  île  tous  les  vrais  patriotes,  s'em- 
pressèrent de  lui  donner  une  preuve  de  leut' 
contentement  personnel  pour  la  coiiduîte  qu'il 
avait  tenue.  Charles  liesse  (o'est  ainsi  qu'il  signait) 
les  en  remercia  par  le  billet  suivant  :  «  Besançon, 
«  21  décembre  4792,  l'an  1*'  de  la  république. 
"  Citoyens  administrateurs,  je  viens  de  lire,  les 
«  larmes  aux  yeux,  le  certificat  de  civisme  dont 
n  vous  m'honorez.  Rien  ne  peut  payer  un  pareil 
"  témoignage;  toutes  les  couronnes  de  l'univers 
«<  ne  seraient  rien  pour  moi  à  c6lé  d'un  tel  bien- 
n  fait.  Aussi  jamais  Je  n'oublierai ,  dtes  quelque 
«  partie  de  la  république  que  je  sois,  les  preuves 
«I  journalières  de  bonté  que  vous  m'avez  accor- 
<T  dées  pendant  mon  commandement  I  Besançon. 
«Recevez,  je  vous  prie,  citoyens  aduiinistra- 
n  teurs,  les  assurances  de  mes  sentiments  frater- 
«  nels,  etc.  (2).  »  Les  réclamations  des  administra- 
teurs furent  écoutées  pour  le  moment,  et  Cbarlea 
liesse  ne  fut  remplacé  parle  g«  néral  Sparre  qu'au 
moisdc  février  4793.  Atteint  par  le  décret  rjui  ren- 
voyait lesnoÛesdesarméesde  lu  république,  il  cessa 
peu  de  temps  après  d'être  emplo/é.  Se  trouvant 

(l)  Védttte,ou  Journal  dn  diparUmnt  i*  0eii6t,  Soct.  IT92. 
j2)  CeUc  pièce  fâijait  MfUa  d«  la  ptéclmae  coUoctlon  d'auto* 
graiihcs  de  M.  DnWNin  «nltur  dw  J^iMaMlf Cl  im  tmtiéê 
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sans  ressource,  il  écrivit  dans  le  mois  d'octobre  à 
la  société  des  jacobins  de  Paris  pour  lui  demander 
ib  pain  ou  son  admission  au  nombre  de  ses 
nifnthres.  Mais  le  fougueux  nufourri}  (1t  rfirtcr 
sa  demande  d'après  un  arrêté  qui  oe  permettait 
pis  TadmissiiMi  d*oii  prince  daiw  la  société. 
Ch.  Hesse  était  en  1795  un  des  rédacteurs  de  VAmi 
du  hit,  journal  de'magogique  dirigé  par  Poullier 
et  snniet.  11  concourut  ensuite  au  Journal  tUt 
hommrs  li!'ret{i),  avcc  AnloncHp,  et  fut  mêlé 
aux  iutrigues  de  Babeuf,  comme  à  toutes  celles 
de  ce  parti  contre  le  directoire.  On  le  vit  figurer 
ensuite  dans  les  cercles  constitutionnels  et  dons 
le  club  du  roanége  en  1799.  Telle  était  sa  répu- 
tation qu'après  le  18  brumaire  il  reçut  l'ordre  de 
sortir  de  Paris  et  fut  mis  en  surveillance  à  St- 
Denis.  Compris,  après  l'explosion  de  la  machine 
infernale,  dans  le  nombre  des  jacobins  qui  furent 
déportés  par  mesure  de  police,  il  Tut  conduit  à 
l'Ile  de  Ré,  où  H  resta  prisonnier  plusieurs  an- 
nées (2).  Enfin  li  put  se  retirer  en  Allemagne  ;  et, 
ayant  obtenu  quelques  secours  de  sa  famille,  il 
s'f'tnîiîît  rn  Suisse,  OÙ  il  vécut  longtemps  oublie, 
s' occupant  ou  paraissant  s'occuper  exclusivement 
dlitetdre  naturelle.  En  IMi  il  vint  demeurer  i 
PMr;  Vfi^c  et  le  malheur  avaient  modifié  ses  opi- 
nions politiques;  mais  les  personnes  qui  rappro- 
chaient purent  dis  lors  remarquer  quelque  déran- 
gement dans  son  cerveau.  11  applaudit  à  la  chute 
de  Napoléon ,  dont  il  croirait  aToir  eu  beaucoup  à 
se  plaindre,  ainsi  (iu*au  ntablissemeilt  des  Bour- 
bons, dont  il  espérait  sa  réintégration  dans  son 
ancien  grade.  Dèi  ie  mois  de  juillet  181 1  il  an- 
nonça que  Napolëon  ne  tarderait  pas  à  quitter 
l'Ile  d'Elbe  pour  revenir  «k  France;  mais,  en 
mènw  tomps,  que  son  nouveau  règne  serait  de 
courte  durit.  La  réalisation  de  la  prophétie  lui 
donna  de  la  confiance  dans  ses  idées;  et,  vers  la 
fin  de  1815,  il  prédit  que  les  iîourbons  seraient 
renversés,  si  le  gouvernement  n'adoptait  pas  une 
autre  marche.  Cet  avis,  qu'il  fit  parvenir  au  mi- 
nistre de  la  police,  fut  regardé  comme  une  nou- 
velle preuve  de  folie;  et  peu  de  temps  après  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  Bftie.  11  revint  alors  ft 
Francfort,  d'où  il  continua  vainement  de  solliciter 
l'autonsatioa  de  renlrer.en  France  et  le  payement 
de  la  pension  qui  lui  était  due  pour  ses  services. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  19  mai  1821,  à 
70  ans.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  peu  de 
temps  auparavant,  il  annonçait  que,  depuis  17G9, 

f  1]  C'eut  à  M  coopératiiw  4  cctt*  fe«Ul«  que  D«ipMe  (aH»Uu> 
•ion  lians  u  gtconde  tatir*,  «â,  r«PpOMIIIt  A  OêilX.  tOBjoum 
timide  et  ùrtMlu.it  dit: 

ClnilMHeMe,da  boIim,  fait  ptenvi  d'umnace; 
il  ne  ce  borne  pa»  4  lémiter  wFfMce. 
Illuntrc  (uccciiwiiT  de  Cl««ta-liiadimnla, 

Du  fond  de  son  grenier,  lur  ton  grabat  ainin , 
Il  tnsuree  en  espoir  Uerlin ,  Madrid  et  Rome  ; 
Aux  caclavc*  de  l'aul  il  lit  U">.  ilrntt»  do  l'honuM, 
Visite  les  Lapons,  et,  daii^  ^on  noble  otsor. 
Plante  sor  trois  traîneaux  l'eteadarti  trtmlnr. 

[2]  Dans  son  Parllta»,  p.  86,  il  dit  qu'il  resta  cintiuaatvncuf 
■Mil en  piiao«,tnt 4 Faito llteda M. 
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il  avait  composé  cent  ouvrages,  dont  quelqut*- 
uns  lui  paraissaient  dignes  de  l'impression ,  miii 
qu'il  ne  pouvait  les  publier  qu'en  Franee,a|irà 
les  avoir  soumis  à  la  critique  de  personnes  com- 
pétentes. Un  connaît  du  pnace  de  Ume  le  Pm- 
Usm  (composé  en  1788),  imprimé  en  1810,  et  avtc 
des  rni'^rni'Titntîon';  rn  1816,  in-î'3  Av  lor  page*.  ! 
La  première  partie  de  cet  opuscule  contient  quel» 
ques  idées  utiles  sur  le  service  des  troupes  légères  > 
en  campagne;  mais  toutes  h  ^  iMitions  jont-l'ou-  | 
vrage  d'un  fou.  Plusieurs  chapitres  se  terminait 
par  ces  mots  ;  Fief  /ht.  Au  bas  de  la  dennère 
page  se  trouve  cette  annonce  :  On  fera  paraîtn 
en  temps  et  lieu  la  moutarde  après  dîner.  C'est  le 
titre  d'un  second  ouvrage  militaire  qui  devait  être 
beaucoup  plus  étendu  que  lé^wnier.  W— s. 

III  SSË-DÂRMSTADT  (Loois,  premier  landgraïc 
ut),  petit-fils  de  Philippe  le  Magnanime,  naquit 
le  24  septembre  1577.  Son  attachement  à  la  mai- 
son  d'Autriche  lui  mérita  le  surnom  de  FiiiU. 
Les  alliés  de  l'électeur  Palatin ,  n'ayant  pu  l'eih 
gager  à  entrer  dans  la  ligue  ctmtre  Pemperear, 
ravagèrent  ses  États  en  1622,  et,  l'ayant  arrêté 
avec  son  ûls,  les  livrèrent  à  l'électeur,  qui  Itt 
retint  prisonniers  dans  l'espoir  d'obtenir  me 
paix  plus  avantageuse  f  es  circonstances  ayaul 
obligé  ce  prince  a  se  confier  lui-même  a  la  gêné'  i 
rorité  de  Tempereur,  il  rendit  la  liberté  an  Imi'  | 
grave.  Louis  fut  indemnise  des  perles  que  lui 
avait  occasionnées  la  guerre  par  le  don  do 
Çtats  eotiflsqui^  sur  son  DOde  Hturiee.  U  prit 
possession  de  Marhourg  en  1624,  remplaça  l« 
professeurs  calvinistes  de  l'université  pard'outm 
de  la  confession  d'Âagsbourg,  et  signala  m 
zèle  pour  la  croyance  luthérienne.  Il  mourut 
le  27  juillet  102f>,  laissant  plusieurs  enfants  île 
son  mariage  avec  Catherine,  fille  de  l'électeunlf 
Brandebourg.  W— «. 

IIESSE-D.VILMSTADT  (Georges  de),  fils  pulntMi- 
landgrave  Louis  VI,  et  descendant,  a  la  ctu-  i 
quiCTe  génération ,  de  Philippe  le  Magnaoine, 
î>  ir  ^^corpr»;  T'"'',  dit  le  Vitucr  ,    lige  de  Cflk  ' 
branche  cadette,  naquit  le  25  avril         Il  com- 
battit d'abord  en  Mande ,  an  service  du  priatc 

d'Orangr  ,  ilrvriiu  rni  d'Ani^Irtrrrc ,  snus  le  tioffl 
de  Guillaume  111;  puis,  abjurant  ie  protcslanliâmc 
pour  embrasser  la  religion  catholique,  il  passa  au 
service  de  Charles  11,  roi  d'Espagne,  qui  lui  con- 
féra U  grandesse  de  première  cl^se ,  le  décorait 
l'ordre  de  la  ToUwn  d*or  et  lui  confla  la  vice* 
royauté  de  Catalogne.  Le  duc  de  Vendôme  prit 
sur  lui  Barcelone  en  1697.  Après  la  mort  k 
Charles  II,  il  embrassa  le  parti  de  l'archiilie 
Charles,  qui,  en  1702,  le  chargea  d'une  missioa 
en  Portugal,  daus  le  but  de  détacher  le  wi 
Pierre  II  des  liaisons  qu  il  avait  avec  la  Fraooecl 
l'Espagne.  Cette  négociation  eut  un  pirin  succès, 
et  elle  amena  ralliance  de  ce  royaume  avec  l'An- 
gleterre, alliance  qui,  durant  tout  le  ib'  siècle, 
en  a  fait  un  satellite  de  cette  grande  planète- 
George*  fut  ensuite  promo  par  rcmpcicur  m 
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gr<ttlc  de  général  de  cavalerie;  il  se  signala  en 
170(et  à  la  défense  de  Gibraltar,  et  fut 
tii^  k  H  septembre  1705  devant  Barcelone,  à 
rattsque  de  Mont-^ouy,  dans  sa  36*  année  et  ce- 
lihirire.  h^—o. 

FlESSF-DARMSTAnT  (Lons  X  ,  comme  land- 
grarc  de  [ou  Louis  \",  grand-duc  de  IIesm  et  sdr 
te  Rmitij),  né  le  11  Juin  17S3,  dans  m  )ev> 
Bfsse  lUi  service  dans  l'armer  russe  et  y  fit  nver 
autant  de  courage  que  de  prudence  la  guerre 
cootre  les  Turcs,  terminée  le  22  juillet  1774  par 
k  tm'le  de  Rutschuk-Kainardgi.  Il  obtint  ensuite 
un  cotii^if  honorable  nrcc  le  litre  de  lieuten.mt 
g«néral ,  et  en  toucha  la  solde  jusqu'à  son  avéne- 
nrnt  au  gouremement.  Retiré  h  Darmstadt ,  H 
y  iiltiva  les  rtrts,  et  spécialement  la  musique, 
<[ui  fut  pour  lui  une  véritable  passion  jusqu'à  la 
lia  de  sa  vie.  Il  épousa  le  i9  tvnkr  i777  Lonlse- 
Crrmlirr  ilr  Tîesse,  sn  cousine  germaine,  union 
aui  lui  donna  boit  enfants  »  et  dont  l'harmonie  ne 
rat  pas  un  seol  Instant  troublée  pendant  cin- 
quante-deux ans  qu'elle  dura.  La  mort  du  land- 
grave Louis  ÎX ,  son  père ,  r.ippela  à  la  souverai- 
neté le  6  avril  1790.  Jusque-là  il  avait  joui  d'une 
tranquillité  que  vint  troubler  la  réaction  occa- 
sionnée par  b  révolution  franr.ii^''  Mir  l.i  rive 
droite  du  Rhia ,  où  l'esprit  de  rcvoUe  et  les  io- 
nrreelions  ne-  tanlèrent  pas  I  se  manifester, 
l  'inrasion  de  cette  portion  de  rAllnn.igiie  par 
l'armée  de  CusUne  eut  lieu ,  et  le  landgrave 
lonisen  devint  une  des  premières  victimes.  Quoi- 
qu'il rendit  pleine  justice  à  la  lo)'aulé  des  mili- 
taires français,  il  n'en  fut  pas  moins  forcé  de 
frendre  parti  contre  la  France.  Ses  troupes  com- 
NttiteRt  avec  les  armées  ronrédérées  sur  le  Rhin , 
fn  Alsace  et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les  an- 
uécsl7<J3  et  1794,  tandis  que  lui-même  s'était 
réfagié  en  Saxe  avec  sa  famille.  Il  revint  en 
17)7  dmi<!  ^rs  États,  OÙ  il  fit  aussi  rentrer  son 
corps  d'année;  et  une  paix  particulière  conclue 
avec  la  France  en  4799  lu!  procura  enfin  quelque 
repos.  Ln  révolution  fr;ineaisc  lui  avait  enlevé  ses 
possessions  en  Alsace;  lors  du  recez  de  1805,  il 
dit  céder  au  margrave  de  Bade  la  portion  alle- 
nacde  de  la  seigneurie  de  Lichtenberg;  mais  il 
trouva  une  ample  indemnité  dans  l'acquisition  de 
l'électoral  de  Mayence,  du  duché  de  Westi)halie 
et  de  plusieurs  bailliages  dn  Palatinat.  Il  r  ijt  m 
nouvel  agrandissement  par  l'acte  de  la  confédc- 
ratioQ  rhénane  (1806},  dont  il  fut  un  des  auteurs, 
et  par  sestraltâ  subséquents  avec  Napoléon.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  prit  le  titre  de  grand-dur 
avec  rang  royal,  et  dès  lors  il  resta  Ûdèle  aux 
cogagements  auîl  avait  contractés  avec  la  France, 
engagements  fondés  sur  la  crainte  d'une  invasion 
nouvelle ,  de  la  destruction  de  sa  dynastie  et  du 
iHwIeversement  de  son  pays.  Forcé  de  réunir  ses 
troupes  à  oetlet  de  Napoléon ,  il  eut  la  douleur 
de  les  voir  essuyer  de  grandes  pertes,  notamment 
à  I.ut2en  et  à  Leipsick  en  1815,  où  le  prince  Emile 
deUe»e  qui  les  commandatt  fut  Mt  ptbomiitr  ' 
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avec  un  grand  nombre  de  ses  soldais,  t'ius  tard, 
quand  la  fortune  devint  contraire  à  l'empereur 
des  Français,  et  que  Darmstadt  ftit  envnhi  par 
les  alliés,  Louis  conclut  avec  ks  pulManccs  con- 
fédérées la  convention  de  FmacTort  du  Bnovombre 
IHI"  Qnnir|ues  troupes  de  ligne  et  des  volontaires 
hessuîÂ  vinrent  en  France  avec  les  alliés  en  181<é 
et  mais  elles  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  Insl- 
gnifianl.  Par  suite  des  arrangements  de  cette 
époque,  il  perdit  le  duché  de  Westphalie  qu'il  lui 
fallut  céder  à  la  PruMc,  et  il  eut  encore  d'autres 
sacrifices  de  territoire  à  faire  en  faveur  do  Bado, 
de  Hesse-Cassel  et  de  la  Bavière;  mais  il  conserva 
Mayence  et  obtint  un  district  considérable  entre 
la  Moselle  et  le  Rhin ,  avec  le  titre  de  grand-duc 
de  Hesse  et  sur  le  Rhin.  En  résumé,  lors  de  l'avff- 
nement  de  Louis,  son  pays  était  d'une  étendue  de 
cent  milles  carréi  avec  trois  cent  mille  habitants; 
et,  à  la  fin  de  sa  vie ,  le  grand-duché  s'est  trouve 
de  centquatre-vingt-cioq  milles  carrÀ  de  surface, 
avec  une  population  de  plus  de  six  cent  quatre- 
vingt  mille  habitants.  Lottls  aimait  l'ordre;  il  était 
simple  et  sobre  dans  ses  besoin»  personnels;  juste 
et  également  bon  pour  tous,  grands  et  petits;  il 
protégea  les  sciences  et  les  arts.  La  réorganlNtlon 
de  l'université  de  Giessen  fut  en  quelque  sorte 
une  création;  il  augmenta  les  fonds  des  gymnases 
et  établit  de  nouvelles  écoles.  Son  godt  passionné 
pour  la  musique  lui  mi^trîit  finnuellemenl  trois 
cent  mille  florins  (750,00()  rrancs}««oinmc  énorme 
si  on  la  rapproche  des  revenus  du  grand-duché , 
qui  ne  de[  î'^  nt  |in^  In  !t  millions  de  francs.  Mais 
la  constitution  assure  au  prince  la  libre  disposition 
de  la  liste  dvlle  et  de  sa  fortune  particulière.  En- 
traîné par  l'exemple  de  quelques  voisins,  il  donna 
en  1820  une  constitution  par  laquelle  la  diète 
hessoise  est  formée  de  deux  chambres  :  les  débats 
de  l'une  et  de  l'autre  sont  publics  ;  mais  ceux  de 
la  seconde  sont  seuls  insérés  dans  les  feuilles  pé- 
riodiques. Avant  l'avènement  de  Louis ,  les  catho- 
liques ne  pouvaient  se  réunir  pour  le  servloe^vin 
que  clandestinement  en  quelque  sorte  et  dans  des 
maisons  particulières.  Dès  cet  avènement ,  il  leur 
fut  permis  d'exercer  publiquement  leur  culte, 

et  ils  reçurent  du  jiriiK-r'  i.ï'alifind'ints  si-ronrs;  en- 
fin, le  granil-duc  (ut  égaleiuent  tolérant  SOUS  le 
rapport  politique  et  sous  le  rapport  reilgienit*  La 
ville  de  Darmstadt,  qui  en  1790  ne  comptait  que 
neuf  mille  cinq  cents  habitants ,  en  n  maintenant 
vingt-sept  mille.  Louis  1"  iiiomui  le  0  uvril 
18».  I.— 8— D. 

IIESSE-DARMSTADT  (  Louis  II ,  grantl-duc  de), 
(ils  aîné  du  précédent,  né  le  W  décembre  1777, 
suivit  en  4*795  les  cours  de  l'unhrersité  de  Lelpelek, 
assista  en  180 i  an  rnn;^rr<;  frnii  pnr  Nni>oléon  à 
Erfurt ,  et  en  septembre  1b14  fut  envoyé  au  grand 
congrès  des  princes  allemands  à  Tienne,  f»our 
représenter  les  intérêts  de  sa  maison  (  i  la 
liesse  grand-ducale.  Il  y  insista  pour  obtenir  l'éta- 
blissement du  régime  constitutionnel  dans  toute» 
Ici  paitiea  de  la  ooofédéiation  germanique.  Apvte 
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rétablissement  de  la  coostildlkm  U  prit  pvt  aux 

d(  !  nt';  tics  Étals  de  Ilesse,  et  participa  souvent 
aux  UiscutsioDS,  dans  les  séances  de  la  première 
dmmbre.  En  4810  nolammcnt  tl  te  prononça , 
con(rc  rojiînirn  ilu  rninislère,  pour  le  droit  illi- 
mité des  pétitions.  La  mort  de  son  père ,  Louis 
le  mH  i  la  téte  «lu  gotivenieiiieiit ,  le  6  avril  1830. 
Le  règne  de  Louis  II  paraissait  s'annoncer  par 
une  heureuse  moile'ration;  mais  le  oonlre^up 
de  la  r^T^tttlon  de  juillet ,  et  les  troubles  de  la 
Hesse  électorale  qui  commencèrent  à  se  produire 
au  commencement  de  septembre  1830,  Tinrent 
coiii))roiucltrc  la  tranquillité  du  duché.  Des  mésin- 
telligences sérieuses  éclatèrent  entre  I  ouis  11  et 
les  chambres,  qui  comptaient  un  j:;rand  nombre  de 
liltéraux.  En  1832  la  chambre  dt&  députes  fut 
dissoute;  les  réélections  ne  firent  que  renrorcer 
Topposition,  qui  se  trouva  plus  puissante  que 
jamais.  En  face  des  entrares  qui  étaient  ap|>or-- 
tées  h  SOO  gouvernement,  Louis  II  n'hésita  pas  à 
prononcer  une  imnvi  lie  dissolution  (2-1  octobre 
1834),  et  cinq  jours  après  parut  un  manifeste  par 
lequel  il  expliquait  i  ses  sujets  lee  motifs  qui  l'y 
avaient  guidé.  Bans  ce  maiiireste  le  grand -dur 
se  plaignait  de  ce  que  des  imprimés  criminels 
avaient  exercé  sur  les  dernières  élections  une  in- 
fluence des  plus  fâcheuses.  Il  d«'c1ariiit  que  la 
nouvelle  chambre  t  composée  en  grande  partie 
des  andens  membres  réélus,  avait  trompé  ton 
espoir  et  était  revenue  sur  des  propositions  qu'il 
avait  déjà  jugées  inadmissibles.  Un  député  s'était 
servi  d'expressions  indignes  et  offensantes  envers 
ceux  qu'il  avait  placés  à  la  téte  des  afTaires,  et  la 
chambre,  en  décidant  (|ue  l'orateur  ne  devait  pas 
être  rappelé  à  l'ordre,  s  clait  rendue  complice  de 
cette  oflense.  Il  rejetait  sur  la  majorité  de  la 
deuxième  chambre  la  responsabilité  du  préjudice 
qui  pourrait  résulter  de  cette  mesure.  U  engageait 
ksélecleorsi  bien  considérer  si  leaint<>réts  du 
peuple  pouvaient  é^w  d*  frn  ltis  pnr  une  chambre 
composée  de  membres  hostiles  au  gouvernement. 
U  teraimitcnOn  en  annonçant  que,  quel  que  fut 
le  résultat  des  élections  prochaines ,  son  immu  »!  N 
résolution  était  de  ne  point  laisser  porter  atteinte 
par  aucun  taoyen  ans  droits  qu'il  tenait  de  la 
constitution  et  qui  !iu  appartenaient.  En  niiMne 
temps  que  paraissait  ce  manifeste,  la  pression  la 
plus  vive  était  exercée  sur  les  électeurs;  des 
instructions  sévères  étaient  adressées  aux  commis- 
saires chargés  de  la  direction  des  élections,  pour 
prévenir  toute  influence  du  parti  libéral.  L'oppo- 
sition ne  pouvait  lutter;  elle  fut  vaincue}  legou- 
.  vemement  eut  une  chambre  selon  ses  vœux.  A 
partir  de  ce  moment  le  calme  se  rétablit  peu  à 
peu  dans  le  duché,  et  les  aOUres  reprirent  leur 
cours  aeroiitnmc*  sans  que  nous  ayons  d'incident 
importa  il  i  a  signaler.  En  1839,  le  grand -duc 
put  m^me  aeeorder  aux  condamnés  pour  dé- 
lits politiques  une  amnistie,  qui  fut  accui  illii 
avec  faveur,  et  lui  rendit  une  partie  de  sa  popu- 
larilé;  il  Mcrut  encore  ceUc  iiopularilé  rannéè 
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suivante  (i8kO,  faisant  présenter  aux  âaU  m 
projet  de  code  priml  ilnris  îcfjucl  les  peine»  cor- 
porelles étaient  abolies.  Louis  il  cbercba  à  déve> 
lopper  le  eonmieree  et  rinduttrie.  Il  s'neenpa  de 
l'instruction  primaire,  améliora  le  sort  des  mi- 
nistres de  ia  religion,  diminua  les  impôts  qui 
pesaient  trop  lourdement  sur  le  sol.  En  il 
proposa  à  la  deuxième  chamlirr  de  f  iirc  con- 
struire les  principales  lignes  de  chemins  de  fer 
aux  frais  de  l'Ëtat;  celte  proposition  ay»M  été 
adoptée,  il  prit  imméiliatement  les  disposliionj 
nécessaires  pour  l'exécution  de  ces  grandes  voies 
de  communication.  En  1847  il  présenta  aux  étals 
une  loi  (|ui  avait  pour  objet  d'd>olir  la  patente  i 
laquelle  les  juifs  .nvaicnt  été  soumis  sous  le  régime 
impérial  dans  la  liesse  rhénane;  celte  loi  adoptée 
à  une  grande  majorité  produisit  une  satisfaction 
générale.  Les  désordres  qui  agitèrent  r.\llem.'!j»nc 
à  la  suite  de  la  révolution  française  de  février 
1848  eurent  leur  retentissement  dans  le  dodié 
de  liesse -Daruistadt.  Louis  11  avait  soixante  et 
onze  ans;  il  ne  voulut  pas  s'engager  dans  de  uu:i- 
velles  luttes.  Au  mois  de  mars  il  abandonna  le 
soin  du  gouvernement  à  l'héritier  de  son  trânc, 
le  prince  Louis  son  fils,  qui  prit  le  titre  de  coré- 
grat*  Best  mort  peu  de  temps  aprèsè  Darmsiadi, 
le  16  juin  1818.  E.  D— s. 

llESSË^lOàlfiOURG  (FaÉoÉKic,  landgrave  de], 
né  le  30  mai  4035,  était  flis  polné  de  Frédéric!^, 
tige  de  cette  branche,  et  pelit-Ols  «le  Ceor^cs  f", 
landgrave  de  Uesse-Darmstadt.  U  servit  avec  dis* 
tinetion  dans  les  armées  de  Suède  et  perdit  use 
cuisse  devant  Copenhague,  tors  du  siège  de  cette 
ville  par  Charles  X ,  en  iViCA).  Il  passa  ensuite  au 
service  de  l'électeur  de  Brandebourg,  cpii  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  la  Poinérante,  et  mourut 
le  24  janvier  ITos.  —  Frédéric,  prince  régnant 
de  Ilesse-llombourg ,  gendre  de  Georges  Ui^roi 
d'Angleterre,  et  qui  est  mort  en  4839,  s'est  fait 
peu  rnTisrqrifr.  — Son  frère  Louù,  qui  lui  succrda 
et  qui  C2>t  mort  en  1838,  ^wverneur  deLuieia- 
bourg,  avait  servi  avec  disUnelloa  dans  les  deniè* 
res  guerres  sous  les  drapcmtx  (le  la  Prusse.  L-s-b. 

tiESSE  (Élis),  voyageur  allemand,  né  à  Olteo- 
dorf,  village  do  bailliage  de  Pima  en' Saxe,  M 
emplové  dans  radminislralion  des  mines.  Eu  1080 
il  accompagna  llenjaiuin  Olitxcb,  métaliurgiite 
habile  que  la  compagnie  hollandaise  des  faîdfS 
avait  engagé  à  diriger  l'exploitation  d'une  mine 
d'or  à  SiUéda,  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra, 
au  sud  de  l'équateur.  On  partit  du  Texel  au  moii 
de  novembre;  plusieurs  ouvriers  saxons  mwh 
rurent  durant  In  trnvprscc ,  d'autres  à  leur  arrivée 
au  lieu  de  leur  dc^lmalion,  où  l'on  ne  partial 
qu'au  commencement  de  108fi.01itaeh,  ajrnitcu» 
miné  la  mine,  jugea  qu'elle  ne  pouvait  pas  pro- 
duire de  bénéfice  et  se  crut  obligé  d'en  avertir  la 
compagnie;  tous  les  mineurs  qui  l'entouraient 
Tiin-nt  de  son  avis  l!  se  disposa  donc  à  revenir 
en  Europe,  mais  il  mourut  le  29  mai.  Uesse.a 
qui  U  trait  reeommaodé  le  seul  01s  qui  lui  testiiti 
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quiUa  Sumatra  le  ti  février         et  après  une 

traTers^e  in.ilhnireifîf  .  atterrit  !<•  2*"  ortnlire  .m 
TexeJ.  li  refus.1  les  ollres  que  lui  tirent  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  de»  fodet  i  Amsterdam , 
Je  retourner  dans  l'Orient,  et  rentra  le  ii  dé- 
ceoibre  à  Dresde ,  où  il  remit  à  ses  parents  ren- 
flât qu'on  lui  iveit  eoiiM.  Haï  récompensé  de 
«.'i»  soin?; ,  il  se  liat.i  «le  quitter  la  Saxe.  Il  s'e'crie 
ûàoi  ion  livre  :  «  J'aimerais  mieux  finir  mes  jour» 
«  puni  les  nègres  de  l'Inde  que  dans  ma  patrie.  » 
Il  passa  au  serrice  de  Brandebourg,  prit  ensuite 
pMii  dans  les  troupes  envoyées  à  la  république 
de  Venise,  et  fil  une  campagne  en  Horee.  On  a 
>îf  lui  en  allemand  :  Relation  d'un  voyage  aux 
indu  orientait*,  ou  Journal  de  çe  qêà  est  arrni  de 
ftmr^mM*  imttU  voyage  /ait  avec  le  tomeiller  et 
cmmittaire  électoral  des  mines.  B.  Olituth,  en 
1680,  de  Dretde  jusqu'en  Aiie  et  iiU  de  Sumatra, 
composé  par  lilie  Hcsse;  Dresde  ou  Pima,  1687, 
io-ii;  i*  édition ,  soigneusement  revue ,  corrigée 
et  SHj^menlre,  I.eipsiek,  1G90,  in-8";  ibi«l.,  t75i, 
iiHi".  Ce  livre ,  mal  écrit ,  ne  contient  de  curieux 
qoe  ee  qui  eonowne  les  mines  de  Sumatra  ;  encore 
tes  remarques  sur  ce  sujet  ne  sont-elles  pas 
iustrucUves.  Une  planciie  repn^nte  l'exploita- 
tion de  la  mine  de  SUéda.  Les  observations  de 
l'auteur  sur  les  autres  productions  du  p.iys  sont 
pour  la  plupart  asseï  insigniflaotes,  mais  elles 
ont  au  moins  le  mérite  de  la  rérilé.  E— a. 

HESSi:  (En>KST-CiiRÉTrE>) ,  un  des  plus  célèbres 
virtuoses  sur  la  viola  di  gamba .  naquit  à  Grosgot- 
tou  en Thuringe  le  14  avril  ItîTC.  Il  fit  ses  études 
rmisicaks  à  Langenulta,  puis  à  Eisenach,  et 
s'attacha  au  landgrave  de  Darmstadt ,  qui  le 
iHWuna  son  conseiller  de  guerre.  Ce  prince  ayant 
fixé  sa  cour  àGicssen.  Hesse  suivit,  dans  l'uni- 
versité de  cette  villr,  l'école  de  jurisprudence, 
genre  d'étude  que  l'on  a  vu  rarement  pratiqué 
)>ar  les  disciples  du  dieu  de  l'harmonie.  En  1^ 
Hesse  obtint  la  permission  de  faire  un  voy,i<^p  n 
Paris,  pour  s'/  perfectionner  dans  la  pratique  de 
ISO  Inuroment  favori.  II  refut  en  même  temps 
»l«  leçons  de  Marais  et  de  Fonjuerai;  mais, 
comme  ces  ileux  maîtres  étaient  ennemis  jurés, 
0  Ibl  obligé  de  prendre  auprès  de  i*un  d«  denx 
un  nom  emprunté.  liesse  répondit  égnlement  bien 
à  leurs  soins;  cfaacuu  s'enorgueillissait  de  son 
él^e;  enfin  à  Tocèasion  d'un  eoncert  public  ils 

1  nrtèreoi  un  défi,  et  l'on  peut  juger  de  leur 
"irpriie  lorsqu'il  se  trouva  que  les  deux  élèves 
lue  l'on  voulait  mettre  aux  prises  n'étaient  qu'un 
ixiil  et  même  homme.  Hesse  enleva  tous  les  suf- 
frages ,  et  dans  son  rxérution  fil  connaître  tour 
à  toui-  la  manière  de  chacun  de  ses  maîtres.  Il 
•pitta  Paris  ensuite,  puis  visita  l'Angleterre,  la 
Hollamie  et  l'Italie,  où  il  se  perfectionna  dans  la 
^mposiiiau.  A  son  retour  il  passa  par  Vienne,  où 
rempereur  lui  fit  pr^ot  d'une  ebalne  «for,  «t  le 
Dtininia  hîentôl  aiirès  son  maître  de  chapelle.  En 
Hesse  parut  à  I>res«le  aux  fêtes  données  pour 
K  «ariage  du  prince  électoral.  Il  se  relira  depuis 
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à  Darmstadt,  où  il  mourut  le  46  mai  1787,  Igé 

de  f^t)  ans.  On  a  d»'  lui  l»pniiroup  de  motets,  Â'ora- 
torio,  et  autres  couiposilioas  sacrées ,  qu'il  écrivit 
pendant  quil  était  maître  de  chapelle ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  tonales  pour  la  vioUi  di geania. 
—  He&âK  (ieanne-Ëlisabetb  Doebricbt),  femme  du 
IM^eédent,  Ibt  une  des  pins  célèbres  cantatrices 
de  son  temps.  Après  avoir  brillé  d'abord  au 
tbé&tre  de  Lcipsiclc  avec  ses  deux  sœurs ,  Simo- 
nelti  et  l^idwig .  elfe  épousa  Hesse  en  1713  à  la 
I  ir  de  Darmstadt,  et  par  ses  soins  acquit  un  tel 
degré  <le  perfection  qu'elle  était  désirée  dans 
toutes  les  cours  de  FAllemagne.  Elle  en  fit  long- 
temps les  délices,  et  mourut  à  Darmstadt.   D.  L. 

I1KS.se  (Jean«Locis)  ,  pasteur  luthérien  mort  le 
SI  août  1810,  a  laissé ,  outre  des  compilations  peu 
intéressantes  et  un  catéchisme  a  l'usage  de  l'église 
de  Schwartzl)our<;-RudolstaiIl  :  1"  /i  l'ie  fitr  prine» 
Lauis-Gontliirr  de  Schicarlzbouiij-UuduUîaùl,  Ru- 
dolstadt,  JT'.îtl,  gr,  in-S"  (impriiui'e  aussi  dans  le 
recueil  des  pièces  dédiées  à  la  mémoire  de  ce 
prince);  la  Vie  du  prince  François-Charles  deS.-R., 
Kudolstadt ,  1795 ,  gr.  in-S« ;  enfin  laVhdê Louât- 
François  lldeS.  n  .  Itndolstadt,  1807,  gr.  in-8"; 
2^  de  nombreuses  poésies  fugitives,  la  plupart 
pièces  de  eireonslanees,  entre  autres  des  BaOkk» 
et  chansons.  Ruilolsladt,  1793,  gr.  in-8";  5" 
tibris  rarioribui  Inbliotkecœ  aulœ  inferiaris  qum  Ae* 
dolitadH  «If»  Rudolstadt,  l78S^i,  In-I*;  ««ffM- 
gropkia  antiques,  média  et  notte  summarium, 
12  tableaux,  1791-1809.  Cet  ouvrage  est  impor- 
tant et  commode  pour  les  éludes.  11  ne  faut  pas 
confondre  Jean-L.  Uesse  arcc  son  fils  L.-F.  Hessc, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de  géo- 
graphie très-eslimés.  P— or. 

IlESSELBACII  (KRANçois-GASrm),  chirurgien 
et  anntnnii^te  allemand  ,  fi  Heiimieîbourg,  le 
27  janvier  1739,  lit  ses  études  médicales  à  l'uni- 
versité de  Wunboui^,  oà  U  ae  lia  d*amitié  avec 
Siphold  ,  jirofesseur  d'anatoniir ,  dont  il  fut  long- 
temps pro.secteur.  Il  devint  enstiile  prosecieur  titu- 
laire ,  et  pendant  plusieurs  Bnnées;qi^il  exer^  ces 
foriftioiis,  il  s'orniiia  sans  rrl^rlie  à  enrichir  le 
muséum  anatomique  de  Wurxbourg.  En  1807  la 
faculté  de  muédtedne  de  eetle  rille  lui  donna  le 
litre  de  docteur,  et  il  fut  nommé  ensuite  chirur- 
gien en  chef  del'hdpilal  et  professeur  d'opérations. 
U  mourut  le  24  juillet  1816.  Ses  ouvrages  sont  : 
i"  Introduction  à  l'anatomie  du  corps  Aumain  (en 
allt-mand),  Rudolsladt,  1805-lbiO,  2  vol.  in-4-, 
lig.  Cet  ouvrage  n'est  pas  terminé.  2"  Traité  ana. 
tomko-chirurgical  sur  Vorigine  des  hernies .  Wur^ 
bourg  ,  ,  iu-{"  l'en  allemand);  3°  Nouvellet  rt- 
ehercUes  atiatomico-paihologiques  sur  forigine  et  tes 
progrès  êu  kembi  (en  allemand),  ibid.,  iSli, 
in-l",  ouvrage  très-eslimé.  Il  est  accompa^^nf'  de 
n  planches ,  et  a  été  traduit  en  htia  par  Uulaud, 
lUd.,  1816,  in-4».  A"  Dueripthm  et  jmiwUsrm  tf'wi 

initrvm^vt  fH)ur  découvrir  et  nrrrirr  sûrement  les 
hémorrhagies  dans  t'opéraiion  de  ia  hernie  (en  aiio 

mand).  Ibid.,  181.%,  in-4%  i  pl.  G-^^r— n. 
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nESSFLnERnfJEA!t.FBÉ0É8ic),  théologien  luthé- 
rien, né  le  17  décembre  1700  à  Mittau ,  étudia  aux 
mûrtnilhde  Witteoberg  et  d'iéna ,  reviot  ensuite 
en  Courlande,  fut  nommé  pasteur  à  Wahnen  en 
IJvonie,  passa  de  là  en  1739  à  Altâusen ,  en  1741 
à  Aprichen,  eu  ITjO  à  Grobin,  où  il  devint 
nj<  iiibre  du  consistoln,  et  mourut  le  21  mai 
1759.  On  a  de  lui  dirers  opuscules  sur  des  points 
d'érudition  et  de  théologie ,  et  des  éioge&  ou  nu- 
tieet  (tanèbrcs  en  l'honneur  de  plusieurs  de  ses 
contfmpnrr>ins  Mnis  il  s'est  fait  connaître  surtout 
par  ftcs  LcnUi  poieiuiques  relatifs  à  la  conversion 
uniTenelle  des  juifs,  oonrenton  cor  laquelle  il 
comptait  c-t  rju'il  prophétisait  avec  hardiesse  en 
dépit  des  attaques  de  WolfTer  et  des  réfutations 
de  Sefanbcrt.  Perad  cet  demlen,  dou  indique- 
rons sa  Réfutation  aux  asstrtioni  de  U'oljfer  sur  la 
cotutrtUM  dès  Juifs,  i7iS,  et  sa  UUrt  à  S^Auiert 
«NT  lu  pmMgfu'UalUfw  eoiUrê  U  eemeritai.  ele., 
Hambourg,  1749 ,  in<4''.  il  a  aussi  donné  une  édi- 
tion,  avec  éclaircissements  et  notes,  de  la  Théolo* 
gie pattorale  de  Bavmgarten.  Halle,  1752,  in-8^, 
iout  les  ansiiiees  de  Baumgartea  Inlpoiénie.  Tous 
ces  oiiYrages  sont  en  allemand.  P— ot. 

IlLSSELliSk  (Géram)),  théologien  anabaptiste 
hollandais,  né  à  Gronlngue  en  175a,  mort  à  Am- 
sterdam en  1811,  après  nv  lr  fait  de  bonnes 
études  dans  sa  viile  natale ,  a  Lingen  et  à  Amster- 
dam, publia,  en  prenani  ses  d^rA  en  philoso- 
phie rs  I.inpcn,  en  1778,  une  dissertation  intéres- 
sante :  />e  montibus  ignÙOWÙS  OC  terra  motibuM, 

mnmque  eogmtiam*  MoBuné  profeaieur  de  tiié6> 

logie  DU  séminaire  des  anabaptistes,  à  Amster- 
dam, en  i7â6,  il  prit  poaseftsionde  sa  chaire  par 
un  diaeoiira  latin,  où  il  reebercbait  la  cause  qui 
fit  rejeter  la  doctrine  évangélique,  tant  })ar  les 
juifs  que  par  les  gentils,  à  l'époque  de  la  pre- 
mière prédication  de  l'Évangile.  Il  fut  appelé  à  U 
chaire  de  philosophie  dans  le  même  séminaire , 
en  1800.  (>n  a  fie  lui ,  outre  les  discours  dont 
nous  venuuii  de  parler,  trois  mémoires  théolo> 
giquet,  couronnés  par  la  aociété  Teylérienne  de 
Harlem,  et  inséréi  clans  ses  recueils.  Ces  mé- 
moires sont  en  bollaudais,  ainsi  que  la  plupart 
de»  iutrea  produetlona  de  Heaselinlt,  dont  nous 
allons  parler  encore  •  Un  mémoire  couronné 
par  la  société  tbéologique  de  la  Haye,  et  inséré 
dana  ae»  rtetteilt,  S»k  iottriùeeieUsut^Mit,  id 

qu'ilnoutest  rfprr.frnu^  dant  FÈpUre  aux  Hébreux; 
S*  pliHÎeurs  mémoires  de  physique ,  ou  d'histoire 
natnrtlk,  imprimés,  soit  séparément,  aoltdani 

divers  recueils;  3*  un  Dictionnaire  herménehfu/ua 
deiVoimM»  l'estameni.  en  2  volumes  iD-8«;  4  '  un 
jnMeAvsorle  rhythme  et  la  proeodie  de  la  langue 
hollandaise ,  comparés  avec  le  rhythme  et  la  pro- 
sodie des  anciens.  Plus  de  sagesse  que  d'origina- 
lité caractérise  eu  général  les  produciions  de 
Hesselink,  empreintes,  au  surplus,  de  oel  esprit 
de  tolérance  qui  distingue  aujourd'lmila  commu- 
nion à  laquelle  il  appartenait.  M~-on. 
HE8SBUDS  (FkançiMi),  philologue  hollandoia, 
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né  à  Rotterdam,  en  1080,  y  fut  nommé  en  ITM 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire.  Il  obtint  en 
1708  un  des  eanonicats  sécularisés  du  chapitre 
de  Notre-Dame,  à  Ltrccht ,  où  il  mourut  en  1746. 
Il  a  donné  1**  une  édition  A'Ennius  (eoy.  Exjnrs), 
Amstcrilam,  1707,  in-i°;  i"  une  de  l'ibiut Se^tat* 
ter.  De  Jlumnibut.  etc.,  Rotterdam,  1711,  io-^; 
ô"  une  des  Inttrtptiom  recueillies  par  Gudius, 
Leeuwarde,  1751 ,  in-fol.  Saxius  juge  qu'oo 
aurait  pu  mettre  {dus de  aohi  et  d'eiactittideàee 
dernier  travail.  Il — o%. 

UËSSELltS  (André}  ,  pasteur  de  la  colonie  ioé- 
doise  ëtaiblie  en  Amérique ,  ^lait  né  eo  1877,  dms 
la  paroisse  de  Sk'nh'i  f 'évA(|ue  de  Skara,  Jesper 
Swedberg,  père  du  fameux  Swedenborg,  l'engi- 
gea  en  4714  è  se  rendre  en  Amérique  pourélie 
à  la  téte  de  l'Église  suédoise.  Cette  Ëglise  était 
composée  des  Suédois  qui  araient  passé  eo  Aom^ 
rique ,  sont  le  r^e  de  Christine ,  pour  s'établir 
le  long  du  fleuve  Delaware,  en  Pensylvanie.  Ue»* 
seiius  s'embarqua  en  Angleterre  et  arriva  au  Usa 
de  sa  destination  dans  le  mois  de  mal  1717.  0 
commeni^  aussitôt  ses  fonctions,  et  tel  fut  le 
avec  lequel  il  les  reniplis^sit ,  'p»'il  trouva  le  tmiin 
d'instruire  les  Indiens,  et  de  recueillir  un  f,raità 
nombre  d'objets  d'histoire  naturelle ,  dont  Q 
envoya  Ir^  plus  intéres«(nTits  en  Sutnle  Pendant 
ses  excursions  il  rencontra  une  communauté  de 
disciples  de  Labodie,  vmauê»  Labodiates,  qni 
avaient  formé  des  étnlilis^rments  en  Amérique;  il 
s'entretint  avec  eux ,  et  entreprit  de  les  faire  ren- 
trer dans  le  sein  de  l'Église  prolestante.  La  phi* 
part  renoncèrent  aux  opinions  fm  iti  iups  de  leur 
fondateur,  et  se  réunirent  aux  anglicans,  dont  ils 
étaient  toisins.  HoseHos  fut  rappelé  en  Suède  ca 
1723;  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  anglais,  et 
arriva  à  Londres;  mais  une  tempête  violente ,  sur- 
venue pendant  le  trajet,  lui  fit  perdre  ses  brrci, 
ses  collections  et  tous  ses  effets.  On  lui  procura 
cependant  à  Londres  les  moyens  de  passer  en 
Suède,  où  il  obtint  une  place  de  pasteur  en  Dalé- 
carlie.  Avant  d'aller  prendre  possession  de  cette 
place ,  il  eut  une  audience  du  roi  et  de  la  reine 
de  Suède,  en  présence  du  sénat,  et  il  remit  sur 
l'état  de  la  colonie  suédoise  en  Amérique  UM 
relation  qui  fut  imprimée.  André  Hesselius  mcm* 
rut  en  1733,  laissant  en  manuscrit  le  Joumai  det 
oAMrwrfsBaf  qu'il  avait.  reeuenUes  en  AmMioe.— 
Il  avait  un  frère,  Jean  HrssKi  it  s ,  docteur  en 
médecine ,  membre  Ue  l'Académie  des  acieocei  de 
Stockholm,  mort  en  1752,  et  qui  9*4ùit  appliqué 
avec  succès  à  l'histoire  naturrik.  On  a  de  lui  des 
rechercbM  très-intéressantes  sur  les  productioH 
du  règne  végétal  en  Suède,  et  sur  la  manière  lie 
les  rendre  utiles.  Il  découvrit  près  du  lac  Hielniar 
une  carrière  de  marbre  blanc ,  avec  des  veioe» 
rouges,  un  dc&  plus  beaux  qu'on  trouve  dans  le 
Nord.  Sa  collection  dO  serpents  et  de  beaucoup 
d'anires  reptiles,  que  son  frère  lui  avait  enroyei 
d  Amérique ,  est  dans  le  cabinet  d'histoire  oatU' 
relie  de  runifenité  d'tlpNl.  C-«o. 


Digrtized  by  Google 


HBS 

HESSELS  (Jban),  que  le  cardinal  Pallavicini, 
i}.ins  son  Histoire  du  concile  de  Trente,  a  mal  à 
pro|Ki$  confondu  avec  Jean  liasscU ,  à  cause  de 
l'identité  des  prénoms  et  de  la  renenblance  des 
noms,  et  parce  que  l'un  et  l'nulrc  appartenaient 
a  ia  saTBDte  université  de  théologie  de  Louvain, 
fut  dépntrf  au  concile  de  Trente  par  Philippe  11 , 
aiec  le  fameux  Baïu*  (Michel  dn  H  ii; ,  Jansc- 
l^ini,  etc.  Il  naquit  à  Louvain  en  i      ,  et  il  parait 
qu'il  y  mourut  d'apoplexie  en  1863,  ou  plus  vrai- 
temblablement  en  1566.  Heaaelseiit  beaucoup  de 
réputation,  et  composa  nn  f^rand  nombre  d'ou- 
trages de  polémique  et  de  llirologie  ,  It  ls  ,  entre 
■lutres,  que  àt^Cimmeutnires  latins  sur  l'Llvangiie 
(le  St-Matthieu  ,  sur  la  l^""  epilrc  à  Timotbée,  la 
t  de  St -Pierre,  et  les  épttres  canonique&  de 
St4eaa,  I  vol.  ln-8*.  Son  meîllear  oufrage  «al 
un  Catëchitme ,  ('gaiement  en  latin,  I.mvain, 
1^,  iD-4°.  Ce  catéchisme,  beaucoup  plu&  étendu 
((ue  le  liire  ne  aenible  l'annoncer,  est  un  traité 
complet  de  théologie  dogmaliipie  et  morale,  tiré 
grande  partie  des  ouvrages  de  St-Auguslin.  Le 
«t}  le  de  Hessels  est  clair,  mais  diffus  ;  il  approfon- 
dit au  surplus  afC€  assez  de  jugement  les  ma* 
tièrea  qu'il  traite,  occupé  du  fond  plus  que  de  la 
forme,  et  de  la  pensée  plus  que  des  loui-s  de 
piiniea     servent  à  la  rendre.  D— »— e. 
HESSUS.  Voyex  Eoham's. 
H£sliGlUUS,iejUcograpbe  grec,  dont  l'époque 
«Si  inoonnue ,  nous  a  lalsté  un  dlellonnaire  oom- 
pilé  d'après  les  glossaires  (jui  avaient  été  faits 
IKiur  l'intelligence  des  anciens  orateurs  grecs.  On 
V  trouve  donc  les  expressions  les  mdni  uiitées 
qui  5e  rencontraient  dans  les  poiftes,  les  orateurs, 
les  philosophes,  les  médecins  et  les  historiens; 
(elles  qui  étaient  particulières  à  iiutlques  peuples, 
comme  les  Crétois,  les  Laçons,  etc.  ;  les  termes 
usités  dans  les  sacrifices ,  les  divin;itinn'« .  Ii  i^vm- 
oaitique,  etc.;  enhn,  tous  ceux  qm  sorieul  de 
fans»  ordinaire  de  la  langue.  11  n'a  fait  que  let 
loger  par  ordre  ;i1;)hahétique,  et  il  avait  si  peu 
de  critique,  qu'il  s'est  souvent  laissé  tromper  par 
te  faoles  oe  copistes,  et  a  forgé  des  expresrions 
barbares,  qui  n'avaient  Jamais  existé.  On  en  peut 
voir  des  exemples  dans  la  préface  de  Kuhnkenius 
iw  le  second  volume  de  l'édition  que  nous  indi- 
querons bientôt.  11  parait  que  nous  n'avons  point 
cet  ouvrage  dans  «ion  état  primitif,  et  que  ÎC3  co- 
lles y  onl  ajouté ,  d'apréj»  d'autres  lexiques ,  les 
«tpreasioDS  les  moins  usitées  des  Septante,  et  du 
fitmeeu  Testament.  îl  n'en  parle  point  dans  sa 
préface,  qui  parait  bien  de  lui,  malgré  l'opinion 
«  Wakkenaer;  d'ailleurs  elles  sortent  pour  la 
V^^^^m      l'ordre  a1[>!i  »bt'lique  qu'il  avait  suivi. 
^  a  au6si  été  fréquemment  altéré  par  les  copistes, 
^tnlme  par  le  premier  éditeur.  Malgré  tous  ces 
acfauts,  ce  lexique  est  très-important,  non-seu- 
l«aient  pour  l'explication  des  auteurs  qui  nous 
"•tent,  mais  encore  pour  la  découverte  ilc  beau- 
*M>p  d'usages  de  l'antiquité.  La  première  édition 
dTBàrdiius  est  celle  d'Aide,  1514,  io4oUo,  par 
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les  soins  de  Marr  Musarus.  Dcpolt  M  teoips  il  a 
été  l'objet  des  travaux  d'un  grand  nombre  de 
savants.  Leurs  observations  ont  toutes  été  re- 
cueillies dans  rédition  commencée  par  Jean  Al" 
berti ,  et  terfitinc  "  par  David  Ruhnkcnius,  en  deux 
volumes  in-foi.,  dont  le  premier  a  paru  à  Lejrde 
en  i746 ,  et  le  seoimd  en  i766.  Le  seul  manus^t 
que  l'on  connaisse  de  cet  auteur  est  celui  qui  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  a 
Venise,  et  d'après  lequel  Musurus  l'a  fait  impri- 
mer pour  la  première  fois.  Souvent  l'éditeur  n'a 
pas  su  lire  les  abréviations;  il  lui  est  aussi  arrivé 
quelquefois  de  corriger  ce  qu'il  n'entendait  pas. 
Ce  manuscrit  avait  donc  besoin  d'être  oollationné 
de  nouveau.  C'est  ce  qu'a  fait  M.Schow,  savant  Da- 
nois, dont  le  travail  a  paru  sous  le  titre  suivant  : 
Bnj/dOi  téurfeon  ««  cmISm  mm.  tOUatktem  D.  Mmrti 
restitutttm,  Leipsick,  1792,  in-8".  Le  savant  Bast 
trouvait  que  cette  collation  laissait  encore  beau- 
coup à  d^rer,  et  il  croyait  que  certaines  altrévia- 
tions  avaient  été  mal  lues  par  H.  Schow.  —  llâ- 
svCHit'S,  surnommé  Illustriut,  né  à  Milet,  vivait 
dans  le  (i"  siècle  do  notre  ère.  Il  nous  reste  de  lui 
quelques  extraits  de  sa  duonique,  et  un  abrégé 
»îos  vices  des  philosophes,  par  ordre  8lphnhrti(|Me, 
qui  est  tiré  en  grande  partie  de  Diogène-Laerce. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  réunis  par  Meursins, 
qui  y  a  ajouté  des  notes  et  une  traduction  latine, 
Leyde,  1613,  in-H«.  Les  Extraits  sur  Us  origiites 
dê  CeMAmtfnepIt  ont  été  réimprimés  dans  la  By- 
îantine. —  IhsvcniLS,  de  Milet,  autre  écrivain 
grec,  n'est  connu  que  par  l'ouvrage  suivant ,  qui 
parut  en  grec  avw  une  tradnethm  latine  ;  HetyetU 
Miletii  de  his  qui  eruditionis  fama  claruere  tiber, 
interprète  Hadriano  Junw .  Anvers,  IfiîS,!  vol. 
iu-i^.  Cet  ouvrage  câl  fort  médiocre  et  de  peu 
d'intéflt  On  ignore  à  quelle  époqne  vlnlt  l'an» 
teur.  C— a. 

UËTSCII  (PaiLiPPE-FRÉoÉaic  de),  peintre  alle- 
mand, naquit  en  1788,  d'une  fsniilede  Sooabe 
qui  a  prrnluit  tîniironp  de  musiciens.  Son  père, 
ayant  dix  enfants,  et  étant  attaché  comme  orga- 
niste i  la  diapelle  du  duc  de  Wurtemberg  et  au 
service  de  la  ville  de  Slutlgard,  lui  fit  enseigner 
la  musique  atln  de  le  former  pour  son  état.  Phi- 
lippe-Frédéric acquit  quelque  force  sur  la  flAte; 
mats,  ayant  reçu  des  leçoi»  gratuites  de  dessin, 
toute  son  inclination  se  porta  vers  cet  art,  et  à 
l'âge  de  douze  ans  il  courut  à  la  Solitude,  château 
du  due,  pour  le  supplier  de  l'admettre  dans  l'itt» 
stitution  fondée  par  lui,  et  dans  laquelle  étaient 
élevés  Schiller  et  plusieurs  jeunes  artistes.  Le  duo 
y  consentit.  Recevant  alors  les  avis  de  Gutbal, 
élève  de  Merp";,  et  ceu\  de  llarper,  îtcintrr  de 
paysages,  iletscb  ût  des  progrès  rapides,  et  obtint 
plusieurs  prii.  Dans' cette  Midémlo  II  l'émultf 
de  Heideloflf  et  l'ami  de  Schiller,  qui  l'  ul mettait 
au  petit  comité  où  il  lisait  ses  premières  produo» 
tions.  Cependant  le  duc  Charles,  qui  aimait  I  Uti- 
liser tous  les  talents  des  professeurs  et  des  élèves 
de  son  institution,  faisait  faire  force  transparents 
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par  Harper  et  son  ^lève  Ileisch,  et  mettait  celui-ci 
de  plus  avec  une  flûte  dans  £0d  orchestre.  Ea  . 
1780,  le  jeune  peintre  alla  se  perfectionner  à 
Paris ,  et  y  forma  son  goût  sur  les  ouvrages  de 
Ylen  et  de  Joseph  Veruet  :  aussi  les  Allemands 
reconnaissent-Ils  dans  ses  tableaux  le  style  de 
•  l'école  française.  Après  un  séjour  de  deux  ans,  il  , 
revint  à  Stuttgard  et  y  fut  nommé  peintre  de  la  ; 
cour,  avec  trois  cents  florins  d'appointements  :  il  j 
n'en  avait  pas  eu  davantage  pour  son  séjour  à 
Paris.  Cepenilant  Hetscb  sentit  qu'il  n'avait  pas 
assez  vu  de  chefs-d'œuvre  de  peinture,  et  en  1 7»u 
il  se  rendit  à  Rome.  Il  y  resta  aussi  longtemps 
qu'à  Paris  ;  l'Académie  de  Bologne  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  membres.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
4787,  R  se  maria,  n  retourna  i  Rome  en  47S.^, 
avec  sa  femme  et  ^on  enfant,  et  y  fit  une  f'tude 
sérieuse  des  tableaux  de  van  DycV  pour  son  por- 
trait ëqvestre  du  due  Lonit-Kagène;  il  exécuta 
pour  ce  prince  plusieurs  autres  tableaus  ;  aussi 
dbtint-il,  en  1800,  la  direction  de  la  galerie  de 
Stuttgard.  Peu  de  temps  après,  rAeadîfmIe  des 
beaux-arls  de  Berlin  le  nomma  l'un  de  ses  mem- 
bres. Ce  fut  l'époque  la  plus  laborieuse  dans  la 
Tie  de  Hetscli.  Il  orna  le  palais  de  StuUgard  de 
plusieurs  grands  tableaux,  tels  que  :  (Xéipe  ateu- 
§U  conduit  par  set  fiUet;  Brnlus  et  Poreia;  Odin 
ttmiullant  ta  prophéteste,  aux  pur  Ut  des  eH/ers;  les 
AéktÊX  de  Règulus;  Daiùêi  4nu  la  fosse  eux  Hont; 
Achille  irrUé  contre  Ugamemnon;  Tullie  ■passnnt  en 
char  sur  ie  corps  de  ton  père;  l'Amour  et  Psyché 
ilamM  une  barque;  le  roi  de  Wurtemberg  Frédéric 
avec  sa  suite.  Il  fit  de  plus  beaucoup  de  portraits 
et  de  tableaux  de  moindre  dimension  qui  sout 
disséminés  dans  des  edicelions  parlieullèrei,  et 
parmi  lesquels  on  sip;nale  une  compo'^ition  nsspz 
importante,  U  Sénateur  Pajnriut  tué  par  les  Gaulois 
MT  M  ekatm  «wnde.  Ayant  perdu  sa  première 
femmr,  il  se  remaria;  mais  un  divorce  demande' 
par  les  deia  époux  rompit  bientôt  ce  nouveau 
lien.  En  1809,  il  revint  a  Paris  arec  son  Qls  el 
sa  fille.  Il  acheva  pendant  ce  séjour  et  mit  au 
salon  d'exposition  un  grand  tableau  d'autel ,  la 
MêturteeUmi,  destiné  pour  la  chapelle  du  palais 
de  Stuttgard  :  nous  n'avons  pas  oui  dire  qae  ce 
tableau  ait  fait  quel(]ue  sensation.  Depuis  ce 
temps,  Hetscb  ne  ût  que  peu  de  tableaux,  puis  il 
cessa  entièrement  de  travailler,  s'élant  aperçu ,  à 
ce  qu'il  parait,  que  1p  c;nilt  du  public  avait  changé 
et  s'était  refroidi  pour  sa  manière.  Dans  sa  vieil- 
lesaa  il  derlnt  Irritable  et  morose;  i  quoi  eootri^ 
bua  encorda  mort  de  sa  fille  cl  tl'antrcs  membres 
de  sa  famille.  Cependaol  lï  cuoLiuua  d'aimer  l'art 
«Cde  s*«i  occuper,  mais  sans  reprendre  le  pin- 
ceau Le  roi  de  Wurtemberg  l'avait  nomme',  en 
chevalier  de  l'ordre  du  mérite  civil.  Sa  vie 
s'éteignit  le  dernier  jour  de  l'année  1838.  Voy.  le 

Kurttblatt  d  e  j  I  ]  i  n  1 S  ) .  D— <j. 

ilËTZEL  ou  ilËZ£L  (JEAM4ïoiLLA(rME-Faio£aic), 
oriaBlaliste  tHemand  d«  Kmnigsberg  en  Ftaimo- 
■ie,  naqntt  le  16  mai  I7S4,  et  Jusqu'à  l'âge  de 
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treize  ans  montra  fort  pfu  de  dispositions  pour 
les  langues:  il  touchait  l'orgue  volontiers,  tour- 
nait, reliait  des  livres,  mate  on  ne  PeAt  guère 
soupçonné  d'écrire  un  jour  les  volumes  que  pour 
l'instant  il  habillait.  Enûn  son  antipathie  pour  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu  devint  moins  vive;  akUL 
par  son  père,  deuxième  prédicateur  à  Rœnigs- 
berg,  il  fit  même  des  progrès  assez  rapides;  puis, 
en  177i,  il  se  rendit  à  l'université  d'iéna,  où  les 
leçons  de  Danov  et  de  Faber  le  perfectionnèrent, 
et  !<•  mirent  en  e'tat  de  paraître  avec  éclat  dans  le 
monde  savant.  Dès  1771),  il  annonça  son  de&seia 
de  publier  un  commentaire  VÊt  lêt  passages  les 
plus  diiïicilfs  dp  In  Bdili',  puis  sur  toute  la  Bible; 
et  bientôt  mille  souscripteurs  en  répondant  à  son 
appel  le  sommèrent  de  se  mettre  a  l'eènvre.  Le 
duc  Ernest-Fr^d«*rîc  de  Saxe-llildburghausen  le 
nomma  conseiller;  et,  peu  de  temps  après,  le 
prinee  Gonihier  de  Seliwartibourg-Rudolstadtlu! 

conféra  un  litre  nnnloi^uc  (1778^  (îrtrc  b  res 
bienfaits  et  au  mariage  qu'à  la  même  époque  il 
contractait  avec  la  fUle  de  son  and  Schwabe, 
Heizel  se  trouva  dans  une  position  tôle  iMe.  A  la 
mort  de  son  beau-père,  il  hérita  d'un  bien  de 
campagne  aux  environs  d'ilmenau  ;  et  C^CSt  11 
qu'en  s'oeeupaat  de  quelques  essais  d'agriculture 
il  avança  son  grand  ouvrage  sur  la  IMble.  La  répa- 
taiion  qut  lui  \.ilut  cette  publication  le  fit  nom- 
mer, en  17si;,  l\  la  chaire  de  littérature  biblique  à 
Gic^srn   V.n  18()0,  il  joignit  à  ce  titre  celui  de 
bibhulhecaire  de  l'université.  Ces  deux  places 
pourtant  ne  purent  le  retenir  en  Allemagne;  et 
l'nnni'e  suivante  11  prit  la  route  de  Dorpat  pour  y 
rciuplir  la  chaire  d'exégétique  et  de  langues 
orientales.  Les  travaux  d'érudition  ne  marebératt 
jjIus  dès  lors  qu'en  seconde  ligne  :  plus  oecupr' 
de  sa  fortune  que  du  soin  d's|jottter  a  sa  renoio- 
mée,  il  éleva  une  instilotîon  dans  laquelle  O  nt 
jusijd'à  ilix  maîtres;  il  imagina  un  moulin  qui  à 
l'aide  d'un  mécanisme  mettait  en  mouvemat 
plusieurs  systèmes  d'ailes  à  la  liste;  il  eréa  une 
fabrique  de  rhum  qui  prospéra  quelque  temps; 
enfin  il  proposa  de  bâtir  des  casernes  en  pisé, 
idée  du  reste  assez  inutile  dans  ces  contrées  sep- 
tentrionales ipie  ht^rissent  tant  d'épaisses  foréte.  , 
Hetzel  mourut  le  i2  janvier  1821.  lodépendaai- 
ment  de  son  ouvrage  principal,  qui  a  pour  titre 
les  Litres  de  fAneien  et  du  A'oMMW  Tattaïuent, 
ave<^  drs  notes  d'un  bout  i  l'autre  en  guise  dV- 
clairci&sement,  Lemgo,  4780-91, 10  vol.,  on  a  de 
ee  savant  beaucoup  d'ouvrages  dont  plusieurs  ae 
sont  que  des  compilations  ou  des  nbrf*pi's,  tandis 
que  les  autres  rentrent  dans  la  classe  des  mé- 
moires et  dissertations.  Nous  indiquerons  :  1*  IN^ 

!ogî:r-r  sur  la  'Hih!e  .  h.  l'iisagc  dcS  Catholi(|tir?i , 

luthériens  et  des  réformés,  Leipsick,  17H5,  m-2i% 
2  parties.  Le  but  de  l'auteur  ert  d'armer  l'esprit 
des  Ird'jurs  de  la  Bibh  contre  In  rontnj^ion  des 
plaisanteries  de  Voltaire,  'if'  La  vraie /orme  de  k 
BOb,  Halle,  1786.  in-S»;  »Dm  «swvar  Fiât- 
Mm  pàHàHM,  éhiMê  pmt  Mmm»  Halle,  4180, 
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in-ft";  4"  Dietiannaire  de  la  liiOle,  J.cipsiek,  1785, 
^  et  8S,  3  vol.  in-8°.  Ce  dictionnaire  embrasse 
rîiLsloîre,  la  géographie,  la  chronolof^ip,  les  anti- 
quités, la  religion,  la  législation,  la  philosophie, 
U  physique,  l*bitloire  naturelle,  etc.;  9*  UiimmI 

df  la  critique  de  t Ancien  Testnmrvt,  f  cipsick,  1783, 
in-â";  Esprit  de  la  philosophie  et  de  la  tangue 
ét  mwmte  mdn,  1>*  partie,  Leipsick,  in-H»; 
T"  Df  r histoire  et  de  la  langue  de  Ut  Grèce  dans  t an- 
tiquité, Weissenfels,  1795,  in-S»;  8»  Histoire  de  la 
hngue  et  de  la  UUémhtr*  det  Hébreux.  Halle.  1776, 
iii-8°;  d*  JntrotbieUom  mi  développement  du  goût 
dam  tout  les  genres  de  poésie,  Hildburghausen , 
IT'U,  iu-8o,  i  parties;  la  première  est  consacrée 
■1  la  poésie  épique,  la  deuiième  traite  du  genre 
dramatique;  10"  diverses  grammaires,  savoir: 
i.Grttsnmaire  arabe  (avec  une  petite  chrestoiua- 
iUe],  Una,  lT70t  in-8>:  S.  Grtmmuàn  kAraîtiue 
diuïiltée,  d'aprcs  les  rrnis  principes  tirés  de  fa  cum' 
paraison  des  idi<mes  orientaux.  Halle,  1777,  in-8°; 
3.  téitamé  da  frwmmaSra  héêra^me  é  futafê  des 
commençants,  Dortniund  et  Meyenburg,  1787, 
in-8°;  4.  Instruction  pour  l'étude  de  la  langue  Ae> 
krntpu  sans  maître,  Weimar,  1781,  in-8";  î>.  A'o«- 
^dle  gramsnaire  hébraïque  ii  fusage  des  établisse' 
wnif  d'instruction  en  Livonie,  Courlande,  EUhonie 
(i  iinlande.  Dorpat,  1804;  6.  înstruetion  pour  l'é- 
tude dirtiatdiem  smu  matlre,  Umgo,  17S7,  iD-8»; 

l.Crammnire  ryrrnqnr.  urer  rrliiirrii.rcrnrrilf.  d'après 
Its principes  de  la  grammaire  hebraique  de  l'auteur 
é  flpfc  det  paradigmes  m  teftfesiNr.  LiemgO,  1788, 
in-S";  8.  Grammaire  grecque  détaillée,  avec  trenle- 
diij  tableaux,  donnant  les  paradigmes  des  déclinai" 
mu  et  conjugaisons,  W'emenîth  et  Leipsick,  1795; 

Lft  science  des  formes  des  noms  en  hébreu,  Hallf, 
1758,  in-S".  L'ensemble  de  tous  ces  ouvrages  t'îi'- 
(neniaires  prouve  non-seulement  uoc  coniiaiii- 
Mwe  approfondie  de  toutes  ces  langues  savantes, 
Bnw encore  une  rare  sagacilt'  comparative  pour 
CD  découvrir  et  pour  en  déin£lcr  les  éléments, 
ainii  «pie  pour  Amplifier  les  difficultés  en  posant 
principes  plus  hauts,  plus  riches  en  applira- 
tioo  et  qui  impliquent  d'avance  ou  expliquent  ce 
qoe  dans  d'antres  systèmes  on  nomme  des  excep- 
tions: 11"  Hcaucoup  lYopusculet  pour  rt'liuk-  du 
latin,  de  l'anglais,  et  surtout  dufraotaisi  iirFrag- 
paléographiqtuf  tw  tes  Urùures  IMnâfiÊe  ei 
grecque.  Berlin,  IM6,  in-8";  13"  La  eoMtntom 
des  juifs  en  masse,  ou  De  la  possibilité  de  fnïre  m 
*éwu  temps  de  tous  les  juifs  des  ckrctiens  ri  aes 
titotfens  utiles  sans  déroger  aux  principes  de  ia  rai» 
tin  et  de  r éqwté.  Giessen ,  1 702 ,  i  n  -8" .    P — o  t  . 

HEUDELET  DE  BIERKE  (Êtiense,  comte),  lieu- 
t«nanl  général  français,  né  i  Dfjon  (Cdtenl'Or)  le 
novembre  1770,  dchula  dans  la  carrière  mili- 
taire en  qualité  de  lieutenant  au  troisième  bataii- 
loedevolontaires  de  la  CMe-d'Or,  le  3  aoàt  179S. 
Aide  de  camp  du  gc'nt'ral  Michaud,  le  8  décembre 
wÎTant,  il  se  signala  au  déblocus  de  Landau,  et 
Uentdt  après  fut  nommé  adjudant  général  chef 
^  tniaiUoQ  et  ciifoyé  i  ranuée  du  Rhin.  Suoceik 
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ëiveuient  adjuilaiu  gi-iu-ral,  chef  de  brigade  le 
10  nivôse  an  3,  chef  d'etat-major  de  Gourion 
Cyr,  Ileudclct  fut,  en  l'an  4,  appelé  au  comman- 
dement de  l  avant-garde  de  la  division  Delmas. 
L'année  suivante  il  passa  à  l'armée  de  Rhin  et 
Moselle;  il  se  signala  au  passage  du  Rhin,  le 
\t  floréal,  et  chassa  les  Autrichiens  du  village  de 
Dieraheim.  Après  avoir  été  attaché  i  Parmée  d'An- 
gleterre (21  pUivirtse  an  fi)  et  à  celle  de  Mayence 
(1"  fructidor),  Heudelet  fut  promu,  le  17  pluviôse 
an  7,  au  grade  de  général  de  brigade  et  envoyé 
en  mission  diplomati(|ue  par  Bernadotte  auprès 
de  l'électeur  de  Ilesse-Darmstadt.  Sa  mission  ter- 
minée, le  général  Heudelet  fit  partie  de  l'armée 
du  Danube;  il  se  distingua  au  passage  de  l'Aar 
près  de  Pt  ttiii-^rn  ,  et  s'empara,  nvec  »y,  de 
toutes  les  positions.  U  assista  aux  combatA  de 
FrilMNirg,  Landdiutt  et  Hobenliden  et  resta  en 
France  en  l'an  10.  L'année  suivante  i)  commanda 
le  département  de  l'Aube.  Employé  au  txoisieme 
corps  de  la  grande  armée  en  Tau  13,  fl  commanda 
l'avant-garde  du  maréchal  Davoust  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  où  il  repoussa  le  corps  du  géné- 
ral Merfeld  à  Marienzell.  Général  de  division  le 
3  nivôse  an  14  à  la  suite  de  la  bataille  d*Austeiw 
lilz,  il  se  sit^nrila  dans  la  campagne  de  Pologne, 
et  particulièrement  à  léna  et  â  Êylau,  où  il  fui 
blessé.  Il  commanda  en  1808  la  troisième  division 
du  huitième  corfis  de  l'arnirr  l'Kspnpfnr,  puis  une 
division  d'infanterie  du  deuxième  corps.  Chargé 
par  le  maréchal  Soult  de  secourir  le  général 
l.amnrtillière,  bloqué  dans  Tuy,  il  ])allit  les  Kspa- 
gnois  à  Ponte  de  Lima,  et  sur  les  bords  du  Uinbo, 
et  ne  rejoignit  le  maréchal  Soult  qu'après  avoir 
délivré  Tuy.  En  1810,  il  fit  la  dernière  campagne 
de  Portugal,  et  se  signala  en  1811  à  Busaco,  San- 
tareni  et  Alfayta.  Le  géuéral  Ilcuilelet  rendit  en- 
core d'important*  services  dans  la  campagne  de 
1812,  où  il  commanda  une  division  sous  le  maré- 
chal Victor.  Après  la  retraite  désastreuse  qui  ter- 
nrina  cette  campagne,  il  entra,  avec  son  coj'pi 
d'aruiri",  (hns  la  plarr  de  Dantzig  et  y  fit  partie 
de  la  garnison  sous  les  ordres  du  géuéral  Happ. 
Conduit  prisonnier  de  gnerve  &  Kiew,  après  la 
capitulation  il  envoya  de  cette  ville,  le  i  juin,  son 
adhésion  au  rétablissement  des  ik>urbons.  Il  fut 
créé  par  Louis  XVIII  chevalier  de  St-Louis  (13  août 
1814)  et  reçut  le  comniandcaiettt  de  la  dix-huitième 
division  militaire  à  Dijon.  C'est  dans  celte  ville 
qu'il  se  trouvait  lors  du  retour  de  Napoléon,  au 
mois  de  mars  suivant.  Il  At  d*abord  qneliiues  dis* 
po'Mtions  pour  résister,  et  adressa  notamment  un 
ordre  du  jour  énergique  pour  engager  les  troupes 
sous  ses  ordres  i  rester  fldèles  à  la  cause  de  la 
royauté.  Uais  I'(  ntn'e  de  l'empereurà  Parisayant 
déconcerté  ses  mesures,  il  se  retira  à  Chfttillon- 
sur^ne  avec  le  préfet  du  département,  l^dant 
les  cent  Jours  il  eut  le  commandement  de  la  tjuin- 
'  zième  division  d'infanterie  du  cinquième  corps 
I  de  l'armée  d'observation  sur  le  Rhin.  Le  roi  In 
<  nomma  après  mb  retour  au  commandement  de 
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la  quatrième  division  à  Naney,  pu!»  à  celui  de 
la  troisième  à  Metz.  Le  génifral  Heudelet  fut 
appelé  comme  témoin  dans  le  procès  du  maréchal 
Ney  (voy.  et  nom).  Interrogé  sur  les  ordres  qu'il 
avait  pu  recevoir  de  lui  en  mare  181  M,  il  n'pondit  \ 
qu'il  n'était  pas  sous  son  commandement;  que 
cependant  il  en  avait  reçu  une  lettre  datée  du 
13  mar»  |»ir  laquelle  le  martfdial  lliifitait à  réunir 
SCS  efforts  aux  siens  pour  s'opposer  nux  proRrts 
de  itonapartc.  Interrogé  ensuite  sur  la  situation 
politique  dea  pajrs  oà  w  trouvait  le  maréchal  Nej* 
il  n^pnnrlit  fjîip  ,  n'nvnnt  pns  f'tr'  nitprès  de  lui,  il 
ne  pouvait  donner  des  détails  précis,  mais  qu'il 
avait  enl^u  dire  que,  de  même  que  daos  aon  } 
prf)[  re  ^gouvernement,  les  royalistes  y  étaient  en 
minorité.  EoQa  iotemigë  s'il  croyait  qu'avec  ses 
foreea  le  maréchal  Ney  fttt  en  merare  de  rfoister 
eflicacement  à  Napoléon,  il  rt'|iondit  qu'il  rcg;ir- 
dait  la  chose  comme  d'autant  plus  diflicilc  que  le 
maréchal  ne  pouvait  compter  «ur  la  fidélité  de  ses 
troupes.  ET)  1824  le  général  Heudelet  fut  admis 
h  faire  valoir  ses  droits  à  la  rcli  aitc,  et  il  fut  re- 
traité le  16  février  suivant.  Mais  la  révolution  de 
l8B01e  rappela  à  l'activiie.  Le  7  mars  i8ôl  il  fut 
nommé  inspecteur  Roneral  d'infanterie,  puis  ap- 
pelé au  mois  d'août  au  commandement  de  la  qua- 
torzième division  militaire  h  Rouen,  d'où  il  passa 
à  celui  de  la  vingtième  division,  Te  ''.  janvier  1832. 
Le  il  octobre  de  la  même  année  ii  fut  créé  pair  de 
Fkance.  Plaoé  en  IftSK  dana  le  eadre  de  la  vété- 
ranre,  et  en  1839  (Imi^  !n  section  de  r('^^^Y^,  il  fut 
admis  à  la  retraite  le  50  mai  1848  lors  de  la  8up« 
|w««ioii  de  la  réierve;  naia  il  ftit  relevé  de  eelte 
position  et  replacé  dans  la  section  de  réserve  i  nr 
décret  impérial  du  26  décembre  18{tt.  Le  général 
Heudelet  eat  mort  I  Paris  le  il  avril  I8S7.  Il  avait 
été  créé  comte  de  rem|)ire  en  1808  et  grand'croix 
de  la  L^ion  d'honneur  en  4836.  Son  nom  est 
Imertt  tar  Pare  de  triomphe  de  la  barrière  de 
FÊtoile.  Z. 

HEULIT  (Conrad),  l'un  des  inventeurs  de  l'art 
typographique,  était  de  Mayence,  ainsi  que  Jcao 
Fust  et  Pierre  Sehœffer.  dont  il  devint  le  colla- 
borateur. 1!  eoncounil  à  llmpression  des  ^pifrfr 
de  St-Jéréme,  2  volumes  in-folio ,  chef-d'oEuvrc  de 
typographie,  qui  peut  le  disputer  è4a  célèbre 

Bible  de  Mayenrr  On  en  voyait  e^cmplnire 
sur  vélin  à  la  bibliothèque  de  Sl-Viclor  de  l'aris, 
qui  en  avait  fait  l'acquhllion  vers  U70.  au  prix 
de  douze  écus  d'or.  Les  trois  impruruurv  furent 
depub  mil  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'ab- 
Wye.  Ha  sont  mentionnés  dans  ton  néntdoge , 
qui  place  leur  anniversaire  au  50  octobre  île  cha- 
que année.  Aucun  des  auteur»  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  de  limprimerie  n'a  parié  de  Conrad 
Heulit.  On  trouve  à  ce  sniet  une  lettre  de  M.  Guiot, 
ancien  bibliothécaire  de  St-Victor,  dans  le  Maga- 
ri»  mcyclopédiqut,  1807,  t.  1,  p.  61  et  suivantes. 
Elle  contient  des  extraita  corietix  de  ee  nécrologe 
relatifs  à  notre  artiste.  Si— n. 

IIECMAMN  (CBRisToruc'ÂucvsTe),  né  à  Alstadt, 
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dans  le  duché  de  Sase-Wehnar,  te  S  aoAt  1081 , 

annonça  dès  sa  première  jeunesse  une  égale 
disposition  pour  les  lettres  et  pour  les  scienres. 
Il  eut  pour  professeurs  Schneider,  Gleitsmann, 
Treuner  et  Struvius.  Ses  connaissances  en  philo- 
logie, en  philosophie  et  en  théolof;;ie ,  lui  acqui- 
rent une  immense  répulalion.  En  1713,  il  fut 
nommé  inspecteur  du  séminaire  de  léna ,  et  ob> 
tint,  depuis,  la  place  de  professeur  de  théolojfic 
en  l'université  de  Gœttinguc.  il  donna,  en  17!^ 
sa  démission  de  cette  place,  ne  voulant  pas  cmc^ 
pner,  sur  la  Ste-Cène,  un  dogme  qu'il  regardait 
comme  une  erreur  :  mais  il  conserva  cepeodaat 
son  rang,  ses  titres  et  le  trsitement.  Il  mourut  h 
i»' mai  1764.  On  a  de  lui  fieniirnnp  (rmirm:: 
il  suffira  de  citer  :1°  i>«  libn$  emonj/mù  ac  pte»- 
âmfwdi  êehfêUumû  complectem*  vhttmdtamt  ^ 
veraUs  et  sjii'ifrgium  ad  Vineenîi  Plaeeii  theatrm 
anonYmorum  et  fueudonynwrum,  léna,  1711 ,  io-8". 
Leclerc  parle  avec  éli^  de  ce  livre  dans  le  tooeS 
de  sa  Bibiiothéque  choisie,  tout  en  réclamant  coaUc 
quelques  erreurs  qui  le  concernent.  Mylius  a  pu- 
blié quelques  Kotet  sur  l'ouvrage  d'IIeumauo  dam 
sa  BAttotktea  «nonymontm  et  pievéamfmnm. 
Relmmann  a  donné  quelques  corrections, 
pour  le  Schediasma,  dans  Son  Catalogus  MLlkeih 
iogietf.  2»  Dittettatio  logica  de  Pilât ismo  liHermi», 
Cœltingtie,  IT^î  ,  in-4»;  3°  Pcedle  site  epijtok 
miscelianete  ad  liUeratissimos  «etd  nottri  viros.  Halle, 
17SS-38,  S  vol.  to-8*;  4*  j^/lbjpe  éiuerlaiiwuÊm, 
lTn-50,  in-80;  5»  Nota  SyHog--  riisserlatknum, 

1752-54,  in-S".  Dans  cet  ouvrage  et  daos  les  deux 
précédents,  llenmann  édaircit  beaucoup  de  pas- 
sages d'antf  iii'5   li-ns  grecs  ou  Intîiis.  G"  ^>m^r- 

tatio  exhibens  historio!  ItUeraria fragmenta  aiiqvot, 
1738,  in-i";  7"  des  éditions  de  Lactance,  des 
Elogfs  de  Sle-Matihe .  et  des  Antiqtàtates  oetdê- 
mirof  deConring.,  etc.,  etc.  (l  oy.  CoMitxc.  Uc- 
TAKCE  et  Saiste-IIartbe.)  8"  Consptetus  reipubUet 
UUeraria,  site  ria  ad  /littorinm  IMterariim.  1718, 
1720,  1732,  1735,  1746,  1753,  1763,  in-8«.  Dans 
la  préface  de  la  seconde  édition,  il  donne  la  liste 
de  ses  nombreux  ouvrages  ou  opuscules,  liste  qu'il 
n  continuée  dans  les  préfaces  de  trois  eJilionf 
suivantes.  Les  cinq  pi^faces  ont  e'té  reproduites 
dans  la  huitiêmê  édition  donnée  par  JéNmie*]!IV 
colas Eyring,  Hnnnvre ,  1791  97,  i  vol.  petit  in-8». 
C'était  déjà  un  ouvrage  trèa-estimé  dès  la  seconde 
édition.  Stolle  disait,  dès  lors,  qu'il  ne  oannsii- 
saît  pas  de  livre  d'histoire  littéraire  qu'il  lui  préfe'- 
râr.  Les  soins  de  l'auteur  et  ceux  de  i.'H.  Eyriug 
en  ont  fait  un  livre  très^mmode  et  très-utOe 
encore  aujourd'hui  •  c'est  une  excellente  inlro- 
duction  à  l'histoire  littéraire,  et  l'on  ne  saurait 
trop  en  recommander  la  lecture.  Heumann  et  Ey* 
ring  montrent  qu'ils  possédaient  le  talent  de  rea» 
fermer  beaucoup  de  ctmscs  dan?  un  jk  tii  espace. 
Malheureusement  l'édition  <i  i  yriug  w  a  pa»  ilé 
achevée.  Comme  on  n'a  publié  ni  la  deuxième  par» 
lie  du  second  volume  ni  la  table  de  tout  l'ouvrage, 
il  faut  toMjours  avoir  l'édition  de  1763.  La  We 
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dVeomann  a  été  écrite  en  allemand  par  George- 
André  Cassius,  i708,  iii-S"  de  464  pages.  On  y 
trouve  la  listr  rnm]ilète  dcs  oiiTrat^fs  dp  cetéru- 
dil;  on  peut  iiusM  consulter  la  Memona  Meumanni 
de  Ileync,  GocUin-  ie,  1704,  in-folio,  qui  a  été 
rtïmprimée  à  H;ilk>,  dans  lu  Biographia  selecia  de 
Sam.  Uursinna,  t.  1,  p.  i31-i(>â  \voy.  Okhvs  le 
jeune,  GtiiciDCAim»  l.-N.  Corouiie,  et  G.  Stocli;). 
—  Heitians  fJean),  prof»  ssntr  de  jurisy  ruileTice  à 
Allorf,  né  en  1711,  mort  en  1760,  a  public  des 
DiisertatiiniB  nir  te  droit  et  la  diplomatique ,  et 
tntre  autres  :  \"  CommeraaUo  de  re  diplomatka 
imperalontm  ae  regum  germanorum,  inde  a  Caroli 
ttayin  tewtporibut,  1745,  in-4°;  ^  Ojnucula  quibus 
miajurU  germamià,  Umqm  hittorica  et  philoio- 
argmtienta  fTj>ïkantur,  17  t7,  tn-  i";  Frer- 
àtatione*  juris  umcersi  pracipue  germanici  ex 
fmùnù/oHtiku  rttHhdi,  i749,  iii4*{  4»  De  nétfl»' 
nalica  imperatrictm  mgustantm  nr  r?ijinanim  Ita- 
iim.  1749»  in-4°;  3^  Commentatio  de  re  diplomatk» 
mpmienm  ac  regum  germanorum  Ma  a  Uuhtiei 
ijermanià  temporibus,  1733,  in-i";  G'  Commenta' 
lia  de  fontiimt  et  aconoma  legum  ànUum,  1754, 
etc.,  etc.  A.  B— t. 

IFEURNIUS  (Jea>)  ,  en  hollandais  van  Heum, 
naquit  à  rtrecbten  lî>lô,  d'une  ancienne  et  illus- 
tre famille  ;  mais  iVl.  Portai  {Ilutoire  de  l'atialomie 
et  de  la  chirurgie)  le  dit  Dis  d'un  marchand  de 
Tin.  Après  nvoir  montré  peu  d'aptitude  pour  les 
sciences  ju&<]u'a  l'âge  de  quinxe  ans ,  quoiqu'il 
élndilt  avec  beaucoup  de  zèle ,  il  déploya  des  dia- 
po^ifion-;  et  (îr>  tnlents  extraordinaires  pour  la 
jnéiiecioe,  dés  qu'il  s'y  adonna.  11  s'y  appliqua, 
dawsi  patrie  et  i  IHurb,  aons  le  savant  Dnret,  et 
ensuite  sous  les  professeurs  les  plus  célèbres  de 
ritaiie  :  l'un  d'eux  voulut  lui  céder  sa  chaire,  et 
lof  dooner  sa  fille  en  mariage.  La  jalousie  des 
riraux  de  Heurnius  l'obligea  de  quitter  précipi- 
tamment ce  pays.  A  son  retour  à  Ùtrecht ,  on  lui 
proposa  plusieurs  charges,  qui  l'eussent  éloigné 
de  la  profession  de  la  médedie,  et  il  y  futqudk 
que  temps  echevin;  mih  son  penchant  l'cmportn, 
et  il  devint  médecin  du  comte  d'Egmond  et  de 
Noircarmes,  gouverneur  de  la  province  d*Utrêcht 
pour  les  Espagnols.  Cel  1 1(  fit  t^chapper  aux  tînn- 
g^rs  universels,  durant  les  troubles.  Ayant  guéri 
«e  seigneur  d'une  jannisse  dont  personne  n^vidt 
pu  dcmîltT  la  rnuse ,  il  actjuîl  une  réputation  qui 
le  fit  nommer  professeur  à  Leyde,  en  1581 ,  et 
nëikein  de  Uaurioe  de  Nassau  :  elle  augmenta, 
lorsqu'il  eut  guéri  la  soeur  de  ce  atathouder,  la 
princesse  Emilie,  qui  roulait  se  laisser  mourir  de 
faim  par  amour  pour  le  prince  Emmanuel  de  Portu* 
gai.  Heurnius  fut  aussi  médecin  de  la  plupart  des 
grands  seigneurs  de  Hollande.  Ses  talents  attirè- 
rent à  Leyde  un  grand  nombre  d'étudiants  :  il 
lîtt  le  ptemier  qui  anatomisa.  Une  rétention  d'u- 
'ine,  dont  11  snnfTrit  beaucoup  pendant  plus  de 
<^  ans  l'enleva  en  1601.  Voici  m»  principaux 
«Qvrages  :  1»  tuUtuthnêt  waditmm;  f^Modutr»- 
iinfÊtitud.  me4k»,L^édf  IStt,  Cetoovngn 
XIX. 
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contient  d'ailleurs  quelques  observations  anato- 
miques.  3°  Praxis  nova  medic.  lib.  III,  1387  et 
1690,  tn-g";  4"  De  morbis  humani  eapitit ,  1594, 
în-4"  i  Leyde,  160â  ;  5^  morbis  nomgetmirandit, 
Epiftola  ;  De  morM»  mislienm  ;  De  htmumm  feUdUtt, 

1607,  in-4'' ;  De  morbi:;  vntriruU.  On  v  -i  jnint  : 
Besponstan  nuUum  este  aquainnatadonem  laaùantm 
indieium ,  item  OroHo  de  medkîwe  origine,  Mtemkt. 
pi'him  et  Hippricrads  stirpe  uc  scriptis,  1009,  in-i"; 
<i°  In  hippocratis  de  kominis  natura  Ubros  II  Corn- 
meiUar.,  1609,  in-4".  C'est  un  des  meilleurs  com- 
mentaires d'Hippocrate.  item.  In  Ubros  IV  de  vie» 
tus  ratione  in  morbit  amtis.  1609,  in-4".  Tous  les 
ouvrages  de  J.  Heurnius  ont  été  publiés  par  son 
fîls  Othon,  Leyde,  1609,  11  vol.  in-4»  :  on  les  y  a 
reiraprîmes  en  1658. —  Otkon  Hfxrmis,  fiN  rie 
Jean,  naquit  à  Utrecht  en  1577.  Il  fut  nooimé  pro- 
fesaemr  de  philosophie  k  Leyde,  en  1000;  H  y  prit 
le  bonnet  de  docfciir  m  médccinr,  m  inni.  Son 
père  étant  mort  peu  de  mois  après,  il  lui  succéda 
dans  sa  dbaîre  la  même  année.  Il  vivait  encore  en 

16i8.  On  a  de  lui  :  Antiquitnlum  phiîosophiœ  barba^ 
rieœ  Hbri  U  :  le  premier  livre  regarde  les  Chal- 
déens;  le  deuxième,  les  Indiens;  Leyde,  1600, 
ia-12;  Babytonica,  agyptiaea,  indica.  etc.,  phUùtù» 
pkiee primordia,  ibid,,  1619,  in-12.      L — P — r. 

HEURTAULT  DELAMEKVILLE  (Jean  Marie),  né 
à  Ronen  en  1740,  fut  d'abord  officier  d'infanterie, 
passa  ensuite  dans  la  ninrinf  ,  et  (piitta  le  service 
pour  se  livrer  à  l'agriculture;  il  était  grand  par- 
tisan des  ophiiODS  des  économistes.  Il  est  mort  le 
18  décembre  1810,  à  Périsse,  déparlement  du 
Cher.  On  a  de  lui  :  1"  L'impôt  territorial  combiné 
avec  les  principes  ie  tedsàkdOnMtn  4t  Sutfy  <f  ât 
Colbert,  adapté  à  la  situation atilttUê  de  la  France. 
Paris  et  Strasbourg,  1788,  in-4os  S»  Opinion  da 
BmrUttdt'lmiienUk  nr  le  partage  éaimiM  asmain 
nauz,  Paris,  an  7,  in-8";  3°  Observationâ  mr  Iw 
bétes  à  laine  dums  la  province  du  Berry.  Paris,  1786, 
in-8o;  réimprimées,  avec  des  augmentations,  sous 
le  1 1 1 1  c  de  Observations  pratiques  sur  les  bétes  à  laine 
dans  le  département  du  Cher,  Paris,  an  8,  In-8".I1  a  ctë 
l'uu  des  collaborateurs  du  Cours  complet  d'agrictd' 
lur$préAftm,  etc.,  foris.  Buisson,  1^,  6  vol .  in-S". 
On  Irnnvr  son  ('In'j^P  dnns  les  Mèmmrfs  de  la  Société 
d'agriculture  du  dèparlemeat  de  la  Seiue  ,  t.  14  , 

p.  140.  — >11  ne  faut  pat  confondre  J.-H.  Heup* 

tault  de  Latnervillc  avec  son  frère  nînr,  le  comte 
de  Lamerville,  d'abord  page  de  Louis  XV,  puis  of- 
ficier aux  gardes ,  et  chevalier  de  Saim-Louls  en 
1772.  D'après  les  conseils  de  M.  le  maréchal  de 
Muy,  son  parent,  qui  lui  fournit  des  Mémoires  se- 
crets de  M.  le  Dauphin  sur  les  finances,  il  en 
rédigea  un  plan  général,  ({ui  fut  approuvé  de 
Louis  XVI,  et  imprimé  en  1788.  H  fut  même  dési- 
gné alors  pour  le  ministère  des  finances,  mais  un 
autre  l'emporta.  Ayant  éehappd  au  maiiaere  du 
10  août,  il  se  trouva  compromis  par  quelques 
papiers  trouvés  dans  l'armoire  de  fer,  et  consé- 
queoHneat  enfermé  à  la  eoneierfene,  où  il  rooo- 
mt  le  S  mars  11W,  âgé  de  68  an»,  inissant  à  at 
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veare  et  à  Mi  «iuq  fnfrati  un  mm  honorable  à 
•outenir.  A.  B — t. 

U£URT£LOUP(NiCOus),  célèbre  cbirurgieD  mi- 
Iltoir««  naquit  i  Tours  le  M  Dovembra  47iI0.  Ses 

parents,  p  u  Tivorises  îles  ilons  Je  la  fortune,  lui 
firent  faire  quelques  études  |»arlieiles;  mais  l'en- 
fimt  «ippléa  |iir  les  propre*  moyent  i  Yéàue»- 
tion  incomplète  qu'il  BTait  rcçu<î.  Doue  d'une  très- 
belle  flgure,  d'uD  caractère  doux,  d'un  esprit 
pénétrant,  il  M  concilia  ramitié  générale;  et 
plutieur*  Uécènes  s'empressi-rent  de  seconder  t>e« 
heureuses  dispositions.  Une  religieuse  de  la  Cba- 
rité)  nommée  Agathe  Boissy,  remarquable  par 
aoa  instruction  variée,  enseigna  au  jeune  Ueurte- 
loup  les  éléments,  de  la  chirurgie,  lui  n;  prit  à 
saigner,  à  extraire  les  dents,  et  à  coouatlre  les 
plantes  usuelles.  Il  partit  en  1770  pour  la  Corse, 
en  qmliie'  de  chirurgien-élève.  Son  nouveau  sé- 
jour lui  offrit  l'occasion  de  continuer  ses  travaux 
adcntifiquatt  d'examiner  des  productions  natu- 
relles curieuses,  d'rtuJier  la  langue,  la  littérature 
et  la  musique  italicuacs.  lieurteloup  profita  de 
touscM  aTaotages;  etaoniële,  aussi  éclairé  qu'in- 

fatlgaMe.  fut  réromprn«;é,  f>n  n^?,  par  l'Iinnnra- 
ble  emploi  de  cbirurgien-uia^or  des  bOpilaux  de  la 
Gone.  En  1186,  il  fiit  apfNrté,  aroo  l«  même  grade, 

à  î'h(*i[Htril  militaire  de  Toulon;  en  il  devint 

chirurgien  consultaut  des  années  du  Midi  et  des 
Cétea;  et ,  raunée  suivante,  il  prit  place  panni 
les  membres  du  conseil  de  santé,  où  il  a  constam- 
ment siégé  depuis.  C'est  dans  l'exercice  de  ces 
nobles  fonctions  qu'il  déploya  ee  rare  talent  ad- 
ministratif, celte  probité  scrupuleuse,  cette  justice 
aévère  et  cette  active  philanthropie  dont  son  âme 
généreuse  était  pénétrée.  On  vit  cet  homme,  que 
éfea  diagrins  particuliers  avaient  remlu  on  peu 
l>ypfH'ontlrifii|iie,  et  par  suite  fier,  susceptible  et 
iiioi\»M.',  preiidit.'  uu  atr  uilable  et  presque  sup» 
pliant,  pour  gagner  à  la  médecine  militaire  été 
sujets  tlistingués  par  leur  mérite  et  leurs  vertus. 
Au  mois  de  septembre  1800,  il  reçut  le  brevet  bo- 
Mrable  d«  premier  chirurgien  d«t  années  françai- 
ses ;  en  1808,  il  se  rendit  à  la  grande  .irméc  pour 
remplacer  un  collègue  qui  jouissait,  a  juste  titre, 
ée  la  plus  belle  rtf|MtalieB,  H.  Fercf  .  Le  pl«a  bd 
élnpe  qu'on  puisse  faire  (l'Heiirteloup  ,  cVst  tie 
dire  qu'il  marcha  sur  la  même  ligne  que  sou  pré* 
dfceaâeur.  «  Quoique  sexagénaire ,  il  notitra  «w 
«  acilfiir  et  un  ilrviiiieiiieiit  sa[i>  Lorncs  sur  le 
«  champ  de  bataille;  anima,  par  son  exemple, 
«  toaa  «et  ODltaboratcurs;  se  eottfbndlt  avec  eux 
"  pour  agir  du  conseil  et  de  la  main  dans  les  oc- 
«  casions  les  plus  importantes  et  les  plus  |)érii<- 

•  leuflcs;  les  étonna  autant  par  son  sang^froid  et 

•  sa  dextérité,  que  par  la  justesse  et  la  rapidité 
«  de  son  coup  d'œil  ;  établit  un  ordre  admirable 
«  dans  les  hôpitaux  ambulants  et  Icaiporaîres^  en 

•  f  portant  les  luanières  de  l'art.  »  Ce  taldeau  de 
la  conduite  d'Ilenrirlonp,  tracé  par  M.  SédiUot , 
ressemble  beaucoup  a  un  éloge  :  il  n'est  oq»en<- 
4eiit  fot  lefldMt  catpotldcMaiii  dentami  mm 
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été  témoins.  Napoléon  loua  le  aèie  do  preahr 

chirurgien,  lui  dnima  des  témoignages  authenti- 
ques de  sa  bieaveiiiance,  le  créa  ofiicier  de  ia  Lé* 
gion  d'honneur  et  baron.  Pénétrée  de  reeeanai»* 
sance  et  d'admiration,  les  chirurgiens  railitairn 
de  tout  grade  se  réunirent,  par  députation,  à 
Ifieûiie  en  Autriche,  pour  faire  frapper  une  wé- 
daille  qui  conservât  à  la  post(Tili'  le  souvenir  de* 
talents  et  des  vertus  de  leur  chef.  De  retour  à 
Paris  après  une  campagne  Inllirfnent  glorieuce, 
ileurteloup  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  atteintes 
d'une  afiection  paralytique  générale,  qui,  frap> 
pant  les  organes  du  sentiment  et  du  mouvement, 
priva  la  chirurgie  d'oD  de  ses  plus  fermessoutieni, 
le  il  mars  1812.  Les  travaux  administratifs  n'a- 
vaicDt  pas  empêché  cet  homme  laborieux  de  se  li- 
vrer à  ceux  du  cabinet  :  plusieurs  Mémoires  inté- 
ressants lui  méritèrent  des  médailles  de  l'Académie 
royale  de  chirurgie.  Diverses  sociétés  savantes  i'ad* 
mirent  dans  leur  sein  :  il  était  membre  des  sodé» 
lés  dp  médecine  de  Paris,  de  Tours,  de  Bordeaux, 
de  iiruxelles;  des  sociétés  d'agriculture,  sdeocci 
et  arts  des  départementt  d'Indte-el-Loire  et  da 
Nord;  dr  In  sorit^ff"  royale  d'encouragcmcni  pour 
les  sciences  uaturellea  et  l'économie  rurale  de 
Naples;  de  l'Acedéale  Inpériele  Joséphine  de 
Vienne.  Parmi  les  écrits  qn'il  n  puldir's,  les  uns 
lui  a^rtienoenl  exclusivement  i  il  a  été  le  tra» 
ducteur  oa  l'ddtleur  dee  autrea  :  I*  IVfcv  «v  k 

tétanos  des  aduftes.  Paris,  1792,  in-S".  Cet  opus- 
cule renferme  des  vues  très-judicieuses  sur  let 
caractères  du  tétamw,  et  Mv  le  traftement,  pres- 
que toujours  infructueux ,  de  cette  terrible  né- 
vrose. Repfmi  de  la  Commiitton  médko-ckirtr- 
gkaie  instUmét  à  Milan,  ou  RéiulUUt  det  ohiervatimu 
et  expérieneet  mr  l'utoculatimt  de  la  vaccine  ;  traduit 
de  l'italien  avec  <les notes,  Paris,  1802,  tn-S».  Cett« 
traductioo,  enrichie  de  justes  et  savantes  ré- 
flexioot,  ni  déiliée  i  la  reapeetable  sœur  Agalfca 

lioissy  par  son  éh-rr  rfConnni'SsJint.  3''  De  In  na- 
ture des  ^ètM  ei  de  ia  meilleure  méthode  de  la 

traiter t  ouvrage  du  dooleinr  Ciannini .  traduit  de 

Fifilirn  avec  de;»  notrs  ot  drs  additions  ,  Paris, 
1808,  %  vol.  in-8°.  Les  observations  du  traiiucteur 
rahamaam  aiiiguHireneiit  k  mMie  de  l'origiMi; 
elles  se  distinguent  pnr  une  cnidition  choisie  et 
par  la  pureté  du  style  :  on  y  trouve  des  renset- 
gnenenta  prérien  ior  FeiU]^  thérapeutique  dt 
l'eau  froide,  sur  la  contagion  ,  sur  l'exercice  d« 
la  médecine  militaire.  4°  Notice  sur  Jdamme  (chi- 
rurgien de  la  Aarine),  BerUn^  1808,  in^defTiM»* 
ges.  tt*  Inttmetiam  smr  la  emttmrt  et  ta  réeaUe  de  U 
bettenoMt  ew  la  mamiére  tTen  esBtrairt  éeottmmfÊf 
ment  ie  sucre  ti  le  sirop,  par  C.-F.  Achard;  tradtrile 
deraliemaad  par  Copin,  Paris,  1811, 18iS,  in-O*, 
Og.  Kiiiteur  de  cfttc  traduction.  Hetirteloup  y  S 
joint  une  ptriace  el  des  notes  ulilrs.  Divers  re- 
cueils périodiques,  et  surtout  le  ionmal  de  la  so- 
ciété de  médrrinc  df  P^ris,  contiennent  des  Mé- 
moires ialcressaots  de  cet  illustre  chirurgien.  11 
était  ttiltlmmaiu  Ai  IMioiUMdn  écf  niMMi 
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oiéiikales,  auquel  tl  a  fourni  les  articles  AMt, 
Êtmkùfétm.  H  tvtft^tndoit  le  bel  ewmffe  de 

Sc3rp3  sur  l'ancvrisme,  et  se  propo^  iit  A(-  le  pu- 
Uicr  arec  toute  la  tnagoificeoce  de  l'origioal.  En- 
ilD,tl  •  lùmi  maDtMentt  <le  nombreui  matériaux, 
dnotaaiint  nt  un  Traité  complet  des  tumeurs,  au- 
quel il  s'occupait  à  mettre  la  dernière  main.  Le 
docteur  Sédillot  a  proDoncc  sur  la  ,lou4l>e  de 
N. iieurteloup  uo  discours  (biographique)  qu'il 
^  in^ré  dans  son  journal,  et  dont  ploaiMirt  exem- 
plaires ont  éié  Xxréi  séparément.  C. 

HEURTIER  (JBAN-FaANÇoii),  irdliteete,  naquit 
's  P,>ris  le  (i  mnrs  M'S'}.  Sri  mère,  TCUVe  de  bonne 

iieure,  s'étaut  retirée  à  Vrreaillet,  il  j  pats»  son 
rnfaoee  ;  pnis  die  Penvoya  dani  la  capitale  afin 

ilyniriix  ciiltirrr  Je  goût  qu'il  manifestait  pour 
le  dewiin.  Le  murqui»  de  Thiboutot,  premier  lieu- 
haial  général  de  l'artillerie ,  l'ayant  pris  en 
affection  ,  l'emmena  à  l'armée ,  à  titre  d'aide  de 
camp  et  comme  dessinateur  plans  et  de  forti- 
totioiis.  Rendu  àsesétuiie»  par  la  paix  de  17t>3, 
litaitier  iriiliiit  la  grand  prix  «farâbitecturc  et 
alla  passer  trois  anne'es  à  Rome  ,  en  qualité  de 
peosioDnaire  de  l'Etat.  A  son  retour,  il  se  iixa  à 
Venailles.  Attaché  d'abord  «omme  luppléant  ti» 
ftrlsirr,  il  fut  succcssirement  l'un  des  inspecteurs 
(iu  château  et  de  ses  dépendances,  architecte  du 
ni  et  mfln  inspecteur  ^inénX  de  tout  lei  bftti- 
nipntsrojaux  en  cette  résidence.  Lorsqu'en  i777, 
XVI  eut  accordé  un  emplacement  et  les 
finéiaécmairesà  la  construction  d'une  nouvelle 
^^ile  de  spectacle  pour  la  rille,  lieurticr  Tut  choisi 
r  Hir  donner  les  plans  de  reililire.  Cette  salle, 
a  deux  façades,  l'une  principale,  élégamment 
il^oorée»  lor  la  rue  dct  Réaervolfi,  et  l'autre  sur 
psrc,  est  disposée  pour  In  rrprésenlalion  des 
-ramU  et  des  petit*  spectacles.  Sa  forme  inté- 
n^are  est  dend-Ktirenlafre ,  et  elle  peut  eonteDir 

<iou2e  cent^  perwnncs.  On  v  rrmnniiir  surtout 
l'beareoM  distribution  des  dégagements  et  des 
f^iiers,  en  sorte  qu'une  libre  elrealation  règne 
'^ns  l'intérieur  et  autour  de  la  salle  :  avantage 
lue  n'arait  alors  aucune  de  relies  du  royaume. 
Ilali  le  titre  réel  de  cet  artiste  à  la  célébrité, 
c'nt  la  construction  ,  d'aprèl  ses  dessus ,  de  la 
Wutelle  sallp  de<;  !î3!ipns,  qu'il  érigea  en  1782, 
A  qui  a  péri  par  un  incendie  en  1834^.  Ce  monu- 
nieot  ajanc  été  quelquefoit  Jugé  avee  aévérité, 
Doos  rapporterons  les  rr^^^io^?  tir  \\.  Quatre- 
•Mre  de  Quincy  à  ce  sujet  j  «  Ueuriiér ,  dit-il, 
<svait  projeté  de  placer  ion  théâtre  en  reculée 
'fi'lrii  terrains  qui  devaient  s'ouvrir  sur  les 
•boulevards,  et  ce  fut  pour  figurer  de  ce  point 
'^distmee  qu'il  composa  le  péristyle  ionique 
'  Je  ta  façade.  Le  monument  «levait  occuper  le 
*  ienato  de  la  place  artiu  lle  ei  la  place  celui  du 
■  nontiment  ;  mais  la  vanité  des  comédiens  fit 
loui  changer.  Ils  craignirent  que  le  public  ne 
«  confondit  leur  théâtre  avec  petit";  '^jirrtnrlcs, 
*etne  les  oppeUt  aussi  comédiens  des  baule- 
't«ét.  Le  plan  de  Henrtler  allait  être  aban- 
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n  donné,  lorsque,  pour  concilier  tout,  U  fut  pro- 
«  posé  que  le  thAtre  touro&t  le  doi  an  bonlemd. 

«  L'arlislc  eut  l>eau  exposer  la  beauté  de  la  situa- 
«  tion ,  l'accord  de  son  péristyle  avec  la  distance 
«  du  point  de  vue  pour  lequel  11  était  préparé, 
«  et  le  désaccord  qu'il  aurait  avec  l'exiguYlé  de 
«  la  nouvelle  place,  il  fallut  fiire  faire  volte-face 
«  à  son  tiicâtrc  ,  dont  i  arcinlcclui  c  txlti  leure 
«  est  telle  qu'il  l'avait  projetée  ;  prise  à  part,  tout 
«  y  est  en  i>arf:iit  r  ijiportj  mais  cela  ne  sulfit 
n  pas  ;  le  mente  d  un  objet  d'art  consiste  à  être 
»  vu  et  placé  selon  llntention  du  w^et,  aurtout 
I'  en  arehitecturr.  r  Pendant  la  révolution,  Heur- 
tier  eut  à  VeriKulles  des  fonctions  à  peu  près 
analogues  i  œlles  qu'il  y  afait  autrefois  rempUca. 
Depuis  il  fut  un  des  inspecteurs  gene'raux  de  la 
grande  voirie  de  Paris*  et  passa  au  conseil  des 
bAtUnénta  civila.  Cet  artiste  avait  plus  de  83  ans, 
lorsque,  le  IG  avril  18i2,  il  mourut  à  Versailles, 
qu'il  avait  presque  toujours  haltite.  Il  avait  «'td 
membre  de  l'Académie  royale  d'urciiiU:i;Uuc,  et 
le  fut  ensuite  de  l'institut,  classe  dea  beaux-arts. 
>l.  Qualremère  de  Quincy  a  prononcé  l'éloge  de 
lleurtier  dans  la  séance  publique  du  %i  octobre 

HEUSINGER  (JEAx-MiCKEt) ,  né  à  .SundhauGf-n, 
près  de  Gotha ,  le  24  août  1690,  s'est  fait  un  nom 
estimable  parmi  les  philologues.  Après  avoir  éU 
recteur  de  l'école  de  Laubach  ,  et  professeur  à 
Gotha,  il  pasM,  en  1730,  à  Eiseoach ,  avec  le  titre 
de  directeur  du  gymnase,  et  il  conserva  cette 
place  jusqufà  sa  mort»  airivée  le  24  février  1751. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  1°  Une  édition 
tres-uiile  des  Césars  de  Julien  (Gotha,  173ë),  qui 
avait  été  commencée  par  Lièbe,  et  qa*il  ternànas 
2°  une  édition  Ae.sope  (Fi?pnach  .  l'i!).  Les  notes 
de  lleusinger  ont  été  réimprimée^  plus  d'une  fols» 
et  entre  autre*  dana  rédition  HEiipê  donnée,  en 
1810,  par  M.  Schaîter.  Le  docteur  Coray  en  a 
parlé  avec  éloge  dans  son  e&cellent  reoieil  de 
Fables  grecques.  JSfi  Une  édttîott  de  CtmêMw  Ntpu 
(Eisenach  ,  1747).  Il  avait  déjà ,  quelques  années 
auparavant,  publié  des  Remarques  sur  cet  auteur, 
à  l'occasion  de  l'édition  trop  e;»timée  de  Van  Sta- 
veren ,  et  il  avait  critiqué  assex  vivement  les  notea 
du  savant  hollandais,  qui  lui  répondit  avec  aigreur 
dans  le  sixième  volume  des  Nova  okserpationet 
mimIUmm  de  d^rville.  Heualnger  fit  une  ré* 
î>Ii(|tir ,  que  l'on  trouve  dans  le  second  volume 
des  Seiecia  êcholastica  de  Bidermann  ,  et  enfm  il 
donna  cette  édition  de  Comelina  Nepos,  où  il  y 
a  quelques  observations  excellentes,  mais  dont  le 
succès  pourtant  n'a  pas  été  fort  grand.  Pour 
l'histoire  de  cette  controverse,  on  peut  consulter 
l'article  de  Cornélius  Nepoa  dans  VOvmutUm 
de  Saxius.  4"  Deux  livres  iVKmfndntionfi ,  dons 
lesquels  sont  corriges  ou  expliques  beaucoup  de 
paisagea  des  écrivains  grecs  et  latins.  Ils  parurent 
en  17.'51,  après  la  mort  de  l'auteur.  Ce  fut  son  flis 
qui  en  fut  l'éditeur  :  il  se  nommait  Frédéric.  Ce 
JeuM  homme  atall,  en  1744,  pubUé  une  dîner» 


Digitized  by  Google 


HEU 

tâUon  uir  une  médaille  des  Gortyniens,  et  il 
ppomeltatt  de  «Aratentr  dignenNiit  le  nom  de  son 

père,  mais  il  mourut  fort  jeune,  et  sm%  avoir  pu 
remplir  les  esi>éraoces  qu'il  avait  fait  concevoir. 
Il  avait  le  titre  de  conseiller  et  secrétaire  du  dite 

de  Saxe-Gotha,  et  avait,  pendant  quelque  temps, 
dirigé  le  gymnase  d'Eisenach.  Michel  Meusinger, 
notre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  a, 
de  plus,  compose*  une  foule  de  dissertations,  dont 
un  grand  nombre  ont  été  recueillies  par  TUpfer. 
fl  serait  trop  long  d'en  donner  les  titres  ;  il  nous 
suffira  d'indiquer  celles  qui  traitent  de  la  lumière 
du  vif-argent;  des  salutations  du  matin  dans 
l'ancienae  Rome  ;  de  la  rarett-  et  du  prix  des 
livres  avant  l'imprimerie  ;  de  l'union  det  étude» 
militaires  et  littéraires  ;  de  l'histoire  du  gymnase 
d'Ëisenach.  On  doit  encore  à  Hcusinger  des  édi- 
tions de  YHistoire  de  Cicéron ,  par  G.  Fabricius, 
et  de  Y HellenoUxia  de  Vechner.  Il  a  joint  à  ce 
dernier  ouvrage  (Gotha,  i733,  in-^}  des  additions, 
des  rejnafques  inporiantes  et  la  Vi*  de  TMiteur. 
Deux  ans  avant  sa  mort  il  nv  iii  publié  un  Speà' 
men  d'une  nouvelle  éiitUon  de»  Offices  de  Cicéron. 
Ses  papiers  passèrent  à  son  neveu ,  de  qui  nous 
parlerons  A[\n>  l'nrticle  suivant.  C'est  à  r.'  n*  vt-tj 
qu'appartient  l'édition  du  traité  de  Plutarque  sur 
u  mtnière  d'élever  les  enfanta,  que  Tesact  Saaiut 
attribue  mal  à  proposa  Michel  Ileusin^cr.  B — ss. 

UEliSLNGFJt  (Jacques-Fb£oéric),  neveu  du  pré» 
cèdent,  naquit  le  II  avriH718,  à  Usebom,  dans 
la  Wettéravie.  U  reçut  sa  première  éducation  litté- 
raire à  Gotha,  dans  la  maison  et  sous  les  yeux  de 
son  oncle,  qui  l'aimait  avec  toute  la  tendresse 
d'un  père.  DÎe  Gotha ,  il  se  rendtt  à  l'université 
de  léna,  où  il  se  distingua  hp,nicouj>.  Son  dessein 
était  même  du  s'y  fixer  -,  mais  il  lui  séduit  par 
l'oOVe  d'une  place  de  corecteur  dans  le  gymnase 
de  WolfenbnUe! ,  et  surtout  par  l'espérance  de 
pouvoir  vivre  au  milieu  de  la  riche  bibliothèque 
de  cette  ville.  De  corecteur,  il  devint  recteur  en 
chef,  lorsqu'en  1759  Dommerich  résigna  celte 
place  pour  celle  de  professeur  à  Helmstadt.  Le 
pmder  ouvrage  d'Heuiiiiger  parut  à  léna ,  en 
Î745.  C'est  une  dissertation  dmis  laquelle  il  de'crit 
un  manuscrit  grec  de  U  biblioilieque  de  l'univer- 
iltéde  léna.  Ce  manuscrit,  très-moderne,  contient 

l'Ajnx  et  rfileclre  il*'  Snphorîr.  n\rr  tirs  srnMps, 
alors  inédites.  UeuiMuger  en  discute  les  principales 
variantes,  et  publie  quelques-unes  de  ces  scoHes. 

Depuis,  mnntisrrit  .1  etc'  rxiiiiiiui'  >\r  nouveau 
par  M.  Purgold,  qui^  en  itHùit  en  a  donné  toutes 
les  variantes  et  toutes  les  soolies ,  et ,  chose  assez 
singulière  !  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
qu'il  eût  été  précédé  par  Ueusinger.  Un  critique 
anonyme  avait  proposé  ,  dans  une  gazette  d' Al- 
loua, sur  quatre  passages  de  l'Évangile,  des  con- 
jectures aussi  hardies  qu'inutiles  :  Ueusinger  le 
réfuta  dans  une  petite  dissertatiou ,  publiée  en 
1746.  TMit  ans  après ,  il  Dt  paraître  une  édition 
fort  recommandahie  du  traite  De  C^dnention  des 
«nfmut  que  i'ou  aUnbue  vuigiurciucut  a  i'iu- 
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tarque.  il  faisait  espérer ,  à  la  fln  de  sa  préface, 
qu'il  travaillerait  sur  d'autres  oufwget  de  Pla* 

tarque  ;  ni  ni';  un  programme  de  pea  dTétciMlae 
sur  le  traité  Dt  la  différence  tiUrt  /«Mi  tt  k  )fal- 
têur,  est  tout  ce  qu'il  a  publié  sur  cet  auteur.  Les 

manuscrit^  t\<-  Wolf»  nliuttel  lui  orTrirrnt  un  traite 
inédit  De  meirù ,  par  Mallius  Theodorus  :  U  le  fit 
imprimer  en  I7S5 ,  et ,  en  1706,  Il  en  donna  «ne 
seconde  e'dition  conside'rablement  anuHiorée.  II 
y  joignit  des  fragments  du  commentaire  de  Pom* 
peïus  sur  Donat,  et  quelques  opuscules  métriques 
d'un  assez  faible  intérêt.  Le  volume  est  terminé 
par  deux  courts  fragments  de  Cornélius  Nepo», 
qu'il  avait  trouves  dans  un  manuscrit  de  WoUeo- 
buttel,  et  publies  déjà  en  1759  :  il  let  repradoî* 
sait  accompagnés  d'éclaircissements  nouveaux ,  t\ 
d'une  réfutation  très-satisfaisante,  à  ce  qu'il  douâ 
a  paru ,  des  arguments  de  Klotc ,  qui  en  avait 
attaqué  la  latinité.  L'Essai  de  corrections  sxa  Cal* 
limaque,  que  Ueusinger  publia  en  1766,  estpeo 
connu  et  apparemment  fort  rare  ;  car  11.  Bloai- 
field,  le  dernier  éditeur  de  Calliraaquf,  n'i  v" 
le  procurer.  Âu  reste ,  U  nous  semble  qu'a  dciaui 
de  l'édition  originale,  il  aurait  dû,  d'après rin* 
dication  de  la  Bibliothèque  grecijue ,  recourir  à 
l'année  n6&  des  Nova  AOa  erudUonm ,  oiî  ot 
Essai  a  été  réimprimé.  Ce  journal  ne  doit  pu 
être  fort  difficile  à  rencontrer.  Le  meilleur  iRiC 
d'Ueusinger  à  la  réputation  de  critique  et  de  phi- 
lologue est  son  édition  des  Offieet  de  Cie^on.  0 
la  commença  vers  17.>i,  dans  l'intention  de  com- 
pléter le  travail  que  son  oncle  avait  commencé. 
La  bibliothèque  de  Wolfenbuttel  lui  fournit  de 
nombreux  secouas  ;  il  y  joignit  l'examen  attentif 
des  premières  éditions ,  et  des  grammairiens  qui 
ont  cité  les  paroles  de  Cicéron  :  enfin ,  il  ne  voa> 
lut  négliger  aucun  des  moycos  que  présentaient 
la  criiii|ue  et  l'érudition,  pour  établir  dt-  la  m»* 
nière  la  plus  probable  et  la  mieux  laïuie  le  texte 
des  Offices,  que  la  multiplicité  des  variaMemni 
quelquefois  probletiiatiqf  le.  Ces  recherches  se  mol- 
tiplièrent ,  s'étenUireot  tcliemcut ,  qu'il  était  a 
peine, -en  1778,  parvenu  à  mettre  son  ëditioo 
en  état  de  voir  le  jour;  mais  il  moTinit  cette 
année  même.  Son  fils  Conrad ,  encore  fort  jeune, 
se  chargea  de  la  publier,  et  il  fit  paraître  à  hrtaà^ 
wick ,  en  1783  ,  le  tnvni!  si  longtemps  attcndi 
de  son  père  et  de  son  grand-oncle.  i*our  la  cii* 
tique ,  cette  dditioii  cal  mi  dwInToime.  il  crt 
ditlîcile  de  porter  plus  loin  qoe  Icf  deux  Hcusin- 
ger la  connaissance  intiii»  dn  la  langue  et  de 
ses  plus  dâlcats  IdtotîMMt,  et  impossiMe  de 
mettre  dans  les  recherches  plus  de  probité,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  plus  de  soin  et  de 
diligence.  La  préface  du  jeune  Conrad  est  tout  à 
fait  digne ,  par  le  goût  pur  de  la  latinité ,  et  ia 
justesse  des  ob-îervations,  de  servir  d'iatroduction 
à  cet  exceiieut  travail.  Lu  éditeur  qui  établirait 
le  teste  do  loua  les  cnivrages  de  Cicéron  avec 
cette  raerveilleuse  exactitude  ,  se  ferait  uu  hon- 
neur inûai,  et  «youierait ,  s'il  est  possible ,  à  b 
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gloire  de  ce  grami  ccrivaia  :  mais  une  pareille 
Mttcpriie  icnilile  aii-dessiu  des  forées  dTiin  ledl 

hmme.  B— 8S. 

HElSStfi  (HcctBS-tRANçois  Vajc),  proTicaîre 
dXtrecht,  naquit  à  la  Haye,  d'une  famille  catho- 
lique, le  ?n  janvier  Apns  avoir  pass»?  plu- 
lieurs  aonées  daiu  la  coQgr^gatioa  de  l'Oratoire, 
Û  Rfint  co  Hollande ,  et  se  flia  è  Lev  de ,  où  on 
le  fit  pasteur  ;  il  y  bâtit  une  église  et  un  presby- 
tère. C'est  cliez  lui  que  H.  de  Ncercassel ,  ëvéque 
4e  Castorie ,  et  ficaire  apostolique  en  Hollande, 
demeura  caché  depuis  la  retraito  des  Français 

nue  peu  avant  sa  mort  :  en  récompense,  l'e'véque 
ésigna  en  inouraat  pour  son  successeur,  et 
le  chaptee  d'Ulrecht  l'élut  en  eflfist  ;  maU  Rome 
n'approura  point  ce  choix.  On  snvDît  V:m  Ileussen 
fort  lié  arec  Ârnauld  et  les  jansénistes  de  France; 
et  00  rxigea  qoe  les  chanoines  d'Utreebt  finbeii- 
ta>sent  .l'outres  sujets.  Ils  en  présentèrent  trois, 
ealre  lesquels  Pierre  Godde  fut  ctioisi  et  sacré 
arebeTéque  de  Sébeste.  Celul-d  ayant  été  mandé 
a  Rome,  en  1700,  pour  rendre  compte  de  sa 
coodiiite,  laissa,  en  partant,  des  pouvoirs  de  pro- 
«iolreè  Van  Ileussen,  qui  prenait  aussi  les  titres 
«1<?  grand  vicaire  etde  doyen  du  chapitre  d'Utrecht. 
ijuand  CoMp  eut  été  suspendu  du  vicari:!t ,  puis 
dcpos(i  par  un  décret  du  pape,  Van  Heusscn  cou- 
«lita,  dit-on,  le  père  Quesoel  pour  savoir  s'il 
«lerait  obéir ,  et  la  réponse  fut  qu'on  ne  devait 
pas  prendre  garde  à  l'intL-rdit,  et  que  la  coonais- 
«•Me  de  cette  affaire  appartenait  aux  états  gé- 
néraux. En  conséquence,  Van  Ileussen  continua 
de  se  regarder  comme  provicaire ,  et  refusa  de 
moDUtlra  eeaz  i  qui  Clément  XI  accorda  succès- 
»»eaicnt  ce  titre,  il  profita  de  quelques  inteili- 
geoees  qu'il  avait  dans  les  États  j^our  faire  chas- 
de  Hollande  quiconque  tenta  d'y  exercer  la 
juridiction}  et,  fort  de  l'appui  du  souverain  pro- 
Jjstânt,  il  brava  les  défenses  du  chef  de  l'Église. 
Ce  fut  sous  lui  que  le  jansénisme  se  forlilia  le 
plus  en  Hollande.  Queanel,  Foulllott,  Petitpied 
autres  appelant?,  y  n'sidaienl,  et  y  propagèrent 
'««prit  de  parti.  Van  Ueussen  mourut  le  14  fé- 
)<Krin9,  IstaiBt  les  oorrages  suivanto  :  i*  Ikt- 
J"w<«fro.  Bruxelles  et  Utrecht,  171  i ,  In-fol.  ; 
•*^"to»»a  episcoporum  fcuUrati  Belgii .  Leyde, 
|W,  S  vol.  in-fol. ,  traduits  tous  les  deux  en 
bollaodais  par  Van  Rliyn.  Il  écrivit  ausd  tttt  traité 
«controverse  contre  Michel  Lœffius  ;  ce  trait»?, 
«nt  en  hollandais,  est  intitulé  :  Haad-tn^Hidi' 
M  der  Katholyken:  et  0  a  été  râmprtaié  pin- 
ceurs fols  sous  différents  noms        p__c— t. 

HEUZET  (JsAJi),  savant  et  modester  professeur 
de  l'uQif  ersité  de  ]i»ris,  étatt  né  vers  1600,  »  Sl- 
Cuentin,  de  parents  obscurs.  II  fut  placé  par 
HoUin  aucoUi^e  de.Beauvais,  et  bientôt  il  mé- 
d'être  aAoïls  aureonfércnces  établies  dans  ce 
^tlége  entre  les  professeurs,  et  qui  ont  produit 
l^timabie  édition  de  TUe-Lipe  publiée  par  Cre- 
*w(ioy.  ce  nom).  Heuzet  quitta  l'enseignement 
iflSt  «t,  pm  de  tiapt  apiis»  il  fat  ohoisi 
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pour  préparer  les  éditions  des  auteurs  classiques 
que  l'université  se  proposait  de  mettre  entre  kl 

mains  de  ses  élèves.  On  lui  doit  celtes  de  Quinto- 
Curce,  i7â0,  des  Conàones,  liât,  et  de  Salluste, 
qui  ne  parut  qu'en  1729,  mais  qui  depuis  plu» 
sieurs  anne'es  étaient  terminées.  Ces  éditions,  cor- 
rigées avec  soin ,  sont  enrichies  de  prébees,  de 
notes  courtes,  unis  substantielles,  et  &mdtx  pr»> 
près  à  faciliter  les  recherches.  D'après  l'avis  de 
Rollin,  qui  lui  avait  communiqué  ses  vues,  Heu- 
zet  composa  deux  Excerptaoxx  choix  d'histoires, 
l'un  tiré  de  l'Écriture  sainte,  et  l'autre  des  au- 
tetirs  profanes.  Ce  sont  le  SeUcta  e  Veteri  Testa- 
menlo  et  le  SeUcia  t  profeaùi,  qui,  tous  deux  ob- 
tlorent  un  grand  sucées,  particulièrement  le 
scrnnrî,  suivi  longtemps  dans  totitts  !es  ecoîes  de 
i  Luropc  (n>y.  le  TreàU  du  éludas  de  liotiin ,  iiv. 

chap.  3).  Heuzet  venait  de  publier  ce  dentier 
ouvrage  lorsqu'il  mourut  à  Paris,  le  li  février 
1728.  Le  Seleeta  e  VeUri  T«sUtmtnlo,  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  i7S4,  io-lS,  a  été  souvent 
réimprimé,  et  traduit  en  français  en  1764.  Le  Se- 
Uriœ  e  profanis,  publié  en  1727,  in-12,  fut  réim- 
pi  und  avec  des  amëlioralious  en  1729  et  1732, 
et  il  l'a  été  depuis  un  grand  nombre  de  fois.  La 
lilu  rté  qu'avait  prise  Heuzet  de  modiûerle  texte 
de  ditlerents  passages  des  anciens  auteurs,  pour  les 
mettre  i  la  portée  des  enfants,  a  été  vivement  ecnp 

.snn'e  par Gauliyer  dans  son  Tértnct,  Cicéron,  etc., 
jutii/tes  contre  M.  Roitin  (roy.  GAULLYEa).  Un  profes- 
seur allemand,  nommé  Ka|)p  ou  Kappius,  a  rétabli 
ces  passages  dans  son  édition  du  Seleeta.  1728,  la- 
quelle a  servi  de  base  à  toutes  les  réimpressions 
qui  en  ont  été  ftûtes  en  Allemagne  ;  mais  en 
France,  on  a  continué  d'imprimer  ce  recueil  tel 
qu'il  était  sorti  des  mains  de  Heuzet.  Parmi  le<? 
éditious  les  plus  récentes  données  à  t'ans,  ou 
distingue  celles  de  MM.  Bérard,  Êloi  Johanneau, 
Boinviliiers,  Tissot  ff  Moriind,  Leprévost,  Pesson- 
neaux,  qui  se  recommandent  par  quelques  addi- 
tions ou  améliontiofis.  Le  Sd$ùt9  «  profimb  a 
été  traduit  en  français  par  Charles  Simon,  maître 
de  pension  à  Paris,  17£^54, 3  vol.  in:<42 ,  et  par 
Barrett,  1781«  in-IS.  Cette  dernière  traduetioii 
est  la  plus  estimée.  Barbier  a  donné ,  dans  son 
Examen  critique  des  dictionnmrt»,  p.  441-46,  une 
longue  notice  sur  Heuzet.  W— «. 

HÉVÊLIUS  (Jean),  célèbre  astronome,  naquit  à 
Dantzig  le  ^8  janvier  IGll ,  et  mourut  le  28  jan- 
vier lGb7,  âgé  de  76  ans  et  quatre  heures  (1). 
Son  premier  maître  fut  P.  Kruger,  qui  l^ngagea 
à  le  donner  tout  entier  à  raitranomie.  Bévéliua 


tl|  iica  FraoçaU  qui  tUiient  «n  corr^pondatvcc  avec  iui  l'ap- 
wà/àÊtMimMl.  CMtmcoie  le  moi  qa«  lui  donnent  m^ourd'liui 
m  MtMi»  «lleratiub.  Dam  tom  wt  U? le»  et  dans  U  plupart  à» 
•fl  kttna  mtogTsptea  U  «  ûia  to  mm  ^MitMiu;  il  a  quel- 
qii«f«ia  algiié  H«ftix*t.  Xjm  f«(Mt  qiit  1«|  ORt  SIS  aidnaaéea  por> 
tcTit  pour  fuicripUon  :  HomtUkt»,  AniMIaB,  Svmdtk*,  Ut- 
veigue,  UrctUké.  Il  eat  probabla  qn*  aoB  nom  TérlUble  était 
Ilowel.  Dan«  aon  épitaphe  un  fait  remsrqthFr  une  frande  rea- 
»eniblar.c:>'  entre  CO  nom  A  le  nom  ^ec  du  «olril  :  )a  ayllabe  ektn, 
9tU,  eki,  paraît  Hun  oc  addition  qu'on  tait  qualquafoia  ans 
 MÎmatlcB] 


,  il  qttt  viite  MV 
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avaft  reçu  le  Jour  de  parenlt  hoBiiMet  et  rtchet; 

il  élait  d'une  forte  complexîon  cl  ilovic*  d'une  vue 
perçante.  Pendant  cinquante  ans  il  se  lïrra  au 
tniTaîl  des  obaervalkras,  bien  plus  pénible  en  ce 
temps  qu'il  ne  peut  Vùirc  aujourd'hui  qu'on  a 
des  instruments  beaucoup  moins  grands,  plus 
faciles  à  manier,  et  placés  pour  la  plupart  dans  le 
plan  du  méridien.  Il  reçut  des  encourafçementsdes 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Pologne  :  Col- 
hert  l'avait  mis  sur  la  liste  des  étrangers  cc'Ièbres 
à  qui  I^uis  XIV  faisait  des  pensions.  Son  obserra- 
toire  fut  visité  par  des  rois,  des  princes  cl  des 
savants  de  tous  les  pays.  Il  avait  fait  une  clude 
pirticolière  du  dessin,  de  la  gravure  et  de  plU' 
sieurs  arts  mécaniques.  Lui>méme  il  construisit 
la  plupart  de  ses  Instruments  et  plusieurs  de  ses 
lunettes.  Il  avait  dans  sa  maison  une  Imprimerie, 
en  sorte  qu'il  put  faire  paraître  plusifurs  de  «: 
ouvrages  sans  emprunter  aucun  secours  étranger. 
Il  «iitreteiiait  habilaeUemeat  un  artlUe  et  itn  Im- 
primrur  pnr  lr<;r[iifl9  il  se  fii^nit  aider  dans  ses 
observations.  Plusieurs  moururent  dans  la  force 
de  Pige,  et  quand  n  tenait  de  terminer  leur  édu- 
cation astronomique.  Sa  femme  les  remplaça 
souvent  ;  et,  pendant  dix  années  entières,  elle  le 
teconda  dans  ses  obserralleas  avec  on  lèle,  une 
patience  (t  une  dextérité  qu'il  n'avait  trouves 
dans  aucun  de  ses  collaborateurs.  Elle  est  repré- 
sentée observant  avec  lui,  à  son  grand  sextant, 
dans  deux  planches  de  sa  Uachine  eélette.  Devenue 
veuve,  elle  flt  paraître  les  deux  derniers  ouvrages 
de  son  mari,  le  Prodntmut  ottrommetu  et  le  Fir- 
«MMieeftnw  S(AeidanwHt  qu'elle  dt'dia  au  roi  de 
Pologne,  Jean  III  (  Snhirski  V  f.'r']  ître  dedicatoîre 
est  signée  EluabeUia  Hevfiu  cidua  (1),  Tant  de 
travaux  astronomliiuet  n'empêchèrent  pas  llévé- 
lius  de  remplir  avec  assiduité  et  distinction  les 
emplois  civils  auxquels  il  était  appelé  par  son 
état,  sa  fortune  et  la  eonsidéralion  dont  il  jouis- 
sait parmi  ses  ronritnvrns.  !1  fut  (Î'X  ffiis  rnir^ul 
et  orateur  applaudi ,  six  fuis  préteur,  sans  qu'au- 
cun de  ses  jugements  ait  été  réformé.  Cfest  ee 

que  nous  lisons  dnns  son  épita[>he  composée  par 
son  ami  Sclimteden.  En  septembre  i  619,  un  aflreux 
înoendie  consuma  en  son  abeenoe  les  trois  mai- 
sons conli^uës  sur  lesquelles  il  avait  établi  son 
observatoire,  et  dévora  eu  peu  d'heures  ses  elTets 
les  plus  précieux ,  son  imprimerie ,  tet  instru- 
ments, la  plupart  de  ses  manuscrits,  et  l'édition 
•presque  entière  de  la  seconde  partie  de  sa  J#a- 
cêmietfeMtf,  volume  de  1286  pages,  dans  lequel 
il  avait  consigné  toutes  ses  obacmUons  astro- 
nomiques. On  n'en  siuvt  (jue  deux  exemplaires; 
il  en  avait  donné  cinq  au  relieur  ;  heureusement 
il  avait  vnùfi  déji  ceux  dont  il  avait  vouiu  faire 
hommage  aux  Savants  plus  distlngui's  et  aux 
personnages  de  marque  dont  il  avait  reçu  quelque 

(1)  Bllt  «t  Mvmuat  ÉltwbeUi  KMprtHtt,  «t  B^intt  ^  Min 
WM  lonq«*BSviltm  iVpooM,  l«  «  lUfilir  wn^  u  M  «pite  mnit 
pwda  M  pMMlèM  IMUM,  GWindM  nriMKllM,  ««Il  wM 


ïïtt 

téinoign^io  d'eUinie.  On  foit  ee  ^  i  Tente  û 

rare  l'édition  de  la  Uaekime  eiUste.  L'oiivr-if^r 
complet,  avec  la  Sclénograpbie,  trois  volumes 
relià  en  maroquin ,  avec  des  planebes  enlmni- 
nées  en  or  et  en  couleur,  de  la  main  d'Uëvrli  is, 
ont  été  vendus  le  1  janvier  1799,  quinxe  cents 
florins  de  Dantxig ,  ou  cent  vingt-cinq  ducats. 
Les  amateurs  ont  payé  jusqu'à  cent  ducats  le  se- 
cond volume  tout  seul.  Les  Ëphémérides  de  M.  de 
Zach,  desquelles  nous  tirons  ces  faits  (t.  1,  p.  239), 
nous  donnent  une  note  de  quelques  exemplaires 
encore  subsistants.  Lalande  en  s  mis  une  liste 
plus  délailléc  dans  l'exemplaire  qu'il  a  légué  à 
l'Institut.  Il  en  compte  trente-quatre ,  dont  huit 
sont  à  Paris  dans  les  bibliothèques  imp^^rirtl?, 
Ste-lieoeviève ,  de  l'Institut  et  de  l'Observatoire, 
cnfln  dans  celles  de  divers  pcrticuliers  :  le  reste 
<'st  disséminé  en  Ari2;lft<?rre ,  en  SuIs^p,  en  llol- 
taude  et  en  Allemagne.  On  porte  a  trente  raille 
thaiers  la  perte  qn'Héféllus  éprouva  dans  cet  in- 
cendie. M.  de  Zach  ajoute  que  les  Hbéralitf^s  de 
Louis  XIV  réparèrent  le  dommage ,  et  qu'il  pos- 
sède un  duplicata  de  la  lettre  que  Orfberl  écri- 
vait à  Hévélins ,  dt:  St-Cerraain,  le  décembre 
1679,  c'est-à-dire  trois  mots  après  l'incendie.  On 
en  conserte  une  copie  i  la  bOAlothèqae  de  Paris. 
.\  la  première  nouvelle  arrivée  en  Frinrc,  le  c''- 
lèbre  ik)ulliau  s'exprimait  en  ces  termes  dau»  une 
lettre  au  résident  Pels  :  «  Si  les  grands  princes 
«  étaient  touchés  de  quelque  compassion  de  la 
n  ruine  de  ce  brl  ornement  de  l'Europc  et  de 
«  l'infortune  arriue  a  M.  HévéliiU,  ils  contribue- 
•r  raient  de  quelque  chose  qui  le  consolerait.  11 
«  aurait  besoin  de  quelques  patrons  dans  les  cours 
"  qui  représentassent  qu'il  serait  avantageux  aux 
•I  princes  pour  leur  réputation  et  pour  lear  gloire, 
"  lie  subvenir  au  malheur  de  ce  célèbre  person» 
«  nage  ;  mais  des  particuliers  comme  je  suis,  qui 
«  n'ont  aucun  accès  dane  lee  cours,  éerinisnt 
«  pour  néant  n  snns  fruit,  etc.  u  Schmieden  nous 
dit  qu'Uévéiius  supporta  ce  malheur  avec  beau- 
coup de  frtneté.  Ce  que  cet  aatranome  re|Tettait 
le  plus ,  c'était  les  notes  qu'il  comptait  joindre 
à  son  catalogue  d'étoilM.  Huit  ans  après,  il  écri- 
▼ait  qu'il  n'y  pouralt  encore  songer  sans  renerdei 
larmes.  Il  ne  se  laissa  pourtant  pa»  abattre,  et  daus 
.s^a  vieillesse,  il  recommença  ce  travail,  malgré  les 
chagrins  et  les  embarras  fw  êu  mécAimf»*  dll4( 
lui  ont  suscité*.  11  ne  s'explique  pas  plus  claire* 
ment  ;  et  l'on  peut  soupçonner  qu'au  nombre  de 
ces  méchants ,  il  rangeait  quelques  auteurs  tpi 
avaient  écrit  que,  depuis  l'appliealiondes  lunettes 
aux  instruments  astronomiques ,  avec  l'espoir 
d'obtenir  une  précision  soixante  loib  pius  grande, 
on  ne  devait  plus  tenir  aucuu  compte  de  ce  qu'on 
avnit  jiii  f.iire  avec  île  simples  pinnules.  Cette  pré- 
teoitOQ  nouvelle,  quoique  uu  peu  exagérée,  devait 
iuquiéler  Hévélins,  qui  a'afalt  pas  connu  d'aetfis 
moyens;  et  l'on  conçoit  la  peine  qu'il  se  donne 
eu  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  pour  écar- 
ter une  aatertion  ai  endiemaiMleelai  ipéMaiN. 
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Cèiait  pourtant  supposer  que  les  observations 
dWvAius  n'étaient  sûres  qu'à  une  minute  près, 
flt  qn'aTec  les  lunettes  on  allait  infiinibU-njcnf 
oliierfer  à  la  seconde.  On  dëpnmail  trop  Heve. 
'  ItafCtl'on  exaltait  trop  les  premiers  intraments  à 
lunettes.  Il  s'en  fallait  encore  de  beaucoup  qu'ils 
wwirassent  la  pniciMoa  que  l'on  s'en  promettait. 
HtfvAius  avait  pcrllMIiniiié  kt  lotaiiti,  !«•  quarts 
de  eercte  et  les  pinnules.'Il  arait  adopté  l'inven- 
tion récente  du  Temier}  ses  grands  instruments 
éM«Bt  piM  «iaés  i  manier  et  mteni  entendus 
que  ceux  dp  Tyrhn  t.i  s  ilistances  d'  -toIU  s  «jn'il 
BOUS  a  laissées  soutiennent  assez  bien  la  compa- 
iiiani  avec  ealict  de  namsteetl,  qui  ta  fcrtait  de 
lunettes  :  elles  s'accordent  entre  elles  communt?- 
■CBt  à  5"  OU  10"  près;  et  si  l'on  7  trouve  des 
«mm  d'nie  oriAute,  quand  on  lea  compare 
avec  celles  qui  se  déduisent  des  catalogues  mo> 
derne^ ,  ces  erreurs  viennent  de  la  rf'fraetion 
qu'il  supposait  trop  faible  ou  même  mille  ;  elles 
nenoent  aussi  en  partie  de  l'aberration  et  de  la 
natation,  ignorées  de  Flam^teed  aussi  bien  ((ne 
iftléTélius;  on  pourrait  corriger  ces  erreurs  :  alors 
MdMancea  seraient  «ttaliieiiient  moins  inexac» 
tes;  et  peut-être,  en  quelques  oee9 si nTT<: ,  tionne- 
raieol-clles  quelque  lumière  sur  les  mouvemcuts 
propres  de  certaiiwa  Aottes.  Veaa  aprèa  Tyebo , 
il  nrnit  surpassé  ce  grand  astmnnnif  dans  l'art 
d'oUenrer.  Il  était  eakulatew  plus  infatigable  et 
mtim  «MAaM.  il  «•  ae  vejpmaiC  en  «Mune  oe» 
easion  sur  ses  ^ères,  et  n'adoijt  lit  nuctin  de  leurs 
caInHs  sans  l'avoir  soisneusement  vérifié.  On  ne 
un  plus  guère  usage  de 'tel  dlnemlionB  ni  de 
son  ratalof^e ,  qiini(]ii*'  fort  siipi'rirur  à  tflui  de 
I|ciw.  liais  il  n'en  eat  pas  juotns  certain  qu'il 
M  OB  MlrMMne  da  pitàrfer  ordre ,  non  pas  si 
Ton  veut  par  le  génie  qui  ouvre  des  routes  noo- 
'  «elles,  mais  par  l'habileté,  le  soin,  la  patience, 
il  dextérité,  les  talents  et  les  connaissances.  Il 
Bérita  la  considération  dont  il  jouit  longtemps 
ISBS  eoniradiction  :  il  aurait  mt-riU;  que  les  jouis- 
i*oefs  qu'il  y  trouvait  n'eussent  pas  été  un  peu 
troublées  dans  ses  derniers  jours.  Se*  ouvrages 
imprimés  sont  :  !•  SeUnographin  .  IhntT'TÇ^,  IHÎ7, 
>i>-iol.  de  près  de  600  pagc&.  (.  est  une  dt  »ci  iption 
de  la  lane^  tYM  des  planches  nombreuses,  qui 
«n  reprftentent  toutes  les  phases,  I  s  -iillri  s  (  t 
\t*  atoatagiMS  »  auiquelies  il  a  donné  des  nonis 
tirlide  l'aneienne  géographie.  Ricctàli  a  changé 
tfs  nnm^,  frc'î-pni  connue  pour  la  pluport,  elles 
'  remplacés  par  ceux  des  astronoaes  «t  des  sa- 
«■II  lea  plm  eflèbrei.  t*  Lmrm  à  SekHmH*  mit 
erïr  iiriipif  de  liifie.  ]  r.}7;  —  à  (Uatmdi  et  à  Bout- 
kan,twm*  tciijtte  4e  «okii,  1640}.—  à  BkcMi, 
mtiÊMknMm4hiaàm,n  mH  d«ji  traild  ce 
sujet  dsns  sa  SéUnographie ;  mais  il  n'avait  alors 
^'uM  niée  tres^imparfaite  de  ces  phénomènes» 
^tfk  iVait  pa  olnenw  aaiet  longtemps.  H  avait 
depuis  ImI  deux  pas  importants  dans  cette  théorie 
(iiicore  assex  nouvelle.  H  avait  reconnu  que  la 
MwattM  en  loogttudedoit  tire  ^gale  à  la  aonune 


des  inégalités  ;  il  disait  qu'il  en  devait  être  de 
métnc  de  la  libration  en  latitude  :  mais  il  n'avait 
aucune  id«^c  de  i'e'f|uateur  lunaire,  ni  de  son  incli- 
naison ,  ni  par  consécpient  de  ses  nœuds  et  de 
leur  coïncidence  constante  avec  les  nœuds  de 

l'orbite.  l.rf(re  à  P.  Sucerius ,  sur  Us  écliptet , 
lli54i  4"  Ue  uatica  Saiiimi  faàt,  1656.  ^'ajrant 
encore  observé  celle  planète  qa'avee  dei  lunettes 
de  douze  à  quinze  pieds,  it  n'avait  pu  rrronniltre 
l'anneau.  11  croyait  Saturne  accompagné  de  deux 
•uires  globes  dliparailaant  do  temps  i  auin, 
quand  ils  sont  l'un  drvjiu,  l'autre  derrière  la  pla- 
nète ,  qui  parait  alors  toute  ronde.  U  avait  fort 
bien  vtt  qne  ces  phénomènes  doivent  se  reprodtdre 
tous  les  quinze  ans  ,  c'est-à-dire  quand  Saturne 
est  dans  ses  nonids.  C'est  tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  avee  les  instruments  ()u'il  possédait  alors; 
et  sa  théorie  est  beaucoup  moins  incomplète  que 
celle  de  tous  ses  préile'cesseurs.  5"  Merturius  im 
sole  virus ,  itiOS.  Depuis  Cassendi,  qui  le  premier 
avait  observé  Mercure  sur  le  soleil,  aneun  asiro* 
nome  n'avait  eu  cet  avantage.  Mais  comme  les 
éphéiuérides  de  l'aun^  dilTéraient  de  quatre  à 
cinq  jours  sur  le  teopa  du  phénomène,  Hévelius 
eut  I  I  pntifncc  de  pas5t>r  ([intre  jour?  cnfieri  à  Sa 
lunette,  pour  ne  pas  manquer  1  observation ,  qui 
eut  lieu  enfln,  au  jour  indiqué  par  Képler.  A  M 
dissertation,  il  joii^tiit  rrlle  d'IIorrox  sur  le  pas- 
sage de  Vénus ,  observé  pour  la  première  fois  en 
16».  Il  f  ijouta  ^nefcioes noies»  0» BisionaMvm 
Stella:  in  coUoCefr,  f  'rst  l'bistoire  des  appa- 
ritions et  dispart  lîoiis  périodiques  de  cette  étoile 
changeante ,  qui  «  comervé  le  nom  de  Mkm, 

7"  Prodromus  cometkus,  Desaiptio  cornette,  J/f/n- 
tiu»  Prodromi  ametici,  166S  et  1660,  iit-fol.; 
8*  Com^ropkia,  4688,  In-fol.  de  800  pages, 
dédié  à  I^uts  XJV.  On  y  trouve  l'histoire  et  les 
observations  de  toutes  les  comètes,  un  grand 
nombre  de  calculs,  et  une  théorie  en  partie 
nouvelle.  U  supposait  l'orbite  à  peu  près  recti- 
ligne  dans  la  partie  qu'on  observe;  mais  il  la 
croyait  plus  véritablement  parabolique  ou  même 
hyperboliqve.  il  ne  donne  aueont  règle  pour 
cabnilfr  r^s  courbes  :  il  ne  dit  pas  que  le  soleil 
soit  au  loyer;  il  se  contente  de  non»  assurer  que 
la  concavité  regarde  le  soleiL  0"  Machina  caiejtisi, 
pars  priar,  1(>7'.  f.'rsl  la  descripliotî  de  ses  ob- 
servatoires, de  ses  instruments  et  île  la  manière 
dont  H  travaillait  aea  veires.  Quelques-unes  de 

Sfs  hiriftlrs  rtaifnt  énormes  :  In  plus  lonj^uc 
était  de  ceut  quarante  pied».  U  enseigne  les 
mofensde  les  smpcndve,  do  kl  mMvoir,  de  les 
iliripiT  rt  d'en  prévenir  la  flexion.  Kj-atolade 
cosMto  anni  I67i  ;  —  lé.  oui  14»77.  Cette  dernière, 
tn-l^  de  4  pages,  eit  extrêmement  rare;  et  i** 
lande  n'en  connrîissnit  que  dt?ii\  exemplaires,  le 
«en  et  celui  de  bdieibcl  à  iireslau.  Il"  Uackim 
mkstit,  pars  poritri»,  4679.  MottS  «fons  dond 
plus  haut  l'histoire  <1<  re  volume  12"  Autiui 
elimaclerkus  sive  obtertationutn  fmdra^ewmu  MO' 

mut»  lt>tl&  Ceit  un  supplément  i  w  JfnaUwi  ^ 
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ieste  et  i  VÊHMm  de  Ti^U  Mvw.  — Ouvrages  pos- 
thumes :  \ 3»  Prodromuiastronomiee,  i  690.Ce  volume 

contient  son  fjrand  catalogue  tî'ëtoilcs,  arec  une 
introduction  dans  laquelle  il  expose  la  manière 
dont  il  Fa  composé  et  calculé,  i  i"  Umnographia 
seu  firmameiUtm  Sobeieianum,  4690.  Ce  sont  les 
cartes  célestes  sur  lesquelles  il  a  placé  toutes  les 
étoiles  par  longitudes,  latitudes,  ascensions  droites 
et  déclinaisons.  II  se  proposait  de  publier  aussi  de 
Nouceaux  globes  eéiestes  corrigés  ; — la  Cinquantième 
munit  ét  «M*  obstmOhiu;  —  une  Astrmmida  motc 

des  tables  nOureHes  de  toute  î  les  plan  Mes  ;  —  quel- 
que» autres  opuscules;  —  les  LtUres  qu'il  avait 
mçfon  dei  sivamt*  les  plus  distingués  de  son  tem  ps, 
et  douze  volumes  de  celles  qu'il  l«  ur  nvriit  iVrit  s 
lui-même.  Ce  qui  restait  de  ses  manuscriis  et 
toutes  tes  lettres  ont  été  aehet(b  par  Delisie, 
lors<]u'il  piis^-nit  à  Danizig  pour  aller  en  Russie. 
On  les  conserve  à  l'observaloire  de  Paris.  Ou  a 
publié  nn  extrait  de  sa  correspondance ,  sous  ce 

titre  î  Excerpta  ex  lilUrit  iUustrium  et  clariss. 
mrwmm  ad  Jo.  Ueveiittm  perteriptis^judieia  dê  rébus 
ëdrommuù  ejusdemque  scriplif  amteiOia ,  studio 
Joh.  Eriei  Olkoffii  secretarii,  Dantxtg,  i683,  in-4°. 
Hévélius  a  inventé  kipolémoscopc,  lunette  cou- 
dée ,  pour  voir  à  la  guerre  sans  être  vu ,  cl  par- 
dessus une  muraille.  Montucla ,  dans  ses  Récréa' 
tiens  mathématiques,  a  décrit  cette  invention, 
dont  on  n'a  pas  fait  grand  usage,  mais  dont  on  a 
depuis  sn  tirer  un  parti  fort  avantegeux  en  astro- 
nomie, pour  faciliter  les  observations  au  zénith, 
et  pour  les  vérifications  de  divers  instruments. 
On  peut  consulter  snr  ee  Isborieus  astronome, 
la  dissertntinn  allemande  d'fiphraïm- Philippe 
filedi*  professeur  de  médecine  et  d'histoire  natu- 
relle, Dantzig,  1787,  in-l*,  et  sortant  f  opuscule 
publie'  dans  In  m^Miip  langue  pai' (lli.'irlcs-îît'nirnriin 
Lenamisch,  intitulé  HécéUus  ou  Antidotes  et  notices 
mrTkUlwrt  de  ce  grand  Ao«mw,  iUd.,  iT9Ù , 
fa-8».  D— I.— E. 

HÊYUi  (Pierre},  arocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne, naquit  à  Rennes  en  1621.  Son  père, 
nommé  aussi  Pierre,  était  docteur  en  droit;  il 
avait  été  reçu  de  l'Académie  des  humoristes  de 
Rome ,  où  il  s'était  lié  avec  Jean  Barclay ,  l'auteur 
de  VArgétûs.  Ce  illa  ftit  reçu  avocat  à  fige  de 
dix-neuf  ans.  Il  ne  parut  pas  d'abord  annoncer 
tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour  :  les  travaux 
ipproliBnais  de  ses  premières  études  lui  avaient 
donné  une  sorte  de  pesanteur,  qui  nuisit,  pen- 
dant quelque  temps,  développement  de  ses 
talents;  mais  bientôt  Fexercice  du  barreau  le 
montra  tel  qu'il  était ,  et  on  le  vit  allier  l't'lu- 
quence  à  la  profondeur.  Il  venait  quelquefois  à 
Paris,  et  y  était  recherché  par  tout  œ  que  le  bar- 
reau avait  de  plus  distingué.  C'est  dans  un  de  n  s 
Toyage*  qu'il  découvrit  une  ancienne  traduction 
de  YHtétt  du  comte  GeoflWii ,  découverte  qu'il  mit 
à  profil  p:ir  la  suite,  et  qui,  jointe  aux  autres 
connaissances  qu'il  puisa  dans  i'eiude  des  écri- 
TiintetdetBWiMi— it>d|iwoyen  âge,luisarfitdo  ' 
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guide  dans  l'étude  approfondie  des  anciennes  cou- 
tumes, et  des  chartes  de  la  Bretagne.  Ses  immenses 
travaux  ne  l'empêchaient  pas  d'entretenir  une 
correspondance  suivie  avec  les  magistrats  les  plus 
éclain's  et  les  plus  célèbres  avocats  du  royaume. 
M.  de  Pontcbartrain  l'iionoraif  fVune  estime  toute 
particulière.  Après  plus  de  quaraoïe  ans  de  tra- 
vaux, Uéfin  moarut  le  15  octobre  1692.  Il  a  laissé 
plii-^ifiirs  ouvraf^es,  dont  voici  le  détail  :  t°  Arrêis 
du  parletnent  de  Bretagne,  de  Frain,  3*  édition, 
augmentée  d'annotations,  plaidoyers  et  arrCis, 
Rennes,  168i,  2  vol  in  i  -.  Celte  édition  est  enri- 
chie de  recherches  importantes;  on  y  trouve  un 
trait  curieux  de  la  vie  d'Henri  IV  relatif  au  Sicar 
(1p  \2  sinndais,  Breton.  L'auteur  y  relève  une  mé- 
prise de  Mezerai ,  relativement  à  St-Malo  ;  il  y 
entre  aussi  dans  rexamen  de  la  déerétale  d'Boo^ 
rius  IH,  qui  défend  d'enseigner  le  i1ro!i  <  ivil  à 
Paris.  S"  Consultations  et  observations  sur  la  ctm- 
tumê  d*  Bretagne,  Rennes,  1736  et  1745,  fn-4^. 
Ce  sont  des  œuvres  posthumes  de  l'auteur,  pu- 
bliées par  son  petit-flls,  conseiller  au  parlement 
de  Rennes.  Quelques  consultations  du  fils  de  l'ao* 
tenr,  avocat  au  même  parlement ,  sont  jointe»  k 
ce  volume.  y>  Questions  el  observations  eoncemasd 
les  matières  féodales,  par  rapport  à  la  coutume  de 
Bretagne,  Rennes,  1737,  in-4<'.  Ce  volume  coo- 
tient  la  suite  Con?;nltrîtions  de  l'auteur,  et  d» 
ouvrages  qui  lui  sont  étrangers.  4»  Coutumes  gé- 
nérales de  Bretagne  et  usemenls  locaux  de  la  même 
prorirrrif ,  attc  ûs  prociS'verbatiT  des  deux  ré/gr- 
mations  et  des  notes.  Rennes,  174i,  in-i".  11  avait 
paru,  en  1693,  à  Rennes,  une  édition  hH(t, 
donnée  par  Ilévin,  du  texrr  àr  ces  coutumes  avec 
les  usages  particuliers.  Ou  a  encore  un  écrit  de 
Hérin ,  dans  lequel  II  rAbte  l'Irisloire  ronanesque, 

rniiportéc  par  Varillas,  de  la  mort  df  la  rorntrgs* 
de  Chàteaubriaot.  Uévin  y  fait  preuve  d'un  Juge- 
ment sAr  et  d'une  critique  saine;  il  va  aenleamt 
trop  loin,  qunml  il  veut  prouver  ijtie  la  comtesse 
de  Chàteaubriant  n'a  pas  été  mallresce  de  Fran- 
çois V*,  On  trouve  dans  le  Jmmd  du  sMMfr 
de  1681  une  dissertation  de  Hévin  sur  un  poulet 
monstrueux ,  et  une  autre  sur  la  découverte,  fùtc 
à  Vannes,  de  cinquante  mille  médailles  t  cetr^ 
scH*  parait  avoir  été  caché  vers  l'an  260  de  i.^., 
puisqu'il  ne  s'y  est  trouvé  aucune  médaille  d'une 
date  postérieure;  les  plus  auciennes  sont  du  temps 
de  Caracalla.  M — t. 

H£VLN  (Prudent),  nafiuit  à  Paris  en  1713":  fib 
d'un  chirurgien  ,  il  suivit  la  même  carrière,  pour 
laquelle  il  avait  la  vocation  la  plus  décidée.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  fut  admis  à  l'hd- 
pital  de  la  Cbiirité ,  où  il  remplit  successivemeot 
la  place  de  gagnant-maîtrise  tt  ceUo  de  chinr* 
gien-major.  En  1737,  il  fut  reçu  maître  en  tAi- 
rurgie  au  collège  de  St-C4ai«.  A  l'époque  de 
l'établissement  de  TAtadémie  toyaia  de  diinigiCb 
il  se  dislinp;iia  dans  la  place  de  secrétaire  pour 
les  correspondances.  Peu  de  temps  après  •  il  M 
aoBBé  prafèMMif  nyiE  de  thérapeutiqur  m 
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de  chtruinfo.  Baos  la  rédaction  de  m 

liions,  qui  élaient  le  n'siiin*?  de  la  tloctriiie  de 
(jueaaay  fon  beau-itère,  ei  le  rt'»uitat  «le  près  de 
loixratfl  année*  de  travaux,  on  voyait  coustam- 
nient  briller  l'ordre,  I  i  prrrision  cl  la  cl;irlé.  l'eu 
personnes  ont  reuui  a  un  plus  haut  degré 
le*  laknb  néccbSiiires  pour  cnsei^iirr.  Sa  répiita- 
Ijon  l'ayant  fait  connaître  à  la  coui ,  f.ouisiV  Je 
liioÏMt  pour  suigiicr  la  santé  ilc  iiiesdaïucs  les 
liaupbines.  Quelques  années  après,  monseigneur 
le  Dauphin  le  nomma  wn  premier  chirurgien,  tin 
ITTO,  il  olitint  le  nu" me  litre  auprès  de  Na- 
(latae.  Pendant  quarante -ciai|  auSt  il  exerça, 
«?ee  la  plus  grande  diatinction  et  avec  une  mo- 
ilt.>tif  rare,  cis  ililTereiits  emplois.  l'ii  17X0,  1!*'- 
îiii  publia  un  Cours  de  pathologie  et  de  thérapeu- 
tique Jiirwgieales,  (|u'il  re'digea  sur  les  manuscrits 
(le  Simon,  son  confrère  et  son  ami.  I.'rilitiim 
avant  (fie'  prouiptement  épuist'o,  il  y  fil  di»  ad- 
àiùum  considérables;  et,  quatre  aiii  apreà,  il  en 
donna  une  seconde  sous  son  nom ,  en  deux  T0> 
lutiies  in-8»,  réiuiprliiu's  tu  I"!C).  Cet  otivr;ij;r  est 
le  fruit  de  la  pratique,  de  l'observation,  et  surtout 
de  la  lecture  bien  méditée  des  Trais  maîtres  de 
l'art,  ilévin  a  donné  à  l'Académie  rrn,  aie  de  clil- 
nirgie  plusieurs  nuimoires,  dvnt  une  partie  est 
inéiée  dans  la  collection  de  cette  société.  Il  y  en 
a  trois  principaux ,  à  la  tète  desquels  est  un  Pré' 
(il  d'oùtereationt  sur  Us  corps  étrangers  arrêtés 
dans  l'asophage  ou  U  trachée'arlère.  Ces  mémoires 
ioal  rédigé$  avec  beaucoup  de  netteté  et  dans 
l'ordre  le  pins  méthodique.  I  es  Acndeinies  de 
Lyon  et  de  biuckbului  avaient  udims  ilcviu  parmi 
leurs  mèneras.  Ayant  flxé,  en  4788,  son  séjour 
à  Paris,  il  fut  nommé,  la  nK*mc  année,  vice-di- 
recteur de  l'Académie  royale  de  chirurgie.  11 
«Mnmençait  a  remplir  les  fonctions  de  cette  place, 
lorsque  sa  mauvaise  s^aïUé  le  força  de  les  sus- 
p«Bdre.  Son  état  empira  de  jour  en  jour;  et  le  3 
décembre  1780  cet  habile  praticien  termina  sa 
laborieuse  carrière.  D — v — t.. 
III  \v<oN  (Wiimam),  analomiste  anglais,  né  en 
a  iiextiaiu  eu  iNorthumbcrIand,  reçut  de  son 
piref  chirurgien  et  apothicaire  en  vogue,  les  pre- 
muTes  notions  de  l'art  de  guérir,  tl.int  venu  h' 
Louiires  en  1759,  il  y  suivit  tes  cours  des  deux 
frères  John  et  William  Hunter,  qui  distinguèrent 

l»ienldt  son  mérite,  et  lui  conflèrenl  la  direelioii 
4e  leur  salie  de  dissection,  et  quelquefois  la  rep<>- 
lilien  des  leçons  d'anatomie.  Il'ftt  sur  les  pru- 
priétés  du  sang  des  observations  et  des  expé- 
riences particulières,  dont  il  publia  les  rtf.sult.'ils 
M  1771,  Ses  découvertes  sur  lu  syslènic  1}  iui>lia- 
lique  des  oiseaux  et  des  poissons,  dont  il  com- 
iDuniquâ  l'exposé  à  la  société  royale,  lui  méri- 
lèreajL  Iq  mctiaille  fondée  par  Copley,  CcUe 
ttmpegnie  l'admit  depuis  dans  son  sein.  Il  donna, 
en  1772  ,  une  deuxième  édition  de  son  précédent 
<^t,aoui  le  litre  de  Rech*rcke$  «atpèrimeaiales , 
t  il  en  publia,  en  1774,  Iidoutiêrae  partie, 
Vii  Ivaite  du  S^tUm  ImwMïnv.  Le»  couci  d'an»- 

m. 
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tomie  «piTil  faisait  pour  son  propre  compte,  depuis 
1770  élaient  fort  fréqueuti  s  ;  et  ses  succès 
comme  praticien  augmentaient  chaque  jour, 
lorsqu'une  Oèrre,  qui  était  tn  suite  d'une  ble&surc 
repue  en  disséquant  le  cadavre  d'un  sujet  mort  de 
maladie,  l'enleva  le  I"  uiai  1771,  à  l'âge  de 
ans.  Le  chirurgien  et  professeur  Magniis  talco- 
nar,  qui,  pendant  une  longue  inthnité  avec 
Hewson,  avait  ac(piis,  par  la  conversation  et  en 
répétant  ses  expériences,  une  couuaissance  par- 
faite des  idées  que  son  ami  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  publier,  composa,  pnur  ninsi  dire  de  ses  ré- 
miniscences, un  ouvrage  qu'il  Ot  paraître,  en 
1777,  Londres,  in-8»,  sous  le  titre  de  Ikdunkêi 
expérimentales,  "-^  partie,  etc.,  formant  la  der^ 
nièrc  des  Observations  de  M.  W.  Hewson,  avec 
quatre  planches.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq 
chapitres ,  dont  le  premier  seulement  avait  déjà 
paru  dffns  les  Transactions  philosophiques  {\o\.  Gô, 
2'  paiirtî).  Ucwson  a  découvert  principalemcnl 
que  les  particules  du  sang  se  composent  de  deux 
parties  distinctes,  une  vésicule  rouge  ronde,  mais 
piate  et  solide,  de  la  forme  d'uue  pièce  de  mon- 
naie; laquelle  contient  dans  son  centre  une  par^ 
ticidc  petite  et  solide.  Il  |)ense  i|ue  le  système 
lymphatique  elses  appendices,  où  il  comprend  le 
thymus  et  la  rate,  sont  le  Uboratoire  ou  les 
or^  in(  s  dont  se  sert  la  u.iture  pour  fabriquer  les 
particules  du  sang,  etc.  Plusieurs  de  s -s  écrits, 
épars  tlans  les  iô',  2t«,  io'  et  2b«  volumes  des 
Tramaclions  pkilQtophiqiÊéi,  années  i76S*1773,  ont 
été  ensuite  réunis.  Son  ouvrage  sur  le  système 
lymphatique  a  été  traduit  en  latin  par  Wyn- 
persse  (  tog.  oe  nom ),  Z. 

IKIV  ^(•eohcf.s-.\m>ré)  naquît  en  1712,  à  Stras- 
bourg, où  son  père,  natif  de  BAle,  était  pasteur. 
Après  afoir  étudié  dans  cette  ville,  il  fut  créé 
docteur  en  droit,  et  suivit  en  1750  une  vocation 
pour  i»t-l*élcrsbourg,  où  il  enseigna  au  gymnase 
équestre  les  langues  anciennes  et  les  malhéma^ 
tiques.  En  174-1,  il  revint  à  fièle,  se  (il  médecin 
cmpiri(}tte  et  passa  ses  dernières  années  à  Nurem-^ 
berg  el  à  Erlaugeu,  où  li  mourut  en  17U1.  11  no 
manquait  pas  de  talents}  outre  ses  dissertations 
De  apotkeoti  imperatorum  romanorum  ,  De  lege 
regia.  De  historico  boao  tiro,  etc.,  il  a  publié  i 
UtténOtm  «MimMr«,  I74!(}  AMf4  de  fkiUoif 
ancienne,  1746i  ÛfeUW  wMéu,  1747,  et  quelques 
aulr('s  écrits.  U—|. 

11 KV  (le révérend leiii),  théologien  anglican, 
né  en  1734,  acheva  ses  études  à  Cambridge,  et 
fut  de  bonne  heure  ai^régé  h  wn  des  collèges  de 
cette  université,  celui  (ie  Sidiiey-Sussex.  11  y 
résida,  en  qualité  de  /laor,  depuis  17C0  jusqu'en 
177t>.  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  fit  des  leçuus  sur  la 
morale  auxquelles  on  vit  assister  d'autres  audi- 
teurs encore  que  le»  étudiants,  notamment  le 
célèbre  Pitt.  Hey  fut  un  des  prédicateurs  attachés 
à  U  chapelle  du  roi,  à  Whilehall.  tin  1780,  la 
chaire  de  théologie  de  IWvenité  lui  fut  doanée, 
el  U  roQBUpa  juiqn'c«  1788.  Il  était  ministre  de 
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Clavertoo,  dans  le  emaié  de  DuckinglMm*  lorsqu'il 

résigna  ses  divers  cmjilois  o' rlf'sinslii|iips,  et  alln 
résilier  à  Londres,  où  il  luourul  le  17  mars  1815. 
Ses  leçons  sur  l«  morale  n*onl  pas  été  Imprimées, 
mais  on  a  puhVié  les  (^orit.«  suivants  donl  il  csl 
auteur  :  Estai  sur  la  fiedemption,  poëme,  1765, 
auquel  Tut  adjuge  un  prix  ;  un  recueil  de  Disetmn 
ntr  les  sentiments  malceillauts ,  1801  ,  in-8'' ;  Sept 
sermons  prêches  en  digérenUs  oecomas,  in-S"; 
Lfçons  de  théologie,  imprimées  à  ta  presse  de 
lunivcrsilc ,  1790-1798  ,  4  vol.  in-8  ;  Observations 
minérales  sur  les  écrits  de  St-Paul.  1811,  in-8". 
—  Son  frère  IIey  (Richard),  arocat  attaclic  à  la 
société  de  Middle-Templc ,  à  Londres ,  s'est  dis- 
tingué par  sa  bienfaisance  et  par  le  nx^ritc  de  ses 
écrits,  dont  nous  citerons  :  Obsertatiotu  sur  la 
AfcyM  cMfe  c<  Ut  principes  du  fW9tni€m9ia,  1776, 
in-S".  Trois  Dissertations  (couronnées)  sur  le  jeu, 
le  dael,  le  suicide,  1783-1785;  imprimées  en- 
temble  en  1812.  L. 
IIEYDON  (John),  nntcnr  anglais  \^é  en  lGi9,  a 

Jmblié  en  1G64,  à  Londres,  en  un  gros  rolume 
n*1S,  nn  ouvrage  tntitolé  Theonm^»  ou  U 
Temple  de  la  sagesse,  vn  trois  parties,  spirituelle, 
céleste  et  élènttnUiire  ^  contenant  les  pouvoirs  oc- 
fuites,  etc.,  par  J. Ileydon,  gentilhomme,  servi- 
teur de  Dieu  et  secrétaire  de  la  nature.  C'est  une 
des  productions  les  plus  bizarres  qui  soient  sorties 
de  la  main  des  hommes.  S— d. 

HEYK ING  (  Ht^D I  -  C ii a ni.EB*IbRUAMK  - Re.nj amim  , 
baron  ne),  homm<'  l'Kiat  russe,  naquit  le  juillet 
175i  en  Courlaadt ,  «lans  la  terre  d'Oxeln,  mais 
fit  ses  études  €0  Al!< n  ^nc,  et  au  sortir  de  Tuni- 
versilr  enlrn  au  service  de  Prusse.  Il  n'y  resti  que 
quelques  années,  et  en  1777,  âgé  de  vingt-cinq  1 
ans,  il  revint  en  Courlande,  d*où  presque  aussitôt 
il  se  rendit  ^  St-Pétersbourg.  Nommé  niaim-  du 
régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  impériale ,  il 
passa  ainsi  sept  ans  en  Russie.  Ayant  ensuite 
obtenu  son  congé,  que  sans  doute  il  ne  sollicitait 
point  vivement,  il  prit  la  route  de  Varsovie  et  vint 
offrir  ses  services  &  Stanislas  II ,  (lui  avec  la  clef 
de  cliamltcUan  lui  conféra  les  ordres  de  Malte  et 
de  Stanislas.  Heyking  de  plus  remplit  aux  diètes 
nationales  de  Pologne  les  fonctions  de  nonce, 
d*abord  de  1784  à  1786,  puis  de  1790  à  1795;  la 
première  fois,  au  nom  de  la  ville  de  Pilten,  la 
sccundv,  au  nom  de  la  Courlande;  et  pendant  ce 
temps  il  prit  rang  sinon  parmi  les  illustres  ora- 
teurs, du  moins  parmi  les  écrivains  t'inqnenls, 
parmi  les  hommes  qui  ont  de  l'esprit  a  propos  et 
comptant.  La  troisième  et  dernière  catastrophe 
de  la  Pologne,  cnOn  démembrée  justju'à  son  der- 
nier lambeau,  le  fit  retourner  en  Courlande  :  le 
due  Vy  nomma  premier  maréchal.  En  179S,  il  fit 
partie  de  la  députation  qui  alla  signrr  h  Si-Pé- 
tersbourg  l'acte  d'incorporation  du  cercle  de  Pil- 
ten à  la  gigantesque  monarchie  russe,  et  i  cette 
occasion  il  reçut  tie  l'impératrice  le  litre  de  con- 
seiller d'État,  auquel  il  joignit  bientôt  celui  de 
priildeiil  du  tribunal  eiflldolllltaii  II  fit  encore 
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sous  Paul  l*'  des  pas  en  avant  dans  les  bennes 

grftrps  (les  gouvernants.  Nommé  mrmhrc  du  s  'n.il 
et  admis  au  conseil  secret  dès  1796,  il  devint  l'sti' 
née  suivante  président  du  eoU^  de  justice  pré- 
posé aux  affaires  de  la  I.ivonic,  de  rKsihonic  ei 
de  la  Finlande.  Il  est  vrai  qu'à  son  avènement 
Alexandre  lui  témoigna  de  la  froideur ,  qu'il  fat 
obligé  de  resigner  ses  fonctions  et  de  quitter  le 
séjour  de  la  capitale  moderne  de  toutes  les  Kus- 
sics  pour  celui  de  Mittau  :  mais  au  bout  de  quelques 
années  d'exil  il  revint  à  la  cour,  et  bientôt  il  y 
prit  racine  ;  il  alla  de  nouveau  occuper  son  siège 
au  àcnal  cl  son  faulcuil  au  conseil  secret  (1808); 
mais  il  survécut  peu  à  sa  réintégration  et  mourut 
le  18  octobre  1809.  On  a  de  lui ,  entre  autres  Lro 
chures,  mémoires  et  noies  diverses  :  i  'Surie 
droit  de  légation  (en  français),  Varsovie,  1785; 
B'  î  lin  ,  1780,  in-i";  2"  Exposé  succinct  du  prorh 
intenté  à  S.  A.  S.  motueignew  de  Courlande  fw 
S.  Exe,  h  patali»  Sieber  (Varsovie),  l'ISS,  in^ 
(en  français  aussi);  7^  de  la  diète  actuelle  Je  Cour- 
lattde  et  du  droit  qu'a  eoHsUtutiosmellemeni  U  sou- 
rmoH  de  ià  prmtftr  et  d*  ta  Umilter,  Varsovie, 
17U0,  in-8"  (en  alleniantî)  ;  i"  rèjlexions  sur  celle 
question  :  L'ordre  équestre  a-t-U  le  droU  de  Umiltr 
et  de  proroger  Ut  mites  ée  CemrUfiée  mu  ttutteF 
liment  du  duc?  ibîd.  (1791),  in-B";  3°  fragments 
sur  la  Courlande  (en  français  et  en  allemand), 
ibid.,  171»,  in-fol.  P— or. 

HEYLIN  (Pu.iiRf:),  tliéologien  anglais,  né  le 
29  novembre  KiOO  à  Burford,  dans  le  comté 
d'Oxford  ,  (lonna,  clant  au  collège,  des  preuves 
de  (|uel(|ue  talent  pour  la  poiSne  dramatique, 
mais  se  livra  ensuite  à  des  travaux  d'une  utilité 
plus  réelle.  11  est  le  premier  qui  ail  donné  à  l'uni- 
versité d'Oxford  des  leçiHis  sur  la  cosmographie, 
leçons  qui  furent  singulièrement  goûtées  et  dutit 
il  forma  son  ouvrage  intitulé  Ùicrocosmut,  oa 
DêteriplioH  dm  monde .  publié  en  1611 .  Cet  ouvrage 
cul  un  grand  succès  et  fui  réimprimé  en  ICil, 
avec  des  additions  coosidcrablcs.  Le  roi  Jaaiues, 
en  ayant  commencé  la  lecture,  parut  y  prendre 
beaucoup  d'intérêt,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  à 
un  passage  où  lleylin  donnait  sur  lui  le  pas  au  roi 
de  France,  appelant  ce  pays  le  premier  royaume 
du  monde.  Il  en  fut  telîenient  irrité  qu'il  onloona 
au  chancelier  d'arrêter  la  vente  du  livre.  Ilcylin 
prétendit  que  c'était  uue  faute  de  l'imprimeur  qui 
avait  mis  «il  au  lieu  de  ètaii,  et  qu'il  n'avait  voula 
parler  que  de  l'Angleterre  avant  sa  réunion  a 
l'fcx^osse.  Jacques  admit  cette  excuse,  elle  pa.s$age 
fut  corrigé  dans  les  éditions  soivantcs,  qui  reçurent 
tant  d'augmentations  que  le  volume  in-S»  de»int 
un  gros  in-folio ,  format  dans  lequel  il  a  été  sou- 
vent réimprimé  depuis.  Heylhi  fit  en  France(tlC9 
un  voyage  de  six  semaines  dont  il  publia  tme 
relation  trente  ans  après.  Laud,  alors  évéque  de 
Bath  et  Wells ,  le  fit  nommer  en  1  MO  Ton  des 
chapelains  ordinaires  du  roi.  Fn  10"1 ,  la  piiMirs- 
tion  de  son  Histoire  de  St-George  de  Ca^adoee, 
à  laquelle  il  ajouta  Vlnstituiion  de  Cordre  àt  ^ 
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Gargt  ,  nommé  tordre  de  la  Jarretière,  lui  ralut  la 
«m  «THemmingrord  au  eomtë  de  lluntingdon , 

une  prebeade  dans  IVglise  (îc  Westminster,  et  la 
riche  cure  de  Houeblou ,  daus  le  diocèse  de  Dur- 
lam.  n  avait ,  dès  l'année  1687,  provoqué  contre 
lui  une  accusation  (k*  papisme  de  la  part  «k*  l'ri- 
l'f'.inx  pnr  .ses  réponses  à  quelques  (juestions  tlieo- 
logiques.  l'.i)  I(>ô3  ii  irhla  tlo  nouveau  le  prolVs- 
«DTcn  soutenant  les  pfiviléfçes  de  l'K^lise,  soit 
pour  de'ciiler  les  controvrrf.es  de  religion,  soit 
pour  interpréter  les  saintes  lilcrilures,  et  pour 
ruer  les  ritea  et  cérémonies;  mais  Pridcaux  gâta 
lui-même  sa  cause;  on  dit  qu'il  alla  jusqu'à  décla- 
rer (jue  \'F.(jlise  élail  une  pure  chimère  qui  ne  pouvait 
tien  enseigner  ni  rien  décider.  Il  avait  de  plus  pro- 
nonce sur  le  s;ibl)al  une  lei-ou  peu  conforme  à  la 
s«vére  orthodoxie  du  temps.  Ilcylin,  pour  se 
Ttnger,  traduisit  celte  Irron  en  anglais ,  et  la 
publia  avec  une  pre'face  en  IG^i,  ce  qui  nuisit 
!wuco!ip  à  Prideaux  dans  l'esprit  des  puritains. 
He)*iin  obtint  de  nouveaux  bénLTict'S  ecclesias- 
tiipies,  et  fut  nommé  en  1U38  l'un  des  Juges  de 
f  .i'X  du  comte  de  Hanip.Lnn  î  l'f  uiploya  en  1(539  à 
traduire  en  latin  la  liturgie  ecui>saisei  le  collège  de 
Westminster  le  choisit  pour  être  son  représentant 
3 1.1  convention.  Mais  le  temps  de  la  terreur  arriva 
puur  tous  les  dérenseurs  de  la  prérogative  royale 
ctecdésiasiique.  Ueylin  se  n^ugia  à  Oxford ,  où  il 
participa  à  la  rédaction  du  journal  intitulé  Mer- 
curivi  aviteut,  jusqu'en  ISi^î,  où,  les  a  Ha  ires  du 
roi  étant  presque  ruinées,  il  vint  à  \Vincliestcr,  et 
vécut  ensuite,  à  la  camp^jne ,  du  produit  de  ses 
fVrtts.  Le  (larlcment  rtvaîl  conHsqiu'  tous  «es 
titeos,  et  it  était  tlu  nombre  de  ceux  qui  appe- 
lât à  grands  cris  la  restauration ,  dans  l'espoir 
qu'elle  les  dédommagerait  amplement  de  ce  qu'ils 
aToieot  souiTert;  mais  ii  se  flattait.  I^a  restauration 
arriva  sans  améliorer  sa  fortune,  et  le  sous- 
doyenné  de  Westminster  fut  tout  ce  qu'il  put 
obtenir.  Il  mourut  le  8  mai  lOC'.  Ileylin  était 
d'un  esprit  .a  Ul ,  (pioiiiue  avec  un  extérieur  peu 
iai|Kisant,  d'un  caractère  entreprenant  et  auda- 
cieux, ce  (|ui  faisait  dii  c  qu'il  avait  manqué  sa 
vocation.  La  faculté  de  prêcher,  et  surtout  d'à- 
boodaaee ,  parait  avoir  formé  son  principal  mé- 
rite. Wood  le  présente  cc|)endant  comme  un  bon 
po^te,  mais  un  peu  affecté,  et  comme  un  très-bon 
bùtorlen,  mais  homme  de  parti.  Ses  nombreux 
oiun},'ts  sont  i>eu  estimés  aujourd'hui  :  le  plus 
connu  est  sa  cosmographie,  que  d'autres  publica- 
lioQs  du  même  genre  ont  rendue  Inutile.  S-d. 

HEYH  (Ji:an),  géographe  et  lexicographe  alle- 
aiand,  naquit  à  brunswick  en  ITG'J;  et,  après 
>voir  achevé  ses  éludes  dans  les  universités  de 
Belmstcdt  et  de  Gocttingue ,  fut  appelé  en  Russie 
*n  1779  pour  y  faire  une  éducation  particulière. 
U  persévéra  dans  cette  carrière  jusqu'en  4790, 
^ne  i  laquelle,  grftce  i  ses  nombreuses  rela* 
lions  et  à  sa  vaste  connaissance  des  langues  et 
<les  littératures  de  l'Europe ,  il  obtint  à  l'univer- 
^  de  Moscou  la  diaire  de  langue  allemande  et 
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d'antiquités.  En  1804  il  lui  nommé  à  celle  d'his- 
toire, de  stalbtique  et  de  science  eoronmlale, 

puis  charf,'é  de  donner  des  leçons  de  géographie 
aux  élèves  du  corps  des  guides,  fondé  et  dirigé 
i  Ifoseou  par  le  général  Houravief.  Cette  position 
lui  fournit  l'occasion  d'tHre  personnellement 
connu  d'Alexandre  et  de  mériter  sa  bienveillance. 
Inspecteur  de  plusieurs  collèges  ou  autres  éta- 
blissements d'instruction ,  censeur,  professeur, 
et  quatre  fois  de  "^niie  recteur  de  l'université, 
Heym  est  au  nombre  de  ceux  auxquels  la  Russie 
doit  les  pas  nouveamt  qu'elle  fait  vers  la  civilisa- 
tion et  vers  les  sciences.  11  ennnaissait  tous  les 
idiomes  principaux  de  ri:)urope ,  et  avait  des  no- 
tions snr  la  littérature  orientale.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  lexiques  triglottes  et  ses  travaux  en  géo- 
graphie qu'il  s'est  fait  remarquer,  et  qu'il  a  rendu 
d'incontestables  services  à  sa  patrie  d'adoption. 
Ses  ouvrages  dans  le  premier  genre  sont  presque 
tous  classiques  en  Russie.  Vn  voiei  le  texte  : 
1"  Grand  dictionnaire  des  irais  langues  russe,  aiie- 
tnaiide  et  frtmçidu,  en  trois  parties,  qui  ont  para 
séparément,  sous  formede  trois  ouvragesdi.stincts, 
et  sous  les  titres  de  :  1.  Xoueeau  eUetionuaire  com- 
pkt,  ou  Dietionnairt  esihmané'mttt-françMt  , 
Moscou,  1700-1707,  2  vol.  in  J";  2.  Dirlionnairer 
complet  ruue'frauçait-alUmand  {^composé  d'a/Mris 
celui  dê  t Académie  dê  Hoeeon).  fTMMSOS,  3  vol. 
in-4*»  (réimprimé  à  Calcutlal;  3.  Dictionnaire  fran' 
çais'russe-altemavd ,  1811  et  1817,  2  vol.  in  8°.  On 
peut  subsliluer  au  second  son  Diclionnaire  russe» 
français ' allemand ,  imprimé  à  Sl-PéterslK)urg, 
1813,  2  vol.  in-H",  Mt^iue  Diclionnaire.  mais 
réduit  à  la  (orme  portative  par  l'élimination  de 
beaucoup  de  détails  secondaires  et  sous  les  trois 

litres  qui  suivent  :  1.  Dictionnaire  ilc  -jjorhe  russe» 
français  -  allemand ,  Riga,  1804,  â  vol.  in-lG; 
2.  Dietionaairo  portatif  françait-nuM^ltemand, 
Riga  et  Leipsidc,  1805,  in-16;  3.  Dictionnaire  d« 
poche  eUltmand-russe'françtùs .  Riga  et  Leipsick, 
1805,  in-16.  5"  Dictionnaire  contenant  les  mots  les 
plus  usités  et  les  plus  néeestaireM  dans  la  tie  sociale, 
en  allemand ,  en  français  ft  en  ru  fie ,  \  SOï ,  in-8° 
(2*  édition,  i819j.  4°  1.  Grammaire  alktaande  (à 

l'usage  des  Russes),  Ifosoon,  1808,  In^;  S.  Gremt^ 

maire  russe  (à  l'usage  des  Allemands),  I.eipsick, 
1797;  â«  édition,  Riga,  1804,  in-8°i  3*  édition, 
1818.  9*1.  Utre  de  iNAtr*  runot  «t  Ckaix  io 
morceaux  tirés  des  meilleurs  poètes  russes,  Riga, 
1805,  in*8°i  2.  Litre  de  lectures  allemandet,  à 
l'usage  des  écoles,  1808,  in-8".  6°  Essai  d'âne 
eneyetopédie  complète  sur  ia  géographie  et  la  topo^ 
graphie  de  V empire  russe,  par  ordre  alphabétique, 
Gocttingue,  17%,  in-8";  7'*  Esquisse  de  géographie 
unicersrlle,  .Moscou.  1811  ;  refondue  sous  le  titre 
d'Esquisse  de  géographie  universelle,  d'après  les  non» 
oellet divisions  des  JÈtaU,  ibid.,  1817,  in-8°;  2<  édit., 
1819;  8*  Prinàpe*  fondameutau»  de  la  fféopvgfkie 
moderne,  ibid.,  1813,  in-8°;  9"  Statistique  de  la 
Grande-Bretagne ,  ibid.,  1811,  in-8o.  C'est  le  tome 
premier  d'un  ouvrage  qu'il  se  proposait  de  don* 
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ncr  sous  le  titre  de  Slatittique  det  jpriuàpaux 
ÈMi,  dû  fl  eût  comprb  f  Autriche,  la  Franee ,  la 

Prusse  avec  la  Grande-Brelagnc.  ÎO"  }îanuel  de 
ta  teienee  du  commerce .  ibid.,  iSOl,  ltt-8".  U  faut 
y  Joindre  un  morccnti  rar  Viua  des  tâewett  en 
Pussie  sous  Paul  l" ,  un  Discours  prononce  en 
47*jy  dans  runivci  sitr  (îe  Moscou ,  cl  beaucoup 
d'articles  c'pars  dans  la  Gazette  de  Moscou,  qu'il 
rédigea  depuis  janvier  1811  jusqu'à  l'abandon  de 
cetle  Tille  par  ses  hnliitnnfs,  à  Papproclie  de  Na- 
poit'on ,  en  soiitciiilire  iHli.  lleyin ,  après  la 
retraite  des  Français,  ne  reprit  point  la  fraactlon 
du  journ.il,  nvMs  il  continua  ses  autres  travaux. 
Lfl  mort  seule  vint  y  mettre  un  terme,  et  il  faisait 
marcher  du  même  pas  ses  leçons,  ses  ouvrages 
lith'rniri  s,  ses  foiu  lions,  huit  jours  nrnnt  le  terme 
fatal ,  ou  ^8  octobre  1831.  Les  ouvrages  ci-dessus 
désignés  sont  en  allraiand,  sauf  ceux  i^ui,  d'après 
la  nature  même  de  leur  cootenu,  lont  ou  en  russe 
ou  dans  les  trois  langues.  F— ot. 

AEYMANN  (le  g^ndral) ,  nt'  en  AIsse^vtrtiTSO, 
était  avant  la  n-volulion  oiruicr  (huis  l'un  des 
régiments  d'iafanteric  allemande  alors  au  service 
de  France.  U  parvint  asseï  rapidement  aux  pre- 
miers grades,  et,  lors  de  la  révolution  de  1789, 
fl  t'taît  maréchal  de  camp  employé  à  Mrtz,  sous 
le  marquis  de  Bouillé.  Ce  ge'neral  l'envovj  secrè- 
tement à  Berlin  en  1790,  avec  des  summes  consi- 
dérables et  une  mission  de  Louis  XVI,  (|ui  le  re- 
commandait particulièrement.  Cette  mission  fut 
rappelée  plus  tard  dan%  le  procès  de  ce  malheu- 
reux princr,  qu'à  cotte  occasion  on  accusa  d'avoir 
entretenu  avec  la  i'russe  des  relations  occultes. 
Quand  Mirabeau,  se  rapprodiant  de  la  eont>,  se 
enit  a  la  veille  de  disposer  de  toUs  les  |i(i'ivciirs, 
il  destina  l'ambassade  de  Pru&se  à  Duoiouricz, 
qui  lui  proposa  d'y  envoyersanscanetère  public 
Ir  ^^neral  lleyiiiiiiin ,  alors  de  retour  en  î'rnnre. 
Mirabeau  étant  mort ,  Kiron  fut  envoyé  à  Metz 
pour  pénétrer  les  projets  de  Bouillé;  et  II  ett 
revint  bientôt  accompagné  d'Heymauu ,  qui  de- 
manda une  audience  à  la  reine ,  et  lui  proposa 
un  plan  concerté  avtc  Birou  jiour  faire  éviulcr  le 
roi,et  la  lamillc  royale.  Marie-Antoinette  répon- 
dit qil'eîle  preinlriiit  les  ordres  dti  roi,  lecitiel, 
50»pv»»iiii;inl  uti  piège,  til  remercier  Ueuuanu, 
en  l'jssiirant  qu'il  n'avait  aucune  intention  de 
sortir  de  P;iris  ,  et  ()(ie  d';ii!'(  iir  <  il  n'etnU  p,is 
assez  sûr  des  sentiments  de  Ikmilic.  ileymann 
retourna  i  Meta,  où  ce  général  lui-même  le  mit 
hirntrtt  dans  la  confidence  du  dt'pnrt  de  l;i  f,i mille 
royale,  qui  eut  lieu  deux  mois  après.  Compris 
dans  le  décret  d'aocusalion  cofitre  Boulilé,  lley- 
mnnn  le  suivit  dans  son  e'mlg^rntion ,  et  il  reii.iriit 
à  Berlin,  où  le  roi  lui  Ht  une  pension  et  l'employa 
den^son  ét8t4naJor.  Bientôt  dénoncé  A  cause  de 

ses  li;iisoiis  avec  lis  eluTs  <lc  la  révoliitiim  de 
France,  lleymann  se  justida  en  disant  que  ces 
liaisons  n'avalent  pour  Ini  d'autre  but  i{ue  de  se 
mettre  en  position  d'être  utile  à  la  cause  du  roi, 
qui  à  eetli  époque  le  fit  d'ailleurs  de  nouveau 
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recommander  au  monarque  prussien.  Ce  prince, 
jugeant  alors  de  quelle  uttitté  pouvait  être  îi  ses 

desseins  un  hni;iiin'  aussi  délie,  nussi  propre  à 
tous  les  genres  d  intrigues,  lui  continua  sa  faveur, 
et  c'est  ainsi  que  lleymann  se  trouva  en  position 
de  servir  en  secret,  et  autant  que  la  prudence  le 
lui  permit,  les  deux  missions  de  Ciistinc  fils  ï 
Brunswick  et  à  Berlin,  et  celle  de  Iknolt  auprès 
du  duc  de  Brunswick.  Peu  de  temps  avant  San 
départ  pour  l'armée,  Frédenr-Tuillaumc  l'envoya 
en  observ.itioii  a  Francfort,  où  il  dut  s'aboucher 
avec  Ilaugwitz,  alors  ambassadeur  de  Prusse. 
C'est  de  Francfort  que  Heymann  fît  des  derii 'rchr^ 
pour  être  appelé  aux  conférences  que  sollicitait 
Mallet-Dupan  de  la  part  de  Louis  XVI.  Ces  eoafij- 
rencps  s'ouvrirent  le  IS  juillet,  etiegént'rn!  major 
lleymann  y  parut  comme  représentant  du  cabiod 
de  Oeriin.On  sait  que  les  propositlonsde  LouisXVI, 
pleines  raison  et  d'é(|uite,  n'y  furent  |ins  ou- 
vertement repoussées  par  les  envoyés  prussiens, 
mais  ({u'eltes  restèrent  sans  elTet.  Revenu  aopifi 
de  son  nouveau  souverain,  lleymann  l'accom- 
pagna dans  la  fameuse  expédition  de  Champagne 
en  septembre  1792;  et  là  il  fut  un  des  principain 
instruments  de  la  négoci.ilion  qui  s'ouvrit  avec 
sou  ancien  ami  Du  mouriez  'roy,  ce  nom).  L'année 
suivante  il  voulut  entamer  une  négociation  se- 
crète avec  BIron ,  «[ni  commandait  en  Alsace; 
îii:ii<;  le  rappel  de  ce  général  de  la  re[)iiMiqtie  y 
mil  iln  presque  aussitôt.  Après  la  paix  de  liâle, 
lleymann  vécut  encore  quelque  temps  avec  une 
retraite  de  gf'ni'rn!  jirnssieo.  Il  est  mort  danslCS- 
premières  années  du  19"  siècle.  U— »|. 

HEYNK  (Gni<Tieii*GoTTioa)  naquit,  le  15  sep- 
tembre 17Î9,  dans  un  faulKJu'  îi  la  petite  ville 
de  Chemnitx,  en  Saxe,  où  s'étaient  réfugiés  ses 
parents,  en  abandonnant  la  Silétie,  leur  terre 
natale,  d'oii  t|uel(pies  |)erseeutions  religieuses  Ici 
avaient  éloignes,  l  e  méfier  de  tisserand,  que  le 
père  exerçait,  uc-  pi  ucurait  que  de  faibles  moyens 
de  subsistance  à  sa  famille;  et,  comme  on  le 
pense  bien,  à  mesure  qu'elle  s'arrrnissait,  la  m- 
sère  y  augmentait.  Ikyiic  vit  souvent,  dans  son 
enfant  I-,  couler  les  pleurs  de  sa  mèfc,  qui  ne 
pouvait  lui  donner  du  pain.  Souvent  il  essuya  de 
cruels  refus  de  la  part  des  marchands  auxquels  il 
portait  les  produit»  de  findustrie  paternelle.  Ces 
f'iir.  tives  révoltèr'"it  ';f>n  creur,  mais  ne  l'enduv 
cirent  jamais.  Peul-tUrc  dut-il  à  leur  rigueur  cette 
force  et  ee lté  longanimité  qni  ont  depuis  signalé 
son  caractère.  Quoique  destiné,  en  naissant,  ï 
exercer  la  profession  de  son  père,  le  jeune  Ueyoe 
avait  annoncé,  dès  ses  premières  années,  un  pen- 
i  li  itit  <l"'eide  et  des  dispositions  extraordinaires 
pour  l'étude.  KItcs  furent  remarquées  par  quel- 
ques citoyens  plus  atsA  du  voisinage,  qui  ht 
fournirent  les  moyens  de  les  cultiver.  Envoyé'  de 
bonne  heure  \  une  petite  école  du  faubourg  de 
Chemnitz,  il  fit  de  si  rapides  progrès,  qu'à  pdoe 
âgé  de  dix  ans  il  était  employé  comme  sous- 
maltre  à  enseigner  au&  autres  enfiuHs;  ce  qui 
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alMgeait  les  fraU  de  l'école.  11  arait  donc  dès  Ion 
besain,  pour  IttImiMM)  d'iine  tnailnetlmi  ploi 

éUndue;  niais  le  chef  de  iV'cole  ileinnmlail  trois 
iom  par  semaine  pour  l'admettre  à  ses  leçons  de 
bliii.  Celte  contribution  excédait  les  facultds  dfe 
>  n  père;  et  le  plus  illustre  interprète  de  Virgile 
n'pùt  jamais  connu      bn^ue  ihi  poêle  lalin  si 
Id  bienfaisance  d'un  juir  rain  du  jeune  Ileyne  ne 
le  fûl  charf^e  d'acquitter  In  somme  deinaiidtftf* 
n  faut  voir,  dans  rt'eril  orif^innl  de  fleyne,  corn» 
méat  il  exprime  la  joie  que  lui  fit  éprouver  c« 
iMNintn  blenftiit)  elle  ftit  eitréme  :  inaii  le  même 
embarras  revint  au  bout  de  deux  nns.  I,e  mnttrc 
d'école  n'avait  plui  rien  à  apprendre  à  son  élève, 
lit  BHNiieiit  était  arrivé  pour  oelui^rf  de  eholilr 
un  état.  11  n'avait  d'autre  désir  que  de  coiitinuot' 
ses  éludes  :  le  père  aumit  voulu  qu'il  prit  un  mé- 
tier. La  mère  étitit  plus  r.ivornble  aux  désirs  de 
yin  flU.  Mais,  pour  ]i;mer  de  l'école  au  collège, 
il  fallait  payer  un  tlorin  tous  les  trois  mots,  se 
|)rocurer  un  manteau  bleu  et  des  livres..... 
Oa  pnndrail>eUt  de  ifuot  suffire  I  cette  dépense? 
Rrurpuscment  pour  Ifrync,  Il  avait,  8«d  n  l'n 
d'Allemagne  t  plusieurs  parrains.  Le  secoud  des 
ilms  était  un  eodériaitiqtte  asNM  bien  doté.  8nr 
le  rapport  avantageux  du  maître  d'oiolo,  il  se 
chargea  de  faire  entrer  son  tilleul  au  collège. 
n«vne  se  crut  alors  au  comMo  du  bonbetir  t  toute- 
fois ce  bonheur  ne  fut  pas  sans  mélange.  Le  noti» 
"Tfau  patron  de  notre  écolirr  joignait  un  p^'U 
li'aTarice  à  sa  bienfaisance  :  la  plus  grande  épar- 
gne fut  apportée  dans  les  dépenses  que  devaient 
niger  la  suite  cl  le  cours  des  études  scolastiques. 
lieyne  fut  réduit  souvent  à  emprunter  les  livres 
it  m  camarades  pour  les  copier.  D'un  ttitre  côté) 
le  jirolecltnir  avait  une  haute  idée  de  ses  propres 
talents;  il  se  croyait  poëte,  et  il  n'était  que  rer- 
«IBeateur.  Natnrelletnent  il  dirigeait  l'esprit  et  le 
goiit  de  son  flileul  d'après  les  conseils  d'une  va- 
nité ridicule.  Il  le  coiilraignnit  à  faire,  comme 
lui,  iki  vers  lalins  sur  tous  leâ  sujets  et  dans 
toutes  les  sortes  de  mètres,  lui  proposant  pour 
niiulèlfs  non  les  poPtes  eliissiifiif's  de  l'ancienne 
liume,  mais  les  versittcaleurs  nioilernes  qui  ont 
pins  ou  molm  torturé  la  latinité.  Heyne  eut  en* 
<*ntt  h  bon'inir  d'échapper  aux  dangers  de  celte 
tutelle.  11  avoue  que,  malgré  son  oourage  et  en 
éépit  des  dispostilons  qii'U  pouvait  avoir,  Il  aurait 
fini  par  devenir  stupide  en  ramant  dans  cette  ga- 
lère, l'n  hasard  vint  l'en  tirer,  et  lui  inspirer  cette 
cohfiancc  en  lui-même  qui  devait  le  faire  sortir 
l'espèce  de  servage  OÛ  ton  esprit  se  serait  abà- 
laiiii.  La  Saxe  était  en  guerre  avec  l'Autriche. 
(  n  pédant,  qui  visitait  alors  le  collège,  proposa 
aot  écoliers  de  tirer  l'anagramme  du  motvtUflrjBr 
l'^vne  seul,  au  j^rnnd  t'tonnoment  des  maUrcs  cl 
«les  élèves,  la  trouva  dans  Vastari.  Ce  petit  triom- 
phe lui  Ht  une  réputation ,  et  rrleva  ses  espérances. 
Qwlque  temps  ;i|)if  s,  il  fil!  t'''.oisi  pour  donner 
^  leçons  à  un  (Us  de  famille.  L'accès  que  cet 
*BipM  lui  procura  dans  une  maison  de  gens  du 
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monde  commença  à  polir  ses  mœurs.  L'amour 
ffttfll  courut  pour  la  aoenr  de  ion  élève,  et  qu'il 

contint  dans  de  justes  bornes,  fut  ]»our  lui  le 
meilleur  maître  de  politesse.  Cet  amour  le  rendit 
poifte,  et,  il  faut  le  dirci  mauvais  po^te.  A  cette 
é|>oque,  il  composa  un  sixième  acte  pour  une  tra* 
p;t'dic  de  ctdh'fT'»;  et  II  fit,  pour  élre  iiî  n  l'f-  dans 
la  boule  d'un  clocher,  une  inscriptiuu  ialine  qui 
«Hnnienfait  par  Sta.  siafer.  liais  Mentftt  II  aba»» 
donna,  pour  n'y  plus  revenir,  la  fottsse  route  où 
une  direction  vicieuse  l'avait  fait  entrer.  t>uand  il 
le  Alt  muni  de  toute  l'inslruellon  qu'il  pouvait 
puiser  à  IVcoIr  df  rheuinitz,  son  émulation  crois- 
sant avec  ses  facultés,  il  résolut  d'aller  coniinuer 
seséhidei  à  Lelpslck,  pour  y  profiter  des  leçons 
de  quelques  professeurs  babile!>  qui  illustraient 
l'université  de  cette  ville.  Il  s'y  rendit  en  1713, 
ayant  pour  toute  ressource  deux  florins,  et  les 
promesses  du  parrain  qui  devait  lui  contimier  ses 
bienfaits;  mais  les  secours  de  ce  bienfaiteur,  tou« 
/burs  insuffisants,  se  faisaient  longtemps  attendre, 
et  arrivaient  aeeompaffnés  de  reprochei  et  de  re- 
montrances.Heynemtirjunît  <lf  livreset  d'argent; 
il  aurait  même  manqué  de  paiu  sans  la  générosité 
d^ine  servante  de  la  maison  où  II  mmenralt. 

"  Ce  (pii  .soutenait  son  courage,  dit-il,  n'était  ni 
l'ambition,  ni  la  présomption,  ni  l'espérance  de 
prendre  un  jour  sa  place  parmi  les  savants.  »  Ce 
qui  raiguillonnail  sans  ct  sse,  c'était  le  sentiment 
de  l'humiliation  de  s.i  position;  c'était  la  honte 
de  cette  gaucherie  que  lui  donnait  dans  le  monde 
le  manque  d'une  bonne  éducation  ;  c'était  surtout 
la  fiTin''  ri'solutton  de  lutter  contre  la  ftufnne. 
Il  voûtait  voir  si,  jeté  par  elle  dans  la  poussière, 
U  ne  parviendrait  pas  i  se  relefer.  Auau,  son  ar- 
deur pour  l'étude  croissait  à  mesure  que  dimi- 
nuaient les  secours  de  son  avare  bienfaiteur. 
Pendant  six  mois,  11  né  donnait  par  Mttatne  que 
deux  nuits  au  sommeil  ;  et  toutefois  le  parrain  lui 
adressait  ses  lettres,  à  M  ffeyne,  étudiant  négligent 
à  Leiprifk.  La  détresse  de  lieyue  était  au  comble» 
lorsque  ie  professeur  Christiua  lui  propos*  urte 
place  de  précepteur  rhej?  un  »»pntilhnmmc  du 
pays  deMagdebourg.  l'eu  de  gens  auraient  hésité  : 
ileyne  réfléchit.  Vun  cOté,  u  vit  im  commence* 
ment  d'aisance  ,  mais  aussi  l'interruption  des  . 
études  qu'il  voulait  finir;  de  l'autre,  l'espotr  de 
terminer  ses  éludes,  mafo  la  misère  t  ce  fbt  la  ml* 
aère  qu'il  choisit.  Un  pareil  clioix  méritait  sans 
doute  une  récompense.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines, ileyne  reçut  le  prix  de  sa  noble  résolution. 
Le  professeur  Christius  lui  procura,  à  Ldpslelt 
m»*mt^  Pt  dans  une  maison  française,  une  place 
«cmbiable  a  celle  qu'il  avait  rcftisée.  La  deraicrc 
année  qu'il  paua  h  Tunlveraité  devint  ainsi  pour 
lui  plus  supportable  que  les  précédmtf  il  sut 
mettre  à  profit  les  ressources  de  sa  nouvelle  posi- 
tion. Les  leçons  d*Emcsti  lui  firent  entrevoir  co 

qnr  l'otivntt.  rlrmiip  l'interprétation  tle^  aufrurs 
I  classiques,  et  lui  révélèrent  les  secrets  de  cette 
1  haute  critique  dca  anciens,  et  nirtout  des  poiftei 
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latins,  pour  lesquels,  depuis  le  commencement 
de  ses  études,  il  avait  toujours  eu  un  attrait  par- 
ticulier. Il  acquit  dans  les  conr>  de  B;ich  iinr 
connaissance  du  droit  romain  plus  ({ue  sulU&anie 
pour  un  homme  qui  ne  se  proposait  point  d«  faire 
sa  principale  t'iude  de  la  jurisprudence,  et  d.uis 
ceux  de  Cbrislius,  niais  plus  encore  dans  des  en- 
trelieos  particuliers  arec  ce  tannt,  qui  l'admet- 
tait ^3  ramiliarité,  les  preniirm';  notions  de 
l'art  antique,  science  dont  il  devait  uo  jour  recu- 
ler les  limitcf .  il  avait  conçu  un  attachement  to- 
îitlo  ]nnir  ces  trois  professeurs:  jnmnis  de[)uis  il 
ne  prononçait  leur  nom  qu'avec  l'accent  d'une 
Hft  reeonnaisnnee.  Cependant,  an  milieu  de  la 
savante  université  de  Leipsick,  comme  dans  le 
modeste  collège  de  Chemnilz,  il  dut  encore  ses 
progrès  moins  à  ses  maîtres  qu'à  lui-même.  Son 
application  à  l'e'Uide  lui  fut  plus  profitable  que 
leurs  doctes  leçons;  mais  cette  applicnlion  pensa 
lui  devenir  funeste.  Des  veilles  trop  longues  et 
trop  fréquentes  lui  causèrent  une  maladie  graver, 
qui  le  mit  dans  le  plus  grand  danger.  Il  n'y 
échappa  qu'après  avoir  entièrement  épuisé  ses 
faibles  ressourets;  et  ce  fut  pour  tomber  dans  un 
dénùnirnt  plus  grand  que  celui  qu'il  éprouva, 
lorstfue,  i]uulre  ans  auparavant,  il  était  arrivé  à 
Leipsiek  sans  autre  pertpeetife  que  telle  de  la 
profession  d'avocat  ou  d'instituteur  particulier. 
11  balançait  dans  le  chuix ,  et  ses  Bmis  partageaient 
son  ineertitude,  lorsqu'un  nouTeau  hasard  décida 
de  sa  vocation.  I.e  ministre  dr  l'rp;lisc  française 
réformée  vint  à  mourir,  lleyue,  qui  l'aimait,  dé- 
plora sa  mort  avec  beaucoup  de  sensibilité  dans 
une  éb'gie  latine.  L'église  française  fit  imprimer 
cette  élégie  avec  le  plus  grand  luxe  typographi- 
que. Le  luxe  de  l'édition,  plus  peut-être  que  le 
mérite  du  put'nte,  atUn  l'attention  du  fameux 
comte  de  Bruhl,  qui  gouvernait  alors  la  Saxe  et 
son  souverain.  Tout  le  monde  sait  combien  le 
ministre  saxon  aimait  la  magnificence.  Il  témoi- 
gna le  désir  de  voir  un  auteur  dont  oti  inipriuiail 
si  pompeusement  les  ouvrages.  Tous  les  amis  de 
lleyne  entrent  sa  fortune  faite,  et  le  prrssèrent 
d'aller  à  Dresde.  11  s'cndettn  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage.  11  vit  le  ministre,  en  fut  accueilli, 
et  en  reçut  de  ces  promesses  vagues  dont  on 
connaît  la  valeur  à  la  cour.  On  parla  de  le  placer 
auprès  du  comte  en  qualité  de  secrétaire,  avec 
un  traitement  de  SOO,  de  400,  de  300  écus,  et 
l'on  n'en  fit  rien.  Une  place  d'insliluteue  le  fit 
vivre  pendant  quelque  temps  i  puis  il  la  perdit. 
Réduit  i  vendre  ses  livres,  il  allait  succomber 
sous  le  poids  de  l'infortune,  lorsqu'enfln,  à  force 
de  sollicitations,  on  parvint  à  le  placer,  en  (|ualité 
de  copiste,  dans  la  bibliothèque  du  comte  de 
Bruhl,  avec  cent  écus  d'honoraires.  Un  traitement 
aussi  inodi<|ue  suffisait  à  peine  pour  rem|)(*'<-Iier 
de  mourir  de  faim.  Quoiqu'on  puisse,  dans  l'his- 
toire de  sa  vie,  regarder  ce  faible  secours  comme 
la  première  faveur  qu'il  ait  obtenue  de  la  fortune 
(c'était  vers  la  fin  de  i753;,  il  avait  encore  dix 


ans  à  lutter  contre  elle.  Accoutumé,  dès  sa  nais- 
sance, à  toutes  les  privations,  il  n'avait  pas  même  '< 
l'idée  de  l'aisance  :  ^iv^e  et  étudier  étaient  son 
seul  besoin,  sa  seule  ambition.  Qtiand  il  n'aurait 
eu  que  du  pain,  pourvu  qu'il  fût  au  mOirudei 
livrfs,  i!  se  serait  encore  trouvé  dans  l'abondance. 
Toutefois  il  sut  augmenter  ses  ressources  par 
quelques  travaux  1 11  eut  d'abord  recours  aux  tra- 
ductions;  un  mauvais  roman  fmnrnis ,  le  5ù/i/<rf  | 
oarpetm,  lui  valut  vingt  écus  (  environ  80  francs j  ;  \ 
la  traduction  libre  du  roman  grec  de  CAorte 
l'occupa  d'unr  m  fiiin  c  phi^  conforme  à  ses  goûts, 
il  eut  de  sa  première  édition  de  Tibulle,  en  diife-  i 
rents  payements,  une  centaine  dPéctis  qui  acquit* 
lèrent  ses  dettes  à  Leipsiek.  11  donna  son  EjnetUt  i 
en  1756;  et  la  philosophie  de  ce  stoïcien ,  dont  il 
eut  dans  ce  travail  l'avantage  de  s'appliquer  In 
leçons,  lui  fut  plus  utile  encore  que  ses  liono»  | 
raires  :  elle  fortifla  son  âme  contre  les  malbeun  I 
dont  il  devait  être  bientôt  assailli.  Cependant  les 
livres  ne  furent  pas  toujours,  pendnit le séiour 
de  lleyne  à  Dresde,  l'unique  objet  de  ses  éludps: 
les  nombreux  monuments  de  l'an  antiijuc  tjuc 
la  capitale  de  la  Saxe  offrait  à  son  admiration  ne 
pouvaient  manquer  de  reveiller  en  lui  le  premier 
sentiment  du  beau,  que  lui  avaient  inspiré  les 
lefons  de  Ckrhtku:  ee  sentiment,  fortifié  parla 
vue  des  monuments  nuMnes  et  par  la  méditatioD, 
ne  tarda  pas  à  se  développer  avec  encore  plus  de 
vivacité  par  les  liaisons  qu'un  ^1  amour  de 
tude  et  des  goûts  à  peu  pi  i  î  semblables  firent 
naître  entre  lleyne  et  un  émule  de  sou  âge  arec 
lequel  il  avait  fait  connaissance  i  la  bibliothèque 
de  Dresde.  Parmi  les  personnes  que  le  désir  (le 
s'instruire  conduisait  chaque  jour  à  celte  biblio- 
thèque, un  jeuuc  homme  avait  fixé  particulière* 
ment  son  attention  :  studieux,  pauno,  inconnu 
comme  lui,  combien  de  titres  pour  exciter  son 
intérêt  !  Ce  jeune  homme  était  Winckelmann  : 
pour  lui  la  bibliothà|ue  s'ouvrait  toujours  trop 
tard  et  se  fermait  trop  tôt.  Son  assiduité,  les  de- 
mandes multipliées  de  livres  de  différents' genn^ 
son  insatiable  curiosité,  fatiguaient  les  gardes,  et, 
par  un  effet  contraire ,  lui  concilièrent  l'estime 
de  lleyne.  La  conformité  de  penchants,  de  for- 
tune, d'espérances,  eut  bientôt  fait  naître  la  cas*  , 
fiance,  et  formé  (  [iln'  riix  une  sorte  d'intimité: 
ils  se  communiquaient  leurs  travaux ,  leurs  peu-  j 
sées,  leurs  projets,  et  les  lumières  qu'ils  ae(]ué- 
raient  diacun  par  leurs  éludes  particulières.  Ainsi 
le  sort  s'était  plu  à  rapprocher  dans  leur  jeu- 
nesse deux  hommes  destinés  à  occuper  un  jour 
un  des  premiers  rangs  dans  la  répuldique  ilt5 
lettres.  La  fortune  sembla  sourire  un  instant  à 
lleyne  :  l'éducation  du  prince  Maurice  de  Bralil 
lui  fut  confiée.  On  doubla  son  traitement  de  copiste 
dans  Vf-iv  de  17S6:  mais  ses  fonctions  d'institu- 
teur furent  à  peu  près  gratuites;  et  l'invasion  de 
la  Saxe  par  les  Prussiens  non -seulement  l'eœ- 
pécha  de  jouir  de  l'amélioration  de  sa  place,  mais 
détruisit  à  la  fois  et  la  place  et  la  bibUotbeque 
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dont  e\k  i]cpencliii|.  La  gurrre  Ue  sept  an^  fui 
l'époque  la  plus  orageuse  de  la  vie  de  Heyne  : 
oblige'  de  quitter  Drcsilo,  presque  aussi  pauvre 
tjuc  lortqu'il  y  était  entré,  U  erra  longtemps  à 
raïailiire.  Arrivé  cnAo  à  Wllteoberg,  il  y  fui 
accueilli  dans  une  famille  respectnbie,  où  il  Ht 
coomHMaace  avec  TberèseWeiM,  jeune  personne 
intinamite  et  d*OD  mërile  distingué.  Il  te  leotit 
entraîne'  vers  elle  par  un  charme  irn'sisliMe,  t  t 
un  charme  pareil  avait  agi  sur  elle;  mats  leur 
ttotlresse  mutuelle  ne  servait  qu'à  les  rendre 
tulheureux  :  Us  profSeKaienl  une  celigloii  difié- 
rente,  et  leurs  fimes  plewes  ne  pouvaient  se  ré- 
mAn  à  renoncer  à  la  foi  de  leurs  pères.  Dans 
cftte  lilDatioii  pénible,  la  guerre  obligea  Heyne 
de  fuir  une  seconde  fois,  et  le  rhnssa  de  Witten- 
bttf  :  il  ne  revint  à  Dresde  que  pour  en  voir 
canawiieer  le  bombardement.  LMuoendie  de  eetle 
ville  lui  fit  perdre  le  j)cu  de  fruits  de  sa  conslanle 
écoaoaue  :  ton  mobilier  fut  détruit;  et,  ce  qui  ne 
i'afllMia  pas  d'une  manière  moins  sensible,  il  vit 
eDTclopper  dans  le  même  désastre  tous  les  effets 
({OC  Thérèse  lui  avait  confiés  lorsqu'il  partit  de 
WiUeQt>erg.  Ce  coup,  qui  devait  les  abattre,  seui- 
Vk  Kk  contraire  les  relever.  Le  courage  de  l'a» 
motir  l'emporta  dans  le  cœur  de  Thérèse  sur 
les  scrupules  de  la  religion  :  elle  embrassa  la  rc> 
ligitm  de  Heyoe;  et  ils  ne  craignirent  plus  de 
>'unir  ati  milicti  des  ravages  de  la  guerre,  tous 
dm  sans  biens,  sans  ressource,  si  ce  n'en  est 
pu  cependant  une  bien  prédetue  que  cette  foi 
dan^  la  Proviilence  ijui  soutient  les  cœurs  ver- 
tueux. Cette  foi  ne  fut  pas  trompée  :  des  amis  qui 
t'inléroialent  k  leur  sort  procurèrent  à  Heyne 
une  retraite  dans  la  Lusace  diez  11.  de  Leohen,  où 
il  p:i?sa  »]nelqae8  années  avee  son  épouse,  plus 
occu|j€  de  i  a«l!aini$tration  des  biens  <lc  sou  pro- 
Icctrarque  de  ses  trtfaux  littéraires,  lis  furent 
encore  pn-irsnlvis  dans  cet  asile  par  la  guerre: 
l'armée  prussienne  s'y  était  portée;  et  des  l*rus- 
iicB9,  déguisés  en  GeMques,  avaient  investi  la  terre 
et  1  (      MU  t]ni  lui  servaient  de  retraite.  Tous 
ici  elkUi  précieux  furent  cachés  et  coniiés  à  la 
gvde  de  Heyne  et  de  ta  femme,  dans  la  diambre 
'ju'ils  habitaient,  i^a  fermeté  et  la  prc'sence  d'es- 
prit de  Thérèse,  qui  se  présenta  aux  soldats  avec 
Mn  fds  à  la  mamelle,  rendirent  la  recherche  iu- 
rmciueuie;  ainsi  Heyne  eut  fa  satisfaction  d'acH 
<|uitter  envers  son  bienfaiteur  la  dette  de  la  rccon- 
naÏMance  :  enfin ,  la  paix  survint.  C'est  ici  que  se 
teminent  les  asalbeiirs  de  Heyne;  ici  commence, 
fn  quelque  sorte,  pour  lui  une  nouvelle  vie.  11  lui 
lui  permis  de  revcuir  à  Dresde,  où  Lîppert  le 
chargea  de  rédiger  le  texte  latin  du  troisième  vo- 
lume de  sa  DacixjUoihèque;  et  au  commencement 
«le  rsanée  1703,  il  fut  appelé  à  l'univenulé  de 
Cvttfngue.  Cet  événement ,  le  plus  important  de 
vie,  mérite  qu'on  en  raconte  les  circonstances. 
'  t'sl  une  rhfisf  remarquable  qne  celle  émulation 
régnait  aiurs,  et  qui  ea^utc  encore  aujourd'hui 
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de  ceux  qui  doiveul  remplir  les  chaires  de  leurs 
nnîversilÂ:  c'est  à  qui  s'attachera  les  savants  les 
pins  reeommandables  et  1rs  plus  célèbres.  Les 
ministres,  dans  ces  occasious  importantes,  ne  sont 
point  avares  des  libéralitéi  de  leurs  souverains  : 
à  l'éitoque  flnnt  nnn-^  juirlons,  le  baron  de  Mutiek- 
bausen,  premier  ministre  de  Hanovre  et  cura- 
teur de  l'université  deGcettingue,  malgré  son  pen* 
<  haut  à  l'économie,  eliercliail  à  conserver  et  à 
augmenter  le  lustre  de  l'établissement  eonfli^  à 
ses  soins.  Parmi  les  hommes  qui  l'honoraient  le 
plu»  alors,  on  comptait  le  eélMM>e  Jcan-Mathias 
Gesner,  professeur  d'éloquence,  et  qui  joignait 
aux  fonctions  de  sa  chaire  celles  de  bibliothé- 
caire, de  président  du  séminaire  phUolOfiqtte,  et 
de  membre  de  la  société  royale  (»oy.  J,-M.  Gts- 
KEfi.)  11  mourut  en  1761.  Le  ministre  confia  pro- 
visoirement SCS  diverses  fondions  i  d'antres  pro- 
fesseurs,afin  de  .se  réserver  le  temps  de  lui  trouver 
un  successeur  digne  de  lui.  Il  s'adressa  d'abord 
au  célèbre  EniestI  :  eel«i-ei  ne  put  lui  désigner 
aucun  sujet  en  Allemagne,  et  lui  proposa  nuhn- 
kenius,  qui  enseignait  à  l.eyde,  on  ÎMen  Saxius, 
établi  à  Ltrecht.  Munckhausen  lit  ecriie  au  pre- 
mier, qui  refusa  de  quitter  la  Hollande,  mais  qA^ 
m'mw  insfftiit  qu'Emestt  du  mérite  de  Heyne, 
osa  proposer  celui>ci  au  ministre,  quoique  son 
nom  fût  i  peine  connu  dn  monde  savant.  Hais 
Ru(tiil;rniti';  l'i.n't  du  ]icltt  nombre  de  ceux  qui 
avaient  déjà  su  apprécier  l'éditeur  de  Tibulie  et 
d'Épictète.  Le  minMre  ent  le  bon  esprit  d'en 
croire  le  professeur  de  Leyde,  et  son  choix  fut 
bientôt  fixé.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  peine 
qu'on  parvint  à  découvrir  la  modetfe  retraite  de 
l'homme  pins  modeste  encore  dont  la  réputation 
naissante  s'était,  si  l'on  peut  dire,  éteinte  dans 
un  silence  de  sept  années,  qu'il  avait  employées 
presque  uniquement  en  travaux  étrangers  à  la 
gloire  littéraire.  On  vint  à  bout,  cependant,  de  lui 
faire  connaître  le  choix  du  ministre.  Un  premier 
retard  fut  occasionné  par  le  déiir  que  Ton  eut  do 
coiivt :it( T  son  nrthodoxie  :  Heyne lui-méme  pcnsa 
faire  manquer  toute  l'airairc,  par  l'admirable  can- 
deur avec  laquelle  il  prétendît  qu'il  loi  fallait  un 
délai  de  quelque  temps  pour  se  remettre  nu  cou- 
rant de  ses  études.  Heureusement,  le  ministre  ne 
s'arrêta  point  à  une  objection  que  d'antres  éli- 
raient pu  regarder  comme  un  aven  de  l'impuis- 
sance. Si,  comme  administrateur  économe,  il  es- 
saya d'épargner  uuc  faible  somme  sur  le  traitement 
que  Heyne  lui  demandait,  si  même  il  lui  OBOta, 
par  cette  manière  \\c  Ir  innrrh  mder,  une  morti- 
fication assez  scusibic,  l  homme  d'État  prit  bien- 
tM  le  dessus  sur  rhomme  de  Onances,  et  Heyne 
f  it  enfin  établi  dans  la  chaire  ijne  vriinir  rl'illus- 
Irer  tiesner.  À  la  vérité,  ii  ne  lut  succéda  pas  tout 
de  suite,  ni  sané  diflloalté,  dans  tontes  ses  plans  t 
un  traitement,  d'abord  assez  modi(iue,  ne  procura 
point,  dans  les  premières  années,  au  nouveau 
professeur  toute  l'aisance  à  laquelle  11  avili  drolis 
nais,  da  oioiM,  U  N  tNwa  dès  Ion  à  l'aM  dn 
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cappicM  dt  li  forliinc;  et  dès  ce  monicnl  son 

birn-^'trp  rl  sa  consitlmtion  ne  rirenl  (lu'augnifn- 
ter.  G«U«  époque  do  la  vie  de  Ueyne  {mun  par- 
loiw  des  prtottèref  aiinéM  qui  luMrait  mb  mi" 
réc  à  Gœltinguf)  fui  Ipès-henrpiisr  s  uis  lîonte,  en' 
cpmpsraUon  «le  celleê  ikwt  »ou6  avun»  f^ii  con- 
mtlre  le*  HtMtvàin  t  cite  ne  fui  eependanl 
eKemiilc  ul  de  contradictions  ni  de  chagrins.  U 
pe  laissa  pas  d'essuyer  quelquM  désagremuils 
poyr  l'étaMIr dam  ton  poste;  et  il  fut  lân  d'ob* 
tenir  d'altoni  la  pleine  confiance  du  ministre  dont 
il  dépendait  :  mais  ces  conlrariétës ,  en  exerçant 
sa  patience  et  son  courage,  ne  firent  que  mieux 
briller  la  forea  et  la  baauld  éê  mn  caractère. 
Appelf*,  en  MGl,  à  Cassel,  pour  y  prcmlre  i'in- 
specliun  du  uiiisée,  il  refusa  cette  place  avjuta- 
HfliMe,  Il  h  lUtint  dn  gouienieiMOt  de  Hanovre 
qu'un  fiiiiio  dédommngement.  On  ne  voulait 
même  lu  lui  aaeorder  qu'en  lui  faisant  signer  un 
engagemenl  qui  répugnait  i  m  drfliMteaae.  Ce 
fui  enfin  par  un  inrlnnpt-  hrureux  de  drsinf'^rrs- 
aement  et  de  courage  <|u'ji  sut  concilier  ce  qu'il 
dtfiit  ft  la  dignitd  d'homme  de  letlrca  et  à  aa 
reconnaissance  envers  siui  îninir.jitcur.  Tmis  ans 
p|ifëa  im  inù)t  on  lui  oUrit  de  Berlin  une  place 
iMOMidile  avat  4e8  appointemeats  dosblei  dee 
ËÏens  €t  l'assurance  d'une  pension  de  500  e'cus 
pour  aa  louve.  U  refusa  de  nouveau.  Le  gouver- 
BeneBl  banoTrien  borna  à  SOO  tfcus  la  pension 
qu'il  aasurait  à  sa  femme  après  lui  :  lleyne  n'en 
resta  pas  moins  dcroué à  runiversitédeCœllingue. 
Ka  ill*î,  il  perdit  l'epou&e  qui  avait  partage  toutes 
iei  peinea,  et  qui  eût  bien  mérité  de  jouir  plus 
longtemps  de  scfl  sucriis.  Les  consnlnUani  df  In 
religioa  lui  firent  d'abord  supporter  cette  perle  : 
k  tempe  en  adowlt  peu  à  peu  l'amertume  ;  enfin, 
»    Il  trouva  dans  un  second  mariage,  fruit  d'un  sen- 
timent moins  passionné,  ce  bonlieur  tranquille 
qai  l'eceoapegim  peadml  le  iwte  de  se  ?le.  C'est 
de  ce  moment  qu'il  peut  être  permis  de  considé- 
rer à  loisir  le  simple  parlieuiier  cultivant  les  let" 
tm  dans  ara  eabfnet,et  eiMuite  ilioeame  public 
que  ses  talents,  plus  encore  ipie  ses  places,  avaient 
mis  à  la  tAte  d'une  des  premières  universités  de 
l*Alleflttgne  et  de  la  plupart  dea  diabiissemenu 
qui  en  dépendaient,  l/examen  raisonné  ou* 
vregcsde  Ueyne  serait,  à  lui  aeul,  un  ouvrage 
dont  un  extrait  même  ne  saurait  trouver  place 
ici  :  il  faudra  dune  se  contenter  de  réunir  dans 
cet  article  les  traits  prineiiKuix  rpii  r.ir-irierisenl 
son  mérite,  et,  après  atoir  indique  la  direction 
qu'il  sut  donner  à  ses  études,  en  ecposer  succinc- 
tement les  résultats  les  plus  imporfrints.  Ce  qui 
distingue  Ilcyue  de  ses  prédécesseurs,  comme 
etitique  et  comme  professeur,  c'est  le  nAhode, 
on  peut  dire  nniiveîlt ,  t|u'il  a  introduite  dans  l'in- 
terprtftatiou  des  auteurs  ckaieiauea  et  des  grands 
dsvifBiM  de  reotiquild.  Avant  lut,  en  Allemagne 
comme  en  Hollande  et  en  Angleterre,  l'interpré- 
tation littérale,  U  critique  des  mots,  et  tout  ee 
fifoD  peut  appeler  niMities  pbiloiogiques»eTai«nt 


principakiticnt  occupé  les  ^commeutalaun.  U 
p;  tit  tiombre  de  ceux  qui  s'étaient  eVrîrt'-'.  tit  r  Ui- 
rouliue  s'étaient  bornt^  à  l'éclaircisbcuieul  lir 
quelques  points  d'eutlquité.  Bb  gAiérel  leoa  Icen 
travaux  e'tau  nt  rn'jvrrts  d'un  vernie  de  pt'Janli- 
rie;  ils  ne  sortateut  point  de  la  poussière  de  ré> 
eole,  et  nVtsient  connus  que  des  philologues  de 
profession.  Ileync  au  contraire,  avant  cummencc- 
l'étude  de  l'aBtiquiUS  par  les  poêles,  saisit  tau» 
jours  de  préférenee  le  eôltf  poétique  de  ranti* 
ipiité  :  il  avait  étudié  les  auteurs  plutôt  eacore 
sous  le  rapport  du  génie  et  du  goût  que  sous  celai 
de  la  langue  et  de  la  grammaire,  et  il  s'attsciu 
plus  à  trouver  des  beautés  dans  leurs  écrits  et  i 
les  sifçnalcr  ((ii'à  y  cherclicr  de».  «lifTicultes  à  rr- 
soutire  i  il  mit  plus  de  prix  à  dt  couvrir  k  *en»et 
l'esprit  d'un  paasage  qu'à  en  redresaer  conjectu- 
ralement  la  leçon.  Il  fut  loin  cepeiiilanl  de  né- 
gliger l'érudition  dans  ses  commentairiki  am 
cette  érudition  avait  eu  quelque  sorte  sa  partis 
poétique.  L'étude  de  la  mythologie  est  iiisi  |crv 
Ue  de  ceUe  des  pointes;  Uayae  y  intriMluMiun 
aouveni  système  t  II  reconnut  dens  les  dUKrnU 

mythes  les  tii  litions  di  s  difTerentcs  peuplades; 
et  une  science  qui  n'était  pour  la  plupart  im 
^dils  qu'une  froide  et  stiMIe  nomeacbloreés- 
vint  par  ses  reclierclies  une  sorte  de  suppléneat 
à  l'histoire  des  peuples,  de  leurs  ioatitutioos,  h 
Immts  lois  et  de  leurs  arts.  Il  sdpara  d'avec  In 
fables  proprement  dilea  qui  ont  iié  cofaotÀ»  fut 
l'imafîinalion  des  pojftes  les  idées  symholiqnH 
qui  lui  parurent  être  l'enveloppe  des  faits  ou  des 
vérités  historiques  i  il  s'attaclia  particulièrement 
à  distinguer,  dans  rlnninr  de  ces  i  lecs,  le}  dilK- 
reules  altérations  qu'elles»  avaient  suivies,  a  dém^ 
1er  le  Hâk  primitif  et  originel,  eu  miliev  des  sil> 

riitions  et  lies  r'i;ini^i'nTciits  que  les  er*>y3nr('« 
avaient  éprouves  eu  pasMut  par  tant  de  pa^s  tU- 
veni  et  en  trevcnent  les  siècles,  A  wehcwlnr, 
justjuc  dans  les  créations  sriccessircs  et  meosoB- 
gères  de  l'écrit  de  fiction,  la  généalogie,  si  i'aa 
peut  dire,  des  dëvleiions  et  des  erreurs  de  l'e^ 
humain.  Kn  rx  imln mt  ainsi  les sourçes  de  la  mj* 
Ibologie,  il  y  rencunlra  fréquemment  des  tracts 
mdeonmies  jusqu'alors,  de  révolutions  et  de faili 
antérieurs  aux  temps  appelés  historiques;  il  y  <ie* 
eouvrit  des  événements  réels,  cachés  sous  le  vaile 
de  l'allégorie.  Il  ifsulta  de  ce  genre  de  redier* 
cbes  une  série  de  faits  qui,  dégagés  des  nuage* 
qui  les  envelopi^tient ,  prirent  les  caractères  lu 
plus  frappants  de  ia  vente  et  même  de  revideooe. 
Ainsi  se  dissipèrent,  au  flambeau  d'une  éruditiii 
philosophique,  les  prestiges  de  crtie  mythologie 
Sjrstéwalique,  que  chaque  écrivain  arrangeait  et 
wpftqoilt  à  ce  fantaisie,  et  qui  trop  longtaaqps 
séduisit  Ips  e.sprits  frivolrs  pnr  l'espèce  de  rhrjrme 
attaché  à  tout  ce  qui  est  tietioa.  C'at  surtout 
dans  les  commentaires  do  ses  dons  édlticM 
d'.XpolIodorc  que  Heyne  a  établi  les  prindpesrt 
développe  les  preuves  de  sa  nouvelle  doctrine.  11 
en  atait  déjà  jet^  las  iMMkamli  longtemps  m* 
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panvant,  daiM  un  mémoire  où  il  examinait,  avec 
beaucoup  de  sagacité,  les  causes  de  la  corruption 
lit-  rhistoire  poétique.  Il  compléta,  par  la  suite,  ce 
itamï  dans  plusieurs  autres  mémoires  aussi  doctes 
^  Inmineux,  où  il  tnite  son  «ijet  de  maniîra  i 
f-ii<:fnirr  fnus  1rs  ]»ons  psprits.  Peut-être,  daos  ses 
itûks&ur  Apolloilore,  n'a-t«it  pas  assex  distingué 
au  ié|Mré  la  criliqne  det  aott  de  la  critique  des 
'  t  f  s;  rc  qui  fait  que  ces  notes  n'offrent  pas 

I  ordre,  la  clarté  et  l'ensemble  qu'oD  admire  dans 
celles  dont  il  a  enrichi  presque  toutes  lea  autres 
rdilions  «routeurs  anciens.  Tout  était  lié  dans  les 
études  de  Heyne.  Ses  recherches  mythologiques 
auraient  été  incomplètes,  s'il  n'avait  su  }  joindre 
edics  qui  ont  l'archéologie  pouriAjet,  et  celles 
qui  se  rapportent  à  l'histoire  comme  à  la  critique 
de  l'art.  Oo  se  toufleot  qu'il  avait  pris,  à  Dresde, 
le  Koét  de  eette  dernière  sorte  d'ëtude,  et  que  ses 
n!lretiensavef"Winrkrlmann  nvatcnt  des  lors  forti- 
Ar  en  lui  l'amour  de  ce  genre  de  conuaissances. 
Tooideux,  ayant  suivi  ék  routes  dilRfrentes,  se 
retrouvèrent  place*»,  vers  la  fin  de  leur  rarrière,  à 
la  tete  des  plus  célèbres  antiquaires.  Heyne,  doué 
fooe  imagination  moins  active,  mais  d'un  esprit 
plus  sérieux  et  plus  réfléchi ,  et  que  les  probabi- 
Wléi  ou  les  conjectures  les  plus  séduisantes  ne 
t>ouvaient  satisfaire,  considéra  les  monuments  de 
l'art  sous  un  autre  point  de  vue  que>VinckeImann. 

II  appliqu.1  constamment  à  leur  (-xplirntion  la 
connaissance  des  textes  et  des  ccrivduts  anciens. 
D  Mippléa  souvent ,  par  les  secours  de  Térudition 
et  par  Ii  srtpjnriti'  ilr  sa  critique,  à  la  vue  des  mo- 
aumentâ  eux-mêmes.  En  appréciant  les  ouvrages 
4ierait,¥nncke1niann  s'était  plus  d'une  fois  laissé 
tromper  par  des  données  infidèles  :  Heyne  établit 
prcuiue  tous  ses  jugements  sur  des  notions  posi- 
tives. 0  est  constamment  exact  et  vrai,  quand 
Winckelmaoo  n*est  quelquefois  qu'ingénieux  et 
brillant.  Tous  les  deux  ont  exercé  sur  leur  siècle 
une  influence  également  puissante.  Mais  lorsque 
l'autoriM  de  Fud  est  déjà  contestée,  celle  de  l'au- 
trf  ne  peut  que  s'accroître.  I  n  dî  s  plus  impor- 
tants serrices  de  Heyne  est  d'avoir  combattu  et 
isetiOé  les  opinions  de  Windtefanann  mt  A*  épo- 
jiie*  de  fart,  cl  d'avoir  montre  que  les  causes 
données  par  lui  aux  progrès  et  aux  succès  du 
génie  des  Grecs  étaient  imaginaires.  Quoique  ses 
travaux  sur  les  antiquités  étrusques  aient  ele'  bien 
surpassés  depuis  par  ceux  du  docte  abbé  Lanzi , 
on  ne  peut  lui  contester  l'honneur  d'avoir  été  le 
premier  qui  ait  répandu  quelques  lumières  sur  les 
idées  religieuses  et  sur  le  système  mythologique 
des  anciens  habitants  de  i  Etrurie.  L'explication 
des  noonnents  dont  l' Anllioli^ie  grecque  nous 
a  conservé  des  notices  ou  méînr  (1;^  simples  men- 
tions, et  dont  la  plupart  des  antiquaires  avaient 
aiéeonun  fexistenee  ou  négligé  l'étude,  les  non- 
îelles  (1c<i<"ripti(iris  ([u'il  n  donnt'es  des  Images  de 
l'iiilosirate  et  des  Statues  de  Callislrate  sont  en- 
core use  partie  ou  nouveUe  o«  lAngiiAiireoicnt 
peifecUonnée  dont  11  a  enrichi  rhistoire  do  rwl. 
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Mais  l'érudition  et  la  critique  de  Heyne  ne  se  sont 
montrées  nulle  part  avec  plus  d'avantage  et  d'u- 
tilité que  dan?  In  nom!»reas€  suite  iIp  memoirrs 
où  il  s'est  propOiM:  il'examiner  les  victssiludei»  des 
arts  et  de  leurs  momunents  dans  Bytance.  Cette 
p  irtif ,  presque  entièrement  omise  par  WinckeU 
roann,  dont  l'aspect  des  arts  d«^^«rés  éteknait 
l'imagination,  a  fourni  i  beyne  une  riwimnite 
moisson  de  documents  intéressants  pour  l'hlstoire 
de  l'art,  surtout  à  i'épo<|ue  de  sa  décadence.  Les 
résultats  des  grands  travaux  de  cet  houmie  cé- 
lèbre sur  ce  qu'on  opprile  l'antiquité  classique 
sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  autre  chose  que  les  citer.  Dans  son  édition 
de  Tibulle,  et  surtout  dans  celle  de  Virgile,  qu'on 

regarde  comme  «on  rhcf-ii'tT'iivri'' ,  son  mérite  fut 
moins  d'avoir  proposé  des  le$on&  nouveHes  que 
d'avoir  employé  les  meilleures;  car  11  est  pins 
difficile  dr  fnirr,  entre  ^jlnstRurs  variantes,  un 
choix  approuvé  par  l'esprit  et  le  goût,  tpie  de  ks 
trouver  dans  les  manuscrits  ou  dans  les  éditions 
anciennes.  Dans  son  édition  de  Pindare  et  dans 
celle  d'Homère,  il  s'est  tietermine,  on  ne  sait  par 
quelle  raison,  à  suivre  un  autre  système.  Âus&i, 
quoique  estimablea  A  beaucoup  d'égards,  ces  édi- 
tions ont-elles  ei!  un  succès  fort  différent.  .Mais 
si,  dans  iépuraltoii  du  texte,  il  est  resté  un  peu 
intérieur  à  Walckenaer,  à  Brunck  et  à  quelques 
autres  critiques  célèbrr s ,  pour  la  profondeur  île'; 
vues,  pour  la  sagacité  des  corrections,  il  a  su  du 
moins  se  présmer  du  début  dont  leurs  plus 
doctes  tr.ivriiix  ne  sont  pas  toujours  exempts,  et 
particulièrement  de  cette  témérité  qui  leur  faiH 
trop  souvent  sidhitltver  leurs  propres  idées  i  eellM 
des  anciens.  Son  e'dilion  d'Homère  trouva  des 
contradicteurs,  et  lui  valut  des  attaques  dont  on 
voudrait  étouffer  le  souvenir.  Les  fameuses  lettres 
mythok^qnes  de  Vo.ss  portèrent  à  Heyne  oa 
coup  assez  sensible.  On  crut  voir  dans  cette  atta- 
que, dirigée  principalement  par  le  parti  de  Woif, 
le  projet  de  lui  ravir  cette  souveraineté  littéraire 

(ÎOîit  il  joiii'^s;!]!  depuis  longtemps  et  sans  contri- 
diction.  Mais  quelques  erreurs  de  détail,  relevées 
avec  plus  de  séfMté  que  de  justice,  n'dièrent 
rien  à  sa  réputation,  et  ne  troublèrent  qu'un  in- 
stant son  repos.  L'histoire  eut  aussi  une  grande 
part  dans  les  études  de  Heyne.  On  lui  delt  une 
traduction,  ou  plutôt  une  refonte  complète  de 
l'histoire  universelle  deGuthrie  et  Gray.  Il  serait 
trop  long  de  faire  connaître  les  améliorations 
dont  cet  ouvrage  lui  est  redevable.  Ce  qui  est  plus 
intéressant  à  observer,  c'est  que  Heyne  étudia 
l'histoire  ancienne,  principalement  dans  son  rap- 
port avec  la  politique,  qu'il  s'en  servit  comme 
d'un  flambeau  propre  à  éclairer  les  événements 
de  l'histoire  moderne,  et  qu'au  milieu  des  révolu- 
tions dont  l'Europe  a  éie  le  théâtre  pendant  les 
vingt  dernières  années  lîo  fa  vie,  il  saisît  plus 
d'une  occasion  d'instruire  le  présent  et  de  deviner 
l'avenir  par  les  lo(oas  et  Ici  eiemples  du  passé. 
Cest  particdUniaont  dans  sas  disNTlationtaci- 
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liétniques  qu'il*  eomîfcarf  tetopiniMM «t  m» nm 

en  ce  genre.  Sa  po»Uioncl  son  caractèi  c  <ritoniim- 
lettres  ne  lui  peraiettaieot  pat  d'influer  au> 
Ireineul  mt  ms  coDtettporttet.  H  «  fait  entendre 
à  la  jcunesK  iMÊnm  qui  l'entourait  la  voii 
«aime  de  h  m^mw  ,  et  son  rèle  n'a  point  (^tc  sans 
frat.  Un  autre  bien  que  lui  a  dik  l'univeritile  de 
GoltiaftM*  e*eil  dte  ii*Mr  ^oînt  Hé  tfwiMéc 
par  rrt  reprit  tir  <f>otr  philosophique  qui  a  pro- 
duit tant  d'agitations  dan»  l'Alleaiagne.  Htyne 
m*»ink  imm  pris  geét  MB  tutrtilitéB  de  la  waétê- 
physicjuc.  Is  syslèiiic  d«'  Wolf  ne  l'avait  pns  sé- 
duit dans  sa  jeunesse,  il  résista  dans  sa  Tteillesse 
à  l'enlrstnemcat  M  eekil  île  Kaat  et  de  aet  sao- 
cesseurs.  Il  employa  son  influence  à  cloigner  île 
Goittiiip^e  tout  ce  qui  pouvait  y  mettre  en  vogue 
ce»  disputes  qui  servent  sans  doute  a  aiguiser  l'es- 
prit el  peuvent  sans  inconvénient  exercer  des  têtes 
mû  résinais  «'""t  l'effet  peut  être  aussi  (rrngrncîrer 
le  désordre  et  même  le  délire  dans  le^  Iclcs  ilc& 
jeiNMt  fçens»  Ceol  mm  oondoil  naturellement  à 
parler  des  trav.iux  et  de  l'iiifluenre  »!♦  n  ">ne 
considéré  dans  l'es|»èce  de  rùle  public  qu  il  eut 
i  amMetiir,  Si  «ew  Tenvingeans  comme  pfd'ei- 
seur,  Timis  rrmnrf[iHTrm>  l'rl'îîr,7eité  qoe  ses  prin- 
cipes littéraires  durent  necessaireuMttt  lifer  d'un 
tnsctgneoMit  «ral  prolongé  pettdant  ttm  dem^ 
atèclC;  A  la  vêrilc,  ses  cours  ti'eunnl  «l'.ilwrd 
qu'un  petit  nombre  d'aii4tteurs,  parce  qu'alors 
les  études  philologique»  étaient  négligées  ;  mais 
le  «mnbrc  s'en  accrut  bioitM.  Il  monta  jusqu'à 
quatre-vinpts  et  cent  personnes,  qui  toutes  quit- 
tèrent l'univcniité  pour  répandre  au  dehors  les 
«fivtaget  de  m  aéthode.  Outre  sa  place  de  pro- 
fesseur, flryne  0CCU|)ait  ecllc  rie  directeur  du  sé- 
Hinaire  Dbilologiqttc ,  espèce  d'école  Aeraiale 
dealhiée  «  fbnner  dM  iMtiliiteiifs.  Il  arait  ane 
a!r<  ction  particulière  pour  cet  établissement,  qui 
contribua  boaneenp  à  la  propivî^lion  de  aa  doo 
trine.  U  aeeiélértfate  de  Gotliague ,  donttt  était 
vembre  et  secrétaire  perpétuel,  n'eut  ])as  moins 
8  se  louer  de  son  zèle,  il  remplit  exactement  son 
devoir  d'académicien,  en  Tournissant  chaque  année 
tm  mémoire  au  recueil  de  celte  société;  et,  comme 
secrétaire,  il  lui  rendit  le  service  de  reprernlre 
l'impression  arriérée  de  ce  même  recueil,  que  dus 
diflUndléi  comneraiBles  avaient  loterrampue.  Ce 
fut  encore  en  cettf  qualité  que  Ileyne  entretint 
k  correspondance  de  sa  société  avec  les  princi- 
pales AcMéaaiaa  de  rBurape,  et  aortout  avee  celles 

de  Paris,  dont  i!  apprf'ciait  mieux  que  pt  rsomu 
le  mérite  et  l'utililé.  11  s'occupa  eu  même  temps 
dedoDMraiix  tnivanft  de  le  toeiété  de  GcaHingue 
une  direction  feruic  et  invariable;  et  jamais  il  ne 
ces^a  d'entretenir  la  liaison  établie  par  les  fonda- 
teurs entre  les  travaux  de  cette  Académie»  la  ré- 
daction des  annonces  littéraires  de  Gœttingue  et 
l'administration  de  la  bibliothèque.  O  (ifmirr 
établissement  était  en  quelque  sorte  la  bubc  des 
autres.  Une  bibliothèque  e«t  le  pMftier  meuble 
■^iMMi  ÊonUAf  ^tflrarlti  Lia  'ÂMêiiÊÊt  MltérnrÊr* 
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Bivieiit  tm  pORT  principal  objet  de  jnger  etdt Mie 

coiiiinitre  les  ouvrages  qui  entraie-nt  dans  la  bi- 
bliothèque. Jusqu'à  son  dernier  jour,  Heyne  fat 
un  des  plus  assidus  coUaboralean  de  ce  journal, 
MMpiel  il  sut  donner  et  conserver  ce  ton  de  dri- 
ceoce  et  eette  impartialité  qui  devraient  réj^n^ 
dans  tous  les  journaux  -.  jaiuaiti  il  n'y  adatii  ia 
satire  sooa  quelqae  déguisement  qoe  ce  Ml,  ai 

les  éloges  qur  tmp  «ofiv^^nt  If»;  .-îiitmr*;  se  «donnent 
à  eux-mêmes.  rSous  scrioat»  cntraiot-s  trop  toia  li 
IMW  veÉiieiw  fcndve  m  CMnpte  délaflië  des  ti^ 
vaux  de  Hcvni'  rotnmp  bîMiothécaire  :  i!  faut  îirç, 
(kns  sa  Vie  ooupoMÏc  par  de  Ueeren,  sou  gcn- 
dfe  la  aMrière  doat  il  y  étaUit  IVinlrepar  h 
tenue  de  plusieurs  catalogues  qui  se  contrôlaient 
mutuellement.  11  suflira  île  dire  ici  que  lorsque  l'ai^ 
mittistration  de  la  hibliotl)èq4i«  lui  fui  rMO^Bà^  «s 
y  commit  de  liO  à  m  aille  aoluiDes,  et  qu'à  a 
mort,  sans  avoir  é(;ard  anx  acrroi«-i«'TiuM>l«  extraor- 
dinaires qu'elle  avait  reçus  par  la  reuiuon  de  quel» 
ques  antres  bibliothèques,  le  nombre  des  «bIbmi 
se  niont.iif  à  !*t)0,(t(iO  :in  moins.  Aif>utons  qae 
Ueyne  avait  contribué  personnellement  à  cette 
aiigneMatiMi  :  U  damait  i  la  hiUiatlièfiielNi 
les  livres  qu'il  recevait  prrVnl;  et  de  Heerea 
ne  croit  paa  exa^'rer  eu  les  portant  à  âOgW 
fohasMBS.  Beyae  avait  rénaai  h  can^rir  la  eaa- 
fiance  de  tons  les  ministres  qui  se  suect'dèreiit, 
pendant  cinquante  ans,  dans  le  manieiaent  «ie» 
afTaires  de  l'université.  Cette  conflance  s'étcndi 
même  à  tout  ce  qui  tenait  à  l'instruction  puldtfiife 
on  peut  dire  qu'il  en  fut  l'âme.  II  était,  presqoe 
sans  restriction,  le  distributeur  des  places  cl  ik» 
grâces,  mùmc  suballerBCSt  il  fut  le  réfonaoatw 
de  la  jilii|),u  t  (li'S  élabli^emenls.  La  ville  deCœt- 
Unique  lui  témoigna  la  même  coniiance  que  ks 
nriiriitreadu  Hanovre;  eUe  le  diariReaJe  wéhma 
ses  petites  écoles.  Flcyn»^  ne  dédaigna  j>nint  rrttf 
medeale  iniasiooi  et  li  obtint  de  son  zèle  uoeie- 
oeapense  llatleaae  :  les  naf^istrala  de  GesMagae 
exemptèrent  sa  maison  de  tout  impôt.  Si  tou 
pouvait  récapituler  ici  tous  les  travaux  qui  rtoh 
plissaient  la  vie  de  eet  homme  illustre,  ses  cous 
publioa  ai  partiealiers,  la  composition  de  ses  nom* 
breux  ouvrages,  ses  fonctions  d'administrateur, 
une  correspondance  que  son  biographe  évalue  a 
mille  lettres  par  an,  on  mirait  peine  à4WiMewir 
comment  il  faisait  pour  y  suflire.  La  connais63Dcc 
de  son  carat^èfe  et  de  son  esprit  petit  seule  l'eir 
pliquer.  L*oràre,  la  persévéranuse,  im  emploi  alik 
des  moindres  parties  de  son  triii[.>,  avaient  et 
quelque  sorte  doublé  pour  lui  la  durée  de  sa  vie. 
Nous  devons  rappeler  ici  aamaMiiC  Heyne,  dm 
ses  dernières  années,  recueillit  le  fruit  le  pltt 
doux  de  son  dévouement  et  de  ses  travaux,  par  la 
protection  spccialc  dout  U  eut  le  boubeurdeiairc 
jouir  l'université  doGOBltingue,  d'aboffd  ^pund-kl 
tMNVca  franpaiiss  «ovaliiieiit  le  Uanone,  al» 

(Ij  P.»g.«>|fiis  MâgttfAisek  àtrtêttàttt,  fMOia^^Wl, 
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soîte  lors(|ne  la  prorince  où  Cœltlngue  est  iiluét 
fut  réunie  au  royaume  de  Westphalic.  Au  milieu 
<iti  tBfflvIte  des  armes,  ce  s^oor  detNasetJôiilt 
il'une  paix  profonde  Après  qtie  les  traitas  eurent 
mftiibli  la  paix,  des  bienfaits  nouveaux  vinrent  ac- 
CMNK  «a  pro^^rit^.  Daim  h  vérité,  cette  hMtlta- 
lion  t'i)  Tilt  retlev.iMf  à  In  solidité  des  iirinripes 
que  He/ne  y  avait  état)lis,  a  IVclal  de  sa  réputa- 
tion, M  méHte  dtstingoé  d'un  grand  nombre  de 
irifinhres  ipii  pouvaient  être  considére's  comme 
élaBtton  ouvrage.  Un  nouveau  champ  serait  ou- 
vert i  rhistorien  de  Hcyne,  s'il  pouvait,  d'après 
kl  renseignements  donnés  par  son  gendre,  le 
suivre  dons  les  d«'t.iils  de  sa  vie  privt'c,  l'oiiserver 
au  milieu  de  ses  amis  et  de  sa  famille,  jusqu'à  la 
fia  de  sa  carrière.  Un  petit  nombre  de  traits,  em- 
pruntés à  de  Heorcn,  termineront  ici  son  portrait  : 

*  lleyne,  dit-il,  appartenait  à  ce  petit  nombre 
«  diMHnînet  qui  gagnent  i  être  conniif .  Set  dë- 

*  fnuls  frapimienl  vivement  au  premier  abord; 

■  mais  ils  disparaissaient  à  mesure  qu'on  faisait 
<  ai«e  lui  plot  tatiflienent  MonaiManee.  Le  fond 
'  de  son  tempérament  comme  de  son  caractère 
•était  une  extrême  vivacité;  ses  impressions 

*  âaient  fortes  et  promptes  :  lorsqu'il  prenait 
«  intérêt  à  quelque  chose,  tétait  toujours  avec 

*  chileor.  Sans  doute  une  aussi  grande  vivacité 

*  oe  poirait  pas  toujours  être  excaipte  d'incon- 

■  vmuta.  Il  s'emportntqudquefoit;  et  peut-être 
«  alors  ne  pcsail-il  pas  scnipiileiisement  toutes 

*  ses  paroles  :  mais  la  bonté  de  sou  caractère  n'é- 
«  tait  pas  moins  grande  que  sa  vivaelté,  et  M  co- 
«1ère  n'était  pas  de  longue  durt'e....  Te  qui  le 

*  distinguait  particulièrement,  c'était  un  mélange 

■  Aignuer  de  foite  et  de  délicatesse.  Son  earao- 

*  tère  s'était  formé  par  les  contrariétés  cl  les 

■  souITrances.  Si  l'adversité  n'eût  pas  été  l'école 
•de  sa  jeunesse,  on  peut  croire  qu'il  ne  serait 

■  jaania  dmmi  ce  qu'il  a  été.  Il  conserva  tou- 
«  Jours  un  souvenir  très-vif  de  ce  qu'il  avait  souf- 

■  fert:  aussi  quiconque  souflrait  pouvait  être  sùr 

*  de  riniéreaaer.  Ses  aentiments  se  peignaient 
■alors  sur  son  visage,  et  ils  ne  restaient  j:miais 

■  sléril^.  Je  ne  puis  parler  que  d'une  manière 

*  générale  de  tovt  ce  quMI  a  fait  pour  des  mal- 
«  heureux  (jui  souvent  mt^rac  lui  étaient  incon- 

*  OUI.  Souvent  il  allait  au  delà  de  ses  moyens  ; 

*  et  tiNif onra  il  reennmandirit  l«  tflcuee  

*  Jamais  le  malheureux  ne  le  quittait  sans  quelque 

*  consolation;  mais  il  ne  se  bornait  pas  à  des  con- 

*  Kils  :  il  agissait  lui-même  lorsqu'il  pouvait  être 

■  utile  ;  et  rarement  son  activité  demeurait  sans 

■  fffcl.  Celte  vivacité  d'esprit  dont  on  a  parlé  se 
«  montrait  encore  en  lui  dans  la  conversation. 

■  I|ès  quil  croyait  poOTêlr  profiter  d'un  entre- 
'  lifn,  il  causait  également  arec  le  savant  et  avec 

*  celui  qui  ne  l'était  pas,  avec  les  hommes  de  tou- 

*  tes  tartes  de  profeatlont.  lamait  II  ne  lui  venait 
'  à  l'esprit  de  leur  apitremire  tjuolque  chose;  car 

■  il  était  exempt  de  cette  manie  de  se  croire  in- 
«'«nH  mr  tout,  manie  qui  n'est  guère  Mllu  que 
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«  des  esprits  bornés.  Tî  érmitaît  volontiers;  mais, 
•  pour  obtenir  son  attention,  il  fallait  un  entrc- 
m  tien  solide.  Il  ne  possédait  point  l'art  de  parler 
«  sur  rien.  Les  conversations  frivoles  lui  causaient 
«  un  mortel  ennui  ;  et  il  n'était  pas  en  son  pou- 
«  voir  de  le  dfsaimnler....  »  La  réputation  de 
lîeyne,  toujours  croiss.inte  depuis  le  milieu  de  sa 
carrière ,  l'avait  successivement  fait  adopter  par 
la  plupart  dM  todéti^  tavantet  de  fEurope. 
Comblé  de  to\itrs  les  distinctions,  de  tous  les  hon- 
neurs qu'on  peut  obtenir  par  les  lettres,  il  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse,  environné  de  la, 
considération  publique  et  du  respect  dû  à  sel 
talents  ainsi  qu'à  son  âge,  sans  avoir  éprouvé  les 
infirmités  et  la  caducité  qui  sont  le  partage  de  la 
vieillesse.  Le  Jour  où  il  eut  ses  quatre-vingts  ans 
révolus  (le  S.*}  septembre  1800)  devint  une  fête 
pour  la  ville  de  (^a-tlingue,  et  fut  célébré  avec 
une  toiennité  touchante.  Non-feutnnent  l'unl- 

versilc  en  rorfis,  profcsseun  Ct  étudinnf^,  mnis 
toutes  les  autoriU's  et  les  citoyens  de  tous  les  or- 
dres allèrent  en  pompe  olIHr  leurs  félicitations 
et  leurs  hommages  au  célèbre  octogénaire,  dont 
ils  avaient  presque  tous  été  les  élèves.  Rien  n'an- 
nonçait alors  que  le  terme  fatal  où  devaient 
aboutir  tant  de  travaux  ct  tant  d'honneurt  fût 
prochain.  On  n'aperçut  encore  dans  Heync,  pen- 
dant les  trois  années  suivantes,  aucun  symptôme 
d'alTaiblistement.  Son  esprit  était  aussi  pr^nt, 
aussi  vif,  son  travail  aussi  assidu,  sa  conversation 
aussi  animée,  sa  correspondance  aussi  active,  que 
dfant  let  raeillettres  annéet  de  ta  vie.  Il  enseignait, 
il  ('('rivait,  il  eompnsoit  avec  la  mOnic  f;ieilili'  cl 
le  même  succès.  Un  aimait  à  se  persuader  que  la 
mort  l'oublierait  encore  longtemps,  lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  vint  l'enlever,  pendant  son 
sommeil,  le  1  i  juillet  18IS|  i  tes  80^,  à  ta  lamillc 
et  aux  lettres  (1J. 

Qunâo  uHum  iaTmicnt  par«mt 

Q.  Q. 

UEYNS  (Picbse),  poète  et  géographe  flamand 
du  10*  siècle,  eut  de  la  réputation  en  ton  temps 
par  son  Jtfjrotr  du  MÊMtd»,  soi-disant  poifme  en 
langue  flamande ,  tiré  d'Ortellus.  —  Son  flls  Ztf 
charic  Hkyxs,  né  en  1^70,  imprimeur  et  poète,  lui 
fut  de  beaucoup  su |<i  rieur.  Il  a  laissé  un  recueil 
(\' Kml.l<}mes  eti  naiiKind,  où  l'oti  trouve  de  l'ima- 
ginalion,  ct  doul  le  &l)ic  c&t  rccommandable 
pour  le  Icmpi.  K— on. 

(t)  Haot  M  doaatfons  pu  Id  te  Mail  de*  ««nbrtBMs  pra- 
diicU«u«k  Hejme;  on  «a  trauirw»  Ullit«  daiu  llauiel  et  autre* 
blbUogrmplies  alleinAndi.  Son  premier  ouvrage  e»t  »a  tlk<:>o  Da 
jur*  prméiatorio,  qu'il  loutint  *o\x%  Racli ,  à  Leipaick,  «n  XlfA. 
Bes  travaux  i  la  eociéti  royale  de  GatUngue  m  Irouvenl  d«a« 
la  collcetiun  de  ci-itc  Académie.  Se»  programme*  <  t  -us  disscria- 
Uons  comme  prule«M.-ur,  depuis  1703  JuiMi''"»  l'^'  i.  '  '  ' 
cueillis  «ouf  le  litre  iX'Oputcuia  oeat/rmicu ,  OurlLingur ,  17tJ&- 
1811,  f>  vol.  in-8*,  niifcrmant  cent  mizo  i-iicts.  rangée»  chrono- 
logi(iuemciil  et  augnn  niée»  de  <^uc|t)uc«  liute*.  Bon  Itiodort  d* 
S»:iu,  Deux-Poiit» ,  U  vol.  in^»,  a  l'avanuge tt'oflrir  loua  l« 
frajfmciiu  de  cti  auteur  mi*  à  leur  place.  On  lui  doit  un  graqd 
nombre  d'élogen  at  daJioUaaa  WtomMutM,  parmi  lesqucUça 
soaa  indiquatoaa  watcmat  ■ritaxrBaÙMaa,  de  Uallor,  4m 
MIchaSiia  at  4a  Wt»ctalHianB.  Cetta  datnièta  »  été  tndlrik  <■ 
tnaftlê  parC»Jw>,0«illliHiiS  ,t1SS,i»»« 
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HEYSE  (JsAN^KÉTiEit'Avci'KTF.},  grammairien 
allcfliaiul,  né  te  SI  avril  1764,  i  Nordbausen, 
passa  sa  vie  entière  livri^  nux  travaux  du  profes- 
sorat, et  ipourut  le  27  juillet  ,  laittaol  dhers 
ouvrages  utiles,  entre  autres  t  l^&Mlerirjfiw  t» 

l'/'ilurutinn  el  finslrurfifin  ron^idrrcfs  soit  relalivt- 
mtnt  à  leurs  principes,  toit  relatipemtnt  à  Uur  but, 
i840,  in-S";  9"  IdSei  è  moi  (OriginalMeen)  m- Ut 
langues  en  génrrui  et  sur  la  langue  allemande  en 
ftuHeuUar,  1811,  in-S'";  5°  Dictionnaire  abréf(é  des 
ueptmUmt  étrangères  importées  ei  «dfiardihter  r« 
Allemagne  (  Kurzgefasstet  VerdentiCkmigswôrter- 
bueh),  3"  éd.,  Brème,  1815;  A*  éd.,  auRm.  et  aiiu'- 
liorée,  Hanovre  ,  18ia;  4»  Grammaire  allemande, 
Manqm  et  pratiqua-,  i  r<lit.,i8^;ii  en  donna  lui- 
m^me  un  abrégé  publié  successivement  sous  di« 
vers  litres,  et  qui  en  1S26  atteignit  la  6*  édition  ; 
!{°  Abrégé  de  versification  allemand*,  Hanovre, ittO, 
gr.  in-8«»  ;  6»  (avec  Sickel  ) ,  Manuel  théorique  et 
pratique  de  tons  les  getures  de  poésie  (à  l'usage  des 
élèves  qui  terminent  leun  éludes  et  principale- 
inrnt  :i  l'usage  des  jeunes  personnes) ,  Mapdr- 
bourg,  1 821 ,  gr.  in-8°  ;  7°  (avec  Crdme},  l'Entomolo- 
fiê  et  tHelmhdMogh  dm  Mmauel  ^kieteirt  tuttarelie 
à  t'utage  des  gens  df  la  campagne ,  Hanovre ,  !R17, 
gr.  in -8°;  8°  Remarques  sur  l'écrit  de  ScAlœger 
InUluIé  Du  knd  mirit§  <f  dê  thipsem»  dè  rédmê- 
tion  sur  U  sert  d*  Ufimmê,  Qucdlinbourg,  1826, 
in-»».  P— «T. 

BETWOOD  (JoB?(),  un  des  plus  anciens  po(fles 
dramatiques  anglais ,  naquit  à  Londres  suivant  les 
uns,  et  selon  d'autres  à  Norlh-Uims,  près  <1e 
St>Alban,  au  comté  de  Hertrord.  11  t-tudia  à 
Oxford  ;  mais  son  caractère  vif  et  enjoué  ne  pou- 
vant s'accoiniuoder  à  b  discipline  sévère  de  celle 
université,  il  en  suiiii  de  bonne  heure,  et  vint 
résider  dans  son  pays  natal.  Il  se  lia  avec  plusieurs 
hommes  d'esprit,  notamment  avec  sir  Thomas 
More,  et  fut  successivement  en  faveur  auprès  de 
Henri  TIII  et  de  la  reine  Marie ,  qui ,  étant  sur  son 
lit  de  mort,  s'amusait  encore,  dit-on ,  de  ses  sail- 
lies; mais  sa  bonne  fortune  finit  avec  la  vie  de 
cette  princesse.  Étant  connu  pour  nn  aflé  catlm- 
liquc,  il  jugea  pnulcnl  de  s'exj^atrier  sous  le 
règne  d'Élisabetb.  11  mourut  à  Malincs  en  1ÎS65. 
Heywood  avait  pen  d'instruction  solide ,  et  il  était 

phitrtf  vcr.'^ificateur  tinr  |io;-'t<"  ;  ninis  il  ;iv;:it  du 
talent  pour  la  musique  vueale  el  instrumentale . 
et  possédait  un  talent  plus  important  encore  dans 
le  siècle  où  i!  vivnir ,  rrlui  <\ç  diseur  de  bons  mots 
(JesUr).  On  a  de  lui  des  pièces  de  tbéAlre,  un 
iHaêogue  eu  Mty  eonlMUMif  laiiv  ieg  pronrbee  an- 
gMs;  500  Bfrigrammes;  et  un  volume  intitule 
l^ Araignée  et  le  Moucheron,  parabole,  1536,  in-4*. 
Sur  la  première  page  de  ce  dernier  ouvrage,  qui 
n'a  aujourd'hui  d'autre  mérite  que  d'élre  très- 
rare,  on  trouve  le  portrait  en  pied  de  l'auteur, 
portant  un  poignard  suspendu  à  sa  ceinture.  A  la 
téte  de  chacun  des  77  chapitres  du  livre,  on  voit 
également  un  portrait  qtii  le  représente,  tantôt 
debout,  tanldt  assis  devant  un  livre  ouvert  sur 


une  table,  près  d'une  fenêtre  tapissée  de  toiles 
d'araigmie. — John  Heyvvood  eut  deux  fils,  Ellis 
et  Jasper,  tous  deux  jésuites  et  hommes  d'esprit. 
Le  premier  voyagea  en  France  et  en  Italie,  résida 
quelque  temps  à  Florence  sons  te  protedk»  da 
cardinal  Pôle ,  et  mourut  à  Louvain  vers  ISTi.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  italien  intitulé  U  Uaro,  Flo- 
rence, 1SS6,  in-8».  Jasper  Heywood,  né  à  Londres 
en  1j"o,  prit  l'habit  de  jésuite  à  Rome.  Le  pape 
Grégoire  XIll  l'envoya  vers  1581  en  AngleUrre.où 
il  Alt  nommé  provineial  de  son  ordre.  Il  mooniti 
Naples  le  9  janvier  loOB.  Il  a  lais&ti  la  traduction 
de  trois  tragédies  de  Sénèque ,  e^  des  Poésies  et 
Detdset  diverses  ;  quelques-unes  ont  été  iméiéii 
dans  la  Pûnidit  des  dnltm  dMtief,  ISIS, 
in-l".  I* 

m:\^^OûD  (Tuojias),  auteur  et  acteur  angUil, 
vécut  sous  les  tègatA  d'fiiisabelh ,  de  Jacques  et 
(1o  Charles  1"",  et  composa  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  une  partie  s'est  perdue,  mm 
sans  beaoeoup  de  dommmio  pour  la  littéraHm, 
il  juger  par  ceux  <|i!Î  se  sont  conservés.  H  avait 
cependant  de  l'inslruclion,  et  savait  plusieun 
langue»  anciennes  et  modcmca.  On  dte  pamn  tes 
ouvrages  vingt-quatre  pièces  de  théâtre  (il  m 
avait  composé  deux  cent  vingt)  ;  la  Défense  du  C9- 
médien:  une  ffûtairv  ginértk  det  /«mmet;  én 
tr;it!i](  nons  de  Lucien ,  d'ÉTIUie  Ct  d'aUtltS. au- 
teurs latins  et  italiens.  L 
.  HEYWOOD  (Êlisa) ,  fille  d'un  petit  marelMBddc 
Londres,  née  dans  celte  ville  vers  lOOô,  ct  naorte 
le  25  février  1756,  a  composé  un  j>los  grand 
nombre  de  romans  peut-être  qu'aucun  autre  sa* 
tcnrde  aa  nation.  Sa  plume  était  sa  seule  rrs- 
source  pour  subsister  nvec  sa  famille.  Les  premiers 
romans  qu'elle  donna  au  public  furent  calqués 
sur  VAtlaatis  de  mistress  Maniey.  Sa  Cour  fâsi- 
manie  vt  su  Xuucelle  Utopie  Surtout  se  font  ff* 
manquer  par  une  extrême  licence,  <|ui  foumiU 
Pope ,  qu'eUo  andt  sans  doute  autrement  ofTeDsr. 
un  pre'lexte  pour  présenter  dans  la  DunciadettX 
ouvrage  comme  lU  des  prix  à  remporter  dans  le( 
Jeux  onfcrls  en  Tbonneur  de  la  toltiaei  ee  fd 
était  un  peu  dur  et  im^mr  injuste ,  rnr  si  les  pre- 
miers romans  U'Êlisa  tleywooU  méritant  det 
reproches,  ce  oTest  point  pour  le  déflnitd'cs|irit. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  trait  satirique  de  Pnpe  <at 
un  meilleur  eUe(  qu'il  n'arrive  ordinaireaieBt; 
car  dès  ce  moment  elle  eonsacra  aa  pinme  i  dis 

productions  plus  estimables.  On  dîstingu(  p  rmi 
ses  derniers  ouvrages  ;  1"  l4  spectateur  /éminm, 
4  vol.  ;  2*  Épiire  pour  Usdmnêt,  2  vol. ;  3°  L'kgf 
reux  enfant  trouvé,  \  vol.  ;  4"  Aventures  de  ta  ne- 
ture.  1  vol.;  tSf  Histoire  de  Betsey  Tkougkdtu, 
<4  vol.;  îPJenng  etJemmtf  Jessamy,  3  vol.;  ''Vep- 
pim  ùtvisible,  2  vol.  ;  S''  /.«  mari  et  it  femme,  et 
un  iviniphlet  intitulé  Présent  à  une  «errante  (tout 
ui-lij.  l'iubicurs  de  ses  romans  ont  été  traduits 
en  français.  L. 

HEYWOOD  (Pierre),  navignleur  anglais,  naquit 
eu  11  ïi,  dans  l'Ue  de  Mao,  uu  son  père  exerçait 


* 
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ie$  fonctions      deemsler  (juge).  tAtré  avec  soin 
sous  les  yeux  de  ses  parents,  il  fut ,  à  la  recom- 
mandation du  receveur  de  l'Ile,  beta-père  de 
Bligh,  emhnrqué  sur  ff  Rnimty,' ce  dernier 
commantlait.  ilrvwnod  «lit  .idirii  à      fainillo  au 
mois  d'août  4787.  L'article  île  M\<^\\  {roy.  cv  nom) 
cotitifnf  1rs  tl«'t.)ils        la  n'volle  qui  ('<  1  ita  le 
27  arnl  178U  a  l>or«l  iiu  Bounty.  UejweoU  tul  un 
des  nidshipmen  qui  mièrent  Mir  ee  vaissesa. 
Vtrsia  fin  de  mars  1790,  sa  famille  apprit  par 
les  feuilles  publiques  la  funeste  nouvelle  de  l'en- 
lèvement  du  BomHf.  Sa  mère  venait  de  perdre 
son  mari;  juslciiient  alarmée  des  bruits  qui  se 
répandaient ,  suivant  l'usage  grossis  par  la  mal- 
veillance et  représentant  lley^ood  comme  un  des 
chefs  de  la  re'volte,  elle  écrivit  à  BlIgh  une  lettre 
où  îe  peif;naient  toutes  les  angoisses  de  son  àme. 
La  réponse  de  Dligli  c^t  pas&ablement  sèche  -,  ii 
dit  ipK  la  bassesse  du  jeune  Heywood  surpasse 
tniite  croyance;  il  avait  déjà  mamlé  à  un  inilitaire, 
oncle  du  midsbipman ,  que  l'ingratitude  de  celui' 
ci  était  ^una  noirceur  eveeesive.  Cet  aflaertiem 
l'taifnt  dénuo'es  de  fon  lmiciil.  Lorsque  la  /*««- 
dQre,  sous  le  commaDdemeut  d'Edwards,  mouilla, 
le  15  mars        «ur  la  rade  de  Taïti  pour  y  cher- 
àicr  les  revoltffs  du  ïiouuty,  Ileywood  et  trois 
autres  Anglais  se  rendirent  volontairement  à 
bord;  les  autres  furent  amene's  de  force.  Tous,  au 
nombre  de  quatorze,  furent  enfermes,  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  dans  une  prison  en  bois, 
cou^ruile  à  l'exlréaiile  du  gaillard  d'arricre;  elle 
n'sffaîtque  onfe pieds  de  long;  on  ne  pouTait  y 

fntn  r  «jiK-  pnr  nue  onverfiire  de  dix-buit  pouces 
carrtà  pratiquée  au  sommet.  Le  8  mai  la  l'an- 
dm  partit  et  fit  ToOe  vers  la  NouTelle-Hollande; 
le  28  août  on  aperçut  les  récifs  qui  bordent  la 
c^te;  en  voulant  franchir  ces  écueils,  la  frégate 
tooeln  contre  lea  rociiers  ;  malgré  tous  les  moyens 
employés  pour  la  sauver,  on  fut  oblige' de  l'aban- 
donner au  moment  où  elle  s'englouU&sait  dans  la 
mer.  Les  fers  avaient  été  Ôiés  seulement  i  une 
partie  des  prisonniers  ;  il  en  périt  quatre ,  ainsi 
que  trente  et  nn  honmies  de  l'équipage  !):ins  eette 
câljstropiie,  iieywood  ue  put  sortir  Ut  la  piiioii 
qu'au  moment  où  Teau  y  pénétrait  ;  il  sauta  par- 
dessus bord  et  s'empara  d'une  planche;  il  nageait 
îeri  un  banc  de  sable  éloigné  de  trois  milles, 
iimBd  ni  canot  te  recueillit  et  l'y  porta.  Quatre 
embarcations  réunirent  les  infortunes  t|ui  ne 
s'élawnt  pas  noyés»  elles  arrivèrent  le  14  sep> 
tmbf«  i  tlmor.  Le  6  octobre  un  navire  hollandais 
partit  avec  les  Anglais  pour  Dalavia,  on  il  débar- 
qua le  7  novembre.  Enfin,  le  19  juin  un 
niNeau  de  guerre  anglais  les  fit  aborder  à  Spit- 
bead.  Le  surlendemain  les  prisonniers  furent 
conduits  à  bords  de  Vlledor,  où  ils  éprouvèrent 
k  traitement  le  plus  tuimain.  Le  lâ  septembre  ils 
ptcuicnt  devant  le  conseil  de  guerre;  les  déposi- 
tions ne  cbar^enient  pfs  fortement  Mevwood; 
tous  les  témoins  s'accorUaieni  a  rccoonatlre  que 
tasle  mmncntdala  léfolte  U  avait  fair  éperdu. 


et  affirmaient  qu'ils  ne  le  regardaient  pas  comme 
ayant  pris  part  au  complot.  Dans  sa  défense  il 
montra  un  calme,  une  dignité  et  une  douceur 
qui  attestaient  la  pureté  de  sa  conscience;  néan- 
moins le  18  il  fut  condamné  à  mort  ainsi  que  six 
des  accusés,  mais,  avec  deux  d'entre  eux ,  reeom- 
mandé  à  la  cletnciire  du  riij.  !  e  jugement  fut 
regardé  comme  tres-sévÏTe  pour  ce  (|ui  le  concer- 
nait; Heywood,  dans  une  lettre  adressée  ft  sa 
sœur,  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter  les  motifs  sur 
lesque^  sa  condamnation  avait  été  appuyée.  La. 
terrible  anxiété  de  sa  famille  eut  un  terme  le 
24  octobre,  lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  que  le 
roi  lui  faisait  grâce.  Le  29  Heywood  était  à  Lon- 
dres ,  où  il  embrassa  son  frère  et  sa  sœur,  qui 
signèrent  avec  lui  une  lettre  écrite  à  lettr  mère* 
Il  rentra  ensuite  dans  la  marine,  mais  avec  le 
grade  inférieur  qu'il  occupait  au  moment  de  la 
catastrophe  qui  avait  failli  lui  être  si  funeste.  Àu 
bout  de  cinq  ans  sa  bonne  conduite  le  fit  nom- 
mer lieutenant.  Durant  la  longue  guerre  qui  ne 
flnit  qu'en  i814,  n  se  distingua  dans  tous  les 
commandements  qui  lui  furent  confiés.  Dans  une 
note  écrite  de  sa  main  en  Juillet  1816,  il  dit  que 
durant  un  laps  de  temps  de  vingt-neuf  ans  sept 
mois  et  un  jour,  il  a  passe  en  mer  vingt-sept  ans 
six  mois  et  une  semaine.  Il  était  à  peu  près  le 
doyen  des  capitaines  de  vjiisseau  de  la  marine 
royale  lorsqu'il  mourut»  cm  1851 ,  avec  la  répu- 
tation d'un  homme  !-r;nff,  nctlf,  intelligent, 
éclairé,  humain  et  .uniabic.  Â  l'époque  de  son 
procès,  tous  les  témoins  avaient  rendu  justice  à 
ses  bonnes  qii'ili!*' s  v\  à  son  excellent  caractère. 
Les  détails  contenus  tians  le  présent  article  con- 
tribuent î  éelaireir  encore  davantage  Tenlivement 
du  lioiiuiy,  qui  dnn>  le  temps  eut  un  w  grand  re- 
tentissement en  Europe.  Nous  les  avons  puisés 
dans  un  ouvrage  anglais ,  intitulé  Bùlmv  mimo' 
table  de  la  révolte  et  de  l'enlèttment  du  Bounty, 
vaisseau  du  roi;  tes  causes  et  set  eonté^ueuees , 
Londres,  1831 ,  in-12.  Ce  livre  contient  un  abrégé 
de  cet  événement  et  du  voyage  d'Edwards,  l'his- 
(oîre  du  procî'S  du  reste  îles  révoltés  amenés  en 
Angleterre  au  qombre  de  dix,  et  une  notice 
détaillée  sur  l'Ile  Piteaim,  OÙ  huit  d'entre  eus 
s'etnicnt  établis.      F)]>prcnd  dansée  livre  que  les 
véritables  noms  de  John  Adams,  que  nous  n'avions 
pu  découvrir  quand  nous  avons  écrit  l'ariiele 
Blii^h  ,  etnirnt  Mfxau'îrc  Stniih.  Cet  ouvrage  olfre 
aussi  une  correspondance  mtéressante  entre  Hey- 
wood et  sa  sœur.  On  voit  que  ce  marin  avait  des 
dispositions  très-heureuses  j)our  la  poésie,  et  que 
dans  toutes  les  occasions,  même  les  plus  diffi- 
cili  s ,  il  cédait  an  penchant  qui  le  portait  i  la 
cultiver.  Trompés  sur  l'orthographe  de  son  nom 
par  le  texte  de  la  relation  de  lUigh ,  nous  l'avions 
écrit  incorrectement  dans  notre  article  sur  ee 
dernier,  et  des  renseignements  inexacts  nous 
avaient  également  induits  en  erreur  sur  un  ou* 
vrage  que  nous  lui  avons  attribué.         £r— s. 
HEZEL.  reycsHcmL. 
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Hii£iiME(tiiBAi?i),  médecin  et  {ifaysicien,  né  eo 
8Dède«  dint  l'omée  4641 ,  Andii  te  inédcdM  I 

l}p«al,  sous  1c  s.irant  Kudbek,  et  acquit  pou 
•pm  l'ainitie'  du  comte  de  Tott ,  qui  lui  roarnct 
Ict  muytmâ  «fétendre  ses  connaissances  par  des 
▼oyages.  Il  alla  d'abord  à  Londres,  où  il  devint 
membre  de  la  sorirte  ro^rtl^* ,  fl  rnsiiite  à  Paris  , 
où  il  s'appliqua  ptndciul  ikux  miiuccs  avec  ua 
grand  zèle  à  r»natonile ,  à  1*  ph.vsi<|tie  ct  è  la 
chimie.  I.()rs<]u'il  retourna  en  Sirrilr  .  -jcs  vrisies 
connaiftsaiici-s  furent  ap|)rëctées  dans  ce  p^ys,  et 
il  y  devint  l'oracle  des  MTmts.  Ilan  «ulm 
voyages  qu'il  fit  rn  Allemagne  nimit  imir  luit 
la  connaissance  des  mines.  Uixnie ,  ayant  éludi«î 
•vee  soin  les  découvertes  et  le»  proeêdés  des  Al- 
leroaritls,  f  it  m  et.il  de  donner  des  avis  utiles 
sur  i'exploilaUon  des  mines  de  Suède,  et  fut 
Domaië  viee-presidcnt  du  conseil  dirigeant  cette 
partie.  Il  était  en  raénie  temps  à  la  téte  du  con- 
seil de  médecine,  et  premier  médecin  tlu  roi.  Il 
avait  propose  l'établissement  d'un  laboratoire  de 
chimie;  il  en  obtint  U  direction,  et  lit  connnitre 
cn  Suède  les  découverif-s  des  plus  habiles  chi- 
•  mistes  de  l'étranger.  11  mourut  dans  un  ftge  tre»- 
•faoeé,  en  I7t4.  Parmi  set  ouvrages  il  faut  dis* 
tinRU('r;/îrA'i  iibarat  irii  chymici,  Stoekiiolni,  1706; 
Orxfctogrnphia  Sutcana .  iijiil.,  1710,  et  UTrMté 
qu'il  publia,  l'année iC7U ,  en  suédois.  Sortes 
eaux  initieraJes  de  Mcdcvi,  do«t  il  avait  fait  la 
découverte.  C— au. 

HIAO-TSONG,  onzième  des  empereurs  chinois 
de  la  dix-neijvienie  dynastie,  dite  des  Song.  est  le 
nom  que  prit  T  h  m-Ouei  en  montant  sur  le  trône 
par  l'abdicatiun  de  son  pere,  kao-l'«oug,  eu 
1161.  La  Chine  était  alors  partagée  en  deux  em- 
pires ,  et  lu  dynastie  des  Song  n'en  possédait  que 
li  partie  méridionale.  Après  de  longues  guerres 
oontra  les  Un,  natioa  tartare,  elle  leur  avait 
cédé  en  H41  toute  la  partie  nord  qu'ils  avaient 
conquise.  Uiao-Tsong,  d'un  caractère  modéré, 
ddsirtît  oonaemr  la  paix ,  et  son  premier  ministre 
ne  craignit  pas  de  l'aclieter  par  les  conditions 
les  plus  humiliantes)  mais  iiour  triompher  de 
l'opposition  de  ses  collègues,  qyi  voulaient  main- 
tenir la  miijesld  impériale,  il  appela  les  Tartares, 
qui  gjignércni  une  sanglante  b;)t;iillc  sur  les  im- 
périaux en  Le  perliiie  ministre,  elTrayé  du 
suppliée  qv'U  avait  mérité  par  sa  trahison,  mou- 
rut peu  après,  cl  l'empire  jouit  d'uiic  paix  pro- 
fonde Jusqu'à  l'abdication  de  lliao-i  ftoog,  en  1189. 
8on  flis  Kottaog*Taong ,  influeneé  par  sa  femme 
et  pnr  ses  eunuques,  se  brouilla  avec  lui,  et 
poussa  l'ingratitude  jusqu'à  refuser  d'aller  le  vi- 
iiter,  pendant  sa  dernière  maladie,  dans  le  palais 
qu'il  avait  choisi  pour  retraite,  d'assister  à  ses 
obsèques,  en  14U4,  et  de  porter  son  deuil,  lliao- 
Tsong  méritait  plus  de  reconnaissance  :  aucun 
prince  de  la  dynastie  des  Song  n'avait  plus  fait 
pour  sa  famille  et  jionr  son  peuple;  aucun  n'avait 
été  plus  vigilaat,  plus  éclaire  sur  ses  vrais  intérêts, 
plu»  fenne  «t  plui  «été  polir  l'howMur  dt  l'iai- 1 


me 

pire;  an»!  les  grands  appelèrent  au  trôoe  lliiig* 
Tseng ,  qui  remplaça  son  père,  et ,  eu  tuMlii 

deuil,  honora  les  funernilles  de  son  aïeul.— 
liiAo-Tso.iic  il ,  neuvième  empereur  chinois  de  la 
vingt-unième  dynastie ,  dite  Ming ,  quitta  le  nom 
de  Ïchtt-Yebu-Tang  lorsqu'il  succéda,  en  1487, 
à  son  père  Hicn-Tsong,  qui,  livré  au  culte  <]r> 
idoles,  s'tkait  laisse  ^trévenir  en  faveur  des  la©- 
Ssé  et  des  llo-Chang.  deux  sectes  d'imposteen 
adonm's  à  la  mn^iic  ni^o-Tïong,  sV'tant  fait  f- 
préscnter  le  placet  du  manilariu  Lin-Sun,  injos- 
temeat  disgrseié  aoua  le  règne  précèdent  poar 
avoir  si-Ti  nié  les  désordres  des  Ilo-Chang,  fit  ia- 
fornit  I  (  antre  eux,  et  ks  trouvant  plus  coupaMa 
et  plus  persévérante  dans  leurs  dMordres,  fllti 
coii  1  nina  tous  à  mort.  Mais  il  n'en  resta  pa< 
moins  opiniAtrément  attaché  aux  erreurs  d« 
Tao-Ssé,  qu'il  avait  sucées  dM  sa  jeanene;  et, 
tout  en  louant  le  zèle  de.ses  ministres  qui  ^cffiR^ 
faient  de  le  d<^abuser,  il  resta  toujours  en^' 
lie  ces  charlatan»,  qui  continuèrent  de  vanter  \m 
breuvage  d'imnlorlalilé  et  leur  secret  poor  Mit 
de  l'or  et  île  l'nri^ent.  Ce  faible  et  creMule  empf- 
reur  mourut  en  lcj05,  et  eut  pour  successeur  soa 
Qls  Oii-Tiong,  dont  le  régne  or^gieoi  Ht  psacr 
le  trône  dam  une  anlit  braucte  de  sa  fo> 
mille.  A— T. 

mCKES  (CfOftoe),  savant  philologoe  et  iMMe 
antiquaire  anglais,  naquit,  en  lGi2,  à  Newslun, 
dans  la  partie  septentrionale  de  rYorksbire.  Il 
fit  de  brillantes  études  à  l'université  d'Oxibrd.y 
reçut  le  degré  de  maître  ès  arts  et  fut  agr^é.es 
cette  qualité, à  l'université  de  Cambridge,  jaloiuc 
de  compter  parmi  ses  membres  un  jeune  bomoie 
d'un  si  rare  mérite.  U  entra  ensuite  dans  l« 
ordres  sacr»''^  et  remplit  pendant  sept  ans,  I<i 
fonctions  de  maître  ou  de  lecteur  au  collège  tk 
Uneoin,  avee  autant  de  aèle  que  de  aneeès.  L*a> 
CCS  du  travail  ayant  affaibli  sa  santé,  on  lui  con- 
seilla de  voyager  pour  la  rétablir.  U  passa  en 
France,  en  1673,  avec  le  ohevaHer  Whedcr, m 
élève;  et,  après  l'avoir  accompagné  dans  les  pro- 
vinces mértdiouaies  du  royaume,  HiclLes  reviot 
seul  i  Paris,  où  il  demeura  prte  d'un  an  daai 
la  société  dtt  hmomes  les  plus  instruits.  Ce  fut 
à  cette  epfxpte  qu'il  se  lia  d'une  étroite  anjiti* 
avec  Henri  Jusici,  qui  lui  prédit  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  et  l'expulsion  des  Siuaris  du 
trône  d'Angleterre.  l>c  retour  à  Oxford,  en  ItiTS, 
il  y  prit  ses  grades  eu  théologie ,  et  fut  poum 
aussitdt  de  la  place  de  reoleur  de  Téglise  St-Ebbe. 

11  accepta  ensuite  !i'  titn*  àv  clinceînin  du  duc  df 
Lauderdalei  et  suivit  ce  seigneur  eu  £cosic.  1^^ 
dreonstanocs  lui  fournirent  blentdt  l'oeeasieB  4e 
prouver  son  zèle  pour  la  famille  régnante.  11  fui 
envoyé  à  Londres  eu  1(^78,  pour  chercher  a  éci^l' 
rer  les  ministres  sur  les  plans  des  factieus;  0 
s'acquitta  de  celte  commission  avec  beaucoup  de 
prudence,  et  fut  récompensé  de  «^on  lèle  par  di- 
vers béoéÙces.  La  révolution  de  lOiib,  prédite  ptf 
lomi»  a|aat  pvMpitI  dn  ti^  la  frililf 
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iaoqtieft  II ,  Hickei  réhu  de  prêter  te 

<*rn>fnt  de  fîdr!i!r'  à  «on  surre^'ciir ,  rt  prrtiit 
par  là  toutes  se&  )»rvbeOile8.  il  a(lkU;i  mr  la  porte 
ét  r^gHie  ét  Wovecitor  ane  protmalioa 
iiM»otp  contre  l'aole  qui  Ye  dépouillait,  cl  se  ren- 
dit à  Londres,  où  il  demeifra  c«cb(:  quelques 
iMrfM.  H  Alt  MpMlé  «m  laequei  R ,  fMT  In  pré- 
lals  dissidents,  pour  relier,  de  concort  ovpc  ce 
{uioce ,  ies  a(£ures  de  l'Eglise ,  pas»  en  France 
Êtàftii  tooc  let  obi^cs,  et  panrint  enfln  i  lei^ 
nitifr  d'une  mnniérc  sati!»faisaiitc  la  mission 
dont  il  était  cbaq^é.  De  retiNir  eu  Angleterre ,  il 
hn  sacré,  &aw  one  aaaeaMée  de  pvâàls,  évéque 
sdrragant  de  Tbelford  :  il  se  dévoua  dès  ce  mo- 
ment, avec  un  courage  bérol(|ue,  aux  pénibles 
loectiom  qu'il  ar<iit  acceptées,  et  combattit  sans 
itlAcbe,  par  ses  diMOlm  et  per  les  écrits,  les 
adversaires  de  la  cour  royale.  Hickes  était  d'une 
Cer neté  de  camcit  rc  extraordinaire ,  incapable  de 
M  relâcher  des  principes  qu'il  avait  adoptés  ;  et 
il  aurait  couru  Us  l'hi";  gmnrl's  (hnc^crs,  si  le 
grand  chancelier  lord  Somme  ri»,  par  tgard  four 
M  takntt,  a'avnit  déTeadu  «pi'on  t'inquiétât  en 
ancuoe  manière.  11  mourut  le  25  <1f'rrn  (  n  171';, 
à  l'Age  de  7À  ans,  et  fut  inhumé  dan»  le  cimetière 
de  WeatmiiMter.  Hidus  a  |NiUië  v»  ttès^grand 
nnmhr  1  iV  -rrits  sur  des  matières  th('ologii|ii!  s . 
mais  cutuuie  ils  offrent  peu  d'intérêt  aujour- 
d'iMl,  on  feQfoie  les  curieux  an  diclionnakv  de 
Chaufepie,  où  ils  on  trouveront  in  liste  détaillée. 
Les  ouvrages  suivants  ont  contribué,  plus  que 
loui  les  autres,  à  répandre  le  nom  de  Hlokes  hors 
de  l'Anf^eterre ,  et  à  lui  assurer  la  place  distin- 
guée qu'il  occtipe  parmi  les  hommes  les  plus  éni- 
dits  de  f>ou  temps  :  IiutHutiones  grammaticte 
Mflo^aaronirm  et  mtuo-çothicmf  «teêÊMTê  fram- 
maiita  islandictr  rvdimenta  Rttnoipki  Jonm  etm  die- 
Uonario  itianàko,  etC,  Oxford ,  1689,  iu-i". 
C'est  le  premier  ommife  dans  lequel  les  règles 

f^r  In  i  iiigiie  anglo-s«T>»nine  ni-  nt  ('te  el.ildies  et 
^rc&eutees  d'une  manière  melhutiique.  Il  établit 
dne  M  préface  que  l'anglais,  le  mon ,  etc.« 
«Irrivcnt  du  niœse-gothique ;  et  l'islandais,  le 
suédois,  le  danois,  etc.,  du  svéo-golbique.  Il 
doone  aiml  te  taUeau  des  rapporta  de  ms  ten- 
gtiesavec  le  grec,  le  latin  et  le  franco-théolis<j(ic. 
i>i4(mnge  est  termine  par  VEtymoUtgkon  brUan- 
«lÉM^  dftdovsrd  Bernard,  morceau  curieux  on 
l'on  trouve,  par  ordre  alphabétique,  environ 
neuf  cents  mots  anglais  avec  leur»  étymol<^ies 
CMrespondantes  dans  le  persan,  l'arménien  et 
les  langues  solavonnei.  ^  Antàquœ  liaemtum 
iaUnonaiiâ  UM  duo,  quorum  primits  Hirkesii  lingua- 
MÉl  Mlcrtim  uptentriunaiîum  ihesaurum  gramma- 
tieo-eritiam  «t  wrehaoloqieum  ;  ejusdem  de  antiquœ 
HUeralurtr  irptentrionnli^  utUitalc  dUierlntionem 
tpùtfUarem  et  Audr.  houutninc  numismaUt  scutomca 
tt  âano-êoxonka  compUctitur  (voy.  Andr.  Fodn- 

TAWe  ':  nUer  rriTitinrt  tlutnphrcdi  \l'ftn(''it  Hhrorum 

Htfum-ê^pUmruntaUum  qui  m  Anff  U*  biùlioth.  «xt- 


iTOS,  %  vol.  grand  in-fol.  (Ig.  Ce  roaf 
rr.i;^e  est  le  plus  complet  qu'on  ail  encore  sur  les 
ancieii<ie&  liuigue»  du  Nord.  On  en  trouvera  une 
benne  analyse  dans  les  Arim  emâitor.  tÂp».,  Bars 
♦700.  Il  a  été  abrefçi-  pra  <;uill.  Wnlton  ,  Londres, 
1708,  in-ë^;  et  cet  abrégé  a  été  traduit  en  anglais 
par  Manr.Slielton, Londres,  47K(,  in<4».0nena 

extrait  :  Grammadc  i  nnqli)-snxoHir<i,  Oxfonl,  171  i, 
tn-ë".  M.  l'ougens  a  publié  un  précis  du  Irésor 
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du  Nord  et  les  inirimnes  lanques  teptentrionaUt , 
juillet,  1797,  in-*t"  de  47  pages;  ibid. , 2«  ctlilion, 
augmentée  d'une  JVMev  d^moraget  ekoUis  sur  Ut 
religioms,  l'kittoire  et  tes  divers  idiomes  des  ancietu 
peuples  du  Nord,  Paris,  1799,  in-8".  C'est  un  frag- 
ment d'une  histoire  philosophique  des  langues 
anciennes  et  modernes,  que  M.  Pougens  se  pro- 
posait de  publier  à  la  téte  d'un  gr.ifxl  fhHionTimre 
étgmtoloijique  et  raitotmé  de  la  langue  Jrauçaue  dout 
il  s'occupait  depuis  vingt  ans.  a. 
HIDFJl-ALY.  Voyez  fl  nn-  ^i  v. 
BIËLMSTIEKNE  (Hori  ue)  ,  savant  Danois,  né 
te  bourgeoisie ,  s'éleva  par  sou  mérite  aux 
plîis  hautes  dignit*'s;  il  fut  grand  justicier  du  tri- 
bunal suprême,  président  de  l'Académie  des 
aeleneea,  «le.,  etc.  Il  eonsaera  tons  ies  loisirs  de 

i  vie  à  l'étude  de  l'histoire  du  Nord  :  il  n'a 
presque  lien  écrit  ;  mais  ses  conseils  et  ses  secours 
ontdttf  d'une  grande  mMté  a  tons  le»  Matoriena 

danois.  11  s'est  immorlidise  par  la  fondation  d'un 
magnifique  muséum  p^bUc,  qui  est  un  des  orne- 
ments de  la  vOle  de  Copenhague ,  et  qui  est  com- 
posé d'une  bibliothèque ,  d'une  collection  de 
médailles,  de  tableaux,  de  cartes,  etc.  U  a  paru 
un  Catalogue  de  la  biblvAhèque  de  Hieimiliêrne , 
plein  de  recherches  crudités,  par  M.  Suboi.im, 
3  vol.  in-4*>.  Hielmstieme,  n^  eo  171 T!,  mourut 
le  19  juillet  1780.  M.  B~k. 

HIËKOCLÉS.  Les  personnages  qui  ont  porté  ce 
noTti  dnns  l'antiquité,  son!  très-norahreux.  Fabri- 
ciu6  «0  compte  jusqu'à  quinze;  et  il  ne  se  flatte 
pas  de  -n'en  efoir  omis  auoun  (vojr.  BM.  gr., 
t.  !«',  p.  {("ifi,  uote).  On  se  bornera  ici  à  citer  les 
plus  connus.  ilii^ROCLts,  né  à  Alabande,  en  CariCi 
et  son  frère  Ménédès  passaient  pour  les  deœt 
premiers  orateurs  de  l'Asie  :  leur  style,  au  juge- 
ment de  Gioëron,  était  fort  éloigirë  de  la  perfeo" 
tion  et  de  la  noble  régularité  de  eelut  des  Grecs  ; 
mais  il  était  abondant  et  fleuri  (roy.  Cicéron,  B9 
oratore,  lib.  Il,  eap.  23,  et  Brutut,  cap.  69).— 
iiiÉROcLÈs,  écrivain  postérieur  i  Strabon,  et  dont 
Étienne  de  Byzance  cite  un  ouvrage  intitulé  PAt- 
listorid  ou  les  Amateure  de  l'histoire.  Les  frag- 
ments qui  eu  restent  suffisent  pour  faire  juger 
que  c'était  un  recueil  de  fables.  —  Hiéboclès  , 
philosophe  stoïcien,  né  à  Uyllarium,  ville  de  Ca- 
rie. Il  avait  exercé  la  profession  d'atblele  avant 
de  s'appliquer  à  l'élude  :  c'était,  dit  Doder,  us 
liomtTie  grave  et  saint.  Aiiln-Ollc  rapporte  fpicl- 

Îue«-unes  de  les  nuiioe^»  qu'il  avait  recueUiies 
e  te  bouche  do  Tinniat  «m  diidpic  («af»  àidii^ 
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GeHe*  tt^»  tX,  r«p  1^).  —  HiteoctÈs,  juriscon- 

s  ilfi  ,  n  1r  ssa  à  Cassianiis  Bassus,  philosophe  de 
Curinlhi-»  UD  Trailé  de  laedeciae  vétérinaire  en 
grec,  qui  8  été  traduit  en  latin  par  lean  Ru«l  ou 
Huellius,  cl  eti  friuifais  par  Jt-an  M  isv' ,  ("li  impe- 
nots,  MU»  ce  litre  :  L  Art  vétirimire  on  grattde 
WuréekaUètiê  étHUroetit,  emtemm  en  troU  Hvres. 
Paris,  i563,  iD-4».  —  IIii^.roclès,  grammairien 
du  7*  »ièclc;  on  a  de  lui,  sous  le  litre  île  Synecde- 
mus  ou  le  Compagnon  de  royorjf,  une  notice  sur 
rempire  deConalantinople.  lioUtenius  découvrit 
cel  ouvrage  <^ins  iinr  !ii!*!iotlièijue  n  Hnnie;  il  n 
été  publié  piir  bautluri  dam  sou  Imperium  orun- 

lat§,  et  par  P.  Wesseling  dans  son  édition  des 

Vêlera  Romanorum  iiineraria.  —  Tu  MlÉROCLfcs, 
coubndu  quelquefois  avec  le  philu^pbe  de  ce 
nom ,  dont  on  parlera  plus  bas,  mais  que  Daeier 
a  prouve  lui  être  po^k'rieur,  a  laissé  un  recueil 
de  contes  ou  de  naïvetés  dans  le  genre  de  celles 
que  Tabourot  des  Accords  a  publiées  sous  le  nom 
de  Gaulart(Myi  Tabocbot).  Le  recueil  dliiéroclès 
a  été  traduit  en  latin  par  un  anonyme ,  et  publié 
sous  ce  titre  :  Facetite  de  prucorum  studiosorum 
dictis  et  fott'u  ridiculis  nune  primum  édita,  frme, 
et  lat.,  Lyon,  1003,  in-8",  très-rare.  La  Monnoye 
a  traduit  un  de  ces  contes  en  vers  français 
(Toyez  le  ifeiMylami»  1. 1*',  p.  IS9).  Daeier  en  a 
traduit  quelques-uns  dms  hi  de  d*nf»*roclès  le 
philosophe  i  et  l'on  en  trouve  d'autres  dans  la  llé« 
ponse  aux  Remarques  sur  le  Pngglana  {Bibl.  ger- 
mon., ann.  1722,  t.  \)  (1).  n— 

ilIKItOCI.KS  BITIIYMK  fut  le  principal  au- 
teur de  la  violente  persécution  «piiî  souifirrent 
les  chrétiens  au  commencement  du  siècle,  suus 
l'empire  de  Dioclétien.  Il  avait  d'aliord  r\f n  <■  les 
fonctions  de  juge  à  Nicuaiédie ,  et  obliiil  en&uile, 
pour  prit  de  son  zèle  barbare,  la  charge  impor^ 
tante  de  gouverneur  d'Ale\nn(lrir  II  ne  se  con- 
tenta pas  de  verser  le  sang  (lcj>  disciples  de  Jésus- 
Clirist  :  il  leur  adressa  deui  livres  intitulés 

P/iil(ilethês  ou  V Ami  de  la  vérité,  dans  lesquels  il 
s'eflurçait  de  démontrer  que  les  Écritures  sont 
pleines  de  contradictions ,  et  ({ue  les  miracles  du 

Sauveur  ont  été  égalés  par  ceux  d'Apollonius  de 
Tyane.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  victorieusement 
par  Rusèbe;  et  c'est  en  partie  pour  y  répondre,  que 
Lactance  a  composé  son  beau  traité  des  Institu- 
tions dirinfs.  M.  de  rhnfenubriand  a  Hiit  d'Iliéro- 
clès  un  des  personnages  lie  son  poème  des  Mar- 
tjfn,  et  il  a  mis  dans  sa  bouche  un  discours  qu'on 

d«M(  rrpjinler  comme  l'annlysc  n  K  Ir  des  objec- 
ttons  iici>  sophistes  de  tous  les  teuius  contre  la 
sainteté  du  chrMtianisme  (voyez  les  Uart^fn» 
lir.  iO').  Nous  n'avons  point  laissé  à  cet  IGérodès 

II)  Le»  Facttia  d'Hiéroclis  ont  ixi  traduite»  U\cr  Ii  t<  xtr  en 
regard»  par  Adamariw  Curay,  Fnri»,  1812,  in-b*  Une  Wition 
p'us  com|ili-te  que  lc!s  jirfC.lciile»  iJc  ci-a  Facclies  a  'jlt  di'iit4t-<: 
dan«  un  vuluniv  qui  a  |>oiu  titre  :  G.  PachymirU  DeeiamaUo- 
IMt  XIU  f  Mantm  xil  intdUm  Mitroel\$  «<  Philagrii  grammati- 
punm  ♦UOrEAQX  long»  MXMidm  part«»  intdUut,  cutmnlc 
JoêBM  Fr.  l}oi*»on»de,  «nMn  1«  «UttoMB  cnwmto  M. 
YcmIs  (fiiiuttoi  Mcocbiton  iMitaMHl  :  Ptatril»,  OuDont 
M  Lcin, Mis,  lB*r.  à,  r. 
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le  titre  de  phitosoplie,  qui  ne  lui  est  donné  par 

aurtm  ntiteiir  rinflm;  et  l'on  verra  qnr  c'fM  par 
erreur  que  quelques  critiques  ont  confondu  le 
farouche  ennemi  des  chréUens  avec  le  phSs- 
snphe  Wérw^,  l|Ul  lui  est  postérieur  d'an 
siècle.  *  Vi—ê. 

HIËI10CL£S,  célèbre  philosophe  platonicien, 
avait  une  école  florissante  à  Alexandrie  au  cQa> 
mencemrnt  du  5»  siècle.  I),^^^^sr!us  dit  ([u'i!  pur- 
lait  avec  tant  de  facilité  et  d  eiégancc,  que 
auditeurs  ravis  croyaient  voir  revivre  en  lui  ce 
Platon  dont  il  était  un  si  éloquent  interprète.  Am 
qualités  les  plus  brillantes  de  l'e&pnt  il  joi^t 
une  grandeur  d'ime  et  une  fermeté  peu  es» 
mîmes.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Byzance,  il 
encourut,  par  quelques  mots  indiscrets,  la  dit- 
gràce  des  gouverneurs  de  la  ville.  H  fut  aanë 
devant  leur  tribunal,  et  condamné  à  être  dé-*hin: 
de  coups  de  fouet.  La  douleur  ne  lui  arracha  pii 
une  plainte  :  l'éséeulion  finie,  il  recueillit  éi 
sang  qui  coulait  de  ses  plaies,  et  le  jeta  au  visage 
du  juge,  en  prononçant  un  vers  d'Ifomère,  dont 
voici  le  sens  :  «  Aclièvc  tou  horrible  repas,  et 
«  bois  ce  vin ,  puisque  tu  t'es  rassasié  de  cbab 
«  humaine.  »  Le  plus  ilînsfr»'  de  ses  di5;rij  )r<.  f  i' 
Théosèbe,  dont  Damascius  vante  la  pénétratMQ  ti 
l'art  pour  deviner  les  plus  seerètes  pensfoéi 
cœur.  Iliéroclès  c!ion  Ij.iir  fi  prouver  qu'ArlsfoIe 
et  Platon  avaient  la  même  doctrine  sur  les  pouts 
les  |ilus  importants.  Dans  un  de  ses  ouvrages,  if 
s'applique  à  concilier  le  dogme  de  la  Provitlrticr 
avec  la  liberté  de  l'homme  :  mais  les  raisons  qu'il 
emploie,  tirées  de  ia  préexistence  des  Ames,  ae 
sont  rien  moins  que  satisfaisantes.  Dnc&er  regarde 
Iliéroclès  comme  l'auteur  des  ouvr.^tjes  suivante  : 
1"  De  provideutia  et /ato ,  deque  iiberi  arbitra  fw 
disina  guber?intioué  toiueaitnU»  commentanuf.  €e 
traité  était  divisé  en  sept  livre*; ,  mriis  il  n'en  restf 
que  les  fragments  conservés  daus  la  bibliothequt 
de  Photius.  Ces  fragments  ont  été  traduits  en 
latin  par  Liiro  HiraMi ,  Londres,  \('~',  rt  p: 
Fréd.  Morel,  Paris,  15i>7,  in-ë».  L'exemplaire  ik 
cette  traduction  que  possède  la  b8»liothèi|Beée 
Paris  est  etirichi  de  notes  manuscrites  de  Mercier. 
>Si ,  comme  on  l'a  dit ,  ses  raisonnements  eo  it 
vcur  du  libre  arbitre  sont  assez  faibles,  il  y  réMi 
solidement  les  philosophes  qui  soutenaient  ^étr^ 
nité  lie  la  matière ,  et  prouve  contre  eux  q« 
l'univers  a  été  créé  de  rieu;  idée  qu'il  n'avait 
point  puisée  dans  Platon,  comme  ii  l'assure, 
mais  (Vjtis  les  livres  des  Pères  de  l'Église.  î^fV< 
Ecotiouuquet ,  à  l'imitation  de  celles  deXéoopboo, 
et  un  traité  des  Ututim*»  êu  philosopta.  SIsItt 
a  con?!  rvt'  des  fragments  de  k  s  deux  ouvrage? 
S**  Des  Commentaires  sur  Us  vers  dorés  de  l'}^ 
gort,  Cest  le  seul  des  écrits  d'HiAoelès  qui  usai 
soit  parvenu  entier.  11  a  d'abonl  été  publié  co 
latin  par  J.  Aurispa,  Sicilien,  Padoue,  i474; 
Rome,  U7Ii,  in- 4"  :  ces  deux  étlitituis  sont  ép- 
lencntnrcsct  recherchées  des  curieux;  en  grec, 
«vec  une  nouveUe  traduction  iatioe  de  ican  Gmv 
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lier,  Pari&,  1383,  in-lîi  Lomlre»,  iC73,  iu-8".  Cf  Ue 
édition  coraprend  tous  les  ouvrages  d'Hiérodès. 

LYJitcur  n  conservé  In  tî  iduction  de  Courtier  cl 
celle  de  Lilio  GiraltUi  U>'  a  juiut  les  notes  de  Th«*o- 
dore  Varrile  sur  les  vers  dorés»  et  celles  de  Méric 
Ca.«autjon  sur  le  Coiniiicntairo  <Vlli  'i  n  lès  :  K-s  pro- 
k'gomènes  sont  du  savant  Pe^rsoit;  Camtiridgc, 
1709,  in-8°;  celte  édition,  dueà  Necdliani,  fait  par- 
tie dé  b  collrction  des  Va/wurn;  Londres,  1712, 
in-R**  :  cclli*-ri  ne  rompn'nd  cpic  le  Commentaire 
d'Uierudi» ,  tlk  a  île  revue  par  li.  W.(llob.  Wa- 
KQ,  ou  Abten,  suivant  Bsrbier,  Dictionnaire 
«les  anonymes^,  et  rpuiqucs  fn  r^-Mtncs  l'jjotitent 
à  la  collectioa  Variarum.  L'uii\ra^c  d'ilierocies  a 
été  traduit  en  français  sur  la  version  d'Âurispa 
p;«rCiiiII.  lîliJ^iiiiis  OU  Regnaud,  SOUS  ce  liire  : 
InttitHtion  dttine  contre  Ut  alhéittet ,  L^oo,  lâOO, 
in^,  très-rare  ;  et  par  Dacicr,  Paris,  1706,  S  vol. 
in-12,  bonne  édition,  et  dans  la  BibUothcque  des 
ûMÔttu pkUotoohet ;  en  italien,  par  Oardi  Uembo, 
Tenise,  1G(M,  en  anglais,  par  un'anonyme, 
Glajcow,  Foulis ,  n.'ÎO,  in-12.  On  nous  iMr  ilou- 
nera  la  longueur  d«  ces  détails  en  faveur  de 
Fourrage ,  qu'on  peut  regarder  oomme  un  recueil 
cuuiplet  de  la  doctriue  pythagoricienne.  La  beauté 
(les  pensées  s'y  trouve  réunie  à  l'élégance  du 
ityk.  Ceux,  dit  le  savant  Lcclcrc,  qui  peuvent 
life  ce  Commentaire  en  grec  y  trouvent  des 
agrf'nienJs  inimitables  et  des  expressions  >i  éncT- 
gi<}ucs  qu'on  ne  les  peut  traduire  eu  aucune 
langue.  Oléroclès  avait  encore  composé  des  Coim- 
mrntmret  sur  le  Gorgiat  de  Platon  et  un  Traité  de 
U  jutiice ,  dont  Uacicr  regrette  particulièrement 
la  perte.  Voyez  la  I^m  d'HIérocKS  en  téle  de  sa 
Iraduffion  des  Commentaires.  \V — s. 

lil^ROM  I*''^  était  frère  et  successeur  de  Gélon , 
qui,  après  luf  avoir  cédé  le  gourernement  de 
'■el.i,  Sel  p.itric,  Ior5;i{u'il  parvint  nu  Irrtm-  dt-  Sy- 
racuse, lui  laissa,  en  mourant  (l'an  478  avant 
l.-C),  un  sceptre  qu'il  avait  [lour  ain»  dire  rendu 
l(^f;ilimc  par  >os  vertus  [voy.  V.f.uts).  Le  règne 
d  liitrou,  moins  glorieux  peut-^tre  que  le  précé- 
dent ,  a  cependant  brillé  d'un  éclat  font  particu- 
lier par  l'encouragement  libéral  que  les  lettres 
ont  reçu  pendant  sa  durée.  Si  quelques  historiens 
ont  trop  exalte  les  veitus  de  ce  prince,  d'autres 
aussi  ont  trop  ecagéré  ses  vices.  Lk  souvenir  de 
scai  prédécesseur,  qui  avait  laissé  une  mémoire 
vénérée ,  a  sans  doute  fait  ressortir  davantage  les 
débuts  d'Hiéron,  qui  dans  les  premiers  jours  de 
son  règne  fut  regardé,  suivant  quebpics  histo- 
riens, plutôt  comme  un  tj^rau  que  comme  un  roi 
légitime.  respect,  disent-Ils,  que  l'on  portait 
à  son  frère  retint  seul  le  mécontentement  de  ses 
sujets.  Il  faut  avouer  qu'liiéron  a  bien  pu  mériter, 
à  celte  époqup,  une  partie  des  reproches  qu'on 
lui  adn  s.se;  i'IiIdui  p;ir  î;i  grandeur,  corrompu 
par  la  ilatlcric,  et  surtout  soupçonneux  à  l'excès, 
0  ne  ^t'entoura  d'abord  que  d'étrangers  et  de  mer- 
c«  n  lires,  craignant  toujours  de  rencontrer  un 
rirai  dans  un  homme  plus  vertueux  ou  plus  adroit 
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I  que  lui.  Son  frère  Polyzèle  lui  portait  particulière- 
ment ombrage  ;  c'était  un  prïntechén  du  peuple, 
qui  se  jil.iisail  à  le  rdiuparer  à  Ct'Ion.  lliéron, 
inquiet,  se  cro^rant  mal  aflermi  sur  le  trône,  ne 
voyait  dans  son  frère  qu'un  ennemi  de  sa  puis- 
sance, dont  il  désirait  se  débarrasser.  La  guerre 
■qui  s'éleva  entre  les  Cnitoniati  s  et  les  Syliarites 
lui  fournit  un  prétexte  pour  mettre  sou  projet  à 
exécution.  Kn  conflant  à  ce  frère  le  commande- 
ment des  troupes  cnv(i\<'t  s  nu  sceoiirs  d»'  Sybaris, 
il  espérait  que  le  M>rl  des  aruies  l  eu  délivrerait 
bientôt;  mais  l'olyzèle,  qui  pénétra  ses  vues, 
nTtisa  celte  mission,  et  chercha  un  refu^'e  à  la 
cour  de  lliéron,  roi  d'Agrigcote,  son  beau-pere. 
L'asile  qu'il  reçut  excita  le  mécontentement  d^llié- 
ron;  une  guerre  relntn  entre  les  deux  souverains, 
et  ce  fut  cependant  lliéron  qui  la  termina;  en 
rendant  i  son  ennemi  un  service  dont  eelui'd 
fut  roeou naissant.  Les  hnlntants  d'Hinn'ra  étaii  nt 

Souvernés  par  Thrasydéc,  fil»  de  Thérun  i  fatigués 
es  vexations  qu'ils  éprouvaient  sous  ce  prince, 
ils  pmpoM  renl  à  lliéron  de  lut  livrer  leur  ville. 
Le  roi  de  Syracuse,  loin  de  profiter  de  cet  avan- 
tage, en  instruisit  Théron ,  qui  ne  voulut  pas  se 
niotilrir  moins  généreux,  et  qui  lui  offrit  de 
mettre  fm,  par  une  paix  durable,  aux  différends 
qui  existaient  entre  eux.  lliéron  reçut  des  mains 
du  roi  d'.Vgrigente  sa  sœur  en  mariagr  ;  *  l  l»oly- 
zèle  rentta  dans  les  lionnes  f^rSees  «!<■  mui  frire, 
lliéron  tut  peu  d'uccasioas  do  fulre  paratlrc  ses 
talents  militaires;  oqiendant  il  termina  heureu- 
sement toiitf's  Ifs  f^iierres  nu'il  fut  forcé  d'entre- 
preuilre.  il  chassa  les  habilautâ  de  Naxos  et  de 
Catane,  peupla  ces  deux  villes  d'une  nouvelle 
colonie,  donna  à  cette  dernière  le  nom  d'Ktna, 
et  prit  lui-même  celui  ^'.Einetu,  comme  fonda- 
teur, prétendant  par  là  aux  honneurs  héroYques 
qu'on  accordait  à  ceux  qui  fonJ  i  nt  une  ville 
dont  la  population  s'élevait  à  dix  mille  habitants. 
Peu  de  temps  après  la  mort  d*Hiàon,  lesCata- 
néens  se  rendirent  maîtres  de  leur  ancienne  pa- 
trie ,  et  en  chassèrent  les  habitants  qu'on  y  avait 
transportés;  ceux-ci  allèrent  fonder  près  de  li 
une  autre  ville  du  nom  d'Ltna,  et  Catane  reprit 
le  sien.  Thrasydée,  (ils  de  Théron,  ne  cofiserva 
point  à  la  mort  de  son  père  les  rapports  d'amitié 
qu'il  avait  avec  Syracuse  ;  il  faisait  peser  sur  les 
Agrigentins  le  m^nie  joug  dont  il  avait  accablé 
lliméra.  Au  lieu  de  profiler  des  excellents  cou- 
seils  que  lui  donnait  Diéron,  il  s'en  olftnsa,  et 
leva  une  armc'c  pour  marrltfT  contre  Syracuse; 
mats  lliéron  le  gagna  de  vitesse.  Thrasydée  fut 
entièrement  débit,  et  Agrigente  recouvra  ainsi 
sa  liberté.  Si  quelnuis  taches  ont  oksrurci  les 
premières  années  du  règne  d'Iliéron ,  il  faut  l'at- 
tribuer &  l'incertitude  inquiète,  inséparaUe  alors 
du  rang  oiî  il  se  trouvait  placé;  ce  prince  a  bien 
racheté  ses  premières  fautes  par  les  belles  actions 
qui  ont  illustré  sa  vie.  Nous  remarquons  qu'il  se 
jdul  à  secourir  ses  alliés  dans  leurs  guerres,  et 
surtout  à  protéger  les  plus  faibles.  11  donna  aux 
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habitants  de  Cume»  des  secours  contre  les  Tyr- 

rhéniriis  ;  mais  ce  qui  le  place  au  rang  ilcs  grands 
princes ,  c'est  la  proteelion  spéciale  qu'il  accorda 
aux  sciences,  et  l'aecuetl  qu'il  fit  à  ceux  qui  les 
cultivaient.  Lne  longue  mtlMlie  qu'essuya  Hie- 
ron  fui  la  ranse  «lu  changement  qui  s'opéra  en 
lui.  Ne  pomanl  sW-cupt  r  tics»  soin*  ilc  la  royauté, 
et  ayant  besoin  tle  cliercher  des  délassements,  il 
If  s  iroiiTa  dans  la  s<)<  irt'  le  gens  instruits,  «lu'il 
rassembla  autour  de  lui  pendant  sa  convalescence. 
Ilit'ron  apprit  alors  i  connaître  le  charme  des 
lettres;  il  ne  cessa  de  les  Iionorer  le  reste  dr  sa 
vie  I  et  réforma  par  leur  culture  les  défauts  qu  il 
aralt  a|)port<fs  sur  le  trdne.  Sa  cour  était  le  ren- 
dcz-Tous  des  honiaus  les  plus  célèbres  de  son 
temps;  il  dut  à  leur  fréquentation  des  manières 
plus  nobles  et  une  conduite  plus  sage.  Nommer 
Simonide  et  Pindare  comme  ses  courtisans  les 
plus  risî^idiis,  c'est  montrer  quel  discernement  il 
savait  mettre  dans  le  cboix  de  ses  amis.  Eschyle , 
quittant  la  Grèce ,  jaloux  des  premiers  succès  de 
Snphocle ,  vint  fmir  m  s  jours  niiprès  d'lIî*^Yin. 
Baccbyliiles  et  Kpicharme  étaient  admis  dans  sa 
familiarité.  Le  pn^te  Simonide  surtout  avait  un 
grand  empire  sur  res|>rit  de  ce  prince,  cl  ne  s'en 
servit  jamais  que  pour  lui  inspirer  des  sentiments 
dignes  d'un  souverain.  Xcnophon ,  dans  son  dia* 
l(^ue  sur  la  condition  des  rois,  n'aurait  pas  mis 
dans  la  bouche  du  prince  et  de  son  interlocuteur 
Simonide  des  paroles  qui  auraient  été  contraires 
à  leur*  actions  ;  et  le  titre  A'Hiéron.  qu'il  donne 
à  son  livre,  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  ce  monaniue.  Si  nous  en  croyons  Klien 
et  Pindare ,  peu  de  rois  pourraient  lui  être  corn- 
]»arés.  Suivatit  le  premier,  Il  vécut  avec  ses  trois 
frères  dans  un  accord  parfait;  ce  qui  semble  eu 
contradiction  avec  sa  conduite  è  l'égard  de  Poly- 
zèle;  mais  tout  s'expliqur ,  si  l'on  entend  que 
cela  fut  ainsi  depuis  leur  réconciliation.  Plus 
prompt  i  donner  que  ceux  qui  demandaient 
n'étaient  empressés  à  recevoir,  il  ne  mettait  point 
de  bornes  à  .^a  uuininccnce,  et  c'était  sa  réputa- 
tion de  générosili'  «lui  avait  attire  Simonide  à  sa 
cour,  si  l'on  en  croit  la  malignité,  qui  accusait  ce 
poê'tc  li'iiiuier  passionnément  l'argent.  Hiéron  fui 
plusieurs  fuis  vainqueur  aux  jeux  de  ia  Crèce. 
Pindare  a  célébré  ses  victoires,  et  plusieurs  odes 
nous  ont  trrtnsmis  les  louanges  dont  il  l'a  comblé. 
11  est  dilliciie  que  rcxagéralion  n'accompague  pas 
les  éloges  qu'on  doniié  A  un  roi,  et  surtout  à  un 
roi  vjiu(|Uiur;  maison  peut  croire  i|iu-  Pindare 
ne  fut  pas  uniquement po^fte  dans  celle  occasion, 
puisque  d'autres  aussi  ont  rendu  hommage  aux 
belles  qualités  de  ce  prince.  Thémistoclc,  plus 
flévire  envers  Hiéron ,  voulut  qu'on  Itti  interdit 
l'entrée  au.\  jeux  olympiques  parce  tju'il  avait, 
comme  son  frère  Gélon ,  refusé  des  secours  aux 
Grecs  attaqués  par  les  Perses  (roy.  Célom).  «  11 
«  n'était  pas  juste,  disait-il,  que  celui  qui  n'avait 
«  rien  fait  pour  la  Grèce  participât  à  ses  jeux.  » 
Riéran  mourut  à  Catane ,  où  il  reçut  les  bon- 


neurs  héroïques  (l'an  •167  avant  J.-C.),  laisMut 

in  rouroune,  qu'il  avnit  ()ortée  onze  ans,  àThrasy- 
kule  son  frère,  qui  ne  sut  pas  la  conserver;  car 
il  fut  chassé  de  la  ville  avant  d'avoir  achevé  h 
première  année  de  son  règne.  Parmi  les  médailles 
qui  nous  ont  transmis  les  traits  d'ilieron.  on 
distingue  éminemment  un  beau  médaillon  d'ar- 
gent, qui  de  la  collection  du  cardinal  Durini  a 
passe  dans  le  cabinet  de  M.  Hennin  à  Paris.  Il  a 
ét^  publié  par  il.  AveUino,  savant  napolitain,  qui 
l'a  fait  graver  dans  son  journal  numismatique  de 
mois  de  mai  1808  (p.  36).  Comme  nous  nvons  <\(s 
médailles  de  deux  princes  du  même  nom  (tiic- 
ron  l*'  et  Hiéron  II) ,  qui  ont  régné  à  des  époques 
diflVrentes,  et  tous  les  deux  sur  le  trône  de  .Si- 
racuse ,  on  s'est  longtemps  mépris  sur  les  monu- 
ments de  ce  genre  qui  appartiennent  à  chacun 
d'eux.  Eddiel,  qui  a  traité  cette  question,  l'a 
p'rlairrie  avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  et  Visrunti, 
dans  son  Iconographie  grecque,  en  ,ului>i(iit 
l'opinion  de  ce  savant  antiquaire ,  lui  a  donnt  île 
nouveaux  développements  qui  la  furtilienl.  l  'un 
cl  l'aulre  sembicut  avoir  prouvé ,  d'une  manière 
positive,  que  les  médailles  d'Biéron  l*',  loin  d'être 
de  son  temps,  ne  sont  ijn'nne  restitution  d'Iîi'- 
ron  II ,  qui  prétendait  descendre  de  la  famille  «le 
Gélon ,  pi  (|ui ,  en  décernant  des  médailles  k  se$ 

nneiMres,  f;iisail  rejaillir  sur  lui  nue  portion  dt 
l'honneur  qu'il  rendait  à  leur  mémoire.  Le  revers 
des  médailles  de  Hiéron  I"  fait  sans  doute  alla- 
si  on  à  ses  victoires  aux  Jeux  de  la  Grèce,  et  c'est 
[>lui(H  comme  héros  que  comme  prince  que  sa 
létc  s'y  trouve  représentée  (ioy.  GtLo?().  Viscooti 
conjecture  encore  que  les  beaux  médaillons  d'ar» 
fjrvt  de  la  reine  I*hiîislîs,  qui  ne  nous  est  pres  juf 
connue  que  par  ses  médailles,  ont  élc  frappés) 
la  m<yine  époque ,  et  (ju'lls  sont  <^ement  m 
restitution  d'Ilit'ron  II.  Il  est  porté  à  croire  «[i;- 
Philistis  était  iîlic  de  Gélon,  et  que  c'est  de  celle 
princesse  qu'Hiéron  prétendait  descendre;  car 
(Jélon  n'a  point  laissé  d'enfant  mâle.  Le  mm 
des  médaillons  de  Philistis  a  vrniseniblabKiiui;! 
aussi  raj)j)orl  au\  jeux  olympiques,  où  ses  parenb 
furent  si  souvent  vainqueurs.  T— 

HltUON  H  fut,  ainsi  que  le  précédent ,  roi  de 
Syracuse,  et  régna  environ  deux  siècles  après  lui. 
Hiérodès,  son  père,  prétendait  descendre  de  la 
famille  de  C-'lf n  ,  cl  rouime  il  avait  eu  ce  fi's 
d'une  femme  qui  n'était  pas  d'une  condition  libre, 
il  le  fit  exposer  lors  de  sa  naissance ,  craifjoirt 
que  cel  enfaut  ne  ilésbonoril  sa  noMesse  :  niais, 
suivant  Justin ,  des  abeilles  en  prirent  soin  et  le 
nounircnt  pendant  plusieurs  jours.  Les  aruspictf 
consultés  déclarèrent  que  c'était  un  présage  Jr 
sa  gran<Ieur  future.  Iliéroclès  alors  le  reprit 
chez  lui,  soigna  son  éducation,  et  le  traita  depuis 
comme  son  fils.'  Hiéron  profila  d»  soins  qui  M 
furent  l  ni  nés,  et  montra  de  grandes  dispositions 
et  beaucoup  d'adresse  dans  les  exercices  luili* 
tairrs.  It  se  fit  distinguer  par  Py  rrhus,  roi  d'ÉpIre, 
qui  était  alors  maître  de  la  Sicile ,  et  qui ,  en  «mb> 
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doramt  eetle  Ile,  n'y  latoiaqne  (téMwdre  cl  mifw 

diit'.  I-ts  Syracusàiijs,  qui  avnient  reooiinu  ilV'ini- 
aentes  qualités  tUns  liiéroo  ,  lui  décernèrent  le 
eoninncleiiieDt ,  et  il  ne  lui  fui  pM  difDcile  eu- 

suile  de  parvitiir  à  la  rovaul»'.  l'inir  se  faire  «les 
parliuiis ,  il  avait  cru  (levoir  s'allier  à  l'une  des 
CunOles  die  Syracuse  les  plut  cooiidérablet ,  en 
épousant  la  Qlle  de  Leptine.  C'est  sous  le  règne 
d'iliéron  que  commfnça  la  première  guerre  pu- 
nique: d'abord  allié  des  Carthaginois,  et  battu 
(Ims  iiii  premier  combat  par  le  consul  Appius 
Claudius ,  qui  était  venu  au  secours  des  Mamer- 
ilns,  il  ne  tarda  pas  à  ^«'a^crccToir  qu'il  était  plus 
avantageux  pMir  lui  de  se  ranger  du  c6tc  des 
Humains.  Il  reconnut  bien  que  les  succès  des 
CarthdgiDuis,  victorieux  en  Sicile,  ne  lui  scraieut 
«f^aucun  avaiiiage,  H  il  ne  vit  dans  ce  peuple 
qu'un  voisin  tiangcreux.  Pour  i'loi}*î)er  la  guerre 
lie  i»cÀ  Uats,  il  laissa  les  Itomoins  aux  prises  avec 
Carthage,  et  envogr»  atu  consuls  (Madlius  et  Vale- 
rius  des  ambassadeurs  pour  leur  propo^;!  !-  un 
traité  de  paix  et  d'alliance.  Depuis  cette  époi|ue, 
0  ne  fut  que  le  témoin  de»  qncrellcs  des  deux 
peuples  rivaux.  Quoiqu'il  se  montrât  plus  favo- 
rable aux  Humains  en  leur  envoyant  des  provi- 
dOBS  de  toute  espèce  pendant  la  première  guerre 
punique»  Uiëron  ne  refusa  point  aux  Carthaginois 
les  secours  qu'ils  rr'rl  vTîr-rf-nt  dans  la  guerre  d«  s 
ftdaves,  et  sut  adroiteiii»  iil  se  conciliur ,  suivant 
'i  peiitb|tte  qui  le  dirigeait ,  l'amitié  des  uns  et 
des  autres.  Pendant  l'intrnalle  de  paix  assez 
loi^  qui  sépara  la  deuxième  guerre  punii|ue  de 
la  pranlère ,  U  s'occupa  du  strin  de  ton  gouver- 
Dfmen!.  I!  (établit  des  lois  sages,  dont  Cicéron 
vsuie  l'équité  ,  et  ne  travailla  qu'au  bonheur  de 
son  peuple.  La  encouragements  qu'il  tnt  donner 
à  ragriculturc  l'enrirliirenl  ,  el  doublèrent  les 
Kfcous  de  i'Ëtat.  11  conserva  la  foi  promise  à  ses 
ilKés ,  et  lorsque  les  Romains ,  battus  par  Anni- 
bal ,  furent  entièrenient  défaits  près  du  lac  de 
Tnsimène,  Htéron  montra  qu'il  ne  s'attachait  pas 
•eolemeot  à  eux  quand  ils  étaient  victorieux.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  leur  offrir  des  vivres, 
des  hommes  et  des  armes,  leur  fît  prissent 
d'une  Victoire  d'or  de  trois  cent  vingt  livres  pe- 
Miit ,  qu'ils  reçurent  comme  un  présage  de  suc- 
cès. Cette  attention  délicate  (V  cuv.vnm  l'rillinni  f 
niK  Syracuse  et  Home,  dont  lla'run  lui  toujours 
r«Bi  le  plus  sAr»  et  la  perle  de  la  bataille  de 
Cannes,  q\n  fut  suivie  de  la  défection  de  tous  les 
alliés  de  Rome ,  n'ébranla  point  sa  Iklélite*.  Uié- 
ron  ne  ifoccupa  pas  seulement  de  faire  élever 
<le»  temples  et  des  ])alais,  il  fit  encore  fabriquer 
des  macbioesde  guerre  de  toute  espèce:  il  les 
dot  au  génie  du  griuid  géomètre  qui  fflnstra  son 
règne,  et  qu'il  se  plaisait  à  encourager  (poy.  Ar- 
caiafeDE).  Dans  l'intention  de  surpasser  la  magnt- 
ficoice  des  autres  rois ,  il  voulut  faire  bÂtir  un 

[\\  L<"^  Bumaîtit,  suivant  la  n'marr,ue  àv  Valire  IbliBtt} 
OMkM  trop  Um  p«ur  lewtoii'  de  l'or  unoanaji. 
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navire  qui  n'eàt  jamais  en  d'égal.  Athénée  nous 

a  conserve  In  description  d'une  galère  merveil- 
leuse qui  fut  coaslruite  par  les  soins  d'Ârcbimède. 
Elle  avait  vingt  rangs  de  rames,  et  rintérieur 
était  disposé  de  manière  à  offrir  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  et  tous  les  agréments  du  luxe 
le  ph»  recherché.  Les  appartcmeuls  étaient  ornes 
avec  le  plus  grand  soin  ;  l'ivoire  et  les  pierres 
précieuses  en  embellissaient  les  parois.  Les  pavés, 
composés  de  pierres  rapportées  de  difl'érentes  cou- 
leurs, rcprésenuiwit  l'Iliade  ditomère.  Gymnase, 
bibliothèque,  bains,  arsenaux  .  viviers,  mn^asins 
vastes  et  commodes ,  tours ,  bâtimeuts  propres  à 
la  défense  de  cette  immense  galère,  rien  n'était 
oublie  :  au  y  trouvait  même  des  galeries  ornées 
de  plantes  iic  toute  espèce»  formant  des  jardins 
ombragés  par  des  berceaux  de  lierre  et  de  ^gne. 
C'était  une  villr  flottante  t\w  I  t  inrr  s'i'tonnait 
de  porter.  Lorsque  cette  énorme  machine  fut 
achevéet  on  ne  trouva  dans  toute  la  Sicile  aucun 
port  qui  piH  la  eontenir  :  Iliéron  n'sidiil  alors 
d'en  faire  présent  au  roi  Ptolémée ,  el  comme 
r£gypte  manquait  de  blé,  il  prit  cette  occasion 
d'en  charger  ce  navire,  et  l'expédia  pour  Alexan- 
drie, accompagne  de  plusieurs  autres  bâtiments, 
en  changeant  le  nom  de  Syracusain  qu'il  lui 
avait  donné  en  celui  d'Alexandrin.  Les  Rhodicns 
reç-urcnt  de  ce  prince  cent  talents,  après  le  trem- 
blement de  terre  (pii  renversa  leur  ville.  Iliéron 
eut  un  fils  noniriié  Gélon ,  qui  épousa  NénHde, 
fille  de  Pyrrlius  :  il  eut  la  douleur  de  voir  que  ce 
prince,  mépri^nt  sa  vieillesse,  ne  partageait  pas 
les  sentiments  d'amitié  qu'il  portait  aux  Romains, 
et  qu'il  s'était  déclaré  en  faveur  de  Carthage.  La 
mort  prématurée  qui  enleva  Gélon  a  laissé  chez 
quelques  historiens  Topinion  que  son  père  pou- 
vait l'avoir  avnnrrr,  Hieron  mourut  lui-même  peu 
de  temps  après  son  fils ,  ftgé  de  tiU  ans ,  l'an  214 
avant  J.-C.,  lainant  à  son  petit-flls  Hiénmyme 
la  couronne  qu'il  avait  conquise ,  et  qu'il  avait 
)»ortée  cinquante  -  quatre  ans.  On  lui  compte 
néanmoins  soixante ««Bx  ans  de  règne,  en  y 
comprenant  le  temps  où  il  ftit  premier  magistrat 
de  Syracuse.  T— -n. 

Iill!:i\O.NV.ViL ,  pctit-lils  et  successeur  du  précé- 
dent ,  n'avait  que  quinze  ans  lompU  perdit  son 
lY  id,  Hiéron  craignait  bien  en  mourant  que  ce 
roi  enfant  n'eût  pas  la  force  de  soutenir  la  mo- 
nsrcfaie  an  point  de  gloire  où  il  l'avait  élevée ,  et 
il  eut  un  moment  la  pensée  de  rendre  la  liberté 
à  Syracuse  :  mais  U  en  fut  détourné  par  ses  deux 
filles ,  Damarate  et  Héradée ,  tantes  du  Jeune 
prinee,  qui  se  flattaient  de  régner  sons  son  nom. 
Elles  obtinrent  donc  que  ta  luronne  resterait  à 
leur  neveu  ;  mais  HîÀon  Id  eréa  un  conseil  de 
quinze  tuteurs,  et  les  engagea,  en  mourant,  :i  n> 
pas  abandonner  l'alliance  desfiomains.  Les  pré- 
cautions d'Hiéron  furent  inutiles:  les  tuteurs 
furent  écartés  par  les  intrigues  d'Andranodore 
l'un  d'eux,  oncle  du  jeune  prince,  el  Hiéronyme 
fut  jugé  capable  de  régner.  Il  prit  1^  réncs  du 
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gouvenieiiKnt ,  rompit  les  MU»  «meliu  avec 

liome  pour  s'allier  à  Carth.igp,  et  tint  une  con- 
duite |out  opposée  à  celle  de  s^s  ancéim.  il 
•"aliéna  aimi  je  emir  de  sei  rajels ,  qni  conspi- 
rèrent contre  lui  et  le  mirent  à  mort  I  f  pmplr 
ae  porta  ensuite  à  toute  sorte  d'cxcè«.  On  exter- 
mina eotièrcnwnt  tonte  la  famille  royale;  les 
filles  d'iliéron  t  r-  llcs  »î«' Grlon,  son  fils,  furent 
impitoyablement  massacrées  :  ce  fut  sous  de  tels 
auipicct  que  Syraenae  mouvra  la  Ubnrttf.  Les 
inciluilles  il'Hiéronyaie  sont  les  premières  qui 

Sous  olTrent  le  portrait  d'un  roi  sur  la  monnaie  ; 
I  téle  de  te  prince  y  est  ornée  du  diadème, 
chose  que  n'avaient  jmnU  tont(-c  ses  prédéces- 
seurs. Mais  ce  ne  fut  pas  se»leuient  en  cela  qu'il 
dédaigna  de  les  imiter;  Îilc-Live  lui  reproche 
son  luxe,  son  orgueil,  u  cruauté  et  même  ses 
di'hauchfs.  Il  faut  convenir  alors  qti'il  nvnif  le 
coeur  corrompu  quand  il  coounença  de  régner  ; 
car  il  resta  aur  le  trAne  qu'environ  ifuinse 
moii.  T— >. 

BIÉRONYME  est  un  théologien  grec  dont 
Npoque  est  iueertaine,  naiaque  l'on  peut  placer 
entre  le  4"  et  le  7'  siècle.  Il  nous  reste  de  lui 
deux  dialogues  :  l'un»  Sur  la  grâce  tlivùui  dam  h 
èoftémê:  l'autre.  Sur  la  TVMtf.  Cei  deux  opus- 
fiili  >  i-nt  l'te!  plusieurs  fois  n'imprinu's  :  Frédé- 
ric More!  en  a  été  le  premier  éditeur;  ensuite 
est  venu  Daum,  puis  Fabricius,  qui  les  a  insérés 
dans  lu  huitième  volume  de  sa  BibliotAéque 
i"cqw  i  enfin  Carpzov,  qui  en  a  donne  lui  seul 
trois  éditions  {eoy.  Carpzov).  Oq  ne  coiuprciul 
pas  du  tout  la  cause  d'un  tel  stasoèt;  mais,  on 
l'a  dit  depuis  longteaspi  ;  U  y  •  une  d^née 
pour  les  Irrrps.  B—as. 

lilCDEiN  (Haï PB),  ancien  historien  anglais, 
moine  bénéilirtin  de  Sl-Werborg,  au  comté  de 
Chester,  mourut  en  1303,  presque  centenaire. 
On  a  de  lui  on  ouvrage  intitulé  IMut^  Bif- 

drni  pnfyrhronici  libri  Vît,  ex  angliro  in  latinum 
emcfni  a  Jokame  Trnùa ,  et  editi  cura  Gubelmi 
Caximi,  io^ol.  Le  D.  Gale  en  publia ,  dans 
se»  Quindfàm  scriptorct ,  etc. ,  la  partie  relative 
auf  Bretons  et  aux  Saxons.  Tout  l'ouvrage, 
exeepté  le  7*  livre,  n'est  qu'une  compilation, 
mais  faite  avec  assez  de  «oût  :  il  s'étend  depuis 
Adau)  jusqu'en  1357.  Gaston  y  a  ajouté  un  hui- 
tîèaie  livre.  On  appelle  vulgairement  l'ouvrage 
de  liigden,  le  Palychruniron  :  il  est  souvent  con- 
aulté  et  cité  covuie  une  autorité  par  lea  histo- 
riens anglais.  L. 

IIK.CINS  ou  lilGlNS  (Joom),  ecclésiastique  et 
instituteur  anglais,  qui  vivait,  d  uis  \\r\  '»n;c  r»vancé, 
en  IGOi,  était  fort  savant,  et  avait,  ilu  laU  lU  pour 
I4  poàie,  eu  ^ard  an  laiaff  oq  il  florissjii.  On 
peut  en  juger  par  les  morceaux  qu'il  1  insères 
daui»  la  quatrième  édition  du  recueil  intitulé  U 
Itiroir  fftff  magùirau.  C'est  une  suite  de  narra* 
lions  en  vers,  depuis  Albanact,  le  plus  jeune  des 
fils  de  Pr^ti^  et  le  premier  roi  d'Albanie  ou 
d'ÉGoai^,  Jm|q<^  l'fiamaqKCpnicMb,  L'édiMon 
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de  Higgins  est  de  1887.  Les  antres  onvriKcs 

principaui  de  cet  autfiir  sont  :  l»  Les  f'ioiculi  it 
Téreucê  ;  2»  1«  DkUanumre  d  Hokot  (anglais,  latin 
et  françaia),  nouvellement  eorrigd,  mb  en  erdrt, 
et  aup;mcnlc'  d'un  gr.m  i  nombre  de  nmns  pDpr^i, 
i57i,  in-fol.  ;  Zf  le  \QmtnciaUur  d'Adrita  Jimau, 
traduit  en  anglala,  en  loelété  avee  Abraham  fk- 
ming,  Londres,  1583,  in-8".  Z. 

lilGGiNS  (i^amoi),  savant  anglais,  né  un 
im ,  passa  ta  vie  fana  ëv^énementt  remarquiHei, 
partageant  ses  loisirs  entre  ses  propriétés  rurale 
situées  à  Skeliow  Grange  (comté  d'York)  et  le» 
fonctions  de  magistrat  inhérentes  en  Anglflerre 
à  la  grande  ))ropriété ,  entre  les  séances  des 
ewtH  savantes  dont  il  était  membre  et  des  études 
profomles  sur  l'histoire,  les  croyances  et  les  an- 
ti<piites  dat|ircnders  âges.  La  hardiesse,  l'ori^i* 
nalîté  de  ses  recherches  It^  tirent  (If-  la  el3s<k'  il« 
savants  vulgaires ,  et,  si  I  on  a  adopte  poiDlaveo- 
glément  tout  ce  qu'il  énonce  ooninie  ineantei' 
table,  on  pm!  du  moins  le  lire  avec  plaisir  rt 
profit.  Ses  opinions  en  religion  et  en  politique 
n'étaient  pal  neina  pnradoKalca  H  tranchantes: 
une  fois  la  plume  à  la  mailla  II  ne  modifiait  p3i. 
il  nivelait ,  il  renversait ,  le  tout  aaos  cesser  un 
moment  d'être  dani  «on  intérieur  le  phn  <al«e 
et  le  plus  inoflen'if  jui  fût  au  nioruli'.  II  mourut 
à  $lteUow  Grange  le  août  i83i.  Hors  du  cerdt 
littéraire  il  ae  montra  philanthrope  aetSl  U> 
ployant  surtout  un  zèle  extrême  pour  l'amélio- 
ration de  l'asile  ouvert  à  York  aux  aliénés,  il  eut 
le  bonheur  de  voir  ses  démarches  couronnées  de 
succès.  Mail  ce  qui  doit  recommander  plus  fot^ 
tement  sa  mémoire  aux  tx'uédictions  de  la  posté* 
ritii ,  c'u«l  la  persévérance  avec  laquelle  il  s'eai* 
ploya  pour  faire  ouvrir  aux  aliénés  pauvres  ui 
refuge  analogue  à  celui  qu'avaient  le<  rirheiijr 
résultat  tie  aes  demandes  fut  l'établissi'mcQt  de  li 
maison  de  Wakefleld.  On  a  dlliggins  i  1*  Ut 
Druides  celtes,  1827,  in-i",  ouvrage  tre>-53viTit 
précieux  d'abord  par  nombre  de  belles  grafurcii 
qui  représentent  dea  rcatea  de  monumenti  téc 
tiques,  mais  plus  remnr({uaMe  encore  comne 
d<'vcloppement  de  l'idée  trè»>basardeufe ,  mais 
vraie  peut-être  dane  certaines  limitn ,  que  èt 
l'océan  Atlantiipu;  à  la  mer  de  la  Chine  sVlen<lil 
jadis  un  vaste  empire  théocratique  qui  embra»* 
sait  le  monde ,  et  dont  le  centre  était  l'Inde  sep» 
tentrionale,  de  3S»  à  48*  de  latitude  nord,  et  que 
la  puissance  tlruidlque  ne  fut  qu'un  débris  de 
cette  iuuueuse  monarchie.  Beaucoup  de  hardieise 
et  de  vues,  ou,  ai  l'on  vwit,  d'hypothèses  neuves, 
rendent  cet  ouvrage  diçne  d'^^fre  lu.  2»  Uakomet, 
1829,  in-8°.  Il  y  prend  ta  défense  du  célèbre  fon- 
dateur de  l'ialamiame,  et  au  fen  avae  laquai  il 
poe'tise  sa  vie  et  embellit  son  caractère,  en  s'ït- 
tachant  surtout  à  faire  saisir  soit  l'harmonie  de 
«a  dœlrine  et  de  la  vie  orientaîe*  aoit  l'hilfaNMe 
prnE;r,  s^ivr  rn  certains  points  qu'ell»^  exerça  sur 
des  iiurdes  peu  civilisées,  on  est  étonné  qu'il  n'ait 
pas  choisi  pOUT  dCfiltt!  1  hka  NHl  Mt  PM»  H 
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•  lUnDflt  «t  ton  prophète.  ■  L'anteur  de  VHu- 
kin  du  bouddhisme.  Edouard  Upham,  tenta  de 
rtïuler  {Gentleman' s  magaàne .  j  mvîer  1830)  le» 
ffibreui  paradoxes  qu'IIi^ç^^ns  avait  pris  comme 
à  Ikhed'Mntauier  dans  cet  oumge.  S*  DiTerses 
(t-rwhiirfs  .  pnr  fycmpir  :  1 .  et  2.  deux  l.'-ffrfs 
HT  U$  abvt  de  la  maison  d  atiénét  du  ewtté  d  k'ork. 

1M4«  kttres  qui  eontrilmèrent  è  l*8in4kiralfoii 

ffti  rt'ffime  dr  f  îTr  mnison ,  pt  iftii  fMi-rnt  de- sa 
part  ie  pre'lude  d'çdorts  heureux  pour  obtenir  ia 
oMiM  dtvn  fiiMpiee  d'aliëilrft  k  Wakefield  pour 
Ici  pauTTe*  du  ridinfç  (subdivision)  do  l'oiu  st  du 
comté  d'YorIt  {  3.  AdretM  aux  deux  chnmhres  tnr 
ki  kb  nbihet  aux  céréaUt,  etc.  Il  s'occupait 
pnJant  tes  dernières  années  d'une  Auaealypte, 
oa  A  las  le  tnile  de  la  déesse  de  Saês  ,  H  \c<^  \  rr- 
Uror»  familiarises  avec  ses  idées  et  sa  manière 
Fonntmit  t'ittendre  i  4es  lt«rdi«tMs  plus  gnmile« 

'•ni^rc  fpic  toutes  Cfllrs  de  ?;nn  i  :  mnis  il 
eipira  avant  de  l'avoir  achevé,  el  l'on  n'en  a  rien 

IfinnoNS  (Sir  Thomas!  ,  nuleur  anglais,  né  dans 
le  Shropshire  vers  4644,  fut  élu  membre  du  par- 
tawol  poof  Malmesbury  en  1CS8 ,  et  pour  New- 
Windsor  en  16(51.  Au  retour  d'un  voyage  sur  le 
continent,  ayant  inroniit'  le  roî  d'Angleterre  de 
r^'liviip  extraordinaire  avec  laquelle  on  travaillait 
alors  ^\^n%  les  ports  de  FVance  à  équiper  mit  m»- 
rinf,  il  ftit  sévèrement  réprimiiT^  l  •  f  nir  s't'tre 
mflé  de  cbose»  qui  ne  le  regardaient  point.  Ce- 
iwndnl  Im  Mnementi  JmtHlèrent  1»  sagesse  de 

'  tvis  :  il  obtint  ime  pension  <to  oimi  cents  livn-s 
^^rliag  par  an,  et  environ  quatre  mille  livres  de 
pf^Açnls.  Il  Ait  ensnhe  er^  chevalier,  et  chargé 
fie  diverses  commissions  en  Saxe  et  à  Vienne.  Il 
mourut  subitement ,  frapp*'  d'une  nlfnque  d'apo- 
plexie, le  24  novembre  l^îM ,  au  tribunal  du  banc 
(lu  roi,  où  11  avait  été  aii|)plti  comme  témoin.  On 
3  (le  lui  :  1"  Panégyrique  du  roi.  iC60,  in -fol.; 
t  l'Oraison  ju»ébre  de  la  première  femme,  veuve 
do  Robert,  eomte  d'Esses,  I6S6:  on  lit e»  mots 

ihm  fi'yiit  ipfii-  (Ir  r-tto  dame  :  Oratione funebri  a 
fKurtto  ipso  ,  more  prisco.  iaudata  fuit  ;  S*»  Histoire 
<l*  paeka  Isouf,  1684;  4»  la  tndaction  anglaise  de 
l'outrage  intitulé  le  Triomphe  de  Veuise.  L. 

IIIGGONS  (Ikvu.),  nis  cadet  du  précédent,  his- 
torlm  et  polfte  anglais ,  se  signala  surtout  à  la  fois 
?iniii  grand  amour  de  la  vérité  et  par  nn  inva- 
naWe  attirhcinerit  à  la  dynastie  des  Stuarls.  il 
était  né  à  Kezo  en  1670.  Ailligé  de  l'inutilité'  des 
tflbrti  de  Jacques  II  pour  wt  malnteiiir  sur  le 
trône  de  ses  perp";,  Hii^gons  l'accompagna  en 
France ,  en  1G88  :  son  d(> vouement  et  sa  conven* 
ntioQ  mstmctlfe  et  enjôoée  1*7  ftrtot  admettre 
ilins  l'intimité'  do  ce  prince.  Il  ne  eontri!nn  pns 
iiitaiocrement  à  le  consoler  dans  ses  Infortunes, 
etrtitaprèt  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  arrifée  en 
I7(H.  \!(Ms  W  retourna  en  Angleterre,  re.signé  à 
M  lOQfflettre  au  gouvernement  de  la  nouvelle 
djnaitie,  mtia  lans  éteindre  au  fond  de  ton  cœur 
liimilHnili  quni  «nit  wnéi  è  la  pvdcédmtt. 
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n  commença  par  y  donner  une  tragédie  intitulée 
le  Généreux  M^tUrant ,  dans  laquelle  il  avait 
pour  but  (le  «;e  concilier  l'indulgence  de  Guil- 
laume. Elle  lut  représentée  sur  le  théAtre  de 
Drury-Lane,  et  imprimée  i  Londres  en  1708.  Ut 
talents  et  les  connaissances  d'Higgons  le  firmî 
placer  en  qualité  de  professeur  k  l'université 
d'OiM,  d'oA  il  passa,  en  la  nime  qualité,  à 
celle  de  Cambridge.  Au  milieu  de  ces  occupations 
d'ettseigoemeot,  il  composa  et  publia  divers  petits 
potfmet.  Le  fameux  Gilbert  Bumet ,  si  passionné» 
ment  dévoué  à  Guillaume,  ayant  publié  son  tfla» 
toire  des  dernières  rémlutions  dAngUle.rre ,  dans 
laquelle  il  traitait  indignement  Cbarles  il,  qui 
avait  été  son  bienlaiteur,  lliggons  lui  répliqua  par 

un  volume  de  Rem.'rrrr.tes  historiques  et  crilitpim^ 

dont  il  se  fil  deux  éditions  :  la  seconde,  in-S",  est 
de  1727.  Il  donna ,  la  même  annëe,  en  anglais, 

un  Ahrrgfi  rir  Chrsfnirr  (V Arujïett'rrr ,  accompagnée 
de  rèfiexims  politiques  et  historiques,  etc.  Cet  OU* 
vrage  était  d'autant  plus  intëressaot,  sortent  en 
ce  qui  concerne  la  chute  des  Stuarts,  que  l'auteur 
avait  travaillé  sur  des  Mémoires  manuscrits  jus- 
qu'alors ignorés  du  public,  et  dont  la  découverte 
n'avait  été  faite  que  trente-six  ans  aprAl  ia  révo- 
luiion.  Cette  histoire  est  nécessaire  pour  bien 
connaître  les  fautes  qui  occasionnèrent  la  chute 
de  la  précédente  dynastie.  Il  en  fut  fait  et  pnUM 
à  la  Haye,  en  1720  ,  une  (rrnltirtînn  ipii  a  pour 
titre  :  Abrégé  de  i'kutoire  à  Angleterre,  avee  de$ 
r^UaiÊm  poêtiqme  et  AiilarjfM*  jir  iêt  règim 

des  rnu .  lenrs  caraclcres ,  leurs  mœurs,  f''urs  ym'- 
cessions  nu  trône,  et  tous  les  autres  événements 
remarquables ,  jujques  à  la  rémhHm  ét  1688  ImAim 
tivement,  tiré  des  mémoires  et  des  m/amsaiti  lit 
pku  authentiques .  traduit  de  t anglais,  par  M,  L.  B. 
D.  G.,  chez  T.  Johnston,  in-S"  de  411  pages. 
L'épigraphe  de  ce  précieux  oofNge  invite  elle 
seule  à  lire  plus  ])articulièremfnt  lt»s  règnes  de 
Charles  I*%  de  Charles  II  et  de  Jacques  11}  elle 
eonsfatte  dana  m»  trait  mois  de  Virgile  t  IKmIii» 
jnnitiam  moniti.  Liant  les  causes  de  la  chute  de 
Jacques  au  r^e  de  son  prédécesseur,  l'auteur 
dit,  p.  3{(8  et  suirantet  t  «  Charles  oubliait  ses 
■  amis  et  oMigeail  se.s  ennentls.  En  voiilnnt  par 
«  li  ramener  une  espèce  d'hommes  que  nuls 
«  bîenlaits  ne  pouvaient  rendre  reeennatasanta, 
«  il  négligea  ceux  qu'aucune  injure  n'aurait  pd 
•  contraindre  à  en  avoir  du  ressentiment....  » 
Tout  le  reste  de  ce  passage  est  extrêmement 
remarquable.  Par  un  exposé  suivi  des  faits  il  fait 
voir  que  ce  fut  le  système  adopté  par  Charles  11 , 
de  combler  de  bienfaits  ses  ennemis  et  de  négli- 
ger set  amit,  qui  afalt  cntvÉtné  la  mine  de  ta 
dynastie.  G— y. 

HIGHMORE  (AnToms),  juriste  anglais,  naquit  à 
Londres  en  47S8 ,  et  ftot  plrnsé  i  Irait  ans  dans  li 
oélèhrc  école  de  Greenwieli  alors  soumise  à  la 
férule  de  Bumey.  Ses  ascendants  depuis  plusieurs 
générations  s'étaient  livrés  exclusivement  à  la 
I  fMre  JodidiBlra  »  U  ftit  réiola  ^  ie  Jeune  * 
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wmà  MiTnilt  lei  mêmes  errements.  Il  m  pmn  du 

temps  néanmoins  avant  que  Hîghmore  consentit 
à  devenir  clerc  d'un  procureur;  ii  aimait  la  srience 
dn  droit,  mais  ii  n'en  aimait  pas  la  pratique.  KnOn, 
en  1783,  il  fut  lui-même  à  la  léte  d'un  cabinet 
d'affaires,  et  tout  en  rédigeant  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tant  sur  la  législation  que  sur  la  pro- 
cédure ou  sur  l'histoire  de  certaines  matières  liées 
de  près  ou  de  loin  au  droit,  il  se  flt  une  clientèle 
iiuportante  et  acquit  une  belle  fortune. Non  moins 
ehnrit<il>lo  que  sarnnt,  il  ifhonora  en  s'associant 
aux  t'fTorls  lie  Cranvillc  Sliarp  pour  l'abolition  de 
IWlavnge,  et  en  secondant  de  son  argent  et  de 
la  plume  le»  tociétéi  de  UenlUniiee  de  la  capi- 
tale. A|)iè8  quarante  années  de  cette  vie  artive  et 
Utile,  Uigbiuore  dit  adieu  aux  aflaires  (1823j,  et 
w  relira  aux  «iTinma  de  Londres  :  pendant  les 
deux  dernières  ann»'es  de  sa  vie,  il  fui  en  proie  à 
de  cruelles  st)iinV:nire8  qui  se  terininêrenl  enfin 
IHur  la  mort  le  i  i  j  mllet  iSSO.  La  plnfwrt  dea  on- 
vrages  de  Highmore  ont  été  classiques  pour  les 
praticiens,  et  décèlent  une  science  de  détails  qui 
Il'excloten  aucune  façon  les  considérations  larges 
du  législateur  qui  plane  Ml«d»»is  de  la  loi.  Kn 
voici  les  titres  :  1°  àlanuet  de  la  doctrine  des  caw 
tiuru,  tautau  criminel  qu'ait  civil,  Londres,  i78.>, 
in-8<>.  La  publication  de  cet  opuscule,  parfait  de 
rédaction  ,  rofncide  avec  l'entrée  de  Highmore  au 
barreau  Munie  procureur,  et  le  classa  de  prime 
abord  trr>-ii.jut  parmi  ses  confrères ,  en  montrant 
à  quel  point  il  avait  profité  de  sa  rlérir.itnt p 
9f  Repue  de  t' histoire  de  la  maiit-morte  et  det  us  el 
«mâmm  thùritàkki.  f787,  iD-8*;  S*  élition,  iWè. 
Cet  ouvrage  se  recommande  par  les  marnes  (pia- 
lités  d«  rédaction  que  le  précédent,  mats  il  est 
pk»  long.  Il  -eobrame  plus  de  faits,  il  prouve 
plus  de  science,  de  jugement  et  de  maturité  de 
la  part  de  l'auteur,  qui ,  pour  rassembler  les  ma- 
tériain  qu'il  récapitule  ici,  a  dû  nécessairement 
sortir  de  l'tttude  du  procureur  et  de  l'ornière  du 
présent,  a»  AddUitms  qu'il  jeu*  /M'rt  à  ia  loi  des  ut 
«t  eotaumêttàantaUttt  comprenant  des  cas  qui  se 
sont  présentés  depuis  la  publication  de  YHitto^ 
ât  lanmu-mortt,  1795,  in-8°;  A"  Itrjleziotu  sur 
tu  Mslinfliom  m  usage  dans  les  affaires  de  presse 
diiet  poursuHea  afl  criminel  du  libelle,  1791, 
in-B".  Ce  morceau  remarquable  parut  avant  que 
Fox  eût  prononce  son  célèbre  discours  sur  la  loi 
dn.HIi^  :  ce  que  Fox  proclame  avee  une  véhé- 
mence oratoire,  Mipliniore  l'cnruice  svec  le  calme 
et  la  haute  vigueur  de  la  raison  :  la  précision ,  la 
clarté,  la  logique  du  Juriste  ne  restent  guère  au- 
dessous  de  l'éloquence  de  l'homme  d'État ,  et  la 
plume  du  premier  prépara  bien  puissamment  les 
esprits  à  rimpressionner  i  la  parole  du  second. 

S»  Clatsi/ication  pratique  det  lois  de  F  excise,  17110, 
2  vol.  in-8°;  <i'>  traité  tur  la  loi  relatiee  à  Cimiéeil' 
BUttà  tmfiUie,  4807,  in-8*  ;  7*  Pkia*  tmtSnauit, 
ou  Histoire  det  établi  i  s  ementi  t!f  hioifnisance  de 
Londres  et  de  set  environs,  1810,  in-12.  11  faut 
regarder  comme  la  continuation  et  presque 


me 

comme  on  second  tome  de  eM  ouvrage  la  Mj. 

lauthropin  metropolitana  .  \'t!iii  ,  iii-îi,  qui  eOQ- 
tient  l'histoire  des  établissements  fomtèt  dejftit 
1810,  et  qui  poursuit  celle  des  société  anciennes 
de  cette  époque  à  18S2.  8°  Diverses  brochures  sur 
des  projets  de  loi ,  une  Histoire  de  ta  amfe^ie 
d'artillerie  formée  en  1804,  lorsque  l'^gieterre 
craignait  une  învaMon  française,  des  manuels 
d'wiportanee  très-seoond.nrf' ,  hon  nombre  d'ar- 
ticles sous  les  initiaies  L.  L.  dans  ie  Gentlemm't 
magaune.  —  Un  autre  IIigbmokb  (Natbaniel  ),  né 
vers  17t)3 ,  étudia  successivement  les  langues 
classiques  et  les  aotiquitéi»,  la  théologie  et  le 
droit  à  Gocttingue,  sous  les  Michaelis,  les  HeTBS 
et  Iriirs  collègues,  se  fit  élève  en  médecine  à 
Londres,  à  Leyde,  à  Ùimbourg,  et  fut  ordonoé 
diacre  en  4787,  mate  sans  étra  pvomu  aux  autres 
ordres.  Reçu  docteur  en  droit  civil  à  Cambritl^e 
en  179ti,  il  se  présenta  muni  du  ^at  de  l'arcbo 
véque  de  €anterbury  è  la  cour  eedériaMiqae 
d'Écosse  pour  y  plaider  et  y  suivn'  di  alTaires, 
mais  s'en  vit  opiniâtréuent  exclu  a  cause  ou  sont 
prétexte  de  son  commencement  d*ordinatlon.  De 
là  une  polémique  dans  laquelle  il  Qt  parallrr, 
entre  autres  ouvrages ,  ie  Jum  eulesiasticum  «a^â- 
cattutm,  ou  U  GumêÊmÈmnââê  tÉfUte  d'AugleUm, 
déeelappé d  aais  «K  InnMrw  p«r  d»t  ^temples,  18IU, 
in-4°.  P— OT. 

IIIGT  (EnscsT-GuiLLALMt),  pointe  latin  et  bon 
philologue,  était  Frison  de  naissance,  et,  après 
•ivoir  fait  d'excellentes  études  soii's  Memsterfauis, 
Wcsseliog  et  Walckeoaer,  fut  appelé  au  rectont 
de  Pëcole  latine  d'Alkmaer.  Dans  la  poésie  latine, 
il  maniait  avec  un  talent  tout  parlicuîiiT  1  •  v  ri 
troctiaI({ue.  C'est  dans  ce  mètre  qu'il  a  iiaduil 
la  complainte  de  EHon  Sur  im  «mH  d'4dMt.  et 
celle  de  Mosehus  Sur  la  mort  de  Biun.  que  Wal* 
clicDaer  a  imprimées  dans  les  Theocriti ,  Bwuuet 
ÊfoteU  tarmum  hueùUem,  Campen,  1779,  in^. 
Ces  UH^meS  traductions  se  trouvent,  avec  quelques 
correctioos  essentielles,  dans  les  IkUcim  poetiet 
de  van  Santen,  p.  fBÙ-Vn.  Ce  recueil  oflire  sii 
autres  pièces  de  Higt ,  dont  l'une  est  une  traduc- 
tion en  vers  trochaïques  de  la  belle  ode  bollau* 
daise  de  Guillaume  de  llaren  Sur  k»  vkùtkuia 
de  la  vie  kuuutiKt  (veif.  Haren).  Un  semblable  re- 
cueil, publié  par  van  Kooten,  présente,  dans  le 
cinquième  fascicule,  deux  pièces  de  Higi,  p.  lii* 
132,  et  encore  une  dans  le  liuitieme  fasciculCt 
p.  232-2.")';  U\^t  avait  publié  en  47j8  :  Carmen 
Irockaieum  im  redtlum  verit ,  Alkmaer,  in-4<'  ;  et  il 

est  étonnant  que  ce  cbanmnt  poCme  n'ait  Aé 

plnrn  ni  druis  l'un  Jii  dans  l'autre  des  recueils 
doui  nous  venons  de  parler.  P.  iturman  le  seoMd, 
dans  sa  IfanlkM  oés«rMlSsmm,  à  la  fln  dn  dcn- 
xième  volume  de  son  Anthologie  latine,  produit Ui 
assez  grand  nombre  d'ingénieuses  oonjectur<>s  de 
Higt.  Nous  connaissons  aussi  de  lui  quelques 
poésies  en  langue  frisonne.  11  mourut  dans  la 
force  de  l'âge  ;  mais  nous  avons  inutilement  re- 
chercbé  l'époque  précise  de  sa  mort,  suisi  blet 
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queeelle  de  sa  oai&saQcc.  Walckenaer  dit  de  lui, 
ilans  la  préface  de  l'ouvrage  que  nous  avons  ctttf  : 
Pectt,  grcreê  ft  latine  perdoetlU,  ftttdia  cttnte.  nobis 
omnibus /lebilit  oecidit.  ^1 — on. 

RIGOERA  (JénoMK-RoiiAw),  jéiuUe,  est  l'au- 
teur de  toutes  les  f^iussps  chroni<|ues  (1)  publides 
eu  li:spdj;ae  d^os  le  1 7<  siècle  i  et  à  ce  titre  il 
mërite  d'être  plus  eonnu.  Né  i  Tolède  en  IStSS* 
il  embrassa  l'('inf  r  rlésiaslique,  et  ne  larda  pas 
à  être  pourvu  de  la  chaire  de  philosophie  du 
(vllrge  de  cette  vflle.  Ses  succès  inspirèrent  de 
lajalou»ir  aux  jt'suiles;  <'l  ils  ne  ni'f^lipèrciit  rirn 
pour  s'acquérir  un  sujet  dont  les  talents  pouvaient 
répandre  un  nouvel  éclat  sur  l'ordre  entier.  Ili- 
gucra  résista  longtemps  l\  kiirs  sollicitations,  et 
ce  ne  fut  qu'en  i  (;'.'(),  à  l'Age  tle  plus  de  cinquante 
ans,  qu'il  se  tU-'li  riniiia  à  entrer  dans  la  sock'ld. 
U  éblt  très-haltilc  dans  les  langues  et  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité'.  Le  silence  des  iiisto- 
Ht^ns  sur  rétablissement  de  la  religion  chrétienne 
fit  Espagne  lui  eansa  des  regrets;  et  il  résoint 
\X\  siipple'er,  en  compostint  des  chroniques,  à 
l'aide  des  traditions  populaires  et  des  monuments 
ftliippés  aux  ravagrà  des  barbares.  Afin  de  don- 
ner plus  de  itoids  à  ses  n'cits,  il  attrihuo  la  prin- 
ci|)ale  de  ses  chroniques  à  Flavius  ilexter,  cité  par 
St-lerôme  comme  auteur  d'une  chronique,  dont 
on  pouvait  supposer  la  dêoouTertc  récente.  Un 
seul  point  l'cmb.irrnss  ii!  enrore;  c'était  la  produr- 
liuD  du  manuscrit  uri^timl ,  dans  le  cas  où  elle 
serait  deaiaudée.  H  mit  donc  dans  sa  conQdence 
Toriall>a,  l'iiii  de  ces  confrères;  et  celui-ci,  étant 
parti  pour  l'Allemagne  quelque  temps  après,  ne 
manqua  pas  d'annoncer  qu'il  venait  de  trouver 
l'ouvrage  de  Dexter  qu'on  croyait  perdu ,  et  d'en 
euvojrer  des  copies  en  Espagne,  lliguera  en  reçut 
me  des  premiers;  malst  pour  détourner  les  soup- 
çons de  connivence,  il  se  contenta  d'éclaircir  diiïé- 
fniU  passages  du  texte  par  des  notes,  et  adressa 
ton  travail  à  Fr.  Kivar,  le  laissant  le  luailre  de  le 
publier  s'il  le  jugeait  convenable,  lliguera  mourut 
à  Tolède  le  13  septembre  Kill  ,  et  fut  par  cnn- 
H-qucnt  étranger  aux  disputes  qu'occasionna  la 
publication  de  son  ouvrage  (roy.  FI.  DncTsa). 
l'Insieurs  critiques  di^sintercsses  en  soutinrent 
tuiiiheoticite;  el  c'est  la  preuve  qu'il  avait  eu 
fart  de  prendre  les  formes  de  style  et  de  garder 
lp'5  ronvcnnnces  propres  à  tromper  les  Imnnnes 
lis  plus  exercés.  On  trouva  parmi  les  manuscrits 
dlliguera  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  des 
«o'M  sur  les  fausses  chroniques  de  Jul.  Pierre  ou 
l'frrz  de  Tolède  cl  de  Luitprand  de  Pavic,  et 
'•«•s  recherches  sur  ijuatro  des  principales  fauiilles 
•W  Tolède.  Ses  notes  sur  Luitprand  ont  été  pu* 
bliccs  à  la  suite  de  la  t  lironi«iite,  et  on  y  n  rriini 
uu  autre  ouvrage  d'Iliguera ,  intituK  Uipitjcon 

tUf,  Anvers,  1649,  in-fol.  W— s. 

'  Le»  Clirnnifjur»  di-  Fl.  Dc-xtcr,  ilc  .Julian  rieifc  ou  Pcrcz 
0*  Tolède,  de  Maaum ,  «te  S.  Bcaulk-u ,  d'Uekcw  et  de  Lvit- 
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IIILAIRE  ou  liiLARlUS  fut  élu  ])ape  le  12  no- 
vembre 46t.  Il  était  originaire  de  Sardaigne,  et 
son  père  se  nommait  Oi^p'n.  11  sueee'da  à  St-Leon, 
qui  l'avait  fait  son  arcliidiacre  et  son  légat  au 
second  concile  d'Éphèse.  Il  y  soutint  avec  fermeté, 
contre  les  Eutvchéens,  les  intérêts  de  la  religion 
et  de  l'Eglise  et  ceux  de  Flavien,  évéque  de  Con- 
slantinople,  quSil  ne  put  néanmoins  sauver  des 
violences  de  Dioscore.  Flavien  fut  arrêté,  et  la 
liberté  d'iiilaire  fut  également  menacée  :  celui-ci 
fut  obligé  de  s'enfuir  d'Éphèse.  Son  xèle  fut  ap- 
prouvé par  St-Léon,  et  lui  mérita  l'honneur  de 
lui  succéder  au  Saint-Siège.  Le  pontificat  d'iiilaire 
n'est  reman|uable  par  aucun  événement  impor- 
tant. La  France,  ou  régnait  Childéric  ,  n'était  pas 
encore  rhre(i«  nne  ;  l'empire  d'Occident  louchait 
à  sa  lin.  iiitaire  remplit  dignement  tousses  de- 
voirs partout  où  son  autorité  était  néeeasafre.  Il 
poursuivit  les  hérétiques  avec  courage ,  en  solli- 
citant contre  eux  la  puissance  séculière.  Il  enrt- 
ehit  des  églises  et  des  monastires  que  lesrTandales 
avaient  dépouillés.  II  entretint  partout  la  sévérité 
des  règles  et  la  discipline.  St-Uamers,  évéque  de 
Vienne,  avait  institué  IVvéque  de  Die,  qui  n'était 
point  de  sa  juridiction.  Cette  aflaire  fut  examinée 
dans  un  concile.  L'ordination  fut  réformée ,  et 
St-Mamers  nçul  une  simple  admonition.  On 
ignore  pourquoi  Alletz,  dans  sa  Vit  des  p0p»t, 
accuse  llilaire  de  prévention  à  ce  mi  jrt  L'avis  con- 
traire de  Fleury  parait  bien  mieux  muLivé.  Uilaire 
mourut  trcs-regretté,  le  17  noveminre  467,  après 
cinq  ans  et  dix  mois  de  pontiflcst  s  H  eut  pour 
successeur  Siuiplicius.  D — s. 

HII^IRE  (Saint),  évéque  de  Poitiers,  docteur  de  ' 
l'Église,  naquit  dans  cette  ville  vers  le  commence- 
ment du  4*  siècle ,  ilc  parents  distingués  par  leur 
naissance,  mais  engagés  dans  les  bénèbrcs  du  pa- 
ganisme. Il  fit  de  grands  progrès  dans  l'étude 
des  belles-lettres,  alors  très-florissanlcs  dans  les 
(iaulcs.  Porté,  par  la  leclurc  des  livres  sacrés,  à 
connaître  les  chrétiens,  il  lia  commerce  avec  eux, 
se  fît  instruire  de  la  foi,  et  ne  tarda  ]>as  à  se  con- 
Tcrtir.  U  était  marié,  et  sa  conversion  entraîna 
celle  de  s»  femme  et  de  sa  flile.  Sa  piété,  son 
érudition,  une  comîiiîff»  rri^iilière ,  im  nMTttc 
univer.<iellement  reconnu,  lixèrent  sur  lui  les 
vœux  de  tout  le  peuple,  qui  Télevèrent  i  Tépi- 
scopal,  environ  l'an  .".'54)  ou  ,  quoi<ju'il  fût 
encore  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Il 
se  montra  digne  de  cette  haute  dignité  par  son 
zèle  et  par  sa  vigilance.  Dès  l'an  S^to,  il  adressa 
une  requête  à  l'empereur  Constance,  pour  mettre 
un  terme  à  lu  persécution  iiue  souifraicut  les 
catholiques  de  la  part  des  ariens.  Ces  hérétiques 
triomphèrent,  l'année  suivante,  au  concile  de 
t'éziers,  malgré  ses  clTorts }  el  comme  il  avait 
dénoncé  les  fauteurs  qu'ils  avaient  parmi  les 
év(^ques  courtisans ,  on  le  fit  reléguer  en  Phry- 
gie ,  avec  Itodane ,  évéque  de  Toulouse.  Du  fond 
de  son  exil ,  il  ne  cessa  de  soutenir  ceux  des 
évoques  des  Caulct  qui  tenaient  pour  la  foi  e»> 
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tholique,  par  ses  IcUrosel  jKir  (Jirprs  traites  qu'il 
leur  adressa ,  rii  il  dëfenilait  les  points  ntla  [ui's 
cl  expli(juall  les  dlrerscs  proft-ssioiis  ilc  foi  (pii 
couraient  partout;  usont  cc|)rn(i<int  de  condes- 
cendance envers  ceux  des  Orientaux  qut,  sans 
être  pnrf.iilrnicnt  d'ncconl  :\rvc  Ips  orthodoxes, 
M  rapprochaient  d'eux  pour  le  fond,  et  ne  se 
tmfMtent  «ftie  sdr  M  mantère  êe  s'ejtpHmer. 
Appcit'  nu  concile  rlr  Si'lnir'c  en  359,  il  ai-roiulll 
seul,  avec  quelque^  évéques  d'Égypte,  la  consub- 
slantiallté  da  Terbe  contre  le«  deml-ariens  et  les 
nnomocns,  qui  composaient  i>liis  des  deux  lit  rs 
de  l'assemblée.  De  là,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
I*«npereitr,  qot  ^t  le  centre  de  rarlanismc  :  !! 
y  ojiposa  aux  blasphèmes  des  herc'tiques  vw-' 
conlession  publique  de  la  divinitd  du  Verbe.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  qu'il  présenta  une  seconde 
requête  pour  obtenir  une  conférence  réglée  avec 
Saturnin  d'Arles,  auteur  de  son  exil,  afin  dr  le 
confondre ,  et  pour  disputer  publiquement  avec 
les  partisnns  des  conciles  de  Rimlnt  et  de  Séleucie. 
Ses  adversaires,  redoutant  son  éloquence,  le  firent 
renvoyer  dans  les  Gaules  comme  perturbateur  du 
repos  publie;  m^,  avant  de  partir,  il  composa 
son  fnrectipe  contre  Constance,  ouvrage  écrit  d'un 
style  vif  ,  véliémeot,  excusé  cependant  par  les 
dreonstanefes,  où  les  édita  de  ce  prince  jetaient 
la  terreur  dans  les  i  a  ni  s  l'p  tous  les  cathoti((nes  : 
il  eoDtient  des  vérités  dun  s,  sans  laisser  néan- 
moins  échapper  rien  qui  piU  porter  atteinte  i  fa 
soumission  qu'il  devait  a  l'empereur  romnie  sujet. 
De  retour,  après  quatre  ans  d'exil,  dans  sa  ville 
épiscopale,  où  il  fût  reçu ,  suivant  l'expression  de 
St-Jerôme,  comme  un  vainqueur  qui  revient  triom- 
phant du  combat,  il  assembla  plusieurs  concile;;, 
et  fit  rétracter  la  plupart  des  évéques  des  Gaules  ipii 
avaient  souscrit  au  formulaire  de  Riraini.  II  pas^a 
ensuite  en  Italie ,  où  il  démasqua  et  confondit  l'in- 
sidieux Auxcnce,  tuut-puissant  auprès  de  l'empe- 
reur Valentinien ,  et ,  pour  prix  de  sa  fermeté , 
reçut  l'onlre  de  se  retirer  dans  son  diocèse.  Cet 
invincible  défenseur  de  la  foi  de  Nicée ,  titre  que 
tal  donnent  Socrate  et  Sozomène ,  mourut ,  sui- 
vant St-J('rôme,  en  "f^H.  St  lîiîaire  joignait  à  un 
naturel  doux,  paisible,  insinuant ,  toute  la  vigueur 
nécessaire  dans  les  eireonstances  pour  ^opposer 
aux  licre'sies,  et  Inuto  la  prudence  qu'exigeaient 
les  coiyouctures  délicates  où  il  se  trouvait.  Il  est 
aussi  flàodëré  dans  son  IJtûM  iet  iymdm  qu'il  est 

vrhemr  nt  et  impétUCUX  dans  son  învdtkc  contre 

Cotutancc.  Aussi  a-t-il  mérité  les  plus  grands 
éhgc»  des  Jérôme,  des  Augustin  et  de  tous  les 

illustres  défenseurs  de  la  foi  qui  sont  venus  après 
lui.  Ses  ouvrages  sont  :  1*>  Un  Commentaire  sur 
St'MgAteu,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  nous 
restent  des  Pères  latins  sur  cet  évangeliste.  La 
préface  en  est  perdue.  2"  Ses  deux  Requêtes  à 
i'empereur  Constance,  et  son  Invective  contre  ce 
prince.  La  première  requête  ne  nous  est  pas  par- 
venue dans  son  entier;  h  «econ  ^  a  été  célè!)rc 
dans  l'antiquitéé     Le  Troue  des  synodes;  4**  les 
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Douze  litres  de  la  Trinité;  S"  des  Fragments  d'un 
ouvrai;e  contre  Ursacc  et  Valcns,  et  d'un  autre 
grand  traité  Sur  l'arianismc  en  Occident;  G*  un 
Commentaire  sur  Us  psaumes .  dont  nous  n'avons 
qu'une  partie.  Il  y  suit  la  méthode  d'Origèoe, 
chez  lequel  il  n  beaucoup  puis(*,  sans  te  citer, 
saus  doute  à  cause  des  prgugés  qu'on  avait  alors 
contre  lui.  On  doit  plutôt  y  chcrctier  à  ^Instroife 
des  vérités  de  la  religion  <ju'à  y  découvrir  le 
sens  littéral  des  livres  saints.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  perdus;  on  lui  en  a  attrOraé 
d'autres  (pii  ne  sont  pas  de  lui.  S<m  style  est 
serré,  précis ,  nerveux  ;  ses  expressions  sont 
nobles  et  énergiques  :  il  y  a  beaucoup  d'ordre 
I  dans  ses  écrits,  de  force  dans  ses  raison  ne  menls, 
»lc  justesse  dans  ses  pensées ,  d'esprit  dans  le  tour 
(|u'il  leur  donne.  Sa  critique  est  sévère,  mais  ju&tci 
ses  descriptions  sont  vives  et  pathétiques,  ses  11- 
gtîrcs,  fréipientes  et  placées  à  propos,  f/i m pe'tuo- 
sité  de  son  éloquence  l'a  fait  appeler  par  Sl-JérOiiit 
le  lîhrtne  de  l'éloquence  latine.  On  trouve  ccpi  a- 
dant  cliez  lui  de  l'enflure,  de  l'obscurité,  des  i>é- 
riodes  tnqt  longues,  des  expressions  qui  ne  sont 
point  latines  et  des  tours  peu  conformes  aux 
rèi^lps  de  la  grammnirc.  Pour  t>ien  l'entendre,  il 
faut  avoir  un  grand  usage  des  tenues  Ihéolo- 
giques  des  Crées,  qu'il  transporta  le  premier 
(ians  la  langue  latine.  11  avait  quelque  teinturt 
de  l'hébreu,  savait  le  grec,  et  connaissait  par- 
faitement tes  auteurs  profanes.  Il  est  le  premier 
des  Latins  qui  ait  pris  In  défense  de  la  con$ub* 
stantialîté  du  Verbe.  L'édition  de  se»  ouvra^ 
publiée  in-Iblio  à  Paris  en  fSII,  chex  la  veuve 
Charlotte  Guillard,  par  Louis  le  Mire,  la  plui 
correcte  et  la  plus  exacte  de  toutes  celles  qui 
eussent  paru  jusjju'alors,  est  extrêmement  rare, 
i.a  mellteure  est  celle  de  dom  Constant,  Paris, 
iCiOl,  în-fol. ,  preeéd.'c  d'une  longue  préface  et 
accompagnée  de  savantes  notes,  où  l'on  traite  Je 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la  personne,  SU 
écrit»  et  à  la  doctrine  de  St  nilaire.  Le  raaniuis 
de  UalTei  l'a  publiée  de  nouveau  à  Ycroue  tu 
1130,  avec  quelque^  nouveaux  fragments  «t 
bcnuconp  de  variantes.  I/éditîon  de  Wurtzbourg, 
t78i-i788,  4  vol.  in-8»,  due  à  Fr.  Oberlhikr, 
fait  partie  de  la  collection  des  Pères  latins,  iah 
primée  dans  cette  ville.  Dom  Marlène  et  dofli 
Durand  ont  publié,  dans  le  dixième  tome  de 
VAmpU$^  eoUteUo,  rexplicatton  de  tnii 
y  n  ulles,  découverte  depuis  les  éditions  anl^ 
rieurcs.  T-h>. 

niLAIRe  (SAijrr),  évéque  d'Artes,  naquit  so 
commencement  du  5*  siècle,  d'une  famille  illustre 
de  l'ancienne  Belgique,  sur  les  contins  de  la  iM* 
raine  et  de  la  Champagne.  Son  éducation  répondit 
à  l'état  de  ses  parents-;  il  fit  des  progrès  rapides  et 
brillants  dans  l'élude  des  belles-lettres,  de  l'élo- 
quence et  de  la  philosophie.  Sa  naissance  et  ses 
talents  ouvraient  devant  lui  la  carrière  des  hon- 
neurs; et  il  se  disposait  à  la  suivre,  lorsqne  St- 
ilouoral,  sou  parent,  premier  abbé  de  L.erius, 
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accourut  du  fond  de  sa  solitude  pour  l'amcfaer 
m  léductiom  4o  siècle,  et  rcmiuener  avec  lui 
il.ins  ce  r«n^bre  monnslère.  Sous  un  si  habile 
mUn,  liilaire  se  foriua  en  peu  de  temps  dans 
Il  pratique  des  vertus  religieuses  et  dans  In  con- 
n?i<.i;.inrp  des  lettres  sacrées.  Le  s-iint  al>be  ayant 
clé  rieré,  en  i27,  sur  le  siège  ëpiscopal  d'Arles, 
foo  disciple  te  snirit  «fans  cette  Tille;  mais  le 
goût  (le  cthii-ci  pour  In  soliluilo  le  rnppela  bien- 
161  après  dans  son  descri,  d'où  il  ne  revint,  au 
•  bout  de  deux  ans,  que  pour  recevoir  les  dornlen 
soupirs  lie  son  illustre  maître.  Instruit  qu'on  le 
^«'Signait  pour  remplir  le  siège  vacant,  Il  s'enfuit 
firompiement  dans  sa  retraite.  Il  fallut  que  le 
\vëtl  Cassius,  qui  coDuaissalt  son  mérite,  l'en  fit 
arracher  par  force ,  pour  l'obliger  de  se  rendre 
4U1  rœux  unanimes  du  clergé  et  du  peuple  de  la 
lille  d'Arles.  Quoique  à  peine  âgé  de  vingt-neuf 
son  de'hut  dans  l'epiicoïKit  n'eut  rien  qui  se 
resMDlH  de  sa  jeunesse.  Sou  premier  soin  fut  de 
^(iiloorer  d'une  congrégatkm  de  préires  el  de 
rr<i;;ieux  pour  le  s  nniler  dans  l'exercim  des 
foactioos  pastorales.  Eile  fut  la  pépinière  d'où 
SMiirentnn  grand  nombre  d'ërérpies,  qui,  formés 
par  sfs  exemples  et  instruits  |)ai'  srs  leçons,  rcn- 
«lirtnt  son  nom  célèbre  dans  les  Gaules.  Son  élo« 
•luence  douce  et  persuasive  attirait  une  foule 
d'aïKliicurs  aux  fréquentes  instructions  qu'il  r<ii- 
au  peuple  do  son  dioit'Sf.  S  i  rh.uile  ne  le 
crdail  point  à  son  zèle  :  ie  ti  auui  des  mains 
hi  RNimissait  de  quoi  pourvoir  aux  besoins  des 
pauTres.  !1  vendit,  dans  certaines  circonstances, 
l'argeolerie  des  églises,  et  même  jusqu'aux 
mes  saerés,  pour  racheter  les  captifs  dont  les 
f'mittëtrs  iirs  Roninins  avaient  proilif;;'n'ti<ieiiiotit 
luullipiié  le  nombre,  et  pour  soulager  ceux  «{u'il 
Be  pouvait  rendre  à  la  liberté.  Les  démêlés  i{u'tl 
eut  avec  St  -  Léon  forment  une  rpntuie  iiu'mo- 
nble  dans  l'histoire  de  l'église  gallicane.  Céli- 
Mue,  évéque  d'une  ville  qu'un  croit  être  Besan- 
çon, convaincu  d'avoir  épousé  une  veuve  avant 
v>n  ofilin.ition  ,  et  d'nvoir,  étant  niaf^istnt ,  prtf- 
noucc  de»  arrêts  de  mort,  deux  défauts  qui  ex* 
cluaient  de  l'épiscopat,  fut  déposé  dans  un  con- 
cile préiûdé  par  St-Hilairc,  auquel  assistèrent 
st-Eucber  de  Lyon ,  bt-<^ermain  d'Auxerre ,  et 
(l'antro  évéques  également  recommandables  par 
leur  mérite.  Au  lieu  de  descendre  de  son  siège, 
il  courut  à  Rouie  pour  réclamer  l'autorité  du  pape 
SULéim  contre  le  jugement  qui  le  condamnait, 
liilaire  l'y  suivit  :  il  fut  fort  étonné  iVv  voir  admis 
^  la  célébration  des  saints  mystères  un  évéquc  dé- 
l'Osé  par  tant  de  respectables  prélats  seluo  toutes 
l(S  formes  canoniques.  Sl-Léoti ,  surpris  par  les 
artilices  de  Célidoinc,  plus  oIFensc'  etx  orc  de  ec 
'lue  St- liilaire  refusait  de  reroniialLrc  le  droit 
'l'appel  à  Rome,  qui  n'était  pas  encore  reçu  dans 
!« églises  en  deç-a  des  Mues,  accueillit  très-mal 
les' humbles  représenlalious  du  saint  évêque  et 
Bc  veotut  point  écouter  ses  rsisons.  Célldoine  Ait 
'âsbii  lur  son  siège:  et  SUOOalrc,  pour  mctlre 
XIX. 
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sa  personne  en  sûreté ,  n'eut  d'autre  moyen  oue 
de  se  soustraire  à  la  vigilance  des  gardes  qu  on 

lui  avait  donnés ,  et  de  regagner  promptement 
son  diocèse  en  traversant  lès  Alpes  à  pied,  au 
milieu  de  la  .saison  la  plus  rigoureuse  de  l'année. 
A  peine  fut-il  arrivé  dans  sa  ville  épiscopale, 
qu'il  s'occupa  des  moyens  de  calmer  l'esprit  de 
St-Léun  et  de  dissiper  ses  préventions.  Il  lui  députa 
les  prêtres  Ilavennius,  iNectatre  el  ronstancc,  les 
membres  les  plus  distingués  de  son  clergé.  Il 
s'adressa  i  Auxiliaire,  son  ami ,  ancien  préfet  des 
Gaules,  et  qui  l'était  alors  d'Italie.  Mais  te  puntife 
ayant  exigé  que  St-Ililaire  renonçât  à  la  disci- 
pline des  églises  des  Gaules  sur  les  appels  à  Rome 
et  qu'il  souscrivit  au  rétab]is.sement  de  Célidoiiie, 
la  négociation  fui  sans  elTet.  Le  mauvais  accueil 
que  Sl-llilaire  avait  reçu  à  Rome  enhardit  les  en- 
nemis que  son  zèle  lui  avait  faits  :  parmi  eux 
était  le  préfet  des  r.  rnV<;  ,  (jui  ne  pouvait  lui 
pardonner  de  l'avoir  repoussé  de  l'église  à  cause 
de  ses  injustices.  On  accusa  Sl4filaire  de  parcmi- 
rir  les  provinces  avec  un  appareil  militaire  pour 
se  rendre  maître  des  «lecUons,  et  placer  sur  les 
sièges  vacants  des  hommes  inconnus,  en  rejetant 
ceux  que  les  vœux  du  peujile  y  appelaient.  C'est 
ainsi  qu'on  représentait  les  escortes  que  le  palriee 
Aétius,  dont  H  était  singulièrement  révéré ,  lui 
donnait  pour  le  protéger  dans  ses  courses  apos-  ^ 
toiiques  à  travers  des  pays  habitt's  par  des  bar- 
bares ou  troublés  par  la  guerre,  i'eul-ètre  aussi 
qu'obligé  par  sa  dignité  de  présider  aux  élections, 
il  ne  s'arrtM.i  pas  toujours  à  ceux  que  portaient 
des  vœux  indiscrets,  et  qu'il  usa  de  toute  l'auto- 
rité <te  son  ministère  pour  leur  substituer  des  su- 
jets dont  la  capacité  et  ta  vertu  lui  étaient  i>ar- 
faitement  connues ,  et  que  leur  humilité  ou  la 
cabale  en  éloignait.  St-Léon  acnteillit  toutes  ces 
accusations,  ainsi  que  celle  d'avoir  ordonné  on 
évequc  de  Lodèvc  à  la  place  de  IVojccte,  encore 
virant;  fait  dont  ne  parle  point  l'auteur  conteui- 
|>orain  de  la  Vie  de  St-llilaire,  et  qui  ne  nous  est 
connu  que  par  la  dénonciation  de  ses  ennemis. 
Cesi  à  cette  occasion  que  le  pouliie  écrivit  aux 
('u'i|ues  de  la  province  viennoise  cette  lettre 
fiilminante  qtii  prouve,  dit  Haronius,  jusqu'à  quel 
^Kiiui  on  avait  calomnié  St-llilaire  auprès  du  pape 
et  le  peu  de  soin  que  Sl-Léon  avait  pris  pour  se 
précautionner  contre  la  surprise  des  calomnia- 
teurs. Le  pontife ,  sans  avoir  entendu  l'accusé  ni 
personne  de  sa  part ,  le  dépouilla  de  toutes  les 
prérogatives  de  son  siége ,  de  ses  droits  «le  mé- 
tropolitain, qu'il  transféra  a  Léonce  de  Fréjus,  et 
le  déclara  séparé  de  sa  communion.  Mais  St- 
Léon  ,  prévoyant  que  sa  décrétale  éprouverait  de 
grandes  contradictions  dans  les  Gaules,  ou  l'on 
ne  reconnaissait  point  dans  le  pape  le  droit  de 
juger  un  métropolitain  en  première  instance,  oA 
il'ailieurs  liilaire  était  généralement  aiuié  el  res- 
pecté ,  obtint ,  pour  rendre  son  jugement  exécu- 
toire ,  ce  fameut  loorlt  de  l'empereur  Vatenli- 
olen  m,  qu'on  regarde  aasex  généralement  oomme 
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le  fondement  de  la  puissance  des  |M)Dltlet  ro- 
mnins  sur  les  (^^lises  en  ilcfà  di's  Alpes.  Sl- 
IIiI;iii-c ,  vuji'aùt  ainsi  les  deux  pui&s>«uet:'&  reu- 
niei>  contre  lid,  jugea  deroir  se  eontenir  deni 
un  silence  respectueux  ,  et  n'en  conserva  pas 
moins  la  vénération  de  ses  collègues ,  et  toute 
l'élendue  de  la  juridiction  donl  il  ëlait  revêtu. 
iSnh  rTiTin  ses  nlistincnccs  conllnu»'n<'s  ,  ses  lon- 
gues veilles,  les  travaux  pënibies  auxquels  il  se 
livrait,  Bietfréi|uent8  royag^,  qu'il  faisait  toi^jours 
à  pied,  épuisèrent  ses  forces  -.  il  mourut  sainte^ 
ment  comme  il  avait  loinoura  vécu,  le  5  mai  449, 
jour  auquel  TÊglise  cél^re  sa  mémoire.  On  avail 
une  telle  opinion  de  ses  vertus,  (|ue  sa  [urte  fut 
seusit»le  aux  ennemis  même  de  sa  foi  et  de  sa 
personne.  Les  Juifs  assistèrent  i  ses  funérailles, 
et  mêlèrent  leurs  chnnfs  lugubres  h  ceux  des 
chrétiens  :  son  corps  fut  transporté  à  Lcrins,  où 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  la  belle  épitaphc  que 
St-1lonoratde  Marseille  avait  composée  pour  être 
gravée  sur  sa  tombe.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  St-Léon ,  touché  des  vertus  éminentes  de  St- 
Uliairc,  était  mfln  revenu  de  ses  préventions 
contre  lui,  parce  que,  dans  sa  b  tfrf  ('vf^quos 
de  Provence  sur  la  promulion  de  iijvenuius,  qui 
lui  succéda,  il  l'appelle  un  évéquc  de  sainte  mi' 
moire  :  mais  on  voit  par  une  lettre  postérieure , 
adressée  à  ceux  de  la  province  viennoise ,  qu'il 
conservait  encore  quelque  ressentiment;  car  il 
persiste  h  r;icciiscr  d'une  excessite  présomption. 
Sl-IIonorat  de  MarsciUe,  qui  écrivait  la  vie  du 
saint  évéque  d'Arles  immédiatement  après  la 
mort  des  deux  illustres  adversaires,  n'osé  pas 
prononcer  un  jugement  sur  leurs  contestations; 
mais  son  opinion  en  faveur  de  St^HUaire  n'est  pas 
dillicile  à  deviner,  quand  on  voit  son  biographe 
le  reprcsenlcr  en  butte  à  des  ennemis  nombreux 
et  puissants ,  le  louer  de  ne  s^éfre  pas  laissé 
ébrnnler  ji.ir  leurs  menaces,  d'avoir  itersisté  con- 
stamment à  instruire  de  la  vérité  ceux  qui  dési- 
raient la  connaître,  d'avoir  toujours  triomphé  de 
ceux  qui  tentèrent  d'entrer  en  controverse  avec 
lui ,  d'avoir  résisté  coustimment  aux  puissances 
plutôt  que  d'admetttre  à  sa  communion  ce  fa- 
meux Gélidoine ,  qui  avait  été  déposé  par  les  i)lus 
grands  et  les  plus  saints  cvéques  des  Gaules,  etc. 
Ôes  savants  disiiii^m  s,  parmi  les  modernes,  tels 
que  Tlllemonl  et  i  * diteur  des  œuvres  de  St-Léon, 
nous  en  ont  donne  d'amples  apologies.  Haronius, 
dont  le  témoignage  doit  être  ici  d'un  grand  poids, 
se  déclare  ouvertement  pour  son  innooeoee.  Pa- 
pebrocli,  f|iii  incline  davantage  pour  S'-f.éon, 
réduit  toute  la  faute  de  Sl-Hilaire  à  n'avoir  pas 
voulu  admettre  l'appel  des  oondles  des  Gaules  au 
pontife  romain.  Mais  il  ne  paraît  pas  persuade 
des  excès  impulés  à  ce  dernier,  et  sur  lesquels  le 
'premier  s'en  était  lainé  trop  facilement  imposer 
par  ses  ennemis  dans  la  chaleur  do  la  dispute.  On 
trouve  dans  le  second  tome  des  Ik>llandistes  sa 
défense  contre  ceux  qui  l'accusent  de  aemi-péla- 
gianisme.  On  a  attribué  è  St-Hilaire  diveti  ou* 
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vrages  qui  ne  sont  point  de  lui.  I.es  seuls  qui  lui 
a[ipartiennent  véritablement  ont  été  reeueUlis 
par  le  P.  Quesnel ,  dans  l'appendice  de  son  é^ 
tiondes  œuvres  de  St-Léon.  Ce  sont  quelques 
opuscules  dont  le  plus  curieux  e«t  l'Éloge  funèbre 
de  St-llonorat  d'Arles,  son  prédécesseur,  que  l'on 
regarde  comme  un  des  plus  beaux  inonumenls 
de  l'antiquité  ecclésiastique  en  ce  genre,  pour 
l'élégance  du  style  ,  les  grâces  de  l'éloquence  et 
la  douceur  des  sentiments;  il  a  élé  traduit  en 
français  par  M.  Dufos&é.  T — d. 
IIILÂUŒ  (ÂUGUSTfi  Saint-),  i/oya  Sumt-Ui- 

BILAIRE  (GEorvaoT  Sàm-).  I^«f«*  Gnmoi 

Saikt*Hilaire. 
HILAmON  (Sahit),  célèbre  instHateur  de  la 

vie  monastique  en  Palestine ,  naquit ,  vers  l'ân 
à  Tabalhe  près  de  Caxa.  Ses  parents,  qiu 
étaient  païens,  renvoyèrent  très-jeune  faire  m 
éludes  à  Alexandrie.  11  s'y  convertit  ;  et  alliré  par 
la  grande  réputation  de  St-Antoine ,  il  alla  k 
trouver  dans  le  désert.  Après  deux  mois  de  s^jew 
auprès  de  ce  patriarche,  il  retourna  en  l'alestioe, 
accompagné  de  quelques  moineS,'  partagea  soo 
bien  entre  &es  frères  et  les  pauvres,  et  s'enfoofa 
dans  un  désert  alireux,  qui  n'était  fréquenté  que 
par  des  brigands.  Il  >  fonda  un  grand  nombre  de 
monastères,  et  s'y  reudit  célèbre  par  ses  au«4^ 
rites,  par  sea  vertus ,  par  ses  miracles  et  psr  ki 
conversions  nombreuses  des  personnes  qui,  ve» 
naut  cliercber  dans  sa  retraite  la  guérisoa  de 
leurs  maladies  corporelles ,  y  trouvaient  cmsk 
celle  de  leurs  âmes.  Tout  son  temps  était  par* 
tagé  entre  les  exercices  de  la  vie  contonpiatiie  ' 
et  le  travail  des  mains  qui  lui  foumiss^t  de  qmi 
s(vnourrir.  Sa  réponse  à  tous  ceux  qui  lui  ofTraifnl 
des  jirésents  était  :  C«  qm  tout  ave»,  re^u  graiuile- 
mtmt,  thmm-le  gratuibmmU.  Un  officier  de  Vm-  j 
pereur  Constance,  guéri  par  ses  prières,  voulut  | 
lui  faire  accepter  une  somme  d'or;  le  saint  refusa, 
et  lui  présenta  un  pain  d'orge  en  lui  disant  :  Cm 
qui  se  nourrisutU  ainti  comptent  l'or  pow  dt  U 
boue.  AHn  de  fuir  le  grand  concours  de  peuple  j 
que  sa  célébrité  et  ses  miracles  attiraient  sur  ses  ■ 
pas,  il  ae  vit  contraint  de  quitter  sa  cellule,  et  ■ 
parcourut  successivement  les  déserts  de  l'Égyple; 
il  passa  en  Sicile ,  en  Ualmatie,  sans  pouvoir  ja- 
mais se  dérober  î  l'empreasement  de  ceux  qui 
avaient  recours  à  ses  prières  ;  enfin  il  se  relira 
dans  un  lieu  écarté  de  l'Ile  de  Chypre,  où  il  U^  1 
mina  sa  carrière  vers  l'an  SIS.  T— a- 

lIII.AIlItîS  ,  écrivain  de  la  première  !iioi;ir  i!u 
12'  siècle,  fut  disciple  d'Abélard,  à  qui  il  adre.v>a 
(vers  Tan  une  élégie  sur  le  refus  que  faisai 
ce  philosophe  de  continuer  ses  leçons  ju  T  ir 
cl  sur  l'obligation  qu'il  imposa  à  tous  ses  din  iplî>i 
i  cause  de  leurs  désordre  révélés  par  un  ssrnlcsrt 
d'aller  habiter  le  village  de  Quincey,  dans  le  »w- 
sinagu  du  Paraclet  (  Hist.  bu.  dê  k'ramce,  i.  1^» 
p.  iSi).  Du  Boulai,  dans  son  ffiitotfw  d»  faaliNnW 
d»  farif  (t.  %t  p.  709)»  donne  à  ta  rMniie  9i» 
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lanl  un  motif  plus  di'licat  à  exposer.  I.n  pirce  à 
Abélard  a  cela  de  curieux  et  du  singulier,  qu'elle 
ie  tmnfiie  à  «haque  stfophe  {»ar  oe  refrain  en 

Turt  a  vert  ni**  H  moître. 

Ce  qui  nous  reste  d'Hilarius  fut  publié  en  iB58 
parJ.-J.  Champollion-Pigeac ,  au  nom  de  It  so- 
dâé  des  bibliophiles,  sous  le  titre  ù'Hiiarii  r«r- 
nu  «( /mi/{  (  Parts ,  Techener,  in-8»),  d'aprt  s  un 
manuscrit  connu  d'Andri5  Duchesoe ,  en  IGli»;  de 
Mabillon,  en  1703;  et  qui,  >iyant  reparu  en  1837 
dans  le  cal.T!n.;i!c  de  li  ItiMiolheque  de  Hosny, 
fut  acheté  pour  la  bibliotliéque  de  Paris,  où  il  se 
troof»  aujciurdlmi.  Ge  wlmne  renferme  quinte 

Tr    (]p  celles  qu'on  appelle  proses  rhytltmiques; 

tlle»  sont  toutet  rimées.  Trois  de  ces  piècçs  sont 
dEi«fiMr«r.  et  les  antree  des  oomposltions  amott- 

Mlles,  satiriijues  ,  descriptives  ou  historiques. 
L'auteur  se  nomme  dans  plusieurs  passages  (p.  i  1 , 
15,  22);  il  s'appelle  Hilarius,  et  Mabillon,  sans 
m  l'on  sache  sur  quel  fondement,  t|Joute  qu'il 
lit  Anf^l.iis  d'origine.  Peut-être  celle  conjecture 
tiu  Juclc  be'nédicUn  Tient -clic  uniquement  de 
ce  <|ue  Hilarius  raconte  la  vie  d'une  recluse  an- 
glaise du  nom  d'Ëre,  qui  finit  sa  sainte  vie  dans 
l'Ai^,  et  de  ce  qu'il  adrcâ&e  c|uatre  de  ses  iplr 
tm  à  dTantres  peraonnages  d'Angleterre.  Quel 
que  toit  l'intén^t  ilc  rr^  ilivor  >  innrce;ui\,  il  est  bien 
atHkasMU  de  celui  «jue  doircnt  exciter  de  notre 
imps  lea  trois  roystâres  eomposés  par  Hilarius, 

et  qui  ont  pour  objet  :  la  Ilésurrectwn  de  Laxare, 
Si^itQliu  et  Us  voleurs,  puis  ÏMistoira  de  Daniel. 

deux  premiers  ont  des  refrains  en  idiome 
îulgaire,  circonstance  bien  digne  d'étra-remaN 
4»^.  Marie  pleure  ainsi  son  firàre  Laaara  i 

H«r  «1  dolor, 

Uor  «t  mU  Crert  UOtS } 

For  que  gci  |^lot. 

L'bonnétett^  pl  loi^  bonnes  mœurs  d'Hilarius  sont 
un  peu  couiproiuises  par  quelques-unes  de  ses 
lieces;  mat»,  à  tout  prendra,  son  petit  recueil 
Il  'St  point  ;'i  dédaigner  poUT  TU^ire  de  nos 
idiomes  au  moyen  âge.  C— l— t. 

ifllDAMUS  (FâBaiciirs).  Voifet  Pashicb. 
•  lîlLDEnERT  naquit  on  1f"7,  n  I  nardin,  dans 
ie  Yendômois.  Ses  progrès  rapides  dans  les  belles- 
iettres,  où  il  eut  pour  maître  le  fameux  Bérenger, 

placèrent  à  la  tête  de  l'école  du  Mans ,  qu'il 
dirigea  pendant  treize  ttns  avec  un  grand  succès. 
H 'IçTint  archidiacre,  puis  évtHiiie  de  cette  ville  en 
1<>97.  Les  coininenccmcnlsde  son  épiscopat  furent 
Pénibles.  Geoflroi ,  doyen  du  chapitre ,  calomnia 
*n  mœurs  dans  l'espoir  d'ôbtenirsa  placer  Yves 

Chartres  se  laissa  même  d'abord  prérenir  par 
1«  ennemis  d'Hildebert  :  mais  enfin  son  inno- 
wnce  triompha  [voy.  l'Histoire  littéraire  de  la 
f'ranee,  t.  U).  Ayant  éprouvé  quel<iue$  persécn- 
lii'ns  (le  la  part  de  GuilUnnue  le  Roux,  roi  d'An- 
g>(^terre,  qui  .«'était  emparé  de  la  ville  du  Mans, 
ttlt  ta  voyage  à  Rome,  dans  16  deaMln  d'abdl- 
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quer  son  siège  :  mais  Paschal  II  ne  voulut  point 
y  consentir.  A  son  retour,  il  trouva  son  diocèse 
en  proie  au  schisme  qu'y  causaient  leii  prédica- 
tions fanatiques  d'Henri,  disciple  de  Pierre  de 
Bruys.  11  confondit  le  sectaire ,  le  chassa  de  son 
dioeèse,  et  rétablit  le  calme  en  ramenant  par  ses 
instructions  ceux  qui  s't'taient  laissé  st'diiire. 
Ilildcbert  gouverna  son  église  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  lèle,  soutenant  ses  droits  avee  vl» 
Rueurconlrc  1rs  entreprises  des  seigneur»  InYipies, 
édifiant  son  peuple  par  ses  vertus  jusqu'en  1125, 

3u'tl  fat  îlevé,  malgré  sa  résistance ,  sur  le  siège 
e  Tours.  Il  y  porta  les  int^im  s  talents  (  t  les 
munies  vertus  qu'il  avait  fait  briller  au  Mans  ;  il 
visita  sa  province,  et  présida  un  concile  à  Naittcs, 
où  l'on  fit  de  très-bons  statuts  pour  corriger  les 
abus  et  les  «b'sordres  qui  étaient  alors  générale- 
ment répandus  en  Bretagne.  Il  tomba  dans  la 
disgrâce  de  Louis  le  Gros,  pour  lui  avoir  disputé 
la  nomination  de  deux  dignités  de  son  église; 
mais  il  se  réconcilia  avec  ce  prince  avant  sa  mort, 
arrivée  le  i9  déisembre  1154.  Quelques  éerivains 
lui  donnent  le  titre  de  snint,  d'autres  celui  de 
vénérable.  11  n'a  jamais  eu  de  place  dans  les  mar- 
tyrologes ;  mais  on  ne  ddt  pas  moins  le  regarder 
comme  un  des  plus  illustres  prélals  de  son  siècle, 
de  même  qu'il  en  était  un  des  meilleurs  écrivains. 
11  avait  de*  mœurs  douces  et  alT.ibles,  un  carac- 
tère obligeant,  une  tendre  charité  pour  les  mal- 
heureux, un  zèle  ardent  et  éclaire  pour  le  main- 
Uen  de  la  discipline,  pour  l'instruction  de  son 
clergé  et  dé  son  peuple,  et  nn  grand  désintérea- 
sèment.  Quoi  pie  d'un  caractère  naturellement 
timide,  il  niuotra  une  force  et  une  vigueur  vrai- 
ment épiscopales,  au  milieu  des  eontrariétés  qui 
traversèrent  sa  vie,  sans  jamais  se  Inis'^rr  l'branler 
par  les  promesses  ni  par  les  menaces.  Les  ou- 
vrages d'Hildebert  constatent  ;  4»  dans  des  leth-tâ 
dont  les  unes  sont  sur  divers  sujets  de  piété  et 
de  morale ,  le?  autres  sur  des  matières  de  dogme 
et  de  discipline,  et  une  troisième  classe  qui  con- 
tient des  lettres  d'amitié  et  de  politesse  -.  elles 
sont  tontes  écrites  en  latin,  d'un  style  noble,  élé- 
gant, clair  et  laconique;  on  y  reconnaît  la  vaste 
érudition  de  l'auteur.  La  prétendue  lettre  sur  les 
désordres  !>  In  eaur  de  Rome  que  les  proies* 
tants  lui  ont  attribuée  n'est  point  de  lui.  («Sf. 
Hist.  /»«.,  t.  11).  «•  Des ^mMiifSiiildcs,  Instruc- 
tifs ,  écrits  d'un  style  clair  et  familier,  mais  trop 
surchargés  de  passages  de  l' écriture,  qu'il  tourne 
toujours]  au  5ens;alIi'gori(iuc,  suivant  le  goftt  de 
son  siècle.  Il  pr<ichail  quel({uefois  en  langue  v\il- 
gaire  ;  mais  il  réussissait  mieux  à  parler  lalln. 
3"  l>es  Opuscules  dont  le  principal  est  un  bon 
TraUé  théologiqve ,  composé  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  précision,  et  où  l'on  voit  les  pre- 
miers traits  de  la  forme  scolastique  ;  i"  Ues  /'oé- 
if'ar  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  parmi  lesquelles 
on  dislingue  son  poëmc  nnwfu  mxndi,  com- 
mençant par  ces  mois  :  JCriye,  Clio  tUium ,  et  la 
tmtum  épigfaAune  lur  un  bermaphiodite ,  qui  ■ 
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été  traduite  en  vers  grecs  par  Politien,  el  en  rers 
français  par  La  Monnoie.  Celte  partie  desouvrages 
d'Iiiidebert,  quoique  toutes  Its  |iicres  nVn  soient 
pasegalemeol  belles,  prouve  iju'il  i-lail  inltninicnt 
aiHleiMia  dri  tulres  po(ftes  de  son  siècle.  La  plu- 
part sont  rin»TS,  suivant  h*  Roût  ilit  temps.  On 
lui  a  attribué  plusieurs  ouvrages  qui  ne  lui  uppai  - 
tiennent  pas;  et  tous  ceux  qui  sont  de  lui  n'ont 
pas  encore  été  tirés  de  h  pr>u?s!ÎT(;  »les  liiMio- 
tbèques.  L'édition  la  plus  couiplule  de  fcs  œuvre:» 
est  eell«  île  D.  Beaugendre,  Paris,  4708,  in-fol., 
;i  I;i  |ueIIe  il  faiil  njuiiter  quelques  autres  pièces 
puldiées  par  Baluze  et  par  MuratorL  Ce  savant 
prélat  était  très-versé  dans  la  lecture  des  Pères  : 
il  .s't'xplii|ii('  ih'  la  manière  la  plus  claire  il  la 
plus  précise  sur  les  dogmes  ,  spécialement  sur  la 
grâce,  sur  la  distinction  des  deux  alliances ,  sur 
la  présence  réelle,  etc.  T— d. 

TIILDEBnA.ND ,  roi  des  Lombards  en  Italie, 
rJgna  de  75U  à  7ii.  Neveu  du  roi  Luitprand ,  il 
fut  assodë  par  les  Lombards,  en  73(>,  à  ce  prince 
atteint  d'une  grave  maladie ,  et  qui  paraissait  sur 
le  point  de  mourir.  Luitprand  gur'rit  cependant  ; 
nais  H  aeeepta  son  neveu  pour  collègue.  Pendant 
nnif  ans  cnrore,  U  s  deux  princes  ri-giièr  ent  en- 
semble ;  du  reste  autant  Luitprand  se  faisait 
chérir  du  peuple  par  sa  grandeur  d'âme  el  sa 
sagesse,  autant  Ilildebrand  se  rtnd;iit  odieux 
par  ses  vices  et  sou  orgueil  :  aussi ,  son  oncle 
étant  naort  au  commencement  de  l'année  74i, 

les  Lombards  se  lassèrt  nl  l  ifntrtt  de  lui  obêir  ; 
ils  le  déposèrent  vers  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année,  et  lui  subatituèrent  Radiis ,  duc 
de  FriouL  S.  $—1. 

MILDKBRAiND.  Voyez  Orkcoibe  VIL 
HILDEBRAND  le  jeune ,  écrivain  du  12*  siècle, 
est  l'auti  ur  du  l.ibeUui  de  contemplulione .  cjn'Kd- 

mond  Marlène  a  publie  dans  le  tome  neuvième 
de  ses  JfoiuMMaCa  «eferw.  Ciesl  lui  aussi  qui  a 
composé  un  Commentaire  sur  Si-àlathieu ,  manu- 
scrit faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  Lam- 
beth  ,  et  que  l'on  a  quelquefois  attribue  ù  Gré- 
goire VII ,  qui ,  avant  sa  papauté ,  s'appelait 
llildebrand.  Hais  l'auteur  ne  croit  pas  qu'on  doive 
condamner  à  mort  les  hérétiques  :  il  pense  que 
Stppierre  ne  reçut  pas  une  plus  grande  part  de 
puissance,  qui,  au  contraire,  fut  partagée  <-i;aIe- 
raent  entre  tous  les  ap<)lrc$  ;  il  dit  que  l'Église 
n'est  pas  bâtie  sur  SMHerre,  mais  sur  Jésus>Cbrist  : 
il  compnro  b  s  ordres  des  moines  aux  pharisiens, 
et  les  censure  en  plusieurs  points  i  il  demande 
aussi  que  les  prières  se  Tauent  en  langue  vul- 
gaire. Ce  ne  sont  pas  là,  comme  on  sait,  les 
lenlimenis  de  Grégoire  VU:  mais  un  argument 
sans  réj  Ucpie  (]ui  prouve  que  ce  pape  n'est  pas 
l'auteur  de  ees  counneTjtaires ,  c'est  (|u'on  y  rite 
iit^lknianl,  abbé  de  Clairvaux,  qui  ne  vil  le  jour 
qn*an  iOH  ;  et  Gn^re  VII  élsH  mort  en  I08S. 
On  i^^nore  Tépoque  de  la  mort  d'Hildebrand  le 
jeune.  A.  D — t. 

UILDEBRâND  (JoACJiiii) ,  savant  théologien  lu- 


IIIL 

thérien,  naquit  à  Walkenried,  le  iO  novendire 
Son  père,  recteur  du  gymnase  de  WolfTeD* 
buttel,  prit  soin  de  son  éduoalion,  et  le  jeune 
llildebrand  tit,  suiu  cet  habile  maiire ,  des  pro- 
grès si  rapides ,  qu'à  quatorze  ans  il  composait 
des  vers  grecs  et  latins,  sur  toute  sorte  de  sujets, 
avec  une  égale  facilité.  Il  apprit  ensuite  l'hébreu 
et  le  syriaque,  et  suivit  les  cours  de  l'université 
d'Iena  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  présenta, 
à  i'â^c  de  dix-neuf  ans,  à  Christophe  i^ibisius, 
le  chef  des  portes  lauréaia ,  uo  poëm  en  cinq 
langues,  dont  le  sujet  e'iait  la  vie  de  l'hom  ne  et 
les  quatre  lias  deroicres.  Cet  ouvrage,  supérieur 
pour  le  style  et  par  le  fond  des  idées  i  ce  qu'il 
était  possilde  d'aileodre  d'un  jeune  homme,  réu- 
nit les  sutlrages  île  tous  les  juges ,  et  lut  mérita 
la  couronne  poétique.  Il  se  rendit  ensulleà  Helsne* 
tadt,  on  il  donna  des  lei;on$  de  belles-lettres  avec 
succès.  En  iùé/Ht  il  fut  nommé  professeur  de  Uiéo- 
logie  â  Puniversité  de  cette  riUe,  et  se  cbn^ea 
spécialement  d'enseigner  les  antiquités  cccU'sîa*^ 
tiques.  U  passa  avec  le  même  titre  à  Wollenbuttel, 
fut  fait  enfin  surintendant  des  églises  du  duché 
de  Lunebourg ,  et  mourut  à  Zell ,  le  25  octobre 
inni.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  pleins  de 
recherches  el  d'érudition.  Oii^se  contentera  de 
citer  les  suivants  :  i"  Oratio  de  fundatkm  M.€adt- 
miœ  Julite,  Helmstadt,  1G58,  in-4''  ;  ce  discours  a  été 
inséré  dans  le  cf  volume  des  Script,  ter.  Gem^m, 
par  nenr,  Meibomius ,  et  dans  les  Hittor.  -seaU' 
rum  inter ehrittinnos .  par  G.-4]od.  KpifïVIl,  Helms- 
tadt, i743,  in-8*>.      Ue  nmptiis  veter.  ckruUan»- 

rum  UêtUas.  ibld.,  iWt ,  tn>4*.  On  trouve  on 

extrait  fort /tendu  de  celle  dissert  ition  dans  la 
Bibt.  germ.,  1720,  t.  l•^  3°  De  teierum  comcûnù' 
but  éuterUth,  ibid.,  1061 ,  in-4^;  4^  De  vetenm 
oblatiouilius .  missis  ,  precibus  ,  ibid.,  1GC7,  in-4"; 
li"  AuguUa  Ctttarit  Octatiuni  Augusti  et  Amgtuti 
duc.  Ârnunde. ,  faffnr  Evrupa  priHciptm  $tmùù 
collecta,  ibid.,  i662,  in-<i'.  C'est  un  parallèle  entre 
Auguste  et  le  duc  de  Brunswick  :  llildebrand  loue 
les  deux  princes  de  leur  goût  pour  les  lettres,  et 
du  soin  qu'ils  ont  pris  d'établir  des  bibliothèques 
inibliijues.  Jo.  Klefekcr  a  placé  llildebrand  dans 
sa  Biùi.  erudii.  puerorum.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  C^enr.  Goè'tze ,  Elog.  qmmmd. 
theotog.  germarior,  ;  Henr.  Crip[)ing,  Mrmur  fhrrj- 
log.  clarittimor.;  Jean-Just.  von  Einem,  Commen- 
tar.  4ê  ttt0  H  êcripU»  JL  mUtèrmdt,  1748,  et 
Zaccaria,  Bibliotheca  riiualis ,  t.  ji.  547.  —  Frè» 
dérie  Uu.dwukd,  professeur  «l  poète  lauréat,  né 
h  Waldcenried,  mort  le  SI  décembre  1688,  à  Tâge 
de  Ci  ans ,  consacra  sa  vie  entière  sux  pénibles 
runclions  de  l'enseignement,  dans  diverses  villes 
de  Hisnie.  Nous  ulndlqueTons  de  ses  ouvrage* 

que  son  Synopsis  historia  unicersaUt  ad  otnism 
usque  1083,  cum  Mantissa  seu  tersibm»  anaaioiM* 
cis,  Leipsick,  1G85,  in-12  ;  ses  Episivianm  ftÊim» 
que  centuriœ.  ibid.,  1(173,  iu-lt,  réimprimées  en 

171^5,  et  ses  AudquilaUt  romana  ex  Rosino.  léoa, 
lU^,  iu-^",  iîouvcat  réimprimées.  \V— «. 
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IIILOEBIUND  CGcoRfiES-FBÉDÉaic),  médeciu  alle- 
ttand,  né  te  S  juin  1754,  à  Hanovre,  y  flt  tes  élodes 

iljssi<|ues  ,  et  tUudhi  ensuite  la  médecine  à  Cœl- 
liogue,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur  en  1785. 
Il  »  rendit  de  la  à  Berlin ,  où  il  connut  le  duc  de 
Hkwnriek»  qui  le  nomma  profe&sçur  d'atiatoraic 
va  collège  itifMical  [de  Brunswick  en  Î7Î>'.  fl 
obtint  la  {tlai'c  de  professeur  de  médecine  et  de 
chimie  à  i^rlang ,  où  il  mourut  le  SS  mars  1816. 
IGIdebrand  était  laboricnv  Srs  oi!vnc:;f<;  sont 
nombreux ,  et  plusieurs  sont  e»limt^:>.  Voici  la 
liile  des  principaux  :  Disserêath  de  ptlmnù' 
ku,  Gœttingue  ,  ITK'  ,  ln-4°  ;  2"  Manuel  de  ma- 
thématique* (en  allemand),  Gœttingue,  178;i,  â  vol. 
faloâ»;  3*  EfSiU  dê  fduirmacologie  philosophique 
f>llemand),  Brunswick,  17B7,  in-8°;  Btmarques 
tt  ohtenaiiuns  sur  la  variole  dans  l'épidémie  de 
1787  (allemand),  ibid.,  1788,  in-8«  ;  .>  Mnnuel 
d'anatomie  de  l'homme  (allemand),  ibid.,  ITS'J- 
iTHy  i  vol.  in-S".  Ce  livre  a  en  plusieurs  éditions. 
ÏA  dernière  a  été  beaucoup  augmentée  et  mise 
M  nhreau  de  la  science  par  E.-llenri  Weber.  Elle 
3  paru  à  Brunswick,  1830-1832,  4  vol.  in-8".  On 
ntime  beaucoup  cet  ouvrage -à  cause  de  sa  clarté 
et  de  l'exactitude  des  deaerîptions.  6*  BitMre 

des  taburres  de  festomar  t-t  </r  f  intestins  (allemand), 
BniBSwick.  17«0,  3  vol,  ;  7»  De  la  pollution 
m^trm  (allemand) ,  Ibid. ,  1792 ,  in-^o  ;  8»  His- 
hire  chimique  et  minéralogique  du  mercure  (alle- 
BMod),  Erlang,  IT'in  ,  !n-8«;  9"  Principet  de 
etori*  (allemand J ,  Lt  idu^^ ,  i7U4,  in-8";  10"  Pri- 
*v  Hneœ patholugiœ  (jeueralit.  Elhagt  ITKt,  in-8*». 
L'auteur  a  traduit  iiii-n»*mp  ret  oiiTr:ft![c  fii  alle- 
maod,  ibid.,  4797 ,  in-b"  ;  11"  Sur  les  htmorrhoides 
fimiu  (àHemand),  Erlang  ,1795,  to^  ;  traduit 
«1  Trançais  par  M.  Marr  ,  Puis,  1804,  in-8": 
12"  Manuel  de  physiologie  de  l  homme  (allemand), 
Wang ,  1796 ,  in-8».  CH  ouvrage  a  eu  plusieurs 
eMilions;  l;i  sixième  a  été  publiée  par  llobnbaum, 
il><d. ,  l(j28  ,  in-8».  IS»  Dissertatio  de  metallorum 
f'UtdeaHepantnda.  Erlang,  1796,  in-S"  ;  14»  A«- 
crlopédie  de  la  chimie  (allemand),  Erlang,  1799- 
1813,  16  cahiers  in-8»;  II)*  Manuel  pour  (n  snnti 
(allemand; ,  tjlang,  1801-1820,  in-12  ;  lU"  Prm- 
t>l>ei  de  la  science  de  la  nature  éTtgtrit  la  tkéorie 
^fntmique  (allemand;,  Erlang,  1807,  in-8";  ibid., 
1^1,  in-B**;  17»  Explication  des  planches  pour 
fi»e9dopUi»  dg  ta  ckimh  (allemand),  Erlang, 
1W7,  in-8»  ;  Principes  de  métallurgie  (allemand), 
£rlang,  1816,  ia-8»  ;  19»  Manuel  de  chimie  comme 
«r  eomm  art  (allemand),  Erlang,  1816, 
in-8*  ;  20°  de  nombreux  articles  dans  dtfen  re- 
e«eiU  périodiques  de  l'Allemagne.     G— t— r. 

HILDEGARDE  (Sainte),  née  dans  le  diocèse  de 
«yence,  sur  la  fln  du  11"  siècle,  mena  d'abord 
pendant  plusieurs  années  la  vie  de  recluse,  puis 
M>Dda,  près  de  Biagfaen  sur  le  Kbin,  le  monastère 
w  BMmt  St-Rupert,  dont  elle  fut  la  première 
aiiMsf ,  On  n'y  recevait  iftit-  drs  iuT«;oTinr?  il'irn 
c-^rtaia  rang  eî  d'une  couditton  libre  ,  alin  d'evi- 
Icr  Ici  jalooiKt  qui  ne  te  forment  que  trop  sou- 


vent  dans  les  monastères  les  plus  saints  entre 
edies  (lui  sont  d'une  nattsance  trop  dispropor- 
tionnée. Elle  eut  des  visions  qui  la  mirent  en 
très-grande  considération,  mais  qui  trouvèrent 
aussi  des  gens  peu  crédules.  Ce  fut  pour  dissiper 
tous  les  doutes  que  le  concile  de  Trêves,  en 
M  i7  ,  fit  examiner  ces  vi>ions ,  et  que  le  pape 
Kiigène  m  eu  auluri^a  la  puldicaliua  (toy.  Ku» 
cÈNK  ifl)  :  elles  sont  écrites  d'un  style  vif  et 
fii^uré.  La  dernière  édition  est  Av  Colof^nf,  lO^S. 
Celte  sainte  était  en  relation  du  lettres  avec  les 
plus  grands  personnages  de  son  temps  :  ee  com- 
merce epistolaire  est  imprimé  dans  la  Bibliothè(pte 
des  Pèi-es,  édition  de  1677,  et  dans  la  grande 
collection  de  D.  If  artène.  Ces  lettres  roulent  sur 
toute  sorte  de  sujets  de  mysticité,  de  morale  et 
de  théolop;ie.  On  a  encore  d'Ilildegarde  un  cotn- 
mcntairo  mu  la  rcglc  de  Sl-Uenolt,  où  elle  sou- 
tient (jue  ce  saint  patriarche  n'a  point  défendu 
la  viande  It-gère  à  ses  religieux  ,  mais  sfulr  rttent 
celle  qui  est  trop  substantielle.  Toutes  ses  œuvres 
ont  para  à  Cologne,  IS68,  ifi-4^.  Elle  est  un  des 
premiers  auteurs  qui  nir  nt  cx-ili  in  -  l'tlcriture 
dans  des  sens  mystiques.  Ou  a  réimprimé  plu- 
sieurs fois  son  recueil  de  remèdes  pour  diverses 
maladies.  Elle  mourut  en  1178.  T — d. 

IllLUEGONUE  (Sainte)  ,  de  l'ordre  de  Clteaiix, 
naquit  au  12*  siècle  à  Nuitz ,  dans  le  diocèse  'de 
Cologne,  de  parents  riches  et  nobles,  mais  moins 
Jistiiif^ués  ]>ar  les  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune  que  par  leur  pietei.  N  ayant  point 
d'enfants  héritiers  de  leurs  grands  biens,  ils  en 
demandaient  au  cieî  avtT  de  vives  inslnnre'î.  \.r\ 
mère  de  Ste-Hildegoudc  mil  au  monde  Ucux  tilles 
Jumelles,  (|ui  furent  placées  dans  un  couvent  pour 
y  être  élevées  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tienne». Agnès ,  ta  plus  jeune ,  prit  le  voile  ,  et 
se  consacra  au  Seigneur,  et  HUdegonde  sortit 
du  cloître  pour  donner  des  soins  à  son  père, 
devenu  veuf.  Celui-ci,  voulant  accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  fait  de  visiter  les  lieux  saints,  emmena 
avec  lui  sa  fille,  à  laquelle  il  lit  prendre  des  ha- 
bits d'homme  et  le  nom  de  Joseph ,  nfin  qu'elle 
fût  moins  exposée  dans  un  pays  étranger:  il 
tomba  malade  dans  la  traversée ,  et ,  sentant  sa 
fin  prochaine,  il  recomtrt'inilrt  sa  filh;  aux  soins 
d'un  de  ses  compatriotes,  passager  sur  le  même 
vaisseau.  Cet  bomme'conduisit  Hildegonde  i  léru-* 
salem,  suivant  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
père  :  mais  de  retour  à  Ptolémaïde,  la  veille  du 
jour  fixé  pour  leur  départ,  il  profita  de  son  som- 
meil pour  la  dépouiller,  et  la  laissa  dans  un  dé- 
ntnnent  absolu.  IliMei^omle  fol  accueillie  par 
uu  pieux  solitaire,  qui  lui  facilita  les  moyens  de 
retourner  à  Jérusalem,  où  elle  vécut  d'aumOnes 
pendant  quelque  temps.  Un  de  ses  i>;*r)^!ifs  qui 
la  cherchait  la  découvrit  sous  les  haillons  de  la 
misère ,  et  elle  repartit  aussilét  avec  lui  pour 

i' \l!rinagno,  se  proi>n!;r)Tir  (l'y  nrlirver  si  vie  <i;tns 
un  monastère.  Son  guide  mourut  dans  le  voyage, 
lui  léguant  son  équipage  et  ton  aident.  Arrivée 


Digitized  by  Google 


450  IfIL 

seule  à  Cologne,  elle  ne  voulut  pas  se  faire  con- 
naître, et  aoctfita  l'hospitalité  d'un  chanoine  qui, 

touché  (le  vprfM«; ,  !a  retint  h  son  <;rrvice.  Elle 
accompagna  son  maître  à  Home ,  ou  l'appelaient 
iet  intérAls  de  m  «OBiir ,  ^hie  ibbetie  de  son 
couvent  contre  le  vœu  de  plusieurs  religieuses. 
£IJe  courut  d«  grands  dangers  sur  la  route }  mais 
son  innoeenee  et  se  jMH  le  firent  triompher  de 
tous  il";  n!Kt  ii  li--  I»c  retour  en  Alleniaf^nc  ,  elle 
4|aitta  son  maître  a  Spire,  et  se  chargea  de  diriger 
une  école  tenue  par  une  talnte  veuve.  Ce  fut  par 
les  conseils  d'un  chevalier  nommé  Berthold 
qu'elle  se  rendit  à  l'abhaye  de  Schonauge ,  où 
elle  prit,  l'habit  religieux  sous  le  nom  de  frère 
losepb ,  qu'elle  avait  toujours  conservé.  Klle  y 
1^99»  deux  ans  dans  l'exercice  des  plus  grandes 
austérités ,  et  y  mourut  en  1188.  Les  religieux, 
en  lavant  son  corps,  reconnurent  son  sexe, 
qu'elle  n'avait  jamais  laissf'  soupî-onner.  Les  mar- 
tyrologes de  l'ordre  de  Clteaux  et  de  St-Benolt 
flient  la  r«te  de  Ste-HIldegonde  an  10  arrfl; 
mais  file  n'a  point  t'ie  canonisée ,  et  son  culte 
n'est  point  autorise  par  l'Eslise*  Sa  Vie  a  été 
derite  par  Gaearhu,  moine  d"Heisterbach ,  et  par 
un  anonyme,  son  confrère  à  l'abbaye  de  Sclio- 
nauge.  La  dernière,  la  moins  remplie  de  fables, 
a  été  publiée  par  Radertts,  dans  son  VMdarimih 
(I  après  un  ni  inuscrit  de  la  biltliollK  ipie  de  Wel- 
ser,  et  par  les  boliandistes  au  tome  2  des  Acta 
44autonim  du  mois  d'avril.  Baillct  en  a  donné  un 
extrait  dans  ses  Vies  des  saints.  W— 4. 

HILDEN  fFABBfCE  de).  Voyei  Fabrice. 

HlLDEMilUND  (VALE!«m-JrjiN  de),  médecin  al- 
lemand, né  à  Vienne  le  8  avril  1765,  fit  iea  pre- 
mières études,  suivit  les  cours  de  sciences  nî^«H- 
cales  et  prit  ses  degrés  en  celte  ville,  où  il  s'attacha 
à  deux  médecin»  haUlei  dont  il  toi  comme  le 
serond  et  l'assistant,  Mcrtens  et  Hambourg.  Après 
avoir  exercé  son  art  dans  uue  petite  ville  de  Bo- 
hème, 11  accompagna  le  comte  Mniefech  en  Po- 
If  î^rtr ,  on  \f  roi  Stanislas  II  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Kommë  en  1795  professeur  de 
elinique  a  VunivenUé  de  Lembe^  en  Gallide,  il 
fut  appelé  à  Vienne  en  1R06  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions,  et  il  eut  la  direction  de  l'hôpi- 
tal général ,  celle  de  l'hospice  des  enfants  trou- 
vées, celle  des  hospices  et  hôpitaux  de  cercles. 
'Les  soins  à  donner  n  tant  de  v^tstes  établissements 
unis  à  ceux  que  rcclauiait  6a  nombreuse  clientèle 
et  aux  fatigues  du  professorat  absorbaient  presque 
la  totalité  de  son  temps;  aussi  a*t-ll  peu  écrit  et 
ne  peut-il  prendre  place  parmi  ces  illustres  mé- 
decins dont  les  compositions  ont  ciiangé  la  face 
de  la  science.  Cependant  il  y  aurait  de  l'injustice 
à  ne  pas  lui  reconnaître  un  haut  niériie  que  plus 
bas  nous  apprécierons.  Gomme  professeur,  il  ent 
droit  aussi  à  des  louan„''  ,  fî  peu  d'hommes  en 
Allemagne  eussent  pu  mieux  que  lui  se  tirer  de» 
dlfllcoltés  d'un  cours  de  elhilque.  Les  élèves  ap- 

în-rTirrcnt  la  srliMirr  et  li'  t;irt  qu'il  y  d<'[il<\v,i  , 
et  l'empereur  François  1*',  déférant  en  quelque 
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sorte  à  la  voix  publique,  anoblit  le  médcnn  «t 
ensuite  Tinvettlt  do  mre  do  membre  du  conseil 
du  gonvernement.  Le  ravissement  de  Ilildenbrand 
en  présence  du  diplôme  qui  le  déclarait  noble  ne 
peut  se  concevoir.  Il  eut  soin  de  fah«  sonner  an 
loin  par  la  trompette  de  la  renommr^c  l'insigne 
faveur  qu'il  recevait ,  et  pour  mieux  familiariser 
le  public  avee  YUkêt  de  sa  noblesse ,  non  conMit 
de  mettre  toujours  en  avant  de  son  nom  la  parti- 
cule de  (von),  d  le  fit  précéder  aussi  des  éptthètcs 
addm  nobiiii,  qui,  l'une  en  allcniaiiâ,  l'aulK 
en  latin,  reviennent  à  dire  nobtÊ,  IKldenbrand 
mourut  à  Vienne  le  mai  1818.  C'était  un  de 
ces  médetins  auxquels  on  peut  donner  avec  jus- 
tice le  nom  si  prodigué  de  praticien  ;  il  ignorait 
on  lî'^ibignait  les  thwries,  il  avait  en  horreur  U 
physiologie,  il  n'aimait  guère  l'anatomie  patho- 
logique ,  mais  il  possédait  au  plus  haut  ôvgré  ce 
tact,  cet  instinct  nécessaires  pour  Imaginer  l  * 
modifications  aux  pnncipes;  il  évitait  ainsi  ea 
Mt  beaueoup  d'erreurs  anvquelles  l'eussent  en- 
traîné les  faux  principes  admis  dans  les  école! 
de  médecine.  C'est  ainsi  qu'il  pressentit  le  pre> 
mier  les  inconvénients  des  toniques  dans  les 
(irvrr^ ,  quc  dans  le  typbus  au  contraire  H  proili- 

Sia  ce  moyen  curatif,  et  que  pourtant,  lorsqu'il 
l  atteint  litlnnéme  de  celte  terrible  maladie,  B 
eut  recours  à  dts  remèiles  tout  (îitTJirnt^  'i 
saignée  et  les  vésicatoires,  sans  médicaments  io* 
ternes).  En  revanche  il  avait  les  défauts  Inbéreeti 
pour  l'ordinaire  à  ce  genre  de  mérite,  trop  i)eii 
de  notions  générales,  trop  peu  de  hauteur  dans 
les  conceptions,  trop  peu  tic  liaison  entre  les 
diverses  parties  de  sa  thérapeutique.  Son  ensei- 
gnement même  s'en  ressentait,  et  quelquefois 
au  chevet  (les  malades  et  à  la  face  de  tous  ses 
disciples ,  au  moment  même  oA  il  venait  de 
?;iK'nnIf  r  admirablement  les  symptômes  ef  Vs 
ptiases  d'une  affection  morbide,  il  ressemblait 
plus  i  un  empirique  qu'à  un  professeur  de  mé- 
decine. Ce  défaut  (  >r  mo-ns  saillant  dans  s« 
ouvrages,  qui,  descriptifi»  en  grande  partie,  se 
reeommandent  par  rimpartlale  et  mtnotfeaie 
fidélité  des  détails;  on  peut  les  lire  et  prol  n^ît- 
ment  on  les  lira  longtemps  avec  fruit,  bien  que 
quelques^ms  d'entre  eux  soient  parsemés  defbrt 
bizarres  hypothèses.  En  voici  la  liste  .  1"  }f(tnuel 
du  chirurgien  [das  Bueh /Or  die  Wundtertte)  dans 
les  possessions  autrichiennes ,  Leipsick  et  Varsovie, 
1789,  in -8";  8°  Instituliones  pharmacologia  siie 
mûienœ  médira- .  Vienne,  ISCfâ.in-S*';  "Si* institutiotui 
praclico'mi-dicw ,  rudimenta  nosologia  et  therajna 
speeialis  eompteeUmtu,  Vienne,  1817 4  vol. 
gr.  in-8°.  Le  tome  premier  ]iréscnt6  la  classifica- 
tion des  maladies  et  ensuite  la  doctrine  générale 
desDèvres.  Les  trois  volumesqui  complètent  l'ou- 
vrage ont  été  publiés  par  le  fi!";  lîi'  îliblrnbrrtnd. 
4"  Hatio  medendi  in  schota  practua  l  tudokiiunii . 

Vienne,  48Q1M4,  S  vol.  in^  { trad.  en  frsofsis 

sons  le  titre  de  Médecine  pratique,  avec  un  dis- 
cours préliminaire  et  des  notes ,  par  M.  le  docteur 
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Gauthier,  notre  collaborateur,  Faris,  1821, 2  Tol. 

prûU' 

jouena  ad  fjraxhn  climcnm,  VIennP,  1Sfl7,  in-8°; 
râaipriaul  la  foème  année  eo  Italie  ;  traduit  en 
aDeoiiid  pêT  l'auteur,  Vienne  «  1808,  et  en 
italien  par  Tanlini ,  Fisc  ,  iSlR,  in-8".  La  lecture 
de  ce  iirre  peut  avoir  quelques  avantages  aous  le 
npporl  pratique.  0*  TVwlM  êf  la  peOê,  OU  Mtauul 
à  CtUêft  des  médeciiij  et  chirurgiens  qui  se  consa- 
crtnl  m  traitement  de  cette  affection .  Vienne ,  1 7i»H, 
io-ë".  llildenbrand  y  dëmuntre  que  l'exantliènic 
ifdt  pn  earact^  essentiel  de  la  peite,  puisqu'il 
fstdescas  où  rritr  (Ifftôrioration  h  p<'nti  n'a 
p«s  Ueu,  et  il  soutient,  à  l'exemple  de  presque 
tooi  Mi  prédëeeaMun,  que  la  peste  ett  oonta- 
gifuse,  TU,  dil-il .  (pif'  c'est  de  toutes  los  fièvres 
■cmmea  la  plus  intense.  1"  Traité  du  tt/phus  eon- 
ftfinv  dt  tiptrçm  in  moyens  par  lesquels  on  pour^ 
rai!  limiter  ou  même  détruire  la  peste ,  le  typhus  et 
kt  entres  maiadies  contagieuses.  Vienne,  1810, 
iM>:  édit.»  181»,  in-8«;  traduit  en  français 
par  Gaïc,  Puria,  1811 ,  in-8».  C'est  la  meil- 
leure mono^r,T|ilitc  que  jusqu'ici  l'on  ait  sur  le 
typhus.  Cfjx'odanl  il  s'en  faut  de  beaucoup  (}ue 
le»  prescriptions  vagues  indiquées  pnr  l'auteur 
nillent  les  descriptions.  Celles-ci  sont  irre'pro- 
chitbl^,  celles-là  ne  sont  bonnes  qu'à  embarras- 
KT  on  Iburfoyer  qui  serait  tenté  de  les  suivre. 

**'  Coup  d'ail  sur  la  rage .  ou  Un  pas  rtTS  la 
t^»âm  de  et  problème  :  «  ko  quoi  consiste  et  coiu- 
•ineot  guérir  lliydrophoWe?  »  Vienne,  1797, 
in-ii».  A  la  première  partie  de  ce  problème  Hil- 
<lcabnind  répond  :  «  La  rage  est  duc  à  une  mo- 
<  dlfleation  du  système  nerveux  et  à  la  dégéné- 
•reseence  de  la  salive  dn  chien ,  dégénérescence 
*  qui  elle-même  a  pour  causes  tant  l'exorbitante 
«  iasciveté  que  le  défaut  de  transpiration  de  l'ani- 
«  nul;  »  pour  les  ranèdes,  ce  sont,  qui  le  enA^ 
rait?  |'amnu>n!n»fnc  ft  les  ranthnridcs.  0"  Divers 
articles  dans  le  Journal  de  médecine  pratique  de 
IMM,  I.  8,  1798  ,  9, 13;  10«  Enfln  lin  opus- 
cule (Tun  tout  autre  genre ,  dont  le  titre  ne  I;iis.se 
V^i  de  causer  quelque  étonnement  après  tous  ceux 
*|ui  précèdent ,  De  la  pmenaue  det  princes  et  de  la 
l^trU  tivile ,  Vienne,  1793,  in-8".  Dans  ce  manuel 
il'iuagedu  peuple  allemnnd  (ear  telle  est  J,i  pré- 
'''rt'on  de  llildenbrand),  l'.Tiileur  se  monlrc 
^rand  ami  du  despotisme  et  traite  un  peu  l'amour 
de  la  liberté  emiiine  une  hydroptiobie  p;irticulîèrc 
>  l'espèce  humaine ,  et  dont  il  est  urgent  de  la 
ptserver,  de  la  guérir.  P— ot. 
HK.DIRALD,  roi  des  Ostrogotlis  en  Italie  en 
et  541.  Au  moment  où  Ikilisaire  avait  achevé 
la  conquête  de  l'Italie,  et  où  le  roi  Vitigès  était 
J^jà  entre  ses  mains,  il  fut  r;ip|)ele  par  Justinicn 
pour  faire  la  guerre  aux  l»erses.  Les  Oslrogolhs 
<Q profitèrent  pour  secouer  un  joug  qui  leur  était 
'^i'''îix;  ils  s'assemblèrent  à  Pavie»  et  ilsprocla- 
•Derent  roi  IlihlibaUl,  un  des  seigneurs  de  leur 
»  qui  iio»Âc'dait  de  grandes  terres  près  de 

*<iWM.  HildttMld  aceepia  la  eonrcané,  quoiciue 
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ses  flls,  arrêtés  par  Bëlisaire,  eussent  été  con- 
duits en  otage  i  €oiutantlnople.  Son  autorité  ftit 

reeonniic  par  toutes  les  provinces  situées  sur  les 
rives  du  Pd;  et  il  l'aflermit  l'année  suivante  par 
une  grande  victoire  surVItsIien,  qui  oonnnandalt 
à  Trtvise  puur  l'empereur.  Mais  la  notion  des 
Ostrogoihs  avait  clé  désorganisée  par  ses  précé- 
dentes défaites;  la  jalousie  féroce  des  chefs  et 
rinsiilionlination  des  soldats  menaçaient  l'État 
d'une  |)roiiipte  dissolution.  Hildibald,  excité  jiar 
&a  femme ,  ijui  uvait  une  offense  privée  à  venger, 
lit  massacrer  Wraia ,  neveu  du  dernier  roi ,  et  se 
rendit  .linsi  odieux  aux  Gotbs.  Peu  de  temps  après 
un  gépide  de  sa  garde ,  auquel  il  avait  enlevé  sa 
maîtresse  pour  la  marier  i  un  antre,  étant  plaeé 
rlrrriiTc  son  si(';^e,  comme  Hildibald  dornniî  un 
lesLin  aux  grands  de  la  <»ur,  abattit  sa  tète  d'un 
coup  de  sabre.  Tous  les  eonvlTes  furent  tellenient 
efVravés  de  voir  rouler  relte  t^te  sur  la  taMe  en- 
sanglantée, qu'aucun  d'eux  n'essaya  de  venger 
son  roi  ou  d'arrêter  le  meurtrier.  Le  peuple  lui 
donna  pour  «uoceMeur  Êtarlo»  dtef  des  Ra- 

giens  S.  S — l. 

iiiLl)L  IN  naquit,  vers  la  lui  du  8"  siècle,  d'une 
famille  distinguée.  Il  posséda  les  abbayes  de 
St-l)enys,  de  St-Mf'fl'in!  ilf  Sois-sons,  fU-  S(-Ger- 
main  des  Prés,  dans  ieS4)uelles  il  rétablit  la  disci- 
pline régulière.  Son  grand  crédit  à  lo  ooor  de 
Louis  le  Débonnaire  lui  fit  donner  la  place  d'ar- 
chicbapelain  du  palais;  ce  qui  le  mettait  à  la  téte 
de  tout  le  elerfé  du  rojraume.  Les  bientaiia  de 
son  prince  ne  l'empêchèrent  pas  d'entrer  dans  la 
révolte  de  Lothaire  et  de  Pépin  contre  leur  père; 
il  fut  exilé  à  la  Nouvelle-Orbie.  On  le  dépouilla 
de  ses  dignités,  qu'il  recoom  presque  toutes 
dans  la  suite  par  la  faveur  d'Hinrmnr,  son  ancien 
disciple.  Après  la  mort  de  Louis,  il  rentra  dans 
le  parti  de  Lolbaire,  en  violant  le  serment  qu'il 
avait  pr^té  au  roi  Charles  ,  et  mourut  peu  nprcs , 
vers  l'an  842.  Ilildula  avait  des  talenUi,  des 
mdenrs,  de  la  r^larité  et  du  savoir.  Il  a'est 
rendu  fau)eux  dans  l'Iiisloire  littéraire  |)nr  ses 
Aréopogitiques ,  imprimés  dans  Surius.  Un  zèle 
peu  éclainî  pour  le  patron  de  son  abbaye  lui 
ayant  fait  adopter  l'opinion  qui  commençait  à  se 
répandre,  que  St-l)enys  de  Paris  est  le  même 
que  celui  d'Aliiènes,  il  a  confondu  ces  deux  saints, 
en  attribuant  au  premier  les  ouvrages  du  dernier. 
II  l)Alit  là-dessus  une  histoire  fabuleuse,  qui  a 
formé  le  sentiment  commua  ,  jusqu'au  temps  où 
les  Sîrmond,  les  Laonoi  et  d'autres  savants  du 
17»  sièele  ont  dissipr'  cette  erreur.         T — o. 

UILL  (Wili^m),  isavant  critique  anglais,  oë  en 
1019  è  Cndwortfa,  dans  le  comté  de  Warwidt, 
élevé  à  l'université  d'Oxford ,  exerça  In  méilecine 
à  Londres ,  mais  avec  plus  de  succès  l'enseiguo* 
ment ,  et  fut  maître  d'école  et  minblre  ft  Dublin. 
Il  publia  en  1698  une  édition  de  Denys  Periegetes, 
avec  des  notes  grammaticales,  critiques,  géogra- 
phiques, et  le  texte  d'après  Henri  Estlenne;Io 
Ctawrfd^d'finitatiie}  det  «M  et  det  iailita- 
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tlons  gëograpbiifnes  en  fireur  des  Jeunes  éto- 

(liaiils.  Ce  recueil,  întitnlr  Diont/sii  orb'n  descrip- 
tio,  etc.,  in-S",  Tut  réimprimé  en  1659,  iG&ât 
1678, 1688.  Harwood  mommande  cette  dernière 
édition.  William  Hîll  mourut  en  novembre  IfiG?. 
—  iliLL  (Joseph),  Irxicograpbc ,  né  à  Broralcy, 
près  Leeils,  en  1625,  fut  élevé  à  Cainliriilj^e.  Son 
iMepOUr  le  puritanisme  lui  valut  en  16;)0,  lors> 
que  le  parti  puritain  était  le  plus  fort,  la  place 
de  procureur  à  l'université  ilc  Cambridge ,  qu'il 
penUtcni66S,  après  la  restauration,  ne  foulant 
pas  se  sotimeih  e  à  l'acte  d'uniformité.  II  voy  in^rn  ^ 
ensuite  en  i^ratice  et  en  Allemagne,  fut  (juei<|nc 
temps  pasteur  de  \a  congr^tlcm  anglaise  de  Mid- 
dleboiirg  en  Zélande,  et  motirut  à  Rotterdam  le 
!i  novembre  1707. 11  est  principalement  connu  par 
son  édition  du  Lêginm  gree  de  Sebrarelios ,  pu' 
bliée  en  1676,  atipmentrV  df  îniît  mille  mots  et 
pui^ëe  de  presque  autant  de  fautes.  Celte  édition, 
souvent  rélmpiîmée  et  pcrfeetlonnëe  depuis ,  est 
encore  estime.  Z. 

ilILL  (Aakoii),  poète  anglais ,  naquit  à  Londres 
en  Retiré  k  qualorae  ans  de  Téeole  de  Wett- 
minsi  r  p  u  iuite  du  renversement  de  la  fortune 
de  son  père,  ii  forma  le  prqjet,  si  jeune  encore , 
de  i^embarqner  seul  pour  Constantinople ,  où  le 
lord  Pagel,  son  parent,  qu'il  n'avait  jamais  vu, 
résidait  comme  ambassadeur  d'Angleterre.  Le 
lord  le  vît  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise, 
lui  fit  donner  une  éducation  libérale,  et  le  fit 
voyager  sous  la  surveillance  d'un  savant  ccrlé- 
aiastiquc.  Apres  avoir  parcouru  l'Égypte,  la  i^a- 
lesline,  et  d'autres  parties  de  l'Orient,  Ulll  revint 
dans  sa  patrie  avec  son  noble  protecteur,  vers 
17UÔ.  Cfiiclques  années  après  il  accompagna  sir 
^Vîlliam  Wcntw'ortb  dans  son  tour  d'Europe. 
C'est  en  ITD'.")  <|u*il  commençn  .i  se  r.tirc  connaître 
comme  écrivain ,  en  publiant  une  Hùtuire  defeta- 
pirt  oiimMM,  qui  eut  plus  de  succès  qu'elle  n'en 
méritait,  au  jugement  de  l'aul*  ir  lui  ni('me.  M  fit 
paraître  presque  en  même  temps  un  poème 
intilulé  Camlle,  composé  en  l'honneur  do  géné- 
ral eouite  de  Peterborough.  Nomme,  la  mfme 
année,  directeur  du  tbèimrc  de  Drur^-Lane,  il 
composa  dans  l'espace  de  huit  jours  la  tragt  Jic 

û'Eljfridf,  ou  ia  Belle  inconsUiult.  I>a  direction  de 
l'opéra ,  dans  Uay-Mariteti  lui  ajaot  e'tc  conflée , 
il  écrivit  Knuddo,  qui  est  le  premier  opéra  que 

H  tendel  mit  en  musique  après  son  arrivée  en 
Angleterre,  et  qui,  joué  en  1710,  fut  bien  ac< 
cueilli  du  public.  Une  m&intelligence  s'étant 
élevée  entre  le  lord  cliambeilan  et  lui,  il  quitta 
la  direction  des  deux  théâtres,  continua  de  com- 
poser des  tragédit^â  cl  des  jujciues  ^ui  ne  réussi- 
rent quc  médiocrement,  et  fit  des  projets  d'éco- 
nomie piibliqtie  qui  n'cureii!  point  de  succès.  On 
trouve  cuire  autres,  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Ilarléienne ,  une  lettre  qu'il  écrivait, 
le  12  avril  !T1  4,  nit  lord  trés»<nirr,  Sur  un  projet 
par  lequel  la  uatiou  desait  gagner  un  miUion  par 

M  :  le  ninislre  jugea  sans  doute  que  rauteur  I 
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avall  perdu  son  terap«.  Rill entreprit,  en  171S, 

défaire,  avec  des  faînes,  une  liuile  aussi  douce 
que  l'huile  d'olives,  et  obtint  même  une  paleotc 
pour  cet  ottjet,  qui  l'occupa  pendant  trds  sm, 
sans  n-sultat  positif.  Il  mourut,  le  8 février  1750, 
au  moment  même  du  tremblement  de  terre  qui 
eut  lieu  cette  aunée,  et  il  fut  enterré  dans  le 
grand  cloître  de  l'abbaye  de  Westminster.  Set 
ouvrages  en  prose  et  en  vers  sont  a5<vf  r  nombre  m  ; 
on  y  trouve  du  génie,  mais  encore  plus  d  afTccla* 
tion  dans  la  pensée  et  dan.s  l'exprc  >  i  iti  ;  amii 
sont-ils  assez  peu  goùte's  du  public.  Nous  citerons 
cependant  encore  :  1°  sa  tragédie  de  la  Faialeth 
noo.  on  la  Chute  de  Siam.  1 71 6  ;  2»  VKioiU  tk  thri, 
tur  lef  erjfloits  de  Pierre  le  Grand.  1718;  poëme 
pour  lequel  il  reçut,  plusieurs  années  après,  um 
médaille  d'or  de  limpéralrice  CalMoe;  3*fr 
Progrrs  tff  l'f'prit.  ou  Atertittement  d'un  mmtrur 
eèUbre,  poéiue  dirigé  contre  l^pe,  qui  Tavait 
attaqué  dans  la  Ihm^aiti  4*  Uérope.  tragédie 
iniili'e  de  Voltiire;  ce  fut  le  dernier  ouvrage 
d'Aaron  Uili,  qui  semble  y  propbéti&cr  sa  lia 
proehaine.  Plusieurs  de  ses  proèactioos  (tareni 
publiées,  après  sa  mort,  en  1  volumes  in-H".  Ses 
œuvres  dramati<iue8,  f  compris  quelques  pièces 
de  Sbaltspeare,  mises  au  goût  moderne,  cl  des 
traductions  de  Voltaire,  forment  2  volumes  in-8». 
Sa  traduction  de  Znire.  sous  le  titre  de  Zara,  est 
écrite  d'un  style  plus  simple  que  ne  sont  la  p\a- 
part  des  tragédies  anglaises.  «  J'ai  lu  la  Znire  an» 
«  glaise,  dit  Voltaire;  elle  m'a  enchante'  \)\m 
"  qu'elle  n'a  flatté  mon  amour-propre.  Cumiuent! 
n  (les  Anglais  tcndre.s  naturels!  Quel  est  doue  ce 
"  M.  Ilill?  »  Cependant  le  iradueteur,  pour  se 
éuurormer  au  goût  national,  s'est  quelquefois 
écarté  de  son  modèle,  mais  d'une  manière  peu 
juilieiouse  :  par  <  VMitpIe,  Orosmnnc  nnnonre  à 
Zaïte  qu'il  «loiL  1  uiiltluT;  celle-ci  se  roule  par 
terre,  ceipii  n'émeut  point  son  amant,  qui  néan- 
moins, l'iiistaiil  d'après,  est  touché  tic  ses  larmf», 
et  lui  dit,  comme  dans  la  tragédie  française  :  Znire. 
tout  pteurtif  Voltaire  observe  qu'il  devait  dire 
auparavant  :  Zaïre,  vous  voui  roules  par  terre?  Oo 
a  publié  quelques  lettres  qu'liill  avait  adressées  a 
Hiehard  Savage,  et  qui  donnent,  dit-on,  une 
idée  plus  juste  et  phis  fiaiipaute  encore  du  eario 
tère  de  ce  po£tc  malheureux  que  sa  vie  écrite 
par  le  docteur  Johnson.  La  publication  de  quel- 
ques autres  lettres  de  Aaron  llill,  dans  la  corm* 
pondance  de  Ricbardson,  a  un  peu  rabaissé  l'opi- 
nion favorable  qu'on  avait  eue  de  son  goût  et  de 
son  caractère.  L. 

IULL  (RouERi),  auteur  anglais,  né  en  îfW»  à 
Miswell,  près  de  Tring,  dans  le  comté  de  Jlcrt- 
furt ,  exerça  toute  sa  vie  la  profession  de  tailleur, 
à  laquelle  il  ajouta  celle  de  maître  d'éeolt\  Il 
travaillait  le  jour  et  employ  ait  une  partie  de  ia 
nuit  à  l'étude  :  c'est  ainsi  qu'il  acquit  la  connsii' 
sance  du  latin ,  du  grec  et  de  l'hehren ,  bien 
lentement  sans  doute ,  puisque  l'étude  du  iatio 
prit  tepi  années  de  sa  vie»  et  oeUe  du  grec 
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qurtont;  mai$  0  apprit  lliébrea  arec  une  grande 

facilite.  docteur  Spcnce  (roy.  ce  nom),  pour 
jMVfOijuer  uoe  Mmacriplioa  ea  ia  (avcurt  publia 
en  I7S7  une  notice  où  0  établit  un  parallèle  entre 

Hubert  Ilill  et  ie  célèbre  Magliabecchi.  Cette  no- 
tice a  clé  réiiuprinicc  dans  1rs  Pièces  /ugiticet 
ptiUices  par  Doilsley,  en  deux  \vj|uines,  17G1. 
Hill  OMurut  à  Uucldnghaoi  en  juillet  1777,  après 
milr  t'ic  marie  trois  fois  s  ins  en  «Mr*'  pl-uS  riche. 
Ou  a  lie  lui  des  Hemar^ues  jur  i  Ltsai  sur  i  esprit, 
par  Berkeley;  le  Portrait  fmJjn^fSL  det  CfUiquet 
urJob.  Z. 

mu,  (Sir  ioB»),  écrivain  anglais,  né  vers  1716, 
ncrvi  d*abord  la  profeMloQ  d*apothieaire  i  West- 
minstcr;  il  fut  riist)ite  eli.irgé  de  la  direclion  des 
jonliDs  des  piaules  du  duc  de  Kichcuond  et  du 
ton]  Petre,  quitta  tes  occupatiom  pour  ie  fiiire 
iinier  couime  acteur  sur  les  théâtres  de  llay-Mar- 
kt  et  de  Covent-Carden  à  Londres,  et  fut  obligé 
de  reprendre  sa  première  profession.  Ses  rcclitr- 
ciirâ  de  bot;jaique  lui  procurèrent  la  connaissance 
de  Martin  Folkes  t  t  de  Henri  Itaker,  membn  s  dis- 
tingués de  lu  société  royale,  qui  curent  pitié  iie 
sa  détresse  et  lui  témoignèrent  beaucoup  d'inté- 
rêt. L'accueil  que  reçut  du  pnî  lir.  en  ITdi,  l;i 
traduction  qu'il  donna  par  souj>cnpUou  du  petit 
traité  de  Tbéophraste  Swr  Ut  pimti  préeittuet 
l'encouragea  à  se  vouer  à  la  carrière  des  lelln  s; 
il  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  curent 
àa  Miocèt.  llaia  ce  niceès  eut  une  influence  A- 
cbcust"  sur  son  caractère ,  <iui,  de  timide  et  mo- 
<^  qu'il  était,  devint  insensiblement  présuni[>- 
tiKui  et  querelleur.  Ilill  prit  un  équipage,  alTecta 
b  airs  à  la  mode,  et  s'iusinua  dans  ie«  ecffdci 
du  Dieillcur  ton.  11  publiait  alors  deux  ouvrages 
It'riodiqurs  :  le  British  magmine  et  \lmpeclor, 
auxquels  il  sut  donner  une  grande  vogue  en  y 
iuKrant  une  foule  de  récits  scaruliilcux  et  tl'  ivt  n- 
tures  particulières,  qu'il  rccueillail  duuâ  ic^  :>o- 
("i^léict  let  lieux  d'amusement  ;  ce  qui,  joint  à 
la  morgue  de  son  caractère ,  lui  attira  plusieurs 
affaires  désagréables,  et  lui  valut  un  jour,  entre 
>bIri  gratineations,  une  volée  de  coupa  de  canne 
<|uelui  donna  dans  les  jardins  publics  de  René- 
itgti,  un  geniiliioouue  irlandaia,  qui  crut  se  voir 
en  rifficule  dans  un  des  numéral  de  r/n- 
'pt<kHr.  Parmi  les  guerres  de  plume  oiî  il  se 
trouva  epgagé,  on  peut  citer  la  contestation  (|u'il 
•Wl  avec  la  société  royale,  à  laquelle  il  s'était 
inutilement  présenté  comme  candidat.  11  publia 
a  Ce  sujet  une  Dissertation  sur  Us  sociilés  royales, 
'jiii  fut  touivic  d'une  Retue  des  oucrayns  de  la  société 

royale,  co  un  Volume  in*4'',  particulièrement 

Jirigéc  contre  ses  premiers  Meiiriileiirs  M:irlin 
^(>lkcs  et  Uaker,  et  précédée  d'une  dédicace  ii^u« 
ru  use  pour  le  premier.  Cette  conduite  le  diaoré- 
ditadans  l'esprit  du  7  ;1  li  ,  et  le  succès  de  ses 
ouvrages  en  souffrit  lellemcnt,  qu'il  fut  obligé  de 
Qcfdier  d'tutm  renources  pour  lontenir  le  train 
'l<Ji!  iv  iit  pris  dans  le  monde.  Il  se  mit  à  com- 
1^  «It»  roDèdea,  tels  nm  de»  teintorea  de 
XIX. 
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valériane  et  de  bardane,  et  un  baume  peetorai  de  . 

miel,  qui  obtinrent  de  la  vogue  et  lui  valurent 
beaucoup  d'argent.  On  ne  l'appela  plus  alors  que 
Bardamaffill.  Il  publia  quelque  temps  après,  soua 
la  protection  du  comte  de  Dute,  un  magnifique 
ouvrage  intitulé  Système  de  botanique,  en  3I>  vo- 
lumes in  folio.  Le  roi  de  Suède,  à  qui  il  av.iii 
envoyé  une  jolie  collection  de  qucb|ues-un6  de 
ses  ouvrages,  le  créa  chevalier  *lc  son  or  Iro  du 
li'asa;  et  c'est  alors  i|u'il  prit  le  Litre  de  Mr  Jutin 
Ilill.  U  mourut  de  la  goutte,  le  novembre  177S. 
Ce  ({IIP  nous  avons  dit  de  sa  vie  peint  assez  son 
caractère.  Uuant  à  ses  ouvrages,  ou  y  reconnaît 
un  bomme  d'caprit,  de  aavoir  et  de  talent,  atm- 
sant  de  sa  facilite  et  écrivant  avec  trop  de  préci- 
pitation. U  a  traité  uue  grande  diversité  de  sigcts, 
mais  11  est  tombé  dans  beaucoup  d'Inexactitudes. 
Nous  ne  citerons  <jLie  qiieli|ues-uns  de  ses  ou- 
>  rages  :  1  '  uu  Traité  sur  Dieu  et  la  tuUurCf  contre 
liolingbroke,  in-4";  Kttaîre  naturelle  générale, 
eu  3  volumes  in-folio;  3^  Supplément  au  Diction^' 
naire  de  Chambers  (avec  Lewis  Scott);  4"  Herbier 
anglais  [Brittsh  herbal)  ;  î>'  Histoire  de  M.  LuveU 
(roman  qu'il  a  donné  comme  sa  propre  histoire) , 
traduit  librement  en  français  [lar  Fiiluus,  sous  le 
litre  d'Aventures  de  M,  ImcHIc  l'aris,  170  *,  4  vol. 
in-12;  0»  les  Aventures  d'Hué  aréole:  la  Vio  de  . 
Imty  Fruit  :  8"  flirtoire  navale  d'Angleterre,  in-fol.  ' 
Parmi  les  ouvrages  auxquels  il  n'a  pas  mis  sou 
nom,  nous  ne  pouvons  omettre  un  otHiscnle  de 
la  class*-  de  ce  qu'on  a[ip(  lli  /  ?rrf/  singuliers;  il 
a  été  traduit  en  français  (par  Moet),  sous  ce  titre  : 
Lucina  eino  eoncuHlUt  ou  Itteiue  effranekie  det  hie 
du  concours;  lettre  adressée  à  la  société  royale  de 
Londres,  dans  laquelle  on  prouve,  par  une  évi- 
dence incontestable ,  tirée  de  la  raison  et  de  la 
pratique,  qu'une  femme  peut  concevoir  et  aoeou- 
'  lier  sans  avoir  de  commerce  avec  aucun  homme, 
traduite  sur  la  4*  édition  anglaise  d'Ab.  Johnson, 
Londres,  17SÛ,  in-9>  de  72  pages.  Ilichard  Roiî 
en  publia  une  espèce  de  parodie,  traduite  en 
français  par  Dccombcs ,  et  intitulée  Concubitut 
sine  LsuMta,  ou  te  Plaisir  tans  peine;  réponse  à  la 
lettre  précédente,  1750.  On  trouve  un  extrait  de 
ces  deux  plaisanteries  dans  la  BHUotAèque  raison- 
née  det  ouerogee  det  tawmtt  de  V Europe ,  t.  40, 
p.  iVTi.  Le  Lucina  sine  coiicubitu  a  été  de  noim  au 
traduit  en  français  (par  de  Sainte-Golowbej,  Lon- 
dres ,  1786,  in-12,  sous  ce  ii\n  t  la  femme  comme 
on  n'en  connaît  point ,  ou  Primauté  de  la  femme  sur 
i'/iommf.  [  »•  (louvel  éditeur  a  fait  ÎH'ancon|>  de 
eliangcuicuLs  a  l'ancien  ouvrage,  et  il  y  a  juiiil 
une  dédicace  au  beau  sexe,  uue  adresse  générale, 
un  pusl-scrif^nm  et  des  observations  parti'"i;!i  rrs. 
Quelques  exeujplaires  de  cet  ouvrage  uni  reparu 
en  1610  aous  ce  titre  :  Primauté  de  la  femme  sur 
l'homme.  On  y  a  joint  l'opuscule  de  Hich.  Roë, 
Son  Inspecteur,  en  2  volumes  in-12,  Londres, 
1753,  et  set  autrei  eisaia  aont  ce  qu*il  a  fait  de 
mieux;  mais  on  y  trouve  peu  d'idées  originales; 
et  ses  ouvmgea  en  général  ne  sont  pas  de  ceux 
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qu'on  aime  &  relire.  S»  vanité  allait  Jtuqv'è  l'in- 

ge'niiite.  "  Mes  t  nn«"mis,  (lis;iil-il  dans  un  de  ses 
m  ouvrages,  ne  peuvent  me  panlonner  d'accapa* 
■  rer»  à  mof  tout  seiil .  le  aonrire  et  la  Menveil- 
«  lance  «le  tout  ce  qu'il  y  a  (Vj^^n'aMe ,  de  spi- 
«  rituel  et  d'élégant  dans  le  beau  monde.  •  Voici 
un  trait  qui  peint  en  mi^me  temps  la  malice  de 
sir  John  Hill  et  la  simplicité  de  quelques  savants. 
Lorsque  les  papiers  publics  anglais  étaient  rem- 
plis tic  1  tlalion»  lies  cures  merveilleuses  ducs  à 
Flisage  de  l'eau  de  goudron  {voy.  BEREiLif)*  le 
si-rret-iire  Je  la  société  royale  de  Londres  refiit 
une  lettre  d'un  soi-disant  médecin  de  province, 
lequel  masilail  qu'un  matelot,  qui  avait  eu  la 
jambe  cassée,  avait  été  confit'  à  ses  soins;  ayant 
d'abord  rapproché  les  deux  parties,  en  les  assu- 
JcttiiiBnt  au  moyen  tfune  conle,  il  avait  arrosé 
le  tout  iVcm  lîe  f^oudron;  l'eflet,  disait-il,  et» 
avait  été  tel ,  que  peu  de  jours  après  ce  matelot 
ae  aemit  de  sa  jambe  comme  avant  racddenl. 
Cette  lettre,  lue  dans  une  séance  de  la  société, 
donna  lieu  à  une  discussion  très- sérieuse,  et 
occupait  encore  les  esprits  de  quelques  savants, 

l()rs<iuc,  par  une  sccf  n  îr  lettre,  le  me  l*  rin  irî- 
forma  la  socit'té  de  Toubli  d'une  circonstance  de 
la  enre  '  eVst  i|iie  la  juwAe  du  mtOekl  Hait  une 
jambe  de  f'ois.  plaisanterie  fit  beaucoup  rire 
au»  dépens  de  la  société i  et  c'est  ainsi  que  Uill 
se  vengeait  âa  dépit  de  n'avoir  pu  y  être  ad- 
mis. L. 

UILL  (Sir  RicoARo),  baronnet  anglais,  théolo- 
gien de  la  secte  des  m<^lhodistes ,  naquit  en  1753, 
atné  des  dix  enfants  de  Ilo\i'land  Hill,  qui,  le 
premier  de  sa  famille,  avait  été  honore  de  la 
baronnic  (en  172(}).  Richard  étudia  successive- 
nuMit  dans  l'école  de  Westminster,  au  collège  de 
la  Miidtleine  d'Oxford,  et  sur  le  continent  dans 
une  école  d'Angers.  Après  avoir  ensuite  accom- 
pagné le  comte  d'Elgin ,  voyageant  dans  le  midi 
d(  IT  iirope,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et  en  fré- 
quentant plusieurs  ecclésiastiques  estiiucâ,  no- 
.  lamment  H.  Romaine,  se  sentit  comme  appelé  à 
partager  leurs  travaux  ■  il  se  mit  à  visiter  les 
indigents  et  à  composer  de  petits  livres  qu'il 
faisait  imprimer  et  qu^i  distribuait.  Des  diver> 
genccs  d'oi'inion  qui  se  manifestèrent  entre  les 
chefs  du  uu-ihodisme ,  VVesley  et  Whitfield,  rel»> 
Uvcment  à  Tétendoe  du  salut,  furent  pour  Ri« 
cfaard  Hill  une  occasion  d'exercer  sa  plume  et  de 
faire  preuve  de  savoir  et  d'habileté  en  ce  genre 
de  lutte.  Il  eut  de  nouveau  i  défendre  la  secte 
ronti  i'  ^uni^  (  r>ité  d'Oxford  ,  d'où  venaient  d'f'trç 
expulses  plusieurs  jeunes  gens  qui  s'étaient  mis 
à  prêcher  avant  d'y  être  dAment  autorisés;  l'écrit 
qu'il  publia  dans  cette  circonstance  a  [>  ii  litic  : 
j*ittat  Oxuuitntis.  Il  publia  aussi,  en  réponse  a 
Madan  {roy.  ce  nom),  Tahhtoi  detdowemn  dt  la 
jn/ygnmic  (the  Ulessings  of  polygamy  displav  ed'. 
Nais  son  principal  ouvrage  est  VAyologie  de 
taaumr  fratetatl-  H  àet  dodriiu»  da  f Église 
d^Aoftakne,  en  une  suite  de  leltfw  au  révérend 


Charles  Daubcm,  ete.,  1798,  in-8*.  Id  rmrtenr 

rmiitro  une  modération  qui  parait  manipirr  i 
quelques-uns  de  ses  écrits;  il  eût  été  en  elTet 
contradictoire  He  faire  en  ternes  violents  Vspo- 
logie  de  rafTeclion  fraternelle.  Sir  Richard  re- 
présenta le  comté  de  Salop  dans  la  chambre  des 
communes  depuis  l'année  1780  jusqu'en  1^07;  il 
y  parla  plusieurs  fois,  et  dans  des  vues  d'buaia> 
nilé,  soit  pour  qu'on  mit  un  terme  à  la  guerre, 
soit  pour  qu'on  interdit  le  barbare  divertisament 
des  combats  de  taumni.  Secourablc  pour  Ici 
niallieureux  ,  doux  avec  ses  suballerm^s,  il  mou- 
nit  en  1809  à  sa  résidence  de  llawkesloue,  qui 
avait  embellie  au  point  d'exciter  l'admiration  des 
voyageurs,  et  qui  après  lui  a  passe  avec  son  litre 
à  son  frère  sir  John  Hill.  —  Hill  (le  révéread 
Brian),  frère  do  précédent ,  auprès  duquel  il  vivait 
à  Hawkpstone,  est  mort  âgé  de  75  ans .  le  14  avril 
1851 ,  à  Wcm,  dans  le  comté  de  Salop.  Il  est 
•nteur  de  plusieurs  écrits  :  i«  Bènrf  et  iInMi, 
conte  moral  en  vers,  avec  une  préface  compoî^'e 
par  son  frère  sir  Richard  ,1785;  4"  édition,  ITX; 
9*  Ùètenathnt  faUeâ  pendant  nn  voynge  en  SkUt  tt 
en  V.tihihre  en  rmiut'--  1791  ,  ,  in-S".  fl  a  [ju- 

blié  :  1°  le  recueil  ile:>  Sermons  de  Richard  di 
Conrrf,  vicaire  dTune  paroisse  de  SlirewslMiiy, 
précédés  d'unt  ,irTi|ili;  préface,  1803,  io-*"; 
2»  vingt-quatre  Sermons  sur  des  sujets  prabfuu, 
I8SS,  1  volume,  vendo  an  profit  éunt  éeole  4e 
charité  dans  le  village  de  WcstODi  où  ces  sctBoai 
avaient  été  prêches.  L. 

HILL  (Roland),  prédicateur  anglais,  remar- 
quable par  son  talent  oratoire,  mais  plus  encore 
par  le  rôle  singulier  qu'il  joua  entre  l'Église  éta- 
blie et  les  non-confurmistcs,  naquit  à  Hawkestonc 
aux  environs  de  Shrewsbury)  le  23  aoiit  17il.Si 
famille  était  honorable  et  dans  l'aisance.  De  rinq 
frères  dont  elle  se  composait ,  l'atné  se  Tit  élire  tl 
réélire  six  fois  représeotanl  du  comté  de  .Shrop  i 
la  chambre  des  communes,  tandis  que  le  second, 
sir  John  Uill ,  se  distinguait  à  l'armée  et  parvenait 
au  rang  émioeot  de  général  en  chef  des  foreei 
britanniques  en  Espagne ,  et  que  les  deux  der- 
niers (Bfian  et  Robert)  jouissaient  de  riches 
bénéflees  dans  l'Église  anglicane.  Tenant  de  là 
près  à  quatre  hommes  bien  posés  auprès  du 
pouvoir,  le  cinquième  aussi  eût  pu  faire 
dément  son  chemin;  mais,  dès  sa  jeunesse,  0 
donna  des  preuves  frappantes  d'une  r^centri- 
cité ,  d'une  indépendance  d'esprit  qui  semblent 
toujours  dnon  hostiles,  do  moins  ftdieuscs  cl 

inquiétantes  aux  poss  nr^  du  pouvoir.  A  peine 
sorti  des  universités  d'Ltou  et  d'Oxford,  où,  qoM' 
(]ue  sans  eesae  les  passe-temps  de  ses  riches  et 
nobles  condisciples  fissent  écho  autour  de  lui,  il 
sentit  sa  vocation  évangélique  se  déclarer,  il  m 
mit  à  prèdier  lantM  ft  Cambridge  dans  la  prim 
ou  dans  des  maisons  particulières  de  cette  ùWe, 
tantôt  à  Londres  dans  la  chapelle  de  Tottenham- 
Courl-Road,  tantôt  dans  le  tabernacle  de  Norficid. 
C'étall  bien  mal  débuter  dans  rJntoWnnie 
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(le  la  Grande-Bretagne,  et  certes  des  vices  graves, 
les  ricM  le  moiiit  en  harmonie  avec  la  robe  ecclé- 
siastique, nunicnt  t't''  moins  anli[)rTthiV;in'S  aux 
maîtres  de  son  sort  <juc  ces  t'norniiléà  :  aussi 
foUil  longtemps  au  ban  de  l'Église  dominante, 
t  'n  î  m  '  int  souvent  écrit  qu'il  avait  e'to,  ainsi  que 
iroià  ou  quatre  caDiaradea,  éliminé  d'Oxford  à 
came  de  son  penrhant  pour  le  méthodisme  ;  et  ses 
il.tlions  pour  en  obtenir  l'ent^'e  e'chouèrent 
ii\  fois  jus<|u'à  ce  que  flnalement  il  parvint  à  se 
Wre  conférer  le  diaconat.  C'était  au  moment  où 
la  réputation  de  Whitfieliî  avait  atuint  le  plus 
haut  degré'  de  splendeur.  Pendant  les  frt'([uentes 
absencfs  du  célèbre  méthodiste  et  quelquefois 
iiM  nie  lorsqu'il  était  en  Angleterre,  Hill  avait  tenu 
iij  chaire  dans  les  cli.ijx  lîes  de  la  scrte  nouTclIc  et 
avait  rompu  des  lances  soit  pour  sa  doctrine,  soit 
poorle  caractère  du  chef  de  cette  f^iise  nais- 
santr.  Quand  Whilfield  mourut,  en  1770,  c'est  sur 
Uill  que  les  méthodistes  Jetèrent  les  ^  eux  pour 
ifmplaeer  leur  fondateur.  Les  négociations  i  ce 
*h|H  se  prolonf^èreut  i]uil(iue  temps,  mais  la 
répugnance  qu'éprouvait  sa  famille  à  le  voir  se 
placerai  nettement  à  la  lête  d'une  secte  mal  Tue 
•lii  pouvoir  lui  Ht  refuser  les  i  it  n  s  de  ceuxddnt 
il  partageait  les  opinions.  Il  ne  .s'en  \(y\v\  ;>a$ 
moins,  t»ien  que  toujours  membre  nominal  de 
rtglise  établie,  à  la  [»ropaf;at!on  et  au  triomphe 
<l«  prinri|H<;  r!n  méthodisme,  dont  il  fut  l'un 
•les  missionnaires  les  plus  acUfo  et  les  plus  élo- 
fwnts.  Pendant  doute  ans,  toujours  en  mou* 
îement,  îl  parcourut  les  comtés  de  Wilt,  de 
Soffiioerset ,  de  Gloucester,  et  Gt  souvent  des 
neuraions  dans  les  comtes  voisins,  sans  cesse 
pri'chanl,  opérant  des  conversions  et  fondant 
lies  congrégations  nombreuses  qui  presque  toutes 
atteignirent  un  haut  degré  de  développement  et 
«!«■  prospérité.  La  prinri|iale  fut  celle  île  Wotton- 
UDilcr-Edge  (Surrey),  auprès  de  laquelle  il  établit 
u  résidence  habituelle.  En  1782,  ii  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  chapelle  de  Blackfriars-Road , 
oîi  pendant  rintjuante  années  il  r-  mjilii  les  fonc- 
tions de  prédicateur  en  chef,  du  moins  en  hiver, 
tfr  chaque  été  il  reprenait  ses  voyages  aposto- 
liques. Il  parcourut  ainsi  la  plus  grande  partie 
PAogleterre  et  du  pays  de  Galles,  visita  Edim- 
Wg,  mit  aussi  le  pied  en  Irlande,  et  partout, 
on  peut  le  dire  sans  exagération,  produisit  une 
sensation  trè«-vive.  Non  pas  sans  doute  que  ses 
Opinions  théologiques  attirassent  des  néophjtes 
l»r milliers,  non  pas  mtimeque  l'auditoire  restât 
'oujours  émerveillé ,  ainsi  qu'il  piH  dû  l'être  de 
te  prodigieuse  facilité,  de  S9ft'condiléi  mais  au 
moins  était-il  sûr  d'avoir  constamment  un  audi- 
'oire.  Aux  a(lmirateur<*  f nthruisiistfs  et  aux  pro- 
^'Iftes  se  joignait  toujours  une  atUucuce  extraor- 
<iiiiaire  de  corienk,  parce  que  Ton  espérait  ne 
r^int  bîliller  à  ses  sermons.  Il  afTrrt  iit  de  causer 
avec  les  fldèles,  d'aller  au  hasanl,  dt  mêler  la 
Jucrle  IMIlère  i  la  dfacuiilon  sérieose,  souvent 
pMdiaae,  profande,  ptfbAiqne.  Tout  à  coup  11 
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se  mettait  à  tracer  des  tableaux  grotesques  et 
même  des  charges  de  comAHe,  le  tout  petiliant 

de  saillies  vieillrs  ou  nouvelles,  triviales  ou  nobles, 
mais  parfaitement  de  nature  à  faire  sensation.  Ses 
innombrables  homélies  avaient  ainsi  le  piquant 
d'un  pamphlet,  d'un  proverbe  et  presque  d'une 
caricature.  Les  inégalités  mêmes  de  l'orateur, 
l'absence  de  toute  transition  et ,  «  Ton  vent,  le 
décousu  de  sa  composition  étaient  un  charme  de 
plus ,  et  rompaient  cette  monotonie  à  I.iquelle  les 
plus  habiles  sermonnaires  échappent  rarement, 
giiaot  à  ce  que  Ton  appelle  la  dignité  de  la 
chaire,  on  comprend  que  dans  le  pays  de  la  tra- 
gétlie  shakspearienne  ce  mot  n'ait  pas  une  grande 
valeur,  et  que  dans  une  secte  qui  fuit  les  pompes 
de  rfif^lise  anglicane  il  n'nit  pas  un  grand  sens. 
Au  reste,  lliil  en  vieillissant  modifla  un  peu  sa 
manière,  ou  du  moins  la  mdrit.  11  réussit  à  mieux 
fondre  ses  couleurs,  à  moins  brusquer  ses  transi- 
tions. Diverses  personnes  alors  lui  reprochèrent 
d'avoir  perdu  de  son  feu  et  de  sa  verve.  Il  nous 
semble  que  cette  critique  fut  longtemps  injuste. 
Toutefois  rpiand  il  fut  septuagénaire,  octogénaire, 
il  dut  en  être  ainsi;  et  qui  s'en  étonnerait?  11  prê- 
cha pour  ainsi  dire  josipi'au  dernier  moment  :ear 
le  31  mars  1833  il  prononça  encore  un  sermon  à  - 
la  chapelle  de  Surrey,  et  onze  jour^prcs  il  expi* 
rait,  Agé  de  89  ans.  Comme  il  improvisait  toujours, 
ou  peu  s'en  faut ,  on  n'a  de  lui  qu'un  petit  nomhrf 
de  sermons  (le  premier  et  le  dernier  qu'il  ail  prê- 
ches ft  la  chapelle  de  Madtfriars-Road  furent 
publiés  par  Crorf^e  Weight ,  1833;  le  premier 
l'avait  déjà  été  eu  17S3j.  Hais  il  a  laissé  quelques 
antm  ouvrages  :  i*  Képonse  mut  remunr^uet  ét 
J.  Wetley  tmr  F  Apologie  du  caractère  de  Whlifield 
et  de  quelque*  autres  yersonnagu,  1778,  in-8"; 
2°  AvU  aux  pro/«tS9ur$,  ov  Obrervtrfhnt  opiums» 
tiques  sur  la  convenance  det  divertissements  sei- 
niques  dans  les  mllet  mnnufacturières,  1791,  in-8". 
Hill  y  passe  en  revue  non-M:uiemeut  les  ilivcrtls- 
sements  scénlqnes,  mais  les  bals,  réunions  mu- 
sicales et  concert?,  courses  de  chevaux,  soirées 
de  jeu,  et  il  s'y  prononce  avec  véiiémence  pour 
rincompatibilité  de  ces  distractions,  si  diverse- 
ment périllensi  s  nvec  l'esprit  et  les  recomman- 
dations du  christianisme.  Cet  ouvrage  eut  trois 
éditions.  A  la  troisième,  qui  est  de  479S,  sont 
jointes  deux  lettres  à  G.  Burder,  contenant  quel- 
ques explications  ou  modiflcalions  en  réponse 
aux  reproches  que  lui  avaient  faite  les  non-con- 
formistes, rr( lissés  par  divers  passages  de  V.ivis. 
5"  Journal  d  lin  voyage  exécuté  dans  CAngteterre 
sef/tentriunale  et  dans  une  partie  de  l'Écosse,  avec 
d«*  remarques  (en  forme  d'appendice),  turtittt 
actuel  de  rÈmu-e,  17f9,  tn-S"  l  es  remarques  sont 
ici  la  plus  importante  partie  du  volume.  LUes 
montrent  une  connaissance  approfondie  de  ce 
qui  se  passait  dnrts  l'Église  d'f.eosse  à  la  fin  du 
18»  siècle  :  l'auteur  signale  avec  haniiesse,  il 
caractérise  tvee  talent  chaque  plaee,  c^esi4-dire 
I  chaque  lecte  de  cette  Église»  répiscopat,  le 
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presbytérianisme,  rindéjieudanlisme ,  ie  hap- 
fisme  ,  etc.  C«  fot  un  concert  d'imprécations 
contre  le  prédicateitr  nomnde  :  d'abord  l'assem- 
blée générale  de  l'Ègliso  (ri\rossr  piililia  une  Ad- 
monition pastorale,  eu  parlie  contre  lui;  puis  vint 
un  Aetg  de  synode  général  d'assochUo»,  prému- 
nissant ses  fldèles  contre  le  danger;  poi;;  un 
prédicateur  d'Êdiinbourg,  Jamieron  ,  écrivit  des 
Remarques  tur  ta  relation,  etC.  Hîll  répondit  par 
son  Plaidoyer  povr  l'union  et  pour  la  lihre  propa- 
gation de  i' Évangile,  ou  Réponse  aux  Remarques,  etc. 
Cet  opnscute  de  cent  pages  sort  du  cercle  ordi- 
nnirc  des  ouvrages  polémi<pu'S  :  Ilill  s'y  montre 
homme  de  charité,  de  paix,  de  lumière,  en  même 
temps  que  logicien  vigoureux  et  dialeeticieu  sub- 
til; ses  attiis  mêmes  furent  surpris  de  la  manière 
Sttpiirieuro  avec  laipielle  il  conduisit  cette  cod- 
troTCrse.  4*  ExtraHt  de  la  relalh»  iTmi  teeond 
voyage  de  Londri-s  eu  Ecosse  et  dans  le  nord-ouest 
de  l'Angietene.  1808,  in-««i  5»  Vente  des  binèfiùu 
ditponiMet  en  vertu  de  la  toi  de.  riMetwe  du 
itergé.  Cette  brochure,  qui  fut  publiée  soug  l'ano- 
nyme d'Auten,  et  dont  le  litre  exnrt  est  :  Spiri- 
tual chararteristies ,  représente d  in  an  account  of  a 
meit  eurious  sale  of  curâtes,  etc.,  fut  composée  à 
l'occasion  de  l'acte  qui  obligeait  les  bénéficiaires 
à  résidence.  H  l'abri  derrière  le  voile  de  raiio- 

■  nyroe,  Hill  n'y  ménagea  pas  les  opulents  con- 
vives qtii  se  partagent  le  gftteau  des  bénéflet  s 
ilans  l'Église  anglicane,  et  il  Ht  pleuvoir  sur  eux 
la  grêle  des  sarcatnes,  des  vérélatknis  indiscrètes, 
des  nncrdotcs  n'joutssantes^des  portraits  recon- 
naissables  avec  la  verve  d'un  Cobbctt,  l'humour 
d'un  Swift,  la  logique  d'un  Bentham,  et  quelque- 
fois l'éloquence  d'un  Fox.  Cet  opuscule  écrasant 
est  véritablement  le  cbef-d'œuvre  de  Ilill;  en  tout 
temps  on  pourra  le  lire  avec  plaisir  et  proHt , 
même  i\wà\\\  les  gros  dt-rimateurs  an^licms 
n'existeront  plus,  et  il  mériterait  les  honneurs 
de  la  traduction.  0*  IHaloguee  de  village,  i  vol. 

.  in-8"et  in-12,  et  plus  l:inl  i^;  G- éditiim,  lH(n». 
La  polémique  à  part,  c'est  là  le  meilleur  ouvrage 
de  ilfll  :  une  connaissance  approfon^e  de  TÉcri- 
tnrc  et  du  cœur  humain  s'y  décèle  à  chaque  page, 
le  style  y  coule  limpide  et  harmonieux ,  et  l'on 
y  respire  une  délicate  atmosphère  de  simplicité 
chrétienne.  Une  l/iedu  révérend  Roland  Hill,  par 

'  le  révérend  Edwiu  Sydney,  a  été  publiée  en  iHrii, 
Londres,  1  vol.in-8%  etplusieun»(ois  réimprimée. 
M.  J.  Sherman  en  a  publié  une  autre,  Londres» 
18oi,in-1H  P— «T. 

tllLL  (Sir  liuwLA.No},  baron  d'Almarez  et  de 
Hawkstone,  pair  d'Angleterre  et  lieutenant  gé- 
néral des  armées  anglaises,  né  le  11  août  1772, 
débuta  dans  la  carrière  des  armes  à  l'âge  de  seize 
ans  en  qualité  d'enseigne  dans  le  38*  régiment 
d'infanterie.  Il  obtint  ensuite  un  congé  pour  aller 
terminer  son  éducation  et  perfectionner  ses  étude» 
k  rdeole  militaire  de  Strasbomy,  où  II  passa  une 
année.  Apris  avoir  visité  la  France,  l'Atlcmagne 
et  la  Uollaude  en  compagnie  de  son  frère  aine  et 
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de  son  oncle,  il  se  rendit  à  Édimbourg,  oii  il  fut 
reçu  dans  la  meilleure  société,  et  oii  il  commença 
sa  carrière  militaire.  Il  quitta  l'ÊGOSSe  pour  ac- 
cepter une  lieiitenance  dans  h  compagnie  du 
capitaine,  depuis  lieultuaut  gJuéral ,  sir  Jobo 
Brougbton.  Bientôt  après  il  passa  au  27'  régi- 
ment avec  le  pradc  de  lieutenant,  et  obtint  l'au- 
torisalion  de  former  lui-même  une  compagnie 
Indépendante  qui,  dès  l'année  1792,  lui  donna 
le  rang  de  capitaine  dans  l'armée.  Avant  d'être 
attaché  à  aucun  corps  particulier,  il  accompagna 
son  ami  II.  FTands  Drake,  chargé  d'une  mission 
en  Allemagne.  De  là  il  se  rendit  à  Toulon,  où  il 
fut  employé  comme  aide  de  camp  dea  trois  géDé- 
raux  suecessifs  qui  y  commandèrent  i  cette  époque 
pour  tes  Anglais,  lord  Mulgravc,  le  général  O'Hara 
et  sir  David  Dundas.  Il  n'avait  alors  que  rii^  et 
un  ans;  Il  eut  l'honneur  de  reeeroir  de  dnina 
de  r  cs  j;i'néraux  des  marijues  de  satisfaction,  etiir 
David  Dundas  l'envoya  porter  en  Angleterr»  ks  I 
dépêches  rdatant  1  évacuation  de  Totilon  par  ' 
l'armée  britannique.  Il  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d'une  compagnie  dans  le  S3*  régi- 
ment, qui  passa  en  Hollande,  puis  en  Irlande.  Sa 
conduite  à  Toulon  lui  i\ait  valu  la  connnissaam 
et  rainitié  de  lord  Lynedocb,  quTlui  fit  la  pro- 
position d'acheter  un  emploi  de  major  dans  le 
90".  Hill  accepta  avec  empressement,  ei  il  Tut  peu 
après  promu  an  grade  de  lieutenant-colonel.  Il  fil 
avec  âon  régiment  un  service  pénible  à  CibraiUr 
et  dans  d'autres  places,  et  de  là  passa  en  Égypte. 
A  l'action  du  mars  1801 ,  la  brigade  du  gênerai 
Cradoclk  iorniait  la  première  ligne,  ayant  pour 
avant-garde  le  lieutenantpcolond  Hill.  Ce  derai» 
fut  grièvement  blessé  dans  l'engagement.  Peu  de 
temps  après  le  retour  de  l'armée  d'^^rplc,  le  SO* 
reçut  l'ordre  de  se  rendre è trafersi'Éeaaie sa 
Irlande;  Hill  ftit  DOmmé  brigadier  général  Jans 
l'état-major  irlandais.  11  séjourna  principalesocat 
h  Cork ,  Galway  et  Fermoy,  et  let  habitants  deCM 
diverses  vilb  s  firent  insérer  dans  les  journaux  de 
Dublin  des  adresses  flatteuses  dans  lesquelles  ils 
le  remerciaient  de  sa  conduite  au  milieu  d'eux. 
La  viUe  de  Cork  lui  oflrit  même  le  droit  de  dié. 
Eu  quittant  cette  ville  il  fut  embarqué  avec  sa  >. 
brigade  ]iour  joindre  l'armée  de  la  Péninsule.  | 
Pendant  toute  l'invasion  et  la  retraite  du  général  | 
Moure,  Ilill  montra  un  zèle  infatigable.  U  fut  éta- 
bli avec  un  corps  de  réserve  pour  protéger  l'em- 
barquement de  l'armée  à  la  GÔrogne.  A  son  retour 
en  Angleterre  i!  trouva  nommé  colonel  titu- 
laire du  balaUlo^  sédentaire,  mais  bkalùl  d 
s'embarqua  en  Irlande  pour  faire  partie  de  U 
seconde  expédition  de  la  péninsule  espagnole. 
En  1811  il  rentra  en  Angleterre  à  la  suite  d'une 
maladie  cruelle,  suite  de  ses  fotigues,  mais  fl  w 
tarda  pus  à  retourner  à  son  poste,  et  fut  blesiéà 
la  tête  à  la  bataille  de  Talavera.  Apres  cdtt 
allliire,  il  donna  des  preuves  de  talent  miiitaiN 
en  surprenant  cl  détruisant  en  partie  un  rorpS 
français,  composé  de  2,900  fanlassint  et  de 
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«XIO cavaliers ,  commandé  par  le  général  Girard, 
à  Arroyo  de  Moiino,  et  en  faisont  prisonnier  le 
prîace  d'Areœberg.  U  te  distingua  d'une  manière 
toute  particulière  au  combat  d'Almares  (10  mars 
islî},  et  le  succès  qu'obtinrent  les  armes  an- 
glaises dans  cette  action  doit  lui  être  attribué 
pour  It  plus  grande  partie.  Lord  WelUngton, 
ajant  nrr^tt'  son  plan  d'opération,  l'envoya  pour 
dclruire  le  pont  d'Almarex,  défendu  des  deux  côtés 
pvde  formidablet  ouvragei  et  nne  garoîion  suffi- 
unie.  La  conduite  hardie  et  l'heureuse  issue  de 
et  cMq»  inatlendu  donotrent  sécurité  et  espc- 
r»ee  ra  moufcment  oflbnaif  conçu  par  le  gé- 
néral en  chef,  et  sans  lequel  il  n'aurait  pu  se 
promettre  aucun  succès  dans  sa  tenlalive  de 
[cDelrer  en  Espagne.  La  conduite  de  lord  Hill 
tD  Espagne  lui  valut  les  remerctments  des  deux 
cbmhres  du  parlement  et  sa  nomination  au 
Sr^Jt  (le  colonel  du  O.'î*.  Peu  de  temps  après  il 
reçut  l'urdre  du  Bain  et  le  gouvernement  du 
li'iiiju  do  ni.Kkness.  Zu  IHlii  il  fui  nommé 
aicicka  de  la  chambre  des  communes  pour  le 
\mTfi  de  ShrewtiMiry.  D^Arroyo,  le  général  Hill 
J'ctail  rendu  â  Merida,  où  il  delruîsil  les  uiay.isins 
<lt  renoemi  ;  le  20  juin  1815  il  s'empara  des  bau- 
tnwide  ta  Suebla,  d^Arlenzoïi  et  dn  village  de 
MnlMA  lie  Alava,  et  par  suite  détermina  la 
retr<iik  des  Français  sur  Vittoria.  Atta<iué  le 
Î5  juillet  par  deux  divisions  du  centre  de  l'armée 
française  dans  sa  position  de  Puerto  de  Maya,  il 
^  retira  après  sept  heures  de  combat  à  Irurita. 
Truis  jours  après  il  força ,  avec  lord  Dalhousie,  la 
P**u  de  Yelatc,  défendue  par  des  forces  supé> 
ri«urfs.  En  1814  i!  fut  créé  baron  d'Almarei  et 
«le  ilawkstouei  et  une  pension  de  cinquante 
°ûDe  francs  Alt  votée  par  le  parlement  pour  Itti 
*l W4 héritiers  mâles,  arec  retour  à  ses  neveux. 
A  la  paix  ^  Paris  (1814)  il  rentra  dans  le  repos» 
U  Alt  blentAt  après  appelé  à  prendre  le  com» 
ni:îriif(  nitnt  d'une  expédition  préparée  contre  les 
£Uli4;uis.  Cette  expédition  n'eut  pas  lieu ,  la  paix 
^ysot  été  signée  entre  les  deux  puissances.  Après 
lenteur  de  l'Ue d'Elbe,  lord  Uill  reçut  un  com- 
oundement  dans  les  Pays-Bas,  et  il  nssista  à  la 
Mtaille  de  Waterloo.  Le  corps  qui  était  jilacé  sous 
^^orJres  ne  prit  pas  d*abord  une  part  importante 
Jans  l'engagement.  Durant  les  eombats  livrés  à 
Iluuj^auiuont,  la  Haye-Sainte  et  au  centre  de  la 
I  "  iiioD,  il  éuit  positf  sur  les  hauteurs  de  Herke- 
^''^'"nt-,  a  la  droite  de  la  route  de  Nivelle,  couvrant 
l^iie  droite  du  général  Uné.  I>e  cette  position , 
«xd  nu  observait  chaque  mouvement  de  l'armée 
ennemie  ;  et  tandis  que  Napoléon  concentrait  sa 
8*''cl>edan8  ses  impétueuses  attaques  sur  Hou- 
^''■•ont,  il  uc  ccsia  de  l'arrêter  jusqu'à  ce  que 
'oui  son  corps  fut  formé  en  carré  «ir  les  hau- 
'*UI|  dominant  l'iniiiortrintc  po<;ition  entre  la 
î'Wtodc  Nivelle  et  Jcmiuapes.  Des  ce  moment 
jnsqu'i  la  An  de  la  bataille,  il  dirigea  les  opéra- 
jioTiseti  personne.  Dans  la  dernière  crise  tle  la 
iuue,  iursque  ifapoléoa  fit  son  dernier  etïort  et 
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que  la  garde  impériale  s'avança,  les  8crvir.es  de 
lord  Hill  et  ceux  de  la  brigade  de  son  corps,  com- 
mandée par  it*  lieutenant  général  Adam,  furent 
des  plus  brillants  et  des  plus  utiles;  par  l'ardeur 
et  l'intelligence  qu'il  mit  à  soutenir  la  garde  an- 
glaii»c ,  il  contribua  puissamment  au  résultat  dé- 
linitif  de  la  journée.  Après  la  restauration  des 
Bourbons,  lord  Ilill  fut  noniuu' commandant  en 
second  de  l'armée  d'occupation  eu  France.  U  resta 
à  ce  poste  jusqu'à  l'évacuation  desalUds.  En  IfiKM 
il  fut  nommé  général  commandant  en  clicf  de 
l'armée  britannique  et  conserva  celte  haute  posi- 
tion sons  divers  nhrfstèfcs.  (hiand  n  résigna  ses 
fonctions  de  général  en  chef,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  vicomte  (5  septembre  1842)  avec  re- 
tour de  son  titre  à  son  neveu ,  sir  Uowland  Ilill. 
11  est  mort  peu  après  à  Lcnidres  le  15  novembre 
1842.  E.  D— 6. 

HILLEL ,  célèbre  docteur  juif,  qui  vivait  environ 
cent  ans  avant  I.tC.,  est  regardé  comme  le  pèro 
d(  s  traditionnaires.  11  eut  sur  ret  nrticlf  de  gran- 
des disputes  avec  Schammaïi  eUei>  liuirtut  par  un 
grand  delat;  chaque  chef  de  parti  érigea  nne  deole 
pour  faire  pn'vnloir  sa  doctrine.  Ce  schisme  s'est 
perpétué  dans  la  nation.  Les  rabbins  donnent 
beaucoup  d'élc^  au  savoir  et  aux  vertus  d'HilIel, 
et  ils  attribuent  des  miracles  à  ses  nondtreux  dis^ 
ciples.  —  Iln.i.EL,  que  les  juifs  comparent  à  Moïse 
et  à  Eiidras,  parce  qu'il  vécut,  selon  eux,  cent 
vingt  ans,  OQpinie  le  premier,  et  qu'il  vint  de  Ba- 
bylone,  comme  le  dernier,  fut  fait  président  du 
sanhédrin  à  Jérusalem ,  environ  trente  ans  avant 
J.-C.  ;  dignité  qui  se  conserva  longtemps  dans  sa 
fanitlle  Les  juifs  l'appellent  le  Saint  :  ils  disent 

au'il  s«  lit  un  très^rand  nombre  de  dis4^1es|  et 
s  estimaient  beaucoup  un  ancien  exemplaire  de 
la  Bible,  (|u*ils  prétendaient  venir  de  lui,  et  dont 
U  ne  nous  reste  que  des  copies  faites  dans  le 
ii^  stède.  <—  Hiixn.,  anîère-petit-iUs  de  Itidas  le 
Saint,  s'est  rendu  célèbre  par  un  cycle  de  dix« 
neuf  ans,  qui,  au  moyen  de  sept  intercalations, 
conciliait  le  cours  du  soleil  avec  celui  de  la  lune. 
Ce  cycle  a  été  en  USage  jusqu'à  la  réforme  qui  se 
Ot  sous  Alphonse,  roi  de  Caslille.  Killel  intro- 
duisit encore  dans  sa  nation  l'usage  de  compter  ' 
les  années  depuis  la  eréation  du  monde;  les  juilii 
ne  les  dataient  auparavant  que  de  certains  événe- 
ments mémorables,  tels  que  la  sortie  d'ÉgyptCp 
la  publication  de  la  loi,  etc.  Il  était  prince  de  la 
captivité  d'Occident.  Origcne  le  consultait  sou» 
vent,  et  le  regardait  comme  très-habile.  Nous  ap- 
prenons de  St-Epiphane  qu'il  se  convertit  et  qu'il 
fut  baptisé  au  lit  (le  la  mort  par  l'évéque  de  Tihé- 
rias,  an  commencement  du  4*  sièrî»*  T — d. 

lilLLEB  (Matthieu),  savant  orientaliste,  sur- 
nommé le  Bochart  de  l'Allemagne  ,  naquit  à 
^tuttgard  le  15  février  1646.  et  était  fds  du  se- 
crétaire du  conseil  de  régence  de  Wirtemberg. 
Après  avoir  terminé  ses  dtudes,  Il  obtint  la  gram 
de  maître  ès  arts  à  l'université  de  Tubingue,  et  y 
fut  retenu  professeur  suppléant,  place  dont  il  se 
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démit  pour  aller  exercer  les  fonctions  tie  diacre 
à  Hcrrenberg.  Il  (tat  cnsnite  chargé  de  renseigne- 

mcnl  à  R*  bcnh3usen,  et  revint  en  1G87  à  Tiiltingue 
remplir  la  chaire  de  logt4ue  :  il  j  réunit  bientôt 
eelTei  de  métaphysi(]ue  et  d'hAirân,  et  fut  enfin 
rrr'r  prufesscur  ordinaire  des  langues  orientales, 
et  professeur  extraordinaire  de  théologie.  Ses  ta> 
lentf  eontribttèrent  h  répandre  un  nouvel  éclat 
sur  l'universilé;  aussi  furent-ils  récompensés  île 
la  manière  la  plus  honorable.  Nomme'  principal 
du  colléf^c  ducal ,  et  inspecteur  d'une  partie  des 
écoles  du  Wurtemberg ,  il  fut  ensuite  désigne 
abbé  de  Herrenalb,  puis  de  Kœnigsbrunn,  place 
importante  et  lucratire.  11  mourut  dans  cette  ab- 
baye  le  S  février  1795.  âgé  de  79  ans.  Oo  a  de 
bit  :  i"  InttitutioHei  linguœ  tancta  ;  cette  gram- 
maire a  été  souvent  réimprimée  :  l'édition  la  plus 
récente  est  celle  de  Tubingue,  \ 760,  in-S»;  2*  LeTÎ- 
eoa  latino-Mrakum ,  KW^i;  7)"  Onomastieum  sa- 
crum. Tubingue,  1706,  in-l°.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand  par  l'antenr  :  il  a  été  réim- 
prime' à  In  suite  des  Biblet  en  cinq  colonnes  de 
Wandrrbeck.  4°  Syntagmata  hermeneutien  quitus 
lœa  S.  Scriplura  plurima  ex  hebrairo  textu  note 
explieantur,  ibid.,  1711,  in-l".  Ce  volume  ren- 
ferme (juatorzr  dissf^rtations,  dont  ptusicins 
avaient  paru  séparément -,  elles  sont  intéressantes 
et  fort  estimées  des  protestants.  9*  De  areano  keri 
et  kettrib.  ibid.,  ^^'^"^  ,  in  l 'niiteur  y  examine 
les  différentes  opimons  des  orientalistes  sur 
raccentuatlon  et  la  pianctuatlon  des  Hébreux,  et 
prouve  raiilhenticite  des  drnx  Icrrins  f  ti  \luelle 
et  marginale  )  des  saintes  liU^ritures.  ^  Hierophy- 
HeoH  nn  CimmgiUatiHt  m  kem  sûtrœ  Seriptura 
qute  plantarum  faciunt  mentionem,  ttrecht,  i7l25, 
in-4".  Cet  ouvrage,  qu'on  doit  rej^arder  comme 
Je  pendant  de  l  Hierouricon  de  Uochart,  est  rare 
et  recherché  :  il  ne  parut  qu'après  la  mort  de 
Hilicr,  par  les  soins  de  Salomon  Pister,  son  gen- 
dre, qui  y  ajouta  une  préface ,  dans  laquelle  il  a 
donné  des  détails  sur  la  vie  de  l'auteur.  Hiller  a 
laisst'  rn  m;muscrit  plusieurs  omTage*?  ,  rn'pe 
autres  le  Thésaurus  lingua  sancta  HermeRtuticut  : 
0  a  réuni  sous  ce  titre  fexplicatioo  de  toutes  les 
diffîriilt  's  (Ir  1,1  langue  ht^)raTi|ue;  et  les  savaotS 
en  ont  longtemps  désiré  la  publication.  — louit^ 
Henri  Htum  a  publié  à  Ulm  [mt,  in-8«)  :  J/yi- 
terium  artis  stêgam^rt^um  natissimum,  in  gratiam 
eolUgii  naturte  curiosorum,  modum  omnes  epistolas 
et  «Ua  scripta  ineognita  in  ommbut  Uaguis  soltendi 
templeetent,  Ulm,  in-»*  de  47lt  pages,  s ms 
la  préface  et  l'errata  de  6  pages  qui  termine  le 
volume.  Cette  multitude  de  fautes  aura  vraisem- 
blablement contribué  au  peu  de  succès  de  ce 
traité,  qui  est  beaucoup  plus  ample  et  ati^vi  ^ n  t 
que  VArs  deà/raUaia ,  mais  moins  mélhodi<|Uc 
{voy.  BanTHAcrr).  Il  ne  s'adapte  spécialement 
qu'au  l.itin,  à  l'allemand,  au  français  et  a  l'italien, 
et  seulement  au&  chiffres  à  clef  simple  ou  dont 
l'alpbabet  n'est  pu  rariable.  L'auteur  eut  pour 
coliabontenr  dans  ce  tmail  Christiam  Schorer» 
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habile  calculateur;  et  il  en  avait  donné  un  pre- 
mier aperçu  dans  son  Optueulnm  gkfanograpU' 

rum ,  publié  à  Tubinr^up  en  167Î).  W — «. 

IIll.Liat  (Jean, baron  de),  général  autrichien, d>- 
quit  le  10  juin  17M.  Son  père  avait  été  colonH  et 
mourut  commandant  de  la  place  de  Hrolv,  rn  T.al- 
licie.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  Hitler  entra  ca  It  t 
dans  le  régiment  d'infanterie  du  due4raildbur^> 
hausen.et  servit  successivement,  jusqu'au  grade  de 
colonel  commandant  qu'il  obtint  en  17^,  dans  If 
régiment  de  frontière  lircuzcr-Waradin.  La  guerre 
contre  les  Turcs  lui  avait  fourni  l'occasion  de  k 
placer  au  nombre  des  officiers  les  plus  dist»n^*^ 
de  l'armée  autrichienne.  La  bravoure  et  les  ta- 
lenU  qui!  déploya  dans  dilKrentcs  eireonataneci. 
et  notamment  fi  îa  prise  de  Novl,  le  S  octobre 
1788,  à  celle  de  Uerbir  et  au  siège  de  Belgrade, 
lui  avaient  nia  la  croîs  de  Marie-Thérèse  «t  k 
titre  de  baron.  En  1700,  l.au.lon  le  prit  .lupm 
de  lui  en  qualité  d'adjudant  général.  A  la  mort  du 
feld-maréchal,  il  retourna  à  son  régiment,  qaTI 
quitta  en  1794,  avec  le  grade  de  général  major 
L'année  suivante  il  remplit  les  fonctions  de  com- 
missaire général  des  guerres  à  l'armcc  d'Italie, 
puis  celle»  de  commandant  d'une  brigade  de  l'ar- 
mt'e  du  Rliin  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  s.ir!' 
le  força  de  quitter  le  service  à  la  fm  cle  celle 
même  annéé.  Cn  179fl,  il  fut  employé  à  l'année 
réunie  sur  Ic  l.ech.  Blessé  d'un  coup  de  f*  u  a'i 
genou  à  l'attaque  de  Zurich  en  171)9,  il  cbas» 
l'ennemi  d'un  bois  h  la  téte  du  régiment  de  Bes- 
der.  Les  Suisses,  reconn  nssants  des  services  qu'il 
leur  avait  rendus,  lui  donnèrent  alors  le  diplôoe 
d*A0ifniie  de  In  mmtim  de  Dkn  fGottedUtUSmaim}. 
fn  peu  plus  tard  il  fut  promu  au  grade  de  feld- 
mnre'chal  lieutenant,  cfenvoyé  au  quartier géaé- 
ral  de  Souwarow  et  de  Kor&akow  ,  pour  y  port«f 
au  nom  des  alliés  de  l'Autriche  des  repràeBts- 
tions  sur  l'abandon  que  faisaient  les  Rii4«^«  de 
leur  position;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  leur 
exposa  le  préjudice  qui  en  résulterait  pour  li 
rniT^r  communi" ,  Snuwnrm?,'  avait  refu  de  son 
souverain  des  inslructtons  positives ,  et  il  coo- 
tinua  de  se  retirer.  L'année  suivante  (fSOO.li 
Hiller  nil  le  commandement  d'un  corps  aalri- 
chien  à  Graubundten,  et  plus  tard  dans  k 
Tyrol  devenu  la  ligne  de  commnnteatlott  de 
niée  d'Italie  avec  celle  d'Allemagne.  La  gurrre 
étant  terminée ,  on  l'enToya  à  Agram  en  qualité 
de  divisionnaire  chargé  du  cumuiandenient  de  b 
Croatie,  et  il  fut  nommé  dans  la  niOme  aiio« 
colonel  titulaire  du  2*  régiment  de  ligne  hon- 
grois archiduc  Ferdinand  d'IIste ,  qui  à  la  mort 
de  l'archiduc  prit  le  nom  de  IWIer  et  en  18W 
r  lui  lî'cnijiî'reur  AIcNandre.  A  celle  dernière 
époque,  liiller,  qui  était  générai  d'artilirrie, 
reçut  en  échange  te  53*  n^imeni  de  tigoehas- 
grois  ,  connu  auparavant  snus  Ir  nom  de  Jf^f 
Jeilachtch.  —  De  la  Croatie,  il  passa  dans  le  Tyrol 
commandant  militaire  d'Iospnick.  Mommé  esa^ 
mandaDt  général  dn  Tjrol  et  du  Voraribeif ,  du* 
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ies  preffliers  jours  de  1805,  il  prit  dans  l:i  mi^ine 
auaét,  an  midi  du  Tyrol,  i«  conmindt-nu  ni  d'un 
(*orfi8  de  10,000  hommes,  avec  leqiipl  il  drO  ndit 
Its  débouché  de  ce  pays  et  prok-g«:a ,  par  des 
moimmeiil»  émulés  sur  la  rire  droite  de  l'Etseh, 
Its  attaques  de  l'année  autrichienne  en  Italie, 
»3ns  cepeodaDt  y  prendre  une  part  décisive , 
tt'ajral  ordre  de  w  réuoir  i  rarmde  que  lora- 
qaVlIe  Mirait  |»assé  l'I'ltsoli.  Dans  K-  mois  d'c  - 
UlLn,  fl  reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  le  Brenoer 
a«ve  i|attone  botailloiu  pour  couvrir  le  haut 
Eischshale  et  soutenir  la  position  du  Brenner.  De 
nomhrtia  renforts  lui  «ftant  arrives,  il  se  trouva 
vers  la  fin  du  même  mois  à  la  téte  de  22,000  hom- 
mes, et  établit  son  quartier  général  à  Koveredo. 
L«  événements  i\'l'\m  l'oliliginnl  de  mettre  son 
artillerie  et  ses  magasins  en  sûreté  dans  la  ville 
de  CbgcnAirth,  d'oA,  après  s'être  mis  en  commu- 
Dication  avec  le  rorp-;  t^<-  l"nrchîduc  Jean,  il  diri- 
gea boit  bataillons  d'iulaiitfric  et  deux  escadrons 
m  Rastadt,  par  le  haut  Tranthal ,  pour  asnirer 
'i  li:;nf  île  retraite  des  Autrichiens  dntis  IcTyroI. 

reste  de  ses  troupes  eut  ordre  de  se  tenir  prêt 
i  K  eoDoentrer  Ten  Trente ,  pour  te  diriger  sur 
1'  ïall<'c  de  la  Brenta  et  y  opérer  sa  jonction 
jvrc  l'armce  de  l'archiduc  Charles.  Les  désastres 
4e  rAliemagnc  ayant  nécessité  ta  retraite  de  Tar- 
née  autrichienne  ,  Hiiler  commença  la  sienne 
(bns  les  premiers  jours  de  deTcniHrf,  et  fut 
rhargc  de  couvrir  Urixen,  point  laipor tant,  qui 
était  le  pivot  de  tous  les  moafeoienls  et  le  ren- 
dfr-vous  de  toutes  les  troupes  en  retraite.  Toutes 
m  opérations  s'exécutèrent  avec  une  admirable 
préeûon  ;  et  dès  lors  Hfller  fut  considéré  comme 
l'un  .I  >  [»!!r^  habiles  génermix  di-  l'armée  autri- 
citieiiae.  lnvej»li  du  cununandciut-ul  des  troupes 

S  Cli|{enfnrth  jusqu'à  leur  jonction  avec  l'archi-' 

iIl-c  Cliarles ,  entre  Windisch-Feislritz  et  Cilly, 
il  resta  placé  entre  Goaowitz  et  Ciily  avec  seixe 
iMtininis  et  six  eseadrons,  pour  protéger  ht  re- 
traite de  ramiée,  qu'il  alla  rejoindre  dans  le  camp 
de  Kœrmend ,  après  avoir  quitte  sa  position  le 
3  décembre.  Le  9 ,  il  fut  envoyé  à  Stein  pour  y 
preodre  le  commandement  de  l'avant- garde. 
Nommé  commandant  de  Salzbourg ,  puis  de  la 
bjule  Autriche,  en  1807,  il  devint  conseiller 
inliiDe  et  général  commandant  sur  li-s  frontières 
de  la  Croatie.  Pendant  la  guerre  de  1809,  Hiller 
eut  le  commandement  du  (i"  corps,  avec  lequel  il 
oceapa  tout  le  pays  aiHksius  de  l^Enns  sur  les 
frontières  de  l;i  Havi  rr  Uenforcé  par  une  division 
de  Tannée  et  le  deuxième  corps  de  réserve,  il  battit 
sNcttnarkt  les  BaTarois  et  les  Français  commandés 
par  lesmari'chaux  Wrede,  Bessiëres,  et  les  repoussa 
lus^'à  Landidiout.  La  victoire  de  Ncumarkt  lui 
fdat  la  croîs  de  commandeur  de  Marie>Tbérèse. 
A  la  bataille  d'âspern,  où  il  fit  des  prodiges  de 
Mieur,  il  commandait  l'aile  droite  de  r:irm»'e 
Mtrichienne,  près  de  i>tâmuier:>dorf,  et  couu  ibua 
puinaiiunenl  au  succès  de  la  journée.  On  a  dit 
ncebeauoovp  de  fraiacnblaaee  que,  dans  l'af»  1 
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faire  du  (>  mai,  lorsqu'il  vil  l'armec  française  re- 
foulée dans  rtle  de  Lobau ,  sans  retraite  et  sans 
munitions,  soi\  avis  fut  de  l'y  attaquer  sur-le- 
champ,  atin  de  compléter  un  premier  triomphe, 
mais  que  l'archiduc  Charles  s*j  refttsa.  Ce  ({u*il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'aussitôt  après  cet  événe- 
ment Hiller  (Ut  Dominé  général  d'artillerie 
et  que  l'empereur  loi  accorda  une  dotation  de 
cimjiinnt.  liiille  florins,  t.'ne  indisposition  l'era- 
piiiia  de  prendre  part  à  la  bataille  de  Wagram; 
et,  lorsque  la  paix  rot  rétablie^  il  reprit  son  com- 
mandement général  en  Croatie.  Deux  mp  après 
il  fut  nommé  au  commandement  de  l'Esclavonie. 
En  1813,  il  fut  envoyé  sur  la  frontière  d'Italie, 
ayant  d'abord  32,000  hommes,  dont  il  ne  conserva 
plus  tard  que  17,000,  près  de  Ciagenfurtb.  Malgré 
son  infériorité,  il  combattit  avec  succès  les 
tÀ),{\00  hommes  qui  composaient  l'armée  du  viee- 
roi  d'Italie  ,  imis  ,  étant  tond)e  malade,  il  fut 
obligé  de  remettre  le  commandement  au  comte 
de  Bellegarde.  En  1M4  »  il  Itat  nommé  générui 
commandant  en  Transylvanie  et  plus  tard  en  Gai» 
licie,  où  il  mourut  le  S  Juin  1819.        U— oj. 

HILLERTN  (Jacqocs  m),  d'une  ancienne  famille 
du  bas  Poitou,  naquit  à  Mortagne  vers  1S73.  Il 
faudrait  placer  vers  l'an  1558  l'époque  de  sa  nais- 
sance, si  l'on  s'en  rapporte  à  Dreux  du  Radier 
[Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poitou,  t.  5, 
p.  188},  qui  le  fait  mourir  âgé  de  (juatre-vingl- 
ans,  vers  iWë;  mais  celte  indication  est  fau- 
tive, puisque  l'un  des  ouvrages  de  llillerin  porte 
la  date  du  12  décembre  IGol.  Celle  de  iol^,  qui 
est  probablement  la  véritable,  nous  est  fournie 
par  un  passage  du  discours  que  prononça  ce  con- 
seiller le  8  février  1G49,  par  Icquc  I  on  voit  qu'd- 
tanl  âgé  de  #oix<iii<e-«m«  ans,  il  croit  devoir  se 
démettre  de  sa  charge  «  pour  s'employer  plus 
"  soigncuseuicnt  et  nvri  )  lus  de  liberté  d'esprit 
«  aux  exercices  de  sa  condition  de  prêtre  [liitcourê 
mmeslanges,  p.  587  J.  »  Après  avoir  reçu  de 
M.  Guydard,  curé  de  Mortagne,  «  la  première 
■  teinture  des  lettres  humaines  »  (Lettres  chrono- 
logiques, p.  IJ,  il  vint  suivre,  en  l'université  d'An- 
gers, les  cours  de  rhétorique  et  de  philo.xopbie, 
ayant  alors  quinze  ans.  La  prise  de  la  rille  par 
les  huguenots  le  contraignit  de  se  réfugier  à 
Poitiers,  où  il  fit  son  droit.  Une  vocation  décidée 
le  portait  à  entrer  dans  les  ordres;  mais,  pour  se 
conformer  aux  désirs  de  sa  famille,  il  se  lit  rece- 
voir avocat  et  vint  à  Paris  suivre  le  palais,  où  bril- 
Inient  alors  Robert  et  Arnauld.  "t  oujours  préoc- 
cupé de  l'envie  d'être  prêtre,  il  lit  tant  que  son 
père  lui  donna  son  consentement.  11  faut  voir, 

dans  ses  Lettres  chronologiques  (p.  73),  nvcc  quel 
transport  de  joie  il  annonce  à  un  ami  que  w  Dieu 
•r  lui  a  fait  la  grâce  d*étre  prêtre.  •  Et  ce  lèle  ne 
se  ralentit  jamais  :  car  on  le  trouve  cinquante  ans 
plus  tar  i,  «  si  rauy  d'aises  et  de  contentements 
«  quand  il  est  à  l'autel ,  célébrant  la  saincte 
•r  messe,  qu'il  se  pense  hors  du  monde,  et  désta 
m  dans  le  dd  avec  tesbienbeufcux  (p.  200).  «  Peu 
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de  tempt  après  il  perdit  son  père,  et  des  conve- 
nances de  famille  le  décidèrent  a  traiter  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement,  où  il  fut  reçu, 
MUrant  Itlanchart,  cité  par  Dreux  du  llndicr,  le 

10  mailGlS.  Tout  entier  aux  devoirs  î'!  •nn  ('fat, 

11  Jouissait  dann  Min  corps  d'une  cunbiiltfration 
mÂ^tée.  AiiMi,  malgré  son  projet  d'abtpdoniier 
le  Ira  lis  <1<'S  alTaires  tciiiponliis.  en  1649,  pour 
•'oocuj^er  excluiivement  des  spirituelles,  se  vit'il 
contraint  de  céder  aui  déilra  de  set  collèguet  et 
d'accepter  le  titre  de  conseiller  honoraire.  Celte 
rcnonnnrf  lui  valut,  sous  le  despotisme  de  Riche- 
lieu, J'tïlrc  à  l'abri  des  actes  arbitraires  qui  frap- 
paient ses  confrères.  ■  C'est  un  bon  prêtre,  disait 
«  le  ministre,  il  dit  le  brcuiaire,  ne  lui  f^nsons 
«  point  de  mal;  a\my  i)'y  a-t-U  rien  à  gaigrur 
«  auee  luy  qui  vit  de  telle  aorte  qu'il  ne  void 
«  princes  ny  gramls,  no  se  trouve  en  compagnie, 
«  se  tenant  assidu  en  ses  exercices  de  réglis«,  à 
«  Nolrc*INinie,  où  il  est  chanoine,  les  dimancbei 
K  et  les  festes,  tousiours  des  preuiter&  m  la  cin- 
■  quième  cbainhrv  où  U  est  conseiller,  dans  le  pa- 
ît lais.  *(Lettret  eirwmlogi^et,  p.  116.)  ^  Dreux 
du  Itadier  était  bien  informé  en  faisant  vivre 
llillerin  quatre-vingt-dix  années,  il  faut  placer 
vers  l'an  1663  répwiue  de  sa  mort.  Elle  tut  lieu 
à  Paria,  lur  la  paroisse  St-Sulpice,  où  il  demeurait 
«  rue  des  religieux  Auguhlins  rcfîormea,  sur  la 
«  riuière  de  Seyne,  regardant  le  Louure,  «  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  1 1*  Lu  frmiémn  tf  My#* 

frrci  du  Sdint-l'crbe  inrnrnà.  Dîniez  en  douie  livret, 
çomp9t«%  par  J.  de  HUltrin,  preJtre,  chanom*  de 
N^Êtn^Dàm  Pûrtt,  toiuriUtt'  âurafftino  «our 
db  parlement,  l'aris,  inSo-lOin,  \  part,  ou  vol, 
in-ft>l.  Chaque  partie  est  précédée  d'une  épttre 
dédicatoire.  La  première  est;  4  ^  trés-ttdmt 
Trinité.  C'est  à  tort  que  Moréri  a  mis  cet  ouvrage 
sur  le  compte  de  Charles  de  Ilitlerin,  curé  de 
St-Merry,  neveu  de  Jacijues.  2"  Les  grandeurs  de 
Marie  Lt  saittU  VUr^ê,  WtC  l'Office  du  cbrestien, 
disciple  de  la  croix,  pour  méditer  les  sept  iours 
de  la  scptuaiuc  saincte,  sur  les  sept  paroles  de 
noaire  Sauveur,  nuxjrant  au  Caluaire  dwa  les 
tourments  de  la  croix,  Paris,  Denis  Béchet,  l&tô, 
in-fol.  Dreux  du  Radier  dit  qu'il  existe  une  édition 
de  eet  ouvrage  format  in-douae.  l'OJj^e  du  eàtM- 
tien,  disciple  de  la  croix  doit  avoir  été  imprimé 
séparément,  ia-U  (voy.  Lettres  chroaologiques , 
p.  S26  ).  5°  (  BibHodièque  impériale  et  Haiarine). 
Discours  nteslanges  et  actions  diverses  faits  en  la 
cour  du  parlement  de  Paris,  par  J.  de  llillerin, 
prédire,  conseiller  du  roy  en  sa  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  la  pluspart  aux  chambres  assemblées 
prndant  qu'il  a  este  aux  enquestes  et  en  la 
uud'ehambre  dudil  parlemt:nt,  &ur  les  occasions 
qui  se  sont  présentées  pour  l'honneur  de  Dieu,  le 
bien  de  ta  iustice,  le  service  du  roy,  le  soulage- 
weiit  de  son  peuple  et  la  grandeur  de  son  estât, 
Paris,  I6M,  Is-fol.  ;  4* (Bibliothèque  de  l'Arsenal). 

Le  rhnrriol  chrtstien  à  quatre  rôties,  niennnl  à  salut, 

dan»  le  souu^nir  de  la  mort»  du  iug«n]içj)(  de 
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l'enfer  et  du  paradis  :  Oraisons  servants  d'exer- 
cices à  ceux  qui  laissants  la  terre  cherchent  le 
ciel  ;  au  nombre  de  boixante,  faisant  quatre  Uures. 
Instruction  pour  prier  et  médita».  Lettres  d»n>^ 
noiogiques  et  spirituelles  au  nombre  de  deoa 
cents,  réduites  en  quatre  liures,  parJ.de  Uille» 
rin,  ete.,  Paris,  J.  Hesnault,  18»,  iafoL  Les 
Lettres  chronologiques  terminent  le  volume  et  ont 
une  pagination  particulière,  llillenn  y  meDlioniK, 
p.  ââfi,  un  ouvrage,  en  un  Uame  in-/oli§,  ayant 
pour  titre  :  Les  sept  sacrements,  Z. 

HILLIARD  D'AUBERT!  I  I!  ,  pul.liciste,  nai|ui! 
vers  1710,  probablemcal  a  Paris.  Apns  avoir 
achevé  ses  études,  il  trarailla  cIh  z  un  procureur, 
cf  (icv  iit  être  fort  jeune  encore  lors<ju'il  sVmlw 
(jua  pour  St-Domingue  avec  le  projet  d'y  soilici» 
ter  une  place  dans  les  tribunaus,  ou  d'y  exercer 
la  profession  d'avocat,  très-lucrative  dans  les  co- 
lonies.  U  demeura  dix  ans  au  Cap,  employant  set 
toisîrs  i  rassembler  des  mabiriaux  sur  Ica  difliË> 
rentes  branches  do  l'ailininistration  des  colooiei, 
dont  il  se  proposait  d'écrire  l'hisloirei  De  reliwr 
à  Paris,  il  y  publia  :  Considératioms  tur  réUlfri» 
sent  de  la  colouist  frmçaise  d(  St-DommgWi»  17%, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequ'  î  iî  ^ttaqu^il 
avec  beaucoup  de  liberté  les  abus  qu  li  avait  cru 
remarquer  dans  le  régime  de  la  oolooie,  Ot  uœ 
as&ez  vive  sensation.  Un  arr<*t  du  conseil  l'ajant 
supprimé  en  1777,  il  n'en  fut  recherché  qu'am 
plus  d'empreésemenl.  Hilliwd  était  d<jà  reparti 
pour  l'Amérique.  Cette  fuis  il  n'alla  point  à  St- 
Domingue,  où  sans  doute  ii  aurait  été  mal  accueilli 
par  les  planteurs;  il  vinta  les oidonies  anglaises, 
dont  la  lutte  ajec  la  métropole  était  dcclart'e;  et 
lorsiiu'ii  quitta  iioston,  en  1778,  il  y  laissa  des 
correspondants  qui  se  chargèrent  de  lui  faire  par» 
venir  des  munuii  es  sur  les  provinces  qu'il  n'avait 
pu  visiter,  et  de  le  tenir  au  courant  des6vne- 
mcot^  dont  il  i-taii  facile  de  prtivoir  l'impurtaoce. 
Un  colon  de  la  Martinique  nommé  Dubuissoa 
(roy,  DtiT  issriN)  fît  paraître,  en  ITsn,  une  n-fu- 
tation  du  premier  ouvrage  d'Uil  lia  ni,  sous  ce  titre: 
NoueelUi  eomtidérationt  nr  St-Domingu» ,  en  ri' 
ponst  à  celles  de  M.  H.  D.  Mal  note  dans  le»  bu- 
reaux du  ministère,  Uilliard  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  lui  répondre.  Il  devait  être  d'ailleurs  fort 
occupé  par  la  ralaclîon  de  ses  Essais  hiitoriqua 
et  poUtiqmt  sur  Us  Auglo'àméricains .  qui  [larurcot 
SOUS  la  rubrique  de  Bruxelles,  iTbâ,  in-l^  oe 
%  vol.  in-S".  Cet  ouvrage,  oublié  maintenant,  dut 
avoir  alors  quelque  succès ,  puisque  dès  l'aonée 
suivante  l'auteur  eu  donna  une  continuatioD 
sous  le  titre  Essais  historiques  et  politiques  sv 
les  récolutiom  de  C Amérique  septentrionale,  3  toI. 
in-ë^  Dans  le  courant  du  l'année  17S4,  UiUianl 
fut  mis  en  prison  par  mesure  de  police;  il  paraît 
quf  ce  fut  sur  l'ordre  ilii  maréchal  de  Gastrîeî, 
alors  miuistrc  de  la  marine,  qui  lui  gardait  rao- 
eune  do  son  ourritge  sur  (H^Domingue,  et  q^ 
saisit  la  première  occasion  de  l'en  l  unir.  Quoi 

qu'ii  ep  foit,  tMUitfd  imwi^  prowé>teia«iit  li 
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liberté.  Plus  tard  (lîHG),  M.  de  Calonne,  soupçon 
mot  qu'il  pouvait  être  l'totettr  d'un  pamphlet 
rédigé  dans  le  but  de  faire  baisser  les  actions  de 
ia  coflipagnie  des  eaiu,  donna  Tordre  de  s'assu- 
ler,  par  one  visite  fM»etnrne>  sî  l'on  en  trouverait 
des cxemplairrs  il  sus  mih  domidU',  et  de  l'arrêter 
t'U  était  reconnu  coupable.  Mais  cette  fois  il  n'y 
mt  pat  le  plus  le'ger  prétexte  pour  lai  faire  subir 
une  nouvelle  détention  [\oy.  la  Police  dicoilée, 
par  Manuel,  t.  1,  p.  59).  11  Irdviilhiit  alors  à  urir 
llisloire  des  proTinces  unies  des  Pa>*-Ii3s,  dont  il 
publia  le  Prutpectus  en  i7S9.  Le  moment  no  lui 
paraissant  pas  favorable  pour  donner  suite  à  re 
|<rbj(t,  il  retourna  vers  la  même  époque  dans  les 
colonies.  On  prétend  qu'il  y  fut  assassiné  par  les 
mtuécs  !(•  !' Amf-rirain  Dubuisson,  le  même  qui 
m\{  rcluté  son  ouvrage  sur  St-Domingue  ;  mais 
BMèier,  en  r^pétanl  cette  aeeosation  (£mmim 
aititfue  dts  dh-tiD  Uiviirc.  hisioriquet,  p.  447),  sem- 
ble convenir  qu'elle  n'est  appuyée  d'aucune 
pitove.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  d'IIil- 
liard  d'Auberteuil  :  l"  Histoire  de  l'administration 
du  lord  Sorlh  depuis  1778  jusqu'en  ilSi,  et  de  la 
fierrt  de  F  Amérique  teptentrionnle ,  suivie  du  ta- 
bkm  hislorique  des  finances  de  l'Angleterre,  de- 
pub  le  règne  de  Guillaume  lit,  Londres  et  Paris, 
17M,2toI.  in-g".  Le  TeMeau  des  Jiaances  a  été 
reproduit  séparément,  la  même  année,  mus  le 
t'trp  de  Compte  rendu  ou  Tnhlean.  c\c.\  2"  f?# 
maairs,  de  ùt  puissance,  du  courage  et  des  iois^ 
mriOtif  rHatitment  à  Fédnet^  tTtm  prhm, 
Bruxelles  et  l'nris,  1781,  in-8";  3»  Miss  Âtae-Ren. 
mua  historique,  Philadelphie  (Paris),  1784, 

HILSENBERG  (Chaules-Théodore),  naturaliste 
ci  voyageur  prussien,  naquit  le  11  mars  180^.  à 
Wort,  où  son  père  était  chirurgien  de  la  ville. 
Il  se  destina  dès  le  commencement  de  aes  éludes 
à  suivre  la  même  carrière,  et  potir  augnienter  ses 
conoaissances,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  se 
rendit  à  Vienne.  Son  zèle  et  son  aialdnilé  lui  ga- 
v>i'rcnt  l'aflVctinn  de  plusieurs  savants  distin- 
gue» :  c'était  sui  tout  à  la  botanique  qu'il  &'appli> 
^t,etil  fut  choisi  comme  adjoint  parTratUnik, 
professeur  de  cette  science.  S'étant  lie  nvec 
François  Sieber,  naturaliste  passionné  pour  les 
voyages  et  rëramment  revenu  d'Êgypte,  il  quitta 
»3  place  ;m  commencement  de  1820,  et  le  suivit 
ea  qualité  de  secrétaire.  Tous  deux  allèrent  à 
Mnalch,  où  Sieber  voulait  vendre  des  collections 
*iu'il  avait  apportées  d'Afrique;  ensuite  ils  par- 
coururent en  botanistes  le  Tvrol  cl  une  partie  de 
l'Italie  et  de  la  Suisse.  Vax  revenant,  sou  compa- 
gnon l'aym  qidtté  i  Bolsano,  11  visita  tout  seul 
leTyrol,  souvent  ao  péril  de  sa  vie.  Au  uiois  de 
•ovembre,  Sieber  écrivit  de  Prague  au  père  de 
l'ilsenberg  pour  lui  témoigner  son  extrême  satb* 
laelion  de  la  conduite  de  son  fils,  lui  annoncer 
jiu'il  l'enverrait  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
ni  promettre  qu'à  ton  rctmir  il  lui  ferait  étudier  i 
***(ni>>peiMlaiil  trait  taoê,  ta  médcciiie,  ctpren* 


dre  ses  degrés.  Hilsenberg,  ayant  de  son  côté  sup- 
plié ion  pière  de  lui  accorder  la  permiMîon  de 

faire  ce  vnv:i2:r,  îiii  tlit  en  même  temps  qu'il  .irait 
composé  une  relation  <le  son  excurMon  aux  gla- 
ciers du  T^rol.  Le  oonaentement  paternel  obtenu, 
il' se  mit  en  route  avec  Bojer,  jardinier  de  Prague, 
pas&a  par  Vienne,  Gnetx,  Laybach  et  Trieste,  où  il 
s'embarqua  pour  Ferrare.  Arrivé  à  Livourne,  il  se 
dirigea  sur  Marseille.  Là,  changeant  brusquenîent 
do  resolution,  il  monta,  le  2"  mars  1821 ,  sur  un 
navire  destiné  pour  l'Ile  Maurice,  où  il  arriva  le 

7  juillet.  Durant  le  reste  de  l'année  et  une  partie 
de  la  suivante,  il  lit  avec  lîojr  r  des  excursions 
dans  cette  lie  et  dan»  l'tle  liourbon  :  le  i*'  mai 
18^,  T.  Farqubar,  gouverneur  de  Maurice,  qui 
l'avait  accueilli  aver  bienveillance,  le  chargea 
d'une  mission  à  Madagascar.  Débarqué  à  Tamatave, 
port  de  la  côte  orientale  de  cette  grande  Ile,  Hil- 
senberg fi;tgna  T.uiaiiarive,  e;i|)ilale  de  la  pro- 
vince d'Émirne  et  résidence  de  Kadama,  roi  des 
Ovas,  qfui  i^efTorçait  de  dvllfser  son  peuple.  Hil- 
senberg et  Bojer  y  séjournèrent  dix-huit  moi» , 
occupés  à  refueillir  des  ve'gc'taux  et  des  animaux 
indigènes;  le  résultat  de  leurs  recherches  fui  ex- 
pédié à  la  société  linnéenne  de  Londres.  En  octo- 
bre 18â3,  Hilsenberg  revint  à  Maurice,  où  il  apjtrit 
avec  surprise  que,  durant  son  séjour  à  Madagascar, 
Sieber  avait  passé  quatre  mois  au  Port-Louis*,  et 
s'était  plaint  amèrement  de  n'avoir  pu  lui  parler. 
Le  capitaine  Oweo,  chef  d'une  expédition  britan- 
nique qui  explorait  les  côtes  du  cootinent  africain 
et  de  si  >  lies,  abordrt  h  ^î:l^^ice  au  milieu  de 
lâil.  Comme  il  avait  perdu  sou  chirurgien-bota- 
niffte  è  Séna  dans  la  colonie  poriu fraise  de  Mosam- 
biijue  ,  il  engagea  Hilsenberg  a  le  remplacer. 
Celui-ci  se  rendit  à  cette  proposition  malgré  les 
instances  de  ses  amis,  et  le  15  juillet  il  s'embar- 
qua avec  Owen.  M»is  dès  le  18  août  la  maladie 
nommée  flèvre  de  Madagascar  l'avait  attaqué ,  et 
son  état  empira  tellement  qu'on  le  mil  à  terre  le 

8  septembre  :  il  mourut  le  11  à  l'Ile  Ste-Marie, 
petit  établissement  français  près  dr-  In  r<Ue  nord- 
est  de  Madagascar.  Des  journaux  allemands  ont 
publié  dans  lè  temps  des  extraits  de  lettres  de 
Hilsenberg.  L'atileur  dr  n-r  artielc  en  a  inséré  un 
sous  le  titre  de  i/oyaffe  à  Madagtucar  dans  le 
tomeli  HiKuNoMeUnannaltt  de*  voyages  (deuxième 
série).  Ce  mori  m  ronlicut  des  détails  intéres- 
sants sur  une  lie  dont  on  n'a  encore  qu'une  con- 
naissance imparfaite.  Paiaionné  pour  la  botanique, 
Hilsenberg  aurait  rendu  de  gran«ls  services  à  cette 
science  et  à  la  géographie,  si  une  mort  prématu- 
rée ne  l'eût  enlevé.  Ses  lettres  donnent  une 
bonne  idée  de  son  caractère  et  le  montrent  trèf- 
afTectionné  pour  sa  famille,  à  laquelle  il  fit  passer 
le  fruit  de  ses  épargnes  el  divers  objets  curieux. 
Comme  il  avait  le  teint  très-blanc,  lesebeveux  et 
les  sourcils  très-blonds  et  la  membrane  entou- 
rant les  cils  d'une  teinte  rouge,  les  Malgaches 
l'avaient  •nmommé  VvmvmidÊÊiê  (cflhiie),  oar  il 
leur  rappelait  rimage  de  cet  oiieau  de  nuit.  Sa 
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Juugrapiite  -par  II.  Leng,  àtnt  leiVMMr  nekroiag 
d  r  Dciitteken,  18^'),  prt^sentc  quelques  inexacti- 
tudes sur  son  séjour  a  Sladagascar  ;  les  noms  locaux 
y  soDt  écrits  d'une  mralâre  peu  correete.  fi--0. 

HILTON  (Walter  ou  Gautieii),  célèbre  ascé- 
tii|ue  anglais»  vivait  sous  le  roi  Henri  VI,  vers 
1440.  Suivant  PHt  (Dttibsfn  Aitgtim  «er^pCwOi  fl 
habitait  la  chartreuse  fondée  pnr  Henri  V  niix 
bords  de  la  X auiset  pri»  Scheoi  sous  le  nom  de  tuo- 
naatère  de  Bethlébeni.  Plusieurs  de  set  ouvrages , 
à  la  téte  desquels  il  est  qunliné  du  titre  de  doc- 
teur, et  qui  se  recommandent  par  la  piété  autant 
que  par  la  doctrine,  i'ont  fait  r^rder  en  Angle- 
terre comme  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  la  vie 
spirituelle.  Des  écrivains  critiques  ont  même  cru 
pouvoir  revendiquer  en  sa  faveur  ïlmitatUm  de 
Jétut-Christ ,  attribuée  dans  plusicnrt  BlMItmcfflts 
anciens  à  un  chartreux.  Parmi  ses  iiombretises 
producliuuâ,  duul  on  trouve  la  liste  dan:»  le  T/tea- 
irum  ehroHoiogicum  de  Morozzi ,  son  Guide  de  la 
perfection,  publié  par  H.  A.  Woodhead  (Londres, 
IG59),  est  le  plus  connu.  Le  catalogue  d'Edw. 
Bernard  donne  plus  spécialement  l'indication  lo- 
cale des  ouvrages  de  l'auteur  restés  maniTsrrits 
daus  les  bibliothèques.  Nous  désignerons  seule- 
ment td  eem  qui  poa?eal  «tre  le  tojet  de  quelques 
remarques,  o\\  cl'ime  (lîsnissinti  pnrtirnlièrc  : 
1°  l^er  docthnm  contm  tnùiUaiiouet  et  carnie  ten^ 
fotfsM*.  On  le  trouve  |oint  avec  diveites  instme- 
tioi»  ndrcss*^i  s  n  Cfiarlcs,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Jean,  comte  d'Angouléme  :  l'une  de  ces  pièces  est  1 
du  eonfcasenr de  diaries;  et  l'autre,  d'nn  doetenr  | 
de  Londres,  orateur  de  ce  prince  :  elles  font  par- 
tie d'un  recueil  manuscrit ,  in-fol*  »  oonservé  à  la 
biMioUiique  de  Paris,  et  provenant  deFanciennê 
biMiolhèque  de  Blois.  2"  De  miuica  eccUsiattiea 
Uber  unut,  commençant,  dit  Pits,  ainsi  que  17mi- 
UÛtm,  par  les  mots,  Qui  ieqtdtur  tna  mmi  ambuiat 
in  tenebris,  et  demeuré  inédit  dans  différentes 
bibliothèques  d'Angleterre.  Henri  Wharton  (His- 
toire des  eontroterses,  lx)ndre8 ,  1690)  avait  fait  du 
livre  de  son  compatriote  un  titre  pour  lui  attri- 
buer avec  autant  de  droit  qu'au  chanoine  régulier 
Kern  pis  Vlmilatioii  de  Jésus' Christ,  quoique,  i 
l'article  du  religieux  flamand  dans  VAppendix  à 
l'Histoire  littéraire  de  Guillaume  Cave  f Genève, 
i705),  Whartun  ne  fasse  aucune  mention  de  l'au- 
teur chartreux.  CTest  en  i^appuyant  néanmoins 
sur  cette  opinion ,  rcprofliiîte  en  1710  par  le  doc- 
teur LiCe  en  téte  do  sa  vcr&ioQ  anglaise  des  oeuvres 
de  Kempis,  qu'un  Iribliographe  allemand,  Wol- 
dcîirnnfî  Vn^'t ,  tlriii.>  sfs  Conjectures  sur  l'rmtrur 
de  1  iuiktatiou  LApparut.  Hier.,  171»),  sans  dire 
nn  seul  mot  des  droita  éa  cbotreux  du  RMn 

Henri  Kalkar  (eoy.  ce  rioiiil,  soutient  iiiic  Ir  Li!.,er 
de  mutica  eedesiattiea  d'iiiitun  est  le  livre  uiëme 
de  VtmiUdioit,  transcrit  en  1444  par  ^mpis ,  qui , 
selon  Vogl,  l'a  réuni  aux  opuscules  ascétiques  de 
«Uvcrs  auteurs,  et  a  décore  le  tout  du  titre  De 
MtÊtian»  CkntU*  La  iiit  cat  que ,  bien  avant  cette 
dpoqua,  on  ttwiM      4et  fwnUl»  aeniUaUia} 


que  cdol  de  Kempis  ne  porte  anenn  titre,  «tqfee 

le  plus  ancien  oflrc  celui  tîr  ConsolcUiones  interna. 
Il  est  vrai  qu'un  manuscrit  de  HmOiUiom,  venant 
des  dtartreux  de  Bnigea,  et  que  noua  avoaa  ca 

^nijs  les  y.eux,  porte  pri'ri'^émrnf  l'in^rription 
singulière  deUutica  ecclesiaslica.  Mais  ce  manuscrit 
adonyme  eat  en  trois  livres ,  tandis  que  rouvrant 
d'Hilton  n'a  qu'un  seul  livi  i  r'rst  s  uis  doute  l,i 
similitude  du  titre,  née  probablement  de  celle 
des  premiers  mots  do  texte ,  qui  aura  fidt  eOB> 
fondre  deux  rniviinÂ  dlfTéralÛa*  Ol  attribuer 
i'ImitaUon  à  l'auteur  anglais.  G-^CB. 

HILTON  (WiLLuu),  peintre  anglais,  né  i  lia» 
coin ,  mort  à  Londres  à  l'âge  de  S3  ans  le  30  dé- 
cembre 4839,  était  habile  dessinateur  et  bon 
coloriste.  H  a  fait  un  grand  nombre  de  tableaux 
qui  ornent  les  monuments  publics  de  l'Am^ 
terre,  entre  nutre*  :  Madeleine  iacant  Ut  ^eét 
du  Chriti.  a  Loudreiti  une  Crudficatio» ,  à  Lirer» 
pool;i;mvw.  i  i>e\vurk.  En  1825  ilanpasaaa 
onvragc  d'un  grand  effet,  le  Couronnement  tTé- 
pinet  qui,  cu  18i7 ,  fut  oQert  par  l'ioslitutioa 
britannique  à  régli§e  St>Pierrada  Lmidres.  L'Jay* 
délivrant  St-Picm-  de  prison  est  peut-être  la  meîl-  j 
leure  de  ses  compositions.  Ses  dernières  produ» 
tlons  forant  VEirfata  femtitt  exposé  en  18S6,  et 
le  Massacre  des  innocmts  ,  rn  1838.  Nous  ntcroM 
encore  parmi  ses  tableaux  les  plus  estimés  :  A»> 
itie  itiômpktilt  du  été  de  WelUm^kM  à  Mâdni, 
c'est  un  inorcrnni  ]iU'in  de  vie  et  lîc  rh  irmc,  ibm 
le  sl^yle  de  liubens;  Connu:  JttpUw  et  Eurvpei  ici 
IfofMr  ITMHM»  U  eonU  dê  Hantât  Meem  èk 
fontaine  ;  Europe  ei  Amphitrite  ;  dans  cx>  di  llxde^ 
nières  toiles  il  déploya  à  un  haut  degré  son  talsat 
de  Mioriste.  Un  des  principaux  mérites  de*  !§• 
bleaux  de  Hilton,  c'est  l'iiaruionie  de  pensée  dont 
ils  portent  l'empreinte.  Le  sujet  domine  toujours 
l'exécution,  et  on  n'y  trouve  ni  maniéré  mimn- 
vais  goût.  Dans  le  commencement  de  sa  carrièft 
Hilton  avait  fait  des  dessins  appréciés  pour 
une  édition  du  Miroir  et  du  Citoyen  dm  monit, 
publiés  par  Taylor  et  Uessey.  Depuis  longteap* 
associé  de  l'Académie  royale,  il  avait  élé  n  ir.raé 
membre  titulaire  en  18î0.  fc.  1>— ». 

HIMDERT  m  KLb:iGNY  (  I>ooift-AuxAM>u) ,  ai 
le  12  décembre  17o0,  d'une  famille  bunoraMe  Je 
la  bourgeoisie,  ajouta  a  son  nom  celui  d'une 
ferme  qu'il  possédait  près  de  la  Ferté-sous^ouanc. 
11  jouissait  avmt  h  révolution  d'uu  très-bon  em- 
ploi dans  l'administration  des  eaux  et  lorùti.  i>'^ 
tant  montré  néannM>ini  partisan  dea  innovatioaSi 
il  fut  nommé,  en  171)0,  maire  de  la  Ferté-sooi» 
Jouarre  et,  en  septembre  il\fi ,  député  à  la  oos* 
vention  nationale  par  le  département  de  Seta** 
el-Marne.  D'abord  secrétaire  de  cette  assembU'e, 
il  y  demanda  dans  l'une  des  premières  séaoces 
la  démonétisation  des  asilgnato  à  ftee  rofrii. 
Mais  bientôt,  elTrayé  du  caractère  dr  Molioce 
qu'il  vit  s'y  manifester,  U  se  rangea  du  parti  le 
moina  «laué ,  et,  dans  le  pioeèa  da  ioabXVl, 
10  réenaa  d!*aiMcd  cMnae  Jiifla»  paii  teia  paarb 
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drtcntioo  proTluoire,  îc  banîiîRScmcnt  à  la  paix, 
d  eolin  pour  le  &ur&i&.  U  m  parla  guère  ensuite 
^  nr  des  objets  de  flaancct  et  d'administra- 
iMin,  pt  fut  vnvoyë  au  conimcnrrmpnl  tle  4793 
uioi  ies  départements  voisius  de  ('aris  pour  y 
nn«nier  repprovisiotinenient  de  cette  capitale, 
f/ De  fut  qu'en  gardant  un  profond  silcncr  qu'il 
patte  soustraire  aux  proscriptions  qui  Trappèrent 
bkalM  11  plupart  de  lea  amis.  Après  la  leiaion 
conventionnelle  il  j>a<s;i ,  par  suite  de  la  réélcc- 
tioD forcée  des  deux  tiers,  au  conseil  d«8  anciens, 
«à  0  paria  aneoesilfement  des  mines  de  fer  du 
d/partemeot  du  Tarn ,  des  canaux  d'Orléans  et  de 
Loing,  des  nilrières  artindelle»;  Il  rota  contre 
l'impôt  des  jiatcnles,  pour  la  libre  circulation 
dM grains,  et  en  faveur  des  (émigrés  du  Bas-Rhin. 
SYtJDt  monlr»^  r.ivorr«!»!e  à  !n  rt^volution  du  18 
tmifflstre,  Bonaparte  le  porta  au  tnbunat  aussitôt 
iprèi.  il  îff  ranfiea  toiijêiirs  du  parti  des  consuls 
etn«parli  rnrnrr  qnr  -^tir  i\c^  nîiifts  de  finances, 
BoUmineQl  sur  radniiui6lration  forestière.  Après 
la«i|ifirMsk»ii  de  ee  eorpi,  en  Il  tat  nommé 
pr'f  :  lu  Irpartement  des  Vosges,  et  s'y  fit  re- 
■urt]uer  par  sa  soumission  et  son  déTOuemcnt 
«n  owires  du  maître,  qui  lenomna  luron  et 
ofllrier  de  la  Légion  d'honneur  et  lui  conserva  l<'s 
mimei  fonctions  jus4{u'à  l'époque  de  sa  chute.  Le 
iKe  qu'il  mit ,  en  1814,  à  faire  exécuter  les  instruc' 
lioQi  de  Napoléon  pour  la  défense  du  territoire 
lui  attira  des  persécutions  de  la  jiart  des  allies. 
Arrêté  entre  Épinal  et  Igny  dan»  le  froid  le  plus 
ngoureux ,  au  milieu  du  mois  de  Janvier ,  par  une 
i'''ii|te  de  Cosaques,  il  fut  emfnpnf'  i  riMmnitr  à 
iUle,  puis  à  Ulm,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
lorsque  la  paix  Alt  eondue.  Alora  11  revint  en 
France,  mais  ne  fut  point  employé.  Bonaparte 
%aat  nommé  préfet  de  Tarn<et-Garcmne  m 
IMS,  «prêt  ton  retonr  de  Ptle  d'Elbe ,  il  n'accepta 
in^  et  continua  de  vivre  dans  la  retraite  à  la  Ferte- 
M)us-Jouarre,  jouissant  de  deux  cent  mille  livres 
trente,  et,  quoique  naturellement  avare,  fai« 
^Dt  quelque  bien  dans  le  pays.  Il  avait  convena- 
Wemrat  fait  les  honneurs  île  sn  jirefecture ,  où  la 
tablK  était  fort  Lieu  servie,  mais  où  les  convives 
étaient  presque  toijjourt  obligés  d'entendre  an 
■ietKrtde  longs  fragments  d'une  pièce  de  sa  com- 
P<>siU(ni,  intitulée  La  mort  de  Henri  de  (iuise, 
^ifgUk  en  cinq  actes  non  repràentée,  imprimée 
«0  im  et  1823,  in-S»,  et  distribuée  aux  amis  de 
l'auteor.  Utrobert  de  Flcigny  eft  mort  à  la  Ferté- 
*M»lo«irre,  le  il  juin  182».  M— d  j. 

IIIMÊRIUS  naquit,  dans  le  4*  siècle  de  notre 
w,  à  Prusias  en  Bitliynlc ,  où  Andnias,  son 
père,  profe&iait  la  rhétorique.  U  quitta  sa  patrie 
de  bonne  heure  et  vint  éoonler  les  leçons  d<  s 
meilleurs  sophistes  d'Athènes,  et  apprendre  d'eux 
a  pouvoir  un  jour  leur  disputer  le  prix  de  la  pa- 
role. Quand  il  ernt  avoir  aseet  p«l«f  an  lourees 
lit'  l'r'inqiH nnr ,  il  voyagea,  nfin  ,  dit-il  dans  son 
ityle  poétique,  porter  aux  autre»  contrées  le» 
'nnfneci  de  inMtidinie.  Il  paNonnit  maowsifa» 


ment  Gorinthe  ,  T.acédémone ,  Nicomédie ,  pro- 
nonçant, dorant  un  auditoire  nombreux,  des 
pan)'gyrii|ues  et  des  déclamations.  L'éloquence 
n'était  plu»  qn'nn  art  frivole.  On  ne  eherchnit  S 
plaire  qu'aux  oreilles;  et  les  sophistes  allaient 
de  ville  en  villo  donner  det  tepréacntatlona,  lovt 
comme  aujourd'hui  nns  ncfcrirs  et  nos  musiciens. 
Ai>rès  ses  voyages,  liiuu^rius  se  fixa  dans  Athènes, 
y  acheta  ttn<^  propriété ,  et  le  Ht  natnraltser.  L'on 
regardait  Athènes  eomuie  la  capitni(  lit  (  Taire  de 
l'Orient;  et  c'était  pour  un  sophiste  un  grand  hon- 
neur et  un  grand  titre  à  la  coniidération  que  do 
pouvoir  se  dire  Athénien.  Himérius  ouvrit  d'abord 
une  école  particulière;  et,  sa  réputation  «'efiiit 
accrue,  il  obtint  la  place  de  professeur  puhiic, 
place  fort  ambitionnée,  et  que  la  munlAcenee 
impériale  avait  rendue  très-lucrative.  Sr<;  Irçons 
eurent  la  vogue.  Des  Galates,  des  Cappadociens , 
des  lonleBS,  det  l^vicH»  det  BIthynieiw,  det 
Égyptiens,  quittaient  leur  pays  pour  venir  s'as- 
seoir sur  itô  bancs  de  ton  tkédire  (c'était  le  terme 
consacré ,  et  il  était  trèa-bfen  cbotrf )t  et  Inl-mémo 
il  compare  son  école  à  l'oracle  de  Delphes,  ren- 
dez-vous célèbre  de  toutes  les  nations.  Il  eut 
l'honneur  de  compter  parmi  ses  disciples  Basile 
et  Grégoire  de  Nazianze.  Julien},  grand  protecteur 
des  sophistes ,  sophiste  lui-même,  le  fit  venir  à  sa 
cour.  Himérius  obéit  :  il  se  rendit  à  Antiochc,  où 
était  l'empereur;  et  ayant  déclamé  devant  loi, 
son  succès  fut  tel ,  que  Julien  se  l'itti^ha ,  et  l'em- 
mena dans  sou  expédition  de  Per.se.  \^nioii|uc  païen 
et  ami  de  Julien,  il  montre,  dans  ses  écrits,  beau- 
coup de  modérntion  envors  h  s  chn-tittus.  Photius 
dit  qu'l^  aboie  contre  eux  à  ia  numière  des  chiens 
qtd  m  eaektnt:  niait,  on  Photint  exagère,  ee  qui 
est  fort  posâil)le,  ou  ces  passages  insolrnts  dont 
les  chrétiens  pourraient  se  plaindre  su  ut  aujoup» 
d'hui  perdut.  Noua  avont  de  lui  un  diseours  pro- 
noncé à  Constantioople  après  l'avéneraent  de 
Julien.  C'était  une  circonstance  bien  favorable 
pour  déclamer  contre  le  christianisme,  pour  in«, 
sulter  ceu\  (jui  le  professaient,  pour  user  et 
uitme  abuser  du  triomphe.  «  Je  veux,  dit-ii, 
m  parler  de  cet  empereur  divin,  qui  chaque  jour 

•  accorde  mille  bienfaits  à  ta  ^lle  natile,  et 
«  chaque  jour  la  pare  de  mille  couronnes.  II  ne  se 
«  borne  pas  à  l'embellir  par  des  con&truoUont 
«  immentA  et  superbet  s  e^ett  loi  dont  la  vertn 
«  a  dissipé  les  ténèhrcs  qui  nous  emp<!chaient  de 
«  lever  nos  mains  vers  le  soleil,  qui  nous  a  déli- 
«  vrA  du  Tartare  de  cette  vie  tant  darté  oA 
«  nous  étions  plongés,  qui  a  relevé  les  temples 
R  des  dieux ,  et  institué  des  mystères  que  la  ville 
n  ne  connaissait  pas  encore.  U  n'a  point,  comme 

les  médecins  faiblement  aidét  par  les  moyens 
<i  humains,  guéri  lentement  les  mnux  de  l'état; 
«  il  a  répandu  tout  à  coup  des  trésors  de  santé. 
«  En  cflfet,  ne  fallait-il  pas  que  celui  dont  l'ori- 
n  ginc  touche  au  soleil,  brillant  Itn-mAme  d'un 
«  vif  éclat,  nt  reluire  aux  yewi  du  monde  Tau- 

•  vom  d*nii0  neUltpra  nef  •  AitoféDienl  rien  de 
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plus  modfsle,  «le  ]>Urs  doux,  de  plus  enrclop^u 
qu'un  pareil  laDgii^i-.  Quand,  (tans  la  lutte  «les 
th  m  religions,  la  fictoire  passa  aux  cbrétietr; . 
fut  <l  un  autre  ton  qu'ils  parlèrent  de  leurs  advct- 
saircs  abattus  ;  et  le  plus  illustre  des  disdples  H'Ht- 
merius  n'imita  pas  la  mo,l.'r,itif»n  ito  son  niallrc 
Hiiuérius  mourut,  fort  vieux,  de  la  maladie  que  les 
•neiens  appetoient  par  tufhtnàMMU  mai  sacré; 

c'est  répiîfpsrr.  Il  nvnit  ('rrit  plu';  de  rinqii.-inîf  ilis- 
cours,  dont  Pliotius  nous  a  conservé  treutc-six  mor- 
ceaux choisis.  Ces  extraits  et  trente-quatre  dis- 
cours, dont  vingt-quatre  sont  entiers,  oui  t'te  réu- 
nis, traduits  en  latin,  et  savammeot  commentés  par 
Wemadorf,  qui  ne  put,  pendant  sa  vie,  réussir  à  en 
pablier  l'édition.  Elle  a  paru  à  GOttingue  en  1790, 
longtemps  après  sa  mort.  Cette  édition,  qui  a 
coûté  à  \Vcrn&dorf  un  travail  et  des  reclierchcs 
«inBidërabIcs,  est  fort  bonne,  et  fait  beaucoup 
d'honneur  à  son  enulition.  Avant  lui,  on  ne  con- 
naissait, outre  lcs>  extraits  de  Pbotius,  que  trois 
discours  d'Ilimérius.  Tous  les  autres,  on  les  doit 
absolumrrj  à  ses  soins,  à  sa  patience,  à  son  zèle 
(|ue  les  obstacles  et  ks  difficultés  ne  purent  ra- 
l«ilir.  Quelques  lecteurs,  d'un  goût  trop  sévère 
p^'iil-tMre  et  trop  dedaif^neiix  ,  ne  lui  sauront  pas 
beaucoup  de  gré  des  peines  qu'il  s'est  données 
pour  nous  faire  lire,  aussi  complètes  que  possiMe, 
les  œuvrfs  iVnn  sophiste,  d'un  de'claniatcur  du 
Bas-Empire.  Mais  les  bons  esprits  savent  que  rien 
n'est  k  dédaigner;  qu'il  faut  soigneusement  re- 
cueillir et  conserver  jusqu'aux  moindres  débris 
de  l'antiquité;  que  les  moDuments  s'éclairent 
mutuellement,  et  que  ceux  mémo  que  l'on  se 
croirait  qu<  îiiuefois  en  droit  de  négliger,  devien- 
nent précieux  par  le  jour  qu'ils  peuvent  jeter  sur 
les  plus  beaux  chefs-d'œuvre,  iiimérius  d'ailleurs 
n'est  pas  absolument  méprisable  ;  et  ses  discours 
olTrent  plusieurs  particularités  historiques  dont 
on  peut  tirer  quelque  utilité.  Il  est  vrai  qu'il  a 
dans  le  style  les  défauts  de  son  siècle  et  du 
genre  dans  lequel  il  s'est  rsereé;  tpi'il  afTecte  les 
locution!)  poétiques,  le^  mol:»  inusités,  les  formes 
audacieuses  ;  qu'il  donne  à  l'éloquence  de  la  prose 
le  ton  de  l'ode,  m^me  du  dithyrambe.  Néanmoins 
le  goût  peut  souvent  profiter  en  observant  ces 
Inites;  et  les  vices  brillants  et  fatigants  de  celte 
éloquence  n-^i-ifique,  bien  loin  d'être  contagieux, 
ne  fuiii  que  mieux  sentir  le  prix  de  l'éloquence 
lage  et  pure,  faraude  sans  excès  et  forte  sans  vio- 
lence,  dont  Dénioslhënc  et  Fschine  sont  chez  les 
Grecs  les  plus  grands  maîtres  et  les  plus  parfaits 
modèlci.  B— as. 

HmiLCON  .  r  Ichre  navigateur  carthaginois. 
Entre  tooi  les  pcrsonn^jes  du  même  nom  qui 
fleurirent  à  presque  toutes  les  époques  de  la 
répul>li(juc  de  (larthage,  ce  qui  distingue  celui-ci 
c'est  le  voyage  qu'il  entreprit  dans  l'Océan  sep- 
tctttricdial ,  avant  qu'aucun  navigateur  connu  en 
eiH  irjili(jur  la  route,  ou  seulement  révélé  l'exis- 
tence  aux  nations  civilisées  de  l'ancien  monde. 
Cependant  nous  n'avons  que  peu  de  lumières  sur 
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UQ  voyage  qui  dut  être  si  remaniuabic  dans  son 
tcflupc,  et  dont  les  résultats  devaient  être  ri  io^ 
portants  pour  l'avenir.  Pline*  ?p  I «orne  à  dire  que 
l'ex])édition  d'Ilimilcon  fui  contemporaine  de 
oelle  d'Bannon,  cl  produite  par  les  mêmes  motift, 
quoique  conduit'-  Inns  une  direction  dtrr<'rpntt' 
(Piin.  Huior.  naiur.  Ub.  %,  t.  67J.  Les  Seules  no- 
tions un  peu  précises ,  mate  encore  bien  dé^ 
tueusi  s;  ,  qnr  l'antiquité  nnri=;  riit  transmises  à 
ce  siget  sont  entièrement  dues  a  Hufus  Festiu 
Aviénus ,  qui ,  dans  son  Ora  RMPiCfaw  («pad  Gm» 
grill! Il    Gra  c  uiinar.  ,  t.  4 ,  édlt.  lluil^  jn  ,  pof'mf 

latin  très>incomplet  lui-même ,  a  recueilli  quel- 
ques fragments  du  Périple  origlnd  «niindteoo. 

Ces  fragments  sont  telleujent  obscurs  et  incohé- 
rents, que  la  plupart  des  géographes  ou  n'y  ont 
fait^ue  peu  d'attention,  ou  même  ont  absolument 
négligé  d'en  parler.  Voici,  en  substance,  ce  qu'on 
trouve  dans  la  relation  abrégée  du  poète  latia, 
et  e'est  à  cela  seulement  que  doivent  se  réduire  les 
découvertes  du  navigateur  carthaginois:  «  Attdctt 
"  d*'s  colonnes  d'Hercule  s'élève  un  promontoire 

qu  on  appelait  Jadis  OEttrymnis.  Toute  la  mas^ 
m  de  ce  grand  promontoire  se  prolonge  vers  le 
<»  midi.  A  ses  pieds  s'ouvre  un  golfe  que  les  habi» 
«  tants  nomment  OEstrymuicui.  Ikus  ce  goife, 
«  on  volt  les  lies  OEstrymmUêt,  qui  f^ëtendeot  ao 
«  loin  ,  et  qui  aboiylent  en  étain  et  en  plomb. 
•  Les  peuples  de  ces  lies  sont  courageux,  altiers, 
«  industrieux  et  fort  adonnés  aux  aoino  du  eaa- 
«  merce  :  i!s  frnnchissent  dans  des  barques  l« 
«  abîmes  de  l'Océan  et  le  détroit  qui  les  s^mtc 
«  des  autres  terres.  Ils  ne  construisent  pas  lenn 
«  bateaux  avec  le  pin,  l'e'rahle  ou  le  sapin ,  mais 
«  avec  des  peaux  qu'ils  cousent  ensemble.  Âu 

moyen  de  ces  barques ,  ils  pareoureiit  souvent 
«  de  grands  espaces  de  mer ,  et  se  rendent  en 
«  deux  jours  dans  l'Ile  Sacrée  :  c'est  le  nom  qor 
«  donnaient  les  anciens  à  l'Ile  habitée  par  Ij 
«  grande  nation  des  Hiberni.  Cette  Ile  est  voisine 
«  de  celle  des  Albioni.  Les  Tarlesstens  avaient 
«  coutume  de  venir  négocier  sur  les  cdtes  du 
«  pays  des  OKMrymift  ;  les  Carthaginois  y  venaient 
«  aussi ,  en  passant  les  colonnes  d'Hercule.  Hi- 
«  milcon  rapporte  qu'il  a  employé  près  de  quatre 
«  mois  pour  arriver  à  ces  Iles,  parce  que,  dmi 
«  ces  parages,  les  vents  n'ont  point  tlt*  fnrrf.  r' 
n  que  la  mer  y  est  presque  immobile.  11  ajoute 
«  que  dans  beaucoup  d'endroits  elle  est  pra 
'1  ]irnfnnil('  et  remplie  d'herbes,  dans  lesquelles 
«  la  poupe  du  vaisseau  s'engage  et  s'arrête.  * 
Voila  la  première  notion  que  nous  ayons  sar 
les  lies  de  notre  Océan  scptenii  lornl  ,  et  l'on 
s'aperçoit  aisément ,  d'après  l'embarras  et  l'ob- 
scurité qui  régnent  dans  cette  description, 
qu'Aviénus  n'avait  pu  se  faire  une  idée  netle  et 
précise  de  la  forme ,  de  l'étendue ,  de  l'éloigoe- 
ment  des  Hes  et  du  rivage  dont  il  pariait  :  c'ert 
que ,  suivant  la  judicieuse  observation  du  savant 
géographe  dont  nous  avons  emprunté  plus  haut 
la  traduction ,  Gosselia  {Rechtrchet  w  U  fi»- 
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^pMêAêaneieM,  U  4,  p.  leS-iOS),  le»  Cartha- 
ginois n'avaient  probablement  pas  permis  qu'lii- 
milcon  traçât  la  roule  des  Uts  UE&tryiunides 
ifM  asses  de  d»hi  pour  qu'elle  pût  être  rellvu- 
fk  et  suivie  par  les  aulns  nations.  Ausf>i ,  les 
couoaissances  qu'Himilcon  avait  acquises ,  réser- 
vées pour  les  seuls  Carthaginois ,  demeurèrenl- 
elles  étrangères  nui  Grëci,  qui ,  appliquant  seu- 
lement à  CCS  lit  s  un  nom  propre  à  désigner,  dans 
\m  langue,  l'tftain ,  qui  m  .était  la  principale 
imdiulion ,  en  ignorèrent  toujours  la  situation 
et  la  rontc  ;  on  le  voit  par  l'aveu  que  fait  Iléro- 
(\ib.  3,  c.        de  l'inutilité  des  reclierches 
^ul  avait  faites  à  cet  ^ard.  Mo»  tard,  les  Ro- 
mains  eux-uit^mes  partagèrent  celte  ignorance, 
longtemps  encore  après  <|ue  la  destruction  de 
Carthage  le«  eut  mit  en  posseflskm  des  titres  et 
dw  archives  de  cette  cité  rivale.  Ce  ne  fut  <iue 
vtrs  k  temps  de  l'expédition  de  Jules  César  dans 
Li  Caule  que  les  Humains  ,  parvenus  jusqu'aux 
rivages  septentrionaux  de  cette  contrée ,  apprirent 
Pîifin  remplacement  des  (Kslrymnides  ou  Cassi- 
l<ri«les,  et  celte  découverte,  quoique  connue  de 
StniMMi,  était  si  peu  rëpaodtie  à  Rome,  dans  le 
>i«cic  de  Pline,  que  cet  auteur  reléguait  encore 
les  Casaihîride»  au  jaug  des  lies  fabuleuses  de 
roeéBR  Atlantique  :  tant  avaient  été  ingénieuses 
b  précautions  des  Carthaginois  pour  se  réserver 
le  commerce  de  ces  lies  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  on 
coDvieot  généralement  aujourd'hui,  et  Gotselin 
(ouvrage  cité  plus  haut)  a  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence l'opinion  déjà  soutenue  par  Camden,  que 
les  U^ilrymnides  d'Hiniilcon ,  les  Casntéridei  des 
Crées  et  des  Romains,  sont  les  Sorlingues  ou 
SetUif  des  Anglais  modernes.  Ce  ne  peut  être 
que  par  mépris  que  des  écrivains  fort  savants, 
tels  que  Huet  {HUtain  du  tammerce,  p.  201} ,  et 
le  président      BroSSes  (OEuoret  de  Sallmle.  t.  1, 
p.  3tiu,  u"  i;,  ont  appliqué  le  nom  de  Catsitéridtt 
au  groupe  entier  des  Iles  Britanniques.  Les  an- 
ciins,  t  t  même  Himilcon,  le  premier  de  tous,  ont 
su  constamment  distinguer  les  Cassilérides  de 
nit  d'Albion  et  de  l'Ile  dTBbemie,  l'Angleterre 
et  rirlande  de  nos  jours.  11  y  a  encore  d'autres 
erreurs  que  non*;  nous  permettrons  de  relever 
ici,  dans  l'eudroit  où  le  président  de  Brosses 
parie  du  voyage  d'Himilcon.  Il  l'appelle  Uam- 
UeUeh,  en  langue  punique  ;  et  l'on  peut  ne  voir 
dans  ce  nom  ainsi  restitue  qu'une  supposition 
anei  hasardée.  Mais  en  voici  une  autre  d'un 
genre  plus  grave.     savant  ne  fait  nulle  difficulté 
(l'avancer  qu'Himilcou  est  probablement  le  même 
qu'un  navigateur  nommé  mal  à  propos  par  Pline 
Uédiocrite  ou  Médacrit,  au  lieu  de  hiéUek-Carth , 
chef  ou  roi  de  Carthage.  Si  celte  identité  était 
aussi  réelle  que  riuaure  le  président  de  Brosses, 
Userait  étrange  qu'elle  eût  échappé  à  Pline,  qui, 
dans  le  seul  passage  où  il  parle  d'Himiloon^  n'in- 
dique rien  qui  y  ait  rapport.  Hais ,  en  admettant 
«elle  identité,  qui  ne  nous  parait  nullement 
pnwlée,  U  rcslerait  encore  à  démontrer  l'exi»- 
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tenee  de  ce  Médiocrité  ,  personnage  aI>so1i;nicnt 
inconnu  d'ailleurs,  et  dont  nous  avons  vainement 
cherché  le  nom  dans  l'ouvrage  entier  de  Pline,  il 
est  donc  probable  que  le  président  de  Brosses  a 
fait  ici  (|uelipie  confusion,  ou  que,  dans  la  citation 
de  Pline ,  il  aura  été  mal  servi  par  sa  mémoire. 
Quant  i  la  date  de  l'expédition  d'Ilimilcon ,  elle 
résulte  nécessairement  du  témoignage  de  cet  his- 
torien latin  ,  qui  la  fait ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  contemporaine  de  celle d'HannoD ,  et,  comme 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  donitiu-nls  que 
nous  avons  présentés  sur  celte  double  que&lion  à 
l'article  d'HANNOM,  nons  renvoyons  nos  lecteurs  è 
cet  article.  ^  ^• 

IllMll.CON,  général  et  sénateur  carthaginois, 
df  la  faction  liarcine ,  insulta  Hamion,  chef  du 
parti  opposé ,  en  plein  sénat ,  à  l'occasion  de  la 
victoire  de  Cannes ,  et  insista  fortement  pour 
qu'on  accordât  les  secours  que  demandait  Annibal 
(«ey.  Hammx).  I^nvoyé  lui-même  en  Sicile  avec 
une  armée  pour  secourir  Syracuse,  que  bloquait 
Marcellus ,  il  débarqua  au  port  d'Uéracléc ,  reprit 
sur  les  Romains  Agrigente  et  plusieurs  autres 
villes;  mais  il  arri\a  trop  tard  levrint  Syracuse, 
et  trouva  Marcellus  maître  de  deuji  quartiers  de 
cette  vQIe.  Himilcon  attaqua  avec  beaucoup  de 
vigueur  les  n  tranchemeots  des  Romains ,  mais 
sans  aucun  succès.  La  peste  étant  venue  ravager 
son  camp ,  il  perdit  la  plupart  de  ses  soldats,  fut 
atteint  lui-mérae  de  la  contagion ,  et  en  mourut 
devant  Syracuse  l'an  il  3  avant  l'ère  chrétienne. 
—  Himilcon  ,  surnomme  Phamaut ,  général  de  la 
cavalerie,  défendit  d'abord  avec  beaucoup  de 
valeur  1rs  approches  de  Carthage  ,  assiégée  par 
les  Romains  ;  mais  à  la  suite  d'une  entrevue  se- 
crète avee  Scipion,  il  passa  du  cOté  de  l'ennemi, 
avec  un  corps  de  deux  mille  rhevinx,  et  contri- 
bua par  sa  trahison  et  son  habileté  a  la  destruc- 
Uon  de  Carthage,  l'an  U7  avant  J.-C.  Himilcon 
accompagna  ensuite  Scipion  l'niili  n  à  llome 
pour  y  recevoir  les  récompeuicj»  que  luérilait  de 
la  république  le  service  important  qu'il  venait  de 
rendre  aux  Romains  en  leur  sacrUtent  son  hon- 
neur et  sa  patrie.  ,  i 
H1.\ILY  (Chàrles-Oustave),  médecin  allemand , 
né  le  30  avril  IT»,  i  Brunswick,  où  son  pcre  était 
conseiller  aulique,  fit  ses  études  au  collège  de 
cette  ville ,  et  j  suivit  les  leçons  du  célèbre  natu- 
raliste ZImmerraann.  A  l'âge  de  di»-huit  ans  il  se 
destina  n  la  mt-df cine  et  commença  l'étude  de 
l'anatomie  sous  la  directiou  du  professeur  Uilde- 
brand.  il  montra  dès  lors  nn  ge<kt  décidé  pour  les 
sciences  naturelles,  et  surtout  l'analMnie  et  la  phy- 
siologie comparées.  En  i792,  Himlyse  rendit  avec 
son  compatriote  et  ami  d'enfance  th.-C.-A.  Rose  ft 
(i.L'llingne  pour  v  suivre  le  cours  de  cette  uni- 
vcTMi'',  H  >'v  attira  l'amitié  du  célèbre  Richter 
et  y  remporta  a  l'Age  de  vingl-deUX  ans  un  prit 
académique  pour  la  publication  d'une  dissertaUon 
intitulée   Cafnfvetitatio    morfis  h'utoriam,  i 
a  tigna  tiiUnt,  Gœttingue,  1794,  in-*».  Lt 
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annJe  il  reçut  le  f^ade  de  docteur  et  soutint  une 
thèse  qui  a  pour  tittn  :  Oiuervatiows  cirea  epid»- 
«dm»  àtffiu  «mnl  dytenUrinm .  Gœltingue ,  i794 , 
in-^.  Ptu  aprèi  il  prit  du  service  comme  chirur- 
gien dans  les  armées  pnissiennes  sur  \c  nhin ,  et 
visita  ensuite  l'hôpital  de  Wurzbourg ,  où  il  sé- 
journa quelque  tempt.  En  Il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  au  colWge  m<Mico-(  hiriir- 
gical  de  lirunswirk  et  commença  des  lurs  à  s'oc- 
cuper d'une  nanièra  spMale  de  l'étude  des  ma- 
lailir-;  vcux,  sur  lesquelles  il  a  pu!tlié  des 
travaux  importants.  En  1801 ,  le  célèbre  Hufeland 
ayant  été  appelé  à  Berlin  pour  y  étn  médedn  du 
roi  de  Prusse,  Himiy  fut  choisi  pour  le  rempla- 
cer dans  la  chaire  de  clinique  de  l'université 
dléna.  Pendant  son  lëjour  dan»  eetteirttle,  H  eut 
h  douleur  dr  prr.irc  son  ami  le  dortPTir  Rose, 
professeur  à  Urunswick ,  médecin  distingué  qu'il 
regretta  toute  w  vie.  En  IMS,  il  fut  nommé  pro- 
fcs!;nir  ilr  mr'iîrrinr  pratique  à  runîvrr^ilc  de 
(iœttingue.  U  occupa  cette  chaire  peniant  trente- 
quatre  ans.  Sa  réputation  alla  Mufoun  en  aug- 
mentant. Il  fui  nommé  successivement  directeur 
de  l'hdpital  de  .Gœttingue,  membre  de  i'Acadé- 
nde  des  sdenoes  de  la  même  ville,  chevalier  de 
l'ordre  des  Guelphes  et  correspondant  d'un  grand 
nombre  de  société'*;  savantes.  De  1800  à  1  Sir»,  il  fut 
l'un  des  principaux  collaborateurs  du  Journal  et 
de  la  Bibliothèque  de  médecine  pratique  d'Hufeland. 
Il  mourut  fVi!nc  attaque  d'apoplexie  le  22  ff'vrler 
1837.  Himly  lut  un  habile  professeur  et  un  Xton 
pvalieien.  La  médecine  oculaire  lui  doit  plusieurs 
procéd**»  opt'raloires  ingénieux.  11  est  le  premier 
qui  ait  recommandé  d'une  manière  spéciale 
l'usage  atone  de  la  Josqulame  et  de  la  belle' 
donc  pour  dilater  la  pupille  et  favoriser  .'dnsî 
dans  quelques  cas  l'opâ^ation  de  la  cataracte.  Ses 
oumgei  août  i  !•  TnM  iw  tet  «ffitl*  Firrk»' 
tion  morbide  sur  le  corpi  humain.  Brunswick,  1795, 
in-80  (en  allemand).  L'auteur  publia  cette  disser- 
tation lorsqu'il  prit  possession  de  la  chaire  de 
eliriîque  deUrunswick;  il  en  «paru  une  2»  édition, 
Gœttingue,  1804»  in-B".  2»  Traité  sur  la  gangrène 
de»  parHe»  molUi  et  durêt  avec  quelques  esquisses 
de  théorie  médicale,  Gœttingue ,1800,  In-S»  (alle- 
mand); 3"  Sur  la  rareine  (allemand),  Francfort, 
1801 ,  in-8*.  Ilimly  fut  un  des  premiers  propaga- 
teurs de  la  vaccine;  il  publia  cet  ofiuaeule  en  socit  té 
avec  les  docteurs  Ro"?''  pt  Wiedemann.  -i"  Sur  la 
manière  dont  le  hérisson  te  rameuse  en  boule ,  Bruiis- 

wlck,  1801 ,  in-4»,  (Ig.  (en  allemand);  0"  Arr  quel- 

fues  différenrrt  rmift  nn  apparentes  de  Vexprrienre 
wUdkah  aneienm  et  moderne.  léna,  1801,  in-8" 
(en  allemand).  L'auteur  (It  paraître  cette  disser- 
titînn  rn  prenant  po<;sr';';inn  dr  b  chaire  de  cli- 
nique à  léna.  6*  Obsenations  ophthalmologiqties, 
eu  leeAmto  wr  Is  tomudumiee  ti  It  Htàtememtdes 
yeux  dans  Tétai  de  santé  et  de  maladie,  î^rf'mf, 
ISOl-iaOK,  in-6°  (allemand),  t ne  partie  de  cet 
tmrffi  â  dié  Induite  en  français  sons  ee  titre  t 
As  le  fÊMÊjfàê  éê  fkù  oeeaiionnée  par  une 
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application  locale  de  la  belladone,  Paris,  \Wfl, 
in-8".  7°  ConstiMion  de  la  clinique  ehiryrfieaU  d$ 
Gœttingue  avec  une  Introduction  tur  les  itMUte 
mente  eUniques  en  général,  Gœttingue ,  1 808 ,  in-8^ 

(allemand);  8"  Bibliothèque  ophthatmnhgique .  i!»id., 
18031807,  in-8»  (alleraandj.  Himly  rédigea  ce  jour, 
ndl  en  société  avec  le  docteur  Ad.  Schmidt.  9"  In- 
troduction à  la  médecine  oculaire,  léna  ,  1H(>6,  10-8" 
(allemand),  S»  édition ,  Gœiltngue,  1830,  in-8*; 
10»  Ceiwéwierio  ée  perforationt  ff/mpani.  Goatp 

tingue,  180S,  in-l";  11"  DihUothèque  pnnr  l'nphfhnl- 
mologie,  la  connaissance  et  le  traitement  des  organts 
de»  »en»  em  général,  dam  Fétat  »ain  H  fétat  mor- 
hl^r,  1«17-!S'r),  ln-8»  (en  nlirmnnd);  lî-»  Prin- 
cipes dt  médecine  pratique.  GoetUogue,  ltt07  ;  ibid., 
1816,  tn-8».  Cet  ouvrage,  destiné  e»<  dlêveade 
l'auteur,  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  On 
trouve  plusieurs  orticlcs  de  Himly  dans  diven 
reeueils  périodiques  d'Allemagne.  H  a  pvMM  deux 

nouvelles  éditions  du  Manuel  d'auty]s'u-  cadavé- 
rique médico-légal  de  son  ami  le  docteur  Rose 
(ouvrage  traduit  en  français  par  M.  Htre*  Paris* 
1808,  in-8*).  Il  a  aussi  ajouté  des  notes  à  la  tra- 
duction allemande  des  Observerons  sur  le»  mala- 
dies des  yeux  du  docteur  Ware,  par  le  dot^eur 
Runde,  Cœitiuguf,  1809,2vol.  in-8*.  G — t— ». 

HINCKLLMANN  (Abrahaii),  savant  orientaliste 
et  théologien  protestant,  naquit  en  lUo2,  à  D0' 
bein ,  en  Misnie.  Son  père,  rielM  apothicaire  de 
celte  ville,  lui  fit  commencer  ses  études,  qn'iî 
continua  à  Freiberg  et  à  Wiltcmberg.  A  peine 
sorti  de  dessus  les  bancs,  on  le  nomma  recteur 
de  l'école  de  Cnr  !.  !*  hen ,  et  trois  nns  :îprr<  if 
passa  avec  le  même  titre  au  gymnase  de  i.uiieck, 
oA  fl  demeura  ouïe  années.  II  accepta  ensuite  le 
pastorat  de  Tr-lisf  St -Nicolas  de  Hambourg; 
mais  il  n'occiipa  ce  poste  que  peu  de  temps.  Le 
landgrare  de  Hesse-Damnladt,  ebarnié  de  ton 
mérite,  l'appel  i  i  sa  cour,  le  fit  son  prédicateur, 
surintendant  général  de  ses  églises,  et  professeur 
honorstre  de  l'Académie  de  Gieasen.  Il  revint  à 
Hambourg  en  1G88  pour  prendre  la  direction  de 
l'église  ste-(*.atherine.  La  publication  d'un  ou- 
vrage mystique  de  Poiret  ^visa  tout  ses  eon* 
frères.  Les  partisans  d'IIorhius,  qui  en  était  l'éili- 
teur,  défendirent  les  principes  établis  dans  cet 
ouvrage  avec  autant  de  chaleur  que  ses  adver» 
saires  en  mettaient  à  les  attaquer.  Ilinckelmnnn, 
d'un  caractère  doux  et  pacifique,  ne  voulut 
prendre  aucune  part  à  celte  querelle;  mais,  loin 
de  lui  savoir  gré  de  sa  modération ,  tous  se  réo- 
nirent  pour  raecabler  d'injures  fl  de  dégoûts.  Il 
dévora  eu  sitencc  les  cbagiiu»  qu'il  ressentait; 
mais  enfin  un  dernier  pamphlet ,  dont  on  accusa 
un  partisan  d'IIorbius  d'être  l'auteur,  !\ii  porla 
un  coup  OKH'tel.  11  fut  frappé  d  apoplexie  en  le 
lisant,  et  mourut  quelques  Jours  après,  le  11 
février  1603,  âgé  de  4"  ans  bibliothèque, 
nombreuse  et  riche  eu  manuscrits  orientaux, 
Ikit  fendue  publiquement*  HlnelKlinenn  est  pria* 
dpalement  eennu  par  son  édition  du  Mamn, 
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la  prcjuière  qui  ait  été  publiée  en  arabe  (1); 
cUe  parut  à  Bimbourg  «n  ie04,  ia^  de  MO 

pafçes  :  elle  est  assez  rare,  et  a  ete  bien  siir])n«'S(^c 
iMir  celle  ijui  parut  quatre  ans  aprèi  à  t'adoue 
{nf.  HàMuicaX  Ceal  à  tort  qu'on  dit  dans  le  IN0- 

Iknmire  de  Moreri  qu'elle  est  acronipapnt'e  il'une 
lenioo  latine  1  et  que  l'on  confond  le  koran  avec 
kTmImmiétMiAnmet.  puMié  par  Hinckelmann 
(HaadMNIiy,  1600)  in-4«  de  3  i  pages),  accompagné 
d'une  traduction  latine  (2).  On  a  encore  de  lui 
une  traduction  allemande  de  l'Apologétique  et  du 
Uvre  de  la  patim€ê,  par  Tcrtullien,  des  Considà- 
TQtiOHS  chrcliennfs  tur  la  jmrijiration  par  le  sany 
d»  CÀrui,  des  Sermons;  plusieurs  écriu  contre 
laeqves  Nfhm ,  etc. ,  de*  Digttrunhiu  tkMogiquet 
en  latin  et  en  allemand.  Les  principaux  ouvrages 
«iliiockelmann  ont  été  traduits  en  suédois.  U 
laitta  flo  maouierit  ua  Catalogue  des  deriraitis 
liotanistes  arabes,  et  un  Lexicon  Coranicum.  sur 
le  plan  de  celui  que  Pasor  a  donné  du  Xowmou 
ftâmtnt;  mais  sa  mort  précipitée  l'empêcha  de 
l'exécuter.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
UlU,  Walcbius,  BibUoth.  theologica,  les  Memoria 
^Mf.  tlaristimor,  de  Henri  Fiping,  les  Éié' 
<M8fe  (Grandlage)  ttufu  histoire  des  écrivcâms  et 
Suàaleurs  hessois.  par  Strieder  (Cassel),  4786,  et 
enfin  le  Dict.  de  Chaufepié,  où  cet  écrÏTain  a  un 
article  très-étendu.  W--s. 

lILNCKLEY  (Johm),  théologien  anglais,  né  en 
1617,  dans  le  comté  de  VVarwicki  fut  élevé  dans 
Wspfioeipes  puritains,  que  lee  eennoot  du  doo- 
t*iir  Wenlworth  le  persuadèrent  d'abjurer;  il  fut 
vicaire  de  Colcsbill,  dans  te  comté  de  Uerks,  en- 
nitede  Dray  ton ,  dans  le  emntédeUieester;  et 
(nGn  recteur  de  Northfleld,  dans  le  comté  de 
Worce&ter.  11  mourut  le  13  avril  1695.  On  a  de 
lui.  entre  a.utres  ouvrages ,  un  volume  de  sermons» 
publié  en  1<»7,  in-8°,  et  Fasciculus  liuerarum.  ou 
lettres  sur  différenU  sujets.  1680,  in-8°.— Hi.NCKLEV 
(Joboj ,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de 
Londres ,  afalt  un  logement  dans  Gra/s  Inn ,  où 
il  virait  avec  une  parcimonie  sordide  qui  le  fai- 
^t  tristement  remarquer;  tout  à  coup  on  fut 
f*«nà  de  M  plut  le  voir  tortir  eooune  i  l'ordl- 
Mire,  ce  ne  fut  cependant  qu'au  bout  de  quel- 
¥M|  Mmaiues  que  les  gens  de  la  maison,  ayant 
en  devoir  pénétrer  dan»  aa  dbaidire  au  moyen 
d'une  échelle,  le  trouvèrent  mort  dans  son  lit. 
U  jurj  chargé  de  constater  ces  sortes  de  cas 
fendit  un  verdict  ainsi  conçu  :  Mort  par  la  visUa- 

j})  On  mit  que  cVsl  la  iTtiTiit  ri^  tUition  de  ce  livre  qui  ait 
f*»  dlM  M  Inogue  originale.  Ce]i<:nilar.t  il  f'ar.iit  ri  rtiin.  in.i:- 
pt  tau  c«  qu'a  écrit  Liuigitu  contre  l'édiUon  <k  ce  mi-iuo  livre 
di>nn{«  Ten  I&IO  \jm  plnlM  «mat  1600)  à  VenUv  |>u  Paganini 
de  Brmu,  que  eaMt  MttiiHi  •  iMtamnt  oiité,  et  qu'il  en  nt 
«wppé  quelque*  exempUirai  Mx  nctmdMS  de  ceux  qui  furant 
oi*isit  jiar  le  peijc  de  les  fains  tous  brAler.  Foyc*  la  Icttxe  du 
«vUnal  QuirinI  i  Sario*.  rapportée  par  Ar^laU,  à  la  fln  da 
tome  a  de  la  Biblioih.  mtdMun.  Voyes  anMi  la  BMittk.  Mè. 
Lï  M  S<:hriurrir,  ii»  HCJ,  \,.  403  ilc  leJili.m  iri-8". 

'2'  Cat.iiipi^'uc  lio  la  luiri'  <\r  l.ci|'^Kk  aiinnnçait  en  i-tTft, 
en  oclobr-t  li  >.i2,  une  nourellc  trdiUon  de  ci:  texUi  de  l'Alcoran, 
attc  uiK'  M  :  .  m  :iu:n;  dv-i  i  riiHiiittux  ctiaiHlfc»,  par  Erpcniu», 
yolia»^  Hiockcimaan,  ctc-i  oui»  cette  é<UUoit  a'ajaiaaia  paru 
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tion  de  Dieu.  C'était  eu  novembre  1814.  On  a  de 
lui  !  !•  Réponmémpntph  à  Féwéque  de  Imiaf, 

Î7Î)S,  in-8"(roy.  nichanlWATSON) ;  Histoire  de 
Hinaldo  Rinaldini,  traduite  de  l'allemand  de  Vul- 
pius,  1800,  S  vol.  hMS;  9»  Voyage  e»  PwrtiÊsat, 
d'aprè-s  l'allemand  de  Linck ,  accompagné  de 
notes,  ibUl,  in-8°;  4"  Voyages  en  Allemagne, 
(i'iiprèa  l'allemand  de  Fisher,  1802,  in-8  '  ;  5"  Ai»- 
toire  de  la  chute  de  la  république  ét  Venise ,  d'après 
l'italien,  1.M08,  In-tTi  ^  ï Smumifeâio»»  po^me, 
18iâ,  in-4".  L. 

HINCMAR,  trente  «deniltaie  archevêque  de 
Heinis ,  savant  pour  son  temps,  et  alors  l'un 
des  ornements  de  l'Église  de  France ,  né  au  com- 
mencement du  9*  ilède,  dtalt  lisa  d'une  Illustre 
famille,  et  parent  de  Bernard  II ,  comte  de  Tou- 
louse. Mis  dans  son  enfance  à  l'abbaye  de  St* 
Denis  pour  y  Ctre  élevé  dam  le»  lettre»  cC  femé 
à  In  piété,  il  eut  pour  maître  Ililduin,  abbé  de  ce 
monastère,  et  y  prit  l'habit  de  chanoine.  Appelé, 
au  sortir  de  ses  études,  à  la  eour  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, il  s'y  distingua  par  la  culture  de  son 
esprit,  par  ses  talents,  et  eut  le  bonheur  d'obtenir 
les  bonnes  grâces  du  monarque.  Le  premier 
usage  qu'il  en  fit  fut  de  demander  à  Louis  la 
réforme  du  monastère  de  St-Denis,  tombé  dans 
le  relâchement }  et  dès  que  la  règle  y  lut  réta- 
blie, 0  alli  y  prendre  l*habit  monastique ,  et  s'y 
soumit  à  toutes  les  austérités  de  la  nouvelle  dis- 
cipline. L'empereur  l'ayant  rappelé  à  sa  cour,  il 
f  demeura  jusqu'à  k  mort  de  ce  prinee,  et  f  fut 
de  nouveau  employé  sous  Clinrlcs  le  Chauve.  En 
845,  un  condle  des  deux  métropoles  de  Reims  et 
de  Sens  sPAant  aeeeulUé  è  Beavvais,  on  y  jugea 
qu'il  était  nécessaire  de  pourvoir  au  siège  de 
Reims,  vacant  depuis  dix  ans  par  la  dé|>osition 
de  son  dernier  archevêque  [toy.  Ebbon).  llincmar 
fut  âu  par  te  eleigé  et  le  peuple  de  Reims  d'un 
commun  suffVage,  agréé  par  le  roi  Charles,  et 
ordonné  le  3  mai  de  la  même  année  par  Rbo- 
tade,  évéque  de  Sotoon»,  et  premier  sufiVagaat 
de  la  province.  Benoit  III  et  Nicolas  !  approu- 
vèrent cette  élection  i  elle  fut  encore  conllrmée 
par  le  eooeOe  de  Heeoi  en  8i7.  Cett  l'année 
suivante  que  commença  le  différend  entre  Hinr- 
mar  et  Gotescalo ,  bénédictin  de  l'abbaye  d'Or- 
bais,  dioeèae  de  Mêêooa,  au  sujet  des  4mm  j>N* 
dtstinationt.  Ce  religieux  avait  déjà  été  condamné 
au  condle  de  Mayence,  et  renvoyé  à  Uincmar, 
son  métropolitain.  Dans  un  concile  de  trdie 
évêques,  assemblés  au  château  de  Quierci,  en 
Picardie  ,  le  mallieureiix  C.otescalc  fut  examiné 
sur  sa  doctrine  en  présence  de  Charles  le  Chauve, 
condamné  une  seconde  fois ,  et  mis  dans  un  ca» 
chot ,  où  il  resta  ju8<ïu'à  la  fin  de  ses  jours  [voy. 
GoTESCALC}.  Ce  jugement  ne  reçut  point  la  sanc- 
tion d'une  approbation  générale.  De  doctes  et 
saints  personnages,  Loup,  abbé  de  Ferrieres,  St- 
Frudence  le  Jeune,  évêque  de  Troyes,  le  savant 
natranne,  et  lalae  l'église  de  Lyen  »  «a  Ulnè- 
mm  la  iéféiili.  Ot  ne  «Il  p»  te  Md  iHgmNit 
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rendu  par  Hincmar  qui  fut  improuTé;  il  eut  la 
mortification  de  voir  le  pape  Nicolas  maintenir 
rordin^linn  (!<•  Vulfade  et  d'autres  clercs  qu'il 
avait  déposés,  parce  qu'ils  avaient  été  ordonnés 
par  EbMDt  mb  prédémieor.  Hincmar  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  le  in^rmcni  qu'il  porta  contre 
Kotfaade,  évtque  de  bot^^ons,  et  sou  propre  or- 
dinateur. Pour  satisfaire  un  mécontentement  par- 
ticulier, il  l'avait  fait  déposer  et  reléguer  dans  un 
monastère,  parce  que  cet  e'véque  avait  puni  sui- 
vant les  canons  un  de  ses  prêtres,  convaincu  d'un 
crime  capital  :  ce  jugement  fut  casse'  par  ie  même 
Nirohs.  à  qui  Rothade  en  ar.iit  appel<^.  Enfin  la 
comiuiLc  qu'il  tint  à  l'égard  d'Hincmar,  son  ne- 
veu, malgré  les  torts  três-n'els  de  celui-ci ,  n'est 
pas  exempte       reproche  de  durett'  et  m<*me  de 
cruauté,  li  servit  dans  cette  occasion  ,  peut-être 
un  peu  trop  en  courtisan,  le  ressentiment  du 
roi,  qn'il  eiil  pu,  et  qu'en  sa  qualité'  d'oncle  et 
d'évi^que ,  il  eût  «lù  adoucir  ;  et  on  le  voit  avec 
peine  juge  dans  une  pareille  cause.  Malgré  eela, 
Hincmar  n'était  point  dépourvu  des  vertus  ('}>i- 
scopales.  On  n'a  rien  à  reprocher  à  sa  soilicitutle 
paitonle.  U  sut  maintenir  la  discipline  dans  son 
dioeèae,  soutenir  l'honneur  des  écoles  de  Reims, 
et  le  goût  des  études  ecclésiastiques  parmi  son 
clergé'  ;  il  enrichit  considérablement  la  biblio- 
thèque de  son  église.  Ebbon  avnit  commencé  à 
rebâtir  la  cathédrale  ;  Hincmar  l'acheva  et  l'orna 
magnifiquement  ;  il  étendit  ses  soins  liienfaisanls 
et  SB  munificence  sur  le  monastère  de  St-Remi, 
dont  il  était  abbé.  Il  avait  assistt>  à  presque  tous 
les  conciles  de'son  temps.  Devenu  archevêque,  il 
continua  de  vivre  en  religieux;  et  fidèle  i  la 
règle  de  St-nenotl,  il  garda  toute  sa  vie  l'absti- 
nence qu'elle  prescrit.  Les  I^ormands  a^aot  fait 
une  irruption  en  Champagne,  Hincmar  fut  obligé 
de  quitter  Heims,  ville  sans  défense.  II  se  retira 
dans  Epernay,  emportant  avec  lui  le  corps  de  St- 
Remi,  auquel  U  avait  une  grande  dévotion  :  il  y 
mourut  dans  de  vifs  sentiments  de  piété,  en  882, 
après  trente-sept  années  d'épiscopat.  Il  est  auteur 
de  nombreux  ouvrages,  paniù  lesquels  ou  cite  : 
i*  Un  Traité  tur  la  yrédestination  contre  GfltetcaU: 
2°  un  écrit  sur  le  divorce  du  roi  Lothaire  et  de  la 
reine  Tkietberge;  3"  un  iiecueii  de  capituiairet.  Le 
reste  consiste  dans  une  grande  quantité  d'opus- 
cules, dont  on  trouvera  le  détail  avec  une  analyse 
assez  étendue  de  chacun  dans  le  tome  5  de  l'i^tr- 
foire  HtUraln  Je  France.  Les  œuvres  d'Hincmar 
ont  eu  plusieurs  éditions  :  la  meilleure  est  celle 
du  P.  Sirmond,  jé»uitc,  L'aris,  1645,  2  vol.  in-fol.; 
le  p.  Cellot  en  ajouta  un  troisième  en  1688.  Di- 
vers écrits  d'Jlincniar,  découverts  depuis,  ont  été 
insérés  dans  la  collection  du  F.  Labbe  et  dans 
les  actes  du  concile  de  Douzy.  —  Hhcmar,  neveu 
du  précédent  par  sa  mère,  et  vingt-deakième 
évi^'[up  tîc  f  aon,  fui  élevé  dans  l'église  de  Reims, 
suub  les  yeux  ei  par  les  soins  de  son  ouclc.  Dès  ses  I 
jeunes  ans  il  laissa  apercevoir  dans  son  caractère  I 
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source  de  bien  des  malheurs.  Cela  n'empêcha 
point  son  onde  de  le  produire  cl  de  le  foire  élire 

(  vi^qnr  tî--  Laon,  quoique  n'ayant  pas  encore  l'ige 
prescrit  par  1rs  canons.  On  n'a  pas  la  date  pré- 
cise de  son  ordination  f  mais  elle  eut  lieu  avant 
le  mois  (le  mars  Rrî8 ,  puisque  à  cette  éjW'iuf  II 
assista  en  qualité  d'évéque  à  l'assemblée  de 
Quîerd.  Le  crédit  de  son  onde  loi  valut  la  fnenr 
lie  Charles  le  Chauve  et  quelques  missions  hono- 
rables. A  l'assemblée  de  Metz,  en  859,  il  fut  un 
des  députés  envoyés  à  Louis  le  Germanique ,  au 
sujet  de  ses  démêlés  avec  son  firère.  On  le  voit 
enrore,  en  8B8,  assister  à  «ne  autre  assemblée 
tenue  dans  la  même  ville  pour  l'accord  entre  ces 
deux  princes.  Il  figura  aussi  dans  diffifrents  cas- 
ci  les  pendant  i'inlennllr  ijm  «é; -ire  ces  dcuî 
époques  :  il  obtint  même  une  abbaye  et  l'adoii- 
nfstratfon  d'une  maisoirroyale.  Cesl  peu  de  tonp 
après  h  dernière  assemMée  de  Metz  que  son  ca- 
ractère peu  flexible  lui  suscita  de  fâcheuses alTaire». 
Soii  Inquiétude  d'esprit,  soit  qu'il  s'y  crAt  dM^ 
par  devoir,  il  entreprit  de  faire  rentrer  son  égliie 
dans  quelques  domaines  dont  jouissaient  des  spr- 
viteurs  du  roi,  et  ne  sut  point  u&er  des  ménagr> 
ments  qu'il  devait  à  son  prince.  Charles ,  ayant 
envoyé  un  religieux  de  St-I)enis  à  St-Vincent  de 
Laon  pour  y  être  supérieur,  non-seulement  Hioc- 
mar  le  refusa,  mais  il  lança  contre  lui  des  ceo* 
sures  qu'il  ne  voulut  point  révoquer,  quoique  ion 
oncle  l'en  pri&t.  Il  usa  de  la  mtme  violence  en- 
vers d'autres  courtisans.  11  excommunWl  à  taat 
propos  :  il  exconuniinia  son  clergé  tout  entier, 
et,  si  l'on  en  croit  Velly,  le  roi  lui-même (1). 
Tant  et  de  si  étranges  déportemenis  le  firent  «h 
ter  d<'vanl  un  concile  tenu  à  Verberie,  coinpii?'-' 
de  vingt-neuf  prélats  et  présidé  par  Hincmar,  son 
onde.  U  y  fut  accusé  et  condamné,  il  en  appela  it 
pape,  et  demanda  la  permission  d'aller  à  Rome 
suivre  son  appel  ;  mais  il  ne  f  obtint  pas.  H  parvint 
néanmoins  à  rentrer  en  grâce ,  et  tout  eût  été 
oublié  si,  l'année  suivante,  sollicité  jusqu'à  as 
fois  de  sou*' Tiff  la  condamnation  des  fauteurs 
de  la  rébellion  de  Carloman,  il  ne  s'y  fût  coo' 
stamment  refusé.  Cilé  de  nouveau  au  eoncile  ét 
Douzy  en  87f ,  il  y  fut  déjiosé ,  mis  en  prison,  cl 
l'on  nomma  un  autre  érêque  à  sa  place.  A  ce  Uà- 
tement,  qu'il  avait  Incontestablement  mérité,  «a 
en  joignit  un  qui  n'admet  point  d'excuse.  On  eut 
la  barbarie  de  lui  crever  les  yeux.  Il  n'est  pas 
certain  cependant  que  son  oncle  ait  eu  part  à 
cette  cruauté.  Jean  VIII  confirma  le  jugement 
qui  déposait  Ilincinar.  Ce  pape,  néanmoins, 
étant  venu  à  Troyes,  Hincmar  &e  présenta  devant 
lui,  et  dans  une  harangue  touchante  lui  dépei* 
gnit  ses  malheurs.  Jean  en  eut  pitié,  et  mainte- 
nant sur  le  siège  de  Laon  Henulphc,  qui  avait  éU 
nommé  i  cet  ^védié,  irrébabilita  Hincmar,  W 
attribua  pour  son  entretien  une  partie  des  revf- 
Diis  épiscopaux,  et  lui  permit, de  reprendre  s» 
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fonelMNis  poDliUcales.  Ses  amis  le  revêtirent  au^- 
sitiU  des  marques  de  sa  dignité;  et ,  après  l'avoir 
mené  au  pape,  ils  le  conduisirent  à  l'église,  où  il 
bénit  le  peuple.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort  ; 
■saisfMi  sait  qu'dle  préeéda  celle  de  son  oncle. 

ilincinar  de  Laon  e^t  :intf'Tir  ilc  [lUisit-urs  ou- 
^ages,  dont  peu  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Le 
P.Ceilot  a  écrit  son  Mitoire  etfa  insérée  an  tome  8 
d«  l'édiiion  (lis  Conciles  àw  V.  Labbc.  L'oncic  y 
est  eiaitt  aux  dépens  du  neveu.  L-»t. 

BIFKNOSA  (Pniao  v%),  gentilhomme  de  la 
dianiîir*^  pl  favori  de  Gonzale  Pizarre,  frère  <hi 
cooqucrailt  du  Pérou,  l'excita  à  la  révolte,  fut 
«KHtûnë  aoD  amiral  en  154.^>,  parut  devant  l^nama 
avec  onze  vaisseaux  et  des  troupes  de  débarque- 
ment, s'ouvrit  les  portes  de  la  ville  par  une  négo- 
ciation adroite,  s'empara  de  Nombre  de  Uios ,  du 
l'autre  c^Vté  de  l'istbme,  et  rendit  Gonzale  maître 
«te  la  mer  du  Sud.  Mais,  gagné  l'année  suivante 
par  te  licencié  P.  de  la  Gasca,  envoyé  par  Charles- 
Quint,  il  abandoona  Gonzale ,  livra  la  flotte,  et 
fui  récompensé  de  sa  déffclion  par  remploi  de 
général  de  terre  et  de  mer.  Après  la  ilétaite  de 
Gonnle,  an  ISIB,  Hiooloaa  eut  en  partage  le  dé- 

pnrtaoïent  d'ImHrns  qui  nvnit  nppartenu  à  ce 
cbef  »  at  qui  rapportait  plus  de  cent  mille  ducata 
de  rente.  Nomme,  en        eapitrine  gén^l  de 

I  l  province  de  î;i  ri;îl;i  ,  il  y  fut  massacre  l'année 
suivante  par  ses  propres  soldab  ,  auxquels  son 
hwnetfr  altière ,  sa  vanité  insupportable  et  aon 
avarii    sordide  l'avaient  rendu  odieux.  B — p. 

motfci^-TUSANG,  nom  nouveau  et  qui  mérite 
h  célébrité  i  bien  des  égards.  Wonen-tfasang  est 
un  bouddhiste  chinois  du  7*  siècle  de  notre  ère, 
qui,  poussé  par  une  foi  ardente,  quitta  son  pays 
pour  aller  dans  l'Inde  à  travers  les  plus  aflrcux 
périls  chercher  les  livres  sacrés  et  les  traditions 
du  bouddhisme  ,  visiter  les  lieux  saru  tifii's  par  la 
prôence  du  Uoudiltia  ;  et  qui  après  uu  voyage  de 
seize  années  revint  dans  sa  patrie,  chargé  dM  do- 
cuments les  plus  riches  f*t  les  plus  Intéressants 
sur  les  croyances,  les  mœurs,  l'histoire  et  la 
gét^l^raphie  des  contrées  qu'il  avait  parcourues. 
I  n  rif>  fiitf  cntirrc  tir  I!inucn-t!îsang  est  donnée 
à  CCS  pieux  travaux  ;  car,  après  avoir  passé  la  metl- 
leore  partie  de  sa  jeunease  loin  de  la  Ciiine  pour 
accomplir  les  d  'v  utrs  explorations  dont  il  s'était 
cliargé  »  le  pauvre  pèlerin  y  retourne  pour  appli- 
qner las  forces  qui  fui  restent  i  traduire  en  langue 
chinoise  les  livres  sanscrits  qu'il  a  rapportes  de 
l'Inde,  au  nombre  de  six  cent  cinquante-sept. 
Cest  là  une  des  existences  les  mieux  remplies  et 
les  plus  nobles  qu'on  puisse  citer,  et  il  est  bien 
étonnant  que  ce  soit  la  Chine  qui  nous  offre  le 
motièle  de  tant  de  vertus  et  de  savoir  à  une 
époque  où  notre  Occident  tout  entier  était  plongé 
dans  les  ténèbres  les  pli!*^  épaisses  et  dans  le  plus 
affreux  désordre.  Uioutti-iusang,  originaire  du 
Tchin-lieou,  dans  le  district  de  Keou-cbi,  dans 
la  partie  ocridrntnlc  (îr  In  Chine,  était  le  dernier 
dcaqoatre  liis  d'une  lamiUe  qui  avail  rempli  jadis 
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dans  ia  province  des  charges  émioentes.  Son 
père  avait  renoncé  aux  fonctions  publiques  pour 
se  livrer  cxelusivement  ^  l'etinratlon  de  ses  en- 
fants. Hiouen-lhsang  répondit  aux  soîns  qu'on 
prit  de  lui,  et  dès  rige  de  treise  ans  il  fut  admis 
en  même  temps  que  son  second  frère,  et  par  une 
rare  exception,  au  nombre  des  religieux  d'un 
des  oouveuls  de  Lo-yang.  Son  noviciat  se  prolon- 
gea prn liant  quatorze  ans  à  peu  près,  cl  durant 
ce  temps  il  parcourut  avec  son  frère  les  écoles 
les  plus  renommées  du  pays  de  Chou  et  consulta 
;issidùment  les  docteiu  >  les  plus  illustres  sur  les 
questions  qui  suscitaient  des  doutes  dans  son 
espm.  Il  séjourna  plus  particulièrement  dans  les 
villes  deTching-tou,  de  King-tcheou  et  de  Tchang- 
an ,  où  il  se  distingua  par  son  talent  dans  l'ensei- 
gnement et  la  discussion,  et  par  l'étendue  sur- 
prenante de  ses  connaissances.  Vers  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  il  re'soUit  d'exe'culer  le  ]irojci 
qu'il  (ucditait  dès  son  enfance,  et  à  l'iuiitaliua  de 
Fa-hien  et  de  Tchin-yen,  <■  les  premiers  letiréi  de 
■  leur  siècle,  d'aller  chercher  la  loi  pour  servir 
«  de  guide  aux  hommes  et  faire  leur  bonheur.  » 
De  concert  avec  quelques  eanuradea  aussi  enlhou* 
siastes  que  lui,  il  présenta  une  requête  à  l'emitc- 
reur  pour  être  autorisé  à  voyager  dans  l'Ouest  i 
mais  cette  demande  ayant  été  repoussée,  il  s'es- 
quiva presque  seul.  L"n  partant  de  Liang-tchcou , 
il  franchit  la  frontière  malgré  la  vigilance  des 
soldats  chargés  de  la  garder.  Une  fois  hors  de  la 
Chine ,  les  fatigues  le  t  nilo  sorte  et  les  périls 
commencèrent  pour  lui.  Il  faillit  d'abord  périr  de 
faim  et  de  soif  en  traversant  le  désert  où  U  firi- 
lait  entrer  pour  se  renifre  au  pays  des  Ofgours 
(l-gou),  le  premier  qu'il  rencontrait  sur  son  che- 
min. Accueilli  par  le  roi  de  kau-lcUang ,  un  des 
tributaires  de  la  Chine,  il  eut  grand'peine  à  ob- 
tenir de  continuer  sa  route,  ce  roi  voulant  t^nnicr 
auprès  de  lui  le  Maître  de  la  loi.  En  sortant  du 
royaume  de  Koutdié,  il  dot  pendant  une  semaine 
entière  voyager  dans  des  tnfmfagnes  couvertes  de 
neiges  éternel  les,  où  il  perdit  la  plus  grande  partie 
de  son  escorte.  Il  longea  ensuite  le  lac  d'isslkottl, 
et  ditns  !:_!  ville  de  Sdii-rhi-,  il  visitn  le  khnn  des 
Turcs  (  iou-iiie},  qui  le  reçut  somptueusement 
SOUS  ses  lentes  de  feutre.  Hiouen-tbsang  séjourna 
successivement  à  Sninnrk.rînd ,  à  Balk  età  Damian, 
traversa  deux  fois  les  montagnes  ^oi^es  ou  l'In- 
dou-ltoncfa,  et  arriva  an  royaume  ^e  NagarAhara , 
où  il  rciicouli  i  ks  j)reiniers  monuments  du 
grand  roi  Âçoka,  qui,  deux  ou  trois  siècles  avant 
notre  ère ,  avait  étendu  sa  domination  sur  l*lnde 
entière  et  jusque  dans  ces  contrées  reculées.  Ces 
monuments  étaient  en  ge'ne'ral  des  espèces  de 
pyramides  appelées  Stuupas,  des  colonnes  avec 
des  inscriptkûis,  des  couvents  el  des  temples. 
Après  diverses  courses  (bus  le  royaume  d'Oudyftna 
(l'Aoudc  actuel),  daus  ia  vallée  du  Sind  supérieur 
et  du  PanjAb,  Ilionën-thsttK  pénétra- dans  le 
Kachemire,  où  il  resta  deux  ans  à  cotise  des 
études  sérieuses  qu'U  y  trouva  en  grand  houneur. 
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La  capitale  du  KachMOire  avait  élé  le  Heu  où 

b't't.iil  rt'uni,  quatre  cent  dix  ansaprrs  l.i  mort  fie 
nirvAna)  du  liouddha.  le  troisième  et  deruier  con- 
cHe  qui  awt  arrêté  définitivement  le  canon  An 
écritures  orthodoxe» ,  huit  siècles  à  peu  près 
avant  le  voyage  du  pèlerin  chinois.  A  la  suite 
d'cicursioDs  diverses  dans  les  royaumes  qui 
bordent  le  Gan^o,  llioiun-thsang  arriva  dans  le 
royfltirn»"  '1''  Kai)yà-koubdja,  le  Canoge  actuel,  et 
il  y  oi>Liui  ia  haute  piotcction  d'uD  prince  géné- 
reux et  dévot  nommé  Çtiâditya*  Une  fols  sur  les 
bords  du  Gange  et  de  la  Yamouna ,  le  Maître  de 
la  loi  est  désormais  daus  la  contrée  mainte  qu'il 
Mt  venu  cherdier  de  si  loin.  Il  visite  tour  à  tour  : 
Çrftvaslt,  anci  'mif  r  'siilenco  du  roi  Prasi'nadjit , 
contemporain  Uu  UuuUilha  et  du  fameux  AnàLha- 
Ki^ika,  na  de  les  premien  el  plus  Qdèlea  parti- 
sans; Kapilavaslou ,  où  naquit  le  lîouddha,  prince 
royal  de  la  race  des  ÇiUdiyas  sous  le  nom  de 
SiiMliftrtha  ;  Kouçinagara',  oà  le  Bouddha  «  s*arrè> 
tant  sous  l'oinhre  de  ijuatre  arbres  de  l'espôee 
sâlas,  entra  pour  jamais  dans  le  Nirvàna  i  Varà- 
naçI(Béoarè$),  «  où  il  lit  pour  la  première  firit  tour- 
ner la  roue  de  la  Loi  ;  "  Vaii^vtll,  où  il  avaitétudié  k 
l'école  des  plus  savants  braltmanes  ;  Patalipouttra 
(la  Palibotra  des  Grecs)  ;  Ràdjagriha  ,  où  se  trou- 
vait lefiuneux  Bodhidrouma,  ou  arbre  de  i'intel- 
lif^fîifp  ,  «lous  lequel  le  Tathâgata  était  enfin 
]),irvciui  a  1  t-tat  de  Bouddha  parfaitement  accom- 
pli, etc.,  etc.  Dans  le  Magadha  (le  Bihar  actuel), 
îliouen-dis-ing  séjourna  cinq  ans  entiers  dans  le 
grand  euuveDt  de  Nàlanda,  où  se  rtiuuitisaient 
junpi'i  dix  mille  religieux  de  tout  ordre,  et 
((u'avaient  successivement  accru  les  libéralités  des 
rois  et  des  villes.  Durant  ce  long  séjour  au  milieu 
des  personnages  les  plus  doctes,  Hlouen-thaang 
ap[)rit  la  langue  sanscrite .  ;)  rv  i  oint  de  pouvoir 
l'écrire  de  la  manière  la  pLus  correcte  et  la  plus 
élégante,  et  de  soutenir  en  publie  contre  les 
brahmane  ï  lirr  tiques  des  discussions  victorieuses. 
lùa  sortant  du  Ûagadha,  Uiouen-thsang  visita 
toute  la  côteorientale  de  llnde ,  jusqu'au  royaume 
de  Tftmraiipti.  A  kântchipoura,  il  serait  passé  dans 
le  royaume  de  Sinhala  (l'Ile  de  Ccylan),  si  cette 
Ue  n'eût  été  alors  livrée  à  la  guerre  civile  et  à  la 
famlie.  It  prit  donc  son  chemin  vers  l'ouest  (>our 
traverser  la  presqu'île  indienne,  cl  visita  le  Maha- 
rAslitra  ou  pa^.s  des  Mahralles,  le  Maha ,  ks  fron- 
ii  lisde  la  Perse,  où  il  n'entfapas,  revint  vers 
i  (  I  p  n-  1"  Mnultan  et  le  royaume  i\v  1'  rv  it  i , 
M^ourna  de  nouveau  dans  le  Magadba  et  au  cou- 
vent de  N&landa ,  auprès  dtt  roi  ÇQèditya  qui  le 
comblait  de  faveurs,  et  revint  «n  Chnie  par  le 
même  chemin  à  peu  près  qu'il  avait  suivi  pour 
nrriver  dans  l'Inde,  en  remontant  cependant  un 
peu  moins  vers  le  nord.  Rentré  dans  sa  patrie 
après  seize  ans  d'absence,  le  Maître  de  la  loi  y 
fut  aceualli  par  rempereor  de  la  mairière  la  plus 
bienvcill.iiile  et  la  plus  honorahle,  et  un  décret 
impérial  le  chargea  d'écrire  ofTicicUement  la  rela- 
tion de  ton  voyage  de  plus  de  cinq  mille  limics» 


et  de  traduira  en  eUnois  tous  les  ouvisf^  m  | 

lanfîue  fan  (lant^ue  brahmanique,  langue  sans*  • 
crite)  qu'il  avait  rapporté  des  contrées  occiden- 
tales, et  dont  <  pas  un  mot  n'était  encore  connu 
en  langue  chinoise,  n  Hiouen-thsang  se  retira 
doue  à  Tchang-an  dans  le  courent  du  Grand- 
Bonheur  pour  se  livrer  à  ce  rude  travail ,  et  on 
lui  accorda  douze  religieux  aous  ses  ordres  pour  | 
revoir  le.s  traductions,  corriger  le  style ,  copier  les  | 
tt^teft  sous  sa  dictée  et  les  remettre  au  net.  Ea 
moins  de  trois  ans  Hiouen-tlisang  pot  flÎMr  i 
l'empereur  la  relation  ronipl  -te  de  son  iN»y^e, 
d'après  tes  matériaux  sauscnti»,  et  la  traductim 
de  cinq  premiers  o«vra||es.  L*empercar  lui  mfli 
daigna  écrire  une  ]>ri'f^rr  rnmposçe  de  sept  cent 
quatre-viogt-un  caractères  pour  cette  relaUoa; 
et  sur  la  «temanda  de  Uiouen-lbsnig,  Il  Ht  Ûit 
dans  tous  les  couvents  bouddhiques  de  l'eapitt 
une  immense  ordination  qui  comprit  plus  de  dix-  j 
buit  mille  religieux  et  religieuses.  L'cnperear 
Tliit  |i-wou-cliing-hoanf;-ti  mourut  en  (îrJO,  mai» 
son  père  ne  se  montra  pas  moins  iMeQveiUaat 
que  lui.  Hiouen-thsang,  entouré  d'estime cC ét 
la  plus  magnifique  protection ,  continua  ses  tr>- 
vaux ,  vivant  lui-même  dans  la  simplicité  la  pioi 
modeste  et  la  plus  austère  ;  et  il  mourut  en  (64, 
à  r;i^'e  de  (>8  ans,  avec  un  calme  et  une  réHg:D»' 
tion  dif^nes  d'un  saint  et  d'un  sage,  ayant  accom- 
pli      presque  totalité  tles  travaux  qu'il  avait 
comtneuc(-s.  Malgré  son  désir  formellement  ei- 
j»riiii  ',  rniipertMir  crut  devoir  lui  faire  faire  de 
:>jiieuilules  tuuérailies  ;  et  son  corps  fut  défoé 
dans  la  vallée  de  Fan-tchouen,  où  une  tour  (ht 
élevée  en  son  honneur.  Telle  est  la  vie  de  llioocn. 
thsang,  vie  héroïque  s'il  en  fut,  toute  de  toi, 
de  défovemeot,  ds  oourage,  d'abnégafion,  lir 
labeur,  de  pii'ti' sinrrn:  et  innîtrrable.  Dans  le* 
annales  de  l'humanité  ou  ne  rencontre  que  too 
peu  de  figures  aussi  sereines,  aussi  pures  et  «ni 
dignes  d'admiration  et  «le  r,  specl.  II  faut  dire 
que  Uiouen-thsang  est  d'une  superstition  et  d'uae 
ôédulité  sans  bornes ,  et  l'on  poumit  dler  de 
ce  travers  de  son  esprit  des  exemples  aussi  nom- 
breux que  ridicules.  Mais  la  superslitiou  a'ot 
pas  un  vice  de  l'âme,  et  les  plus  belles  iotcflî- 
gen(  es  ne  s'en  sont  pas  défendues.  C'est  d'ailleun 
l<:  lièfaut  du  siècle  et  du  peuple  où  vit  Hioiieo- 
Ihsang  ;  c'est  surtout  le  défaut  de  la  religioo  t 
laquelle  il  croit  de  toutes  les  fbrect  de  son  cœur, 
el  le  bouddhisme  se  distingue  sous  ce  rapport  par 
les  aberrations  les  plus  incroyables.  U  Ual  donc 
être  indulgent  pour  Hiouen-thsang,  etmalgrele$ 
fables  trop  souvent  absunles  dont  son  livre  est 
plein,  il  ne  faut  pas  mecoonaitre  tout  ce  que  ce 
line  renferme  de  eurkun  et  de  iftiment  miéret- 
sant.  L'auteur  du  présent  article  a  moulrê  par 
une  longue  analyse,  insérée  dans  le  jQurmii  <^ 
MBvmCr»  qudle  abradanee  et  quelle  fichsiis  et 
reDseignementj>  sont  accumulées  dans  et  voya^. 
D'abord  la  géographie  peut  y  puiser  à  piciot» 
mains,  et  CMUM  l'aipcel  dci  liavs  ai  cIwiiFi^ 
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la  iotlioUions  doniHtes  par  f  obsmatctir  chinuU, 
a  fa  done-ceots  am  et  pliis,  peureitt  être  de 

nos  jours  ntmi  utiles,  3Ti«i  cxrtrtrs  qiip  de  son 
temps.  Les  ilescriptions  de  pays  et  de  tilles, 
■éme  ({oand  il  ne  reMe  plus  que  des  raines  de 
dlés  jadis  fîorissrintps,  n'ont  rien  ponîit  de  leur 
attrait  et  de  leur  vt^rité.  Les  travaux  d'un  savant 
gfof^aplie,  M.  VMen  SalnMlenhi«  i^t  bien 
jimiivr',  vt  S<'S  rffhtrclies  sur  rindc  anricnne 
ont  trouvé  dans  ie  voyage  de  liiouen-thsang  uuc 
mine  presque  ine'puisable.  L'histoire  a  moins  k 
P»Çnpr<|iie  l,i  j;,'<»:;tMpIiic,  p.irri-  (nie  l'histnit  t*  n'.i 
junais  étc  comprise  par  les  CbinoU  ou  par  les 
iodcas  eMuoe  on  la  eomprend  de  notre  temps 
ou  plutôt  depuis  le  temps  des  Gre»i.  Mais  il  y  a 
cependant  dans  les  récits  de  Hioucn  thsang  une 
foule  de  traditions  locales  ou  g<^nérales  tjue  les 
historiens  feront  bien  de  consulter  en  les  in- 
lerpréinnt  surtout  en  ce  qui  concerne  les  pre- 
miers Ittup^  du  bouddhisme.  Mais  ce  que  le 
«syage  de  Iliouen-thsang  fait  merreilleusement 
mnnnttre,  c'est  l'état  .lu  bouddhisme  dans  l'Inde 
itu  uiuaient  où  ii  ia  visite:  le  culte,  ks  écoles, 
Ik  inonnoieiitt,  le*  eonvents,  les  dissensions 
«Ifi  rcligînix  cntn<  rtrx  sur  Ips  j^nint^  (ilisciirs 
1'  la  tldctrine,  les  ouvrages  dont  ou  se  sert, 
l)s  tiirt's  des  iunnufn»  les  pins  respeetii  ef 
In  plus  ipi portants,  les  noms  des  d  1 1  ns  Us 
plwaatortses,  en  un  mot  tout  le  mouvement  re- 
l^imn  de  l'Inde  bonddhiqne  an  T*  sièele ,  lequel 
tst  le  seul  inouvcnit  nt  inti  llfrluel  de  ces  peuples. 
Iliooen-tbsang  ,  on  le  sait,  n'est  pas  le  premier 
pèlerin  etiinois  qui  ait  accompli  ce  périlleux 
voyage.  M.  Abel  Itcmusat  nous  a  donné  la  rela- 
tion de  Fa-hien,  qui  320  ans  avant  Hiourn-tsnrif;  a 
à  peu  près  la  même  entreprise.  A  côté  de  Fa- 
bien comme  après  iliouen-thsang  Iui«méme,  on 
coimaU  encore  d'autres  pèlerins  ilonï  on  a  ron- 
•«wéégalemcnt  les  récits  ;  mais  ii  n'en  est  jiiis  un 
'l'entre  eux  qui  soit  comparable  au  Maître  de  la 
loi,  ni  pour  l'intelligence  et  le  snvnir,  ni  pour 
l'étendue  et  la  profondeur  des  recherches.  Il  se 
distingue  non  pas  eeulemcnt  parmi  lei  rellgfenx 
et  lesdp'rnts  houddldstes  ;  mais  encore  pnrnii  1rs 
bon}iQes  d'Etat,  les  foncUonnatres civils  et  mili- 
taires que  la  politique  des  empereurs  a  envoyés 
très-souventvi  it  i  I  1r  s  royaumes  de  l'Ouest,  l'Inde 
entre  autres,  et  quibnt  écrit  comme  Uiouen-tbsang 
K  récit  de  leur»  obserraliin».  Tous  les  détails  qui 
nennent  d'être  rappelés,  et  une  foule  d'iuitres 
<l<t'U  {aot  n^essairement  ici  passer  sous  silence 
•wt  eoorignés  dans  deux  ouvrages  que  nous  de- 
vons tou^  les  deux  à  la  science  incomparable  de 
11.  baillas  Julien,  notre  illustre  siuoloîrue.  Ces 
<'e«n<Hin'8ge8  sont  l'Ilistôire  de  la  vie  de  iliouen- 
»hs;ing  et  ses  voyages  dans  l'Inde  par  deux  de  ses 
*I»«ciples,  lloeMi  et  Ven-thsnnçj  et  les  Menioiresde 
^^îeutn-tiis  iug  iui-m«5me  traduits  du  sanscrit,  ou 
pour  mieux  dire  extnriU  de  documents  Indiens.  U 
^facile  de  comprendre  (|nc  ces  deux  ouvrages, 
la  destination  était  j>i  difiérentc ,  ont  cha- 


cun un  caractère  particulier.  La  biographie  con- 
tient BUrimit  des  détails  personnels  qui  présentent 
nn  Irès-grand  charme,  en  même  temps  qu'ils  sont 
très>instrucUrs -,  les  Mémoires  sont  d'un  style 
beaneoop  pins  sévère  ;  Ils  se  bornent  è  la  deserlp* 
tion  statistique ,  ç^t'npni'bî  "le  et  monumentale 
des  royaumes  Indiens.  La  personne  de  Hiouen- 
thsang  en  a  complètement  dbpam;  et  sans  les 
notices  bibliogrnpl  iqii;  ■  qu'en  n  données  Térudî- 
tioo  chinoise ,  on  ne  saurait  absolument  que  par 
le  titre  qui  en  est  l'auteur.  Les  Mémoires  et  ia 
liioi;iMl>liie  se  couiplèlcnt  pirf.iil 'ment  l'un  pnr 
l'autre  i  et  en  les  réunissant  on  a  une  histoire 
entière  de  la  Tie  et  du  toyaiçe  de  Hionen-thsang. 
La  biographie,  rédigée  p;ir  Hoeï-li  et  arhevée  p  ir 
Yen-thsong,  est  un  livre  très-bien  fait,  .et  l'on 
peut  croire  qu'au  7*  siècle  de  notre  ère  personne 
dans  notre  Europe  n'eût  été  capable  de  faire  un 
livre  aussi  bien  eoinpo??*.  !*our  connaître  le  sujet 
traité  brièvement  tians  cr  i  article,  il  faut  lire  d'a- 
bord les  fragments  d'ailleurs  trcs-Itisuffisants  de 
liiouen-thsang  donnés  dans  les  notes  du  Foé- 
lioué-ki  de  M.  Abel  Rémusat,  et  puis  les  deux  vo- 
lumes de  M.  Stanislas  lullen  î  Histoire  de  h  rie  de 
Hiouftt-tfunng  et  de  ses  rmjfiges  dans  l'Inde  (de 
l'an  62y  à  l'an  61»  de  notre  ère},  Paris,  imprime- 
rie impériale,  ISffi,  8"  tmrr,  47S  pages;  et 
Mémoires  sur  tes  contrées  occidentales  fSi-yu-ki), 
traduits  du  sanscrit  en  chinois  en  l'an  UiK  par 
Hlotten-tiisang  et  dn  chinois  en  français  par 
M.  Stan.  Julien,  (.  \,  Paris,  imprimerie  împ(*riale, 
80LXXX1U,  4'J3.  M.  Vivien  Saint-Martin  a  Joint  à 
cet  ouvrage  une  très-belle  carte  de  littnéralire  de 
liiouen-thsang.  M.  Stanislas  Julien  eouqde  don- 
ner sous  la  même  forme  tous  les  voyages  des  pè- 
lerins bouddhistes  qui  nous  ont  été  ootoervés.et 
ces  deux  volumes  sont  les  premiers  de  cette  col- 
îiTtiou  infiniment  curieuse.  On  peut  joindre  encore 
aux  ouvrai;  s  qui  viennent  d'être  indiqués  les  ana- 
lyses qu'en  a  faites  l'auteur  de  cet  artiele  d  nis  le 
Journal  des  savants,  cahiers  de  1855,  4  S;l(  i  et  lK.'i7. 
Cette  analyse  donne  en  substance  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  ces  do(  uments  divers.    H.  S.  H. 

IIIPI'AUCIUA,  nativede  Maront^e,  ville  de  Tlirace, 
florissait  sous  le  règne  d'Alexandre  le  Grand.  Issue 
d'une  famille  honnête  et  douée  de  quelques  char- 
mes ,  elle  se  vit  cecherche'c  par  plus  d'un  parti 
distingué.  Mais  ayant  entendu  plusieurs  fois  les 
discours  du  philosophe  Cratès  («oy.  GratIss),  elle 
se  prit  pour  ce  cynique  d'une  passion  fpip  rien 
ne  put  détruire.  Ses  parents  tirent  de  vains  elforts 
pour  la  détourner  d'une  union  aussi  ridicule.  Ut 
recoururent  à  Cratès  lui-même.  Le  philosophe , 
pour  plaire  à  ia  lamilie,  déploya  devant  Hippar- 
chia  toute  son  éloquence.  Il  lui  montra  sa  bosse, 
car  U  était  difTorme;  il  lui  peignit  sa  misère  ;  et , 
mettant  à  terre  son  manteau ,  sa  l>esace  et  son 
bâton  :  n  Voilà,  dit-il,  tout  mon  avoir,  et  les  Settll 
•  biens  que  vous  aurez  en  partage.  —  yue  m'im- 
••  porte!  reprit  la  jeune  lille;  je  méprise  l'opu- 
«  lence  ;  c'est  Cratès  que  je  veux,  le  ne  trouverai 
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«  lamais  U'epoux  plus  beau  ni  plus  riche  que  lui.» 
Cela  dit,  elle  prend  le  costume  des  cyniques ,  et 
s'unit  à  Cratès.  rrlui-ri  In  conduisit  sous  le  por- 
tique (OD  veut  que  ce  &oii  le  Fœcitej  ;  et ,  dans  ce 
liea  k  miriige  Ait  eomommë,  ttmm  he»  «lari»- 
tima,  dit  Apulée.  Un  ami  itc  Cniè'î;  les  couvrît  de 
son  manteau  pour  dérober  leurs  amours  aui  re- 
gards des  eurtein.  On  «unit  peine  è  enrfre  un  td 
exchi  d'impudence,  si  l'on  ne  connaissait  l'opinion 
des  cyniques  sur  ce  qu'ils  appellent  les  préjugés 
sociaux.  Ces  derniers  furent  tellement  édiliés  du 
dévouement  dTHIppmiiila ,  qu'ils  inatltoèient,  en 
mémoire  de  son  niari;t'^e.  une  fHe  que  l'on  nomma 
cynogamie,  et  que  l'on  ctflébrait  au  Pœcile.  Pierre 
Petit  a  fait  un  poëme  latin  sur  ce  sujet  (i).  Hip- 
parchia,  conformément  aux  iisn^p<;  des  cyniques, 
accompagnait  Cratès  en  tous  lieux  et  le  suivait 
dans  les  festins.  Se  trouTant  un  Jour  chez  Lysi- 
m3<|ue  avec  Théodore  l'athe'e  :  «  Ce  qur  lu  r.ii> 
«  sans  blesser  les  lois ,  dit-elie  à  ce  dernier,  est 
«  une  action  irrépréhensible;  je  puis  donc  égale- 
«  ment  le  faire.  Or  il  t'est  permis  de  te  battre 
«  toi-même  ;  donc  je  puis  le  battre  aussi,  alh^o- 
dore,  pour  toute  rt=ponse«  se  jeta  sur  eile,  cl  lui 
arradia  son  manteMi.  Hipparebia  composa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ne  nous  sont  point  parvenus. 
Suidas  lui  attribue  des  Questiont  à  Théodore .  des 
JYy;wll^plritosophiqneset£ipieAer»aMte9^ 
Ménage, conrîgé.Tnt  un  passage  de DiogèneLaê^rce, 
dit  qu'elle  publia  des  i.€ttrtt  adressées  à  son  mari , 
dont  le  styleresseniblaitàeelttidePiatoD.etqu'tlle 
composa  des  tragédies.  liipparchia  o\  ill  un  frère 
nommé  Métoclès,  qui  fut  disciple  de  Cratès  :  elle 
eut  de  ee  dernier  un  fils  appelé  Pasielès.  D.  L. 

HIPPâRQUE  ,  le  plus  grand  astronome  de  l'an- 
tiquité, sans  aucun  doute  et  sans  aucune  compa- 
raison ,  était  de  Nicée  en  bitby nie  (2).  On  ignore 
la  date  précise  de  sanalsssiice  et  celle  de  sa  mort. 
Ptoléme'c  nous  dit  expressément  qu'il  observait  à 
Rhodes ,  dans  les  années  619  et  020  de  Nabonas- 
sar.cTcsl-i-dire  l'aniSS  et  l'an  iS7  avant  notre  ire. 
Théon,  dnns  son  commentaire  sur  la  Syntaxe  ma- 
thématique,  ajoute  que  Ptolémée  calcule  tous  ses 
exemples  pour  le  parallèle  de  Dhodes,  parce 
qu'IIipparque  a  fnit  dan^  rrttn  ville  une  lon^iir: 
suite  d'observations.  Aucun  auteur  ancien  n'a  dit 
qu'il  ait  été  è  Alexandrie  ni  qu'il  y  ait  fait  le 
nioindre  s<-jour.  L'anonyme  alexandrin  qui,  dans 
une  note  sur  le  livre  des  levers  et  des  couchers  de 
Ptolémée ,  explique  en  quels  lieux  ont  été'  faites 

(1)  Cynoçamia ,  tive  de  Craiclit  et  Ilipparchr»  amoribui. 
Pari»,  Il  77,  ili-b",  et  ans  k  recueil  île»  l'otsics  Je  l'ctit.  Nous 
kvoDt  auMl  un  tutnnn  ajucz  lihm,  iuUiui«  AihcappiA  ^iluh^ 
mmam  4'Hipfii'rehia\hUtoir»  grecque.  Pari*,  1748,  iii-l2,  dont 
U  cxiile  uae  autre  édiUon  «oiu  ce  Uire  :  HippareKia ,  kU- 
itin  fs/mlf  trmdmilê  dm  wne,  «te.,  Lamp»a<itMy  Ite  d*  ce 
awiMie,  ia-lS;  ««  ffippwAlm  et  Crith ,  eont*  pkiloêopkiquê, 
nMUfsM  dn  Orrrt,  par  un  bablUot  do  PoUdam  ,  1787,  in-12 
daSa  PMM.  Flu«  féccmment  on  a  (ait  paraître  CratU  et  Uip- 
poTqtu,  roman  do  Wieland,  traduit  par  M.  Vanderbourg,  Par», 
Ittlrt,  i  vul.  in-ta. 

|2|  Kuidaa  lui  donna  le  «umotn  âe  Xicffn  ;  tui-méinc  dans  ion 
Cutnni<.'iitairB  sur  Aratua  ,  im-nci  cv.'.ui  de  HitJiytutn.  l'Iine  l'ap- 
pelle JKMtm,  |Mrc«  qu'il  fixa  aoii  ■^our  à  R^odca,  et  qu'il  y 
emptm  la  pta^m  da  m  mum^k. 
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les  observatioDS  diverses  rapportées  dans  cetie 
espèce  d'ahmadi ,  nous  apprend  que  celles  qui 

sont  il'Mipjnnpie  ont  été  faites  en  Billi^nir; 
l'on  voit  qu'elles  doivent  être  de  sa  jeuDeé»£. 
Flansteed  a  fcrit,  et  tons  les  astronomes  ont 
re'pété  sans  examen,  qu'IIipparque  observait  à  ' 
Alexandrie.  Cette  erreur,  assez  indifférente,  a  été 
esDSée  par  un  passage  de  VAtinmmmg  de  Plol^ 
mée,  dans  lequel  on  voit  une  liste  d'éi|uino\es 
exactement  observés  par  Hipparque,  et  dont  il 
s'était  servi  pour  trouver  la  longueur  de  l'année. 
A  l'un  de  ces  équinoxes,  qu'il  déclare  si  exacU 
et  qui  s'accordent  si  bien  entre  eux  ,  il  ajoiii? 
cette  note  :  qu'en  cette  année  le  cercle  qui  e^i  a 
Alexandrie  avait  paru  tout  entier  dans  PoaifaN 
deux  fois  dans  la  nif^nu-  journée,  ce  qui  laisse  une 
iuct^rlilude  de  cinq  beures  sur  l'instant  précis  de 
l'équinoxe.  Cette  observation  d'Alexandrie  ne 
[H  ut  donc  être  classée  parmi  rd\cs  dont  on  peut 
faire  usage.  Ce  n'est  pas  celle  (lu'ilipparque  a 
calculée  comme  ineiMitestable ,  lui  qui  rejeUe  I»  ; 
observations  des  solstices,  parce  qu'on  peut  i'> 
tromper  de  six  heures.  D'ailleurs  liipparque,  « 
parlant  du  cercle  d'Alexandrie ,  s'exprime  es 
homme  qui  ne  l'a  jamais  vu,  et  (]ui  ne  le  ji^que 
d'après  des  observations  qui  lui  ont  éi»^  rommtî- 
niquées.  Au  reste ,  cette  question  n'e^  d  aucan  | 
inlërtt  véritable  pour  l'astronomie.  Bbodes  et  j 
Alexandrie  étaient  supposées  sous  le  ni»*me  méri- 
dien :  les  heures  y  devaient  être  les  mêmes  ;  tt  | 
si,  dans  deux  oonrions,  Ptolémée  now  avertit  '■ 
expressément  qu'IIipparqur  ni  servait  à  Rhodes, 
c'est  que  le  calcul  de  ces  ileux  observations  em- 
ployait la  hauteur  du  pôle,  qui  était  de 80* à  ! 
Hhotles ,  et  qui  n'était  que  de  SI"  enviroo  i  i 
Alexandrie.  Le  Commj'niaire  sur  Aratus  ne  lal 
mentiuu  que  de  Htiudesi;  c'est  pour  celte  viUe  M 
pour  Athènes  qu'Hipparque  fait  tous  ses  csbaiSi  i 
Dans  tout  ce  ([ni  nous  reste  de  lui,  on  w'O't  ! 
rien  qui  exige  ia  connaissance  du  lieu  qu'il  baïn- 
tait.  Ses  observations  des  déclinaisons  des  étoiles, 
qui  seules  auraient  pu  décider  la  question, 
malheureusement  perdues ,  et  ce  n'est  pas  {wur 
cette  raiioo  que  nous  devom  les  regretter.  EH» 
nous  auraient  donné  des  lumières  plus  certaioo 
sur  la  quantité  de  la  précession  dans  ces  temp»  , 
éloignés.  Hippan|ue  est  le  premier  auteur  dèertie 
remarque  fondamentale.  Le  premier,  U  s'aperfut 
que  toutes  les  étoiles  paraissaient  avoir  un  mou- 
vement parallèle  à  l'écliplique  :  il  s'en  Ut  attoit 
une  idée  ]dus  exacte  que  ses  successeors;  CSTCC 
n'était  pas  aux  étoiles  qu'il  ntfribuait  ce  moa»^ 
tuent,  mais  à  l'équinoxe,  d'où  se  comptent  toutes  les 
longitudes.  Il  avait  étriili  cette  doctrine  daas  «a 
ouvrage  qui  est  perdu,  et  (lu'i!  rivait  intifnV' 
ia  rétrogivdatioH  des  poiuti  éqvia9xiaiix.  Pour  «l*  - 
terminer  la  quantité  de  ce  mouvement,  il  n'ataîl 
que  les  observarions  de  Timocharis  et  d'ArislilIf 
qu'il  pût  comparer  à  celles  qu'il  avait  faites  lut* 
même.  Toutes  ces  observations  étaient  encore  trop 
peu  prëdici,  etnnterfalleiptl  les léparslt  Hsp 
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im  cawiiUnble  pour  qu'il  pût  i^en  promettre 
une  certaioe  exactitude.  Ami  du  travail  et.ilc  la 
rérité  (c'ett  le  témoignage  qiip  rend  de  lui  Ftolé- 
mét),  il  n'osa  pas  de'terniiner  la  quantité  précise 
delà  précession  ;  il  se  contenta  d'atsiirer  qu'elle 
nV'failpas  aiMlessous  de  ô^V  par  an.  D  iti>  Ir  f;iit. 
ce  t]ui  nous  a  été  cooserré  des  décltnaii>ous  de 
Timocharis  et  de  celles  tfHipparqiie  nous  don* 
fi'Tv.i  île  48  à  SO"  pour  ce  mouyement,  rniî,  réel- 
Itueat,  est  de  iiÛ  :  on  ne  roit  pas  bien  d'après 
^IcsnlMm  Plolénée  a  pu  w  croire  autorisé  à 
le  ivdilire  à  36.  Toutes  celles  qu'il  nous  a  trans- 
nbes  sont  peu  concluantes ,  ou  prouveraient 
tootra  lui.  Une  découverte  aussi  importante  au- 
rait suffi  pour  immortaliser  son  auteur;  niai:»  il 
a  bien  d'autres  titres  à  notre  adnnVjîion.  Il  fut 
le  léritable  fontiateur  de  rastronomic  mathéma- 
tique. Avant  lui ,  l'art  d'observer  était  tout  à  fait 
dam  l'enfance  ;  Fart  <lu  r?lnil  n'i'tait  pas  né. 
Uk,  Archtoiède  et  Apollootus  ignoraient  les 
friMipct  les  plus  élëmentairei  de  la  trigono- 
Bif'trie.  Ilipparque  fil  un  ouvrage  vn  douze  livres, 
ou  il  «posa  la  manière  de  construire  la  table  des 
eoHaïaDs  lesquelles  Unit  calcul  trigonométrique 
N  iai|ios$ihIe.  Nous  avons  la  preuve  qu'IIipparque 
â  txéeaié  des  opérations  très-longues  et  très-com- 
pliquéeg,  qui  supposent  la  Irigonomeirie  rectiligiie 
tout  entière.  Il  nous  donne  lui-même,  dans  son 
Commentaire,  la  solution  d'un  prfiî>lême  d'astro- 
Bomie  qui  exige  une  trigonoiuélrie  sphérique 
ten  esiii|»lète.  fi  ajoute  qu'il  en  a  démontré  géo- 
métriquement les  principes  dans  son  ouvrage  des 
tt  toHektrt  des  HoUts^  Toutes  .ses  règles 
«HU  eut  été  conservées  par  Ptdémëe .  qui  refa  i  t 
f'"^  1  s  mêmes  calculs  d'après  les  méthodes 
d  llqiparquc.  Il  est  l'inventeur  de  la  projeclioti 
1*  lis  modernes  ont  appelée  steréographique, 
c'est-à-dire  de  l'art  qui  enseigne  à  représenter 
lardes  cercles,  et  sur  un  plan ,  tous  les  cercles 
^  la  sphère  ,  et  qui  nous  sert  encore  aujour- 
d'hui à  tracer  nos  mappemondes  et  nos  grandes 
tartes  géographiques.  Cette  représentation  de 
^i^in  lui  serrait  à  déterminer  l'heure  de  la 
«■kpsr  robserrallott  de  quelque  belle  étoile  ,  et 
S™<fralenicnl  à  résoudre  sans  calcul  tous  les  pro- 
Mèioes  de  l'astronomie  sphérique.  Quoiqu'il  eût 
'l'aiHears  des  r^les  bien  gëomëtri([ues  pour  tous 
le*  calculs  de  ce  genre ,  las  opérations  à  faire 
étaient  d'une  excessive  longueur,  et  n'ont  pu  tHre 
abrégées  que  par  l'invention  moderne  des  loga- 
rithoMS.  HIpparqne  ftit  eneore  I  e  premier  qui 
itcoonut  et  donna  les  moyens  de  déterminer 
l'inégalité  des  mouvements  du  soleil,  ou  ce  qu'on 
•ppelie  l'excentriefté  apparente  de  Toriiite  solaire 
et  le  lieu  i]r  son  r>pngée.  S'il  fit  cette  excentricité 
un  peu  trop  forte,  on  ne  peut  s'en  prendre  qu'au 
l»eu  de  préeislott  des  obsemlioiisii^  était  foroé 
*Vrni]>loyer.  Il  a  remarqué  lui-même  que  l'une  de 
cet  observations ,  celle  du  solstice ,  peut  être  en 
ywTd'un  quart  de  jour  ;  et  il  n'en  faut  guère 
wittligs  pour  apHper  Porreur  qu'il  a  eom- 


mise,  et  qui  n'a  été  rectilîte  i\uc  mille  dm  {«lus 
tard  par  IcsAvslws.  On  lui  doit  les  premi«  i<  s 
tables  des  mouvements  du  soleil  et  de  renr  !>  la 
lune.  Par  trois  éclipses,  choisies  dans  des  circon- 
stances favorables,  il  sut  déterminer  Texeentrieité 
de  l'orbite  hinrùre,  avec  une  précision  à  laquelle 
ou  n'a  pre$([ue  rien  j^outé.  11  a  donné  les  règles 
du  eslcul  des  éelipses  tant  de  la  lune  que  du 
soleil.  Il  a  déterminé,  avec  une  précision  remar- 
quable pour  le  temps ,  la  distance  de  la  lune  à 
la  terre ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  sa  paral- 
laxe. Celle  du  soleil  est  trop  petite  pour  qu'on 
I»ùt  ]ri  déterminer  avec  les  instruments  qu'on 
avait  alors  :  il  reconnut  qu'on  pouvait  la  faire 
aussi  petite  qu'OD  voudrait,  OU  tout  è  fait  insen- 
sible. Mais  ()our  ne  pas  s'écarter  sans  raison  suf- 
fisante de  quelques  idées  reçues,  il  se  contenta 
de  h  faire  dis-neuf  fois  plus  petite  que  la 'paral- 
laxe lunaire,  parce  qu'Arislan|ue  croyait  avoir 
démontre  que  la  distance  du  soleil  a  la  terre 
était  dix-neuf  fols  environ- aussi  grande  que  celle 
de  la  lune.  Cette  erreur  sub.sistait  encore  au 
temps  de  Cop'ernic ,  tie  lycho ,  cl  même  de  Ké- 
pler.  Ce  dernier  est  le  seul  qui  manifeste  quelque 
doute  à  cet  i^ardj  et  il  s'exprime  à  peu  près 
dans  les  moines  termes  qu'IIipparque.  Ce  père  de 
l'astronoiute  avait  aussi  remarqué  que  l'excen- 
tricité de  la  lune,  indiquée  par  les  éclipses, 
devenait  insuflisanle ,  surtout  dans  les  quadra- 
tures ou  dans  les  quartiers,  lorsque  la  lune  est 
dieboMMne,  c^est-è-dire  moitié  obseure  et  moitié 
éclairée.  Il  avait  entrepris  une  longue  suite  d'ob- 
servations dans  les  diverses  positions  de  la  lune 
pour  tieber  de  découvrir  les  inégalités  de  ébn 
cours;  mais  ces  inégalités  étaient  trop  nom- 
breuses :  ii  n'en  put  reconnaître  la  loi.  Ptolémée, 
plus  hardi  ou  moins  scrupuleux,  établit  sa  théorie 
sur  tfois  observations  d'Hipparque ,  et  détermina 
avec  un  rr^re  bonheur  la  principale  de  ces  tn('<î;n- 
lité»,  ou  le  double  de  ce  qu'on  appelle  aujourd  hui 
Vécedkm,  Hipparque  avait  encore  déterminé  les 
révolutions  et  les  moyens  mouvements  pla- 
nètes; mais  ne  trouvant  pas  dans  les  observations 
de  ses  prédécesseurs  ee  qui  eût  été  néeessaire 
pour  établir  une  théorie  complète  de  tous  les 
mouvements,  ni  pour  en  construire  des  tables, 
il  s'attacha  du  moins  i  les  observer  dans  les  cît» 
constances  les  plus  propres  à  faciliter  cette  re- 
cherche aux  astronomes  qui  tiendraient  après 
lui.  C'e&t  Ptolémée  qui  lui  rend  ce  nouveau  té- 
moignage, et  qui  nous  dit  «  qu'après  tant  d'heu- 
«  reux  travaux ,  Hipparque  sentit  lui-m^me  qu'il 
«  lui  convenait  peu  de  hasarder  des  hypothèses 
«  incertaines  et  de  ne  pss  frire  besneonp  mieux 
n  que  tant  d'astronomes  auxquels  il  s'i't.iif  montre 
a  si  supérieur.  »  11  indiqua  du  moius  les  moyens 
qui  pouvaient  seuls  conduire  i  la  solution  du 
problème.  Ptolémée  recueillit  encore  cet  héri- 
tage; il  suivit  le  plan  d'iiippaniue,  et  calcula  les 
premières  tables  des  doq  planètes.  On  est  leniê* 
ment  étonné  qu^il  n'y  cmpbria  aucune  do  ces 
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obiervalifmi  nombreuses  qu*il  nons  dit  luMoéme 

qu'llipparque  nvait  Hiitos  et  ran^^des  dans  un 
ordre  méthodique  :  il  ne  se  sert  que  de  ses 
propret  obseiratlons ,  et  ne  nous  en  transmet 
que  le  nombre  strictement  nécessaire  pour  fon- 
der SCS  théories.  Pline  ne  parlo  qu'avec  en- 
thousiasme des  travaux  de  noire  grauJ  asUu- 
nome  :  «  II  a  prédit ,  pour  six  cents  ans ,  le 
«cours  des  dttix  nsires  (le  soleil  et  la  lune); 
«  il  a  marqué  k»  luois ,  les  jours ,  les  heures  et 

*  la  position  des  lieux  où  l'on  pourrait  obserrer 
«  les  phcnomèiits  ;  il  a  pris  les  $ihh^  :i  tcmoin  ; 
«  il  a  parlé  en  conlident  et  en  iiUerpréte  de  la 
«  nature.  »  Le  sens  le  pli»  naturel  qu'on  puisse 
dnnnrr  ri  ce  passage,  c'est  qu'llipparque,  après 
avoir  tait  les  tables  du  soleil  et  de  la  lune ,  et 
trouvé  sa  méthode  des  éclipses,  avait  aussi  com* 
po*;*'  des  épht'mrridr.s  de  ct-s  rnoiivcnicnts  <-t  de 
ces  éclipses  puur  six  cents  ans }  et  nous  voyous 
en  eflet,  par  un  passage  inédit  de Théoo,  que  les 
astronomes  faisaient  des  almanachs  où  l'on  an- 
nonçait, pour  chaque  jour,  les  positions  du  soleil, 
des  planètes  et  de  la  lune,  les  phases,  les  éclipses, 
les  aspects,  les  configurations,  et  tout  ce  que  ces 
aspects  potiraicnt  présager  de  fâcheux  ou  de  fa- 
vorable, tes  éphémérides  grecques  ne  ressem- 
blaient pas  mal  â  celles  qu'on  faisait  en  Europe 
dans  les  14»,  lî(«  et  10»  siècles.  Mais  nous  n'avons 
aucun  indice  qu'llipparque  ait  accordé  la  moindre 
oonflance  am  rêveries  astrolOffiqnes  des  Cbaldéens 
ou  des  Égyptiens.  Nous  ne  pouvons  pas  en  dire 
autant  de  Ptolémce.  Pour  en  revenir  à  Hine, 
iMNis  remarquerons  que  «on  style  poétique  a  Ait 
tomber  son  traducteur  dans  une  bévue  assez  plai- 
sante. En  parlant  des  éclipses  annoncées  par 
Hipparque,  Pline  se  sert  du  root  pntdnvlt  (il» 
chanté  d'avance,  c'est-à-dire  il  a  pn'dil).  l.e  tra- 
ducteur a  pris  son  auteur  au  mot,  et  il  s'esi  iuia- 
ginéqu'Ilipparque  avait  écrit  en  vers.  «  fiippanjue, 
«  Jamais  assez  loué  (c'est  toujours  Pline  qui  nous 
«  parle),  aperçut  une  étoile  qui  s'était  foraiée  de 
^SOD  temps  ;  et  soupçonnant  qu'il  pouvait  s'en 
«  Turmer  souvent  de  semblables ,  il  osa  entre- 
«  prendre  un  ouvrage  tpii  n'eut  pa<  etc'  sans 
«  difficulté  mOmc  pour  un  dieu  (rem  deo  impro- 
«  Ami)  ,  c'est-à-dire  la  descrIpti(Dn  des  étoiles. 
«  II  imagina  des  instruments  pour  en  déterminer 
«  les  positions  et  les  grandeurs,  aiin  que  l'on  pût 

•  constater  si  les  étoiles  naissent  ou  meurent,  si 
"  elles  croissent  ou  diminuent ,  laissant  ainsi  le 
«  ciel  en  héritage  à  celui  qui  saurait  l'imiter.  » 
Pline  no  dit  pas  si  oette  étoile,  née  du  temps 
d'IIipparque,  était  restée  au  ciel,  ou  si  elle  s'était 
éteinte  peu  de  temps  après.  La  chose  est  possible; 
et  nous  en  avons  deux  exemples  célènwi  dans 
les  «'toiles  de  Cassiopee  et  du  Serpentaire,  (pii 
ont  été  décrites  par  Tycho  et  képler,  et  qui  ont 
eu  une  exislenoe  si  brillante  et  si  passagère.  Pto- 
]énie<;  n'en  fait  aucune  mentiuu  ,  pas  même  dans 
le  chapitre  où  il  nous  transmet  les  alignements 
observés  par  liipparque ,  dans  la  vue  de  prouver 
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que  les  positions  des  étoiles  entre  «Nos  soBt  ta- 

variahles  :  c'était  le  lieu  de  nous  dire  que,  si  elles 
occupaient  constamment  les  mêmes  places  dans 
le  ciel ,  le  nombre  n'en  était  pas  absolument  dé- 
terminé, et  qu'il  en  paraissait  quelquefob  és 
nouvelles  qui  ne  brillaient  qu'un  temps  assfi 
court.  Nous  ignorons  absolument  où  l'Une  a  (>u 
puiser  cette  aneedole  s  en  la  supposant  vrais, 
nous  en  conclurons  que  l'étoile  d'Hippsrqnp  a 
disparu  comme  celles  de  iycho  et  de  Kepler; 
car  elle  devait  être  assez  brillante  pour  attirar  l'at- 
tention Ittis  un  temps  où  l'on  n'avait  aucune 
description  du  ciel.  Ur,  dans  le  catalogue  de  Fto* 
lémée,  qui  n'est  autre  qno  eelui  d'Hippanjw, 
nous  ne  voynn-^  r>iicunc  étoile  brillante  qui  m 
fût  connue  anciennement,  puisqu'on  ne  la  donoe 
pas  comme  nouvelle.  En  parlant  do  qndqati 
rhanfîemeuts  faits  par  Hipparque  aux  eonslelli- 
tions  anciennes,  Ptolémée  n'eût  pas  manqué  de 
nous  désigner  l*éiolle  I  foceaaion  de  laqndie 
avait  été  entrepris  un  ouvrage  si  important  d  s 
nouveau.  Ce  travail  était  surtout  dievenu  néces- 
saire depuis  la  découverte  de  la  rétrogradatini 
des  points  équinoxiaux.  Par  ce  mouvement,  Iri 
étoiles  s'approchaient  ou  s'f'Ini puaient  des  pôles 
du  mouvement  diurne  ;  ies  piienomènes  des  le- 
vers et  des  couchers,  des  apparitions  et  dispari- 
tions  des  étoiles,  changeaient  coiitinuellenieot; 
un  globe  céleste ,  dessiné  pour  une  époque ,  ces- 
sât d'être  exact  en  moins  de  cent  ans.  On  n'avait 
aucune  règle  directe  ou  assez  sûre  ponr  calcultt 
ces  changements  :  mais  les  étoiles»  couservaieut 
toujours  la  même  positfon  par  rapport  à  rédi|h 
tique.  11  en  résultait  la  néct  ssiti'  d'un  change- 
ment de  système.  Au  lieu  d'observer  des  asceo- 
sions  drottes  et  des  déclinaisons,  comme  on  anit 
fait  jusiju'alors,  et  pour  s'épargner  des  cakul» 
immenses ,  Hipparque  voulut  observer  dirtd^ 
ment  les  longitudes  et  les  latitudes  :  c'était  IcMl 
moyen  de  faire  un  ouvrage  durable  et  comowde. 
11  fallait  des  instruments  nouveaux  :  Hippan|ue 
imagina  l'astrolabe  pour  rapporter  les  positioBl 
deséloilesà  l'écliptique.  Nous  avons  encore  quel- 
ques-unes des  observations  qu'llipparque  a  faites 
avec  cet  instrument ,  dont  ou  ne  trouve  aucune 
mention  avant  lui,  et  ipie  ses  successeurs  ont 
imite'  l'Iinr  nn-i»*  dit,  en  elFet,  qu'il  inventa dej 
iustruuicnis  pour  déterminer  les  positions  et  les 
grandeurs.  L'astrolabe  donne  lek  positions  ijunut 

aux  grandeurs,  les  ('foilcs  nnt  un  5i  pftit  diamètre, 
qu'aifjourd'hui  tuèiue  nous  n'avons  aucun  moyen 
asaei  délb»t  pour  les  mesurer.  Hipparque  inventa 
la  dioptre,  dontTin'nn  nous  a  laiss''  1 1  d  scription; 
mais  elle  ne  servait  qu'a  mesurer  ou  pluiùt  a  com- 
parer les  diamètres  de  la  lune  et  du  soleil.  De  to» 

les  ouvrages  d'IIipparque,  il  nr  doun  reste  (lueKin 
Commentaire  sur  ù  poim/9  SAraUa;  c'est  le  moin» 
important  de  tous  :  c'est  une  productioa  de  « 
jeunesse ,  ou  au  moins  d'un  temps  où  il  a'niilt 
,  pas  encore  changé  sa  manière  d'observer,  jxrce 
i  qu'il  ignorait  le  mouvement  de  l'équ^tearetitf 
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jNNBts  équinoxiaux.  Âratus  avait  déjà  plus  d'une 
kk  été  commeoté ,  mais  par  des  auteuA  qui , 
|)our  la  plii|i«rt,  n'étaient  ni  géomètres  ni  ostro- 
iiômes.  fitpparque,  voynnl  que  ses  observnfions 
iji  s'riccordaient  ni  avec  les  vers  du  potUc,  !ii  avec 
lu  notes  des  seoliastcs*  crat  qu'il  serait  utile  de 
p  li  ver  U*s  erreur»  des  r.D^  et  (Trs  niifr-os.  Quel- 
ques juges,  fort  incotupt  Untâ  cii  ces  matières, 
en  ont  pris  ooeasioii  de  Taeeuser  d*Ctpe  nn  cen- 
seur amer  et  jnîniix  :  il  piolestc  m  <!nniiiifnf-;int 
qu'il  n'a  pas  la  petitesse  de  cherclier  a  convaincre 
kt  antres  des  fanfes  qu'ils  ont  pu  commeltre , 
cli[u'il  n'a  ou  rn  vue  que  ViiitiTiH  d»;  la  science 
tl  celui  de  la  rérite.  11  nous  apprend  qu'Aratus 
É'avail  fait  que  mettre  en  vers  deux  ouvrages  d'Ku- 
doxe,  et  qu'on  ne  peut  le  rendre  responsable  des 
frrrnrs  de  son  guide.  Souvent  il  défend  Anhis  et 
Luilo&e  cuDlre  leurs  critiques  :  quand  ils  ont 
nÉMi,  Il  met  à  démontrer  leur  esaetitnde  le 
nn^flie  soin        npporlc  h  prouver  leurs  erreurs 
tpund  ils  se  sont  trompés.  En  aucun  endroit  on 
iKiail*eette  aigrenr  qu'a  cm  remarquer  Bailly, 
'{ui  De  le  lisait  pas  dans  s;i  langue  ;  en  ne  voit 
ft'm  critique  devenue  nécessaire  ,  toujours 
rfooec  et  toujours  modérée.  Il  est  loin  de  profiter 
•le  loos  SCS  avantages;  et  plus  tard  il  eût  eu  bien 
d'aulrcs  reproches  h  faire  au  potfme  ou  plutôt  à 
l'auteur  original.  Après  avoir  cre'é  l'astronomie 
Irritable,  Hipparqne donna  la  pr<-mière  idée  d'un 
\v<ifmp  exact  et  complet  de  géographie.  Il  mon- 
tni  qu'on  ne  iwmrait  déterminer  les  positions 
topêctives  des  villes,  des  provlnees,  des  royaumes 
vi  de  Irv.rs  limiits  ,  qu'en  partageant  le  glohe  de 
^  terre  en  cercles  semblables  et  correspondant 
>  cent  de  la  sphère  céleste ,  que  par  les  Stances 
âu  pôle  ou  à  ri'qiiateiir,  et  par  les  différences 
^  méridiens.  Un  avait  déjà  quelques  idées  con- 
fnes  de  ces  divisions.  Pythéas  avait  employé  le 
goooion  à  déterminer  la  hauteur  du  p^le  dans 
1«  ilirt  rs  lieux  qu'il  avait  viMt''<  ;  mais  le  gnomon 
ilouuii  toutes  le»  latitudes  trop  taibles  d'un  quart 
dt^ltgré  :  pour  les  avoir  pins  exactes,  11  bUait 
mtiîoyer  l<  <.  r  rrh  s  qui  servent  en  astronomie 
à  mesurer  les  lieclinaiëons  «les  étoiles.  On  avait 
("es  remarqué  grossièrement  que  les  éclipses  de 
''"le  n'aiTivaieiil   pis  exactement  aux  niâmes 
lieures  à  Uabylonc,  en  (irece  ou  en  Égypte;  mais 
oeararait  aiiemi  moyen  pour  mesurer  ces  dilTé- 
ff^m.  La  trigonométrie  d'Ilipparque  tlonna  des 
wrtbodes  plus  sûres  pour  déterminer  l'heure 
'iBSlcs  Ueux  divers  où  la  même  éclipse  serait 
observée.  Ses  tables  de  la  lune  et  du  soleil  pou- 
^ient  suppléer  à  l'observation  qui  n'aurait  pu 
trc  faite  dans  un  lieu  connu.  Le  vçyageur  qui 
urait  rapporté  une  éclipse  de  lune  et  une  hau- 
métiiiirrui  ■  lin  soleil  avec  une  hauteur  d'un 
^rc  a  l'tuâiaut  de  la  plus  grande  éclipse,  pou- 
vait remettre  ees  élémeots  à  un  astronome ,  qui 
aurait  conclu  la  position  véritable  lu  Ii(  n  le 
Ubçwration  t  et  c'est  ainsi  qu'avec  le  temps  la 
l'OBnpUedcnit  acquérir  quelqiN  oeffUliide.  A 
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la  vérité ,  ces  moyens  étaient  loin  encore  de  la 
précision  qu'ils  ont  acquise  par  l'invention  des 
lunettes  et  des  hoi  !o<^e»  :  mais  ils  étaient  les  plus  * 
exarls  ou  plutôt  les  seuls  (|u'oii  eût  alors.  Si  l'on 
pouvait  se  tromper  d'un  quart  de  degré  sur  la 
latitude,  il  était  comme  impossible,  è  moins  d'un 
heureux  liasanl.  de  ne  pas  se  tromper  lîe  plusieurs 
degrés  sur  les  longitu«les.  On  ne  pouvait  donc 
avoir  aucune  géographie  réelle  :  tout  au  plus 
jiniiv.iil-nn  se  procurer  quelques  cartes  tnpogra- 
pliiques  un  peu  passables.  On  pouvait  mesurer 
assez  exactement  le  diemin  qu'on  avait  fiiit  pour 
se  rendre  d'un  lieu  dans  un  autre;  on  pouvait 
estimer  à  peu  prés  la  direction  du  chemin  par 
rapport  à  la  méridienne;  on  pouvait  combiner 
entre  elles  cet  distarnses  et  ees  dlreetlons ,  les  recv 
tifier  un  peu  les  tinec  pnr  les  autres  ;  mais  la 
grande  géographie  élait  une  science  purement 
conjecturale.  Telle  av^itété  nécessdreuientla  géo* 
graphie  d'Ératosthène;  telles  devaient  être  aussi 
les  remarques  qu'Hipparque  s'était  permises  sur 
cette  géographie.  Ni  Ton  ni  l'autre  n'avaieiit 
pu  visiter  les  lieux  qu'ils  décrivaient  d'après  les 
mémoires  des  voyageurs  :  et  parmi  ces  voya* 
geurs,  combien  pouvalHm  compter  d'astrono- 
mes? Combien  de  positions  pouvait<on  supposer 
déterminées  par  des  observations  astronomiques? 
Strabon ,  venu  après  Ëratosthène  et  après  Hip- 
pan|ue,  a  voulu  se  constituer  juge  entre  ces  deux 
astronomes;  et  l'on  voit  qu'il  n^avait  lui-même 
aucune  idée  de  mathématiques.  U  montre  une 
grande  partialité  pour  Ératoathène;  et  cepen- 
dant il  oMi^e  de  lui  donner  fort  en  l>eau- 
coup  d'occasiuns,  et  de  se  rauger  à  l'avis  d'Ilip- 
parque, auquel  il  reproche  plus  d'une  fols  de 
parler  trop  souvent  en  géomètre  ;  aujounriiui  ce 
reproche  serait  plus  que  singulier^  ou  plutôt  son 
auteur  n'oserait  le  hasarder  :  mais  en  se  repor- 
tant même  à  l'époque  où  vivait  Strabon ,  en  ju- 
geant les  objections  qu'il  fait  à  Hipparqne  'Taprés 
les  connaissances  d'alors,  on  ne  pourra  ^'cmpé- 
cher  de  plaindre  le  critique,  et  de  regretter  qu'il 
n'ait  pas  employé  h  (^ludier  Hipparque  une  partie 
du  temps  qu'il  a  perdu  à  le  combattre.  Le  Com- 
mentaire ffHlpparque  sur  Aralus  parut  en  grec, 
avec  la  traduction  d'ilildéric,  in-folio,  h  Florence, 
chez  les  Juntes,  en  1507  ;  il  fut  réimprimé  par 
Pétau,  dans  son  Urmaotofun,  en  i690  et  1705. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  perdus  sont  :  Demip' 
lion  du  cUi  étoiié  ;  Des  grandeurs  et  des  distances 
du  toMl  ^  dê  la  lusu;  Du  ascensions  des  douze 
signes;  Du  mouvement  4ê  im  lune  en  latitude;  Du 
mois  lunaire;  De  la  longueur  de  V année  ;  De  la  re- 
trogradaiion  des  points  équinoxiaux  et  tolsUtiemx; 
Critique  de  la  yéogt^apkie  d'Ét^dodUn*  (Pline  en 
]):irle  avec  beaucoup  d'estime)  ;  Représentation  de 
ta  sphère  sur  un  plan  (on  peut  soupçonner  que  le 
planisphère  de  Ptolémée  n'en  est  qu'une  copie 

im  iin'tini'  iiniivi  'le  rdilioii);  Tablts  dei  rorda  da 
ca-cie,  eu  douxe  livres;  Trotta  de*  levers  et  des 
mndûn  du  MitÊ*  Cett  dam  et  dernier  ouvrage 
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qu'Hipparque  avait  démontré  ses  priucipes  de 
tfigODOmétrie  sphërique ,  science  alors  entière- 
ment nouvelle  et  uns  laquelle  il  n'y  a  point 
d'astronomie.  IX— l— e. 

HtPPCLCTiitmoKe'TirfomnLS  un'des  plus  spi- 
rituels f^rrivnîns  do  l'Allemagne,  naquit  le  31  jan- 
vier 1741  à  Gerdauen,  petite  vilte  de  la  Prusse  orien- 
tale, oA  *on  père,  d*àne  famille  noble ,  mais  qui 
était  déclnir  par  l'cffol  de  la  pauvreté,  tenait  un 
mince  pensionnat.  It  dt  ccU  de  bonne  heure  dans 
toutes  set  Audes  ttn<-  aptitude  extrême;  mais  ee 
qui  dominait  surtout  chez  lui ,  c'était  l'imoptina- 
tion.  Aussi  toutes  les  histoires  absurdes  et  fantas- 
tiques, toutes  les  hallucinations  des  mystiques  le 
captivaient-elles  vivement.  U  aimait  la  solitude  pour 
s'y  livrer  à  ses  chimères ,  pour  créer  ses  chMeaux  à 
féerique  arcliilecturf,  pour  broder  ses  mille  et  une 
nuits  à  lui  de  peintures  et  d'umbres  chinoises. 
Aifssison  esprit  ne  se  de^agea-t-il  jamais  comyib'- 
temetit  du  rt'seau  du  mysticisme  et  crut-il  toujoui  s 
à  des  forces,  à  des  actions  occultes,  (irftce  à  l'ha- 
bileté de  son  père  et  d'un  ministre  do  l'Évangile 
qui  lui  servait  de  second ,  Ilippcl  avait  très-rapi- 
dement iadievé  ses  études  préliminaires.  A  quinze 
ans  11  se  reriilrii!  ri  rnnivrr«itc  de  K<rnif;sberg 

Eour  y  suivre  Icjtcouode  itiéologie  :  la  philologie, 
I  phtlosopbie,  les  malh'émaliques  Poeeupèrent 
en  ni(  inr  temps.  Le  profond  jurisconsulte  hollan- 
dais NVogl,  alors  conseiller  de  justice  à  licriin, 
radmcttatt  dans  sa  maison  et  agrandit  beaucoup 
la  sphère  de  ses  idées  en  le  familiarisant  avec  les 
premières  notions  du  droit,  que  dès  lors  il  se 
aentit  le  désir  d'étudier,  et  en  le  mettant  à  m<me 
d'apprendre  le  hollandais.  Hippcl  t-tait  aussi  fort 
lié  avec  un  oflicier  au  service  de  Russie ,  le  lieute- 
nant de  Keyser;  et,  à  sa  persuasion,  il  le  suivit 
en  1760  à  St'Pélersbourg ,  où  la  compagnie  de 
son  ami  le  flt  admettre  dans  des  cercles  distin- 
gués. U  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  se  faire  une  posi- 
tion en  Russie ,  mais  il  préféra  revenir  dans  sa 
patrie,  et  accepta  une  éducation  parUcuIièrc  dans 
une  maison  noble.  Là  commencèreul  à  s'exercer 
perpétuellement  chez  lui  les  hautes  facultés  d'ob- 
servqfîon  qu'il  avait  reçues  du  ciel,  et  qui  trou- 
vaieul  alors  à  saisir,  avec  des  traits  précieux  et 
earaetériatiqueii  ces  nuances  fines  et  fùgitivcs 
qui  rompent,  aux  yeux  des  habiles,  la  monotonie 
et  l'uniformité  ilu  grand  monde.  C'est  là  aussi 
qu'il  sentit  les  premières  atteintes  d'une  paidon 
qui  joua  un  rrtlc  iinni*  n>r  dans  sa  vie  et  à  laquelle 
il  dut  en  partie  ce  qu'il  fut.  La  jeune  personne 
objet  de  eet  amour  était  beaucoup  au-dessus  de 
lui  par  sa  position  et  par  sa  fortune.  Il  jura  de 
s'élever  à  son  niveau;  et  la  force  de  volonté,  la 
pureté  des  moyens  qu'il  déploya  pour  arriver  au 
but  méritent  de  servir  de  modèle  à  ces  jeunes 
ambitieux  qui ,  sans  talents ,  sans  conscience  et 
sans  résolution,  s'abattent,  se  souillent  et  se 
désespèrent  au  premier  pas  qu'ils  risquent  dans 
la  carrière.  Otjrtnf  h  Uippel ,  il  onmmenç-a  par  se 
dire  que  la  juri&prudcace  serait  pour  lui  la  clef 
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des  richesses  et  des  honneurs  qu'il  aspirait  a  pui-  j 
sédcr,  et  il  se  livra  de  toutes  ses  laitn  à  celte 
science,  sans  toutefois  abandonner  son  éducation 
particulière,  si  ce  n'est  en  Vib-l.  Libre  de  ce  lieo, 
il  redoubla  d'activité,  suivit  les  Iribonaui  aimi 
que  li  s  cfitirs ,  subit  de  rudes  cxamt-ns  Décoré 
enfin  du  titre  U'«vocat ,  il  établit  un  cabinet  de 
oonsttllatkm;  «t,  plaidant,  conseillant,  dirignnt 
tour  à  tour,  il  se  flt  un  grand  renom  de  prohiif, 
de  savoir  et  de  talent  oratoire.  Les  bonueurs,  iei 
fonetioiis  adninlitralires  vlnr«it  soeœssivenatf , 
magiquement  en  quelque  sorte ,  et  comme  il  k 
l'était  prophétisé  à  lui-même  en  se  traçant  m 
plan  de  rie,  le  efaereher  au  mUieu  dcsifaMsienct 
des  clients.  En  1780  il  réuni.^snit  1rs  fonctions  de 
bourgmestre  de  lusnigsberg  et  de  directeur  de 
polioe  au  double  titre  de  membre  dn  conseil  4e 
guerre  et  de  préadent  de  la  ville.  Un  diplâax: 
impérial  avait  reconnu  et  ravivé  sa  noblesse.  Us 
richesses  aussi  vinrent  embellir  cette  position  Is* 
Tissante.  Mais,  chose  bizarre,  ou  simple  peut^Mr;, 
il  avait  renoncé  depuis  lonf^temps  à  la  po^essin 
de  celle  dont  l'image  l'avait  auiuié  cl  pouise  sar 
la  route  de  la  fortune.  Lors  de  llncorporation  ite 
Dantzig  à  la  monarchie  prussienne  ,  il  fut  chsr^'' 
de  diverses  négociations  ou  tran&aclioRS  par  le 
gouvernement.  Les  contestations  aplanies,  U  r^  i 
vint  à  K  rnigsberg,  et  c'est  là  qu'il  mownit,  ! 
encore  jeune,  en  17%.  Il  laissait  cent  quanirte 
mHIe  thaleiSï  mab  surtout  il  laissait  de  M  ii 
l)îus  haute  idée,  et,  quoique  prisé  très-haut 
pendant  sa  vie ,  U  fut  classé  plus  haut  encon 
après  sa  mort  :  l'enthousiasme  Ait  néaw  as 
instant  assez  voisin  de  l'i  iij^nn* ment  ;  aujotir- 
d'hui  cette  admiration  s'est  attiédie,  mais  oo  oe 
saurait  nier  qu'elle  n'ait  été  très-etcunUc, 
d'abord  à  cause  de  la  co4]uetterie  avec  laquille 
Hippel  avait  toujours  eu  soin  de  cacher  m  fu- 
blicalions  sous  le  voile  de  l'anonyme,  logogniikc 
ou  diarade  que  quelques  curieux  s'occupent  Uw« 
jours,  non  silencieusement,  à  deviner,  puis  à 
cause  du  iiR  rile  intrinsèque  de  ces  ouvrages  si 
mystérieusement  jetés  au  public.  Les  feumir» 
surtout,  chex  lestiuelles  il  a  su  lire  si  intimement, 
le  lisent  avec  délices.  Mais  il  n'est  pas  donné  i  i 
toutes  de  le  comprendre,  et  plus  d'une  s'imagine  . 
l'avoir  lu  (jui  n'a  vu  que  les  lettres  et  les  mob  dr 
son  livre,  iiippel,  à  cOté  des  plus  capricieui^:»  [ 
fantaisies,  des  plus  Tagabondcs  arabesques,  plan  i 
la  philosophie  de  Kant  et  veut  donner  à  ses  lec- 
teurs un  avant-goût  de  la  Criti^ut  de  ta  mt» 
pure ,  qui  n'était  pas  imprimée  lorsqu'il  sssaanit 
cette  ifii  lic.  Savant  en  histoire  d'ailleurs,  et  ju- 
geant à  merveille  la  sodalité*  la  politique,  in 
antfaiomies  et  les  InsoIBsaBees  contemporaiacs, 
il  y  fait  à  tout  instant  des  allusions  ,  suit 
brusques,  mais  elliptiques  et  profontles,  qui  IV* 
posent  déjà  la  connaissance  intime,  aocttuosac 
la  surface  ;  il  est  amer  et  pessimiste  en  ces  oect* 
sions,  ]\7im  d'autres  morceaux,  il  se  inontrctwil  • 
dUlercut,  il  e&t  po^te,  il  tourne  a  l'égloguc; 
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hnuit  ttc.  Vo\n  les  prindpa  i  onrrrip^cs  d'flippi-l  : 
1»  Du  mttrfagt,  1774;  5*  éilition,  IHiiS.  Ce  n'est 
point  Ift  me  étUre,  «'««t  un  panëg 
<  t  tr<-«.-s«Hluisonl  (le  l'inslitulion  r(>njiit;a!c  :  on  s%^- 
toanc  seulement  que  l'auteur,  apr^  avoir  si  per- 
stnsfvenieiit  harangué  les  èeax  sexes,  selt  rtsté 
eélibatairr.  Au  reste  le  nom  du  pancgyrisl»  fut 
longtemps  une  énigme,  et  Borowski,  ])!us  do 
vingt  ans  après,  écrivait  encore  un  livre  sur 
l'auteur  du  Traité  du  tnarioffe  (KûUaAgibag,  1707). 
2*  Ih  r amélioration  cirile  des  femmn .  Berlin , 
^702;  féducalion  des  Jemmes,  ibid.,  18(H; 

4*  CarvMrrf  AumatiiM  en  lii/net  tucniimUs  aoee 
ifs  annexes  .'î .  B.  C,  ibid.,  Î778-1794  ,  trois  ])ir- 
tir».  C'est  le  plus  excentrique  des  ouvrages  d'Hip- 
pel.  9*  Mm  aaUAiogrtipàkr  te$  Mtmmet  ab 
tioe  et  ab  h/in  dtt  rh^-mner  A  A  Z.  Berlin,  1795  et 
1794,  2  vol.;  7"  Zimmermann  h'  et  Frédéric  II, 
!bid. ,  1790;  8*  Dn  fomêiht  et  poésia  ikene» 
(chants  spirituels,  ta!>l'  ni\  iilylliques  de  la  na- 
ture, etc.),  par  li.-Frcdéric  ^uittenbaum  (cognas- 
sier},  sculpteur  en  bols.  Aelmer  a  publié  une  édi- 
tion de  ses  a-uvrr--  ,  Iî<  rlin  ,  1S27.  P — OT, 

HIPPIAS  et  lili'PÂiiUlE,  flis  de  Pisistrate, 
sucrédcrent lia sonrvrafneté d'Athènes,  l'an  ïflift 
avant  J.-C.  Sages  dans  leur  gouvernement  et 
faciles  dans  leurs  mœurs,  ils  avaient  ces  vertus 
obscures  que  l'envie  pardonne,  et  ces  vices  al- 
mabies  qid  édiappent  à  la  haine.  Peut-être 
ôjjsfcnt-iis  transmis  le  srci»lri'  \\  Iciir  postérité 
Sans  un  événement  qui  détermina  un  autre  ordre 
de  choses.  IlipparqiWt  InsiiUé  par  Hformodius, 
Athénien  plein  de  courat^e ,  votihit  s'en  venger 
par  un  anï-i^nt  public  qu'il  lit  a  la  sccur  de  ce 
dernier,  llarmodius ,  la  rage  dans  le  cœtir,  réso- 
lut avrr  Aristogîtnn ,  son  ami,  d'nrraeher  Irjonr 
au  tyran  de  sa  patrie.  Le  jour  de  l'exécuLion 
étant  fixé  I  la  féte  des  Panathénées, 'les  conjurés 
so  rcrullreni  au  lieu  désigné,  llipiiarquf  toiiil»a 
sous  leurs  coups  (514  avant  J.-€.)  :  mais  son  frère 
leur  échappa.  Heureux  cepcndknl  s*il  eftt  partagé 
1.1  nit'nic  il<'sliii<'c  !  Artsto^itoii ,  i)rm'nU'  à  l;i 
torture,  accusa  faussement  les  plus  chers  amis 
d'Ilîppias,  qui  les  lln«  sur-lfe'fnanip  aux  bour- 
reaux. L'amitié  ofTrit  ce  sacrifice  terrible  aux 
roAnes  d'ffarmodius  massar ic  p.ir  les  gardes  du 
tyran.  Depuis  ce  moment,  liippias,  désabusé  du 
pouvoir  des  bienfaits  sur  les  hommes,  ne  voulut 
plus  devoir  sa  srtreté  qu'à  sa  barltarie.  Allicncs  se 
remplit  de  proscriptions;  les  tourments  les  plus 
cruels  furent  mis  en  usage,  et  les  femmes  s'y  dis- 
Ungucrent  par  leur  ronstanre  héroïque.  Les  ci- 
foyens  poursuivis  par  la  tyrannie  se  hâtèrent  dr 
^ilterèri  foule  une  patrie  dévouée  â  la  mort. 
Bientôt  ils  sollicitèrent  au  dehors  les  ptiis-jam  es 
Toisioespour  être  rétablis  dans  leurs  propriétés; 
ils  Amit  parler  rJntérêt  de  lâ  religion  et  celui 
d'un  peuple  opprimé.  Les  LaCédémoniens  prirent 
eolla  les  armes  en  leur  faveur.  D'aborà  repoussés 
patlèl  Athéhictil,  un  bawiid  leur  doimâ  cniaile 
XIX. 


HIP  4S7 
la  Victoire.  Les  enftints  d*Hipplas  étant  tombés 

(  litre  1<  iirs  m;iîns,  rtlui-n,  prro  avant  que  d'être 
roi ,  consentit ,  pour  les  raclieter,  à  abdiquer  sa 
puissance  et  i  quitter  en  cinq  jours  rAttitpie  (:;iO 
avant  J.-C.).  Il  est  dîgno  do  remarque  de  voir  un 
tyran  finir  par  un  trait  dont  bien  peu  d'honnêtes 
gens  seraient  capables.  Les  Lacédémoniens,  qui 
en  s'armant  pour  les  émigrés  n'avalent  eil  d'autre 
vue  que  de  s'emparer  de  l'Attique ,  voyant  leurs 
espérances  déçues,  voulurent  rétablir  sur  le  trône 
celui  qu'ils  en  avalent  chassé.  La  réinstallation  dtt 
tyran  d'Athènes,  proposée  par  les  Spartiates  aii 
conseil  amphictyonique ,  en  fut  rejetée  avec  indi- 
gnation ;  et  le  malheureux  Ilippias  se  retira  alors 

la  rour  du  .satrape  Artaphernc ,  nA  Mrntrtt,  m 
attirant  les  armes  du  grand  roi  contre  sa  patrie, 
il  ne  fit  que  consolider  la  république  qu'il  pré- 
tendait rcnVrrser.  f'rst  un  des  premiers  priiiecs 
qui ,  descendu  du  rang  des  nionarques  à  l'humble 
condition  de  particulier,  traîna  ses  malheurs  dé 
contrée  en  ronirre.  11  mourut  aux  champs  de 
Marathon ,  cd  cherchant  à  recouvrer  sa  couronde 
avec  l'appoi  M  te  scMurs  des  tarses.  B^. 

IlIPPOCBATr:,  v('térinaire  grée,  qu'il  ne  ftiiii 
pas  confondre  avec  le  père  de  la  médecine,  vivait 
probablement  4atts  lè  4«  ^ècté  :  eti  cfTel ,  1)  était 
contemporain  d'Apsyrte,  autre  n'térlhaire,  puis- 
que l'on  trouve  dàtis  la  Collectioti  des  Mippiaires 
grecs  une  lettre  d'ApsVrte  (jui  est  adrcs.sée  à  cet 
ilippoCrate.  Mais  les  savants  ne  sont  pas  d'neeoid 
sur  Tepoipir  oil  vivait  Aiisyrti-.  Spreiigcl  (//J^fo/rç 
de  1(1  médecine,  t.  2,  p.  âôij  prétend  ipu' c'était 
dans  le  7*  siècle,  tandis  que  le  prufesseur  Ileel»cr 
de  Berlin  (I  '  ftu  rchc  à  proii\Tr  iju'il  Horissait  sous 
Constatitin  le  Urand  et  qu'il  suivit  ce  prince  dans 
son  fespéditlon  contre  lei  SHrdiatfes,  ver^  Paënl^ 
Zid.  Les  rai.sons  donné  s  [  r  M.  llcrkcr  nous  [i  i- 
raissent  très-solides.  Ainsi  donc  il  est  trcs-vrai- 
tehibliible  qu'IIip]K)Cr»te  le  vétérinaire  vti^lt  ât^ni 
]('  V  siècle.  On  possèflc  plusieurs  fraquients  di- 
ses ouvrages,  dans  la  collection  des  llippiatres 
grecs  faite  par  ordre  de  romperbUr  CoUstantiii 
l'orphu-ofîéuète.  On  en  trouve  aus^i  un  dans  l.i 
collection  des  Géoponluues.  Van  der  IJnikn  i 
imprimé  ces  fragments  dans  son  iMiUon  gm  i]ue 
èl  latine  des  OF.nvres  du  père  de  ta  médecine;  niais 
le  docteur  Yalenlini,  premier  médecin  de  l'hôpi- 
tal du  Saint-Esprit  de  Rome,  en  a  publié  une 
édition  séparée  .sous  ce  titre  :  'lr7roxp»Toy;  'Iir- 
TTiarpixa.  Hippocralit  vcterinaria  lutine  et  italkâ 
Tcddidil  et  mitt  illuitravil  Vetrus  Aloyiius  i'alen- 
tini.  Rome,  1814,  in^.  Les  ftUgRlchts  du  vété- 
rinaire Ilippoerate  n'annoncent  pas  un  homme 
distingue.  Ils  contiennent  pour  la  plupart  des 
recettes  de  É«mèdes  ou  des  descriptions  supi  rJl- 
clclles  de  maladies.  M.  lleckcr  bifime  le  doctetlr 
Valentini  d'avoir  pris  la  peine  de  donner  une 

il)  iToy.  WiHoiré  it  la  iidiieiite  tiitrinaire  dttna  FaiHiqmiléi 
stiBte<ta  rtfUloln  d«  la  méttouui:  <lc  M.  J.-F.-C.  UBChor,  «1 
tndulte  de  TtUtaïuià  jwr  rMitrar  da  cat  «lUckL  On  I»  udu** 
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édition  de  ces  fra;;meiit8.  H  aurait  bien  mieux 
fait,  ajoulc-t-il,  de  choisir  ceux  d'Apsyrtc  ou 
d'ÎIicroctês .  qui  ont  IxMucoiip  plus  de  nic'rile.  Le 
duclcui-  Valentiià  fiiit  observer  que  les  fragments 
d'flippocrate  le  vétérinaire  aimt  écrits  en  dialecte 
allique ,  tandis  que  les  ouvrages  du  père  de  la 
médecine  sont  en  dialecte  ionique.  G — t — n. 

llIPPOCRATli],  sumoauné  avec  raisou  le  prince 
drs  médecins,  le  fondateur  de  Tart  «le  giic'rir,  le 
pcre  de  la  médecine ,  naquit  à  Cos ,  lie  de  la 
mci  tght  ooDsacrée  à  Eieîilape ,  qui  y  avait  un 
temple  fameux.  Les  renscignemonlsr  qui  nous 
sont  parvenus  sur  la  vie  d'iiippocrate  se  réduisent 
i  peu  de  dioae.  Ses  coatemporaim  l'ont  beaucoup 
loué  pour  son  profond  savoir  et  son  fX|u'rietice 
consommée,  mais  ne  nous  ont  pres«iuc  rien  laissé 
sur  les  dfcoDstancca  de  sa  vie.  Hippocrate  lut- 
juème,  dans  ceux  de  ses  écrits  dont  ]m  rsonnc  ne 
conteate  l'aultientictté,  noua  donne  fort  peu  de 
détaila  aur  les  actions  dont  sa  longae  et  honorable 
carrière  dut  être  semée.  L'auteur  grec  et  incer- 
tain qui,  sous  le  nom  de  Soranus,  nous  a  transmis 
quelques  fragments  biographiques  sur  Hippocrate 
nous  apprend  qne  le  père  de  ce  médecin  se  nom- 
mait Heraclidc,  et  tirait,  pnr  une  longue  suite  de 
descendants,  son  origine  d'Esculape.  Du  coté  de 
aa  mère,  qui  s'appelait  Praxithé,  Hippocrate  des- 
cendait d'Hercule.  11  e'tait  donc  de  cette  famille 
des  Àsclépiades  qui,  de  temps  tuauémorial,  s'était 
vouée  exdusivement  au  culte  du  dieu  de  la  mé- 
decine (coy.  Esculapb).  On  voit  par  la  table  de 
Ueibomius  (Comment,  in  Uipp.  jutjur.)  qu'il  était 
le  diMeptième  ék  deseendaala  d'Esculape,  dont 
son  aïeul,  appelé  Hippocrate  I'"",  était  le  quinzième. 
La  naissance  d'Uippocratc  H ,  ou  ie  Grand ,  est 
fixée  par  Soranus  i  la  prendère  année  de  la 
quatre- vingtième  olympiade,  époque  qui  coïncide 
avec  l'an  4U0  avant  Îésùs-Christ  :  conaéquemiuent 
il  Alt  contemporain  de  Socrate  et  de  Platon ,  un 
peu  plus  jeune  que  le  premier,  un  peu  plus  âgé 
que  le  second  »  qui  le  cite  souvent  avec  éloge  ;  et 
son  nom  commença  à  devenir  illustre  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  qui,  comme  ou  sait,  dura 
drpuis  l'an  iôl  jusiju'à  iUi  avant  Jésus-Cbrist. 
AprCÂ  avoir  reçu  u  Cos  Sd  première  instruction  de 
son  père  lleraclide,  qui  probablement  lui  ensei- 
gna l'art  de  traiter  les  maladies  dans  les  temples, 
à  la  manière  des  Asclépiades,  Hippocrate  alla 
étudier  à  Athènes  soua  Hérodicus  de  Selymbre. 
Il  eut  aussi  pour  maître  le  sofiliiste  Gorgias.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  qu'il  fut,  en  outre,  dis- 
ciple de  Démocrite  :  on  ajoute  même  qu'il  avait 
conçu  pour  ce  pliilosoplic  une  si  haute  estime, 
que,  pour  la  lui  témoigner,  il  écrivit  ses  ouvrages 
en  dialecte  ionique,  quoiqu'il  fût  né  Dorien.  Hais 
s'il  apprit  quelque  chose  de  Démocritc ,  ce  fut 
sans  doute  par  les  entretiens  qu'il  eut  avec  lui 
dans  une  circonstance  dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Ces  entretiens,  d'ailleurs,  ne  déterminèrent 
nullement  Hippocrate  en  faveur  de  la  doctrine 
du  philosophe  d'Âbdère,  puisqu'il  lui  préféra 
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celle  d'tléraclite,  comme  on  le  voit  par  la  lecture 
de  ses  ouvrages.  Au  reste ,  Hippocrate  n'était  pas 
moins  instruit  en  philosophie  qu'en  médmne. 
L'étendue  de  ces  deux  sciences,  ou  plutdl  l'^iMM 
qu'on  faisait  déjà  de  la  première,  le  porta  dob 
pas  à  l'abandonner  enrit-rrnient,  mais  à  n'eo  ré- 
server que  ce  qu'il  crut  nécessaire  à  la  justeiK 
du  raisonnemeut  dans  la  science  médicale.  Afww  ' 
la  mort  de  son  père ,  il  voyagea  beaucoup ,  m- 
vaut  l'usage  des  médecins  et  des  philoswbes  <k 
son  temps ,  et  il  Ûnit  par  se  fixer  en  TbeaiÉlIc, 

ce  qui  l'a  fait  quelqurTots  appeler  Thetsdia. 
Sorauus  rapporte  qu'Hij^pocrate  vécut  à  la  cour 
de  Perdioeas,  roi  de  Hacédoinc'et  quil  le  ganit 
d'une  consomption  causée  par  Tninmir  iiliIIku- 
reux  de  ce  prince  pour  aa  bellc-nirre  Pbila.  Ce 
fait  n'est  point  en  contradiction  avec  la  clir«ao> 
logie  ;  mais  ce  qui  le  rend  un  jumi  susperl,  rVst 
que  l'histoire  eu  rapporte  un  autre  absoluauat 
semblable  arrivé  à  la  ww  de  Sâcucus  Kieso» 
{toy.  Erasistrate).  Il  se  pourrait,  néiomoiah 
qu'Hippocrale  eût  passé  quelque  temps  aupm 
de  Pcrdiccas  ;  cor  il  a»8ure  avoir  observé  plusifiji 
maladies  dans  les  villes  de  Pella  ,  d'Olynthe  H 
d'Acanthe,  siluJes  en  Mrtn'floinp.  Il  parait  aii'* 
avoir  si^jounié  iungtem|is  dans  la  l  iirncc;  car  il  ' 
cite  fréquemment,  dans  ses  relations  de  maladies  ! 
épidémiques,  les  villes  ihraciennes  d'Abdère, de  | 
Dalus ,  de  Dorisque ,  d'iJtuus ,  de  Cardie ,  et  l'Ile 
de  Thasos.  H  est  également  vraisemblable  qu'il 
voy.'^i^'f-a  dans  la  Scythie  et  dans  les  pa>&  limv 
Iruphes  du  royaume  de  Pont  et  des  Paius-Mcc- 
tides ,  parce  que  la  description  quil  dooie  du 
mœurs  et  du  genre  de  vie  des  Scythes  eslulri* 
memeut  exacte  et  lldèle.  D'après  Soranitt,  la 
villes  d'Athènes ,  d'Abd^  et  rniyrie ,  durcal  à 
Hippocrate  le  Lien  fait  d'être  délivrées  d'une  pc«lr 
qui  y  causait  de  grands  ravages.  11  est  doolou 
qu'il  soit  ici  qucsUon  de  rafTreuse  épidémie  fâ 
désola  la  ville  d'Allicncs  pendant  la  guerre  >IiJ 
Péloponnèse,  et  qui  a  été  si  bien  décrite  parlbii* 
cydiîle  ;  car  cet  historien,  qui  en  fut  téooiasca* 
laire,  ne  fait  aucune  mention  d'Uippocratc.  <jaoi 
qu'il  en  soit ,  les  Athéniens  ,  reconnaissants  d« 
services  que  leur  avait  rendus  cet  illustre  lIléd^ 
cin ,  soit  en  les  délivrant  4tt  fléau  pestiieDlicI, 
soit  en  publiant  de  bons  ouvrages  sur  l'art  J« 
conserver  les  hommes ,  soit  en  se  refusant  m 
sollicilattons  des  ennemis  de  la  Grèce, décretènol 
({u'il  serait  publiquement  initié  aux  mystères  de 
Cércs ,  que  sa  téte  serait  ornée  d'une  oHiroDDe 
d'or,  qu'il  jouirait  du  droit  de  citoyen,  qu'il  Knil 
entretenu  toute  sa  vie  aux  frais  du  gouverncHïcnt 
dans  le  Prytanée ,  enfin  ({ue  t6us  les  enfants  oâ 
dans  la  patrie  d'Uippocratc  pourraient  venir  fUr 
ser  leur  jeunesse  à  Athènes,  où  ils  seraient  traite» 
comme  ceux  des  habitants  mêmes  de  la  rille. 
Suivant  Galien,  ce  fut  en  faisant  alluner  de  gnodi 
feux  et  brûler  partout  des  substanci  s  nrouialiijuei 
qu'Uippocrate  parvint  à  arrêter  la  peste  d'Atbo*^ 
Cependant  la  réputation  du  médecin  de  GMsWa* 
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Arft  au  loin  :  l  ëmineDce  de  ses  talents ,  l'éclat  de 
»««  sueeia,  m  vm  lagteité,  son  entier  et  eontlDuel 

tlévouemenl  pour  ses  semblables ,  inspiraient  la 
eoollance  générale,  même  panui  les  peuples 
étranger»  h  la  Cràee.  On  «Mare  qu'appelé  à  la 
cour  d'Artaxerce  Longue  -  Main  ,  pour  s'opposer 
aux  ravages  d'une  épidémie  qui  moissonnait  les 
tnaêtt  M  ee  prince,  Hippocrate  repoussa  les 
ofDres  magnidiiues  par  Icsiiuelks  on  voulait  le 
séduire ,  et  lit  cette  réponse  au  satrape  Uystane, 
gMverMvr  de  niellespont,  chargé  de  la  miiaion 
d'Artaxerce  :  •<  Dites  à  votre  maître  que  j'ai  de 

•  quoi  Tim,  me  vêtir  et  me  loger  ;  que  l'honneur 
«  me  défend  cTaeeepter  les  présents  de*  Perses, 
■  et  lie  secourir  des  Jiarbares  qui  sont  les  enne- 

•  mis  des  V,rcc%  (l).  ».  Arlaxerce,  irrite',  ordonna 
a«x  habitants  de  Cos  de  lui  livrer  ilippocrate,  cl 
les  menaça  ,  s'ili  s*y  refusaient ,  de  mettre  leur 
ville  à  feu  et  à  sang  ;  mais  les  citoyens  de  Cos, 
brarant  les  menaces  de  ce  roi  des  rois,  lui  répon- 
dirait  que,  plains  de  confiance  daot  la  joatlce  des 
dieux  ,  ils  se  plaçaient  sous  leur  protection  ,  et 
qu'ils  préféraient  la  mort  I9  plu*  cruelle  au  dés- 
honneur de  sacrifier  letv  iflostre  compatriote  à 
la  colère  d'un  homme  tout  aussi  mortel  que  les 
autres  hommes.  Quoi(iue  la  correspondance  éta- 
blie è  ee  m^tt  entre  Hippoerate  et  le  satrape 
Hyitane  ne  soit  nullement  authentique,  il  parait 
eependant  qu'on  ayoutait  foi  à  cette  anecdote, 
ddôt  Callen  et  Plutarque  font  meallon.  Stobée 
la  rapporte  aussi ,  mais  en  commettant  un  ana- 
chronisme ou  une  faute  d'écriture  ;  car,  au  lieu 
da  nom  d'Arlaieree ,  il  die  celui  de  Xercès ,  et 
Ilippocrate  ne  Tint  au  monde  qu'après  la  mort  <le 
ce  dernier.  Parmi  les  cures  les  plus  e'clatantes  du 
médecin  de  Cos,  on  célèbre  surtout  celle  de  De'- 
noerite,  qn'H  entreprit  è  la  prière  des  habitants 
d'Abdère ,  atix  yrtix  desquels  ce  pliilosophe  pa- 
raissait avoir  i»crdu  la  raison,  l'énétrés  de  recon- 
naissance ,  les  Abdéritains  offrirent  i  Hippoerate 
dix  talents,  tpi'il  refusa  .  en  les  remerciant  de  lui 
avoir  procuré  l'occasion  de  coiinaltre ,  au  lieu 
drmi  fN,  le  plus  sage  des  hommn.  La  eorrespon- 
dance  attribuée  à  Ilippocrate  contient  plusieurs 
lettres ,.  évidemment  supposées ,  dans  lesquelles 
cette  eotrefne  des  deux  philosophes  est  rapportée 
avec  des  épisodes  qui ,  à  cause  de  leur  invraisem- 
blance, doivent  être  rélégués  au  rang  des  fables, 
aam  inUnner  néanmoins  ta  vérité  dn  hit  princi- 
pal. Certains  auteurs  arabes  assurent  que,  dans  le 
cours  de  ses  voyages ,  Hippoerate  séjourna  quel- 
que temps  à  Damas:  ces  auteurs  n'ont  pu  ad- 
mettre cette  assertion  que  par  conjecture;  car 
elle  est  dénuée  de  toute  probabilité.  Un  certain 
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,  !•  m4«t  d'un  beaa  tableau ,  qu'O  cmbimm  è  Rome  en 
I,  ««itt'U  a  offert  en  1HI6  à  la  faculU  d«  nédaclae  de  Pan», 

pour  rtmplir  ki  <lerni»TW  intcntluni  ili-  Trio*on,  son  pire  ndop- 
tif.  C«  tabliau  ,  qui  rcprénente  Hipi><'rr,ite  rtfiunnt  lu  dont 
i^ruxêrd»,  a  Mé  ÙMMé  avec  un  Valent  tféa-dlatiagué  par 

B.U.  iUiMi«,«Madé4Mm««m(tilantawtaeâltSde 
Parti. 


Andréas,  ou  Andron,  qui  vivait  sous  Ptolémée 
Philopator,  et  qui  fut  Aaelple  d*Héroph{le,  iTarisa, 

près  de  trois  siècles  après  la  mort  d'ilippocrate, 
de  supposer  aux  voyages  de  ce  grand  homme  le 
préteite  le  plus  ignoaunleuK ,  et  de  publier,  dans 

son  livre  De  artii  medica  origine  ,  qu'Ilippocrafc 
avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite ,  pour  avoir 
mis  le  feu  i  la  biUbthèque  de  Cnide,  après  avoir 
(Ml  soin  de  copier  les  meilleurs  fragments  de  mé- 
decine qu'elle  contenait.  Tsetiis,  d'accord  sur 
raeeusauon ,  dit  qiie  ee  fiit  la  bibliothèque  de  £oa 
qui  devint  la  proie  des  flammes ,  et  Pline ,  sans 
cha^er  Hippoerate  de  ce  fait  odieux  ,  et  sans 
parier  de  bibliothèque ,  réduit  la  perte  à  des  ta- 
blettes votivi  s  qui  furent  Incendiées  avee  le 
temple.  Ainsi ,  la  seule  discordance  de  ceux  fpii 
rapportent  le  fait  décèle  la  fausseté  île  l'accusa- 
tion. L'histoire  du  temps  n'aurait-elle  pas  con- 
servé le  souvenir  d'un  crime  (pii  aurait  eu  un  tel 
éclat  ?  Platon  ,  contemporain  d'ilippocrate ,  lui 
aiirélt-il  témoigné  tant  il'estlnie,  si  le  médedn 
de  Cos  se  fût  déshonoré  par  une  action  aussi 
infâme  ?  Comment  d'ailleurs  concevoir  qu'Athènes, 
Ana;oB ,  la  Thessalie ,  la  Grèce  entière  si  supers* 
titieuse,  eussent,  coiiune  à  l'envi  l'une  de  l'autre, 
accordé  un  asile  et  rendu  des  iiouaeurs  extraor- 
dinaires i  on  sacril^?  Sied-ll  bien  enfin  è  cet 
Andréas  de  faire  d'ilippocrate  un  plagiaire,  lors- 
()ue  lui-même  est  accusé  par  Eratosthène  de  s'être 
ai)proprié  les  écrits  des  antres  ?  Le  nom  ^Hippo- 
erate est  encore  aujourd'hui  en  vénération  dans 
l'Ile  de  Cos  (actuellement  nommée  par  corruption 
(Srm-Co).  où  Ton  montre  même ,  comme  un  mo- 
nument précieux ,  une  petite  maison  (]u'il  a, 
dit-on,  habitée.  Tout  soupçon  injurieux  doit  donc 
céder  aux  témoignages  éclatants  ipie  l'antiquité 
lui  a  rendus.  Si  d'aUleurs  l'homme  se  peint  dans 
SCS  écrits,  ceux  d'ilippocrate  ne  laissent  aperce- 
voir que  le  meilleur  citoyen,  le  pliUosophe  social 
et  sans  faste ,  le  médecin  plein  d'humûlité,  pas- 
sionné pour  l'étude  et  l'exercice  »1e  son  art  con- 
solateur ,  enfin  l'honume  religieux  sans  supersti- 
tion. Toutes  ses  réflexlonS'rnpfrent  la  candeur, 
l'honnêteté  ,  la  justice ,  le  désintéressement  et 
l'amour  de  l'ordre.  Voici  les  principales  qualités 
qu'il  exige  dn  vrai  médeefai  :  «  On  le  connaît,  dit 
'  IIi(>pocrate,  à  son  extérieur  simple  ,  décent  et 
«  modeste.  Il  doit  avoir  de  la  gravite  dans  le 
«  maintien ,  de  la  réserve  avee  les  femmes ,  de 
«  l'affabilité  et  de  la  douceur  pour  tout  le  monde. 
«  La  patience,  la  sobriété,  l'intégrité,  la  pru- 
m  dcDce,  l'habileté  dans  son  art,  sont  ses  attributs 
«  essentiels.  »  {Ub.  De  decenti  habitu.)  Ne  croit-on 
pns  voir  Ilippocrate  lui-même  dans  ce  portrail  ' 
Les  conseils  qu'il  donne  ailleurs  aux  uit-deciiis 
devraient  cUre  sans  cesse  présents  à  leur  mémoire. 
«  Ne  cherchez,  leur  dit-il,  ni  les  riclu  sscs,  ni  les 
«  superfluités  de  la  vie  ;  guérissez  quelquefois 
•  gratuitement ,  par  le  seul  espoir  de  la  reeon- 
«  naissance  et  de  l'cslime  des  autres.  Secourez, 
«  si  l'occasion  s'en  présente,  l'indigent  et  l'étran- 
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«  morcz  votre  art.  Lorsque  vous  êtes  invite  à  dis- 
«  serter  §ur  udc  maladie  par  les  assistants,  a'utez 
«  poÎDt  ào  grands  mots ,  i^i  de  duoours  étutiiés 
«  et  pompeiix.  Rien  ne  dëcèle  plus  l'incapacité  ; 
•t  c'est  imiter  le  vain  bourdonocmeot  du  frelon. 
«  Dans  une  maladie  qui  laisse  à  choisir  plusieurs 
«  moyens-curatiiii,  le  pkis  simple  et  le  plus  cora- 
1  mofîe  est  Oflui  if'e  doit  prendre  un  Itonime 
«  vtil'àirv,  qui  uc  vcui  punit  en  imposer.  -  Tous 
U»  toiU  éHippocrule  sont  pleins  de  pareilles 
maximes.  La  supe'riorifr  1       I  iiniires  ne  hii  fit 
jamais  dc'dai^er  les  coiisultauuas,  qui  4éjà  élaieot 
établies  de  ma  temps,  tt  ap(»hradit  mâtat  i  ttt 
luage,  en  ce  que  lliomnie  le  pins  habile  peut 
conunêttre  quelque  cmur.  Hais ,  dans  le  choix 
des  optons*  il  KoanBande  4'évfter  ces  fetees 
ridicules,  indécentes  et  .scandaleus»  s,  (|ui  tournent 
toujours  au  dàavaolage  des  malades  et  au  dés- 
iMMiiieiir  des  «lédeeiiu.  HI|»pocrate  passa  les  der- 
niâtes  années  de  sa  vie  en  Tliessalie  ,  à  Lansse 
Siirtmit,  ainsi  qu'à  Cranon ,  à  Pfaèrcs,  à  Tricca  et 
&  Mâiboea,  comme  le  prouvent  pluûnirs  obser- 
vations qu'il  fit  sur  des  malades  de  ces  différentes 
villes.  Soranus  assure  même  qu'il  parvint  à  ar- 
mer les  Thessaliens  en  faveur  de  ses  compatriotes, 
lors()ue  les  Albéaiens  déclarèrent  la  guerre  aux 
habittiuts  de  Cos  et  les  attaquèrent.  On  ne  sait 
pas  précisément  eu  quelle  auniie ,  ni  à  quel  âge 
mourut  Uippocrate.  Au  rapport  de  Soranus,  c'est 
à  Larisse  qu'il  lerminn  srt  lynp;He  et  lirillruite 
carrière ,  dans  sa  bc»'  ou  iMJr  aanée ,  suivaut  ies 
UM}  ft  104  ans,  suivant  les  aiMrast  eain  ,  quel- 
ques-uns préUndf'nt  qu'il  eut  une  long'vitt'  1  ■ 
100  ans.  On  lui  éleva,  entre  tîjrrten  et  Lanssc 
un  tombeau  que  Fou  montrait  cmom  du  temps 
de  IMiistoriin  de      vie  (i).  Le  vulgaire,  qui  nr 
veut  voir  naître  ni  mourif  les  glands  homme» 
d'une  manière  eommune,  tvovfa  mervelUeui 
qu'un  essaim  d'abeilles  fût  venu  déposer  son  miel 
sur  le  tombeau  d'iiippocrate ,  et  que  1m  nour- 
lioei  eussent  renoontrë ,  dans  l'applioation  de  w 
miel,  un  remède  pour  les  aphthes  des  enfants. 
Cette  sorte  d'enthousiasme  n'a  rien  d*étonnant 
chez  un  peuple  qui  faisait  des  dieux  de  ses  bien- 
faiteurs. Et  quel  homme  avait  plus  de  droit  à  ce 
titre  (JHC  celui  qui  consacra  si  nolilnni  nf  vie 
entière  à  l'utilité  de  ses  concitoyens  f  llipputratc 
eut  un  grand  nombre  de  disciples,  qu'il  initia 
liUendeinent  aux  principes  de  son  art  I!  exigeait 
deux  un  serment,  qui  est  un  iiionuiiieiit  trop 
remarquable  pour  n'en  pas  rappeler  les  princi- 
pales dispositions  :  «  Je  jure  ,  leur  faisait»!!  dire, 
,  «  par  Apollon ,  par  tisculape ,  par  Uygie ,  et  les 
n  autresdietut  etdiSéttesdeli  fflddeeine,  de  tenir 
«  religieusement  la  promesse  solennelle  à  laquelle 
«  je  m'engage,  le  regarderai  comme  mon  propre 
«  père  celui  qui  m*aiii«  iqstruit  dans  l'art  de  gué- 
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"  subvenant  à  tous  ses  besoins.  Je  considérerai 
«  ses  enfanta  oonune  les  miens»  et  leur  enaeigoe- 
«  rai  gratuitement  1^  m^dedne ,  s'ils  ont  le  des» 
K  sein  d'embrasser  cette  profession.  J'agirai  de 
»  même  euvcrs  ceux  qui  se  seront  engagés  par  le 
"  scrtucQt  que  je  pi'âte.  Jamais  je  ne  me  laisseni 
«  séduire  pour  administrer  à  qui  que  ce  soit  m 
«  médicament  mort  I  ,  ni  pour  exciter  ravorl»- 

«  ment       àlon  uuupic  i>at  sera  de  soulager  tt 

«  de  fguMt  les  malaiks»  de  ■épqndye à  leur  <»n- 
«  fiance ,  et  d'éviter  jusqu'ati  soupçon  d'en  a«^)ir 
<i  abusé,  S|(écialemeot  à  l'^^d  des  fe mutes,  luin 
«  quelque  poeitioa  que  je  me  trouve ,  je  gardcni 
«  le  silence  sur  les  choses  que  j'aurai  jup;''is  devoir 
•>  rester  secrètes.  l\iissé-j«.  religieux  observalcu' 
«  de  moi»  eeraent,  reenetUir  le  fniit  de  nMitir 
«  voux  et  mener  une  vie  heureuse  ,  sans  cpsçf 
«  embellie  par  l'eslûwe  générale  !  Que  le  ««ptnire 
•r  «l'arrivé ,  ^  je  devieRs  parjure  I  »  Ge  eienwi 

SulTirait  pour-  fiii'i;  .limi  r  IIij)|ini-ratr  ft  lui  Ujcfi. 
ter  l'booorabk  surnom  de  iHvin  weiiiard,  q^in 
aneiens  lai  ont  dfcemé  d'une  voix  unaniaw.  If  , 
connaissant  la  nécessité  d'une  religion,  il  renhik  | 
à  la  Divinité  le  culte  qu'avait  élabU  la  sagesse 
législateurs  de  la  Grèce,  en  blâmant  toutefois  et 
repoument  avec  force  certaines  opinions  lupo^  | 
stilietises  qui  régnaient  de  son  temps.  Il  panll 
avoir  pensé ,  comui^  la  plupart  iies  pliilusopbe 
de  l'antiquité,  que  Dieu  est  dws  f univers  et  | 
que  l'Âme  est  daus  l'Iionimo  F^uisî^emenl  ;iccu«  j 
d'athcisjne  cka  ki  uuulerues  pur  un  de  ses  cm-  \ 
menuteurs  (GundKng),  Bippocrate  a  été  fM»>  j 
îrmf'Tit  d;  fendu  par  (îœlicke  cl  TriUer  de  ctlU 
odieuse  wnputation.  Sa  passion  paur  la  vérité  lui 
faisait  dMaigqcr  la  gloire  et  Isa  honneBri,  «tl 
n'estimait  les  Liens  de  la  fortune  qu'autant  qu'ils 
peuvent  servir  ià,  exercer  la  bieiV(aisapce.  iJe^éaiti 
du  vieillard  de  Cos,  dont  le  nombre  s'Aèwlyiii 
de  soixante,  contiennent  tant  >1<  f  lits  int  V  si^nîi 
et  portent  l'empreinte  d'uu  génie  >i  élevé ,  qve 
beaucoup  de  médecins,  après  laa  avoir  approf» 
dis,  doutent  encore  aujourd'hui  que,  pour  l'époqut 
où  ils  ont  été  composés,  un  seul  bomg|e  ait  f* 
en  être  l'auteur.  On  compte  ^  effet  dn|li 
famille  d'flippocrate  sept  médecins  de  pe  non, 
savoir  :  —  iliprocuiTF,  qui  fut  contemporain 
cie  Tbémistucie  et  de  Miitiade,  et  auquel  qd  al- 
tribue  le  traité  des  articulations ,  oehii  des  ftas» 
tures  e!  une  partie  des  prénotion»;  coaquei. — 
lliprocR.iTE  U,  swpommé  |e  Orand,  parce  que 
c'est  lui  qui,  par  la  Ittpériorité  de  son  génie,  cit 
considéré  avcc  raison  comme  le  créateur  de  l'art 
de  guérir.  —  Uirroca^TE  Hi,  peiitrlils  du  précé- 
dent» composa  plusieurs  ouvrages,  parmi  ietqid* 
les  uns  rangent  les  livres  des  maladies,  et  le» 
autres  la  seconde  partie  du  livre  de  la  nature 
humaine.  —  Hirrootats  IV,  médecin  de  la  cour 
de  Macédoine  ,  se  rendit  célèbre  par  la  gut'riioa 
de  Roxane,  veuve  d'Alexandre  le  Grand  :  i(  piux; 
pour  toe  rautenr  du  8*  livre  des  éfidéoria. 
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ne  cjlc  riea  4*  particulier  des  iroU  autres  IIjppô- 
auTss,  qui  cependant  ont  étt'  des  homme)  dis* 
ttnf^ircs ,  rt  qui  proltablement  ont  ait<;si  composé 
«le:î  ouvi  iigiâ  sur  11  mé«iecine.Gette  famille  compte, 
en  oaltrfi ,  parmi  ffs  membre» ,  TbcMalut  cl  Dr»» 
enn.  tous  (liiix  fils  ilii  gran.l  I!i[tporrate,  Pol>l>c, 
son  geiulri: ,  al  ueuf  uu  dix  autres  per«OQf)ages 
n'iii  iiunns  rccomoiandables.  De  cette  longue 
li  iî  'H  lie  médecins  celèl»res  de  la  méim;  famille, 
rcsuiicBt ,  il'uD  oùtié  t  ropioioo  bi«Q  (oa^é§  que 
l^luaieurs  d'entre  cui  ne  tont  point  étrangers 
aux  onvraj;*  s  attribués  à  tnj  m  iiI  ,  d  ,  de  l'iiuti-f, 
la  diflicultt:  ^\v  distiuguer  c\4Cl^m{;ai  quels  sont 
le*  INm  qui  ^ippiirttennenk  «  cbaejin  d'eux  en 
p.nrlicDÎitr.  ijm  iqiu.>  auiateurs  du  paradoxe,  cho- 
qués ou  eml>arriu&(^  de  cette  sorte  de  confusion, 
«ni  pris  le  paru  de  nier  reulstence  niCme  d'Ilip- 
fkocrate.  M.  J.-B.-J.  Boulet ,  entre  autres,  a  sou- 
tenu, en  1804,  à  la  faculté  de  médecine  de  P.iris 
«ne  thèse  latint  dans  laquelle  il  cherche  h  étj- 
blir  que  le  Wm\^  où  a  féctt  le  médecin  de  Cm 
est  incertain,  qu'on  ignore  également  Ir  litu  tlo 
sa  naissance  et  sa  géuéalogie ,  que  sâ  viu  est  un 
tiam  de  f»!>le>  :  il  pousse  le  pyrrbonisme  jusqu'à 
croire  qne  le  mot  Hippocrate  n'est  |>oint  uil  non 
«i'bumme ,  mm  probablement  celui  d'une  oollec^ 
tia«  do  Imres  choisis;  il  pense,  en  outre,  que 
♦lM'-!«pi»'K-n'i-i  de  ers  livres  sont  d'une  antiquité 
beaucoup  |<iu4  rt-'culéc  que  l'auteur  auquel  on 
ko  sib^bue;  cif^n  il  conclut  que  tout  ee  qu'on 
a  écrit  sur  ce  fameux  personnage  est  purement 
eoqjeclural ,  et  doit  rentrer  dans  je  domaine  de 
ee»  bnentlons  mythologiques  qui  avalent  tant 
d'attrait  pour  les  (irecs.  Mais  les  preuves  sur  les- 
quelles s'appuie  U.  Boulet  sont  plus  spécieuses 
que  solides  ;  il  a  soin  de  glisser  Virement  sur 
les  1 1  intb  I<  s  plus  contestables  de  son  opinion, 
qui,  malgré Jout  le  ^lent  dont  elle  est  étavt'i-, 
»'a  ébranM  celle  c^e  personne,  et  qui  d'ailleurs  à 
été  complètement  réfutée  p«r  le  Gallois.  Tout  ce 
u'on  petit  conrîurr.  snit  de  ces  objcrtions,  soit 
e  la  lecture  aUeulive  di  s  (  <  rits  d'ilippocrate, 
c'est  que,  d'une  part,  Cts  «'iilts  u'ont  pas  tous 
été  composés  par  le  seul  fils  d'Uémrîide ,  et 
que,  ii'autire  part.  Us  ne  nous  sont  parvenus 
ifu'appèi  avoir  suin  d^  nombreuset  altérations, 
•uxqnelles  on  peut  n';si';niT  plusifurs  e.mscs. 
D'abord  op  doit  s'é^uiiucr  de  voir  un  génie  te| 
qu'Hippocrate  se  trouver  fréquemment  en  oontra* 
diction  avec  lui-m^mc:  première  i>reuvc  de  In  rau- 
tilaliop  de  ses  écrilâ.  En  second  lieu,  le  papier,  ou 
,jmpfrm  d'Égypte,  étant  fqrt  rare  de  son  temps i 
HippotTnti  t'crivit  sis  obh.iT\;Ui()ns  en  slylr  ttès- 
gpncis  ;>uf-  des  tablettes  enduite^  de  cire,  iMi  sui- 
•#es  pepwK  d'animaux.  Plusieurs  de  ces  recoeib, 
qu'il  ne  destinait  point  ;iu  public,  furent  f;ilï>ilici 
r  ses  fi|s  et  son  gendre,  lesquel»,  âeku  (;.ili<  M.  y 
ent  des  interpolations  dans  la  vue  d'(  xjûujuer 
des  prissages  obscurs.  Celte  uiulildtiou  desiuL-uvres 
d'ilippocrate  fut  portée  à  son  comble  lorsque  les 
P^éip^'eSf  voulant  former  une  bibli9tbè(|i|e  plqs 
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riche  que  celles  des  rois  de  Pergamc,  prirent  sans 
examen  tcms  les  livres  que  leur  offraient  une  foule 
de  i^vm  iviili  s.  C'est  ainsi  qu'un  certain  ihiémon 
de  Famptiyiiu  porta  plusieurs  écrite  d'ilipiKtcratfi 
à  Alexandrie,  et  Iv^  vt  n  llt  a  la  bibliothèque  avec 
les  corrections  et  !•  s  ad  lilions  ifu'il  y  avait  faites. 
Comme  dès  ce  temps  même  on  doutait  de  l'au? 
tbentidté  des  livres  attribués  au  médedn  de  Cos, 
les  savants d'Ali-xaiidrir  ««'niipli  pi-T-Tit  :i  Ii";  V('ri- 
fier  ;  ils  distinguèrent  avec  U  aucuup  de  ^tu  ceux 
qui  parurent  les  plus  autbentiques,  et  les  pla- 
ciTiiit  sur  une  taMclle  pnrticuliére,  en  snrte  que 
les  véritables  ouvragi-s  d'ilippocrate  portaient  à 
Alexandrie  te  nom  ^Beritt  ^  ta  petite  tailttte.  II. 
parait  (jirKrolicii  tira  un  grand  parti  det^  travaux 
de»  Alcxandrius,  lorsipi'il  s'occMpa  àù  la  vértlica*. 
tion  de*  écrit*  d'ilippocrate.  Un  certain  Artéroi- 
dore  Capito  et  son  parent  Dioscoride,  qui  vivaient 
sous  le  règne  d'Adrien,  furent  ceux  qui  mutilèrent 
le  plus  les  ouvra<;i  s  ilu  philosophe  de  Cos.  ^on 
contents  de  rejt  ter  les  expressions  tombées  en 
désuétude  et  de  leur  en  substituer  de  plus  m^ 
«lerne»,  ils  tirent  des  inlerpulaltons  dans  le  texte, 
et  tnpprimèrent  attltralrement  tout  ce  qui  ne 
leur  convint  pas.  Ileureusement  Calieu,  ib-  *pii 
nous  tenons  ces  divers  rcnseigneioents,  pouvait 
encore  de  son  temps  di.<«tinguer  les  écrits  autheil* 
tirpies  d*IIii>pf>erate  d'avec  les  doîiteiix,  quelque- 
fois même  les  fautes  des  copistes  d'avec  les  chan- 
gements introduits  à  f&siein  :  car  11  avait  loua  lea 
yeux  plusieurs  versions;  et  toujours,  dans  ses 
Commentaires  sur  Uippocrat^,  il  accorde  la  pnî- 
férence  à  la  plus  ancienne.  Nous  devons  donc 
nous  en  rapporter  en  grande  [tarlii:  à  son  juge- 
ment,  sans  néanmoins  l'adop(er  aycug^ément 
dans  tous  les  points,  parce  que  le  médecin  de  Per- 
game  s'exprime  souvent  d'une  manière  très  diffé- 
rente et  parfois  même  contradictoire.  Tous  les 
ouvrages  d'ilippocrate  sont  écrits  en  dialecte 
ionien,  avec  un  grand  nombre  d'expressions  attif 
ques.  Ils  se  distinguent  par  un  laconisme  quelque? 
fuis  voisin  de  l'obscurité,  ilippocrate  évite  en  efl'et 
toute  discussion  superflue,  toute  répétition  dé- 
placée, et  ne  dit  que  ce  qui  lui  paraît  absoluit;; nt 
indispt  nsable.  C'est  cette  extrême  conci&iou  qu) 
lert  le  plus  à  caractériser  set  féritable*  écrits,  e| 
qui  les  distingue  d'avec  les  œuvres  apocfyphes, 
dont  le  style  est  ordinairpn^ent  plein  d'pxpreS" 
sions  pompeuses  et  recherchées,  Cependant, 
comme  on  i  tenté  d'imiter  cette  concision  hippo- 
cratique ,  il  faut  s'attacher  à  une  autre  épreuve 
pour  découvrir  quels  sont  ks  ouvrages  dont  liip- 
po(*t-ate  est  véritaliloment  l'auteur.  <:elte  épreuve 
consiste  ^  (9xani>iaer  les  déppuvertes  (  t  lesopinionf 
qui  étaient  eonpnes  srant  lui,  ou  qui  nelefhrent 
(pi'après  S3  UKirt.  Ainsi  d'abord  les  principes  du 
platonisme,  du  péripatélismc,  du  stoïcisme  et  de 
l'épicuréisine  nç  doivent  se  trouver  que  daqs  les 
écrits  qui  lui  aoot  fauisement  attribués,  de  même 
que  les  dt'coiivertes  anatoinicpies  faites  a  Alexan- 
fine  ue  duiveat  pus  se  rencoulrer  dans  les  qut 
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Trages  qui  sont  réeUemeot  de  sa  composition.  Un 
damier  moyen  d'arriver  i  le  réril^,  é'est  de  «Ras- 
surer si  tel  ou  tri  errit  (jîii  porte  le  nom  d'ÎIip- 
pocrate  se  fait  remarquer  par  un  rrai  t  !< ut  li'ob» 
semrtion.llaboniiepevtimmoncerun  in^cment 
aussi  df^icat  sans  Hre  soi-m^me  un  observateur 
irès-dislinguë.  Pour  se  faire  une  idée  des  services 
qu'ilip|>ucrate  a  rendus  à  la  science,  il  fout  se 
rappeler  que  lorsque  ce  grand  homme  parut 
l'art  m(^dical  était  h  peine  dégagif  des  jongleries 
mystiques  et  des  pratiques  superstitieuses  dont 
Ici  prêtres  se  serraient  habUementiKNir  satisfaire 
leur  nipiiîité  el  conservrr  leur  empire  sur!?  peu- 
ple, et  que  cet  art  eommenç.ut  seulement  à  se 
rapprocher  de  sa  véritable  destination,  en  se- 
eouant  le  joug  des  hypothèses,  des  théories  spé- 
culatives des  diverses  sectes  philosophiques,  et  en 
s'appuyant  sur  les  bases  solides  de  l'expérience 
et  fie  l'observation  des  faits,  f/înitialive  de  cette 
heurt:use  réforme  était  due  aux  ancêtres  d'Utppo- 
erate,  i  cet  Aselëpiades,  qui,  voulant  assurer  i 
jafmais  les  proférés  de  l'art  de  gni^rir,  s'attachèrent 
à  découvrir  les  vérités  les  plus  utiles,  et  divul- 
guèrent leurs  connaissanees  avec  une  noble  can- 
deur.  Comme  toutes  les  révolutions  ipii  envahis- 
sent le  domaine  des  sciences,  celle-ci  s'opéra 
graduellement.  Elle  fut  d*abord  favorisée  par  ees 
nombreuses  inscfipliotis  votives,  qui  retraçaient 
le  tableau  Adèle  des  maladies  observées  dans  les 
temples  depuis  une  longue  suite  d'années.  De 
plus,  les  tentatives  faites  par  les  philosophes, 
dans  la  vue  de  perfectionner  la  théorie  de  la  mé- 
decine, et  les  relations  qu'ils  entretenaient  avec 
les  Asclépiades  sous  les  portiques  des  temples 
d'Esculape ,  forcèrent  enfin  les  pnUres  du  dieu  à 
déchirer  le  voile  sacré  qui  couvrait  leurs  mystères, 
et  à  redoubler  de  xèle  et  d'étude  pour  n'être  point 
inférieurs  à  leurs  rivniK.  Les  temples  de  Cos  et 
de  Cnide  furent  les  premiers  où  la  médecine  se 
dépouilla  des  pratiques  abaurdet  qui  en  avaient 
jusqu'alors  jirofrmé  l'exerrirr.  Hippnrrnte  eut  la 
gloire  d'achever  la  révolution  comiuencée^par  ses 
prédéeeaaeurs.  Les  progrès  imnienses  dont  l'art 
de  guérir  hii  est  redevable  lui  ont  fait  partager 
l'immortalité  avec  ces  génies  qui  donnèrenl  tant 
d'éelatèllieureui siècle  pendant  lequel  leisetenees 
et  les  arts  arrivèrent  en  Grèce  à  leur  ]dus  haut 
point  de  splendeur.  «  Tandis  que  la  médecine, 
«  pratiquée  d'après  la  meilleure  de  toutes  les  mé- 
«  thodes,  s'enrichissait  d'une  multitude  de  vérités 
«  utiles  et  nouvelles,  l'aimable  philosophie  de 
«  Socrate  démontrait  que  le  bonlieur  est  insépa- 
«  mble  de  la  sagesse;  Euripide  et  Aristophane 
«  composaient  ces  pièces  que  la  postérité  devait 
«  considérer  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  tlra- 
«  natique;  Thucydide  retraçait  les  événements  de 
«  la  guerre  du  Péloponnè«*e  dans  un  ouvrage  dicté 
«  par  le  génie  de  l'histoire  ;  Phidias  animait  le 
«  marbre;  Zeusis  et  Polyelète  rénsahaaient è  pein- 
«  dre  la  beauté;  et  les  Grâces  elh"^  mr^tnrs  srnj- 
m  blaient  conduire  le  pinceau  de  Parrhasius.  » 
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Telle  est  l'idée  que  Curt  Sprengel  [Hùt.  de  h  médf 
thu,  1. 1)  nous  donne  du  beau  sfède  oà  a  vé» 

Ifippocrate.  L'histoire  doit  <;iirtni!t  s'attacher  à  re- 
chercher quelles  sont  les  découvertes  que  l'art 
doit  au  médecin  de  Cos,  et  quelle  est  la  doetrine 
qui  en  a  été  le  résultat .  Disciple  des  premiers  plii- 
losophes  de  son  siècle,  doué  du  jugement  le  plus 
sain ,  d'une  pénétration  rare  et  d'un  savoir  profoad, 
Hippocrate  dut  bientôt  entrevoir  que  dans  toutes 
les  sciences  la  méthode  expérimentale  est  la  plus 
sûre  pour  hâter  leurs  progrès,  et  que  touslct 
raisonnements  qui  ne  reposent  point  sur  elle  soat 
faiix  et  arbitraires.  Pénétr»'  de  cette  vérité,  il  Ji- 
sait  <•  qu'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  Je 
«  ses  sens,  et  non  aux  opinions  des  autres;  qse, 
n  l'our  fairf  de  nouvelles  découvertes,  on  doit 
«  suivre  la  route  de  l'expérience,  et  que,  si  l'on 
•  veut  chercher  latéHlépar  une  autre  méthode.sa 
«  marchera  d'erreurs  en  erreurs.  »  Sa  phiîf^^ojihif 
se  distinguait  donc  d'avec  celle  des  autres  Grra 
de  son  tempe  en  ee  qu'il  ne  baaanfarit  aocnt 

conrlii'îion  qu'après  nvnir  rr  riu  ilU  une  (junniiv' 
sutiisante  de  faits  bien  observés.  De  ce  qu'il  pnt 
le  premier  l'expérience  pour  guide,  les  erapiriqurt 
conclurent  rj'i'il  était  un  de  leurs  sectateurs,  mais 
à  tort;  car  Hippocrate  ne  s'attachait  à  reiacteot>- 
servatlon  des  faits  que  pour  en  tirer  des  réndtili 
généraux  ,  (jue  j>our  lier  leur  vaste  ensemble  par 
des  rapprochements  simples  qui  pussent  donner 
des  bases  solides  à  la  science.  D'un  autre  c4té, 
comme  il  fit  beaucoup  de  rechcrehessur  lesaffee* 
tions  des  organes  et  sur  !a  causp  prochaine 
maladies,  les  dogmatiques  prèieiultreiii  qu'il  ap- 
partenait à  leur  école  :  mais  leurs  prétenlioDS 
n'étaient  pas  mieux  fondées,  piiiM]uc  Hippocrate 
ne  part  jamais  de  principes  admis  d'avance,  rt 
qu'il  suit  toujours  la  méthode  expérimentale.  Crst 
lui  qui ,  après  avoir  fait  la  part  de  In  philosophie 
et  de  la  médecine,  reconnut  la  nécej^ité  d'iaUto- 
dulre  l'une  dans  feutre,  afin  qu'dlei  m  prticit 
toutes  deux  \m  mutuel  secours;  car,  dit-il,  on 
médecin  philosophe  est  réellement  un  homme 
divin  î  iTjTpôç  Y^p  (fi^offo^  tôô9(o(.  Hippocnle 
mérite  If  titre  de  philosoiihe,  bien  plus  a  c.mse 
de  la  iiu-thode  qu'il  suivait  dans  ses  observations 
que  par  ses  dogmes  scolisliques,  dont  on  troun  j 
en  effet  fort  peu  de  traces  dans  ses  écrits.  Le  livre  j 
De  la  mature  de  l'homme  est  celui  qui  renfenoe  le  ■ 
plus  de  ces  dogmes;  mais  il  ne  paraît  paséire .  j 
tout  entier  de  la  composition  d'Hippocrate.  L'au* 
teur  y  réfute  l'opinion  de  Xénophaue  sur  l'unité 
de  ia  uiatiere  primitive  de  tous  les  corps.  Ceux-ci, 
dit'il,  ne  sont  pas  produits  seulement  |)3r  le  lise, 
par  l'nir  ou  par  l'eau  ;  mais  ils  résultent  de  la 
comttinaison  des  quatre  éléments.  L'homme,  eo 
particulier,  n'eit  pM  un,  c'est-à-dire  composé  d'un 
seul  élément;  car  alors  il  n'éprouverait  point  la 
douleur,  et  ne  serait  sujet  à  aucune  aileciioo. 
Hippoerate  admet  done  dans  la  nature  qube 

cléments,  rt  ilnnslr  rorps  nninial  (juatre humeurs, 

le  sang,  le  pblegme,  la  bile  et  l'atrabile.  Les  m*- 
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latlies  dériveot,  selon  lui,  du  defaul  de  proportion 
de  ces  humeurs;  et  le  rÂtUlMcment  de  Téquili- 

Ire  qui  doit  régner  entre  elles  ramène  la  santé. 
Mais,  comme  si  llippocrale  craignait  de  tomber 
dans  de  Taim  sophisme*,  H  abnidonne  le  ehmn\)  des 
hypothèses  à  ceux  qui  s'occujhiiI  de  raisonner 
plutôt  d'après  leur  imagination  que  d'après  les 
UAU,  L'auteur  du  livre  De  ta  nature  de  Chomme 
fut  incontestablement  le  premier  qui  introduisit 
dans  la  physiologie  la  iht'ori*'  des  éléments;  et 
c'est  ainsi  qu'il  posa  les  foudeiiients  du  système 
des  humoristes.  Rdativemeul  è  la  straeture  du 
rorps  hiniKiin,  fHppocrate  ne  pariU  ]v\s  en  avoir 
•ici^uis  la  connaii-sance  par  des  diââ<eclions  régu- 
liéns.  La  chose  d'ailleurs  était  oomme  impossiole 
à  une  époque  où  régnait  encore  l'usage  d'enterrer 
les  morts  avec  la  plus  grande  célérité.  U  parait 
doue  très-probable  qa*à  l'exemple  de  Dânoerite, 
il  se  contenta  de  disséquer  des  animaux.  Ses  écrits 
ks  plus  authentiques  démontrent ,  en  effet ,  qu'à 
Peiception  d'une  ostéologie  assez  exacte,  il  igno- 
rai presque  tout  te  reste  de  ranatomie,  ou  n'avait 
autMins  qu'une  connaissance  très-vagtic  de  l'or- 
gaiiisation  humaine.  Sou  livre  Des fracturtt  prouve 
fatl  avait  des  notions  assez  diendiiessur  la  forme 
rfes  os  et  des  articulations,  et  sur  les  dirTerences 
ijue  présentent  dans  leur  directioD  les  sutures  du 
otoe.  Il  donne  le  sage  coosdl  de  ne  point  con- 
fondre ces  dcrtjières  avec  des  fêlures  de  la  boite 
crânienne  dans  les  cas  de  blessures  à  la  téte,  et  il 
avoue  être  tombë  lui-même  une  fois  dans  cette 
erreur;  aveu  qui  a  été  regardé  avec  raison  comme 
UDç  preuve  évidenîf;  de  sa  franchise  et  de  ^i^ 
lovaute.  Quant  à  la  luyologic,  il  ne  s'en  tiUiit  pas 
forme  une  idée  bien  nette}  car,  lorsqu'à  veut 
parler  des  muscles,  il  se  sert  totij  ntrs  du  mot 
fhiar,  Uippocratc  a  eu  quelques  uoliuns*  mais 
ÎBexactes,  du  système  vasculaire  \  il  n'établit 
point  de  difr«'rencc  entre  les  artères  et  les  veines; 
il  désigne  les  unes  et  les  autres  par  ua  nom  col- 
lectif, et  ne  se  doutait  point  de  leur  origine.  C'est 
donc  à  tort  que,  dans  plusieurs  passages  de  ses 
^U,  on  a  cru  retrouver  riiidicc  fie  h  circulation 
<la  saog.  Uippocratc  a  connu,  a  la  vérité,  le  mou- 
NBcnt  de  œ  fluide;  mais  il  se  le  représentait 
comme  un  flux  et  un  reflux  qui  se  fait  dans  les 
mêmes  vaisseaux.  Ses  idées  sur  le  système  ner- 
fon  sont  fort  obscures;  il  confond  presque  tou- 
jmirs  les  nerfs  aver  I js  tendons,  les  ligament*:,  et 
même  avec  les  veines  :  il  a  donc  méconnu  la  fonc- 
tion qui  est  easentidicment  propre  aux  nerfs, 
celle  de  sentir.  Au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs 
«irlasplanchnologic  ou  la  dcscrijttion  des  viscères 
et  des  orgauos  des  sensations,  llippucrate  a  rciH 
coniié  quelques  vérités  :  entre  autres,  il  n'a  rien 
décrit  avec  autant  d'exactitude  cpi  ■  h-  Cfcur,  si  le 
traité  ùt  corde  est  réeilement  de  lui  ;  car  on  a  de 
lortes  raisons  pour  croire  que  ce  livre  lui  est  pos- 
térieur, et  qu'il  a  clé  comi'n'^r  pnr  Em^^islrate  ou 
pu*  Uérophile.  Du  reste,  ilippocrate  a  pu  saisir  la 
coonafasanee  dei  viscères  lolérictttt,  non-aenlc* 
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,  ment  d'après  l'inspection  de  ceux  des  aulmaux, 
;  nais  encore  dans  les  oeemioos  ftigiHTes  où  de 

larges  hicssurcs  mettaient  en  évidence  quelques- 
j  nos  des  organes  renfermés  dans  les  grandes  cavi- 
!  tés  du  corps  humain.  Relativement  à  la  théorie  de 
la  génération,  elle  est  entièrement  conforme  à 
l'esprit  du  siècle  où  vivait  llipporrate  T  a  jtreuvc 
la  plus  certaine  qu'il  ne  disséqua  jamais  de  cada- 
\  vreshumains,c'est  qu'il  admet  l'existence  descoly- 
I  lédons  dans  la  m  itri  r  il  croyait  que  les  garçons 
1  prennent  naissance  dans  le  côté  droit,  et  les  filles 
dans  le  côté  gauche  de  cet  organe}  erreur  quTuD 
accoucheur  moderne  a  tenté  inutilement  de  pro- 
pager. Si  nous  passons  i  la  pathologie,  nous 
voyons  qu'iiippocrsie  s'est  livré  à  très-peu  d'écarts 
pour  expliquer  l'essence  des  maladies,  il  consacre 
tqule  son  attention  aux  causes  murbiflques  géné- 
rales, principalement  à  l'influence  de, l'air,  des 
vents,  des  eaux,  des  localités.  C'est  lui  qui  le  pre* 
mier  a  <k'lerminé  re  (^u'on  appelle  constitution 
annuelle;  il  recominaiidc  d'observer  avec  soin  les 
maladies  qui  participent  au  caractère  de  celte 
constitctinn.  Il  regarde  les  difr»Trntrs  variations 
attuosphenques  comme  la  raison  suilisante  d'une 
foule  d'afTectlons  particulières  ft  chaque  époque 
de  l'année.  Si  les  prinriprs  qti'I!  diMiiit  de  ses 
recherches  générales  ne  truuvcut  plus  leur  appli- 
cation chez  nous,  il  faut  se  rappeler  que  le  cumat 
de  la  Thessatie  et  de  1^  Thrace,  où  il  vivait,  dif^ 
fere  beaucoup  de  celui  des  contrées  plus  scjiten- 
trionales.  Ilippocrate  est  surtout  admirable  lors- 
qu'il traite  des  signes  des  maladies.  Il  a  le  premier 
assigné  à  ces  dernières  trois  périodes  généraux  : 
la  crudité,  la  coction  et  la  crise;  il  a  démontre 
(pie  celle-ci  ne  peut  se  décider  qu'après  un  cer- 
tain  î  ij  s  df  tt  riqts  et  uuc  élaboration  produite 
par  les  muuveuieiils  salutaires  de  la  nature.  C'est 
lui  qui  est  le  véritable  Inventeur  de  l'art  de  pro* 
nostiquer  l'issue  des  maladies,  art  qui  ne  peut 
être  porté  à  sa  perfection  dans  une  inflnité  de  cas 
diflldies  que  par  les  plus  grands  efliorts  de  l'es- 
prit humain.  Il  avait  encore  observé  que  la  nature 
est  soumise  à  certains  périodes  dans  les  afTeclions 
simples,  et  «pie  la  plupart  des  lièvres,  eu  particu- 
lier, présentaient  des  jours  où  se  faisait  la  solu- 
tion de  la  malalir  c^c  jntrrs,  qu'il  nommait 
critiques,  ctaieut  prmcipalcuicul  le  quatrième, 
le  septième,  le  oniième,  le  quatoriième  et  le 
vingtième.  S'il  1rs  n  rnuarqués  plus  souvent  f]ur 
nous  ne  les  voyous  aujourd'hui,  cela  tient  au  soin 
extrême  ((u'il  apportait  dans  ses  observations,  à 
la  douceur  du  clitual  de  la  Grèce,  à  la  frugalité 
dcs  habitants,  à  la  rareté  des  complications  et  à 
la  simplicité  des  méthodes  curatives.  Mais  on  ne 
doit  pas  conclure  de  sa  doctrine  à  ce  sujet  qu'il 
ait  admis  les  propriétés  des  nombres,  inventées 
parles  nouveaux  pythagoriciens,  dout  le  système 
n'avait  pas  eneore  été  iauginé.  Observateur  très- 
attentif  des  moiivcninrii»;  dr  \^^  nnture  ,  il  comptait 
beaucoup  sur  ses  forces  médicalrices  ;  ce  qui  lui 
fU  souvent  adopter  M  méthode  expectante  dnns 
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If  tMffrment  des  tn.il.idÎPS.  Il  olisorvait  leurs  crises 
d'iind  infinité  lie  nianicrcs  dtflVrenles,  faisait  bcau- 
coof»  d'attention  à  toutes  trs  es|>èc«9d*excrëtion8, 
et  df'ttrniinalt  Ir^'S-soigncnsciucrit  les  in*li(Ts 
d'uDC  tertnioaison  favorable  ou  fune&lc.  Il  ap}irt-- 
dalt  arec  une  grande  exactitude  les  signes  que 
pouvaient  lui  fournir  IVtat  de  la  respiration  , 
relui  des  facultés  Intellectuelles,  l'habitude  exté- 
rieure du  corps,  sa  couleur,  sa  tcun»eralure , 
rmgmtntation  ou  la  diminution  de  son  volun)e, 
en  un  mot,  Toutes  les  fonctions  de  l'écnnomic 
humaioe.  Cepeadant  il  ne  tirait  point  parti  tiu 
pofUls;  d  parle  seulement  des  pulsations  plus  ou 
moins  violentes  qu'il  remanniait,  soif  nu\  v  i< 
seaux  du  cou,  soit  à  la  région  des  tcinpci»,  .suit  u 
celle  des  hypocon<lres,  etc.;  et  le  mol  ci^uf pLoç 
n'a  pns  (Fc-iiitro  signification.  Tous  ces  signes  sont 
exposés  avec  une  précision  étonnante ,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  toujours  susceptibles  d'une  applica- 
tioù  générale,  et  qu'ils  exigt  iii  souvent  une  dé- 
termination plus  exacte.  La  (lii-iéti(inc ,  (((te 
branche  dt  Li  médecine  qui  coutribuc  si  cnica- 
ccmcnt  au  tnaiiitien  de  la  santé  et  à  la  guérison 
des  raaladirs,  était  fort  négligée  des  inrins, 
d'après  le  témoignage  de  Flatou  et  d'IIippocrale 
Ini-ffliéme.  Cest  encore  le  médecin  de  Cos  qui  en 
est  l'inventeur;  rar  avant  lui  on  n'avait  écrit  sur 
le  r^ime  rîco  qui  mérite  d'être  rapporté.  Ses 
préceptes  à  cè  suîet  décèlent  un  profond  obser- 
vateur et  un  jnt'decin  consommé.  Il  recoin  mande, 
entre  autres  choses,  de  respecter  les  anciennes 
habitudes,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  absolument 
nuisibles,  ou  au  moins  dO  n*y  retumccr  que  peu 
à  peu.  n  conseille  aux  personnes  bien  portantes 
de  s'abstenir  de  tout  médicament  ;  ennemi  des 
excis,  il  regarde  néanmoins  un  régime  trop  sJ- 
vèrf  comiiip  plus  nuisible  (pi'tm  f^enro  de  vie 
moins  régulier,  parce  que,  dians  le  premier  cas, 
le  moindre  oubli  des Ms qu'on  s'est  imposées  peut 
entraîner  (îps  suites  fâclu  uscs.  Ses  règles  diététi- 
ques applicables  aux  maladies  aigul's  méritent 
encore  aujourd'hui  le  suffrage  des  vnds  médecins. 
Si  nous  abordons  la  thérapeutique ,  nous  trouvons 
de  nouveau  Hi]>porrate  inventeur;  nous  voyons 
son  gf'nif  tracer  les  indications  curalivcs  d'après 
les4|U(  llcs  on  détermine  ics  changements  salu- 
taires qui  peuvent  être  opérés  dans  les  maladies, 
li  fondait  ces  indications  ou  règles,  non  sur  la 
consi^ratîon  des  causes  prochaines  ou  bypothé> 
tiques,  mais  sur  les  symptômes  essentiels  et  sur 
les  causes  les  plus  manifestes.  L'occupation  du 
praticien  doit  être,  sdTant  lut,  d'obserrer  avec 
soin  et  d'imiter  la  marche  de  la  nature.  Une  telle 
doctrine  est  certes  bien  suffisante  pour  empêcher 
de  confondre  son  auteur  avec  les  empiriques.  On 
a  prétendu  aussi  ({u'il  n'avait  pas  joint  l'exemple 
au  précepte,  et  qu'il  n'avait  pns  su  apfdltjucr  ses 
excellentes  rèijies  thérapeutiques ,  parce  «pi'un 
grand  nombre  de  maladies  décrite^  dans  les 
Lirres  des  rpiilimies  ont  eu  une  îssuc  mortelle. 
Uais  ceux  qui  lui  ont  fait  ce  reproche  n'ont  pas 
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n'Héelii  (jne  d'aliord  llippoerate  avait  à  comttaltre 
des  maladies  excessivement  graves,  et  «qu'ensuit* 
un  homme  de  génie  né  se  dégradé  jamais  «s 
avouant  avec  candeur  le  non-surcès  des  moyens 
ipt'il  a  tentés.  Certes  il  ne  tenait  àu'à  Ilippocrale 
dVhseveiir  dans  un  éternel  oulli  les  résultats  A- 
eh-  ux  de  sa  pratiipie;  mais  il  voulait  dire  la  vérité 
tout  entière;  il  voulait,  par  l'ingénuité  de  m$ 
aveux,  faire  sentir  à  ses  successeurs  le  besoin 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances;  il  voulait 
enfin  que  ses  erreurs  mêmes  devinssent  i'xiiW'^ 
leçons.  Dans  toutes  les  maladies  il  observait  âMx 
un  très-grand  soin  Tétai  des  forces  vitales,  pour 
les  stimuler  ou  les  modérer  suivant  le  livin; 
jamais  il  ne  troublait  les  cUorts  salutaires  de  U 
AatUre;  il  cherchait  au  contraire  à  les  préparer, 
à  les  favoriser,  à  les  compléter  de  tout  son  [pou- 
voir. Il  pratiquait  généralement  la  saignée  im 
tes  maladies  aigulfs  très-intenses,  i  leurdânl. 
et  lors<|ue  le  sujet  était  jeune  et  robuste;  il  r^ 
commande  de  la  faire  le  plus  près  possible  àt\i 
jMrtic  alTecléc,  et  règle  sur  la  violence  des  aca- 
(h  rits  la  'piantité  de  sang  à  tirer;  quelqucfiât 
même  il  conseille  des  saignées  assez  copieuses 
pour  faire  tomber  le  malade  èn  syncope.  CVM 
avec  le  mémé  discetnement  qu'il  établit  la  m- 
sure  des  autres  espèces  d'cvacuattons.  Excepte  on 
petit  nombre  de  préparations  minérales,  il  n'iiih 
jdoyait  le  plus  souv^f  que  des  médicaoeob 
Végétaux;  Car  à  celte  époque  la  pharnianV  f'fait 
encore  dans  l'enfance,  et  la  cfaijmie  ne  ituA 
naftrc  <jtfe  six  ou  iepi  siècles  plus  tard.  Dm» 
toutes  ses  méthodes  curativei  ,  il  prenait  en  con- 
sidération particulière  le  climat,  la  saison,  h 
constitution  atmosphérique,  l'ùgc  du  sujet,  etc. 
La  chirurgie  doit  aussi  beaucoup  à  Ilippocrale, 
([ui  l'a  enrichie  d'un  s;rmd  nombre  de  faits  im- 
portants et  de  plusieurs  opérations  utiles.  0  fai- 
sait une  fréquente  application  du  tta  dttà  )^ 
maladies  internes  chroni(|U(:s.  "  Ce  qu'on  w  s^c- 
R  rit  point  par  les  médicaments» ,  dit-il  dam  un 
ft  de  ses  aphorismes,  le  fer  le  guérit;  ce  q» 
n  résiste  au  fer  cède  à  l'aetion  du  feu,  ou  le  m  l 
"  est  incurable.  »  H  avait  une  grande  répugiUDCt 
pour  la  litliotomie  ;  il  faisait  même  jurci*  i 
disciples  de  renoncer  à  cette  opération,  |>ay<^ 
<pie  probablement  Ses  tentatives  n'avaient  p-i?  flf 
heureuses,  llippocrate  est  encore  le  prcaiier 
ait  posé  les  règles  de  l'art  d'appliquer  les  Uo- 
dages  dans  les  cas  de  blessures  graves ,  de  de»iî- 
tion  des  membres,  de  luxations  et  de  fradur(< 
Enfin  il  a  lié  étroitement  U  nfédedne  et  la 
chirurgie,  dont  l'enscif^nement  n'aurait  jnmii^ 
dû  cesser  d'être  commun.  On  peut  dire  que  ooi 
médecin  ne  peut  entrer  en  parallèle  avec  Hippo- 
crate,  considéré  comme  inventeur.  Homère  a  un 
second  dans  Virf,'ile,  Dt'mosthcnes  dans  Cîcéron; 
llippocrate  n  a  pouii  (ie  second  ;  car  Gallen,  qoi 
lui  eu  Sdpérieqr  comme  anatômîste,  n'a  cté  ({u<: 
son  commciltatCUr  dàhg  les  autres  jnrties  de  il 
science  i  ctSyUeobam,  qu'on  a  pompcuscmc^ 
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«lm)ré  du  &urnoin  ù' Hippocrate  anglais ,  ne  faé- 
rile  MUS  aucun  rapport  llmigne  honneur  d'être 

crtn^pnrf'  m  vieillard  de  Cos.  Sydcnbam  .  rn  efïet, 
a  négligé  ranatomie,  l'érudition,  et  con&cquem- 
nent  la  leetnre  des  bons  ob«er?a«eurs;  sa  pra- 
tique est  insufTisanlc  cl  défectueuse  dans  une 
foule  de  cas;  entin  il  n'a  rien  Inventé,  et  tout 
San  mr'rite  se  borne  à  avoir  mieux  décrit  que 
$es  contemporains  certains  genres  de  maladies, 
comme  b  petite  vernie  et  la  goutte.  Sydenhara 
d'ailieurs  devrait  patiscr  bien  après  Haillou,  mé- 
<Iecin  Trançais  du  1 6*  sièete ,  ilont  la  doctrine  et 
la  sagacité  d'olT^crv  ilinn  <=.f^  npproclient  I)c.?iiroii[> 
plus  du  génie  litppocralique ,  et  qui,  couimc  dit 
Bulliei,  «  parait  <tre  le  plus  grand  des  médecins 
«  modernes.  »  Si  nous  voulions  donner  une  bi- 
bliographie complète  de  toutes  les  éditions  soit 
g/aersies,  soit  partielles  des  œuvres  d'Iiippo- 
TPite,  une  centaine  de  pages  suflirait  à  peine; 
car  indépendamment  d'éditions  grecques  et  la- 
tîMS  très-multipliées ,  presque  tous  les  idiomes 
mc«\frnes  se  sont  enrichis  de  la  traduction  des 
iliur^  traités  particuliers  du  médecin  grec.  Le 
nombre  des  éditions  spéciales  de  ses  principaux 
^  est  prodigieux.  Ainsi,  par  exemple,  on  en 
compte  pins  (ïc  triTifc  pour  le  Serment,  iiitnnt 
pour  le  livre  Ue  la  nalure  de  f  homme  »  muh  que 
poor  celui  De*  ùite.  des  eatae  «(  des  tieux;  dn- 
<îiisnle  -au  moins  sont  consacrées  aux  Livres  des 
fpidémittt  et  plus  de  soixante-dix  aux  Pranostia: 
enfin  les  Apkotimes .  ce  chef-dWvre  de  l'esprit 
1  imnin,  ont  eu  au  delà  de  trois  cents  éditions 
presque  autant  de  commentaires  dans  toutes 
les  langues.  Ce  dernier  ouvrage  a  subi,  en  outre, 
tine  vingtaine  de  métamorphoses  sous  la  plume 
d'autant  de  nif'ilt'ritis  poMes  di^  divi  rscs  nntioiis. 
Nous  ne  dteroiis  point  non  plus  ks  nombreux 
ncaeils  qui  ne  renferment  qu'une  partie  des 
^mç$  d'Ilippocrate,  et  qui  ont  été  publiés  par 
*'orris,  Morcl ,  deux  des  Zwing<  r,  Opsoptçus, 
lNiw,Heumius.  Uanialdus,  S.Champicr,  P.  Calvo, 
îlakiais,  J.  Cornarius,  Guido  Guidi,  Rasario,  Au- 
lx;, Lefebvre  de  Villebrune,  Bosquillon,  Coray, 
™îfcl,  etc.  Nous  sommes  également  forcé  de 
pa»er  sous  silence  les  détails  qui  seraient  néces- 
saires pour  fKor  rauthenticit*'  on  îi  supposition 
de  tel  ou  tel  livre,  ^oui  nous  borucrons  donc  à 
iodapier  les  collections  complètes  des  oeuvres 
«llippocrate.  En  composant  ces  collections,  les 
(U^ers  éditeurs  et  commentateurs  n'ont  point 
M^té  le  même  ordre  :  les  uns,  tels  que  Mercu- 
^iali  et  Ilaller,  ont  commencé  ce  recueil  par  les 
'ivres reconnus  i»our  authentiques ,  et  le  terminent 
pwceux  qu'ils  regardent  comme  imparfaits,  apo- 
'^ryplics  ou  supposés;  les  autres,  repoussant  cette 
«istioclion ,  rendue  en  effet  fort  diflicile  par  la 
•■ttlUition  qu'ont  subie  plusieurs  écrits,  ont  établi 
^  ur  distribution  en  réunissant  ceux  qui  traitent 
sujets  analogues.  Cette  dernière  cLiv^nration, 
•ondée  d'abord  par  £rotien,  le  plus  ancien  glos- 
*Meiir  d'Uippocrate,  adoptée  cl  perfectionnée  par 
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Focs,  est  sans  contredit,  la  meilleure.  i°  Kdiiiont 
grecques,  Venise  ,1526,  in-fol.,  par  Aide  et  André 
A5!]hTins,  1^'  édit  ;  Bftle,  Froben,  1338,  in-f(d., 
par  les  soins  de  Jan.  Cornarius,  édition  plus  com- 
plète et  plus  exacte  que  la  précédente;  9^  S'^Um» 
grerquet-lfidnes,  Venise,  chez  les  Juntes,  1588, 
in-fol.,  par  les  8oins,de  J.  Mercurialt,  qui  a  ajouté 
de  savantes  notes  i'  chaque  livre,  mais  dont  k  ^ 
version  ne  répond  pas  toujours  au  texte;  Frnno 
fort,  chez  les  héritiers  de  Wechel,  1.595;  ibid., 
1021 ,  lG2i,  1043,  in-fol.  ;  Genève ,  16,57,  2  voL 
in-foI.  Cette  édition,  qui  passe  pour  ta  meilleure 
de  toutes,  est  devenue  vraiment  classique  {roi;. 
FoÈs);  Leyde,  lti65,  2  vol.  in-8«»;  c'est  la  jolie 
édition  de  Van  der  Unden,  qui,  par  la  commo* 
dite  de  son  format,  entre  il  uis  la  collection  des 
Variorum,  mais  qui  peut-iMn-  ne  méritait  pas  cet 
honneur,  parce  que,  d'une  part,  Van  der  Linden 
s'est  permis  trop  de  lieenre  d  ins  la  correction  du 
texte,  et  qu'ensuite  il  a  fait  choix  d'une  version 
peu  exacte,  celle  de  Cornarius,  que  Trillcr  et 
Gruner  regardent  comme  la  plus  mauvaise  de 
toutes;  celte  m^mc  édition  a  paru  à  Venise,  17ru, 
2  vol.  io-4»,  et  à  Napics,  1754,  2  vol.  iu-t";  avec 
les  œuvres  de  Galien,  Paris,  1639-1679,  13  vol. 
in-fol.,  eolb-fiinn  ii-ii'juc  ct  précieuse,  d'aiitanl 
plus  honorable  pour  Cbartier,  son  auteur,  qu'il  y 
dépensa  toute  sa  fortune  (wy.  Cnutrin).  Nous 
devons  encore  citer  l'édition  grecque-latine ,  com- 
mencée par  fUicnne  Mack,  Vienne,  1745-1749, 
2  vol.  in-folio.  On  regrette  que  Féditeur  n*ait  pas 
publié  les  autres  volumes;  néanmoms  Triller  pré- 
tend que  la  valeur  intrinsèque  de  ce  livre  ne 
réponci  point  à  sa  beauté  extérieure.  5°  Edition»  • 
latines;  la  première  cst  celle  de  Marc.  Fab.  Calvo, 
(j'ii  l'riitrepril  à  la  demande  du  pape  Clément  VII, 
auquel  il  la  dédia,  Home,  1525,  in-ful.  ;  ibid., 
1S49, 1610, 1619,  In-fol.;  Bàle,1S16,  in-fol.; 
la  version  de  J.  Corn  irius,  Venise,  1543,  in-fol., 
malgré  ses  imperfections,  a  eu  de  nombreuses 
réimpressions;  la  même  venion  augmentée,  1 .  par 
J.  Culmann,  Bâle,  1558,  in-fol.;  2.  par  J.  Mari- 
nelli,  Venise,  1575,  in-fol.,  édition  classique, 
mais  excessivement  rare  ;  3.  par  J.-B.  Paitooi, 
Venise,  ! "57-1750,  5  vol.  in-fol.;  4.  par  Haller, 
Lausanne,  176y,  4  vol.  in-8",  qui  font  partie  des 
Artit  medica  principes,  La  version  latine  de  Focs, 
publiée  à  Francfort  en  159G,  in-8»,  est  la  même 
que  celle  qui  accompagne  reilition  grecque;  cTifin 
c'est  sur  cette  dernière  version ,  si  bieu  uccucillie 
des  médecins  et  si  favorablement  jugée  par  le 
savant  Iluet,  qu'a  été  faite  plus  tard  la  belle 
édition  d'AUenbourg ,  1806,  3  vol.  ia-8%  par  les 
soins  de  J.  Fréd.  Pierer,  qui  Fa  enridiie  d'abord 
*  d'une  dissertation  très-érudite  sur  l'état  de  la  mé- 
decine avant  llipporrate,  et  ensuite  d'une  vie  de 
ce  grand  homme ,  ei  d  une  bibliographie  complète 
de  ses  écrits;  qui,  de  plus,  a  placé  un  sommaire 
à  la  tète  de  chaque  livre ,  et  a  joint  au  troisième 
volume  un  index  contenant  l'explication  des 
termes  diOldlcs  et  peu  oomius  qui  se  rencontrent 
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dans  la  version  de  Foès.  i"  Edition  frteq^frau' 
çaise;  Paris,  1HH  cl  aniurs  suivnntrs ,  in-V2, 
édition  donnée  par  M.  de  Mcrcy,  qui  a  été  l'ubjtt 
de  plusieurs  critiques  asses  bten  fondées;  8^  Sdi* 
tiotu  françaises,  Paris,  Iflfi?,  2  vol.  in-i",  |i.ir 
Cl.  Tardy,  qui  a  rendu  Uippocrate  méconnais- 
sable; Paris,  1697,  2  vol.  liH2,par  A.  Dacicr, 
qui  y  a  joint  des  remarques  et  une  vie  d'IIippo- 
•  crnle  où  l'on  désirerait  une  crilique  plus  sévère; 
la  version  en  est  ehAtice ,  iimis  il  y  manque  plu- 
sieurs traité,  Toulouse,  180! ,  i  vul.  in-8"  (roy. 
Gardejl)  {\)  \  rédition  de  J.-F.-C.  Griram  en  alle- 
mand et  celle  d'A.  Picquer  en  espagnol  sont 
ineomplètes.  Pour  mieux  espUquer  les  termes 
dont  s  est  servi  Hippocrate,  plusieurs  hclli'nistrs 
anciens  et  modernes  ont  composé  des  lexiques 
lorC  uUles.  Aîod  nous  avons  les  dtctlonnaires 
d'Êrotien,  de  Catien ,  d'IIorodolf  Lycicii  (roy,  Hé- 
rodote), d'Henri  Étienne,  de  Gorris,  de  Foès,  de 
Piuus^de  Baillou,  de  Dieterich.  Nous  possédons 
encore  un  grand  nombre  de  Biographies  d'Hippo- 
crale ,  parmi  lesquelles  on  peut  distinguer  celles 
deSoranus,  de  Suidas,  de  Garbicius,  de  Castel- 
lanus,  de  Cbartier,  de  Dacier,  de  Le  Clerc ,  de 
Wohlfart,  de  Gruner,  de  Grimtn,  de  Sprengel, 
d'Ackermann*  de  Picrer,  etc.  On  regrette  que  la 
mort  ait  empêché  te  savant  Goulin  de  publier  celle 
qu'il  a  laissiée  manuscrito.  Enfin  les  t^loges,  les 
apologies,  les  introductions i  les  défenses,  les 
comparaisons,  les  abrégés,  les oontrorerscs ,  les 
poromentaires  relatifs  à  flippocratc  et  à  sa  doc- 
trine sont  tcllfniciit  niuUi|)!!''s ,  et  d'ailleurs  si 
peu  nécessaires  aujourd'hui  à  la  ^iuit  o  de  l'ijoiuiuc 
admirable  qui  en  est  Tobjet,  que  nous  rciKMlfons 
à  «  n  indiquir  les  auteurs  et  les  litres.  1\ — P — ff. 

lUPPOaiATE,  de  Chio,  célèbre  géomètre,  flo- 
rtaudt  dans  le  5*  siècle  avant  J.-C.  Aristote  en 
parle  comme  d'un  homme  frrs-l  orn  ',  excepté 
pour  les  mathématiques.  Dans  sa  jcunei-se  il  s'était 
appliqué  au  eommerccï  mais  dupe  d'une  ruse  des 
receveurs  des  droits  de  P>2anee,  il  vit  toutes  ses 
marchandises  cooris(|uéc8;  et  il  se  rendit  à  Athènes 
pour  y  chercher  des  ressources.  Le  hasard  le  fit 
entrer  un  jour  dans  l'école  d'un  n^athémalicit  n  ; 
et  l'ayant  entendu  expliquer  à  ses  élèves  qurljues 
problèmes  de  géométrie,  il  renonça  aux  allaircs 
pour  se  Uvrer  entièrement  à  cette  science.  Ses 
propres  fureul  npi  lcs;  et  après  avoir  suivi  quel- 
que tQiups  les  Icyons  des  maîtres  les  plus  célèbres, 
U  ouvrit  une  école  qui  fut  très-fréquentée.  Sim- 
plicius  rapporte  qu'IIippocrate  fut  exclu  d'une 
assemblée  de  pythagoriciens,  par  la  raison  qu'il 
recevait  une  rétribution  de  ses  élèves  t  mais  le 
motif  de  cet  affront  ne  parait  guère  probable, 
puisqu'on  sait  que  les  philosophes  trouvaient  dans 
l'enseignciucnt  des  moyens  de  vivre  lionurables. 
Ce  géomètre  est  particulièrement  conrm  par  la 
découverte  de  la  quadrature  de  la  lunule  qui  porte 

|1)  L&  meilleure  traduction  Itançal>t«  des  Œuvres  d'Hlppri-nit'. 
c«t.  celle  de  M.  LiUré,  naeaibK  tk  i'intUtut,  Puù,  iSati-iabl, 
•  v^.  i>«S*» 


son  nom.  Ce  premier  pas  lui  fit  espérer  de  tMovar 

la  quadrature  du  cercle  miMiio  ;  pi  il  en  montrait 
la  possibilité  par  des  raisouuemcut»  trè«-i|técieui. 
n  rot  aussi  le  premier  i  fsdre  voir  <|aé  le  proUèar 
de  la  duplication  t!u  cube  tenait  a  l'invention  i- 
deux  moyennes  proportionnelles  entre  deux  lignn 
données.  Nontucla  a  analysé  les  découvertes  de  a 
géomètre  avec  beaucoup  d'exactitude  dans  ton 
Histoire  des  mathématiques  [X.  \",  p.  VSi  et  suiv.;. 
J.-Phil.  Heine,  académicien  de  Berlin  (mort  en 
177ri),  a  loutenu,  d'après  un  passage  de  Proclus, 
que  la  découverte  tb"  ]:i  «juadraturc  de  la  luuuîc 
devait  être  attribuée  a  uLnopide  deCbio,  si  Œn»- 
pu*  (mot  qui  «ignlQe  marcband  de  vf  u)  n'était  p» 
un  surnom  d'IIippocrate ;  mais  Castilbon  n  r. T  i 
,ce  sentiment,  en  prouvant  qu'(£nopide  était  aa- 
térieur  à  Ilippocratc,  et  qu'il  y  avait  une  altfratioa 
dans  le  passage  où  Proclus  attribue  la  même  in- 
vention à  ces  deux,  géomètres  (voy.  les  àïèmiùm 
de  PAaidimi»  â*  Btr&n,  années  1748  et  1749,  et 
Monluda,  t.  1",  p.  154.) 

HIPP()î,YTE  (f^sint),  vv^inie  et  martyr,  mil 
dans  le  3"  siècle  :  le  iieu  de  sa  naissance  est  in- 
connu. Les  auteurs  de  YHist.  littér,  de  Frémit 
font  naître  dans  les  Gaules;  et  ils  appuient  crtlf 
conjecture  sur  ce  qu'il  a  été  disciple  de  St-lréoée. 
U  fut  fait  évéque  d'une  rille  dont  St<JérAnie  anae 
qu'il  n'a  pu  découvrir  le  nom.  Des  critiques  mo- 
dernes plus  hardis  pensent  que  c'est  Aden  en 
Arabie,que  son  commerce  rendaitalorsAorimole; 
mais  d'autres  soutiennent  que  cette  viUe  n'a  jamais 
été  le  siège  d'un  évéque.  Il  souffrit  le  martyre 
vers  l'an  240,  peut-être  à  Porto  (Portut  Aufusti} 
dans  la  campagne  de  Rome;  ce  qui  expliquerait 
le  surnom  de  Portuensis,  qu'on  lui  donne  quelquf- 
fois,  à  moins  qu'il  ue  désigne  un  autre  mart)T. 
L'ÊitVM  célèbre  sa  féte  le  S2  août.  Ce  Père  aiait 
composé  plus  de  trente  ouvrages  :  la  pînpnrt  wi:t 
perdus;  mais  ceux  qu'un  a  conservés  sudia<^ 
pour  prouver  qu'il  joignit  &  une  vaste  énAtisa 
une  dialectique  forte  et  convaincante.  On  coPTieol 
que  son  style  est  grave,  vif,  concis  et  d'une  aiou- 
ble  simplicité  :  mais  Photius  le  trouve  incorreâ; 
et  il  lui  reproche  aussi  de  s'être  laissé  entraîner  i 
des  écarts  singulier»  dans  ses  explications  ii^ 
saintes  Écritures.  U  nous  reste  de  St-llippoOf(e  • 
1°  Canon  pasehalis;  c'est  une  table  qui  serniti 
«b  ff  rtiiiner  le  jour  de  la  ftHc  de  Pâques.  Col» 
sinon  la  première  qui  ait  été  faite,  du  moins  1j 
plus  ancienne  que  nous  ayons,  puisqu'elle pre* 
cède  celle  d'Eust'bc.  Klle  comprend  un  ei>p5"  " 
cent  douze  dus,  divisés  en  sept  cycles  ou  péhotlt* 
de  seize  années,  depuis  Tavénement  de  l'empercar 
Alexandre-Sévère  en  222  jusqu'à  553.  On  décou- 
vrit en  iriMI,  dans  des  fouilles  près  de  Tivoli,  b 
statue  en  marbre  d'un  évoque  assis,  qu'on  jugea 
être  ceUe  de  St-Hippolytc,  parce  que  son  Caoofl 
pascnl  t'tnit  gravé  aux  deux  côtés  de  la  phaise- 
Ce  monument  précieux  est  conservé  dansUQe<l^ 
salles  du  Vatican.  0  a  été  grtv^  an  deux  planche» 

i  poiir|'IHM.(ilMr.flsita»^|oitMl*»P9M!i^ 
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pnadtt  le  CaiUM  de  Si*ttippolyte,  dans  son  traité 
»  îmuééhkt  tWywm>  MHI»ia85i  In^M.; <t 

me  un  Commj*ntaîre,  Leydp,  1593,  iD-4".  Le 
P.  (jitlea  Boucher  en  inséra  une  traduction  latine 
me  dM  notes  dam  sa  eolEMCfo»  in  eytin  A 

:  le  P.  Pt'lnu,  Cassinî  ,  Élîcntie 
Umoine,  Biancliini,  Vignoli,  gardes  de  la  bibiio- 
lUqae  daYatican,  en  ont  fait  le  sujet  de  savantes 
iti«ertations.  2°  De  Antiehristo  liber,  publid  en 
grrc  [lar  Marq.  Gudius,  Paris,  1661,  în-S»;  traduc- 
im  en  latin  par  le  P.  Combcfis,  et  ius^ré  at ec  des 
nriKs  dans  le  tT*  Volume  de  la  BibliotA.  patrum; 
y  De  SKitnna  et  Danitlet  troduH  en  latin  par 
k  P.  Cooiberia,  à  la  suite  du  précédent,  et  publié 
m  h  tttite  gtw  par  FHbHeios.  L'histoire  dé 
Susanne  y  est  expliqik'e  d'une  manière  mysiNjue. 
Saifaot  ce  Père,  Susannc  est  la  ligure  de  i'Ëglise, 
ellttdew  vMUardi  reprëMDtent  U  s  juifs  et  les 
gfntlls.  4"  Demonttratio  advenus  judaos,  publié 
«  lilin  par  Fr.  Turrian ,  et  Insdré  par  Possevin 
^MonAppartaut  tater,\fi^{î.  Cet  ouvr;ige  u'est 
putnlier.  9»  Db  Deo  trino  etuno,  et  de  tnysteriii 
iotmÊtionit  eorUra  hteterim  Noêti,  publié  par 
fier.  Tossius,  en  grec  et  en  latin  arec  des  notes, 
Jbjcoee,  1606,  ln-4*.  C'est  une  homëlleqiii  faiaaH 

^^^'îif  lî'un  rrcwril  plus  e'iendu.  6"  Des  Fragments 
u  ui  commetUairfi  ttir  ta  (ieni$«  et  de  quelques  au» 
^  ourrages  eonserv^s  par  SlHlérf^nie,  Pallade, 
Tîn'odoret,  Photius  et  Nic(*phorr.  Fabricius  a  re- 
ciKiiiî  et  publié  les  ourrages  de  St-HipiK)iyte, 
H>BHNNirg,171G.18,  i  toI.  in-fol.  Cette  édition  est 
trèvestimêe.  Le  savant  éditeur  y  a  réuni  aux  ou- 
>^?»'s  aulhenliques  ceux  qui  sont  reconnus  pottr 
aiwyphes  :  il  a  publié  pour  la  première  fols  le 
tnte  de  plusteuft  morceaux,  a  traduit  ceux  (pd 
»ef  sralent  pas  encore  e'te,  a  corrigé  les  anciennes 
i^iluctioos,  et  enfin  a  éclairci  par  des  notes  les 
P^^gea  obscurs,  lesn  Hill  avait  formé,  avant 
lïbrkius,  le  jirojet  de  publier  les  œuvres  de 
St^lippolyte;  maU  il  mourut  avant  d'avoir  pu 
fofaiter.  Sun  travail  fut  remis  à  J.-6.  Jan ,  pro- 
'«seiir  de  l'Académie  de  Wittenberg  (mort  en 
*^;,qul  n'a  point  tenu  l'engagement  qu'il  avait 
P^inTen  faire  jouir  le  public.  L'ii)gli&e  célèbre  la 
'^^tr  de  trois  autres  saints  du  nom  d'Hippolyte,  les 
3*fTier,  13  août  et  2  décembre.  W— s. 

HiiiDNAX,  poifte  célèbre,  florissait  vers  la 
^oljvipiade.ran  SW  avantl.-C.  Chassé  d'Éphèse , 
ttpatrie,  pnr  1rs  fyrrin<î  qui  la  f^oiivernaicnt  alors, 
iUlla  4'étabUr  à  Claïomèncs,  où  il  passa  le  reste 
*Ms  jours,  n  était  petit  et  dlfTormet  les  deux 
îHilptf  iirs  Anthennlis  et  Bupalus  l'ayant  repré- 
*«uic  pour  l'exposer  à  la  risée  putiliqiie,  il  se  ven- 
d'eux  par  des  vers  satiriques  {voy.  Antoebuus). 
j  exerça  principalement  son  talent  en  ce  genre  ;  et 
U  y  employait  levers  cboliambe  dont  on  lui  at- 
Woue  l'invention.  Thébcrite  dit  cependant  au'll 
vexe^lt  sa  verve  que  contre  les  méchants,  il  ne 
nous  reste  (le  lui  qu'un  petitnombre  de  fragment?;. 
^  fragraenu  ont  été  publies  en  !843,  à  Bcrgli , 
■»*  d!MtittpnCiies  lyriques  i^rccques.  C— t. 


HiPPONIGUS.  Il  y  a  eu  plusieurs  personnages  dk 
ce  boin  qui  ont  ett  quelque  oélébnté  dans  l'hls^ 

toire  d'Athènes.  Le  plus  ancien  était  nnii  di-  Solon. 
Instruit  du  projet  qu'avait  ce  législateur  d'abolir 
les  dettes.  Il  se  hata  d*ettiprmiter  des  sommek 
considérables,  et  d'acheter  des  bii  ns-fnnds.  Il  y  a 
quel'iue  apparence  qu'il  maria  sa  fille  à  Caillas  ; 
et  de  ce  mariage  naquit  llii>ro:iico8  stlmommé* 
Ammon.  qui  augmenta  la  fortune  que  ses  ancêtres 
lui  avaient  laissée.  —  Callias  II, son  fils,  fut  père 
d'un  troisième  Iljppo.NJCts  surnommé  Lacroplotitot, 
ce  qui  peut  se  traduire  par  pttUt  d'or.  Il  avait  six 
cents  esclaves  occupés  aux  mines  de  î  nm  inm;  ce 
qui  lui  rapportait  Une  mine  (UO  francs)  par  jour  de 
bénéflee  net.  11  amassa  plus  de 900 talents  (environ 
1, 100,000  francs),  et  passait  pour  le  particulier 
de  toute  la  Grèce  le  plus  riche  en  argent  comj>- 
tant  11  donna  une  de  ses  filles  en  mariage  à 
Alcibtade.  Il  fut  tué  l'an  424  avant  J.-C.  à  la  ba- 
taille de  Déllum,  où  il  etnit  l'un  des  généraux  des 
Atliéuicns.  —  l'u  quatrième  Hipponicus,  petit-fUs 
de  celui-ci ,  et  fils  de  Callias  le  Riche,  épousa  la 
nilf'  d'Alcibiade,  son  oncle  maternel.  Ayant  iU- 
couvert  qu'elle  avait  un  commerce  incestueux  avec 
AleiMade  le  jeune,  son  propre  frère,  il  la  répudUi. 

II  rst  Ir  (Il  rni  r  di'  rrtte  famille  (|ui  nous  SOÎt 
connu.  Ou  trouvera  un  Mémoire  sur  celte  famille 
dans  le  S*  volume  des  nouveaux  Kémoires  de  la 
5"  classe  de  l'Institut  de  France.  C — a. 

HIRAM,  roi  deTyr,  monta  sur  le  UÙM  à  la 
mort  d'Abibal,  son  père,  vers  PaniOlS  avant 
J.-C.  Les  historiens  n'ont  pu  déterminer  d'uné 
nuTiif  rt-  prr -ise  l'épOque  ni  In  durée  de  son  rcgue  ; 
luais  leur  témoignage  unanime,  soutenu  de  l'au- 
torité de  l'Écriture,  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
caractère  de  ce  prince.  Cliéri  dans  ses  Ftats,  res- 
pecté au  délions,  il  fit  jouir  ses  sujets  d'une  lon- 
gue paix ,  qui  ne  Ait  troublée  que  par  la  révolte 
des  Lycéens.  Ces  peuples  ayant  tenté  de  se  sépa- 
rer de  leur  métropole,  Uiram  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir  par  la  force  des  armes,  et  sut  les  y  re-i 
tenir  par  ses  bienfaits.  C'est  la  seule  e.xpe'dition 
militaire  dont  il  soit  fait  mention  dans  son  his- 
toire. lUcn  différent  de  ces  rois  conquérants  qui 
n'échappent  à  l'oubli  qu'à  la  faveur  de  sanglants 
triniriiihes ,  Hlram  mérita  réellement  de  fixer 
par  son  règne  les  commencements  de  la  monar- 
ctiie  tyrienne.  Il  agrandit  dilTérentes  villes  dans 
la  partie  orientale  de  ses  États,  fortifia  sa  capi- 
tale, en  répara  les  temples,  et  y  Ut  communiquer 
celui  de  Jupiter  Olympien ,  en  comblant  Plntei^ 
valle  qui  séparait  du  continent  Tllc  où  il  était 
situé.  Contemporain  de  David  et  de  Salomon,  il 
s'cmpre.ssa,  à  la  mort  du  premier,  d'envoyer  une 
ambassade  à  J(-rusaIem  pour  féliciter  le  nouveau 
roi,  et  lui  oflrir  la  continuation  de  l'alliance  qu'il 
avait  contractée  avec  son  père.  Peu  de  temps 
après,  Salomon  ayant  en  besoin  de  matt-riaux  et 
rVouvrIcrs  pour  la  construction  du  temple,  le  roi 
<le  Tyr  lui  fournit  l'un  et  l'autre,  et  voulut  con- 
tribuer de  eent  vingt  laleoM  ffwe  m  Mlê  é6 
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l'MIAoe.  Salomon  reconnut  cette  VbénÊtlé  p«r 

ilrs  ]trrspnts  nnniirh  rîc  \At  et  d'huile,  niixqtieU 
U  joigail  Uan&  la  suite  l'oflre  de  vingt  viUe&  eo 
6»lil^.  Hirano  ii*accepla  point.  Ce»  posent»  réei- 
proqurs  i'tnirnt  acconipagncs  de  lettres  que  s'é- 
crivaient le&  deux  monarques,  et  dont  les  ortgi- 
naai,  li  l'on  en  eroit  losèphe,  se  voyaient  encore 
de  son  tennis  dans  les  arcliives  des  Juifs  et  dans 
celles  de  Tyr.  L'Ecriture,  d'où  nous  avons  tire' 
une  partie  de  ces  faits ,  nous  apprend  aussi  que , 
lorsque  Salomon  voulut  envoyer  chercher  de  l'or 
à  Ophir,  «on  pf'nereux  allié,  auquel  il  eut  enrore 
recours.,  lui  donna  des  ouvriers  pour  conslrnire 
une  flotte,  et  d'habiles  pilotes  qui  la  condui.sirent 
à  sa  destination ,  et  la  ramenèrent,  chargée  de 
richesses,  dans  les  ports  de  la  Judée,  iiiram  ter- 
mina, à  Vhfgt  de  dnqusnte<trois  ans,  nn  règne 
qui  en  avait  duré  trente-huit.  Son  fllh,  H.izor,  lui 
succéda,  l'an  9SS  avaut  i.'C.  —  lliRàu,  célèbre  ar- 
chitecte et  seulpleur,  était  flit  d'unTyrien  et  d'une 
Israélite  de  la  tribu  de  Nephlali.  Il  fut  envoyé  par 
Biram,  roi  de  Tyr,  à  Salomon»  qui  lui  confia  la 
conduite  des  travaux  dn  temple  et  l'exécution  de 
diflërents  ouvrages  en  Tonte,  dont  les  plus  remar- 
quables étaient  deux  colonnes  de  bronze  placées 
i  l'entrée  de  l'édiflce,  un  autel  de  vingt  coudées 
de  longf  et  le  vaisseau  d'airain  nommé  ia  Mer, 
destiné  aux  purifications.  L'Écriture,  qui  nous  a 
Iui<)Se  uni*  ample  de^ripttun  de  tous ks ornements 
du  temple,  parle  dHlram  cninnw  d'un  homme 
très-habile  ])oitr  ces  lorles  ^ouvrages.  Il  vivait 
1000  ans  avant  J.-G.  L — t. 

HIRE  (Pmtt»K  ne  u).  fofM  LA  HIRB. 

niRET  (Jean),  historien,  né  vers  le  milieu  du 
iG*  siècle  à  Chazé,  dans  l'Ai^ou ,  avait  embrassé 
l'état  eeelériafltique  :  il  prend  les  titres  de  curé 
dr  r!  .illain  au  dioeèsc  d'Angers,  et  de  chapelain 
de  l'Eglise  de  Paris.  Uiret  devait  être  sur  le  retour 
de  Tftge  lorsqu'il  publia  les  Anti^éf  é^Anjou, 
Angers,  IGOo,  in-12,  dont  il  ofTrit  la  dédicace  u 
Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne,  gouverneur 
pour  le  roi  des  ville  et  chMeau  d'Angers.  Ayant 
revu  depuis  son  livre,  il  en  donna  une  seconde 
édition  ,  ÎC!8,  in-i2  de  C08  pages,  non  compris 
les  préliminaires,  «  tellement  augmentée  qu'elle 
«  pouvait  être  regardée  comme  une  nouvelle  en* 
«  treprise.  »  il  dédia  celte  édition  à  l'évêque  d'An- 
gers, fils  de  l'ancieu  gouverneur  de  celte  ville,  et 
nommé  comme  lui  Guillaume.  Dans  son  ëpitrâ  à 
ce  prélat,  il  dit  (ju'il  avait  cnmip  si'  mi  aiitre  ou- 
vrage ;  Dt  crimimlibut  Israelitarum  UgtùuM;  il  y 
qualifie  saint  Jean  «  l'un  des  douze  gentilshommes 
«  ordinaires  de  la  chambre  de  Jésus-Christ  et  l'un 
«  des  trois  conseillers  de  ses  conseils  &ecreis.  » 
Les  AnUqw^  ^Anjou  sont  à  proprement  parler 
les  annales  abrégées  de  celle  province,  depuis  le 
déluge,  car  l'auteur  remonte  jusquo-là.  U. déclare 
dans  la  préface  qu'il  a  profité  pour  son  travail 
des  Recherche» de  ik)urdigné  (voy.  ce  nom),  «  un 
V  grand  homnie  en  son  temps.  "  liiref ,  écrivain 
crédule  mm  uaxf,  pcul  ùLtc  cuuiiuilc  pour  tuul  le 
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40*  tiède.  Sur  Vtmèt  4908,  il  nwonle  qan  hi 

pris  en  Anjou  grand  nombre  de  sorciers  <■  \h 
«  furent*  dit-il,  jetés  en  l'eau  pour  voir  s'ils  irneat 
«  au  fond,  et  n'j  allant,  on  les  jugeait  être  s» 

ri(  r>  :  enfinils  furent  r  nvoy.'s  faute  de  |»reu»tt.» 
Il  note  les  hivers  rigoureux  et  les  étés  très^tiaudi, 
le  prix  des  denrées  dans  les  années  de  diMUe, 
les  crues  extraordinaires  de  la  Loire,  et  gMr^ 
lement  tous  les  faits  remarquables.  Cet  oo?r^ 
est  devenu  rare,  et  la  seconde  édition  est  tre»> 
recherchée.  W— s. 

lilllMIAYM  f  Jr'RAMt abbe'  du  Mont-Sion, 
gaireraent  Strachow.  ordre  de  Prémonlré,  >hm 
la  ville  de  Prague,  était  né  à  Troppau  en  Silési^ 
l'an  1633,  et  fut  élu  abbé  de  Strachow  en  Itxa 
Il  est  renommé  non-seulement  pour  ses  vertu 
reiigieuies,  mais  enéore  pour  son  dninent  matk 
et  pour  le  soin  qu'il  prit  de  faire  fleurir  b  s.  boims 
études  dans  sa  maison  et  daitt  beaucoup  d'autm 
que  l'abbé  général  de  Prémontré  avait  iwaniHi 
à  sa  surveillance,  en  le  faisant  son  vicaire  géornl 
pour  toutoi  les  abbayes  de  son  ordre  en  Golitec 
en  Autriche  et  en  Silésie.  Il  était  dodsarfi 
théologie  et  en  droit  civil  et  canonique;  il  juil 
fait  de  la  médecine  et  des  belles-lettres  une  étudt 
assez  profonde;  et  on  l'avait  vu  donner  tour  à 
tour,  avec  applaudissement,  des  leçons  sur  w 
diverses  branches  des  connaissances  bumatsa. 
Il  mourut  dans  son  abbaye  en  1679.  On  a  de  lui: 
1°  Un  Commentaire  /ttr  le  discours  de  S.  Soriert  i 
ses  frères  (roT/  Norbert);  2"  Recta  tittr  tm,  iki 
Meditadutu  lirrts  de  l'KerUure  suinte,  et  ùiilnbuta 
pour  tous  les  jours  de  Fammie,  La  première  éditioa 
fut  mise  à  Vindex  poifr  quelques  en  lroits  d'une 
spiritualité  trop  rafiinée;  mats  l'abbe  Uirnbijrn 
les  ayant  fait  disparaître,  l'ouvrage  fbt  pcrnii, 
souvent  réimprimé  el  même  traibiit  rn  jiiii<  -ir< 
langues.  5°  De  Typho  generit  Aumaui,  etc.  L'itt- 
teur  y  traite  de  la  vanité  de  la  science  etifc  «a 
danger  quand  elle  n'est  point  accompagnée  Je  li 
foi.  L'ouvrage  est  savant,  mais  il  contieot  plu* 
sieurs  propositions  qui  semblent  tendre  ao  leep* 
ticisme;  il  fut  défendu.  On  en  trouve  une  boaae 
analyse  dans  les  Otttnatimus  HaUt^iet,  Uv.  7, 
observ.  8.  U-t. 

fiIRSai  (Charlcs-Curétien)  ,  savant  miDislrt 
protestant  et  !itt*Tatenr  distingué,  naquit  « 
1704,  à  Heràbruk  eu  Uavtère.  Il  commença  wn 
cours  d'études  à  Ratlsboone,  et  l'acheva  i  Altdsfi; 
où  il  soutint  une  tlièse  publique  ;  /?<■  TKlenmrt' 
centionmque  GermaHorum  sckoli*  soiilis  et  soliàt- 
Il  passa  un  an  ft  l'université  de  Leipsicit,  «liliat, 
en  1754,  !  i  nirr-  Weilsbrunn,  el,  en  1740,  i« 
diaconat  de  Sainl-Laurcnt  à  Nuremberg,  où  il 
mourut  le  il  février  Ses  principans  éedk 
sont  :  1°  Essai  d'une  histoire  eeetégjasti^t de Mw» 
herg  (  inséré  daus  les  Acla  «edêk  de  cette  lilfei 
part.  9, 10, 11);  Î^Lflrorawoiwae/aifataét 
seeuli  XVI  typis  exeeriptonm  ex  Ubraria  ^udm 
supellectiie,  Sorimbergee  privatis  smnplibMS  ta 
1  munem  usnm  ColUcta  el  adservata,  militntru  ff* 
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Noranberg,  1746^9,  4  part.  in-4«;  3»  LeUrt  à 
M,  Heumanm  de  Gœititigue,  contenant  la  prewe  que 
iAêthern'ftt  point  l'auteur  de  la  Bible  lutine,  iii-fol., 
iinpritne  a  W  illcmberg»  eu  1520,  dans  la  6'orr«j- 
potidance  hambeurgeoue  (  Ilaroburgi.sohe  briefwcdl- 
s«*l  )  1c  ITal;  recueil  où  il  ;i  iiis<-ré  plusieurs mor» 
ceaux  a^z  curieux,  uulaaamenl  des  nutices  sur 
Bans  Saeiis  el  lur  d'culrat  troubtdoun  (Méster^ 
ffwnqrr'^  THirciiibcrfçeois  ;  i°  De  origine  LandsknMk- 
UMTum  oéieivaiio  àùtoriea  (dans  k  Soea*àiiseel. 
tipdtni.,  t.  9). — Hnscff  (lean-Christophe)  ..  in- 
specteur (les  monnaies  et  conseiller  de  la  chambre 
rojrale  d'Aospacb,  mourut  dans  cette  Tille,  le  i28 
mai  4780,  Agé  de  plus  de  80  ans.  11  possédait  de 
Tastes  connaissances  en  économie  politique  et  en 
statistique;  il  combattit  vivement  les  prt^jiigtfs 
qui  régnaient  dans  l'adwinblratioD,  et  y  lîl  adop- 
ter de  nouTclles  maximes,  dont  le  temps  a  dânoii* 
tré  la  sagesse.  Il  oultivnit  |,i  numismatique  par 
délassement,  et  il  lui  a  iait  taire  quelques  progrés 
en  Alleiuaf^ne.  On  dislingue  parmi  les  écriti  qu'il 

a  l:ti«S('S  -  \"  Bibliotheca  numiîmatifd  !  xhihrvT  catn- 
iogum  auctorum  qui  de  re  mouelanu  U  nummu  tam 

emUipàt  quam  recemihrihme  teripun,  Nuremberg, 

1700,  in-fol.  Ce!(t*  l'iMiographie  est  rangdc  sui- 
vant l'ordre  alphaiiéttqut  des  noms  d'auteurs,  ou 
4es  titm  âe  Umi  quand  ilt  tant  «ttonyines.  Un 

imdex  rerum  de  près  de  cent  paj^es.  aussi  par  ordre 
dphabélique ,  facilite  les  recbercbes,  et  fait  que 
eet  oorrage  n'a  point  été  tÊNeé  par  celui  de  Lip- 
sius,  plus  moderne  de  quarante  ans,  mais  qui  est 
fiioiiu  détaillé  et  dans  lequel  les  titres  sont  sou- 
vent tronqués.  S*  Mémoiree  de  t»  eoeiùi  d'agrieui- 
ture  de  Fraueonie.  476M>7,  3  Tol.  in-4";  y'Arehicee 
Muwusnuttiqties  de  l'empire  tfermnniqvr.  .Nurrniherc;, 
1766-68  ,  9  part,  iu-fol.;  -i"  i  raùe  sur  i  éducation 
des  abeilUt  en  Franconie.  ibid.,  1770,  in-^;  une 
première  édition  trait  paru  à  Ans|iart),  1707, 

HIRSCHFELD  (Cm^Ttni^lAliia-UinniT),  écri- 
vain allemand,  né  le  fé  vrier  1742,  au  village 
de  Kiicbel  près  d'iùitin ,  où  son  père  était  prédi- 
«ainr,  étudia  de  17m  à  1760,  i  l'école  des  or- 
phelins (le  Italie ,  el  suivit  ensuite  les  cours  de 
runiiersité  de  cette  ville  pendant  trois  ans,  1760- 
1765.  Plein  de  goût  pour  les  betwc-arts,  mais 
associant  à  ce  goût  le  désir  d'en  comprendre  soit 
ks  phases  et  les  développements,  soit  la  loi  intime 
tt  la  dérivation  d'un  principe  éternel  supérieur  à 
l'bomme ,  il  se  livra  de  préférence  et  avec  ardeur 
à  l'histoire,  à  la  philosophie,  à  l'estbétique,  aux 
anti(]uités ,  sans  toutefois  négliger  absolument  la 
théologie,  à  laquelle  tenait  ion  père,  qui  voulait 
lui  faire  suivre  la  r.îrrière  erclésiastii|uc.  l/obeis- 
sanee  flliaic  pouriaut  n'aila  pas  jusque-là,  et 
prenant  en  quelque  aorte  un  milieu  entre  les 
Idées  p:(tfTnflles  et  les  siennes,  Ilirsctifeld  tourna 
-ses  vue»  du  câté  de  l'enseignement.  Un  heureux 
hasard  voulut  qu'il  fàt  ebolsi  pour  précepteur  de 
la  princesse  ilc  !Io!stein-Cottor;),  lit  ilwige-Élisa- 
betb-Cbarlotte,  ^  plus  tard  devint  ducheiiSe  de 


Sudermanle,  puis  reine  de  Suède,  et  que  l'année 
suivante  il  rciq»llt  les  mêmes  fonctions  près  des 
deux  princes  ses  frères,  Guillaume-.Vuguste  et 
Pierre-Frédéric-Louis  (celui  qui  fut  évèque ,  prince 
de  14ibeck  et  administrateur  du  dudié  cTOlden 
bourg).  HirschfeKI  fut  même  désigné  pour  les  ac- 
compagner avec  les  Ulres  d'informateur  et  secré- 
taire de  cabinet  lorsqu'ils  conmcDeèfent  leun 
fOjrages  en  176.S.  I.'atinospht  rr  d't'hv.mce  et  de 
luxe  qu'il  re^Mra  dans  celte  pha^e  de  sa  vie ,  au 
milieu  d'un  monde  princier  ou  courtisan ,  ne  put 
ninn(|uer  de  déffdopper  la  délicatesse  naturelle 
de  son  es|Mrit  en  un  sens  plus  attrayant  que  les 
Uiéories  ansqoelles  il  s'était  livré;  et  dès  lors 
l'application  de  l'esthétique  aux  divers  arts  orne- 
mentistes  et  spécialement  au  dessin  des  jardins 
devint  l'objet  de  ses  méditations.  Tandis  que  le 
germe  de  ces  pensées  fermentait  dans  sa  téle, 
une  petite  cabale  le  contraignit  de  quitter  les 
deux  princes  à  Berpe,  où  pendant  longtemps  il 
leur  avait  continué  ses  leçons  {17f>7).  U  se  rendit 
à  Leipsick,  et  là,  dans  le  cours  de  qurlqtir^  mois, 
il  jeta  sur  le  papier  et  bientôt  à  la  prcj>&c  quatre 
ouvrages  qui  prouvaient  an  moins  beaucoup  de 
flnesse  et  un  tour  original  dans  les  pensées,  et 
qui  pr«si|ue  tou«  ont  eu  les  bonneurs  de  la  réim- 
pression. Vers  le  commencement  de  1760 ,  il  se 
trouvait  à  Hambourg,  d'où  par  ses  amis  il  sollici- 
tait à  iiiel  la  chaire  de  philosophie  au  coUège  de 
Tid^,  tout  nouvellement  érigé  en  celle  rille.  On 
l'en  laissa  remplir  les  fonctions  comme  profes- 
seur extraordinaire  ,  et  en  1773  il  obtint  le  tilu- 
lariat.  Cette  cliaire  de  philosophie  était  en  même 
temps  une  chaire  de  beaux>arts,  c'est-à-diro  que 
les  deux  cnsf ipnemenLs  marrhiiciit  en-^f  inlilr  et 
que  la  première  des  deux  itcieuct^.  ii  tlait  eu 
quelque  aorte  qne  la  base,  le  préliminaire  de  le 
seconde,  et  sous  ce  point  de  vue  peu  d'hommes 
plus  qu'Hirschfeld  étaient  aptes  à  les  exposer 
Fune  et  l'autre,  k  sa  chaire  d'ailleurs  il  joignit, 
de  1770  i\  !'t'poi|ii(«  âr  l'incorporation  du  Holstein 
au  Daneuiarck ,  le  jtosle  laborieux  de  secrétaire  du 
collège.  Devenu  par  le  dernier  événement  sujet 
daii'  is,  il  t'rhnnpjfM  çn  K77  sa  position  de  profes- 
seur contre  celle  de  conseiller  au  tribunal  de  Kiei, 
la()uelle  Uri  laissait  les  loisirs  nécessaires  pour  la 
rédaction  des  ouvrages  ou  recueils  périodiques 
auxquels  il  souhaitait  depuis  loDglemps  se  con- 
sacrer, et  par  les(|uels  B  voulait  se  créer  une  spé- 
cialité en  même  temps  nouvelle ,  gracieuse ,  et  où 
il  n'eût  point  de  rivaux.  Il  y  réussit  et  il  devint 
eu  queliiue  sorte  l'oracle  de  l'horticulture  en  Al- 
lemagne. Ses  études,  ipii  s'étaient  étendues  è 
tout  le  cercle  des  beaux-arts  et  que  récapitulait 
une  esthétique  élevée,  y  avaient  préparé  son 
esprit  et  sa  vie;  ce  qu'il  avait  vu  dans  les  pilais 
ou  à  la  suite  des  princes  y  avait  habitué  ses  yeux. 
De  nouvelles  observations,  bien  autrement  riches 
et  fécondes,  parce  qu'elles  cmbranalent  tontes 
les  trntattvrs  remarquaMcs  drs  pnys  civilisés  et 

tous  les  temps  dont  nou6  a  entretenus  l'histoire,, 
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élargirent  immensément  «  ditât  qt^W  l'y  TOùa  »  te 
champ  de  ses  méditations,  et  lui  fournirent  de 

frri|iuntps  ou  Instnictlvps  comparaisons,  de  lumi- 
neux résultats.  11  vujageail  beaucoup  (en  Dane- 
Burdc,  en  Allemagne,  en  Suisse),  afin  de  voir  par 
set  jeux,  aiin  de  sentir  ft  de  juger  sur  place.  C'est 
sous  son  influence ,  et  à  la  suite  du  mouyement 
aréé  par  lui,  que  fut  érigée  en  4784,  par  les 
ordres  de  Clirislian  VU.  l'iroîe  âet  cUltiire  des 
arbres  à  fruit  à  busterultrok ,  école  dont  il  eut 
r«dminiitrttleii  et  qui  partiat  en  peu  d'annéet  à 

un  grand  dévcloppcni'  i  t  Hirsclifelil  mourut  au 
milieu  de  ces  travaux  le  février  1702.  Ses  pu- 
Mieations  te  rangent  d*ell«i-méniet  en  dem  par- 
tit s  ,  Celles  (jui  concernent  sprcialenicnt  l'horli- 
cuiture  et  qui  à  leur  tour  se  divisent  en  ouvraf^cs 
techniques  et  ouvrages  esthétiques,  qnoiqnti  d'or- 
dinaire la  prédominance  d'un  des  d  ■  i\  caraetèm 
n'emporte  pas  absence  comph'tr  de  l'autre,  et 
celles  qui  se  refercut  aux  beaux-arts  autres  que 
l'ornement  des  jardins,  à  l'esthétique  gcnërale, 
à  la  momie,  à  ia  pliilusophie.  En  voici  la  liste  : 
4»  Tkéone  de  lari  des  jardins,  Leipsick,  4779-1785, 

S  vol.  in-4«,  grav.  (traduite  en  fnnifals.fMir  Vféi. 

de  Cash'non,  f  i-ipsick,  4779-178S,  8  vol.  in-i"). 
C'est  son  ouvrage  capital ,  et  bien  qu'on  puisse  y 
ajouter  lolt  aux  eoniidé^tloitt  tliéoriques,  soit 
aux  aperçus  hislorifiti  s,  il  est  encore  classi(|ue 
en  Âilemagne  et  même  en  tout  autre  pajs,  tant 
qu'on  pane  de  lifret  embraannt  le  eerele  entier 
d(  l'fioi  ticulture.  Il  n'a  point  eu  le  même  succès 
en  France  ;  cela  tient  d'abord  au  peu  de  goût  que 
lei  Français  en  général  ont  pour  les  théories 
esthétiques,  puis  à  la  grande  diflVrence  des  cli- 
mats ,  d'où  résulte  difTt^rence  de  culture,  d'aspects, 
de  dispositions  même  dans  les  jardins.  Les  tra- 
ductions en  hollaiidali  da  Hiraehiidd,  au  con- 
traire ,  ont  e'té  tres-liies;  ^w^v  «îes  ouvrages ont-ils 
presque  tous  été  rendus  en  cette  langue.  2°  Une 
autre  néorie  dt  Fmiiiufûrilm»  Leipaick, 
10-8°.  On  (li  vinf  nisrm^-nt,  et  par  la  daU'  et  par 
les  dimensions  de  cet  ouvrage,  que  c'était  le 
prélude  et  que  c'cal  comme  l'abrégé  du  pnMdent. 
Encouragé  parle  succès  qu'il  oltlint,  Uirschreld, 
au  lieu  d'en  donner  une  seconde  édition,  le  re- 
maDia,  le  développa  et  y  ajouta  des  démonstra- 
tions, des  exemples.  5»  Remarquet  sur  tes  maisons 
ét  campagne  et  sur  l'art  des  jardins,  Leipsick, 
4775,  in-8»  (traduites  en  hollandais,  Utrecht, 
4778,  in-8»).  Ces  remarques  ont  aussi  été  fondues 
dans  son  grand  traitf*.  4"  Atmnnach  det  jurdint 
(pour  les  années  1782-1783  et  suivantes  jusqu'à 
4789),  Kiel ,  8  vol.  in-42,  et  PetiU  bibliothèque  des 
jnrâins.  Kiel,  479'>,  Rrav.  Sous  le  titre  Petite 
iftàùoiAéque,  llirscbiclU  voulait  donner  une  non» 
velle  série  de  l'Almanach ,  mais  sur  une  éeheUe 
plus  vaste;  il  n';)  (Irmni'  qn'nn  volume  de  cette 
dernière  ;  5°  Manuel  de  ia  culture  des  arbres  à  fruit, 
Bnintiriek,  4789  et  i180,  S  vol.  io-8*  (le  1«  vo- 
lume ,1  (  te  traduit  en  danois  par  Svendsen,  Co- 
penbague^  im,  in-»»).  C'asI  l'exposé  des  eipé- 


ricnccs  faites  h  l'école  de  Dfltterndoèfc;  6*  £4  «m 
mrate,  Berne,  4787,  in-8»;  2»  édition  très^ug- 
mentén,  I.eipsick,  4768,  ln-8";  3«,  ihid.,1771; 
4«,  ibid.,  1 77U  (traduite  en  hollandais  sur  la  t  édi- 
tion ,  Amsterdam ,  4774 ,  in-8»).  Ce  fut  le  premitt 
ouvrage  d'Hirschfeld;  7»  L'hiver,  Leipsick,  !"09, 
in-S»;  2*  édition,  4775,  in-8» (traduit  en  bollan- 
dala, Utrecht ,  4779,  gr.  in<^.  Cette  publicalloi 
hphdnma'hirf  fut  interrompue  r^n  !  niit  d'un  ail, 
8»  Lettfts  sur  les  cwiosités  les  plus  remarqnabtei  de 
bSulM.  Leipsick,  4709,  hi^,iwv6l.  Leseeaaé 
ne  parut  jamais  :  ce  tir  Tut  pn?  fmitr  de  succès. 
Le  premier,  après  avoir  subi  un  remanieoKflt 
complet,  fut  publié  denotirean  sotrt  le  titre ée 
Lettres  sur  la  Suisse,  Leipsick,  1770,  In-R»,  et  \n- 
duit  en  hollandais.  De  plus,  l'ouTrâge  suinnt 
peut  en  être  regardé  eomme  la  eontinDslbHi. 
9»  Nouvelles  lettres  sur  ta  Suisse,  Kiel,  1785, 
i^*  livraison  in-8»i  7  grav.  Lf^  S^mwelles l^rtsvt 
furent  pas  non  plus  continuéesi  \QfPlan  ietUh 
taire  de  la  poésie ,  de  C éloquence ,  de  la  mutfar, 
de  la  peitdare  et  de  farchiieetvre  chet  les  Gm, 
Kiel,  4770,  ln-8»;  44«  Du  bon  goiU  en  phiUuofkt. 
LObeek,  4770,  in-S»;  42"  Considérations  t»  la 
rf-rtuT  héruùjvfi .  KicI,  4770,  in-8»;  4S»  Eué  m 
le  grand  homme.  Leipsick,  4768  et  4769,  2 10L 
In-g»;  44- Ha  neiyitefiW.  Leipsick ,  4777,  l»> 
(traduit  en  hollnnibi'? ,  Tîrrrht ,  1778,  în-**). 
Hirschfeld  analyse  le  sentiment  d'bo^itailtë  ehet 
l'homme,  en  «xpose  la  puissanee,  l'untverasUtf. 
les  développements  ,  et  en  conclut  la  bonté,  jar- 
tlelle  au  moins,  de  l'espèce  humaine.  49*  Beain 
coup  d'articles  épars  dans  des  recueils  partieoNM 
et  (pielques  Discours.  P— ot. 

Hm-^niING  (FRfnêRIC-CHABLËS-GOTTLOB), M»«Bf 

et  laborieux  professeur  allemand,  naquit  à UfTen* 
heim ,  le  21  décembre  4762 ,  el  mourut  à  Erianj^, 
!f  ii  mars  1800,  n'ayant  pas  encore  ">8  an?  ac. 
compiis.  il  avait  cte  nommé  professeur  surûumé- 
nirede  philosophie  dans  cette  ville;  mais  I l'y 
exerça  point  de  fonctions.  Il  possédait  des  con- 
naissances distinguées  en  botanique  et  en  éeoDO* 
mie  rurale.  Il  est ,  au  reste,  pins  etana  par  «1 
travaux  hlstoriqiifs  et  ge'ographiques.  CompU»* 
teur  exact  et  soigneux ,  il  manque  souvent  de 
goût  et  de  critique;  c'est  ee  que  l'on  peut  teai»- 

<|uer  dans  les  ouvrages  suivants  :  1°  Demiptim 
des  principales  bibliothèques  dê  l'AlltmafM,  E^ 
lang,  17»(j ,  4  fkl.  ln-8»,  ouvrage  curiwn  et  aw 
recherché  ;  2»  Notice  des  tableaux  et  rfueih  d"  «• 
tampes  les  plus  ewrieu»»  Ibid.,  6  vol.  in-y^y^ 
tionnaire  des  piremumfêt  eéUirer  eê  sbAmiM' 
du  18»  siècle,  continué  par  l.-H.-M.  Emesti,  etc.» 
à  Cobourg.  Ce  continuateur  et  ses  collègues  oBl 
travaille  sur  un  plan  plus  étendu  que  (»lttl  d'iBf» 
Sclilng.  Dans  les  cinq  premiers  tomes  que  1'»- 
teur  a  donnés ,  il  avait  déjà  traité  plus  de  la 
moitié  de  l'alpUabet;  et  l'ouvrage  entier  se  cfliD» 
pose  de  Ai-eept  volumes  in-8»,  ebaeun  d'entirofl 
huit  cents  pages.  L'édition  qui  a  paru  à  !  fif'çii'k 
en  1794  et  années  suivantes,  ialise  à  désirer  «ous 
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le  rapport  de  la  oetloté  typographique.  Lc«  noms 
iiidicalib  dM  arUcle«  n'étant  pas  imprimés  en 
majuwules,  il  en  résulte  un»>  ronru^ion  qui  nuit 
kaucoup  à  la  facilité  iUn  rcciicrcbcji.  Ce  tltTiiul 
est  d'autant  pluf  à,  regretter,  que  Touvragc  est 
ulile  à  consulter,  non-sculcmcnt  pnrrc  (jue  l'on 
)  Uoufe  la  l»iograpbie  de  personnages  que  l'on 
cbercbenit  ? ainement  dans  d*«itre»  dicUonnaires 
de  ce  genre,  mais  encore  parce-  que  l'auteur  in- 
^ue  avec  soin  les  »oufce$  auxquelles  on  peut 
mourir.  —  GiiiUaimttt-Simom-4:krêiitii  HniaiMG , 
ptrc  ilu  pPL-ceiU'iil,  t'I.iit  nt',  le  G  février  1720,  à 
WioiUbeim.  U  pratiqua  la  médecine  a  Ânapach , 
et  y  cultiva  avec  succès  la  chimie  et  l'histoire 
naturelle.  Il  mourut  à  Llircnbeiin,  leiS  mai  l'HO. 
11  a  de'post*  d'iililt's  oI  kci  v  itiotis  (î.ins  l'otivrage 
uivant  :  Ksfai  phyttcu-cmmKfue  sur  La  transmuta- 
tm  des  métaux,  comidérée  amme  panacée  univer- 
ttUe.  etc.,  Leipsick)  ilHt  i  VOl*  in-8<-  de  près 
de  (W)  pages.  S— v — s. 

HiKT  (JiAihMiitRic) ,  docteur  et  proSesseur  ea 
UKV>logie  à  WillenbtTg  ,  naquit,  en  1710,  à 
ÀpoUa  en  fhurioge.  Âpràs  avoir  obtenu  en  i748 
b  phK  de  oorecteur  du  collège  de  IVeimar,  il 
drriot  en  1758  professeur  extraordinaire  en  phi- 
loîopliic  à  léna,  puis  professeur  en  théologie,  et 
iuriuteDdaul  eu  171>1.  En  1775  il  retourna  à  Wit- 
leobog,  où  U  avait  été  appelé  aux  mêmes  foM» 
ti«ns,  et  y  mourut  le  29  juillet  17ïi5.  Ce  sàv:M)\  a 
public  un  grand  nomUrâ  d'ouvrages,  liuni  k-s 
l>ibtiograpiies  allemands  donaeDl  la  Domenda- 
ture, et  qui  pruincnt  son  goût  pour  le  travail, 
tl  la  variété  de  ses  cuanaissauces  en  critique  sa> 
née  et  dans  les  langues  de  l'Orient  Nous  indl- 

(uruiis  les  principaux  :  1°  Comment,  de  cor  ont  t 
fudEbraos mpUatilm,  léo4|  1748 ,  in-  i»  \  â*>  Coitb- 
am,  ie  ekaldaitmo  i^Beo,  ibîd.,  1751,  in-4°i 
>  Bihlia  hebraa  anaiytiea.  ibid.,  1753  et  17G9; 
i"  Tractatut  pht/fil.  in  quo  doclrina  de  formit  tnixtis 
tohwtm  compicte  tradilur,  verilat  lilarum  contra 
Ht  SdmUtmtkm  ek/emdtb^,  et  «arum  usus  kenne' 
WBtifti/  in  emphasilii^  cmendis  ûsten<Ulur,t\h\A,^ 
BibL  attalyt.  part  Ckakimca,  ibid.,  1754} 

àrùtianus  favore .  1 7*58 ,  iu- 1"  ;  7"  ïmtitutumes  ara- 
liugute;  adjecta  e<l  càrestmatàùi  arMca, 
it)î«l.,  1770 ,  in-8».  Uirt  suit  ici  la  méthode  de  Dhiu. 
^a  Cbrestomathie  ne  contient  rien  qui  n'eût  t-tc 
publit  précédemment,  à  l'exception  néanmoins 
^un  morceau  que  lui  avait  communiqué  le  célèbre 
'  i^kr,  itiiitulé  Spécimen  commmiam  ite  ASplateA 
lid  Epittolium  !!!7t.  U'nUdi .  mm  rersione  et  noiU 
^ukii;  HP  Hynfagma  oiuervaUouum  pàiioiogico- 
fntimrwigrf  tiny.  tacram  N,  T.  perUnmtiumf  1771, 
\Ur^,  0"  Orietittiliscke  und  exeijelische ,  Bibliothek, 
^  cabiers,  177ii  10^  AwUtoiiMiitH^rabica  complezum 
«■riDfw  Uxknm  mwMeorwH  êtlidanm  parUm 
inedilonm  sittens,  1774,  in-S".  Uirt  av.iil  publié 
cette  Anthologie  pour  faciliter  aux  commençants 
l^tStude  de  la  langue  arabe  ^  mais  la  manière  ta\Xr 
liw  doni  il  dôme  14»  t«t«i  d^à  piUitfi  fi  ic^ 


traduit  en  voulant  les  corriger  prouve  <]u'il  airait 
entrepiria  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces.  Le 
premier  tpecimen  de  la  première  partie  ofrre  la 
vie  abrégée  de  Mahomet,  tirée  d'Aboul-Faradj , 
et  peut  alfrir  une  idée  des  connaissances  de  llirt 
en  grammaire  arabe.  C'est  cnrorc  à  l'amitié'  de 
ikiske  que  l'auteur  datait  tout  ce  qui  est  inédit 
dans  cette  cfareslomatbie.  Il*  Wittenbergùelu 
orieulnliscke  und exeij' dsrhr  mhîinthrk.  ibid.,  1776; 
i±>  Varia  eaera  iu primitiit  academicit  WUtenber- 
gensOtu  «Mirtn— i  porUm  fmkMta,  Wittenbei^  et 
lena  ,  1770.  J — >. 

iiUtl  (Ai^Ts), archéologue  prussien, né  iei27  juin 
1759,  à  Oonaueschingen ,  trouva  moyen,  lorsque 
ses  études  furent  terminées,  de  voyager  en  Italie, 
et  s'y  livra  longtemps  à  l'examen  des  plus  beaux 
monuments  d'arcbilecLurc  de  cette  contrée,  i^c 
savoir  proiand  de  Blrt,  son  inépuisdile  oomplal- 
SiJiire  ]mur  ses  compatriotes,  dort  souvent  il  se 
lit  bénévolement  le  cicérone,  répandirent  sa  re- 
putation  ^n  Allemagne.  Loréqu'il  y  revint,  la 
comtesse  de  IJchlenan  voiilut  l'ivoir  avec  elle 
pour  visitée  en  artiste  les  monuments  de  l'Alle- 
magne ,  et  ce  voyage  tenniné,  elle  lui  fit  confier 
l'éducation  du  prince  Henri  de  Prusse.  Hirt  devint 
successivement  membre  du  conseil  auliffue ,  pro- 
lejrtkJur  aux  Académies  des  arts,  du  dessin  et  d'ar- 
chitecture, professeur  d'archéologie  à  l'université, 
el  meiubre  de  i'Acadcnite  des  sciences  de  Berlin. 
Jamais  honneurs  ne  furent  mieux  mérités,  liirt 
était  incbntcatablement  un  des  plus  habiles  ar- 
chéologues qui  rîi(  nt  existe ,  et  il  a  rendu  aux 
arts  du  dessin  et  a  leur  histoire  des  services  du- 
rables par  la  publication  de  divers  ouvrages  d*ua 
ordre  supérieur,  entre  autres:  1"  Du  Laocoon 
(plusieurs  morceaux  dans  les  Heures  de  Schellcr, 
i7U7 ,  10*  et  12«  fasc.)  ;  S"  Livre  de  dessins  pour  ta 
mythologie  ,  l'archéologie  et  Cart ,  \^  partie  ,  Ber- 
lin,,1805,  in<-4o  ;  3"  Lectures  sur  le  temple  de  Diane 
à  Ephise ,  sur  celui  de  Salomon  ,  sur  le  Panthéon, 
à  Hume  (dans  le  Musée  de  la  science  des  antiquités 
de  Wolf  et  nuttmarin)  ;  4°  Éléments  de  la  belle 
swcAiteclure.  ilerlin,  1804;  ^  i'Arckitedure  d'aprie 
les printàpet  du  emtSmu,  Berlin,  4809,  in-fol.; 
50  planch.  C'est  là  l'ouvrage  capital  de  Hirt. 
6"  EoUa  divers  articles  dans  les  Heure*,  dans  les 
ilf«iiijMf  iu  tmpe,  et  dans  d'autres  recueils  pério- 
diques.  U  est  mort  le  20  juin  IH^fî.       P — ot. 

lilItTEMBEItG  (JoAcum,  Pastobius  de),  historien 
polonais  du  17*  siècle,  était  né  dans  le  luthéra- 
nisme, et  fut  d'abord  docteur  en  médecine  et 
professeur  à  Daiitzig.  S'étant  fait  catholique,  il 
Ucvutt  chanoine  de  Culm ,  protonotaire  aposto- 
lique', doyen,  curé  et  officiai  de  Dantiig,  hiria* 
riographc,  secrétaire  cl  comiuissrtirc  du  roi  Te.in- 
Casimir.  Ayant  été  anobli,  à  son  nom  de  l'asturius 
il  ajouta  celui  de  Hirtcmberg.  Son  premier  ou* 
vHi^r  sur  l'histoire  de  Pologne  parut  en  1679, 
a  Uaut/ig  et  à  Francfort,  sous  le  titre  de  Florus 
Pobmv.  Hu  PMlm  MUoHm  «/itaae  now.  C'est 
un  extrait  et  une  conlinuAtion  àê  lliiilnhw  d«i 
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Cromer  (ioy.  ce  nom).  Vmiiem  imite  wnc  suecès 

l'elegance  et  la  précision  de  Floru.s ,  (|u"il  avait 
pris  pour  modèle.  11  fit,  queiijue  lemps  après, 
un  autre  livre  iotitulé  BeUum  ScffUeO'Cottiieim 
eonfra  regnum  Poloniœ  ,  Dantzîp; ,  1G.'!7.  Ayant 
augmenté  cet  ourrage,  it  ic  publia  sous  ce  titre  : 
Uiftorim  Polunica  pUniorit  partes  duo,  Dantzig, 
i685.  Celle  histoire  renferme  un  recueil  précieux 
de  lettres  et  de  dipldnips  ;  mais  elle  est  écrite 
d'une  manière  sèche  et  &ouvt'ut  diffuse.  On  y  a 
joint  une  dissertation,  De  originibtu  sarmaticis ,  où 
l'auteur  déploie  autant  d'érudition  que  de  juge- 
ment, sans  pouvoir  néanmoins  établir  rien  de  posi- 
tif snr  des  origiiietiiut  se  perdent  dans  la  nuit  des 
«siècles  et  qui  échappent  à  l'histoire.  C — al. 

HIRTIUS  (ÂVLUs),  d'une  illustre  famille  romaine, 
s'appliqua  dam  sa  Jeunesse  à  l'ânde  de  la  rhéto- 
rique, et  porta  la  parole  avec  succès  dans  plusieurg 
occasions.  11  suivit  César  dans  la  guerre  contre 
les  Gaulois ,  et  nnérita  l'estime  de  ee  grand  capi- 
taine. A  son  retour  de  celte  expetlilion  ,  il  recher- 
cha avec  beaucoup  d'empressement  l'amitié  de 
Ciccron  cl  l'accompagna  dans  sa  retraite  de  Tus* 
cuiura.  Il  s'y  exerçait  à  la  déclamation ,  sous  les 
yeux  de  cet  illustre  orateur,  qui  parle  avec  éloge 
de  ses  talents  dans  plusieurs  de  ses  lettres  (coy. 
surtout  ia  3t^  du  8*^  livre,  adressée  à  Volumnius). 
Ciccron  envoya  Jlirtins  rîu-devant  de  César  reve- 
nant vain(|ucur  de  i'Alrique,  et  le  chargea  de 
faire  sa  paix  avec  le  dietateur,  qu'avait  ofTensé  la 
liberté  de  ses  discours.  Hirtius,  soit  afTection, 
soit  reconnaissance ,  fut  toujours  attaché  au  parti 
de  César;  mais,  après  la  noH  de  ce  dietateur.,  il 
se  déclara  contre  Antoine.  Désigné  consul  avec 
C.  Vibius  Pansa ,  il  tomba  malaiie  aussitôt  après 
son  éieetlon ,  et  Cicéron  nous  apprend  {Phiiipp, 
1"' ,  p  iragr.  57)  que  le  peu[)le  lui  donna  les 
marques  ilu  plus  vif  intérêt,  liirlius  était  a  peine 
rétabli,  (pi'il  partit  avec  son  collègue  pour  atta- 
quer Antoine,  qui  assiégeait  Brutus  dans  Hodène. 
Ils  remportèrent  sur  lui  une  victoire,  près  de 
cette  ville,  l'an  711  de  Home,  43  avant  J.-C.  ; 
mais  Hirlius  périt  dans  le  combat,  et  Pansa  mourut 
quelques  jours  après  de  ses  blessures.  Le  bruit 
courut  qu'Octave  avait  fuit  aasassiiicr  les  deux 
consuls ,  aQn  de  jouir  seul  de  la  gloire  de  cette 
jouruL^e  (roy.  Suétone  ,  Vie  d'Auguste).  On  ne  peut 
pas  atliruier  qu'Aulus  tlirttus  soit  l'au^ur  de  la 
contînuatioit  «le»  Ctmtmtét^m  de  CéMir.  Du  temps 
de  Siirione,  il  y  imni  déjà  à  cet  égard  beaucoup 
d'incertitude  i  les  uns,  dit-il,  l'attribuent  à  Op- 
pius ,  et  d'autres  i  Hirtius  s  te  dernier  aentinient 
a  prévain.  Tettc  continuation  forme  le  8"  livre  de 
la  Guerre  des  GauUs.  L'auteur  l'adresse  à  Bal- 
bus  (1)  par  une  lettre  dans  laquelle  11  s'excuse 
d'avoir  ose'  entreprendre  de  terminer  un  ouvrage 
tclleroent  parfait  que  César  semble  y  avoir  eu 
pour  but  moins  de  rassembler  des  matériaux 


1  San*  douta  IiHidw  CwRéUu  BallMit,r«a  iBd»  l«s 
plus  taiiiac*  d«  Cfciî. 
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que  de  laiiaer  un  nod^  ant  bialoriens.  ()n  ap. 

prend  |»ar  la  riii^ni  ■  lettre,  que  le  livre  ilc  la 
Guerre  d'Alexandrie  et  celui  de  la  Guerre  d'A/rifn 
sont  sortis  de  la  même  phraw ,  et  ees  trois  ou* 
vrages,  écrits  d'un  style  simple  et  élégant,  De 
paraissent  point  indignes  de  l'ami  de  César  et  de 
Cicéron.  Uais  on  a  encore,  sous  le  nom  d'Hirtiiu, 
un  livre  de  la  Guerre  d'Espagne,  si  inférieur  soi 
premiers,  que  des  cnti(|ues  juilicîeux  le  regardent 
comme  le  journal  d  un  soklat  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  raconte  (roy.  la  Bibi  ckeù. 
de  Leclerc,  t.  26,  p.  iVS  et  suiv.).  Dodwell  peaje 
que  Jui.  Celsus  Conslanlinus  a  intercalé  plitsieurt 
passant  dans  les  diilérenls  livres  <iu'oa  troun 
réunis  aux  Commentaires  de  César  («oy.  pourks 
édit.  l'art.  Cêsak  ,  a  la  ûn}.  W-s. 

HlItrZWIG  (Hbmu),  po«e  dramatique  tafia, 
oublié  jusqu'ici  Jrîus  toutes  les  biographies,  m«t 
au  commencement  du  17*  siècle  et  remplàwt 
les  fowetiona  de  recteur  du  gymnase  de  Pm^ 
fort-sur-lc-Mein.  On  cite  de  lui  deux  pièce} de 
théâtre:  Betxasec  tragetdia.  Spire,  1615,itli> 
thenu  énmta,  1617,  in-8».  La  première  est  ték- 
rement  inconnue  ;  mais  le  drame  de  Luther  parait 
être  un  de»;  types  de  la  comédie  historique  qu'on 
chertlic  ilc^uii  ^ucbiues  années  à  naturaliser  m 
France.  L'auteur  composa  celte  pièce  à  l'occasion 
du  premier  jubilé  de  la  réforme  évangclique.  EÎN 
fut  représentée  à  Wittenberg  par  ses  soins  et  aui 
frais  de  l'électeur  de  Saxe  Jean-Georges,  qoiie 
négligea  rien  pour  donner  h  ce  speclaHc  tmrtp 
ia  pouipe  dont  il  était  susceptible.  Uirtzwig  lui 
en  témoigna  sa  reeonnmsaanecrdansl'^pltreqn^ 
lit  h  !a  itMr  lU'  l'oinTagc.  f.c  nombre  des  person- 
nages qui  figurent  dans  ce  drame  n'est  f» 
moindre  de  quatre-vingts ,  et  il  faut  y  ajooler); 
concile  de  Trente  tout  entier,  le  collège  (1<'S  or- 
dinaux ,  les  étudiants  de  l'Académie  de  ViHUa- 
berg  avec  leurs  professeurs,  des  eonrtinat,én 
jurisconsultes,  des  Espagnols,  des  cliev.ilirrj,  ilfs 
paysans,  et  enfin  le  peuple.  Ainsi  le  théâtre  de- 
vait toujours  Otrc  assez  bien  rempli.  Le  plit  de 
cette  pièce  est  défectueux  et  le  style  en  est  diffus; 
mais  les  détails  piquants  dont  clic  est  seoie'e  en 
assurèrent  le  succès  dans  le  temps  et  li  font 
encore  rechercher  aujourd'hui  des  curieux.  Iti 
exemplaires  en  sont  fort  rares ,  m^mf  en  -^Ult- 
magne.  Freytag  en  a  donné  quelques  cslrjiL* 
dans  VAppana.  Ultermr..  t.S,  p.  iU9-U.  On  cr"  : 
pouvoir  attribu'  i-  n  Henri  llirlzwig  :  Epittolad 
Barth.  Meniteràe  prmtnie  gymnasà  Uauo-t'nm' 
/urtmtdnUmn9lfUtmfUCalêl,éeUBiêiklitf^ 
Dunaviam  CQ  citc  unc  édilio»de  Francfort ,  1651, 
in-4°.  W-s. 

HIRZEL  (Jear^aspaio),  ancien  sAnlcv,  !»' 
mier  médecin  de  la  ville  de  Zurich  et  président 
de  la  société  pbysiiiuc,  naquit  dans  cette  ville 
SI  mars  17S5.  C'est  à  son  sêle  et  à  son  scii» 
vité  que  sa  patrie  est  redevable  de  plusieurs  et*- 
blissements  de  police  médicale  et  d'édttcaliM 
publique.  11  s'y  chargea  longtemps  et  givtail^ 
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ment  de  l'instruction  des  sâgcs-femnies,  donna 
pliMictart  coun  de  mAieeine  tliëoriqne  et  pra- 

tique .  et  fut  l'un  des  principaux  fondateurs  de  la 
société  hdrëtique  crdëe  en  1762,  et  qui,  pendant 
me  traitaine  d'années,  a  réani  presque  tout  oe 
qu*ll  y  avait  en  Suisse  «rhomtncs  wli'é  pour  le 
bien  publie.  Contemporain  de  Hallcr  et  de  tiesner, 
fltnel ,  après  avoir  traduit  les  ourrages  de  TIssot, 
publia  un  Traité  d'économie  rurak.  Son  goût  pour 
l'agrirulttirc  Itii  faisait  rechcrchpr  l'oficasion  d'ac- 
quérir (laus  cet  art  des  cunnai&&ances  positives. 
H.  VoBfuell  hs  conduisit  chat  an  cultivateur 
nommé  Jacques  Oujer  (on  prnnonrf  r.o>!ypr\ 
natif  de  ^VeruH'tschweil  dans  ia  |iaroi:»&c  d'L'.sier, 
omton  de  Zurich.  C'était  un  philosophe  praticien , 
uniquefitt  rir  !ivr  '  aui  travaux  de  l'économie  ru- 
rale et  duuu-sli(|ue,  et  «'en  occupant  en  observa- 
teur qui  te  propose  de  contribuer  aui  progrès  de 
I  l  srirnrc  ii^rorinnuque.  On  ne  Tappelnit  dans  le 
pa^!»  que  Ktj/iogg  (l*etitpJacquet).  Le  spectacle 
qoToflHt  sa  ISiniille  an  médecin  Hirtel  lui  inspira 
l'idée  de  recueillir  et  de  ])uMier  une  si'ric  de  fiiits 
et  d'e&périences  sur  les  direrKS  branches  de 
l'agricttlture.  La  conduite  de  Jacquet  Gooyer.  ses 
principes,  ses  essais,  ses  procédés,  tels  sont  les 
objets  décrits  dans  l'ouvrage  auquel  l'auteur 
donna  le  titre  de  Soerate  rtutique,  trouvant  quel- 
que conformité  entre  la  philosophie  du  sage 
d'Athènes  et  celle  du  paysan  suisse.  Ce  livre  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
Mpet  en  anglais,  par  Arthur  Young;  en  frm- 
fn»9,  pnr  Frey  Deslandres ,  officier  d  nis  un  rt  gi- 
ment  suisse  au  service  de  France,  i>ou.s  ce  titre  > 
Lê  Stendê  nuliifiie,  ou  Awerj||plis«  de  ht  eméuHê 
èronomiqnc  ■  f  iri  ,,rn!e  d'un  pajfim  philo^nph'' ,  (fr- 
été à  i'ami'dts  hommes,  1763,  tn-lÉ.  bam  les  der- 
uièrea  éditions,  on  trouve  une  correspondance 
entrr  li-  tr  i  tucleur  et  M.  le  marquis  de  Minibeau. 
La  meilleure  édition  de  la  traduction  française 
est  de  Lauainne ,  1 777 , 3  vol.  fn'9>.  Hlnèl  mourut 
subitement,  le  19  février  1803,  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  au  milieu  de  quelques  amis  qui 
étaient  venus  passer  b  soirée  chez  lui ,  et  dans  le 
moment  où  il  leurlisiit  les  lettres  de  son  ami, 
le  docteur  Zellwpguer,  mort  depuis  longtemps. 
Malgré  les  nombreux  chagrins  que  lu  révoluliuu 
lui  causa  sur  la  fin  de  la  carrière,  il  conserva 
jusqu'à  près  de  quatro-vingts  ans  toTit»  r  n  tivitc 
de  son  imagination.  Outre  le  Soerate  ruiU^ue,  le 
plus  connu  de  ses  ouvrages,  Hinel  a  publié  queU 
(jiir^  i^')rij;r';  historiques  et  dcs  entretiens  Sur  la 
reiigioH  et  Ut  titièrance .  adressés  au  célèbre  Ileister. 
Son  ttéfckmt  philosopk»  n'a  pa«  en  autant  de 

sui  I  I  s  (]iir  ^ii:i  SocriUe  rustique.  Nous  en  avons  une 
traduction  française  par  Jl.  Doray  de  langeais, 
Farts,  4Wt,  in-»«.  D-ji— t. 

HIRZRL  (Hemri),  écrivain  suisse,  né  le  17  août 
1766  à  Weiningen,  m\  environs  de  Zurieh,  par- 
coumt  dans  cette  ville  le  cercle  entier  de  ses 
études,  et  après  y  avoir  achevé  sa  théologie, 
après  avoir  reçu  Ict  oïdit»»  aUa  paMcr  pluaieuit 
XIX. 
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années  en  Italie,  tantât  rapide  voyageur,  tantôt 
amateur  sédentaire.  De  retour  dans  sa  patrie,'  Il 

enseigna  la  logique  rt^les  malh(*m3tiques,  obtint 
ensuite  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  et  de 
théologie,  et  enfln  en  1S09  se  vH  pourvu  en 
m(}ine  temps  d'mi  e.uionicat  et  d'une  pl;iee  de 
conseiller  au  conseil  académique.  Il  mourut  le 
7  février  1853.  La  Ut^ture  allemande  loi  doit 
entre  autres  ouvrages  1rs  Lettres  d'Eugénie,  Zu- 
rich, 1809;  2»  étlition,  18H ,  1  vol.;  édition, 
1820,  3  vol.  Cette  publication  révélait  a  la  fi^is  un 
beau  talent  et  une  belle  âme;  l'auteur ,  tout  en 
de'rTiv.mt  la  nnltire  physique  avec  bonheur,  ex- 
priifie  avec  uu  cliarme  exquis  les  plus  douces  et 
les  plus  pûtes  émotions  de  l'àme  t  famour  èliai , 
r.imitie,  la  douleur  -tnift-f  (|up  ciuse  la  perte 
d'une  épouse  aimée,  teUi»oiit  les  tableaux  qu'aime 
à  déployer  Hiriél  ;  il  s*y  montre  vrai,  naïf  et  pro- 
foud«'ment  iit'm'tré  des  .senlinn  n(>  qu'il  raconte. 
Toutefois  ce  serait  se  tromper  que  de  s'attendre  a 
trouver  chez  loi  les  imagvs  sublimes,  Téloquenee 
luofonde  ou  les  larmes  pa.^s^oun(■es  de  I>ùus>>eau. 
La  scène  des  Lettres  à  Eugéni»  est  toujours  ou  la 
Suisse  ou  l*Allemagne.  On  a  encore  de  cet  écri* 
vain  :  l^*  Vues  de  l'Italie  d'aprèt  diverses  relalioms 
derfitfaget,  étrangères  et  toutes  récentes,  Leipsick  , 
1823-21,  ±  vol.  in-^"  (en  collaboratiou  avec  plu- 
sieurs amis,  mais  qui  firent  iuRniment  moius  que 
lui);  2"  plusieurs  traductions  du  français,  savoir  s 
1.  de  J.-ll.  Meister,  une  Esquisse  biograjihique  de 
Lvvater,  Zurich,  1802,  in>8o;  ïe%  àlmtBeUes suisses , 
Zurich,  182.S,  In-S»;  les  Lettres  à  un  ami  sur  la 
idnUtsse,  WtnterbUr,  isll,  in-8"}  2.  de  LuUia 
de  CblteaunNUt,  lea  UUnt  mr  #7teJia.  Leipsidi, 
1820,  2  vol.  in-8";  3"  înmi -oup  d'arficles  epar*» 
dans  les  XoUcet  %iaiehoises  de  1811  et  années  sui« 
vantes,  dans  la  AsUb  db  «Mffii  (le  Morgenblatt) 
de  Zurich,  1817,  dans  VAlmanach  de  la  réjorme 
pour  1810  et  1821.  Ces  morceaux  décèlent  chez 
ifirzel  autant  d'impartialité  que  de  goût.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  les  deux  personnages 
suivants.  —  Gaspar  lliazEt,  savant  de  Zurich,  né 
le  11  août  1785,  mort  le  21  janvier  1823,  mais 
qui  ne  porta  jamais  Thabit  ecclésiastique,  a  pu* 

blié  :  1"  Soucelle  ^rrimmaire  franrnise  jfrafitjue, 
Aar  iu,  1820,  grand  in-«";  ïï"  <idilio!i ,  Ib^i; 
5*  édition,  1824,  ouvrage  excellent;  2"  CEurt^ 
pendant  la  troisième  période  décentinle  du  dix-neu- 
viéme  siècle,  Zurich,  1820,  iu-S"  i  5"  diverses  bro* 
cfauret  ou  compilations  gnmmaûcale*.  —  ffeiiri- 
Gasprjr  HinzEL,  né  à  Zurich  le  ô  septembre  17al , 
mourut  à  St^all  le  10  juillet  1817,  médecin  de 
la  ville  de  Zurich  et  eonsdiler  intime  de  légation 

du  prince  do  la  Lippe.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages do  médecine,  tels  que  :  Manuel  lie  fart 
des meeoaekmtntt.  Zurich,  1784,  in-8";  if*  Intro- 
duction à  Cart  de  mettre  l'homme  à  l'abri  de  ùt 
gelée  et  de  traiter  ceux  qui  ont  été  gelés,  ibid.,  1789; 
in-8°;  3"  Instruction  sur  l'épiaootie  qui  frappe  les 
béte*  à  cornes,  ibid.,  1790,  in-8",  et  Vliitroduciton 
à  io  Ihértfmâêfm  d«  eitu  époêiHtt  ibid.,  17»»» 
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in-S»  ;  A"  Histoire  des  trar^iux  de  la  société  nuxi" 
Siure  de  Zurich,  18()5-lK0i,  in-8»  (deux  Uro- 
diures  ou  discours,  1803,  etc.).  ïlirzel  arait  fonde 
et  présidait  cette  société.  Divers  articles  dans  ks 
Zwiehois  célèbres  de  L.  Meister,  dans  le  Magasin 
,!e  médrcinr  utdf  df"  J.-L.  Rahn ,  1782-86,  dans 
le  iuaga&iu  iutilule'  les  Xaturalistet  de  IHeieélie, 
iffeiAm,  dans  le  Ctile»drier  VMUfiie.  4780- 
1798  P— OT. 

UITZIG  (JuLES-ÉDOiiAUo) ,  écrivaia  et  crimina- 
Ibte  dtemandt  né  i  Berlin  en  1780,  mort  le 
26  novembre  18i9,  occupa  divers  emplois  impor- 
tants. On  lui  doit  entre  autres  ouvrages,  tous 
écriU  en  allemand  :  1"  Une  traduction  de  la  C*f- 
mie  appliquée  aux  aris  de  Chaptal ,  Berlin  ,  1808; 
2"  Let  sarants  n  Berlin,  ilcrlin ,  1826,  1834; 
3°  Annules  de  la  jun  . prudence  criminelle^  Berlin, 
4828;  -l"  une  Vie  d  F.  -  T  -A.  Hoffmann,  Berlin, 
JîîSo  ,  2  vol.  in-8"  ;  ."i"  Traité  sur  la  loi  prussienne 
du  ii  juim  1857,  sur  la  propriété  et  Cusufnùt ; 
0>  U  a  publié  les  LeOnt  et  écrits  d^AdaHêft  Clo- 
miuo,  son  amï,  licrlin,  1839,  2  vol.  in-S".  7. 

HOADLY  (BfiMAMiR},  célèbre  évéque  anglais, 
né  en  4676 1  Weslerham ,  dans  la  comté  de  Kent, 
commença  de  se  faire  connnltrf,  pnl70Cel  ITOX, 
par  quelques  écrits  contre  le  docteur  Atterbury. 
Une  discussion  animée  s'éleva  entre  eux  en  4709, 
sur  la  doctrine  de  la  non-rt-slstancc,  à  l'occasion 
d'un  ouvrage  d'iloadly,  intitulé  Mesure  de  Cobéis' 
tance.  Le  caractère  et  le  talent  qu'il  montra  dans 
cette  controverse  lui  méritèrent  la  reconnais- 
sance de  la  chambre  des  communes  qui ,  dans 
une  adresse  à  la  relue,  rcitrt'&ciila  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  ta  cause  de  la  liberté  civile  et 
religieuse;  mnis  cfs  mêmes  qunlitc's  déchaînèrent 
ctmtre  lui  la  violence  des  partis,  tellement  qu'élevé 
en  4745  ft  l'évéché  de  Dangor,  il  n'osa  jamais  en 
prendre  possession,  et  continua  de  prêcher  à 
Londres  en  faveur  de  ses  opinions.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  prononça  un  sermon  sur  ces  paroles 
de  Jésus-Christ,  Âlon  royaume  n'est  pas  de  ce 
mumde;  sermon  qui  produisit  la  fameuse  contro- 
verse appelée  bangorietme,  qui  occupa  la  presse 
pendant  plusieurs  années.  Le  sens  ipi'il  doimait 
au  texte  était  que  le  clergé  ne  pouvait  avoir  au- 
cune juridiction  temporelle.  Le  docteur  Soape  y 
répondit  avec  beaucoup  de  véhémence;  et,  dans 
le  cours  du  débat,  l'argument  passa  insensible- 
ment des  droits  du  clergé  u  celui  des  rois  dau.s  le 
gouTcmement  de  l'Église.  Uoadly  soutint  avec 
vigueur  les  prétentions  des  rois,  mais  trotiva  un 
victorieux  antagoniste  dans  le  docteur  William 
Law.  Il  eut  une  autre  discussion  avec  le  docteur 
llare  sur  la  nature  de  la  prière.  Sherlok  el  Potter 
écrivirent  aussi  contre  lui.  Hoadly  publia  en  1735 
son  Repoli  Al  taenment  de  là  GAw,  od  il  aehèvtf 
de  dépouiller  ce  sacrement  du  peu  qu'y  arait 
laissé  Calvin  :  il  n'y  voyait  qu'une  cérémonie  ex- 
térieure et  une  focmule.  Partisan  de  la  plus  grande 
liberté  civile  el  religieuse,  il  peut  être  regardé, 

avec  son  ami  Clarke,. comme  le  chef  d'une  école 


dont  le  système  religieux  est  très-voisin  dudâsoie. 
L'évêquc  de  Mangor  fut  transféré  à  TéiMié  éê 
Ilereford  en  1721 ,  à  celui  de  SalisLurv  en  1723. 
et  enfin  en  1734  à  l'évéché  de  Winchester,  qu'il 
occupa  plus  de  vingt-six  ans.  Il  mourut  en  17fil, 
âgé  de  8d  ans.  Comme  écrivain ,  ^nn  st  \  1  pst  diir 
et  énergique;  mais  il  donne  à  ses  période»  nne 
longueur  désagréable.  «  Swifl,  dit  Pope,  écrit 
"  <V\m  style  serré;  Hoadly  fait  des  phrases  d'un 
«  mille.  •*  Akenside  lai  a  adressé  une  ode  fort  ad* 
mirée  par  les  Anglais.  Sa  vie  a  été  écrite  par  sos 
fils  cadet,  (]ui  donna,  en  1773,  une  édition  cotih 
plète  de  ses  ouvrages- tbéologifues  en  3  voImxi 
to'fol.  L 

HOADLY  (BtMAHi.i),  médecin  anglais,  filt  alot 
du  précèdent ,  naquit  à  Londres  en  1706.  Élevi- j 
l'université  de  Cambridge ,  il  fut  le  plus  distiogué 
des  élèves  du  professeur  aveugle  .Saundersoa.  La 
société  royale  de  Londres  le  reçut  fort  jeune  datu 
son  sein  (1726);  et  le  docteur  Clarke  le  fitjàt 
généralement  connaître  dans  le  monde  mm, 
en  lui  adressant  une  lettre  imprimée  à  l'oco»» 
de  la  controverse  qui  s'était  élevée  parmi  lcsaa> 
thématieiens,  concemantla  proportion  devltant 
et  de  force  dans  les  corps  en  mouvement.  1!  fut 
grefller  de  Uercford  pendant  l'épiscopat  de  ws 
père,  fut  nommé  médecin  de  la  mnson  én  ni 
en  1712,  et  de  la  maison  du  prince  de  Galles  ri 
1745.  Ce  prince  lui  donna  en  cette  occasion  do 
marques  d'une  bienveillance  particulière.  Uosdl; 
exerça  ces  deux  emplois  pendant  plusieurs  »th 
nées,  dans  un  temps  où  les  deux  I  r  iiulies de  li 
famille  royale  vivaient  en  assez  aiauvaisc  tnleilt» 
gence  ;  ce  qui  est  un  témoignage  bien  honorable 
en  sa  faveur.  Il  mourut  à  Chclser»,  \f  \i\  août  l'Tî. 
Ses  ouvrages  sont  :  I"  Truis  lettres  sur  les  cr< 
ganes  de  la  respinaUoH ,  lues  au  collège  dei  mt* 
ilecins  de  Londres,  en  1757,  avec  im  nppciidiff, 
1740,  in-i";  2"  Oratio  anmcersaria  in  thealnttiL 
mtdkvmm  iMuUnemsbsm,  e»  Barmii  £u(iMAs> 
bita  die  18  octobre  A.  D..  1712;  Le  marimp* 
pnuunx,  4747 ,  l'une  des  plus  agréables  aMDéèo 
du  théâtre  anglais,  et  qui  continue  d'y  être  Jouée 
avec  beaucouj»  de  succès.  Il  est  rare  d'allier  ainsi 
des  talents  aussi  divers,  Observations  vsr  v» 
sn^  iTstxpirhneet  ét^tritjues,  par  Hoadly  eCllVl^ 
son ,  1756,  in-*».  Il  eut  aussi  part  à  VAnalyst  dt 
la  beauté,  de  la  composition  du  peintre  llogvtk 

(eu g.  lloUARTU).  "  L 

HOADLY  (John),  frère  du  précédent,  naquit  a 
Londres  en  1711 ,  fut  nommé  chancelier  Je  Win- 
chester en  1733,  et,  étant  entré  dans  les  ordres, 
dcfint  chapelain  de  la  maison  du  prince  de  Galles, 
et  ensuite  de  celle  de  la  princesse  doii-iri-rf. 
Après  avoir  occupé  divers  bénéfices,  il  mourut  ic 
46  mars  4776,  Agé  de  64  ans.  On  ne  parle  pM 
de  ses  sermons;  mais  on  cite  de  lui  plosiwrs 
pièces  de  tiiéàtrê  médiocres  ;  ii  avait  même  de 
rindination  pour  l'état  de  coméiKcn.  On  ranxll^ 
dans  une  notice  sur  sa  vie ,  l'anecdote  suivante. 
Jouant  un  jour,  arec  Ucuartli  et  Ganick«  aae  ps* 
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nik  de  la  wfaie  du  Jtdet  Cfyar  de  Shdcspeare , 

où  l'ombre  apparaît  à  Rrulus ,  Ilogartlj  était 
chargtF  de  représenter  le  spectre;  mais  sa  mé- 
moire était  si  ingrate  que,  bien  que  ce  qu'il  avait 
à  dire  se  rédafatt  à  ^aàipm  ligM»,  il  ne  put  venir 
3  bout  de  les  apprendre  par  ccDur.  On  lui  sufÇRéra, 
|)vur  se  tirer  d'affaire ,  d'écrire  son  rôle  en  gros 
aractères  sur  le  papier  illuminé  d'une  laatnme 
qu'il  devait  avoir  à  la  main  en  entrant  en  scène. 
Oo  a  conservé  ce  morceau  .d'écriture  d'Ilogartb, 
^  avait  travaillé  avec  aoln ,  tei  Anglaii  mettant 
un  grand  prix  à  tout  ck  qui  est  sorti  du  crayon 
de  cet  artiste  célèbre..  Les  pièces  de  théâtre  de 
Mn  Hoadiy  aont  :  1*  Lt  eoutnitl*,  comédie  re- 
[irésentée  en  1731 ,  mais  non  imprimée;  2°  la  Ven^ 
pcatce  de  tamour,  pastorale,  1737;  3»  Phœbé. 
Mire  pastorale,  1748;  4°  JeplUé.  oratorio,  1737  ; 
o''la  Force  de  la  térité,  oratoriOt  i764,  et  quelques 
autres  productions  i\n  rn^hne  genre.  11  a  publié  le 
Kcueil  des  ouvrages  Iticologiques  de  son  pèi^e  en 
:>  volumes  in«folio;  et  quelques-unes  de  ses  poé- 
iics  se  retrouvent  dans  1(  rcmcil  de  Dodslcy.  I>. 

UûbU-TSÛNG,  quinzième  empereur  de  la  Cbine, 
k  b  ^astie  des  èUng ,  portait  le  nom  de  TeAoïi- 
^fivAien  avant  de  succéder,  en  1027,  à  son  frère 
Ui-tWDg,  dans  les  circonstances  les  plus  critiques. 
Des  séditions,  des  révoltes  avaient  éclaté  sur  plu- 
iieurs  points  de  l'enqiire,  et  il  avait  fallu  pour 
)($  comprimer  recourir  aux  armes  et  aux  bour- 
ttaux  sans  pouvoir  y  réussir.  Les  Tatars-Hanl- 
dMNK,  maîtres  du  Lcao-tong,  avaient  envahi  les 
proTinces  du  Nord,  qui  les  appelaient  de  tous 
leun  vœux  pour  auxiliaires  et  libérateurs.  La  clé- 
■aeaee  et  la  bonté  de  IIoail->t8ong  lui  gagnèrent 
iHtntôt  tous  le*  cœurs,  tnnenii  de  la  de'bauche 
(|  du  luxe,  il  tftcha,  par  son  exemple  et  ses 
r^lements,  de  rendre  aux  mœurs  pnbtiques  cette 
^plictté,  cette  pureté  qui  sont  la  sauvegarde 
^  Étals;  mais  les  vertus  de  ce  prince  étaient  in- 
MilQsantes  pour  empêcher  la  catastrophe  qui  de- 
fût  terminer  son  règne  et  sa  dynastie.  Trop  lent 
dins  ses  re'solulions ,  il  laissait  à  l'ennemi  tout  le 
ttiups  d'exécuter  sans  obstacle  ses  entreprises, 
wt  à  rescis,  il  Aotuit  dans  une  continuelle 
iwfrtiluile;  et,  craignant  i.l'r!re  tir>ni[i('  par  les 
i>ODS  conseils,  il  finissait  toujours  par  suivre  les 
Rhtt  mauvais.  Tandis  que  les  Mantdioux  venaient 
t  atire  une  armée  chinoise,  aux  portes  de  Pékin , 
i'emperetir,  ne  connaisvint  d'ennemis  que  les  eu- 
nuques de  sa  cour  qui  avaient  abusé  de  leur  pou- 
voir, leur  faisait  une  sorte  de  guerre  et  forçait 
leur  chef  insolent  à  prévenir,  par  une  mort  vo- 
lontaire, le  supplice  qu'avaient  mérité  ses  crimes. 
H  Ht  en  mteie  temps  eiéeuter  publiquement, 

foiîinif  couyinliln  de  hrinte  trahison,  un  géne'ral 
HUi  pcut-^ire  fut  sacrifié  à  une  cabale.  Cependant 
empereur  des  Ifantcboux,  civiUsaft  sa 
nation  et  y  introduisait  les  lois  et  les  coutumes  de 
l<i  Chine.  11  traitait  avec  humanité  ks  vaincus ,  les 
prisonniers,  et,  par  cette  adroite  politique,  il 
«itinftdaiiB  Nséalsiiii  gnuMl  mmbK  de  Cbi- 


HOA 

nols  mécontents.  Alarmé  de  celte  émigralioD, 

HoaT-tsong,  en  1031,  publia  un  manifeste  par 
lequel  il  accordait  une  amnistie  très-ample  à  ceux 
de  ses  sujets  qui  abandonneraient  le  service  du 
prince  talar.  et  il  exhortait  aussi  les  Monf^ls , 
allies  des  Mantchoux,  à  ne  pas  croire  aux  pro- 
messes d'un  vassal  révolté.  TaT-tsoog,  dans  sa 
réponse  ferme,  mais  modérée,  donna  des  avis 
salutaires  à  l'empereur.  «  A  votre  cour,  disait^il , 
«  tous  les  hommes  en  place  se  tiennent  par  la 
«  main  et  vuus  trompent.  Dès  que  mes  troupes 
n  approchent  de  vos  terres  ,  les  Chinois  s'em- 
«  pressent  de  se  (aire  couper  les  cheveux  à  la 
«  façon  des  M antchoux ,  et  pourtant  vos  officiers 
«  publient  leurs  prétendues  victoires.  Envoyez 
«  donc  dix  mille  ou  seulement  mille  de  vos  sol- 
«  dats,  et  je  les  Uillcrai  en  pièces  avec  dfx  fols 
«  moins  de  monde.  ■  Favorisé  par  les  troubles 
intérieurs,  les  progrès  des  Mantchoux  furent 
tels,  en  lii3u,  quejaï-lsong,  cédant  aux  vœux 
exprimés  dans  des  placels  tiue  lui  avaient  pré- 
sentes les  principaux  des  trois  nations,  se  Ot 
proclamer  empereur  de  la  Ddue^  mais  sa  mort, 
arrivée  l'année  suivante,  et  le  gouvernement  oli- 
garcitique  adopté  par  les  Mantchoux,  parce  que 
ce  prince  n'avait  point  laissé  de  postérité,  refroi- 
dirent leur  ardeur  et  les  empêchèrent  de  s^em- 
parer  de  Pékin.  La  situation  de  Hoal-tsong  et  de 
son  empire  en  décadence  n'en  devint  que  plus 
déplorable.  Le  nombre  des  rebelles  qui  mettaient 
les  provinces  à  feu  et  à  sang  était  si  prodigieux 
flii'il:<  formaient  huit  grandes  armées,  sous  diffé- 
rents chefs  peu  d'accord  entre  eux.  La  plupart 
de  ces  ooips  furent  détruits  ou  dissipés  par  let 
troupes  impériales,  rr  leurs  débris  plièrent  ren- 
forcer les  deux  chefs  les  plus  redoutables,  qui 
convinrentdese  parUgerlaCblncMals  Fun  d'eux, 
faisant  la  guerre  en  brigand  ,  se  rendit  exécrable 
par  ses  horribles  cruautés.  L'autre ,  Lt-tsé-tcbin, 
moins  féroce  et  plus  habile  ,  acquit  bienlAt  une 
telle  supériorité  qu'il  se  vit  maître  du  tiers  de  la 
Chine  et  d'une  armée  d'un  million  d'hommes,  U 
prit  alors  le  litre  d'empereur  et  marcha  sur  Pékin. 
Cent  cinquante  mille  hommes  de  garnison  ,  des 
approvisionnements  constde'rables,  une  artillerie 
dirigée  par  un  jésuite  expérimenté ,  le  P.  Âdam 
Schall ,  natif  de  Cologne ,  et  la  présence  du  son- 
verain  auraient  suffi  pour  faire  échouer  cette 
entreprise  :  mais  le  malheureux  lloal-taong  acheva 
de  se  perdre.  Tout  occupé  de  ridicules  supersti- 
tions dans  son  palais ,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer 
l'orage  qui  le  menaçait,  il  chargea  trois  eunuques 
de  le  coi^urer.  Ces  trois  généraux  ne  se  présen- 
tèrent devant  l'ennemi  que  pour  mettre  bas  les 
armes;  et  deux  d'entre  eux ,  renvoyés  par  l'usur- 
pateur dans  la  capitale  pour  provoquer  l'abdica- 
tion de  HoaY-tsong ,  ou  pour  Introduire  les  vain- 
(jueurs  dans  Pékin,  n'exécutèrent  que  la  seconde 
partie  de  leur  commission.  A  cette  triste  nouvelle, 
l'impératrice,  les  reine»  ou  femmes  du  second 
nog  sTétranglèrent,  et  rcmpereiir,  eprèi  «voir 
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jMignardé  M  fiRe*  alla  ta  pefedM  dana  un  lieu 

TClIré  de  son  paI?(K.  ?;ni(l!s  (|up  If^  ninnilarln* 
fuiraient  avec  les  autres  euianu  du  uiuuiirque. 
Avant  de  m  donner  la  mort,  HoaT-Uong  arait 
tr.ir  '  r(  s  mots  sur  un  pan  de  sa  rob(  "  r  rsmal- 
«  iieurs  qui  m'accablent  sont  une  juslc  punition 
«  du  del  irrité  de  non  fndolenee.  le  ne  ania 
«  cependant  pas  le  seul  coupaMi-  ;  j)Iusiours  ilfs 
n  grands  Ué  ma  cour  le  sont  plus  que  moi.  Ils 
«  m*0Dt  perdu  en  me  laissant  Ignorer  le  Adieni 
«r  état  de  mon  empire.  Comment  pourrai-je  pa- 
«  raltre  devant  mes  ancêtres  et  soutenir  leurs 
«  justes  reproches?  0  tous  qui  me  réduisez  à 
«  celte  dnre  eitflmittf  »  nellex  mon  corps  en 
1  pièces,  mais  épargnez  mon  peuple;  il  est  inno- 
«  cent  et  dt  jà  trop  malheureux  de  m'aroir  eu 
«  pour  mattre.  »  Cette  catastrophe  arriva  le 
19  mars  Iflll.  lloaï-tsong  avait  n^gné  dix-sept 
ana,  et  fut  le  dernier  empereur  de  la  dynastie 
énUingt  car  on  ne  peut  guère  compter  Chi- 
tsou-lH  .iii,;-lî,  qui  fut  reconnu  à  Nankin,  encore 
moins  d'autres  princes  qui  furent  proclamés  ail- 
leurs. Lea  Mantcfiont,  aeeondéa  par  des  Cblnoia 
vraiment  dJvoues  à  leur  pays,  détruisirent  les 
reliellesi  mais  la  dynastie  des  Jfti^.  qui  avait 
dié  fondée  par  Houng-wou  (vop.  ce  nom),  et  qui 
avait  duré  deux  cent  quatre- vingt-un  ans,  fut 
ant^antîo  et  remplacée  par  celle  ûea  Tting  [voy. 
Cmy-Tcm],  A — x. 

IIOAMG  ou  HOANGE  (Arcade),  l'un  des  premiers 
fliinois  que  l'on  ait  vus  eu  Fratu-e  (1),  était  né  à 
liiu-huua,  dans  la  province  de  Fo-iiitu,  le  1S  no- 
vembre 1670,  de  Paul  Hoamf,  chinois  converti, 
assistnnt  îuipériai  des  provinces  do  Nankin  rt  dr 
Qiamuim,  et  d'ApuUunic  Lasauk  (eu  clauuis 
Leou^an-yam),  fille  du  daeleur  Yen,  qui  élail 
gouverneur  de  Kf)n:in-?in,  dans  la  province  <!(• 
Kiam-si.  lioamg  fut  baptisé  six  jours  après  sa  nai!>- 
aanee  par  le  père  Arcade,  Jaeobin  espagnol ,  qui 
lui  donna  son  prénom.  Amené  en  France,  vers 
1710,  par  révéque  de  Rosalie,  il  demeura  quel- 
que temps  au  séminaire  des  mtssiona  étrangères  à 
l'aris ,  et  fut  ensuite  attaché  coimue  interprète  à 
la  Kibliothcquc  royale  pour  traduire  les  livres  chi- 
'  nois  que  les  missionnaires  y  avaient  déposés.  Il 
mourut  le  1*"*  octobre  171(3,  laissant  pour  tous 
matériaux  qiKiire  ou  cinq  petits  dialogues  chinois, 
quelques  mouclt»  de  lelli  es,  divers  fragiiu  nts  de 
vooabulaireat  le  coanuoncement  de  la  traduction 
d'un  petit  roman  rfiitioin  ,  et  le  Pater,  le  Credo  et 
VAvê  Maria,  traduit;!  en  eitiuuis.  Mais  son  séjour 
à  Paria  ftit  aurlout  utile  parce  qu'a  donna  Tidée  i 
Fourmont,  à  Fréret  (r«y.  ces  noms},  d'étudier 
cette  langue,  et  leur  en  fournit  l'occasion,  quoi- 
que Hoamg  leur  eût  été  d'un  bien  laible  accours. 
Ce  GliiiK»is  iTétilt  marié  à  Paria,  et  n'avait  laissé 

(1)  Mi  lu  i  (  lun-f' -t-uung,  amené  fti  Eurupc  pur  le  1",  Cou- 
p1««t  1  n  1(.M7,  lut  K  ii.stniit  H  a-tai  Amtt  on  a  Ure  lp  plu» 

île  lumirri»  11  -  i  ut  \n;  ,i  v.uikiii  et  i^^^  ui'nUr  »n*.  A  ion 
{la&Â^u  A  uUtjrJ  il  luuiuii  au  celt  brv  1  h.  Hyde  Um  nt>W»  »ur  le* 
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qu'une  fUle,  Marie-Glauda  Héan^r»  Béaleinm 

ilit),  et  menlinnii.'r  romme Viiu|le dins  les  no> 
tes  laissées  par  l-  ourmont.  A— t. 

HOAMG-Tf ,  dont  la  nom  propre  était  Amés». 
youan,  et  le  surnom  Frov-Aiomy.  empereur  de  la 
Chine,  est  du  nombre  de  ces  princes  dootreiii- 
tcnee  est  attestée  par  la  tradition,  mais  dsnt 
rhisloire  appartient  aux  temps  incertains  i|iit  s« 
sont  écoulés  entre  Fou-bi  et  le  déluge  de  Yao.  U 
monta  sur  le  trtoe  Vm  MQ6  avant  l'ire  ebrf> 
tienne.  Parmi  tous  les  événements  qu'on  rapporte 
à  son  règne,  il  en  est  beaucoup  qui  doivent  ^iir 
relégués  parmi  les  fables,  d'autres  qui  seuibltnt 
olFrir  un  souvenir  confus  de  faits  réela,  eavelop* 
pés  de  circonstances  fabuleuses.  Comme  lessutm 
princes  de  la  même  époque,  iloang-ti  passe  pour 
avoir  été  rinvenleur  de  tous  les  arts  €1  de  laeiii 
les  sciences;  et  c'est  dé jn  une  rirrnii^trtnrf  râpa* 
ble  d'éveiller  le  scepticisme  quu  de  lui  voir  itih* 
bner  une  foule  de  découvertes  qui  n'ont  eeitÉ» 
ment  pas  pu  avoir  lieu  dans  le  même  temps,  iri 
éire  le  résultat  dea  médilatioDS  d'un  seul  boaoe. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  aana  entrer  lei  dans  en  fai* 
tions  obscures,  nous  suivrons,  en  rabrégciint.le 
récit  que  nous  ont  transmis  les  Pères  i^éaian, 
Gaubil,  Amiot  et  Mailla.  8i  l'on  a*en  rapporte  I 
ces  savants  missionnaires,  Hoang-ti  était  fils  de 
Fou-pao,  princesse  d'une  des  familles  qui  se  par* 
tageaient  alors  le  gouvernement  de  la  Chine  :  U 
n'avait  que  onze  ans  lorsque  les  grands  de  l'Etat 
le  choisirent  pour  h-tir  chef.  II  tlxa  sa  résiJencei 
Tcho-tcheou,  dans  ia  province  de  i'ékiu.  Il  y  fit 
construire  un  temple,  déiUd  an  Cbang-ti ,  c'ett«ih 
dirp  <iu  seigneur  suprême;  mats  il  continua  re> 

t tendant  à  sacrifier  dans  les  campagnes  suivrai 
'usage  établi.  Il  eut  Wanm  à  ae  ddfendrs  ooain 
Tcki-yeou,  prince  de  la  race  de  CAm-nonj;  il 
marcha  contre  ce  rebelle,  et  sprea  l'avoir. vaincu 
dans  troia  combéta,  l'oUigea  de  se  sonariM 
Suivant  une  tradition  qui  mérite  d'être  e&aminfe, 
ce  fut  dans  cette  cirioooatanca  que  tioang-li  in* 
venta  la  boussole.  Il  a'oecupa  enivita  de  peH» 
les  peuples  de  son  vaste  empire;  il  en  dirisaiet 
habitants  en  diflérentes  classes  ou  tribus  qu'il 
distingua  par  les  couleurs,  ré^rvant  le  jaua< 
pour  la  famille  royale,  parce  que  c'est  la  couletir 
de  l'élément  terrestre,  "mis  l'irilîticnce  duquel  il 
régnait.  De  là  vint  le  nom  du  lioang-ti,  qui  li* 
gnilie  Empereur  jaum.  il  partagea  aaa  ËtttSiaéii 
provinces,  dont  chacune  se  coniptr-^nit  dr  Antm 
ou  cantons.  Chaque  canton  renlcruiait  dix  viilei, 
et  diaqne  ville  était  formée  de  dnq  U  ou  ruo. 

Ces  divi^ifins  rt  5n!u{;visinns  =nnt  rrstr'i'slc  nioiidf 
de  tous  ie»  systèmes  postérieurs;  mais  ou  pcKt 
bien  croire  qu'une  ri  grande  régularilé  u'ajam«( 
été  Suivie  à  la  rigueur.  Ce  fut  sous  le  rè^nc  Jt 
lioang-ti  que  l'astronome  Ta  nao  imagina  le  cycle 
ou  période  de  soixante  ans,  par  lequel  on  coai|)te 
encore  à  la  Chine.»  Ce  qui  est  plus  importanii 
remarquer,  c'est  que  la  série  de  ces  i>ériodes  «t 
JUécpar  k»  meilleurs  cbronologistes  à  la  61*  SB' 
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nëe  du  règne  de  Hoang-ti ,  e'ett-ft-dire  suivant  le 
calcul  le  plut  accrédité,  à  r«n  S637  avant  J.-C.  (1 }. 

Si  l'on  s'en  rapportait  aux  Chinois,  Horing-li  hii- 
uiéuie  durait ël^  Irèt^tiablic  astronome;  il  chargea 
MB  de  tes  oflldefl  q«i  avaient  le  plus  de  con- 
naissances en  ce  genre  d'Kbstrver,  ks  uns,  le 
mun  du  soleil,  d'autres,  celui  de  la  luné,  et  leurs 
obserrations  compan-fs  serrirent  à  d<filKMItrer  que 
tloi,/  '  1 1  \  rrlii'ions  de  la  lune  n'cg  iletit  pas  une 
rtvolutioa  du  soieîi,  découverte  faite  ï3UU  ans 
ififâ ptr  MAoB,  «t  qui  t  milll  pmt  rinMMrlt- 
liser  (voff.  M^to?i).  Mais  les  titres  qu'on  attribue 
i  Unm  ceê  oflkiers,  leur  nombre  tt  leurs  fonc- 
tfoni  iMit  dans  de»  rapporlt  trop  marquéi  «vee 
les  difTerenies  parties  du  systcnie  aslronomitjue 
(les  Chinois  pour  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  révo- 
ijuer  en  doute  leur  exhAenee  bomaine  :  d'autres 
avants,  sur  le  compte  desquels  il  est  permis  d'a- 
voir les  mêmes  soupçons,  crdirent  si  l'on  en 
croit  les  Chinois ,  le  système  des  poids  et  des  me- 
mm  qui  cet  eneore  en  wege.  On  inventa  aussi 
des  armes  plus  rommntîes  que  celles  dont  on 
s'était  servi  jus<|u  alurs.  C'est  encore  au  règne 
d'tloang-ti  que  les  Chinois  font  remonter  l'inven- 
ti(in  de  l'arc ,  des  fliets,  des  chars,  de  la  naviga- 
bon,  de  la  monnaie  et  des  caractères  de  i'écri- 
tm  i  miie  il  ne  faut  pe»  oublier  que  le  plupart 
de  ces  inventions  snnt  attribuées  par  les  Hj^Mik  s 
Miaios  à  d'autres  princes  antérieurs  ou  posle- 
rfcenèHo«nf^-t>  5  ce  qui  peut  faire  eonchwe ,  avec 
'(uelque  apparence  de  raison  ,  que  ces  inventions 
sont  très-anciennes  à  la  Chine ,  mais  que  l'origine 
tBMt  inconnue.  Les  historiens  disent  encore  qu'il 
lit  fondre  douie  cloches  de  cuivre ,  correspondant 
aux  douzfi  lunes,  et  qui  smirent  h  indiipier  le» 
taisons,  les  uiuis  et  les  heures  t  on  le  regarde 
aussi  comme  l'inventeur  de  le  nuNlquc  et  de  plu- 
sifiirs  instruments,  dont  ailleurs  on  attribue  l'hoiH 
oeur  a  t'ou-hî  (roy.  Fou-HiJ.  Hoang-ti  imagina  un 
iMlnmenit  eoBjMetf  de  do«ee  chalumcaoi  de 
difTt'rcnte»  grandeurs,  et  cette  idée  leconihii^it  fi 
la  dceou verte  de  l'octave.  {Vojft*  liontucla,  /iw- 
loirt  du  «aalUne/.,  t<  I**,  p.  476.)  Dane  la  vieil- 
lesse, il  créa  un  conseil      s'x  mini^tri  s,  pnur 
l'aider  à  supporter  les  fatigues  du  gouverneiut-ut. 
Il  apelae  avec  leur  •eeonrs  plutieun  révoltes ,  et 
continua  à  faire  jouir  ses  sujets  des  Itienfaits  de 
MO  administration.  Ce  prince,  toujours  occupé 
du  bonheur  des  hommes,  ayant  observé  que  la 
plupart  mouraient  jeunes,  s'appliqua  à  recher» 
cher  les  raiisis  des  maladies  dominantes;  il  com- 
posa un  traite  »ur  leurs  si|;nes        et  ordonna 
àMUntfdecIns  de  déterminer  les  remèdes  les  plus 
prepret  à  cbacuoe.  lioeiig*^!  perviot  à  un  âge 


|tl  Ito  OuiM  ^MlMiii|4  dm  lotmuite  m»,  «n  

li  pnmtor  cydacMMlsilta  M»T,  HMo»»  *m  Bmu,  x.  1, 
part.  1,  p.  »tut. 

lî)  Noa»  avons  enmre  le  traité  dont  il  <'it  kl  qtrr  sMon  ,  on  <l«i 
Buina  un  oa*riig«  qui  purtc  le  mêma  Utre.  Il  'xit  ii;<  ine  à  Im 
btt  iir>t)irtiiui  de  Pwte*  Mai*  vont  doutosa  au'Aucun  iiliuiois 
IwriiSt  rclliUo  m  IMN  fWlfOater tS  «MiPWtUNI  au  leiiii  »  de 
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très-arancé,  puisqu'il  moiirM,  dlM,  è  411  Mt 

(l'an  2!{77  avant  J.-C.),  au  midi  de  la  montagne 
Kinp;-chan,  dans  le  llo-nan,  où  il  fut  inhumé.  Il 
laissa  de  quatre  femmes  vingt-(^inq  fils,  dont  les 
fondateurs  des  trois  premières  dynasties  se  dt* 
saient  dest  f>Ti<!ns.  On  a  depuis  attribué  la  même 
origine  à  la  tamille  de  Confucius ,  et  à  plusieurs 
fiuDillcs  de  prioees  qiri  ont  voulu  justifier  leurs 
usurpations  par  ces  pt^nf^alot^ics  imaKlnaires. 
Chao-hao  ou  Uiouan-hiao,  son  successeur,  était 
nie  de  sa  prindpale  épouse  Loill-taeu,  princesse 
dont  le  nom  est  encore  en  v«'n<*ration  à  la  Cliinc. 
Ce  fut  elle  qui  enseigna  l'art  d'élever  les  vers  à 
sole  et  d'employer  la  matièfs  des  coeons  è  fabri' 
(|iU'r  des  elofles.  Celle  invention,  rpi'on  doit  jieut- 
étre  mettre  à  câté  de  celles  qu'on  attribue  au 
prince  son  époux ,  a  valu  à  LouMSCU  d'être  placée 
au  rang  des  divinités,  SOW  le  nom  ^Esprit  à*» 
mûriers  et  des  vert  à  soie.  W^-ié 
IIOAR.  l'oyez  T!rn ni  . 

IIOARE  (PiiiNcr).  artiste  et  lilti'raleur  anglais , 
naquit  à-Bath  en  1753.  Il  reçut  de  son  père,  le 
peintre  William  Iloare,  les  premiers  éléments  de 
Put  euquel  on  le  destinait.  Envoyé  ensuite  à 
Londres,  il  profita  des  leçons  données  à  l'Acadé- 
mie royale,  et  partit  en  1770  pour  aller  perfec- 
tionner son  talent  i  Rome,  oà  il  eut  ponr  pro- 
r.  N<(^ur  le  célèbre  Mengs ,  et  pour  condisciples 
t  ues&li  et  iNorthcote.  Lorsqu'il  fut  rentré  dans  sa 
patrie ,  il  ne  put  cxereer  que  peu  de  temps  son 
pinceau;  sa  santé  elail  alors  tellement  iltc'rre, 
qu'il  se  décida  à  aller  chercher  à  Lisbonne  une 
température  plus  tlouce.  Après  son  retour  en  An* 
gleterre ,  Il  Se  mit  à  travailler  pour  le  théâtre , 
(lelmtT  par  une  tragédie  ipii  fut  représentée  à 
baili  en  1788,  et  produisit  la  mOme  année  un 
opéra -comique  qui  eut  beaucoup  de  succès  à 
Drury-I.ane,  et  (["i  confimif  de  reparaître  sur  la 
acàie.  D'autres  petitei»  pièces  qu'il  composa  furent 
bien  eecueillles,  et  sont  rcsuee  populaires.  S'il 
parait  avoir  loiit  fi  fait  cesse  d'exercer  la  peinture, 
il  consacra  du  luuius  sa  plume  à  traiter  des  sujets 
nlatib  aux  arts  du  dessin.  Ses  éeriu  en  ce  genre 
annoncent  à  la  fois  be  iucouji  de  savoir,  de  goût 
et  de  sapdté.  L'Académie  royale  lui  assigna  en 
1790  remploi  honoraire  de  secréteire,  peur  eor* 
respondre  avec  l'étranger;  et  c'est  i  n  n  tty  (pia- 
lité  qu'il  publia  en  IHUS,  in<4*,  des  Extraits  d'unê 
correspondance  avec  les  Académits  d»  Vknmê  tt  dê 
St'Vélersbourg,  tur  la  culture  de  la  peinture,  de  la 
sculpture  et  de  l'architecture  ;  ouvrage  qui  fut  COU* 
lioué  par  intervalles  sous  le  titre  CCAnmUtmtm» 
démigmu.  Le  dernier  de  ses  écrits  :  Rtsai  sur  la 
jmssane*  morale  des  drames  de  Shakjpeare ,  où  il 
établit  par  des  raisonnements  et  par  des  faits 
rindispensable  union  de  la  vérité  avec  toute  ex- 
cellence littéraire,  fut  lu  par  railleur  devant  la 
société  royale  de  littérature  et  inséré  dans  &cs 
JVoMMtfofw.  Hoare  est  mort  dent  la  maison  qu'U 
:\s\\\{  à  lîrit;ht™  \c  f-i  tlcrcmbre  iSS-i,  figé  de 
tlU.aus.  il  était  membre  de  pluftiettii  AciMiéînlcSi 
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nomment  de  celle  que  nous  venons  de  nommer, 

et  à  laquelle  il  a  lëguë  sa  bibliothèque.  Soo  por- 
trait a  été  publié  en  18!4  dans  la  colleciion  de 
Dance.  Ses  ouvrages  sont  :  i"  Voici  ce  qui  s'est 
paué  (  Such  things  w  ere  ) ,  tragédie  fondée  sur 
l'histoire  »if'<i  cruautés  de  Kirke,  sous  le  rt-^ne  de 
Jacques  II,  17 H8;  2°  quelques  petites  pièces  :  Pas 
dé  eAanton,  pas  de  souper,  opéra-comiqiie,  1788; 
la  Serrure  et  la  Clef,  1796;  Les  Soupirs,  on  /n 
Fille,  d'après  Kotxebue»  i799,  iu-8«;  i'indiscré- 
tfon.  coméilie,  1799,  in*«>,  cte.  ;  3*  Esetreitt  diW 

eorrrsprindavrr.  ftr.,  in-t";  1"  :\nnnlfs  aca- 

démiques ,  1805-1809,  iu-4";  5"  Recherches  sur  ta 
cwAlHr*  tt  féM  aelwl  âti  mrtt  éu  émtn  m  Angk' 
terre.  180C,  in -8";  C"  IWrtistr.  isn'i-isio,  2  vol. 
in-4<>;  recueil  d'essais  écrite  en  grande  partie  par 
des  hommes  du  nuftier,  et  quelques-uns  par  l'é- 
diteur même;  7«  Ui  Époques. des  beaux-arts,  1813, 
In-S»  ;  a»  lu  Victimes  dê  tama»,  poème;  9»  Vie 
de  GnmwiUe  Sharp.  L. 

KOBBEMA  (MoAiii»),  peintre  pavsagistehollandais 
du  17*  siècle,  originaire  de  la  Frise,  a  excellé  dans 
son  genre  ;  et  les  chefs  -il'œuvre  de  son  pinceau  sont 
reclierchés  et  payés  à  l'égal  de  ceux  de  Uuisdaal, 
dont  II  parait  avoir  été  1  élèTe  ou  l'émule.  Il  est 
à  regretter  que,  parmi  les  biographes  des  pein- 
tres, aucun  ne  nous  ait  rien  laissé  sur  la  vie  de  ce 
grand  .irtistf  Sa  mulrtir  ^tlilf.cbrun  dans  sa  Gâ- 
terie des  peiutrtr  Jlamands  et  hollandais)  est  Traie 
et  baimonieuse  :  il  s'est  plu  i  représenter 
forêts ,  des  moulins  à  eau ,  etc.  On  a  substitué 
assez  iouTeut  en  France  le  nom  plus  connu  de 
Rubdaal  i  eelnl  d'Hobbems.  Il— on. 

IIOIUÎI'S  'Thomas),  célèbre  philosophe  anglais, 
naquit  à  Malmesbury,  le  5  avril  1588.  Son  père 
éMl  ministre.  Sa  mère,  effrayée  par  la  nouvelle 
de  l'expédition  si  infructueusement  tentée  par 
l'Espagne  i  l'aide  de  In  Jtotte  invincible ,  le  mit 
au  monde  avant  terme;  circonstance  qui  n'a  pas 
empêché  Hobbes  de  pousser  sa  carrière  justju'à 
sa  9f»  année,  et  d'y  déployer  une  grande  éner- 
gie de  facultés  intellectuelles.  La  vie  de  ce  phi- 
kMoplie  apllqne  en  partie  ses  opinions.  Jeune 
encore,  il  annonça  de  si  heureuses  dispositions, 

Ïu'avant  de  quitter  l'école  de  Malmesbury  il  tra- 
nlsit  en  rers  latins  la  Médie  d*Euripide.  Envoyé 
à  l'université  d'Oxfonl,  il  y  étudia  pendant  cinq 
ans  la  philosophie  d'Ârislote.  William  Cavendîsh , 
baron  d*Hardwicke,  ensuite  comte  de  Detonslilre, 
l'appela  auprès  de  lui  pour  l'éducalion  de  son 
ûls,  et  Uobbes  resta  toute  sa  vie  attaché  à  cette 
HunlUe.  Il  accompagna  son  élève  en  France  et  en 
Italie,  et  mit  ce  voyage  à  profit  pour  se  lier  avec 
le»  savants  les  plus  distins^ué'?,  observer  les  hom- 
mes et  èleudre  ie  cercle  de  couitais^mices.  l»e 
Kiour  en  Angleterre,  il  eoDCtttun  dégoût  marqué 
pour  la  littérature  moderne ,  qu'il  trouvait  trop 

Jeu  utile  pour  la  pratique  de  la  vie  :  il  se  livra 
l'étude  des  andens ,  et  de  préférence  i  celle 
des  historiens  et  des  philosophes.  11  fut  présenté 
à  UacQo  t  et  admis  dans  son  coaunerce,  alors  que 


cet  illustre  philosophe  '  sfentenrsft  de  gns  de 

lettres  et  s'aidait  de  leur  secours  dans  ses  tra- 
vaux.  En  16i8,  Hobbes  publia  à  Londres  une  Ira- 
ducliou  latine  de  Thucydide,  précédée  d'one 
dissertation  sur  11  vie  et  les  écrits  de  l'histoneo 
^TTc  ;  il  l'accompagna  de  tables  et  de  cartes  géo* 
graphiques.  On  accusa  ce  traducteur  d'avoir  loii* 
vent  Interprété  trop  librement  le  texte  :  Hobbes, 
drin";  cetfe  publication,  avait  eu  la  pensée  d'op- 
poser l'autorité  des  exemples  de  l'histoire  m 
mourements  politiques  qui  commeofi^t  i  agittr 
l'Angleterre;  et  celte  intenlion  n'échappa  }>oint 
au  public.  Cependant  il  avait  perdu  et  son  élère, 
et  son  proteetenr  dans  le  pire  de  son  Hèit.  I 
fit,  en  accompagnant  le  flls  de  Gervais  Clifton, 
seiraejir  anglais,  un  second  voyage  en  Fnaeect 
en  Italie,  ei  eonunenca  dii  lors  i  «nhrve  stee  »• 
deur  l'étude  des  malhémaliques.  En  IRôl ,  li 
veuve  du  comte  de  Devonshire  le  rappela  pow 
lui  confier  un  autre  de  ses  fils,  que  HoUiesaiy 
compagne  de  même  en  France.  Ce  fut  à  ee  trot- 
sième  voyage  qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  arte 
le  F.  Mersenne  et  Gassendi  ;  et  bientôt  apièsil 
connut,  admire  et  fréquenta  Galilée,  à  Pfse.  Tel 
1637,  revenant  à  Londres,  il  trouva  sa  ptinr 
livrée  aux  agitations  qui  préparèrent  la  cim 
momentanée  du  trdoe  ;  son  défouenaent  à  la  b* 
mille  Devonshire  autant  que  son  penchant  niti- 
rel  lui  firent  embrasser  la  cause  de  la  couroniK; 
la  chaleur  avec  laquelle  il  la  soutint  se  esmatt 
m  une  indignation  violente  contre  les  opini^ni 
démocratiques,  et  même  en  une  aversioopro- 
Ibnde  pour  toutes  les  doctrines  libérales,  isni 
bientôt  il  ne  se  crut  Iplus  en  sûreté  en  Angle- 
terre, et  en  IftM  il  vint  chercher  en  France  m 
asile  qui  lui  oflhdt  l'avantage  de  ooolioeeras 
travaux  en  paix,  de  les  publier  en  liberté,  etov 
il  devait  rencontrer  une  réunion  de  savants  dis- 
tingués dans  tous  iëà  genres.  Le  P.  Mer&eone  l« 
mit  en  rapport  avec  Descaricit  qui  le  coniults 
d'abord  sur  ses  méditations,  mais  qui  bientôt  re- 
poussa plutôt  qu'il  ne  discuta  ses  DOfflbreuKS 
(rfijeetions,  et  évita  de  lui  en  fournir  des  occa- 
sions nonvelles.  Le  prince  de  Gnlîrs  <^triit  r»!prs  i 
Paris  ;  Hobbes  fut  appelé  à  lui  donner  dc6  k(o<a$ 
de  philosophie  et  de  owtbémaliqnes.  En  idit,  I 

fit  împririKT  son  trnitt'  De  être,  (ju'îl  me'ditJtt 
depuis  longtemps ,  et  n'en  fit  Urer  qu'on  petit 
nombre  d'exemplaires  pour  ses  amis.  Cbiq  aoi 

après,  lorsqu'il  eut  rais  la  dernière  main  à  crt 
ouvrage ,  Sorbière ,  se  rendant  en  HoUande ,  et 
partageant  la  haute  estime  que  professaient  pour 
ce  traité  le  F.  Mersenne  et  Gassendi,  l'y  fit  impri- 
mer, et  Vrinnee  suivante,  1618,  en  publia  UDC 
Ir.ulm  tiyu  fiançaise  à  Amsterdam.  Des  disciB- 
sions  fort  animées  qu'eut  Hobbes,  en  1646,  ane 
l'évéque  i3ramhall,  donnèrent  lieu  aux  écrits  po- 
lémiques qu'il  réunit  sous  le  titre  de  Qumstimt 
de  Hberttt*»  nécessitât»  et  eatm,  eomtra  BnmhaUm 
episrnjmm  Derrjirmem.  et  qui  furent  ptiWif^  i 

Londres  en  Om.  En  1659,  une  maladie  gnu  k 
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irit  aux  portes  du  tombeau  ;  le  P.  Uerseone  lit 
auprès  de  lui,  sans  succès,  une  tentative  pour  le 
gagner  à  la  religion  catholique  :  Hobbes  voulut 
être  administre  suivant  les  rites  de  l'Église  aogli- 
cne.  L'année  suivante ,  il  publia ,  en  anglais , 
son  Traité  sur  ta  nature  humaine  et  !e  rnrps  puli- 
tique,  en  téte  duquel  Wtud,  ilcpuîj»  tvéque  de 
Salisbury ,  mit  une  ffébee  x  llobbet  y  jett  les 
foiiiTt  ment*  du  système  qu'il  «l('v(  !ftp]iri  bientôt 
dans  âoo  Cuneux  Lepiat&an»  npui  sou»  lequel  il 
déaigiiaitt  coanne  oa  sait,  le  poofoir  populaire. 
Cet  ouvrage  arma  ronti-p  lui  iom  hs  tlit'ologiins, 
même  ceux  de  sa  propre  conunuuiou  j  il  le  reodit 
suspect  aux  royalistes ,  et  le  fot  loNinéme  lui  fit 
sentir  sa  ilcfaveur.  Plusieurs  circonstruiccs  nuti>- 
riaent  à  croire  que  Hobbes ,  alarmé  des  préven- 
tions qu'il  eominençait  à  rencontrer  dans  son 
propre  parti ,  avait  cherché  par  quelques  maxi- 
mes, sinon  à  s'attirer  les  bonnes  grftces  du  parti 
qui  triomphait  en  Angleterre ,  du  moins  à  en 
tiyaiacr  les  inlmhkSs,  et  à  ae  ménager  la  possibi- 
lité d'un  retour  en  Anf^Icterrc  ,  qu'il  exécuta  en 
eflet  vers  1653  :  il  i>u  relira  de  nouveau  dans  la 
famille  de  Devonshire  ;  et  continuant  ses  travaux, 
il  donnai  en  Ifl'iH  le  pr-rinii  r  livre  il''  ses  éle- 
meota  de  j>htlo&opbie ,  sous  le  litre  Ue  corpore, 
et  ses  &«  iteUmn  ûd  pnfmtorm  mHkmalkte 
Samlianos.  il  compk'1.1  successivement  le  premier 
de  ces  deux  ouvrages  par  un  second  livre  De  ho- 
mim,  et  par  un  troisième  D»  tnilatt;  essayant 
ainsi  dVml  r  issLT  le  corps  entier  des  principes 
(les  doctrines  humaines.  Ses  leçons  mathémati- 
ques, contredisant  toutes  les  maximes  et  toutes  les 
méthodes  reçues,  lui  attirèrent  un  nouveau  genre 
de  contestations,  aussi  vives  qu'opiniâtres  ,  dans 
lesquelles  il  parut  avec  peu  d'avantage  ;  cts 
querelles,  qui  coumuncèrent  par  une  discussion 
avrr  le  docteur  Wallis  d'Oxford  ,  ne  se  terniliiè- 
rent  qu  avec  sa  vie.  L'année  IGOO  vil  rétablir  le 
trtae  et  Charles  11  rentrer  en  Angleterre.  Hobbes, 
&c  trouvant  à  I^ndres  sur  le  passage  ihi  roi ,  ftit 
appelé  par  lui»  accueilli  avec  bonté  et  revul  une 
peiMiott  de  cent  livres  sterling;  mais,  quoiqu'il 
eût  abordé  plusieurs  fois  le  prince  dans  une  sorte 
de  iamiliarité  secrète,  il  continua  de  vivre  retiré 
cl  Ûné  i  rétude  :  n'ayant  pu  obtenir  de  faire 
imprimer  en  Angleterre  la  collection  entière  de 
aes  œuvres,  il  en  lit  faire  une  édition  à  Aouler- 
dam,  en  IMS,  en  S  volumes  in-l*.  (1  composa  sur 
le  droit  municipal  ou  les  lois  anglaues  un  com- 
mentaire qui,  au  dire  de  son  biographe,  ubliut  le 
suffrage  des  jurisconsultes  les  plus  distingués,  et 
ftiC  conservé  par  eux  en  manuscrit.  Cependant 
chaque  jour  reveill.Tif  les  préventions  ipii  s'étaient 
formées  contre  lui.  lu  étudiant  de  l'université  de 
Cambridge,  ayant  entrepris  dans  une  thèse  pu* 
blique  de  soutenir  les  principes  de  Hobbes  sur  le 
droit  i^turel  dans  toute  leur  exagération  et  leur 
iMMHIé,  fut  non-seulement  chassé  parun décret 
du  corps  rir;u!i'mique,  mais  très-sévèrcracnt  puni. 
Antoine  Wowt,  ayant  voulu  insérer  un  éloge  du 


philosophe  en  vers  lutins  dans  les  Autiquilés 
d^ih^d,  le  clergé  exigea  que  la  plupart  des 
louanges  qui  lui  e'taient  ilonnées  fussent  ou  sup- 
primées ou  restreintes.  Fatigué  de  ces  contrarié- 
tés, il  quitta  Londres  en  1674,  et  Sf  relira  k  la 
campagne.  Là,  sa  vieillesse,  quoique  avanct'e,  ne 
fut  point  oisive;  il  traduisit  Homère  entier  en 
vers  ang^s  :  cette  traduction,  qui  parut  en  I97S, 
n'a  pas  été  ju^rr  sms  mérite,  quoique  dépourvue 
de  chaleur  ;  il  la  lit  précéder  d'une  dissertation 
MT  ht  ewM^W  dit  }mAm*  kêrétqut.  En  4676, 
Hobbes  puMi.i   a  doctrine  sur  la  liberté  et  le» 
controverses  qu'il  avait  eues  à  ce  si^el  avec  La- 
ney,  évéque  d'Ely.  En  1(578,  fl  donna 'Son  iMw> 
meron  philosophiqtu  en  anglais,  accompagné  dcM 
dissertatioasur  la  rhétorique.  Enfin  il  écrivit  une 
Hidourt  der  yutrm  ehileg    Angleterre  :  il  l'oOrit 
au  roi ,  sollicita  de  lui  la  pcrmisstoit  de  la  fains 
imprimer  et  ne  put  l'obtenir.  I  n  de  «es  amis  la 
publia  a  son  insu;  Hobbes  tremblait  d'avoir,  par 
l'effet  de  cette  indiscrétion,  encouru  le  méconten- 
tement du  roi,  lorsque  la  mort  le  frappa  le  4  dé- 
cendire  1679,  habitant  encore  sous  le  toit  des 
comtes  de  Devonshire.  Peu  de  philosophes  ont  eu 
une  vie  aussi  agitée,  et  nul  honinif  (^pendant 
n'aspira  plus  constamment  à  la  trauqudlité.  ^  les 
circonstances  troublèrent  souvent  sa  Oestinée, 
lui-mi'iii'^  ap[>rla  sur  lui  des  haincs  violentes  par 
son  caractère  et  par  la  direction  de  ses  doctrines. 
Comme  homme  privé,  il  avait  des  qualités  estima- 
bles: U  était  bon  ami,  bon  parent,  oITli  ieux,  dés- 
intéressé ,  charitable  même ,  attaché  à  sa  patrie  , 
fidèle  à  son  prince.  Quoiqu'il  eût  aimé  dans  sa 
jeunesse  le  vin  et  les  femmes ,  il  vécut  dans  la 
modération  ;  il  resta  célibataire  pour  conserver 
une  liberté  plus  entière  dans  ses  études.  Dans  la 
carrière  philosophique  et  littéraire,  il  montra  un 
orgueil  inloler.TMe :  se  jelnnt  dans  les  opinions 
e^trcMiies,  il  ailiruiuit  d'un  ton  impérieux,  repous- 
sait la  contradiction  avec  aigreur,  dédaignait  tout 
ce  (jui  l'avait  précédé,  versait  le  sarcasme  et  le 
mépris  sur  les  doctrines ,  sur  les  traditions ,  sur 
les  institutions  mêmes  ;  et  le  clergé  angllMn  n*eut 
pas  moins  à  se  plaindre  de  ses  attaques  que  le 
cjcrgé  catholique.  Il  portait  en  quelque  sorte  dans 
le  domaine  de  Toplnlon  le  même  despotisme  et 
le  même  esprit  de  personnalité  qu'il  conseillait  à 
la  puissance  civile ,  qu'il  voulait  légitimer  dans 
le  domaine  politique  et  religiaix.  Il  fabait  peu  de 
cas  de  la  lecture  ,  se  confiant  exclusivement  aux 
forces  de  la  méditation  ;  et  relativement  au  cercle 
immense  de  ses  travaux ,  il  avait  peu  lu  :  il  avait 
surtout  mal  lu.  11  n'admettait  pas  qu'on  trouve 
rien  d'utile  dans  les  écrivains  antérieurs,  anciens 
ou  modernes  ;  il  étendait  même  cette  proscription 
aux  ouvrages  des  géomètres}  mate  on  reconnaît  fa* 
cilemcnt  qu'il  avait  souvent  peu  compris  et  les  uns 
et  les  autres.  Ce  qu'il  nous  a  donné  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  n'est  presque  qa*ttiie  suite  d'er- 
reurs, sous  la  forme  de  sentences.  T  es  mathéma- 
tiques qu'il  n'avait  coiumeocé  d'étudier  4^u'a  i^ua- 
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rante  aiu,  et  qu'il  mit  prétendii  créer  le  pre* 

iiii  T  ri  fonder  sur  l^nr^;  <;cu1ps  bases  véritables, 
ne  l'ont  point  reconnu  comme  leur  l^Ulateur  : 
dm»  «elt«  icienee.  où  rëpreuf»  des  hmovalfoin 
€sl  facile  et  siirc,  il  obtint  peu  de  partisans  poiir 
SCS  systèmes.  Uobbes  parut  à  une  époque  où  tous 
les  hommes  Yniment  dlrtln^À  et  qui  s? atent  la 

•  conscience  de  leur  génie  sentaient  le  vire  des 
doctrines  de  l'école,  éprouvaient  le  Itesoin  de  ré- 
former  la  marche  de  l'esprit  humain ,  aspiraient 

•à  Fiodépendance  et  cherchaient  à  se  frayer  des 
routes  nouvelles.  L'esprit  audacieux  de  IIoh!)cs, 
eu  â'ajisociant  à  ce  mouvement ,  y  porta  une  im- 
pétuosité passionnée  et  une  a?eugle  exagé^tion. 
Ses  liaisons  avec  Racon  et  avec  Gali!»'e  auraient 
dû  le  mettre  sur  la  bonne  route  ;  mais  il  ne  sut 
point  proBter  de  ces  grands  exemples  :  il  voulut 
élre  lui-même  et  s'égar  s  II  snbslilua  des  hypo- 
thèses nouvelles  aux  hypothèses  anciennes,  des 
principes  abstrus  de  sa  création  à  ceux  que  la 
ir  iditinn  avait  consacrés,  nppnussant  k  flnmtM  iu 
de  l'expérience»  même  d  ms  les  sciences  physi- 
ques, il  s'attacha  i  la  synthèse,  si  famable  aux 
esprits  s\ slciiiatiques.  l'ar  un  fuux  emploi  des 
méthodes  mathématiques ,  il  s'empara  de  prin- 
cipes ahsfraits ,  eu  suirit  les  conséquences  arec 
une  extrême  rigueur,  du  moins  dans  les  formes  ; 
et  comme  les  maximes  absolues ,  surtout  lors- 
qu'elles sont  hasardées,  sont  ordinairement  l'ex- 
presrion  de  vues  incomplètes ,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'il  fût  si  souvent  entratnt*  ,i  des  résul- 
tiils  absurdes,  et  que,  rencontrant  ks  mêmes 
idées  sous  une  autre  face ,  dans  une  autre  série 
de  méditations,  il  tombât  souvent  en  contradic- 
tion avec  lui-même.  11  se  complaisait  dans  ce 
langage  sentencieux  qu'affectionnent  les  esprits 
adirmatifs,  dont  nl  ti^  nl  !  fnrilcinent  les  esprits 
faux*  qui  impose  preâ<|ue  toujours  aux  lecteurs 
superficiels  et  à  la  foule.  Souvent  11  atteint  ft  des 
expressions  hardies,  quelquefois  à  des  expressions 
heureuses;  mais  une  raison  sévère  ne  découvre 
qu'une  logique  incertaine  sous  cet  appareil  sî 
dogmatique  et  si  se'vère.  Les  systèmes  de  llobbes 
sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
donner  aujourd'hui  une  exposition  détaillée.  Us 
se  rapportent  à  une  idée  principale  :  c'est  la 
doctrine  de  la  force.  Toute  la  pliilosophie  de 
llohbcs  est  employée  à  légitimer  la  force,  à  la 
diviniser  même,  à  justiller  tout  par  la  force 
seule.  Ce  ressort  terrible  regil  stui  le  inonde 
moral,  dans  les  diverses  spht-re»  qui  le  coaipo- 
aent.  Lui  seul  est  le  principe  de  la  morale,  l'Ame 
de  la  conscience.  La  justice  n'est  «jnn  Ki  jniis- 
sance  ;  la  loi  n'est  que  la  volonté  du  plus  fort; 
le  devoir,  que  l'oMiasanee  du  Ihible.  La  Dhinité 
elle-m^me  peut  ju-^tciticnt  jninir  l'innocent;  une 
nécessité  de  fer  gouverne  ses  ouvrages,  et  même 
ks  déterminations  des  créatures  raisonnables. 
La  société  comniLUcu  i>ar  le  droit  de  chacun  sur 
toutes  choses,  et  par  conséquent  par  la  guerre, 
^ est  le  choc  de  ces  droits;  le  pouvoir  naît  de 
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la  ndeessitd  de  la  pali  «  qui  no  peut  ifdMenir 

qti'en  sounKitnnt  ces  droits  à  un  seul  arlvitr*. 
Cependant  llobbes,  en  certaines  occasions,  oon-* 
VftâH  plutM  qu'il  ne  modlUe  ees  doeirioes,  «t  tt 

trouvi'  fnrn'  d'ailnirttre  des  pactes  et  des  lois 
naturelles.  Comment  n'aurait-il  pas  matérialiic 
l'intelligence  humaine,  puisqu'il  matériaUie li - 
suprême  intelligence  ?  Aussi  n"a-l-il  pas  ccliappr 
aux  reproches  d'athéisme.  Toutefois ,  il  ne  faut 
pas  entendre  son  matérialisme  dans  le  sens  vul> 
gaire.  Sa  matière  est  une  dénomination  g^nie 
de  la  realité  qui  accompagne  une  fausse  défini- 
tion de  cette  réalité.  Uobbes  a  été  le  vraipié*  ' 
euraettr  de  Spinosa.  Ce  demior  lui  a  évidemfàtBt 
emprunté  le  germe  de  son  système,  ijnni.înp, 
averti  par  l'exemple  des  censures  qui  araiejit 
pesé  sur  son  prédécesseur,  il  ait  cherché  a  mim 
s'environner  de  précauti ms  on  h  s'enveloppa- 
de  nuages.  Il  ne  faut  certes  pas  s'étonner  si  la 
systèmes  de  Hobbes  ont  aoinlevd  d^ind^iBUiai 
non-senît-ment  le  clergé,  les  hommes  religipw,  h 

{(artisans  des  anciennes  maximes ,  1<»  aoiuàeU 
ibefté,  mais  les  défenseurs  éclairés  des  iuti» 
lions  iiKïnirchiques  et  les  vrais  philosophes,  JurI 
les  sentiments  sont  toigours  en  accord  avec  tm 
des  gens  de  bien  :  car,  en  les  Imaginant  à  plaisir,  a 
serait  impossible  de  concevoir  des  doctrines  pl» 
sombres,  plus  lugubres,  plus  désespérantes, ë- 
sons  le  mot,  plus  épouvantables.  Machiavel  avait 
servi  le  despotisme  en  lui  fournissant  des  iastni- 
ments  avec  une  odieuse  habileté  ;  Hobbet  est 
bien  autrement  coupable  :  car  il  sert  le  despo- 
tisme en  consacrant  ses  droits.  L'un  met  à  l'aise 
In  oonsrti  nce  de  l'oppresseur;  l'autre  lui  n^'rn  t 
la  conscience  des  peuples.  On  aurait  plutôt  Mjct 
de  s'étonner  que  Hobbes  ait  pAi  obtenir  le  vàBhft 
et  presque  l'admiration  d'hommes  aussi  estimables 
qu'éclairés  (IJ  ;  mais  à  celte  époque,  où  rattention 
et  l'émulation  des  esprits  distingués  se  dirigeaient  | 
essentiellement  vers  la  reforme  des  éluda  nis- 
taiites,  vers  les  tentatives  nouvelles,  où  les  sys- 
tèmes jouissaient  d'une  faveur  presque  amrée 
par  cela  seul  qu'ils  étaient  une  création,  pla- 
sieurs  s'occupaient  moins  de  pn'voir  les  cons^ 
quenceâ  que  d'applaudir  a  la  hardiesse  des  efforts; 
une  témérité  condamnable  pouvait  ne  se  préwntcr 
que  comme  une  preuve  d'énergie;  etceus-là  >ti> 
tout  étaient  disposés  à  cette  indulgence  quun 
commerce  habîtud  aree  l'autoir  avut  mis  à  piN^* 
téc  dr  r'-ronnatlre  des  intentions  penl-<Mrc  huy 
bles  sous  des  hypothèses  funestes.  Far  un  heureux 
concours  de  drconsianees,  les  opinîOM  deHs^ 
bes  n^eurent  pointdeson  temps  l'influence  fatale 
qu'on  CD  eikt  pu  ledMiler.  La  forme  sous  laquelle 
elles  étaient  produites  bu  km  pcnneliait  (m 
dTentrer  dans  une  région  populaliu  s  diss  uft 

{{)  Inrlépendammci'it  ilrs  jiiri'<ccir,*uUri  et  <5eï  phl!o»(»pb(» S"' 
Rpiiliinilitent  à  la  Uiéonc  de  Ilohbca,  nmiB  «oyuns  'i'-* 
rrçut  <l<  >  témoicniiK<^«  cctaUmla  d'eaUoM  du  grv>é-<iwt  d«  1^ 
c:oiL-,  C'usuiv  lie  Mcdicii,  StodS  ^«diMMd  U^tt  S»  CwM* 
irouu,  él«ct«ttr  p«l«Utu 


Digitized  by  Gooflie  i 


«OB 

reut  agir  que  Mir  le  iBOiide  philosophique.  Lè, 

tîît  .s  caiiM-ri  ul  une  l  ouunotioii  iirodi^it  iisc  mais 
|iluldl  fivuraUti  aux  uiaxtuu^  «aluUirc»  qu'«li«s 
teodaient  à  combattre  9  elles  mirent  dans  la  né- 
ctmlè  (le  dêrcuttrc  ces  vcrilûs  avec  des  armes 
nouvelles,  tlVu  mieux  examiner  les  fonilemtnts; 
illcs  ue  rureiit  (jue  des  olijt  ('tioii>  iiiMlUiitlues  et 
prenantes,  des  prublèiuis  ^irofond»  et  élonnants; 
elles  duiutérent  j'ins'i  l'occaitiuii  et  le  besnin  •!< 
fuuder  sur  de  l>ou&  lucip^  la  tUéorie  du  iUad 
naturel  et  des  sotences  sociales.  U  est  des  vues 
actives  et  profondes  sans  iHre  justes.  llo!>l»es  en 
a  rencontre  un  grand  nombre  dans  ses  rcclier- 
dies  audacieuses  :  elles  ont  para  conune  de  bril- 
IjuLs  et  singuliers  meU'ures;  elles  ont  éveille' 
l'attention  et  exerce  la  méditation  de  tous  les 
hommes  supérieurs  de  son  siècle.  Nous  souscrirons 
imc  au  jugement  du  grand  LeibniLz  ;  nous  dirons 
le*;  erreurs  de  (liiM>e>  (Uit  servi  aux  \»rogrt's 
lie  la  science.  Vcu  a  nuiiimc^  oui  auUiiiL  remué, 
en  les  étuuuant ,  les  esprits  de  leurs  cootempo- 
u'.n%.  On  n,  du  reste,  excuse  lloMtcs,  en  remar- 
4uaat  avec  vérité  que  l'horreur  des  discordes 
«liks  el  deadésonires  enfanlés  par  l'anarchie, 
'l<it:  le  zèle  pour  les  intérêts  de  la  monnrcliie, 
JUKutcls  le  salut  de  VÊUi  lui  |>araissait  uoi ,  lui 
ODt  fait  chercher  dans  ses  systèmes  plulAt  la  dé- 
fense d'une  cause  que  rinveslij^Jliou  de  la  vérité, 
lui  ottt  fait  illusion  sur  la  tendance  de  ses^pi- 
iitoits  ;  qu'en  avocat  passionne ,  il  a  appelé  l'esa- 
gération  à  son  secours;  qu'il  a  calomnié  la  nature 
hiiMi  line,  parce  qu'il  avait  vu  les  hommes  sur  un 
lluàire  peu  favorable .  et  parce  qu'il  en  avait 
beaucoup  souflTert.  Nous  ne  refuserons  point 
(radmt'tlrc  ces  excuses;  mais  nous  (1i ton >,  iju'il 
est  fàcheuiL  pour  un  philosophe  de  penser  et 
d'écrire  sous  l'empire  des  circonstances ,  et  de 
convertir  en  théories  absolues  des  impressions 
locales  et  momeutaaécs.  En  accordant  à  la  mé- 
moire de  rhomme  une  impaniaKté  indulgente, 
nous  croyons  qu'il  est  du  devuir  de  la  saine  phi- 
losophie de  flétrir  à  jamais  des  systèmes  qui  dé- 
gradent la  nature  humaine  et  tendent  à  anéantir 
a  U  fois  et  la  morale  publique  et  la  morale  pri- 
n-e,  c'cst-à-ilire  le  premier  ressort  tlfs  bons 
gouvernements,  comme  le  plus  précieux  trésor 
m  tous  les  hommes.  On  peut  voir  dans  Cbaufepié 
et  dans  Cbalmcrs  la  liste  de  tous  les  ouvrages  iie 
llobbes,  au  nombre  de  quaranle-deux.  Ctille  qu'a- 
Tait  donnée  Niccron  est  très-incomplète.  Outre 
i  eux  dont  on  a  parlé  dans  le  (■uuf^  de  eot  ar- 
ticle, nous  citerons  seulement  son  traité du- 
plicatione  cubi,  Lon<lres,  IGUl,  in-i";  et  sa  propre 
vie  [Vita  Thoma  Huiba),  co  Vt  rs  latlllt«  Londres, 
ii>'eeiid»re  iu-l";  iradiiite  en  vers  anglais 

par  un  autre  auteur,  lil.si),  in-lul.  Le  lalin  a  été 
réimprimé  à  la  suite  du  liUv  llobbianœ  auclu- 
rium,  qui  est  précède  de  l  itm  Tkotnat  Uobbet, 
écrite  par  lui-même  en  prose,  Carapolis  (Lon- 
dres), 1081,  io-8*|  1(181.  inr4>.  U  ûlupart  des 
ourrages  de  Uobbes,  à  rescepUon  du  traité  Xte 
XIX. 
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ti»êt  ont  été  réunis  sons  le  titre  de  Ifena/  mnd 

poiiticeU  Workf,  Londre!>,  IT'iO,  in-fol.  Ceux  ([ui 
ont  été  traduits  en  français  sont  :  l**  KkautUt 
philosophiijHtt  du  titoyen  { par  S.  Sorbière),  1(>I9,  . 
in-ë";  2"  L«  corps  politique,  ou  éléments  de  la 
loi  morale  et  civile,  1(ir>i,  in-12  ;  Kkm,  in-t2; 
5°  De  la  nature  humaine  (par  le  baron  d'Hol- 
bach } ,  1772,  in«lS.  Ce  sont  ces  trois  ouvrages 
qui  forment  les  deux  volumes  publiés  sons  Ii- 
litre  de  Œuvres  philosophiques  et  politiques  de 
TAornat  OobUt .  Neufebfttel  (  Paris } .  1787,  2  toI. 
in-8".  I).  (J— o. 

HoiiK  (Charlotte  dej,  la  Sapbo  mecklemliour- 
geoisc,  naquit  le  S9  noremlire  179S  è  Cbemnîtx, 
résidence  de  son  père,  alors  m.in'eli.d  de  la  cour 
de  ^chwérin.  Elevée  dans  la  maison  paternelle, 
elle  y  prolita  des  leçons  que  donnait  à  ses  frères 
un  précepteu»  pariieulier,  homme  fort  distingué. 
Grftee  à  ses  leçons  et  à  ses  conseils,  elle  act|uil 
tkj> counaiiisances  très-variées,  et  révéla  de  bonne 
heure  son  talent  poétique  par  de  petites  picces  ou 
brillnit  ri  le^aiiee  unie  u  mit!  grrMnlc  f.ieilili'.  (Ws 
légers  opuscules  ne  dépassereul  pouil  d'abord  le 
cercle  de  la  famille  et  ne  furent  qu'en  petit  nom- 
bre; mais  silnl  que  f.li.u-lotte  fit  de  la  pu('>ie  IKU) 
plus  un  simple  et  rare  passe-temps,  el  que  ïou 
talent,  loué  par  les  uns,  jalousé,  critiqué  par  les 
autres,  devint  un  sujet  de  conversation  pour  les 
oisifs ,  SCS  parents  en  général  virent  de  mauvais 
œii  sa  vocation  poétique  et  s'évertuèrent  à  la 
eontrarier.  on  pense  bien  que  charlotte  ne  re- 
nonça point  à  son  occupation  ehérie  en  présence 
des  répugnances  provinciales.  Mais  ces  nulle  pe- 
tites taquineries  de  la  médiocrité  peureuse,  cette 
gOiie  domeslitjue  et  sa  tiniiditi'  déjeune  personne; 
retinrent  longtemps  ses  talents  dans  l'ombre. 
Enfln  l'obligeance  de  Hathissoo  la  fit  sortir  de 
l'obscurité,  en  ouvrant  à  qiielijues-unrs  île  ses 
pièces  les  colonnes  de  sa  Feuille  du  tnatm  (Mor- 
genblattj.  Mais  déjà  les  soulftmces  pli^siques  et 
morales  avaient  abattu  son  Ame  :  au  fond  de  toutes 
Ses  pcnMM's  se  retrouvait  une  mélancolie  tunèrc 
et  non  jouée;  avant  d'avoir  allciut  son  cinquième 
lustre  (1817),  cile  s'imaginait  voir  fuir,  avec  ks 
fleurs  du  printemps,  les  ternes  et  frêles  joie^  de 
sa  vie.  Elle  ne  comptait  avoir  uu  peu  cliance  de 
vivre  que  dans  la  mémoire  de  ses  amis,  et  dans 
cet  espoir  elle  réunissait  ses  rimes  cparses  et  en 
ajoutait  de  loin  en  loin.  Ces  sombres  pressenti- 
ments n'étaient  que  tro|t  réels,  et  bien  qu'elle  ait 
|iu  eneore,  tant  en  prose  qu'en  vers,  en  renouve- 
ler l'expression  pendant  onze  printemps,  ce  fut 
une  jeune  mort  que  la  sienne.  Elle  expua  le  a  fé- 
vrier 1S:2'J,  n'a>anl  encore  que  98  ans.  EUe  avait 
toujours  habité  Neu-Strolitz  avec  sa  mère.  On  a 
d'elle  deux  recueils:  1"  fleurs  du  Xord.  lîerlin, 
1818.  Ce  sont  des  stances,  des  élégies  et  autres 
jULces  semi-lyriques,  ravissantes  quelquefoi-»  do 
délicatesse  cl  de  sensibilité,  un  peu  monotones 
et  fcnuA»,  et  de  Icmpa  en  temps  peut-être  pé- 
chait par  r iodécUon  dea  formes,  par  le  tcroe  du 
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coloris  :  peitt'«tre  «insî  aux  yeux  de  queUiues* 
uns  CCS  (liTatils  mOme's  5eml)leront  autant  de 
grftcrs.  'i"Poériet  dramaiiqutt,  Nou-Strclitz,  18*2. 
Ce  volume  contient  une  tragc'die  en  cinq  actes, 
Properifa,  et  un  drame  en  deux  'parties,  te  Cou- 

dolier,  P — OT. 

HOBHOUSE  (sir  Benjamin),  homme  d'htat  au- 
glais  ne  vers  171)7,  ëtait,  suivant  l'un  de  ses  bio- 
graphes, If  nis  piilno  de  John  Mobhouse  du  col- 
lège de  Westbury,  dc'pcndant  de  runiversile 
(VOxfonl ,  tMidts  que  d'autres  te  font  descendre 
d'une  famille  de  marchands  t'tnldîp  h  Rri^tnl  où 
son  père  aurait  fait  un  commerce  fort  ilindu. 
Après  avoir  terminé  son  éducation  an  eollege  de 
lîro/rnose,  où  il  contracta  avec  M.  Addin-^iKii , 
depuis  lord  Sidmoutb,  une  amitié  qui  ne  fut  jamais 
altérée  malgré  leurs"  longs  dissenlfancnts  politi- 
ques, llobhouse  Ht  à  Middlc-Temple  les  études 
nécessaires  pour  entrer  au  barreau,  et  fut  reçu 
avocat  en  1781.  H  montra  quebiues  dispositions, 
même  du  talent,  et  eût  pu  obtenir  des  succès  dans 
crttc  cnrricre;  mais  il  ne  tarda  pas  nc'.in moins 
à  la  quitter.  Nous  devons  remarquer  t|ue  ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  se  lin  intimement  avec  le 
crlcbre  William  Pilt,  dont  il  deviit  t»trf*  y]\)^  fnd 
l'antagoniste.  En  1785,  Ilubhousc,  dont  le  iruvad 
arait  afiWbli  la  santé,  Ht  un  royage  en  France  et 
en  Italie  pour  la  rétablir.  Il  en  a  écrit  nnr  rfîalion 
dans  laquelle,  suivant  un  de  ses  biographes,  il 
parle  peu  de  ses  aventures,  des  auberges,  des  che- 
vaux et  des  postillons,  et  d'niilrrs  pnrliciil.iritc's 
tout  aussi  intéressantes  qui  remplissent  la  plupart 
des  pages  publiées  par  les  touristes  anglais;  l'his- 
toire des  pays  qu'il  parcourt,  les  monuments, 
les  mœurs  et  les  usages  occupant  seuls  son  atten- 
tion. Cette  relation,  imprimcc  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  n'ayant  pas  été  livrée  au  public, 
nous  n'avons  pu  la  lire  ;  mais  à  juger  de  l'ouvrage 
par  la  longue  citation  qu'en  donne  le  biographe 
anglais  dont  nous  venons  de  parler,  Hobhouse 
ne  difriTL'i-iit  ;ins  trop,  sous  quelques  rapports, 
des  autres  tourif>tes  de  son  pays,  t^uoi  qu'il  en 
soit,  cet  ouvrage,  rédigé  dans  la  forme  épfstolafre, 
pni  lit  sniis  le  titre  de  Remarquet  sur  dijT''-rrnfet 
parties  de  la  franc*,  d*  i'JiaUe,  etc.,  faUtt  pendant 
iet  années  1785, 1184  et  1785,  par  Bet^tamn  Ht*- 
honse,  avocoi.  petit  in-8",  et  obtint  un  tel  succès 
qu'à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  dernier  mar- 
quis de  Lansdown,  f  exmplaire  qu'il  avait  donné . 
à  ce  seigneur  fut  vendu  six  guinces.  A  son  retour 
rn  Angleterre  (ITH.")),  Hobhouse  renonça  définiti- 
vtiucut  au  h.irrcau,  et  il  épousa  Charlotte  Cam, 
demoiselle  qui  réunissait,  dit  un  écrivain  anglais, 
à  ses  agréments  personnels  l'avantage  d'une 
grande  fortune.  11  vécut  avec  elle  pendant  quel- 
ques années  dans  une  terre  qu'il  possédait  au 

cointi"  ilrWilt,  et  ce  fut  Irr  rpi'i!  publia  plusieurs 
brochures  presque  toutes  politiques,  et  un  volume 
de  lettres  adressées  an  révérend  F.  Randoiph  sur 
1rs  querelles  îles  soninicns.  Parmi  ers  rrrit^  nr)us 
devons  ciler  ceux  qu'il  fit  paraître  en  faveur  de  la  ' 
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révocation  des  lois  du  ua,  proposée  par  Fox,  qui 
occupait  tous  les  esprits;  sa  correspMidance rc< 
lative  aux  trouldes  de  Rîrmingham;  son  traité  »ur 
l'hérésie,  dans  lequel  il  discute  le  statut  de 
GuillniiMir  m  contre  les  Masphémateurs,  etenfia 
5es  recherches  sur  ce  qui  constitue  le  crime  de 
comploter  et  de  concevoir  la  mort  du  roi,  suivant 
le  statut  d'Edouard  lli.  Dans  tons  Hobboue  dé- 
ploie une  connaissance  approfondie  des  lots  de 
son  pays,  et  se  montre  le  champion  de  la  libmé 
dvile  et  religiettse  et  l'ami  de  la  réforme.  Aprêi 
la  mortdesa  femme,  r.rriv.'e  en  1791,  et  qui  l.tivy 
cinq  enfants  à  sa  charge,  il  épousa  une  sicurda 
docteur  Parry,  céltbre  méilecin  de  Bath ;  et,  pd< 
courage  par  quelipies  amis,  il  se  présenta  en  17% 
,pour  représenter  au  parlement  la  cité  de  Bristol. 
Son  concurrent,  beaucoup  plus  riche  que  lui,  pa- 
raissant avoir  des  chances  de  réussite ,  Hobboiiie 
n'Iiésifa  pas  à  se  retirer  avant  la  fin  di!  hnlhuaci»; 
mais  il  répara  bientôt  cet  écbcc,  car  li  (ut  éli 
pn  sque  immédiatement  par  BlelcblttgIy,etiMi> 
(luit  dans  la  chaud>re  des  communes,  au  mob  je 
février  1797,  par  Whitbread  et  W.  Smitb.  Ha 
son  entrée  dans  le  parlement,  llobhouse  le 
clara  l'adversaire  du  minisirrr,  rt  il  sautint  atir 
énergie  et  souvent  avec  talent  les  principes  ds 
parti  dont  Fox  était  le  chef,  n  sut  toujours  csa* 
server  ne'anmoins  cettf  hnnornble  indcpeodiorr, 
dont  on  s'écarte  également  en  adhérant  indistinc- 
tement aux  whigs  comme  aux  tories,  à  l'opposi* 
lion  comme  aux  ministres.  Ce  fut  le  2S  frvncr 
17U7  que  llobhouse  débuta  à  la  chambre  des  com- 
munes par  un  discours  sur  la  suspension  dei 
payements  de  la  banque,  dans  lequel  il  soutint 
avec  chaleur,  mais  sans  succès,  l'amendement  de 
Shéridan,  qui  proposait  une  emiuttc  surlescauKi 
de  l'ordre  du  conseil  du  i()  du  même  mots.  11  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  déremlant  la  motion  de 
Fox  pour  une  adresse  relative  aux  troubles  ifh<* 
lande.  11  s'éleva  avec  force  la  même  année eou* 
trf>  la  traite  des  nègres,  et  demanda  la  suppres- 
sion de  ce  honteux  traQc,  qu'il  considérait  coauue 
une  tache  I  l'honneur  de  la  nation,  il  réMOU  le 
11)  mai  tontr?  1rs  rlnr^i  s  rniitrc  ks  ministres,  et 
blâma  surtout  la  manière  dout  ils  s'étaient  cod- 
duits  depuis  le  commencement  de  la  guerre  eso* 
tre  la  France,  et  leur  refus  constant  ilVcoiitcr  Ici 
propositions  de  paix  faites  par  ce  pays.  "  Vuu» 
«  avea  augmenté  de  six  millions  sterling,  lear 
«  disait-Il  à  cette  occasion,  les  taxes  qui  pesaient 
«  sur  le  peuple,  et  prodigué  le  sang  des  Anglais 
M  sans  avoir  atteint  aucun  des  objets  quevoitf 
«  annonciez  être  cependant  la  seule  cause  de  la 

•  guerre.  Est-ce  en  effet  pour  prot  'gcr  la  Hol- 
<t  lande  que  vous  avez  tiré  î'épée  i'  ^on-sculeoieot 
«  elle  n'esCpIttS  voire  alliée,  mais  elle  inarcbe 
«  contre  tous  arec  vos  ennemis.  Est-ce  pour  If 
•I  rétablissement  de  la  monarchie  franvai^  <juc 
«  vos  armées  sont  entrées  en  campagne?  Maii 
n  vous  avez  été  forcés  de  solliriîrr  1 1  \ym  ilc  lî 

•  république  de  France,  et  d'offrir  de  vous  récoD* 
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«dlier  STce  les  iiommes  qui  ont  irempti  leurs 
«nains  dans -Je  sang  de  leur  souTmin,  dont 
«  TOUS  TOUS  montrif  z  si  nrilents  à  vongcr  la  mort. 

■  lue  seule  Ue  voti  meuace&  a-t-elle  produit  de 

■  PcfTcl?  Un  seul  de  vos  projets  a-MI  été  wecoau 
«  pli?  Une  seule  de  vos  prédictions  s'esl-elle  vc'- 
«  rïQeei'  Vous  votdiez  marcher  sur  Paris  et  vous 
«  niair  des  membres  de  la  Convention,  et  vous  en 

■  Kes  re'duits  à  défendre  vos  eAtes.  Vow  cncoii- 
«  ragiez  la  nation  à  pourMiivre  h  guerre,  en  as- 
<  surant  (|ue  le.*>  Français  étaient  aux  abois  et 

•  meoMifs  d'une  banqueroute  publique;  nuis, 
«  he'las!  quel  est  l'e'tat  de  vos  propres  Dnatires  ' 

*  Combien  notre  crédit  est  tombé  par  rinlerruptiuu 
«ibs  payements  en  argent  de  la  banque!...  » 
tlobbouse  passa  ensiilii  m  kmh-  la  conduite  des 
uinistres  dans  la  direcliou  intérieure  des  allaires, 
particulièrement  en  ce  qui  concernait  l'Irlande  : 
Ktrottva  que  tewradmini  âr  ition  méritait  sur  tous 
1«  points;  ks  reproches  les  plus  sévères;  qu'ifs 
nmat  montré  eolin  la  plus  complète  incapacité, 
tttnmina  md  discours  en  faisant  un  appel  à  ses 
nUfgues  pour  demander  le  renvoi  des  ministres. 
ilMiiues  jours  plus  tard  il  critiqua-  la  motiou  de 
fftt  relaUve  à  la  réfoUe  de  la  flotte  au  Nore; 
mais,  comme  Shéridan,  il  appuya  néanmoins  les 
OKsures  adoptées  par  le  gouvernement,  se  réser- 
nat  la  liberté  de  s'opposer  au'-bill  lorsqu'il  arri- 
ferait  à  la  seconde  lecture.  Il  l'attaqua  en  eiret 
alors  dans  un  lon^  diî^i'onrs  fondé  sur  le  principe 
qu'une  loi  trop  rigoureuJic  engendre  plu»  de 
ttimvs  (|u'elle  n'en  prévient,  parce  que  dans  ce 
ni^  Il  s  jiirrs  se  déciiîenl  avec  peine  à  prononcer 
la  culpabilité;  qu'ainsi  l'espérance  de  l'impunité 
augmente  le  nombre  des  enmlnels,  et  que  la  na- 
tion i1(  vient  de  plus  en  plus  corrompue.  Il  prouva 
eo»uite ,  en  s'appayisnt  sur  des  exemples  nom- 
bKVX,  pulsi^  dans  l'hIsUrire,  que  les  périodes 
pendant  lesquelles  les  lois  sanguinaires  ont  régné 
avaient  été  les  moins  favorables  h  la  liberté.  Ce 
Vii  ne  laissera  pas  que  d'étonner»  c'est  que  la  voix 
Kule  de  Hobbouse  Tut  en  faveur  de  la  motion. 
Ce  furent  surtout  les  matières  de  finance  qu'il 
tr^ta  plus  spécialement  Dans  ces  discussions  il 
^■M»  des  preufcs  oon^iseulement  d'an  fgnnâ 
i*koi,nuiis  de  connaissances  pratiquf  >  fort  éten> 

ee  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en 
étudiant  se»  nombreui  dtoeours.  L*nn  des  jtlus 
remarquables  est  celui  qu'il  prononça  au  mois  de 
décembre  1797, contre  la  proposition  du  ministère 
lever  les  subsides  au  moyen  de  diUcientes 
laxes.  Il  s'y  montra  à  la  fois  financier  profond , 
orateur  éloquent  et  plein  d'élégance.  Son  opinion 
cependant  ne  prévalut  pas;  mais  plus  tard  le 
ministère  ftatomigé  de  reconnaître  lui«méme  les 
"fes  de  son  système  finnncirr  et  la  solidité  des 
objections  de  sou  habile  adversaire.  Peu  de  ques- 
wns  furent  soumises  è  la-ebambre  des  eommunes 
P<'n(!nnt  le  cours  del.i  si  ssion  de  1798,  sans  que 
Holjiiouse  se  fil  entendre ,  prcî^ue  toujours  pour 
>opp«cr  amnies  des  ministres.  C'eil  ainsi  qu'il 
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attaqua  les  projets  de  bill  sur  la  vente  de  la  ta.\e 
territoriale,  sur  la  suspension  de  l*ir«lM#  etr/mg, 

sur  la  taxe  du  revenu,  .\vant  d'examiner  rette 
dernière  question,  il  passa  eu  revue  les  divers 
projets  de  ViVL  et  prouva  qu'il  avait  été  Uaeé  d'en 
niodirier  une  partie  et  de  reennnollre  ({uc  d'autres 
étaient  incomplets  ou  mauvais.  Le  projet  d'union 
de  l'Irlande  avec  l'Angleterre,  présenté  en  4790, 
trouva  aussi  en  lui  un  véhément  adversaire,  ce 
qui  n'empêcha  pas  cette  union  d'être  adoptée 
delinitivement  par  la  chambre  des  communes,  et 
sanctionnée  par  le  roi  le  â  juillet  1800,  après 
l';n1it(ition  de  la  cliniiibre  des  lords,  llnlilimise  ne 
s'opposa  pas  moins  vivement,  mais  sans  plus  de 
suecès,  au  bill  de  eonflacation  en  matière  de  tra- 
hison (Ireaton  forfeilure  lill),  j)résenté  également 
en  1799.  Après  eu  avoir  discuté  les  principaux 
points,  il  dit  en  terminant  ;  «  Voules-vous  empé- 
«  cher  l'esprit  de  trahison  et  de  sédition  de  faire 
«  des  progrès?  Vous  y  pantendrer,  non  par  des 
«  lois  coercitives,  non  par  den  peines  rigoureuses, 
«  mais  eii"corrigeant  les  abus,  en  redressant  les 
R  torts ,  par  la  douceur  di|  gouvernement.  C'est 
«  en  agissant  ainsi  que  vous  arracherez  des  oiains 
«  des  ambitieui,  des  gens  d^pérés,  tous  les 
n  in'^triiiîu  nls  avec  I('S(|ucls  ils  exercent  de  l'in- 
a  flueuce  sur  les  dernières  classes  du  peuple,  il 
«  n'y  a  pas  de  féAlé  dont  je  sois  plus  convaincu 
«  que  de  celle^i ,  qu'aucune  insurrection  popu- 
«  laire  pour  changer  la  forme  du  gouvernement 
«  ne  peut  faire  de  progrès  dangereux,  lorsi^u'on 
«  respecte  la  liberté  des  citoyens  et  que  personne 
"  n'i  :t  rr:t!Tiilre  d'être  opprimé.  »  Sir  Francis 
Ikirdelt,  iiubhuu&e  et  huit  autres  membres  furent 
les  seuls  qui  s'opposèrent  jusqu'à  la  fin  à  l'adop- 
tion du  bill.  En  18(in,  îc  gouvernement  français 
ayant  renouvelé  ses  propositions  de  paix,  Pitt 
rejeta  ces  ouvertures  et  fitt  vivement  eensur^  par 
llobhouse,  qu'on  voit  la  même  année  défendre 
avec  chaleur  la  liberté  religieuse  et  en  particulier 
la  cause  des  catholiques  romains,  tue  nouvelle 
proposition  de  suspendre  VHeAuu  eofjm  ajraot 
été  présentée,  il  1 1  combattit  encore,  et  s'opposa 
de  tout  son  pouvoir  au  projet  d'adresse  proposé 
par  le  rainialère  au  eommenoement  de  1801  ;  mais 
il  ne  parvint  pas  à  faire  adopter  ses  opinions  par 
la  nuijorilé.  Le  ministère  de  Pitl  UHicbait  cepen- 
dant i  sa  fin  ;  ce  grand  homme  d'État  abandonna 
au  n)ois  de  mars  de  cette  même  année  la  direc- 
tion des  allaires  publiques  (roy.  Pitt),  et  fut  rem> 
placé  par  un  cabinet  à  la  tète  duquel  fut  mis 
Addington.  Quoique  son  ami,  Hobbouse,  qui  ne 
partageait  pas  ses  opinions,  refusa  d'abord  d'ac-  . 
ccpter  une  position  sous  son  administration,  tant 
que  les  bills  qu'il  considérait  comme  anbviersilk 
des  justes  droits  des  citoyens  n'auraient  pa.s  cessé 
d'être  en  vigueur,  et  qu'on  n'aurait  pas  mis  un 
terme  à  P^t  de  guerre  avee  la  Fkimee.  Mais  les 
négociations  entamées  ayant  amené  la  signature 
des  préliminaires  de  paix  (1"  octobre  1801 },  il 
adressa  au  gouvmMmeut  des  féUcitatîons  sur  la 
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marche  nouTelle  qu'il  pnraissait  vouloir  suivre. 
Plus  tard  an  traité  de  paix  ayant  M.  conclu  à 

Amiens  entre  les  rlnix  i(nt'nn<;  licIlit^tTantes  (2 
mareiâOS),  et  IJobtiouse  a^ant  reçu  l'assurance 
que  1m  bftis  qo^  réprouvait  resteraient  sans  esé- 
ciifton,  i!  sp  prononça  tout  à  fail  en  8^»  fnrnir,  ou 
du  moins  il  ne  lui  fut  plus  contraire.  Il  accepta 
même,  an  mois  de  novemlire  4Mn,  le  poste  de 
princifinl  sr-nTt.iirc  du  liurcui  du  c  onfrAîf,  qu'il 
résigna  en  1804,  lorsque  Addington  fut  forcé  de 
te  retirer  après  la  rechute  de  George  ni;  événe- 
mont  qui  pla^n  de  Tiouveiiii  les  rênes  de  Tliltat 
dans  les  mains  de  W.  Pitt.  Ilobhouse  avait  ëtë 
nommé  avant  la  chute  du  ministère  Addington 
l'un  des  commissaires  pour  la  vt'rilkation  des 
dettes  du  nabab  du  Carnatic,  et  la  manière  dont 
il  exerça  cet  office  lui  valut  plusieurs  fois  les 
éloges  de  la  compagnie  des  Indes  orientales.  Il 
paraîtrait  qu'il  l'occupait  encore  à  sa  mort,  arrivée 
le  14  août  1851.  Pendant  une  carrière  longue  et 
active,  oA  fl  fot  placé  dans  des  situations  élevées, 
rpirtiqite  In  plupart  du  tniips  t'n  I"  'i[:i;rrr 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  Hubhouse  se  tVï^ 
lingua  par  une  grande  connaissance  des  aflRiires 
de  son  pays,  piirliculièrrinenl  Av  ses  finanrrs,  et 
par  son  talent  oratoire.  11  lutta  souvent  avec  iHtt, 
ne  Alt  pas  toujours  éclipsé  par  ce  grand  homme 
d'État,  et  obtint  la  confiance  générale  par  la  pu- 
reté de  ses  vues  et  son  désintéressement  politique. 
La  société  d'agriculture  de  Balh  et  de  l'ouest  de 
l'Angleterre,  dont  il  avait  été  douze  ans  le  prési- 
dent, lui  vota,  en  1817,  un  buste  de  martire  (pii 
fut  exécuté  par  Chantrey  et  placé  dans  la  salle  de 
ses  séances;  et  celle  du  Fonds  Httérair».  aux  tra- 
vaux de  laquelle  il  concourait,  lit  exécuter  son 
portrait  par  J.  Jackson,  membre  de  l'Académie 
•oyale  de  peinture,  ponr  reconnaître  hâ  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  sa  pn  si  ?rnrf  de 
l'un  des  comités.  Un  autre  portrait  de  liubltouse 
a  étd  peint  parT.PhilIppSp  et  grave  parP.  Audi> 
net.  II  avait  ete  é\M,  au  mirit de  décembre  1  "798, 
membre  de  la  société  royale;  !►  «"S. 

HOBfBR  (iTBm),  littérateur,  était  né  vers  la 
fln  «hi  lO  siècle  probablement  dans  le  Berry, 
dont  St-Itlucr  ou  Ylhier  est  un  des  patrons,  il 
remplissait  en  1ti!î1  la  charge  de  trésorier  gtfne- 
ral  de  la  marine  du  l^svanl;  el  dès  celte  époque 
il  employait  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres. 
iMus  inni  il  devint  pn'sidcnt  des  trésoriers  de  la 
généralité  de  Bourges.  C'est  à  ce  titre  que  Baltac 
.  lui  écrivit  en  !()"(  pmir  lui  r(;commandcr  sa 
sccur,  qui  avait  un  prucci»  cunii  e  les  receveurs  des 
deniers  publics.  \jt  même  Balzac,  dans  une  iMrw 
à  rhnpclain,  du  50  aoiit  ITV.»,  le  r!i;rr:,'r  dt'  fjirc 
savoir  a  cet  excellent  ami  qu'il  luet  i>oii  atuilic  au 
nombre  des  choses  qui  lui  sont  le  plus  chères  en 
rdtr  vii  ;  puis  il  ajoute:  »  Qu'il  y  a  de  sagisse 
«  et  de  bon  sens  dans  II.  llobier  !  que  sa  diction 
•  est  sage  et  réglée  I  il  me  semble  que  la  défini- 

tinn  (lu  vir  bonus  dietndi  perilui  a  été  faite  exprès 

«  pour  lut,  et  que  tous  ses  mots  sont  marqué  du 
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«  caractère  de  la  vertu.  »  {Utlrt  à  Chapelain,  t.  4 
p.  1T.>HoMer  vivait  eoeoré  en  1641;  mabonprat 

conjecturer  ffffr  nnnr'r  fut  celle  de  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  1  "  TmUé  de  la  corutruetion  d'une  fakre 
etde  to»  éfvtpmg*.  Paris.  Ifltt,  in-8*;  f'IaVk 
d  Agrieota,  trad.  de  Tarife,  iWd„inria,  in-12,  rare. 
«  Je  n'ai  pas,  dit  Balzac  (iftidL)»été  plusavantque 
«  la  préface,  qid  mérite  d'être  considérée  avec  soie,  | 
"  à  laquelle  je  me  suis  arrête  avec  plaisir.  Nous 
a  parlerons  donc  une  autre  fois  de  la  vie  d'Agn- 
«cola  (1).  »^Têrti^en,énthrwtéêiapotienft 
^  éi  l'oraison,  trad.  en  franç.,  ibid.,  1640,  xn-M; 
4*  Les  quatre  livres  de  rimitation  de  Jêmt-f.hrist, 
trad.  en  franç.,  ibid.,  1641,  in-iâ;  ,  in-lJ; 
3<  é«1it.,  Saumur,4601,  in-1â.  C'est  moins.  mmxA 
Rarl)ier,  une  nouvelle  traduction  qu'une  révision 
de  celle  de  Marillac  (voy.  Examen  critique  des  ét' 
tiomudrêt*  p.  449).H.'épttre  dédicatoire  à  Henri  k 
Mcsmos,  au  nom  de  l'impriuieur,  la  veuve  Camusat, 
est  du  célèbre  l'atin  ;  elle  a  été  insérée  par  lUdxi. 
let  dans  leitfrMtf  diw  juAtf  éeOef  UUtm  d«s  ^ 

leurs  auteurs.  \V— «. 

IlOBSON  (Ldward),  naturaliste  de  Maocbesbr, 
mort  le  7  septembre  1830 ,  à  l'âge  de  48  am,  se 
reçut  d'autre  «'dueotion  que  la  connaissance  dr 
récriture  et  de  la  lecUire;  et,  quoique  absorbé  |Mr 
le»  soins  qu'il  donnrit  en  qualité  de  oootre-manK 
à  une  vaste  usine,  il  e'tait  parvenu,  à  force  de  ' 
patience  et  de  travail ,  à  devenir  im  habile  twla* 
niste,  un  minéralogiste,  un  géologue  et  un  eoto- 
niol'ogiste  distingué.  Son  ouvrage  intitidé  Mtnà 
brtlannici  lui  mérita  ra|qiroI)atlon  des  plus  ha- 
biles naturalistes.  llubM)U  était  un  homme  simple, 
modeste,  laborieux,  dont  la  vie  oitièra  a  élé 
consacrée  à  l'induatrie  et  à  la  acienoe,  qnll  hono- 
rait. Z. 

IIOGËIN,  ftla  d'Ali  et  de  Patlméh ,  flils  èt 

Mahomet,  est  regardé  par  la  seete  niiiyiliii.in'» 
des  chytes  {voy.  l'article  ku)  comme  le  iroisiene  ' 
Imam  ou  chef  légitime  de  la  religion ,  ayaat  m^ 
cède  à  Itaçan  sou  frcrc.  Ce  personnage  s'ef.iit  n-  | 
tiré  à  Médinc,  et  y  vivait  dans  le  repos.  Mais  Ycaji!, 
filsetsoeeesseurdelioawyaU,  l'ayant  pressé  dë  le 
reconnaître  pcuir  khalife,  lloeiin  et  sa  fainillf 
retirèrent  à  la  Mect{ue.  Dans  le  même  temps  k 
peuple  de  Koufah ,  qui  avait  toujours  été  affiee» 
tionné  pour  Ali,  lit  un  mouvement  cft  faveur  dt  | 
son  nis,  et  l'invita  à  se  rendre  diins  la  ville,  pro-  I 
mettant  de  k  saluer  khalife  et  de  prendre  les  | 
armes  pour  sa  défense.  Ctts  heureuses  dispositions 
cil :iiM»t  tffit  l»itnf(\t ,  |);!r  l'habileté  d'Obéid-allah, 
gouverneur  de  Ivoutah  pour  Vézyd.  Quoique  llocéin 
pAl  pou  compter  sur  un  peuple  ineonstant  et  lia» 
aucune  résolution  déterniiniM-,  il  n'en  (juili  )  pt< 
moins  la  Mecque,  etae  mit  eu  route  poui  kouUii. 
Lettronpea  d'Obéid-alUdi  le  rencontrèrent  diw 

la  plaine  de  Kcr!(rl!\;  i!  n'nvnit  pf.iiir  dnitc  suit* 
qu'une  ccntame  de  periMunes.  Le  lieutenant  tk 

<M  Baltac  n'y  rst  capmdant  pM  NitM,  de  SwiU 
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Yëxyd ,  bien  itisçosé  pour  llocéio ,  le  ménagea , 
ainsi  que  les  sfens,  et  l'anrait  Tolontiers  laissd 
libre  de  retoiirinT  a  la  Merf|iie  s'il  eût  voulu  rc- 
ronnallre  YcïviI^  Mnis  le  lih  d'Ali,  uroft-ranl  la 
inorl  à  crllo  huqlcusc  soumission,  ri'solut  de 
vendre  ehèrement  ses  jours,  et  après  avoir  long- 
temps n^sisld  aux  tnnipes  d'Obéid-nlIah ,  il  suc- 
coiubii ,  ainsi  que  tous  b's  siens.  Sa  t«Me  ayant  <5ti? 
portée  h  léxjfdt  celui-ci  la  chargea  d'injures,  et 
permit  avec  peinr  qu'on  l'enterrftt  à  Darms,  d'nù 
elle  fut  ensuite  transportée  en  Kgypte,  sous  les 
khalHin  fatimite»,  qitl  la  déposèrent  au  Caire 
il.ms  une  mosquée  rtppelée  J/wf  A^rf  Hocrin  {Sépul- 
ture d'Uocém).  Son  corps  fut  iobumé  dans  la  plaine 
même  ée  KerMà,  où  Adbad*edcloalab,  sultan 
bonïde,      fil  rlcvir  uti  soriij>tucux  monument, 
que  les  cib  les  visitent  encore  avec  uoe  graode 
di'votion.  HoeAn  périt  le  10  de  mobarrem  6f 
de  riiég.  (10  octobre  nso,  d.-  J.-C  },  et  e.  tic 
époque  est  parmi  les  cliytes  un  jour  de  deuil  et 
de  larmes.  On  trouve  dans  Chardin  et  d'autres 
voyageurs  les  détails  de  cette  célèbre  commémo- 
ration, dont  l;i  pratique  fidèlement  observée  con- 
tribue a  enlreteuir  l.i  linine  religieuse  qui  règne 
mlr»'  ies  1  urcs  et  les  IVrs.ins.  J — x. 

HOCKIN,  surnomme  Alwaéz,  le  prédicateur, 
Alknrkéfy.  parce  qu'il  est  l'auteur  d'un  commen- 
taire persan  sur  l'Alcoran,  n'avait  point  d'égal, 
Stolon  Khiiriilt-Miir,  dans  l'art  dV'rrire  et  dans  l'as- 
trûlogie.  11  peut,  en  eltet,  être  regardé  comme 
rno  des  éerlftlna  les  plus  éléganla  et  les  plus 
purs  qu'ait. produits  la  IVpîm'.  Iloréin  WaJ'r  était 
k  la  fois  éloquent,  doué  d'un  bel  organe  et  ha« 
bile  •  interpréter  le  Coran  ;  auaai  Jouit>il  d'une 
grande  renom  niée ,  eoinine  préilicatiur,  dans  la 
ville  de  Hérat,  où  il  biibitait.  Cet  écrivain  y  mou- 
rut en  910  de  Théglre.  On  lui  doit  :  l*un  célèbre 
commentaire  sur  l'Alcoran,  intitulé  les  Pierres 
jtrérifHtei  de  ï explication  ,  et  composé  pour  l'émir 
Aly-<.hyr.  Il  est  précède  de  proli  goaitms,  dans 
lesquels  l'auteur  traite  de  la  .^eîencc  du  te/*yr 
fînterprelation).  2"  Hondheh  el  ehouaJd  [Jardin  des 
mtuljirt)^  ouvrage  religieux;  5**  Anmr  Sohahiii 
(itt  Lmdèrti  de  Camp).  Iloccin  publia  sous  ce 
titre  une  notivelle  lédaelion  persane  du  livre 
célèbre  de  Caiilali  et  de  Diumah.  Sou  but  princi- 
pal était  de  rajeunir  la  version  peraane  précé- 
ileminent  piiMiée  [tar  Nasr-allali.  <-  Mais  il  ne  s'est 
«  pas  contenté,  dit  Sylveslie^ile  Sacy,  de  auppri- 

•  nier  ou  de  changer  tout  ce  qui  pouvait  an^ter 

•  un  grand  nond)re  de  lecteurs;  il  a  encore  ajouté 
•>  au  mérite  primitif  de  l'ouvrage,  en  y  insérant 
«  un  grand  oonbre  de  ters  empruntés  des  divers 
o  poëtes,  et  en  employant  ce  style  mesuré  etca- 
«  dencé,  ce  parallélisme  des  expressions  qui, 
«  joint  à  la  rime,  constitue  la  prose  poétique  des 
«  Ortealinit  flt  qui,  ajoutant  un  charme  inexpri- 
«  mable  aux  pensées  justes  et  solides,  diminue 
«  beaucoup  ce  que  les  iilées  plus  iugéuieuses  que 
«  vrdes,  les  métaphores  outtées,  les  hyperboles 
«  «KlnmgaiitM,  trop  tréquoirtM  dans  les  écrits 


«  des  Persans,  ont  de  rebutant  et  de  Hdicule 
«  pour  le  goAt  sévère  et  délicat  des  Européens. 

»  Quoique  le  style  cle  lloci'in  no  snit  pas  exempt 
H  de  ce  défaut,  on  lit  et  on  relit  avec  uu  plaisir 
R  toujours  nouveau  son  ouvrage ,  comnie  le  Gulis* 
n  tan  de  Sady.  *>  llocéin  a  fait  subir  plusieurs 
changements  au  livre  de  Calilah  et  de  Dimnah  ;  il 
lui  d(mna  un  nouveau  titre  par  lequel  il  faisait 
allusion  au  nom  d'Amed  Sohaili,  vixir  d'AbonI 
llorein  nétiadnr-Kan.  Tel  exrellen!  ouvrn^e  n  été 
iiiipriuié  à  Calcutta ,  en  iWO.'i,  iii-fol.  l"  Mihiar 
ifohièni  (Mœun  de  Mohien);  traité  de  morale  ainsi 
intitulé,  parce  qu'il  est  dédié  à  Mirza  Molisen, 
bcn  liosséin,  ben  liéicara.  .M.  Lumsdca  en  a 
donné  des  fragments  dans  ses  Persiam  lelre- 

tiont.  J — \. 

liOCliË  (J.-G.)>  savant  allemand,  né  dans  le 
comté  de  Hobnstein,  i  Gratxungen,  le  24  aoAt 

!7(m  ,  avait  délmté  par  une  édiicnlion  |iartiridière, 
puis  quatre  ans  durant  avait  tlunuo  des  leçons 
dan»  la  ville  d'Halberstadt ,  lors(]ue  en  1709  il 
alla  ocaiper  la  chaire  évangélique  à  llœdinghau- 
sen.  bientôt  <le  cette  ville  du  comté  de  Havens- 
berg  il  passa  en  qualité  de  deuxième  prédicateur 
i  Groningue ,  ilans  la  principauté  d'Halberstadt  ; 
après  y  avoir  été  nommé  premier  pmlicateur  en 
l«t»4,  et  surintendant  en  18U*),  il  reçut  en  i812 
le  titre  de  conseiller  du  consistoire,  titre  qnll 
garda  Jusqu'à  la  dissolution  du  consistoire,  en 
181(3.  Sa  mort  eut  lieu  le  ±  mai  183(i.  Indépen- 
damment de  beaucoup  de  sermons  imprimés  sé- 
parément et  de  nom!>reux  articles  éimrs  dans  des 
recueils  périodiques,  on  doit  a  Hoche  divers 
ouvrages  d'un  intérêt  moins  eieluslf  et  moins 

fugî'i'e.  rr  S'int  :    1"  fVufri.rr  dr!,':illrf  ihl  mm*'  de 

UtihmleiH,  des  seigHeurmt  de  Lohre  et  de  kieUen- 
berg,  det  dta»  «esttmO»  ^Ihfêld  êt  de  WoOttuM, 
fiitr  une  deirriptinn  ttalisliijue  dr  la  portion  de  ce 
comté  appartenant  à  la  Pnute,  Halle,  1798;  S«  Jlr- 
dUrrAaf  kUtoriquat  tmr  h»  a^cniet  nier^$tdaiMt 
de  l'AUewtague  inférieure  et  notamment  sur  celles 
des  Hollandais  et  des  Flamands.  Halte,  1791; 
5»  Hisioiredu  staékoudératdsuu  tes  Provitue$-Unies, 
depuis  son  origine  jusqu'aux  temps  tes  plus  modernes, 
Brème,  ITf^f.;  4»  Courte  histoire  du  Jubilé  papal, 
Ualberstadt,  18i3;  îi"  Letires  sur  la  Jiévre  de  leC' 
tares  dont  sont  atteints  nos  contemporains ,  Hanovre, 
1704;  6°  Lajille  du  bailli  de  LnJe.  U'trthériade. 
Brème,  1797;  7*  Aditaide  de  Wiidemtein .  Brème, 
1796;  8»  Voyafê  «»  Ostfiiêt  H  daiu  le  jniys  do  Gtû» 
uingue,  par  Osnabrùk  et  te  jMiys  Ixis  de  Munster. 
Hoche  a  rédigé  «n  collaboration  avec  J.-C.  Nach- 
ligall  un  ouvrage  de  morale  qui  eut  beaucoup  de 
sureès,  et  qui  a  pour  titre  :  Ileures  de  repos  pour 
assurer  la  sérénité  de  l'dme  et  ta  paix  domestigitÊêt 
Brème  :  1798-1800 ,  3  vol.  N-ot. 

HOCHE  (Lazare),  général  français,  ne  dut  qu'à 
lui-iuémc  son  élévation ,  et  sous  ce  rapport  fut 
un  di'â  liomuits  les  plus  élonnant&  de  la  n*volu- 
tion  française.  II  na<|uit  le  S4  février  1768  à  IMon- 
trsnil,  près  VenaiUes,  <ftta  garde  dn  chenil  do 
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LlNiis  lY,  et  entra,  à  quatorze  ans,  comme  pale- 
frenier surnuméraire  aux  écuries  du  roi.  Hestë 
presque  aussitôt  sans  ressources  par  la  pert*-  <1e 
ses  parents,  il  ne  trouva  quelqut-s  secours  qu  au- 
pris  d'une  UDte,  fruitière  à  Versailles,  qui  <1e 
temps  en  temps  lui  donnait  de  l'rirgent  pour 
aciieter  des  livres  ;  le  jeune  homme  les  dévorait. 
Porté  par  son  inclination  à  l'art  militaire ,  il  s'en- 
,  fi  sciz'?  nns,  (1;ins  l'j  n'^^inimt  drs  gardes 
françai&cs.  uu  le  vil  des  tors  uioiiler  dei>  gardes, 
et  se  lirrer  i  tente  espèce  de  tnmux  pendant  te 
jour,  aOn  de  pn\ivnir  fortiur  du  fruit  de  ses 
peines  une  petite  bibliuUièaue ,  au  milieu  de  la- 
queliè  II  passeit  une  partie  des  nuits,  uns  négli- 
ger toutefois  l'exercice  des  armes ,  auquel  le  ren- 
daient très-propre  sa  belle  stature  et  sa  vigueur 
naturelle.  S*étant  bai  tu  en  duel,  en  décembre 
1788,  dans  les  carrières  de  Montmartre,  avec  un 
caporal,  il  reçut  au  visage  nn  coup  de  sabre ,  dont 
la  cicatrice,  qu'il  couserva  toulc  &a  vie,  faisait 
ressortir  davantage  son  «r  martial.  L'année  sui- 
Tante  il  fut  entraîné  par  son  ardeur  dans  la  dé- 
fection des  gardes  françaises,  qui,  se  mêlant  au 
peuple  de  Paris,  donnèrent  à  Ui  révolution  l'ap- 
pui de  la  force  armée.  Il  fut  cependant  distingué 
par  la  Fayette  parmi  les  défenseurs  du  château 
de  Versailles  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre. 
ITorhr  jinss  1  ensuite  dans  la  garde  soldée  de  la 
capitale,  dont  on  forma  quatre  régiments;  il  fit 
partie  du  quatrième,  et  s'étant  fait  remarquer 
par  sa  bonne  tenue  et  par  son  instruction,  il 
'  parvint  rapidement  au  grade  d'adjudant  sous-ofTl- 
cler.  En  1792  il  obtint  du  ministre  Servan  le  bre- 
vet de  lieutenant  dans  le  régiment  de  Itouerguc. 
Il  étudia  dès  lors  avec  be?<u(  otip  de  f^oui  la  tac- 
tique militaire,  se  distingua  au  sage  de  ilaonville, 
et  passa  ensirite  dans  la  division  de  Levcneur, 
qui  le  prit  pour  son  nidp  de  camp.  Hoche  était 
avec  ce  générai  a  la  bataille  de  Nerwinde,  et  il  le 
suivit  a  Paris  après  la  défection  de  Onmouiiez. 
Là  il  se  préscnln  nti  romité  de  salut  publir,  nù 
l'assurance  de  sou  maintien  et  ia  préciaton  de  ses 
plans  de  campagne,  qu'il  savait  très-Uen  raposer, 
frnppèrrnt  les  membres  du  comité.  Ils  lui  don- 
nèrent le  grade  d'adjudant  général,  et  lui  con- 
fièrent la  mffense  de  Dunkerque ,  menaeé  par  le 
duc  d'York.  Hoclie,  par  ses  discours  et  par  son 
exemple,  enflamma  tous  les  esprits,  mit  par  un 
camp  retranché  la  ville  à  l'abri  de  toute  insulte, 
et  repoussa  toutes  les  attaques.  Battus  à  Hond- 
schoote  ,  les  Anglais  furent  contraints  de  lever  le 
siège.  La  défense  de  Dunkerque  appela  Hoche  aux 
premiers  grades  militaires.  Nommé  bientôt  géné- 
ral de  brigade  et  généra!  do  division ,  il  s'empara 
de  Kurnes,  et  fut  moins  heureux  devant  Nieuport. 
n  désirait  dès  lors  vivement  un  conunairilenent 
en  chef;  il  obtint  celui  de  l'nrmée  de  la  Moselle. 
Hoche  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans.  La  fot^ 
tune ,  l'éducation ,  la  naissance ,  n'aralent  rien  fait 
pour  lui.  En  deux  camjiagnes  il  vennlt  ilc  pajsu- 

par  tous  les  grades,  et  chacun  avait  été  k  prix 
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d'une  action  d'édat.  L*armée  dont  tt  devenait  le 
chef  avait  langui  jusqu'alors.  Hoche  lui  iospira 
son  ^ardeur  guerrière,  et  lui  imprima  un  mouve- 
ment rapide  et  décisif.  Son  but  était  de  faire  lerw 
le  blocus  de  Landau ,  et  de  rejeter  les  Prussieai 
hors  de  l'Alsace.  Mais  il  avait  à  combattre  les 
troupes  les  plus  manœuvrièrts  de  l'Europe,  com- 
mandées par  le  duc  de  Brunswick.  Hocbe  l'atta- 
qua dans  la  position  de  KaTscrlantern;  aprè&avoir 
fait  pendant  trois  jours  des  prodiges  de  counge 
et  de  sang^nrfd ,  il  dut  reculer  sur  la  Saire.  BaAe 
inébran!3!>lr  proposa  un  nuire  pl:m,  et  en  moins 
de  quinze  jours  Û  reprit  l'ofleDsive.  Laissant  ooe 
division  sur  la  Sarre  pour  observer  l«  Pnmileai 

et  masquer  son  mouvement ,  il  se  porta  à  travers  let 
Vosees,  par  un  temps  et  des  chemins  affreut, 
sur  Textrème  droite  de  Farmée  autriddeuie  di 

général  >Vurmser,  qui  avait  envahi  le  BayRbio, 
tandis  que  Pichegru,  manœuvrant  de  concert, 
devait  agir  contre  la  gauche  et  le  centre  de  l'en* 
oemi.  Cette  opération,  en  isolant  les  Prui«>si, 
réunit  la  masse  des  deux  armées  françaises  cuiilrt 
la  seule  armée  autrichienne.  Hocbe  comiiit:ui.4 
son  mouvement  le  IS ,  et  le  23  décembre  Wonu*  i 
ser,  pris  en  flanc  par  l'armée  de  ]^  Mn<:flle,  fm  | 
contraint  de  reculer.  Le  2C  Hocbe,  a^ant  pntlc  i 
commandement  en  chef  des  deux  armées  ràinia, 
attaque  et  bat  Wurmser  près  de  f^îv^tMiibourg , 
et  deux  jours  après  il  débloque  Landau ,  s'einpatc 
de  Gemesheim,  Spire,  Worms,  et  vient  llmt 
de  cliasser  les  Autrichiens  de  toute  r.M.vice.  ^ih 
le  jeune  vainqueur,  il  avait  alors  vingt-six  a», 
devait  payer  cher  son  triomphe.  Il  trouva  ea  Vîf 
chegru  un  rival  envieux  et  dangereux.  Ce  général, 
qui  devait  plus  tard  trahir  la  république,  et  qoi 
peut-être  la  trahissait  déjà ,  ne  cessa  d'entraver,  (i 
par  son  inertie,  et  par  ses  intrigues  auprès d« 
représentants  en  mission  près  de  l'araiée  du 
Illiin,  l'exécution  des  plans.  Ces  rcpn'sentiDti 
étaient  deux  des  membres  les  plus  influents  et  les 
plus  terribles  du  comité  <îe  salut  public.  Cétail 
Saint-Just  et  Lebas.  11$  se  laissèrent  entièrement 
capter  par  les  manifestatkH»  du  patriotisme  eu* 
géré  de  Pichegru,  tandis  que  Ilorlir,  fîer  cl  loyil, 
a>ant  la  conscience  de  la  pureté  de  son  luérile, 
dédaignait  le  métier  de  courtisan.  Cepcodant  le 
comité  de  salut  public  subordonna  dans  les  opc- 
rations  de  la  campagne  Pichegru  à  Hoche ,  maigre 
les  préférences  de  Sanit4ust ,  et  dès  lors  k  perte 
du  libérateur  de  Là&dau  fut  résolue  dans  la  pen- 
sée de  rorgucillcux  montagnard.  Dans  ce  butte 
rapports  de  Saint-Just  et  de  sou  collègue  sUiK 
huèrent  à  Pichegru  tous  les  succès  obtenus  diai 
l'attaque  des  lignes  de  ^^■ei•;seIldv^^lr^ ,  sjoniaot 
qu'il  était  entré  le  premier  dans  Landau.  Hixbe 
slodlgna,  protesta  devant  le  eomité  de  salut 
public  et  les  pièces  à  b  main  n'eut  pas  ^le  p^ia* 
à  confimdre  ces  rapports  partiaux  et  uicnsongcrs- 
Saint-Just  et  Lebas  n'étaient  point  ses  seuls  eo' 
nemis  dans  le  comité.  Son  impélueus*'  frandnsc 
y  di^laisait,  et  comme  il  avait  acquis  ranov 
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aotent  ({ue  la  confiance  de  tes  soldats,  on  Tarait 

représenté  à  l'om^nî^ptjse  inquiétude  de  llobes- 
pierre  comme  pouv.)iit  nourrir  des  pens4>es  de 
dietainre.  D  en  fallait  moins  pour  décider  sa 
chute.  Mais  on  jiic;i"n  qis'il  jjouvnil  être  dangrmix 
de  frapper  ce  jeuuo  général  au  milieu  d'une 
armée  dont  il  était  fidole,  et  qu'il  avait  ai  bril- 

l  iininent  conduit^     1t  virtnirr.  (>n  le  r;ijipcla  de 

l'armée  de  la  Moselle  »  sous  prétexte  de  lui  don- 
ner le  commandenent  de  l'année  d'Italie,  liais 

l'ordre  de  son  nrrrsiation  raltendail  à  Nice,  et 
cet  ordre  fut  exécuté  par  le  ricux  général  Dumor- 
kron  (!}.  11  fut  d'abord  conduit  h  Paris,  dans  la 
prison  des  Carmes ,  puis  transféré  à  la  Concierge- 
rie, d'où  il  i-i'it  moiitt'  à  rt'rlinr.iud  sans  la  révo- 
lution du  U  tli«  rinidur  (±1  juillet  1794}.  Iloche 
recourra  sa  liberté  aussitôt  après  la  diutede  tes 
persécuteurs.  Il  avait  employé  le  temps  de  sa  c.ip- 
tirité  à  s'instruire,  travaillant  avec  une  nouvelle 
aniear,  cl  faisant  durant  ce  court  espace  de 
grands  progrès  dans  l'étude  <les  lettres  et  dans 
l'art  de  la  guerre.  11  parvint  aussi  à  maîtriser  son 
caractère  impétueox;  Il  dednt  réservé,  tadtnnie, 
et  choisit  lui-même  cette  devise  :  Dft  Aof/f  rr  nnn 
du  mott  (i).  La  convention  l'ayant  appelé  au 
oonmiandenient  de  famée  des  cAtes  de  Brest ,  il 
s'y  prépara  à  comlialtrc  les  roynlisles  de  l'Ouest , 
dont  les  forces  étaient  encore  redoutables.  Ce  fut 
dans  cette  guerre  qu'il  déploya  les  talents  da 
guerrier  et  de  l'homme  d'État.  Successeur  de  tant 
de  généraux  par  Ie$(|uels  cette  guerre  civile  n'avait 
fait  que  &'aigrir  et  s'étendre ,  il  jugea  que  c'était 
i  l'adresse  plolét  qu'à  la  force  qu'il  appartenait 
fh-  1,1  terminer.  Ses  ])roclamations  aux  royalistes 
lurent  modérées.  Alliant  la  fermeté  à  la  douceur, 
il  employa  contre  etix  'des  moyens  conciliateurs, 
nvant  même  que  la  convention  eût  songe  à  paci- 
fier ces  contrées  ;  mais  son  compiaodément  était 
encore  trop  borné  pour  qu'il  pût  y  exercer  une 
influence  décisive.  Deux  autres  rrrrT  f'es  étaient 
employées  contre  les  royalistes,  et  Hoclie,  subor- 
donné anx  délégoés  de  la  convention ,  comman- 
dait la  plus  rail)le.  TouleTois  il  se  h;1le  de  réprimer 
les  désordres,  et  de  rétablir  la  discipline.  Il  sul>- 
Blilnc  au  sy^mc  des  cantonnements  celui  des 
camps  retranchés.  Ces  innovations  et  la  justesse 
de  ses;  vues  décident  le  comité  de  salut  public  à 
le  ftortcr  au  commandement  des  deux  armées  réu- 
nies des  eMcsdc  Brest  et  de  Cherbourg,  qui  oc- 
cupaient le  pays  depuis  la  Somme  jusipi'à  la  Loire. 
Hoche,  après  avoir  conféré  avec  divers  chefs 
royalisles,  et  pr^aré  la  première  padOcaUoa, 

(Ij  La  »>m»|>on(laiicr  du  gémftti  Usnnct,  alor*  «impie  offl- 
«tar  et  aide  <le  camp  de  Ilochr,  nous  apprend  qu'à  «on  arriTM  i 
Win,  MAX  miTon  «c  donner  le  tcmp«  de  te  d^botter,  «on  général 

M  fit  a|>port<'r  li\  mrti-  <ic  la  liîi\il''  Italie,  et  spn's  avoir  paissé 
fti»  d'une  hmrc  à  l'ilmiicr  :  a  i: ï-sl  de  l'.iutri-  i  '  tr  de  ca  inun- 
«  tagneii,  rtlt-il  m  m'intrunl  la  rli.iitie  ii<'«  Ali  "'*,  «iiU'  >o  trr.iire 
M  Ir  TétltsUde  rli.Tni('  de  bataille  tni  l.\  «iiuvti  in  doit  %c  Tidrr  Avrc 
a  TAutrichr  f  t'  tt.iit  romme  le  prcnucr  présage  de  cette  cam- 
pa^ d'Italie  >iur  di  rait  runcvTuir  etexéoatarbinIdiApfèBaD 
«utra  capitaine  du  mime  ign  que  IIoch«. 

f8)  Voiri  l'un  dp  i.c»  précrvtc«  mUttailC*  ;  •  I*  nModOB  Mi 
prépam  et  la  foudre  doit  cnécutcr.  » 


ne  tfonva  dans  les  délégués  conventionnèb  que 
des  maîtres  absolus ,  dont  les  opérations  contrrr- 
dictoires  le  jetaie.nt  dans  une  contlnucHe  indéci- 
sion. Il  s'éleva  eoMet  les  conditions  de  la  paix, 

qu'il  consiil'Tiif  rnninic  î in politiques ,  iirné- 
trant  les  projeb  de»  royalistes ,  il  demanda  contre 
eux  des  mesures  vigoureuses;  mais  les  délégnA 
ne  virent  en  lui  tpi'un  ambitieux  qui  cherriinil  â 
dominer  par  la  guerre;  il  fut  au  moment  d'être 
rappelé.  Cependant  te  comité  de  salut  publte  sen- 
tit i|u'il  avait  enroro  hesoin  tle  ffoelie.  I>a  guerre 
s'étant  rallumée  comme  celui-ci  l'avait  prévu,  il 
mit  ses  troupes  en  mouvement,  et  par  des  dispo- 
sitions énergiques,  déconcerta  les  plans  des  roya- 
listes de  Hreiapfie.  Au  moment  tic  la  descente 
d'un  corps  il  euiigrt"s  à  (,iuil>eron  [juin  ITXij,  il 
conserva  seul ,  au  milieu  du  trouble  général ,  le 
sang-froid  qui  maîtrise  les  événements,  Il  réimit 
avec  une  grande  rapidité  ses  cantonnements  épars, 
et  voyant  les  royalistes  stationnaires,  il  emporta 
la  position  tTAurT, ,  et  les  enferma  dans  la  pres- 
qu'île. Le  i  G  juillet  il  repoussa  l'attaque  du  comte 
d'Hervilly  (roy.  Hnvn.Lv).  Des  transfuges  étant 
vrniis  dans  la  nuit  du  21  lui  proposer  de  s'empa- 
rer du  fort  Penthièvrc  par  surprise ,  il  assemble 
un  conseil  de  guerre,  et  dit  anx  ofllders  qui 
regardaient  l'assaut  comme  tt'mérairc  :  "  Que  sont 
«  les  règles  de  l'art  dans  celte  circonstance.'  11 
•  nous  faut  de  l'audace;  l'armée  manque  de  tout; 
«  l'insurrection  s'étend  ;  si  on  hé&ite ,  je  ne  ré- 
«  ponds  plus  de  mes  troupes.  »  Le  fort  l'enthiinrc 
est  enlevé  l'cpée  à  la  main,  et  les  royalistes, 
aecult's  à  la  met,  sont  forcés  de  parlementer. 
Iloche,  dans  les  pourparlers,  avait  vefusd  à  M.  le 
Sombrcuil  de  permettre  le  rcnibarquemetu  d»  s 
royalistes;  mais  d'autres  généraux  avdent  promis 
qu'on  épargnerait  tout  ce  «luî  un  {trait  bas  les 
armes.  Prenant  d'abord  la  défeiise  des  chouans 
prisonniers,  Hoebe  écrivit  au  comité  de  salut  pu- 
lilic  qu'il  serait  cruel  et  impolitt  pir  de  ^^nger  à 
détruire  six  à  sept  mille  familles  entraînées  à 
Quiberon.  Quant  aux  émigrés,  il  fut  d'avis  de  ne 
sacrifier  que  les  chefs;  c'était  aussi  le  vœu  de  son 
armée.  Sans  y  avoir  égard ,  la  convention  ordonna 
le  supplice  gt^néral.  Hoche,  indigné,  remit  le 
commandement  du  Morbihan  au  général  Le- 
moinc,  et  se  porta  avec  le  reste  de  ses  troupes 
vers  Sailli- Malo.  Le  gouvernement  directorial 
ayant  été  établi  peu  de  temps  après.  Hoche  fut 
chargé  de  réduire  Charette  et  toute  la  Vendi'c. 
Le  vainqueur  de  Quiberon  venait  d'y  pa^r  avec 
f 4,000  hommes.  Vers  la  fin  de  décembre  le  diree^ 
toire  lui  conft'ra  le  commandement  dr>;  trois  ar- 
mées de  l'Ouest,  réunies  sous  le  nom  d'artucé  de 
l'Océan.  Hoche,  investi  de  pouvoirs  illimités ,  as- 
sujettit tous  les  départements  de  l'Ouest  à  l'étal 
de  siège  et  à  la  police  militaire.  Aucun  général, 
depuis  la  révolution,  n'avait  eu  autant  de  puis* 
sance  dans  l'inte'rieur.  Hoche  s'empara  de  tous  les 

E oints  militaires  de  la  Vendée;  il  rassura  les 
abitants  des  campagnes  par  le  nalnlieii  de  la 
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discipline;  il  ménagea  et  (lutta  les  prètrct»,  aflai- 
'  blil  et  désunit  les  royalistes,  employant  contre 
eux  avec  beaucoup  d'art  le«  colonnes  mobiles,  qui, 
ne  traînant  à  leur  suite  ni  liagages,  ni  canons, 
achevèrent  de  soumettre  les  insiirgi's,  en  em- 
pruntant pour  les  vaincre  leur  pruiitx-  i;ictique; 
mai»  il  eut  à  lutter  contre  l'eavie  et  contre  mn 
))rn|>i->>  ;K>rti.  Une  puissante  et  sourde  intrigue 
fut  a  la  veille  de  lui  arracher  ie  commandement. 
1  Je  pute  braver  les  boulet»,  éerivit-il  au  direc- 
«  tuire,  mais  non  l'intrigue;  je  demande  à  me 
«  retirer,  et  vous  prie  de  me  nommer  prompte- 
«  ment  un  auccesceur.  »  Le  directoire  maintint 
sgn  Rcnrral ,  <{ui  n'espe'raît  (!oiii(ilcr  In  Vcndt^e 
^  que  lorsqu'il  aurait  Cbarettc  en  son  pouvoir.  11 
mit  tout  en  œuvre  pour  s'emparer  de  cet  intré- 
pide chef;  il  l'isub  iVabonl  de  SlofTIcl  ;  ce  dernier, 
ayant  voulu  reprendre  les  armes,  fut  pris  et  fusille'. 
Charette  eut  bientôt  le  même  sort ,  et  des  lors  la 
Vendée  fUt  éteinte.  Hoche  s'empressa  d'alTranchir 
cr  pays  iln  jon;^  luilitnire,  t  t  voulant  mériter  le 
tilrc  de  pacilicaleur,  il  y  clabiil  le  régime  consti- 
tutionnel. Tournant  ensuite  tel  regards  vers 
l'Anjou  ot  la  Bretajj^e,  il  pissi  1;i  ! oire  înec 
iJ,OUU  hommes  d'élite  ,  et  employant  les  momcs 
moyens  qui  avaient  assuré  ses  succès  sur  la  rive 
gauche,  il  séduisit  les  uns,  di's.irma  les  autres, 
expulsa  les  «migres,  et  pacitia  eu  m^e  temps 
î'Ai^oo,  le  Maine,  la  Bretagne  et  la  Normandie. 

I.e  irj  juillet  179(5,  un  déiret  déclara  que  lui  et 
son  aruiée  avaient  bien  mériUi  de  la  patrie.  Hoche 
avait  eonçu  le  grand  dessein  de  porter  an  sein  de 
l'Angleterre  la  guerre  civile ,  que  son  gouverne- 
ment alimentait  en  France,  et  de  lui  arracher 
l'Irlande.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  nouveaux  pro- 
jets que,  déjà  menacé  du  poison  ,  il  se  vit  sur  le 
-point  de  périr  assassiné.  Le  17  octobre  le  nommé 
Cuillaumot  tira  sur  lui,  a  la  sortie  du  spectacle 
de  Hennés,  un  pistolet  chargé  de  plusieurs  balbs; 
le  coup ,  mal  assure,  trotupa  l'espoir  de  l'assassin. 
Au  milieu  du  trouble  occasionné  par  cette  tenta- 
tive. Hoche  conserva  seul  sa  séréidté,  et  vint  au 
secours  de  l'indigente  et  malheurense  f:!mi!le  de 
Guiliaumot;  mais  ni  le  fer,  ni  le  poison ,  uc  pou- 
vaient intimider  son  àme  altiêre.  A  Brest ,  il  presse 
l'expédition  d'Irlande,  surmonte  une  nmllilude 
d'obstacles,  apaise  l'iosubordinalion  des  troupes 
de  terre  et  de  mer,  et  le  1S  décembre  met  i  la 
voile  avei  armée  expéditionnaire.  Il  trompe 
U'abord  la  vigilance  de  la  ilolte  anglaise;  mais, 
séparé  de  son  escadre  par  la  tempête ,  il  arrive 
seul  sur  les  côtes  d'Irlande,  et  n'y  trouve  plus  ni 
sa  flotte,  ni  ses  soldats.  Sans  lui  les  chefs  de  l'es- 
cadre u'avaieut  rien  osé  entiepreiidre  (coy.  Gnuu- 
cuv).  Hoche,  le  dâespoir  dans  l'àma,  le  vit  con- 
traint de  regagner  I<  s  ports  de  Fr  nice  il  n'y 
aborda  qu'après  avoir  échappé  comme  par  miracle 
aux  croiseurs  anglais  et  aux  plus  afliîeuses  tem- 
pêtes. L'expédition  avait  été  préparée  cl  exécutée 
dans  le  plus  grand  secret.  Le  gouvernement  an- 
glaii  ifoua  vtn  mk  m  «Koat  wMMimncct 
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et  Pitt  en  caractérisa  l'audaeieuse  témérité  en  Jt*  ' 
sant ,  pour  se  justifier,  que  le  général  qui  l' avait 
conçue  s'élaU  mis  tout  la  proteclioa  des  femf>Ht$. 
Les  elTorts  que  firent  les  Irlandais  pour  se  SSM- 
traire  à  la  domination  anglaise  :n(e«irnt  i^yt 
dans  cette  circonstance  ce  fut  plutôt  le  gouvtr» 
nemcnt  anglail  qui  fut  protégé  par  les  tempiln 
Hoche,  à  son  retour  ;i  Pr-ris  .  reçut  du  direcloirt 
exécutif  le  oommandcmenl  en  chef  de  l'anoée  <k 
Sambre-ct-lenae,  la  ^us  belle  qu'ait  Jamib  cae 
la  répuMiqur  frnnrruM';  elle  était  de  80,000  hom- 
mes, et  abondamment  pourvue,  il  ouvrit  la  eau* 
pagne  de  1707  par  le  hardi  passade  du  Rhio ,  ce  ; 
présence  de  l'ennemi,  et  ga^na  succes^sivriim,! 
sur  le  général  Wcrueck  les  batailles  de  Neuwini, 
d'Ulteralb,  d'Altenkirken  «t  doDiedorff,  pous- 
sant encore  l'ennemi  a  Kleinnister,  et  s'emitaraoi 
de  Wetxiar  au  moment  où  Werncck  le  crunit 
encore  très-éloigné.  L'armée  autrichienne ,  forrec  ' 
dans  toutes  ses  positions,  avait  perdu  8,000 pi^ 
sonniers  et  trente  |Ht'er«  Ar  nmon.  îFfx  'tf  !3|yiiif. 
suivait  avec  une  int  ruvalWc  aeliviic.  i.ii  p'jy 
jours,  il  avait  fait  faire  trente-cinq  lieues  i  m 
armée,  et  11  avait  été  victorieux  dans  trois  batailltv 
et  dans  cinq  combats.  Rien  ne  pouvait  plus  »'<^  ' 
poser  à  sa  marche  triomphante  av  sein  des  m 
héréditaires.  11  ne  fut  arrêté  à  Cicssrn,  stir  1« 
bords  de  la  r^idda ,  que  par  la  nouvelle  iaornoée 
de  r»mistiee1»ncla  entre  l'arehidue  Cbarkstt 
lionaparte.  Iloche  y-o^n  ;ui-sit("tt  les  arnus,  s'jrrt- 
tant  lui-même  au  milieu  de  ses  triomphes.  La  fio 
delà  guerre  étrangère  sembla  donner  une  {Mia> 
velle  activité  aux  dissensions  intérieures,  loe  | 
luiic  s'était  engagée  entre  le  directoire  et  In  oofr  ! 
seils ,  c'est-à-dire  entre  les  révoluttomiatres  et  lu  ' 
partisans  secrets  de  la  monarchie.  Iloche,  qu 
n'avait  point  abjuré  les  principes  de  la  révolutiuo. 
avait  souvent  témoigne  néanmoins  son  éloigne*  I 
ment  pour  ses  excès  et  son  horreur  pour  Vinu-  | 
chie.  Il  jugeait  dej>iiis  longtemps  que  la  Fran^r 
avait  besoin  d'uu  gouvcniement  capable  Jl  cuiii- 
primer  les  factions,  et  de  trouver  sa  sécuritt 
future  (Ims  !t  stabilité;  mais  soit  qu'il  crai^'iii! 
uiic  contre -révolution  complète,  soit  qu'il  lui  | 
parût  plus  facile  de  vamoner  l'ordre  par  ocas  fii  i 
avaient  l'autorité  en  main  qu'avec  l'aide  du  coips 
législatif,  il  pencha  pour  le  pouvoir  exécutif  «lao» 
la  lotte  contre  les  eooseils,  qui  étaient  difîgA 
d'ailleurs  par  Pichcgru ,  l'ancien  favori  de  Saint- 
Just  et  son  ennemi  personnel.   Le  directoin 
forma  le  projet  de  donner  un  grand  pooriàr  i 
iloche ,  en  le  chargeant  de  soumettre  uo  parti 
redoutable.  Lorsque  les  directeurs  eurent  récbmé 
son  appui,  on  l'entendit  dire  :  «  Je  valocrtil** 
*  ennemis  de  la  république,  «t  quand  j'aurai  saut^ 
«ma  patrie,  je  trimerai  mon  épée.  »  Ayant  «> 
ceplé  la  dirtciioa  du  mouvement  que  méditait  le 
directoire,  11  Ht  lller  vers  Paris  quelques  corps  de 
son  armée;  ce  qui  lui  nuira  des  dénoncialioW 
violentes  de  la  part  des  conseils.  Le  général  Vil- 
lot  dcmandl  fdnMtteaient  li  tulae  en  MOMalM 
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de  Hoche;  mai»  déjà  le  iUrectoire ,  a  qui  on  avait 
inspiré  des  •larmes  sur  la  dociltliF  de  ce  général , 
et  effrayé  surtoutdes  clameurs  doni  reteotiaaaient 

IfS  conseils,  fais.iit  rétrofjr.idt'r  Us  trowpfs,  et 
Itrétendait  qu't'lk'M  t'iou  nl  ileslim-ci  à  une  expt-- 
dition  maritime.  Indigné  de  la  faiblesse  ou  de  l,i 
fcrsalilité  du  directoire ,  Ilorlio  puMia  plusieurs 
Icllres  |)our  établir  qu'il  n'arait  agi  que  sur  les 
ordres  ou  gouferaernent;  il  provoqua  loi-méme 
l'csamcn  de  sa  conduitr,  et  sa  mise  en  jugement. 
Un  sait  aujourd'hui  qu'U  fut  écarté  par  î'iaflueoce 
du  parti  du  général  Bonaparte,  qui,  ne  voyant  en 
lui  qu'un  riv;?!  r  1  nt  !  I<  |  rtU  à  se  rendre  maître 
du  gouTernemiut  et  à  le  gagner  de  vitesse,  fit 
dmrer  k  Augercan  la  commission  de  renverser  le 
parti  ilfs  ronsfils.  Uoche,  alm-uvé  de  dégoûts, 
leretira  à  Welzlar,  où  il  reprit  le  commandement 
de  sim  armëe  ;  tout  h  coup  il  fut  atteint  do  dou- 
leurs violentes ,  cracha  le  sang,  perdit  la  voix  ,  et 
foasunié  d'un  feu  que  rifti  ne  pouvait  ('trindrc,  il 
dit  à  ses  amis  :  «  Suis-jedouc  viUu  de  la  rol>e  cui- 
■  i>oi8onnée  de  KeiSUS?  l.e  15  septembre  1797, 
il  (  L'ssa  de  vivre  :  sa  mort  fut  généralement  attri- 
buée au  poison.  L'ouverture  du  cadavre  fit  en 
cfTet  découvrir  des  traces  d'une  mort  violente. 
On  l'honora  de  deux  pompes  funèbres,  l'une  vers 
kiUùo,  l'autre  à  Paris.  Un  ntonumentà  sa  gloire 
fuKkvé  i  WdMWOlliuni.  Ses  restes  ftireot  4*abord 
transportés  de  Wetzlar  à  Coblcntz;  part  nt  1  s 
CMDiiaodaQt»  autricbicDS  rendirent  à  son  couvui 
les  plus  grands  honneurs;  ses  cendres  furent 
nx'Ites  ensuite  à  celles  de  Mnrrc.iu  fi  Péterslterg. 
Hais  ce  fut  à  Paris,  a# Champ  de  Mars  que  par 
l'ordre  du  directoire  on  décerna  à  ce  général  les 
obsèques  les  plus  magniflques.  De  toutes  les  céré- 
monies renouvelées  des  anciens,  ce  fut  celle  où 
l'on  imita  k  plus  heureusement  les  pompes  grec- 
ques et  romaines.  Le  parti  républicain  parut  don- 
ner à  la  mémoire  de  Horlie  de  veritaldt'S  regrets. 
Ne  soldat,  générai  en  chef  à  vingt^juatre  ans. 
Boche,  en  cinq  années,  parcourut  une  carrière 
pleine  1r  p;!nirr';  e'etnit  un  de  ces  hommes  dont 
parle  Muuiesquieu,  qui  dans  les  temps  de  revu- 
hitbn  «e  font  jour  i  travers  la  foule,  et  sont  por- 
tés au  premier  rang  par  leur  supériorité  naturelle. 
Fier  et  ambitieux  comme  César,  il  fut  souvent 
comme  lui  grand  et  généreux.  Sa  mort  soudaine, 
eo  facilitant  la  grandeur  de  Bonaparte,  changea 
les  destinées  de  îa  France.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
deux  volumes  in-8",  par  Rousselin  les  rcimpres- 
lioDS,  en  un  volume  iu-li^ne  contiennent  pas  la 
correspondance  de  Hoche.  Plus  récemment,  M.  H. 
I)ourille  a  donné  une  Histoire  de  Hoche,  l'aris,  18  i  i, 
iu-12;  et  M.  Bergounioux  un  Ettai  sur  la  vie  de 
Hoche.  Paris,        in-8<>,  qui  est  estimé.  B— p. 

liOaiMUTU.  VoyeiQmx». 

HOGQDINGOURT  (Cbables  m  lloMtuf ,  maréchal 
t>';,  né  en  Picardie  en  l'iOft,  d'une  famille  dont 
la  noblesse  remontait  au  lâ<  siècle ,  lit  ses  pre- 
mières âmes  en  Italie.  Nommé  maréchal  de  camp 
en  1838,  fl  combattit  a  Horfaange,  puis  en  Picardie 
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où  il  escorta  le  grand  convoi  destiné  au  camp  d'Ar- 
ras.  En  1641  il  eut  un  commandement  à  la  bataille 
de  la  Marfée ,  et  ensuite  dans  le  Koussillon ,  où  il 

conduisit  avec  beaucotip  de  sttcrès  l'arrièrc-garde 
du  maréchal  de  la  Molhc.  Avant  passé  à  l'armée 
de  Flandre ,  il  se  trouva  au  siège  de  Gravelines. 
iHvenu  lieutenant  général,  commandant  .î  Pé- 
ronne,  Montdidier  et  Roye,  après  la  mort  de  son 
père,  en  16i5,  il  obtint  encore  la  charge  de  loove^ 
tier  du  Roulonais,  et  se  rendit  en  Allemagne  pour 
y  commander  une  division.  Il  se  distingua  parti» 
entièrement  i  Schorudorif,  i  Worms ,  à  Tubingue 
et  à  i{ethcl,  où  il  commandait  l'aile  ^Min  he  sous 
le  duc  de  Prasiin  contre  Tiirenne,  (pii  y  Tut  défait. 
Créé  maréchal  de  fVancc  quinze  jours  après  cet 
exploit  (4  janvier  MWA),  d'IIocquincourt  alla  com- 
mander sur  la  Loire  un  corps  d'armée  que  le 
prince  de  Condé  surprit  et  dispersa  complète- 
ment i  Blenau.  C'est  dans  cette  oeeasion  que 
Turenne,  qui  était  venu  depuis  peu  prendre  le 
commandement  de  l'armée  royale,  et  tpie  l'un 
avait  vu  tout  près  de  subir  i  son  tour  une  défaite 
par  suite  de  ce  revers,  dit  avec  tant  de  noMcsse 
et  de  modération ,  quand  on  lui  rapporta  que 
dHoequIncourt  l'accusait  de  ne  Payolr  pas  se* 
rniini  :  n  \\  est  bien  pc^l^i^  i^r  [)!nindre  à  un 
■  buuuue  aussi  allligé  qu'il  duii  l'être.  »  Nommé 
en  1885  vice-nrf  de  Catalogne  et  commandant  en 
i  fii  f  des  troupes  françaises  dans  cette  province, 
(i  Hacquincourt  entreprit  le  siège  de  Gironne, 
qu'il  fut  obligé  de  lever.  La  retraite  s^exécuta 
néanmoins  en  Imu  ordre,  et  le  maréchal  prit  sa 
revanche  dans  la  même  année ,  en  conduisant  un 
secours  à  la  garnison  de  Roses.  Attaqué  par  un 
corps  espagnol,  il  le  défit  entièrement,  et  réussil 
à  pénétrer  dans  la  place.  Ayant  passé  en  Flandre 
l'année  suivante,  il  concourut  a  forcer  les  lignes 
espagnoles  devant  Arras;  mais  bientôt  (1653), 
éfifare  par  l'exemple  de  Coude,  il  se  réunit  aux 
Espagnols.  On  a  dit  que  dans  celte  circonstance 
il  céda  aux  séductions  de  madame  de  Chft- 
tillon ,  qui  était  du  parti  de  la  Fronde,  et  que  peu 
de  temps  après,  entraîné  de  nouveau  par  les 
charmes  d'une  autre  dame  (madame  de  Hont- 
Itazou}.  il  tenta  de  livrer  Péronne  aux  ennemis. 
Ce  fut  son  propre  flis ,  George  de  Idonchy,  gou- 
verneur de  la  place,  qui ,  en  faisant  tirer  le  canon 
sur  les  troupes  (pie  le  maréclial  conduisait  lui- 
même  ,  l'empêcha  de  s'c.n  emparer.  Mademoiselle 
de  Montpen^er  dit  dans  ses  Mémaim  que  per- 
sonne n'a  connu  la  cause  de  cette  défection  ;  que 
d'Hoeqnincourt  avait  bien  eu  quelques  démêlés 
avec  les  gens  de  la  gabelle  dans  une  de  ses 
terres  ;  mais  que  ce  n'était  pat  là  de  quat  MTtir  de 
France.  Ce  t[u'il  y  a  de  sùr,  c'est  »jue  ce  maréchal 
se  laissa  souvent  entraîner  par  son  penchant  pour 
les  femmes.  Déjà  en  1U48,  il  avait  écrit  à  madame 
de  Montbazon,  du  parti  de  la  Fronde,  un  billet 
où  on  lisait  ces  mots  :  Péronne  est  à  tu  Mie  des 
btUn,  les  Espagnols  lut  doonènot  le  dire  de 
grand  bailli  de  Gand  avec  des  af^ntementi 
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coiuiduraUles  i  mais  il  ^taya  biculùl  ce&  faveurs 
trèl-dier.  L'armée  du  roi  ayant  assise  Dun- 
kfnjue,  ocrupt'  51:-  !  >  Espagnols,  Dom  Juan  el 
k  prince  de  Couiic  ^'approcUèrent  de  la  place 
pour  la  Mcourir.  H  feUalt  reconnaître  les  lignes 
(1  l'urinci'  française;  If  mat r*  I1  il  l'Hiirt|iiincourt, 
t'eltitU  avancé  pius  que  tes  mires ,  lui  atteint  de 
trois  coqfM  de  mousquet.  «  U  alla  mourir,  une 
«  heure  a|irès,  dans  une  petite  eliapcHe  où  ses 
«  gens  le  porlèreat  »  (lôjuio  lOoSj  (Ij.  On  trouva 
sur  lui  une  lettre  de  madame  de  ÙgnêTillc ,  sa 
parente,  qui,  l'avertisi^ant  qu'il  n'avait  plus  beau» 
coup  de  temps  à  vivre,  l'engageait  à  faire  pc'ni- 
tcacc.  Madame  de  Mutteville  a  (racé  en  peu  île 
mots  le  portrait  du  maréchal  :  ■  C'était,  dit^Ue, 
«  un  honinie  vaillant  et  de  grand  cœur;  mais 
«  léger  et  facile  à  de'guùter...  il  était  bon  Picard, 
«  franc  cavalier  et  bon  .nui.  »  Dans  son  Précis  des 
guerres  du  maréchnl  de  Turenne ,  Napoléon  blAnjo 
avec  beaucoup  de  raison  la  défection  du  maréchal 
d*llocquinoourt;  mais,  quand  il  dit  avec  tant  d'a- 
llîf  rtiitiie  que  sa  mort  fut  une  digne  punition  Je 
soH  crime,  OD  Voit  trop  que  c'est  a  Mureau  «ju'ii 
penae  (2).  C'était  dh  reste  un  guerrier  très-brave , 
mais  d'une  capacité  mciliocre  et  d'une  vanité  qui 
allait  jusqu'au  ridicule.  11  doit  une  grande  partie 
de  sa  célébrité  à  Charleral  (soy.  ce  nom),  qui  Ta 
mis  en  scène  d'une  manière  piijuante  daus  sa 
Conversation  du  maréchal  d'Hocquitieourt  acec  le 
père  Canaye  {toy.  C.v.\A,\ic),  petit  ouvrage  satirique 
iiuérc  dans  les  œuvres  de  St-Êvremond.  La  reine, 
mère  de  I.ouisXlV,s'amusail  quelquefois  du  maré- 
chal ^  cl  l'on  raconte  qu'un  jour  où  celte  prin- 
cesse l'avait  mis  sur  le  cha|>ilre  de  ses  chevaux 
qu'il  aimait  beaucoup,  elle  lui  demanda  sérieuse- 
ment auquel  il  donnait  la  prclércucc.  «  Madame, 
«  répondit-il  avec  une  gravilé  loul  à  fait  risible» 
«  si  un  jour  de  bataille  j'el.iis  nuuité  sur  mon 
«  clicval  pie,  je  n'eu  descendrais  pus  pour  mouler 
«  sur  mon  cheral  bai  ;  mais  si  j'étais  monté  sur 
('  mon  rlicval  bai ,  je  n'en  descendrais  pas  non 
«  plus  pour  monter  sur  mon  cheval  pie.  »  On 
conçoit  de  quels  rires  cette  réponse  fut  accueillie 
par  les  courtisans.  Après  un  moment  de  silence, 
on  parla  des  femmes  de  la  cour.  Deux  pasMient 
pour  être  tes  plus  belles;  Anne  d'Autriche  de- 
mande à  r>oi(uelaure  son  avis.  Alors,  prenant  le 
ton  solennel  du  maréchal,  le  facétieux  courtis.in 
dit:  K  Madame,  un  jour  de  bataille,  si  j'elais 
«  monté...  "  Assez,  assez,  crie  la  reine  avec  viva- 
cité. Kl  tout  le  nu)n(le  «le  rire  a(i\  t'rlats.  Celle 
anecdote  a  été  aUCibuLi:  récenimcut  a  la  reine 
Marie-Antoinctle ,  et  M.  de  Las-Cases  la  met  dans 
la  bouche  de  Bonaparte,  parlant  de  cette  princesse 


(1)  Mimoirm.  àa  Ba«tj-Babatiii,  Pvts,  1712,  t.  3,  p.  7  et  8. 

liadAOM  de  MotU-ville  fait  vivre  encore  le  marrcbitt  ptndant 
fWtlfiMt/Mirf  ,«t  mndemoiwl  le  de  Mo  nt|wnsicr,  ptndn  n  t  quelquti 
Â4UTU.  XoiM  avoM  dû  pnéféicr  I&  venioa  de  bua«y-iUbuliA. 

(2)  liocquiDConrt  est  k  muI  marédiat  de  Fr.incc  nui  ait  ét^ 
tué  diin^  Ir-s  ranct  ennemi*  par  )n  main  liea  Français.  IiU  mué- 
cbtux  <ie  i3A)iit-\ncioè  et  d'Aum^^iu  succomMinC  MK  !■ 
de  IwUiUa  <Uu»  lu  gusma  de  leligioa. 
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à  Slc-iiclene,  ce  qui  est  une  erreur  évideoUi  car 
on  peut  la  lire  dans  Busaj-Rabutio  etdansdTaatNi 
nn'rnoires  du  temps.  —  Le  neveu  du  maréchal 
d'Hocquiocourt,  connu  sous  le  nom  deMor^nù^ 
Monehy,  Ot  avec  distinction  les  guerres  de  Fludre 
suus  Luxembourg  et  Yiilars.  Il  contribua  par  »uq 
habileté  et  sa  valeur  à  la  victoire  de  Ûenaio,  fui 
ttominé'  pca  de  temps  aprèf  comauindeur  de 
St-LoiUa  et  lieutenant  général.  Il  mourut  a 

174a.  L-M-X. 

HOCSEH  (Jeak  be)  naquit  au  village  de  Hocscm, 
prés  de  liougarde,  en  1278.  il  consacrasa  jeunes^ 
à  l'étude  de  la  philosophie ,  des  sciences  et  de  h 
jurisprudence ,  qu'il  enseigna  ensuite  à  Lourain 
et  à  Orléans.  De  retour  dans  sa  patrie,  étant  entre 
<Iaiis  les  ordres,  il  fui  reçut  chanoine  de  la  aihi, 
draU;  de  St-Lambert,  et  bientôt  après  mmi 
grand  écolàtre.  llocsem  traita  eontinudkM 
les  afTain  s  les  plus  importantes  du  pays;  dëpai; 
par  son  chapitre ,  il  Lcrwina  avec  habileté  tÙ»> 
rentes  contestations  soit  avec  le  Sainl-Siép.uK 
avec  la  cour  de  Fr  tiK  i-  el  leducd?;  lîrnb.mt  ft^ 
à  !|a  fermeté  et  à  son  courage  que  l'église  tic 
dut  la  conserralion  du  comté  de  Looz ,  que  ik 
puissants  vuisins  roulaient  lui  enlever.  I)an>  iiat 
autre  circonstance ,  il  démontra  au  chapitre  or 
thédral  que  rintervention  du  peuple  pour  XBn- 
lion  du  Mambour  du  pays  était  nécessaire.  C< 
discours  plein  de  logique  cl  île  recherches  ut 
très-remarquable.  Malgré  ses  nombreuses  occu* 
palions,  Hocsem  tntura  encore  le  teuips  <]( 
composer  quelques  ouvrages  dont  voici  la  Uite: 
1°  G  es  ta  ponlijicutn  IcuUifHsium  aù  Henrieo  Gtd- 
drensi  usfu»  id  Adulphum  a  ÂJarcka,  liUViâiâ, 
inséré  aux  pages  27)  ;t  "1  i  du  semi],!  volume  drt 
Oesta  pontijicum  leoduusium  île  i.iiapeauvUie  («oy- 
ce  nom  ).  Celle  chronique  précieuse  pour  M 
exactitude  a  rtr  ronsultée  avec  fruit  par  l'roi»- 
sart.  Flores  auctorvm  et  philasophorum,  doDt  il 
fait  lui-même  mention  au  chapitre  27  de  sa  ehra> 

nique  ;  0°  Digitus  Jlorum  utriusque  juris  ordàt 
alfhabetico,  où  il  étale  un  grand  luxe  d'crudilitia 
selon  un  contemporain.  Ces  deux  derniers  «»• 

viM^es  sont  restés  inédits.  UOCS^  mourut  à  Licgi 
le  t  octobre  1548.  L— l— i. 
IIODE  (le  P.  LA  MoTUE,  plus  connu  sous  le  dm 

de  la),  historien  médiocre,  né  vers  KiSOdaus  U 
basse  Normandie,  embrassa  fort  jeune  la  règle 
des  jésuites,  fut  charge  tle  rcuseigntment  dans 
différents  collèges,  et  fuiit  par  être  appelé  par 
SCS  supérieurs  à  Taris.  Il  était  préfet  ilu  colique 
(le  Louis  le  draud  dau^  le  Icmpa  que  ie  uiarquis 
d'Argenson  y  faisait  ses  études.  Pius  tard  se  déi^ 
ln]>|)a  son  talent  pour  !a  prédication,  et  il  psnit 
avec  un  certain  éclat  tlans  les  principales  cbaua 
du  royaume  :  il  se  trouvait  à  Rouen  en  1 7 IS.  Ou* 
un  sermon  qu'il  y  prononça  le  10  octobre  à  b 
calhédrale,  il  se  permit  de  critiquer  viveuieol  1* 
nouvelle  marche  de  l'administration.  Cette  m^ 
prudence  le  fit  décréter  par  corps.  Lesjtiuiltî 
des  différentes  maisons  die  Paris  s'cn^préMèrcal 
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de  dhanmtt  ta  conduite  de  leur  confrère;  et 
dans  une  audience  qu'ils  obtinrent  du  ragent. 
Us  lui  deniarulèrent  ses  ordres  pour  la  punition 
do  coupable.  Le  prince,  Teignant  do  redouter  de 
leur  fuirt  une  trop  grande  sévérité,  leur  répondit 
«îu*il  sVn  rap|>orterait  à  la  décision  du  parlement 
et  de  J'oflicialité  «le  Rouen  (I).  Le  P.  la  Molhe  fut 
interdit  et  n  légué  par  ses  supérieurs  dans  leur 
petite  lUiiisfin  de  licsdin,  où  iî  rc in|)lissait  les 
fonctions  de  procureur.  Ennuyé  de  son  exil,  il 
Ravisa  de  demander  de  roecnpation  au  marquis 
d'Ar:;rTi';on ,  son  ('Ii  vc,  avpc  le«piel  il  avait  con- 
tinué d'entretenir  des  relations.  M.  d'Argenson  , 
qrui  faisait  partie  de  la  société  de  YEiOrttol  {rot/. 
V"otfr1,  at.iit  pn'p.tré,  pour  lire  dans  ses  iviinions, 
une  Histoire  du  droit  pubUc  eeeiétiatiique  Jremçait; 
Il  envoya  la  minute  de  son  travail  au  P.  la  Hothe 
avec  une  petite  bibliothèque  de  livres  sur  le 
même  sujet.  Quelque  temps  après,  la  Mothe  s'en- 
fuit en  Hollande,  où,  maltjre'  les  remontrances 
de  M.  d'Argenson,  il  piiMi.i  rtMlc  lii>lf>irf  (1737, 
2  vo!  in-12)  (2),  et,  sous  le  nom  tio  l;i  Hotîf ,  se 
mit  .lux  g.iges  des  libraires  (3).  Avant  de  prendre 
ce  parti,  il  aurait  commencé  par  exercer  la  mé- 
decine, si  l'on  en  rrnil  d'Arrjons.  Il  regardnil  l;i 
Hode  comme  un  des  auteurs  de  la  Correspondance 
ii^riqw,  pkilotopkiqm  tt  Kttindre,  publieation 
périodique  <lont  le  sur  rrs  (!t'S  l.ettret  juires  nv.iit 
donné  l'idée ,  mais  qui  ne  put  se  soutenir.  O'Ar- 
ipens  Inl  dédia  te  sixième  volume  de  ses  Leitres 

jiiÏTfs  \v'v  tiiic  épitre  ironique  à  maître  Xirohtt, 
barbier  de  i'iiiustre  don  Quichotte  de  ta  Manche, 
et  il  continua  de  le  harceler  dans  ses  LHttet  ea- 

kétUttques ,  au  sojet  des  Anecdotes  historiques, 
falantes  et  littéraires  (h  Haye,  1737,  2  vol.  in-12), 
«  mauvaise  compilation  que  la  Mode'  ou  son  li- 
«  braire  avait  fait  le  déshonneur  à  d'Argens  de  lui 
«  attribuer,  et  dans  laquelle  on  trouve  un  éloge 
m  des  Lettres  juives  plus  propre  à  l'avilir  qu'à  le 
«  recommander  (  i).  »  La  ilorle  travaillait  depuis 
dix  arts  à  une  liisloiic  ilr  Louis  XIV;  mais  il  moii- 
nit  vers  17 Hi ,  avant  l'impression  de  cet  ouvrage, 
dont  la  Nartlnière«  son  compatriote ,  fat  l'éditeur. 
Outre  les  difr.'rf  nts  ('nit<  déjà  cités  dans  cet  ar- 
ticle, on  connaît  de  la  llode  :  1"  Vie  de  Philippe 
fOHémf ,  réyent  de  Frtme» ,  Londres  (la  Haye) , 
173(»,  2  V(d.  in-12.  V.Uf  st  rn  appréciée  par  un  de 
nos  collaborateurs,  à  l'article  tle  Pwutpk  i»'Ob* 
itAm.  9^  Hittohr*  ée$  rhobdUmt  dt  Fnme» ,  où 
l'un  ruit  comment  cette  monarchie  s'est  formée  et  les 
divers  changements  qui  y  sont  arrivés  par  rapport  à 
ion étendue  et  à  son  gouvernement .  la  Haye,  175K, 
2  vol.  OU  À  vol.  in-tS,  mauvais  ouvrage  qui 
n'eut  et  ne  pouvait  avoir  aucun  succès.  L'auteur 

(11  Vuyz  Mrmoirfs  de  !n  rryinr^,  it\n.  1715.  On  y  ttMV*  Un 

a»*?"!  I":;^;  pa->nj;o  iju  sL-ruion  liu  1'.  la  Mothc. 

1:    (".  t;i-  il'.-hnrt  i.'u  tlrril  pili  IJ  rCC'.r  <  ul  i  I  ■  qw  j'r  n  f\ Ç  1  :  i  .X  I 

Bttnbiiéff  .1  'Ml  B(.ii!;iy  1 1  y.  t ,■  nr  ini  ft  A  liurigiiy.  Ce  n'csl  qua 
dcpui*  la  pii*<iK-u:iun       Mm-  im  du  marqiito  d'AifieiiM»  quu 

l'on  en  cou;  .u*.  le»  verit  ibicH  jiUlcun». 

(3)  Xûyfl        Mrmoirn  du  OMfqtll*  fAlfMllOB,  p.  SIS. 

téj  LlUfi  eabatiitiqut, 
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termine  ainsi  la  première  partie  ;  ■  Tant  que  cette 
"  monarchie  sera  gouvernée  comme  elle  Test  au- 
"  jnnrd'hni ,  elle  n'aura  point  >\o  rrvoîiitton  h 
«  craindrf,  a  moins  que  la  branche  d'KsjM^nr  ikî 
«  veuille  revenir  sur  la  cession  qu'elle  a  i!»î 
«  srs  droits  rnix  maisons  d'Orléan«î ,  tic  r.o[iii('  vt 
«  df  Coiiti.  u  La  seconde  partie  cuiilit  nt  les  fastes 
des  rois  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XIV.  Le  sujet 
qu'avait  entrevu  la  llode  a  été  tr;iitt'  ili  j  tiis  n\(r. 
beaucoup  d'érudition  et  de  talent  par  liautier  de 
Sibert  (rây.  ce  nom),  sous  le  titre  de  Variations  df 
la  monarchie  frrinr^^ife.  5"  Histoire  de  Lnuis  XlfT, 

rédigée  sur  les  Mémoires  de  Jf.  te  comte  D  

ftâle  et  Francfort  (  la  Haye),  1740  et  années  sui- 
vanft-s,  ?î  vo!.  in-{\  «  Ce  ministre,  dit  Voltaire, 
«  était  un  jésuite  chassé  de  son  ordre,  qui  se  fil 
«  secrétaire  d*Ëtat  de  France  «n  Hollande  pour 
«  avoir  du  pain.  >  {Des  m«mms§et  imprimés).  La 
Hode,  comme  on  l'a  vu,  n'avait  pft«  été  chassé  de 
son  ordre;  c'est  volontairement  qu'il  s'était  ré- 
fugié en  HollaïKle,  dans  l'espoir  d'y  vivre  du  pro- 
duit dr  1  i>!iir!ie.  Obligé  de  travailler  vile,  et 
manquint  ù  lilliius  d'une  foule  de  documents 
nécessaires,  il  fut  forcé  de  s'en  rapporter  è  des 
(•«■riviiiiis  ui.il  inroriiv's  o'i  gagés  par  Ips  ennemis 
de  la  France.  Aussi  cuuunit-il  de  graves  erreurs 
que  Voltaire  a  relevées  dans  les  notes  de  son 
de  Louis  XIV,  i\:-\:vA  f  iirf  ouîiliiT  non-srnlc- 
menl  l'ouvrag»  lorl  lucdioorc  de  la  llode ,  mais 
lotis  ceux  qui  just{u'alorR  avalent  para  sur  cette 
(■poi|ti('  si  itrill.inle  ilo  notre  Iiîsloire.      W — s. 

llUlMiSON  [H{R^ARDJ,  théologien  anglais,  prin- 
cipal du  collège  «le  Hertford  à  roniverslté  d'Ox- 
ford, mort  le  28  mai  iHOTt,  a  publié  les  traduc- 
tions suivantes  de  Saloumn  :  l"  le  Cantique  dti 
cantiques.  17Sr{;  <iy  V Ecelésiaste .  1788;  3»  les  Pro- 
verbes.  1791 ,  le  tout  in-i».  L. 

HODGSON  (le  rt-Vi-rend  Htjmv),  ecclésiaslitpie  et 
médecin  anglai»,  ne  en  1753  près  de  Uarket- 
Hasen ,  fît  ses  études  dans  un  des  collèges  de 
^^I^ive^^it^  de  rniii1in»1f;;e ,  rt,  aynnt  reçu  Ics 
ordres,  oilicia  pendant  quelque  temps  comme 
vicaire  (eurate)  dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Il 
avnit  probablement  montré  quelques  tlisptisitions 
pour  l'étude  de  la  médecine,  puisque  le  docteur 
Jebb  l'engagea  à  s'y  livrer.  Après  avoir  suivi  les 
cours  et  nl)tenu  le  doctorat  ;»  Ivliinliourj; ,  il 
revint  à  Market-Rasen ,  et  y  exerça  le  saint  mi- 
nistère. Rodgson  n'était  pas  instruit  seulement 
en  théologie  et  en  médecine ,  il  savait  les  langues 
clas&iques  ainsi  que  le  français,  l'italien,  l'espa- 
gnol et  l'allemand.  Indépendamment  de  quelques 
l>rochur<  s  écrites,  pendant  la  guerre  contre  les 
colonies  et  ensuit»  contre  la  république  française, 
en  idVijiu-  des  iiiccs  de  liberté ,  on  a  de  lui  s 
1"  Lettres  à  mistriss  Kinder$te§  sut  l'esprit  du  pom 
pisme,  1778,  in-B";  2"  Sermons  sitr  ta  bienveillance 
universelle,  1778,  tn-8<';  âP  Effusion  du  caur  et  ds 

l  ima^naUon,  1719,  in-8^.  Il  est  mort  en  novembre 

I8îr5.  L. 
iiOUlKBMA  OU  AIMERtNA  (JEAN-BàPTisTs),  célèbre 
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astronome,  naquit  en  l'iO",  à  Raguse  en  Sicile. 
Après  avoir  teruiiaJ  se&  éludes  avec  une  rare 
distinction  ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  ,  et 
fut  pourvu  lie  rarcbiprétrise  de  Palnia.  II  consacra 
dès  lors  SCS  loisirs  aux  scit-nn  s,  et  y  Ql  des  pro- 
grès si  rapides  que  j>ou  nom  iul  bientôt  rëpandu 
dans  tmtte  l'Italie.  Gonrainca  que  les  connais- 
sances bufnniKs  ne  pcinrnt  avoir  d'iiulrc  base 
que  l'observaiiun,  li  euipiuya  ses  laients  pour  la 
mécanique  à  fabriquer  lies  [DStraments  plus  par- 
faits que  ceux  qu'U  avait  [ni  sr  firocurer.  Il  vériûa 
ensuite  la  position  des  étoiles  lixes,  et  déterouna 
celle  de  plusieurs  qui  n'avaient  point  encore  été 
signale'cs.  A  l;i  deniande  du  grand-^Iuc  de  Tos- 
cane, il  entreprit  la  rédaction  d'éphéniéridcs  as- 
tronomiques d'après  un  nouTcau  plan ,  et  y  con- 
signa It-  résultat  de  sa  découverte  de  la  marche 
des  satellites  dé  Jupiter.  La  noblesse  de  son  ca- 
ractère lui  mérita  des  amis  et  la  protection  du 
duc  de  Palma,  qui  le  nomma  son  mathématicien. 
1^  vie  <\c  cp  savant  fut  tranquille  et  heureuse.  Il 
mourut  a  l'aima,  le  0  avril  KiOÛ,  universellement 
regretté.  On  doit  à  Bodiema  une  foule  d'obser- 
vations intérc^antes  et  curieuses.  Ce  fut  lui  <iui 
analysa  le  premier  i'csil  de  la  mouche  ;  ce  qui  le 
eondttiait.à  reconnaître  la  forme  singulière  de  cet 
organe  dans  les  insectes  :  il  )(  livit  aussi  la  dent 
rétracUle  de  la  TÎpère,  laquelle  lui  sert,  comme 
on  sait,  à  introduire  une  liqueur  corrotive  dans 

ses  morsures.  Il  reconnut  (juc  la  reine  des  aljeilles 
pond  seule  tous  les  œufs  :  enOn  s'il  n'a  point 
précédé  Newton  dans  l'analyse  de  la  lumière, 
ainsi  que  les  Siciliens  le  prétendent,  il  est  certain 
du  moins  qu'il  a  connu  l'usaj^n  dn  prisme  f  es 
ourrages  d'Hodierna  sont  très-nombreux;  ou  se 
contentera  de  citer  les  plus  importants  :  4>  Vwi' 
verifr  picultniis  di^ertoriutn  physico-lhrrsrirvtn  op'is 
astroHurnirujri ,  in  quo  de  promusorum  ad  sigiiijica- 
tores  pr  i  j!  f  isionibttsphysiceagUur^  Païenne,  1689, 
in-ii»;  2"  Tfiajitmntice  miraculum .  stu  de  eautit 
fuibus  objecta  tmguia  per  trigoni  titrei  trantpkmm 
MAifimtfsR  ma,  ébfotitàM^M  «otonm  varietate 
ornata  cernmtur,  iliid.  ,  Km^,  în-l".  C'est  un 
traité  d'optique,  et  le  premier  où  soient  décrits 
le  prisme  et  une  partie  de  ses  propriétés  ;  3"  M«dU 

caorum  epkemerides  ninu/uam  npud  mortalet  édita, 
ibid.,  iG5(5,  4  part,  iii-i  Ce  sont  des  tables  des 
satellites  de  Jupiter,  appelés  alors,  comme  on 
sait,  astres  de  Médicis.  De  sysiemale  orbit  come- 
tiei  deque  firimimndis  ccelicfinr  n  lfril  nf,  ihtil  ,  IG'jO, 
in-i";  i'roict  caUsiis  tertigtnes  seu  Sniurni  sys~ 
Uma,  ibid. ,  IGùi? ,  in-i"  ;  6"  Dentit  in  vipera  tiru- 
lenti  anetoma,  Il  i  !  IGiG,  in-l"  ;  7"  L'oeckio  delUt 
wuuea,  dUeorso  juico ,  ibid. ,  it>i4  ,  in-4<* ,  réim- 
primé la  même  année  dana  un  recueil  d*opuseides 

d'Hoi^irrna,  et  inséré  dans  le  ^finco  dr  Tlurconp  ; 
8°  Arckimede  redàho  cm  la  tiaiera  dei  tnomenlo 
dave  /inwym  lY  modo  di  teoprir  I*  JrnuB  nêlla 
fabricaiione  deW  oro  e  deW  aryenlo,  ibid. ,  IGii  , 
in^.  Il  a  laissé  en  maauso'it  plusieurs  ouvrages 
qui  étaioiicoaacrvéi  dans  la  ùmille,  et  dont  on 
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gitore.  ImI  ressemblance  des  noms  l'a  fait  con- 
fondre avec  Jean-Baptixtn  IIodieusa,  jurisconsulte 
de  Napics ,  son  contemporain ,  dont  on  a  :  Coa- 
troversiœ forenset  de  secundis  uupliit,  Naples,  16b3; 
Genève,  1677,  in-fol. ,  et  des  additions  au  recueil 
publié  par  Surdus  on  Sordi,  des  DidrioM  du  con- 
seil de  Uantoue.  s. 

IIODIZ,  comte  allemand,  remarquable  par  set 
goûts  singuliers,  né  le  16  mal  1706,  monmt  le  17 
avril  1778  à  Potsdani,  où  le  roi  dr  Prusse  lui  avait 
donné  un  asile,  liodiz  avait,  itaus  sa  jeuneue, 
voyagé  et  même  séjourné  quelque  temps  en  Ilalie  : 
il  y  avait  perfectionné  son  goîil  naturel  pour  les 
arts,  surtout  pour  la  poésie  et  la  musique.  11  ooo> 
naissait  la  plupart  des  langues  de  l'Europe,  eooh 
posait  de  jolis  vers,  et  s'était  plu,  dans  sa  re- 
traite de  Roswalde  en  Moravie ,  à  ressusciter  \a 
jeux  et  les  plaisirs  de  la  vallée  de  ïempé.  Celte 
nouvelle  Arcadie,  qu'il  avait  créée  vers  1740,  et 
qu'il  n'avait  cessé  d'embellir,  réunissait  ôti^hi 
charmants  et  variés ,  iles  bergeries ,  des  fimc^ 
des  cascades,  des  bois,  des  vallons,  des  théUret, 
des  orciieslres,  des  bergers,  dfs  rmtsicieas  et  db 
acleui  a.  Jouissant  d'environ  00,000  liv.  de  reste, 
le  seigneur  de  Roswalde  s'était  plu  k  faire  de  u  < 
demeure  une  sorte  de  féerie,  et  à  s'entourer  Js 
délices  de  ta.  ville  et  des  champs  :  il  est  iacon»-  | 
Table  qu'aree  une  fortune  assez  bornée  U  eit 
opéré  tant  de  merveilles.  Sa  féconde  imaginaliofl 
créait  sans  cesse ,  et  sans  cesse  avait  besoin  d'oo 
cupalion  et  de  jouissances.  Il  employait  tout  «  i 
qui  était  sous  sa  dépendance  à  seconder  ses  tu«.  | 
Ses  vassaux  ,  ses  domestiques  e't  îient  ses  ardii-  ' 
tcctes,  ses  décorateurs,  ses  acleura ,  i»es  dauseur», 
ses  musiciens,  ses  arcadiens,  ses  druides»  sk 
ortuites.  A  table,  assis  sur  un  lit  antique,  coa« 
roané  de  roses,  servi  par  des  nymphes  chu-  ! 
mantes,  II  rappelait,  autant  par  son  eostme  et  m  i 
goi^ts  que  par  le  noble  profil  de  sa  tête  grraqae,  ' 
Anacréon  chantant,  la  lyre  à  la  main,  le  vin,  la 
belles  et  la  volupté.  On  faisait  è  Roswalde  m 
chère  exquise  ;  on  y  assistait  à  la  représenUlion 
des  meilleures  pièces  des  théâtres  allemand,  ita- 
liai  et  français,  dans  leur  langue  originale  ;  oo 
parcourait  délicieusement  les  belles  eaux  J'un 
canal  de  plusieurs  milles  sur  une  flottille  de  gon- 
doles, dont  quelque-s-unes  portaient  des  musicieet 
et  des  chanteurs  ;  on  s'égarait  avec  enchanteaieot 
dans  les  bosquets,  les  fermes,  les  >.illoiis,  habité 
par  de  jolies  bcrgèi*es  et  des  bergers  aimablci; 
on  visitait  des  collections  curieuses  de  lifTcs,  de 
t  i!i!eaux  ,  d'estampes,  de  slnhies ,  d'armures  an- 
tiques ,  d'objets  d'histoire  naturelle  ;  on  conver- 
sait dans  des  jardins  et  des  wiUm  très-variés  a 
très-pittoresques;  une  grande  partie  des  uuïu 
ctaiL  même  agréablement  occupée  par  les  ballets, 
les  danses  et  la  musique.  La  plus  belle  fiteqii 
ait  eu  lieu  y  lAis^v  iIile  fut  celle  que  le  comte 
liodiz  donna  au  graod  Frédéric,  qui  la  trouva 
nenreilleuse.  En  effet»  rien  n'avait  élé  nifitl^ 
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fui  surtout  eiR'haiitL-  d'uiio  pmmrn.idc  noc- 
turne sur  le  canal  :  des  «irèiies  et  des  tritODS, 
dus  toute  la  wétériiê  du'coBtume,  poiuMient  les 
RODiloles ,  en  faisant  t  tmtir  les  ti'm  de  leurs 
dtaoU  en  l'boDneur  du  iitunaniue;  la  musique 
était  au  loin  répéttfe  par  les  échos  i  l'éclat  des 
bmpions  se  multipliait  à  l'infini  dans  les  ondes 
constamment  agitées  par  les  gondoles  et  les  na- 
gt'tirs.  Une  petite  ville  que  bien  etilendu  on 
jjtpelait  Lilliput,  défendue  par  |)lus  de  cent  petits 
enfants,  soutenait  un  siège  contre  des  géants,  qui 
prirent  la  fuite  à  l'aspect  de  Fre'dcric.  Ces  jeux 
et  beaucoup  d'autres  l'amusèrent ,  et  méoie  lui 
inspirèrent  de  rattachcmen}  pr>ur  un  vieillnnl 
aiinalile ,  qui  avait  tiré  um  si  grand  parti  d'une 
fortune  medioere ,  en  comparaison  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  qui  rh  irin.iil  avec  l;)nl  de  grâce  les 
Jwileurs  de  la  goutte  et  de  la  pierre.  Le  roi  poir'te 
adicsM  i  Hodit  une  lettre  qui  commence  aiusi  : 

0  iin«uUer  Hodll,  mu  q«|,  a<  pour  U  cour, 
Ubm  ilM  vtiwté»  q«l  tmnpent  tovoQpiîn,  etc. 
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00  trouve  dans  cette  épltre  des  détails  bien  rendus 
Mjr  les  créations  et  les  amusement^  dv  l'Arr  i  lif; 
J«floswalde.  llodii  avait  perdu  depuis  lougit  inps 
une  margrave  de  Bareîth  qu'il  arait  épousée  «t 
qui  ne  lui  donna  point  d'enfants.  l»cn  de  temps 
Haat  sa  mort .  sa  fortune  éprouva  un  éctiec  fà- 
«iwttx.  Frédéric  vint  i  son  secours  :  II  lui  procura 
un  3^tle  honorable  à  Potsdam,  où,  toujours  Adèle 

1  s«»  goùls  ,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  supporter 
tfnilre  manière  de  voyaj^er,  le  moderne  Anacréon 
arriva,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  sur 
un  de  ces  bateaux  éle'fc;  nils  qui  avaient  sillonné 
tant  de  fois  les  ondes  de  lioswaiUe.  I^e  roi  le  reçut 
(offlme  un  ancien  et  fidèle  ami  et  lui  monta  une 
maison  digne  Je  tous  deux.  Ce  fut  là  que  le  comte 
toounit  comme  il  avait  vécu,  au  milieu  des  souf- 
(noea  de  la  pierre  et  ^la  goutte,  adoudes  par  les 
jm,  les  cliants,  les  ris,  la  musique,  tous  les  arts 
«l  tous  les  plaisirs  qui  trompent  la  douleur.  Ces 
^ll  sont  tirés  en  partie  d'une  lettre  de  Sulzer, 

piques  notes  d'un  Anglais,  et  d'un  article  in- 
<(T( en  1780  dans  un  journal  français.  On  ?  juililié 
i  Brunn,  1827,  7  vol;,  les  OEmm  potihumet  du 
(omte  llodiz,  comprenant,  entre  antres  ehoees, 

K$  Lettres  écrites  de  Silrsir  rt  un  ribrégé  de  dût" 
taire  de  Silétie  et  de  tes  hommes  célébrée,  0 — e— 6. 

IIODY  (Hmmtca),  en  latin  Hodims,  naquit  le 
1"  janvier  ICjO,  à  OlJcouib,  où  son  père  était 
^leur  de  l'église  paroissiale.  En  1G76 ,  il  entra 
«^Mtl'imiTersItéd'Qiford,  et,  ayant  été,  en  iG8i, 
nommé  assodé  du  eol^tedeJÂTadham,  U  donna 
3U  public,  comme  cn'inl  ef  pr(>nvf>  do  ses  rfudcs, 
■Be  dissertation  latine  ou  sont  rélulées  viclorieu- 
^nt  les  tables  ridicule  d'Âriatée  snr  la  version 
«*Septant*^,  Ce  trnvrtil  fut  loué  par  les  savants 
pliu  distingués.  Mais  Isaac  Vossius,  qui  voyait 
^ec  quelque  chagrin  tto  al  Jeuoe  homme  attaquer 
«wtnweict  opinioiisftfwlles,  lépoodit,  et, 


au  lieu  de  bonnes  raisons  qui  loi  manquaient, 

employa  l'épîgraninie  et  presque  l  -s  injures.  Dans 
la  préface  de  cette  dissertation,  liody  promettait 
deux  ouvrages ,  Tun  sur  les  textes  hébraïque  et 
^  1  r  (Ir  l'Ancien  Testament,  l'autre  sur  l'his- 
toire et  la  chronologie  des  Plolémées  d'Égypte. 
Le  premier  a  para  avec  une  seconde  édition  de 
la  dissertation  sur  Aristée,  sous  ce  titre  :  De  bi- 
filioruin  lextihut  orighialibut,  Oxford,  1703,  in-fol.  ; 
l'autre  ,  (ju'il  se  proposait  d'étendre  jus<iu'à  en 
faire  un  Trésor  des  antiquités  civiles  et  ecclésias- 
tiques d'Alexandrie,  n'a  jamais  vu  le  jour.  Chil- 
méad  était  mort  en  l&iô,  sans  avoir  mis  la  der- 
nière main  i  nue  édition  de  Halela  qu*il  avait 
préparée.  Les  curateurs  de  l'imprimerie  d'Oxford 
i>riérent  Hody  d'y  ajouter  les  prolégomènes  qui 
manquaient  :  il  Toulut  bien  se  cfaai^r  de  ce  soin, 
<  t  l'édition  parut  en  1091  ,  ornée  d'une  savante 
préface  de  Uody  et  d'une  lcltr«  encore  plus  sa- 
vante et  tout  autrement  intéressante  de  Bentley 
au  docteur  Uill.  llody,  dans  ces  prolégomènes, 
annonce  pomme  achevées  deuK  dissertations  la- 
tines :  l'une  sur  divers  auteurs  grecs  tant  pro- 
fanes qu'ecclésiastiques  ;  l'autre  sur  les  écrivains 
des  choses  de  rÉ^;ypte  :  mais  elles  sont  restées 
inédites.  Dans  celte  même  année  1091 ,  il  mit  au 
jour  un  traité  grec  anonyine  quMl  crut  pouvoir 
attribuer  à  Nicéphore  Callisïe  ;  il  y  joignit  une 
traduction  latine,  et  il  en  publia  séparément  une 
autre  en  anglais.  Ce  traité ,  qui  roule  sur  une 
cpiestion  de  droit  ecclésiastique,  a  pour  objet  de 
prouver  qu'un  éréque  dépossédé ,  mOme  injuste- 
ment ,  ne  doit  pas  se  séparer  de  la  <  onununion 
de  son  successeur,  si  ce  successeur  n'est  pas  héré* 
tique.  C'était  toucher  une  t|uestion  importante, 
et  qui  alors  divisait  l'Angleterre,  llody  fut  vive- 
ment attaqué  ;  le  célèbre  Dodwel  (aoy.  Doaim.) 
se  signala  dans  cette  conlroverse  :  nous  n'indi- 
querons pas  les  ouvrages  qui  furent  publiés  de 
part  et  d'autre  ;  ces  déluts  sont  aujourd'hui  d'un 
très-faible  intérêt ,  et  l'on  nous  saurait  peu  de 
gré  de  nous  y  arrêter  davantage.  L'archevêque 
de  Cantorbéry ,  Tillotson ,  qui  avait  succédé  i 
Sancroft,  dépossédé  comme  non  juror.  se  montra 
reconnaissant  du  zèle  «pie  llody  avait  mis  à  sou- 
tenir la  cause  des  seconds  évéques ,  et  il  le  nomma 
sou  chapelain.  C'était  en  1604  :  cette  année  vit 
paraître  une  dissertation  anglaise  de  Hoily  Sur  ta 
résurrection  du  même  corps.  Il  y  soutenait,  eoulre 
le  sentiment  de  Tertullien ,  que  le  corps  ne  res- 
susciterait  point,  et  que  l'Ame  seule  serait  juj^ee 
et  punie.  Dette  doctrine  fut  attaquée  avec  autant 
d'érudition  que  de  politesse  par  Nicolas  Bear, 
dans  un  ouvrage  publié  m  1099.  Trois  ans  au- 
paravant, Tenison,  successeur  d  -  Tillotson  au  siège 
de  Cantorbéry,  avait  jelc  llody  dans  une  autre 
querelle.  Perfcins  et  Friend ,  condamnés  en  1605 
pour  avoir  conspiré  contre  le  rdi  Guillaume, 
avaient  été  absous  au  moment  du  supplice,  quoi- 
qu'ils ne  se  fnsseot  pas  repentis  de  leurs  criines, 
pur  trois  ccdàiailiques  usM/arsr».  Diw  dédan- 
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Uon  de«  prélats  ré^nb  i  Londres  «ondamna  cette 
absolution  comme  irrégulièrc  ;  Collier ,  l'un  de 
ces  trois  ecclésiastiques,  écrivit  pour  la  défendre  : 
llody,  par  l'ordre  de  Tenison,  réfuta  Collier ,  et 
fut  à  son  inur  vivemenl  réftité.  En  1096,  ilody 
fut  nommé  professeur  royal  de  grec  dans  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  et  pour  encourager  l'étude  du 
grec  et  de  l'Iiélireu,  Il  y  fonda ,  nu  collège  Wad- 
h.im,  cinq  bourses  pour  chacune  de  ces  deux 
langues.  Il  composa  pour  ses  leçons  le  traité  De 
gnedi  Utiulriiut  Uitfnm  frœeœ  BiÊerarum^  ktma- 
niorum  inttauratoribus ,  est  assurément  son 
meilleur  ouvrage  «  quoiqu'on  lui  ait  reproché  une 
exactitude  parfois  trop  minutieuse  ;  co  traM  ne 

fut  puMié  <in*(  nJ7-l2,  Irin:;t  ni|)S  aiiris  In  itiort 
de  l'auteur,  arrivée  le  20  janvier  ITCMi.  Le  docteur 
Jebb ,  qui  «n  a  donné  l'édition ,  y  a  joint  une 
notice  fort  étendue  sur  la  lie  et  les  écrits  de 
llody.  U— «s. 

IIOEGSTROEM  (Pierre),  écrivain  suédois,  fut 
d'abord,  vers  1710,  pasteur  de  Cellivara,  dans  le 
Luieo-Lnppraark,  p;ir  (î(  là  le  07'  dcj^ré  de  lali- 
tude  boréale ,  par  i^ouséiiueut  au  delà  du  cercle 
polaire.  Il  profita  de  sa  position  pour  parcourir 
lr>  laponic  et  observer  les  mœurs  de  ses  habl- 
l^iiitï^.  Traui>rtré  ensuite  à  la  cure  de  Skeicfteo, 
Kitnéf  deux  degrés  plus  au  sud,  sur  les  bords  du 
golfe  de  lîotilio,  la  lempémture  de  ce  lieu  lui 
sembla  propre  a  donner  des  productions  qu'on 
n'en  arait  pas  exigées  jus<pi'alors.  11  planta  deux 
jnnlins  d'arbrés  fruitiers,  sema  des  pépins,  et, 
suivant  le  témoignage  de  quelques  auteurs  sué- 
dois, parvint  à  obtenir  des  miits.  Mais  ce  phéno- 
mène, trop  en  opposition  avec  les  lois  de  la  na- 
ture, ne  dut  ôtrc  qu'éphémère.  M.  de  Ruch ,  qui 
a  parcouru  les  mêmes  lieux  en  1807,  nous  apprend 
dans  sa  relation  ({u'a  cette  époque  il  n'existait 
plus  la  moindre  trace  du  jardin  (rHoeî^slrocni, 
et  que  le  souvenir  en  était  tclkaient  ellaLÛ  que 
fon  révoquait  le  fait  en  doute,  lloegstrocm  fut 
admis  à  l'Académie  des  sciences  de  Snède  on  1747, 
et  mourut  le  li  juillet  178L  On  a  de  lui  en  sué- 
dois :  1°  Description  de  la  LapQnie  stMoùe,  Stock- 
holm, 17t7,  1  vol.  in-8",  carte.  Cet  ourrnge  fait 
connaître  la  singulière  nation  qui  en  est  l'objet 
beaucoup  mieux  que  tous  ceux  qni  ravalent  pré- 
rf'i.}i'.  lloegstrocm  voit  bien  les  choses,  et  ne  les 
embellit  pas.  11  compatit  aux  maux  qu'un  climat 
rigoureux  aceunnile  sur  les  Lapons ,  et  propose 
les  moyens  d'améliorer  leur  sort.  Ce  livre  a  été 
traduit  en  allemand,  Stockholm,  Copenhague, 
Lcipsiek,  1718,  i  vol.  in-lS,  carte.  11  y  en  a  un 
extrait  en  français  dans  le  tome  IQ  de  l'Histoire 
générale  des  voyages.  2»  Plusieurs  mémoires  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  des  tcieneet  de  Suède  ;  ils 
traitent  de  flilstolre  naturelle  ou  do  i'éeonooiie 
rurale.  K — s, 

llULl-Ll,  religieux  bouddhiste  chinois  du 
7*  siècle  de  notre  ère,  auteur  d'une  Histoire  de  la 
9ie  de  Hiouen-tkumg  ton  maître.  (Voget  l'article 
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■  HOEI-TSONG ,  empereur  de  b  Chine,  huitième 
de  la  dynastie  des  Sang,  fondée  par  Tiï-Imhi  11, 
eji  Ono,  quitta  le  nom  de  Tchao-ki,  en  succédant, 
l'an  1100,  p^r  le  crédit  de  l'impératrice,  à  soa 
frire  Tché-tsong ,  époux  tic  cette  priMew  et  ' 
mort  srîns  posterif»'.  IIoe'f-tson«3^  commença  son 
règne  par  des  actes  de  vigueur.  Malgré  la  re- 
oonnaissanee  quil  devait  à  l'impératrice,  Q  , 
rendit  ce  titre  avec  toutes  ««es  préroîî  itivc-<;  à  h 
première  épouse  que  son  prédécesseur  avait  répu- 
diée, rétablit  dans  ses  fonctions  le  ministre  qui 
avait  pris  la  défense  de  cette  princesse,  et  disgra- 
cia tous  les  instigateurs  de  celte  injustice.  Vais 
bientflt  la  faiblesse  et  une  IneonsUnce  presque 
sans  exemple  sij^nalèrent  tous  les  actes  il?  m 
règne.  Passionné  pour  les  choses  rares  el  c»-  1 
rieuses ,  il  fut  dupe  d'un  adroit  et  msé  courtiiM,  , 
Tsaï-king,  qui  le  séduisit  en  lui  envoyant  ce  qu'il  | 
avait  rassemblé  de  plus  précieuit  en  peiatnit. 
joyaux,  ouvnigps  mécaniques,  etc.  TSaWdsf 
vient  premier  ministre  et  favori  de  l'cmperarr; 
plusienrs  loi.s  sont  changées,  l'impératrice  aide 
nouveau  dégradée,  six  cents  des  premièrab- 
milles  perdent  leur  noblesse  et  sont  déclarées  in- 
capables  d'oceuper  aucnn  emploi.  Mais  l'appari- 
tion d'une  comète,  en  IIOG,  cllraye  Hoel-tsoDg; 
les  exilés  sont  réhabilités ,  et  Tsaï  -  ki n ^  rentojf 
comme  un  frii>on.  Rappelé  l'année  suivante,  i 
se  venge  cruellement  de  tous  les  auteurs  de  a  • 
disgrAce,  et  fait  même  empoisonner  un  de  »  j 
protéf^és  qui  désapprouvnir  mi  conduite.  L'impos- 
ture et  la  magie  déterminent  encore  le  faUile  em- 
pereur à  l'exiler,  en  liiO,  et  i  loi  donner  ns 
successeur  «jui  al)olit  les  impiHs  établis  pour  les 
superfluités  de  la  cour.  Hoel-tsong  avait  réuBÎi  > 
l'empire  chinois  le  Li-tong  ou  royaume  des  ber* 
bares  du  Midi.  Contrarié  dans  ses  projets  de 
gtierre  et  de  destruction  contre  les  Tatars-lcao, 
d'alliance  et  de  couiumuicalion  avec  les  Tatars- 
niu-tchin.  Il  avait  besoin  d'un  ministre  qui  se- 
condât ses  vues  ;  il  rappela  pour  la  dernière  fois 
Tsal-king,  en  11  li.  Pendant  la  terrible  guerre 
qui,  après  pinceurs  années,  se  temiiua  par  U 
deslniction  de  la  dynastie  des  Leao  et  par  la  con- 
quête de  leurs  Ëtats,  l'empereur  protégeait  ou- 
vertement la  secte  des  Tao-esé,  se  livrait  i  toota 
sortes  de  superstitions  avec  ces  imposteurs,  fai- 
sait recueillir  et  répaudre  leurs  livres,  et  foodail 
un  temple  dans  le  lieu  où  il  avait  ero  voir  des- 
cendre l'esprit  du  ciel  (qui  n'f'i  îit  autre  chose 
que  des  vapeurs    U  fit  easuile  bâUr  un  pai^ 
magnidque  -dont  les  tr.ivaox  durèrent  plmleon 

années,  et  qu'il  nomma  palais  de  ta  félicité  conlinur 

Mais  ce  prince,  dépourvu  de  sens  el  plein  lie  prt- 
^iumption ,  était  parvenu  au  terme  de  sa  ymfé- 
rité.  Il  se  brouilla  avec  ses  alliés,  les  Kio,  qui 
exigeaient  la  cession  de  deux  provinces  el  le  coun 
du  lleuve  liuang-liu  pour  limite  dc:i  deux  emptres. 
Découragé  par  les  premiers  échecs  des  armées 
chinoises,  lloeï-tsong  abdiqua  la  coontnne  impé- 
riale en  1125 ,  et  s«  retira  dans  un  autre  pai'i* 
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pour  y  uit'ucr  justju'à  la  lin  dr  si\s  jour*  une  vie 
privée  et  paisible.  Mais  il  n'eut  ]>as  i\'tt>-  (^>u<i»la- 
lion.  Les  succès  des  Kin  furent  ^i  ln-ill  tils  (  i  U  urs 
progrès  si  rapides  que,  dès  id  seconde  année  du 
rè^çne  do  son  tiis  kin-tsong,  ils  s'euiparèrent  de 
K-tï-fonj^-foii ,  ;iîors  (  MpiLiIc  de  l'empire,  l'tn 
liâfaits  de  la  soumiâsioa  des  deux  cmperL'Ui&  (  t 
d«s  inonm  taxes  qu'ils  en  avaient  extoniuees , 
il  les  dt'cl.ircrcnt  déchu»  <lc  leur  dt;^nitt'  et  Us 
cmmeuereat  ea  Tarlarie,  aiusi  que  plus  de  trois 
mille  pefsonncs  de  la  famille  impériale,  et  avec 
eux  leurs  bagages  et  leurs  trésors.  Hotï-lsongy 
mourut,  en  1135,  après  huit  aus  d«  capliviU;. 
Son  corps  et  celui  de  l'impentrice  sa  mère  ne 
furent  renvoyés  en  Chine  ipi'à  la  paix,  i|Ut  eut 
lieu  en  il 37.  .\— t. 

IlOEL  lils  de  lîiidic,  duc  de  Un'li)};iie ,  se 
retira  en  Angleterre,  en  509,  aprr^  le  m.issacre 
de  son  père,  ordonné  par  Clovis.  11  revint,  en 
!M5,  reveodiquer  les  Ëtats  de  Dudic,  avec  de^ 
troupes  que  l«l  avait  fournies  Arthur  roi  de  la 
Grande-Brct.!L'nf ,  cl  pnrvliil  à  chasser  Ips  Frisons 
qui  étaient  luailres  du  pays.  Clotaire  »  apprenant 
ses  succès,  l'invite  i  venir  à  Paris.  Hoel  s'y  rend, 
m;u>  n'y  est  tr.iitc  qu'en  «lualité  de  comte.  De  re- 
tour daos  ses  Etats  en  î>4j ,  il  fonda  *  dans  la  ville 
dTAleth,  un  ëvèché  dont  le  premier  ëréque  fut 
Sl-Malo,  inii,  depuis,  a  donne  son  nom  à  la  ville. 
11  mourut  en  515,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
ainé.  — .  HoiL  11,  fils  et  successeur  de  Hocl  1", 
était  dtp  assez  âgé  lors  des  conquêtes  de  son 
père  pour  y  avoir  eu  beaucoup  de  part  ;  mais  il 
lut  inhumain  et  sans  religion.  U  persécuta  St- 
Malo  en  .>i6,  et  fut  tué  en  517  dans  une  partie  de 
chasse  par  (lanor  son  frère.  —  Uoki.  111,  d'abord 
cuiMte  de  (^ornouailics,  succéda  en  5U4  ou  etiviruu, 
à  Judi(  aè'l,  son  père,  et  prit  même  par  la  suite  le 
titre  de  roi;  il  mourut  en  61'2,  a  .'iâ  ans. — 
iioEL  IV,  comte  de  JNaates,  était  lib  ualurel 
d'Alain  IV,  au  Ois  duquel  il  succéda  en  983.  li  fut 
tué  en  980  dans  uue  partie  de  chasse.  —  IIoei.  V, 
duc  de  Bretague,  eut  c«  litre  dès  1(K)6,  et  mou- 
rut le  13  avril  1084.  —  Hoil  VI,  reconnu  due  de 
l'irt  ,^'iie  en  IHS  par  les  lialiitanis  île  Nantes  el 
U«  Uuimper,  ftil,  en  1154,  battu  par  Eudes,  comte 
de  Porhoet,  son  concurrent,  et  eo  1136  chassé 
par  les  Nantais.  C'est  la  dernière  Ibis  qu'il  parait 
dans  l'histoire.  '(L 

ilOELDLULlN.  l'oyez  IloLOuaiN. 

IIOELTY.  Voyez  IIoltv. 

HOEPF.NTR  (JLAM-CEORr.K-CHni'rnr:^)  ,  savant 
.sa^iuu,  uatjuit  Je  i  mars  ITUi  a  Leipaick.  Ses  pa- 
rents, ruinés  par  divers  eveiiemeuts,  ne  pouvaient 
lui  faire  donner  d  ednealiun.  La  bienveillance  du 
célèbre  ikshnic  y  suppléa j  puis,  pur  ses  succès, 
ifétant  concilié  de  nouveaux  protecteurs,  il  entra 
souslctirs  aii=;ptrfs  dans  la  carrièrr  rrek'siaslique, 
et  fut  uuumie  à  divers  oilices.  Uats  c'est  surtout  à 
l'enseignement  académique  quil  eût  voulu  se 
vouer.  En  1787.  il  ohliul  Taulorisation  d'ouvrir 
un  cours  de  philosophie  dans  les  Mtiments  de 
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l'Académie.  Bientôt  après  il  lui  pourvu  dune 
chaire  à  Tdoolo  supérieure  de  Giessen ,  et  il  y  dé- 
veloppa ou  enseigna  successivement  1.  s  classirjues 
latins  el  grecs ,  l'Ancien  el  le  Nouveau  Testament, 
les  langues  orientales,  la  rhétorique,  l'éloquenee 
de  la  chaire,  le  dogme  jusqu'en  17'.10,  époque  à 
laquelle  il  devint  corecteur  da  gymnase  d'Eisle- 
lien.  Une  surdité  à  laquelle  il  avait  depuis  sa  jeu- 
nesse une  propension  tpi'il  tenta  inutilement  de 
détruire,  1^  força  de  quitter  pour  jamais  la  car- 
rière de  l'instruction  publique  vers  4800.  En  vain 
plus  tard  fut -il  appelé  à  Cd-Uinf^ue  el  à  Halle 
comme  professeur ,  a  koBoigsbcrg  comme  conseil- 
ler de  consistoire,  à  Donn  comme  professeur  et 
surintendant ,  il  lui  fallut  décliner  toutes  ces  ou- 
vertures. 11  ne  pouvait  au  plus  que  fiire  des  lec- 
tures publiques  sur  divers  sujets,  ces  lectures  uc 
supposant  point  controverse  ou  échange  de  pa- 
roles entre  un  auditoire  et  lui  ;  aifssi  en  fit-il 
Ixtaucoup  de  ItiUU  a  lbi7,  comme  pour  se  cooso- 
1er  de  ne  point  voir  réaliser  le  plus  cher  de  ses 
vœux.  De  plus  il  menait  de  front  divers  trrnanx 
de  librairie.  11  réiligea  eu  1800  la  Henummee  de 
la  mértim*  moderne ,  en  1801  VAbmwiaek  d»  la 
littèrcUure  moderne.  On  lui  doit  etifdre  entre  au- 
tres ouvrages  :  1°  ilanuei  de  ia  mythologie  grecque, 
Leipsick ,  179S  ;  S*  Efùom*  theologim  ekrutimim, 
ibid.,l8t)  i ,  2"^  édition,  ISlD  ;  "  ■  l'nnci/ies  et  théorie 
de  Pari  d'ckeer  U  Jeuuessei  ibtd.,  1803^  4"  des 
éditions  du  Cydope  il'Euripide,  1789,  des  Traclû~ 
niennet  >Xc  Sophocle,  \  ~i\)\,à'li}higénie  en  Aulide. 
1705,  des  Grenouilles  d'Aristophane,  1797  ;  tics 
dissertations,  par  exemple  sur  ]lKros  (amour)  des 
poètes  grecs  de  ta  kMUantiqtàli,  1782  ;  bis  a-t-elle 
été  adorée  en  (Jermanie.  el  d'où  tient  le  nom  d'Kis- 
kben?  1795;  de  Origine  dogmatis  rumanu-pontiji- 
ciorum  de  purgatorio,  179â,  etc.  Uœpfner  mourut 
le  20  décendtre  isiT.  —  HucpriitEii  (O.-L.},  mort 
en  1^^,  était  pasteur  à  l'ttersen  et  membre  du 
omnité  d'exaoÉen  du  grand  consisloira  à  Gluck- 
siadi.  U  a  puUK  iles  sermons  et  autres  ixrils 
tbéologiques.  P — or. 

UOEPKCN  (ANi»aÉ-Je*ii,  eomie  db)  ,  sénateur  de 
Suède,  mort  en  1789,  entra  dans  le  si'nat  en 
1746,  n'étant  âgé  que  d'environ  Ireulo-ciuq  ans, 
et  y  resta  jusquren  1761.  Pendant  cet  espace  de 
temps,  il  eut  part  à  toutes  les  afiaires  publiques, 
et  se  distingua  surtout  par  la  fermeté  de  sa  con- 
duite, par  la  sagesse  de  ses  conseils  et  par  son 
2èle  |>our  le  progrès  de  toutes  les  institutions 
utiles,  .\yant  donné  sa  dénnssion  en  1701,  il  vé- 
eul  dans  la  i'elrailc  jusqu'en  1775  :  le  l  décembre 
•le  celte  année, il  rentra  au  sénat  à  la  suilicit»» 
tioQ  de  Gustave  III,  qui  voulait  pr  (it  i  de  «es 
lumières  et  de  son  expérience.  Le  scuaicur  iioep- 
ken  fut  consulté  par  le  prince  sur  la  réforme  des 
lois,  sur  les  améliorations  que  demandaient  l'a- 
griculture et  le  commerce,  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  donner  une  plus  grande  extension 
aux  connaissances  utiles.  Âpres  avoir  consacré  en- 
core sept  années  à  des  travaux  it^^octaots»  U 
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quitta  de  nouveau  le  sénat,  et  se  livra  unique- 
ment è  r<ftiide.  Les  Miences,  les  lettres  et  les 

nrts  nvnient  toujours  fait  le  charme  principal  de 
seb  luisirs.  Il  connaissait  à  fond  l'histoire,  la  lit- 
lifratnre  ancienne  et  la  philosoiphie.  Ce  hit  lui  qui, 
avec  l.innc'  et  (|iirl(jiR'S  autres  savniils,  foiub  Y.\ci\- 
d^mie  des  sciences  de  Stockholm  j  et  il  se  chargea 
ni«nie  pendant  plusienn  années  des  fonctions  de 
secrétaire.  I.e  romtc  i\c  Tfoepken  fut  un  des  pre- 
miers qui  forma  la  langue  de  son  pays  sur  les 
modèles  de  la  Grèce,  de  Rome,  de  la  France,  de 
l'Angleterre,  et  qui  lui  donna  de  la  pureté,  de  la 
prt^eision ,  de  l'élégance  et  de  la  force.  Toutes  ees 
qualités  se  trouvent  reunies  dans  son  £loge  his- 
torique ()u  comte  de  Tessin ,  dans  celui  du  comte 
d'Ekeblad ,  et  dans  plusieurs  discours  qu'il  pro- 
nonça aux  assemblées  publiques  de  l'Académie 
des  sciences.  Toutes  les  autres  sociétés  savantes  et 
littéraires  <1r  Suède  etphi'^iriirs  Amiléinics  étran- 
gères le  comptaient  parmi  ieur&  membres.  Il 
nkinissait  souvent  à  sa  table  les  savants,  les  hom- 
mes de  lettres,  les  artistes  de  Stockholm  ;  et  il  était 
lié  de  l'amitié  la  plus  intime  avec  le  savapt  astro> 
nome  Wargentin.  G — av. 

H0I'SCHE1>  (David) ,  savant  helléniste,  naquit  à 
AugsbourK  le  14  avril  ir>50,  de  parents  pauvres; 
mais  ses  heureuses  dispositions  intéressèrent  en 
sa  faveur  Marc  Velser,  protecteur  éclairé  des  let- 
tres, qui  se  chargea  des  frais  de  son  éducation.  f1 
justifia  par  ses  progrès  rapides  les  espérances  de 
son  bienfaiteur;  et,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des ,  il  fut  pourvu  d'une  chaire  au  collège  de  La- 
vingen.  11  en  prit  possession  par  un  discours  en 
langue  grecque ,  dont  le  sujet  était  la  Cfiute  du 
pnnier  homme ,  et  qui  reunit  les  suffrages  de  son 
auditoire,  il  céda  aux  instances  de  ses  amis  en 
livrant  à  l'impression  cet  ouvrage,  qu'il  dédia  è 
Velser,  par  une  épllrr  Inns  laquelle  il  nomme 
quelques  autres  personnes  dont  il  avait  reçu  des 
secours.  Il  revînt  en  iSM  à  Augshourg  occuper 
la  chaire  d'huinaniles  (]ue  lui  avait  procurée  Jé- 
rOme  Wolfl,  son  ancien  maître  ^  il  la  remplit  jus- 
qu'en 1595,  qu'il  succéda  à  iSmon  Fabrielus  dans 
l'enseignement  de  la  langue  grecque.  Il  fut  ensuite 
nommé  conservateur  de  la  biblîothtqiie  puhU- 
que,  et  quelque  temps  après  recteur  du  collège 
deSle-Anne.  Ce  double  emploi  partagea  tousses 
instants;  il  enrichit  la  bibliothèque  confiée  ù  ses 
soins  d'un  grand  nombre  de  inaiiuscrîts  pr('- 
cieux  :  il  mourut  justement  regrcUé  le  20  sep- 
tembre 1617.  -TarrpKs  IlriîkiT  a  puMië  une  lettre  : 
De  meriiis  in  rem  lUlerariam  prœcipue  graeam  viri 
ceieberrimi  D.  H9nehti&,  dans  le  tome  4  du  Tempe 
hthetica,  Niceron  lui  a  consacré  un  article  dans 
le  tome  2ti  de  ses  Uémoiret.  II  faut  consulter  les 
dem  recueils  pour  avoir  la  llsle  complète  de  ses 

ouvrages.  On  fui  doit  t"  Cntalogtu  coJicum  ijra- 
corum  qui  tunt  in  dibliulh.  reipubt.  Augutt.  l  'indt' 
Beonm,  Augsbourg,  i593,  ln-4".  II  rédigea  ce 
catalogue  à  !a  sollicitation  de  Velser,  qui  avait 
fait  doQ  de  sa  bibliothèque  à  la  ville  d'Augsbourg. 


Colomiez  dit  que  de  son  temps  il  n'cxi&lait  pas 
de  catalogue  de  mannserHs  |àua  docte  ni  vàm 

rédigé  (toy.  îh  \!rT!s\  ?"  Les  premières  éilitions 
delà  Bibliothèque  ile  Photius;  de  plusieurs  Optu»  , 
enfer  de  Philon;  de  quelques  Aîm^fie*  de  St<ii«-  ' 
sile,  de  St-Crégoire  de  Nysse,  de  Sî-('r'  f>ire  dt 
Naxianze,  de  St-Jean  Chrysostomc  et  de  bt-4eaa 
Damaseène  ;  de  VÏUyriqne  d'.4ppien  ;  des  PdStr  | 
géographes  ;  des  livres  d'Origène  contre  Celse;  df$ 
Histotres  de  Procope  et  d'Anne  Gomoèoe  ;  quel- 
que»  TradiÊeHoiu  b^mt»  entre  autres  de  la  Vit  dt 
St- Antoine,  ermite,  par  St-Athanase.  Huct  hure» 
proclic  de  substituer  quelquefois  sa  pensée  à  Cfllt  I 
de  l'auteur  :  sans  ce  défaut ,  ajoute  cet  illuitrt 
critique,  Ooeschel  aurait  effacé  tous  les  autres 
traducteurs  par  son  talent  à  reproduire  Ir.s  hm-  \ 
tes  et  jusqu'aux  finesses  de  style  de  ses  origitim. 
4°  Des  AédSihn»  au  dictionnaire  gree  et  laliiide  i 

lUiland.  W-l. 
IIOEST.  I^oyesUoST. 

HOPACRER  (CBARLCS'CniSTMnni),  jwkn* 

suite  alirmnn  î,  lUs  d'un  employé  ^v^^tt,Tl  > 
geoii,  naquit  au  cbftteau  de  IkBringswetler  tt 
i749.  n  annonça  dans  son  enfance  des  db^mh  i 
lions  pre'cnees.  A  l'Age  de  onze  ans,  a^anl  f\i 
atteint  de  la  petite  vérole  et  éprouvant  un  noltnt 
délire,  il  ne  fit  que  citer  des  scènes  de  Térencc, 
dont  il  avait  auparavant  fait  une  traduction.  Il  ne  I 
s'en  sonvînl  pourtant  plus  aussi  bien  après  U 
crise.  Au  gymnase  de  Slullgard  il  se  distingni 
])ar  ses  étudeS;  il  en  fut  de  même  aux  unirersitri 
de  Tuhingnc  et  de  Ga'ttingne ,  où  il  s'appliqm  i 
la  jurisprudence  avec  l'intention  de  profes&ir  un  , 
jour  cette  science.  Le  célèbre  Putter,  à  Gœttingue, 
le  mit  à  m^me  de  rept'tcr  ses  cours  à  des  étuili.inîv 
En  1771 ,  il  prit  le  degré  de  docteur,  et  débuta 
dans  la  littôratnre  juridi(]ue  par  YSt^mm  im 
nouvelle  méthode  de  profester  te  droit  romain 
allemand).  A  cet  .essai,  qui  annonçait  un  jeune 
professeur  peu  satisfait  de  l'andenne  rouUae,  8 
fit  succéder  Tebula  synopticœ  jurit  romani,  et  /«• 
itituiionet  jurit  romani  methodo  tystetnaUM»  1<<â 
Cette  méthode  nouvelle,  sur  laquelle  Hofarittr 
crut  devoir  insister,  éprouva  de  la  contratUclioD, 
et  il  fut  obligé  d'en  publier  la  jnstificntion.  Il  i 
n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans  lors(|u'ii  fut  Vf 
pelé  à  professer  le  droit  à  l'université  de  Tu- 
Itiiigue,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  «m 
cnseigncuiciU  luelhudique,  clair  et  philosophique, 
et  par  l'aflcction  qu'il  témoignait  aUK  élèves  stu- 
dieux. Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages  ^r  i!r"it 
qui  eurent  du  succès  ;  tels  sont  :  UitterUtUo  ad 
fragmenta  quœ  tX  Alfeul  Vmri  NMg  XL  KiUL  n- 
ptnmu,  TuMogue,        iii-f*  {!);  SlmtÊk/mi 

[\\  A  l'oceation  de  ccUe  di«*ertalion,  nou»  c.-.inj,!BU?t)M '*•'• 
ticlc  ALFENUS  Varijs  (roy.  en  nom:.  C'est  d'aprr»  Arro». 
)iast«  d'Horace,  qu'on  a  dit  qu'AKeinus  avait  «té  cordoiiiuit* 
CrémoM  MWt  UB  M  nadM  à  Home.  Cette  mMcrtien  t  tte  rtM« 
par  phwlean  «mata  naJenwji.'prlncipalemeat  par  £.  Utdxu*' 
sa  dU^ertation  t  A{/*iut*  Varut  abimjuHu  vttene»  *t  tf**^ 
rmm  Meraiiu,  dan»  le  tome  6  de  ton  ThtMuna Jwrii.  Oa** 
ptni  les  XL  Utim  de*  dTAIfcMWi  awtoOi'alfM** 
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'  eMIir  AaMMonm.  TUbIbgue,  47SS,et  Prineipia 

j-:rîs  ririlir  romano-germaitici ,  iliij.,  17SS.  11  av.iit 

r'ixHix'  U  lUle  (lu  juri^uusuUe  Ure^er,  auteur  du 
Jut  pultlieum  mmiêmbergtnse.  Heureux  dans  le  sein 
de  $a  famille  et  estimé  «le  sis  t'iôvt  §,  il  luena  une 
vie  paisible  pemlaut  quelques  années;  mais  la 
maladie  longue  et  cruelle  do  sa  iille  et  divers  ac- 
ridriit^»  trciuMi'rent  ce  bonheur.  Il  lomba  alors 
ddii»  la  dévotion  et  dfvinl  nit'me  un  peu  vision- 
Daire.DaDs  l'autoinne  de  17U2,il  fut  altrint  d'une 
flërre  épidéiuique  qui  régnait  dans  11  ville  de  Tu- 
hingtie,  et  ;tv:iit  saisi  plusieurs  personnes  il'- 
sa  iu:iiM>u.  X^^iil  acquis  la  ctilitudc  qu'il  ne 
{lourrait  éeluilper,  il  désira  Toir  encore  le  ciel 
étoile,  et  mourut  d.ins  l.i  nuit  du  19  au  20  iivn'l 
4790.  Les  élevés  de  la  faculté  de  droit  assistèrent 
t(NM  i  son  convoi ,  et  portèrent  en  son  honneur 
le  deuil  pendant  trois  semaines.  Son  nml  »  t 
lè|{ue  Abèl  publia  un  écrit  sur  la  vit  et  U  caractère 
ie  Mitfmeker,  Tubingue ,  17^,  itt-S*.  On  en  trouve 
nu  nmpitî  extrait  dans  le  Xecrologe  allemand  de 
Schlicbtegroll ,  année  1 793,  partie  â.  D— c. 

IfOPCR  (iBATt)  naquit  à  llulbauseo  en  Alsace , 
l'an  )G'J7,  et  y  mourut  en  1781.  Après  avoir  étu- 
dié la  médecine,  il  exerça  pendant  t|uelque  temps 
SOQ  art  à  [tàle,  et  depuis  dans  sa  ville  natale, 
dont  il  devint  bourgmestre.  On  trouve  de  ses 
mémoires  anstomique"*  ot  botaniques  dans  l(■^ 
Àtttt  de  la  Société  keleelitjue  à  Bâle.  I:^n  177U,  il  Ut 
pinllre  un  Monnaie  pkarmacciUicuin.  —  Jotué 
HoFtR ,  de  la  même  famille  que  If  pi  iû  rdcnt,  ju- 
riscuusuUe  et  s>udic  de  la  ville  et  république  de 
Hulhausen,  y  naquit  en  iTll.  U  fit  se»  études  à 
l'Académie  de  Leipsiek,el  fui  élu  svndic  rn  1718. 
Envoyé  fort  souvent  en  qualité  d'ambassadeur  a 
la  diète  helvétique ,  il  y  jouissait  d'une  grande 
réputation  comme  poliliiiuc  IVrulmt  la  révohi- 
tioa  française,  il  fui  député  deux  fois  à  l^aris 
pour  obtenir  des  arrangements  et  un  traité  de 
couuii  rc'c'  pour  la  ville  de  Mulliaust  n,  iiict;ivi;e 
dans  le  territoire  de  la  France.  Cette  ville  ayant 
étë  contrainte ,  en  1798,  de  voter  sa  réunion,  cet 
événetneol  fHUVt  accélérer  la  mort  de  Hofer,  qai 
termina  sa  r.Trrirre  rn  17W.  Z. 

IlOFEll  ^JtA.\-A.Moi\t},  ne  le  19  imn  1742  a 
Kastclrath  en  Tyrol ,  entra  dans  les  ordres  en 
17GÎ),  obtint  en  1772  une  fhnirc  ilc  rhi'loriijui' 
au  gymnase  de  Brixen,  duut  puAb-rieureuicnt  il 
fut  préfet,  devint  successivement  uituibrc  du  con« 
sisloire  dé  cette  viUe,  où  il  professait  alors  le 

htwcottp  d«  fracBwnU  «Un*  !•  Oignto  romain.  Orenlunaaa  Im 
«t«tMi,«t>w  & Pttbliét  MU  l«  Ult94*AtfiMi»  r«nit,nM  ' 
PauitelmJvfU  siWfii  OMlanSva  «im  «<  lUriâ  tetUti»,  Sinslcr- 
<l«m^l7<]e,la4*.  Danto  QoSefroy  a  canclu  d'un  puwMie  d'AIlc- 
nua  ^ur  ce  JudMonautte  nppaxU^Dait  «oui  i  la  s<!ct«'  d'p.^icare, 
Untlis  i)Ue  presque  tout  *c«  cunfrrri.-s  A  Itome  étaient  stoïcien*. 
C'cDteo  qui  a  eogafitf  Boucliaud  A  rétiiger  un  Mitmoirc  dont  It- 
qiul  ftri  c/iimin'»,  d'apiit  la  io<  7t.  'lu  Dxgi'tt'  !>»•  jiididj»  ,  ii  le 
jun  c  niU'lf  Ai/"ius  Varvs  t.'iil  m,'"  /c.  •  n  ou  '-'il  il':  il  f^u.urirn . 
Ce  mémoire  iall  (  iirtic  du  tuOie  4;^.lf»  M^moireu  Ut  l' Actd^mu 
dit  iiucnpfùnj.  Aiilu-Gella  attribua  ^iui^m  â  Aliéna»  de»  ColUe- 
(aiw«;  Bjrnkerxtiuck  prétend  (témérairament,  comme  dit  Bach 
dans  (en //ùtorûi  JmritprudmU»  KWWt  ft  tflH  à  Ift— 

XUL 


HOP  49V 

droit  eeeMsiaitiqne»  nembrt  du  onucll  gouvei» 

ncnicnliil  iTînsjinick  et  chargé  îles  rapports  en 
matière  ecclésiastiuue  iH%$de  ce  conseil  ;  et  cu&n 
revint  en  qualité  de  enanoine  è  Brixen  en  178d, 
<'l  y  reinplit  dcrccluT  les  f(iii(  ti<ui.s  de  professeur 
jusqu'en  1801).  U  mourut  eu  18i0.  Outre  des  Ser^ 
motu  en  grand  nombre,  on  lid  doit  :  1"  Une  /n< 
traduction  à  la  géographie  des  temps  anciens  et 
modernes,  Brixen,  1774,  in-8°;  2"  un  excellent 
abrégé  «lu  grand  ouvrage  de  van  lispcn ,  sous  le 
titre  de  Zeg,  Bk»  vm  MspMjtu  êeelesiasticum  uui- 
rfrsale  ad  usum  auditorum  in  compendium  redae- 
tum,  Brixen ,  i7hl ,  4  vol.  in-8".  —  Il  ne  fjiul  pas 
le  confondre  avec  ion  compatriote  Jtan'EoangiUt 
Ilovt  n,  curé  des  environs  de  Snlzlioiirg,  docteur 
en  philosophie  et  en  théologie»  mort  le  24  février 
i8l7,  et  aatcur  du  Bê  Km^m»  httifrHaUoais 
f'-'je,  appendice  ad  Gregorii  Mayer  inttitutionem  in-' 
larpretis  sacti,  Salzbourg»  1808.  graml  in-8".  Ph>t. 

HOFER  (Allons),  chef  des  insurgés  tyroliens, 
éliut  nr  l\  P.iSM  ycr  lo  22  novembre  176'i,  I!  lt'n;iit 
une  auberge  dans  cette  petite  ville  (située  à  trois 
lieues  au  nord  de  U^ran } ,  et  il  faisait  en  même 
temps  un  commerce  assez  considérable  en  blé  , 
vin  et  bétail.  La  paix  de  Presbourg  av.iit  donné 
le  Tyrol  au  roi  de  Bavière  ;  mais  la  guerre  s'»:l;mt 
rallumée  en  1809,  lei  habitants  de  ce  pays  se 
Icvt  niil  on  nirisse  pour  Hi^îi.stT  les  t>;ivarois,  rt 
n  tuurut  i'  ituus  la  duiainaliuii  dr  l'Aulnctie.  La 
richesse  d'Auilrë  Hofer,  ses  relations  habituelles 
avec  les  principaux  montrïj^nnnls,  >,i  h;iulf  stature, 
ses  formes  athlétiques  et  sa  longue  barbe ,  tout 
concourut  i  Oser  l'attention  sur  loi,  lorsque  les 
insurgés  s'élurent  un  i  tief.  Ilofer  possédait  une 
connaissance  parfaite  du  pays  :  elle  lui  procura 
plusieurs  avantages  importants  sur  les  Bavarois, 
ipii,  (r;iill<'\irs,  étaient  en  trop  petit  noinlui'  pnur 
résister.  Après  la  paix  de  Yicoue,  qui  assurait  de 
nouveau  le  Tyrol  a  la  Bavière,  Ilofer  mil  bas  les 
armes.  Il  s'était  distingué,  dans  toult  s  les  circon- 
stances, par  sa  modération  et  son  humanité,  et  il 
crut  avoir  d'autant  moins  à  craindre  pour  sa 
personne ,  que  Bonaparte  avait  solennellement 
promis  (|u'il  ne  scrnit  «-xercé  aunine  poursuite 
contre  lia  iuaurj^i's  tyroliens.  Mais  opptLîiîuil 
bientôt  que  des  ordres  étaient  donné>  pour  I  ;::  - 
rOttr,  l'aubergiste  ik-  Pa.sseyer  se  réfugia  tlans  les 
muaiagncs.  iK^napartc  mit  sa  tCtc  à  prix ,  et  le 
malheureux  Ilofer  lui  fut  livré  :  on  le  trouva  au 
milieu  dos  n  figes  sur  un  pic  presque  inaccessiMc.  \ 
Conduit  à  Moutoue^il  parut  pour  la  forme  devant 
un  conseil  de  guerre,  qui  avait  reçu  riqjonction 
de  le  faire  fusiller.  II  mourut  avec  la  plus  grande 
fermeté.  On  a  voulu  comparer  Ilofer  aux  plus 
illustres  héros  de  la  Vendée  t  il  est  loin  de  mé- 
riter cet  lionqmr.  Jain.û?  il  n'alla  au  fou  ;  et  bii  n 
plus ,  jamais  il  ne  livra  un  combat  en  personne. 
Son  esprit  était  sans  cnllnre ,  comme  son  oceur 
sans  ambition  ;  et  la  politique  lui  étjit  au^si  étran- 
gère que  la  science  des  armes.  U  n'eut  de  com- 
mun avec  les  chefs  vendéens  qu'un  zèle  ardent 
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pour  ta  reliffioo.  Set  compatriotes  le  reganlaient 
comme  un  saint;  et  depuis  sa  mort  tragique,  ils 
le  re'vèrt'nt  comme  un  mart>  r.  Kn  181îi,  l'empe- 
reur d'Autriche  Qt  faire  par  un  artiste  tlislinfçue' 
d'Allemagne  une  statue  en  marbre  d'IIofer  dc»- 
tinrf  à  Hre  plact'e  dans  IVglise  des  franfisr:iiris, 
à  luspruck  ,  prés  du  tombeau  de  l'empereur 
HaiimiNen  l*',  «ree  rinscriptioD  :  Am  Tj/nl  d 
«Mt  rfrofinw.  Cette  atatuc  a  été  inaugurée  en 
185«.  S— V— s. 

HOFF  (CRABua-EaNcar-AnouniB  w),  Mvant  et 
Iioinmc  trFA.il,  naquit  lo  1"  novembre  1771,  .'i  Co- 
tha,  et  après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans 
la  aiaison  paternelle  par  des  maîtres  particuliers, 
viitta  les  universités  d'Iéna ,  de  Uœttingue,  |M»ttr 
y  clore  ses  étuiUs.  Suivant  le  vœu  de  son  père, 
il  suivit  avec  anlt  nr  \v.&  cours  de  droit;  mais  pa- 
rallèlemenl  à  rctte  science,  qu'au  rcile  n  aimait, 
il  fit  marcher  l'étude  de  l'bisid  rr  ti  tiurclle,  pour 
laquelle  il  puisa  chez  BlumenStacli  le  goût  le  plus 
vif,  ci  dans  laqudle  tl  fit  bientôt  de  grands  pro- 
grès :  un  voyage  pédestre  minëralogique  et  géo- 
fogique  dans  les  montagnes  du  Uan  (1791)  aviva 
encore  en  lai  cette  passion.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  lIofT  entra  comme  secrétaire  de  léga- 
tion à  la  chancellerie  secrète ,  à  la  section  (les 
archives,  en  17U2,  et  prCta  serment  entre  les 
mains  de  son  père.  La  même  année,  il  am>mpagna 
le  ministre  de  Saxe-Gotha,  Thîiinmel ,  à  Franc- 
forl-^ur-le-llcin ,  lors  de  sa  mission  auprès  des 
agents  prusrieDt,  àTeflU  de  régler  les  contin- 
gents dus  par  son  souverain.  Ce  fut  en  qtK'hpie 
sorte  son  début  dans  la  diplomatie.  Douze  ans 
aprt  s.  Hoir  allait  h  Berlin,  puis  i  Kœnteber;;,  puis 
à  l'nî.(ii,  s'aciiuilter  d'une  mission  bit  n  dilltTeritc. 
Toutes  ces  villes  avaient  alors  été  successivement 
Ira  quartiers  généraux  de  Napoléon ,  et  le  secré- 
taire de  légation  allait  eniin,  au  nom  du  duc  son 
maître  (Eruest  II),  nj^po** t  signature  à  l'artc 
de  la  confédération  du  lihm ,  ^  t  conclure  avec  le 
maître  de  l'Europe  occidentale  le  traité  de  Posen. 
II  remplit  encore  diverses  missions  secondaires 
les  années  suivantes.  Ainsi,  en  1807,  il  fit  partie 
d'une  ambassade  envoyée  h  Berlin  et  &  Dresde 
pour  règlement  de  limites,  d'échanges  et  d'indem- 
nités en  eiécution  ou  par  suite  des  arrangements 
de  Posen  et  de  Tilsitt.  En  1808,  il  fut  un  des  en- 
voyés (le  Saxe-Gotha  à  la  cour  deCassi'l,  et  bientôt 
après  il  assista  au  congrès  d'Erfurt.  Ces  atfaires 
extérieures  faisaient  en  quelque  sorte  diversion 
au  fastidieux  des  alTaires  intérieures  dont  le  reste 
du  temps  il  était  chargé,  et  qui  n'étaient  pour 
l'ordinaire  pas  moins  difficiles  qu'ennuyeuses. 
Jelles  forent ,  par  exemple,  la  régularisation  de 
la  succession  de  la  femme  du  prince  héréditaire 
(1801);  le  partage  des  archives  communes  de 
Wittemberg;  celui  dca  biens  de  la  succession 
privée  d'Krnest  II  (1804)  entre  ses  (Itm  fiU^  de. 
Il  est  vrai  que  le  choix  de  Hoff  pour  tous  ces  ob- 
jets proufaft  la  bwtè  ettimedani  laquelle  on  k 
•tenait.  Ses  atrvicei  en  toutes  ccsdiconiUncc»  hii 


valurent  enfin  le  titre  de  eoaseiller  de  chaDcell^ 

rie  (1815).  Alors  nouveau  revirement.  Le  duc  de 
Saxe-Gotha  ne  pouvait  sans  vouloir  sa  chute  res- 
ter lideJc  au  traite  de  Posen.  llott  courut  à  Frduc* 
fort'Sur-Ie-)ielR  comme  plénipotentiaire  accéder 
à  la  coalition  contre  Nnpf)1(  on  ,  et  comme  tant 
d'autres  diplomates  détruire  lui-même  son  ou- 
vrage. En  1817  et  i818,  il  fit  plusieurs  voyages 
et  un  long  séjour  à  léna,  où,  conjoinlenKnt  avec 
Cotta,  le  délégué  de  Weimar,  il  dirigea  la  rcforote 
de  runlrcrsité.  L'exUnetion  du  rameau  doeri  de 
Saxe-Gotha  ,  par  la  raorl  d'Auguste  en  isîf  ft 
par  celle  de  Frédéric  IV,  son  frère,  en  1S2S,  bu>> 
difla  la  position  de  llolT.  Les  possessions  dc  Cei 
princes  durent  être  partagées  entre  les  raaitmit 
collatéraux  au  nondif  tle  trois  :  Gotha  a»ff«on 
territoire  devint  le  loi  du  rameau  dc  Cobuurg- 
Saalfeld ,  qui  prit  dès  lors  le  non  de  Cobourg- 
Gotlin  IIofT  gartfn  ?'^s  fondions  sous  le  titre  de 
coOM;iller  de  coiilcrcucc  au  ministère  secret,  am 
il  fallut  qu'il  Tint  résider  h  Goboarg.  Il  n'y  lali 
qu'un  an,  au  bout  duqut  I  v  tiit  donné  sa  déni»- 
sion,  il  revint  à  Gotha  présider  le  consistoire  !»• 
périeor.Qnq  ans  après,  il  fut  nommé  eodiredcar 
des  collections  de  sciences  et  d'arts.  Ses  connaii» 
sances  profondes  en  minéralogie  et  en  géologie 
le  rendaient  éminemment  apte  à  cette  place,  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  ^  mai  1837. 
Jamais  Hoir,  au  milieu  du  labyrinthe  des  affaires 
et  des  intrigues ,  n'avait  cessé  de  sacrilicr  à  »on 
amoiurde  l'histoire  naturelle,  unissant  ainsi  U 
science  de  l'invariable  à  l'étude  de  ce  qu'il  y  iit 
plus  variable  au  monde»  la  diplomatie',  et  seéê* 
lassant  en  quelque  sorte  de  ^le-ei  par  odle^i 
Tout  ce  ([u'il  pouvait  se  réserver  dc  loisir,  il  l'em- 
ployait à  se  tenir  au  courant  des  nouvelles  de- 
couvertes.  Il  explorait  lui-même;  il  faisait  de  ooiB' 
breux  voyages  dans  un  but  scientifique»  OU  Ihoi 
il  faisait  tourner  au  profit  de  la  science  ceusqot 
nécessitaient  les  ailaires  politiques  ou  le  soin  de  a 
santé  ;  il  consignait  les  résultats  de  ses  vcdwitho 
dans  divers  recueils  ,  et  il  a  d'-  cette  manifff 
contribué  réellement  au  progrès  des  sciences  géo- 
gnostiques.  Si  d'autre  part  on  songe  qu'il  trson 
aussi  du  temps  pour  la  stalistii|ue,  et  ({u'ilapHf 
rang  dans  celle  classe  de  savants  d'un  autre  oidrr, 
on  appréciera  toute  l'activité  d'an  cenreas  qoi 
embrassa  tant  d'objets  diirérents.  On  a  de  Hoff '■ 
1"  Description  du  Thuringerwald  tout  tous  tes  rap- 
ports.  Gotha,  1807-1812,  2  voL  eu  i  parties. C«4 
excellent  travail,  qui  l'occupa  de  1792  à  l'époque 
de  la  pul<!i  iti on,  est  tout  entier  le  résultat  d'ob- 
servations faites  sur  place  :  les  monts,  les  eaus, 
les  carrières  et  les  mines  de  la  Thurii^^  ataisat 
éir  îoni^tpraps  l'objet  favori  des  pensées  el  ('f' 
pérégrioaiious  de  l'auteur.  U  eut  quelques  colla- 
borateurs et  principalement  son  ami  GulR.  laeols 
pour  la  rédaction  de  la  partie  botanique  et  tecb- 
oologique;  mais  tout  ce  qui  se  réfère  à  la  miae' 
ralogie  et  à  la  géologie  est  cxclusiTcmeat  de  lu* 
9^  MiOûin  in  dm^mm»      Ai  imâUmmili* 
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écTttaias  nous  aiiuUnt  élrt  starVimut  à  la  iur/aeê  dê 
htmt,  481S-48S4,  3  toI.  La  sockM  de  €œlUii- 

i^ue  couronna  cex  niivrr^gf,  f|iii  vniîmeiil  t'Uiit  un 
besoin  de  la  scieucc,  et  qui  sera  lougUiu})»  sans 
doute  le  manuel  daasique  de  rhistoire  de  la 
(t  rre  ilans  les  temps  moilcrnes.  Il  $'cn  faut  de 
beaucoup  que  Lyell,  au  reste  plus  dogmatique 
qu'historique ,  soit  anni  complet.  C'est  cette  his- 
toire à  la  main  qu'il  devient  évident  que,  des 
grandes  re'volutions  dont  nous  entretenaient  les 
andens  géologues,  la  plupart  ne  ï,on\  guère  que 
la  sommation  d'une  infinité  de  changements  ou 
de  calaslroplu's  partielles,  tr  llis  rpie  rhaque  jour 
en  protidit  depuis  le>  temps  iiistorupit'S.  Ce  qui 
diuma  iiiiissance  à  l'ouvrage  de  lloff,  ce  fut  Tap- 
parition  d'une  Ile  nouvelle  dans  le  Ilarel  (1807)  : 
il  s'empressa  d'aller  étudier  ce  pbénomèoe,  et  il 
coittigna  le  réniltat  de  se»  recherches  dans  le 
recueil  de  la  soeiele  des  riiri*  nx  de  In  n.iture  de 
Berlin  :  les  ay^nt  reprises  eni»uitc,  il  les  étendit 
par  des  eoraparaisons  afee  la  foule  des  faits  ana- 
logues ou  eollatéraux,  et  il  se  trouva  dès  lors 
entraîné  à  les  recueillir  en  'forme  d'histoire. 
3^  Maga$m  pout  ta  muiratogie.  ta  géogtwn»  H  la 
^iofraphie  fninérale,  Leip«ick,  1800  ;  4*  Tableau 
de  la  eomsHtuiiou  physique  de  la  Thvringe,  notam- 
■M/  des  formatioHS  géologiques  de  ses  montagnes 
Effort,  1812;  S"  Remarques  géognostiques  sur 
Carl^d ,  Gotha ,  18i5.  Sa  snnte  le  conduisait 
souvent  aux  eaux  de  Carlsbad.  C'est  pendant  ces 
s^snrs  forcés  dans  cette  ville  ou  aux  environs 

qu'il  rpcu»'illif  les  nKMei'i:iii\  de  cet  ouvrisse. 
iûf  Hesures  de  Âuuleurs  eu  ïhuringe  et  aux  meirons 
dt  k  TMi9*,  Gotha,  I83S;  7*  Vampir*  ferma» 
niqve  avant  la  révolution  française  et  la  paix  de 
ImubUU,  Gotha.  1801  et  1805,  2  vol.  CetU  com- 
^atUli,  parfaitement  rédigAe,  est  eertaioement 
une  des  plus  substantielles  et  des  plus  eommodes 
qu'on  puisse  avoir  sur  cette  époque  si  remar- 
quable. Aux  détails  géographiques  et  statistiqaes, 
si  essentiels  par  eux-in«^Mies,  elle  ajoute  beau- 
coup de  renseignements  sur  les  institutions  et 
les  gouvernem«iib.  8°  Description  statistique  et 
topograpU^  dês  page  taxons,  Weimar,  18^0; 
9^  Dèceloppemetiî  historique  def  principes  suinis 
dans  la  maison  ducale  de  Saxe,  relatieemeul  a  i  or- 
ért  dêi  cohéritiers  de  succession  provenant  d*un 
roUaiéral,  Gotha,  1826  (brochure  mise  au  jour  au 
uiomeot  du  partag&|de  la  succession  de  Saxe- 
Gotba  ëiitre  les  trois  nuneauz  ofrilatëraui  res- 
tants). 10*  Divers  nrtirles  dans  la  Correspondance 
de  Zacb,  le  Tasehenùuck  (ou  almanach)  de  Léo- 
nard ,  les  ÂmmIst  de  Homodorf ,  la  PaUag  de 
hûbl  de  Lilienstern ,  les  Mémoires  des  curieux  de 
la  nature  de  Berlin,  etc.  On  doit  regretter  qu'au- 
cun des  ouvrages  de  Uoff  n'ait  été  traduit  en 
franeais.  P — OT. 

H()FFB.U:ER  (JEAS-CuRtSTOPHE) ,  savant  aile- 
niaud,  naquit  le  19  mai  ITGti  à  Bielefeld.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'université  de  Halle ,  il 
7  obtint  à  titre  provisoîre,  puisi  titre  déanilif» 


une  cliaire  de  philosophie,  qu'il  OOCUpi  avec  beau» 
coup  de  distinelion.  Il  étdt  de  plus  doeteur  en 

droit,  et  ses  ronnaissances  en  jurisprudence  exer- 
cèrent sur  ses  idées  philosophiques  une  influence 
remarquabte.  Son  extâ^eur  était  mesquin,  il  avait 
l'oreille  dure,  et  par  tous  ees  uiotifs  il  évitait  soi- 
gneusement de  paraître  dans  le  grand  monde. 
L'histowe  de  sa  ^e  est  par  conséquent  très-peu 
remarquable.  Il  mourut  le  4  aoîit  1827.  Ou  a  de 
lui,  entre  autres  écrits:  i"  Analytique  des  Jug«- 
ments  et  des  résolutions.  Halle,  1792;  '±>TrmUdm 
droit  naturel.  170".  [i'  e.lit.,  1798  ;  5»  1804); 
5'  Eléments  fif  !a  loqi'jue.  171» l  f  2*  édit..  1810}  ; 
4"  Recherches  sur  les  objets  Les  plus  essentiels  du  droit 
naturels.  1795  ;  5°  Théorie  natureUe  de  l'dme.  1796; 
(i"  Traité  de  droit  politique  universel,  1797;  7"  /t/f'- 
meiUs  de  pàtlutophie  morale,  1799;  S"  Des  périodes 
th.  Céêaeeàkm,  1800  ;  9"  Rtektrdm  ntt  la  mala£ei 
de  l':irne.  I '"'^  partie,  1S02;  2«  1805;  1807; 
10»  liiiloire  de  l'université  de  Halia  jusqu'en  1805; 
11*  La  psychologie  dans  tu  appHeeiâamt  pthieipitUi 
à  î'etude  du  droit,  12  '  Eisni  swr  Vapplication 

la  plus  simple  et  la  plus  sûre  de  t'analysa  à  la  seianea 
p^totophique.  1810  (couronné  par  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Prusse)  ;  1  i>  droit  naturel 
et  la  morale  examinés  tous  le  double  rapport  de  leur 
dépendance  réciproque  et  de  leur  indépendance, 
iMiG;  M»  (avec  Dabclow),  laGauttede  juritpnt» 
dence.  ISIO.  etc.  (poy.  DAHtLow)  l' — OT. 

ilOt>MA>i  {FRASçois-BE-^OiT),  littérateur  et  crt- 
lique  distingué,  né  à  Nancy  te  11  juillet  1700, 
eiaii  fils  de  François  IIofTman,  ancien  ofïlcier  au 
service  d'Autriche.  Son  grand-père  était  huissier 
de  la  chambre  du  duc  de  Lorraine,  Léopold  (I), 
(]ui  l' jnVftionnait  vivement,  lise  nommait  Ebrard; 
mais  le  prince ,  trouvant  la  pronooctalion  de  ce 
nom  trop  rude,  le  lui  flc  changer  en  celui  d'Hoff- 
man  (homme  de  cour).  François-Benoit  lU  avec  le 
plus  grand  succès  ses  éludes  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Ses  classes  terminées,  il  Ht  son  cours 
de  droit  à  Strasbourg ,  où  son  père ,  que  sa  tête 
trop  ardente  avait  hrouilN?  avec  M.  de  la  Calai» 
siere  ,  inteudaul  de  Lorraine,  subissait  un  empri» 
sonnementquifutpromptement  adouci.  Le  Jenne 
llotrman,  au  lieu  de  suivre  la  carrière  du  barreau, 
que  lui  interdisait  au  moins  pour  la  plaidoirie 
un  bégaiement  fort  pénible,  Rengagea  dans  un 
re'gimcnt  «[n'i!  rcjni^^nii  en  Corse.  Un  de  ses  pa- 
rents occupait  une  place  supérieure  à  l'intendance 
de  cette  Ue ,  et  II  eut  >ar  son  intervention  la 
liberté  de  la  parcourir  il  Sa  famille  l'ayant 
bientôt  dégagé,  il  retourna  à  Mancy ,  où  divers 
moreeaus  de  poÂUe  l^ire  révélèrent  ses  talents  et 
le  firent  accueillir  daus  plusieurs  maisons  où  let 
lettres  étaient  en  honneur,  prineipalement  chei 
la  célèbre  marquise  de  Boufllers  (loy.  ce  nom), 
qui  avait  tenu  si  longtemps  i  Lonéville  la  cour 

11)  Et  non  l'ampereur  Léopold,  comme  le  dit  GmMI,  MIMI 
de  la  NuUce  miM  en  tèu  «lu*  OBuvrtê  d'HofeUM.  Il  «>  «  «I 
qw  dm  w>iwMW  da  aamSa  LSapoUl  ;  l'un ,  Uopold  I*». Suit 
MmH  ds  dues*  Lamte»taSils<fesit  ici,  «t  ruMN^  UopoUU* 
Slalt  «M  ftUt-dh. 
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aimable  ot  spirituelle  du  roi  (le  Pologne  («oy. 
Stanislas).  Un  prix  de  poésie  qD^HolltaïUl  renH 
porta  à  rAcrii^'mii"  de  Nancy,  H  pput-<*tre  qnol- 
ques  secours  p»  cuniaires  de  ses  amis,  le  miretil 
en  êut  (le  se  rendre  a  Parti ,  en  4784.  Ptû  de 
temps  apiTS  qu'il  y  fut  arrive,  parut  iinp  sorte 
de  caricature  représentant  un  inonslre ,  qu'on 
disait  «foir  étf  trouvé  au  fbill ,  et  qui  déroraît 
les  taureaux,  les  bœufs  cl  les  v;icli(  s.  Il  était,  pour- 
suif  ait-on,  de  l'espèce  des  harpies,  qu'on  avait 
regardées  jusqu'alors  comme  des  animaint  fabu- 
leux, r'.'f.'iit  une  nsscz  in;iiivai!;<>  plaisanterie  qui 
fut  attribuée  à  ilomsietar^  comte  de  TroTence , 
depuis  Louis  XVni.  Ce  prince  avait  voulu  prou- 
ver, dit-on,  combien  il  est  aisé  d'en  imposer  aux 
sots  et  aux  ignorants  qui  sont  en  si  grand  noml>re 
dans  la  société.  Cette  caricature  fournil  à  Hulimau 
le  sujet  de  l'éplgramme  mitante,  qu'il  Intitula  les 
ilotk*  : 

A  MKlbrMcli  oa  «tt  meoMv 

Ce  Fîsaro  f\\w  l'on  admire  ; 
'  Flçaro ,  laR  de  cnmm.n)der, 

A  ton  tour  va  quitter  rrtnplrv, 

Qu'à  la  harpie  II  fa  réJcr. 

A  lo  Itarpfe  nn  va  tout  fiiire  ; 

Bub.ii>>,  U-v|1r^  (tari*  d«  rob*)  et  bOIMiMt 

Wv».[l.iirii  - ,  v.itrr    >ût  !i'«rlain>  : 

Pour  If»  h;it))tii  lî.'  tiiractAre. 

On  crut  aussi  dans  le  temps  que  le  conte  de  la 
harpie  était  une  allusion  critique  sur  la  n  ine 
Maric-Antoioftte  'roy.  I.nim  XVIIII  Quoi  (iii'il  en 
soit,  ces  bruits  provoquèrent,  de  la  part  du  frère 
de  Louis  XVI ,  une  invitatidn  an  JoanuUde  Paris 
de  supprimer  tout  ce  qui  pourrait  se  rapporter  à 
ce  sujet.  En  conséquence  le  rédacteur  tie  cette 
feuille  refusa,  en  indiquant  le  motif  de  son  refus, 
d'in  I T  r  un  artic  !r  ji  ir  Ie«|uel  HofTman  répondait 
à  queli|ue  attaque  dirigée  contre  lui.  La  ooniina* 
tion  de  Sedaine  ft  FAcadémle  française,  en  i786, 
exrifa  l'iiidii^nation  de  plusieurs  jeunes  littéra- 
teurs, qui  oublièrent  que  c'était  plutôt  l'auteur 
du  Phihtophe  ttnu  b  Motr  et  de  la  Gageure 
imprévue,  que  celui  d'une  foule  d'opéras-comiques 
mal  écrits,  ii  est  vrai,  mais  remplis  d'intérêt, 
t|u'un  faisait  asseoir  dans  le  fauteuil  académique, 
lioirnian,  qui  portageait  ce  sentiment,  composa 
une  épt^rauune  qui toutefois  »  ne  courut  que 
manuscrite  : 

Amis,  Apollon  nous  meAKCe 
De  (aîrc  aplanir  le  Farnasm| 
Déê  Ue:nain  il  «loit  lu  «aper, 
Kt  »l  plot  il  saura  lo  rerulre 
%      Que  Sedaine  y  pourra  griuii.or, 
El  qu  i!  nuu»  y  (audra  ui  ki^cn  Jre. 

11  semble  que  dans  la  suite  IlolTman  ail  voulu  se 
punir  lui-même  de  s'être  permis  un  tel  sareasme. 
Kn  1785,  il  piililia  un  recueil  de  ses  i)oésies,  dutit 
plusieurs  journaux  firent  l'éioge  :  «  Tous  ces  mor- 
«  ceaux ,  dit  I'^im^  Httémire .  qui  était  remar- 
«  quable  par  sa  sévérité ,  sont  écrits  avec  une  fa- 
«  cilit**  élégante,  et  l'on  peut  mettre  M.  Iloflman 
«  au  rang  de  nos  poiftes  les  plus  agréables.  >• 
Peu  de  temps  après  ce  succès  ii  fut  invité  à  trai- 
ter pour  l'Opéra  le  si^et  de  Plièdre»  le  pcraoïH 


IDage  le  plus  dramatique  qu^il  y  ait  au  UiéMre, 
et  que  la  eélèlire  Saint'Iluberti,  qid  Aait  lia  Ibii 
î^rnnde  actrirr  rt  i^rande  caiiî  itrii-.' ,  désirait  re- 
présenter. Se  reudre  à  une  lettre  d'invitation, 
c'était  faire  un  sacrifiée  ;  Hoffinsn ,  dépourvu  de 
fortune,  fut  Hirré  de  s'y  résoudre.  Toutefois  sa 
pièce  était  plutôt  une  imitation  de  l'Hippolyte 
d'Euripide  que  de  la  tragédie  de  Itacine,  à  Is- 
quplle  il  ne  déroba  aucun  vers,  quoique  l'exemple 
lui  en  eât  été  donné  jar  le  bailli  Biirolltt  'roy. 
ce  nom).  L'Opéra  de  Phèdre  fui  représenté  à  l'afd 
le  21  novembre  1786,  après  l'avoir  été  au  précé- 
dent voyaj^e  de  Fontainebleau  (1) ,  et  il  eut  daos 
la  capitale  un  succès  soutenu.  Celui  qu'il  aviit 
obtenu  à  la  cour  fut  moins  positif,  oeqtn  n'tm- 
péefia  [tas  le  roi  d'accorder  à  l'auteur  la  grattfi- 
ciitioii  d'usage.  Elle  lui  servit  à  faire  le  vojage 
d'Italie,  où  il  passa  un  an,  visita  en  natwAle 
le  Wsuve  etl'Ktna,  et  rajqwrta  un  grand  nnm^pe 
d'échantillons  de  laves  dont  il  lit  présent  à  job 
beott-^'rère.  Ge  fut  peu  de  temps  après  son  mm 
qu'il  donna  AV/  'i  V,  op«Ta  en  trois  actes  donl 
sujet  est  le  mOiue  que  celui  de  la  Camma  detbih 
mas  Cometile ,  qui  l'svtiit  emprunté  à  TMuHt. 
î.e  rrtie  priiiei|ial  était  aussi  destiné  à  madame 
Saint-Huberti  (voy.  ce  nom)  ;  mais  la  fatale  tiiù- 
Intioii  qu'elle  prit  d'éœigrer ,  pour  joindre  m 
sort  à  celui  de  d'Enlr  lignes,  l'y  Ht  renoncer.  Priié 
de  l'appui  du  talent  de  cette  aotrire,  Hofiman  nf 
lui  en  dédia  pas  moins  la  pièce,  doul  la  preoiièrt 
représentation  eut  lieu  le  15  décembre  iW: 
elle  obtint  tin  siu  eès  coinplct  et  mérité,  tant  par 
l'intérêt  du  sujet  que  par  la  manière  dont  il  nt 
traité.  L'opér»  d'Adrien  devait  suivre  presqur 
immédiatement,  l.a  révolution  avait  éclaté,  et  la 
commune  de  l'aris,  qui  avait  alors  l'admiaistralioB 
de  l'Académie  royale  de  musiqne,  s'étant  InsKisé 
que  l'auteur,  en  représentant  l'entrée  trio  m  pliante 
de  l'empereur  romain  sur  un  char  traîné  par  «b 
cberaox  Mânes  qui ,  disait-on ,  arolent  appariim 
à  la  reine  ,  voulait  rendre  hommage  à  l'empereur 
d'Allemagne ,  frère  de  cette  princesse  ,  deuiiadi 
la  suppression  de  cette  partie  de  la  pièce ,  veâ 
que  divers  changements.  Uoffman,  qui  n'avait  pas 
eu  l'intention  qu'on  lui  prêtait,  et  qui  d'ailleurs 
était  doué  d'une  grande  fermeté  de  caracitre, 
rejeta  la  proposition  ,  et  jura  que  jamais  il  ne 
remettrait  le  pied  à  l'Opéra,  dont  à  cette  occa«on 
plusieurs  chanteurs  et  musi^eos  lui  avaient  douiW 
de  graves  sujets  de  plaintes.  U  tint  parole,  qM^ 
que  ensuite ,  et  lorsque  les  temps  furent  meimik* 
cheux,  il  ait  consenti  à  la  représentation  d'i^Mi, 
mais  ssns  aucun  diangemeot  et  tel  qu'il  Ytiféi 
d'abord  composé.  Ce  fut  la  querelle  oeoasionnA 
par  cet  ouvrage  qui  lui  fit  porter  à  l\)pera-^ij- 
iaii{ue  sa  pièce  d'Euphrodàt,  dont  le  priodiul 
rôle  était  encore  destiné  k  madame  SaîntAibertl. 

01  lA  pliea Miit  dM«(d Hi  tëpiiée  dtM  VMtON  «t>lMe 
Sarllly,  totecitr  i^lnl  «la  lu  gutrre,  p«H<dait  M BaatplW» 
et  o&  fHTMt  conduiU  tous  If  •  cbanteun  de  l*Opéra  nieemlm 
BO«r  I»  MpricealoUon.  Un  voit  que  •!  le*  (Inancien  d'vitrtfeli 
mtaitw  liaâd  Int,  Mt«Mn«MiaMdftawiailM«l*> 
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Cette  actrice- se  proposait  d'y  écraser  sa  rivale, 
ondemoiielle  Mafllafd,  qui  aurait  Joué  le  HMe  de 

la  comtesse  «l'Arles.  Euphrotine  eut  un  ({rand 
succès,  surtout  lorsque  l'auteur  des  paroles  en 
etil  changé  le  dénomment,  ce  qu'il  lit  plusieurs 
fois,  et  que  de  cinq  actes  il  l'eot  réduite  à  trois. 
r*'tte  pièce  fut  promplenicnt  suivie  de  Straloniee. 
ronirtiie  héroïque  en  un  acte,  écrite  en  fers 
"inime  la  préce<1ente.  Cependant  la  révolution 
tk'TPtiail  chaque  jour  plus  m'^naçante  pour  ceux 
qui  comiiie  HofTinan  s'en  étaient  déclarés  le»  en- 
DCflite.  La  conduite  qu'il  avait  tenue  an  Mjet  de 
son  opéra  iV Adrien  lui  fit  surtout  courir  de  f^rands 
dangers.  Il  ne  Tut  point  arrêté  toutefois,  et  il  eut 
ffmlqmt  aonpfona  qn*ll  en  avait  FoUliçatkHi  an 

trop  fameux  Vadicr  ,  finTiiVrf  du  romitt-  di'  sil- 
reté  générale.  11  fut  aussi  protégé  de  la  manière 
la  plus  généreuse  par  un  membre  dn  comité  ré- 

Tolutionn.iir  '  df  s:i  S'-ctinn  ,  nommé  naltricl 
le  désintéressement  de  cet  homme ,  qui  n'était 
qu'un  simple  blanehlMettr ,  Ait  tel  qu'il  feAna 
toutes  les  marques  de  gratitude  quniolfinan  vou- 
lut lui  donner  et  même  une  somme  de  cinquante 
louis ,  qu'une  dame  ,  qui  avait  des  relations  de 
M<  !t'tt'  avec  ce  littérateur ,  lui  oITril  elle-même. 
I.e  seul  sacrifice  ({u'Ilotrman  fit  à  la  révolution, 
ou  plutôt  à  sa  propre  sûreté  ,  fut  son  liraïuc 
bmlque  de  CMSm.  on  Nature  et  patrie.  Mais  il 
s'i  11  dnlotumagea  lors(|ue  la  terreur  fut  passée, 
rn  coiu|H)sant  le  Brigand ,  sujet  tiré  de  Ttiistoire 
d'Angleterre  aoui  Jacques  11,  et  que  lui  fournit  la 
conduilc  atroce  du  fameux  colonel  Kirck.  Hoflnian 
coDlinua  d'enrichir  de  ses  pièces  le  théâtre*  de 
POpAn-Gomlque ,  jusqu'à  l'époque  oà  fitieinie, 
rti^iinnié  réiiaclcur  en  chef  du  Journal  de  tEmpire. 
l'eut  invité  à  concourir  i  la  rédaction  de  cette 
feuille,  qui  avait  akm  le  plw  Mliaot  loeeèa.  8e 
(le'llant  de  ses  forces,  (juoiqu'il  eût  anciennement 
fourni  quelques  articles  au  journal  de  Deux-Ponts, 
et  que  plus  tard ,  c'est-à-dire  sous  le  directoire, 
il  en  eût  donné  d'extrêmement  piquants  au  Men- 
lenr.  journal  dont  l'existence  eut  peu  de  durée 
et  qui  fut  enveloppé  dans  la  proscription  du 
1H  fructidor,  il  voulut  s'essayer,  et  écrivit  les 
Ifttret  chnmpenoiteî ,  dont  le  succès  lui  lit  signer 
de  la  lettre  initiale  de  son  nom  les  articles  qu'il 
donna  m  Journal  de  Mbijifiu.  Cependant,  après 
(nip  intcmiplion  de  Son  travail  à  cette  feuille,  il 
>  lit  paraître  ses  articles  sous  la  lettre  'l.  Les  uns 
et  les  antres  Airent  remarquables  par  nne  seru- 
|>ulcuse  impartialité,  p;îr  \^  ju>t(s<r  du  raison- 
nement, par  rattachement  aux  principes  d'une 
saine  littérature ,  par  la  finesse  et  le  bon  ton  de 
la  pl     ititcric ,  par  des  formes  ingénieuses  et 
très-variées.  On  remanjua  surtout  ceux  qu'il 
emnposa  sur  la  OfwMogi*  du  docteur  Gall ,  sur 

(l|  Si  M.  Coltcl  (Boy.  la  premitre  n'Uei  avail  tlé  moîn»  Jeune, 
il  Mfait  peot-ctre  ru  que  CaWct  n'éUlt  («oint  inombre  de  la  coa- 
nnUoB ,  et  qu«  pu  conwijuetit  il  ne  pouvait  être  du  comité  d* 
nIdtMMICL  Mt.4tBtM.  MWBdallMtaU^titamlMMfttea» 
HentwMtn.  OfMll It «onM âi  ■SniS  fMnla  «ol  «valt 
•Ml  «ttdkaUM,  tes  tt  a  M  Iliivmnt  ttié. 


nor  m 

le  Somnambulisme ,  sur  les  Uariyrt  par  Chateau- 
briand (1),  sur  les  nombreuK  éerits  de  M.  de  * 

Pradt  et  sur  les  jésuites  f  2  ) ,  qui  furent  les  der- 
niers qu'il  publia.  Il  se  proposait  d'en  ajouter 
beaucoup  d'autres  sur  ee  même  sujet ,  quoique 
peut-être  il  cri  eAt  déjà  trop  donné ,  lorsque  la 
mort  vint  y  mettre  un  terme,  le  25  avril  1828. 
Cette  mort  fut  telle  qu'il  l'avait  dé^rée,  c'est4- 
dire  prompte  et  sans  douleur  :  U  fut  frappé  d'une 
apoplexie  fotidroyante.  Sa  mauTaise  santé  l'avait 
fait  souffrir  presipie  toute  sa  vie ,  ce  qui  avait  con- 
tribué è  son  instruction,  loin  d'y  nuire.  Presque 
entièrement  privé  de  sommeil,  il  passait  les  nuits 
à  lire  ou  à  composer  des  pièces  de  théâtre  ou  des 
articles  de  journaux.  Ses  lectures  n'étaient  pas 
rii'nns  Immenses  que  varie'es:  ouvraj;;es  scienti- 
liques ,  historiques  ou  simplement  littéraires ,  il 
dévorait  tout ,  et  sa  mémoire  prodigieuse  ne  lui 
l.ii>sait  rien  oublier  de  ce  iju'il  avait  lu  (5).  C'est 
ainsi  qu'il  s'était  mis  en  état  de  traiter  tant  de 
sujets  si  opposés  les  uns  aus  antres ,  qu'on  aurait 
pu  croire  ses  articles  de  plusieurs  rédacteurs  dif- 
férents. Il  retirait  aussi  de  ses  lectures  un  autre 
avantage  :  c'était  le  charme  de  sa  conversation, 
que  son  bégaiement ,  quelque  fort  qu'il  fût  ,  ne 
pouvait  détruire ,  et  qui  l'aurait  fait  rechercher 
par  les  sociétés  les  plus  aimables ,  s'il  ne  leur 
avait  préféré  la  solitude  où  il  vécut  presque  tou- 
joiirs ,  soit  à  Pas«;y  ,  soit  ni(*me  lorsqu'il  habitait 
Paris.  liofFman  avait  épousé  la  fille  de  houllet, 
l'un  des  plus  habiles  machinistes  qu'ait  eus  l'Opéra. 
Il  la  perdit  Jenue  ;  mais  elle  lui  laissa  deux  fils, 
dont  l'alné,  Jeune  homme  de  la  plus  belle  espé- 
rance ,  était  ofllder  de  ebassenrs.  Blessé  k  Watei^ 
loo,  il  fut  fait  ptlsonnier  par  les  .\nglais.  La  paix 
étant  conclue,  It  allait  retourner  en  France  ;  déjà 
même  fl  était  embarqué  ;  mais  le  vaifteatt  qtti 
le  portait  Ht  naufrage  dans  le  port  où  il  devait 
mettre  à  la  voile.  Le  jeune  Uoirman  fut  jeté  sur 
la  côte  et  11  y  expira  au  bout  de  quelques  Instants. 
Son  père  n'apprit  ce  malheur  que  par  les  jour- 
naux ,  et,  bien  qu'il  l'ait  supporté  avec  un  grand 
courage  ,  l'auteur  de  cet  article  peut  affirmer  qu'il 

II)  ljuvl(|uc*  |>er>anne«  ont  penné  dm»  le  tempii,  mala  ont  iV- 
bientôt  dc»aLiu»t:i  i« ,  qu'en  rrituiuant  cet  ouvrafii- célèbfi-  Iloff- 
m.m  réliait  à  rirnjiuli>iiiii  du  gouvcrni-tnpnt  In'.jK'rial,  (V  qui 
rcniiit  «i  critique  un  peu  amrrc,  r.t  fut  le  sujet,  qui  hà  deiiUi- 
aaii  »arit  qu'il  mil  l'avouer.  Tuulefuie  11  ne  fut  |>a«  tout  à  iait 
injunte,  iml'.'iiie  Oi;it.  aubriand  »  ptoOté  d»  MK  ObMCVCUbM 
pour  une  ■ccondo  édition. 

|2|  Hoffmaa ,  homme  de  tena  «t  de  nlaoo ,  aMUit  capmdaiit 
Ui«»é  entntntt  i  ce  ridicule  loul^ement  qui,  aux  dernlera  tempe 
d*  »«  Tte ,  deittt  cmUw  V«Kkn  dea  JéMtitei,  et  dont  m  nat  «»• 
tuile  muqotacMltBlllMi  <|Ul  l^vatont  «sciti  doni  de*  tuw  Un 
autrca  que  lea  InUrétade  la  rrligion.  HolTman  écrivit  ^ur  ccU, 
dana  le  J«tumt  du  DibcU,  de*  lirtlcle*  dont  pins  Urd  il  aurait 
certaioenu-nt  roujjl.  Il  parlait  alor»  et  il  érrlvait  nur  cette  ques- 
tion k  pea  iiff-n  r.itnme  M"!'.tlii»ier  If  'y-  «  nomi  et  tant  il'auln'S 
écrivalni  du  parti  retrolutionnalre.  A  la  fin  de  U  diacuuion  il  en 
était  Tenu  au  |i<iint  que  Ilmry,  auteur  rie  cette  noUce,  le  rencon- 
tra un  jour  dans  le*  Cliatn]i'.-r.Iy*'-<  ».  tenant  un  bâton  i  la  main 
et  frap|>ant  tur  !<-»  arbres,  disaiit  qu'il  cherchait  on  jttuita  ponr 
le  corntscr.  La  bon  Ucnry,  qui  noua  a  nconié  te  jour  nié  me 
cette  ueedete,  en  duttlott  uBIgé.  etofant^  mb  «b1  avait 
toMAtaitpMtalatii*.  M— oj. 

m  UHHf»  m  MIM^,  U  kMl  m  m  Mntaaee  dont  il 
rtmt  rtâii  Sa  NadtKw^pi»  dé  wmémitm  loMiqnM,  qui 
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y  fut  infiniment  sensible.  Les  œuvres  li'Uoflman 
ont  été  recueillie»  M  10  fofauiKs  in -8",  plu  qui 
n'était  pas  ]v  sien  ;  car  il  nf  voulait  donner  en 
tout  que  quatre  volumes,  OÙ  il  a  aurait  fait  entrer 
que  quelques  poésies.  Quoiqu'il  fAt  i  peu  près 
sans  fortune ,  il  n'a  Jamais  reçu  aucun  encoura- 
gement du  gouTcrnement  i  il  n'en  eût  même 
point  accepté,  ft  moint  qne  Pou  ne  considère 
ainsi  la  ilecoratlun  de  la  Légion  d'honneur ,  qui 
lui  fut  envoyée  en  1821 ,  sur  la  recommandation 
de  M.  Alisean  de  Ghaset ,  wq  ami.  On  lui  oflMt 
aii<>sî  le  fauteuil  académique,  en  l'exemptant  des 
Tisitet  d'usage,  il  ne  jugea  pas  que,  soit  comme 
•tttenr  dramatique ,  soit  connue  critique ,  il  eût 
mérite  cet  iionneur.  Outre  les  pièces  dont  il  a 
été  question  dans  le  cours  de  cet  article,  Toici 
les  principales  de  celles  (1}  qu'il  a  mises  sur  la 
scène,  iloffman  a  donné  au  ThéAtre-Français 
deux  comédies  en  un  acte  et  en  vers,  VOriginal 
et  ie  Ruman  dune  heure:  elles  ont  eU  peu  de 

succès,  surtout  la  première  ;  mais  la  seconde  h'est 

relevée  et  se  jonc  fiT  inemmenten  province.  Iloll- 
man  a  fait  repréj»enier  sur  le  théâtre  de  la  rue  de 
Louvois,  dirigé  par  Pkard,  CrkuM»  ou  Ig  Dépo- 
sitaire infidèle,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose. 
Le  théâtre  Fejrdeau  a  donné  de  lui  Médee,  opéra 
en  troit  actes,  dont  le  style  off^  des  beauté 
En  ISK) ,  il  consentit  (2j  i  <  que  l'Opéra  repré- 
sentât Aéeit  tragédie  lyrique  eu  trois  actes,  dont 
le  dénoAraent  est  le  même  que  celui  de  la  Mari 
d'Adam,  par  (iaillard  ,  qui  parut  l'avoir  emprunté 
à  Hoirman,  dont  la  pièce  avait  été  reçue  la  pre- 
mière (  5  J ,  et  qui  déduisit  ses  raisons  dans  une 
lettre  qu'il  rendit  publique.  Le  reste  de  ses  pièces 
fut  porte  à  l'Opéra-Comique.  Ce  furent,  outre 
celles  que  nous  avons  nommées,  le  Jockei,  te 
Sêcrm,  opéras -COndques  en  un  acte  ;  la  Femme 
de  quarante-cinq  ans,  qu'IIcifTiiKiii  fit  inipriracr 
avec  celte  phrase  :  Lomédie  aj/lee  pour  la  pre~ 
mUrt  et  dermire  foie,  dédiée  mue  rijfkmn:  Aria-- 
dant,  opéra  ;  le  Jeune  sage  et  le  Vieux  /au  ,  comé- 
die mêlée  de  musique }  Bkm .  opéra  ;  le  Trésor 
tuf^iosé,  on  h  Dtmfmr  d'éeeafw  mm  pârUet  £Mif- 
trata  .  ou  tes  Athétùennes,  imitation  d' Ai  i>tophane 
(la  pièce  ne  fut  jouée  qu'une  fois,  ie  putdic  ayant 
montré  de  la  pruderie)  ;  le  Hmde»'90ia  hmtgeoit. 
Enfin  Hoflman  a  laissé  en  manuscrit  Arbace, 
opéra  imité  de  Métastase  et  dont  le  sujet  est  le 
même  que  celui  de  l'Arlaxeree  de  Delrieu  (il 
l'avait  traité  bien  avant  ce  dernier)  ;  la  Tamte 
Jalouse,  le  Pareneux,  la  fiivajichir,  le  Faux  hotnme 
de  leUres ,  la  Conspiration,  SUcio  etSUna,  tl  le 
JMrwfiCsiir  i»  epettaek,  qui  i  été  mis  sur  la  scène 
So!is  Ir  tilre  du  Dilettante  d'Avignon.  En  ouvra-^'es 
polémiques,  ilo0înan  a  publié:  1*  Réponse  à 
M.  Geoffroy  relallfement  i  son  arlkle  nir 

*  (1)  Ob  «a  compta  cm  tout  qumit»«gatn. 

|9|  CkMMXii  Mt  awl  ^pnr,  car  il  M  vmitaA  pu  mtew 
a*Ài*tor  aux  rép<^titionf.  pour  ne  paa  manquer  à  la  pÛAl*  ét  ne 
Rflacttrc  jhiiiaiit  les  pieds  tur  le  tbéiue  de  I^Opim. 

m  EUaUfiad'ilMi«a»UMtnr«grdHHU  ^ 


Adrien  (1)  ;  ^  Fhsim  pneit  dee  Deux  Gendres, 
ou  Histoire  plùlotophique  et  morale  d»  lexhumih 

tion  ff  df  l'npnlhrose  de.  Connxj  ;  Dialogut 
endigues,  ou  liesume  de  discours,  discussions,  etc., 

deux  éditions.  En  i80l|  Il  avait  donné  un  volumi 

intitulé  if«#  «OUHiMftV»  m  RttÊtU  d$  poésies  /•. 

gitme.  H— i. 

UOPFHANN  (Gastam),  médecin  anenMnd,asqBit 

à  Gotlin  m  1572.  La  modirité  de  sa  fortune  l'au- 
rait empêché  de  continuer  les  études  qu'U  mit 
commencées  è  Strasbourg,  si  Ifathiaa  SdtUlcr, 

notaire  de  Nuremberf^,  ii'*  ùt  jiimrvu  pendant  jepl 
années  aux  frais  de  son  instruction.  U  coiuactt 
tout  ee  temps  i  l'étude  de  la  médedne  dn» 
l'université  d'Altorf,  où  11  fit  de  si  grands  progrèi, 
qu'il  obtint  la  pension  que  la  faculté  accordait 
aux  étudiants  distingués  par  leur  mérite.  Â  Padoue, 
il  étudia  sous  Fabrice  d'Âquapendcnte.  Il  se  rtiH 
dit  ensuite  à  liâle,  y  reçiit  le  bonnet  de  doctm 
eu  lUlu,  et  l'année  suivante  se  lit  agréger  m 
collège  de  médecine  à  Nuremberg.  Eu  1607  i 
devint  professeur  de  médecine  théorique  â  l'uni» 
versité  d'Âitorf ,  et  remplit  ces  fonctions  juiqu'i 
sa  mort,  arrivée  le  3  novembre  1648.  HoiAaui 
fut  un  savant  helléniste;  mais  il  se  montra  trf 
attaché  aux  opinions  des  anciens,  et  surlMi 
celle  d'Aristote.  Quoiqu'il  aimât  les  ouvrages  k 
Galien,  il  se  déchaîna  souvent  avec  aigreur  ooslrt 
ce  médecin,  et  se  flt  toiyours  un  maUn  plaisir  è 
relever  ses  fautes  les  plus  l^res.  Le  nombre  è 
ses  écrits  prouve  sa  grande  facilité.  Les  volume 
se  succédaient  rapidement,  et  toutes  les  malier» 
étaient  de  son  ressort.  Parmi  les  vingt-six  ou- 
vrages d'Hoffmann  dont  les  bibliographes  nom  oat 
laissé  la  notice,  on  cite  celui  i]ui  a  pour  titre: 
Apôlogia  apoiogia  pro  Cermuuis  contra  Galeutta, 
Ambeni*         ia-4^*  L'auteur  y  discute,  eotrt 
autres  points,  dans  quellfs  vuiladifs  un  doit  pr/V» 
rer  Us  saignée  à  lapurgation.  Dans  son  commcoui/t 
àê  IhmÊM  t^ufÊÊ  paHUm, Frandlmrt,  1687,  li> 
foL,  son  principal  objet  est  de  concilier  les  senti- 
ments d'Aristote  avec  ceux  de  Galien  ;  mais  sa 
partialité  l'emporte  tm^fours.  On  remarque,  ea 
général,  que  les  ouvrages  de  ce  médecin  lui  doo* 
nent  un  air  d'érudition  qu'il  ne  doit  qu'aux  fniiti 
de  ses  lectures  :  <»r,  de  même  qu'il  a  pariéd^am* 
tomie  sans  avoir  manié  le  scalpel ,  il  a  beaucoup 
écrit  sur  la  prt'^tîque,  quoiqu'il  n'ait  guère  vu  de 
malades.  Tei  c&i  du  moins  le  Jugement  qu'en  porte 
le  célèbre  Haller.  D — v— t. 

UOFFM.\>N  (.Maurice),  médecin  allemand,  na- 
quit en  idii,  à  Furstenwald  en  Brandebourg. 
Aucune  étude  n'oeeupa  ses  premièies  années; 
mais,  en  1<j"8,  ayant  perdu  son  père  et  ^  mèrf 
il  entra  chei  sou  oncle  i\o^siler,  qui  profesiaii  u 
médedne  dan»  ta  viUe  «TAUorf.  n  y  fit  rapys* 
mentses  bumanit&,et  se  rendit  ensuite  à  Padoue: 
Il  y  cultiva  principalement  l'anatouae  et  la  bota- 

(1)  GeoflTroy  as  WM lépUqoa  iatitaMs  PeUiê  beo»  Mr*^ 
doeUur  Bejimn.  CM  b  Jfim  VOlMlIni  4m  fl^iktoM  de  <^ 
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nique.  Tliomu  BartboHn  lui  attribue  la  tlécou- 
Wfte  dn  canal  pancf^stiriue.  Hofltaianii,  nTanrasant 

à  dissi'qurr  un  d'inde,  trouva  ]o  conduit  tlii 
pancréas,  «{u'on  ne  conoaiSMit  pdnt  encore.  11  le 
Btipioir  iWssungus,  anatomiste  de  Padoue,  chez 
lequel  il  demeurait  :  celninn  chercha  ce  conduit 
chei  rbomme,  et  l'avant  d('f ouvert,  il  en  donna 
la  détnonstmtton  publi(|uc;  et  c'est  de  là  que  cette 
partie  a  rcfH  le  nom  de  eannl  de  Wùtunpa.  En 
1645,  Hoffmann  prit  le  bonnet  de  docteur  dans 
l'Académie  d'AUorf  ;  et,  en  ir>48,  il  obtint  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie.  C'est  à  ses  soins  qtie 
l'uniTpnité  d'Allorf  doit  I;i  (Tt^^ifion  d'un  jardin 
botanique,  d'un  laboratoire  ctiiiuique,  et  d'un 
ao^iUlhéltre  anatonriqoe.  En  1668,  Noffknann  lit 
ses  premières  démonstrations  d'nTintomtr  m  pu- 
blie. Malgré  ses  divers  emplois,  il  eut  une  pratique 
fcrt  étendue;  et  plusieurs  princes  d'Alleimgne  le 
choisirrDt  [U)iir  médecin.  Il  mourut  <rapoplexie 
k  SU  aTfil  On  connaît  treize  ouvrages  de 
cet  antenr,  troh  sur  l'anatomic,  trois  sur  la  mé- 
decine et  sept  sur  b  Uitanique.  Le  plus  intéressant 
a  pour  titre  :  t'iora  AUdorffinm  Dtlieict  syleestret, 
Altorf,  laeS,  in-4«.— Son  M»,  Jta»- Maurice  Horr- 
1II15N,  né  en  i&SS,  dans  la  petite  ville  d'Altorf,  s'y 
fit  recevoir  docteur-mnledn  en  iGT.'i.  Kn  168*, 
l'Académie  des  curieux  de  la  nature  se  l'agre'gea 
«NN  le  nom  iVHétiodorê  A  et  fl  y  monta,  en  1721 , 
an  de  directeur.  La  réputation  d'IIofTmann 
comme  praticien  s'étendit  si  loin  qu'il  se  vit  re- 
cbercfaé  par  les  personnes  éu  premier  rang.  Il 
fixa  son  séjour  à  Anspach,  où  il  mourut  le  31  oc- 
tobre 1727.  Ce  médecin  a  laissé  sept  ouvrages  :  il 
a  continué  les  Mielm  Aortauer  AMnpitm  de  son 
père,  AUnrf.  ITH"),  in-8°.  On  trouva  parmi  ses  pa- 
piers un  manuscrit,  qui  parut  à  J.-ll.  Hchuize  un 
aatex  bon  abrégé  de  médedne  pour  qu'il  prit  soin 
de  le  faire  imprimer,  en  1742,  in-8».  D— ■? — t. 

HOFFMANN  (Jean-Jacques),  philotop^nc,  naquit 
à  Bàle  en  i65o.  Son  père,  professeur  en  droit  à 
l'Académie  de  cette  ville,  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  du  travail,  et  le  dirigea  dans  ses 
premières  études.  Le  jeune  Hoflmann  fit  <»es  cours 
de  philosophie  et  de  théisl^e  avec  beaucoup  de 
distinction ,  et  fut  promu  ati  saint  ministère.  La 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
saine  eetle  eirrière,  il  se  eonsacra  è  l'enseigne- 
ment;  et  nprt-.'s  avoir  donné  pendant  plusieurs 
années  dei»  le^ous  particulières,  il  fut  pourvu,  en 
1667,  de  la  chaire  de  gree  è  l'Académie  :  il  obtint 
celle  d'hisîi  in  ni  li'.s',  l  i  remplit  avec  un  zèle 
infatigable,  et  mourut  de  marasme  le  10  mai  1706, 
sans  afoir  jsm^  quitté  sa  patrie.  Le  plus  connu 
de  tous  ses  ouvrages  est  le  hexiam  tmivenale,  kit' 
torico  -  geographico  -  ehronologico  - poetico  -  philohgi- 
eum,  B&le,  1677, 2  vol.  in-foL;  supplément,  16^, 
2  vol.  Ce  Hm  ent  peu  de  succès  dans  le  principe. 
IIolTmann,  ne  pouvant  déternnnor  son  litirnirc  à 
eu  duaucr  une  seconde  édition  avatii  que  la  yic- 
mlère  ftt  écoulée,  traita  avec  Hackius,  qui  on 
pttUia  une  noutelle  (  Ugrde,  1606, 4  vol.  in-M.)» 
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dans  laquelle  les  supplémentji  furent  refondus  et 
augmentés.  Le  Hbrsire  de  Bâie ,  éprouvant  parift 
une  perle  considérable,  poursuivit  Hoffmann,  qui 
lui  promit,  pour  le  dédommager,  de  lui  abandon- 
ner le  profit  d'une  troisième  édition  qu'il  proje- 
tait ;  mais  elle  n'a  point  paru.  Ce  dictionnaire  est 
ré«ligé  sur  un  plan  Irès-e'tendu  ;  mnî»  presque 
toutes  les  parties  laissent  beaucoup  ii  désirer.  Les 
articles  de  géographie  ancienne  ]wssent  pour  les 
meilleurs.  I.e  titre  du  livre  annonce  les  diverses 
synonymies  des  noms  géographiques  tires  de 
vingt  langws  diflérentes.  Les  articles  d'histoire 

sont  «iiperfrciels  ft  inr\nrts.  L'auteur  nr  InisSC 
échapper  aucune  occasion  de  déclamer  contre  la 
religion  catholique  et  contre  la  Pranee.  On  a  en* 

rrirc  (rHofTmann  ;  1"  Pf'>  Tfn-sfs  en  très-c;rnnd 
nombre,  mais  sur  des  matières  peu  intéressantes; 
9*  on  reeueti  de  ▼ersfi'oanate).  Bile,  1684,  in-12  ; 

Epitome  melrira  hiitoriee  univertalit  ririlit  et  sa- 
crée ab  orbe  condito,  ibid.,  1686,  in-12.  Les  vers 
sont  médiocres.  Chaque  pièce  est  suivie  d'une  ex- 
plication en  prose;  if  Historia  paparum .  1687, 
2  vol.  in-12  :  elle  est  écrite  avec  peu  de  modération  ; 
S»  Deux  Mémoires  «lans  les  Àlitcelùtnea  Beroli- 
nensia.  W — s. 

HOFFMANN  (Cuiii'Tii  s  (niDEFROi),  savant  juris- 
consulte, naquit  en  1  tii/i  a  i.auban,  ville  de  Lusace, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  recteur 
ân  c^vmnasp.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  l'apaiser 
dans  ioa  enfance  était  de  lui  mettre  un  livre  en- 
tre les  mains;  et  ses  parents  en  tirèrent  un  heu- 
rriTX  mip^upp  {^nur  la  suite.  A  l'fipc  de  cinq  ans,  il 
fut  place'  sous  la  direction  de  Cbristophe-Jacob 
Gtmther,  habile  maître,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 

progrès  dans  les  langues  anciennes.  II  suivit  son 
père,  nommé  recteur  à  Zittau,  et  continua  ses 
études  en  cette  ville  avec  un  grand  succès.  Quoi- 
que fort  jeune  encore,  on  le  chai^ea  de  mettre 
en  ordre  la  bibliothèque  publique,  négligée  de- 
puis longtemps  ;  et  il  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion de  manière  à  mériter  les  éloges  du  conseil. 
Il  se  rendit  en  17H  à  Leipsick  pour  faire  son 
cours  de  droit  ;  et  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  il 
y  prononça  un  discours  très-savant  :  De  senh 
eruditorum.  11  avait  le  projet  de  visiter  les  écoles 
les  plus  célèbres  de  l'iùurope;  mais  la  mort  de  son 
père  l'obligea  de  changer  de  dessein.  Il  se  chargea 
d'accomp.ignrr  f>n  {loUande  les  princes  !(  rnîit- 
xin;  et  il  proUla  de  cette  circonstance  pour  en- 
tendre les  lefons  des  plus  habiles  Jurisconsultes. 
U  prit  ses  1r^:re's  à  Halle  en  17Itl,  et  revint  à 
Leipsick,  ou  il  prtrfiessa  le  droit  naturel  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  soeeéda  en  1719  ft  Henri  de 
Cocceii ,  professeur  à  l'universit*'  de  ruiu  fci  f- 
sur-l'Oder,  se  montra  digne  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  illustre  devancier,  et  mourut ,  à  45 
ans,  le  l**  septembre  1735.  Son  frère  iean-Guill. 
nofTuiann  prononça  son  e'Iof^e  public.  Il  a  laisse 
un  graïui  nombre  d  ouvrages  en  latin  et  en  alle- 
mand. On  se  contentera  de  citer  les  priudpaux  : 
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tonm  kamimdM,  Bàk«  1716,  in-S*.  Cette  di»serta- 
tion  pn'cèilc  le  recueil  d«  leltrc»  choisies  de 
Christ.  Weiw.  2°  Scriptorei  rerum  Lluaticarum 
tmliqti  et  rtctmtioret»  Lcipsick,  1719,  2  vol.  in^fol. 
Celui  collection  reoldiiie  des  l'iet  i  s  assez  cu- 
rieuses, et  devenues  rares;  elle  est  t-sliint'c. .""  llii- 
toria  jurit  liumauo-^JusUuiauei  chronoiotfica,  ibid., 
17S0;  t.  2,  1724,  iD-l".  On  a  rdimpriinë  le  l"  vo- 
lume •'!)  177)t,  ;tvrc  des  additions  con^i>!(Tal)les. 
4"  Commenlalio  Juru  canoniei  dt  cetmeteriis  tx  ur- 
bibt»totUmtài,ïlM.,  4739, iD-»>;  nouvelle  ëdltion, 
publiée  par  Ji  nn-Î.'iuis  l'hl,  Fr;iiicfort,  1775,  in-8"; 
îi°  AoM  terijAorum  m  tnonumeutorum  parUm  rarU- 
simonm.  piaUm  huiUtnm  eùiltdio,  Ibid.,  1731- 
35,  2  vul.  iu-  ;  v,"  Bibliotheca  jurit  publici  Germa- 
tùci,  ueuttdum  materianm  arguauttta,  Fraucfort, 
1 734,  in-8*.  Il  y  «  de»  etemphirei  de  rormat  iihA". 
Ce  u'est  point  ici,  dit  Struvius,  un  catalogue 
dre«&é-d'aprèf  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 
UofTioana  ne  parie  que  de  livres  qu'il  avait  lus  et 
eumÎD^s  il  ik  taille  les  pièces  qu'on  trouve  dans 
If»  grandes  collections,  ituliiiue  les  auteurs  ano- 
nymes qu'il  e&L  parvenu  a  découvrir,  cl  ujoule  à 
chaque  article  des  notes  littéraires  et  bibliogra- 
phiques qui  en  iUlgmeTitent  l'iriténH,  On  doit  re- 
gretter qu'il  n'ait  pu  Icruuucr  cet  utile  iraviiil. 
Le  premier  folunie  ne  eontient  que  l'indication 
des  ouvrages  qui  traitent  du  droit  public  de  l'Al- 
lemagne» lois  fondameoUiles  de  l'Ewpire,  et 
de  raeetion  des  empereurs.  On  doit  encore  à 
HofTm  !  iTi  une  excellente  édition  des  traite*  de 
Paacirule  et  d'nutres  auteurs,  De  elaru  Itgum  in- 
terjKfttiiut,  Lcipsick,  1721,  in-4»  (coy.  FiCHâiU)), 
et  de  nombreuses  liistertaiiont  sur  dilTcrenles 

rstioos  de  droit.  On  peut  consulter  pour  plus 
d^^aUs  MU  i%«  dans  les  ileto  «rvditopiun, 
MM  1736,  p.  255  et  suiv.,  et  dans  la  Bibliothèque 
germanique,  t.  34,  p.  21(î.  W— s. 

HOFFMANN  (TvcBo),  bio($rapbe,  né  en  baue- 
niarok.  dans  le  18"  siècle,  parviirt  au  poste  impor- 
tant de  secrétaire  garde  des  sceaux.  11  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
FtrùwUÊ  làdoriqmt  d»$  iomm«t  iUustret  de  Dan*' 
marck,  remarquables  par  leur  mérite,  leurs  charges 
et  leur  Mobiette,  avec  leurs  tables  généaiogiguêt , 
1746,  six  parties  en  i  volumes  in-4«>.  Ce  recueil 
rare  et  recherche  est  enrichi  de  gravures  des  plus 
célèbres  artistes  de  Paris,  de  Loudresi  de  iioliaode 
et  de  Leipsielt.  Le  papier  dont  on  s'est  servi  pour 
les  dilTércntes  i>arlies  n'est  ni  de  la  même  gran- 
deur, ni  de  la  même  qualité  ;  ce  qui  lait  conjectu- 
rer qu'elles  n'ont  pas  été  impriuiécs  dans  la  même 
ville,  ni  à  la  même  époque.  On  doit  trouver  à  la 
lin  du  second  volume  un  cahier  séparé,  intitule 
Mémoires  du  ci-derant  grand  chancelier  de  Dane- 
mmtk,  evmle  de  Grijfenfeld,  de  l'amiral  Adekr  tt 
du  vice-amiral  Tordenshold,  trois  hommes  (|ui  <le 
l'étal  le  plus  humble  s'élevcrcuL  par  kurs  ser- 
vieca'aus  premiers  emplois  dans  leur  patrie. 
L'ouvrage  d'Ilofl'mann  a  été  traduit  en  danois, 
Copeoh4;iic,  1777-79|  3  voL  in-i».  Celle  édition. 


écrite  dans  une  langue  peu  répandue,  a  s»  la 
première  l'avaotaffe  de  quelque  additions;  nuii 

elle  lui  est  inférieure  sous  le  rapport  des  Rravurcs, 
dont  ks  épreuves  ue  peuvent  qu'«ilrc  tressai- 
bles.  W-*. 

ÎIOFFMANN  fFstiDÉBIc),  célèbre.  miMenti  .?( 
l'université  de  Malle,  en  Saxe,  uaquil  dam  ctUe 
ville  en  1660  :  set  parents  lui  firent  apprendre  lu 
m.i(h''niniiqiirs;  et  c'est  à  celte  science  qu'il  j 
toujours  aUribuc  ses  progrès  heureux  el  ra|>ula 
en  médecine.  En  1660,  il  s'^labltt  à  Erfurt  pour  j 
e'iuilier  ]n  chimie  sous  Gasp.  Cramer;  et  l'aaorf 
suivante  il  fui  reçu  médecin.  D^agé  des  étu4tt 
académiques,  il  se  consacra  tout  «nôer  au  tnnO 
du  cal)inet.  Sun  coup  d'essai  fut  le  traité (la- 
nabari  anUmonii,  qu'il  mil  au  jour  en  ICSi.  Cd 
ouvrage,  réimprimé  à  Leyde,168a,  in-12,fooib 
sa  réputation  d'babile  chimiste,  qu'il  aciTUi  co- 
suite  en  professant  1.1  chimie  dans  leà  écolci^ 
léna.  C'est  à  lui  i|ue  l'on  doit  la  préparatili  « 
connue  sous  le  nom  de  Liqueur  anodine  d'Ho/mn 
remède  placé  au  nombre  des  meilleurs  caliueti. 
l' r  édéric  III,  électeur.dc  Brandebourg,  ayant  looif 
l'université  de  UaUe  en  1695,  Hoflmann  fut  nomnc 
professeur  prinnirr»,  et  rèiligea  seul  les  slaUit>i 
la  faculté  de  mcdccuie.  Sa  renommée  se  rtiMaùu 
bientdt  dans  toute  rAllemagne,  et  de  là  ciMi 
l'étranger.  L'Académie  des  curieux  de  la  nMiist. 
celles  de  St-Pétersbourg  et  de  Berlin  et  la  soctck 
royale  de  Londres  l'agrégèrent  è  leurs  eiirpi- 
Pendant  sa  re&idence  à  Halle,  il  partagea  toulïon 
temps  entre  l'enseignement,  la  clinique  el  km- 
binel;  mais  il  Interronipii  plus  d*unr  fois  ces  tn> 

vaux  pur  les  vovages  qu'il  fil  dans  plusitur>  colî^ 
d'Allemagne,  où  ses  succès  lui  procurèreai do 
honneurs,  des  litres  et  de  grandes  récompco». 
SoUieiti'  par  le  roi  de  Prusse  de  se  fixer  à  Ht  rlin. 
il  préféra  sa  pairie,  où  il  mourut  le  12  noveail'f^ 
17'i2.  llofTmann  entreprit,  à  soixante  an»,  ion 
grand  ouvrage  inlilulé  ikdidna  rationalis  tifiU- 
maiica.  Halle,  1730,  9  vol.  in-4»,  dont  Brubitr 
d'Ablaincourt  a  donné  la  traduction  sous  le  titre 
de  MédtciaM  roUonme  d'Hoffwtann,  1759,  9 
in-12.  Le  même  médecin  a  traduit  du  laliii  irHoff* 
mann  un  TraUé  des  ^évru,  Paris,  174i>,  3  »iJ 
in-12;  laPeiaSyMe  db  mideei»,  ibid.,  17S1,  io-li; 

el  des  Observations  sur  la  cure  de  la  goulte  el  a» 
rhumatisme.  L' édition  complète  de  ses  œurra^ 
été  publiée,  avec  une  vie  de  l'auteur,  soitt  ce  litre: 
Iloffmanni  opéra  umnla  medico-physica  cum  tupf^ 
mentis,  Genève,  Détournes,  1740  a  lltiS,  ooxe  p 
tics  in-folio.  On  trouve  des  observstiMfi  iowtf* 
sanlcs  dans  cette  énorme  compilation,  où  l'i" 
recueilli  fort  inconsidérément  des  thès^i  acaJ*- 
miijui-s  cl  jusqu'à  des  cunsuilaltou*.  lIofTmiW 
était  il'un  caractère  doux  cl  modéré.  Ses  dispute^ 
littéraires  avec  Slahl,  autrefois  son  ami.  et  depiu* 
son  émule,  ne  le  ûriyit  jamais  sortir  des  borw* 
de  la  politesse,  il  soutint  bautamcut  la  doctriof 
ilu  int'canirme,  que  n'approuvait  pas  s<»n  ^àio- 
saiTCj  mais  U  la  soutint  avec  cette  aiucniié  ij» 
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devrait  toujours  régner  parmi  les  geos  de  let- 
tres. On  lui  reproehe  d'avoir  on  style  lâche  et 

difTus,  (rexpo.s<'r  fort  loDguemfnt  tir-;  rho<;r<;  tri- 
Tiales,  et  d'être  sujet  à  M  répéter,  uiéute  dau&  les 
traité»  do«t  II  •  dirtgé  l'ini|wcsrioo.  Mnri  tm 
défauts.  Hoffmann  nn'ritr  jiisju'Ji  rrrlain  point 
la  réputation  qu'il  a  obtenue.  Il  connaisMit  à  fond 
la  mêàttimt;  et  de  plus,  il  était  grand  praticien. 
On  doit  lui  savoir  hcauroup  dr  f^ro  de  ses  aveux  en 
faveur  des  reaaèdes  simples  et  domestiques.  «  J'af- 

•  flmie  ifecwmietit,  dit-il,  que  dans  ma  jeaneMC 

•  je  courais  avec  ardeur  après  les  remèdes  chimi» 
«  ifues  ;  mais  avec  l'âge  j'ai  rte  oonrainrn  que 
«  fort  peu  de  remèdes,  bien  choisis .  lires  même 
m  des  substanee*  Ict  plus  viles  en  apparence,  sou- 
"  lagpnt  phis  prrvnipîctiKînt  et  plus  efficacement 
'  les  malades  que  toutes  les  préparations  chirai- 
"  ques  les  plus  raret  et  ks  plus  reehcfdiées.  « 
I  nrsffti'il  r'tntt  ronsulté  par  ces  personnes  inquiètes 
qui  se  ipédicamentent  pourënto*  dei  maladit^t  11 
teur  iMnit?  PMln-vew  MMwwr  mAv  $mléf 

Fuyr;  ht  mrdecini  ft  Us  remèdes.         D — v — i.. 

HOFFMANN  (CHftisioraE-LoiJis),  né  en  HSI  à 
Kbéà»,  en  Wntphalie,  d'abord  n^dedn  de  Févé- 
que  de  Munster  et  de  l'électeur  de  Cologne,  passa, 
enl787,dansla  mémoqiiaIil(f,  auprès  do  rc'leclcur 
de  Mayence.  Ce  prince  lui  confia  la  direction  du 
collège  de  médceitie.  Lorsque  l'électorat  eut  cessé 
d>ri«trr,  Hoffmann  '•f  rrlira  dans  la  petite  ville 
il  iitTiel  sur  le  liliin,  ou  il  mourut  le  i»  juillet 
f  907.  n  a  laiaitf  pimimm  ëerils  qui  JoniMent  en 
ÂIIeoMgae  de  t'estime  des  savants.  I.e  système 
qu'il  dwnlie  à  y  établir  est  d'autant  plus  remar- 
quable» qaTil  tTécarte  presque  entlèreoient  deceni 
(le  Boerlrn.ive  dn  stahl  et  de  Frédéric  Hoffmann. 
Une  de  ses  idées  favorites  était  de  former  un  tout 
de  la  réunion  de  la  pattwkHfte  tomorale  et  de  la 
pathologie  nervale.  11  prit  pour  base  de  son  sys- 
tème la  sensibilité  et  l'irritabilité  des  parties  so- 
lides, et  la  corruption  des  humeurs  comme  prin- 
cipe d'irritation.  Il  voyait  dans  la  ferment  ttinn  nu 
la  putridité  des  humeurs,  la  sntirri'  tif  la  plupart 
<les  affections  niortnliques.  (.a  puirulité,  princi- 
palement, est,  selon  ce  médecin ,  la  cause  pre- 
mière t1f>  toutes  les  fièvrrs  nialijpes  et  même  in- 
flammaloircâ  ;  c'e^l  elle  qui  attaque  les  entrailles 
daM  niypooocidrie,  les  as  dans  le  seorbut,  et  les 
articulations  dan.s  li  2;nntte.  f.es  f^rns  de  l'nrt 
trouveront  d'amples  développements  du  système 
d'Hollaiantt  dans  «es  ouvrages,  écrits  presque  tous 

en  allemand  :  1"  f^'-  !n  jf-usihiUîè  et  de  l'irritation 
4$t  parties  matada;  Du  KorinU  et  de  la  maladie 
wé$iéf4mit î  Dm  vtfHu  aiAtticw&f  rfa  weraatv/ 
4»  Trmlé  de  la  petite  vérvle .  2  vol.  ln-8»;  îi°  le  A/a- 
gnMsntr  [der  Magnetist),  Francfort,  1787,  in-4». 
On  trouve  encore  diverses  dissertations  de  Chris- 
tophe Hoffmann  dans  les  Mémoires  du  collège  de 
médecine  de  Munster  (en  latin).  S — v— s. 

HOFFMANN  (Jean-Codefrov),  écrivain  et  homme 
d'État  allemand,  naquit  à  Bresiau  le  19  juillet 
1765.  Après  avalr  bit  les  ëtudca  de  droit  I  HaU 
XIX. 


iioF  rm 

et  à  Leipskk,  il  se  rendit  en  Silésie,  puis  en  1787 
à  KœnipbcTf .  SneeaiiHenMnt  poatolant  (47tS), 

Tî^^régé  ifl79S>  et  assesseur  (1803)  au  tribunal  de  la 
chambre  des  comptes,  il  se  distingua  par  son 
savoir,  et  en  iWt  Art  nonunë  prol^swor  de  pM- 
lo.'^ophie  à  l'université  de  Kn-nifîsberg.  De  1808  à 
1810  il  eut  la  direction  nfnéralc  tles  bureaux  de 
statistique  au  udnMèr»  de  l'intérieur,  n  fit  partie 
(181S)  du  congrès  de  Vienne  et  de  celui  de  Paris, 
imposé  à  la  répartition  des  provinces  par  le  mi- 
nistère, il  s'acquitta  avec  succès  de  cette  mission 
délicate.  En  ifltl  il  quitta  définitivement  le  minis- 
'tcre  pwir  se  vouer  tout  entier  au  professorat  de  la 
science  statistique  jusqu'à  sa  inurt,arrivée  le  12  no- 
vembre 1847.  Il  est  auteur  de  diven  ouvrages  en 
allemand,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que 
les  suivants  :  1°  traàé  dae  devoirs  des  hommes  et 
4»  kt /Hnerj».  Koenlgsberff,  1809;  1*  fMU  nr  la 

îtnfisti'jur  drs  F.tnU  ,  Pcrlin  ,  181  H;  r,"  l' Ffj^ri!  drf 
rewlmtims,  Berlin,  18^1;  4''  l/oyafe  en  l'rmse, 
Beilin,  IffiS;  9*  TAMfrMtfM  «I  FArfent,  RerKn, 
ÎS-H;  2»  édition,  ibid.,  1840.  Tous  ses  errils  et 
opuscules,  publiés  de  1830  à  1834,  ont  été  réim- 
priméi  i  Bcflln  de  IMS  i  481(1.  Z. 

HOFFMANN  (  Errest  -Théodore- Wiliielm )  (  1  ) , 
écrivain  allemand ,  dont  la  vocation  littéraire  se 
développa  au  milieu  des  fonctions  de  la  magistrat 
ture,  et  l^allia  au  talent  de  peintre  et  de  musi- 
cien ,  naquit  à  Kœnigsherg  If  *t  jart^ier  1776.  Sa 
vie  singulieremcut  active  et  laLuneuse,  mêlée  de 
succès  et  de  refera,  de  vives  jouissances  et  de 
douleurs  aiguës,  resseniti!<  iu  |  lus  fantastique 
de  ses  contes.  C'est  le  mcUlcur  commentaire  de 
ses  oBuvres,  parée  que  là,  eamaoe  dans  un  mirobr 
morn!  ,  <;r  n'nrrhis^rnt  la  nature  et  le  jeu  de  se*s 
étonnantes  facultés.  Son  père  était  conseiller  cri- 
minel et  commissaire  de  justice  près  d'un  siège 
firovincial,  sa  mi  re  fille  d'un  avoral  c»'Ièhre,  con- 
seiller au  consistoire  :  du  reste  il  n'y  avait  aucun 
rapport  entre  le  caractère  et  les  habitudes  des 
deux  époux ,  qui  se  séparèrent  au  bout  de  trois 
années.  I.e  père,  licinuie  de  beaurotip  d'esprit, 
mais  de  md-iirs  peu  régleet»,  quitta  kœnigsberg 
p<jur  se  rendre  à  son  pasie.  Le  jeune  llollmann 
resta  dans  la  mnisori  de  sa  grand'mère,  entouré 
de  sa  mere,  d'une  tante  ^ui  n'était  pas  mariée 
et  d'un  onde  qni  s'était  retiré  de  la  carrière  judl« 
eiairc  avec  le  litre  de  conseiller.  Ces  divers  per- 
sonnages exercèrent  plus  ou  moins  «l'inlluencc 
sur  le  développement  des  faenHés  de  l'enfirot.  La 
grand'mère  était  une  femme  imposante  par  son 
âge ,  et  dont  l'amploir  corporelle  contrastait  avec 
l'eiigulté  de  toute  la  famille.  La  mèredHoinnann, 
maladive  et  melaneolinue,  offrait  l'image  de  la 
tristesse  et  de  l'abattement  ;  jamais  elle  ne  sortait 
de  sa  chambre.  En  l7<Jt(,  étant  entré  an  matin 
pour  lui  dire  bonjour,  il  la  trouva  morte  dans 

(1)  W^Mm ,  et  non  p**  Amédi*.  BoflinM  M  «oolal  junaiâ 
ncUScr  IVfiw  do  MU  pnaidr  MUMr,  ^  Miit  Miteatiié  PA 
Mt  W }  11  diMit  nue  iiuiMUo  ta  mtmm  «taiil  antqiidt  avut 
eaw,  fl  nlUkttpwlRdiwfv. 
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son  lit.  Sa  tante  au  contraire  n'était  pa*  moins 
gaie  que  bonne  et  spirituelle;  seule  elle  devina 
•on  neTeu,  qu'elle  gftlail  à  force  de  tendresse,  et 
qui  lui  rendait  bien  sou  attaclieinent.  Quant  à 
Tooele,  le  eomeiUer,  t>pe  de  tous  les  < -nni^einers 
que  nous  retrouvons  d.)ii>'  Ir^  couvres  d'tloflinann, 
MO  eU'ort  continuel  élmi  ùc  façonacr,  de  plier 
son  ncfvu  à  TeilrteDce  aiélliodique  qu'il  avait 
adoptée  lui-m^me,  et  par  mallieur  il  ciH  ('tf'  (iif- 
flcile  de  rencontrer  deux  tempéraïuenl»  piu»  up- 
pose's  que  cewi  du  mettre  et  de  l'élète.  Hofflnenn 
nV't;)ii  iinV.'iiKhi  du  régime  $i'\crc  ;iui|uel  on 
voulait  le  réduire  pour  toutes  les  actions  de  la 
vie ,  que  le  meraedi ,  jour  oè  aott  oneie  elleit 
'  invariablement  rendre  visite  à  ses  vieux  amis;  et 
alors  il  se  dédommageait  de  sa  géne  habituelle 
par  tous  les  jeux,  par  toutes  les  folies  qu'il  lui 
tftail  poMÎble  d'imaginer.  Cependant,  et  malgré 
cette  proforni''  fîidVrpnce  d'humeur,  HofTninnn 
Oe  laissa  pas  d  avoir  à  son  oncle  de  grandes  ol>li- 
gutions.  Ccsl  à  loi  qu'il  dut  les  (ireinières  leçons 
de  lecture  et  de  musique.  l't";  l'Aj^e  de  sej>t  .ins 
il  suivit  les  cours  de  l'école  rétormée.  Daiu  les 
desses  inférieures  ses  i»rofçrè«  ne  Airent  pas  phis 
r  ipirf  w  que  ceux  de  \:\  plupart  des  enfants,  et 
malgré  la  vivocité  de  son  esprit ,  il  ne  te  flt  re- 
nsrqver  de  ses  professettit  que  leraqull  lut  par- 
venu à  la  classe  de  seconde,  vers  l'âge  de  qua- 
torze ans.  A  cette  époque»  son  goût  pour  la 
musique  et  pour  la  peinture  se  manifesta  de  tdie 
sorte  qu'en  peu  de  temps  il  d)  passii  tous  ses  con- 
disciples et  se  rangea  mi  nombre  des  petits  pro- 
diges, soit  eu  improvisant,  soit  en  jouant  des 
morceaux  de  sa  ooÎDBpositkMi  sur  le  clavecin ,  soit 
en  (lefLsinnnt  rtvrr  une  correction  capable  d'exri- 
ter  la  jalousie  de  son  maître.  C'est  au  collège  i(ue 
le  forma  la  liaison  d'Hk^mann  me  Hiéodore 
Ilippel,  le  camarade  de  sa  jeunesse,  l'ami  de 
toute  sa  vie.  Entre  seize  et  dix-sept  ans  il  s'éprit 
d'amonr  poorune  Jeune  et  belle  personne  qui  se 

moquait  de  ses  respectueux  tionnuagi  s  :  «  PuiMpie 
tt  je  ne  puis  captiver  ses  bonnes  grâces  par  un 
«  atMeur  ai^Ue,  disali^l  souvent  è  son  ami , 
«  que  ne  suis-je  un  monstre  !  ma  laideur  la  forre- 
«  rait  au  moins  à  me  regarder.  »  Ses  premières 
amours  n'ont  de  curieux  à  noter  que  ce  trait  ca- 
ractérisUqoe.  Vert  la  fln  de  ses  études  une  liaison 
pins  intime  avec  une  femme  distinguée  par  sa 
beauté  et  par  sou  esprit ,  liaison  qu'attristait  la 
perspective  d'un  dénoAment  prochain ,  jeta  dans 
son  âme  des  sentinipnts  qui  plus  tard  dans  ses 
ouvrages  se  transtormerent  en  idées.  A  l'univer» 
sité,  Hoffmann  ne  coltira  sérieusement  que  la 
jurisprudence,  négligeant  les  !<  nns  de  Kant, 
«Bxquelles  il  avouait  ne  rien  comiiiendre,  détes- 
tant les  eiereioes  du  corps,  indiff^ent  à  tout  ee 
qui  ne  lui  promettait  pas  de  rind''pendanoe 
comme  l'étude  des  lois,  ou  du  plaisir  «omme 
rétude  des  arts.  Il  s'etiaya  au  métier  d'écrivain, 
en  composant  deux  romans,  Comaro  et  ie  Mysté- 
rieux ,  4UC  les  libraires  ne  daignireiit  pas  ioipri- 
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met',  et  ne  fut  guère  plus  heureux  quand  il  s'e». 
sa  va  au  métier  de  pehrtve.  Knfin  le  juiUrt 
4705  il  passa  un  premier  examen,  à  la  suite  tluqtif! 
il  fut  nommé  auditeur  à  la  régence  de  Kœnig!»' 
berg.  Ne  s'y  trouvant  pas  asses  nceupé,  au  mois 
de  juin  175)'!,  il  «c  rendit  à  tdoj^aii  près  d'un  lie 
ses  oncles  attache  aux  bureaux  de  la  régence  ea 
qualité  de  mnaeiller.  La,  fl  contimu  ses  élÉki 
et  fit  conn.ii?;;  e  avec  plusieurs  hommes  cml- 
niints.  Dans  un  voyage  en  Silésie  il  lui  arriva  de 
jouer  avee  un  bonheur  effrayant.  Lontqn*a  sedii*  , 
jiosait  à  quitter  la  salle,  un  vieil  ofTicier  !ui  dit 
en  le  reniant  d'un  œil  sévère  i  •>  Jeune  hoamw, 
•  vous  eussiei  fait  sauter  la  banque  si  fooi  aviet 
«  su  jouer.  Au  reste,  quand  vous  saurex  votrf 
«  métier,  le  diable  vous  emportera  comme  tant  j 
«  d'autres.  »  Ces  paroles,  ce  regard  frappèrent 
Hoffmann ,  et  il  renonça  au  jeu  pour  la  vie.  Ihm  | 
l'été  de  IT'JS  son  onelp  ayant  été  noiTuné  coitvil- 
1er  intime  au  kammerjerkht  ou  tnliunal  dtfB<^ 
lin,  il  y  fut  itti-méme  attaché  avec  le  iitnà 

rt'f  rrTiiînirr  T>eiix  ans  après  il  suhif  troiuinc 
cl  dernière  cprcuve,  que  l'on  appelle  en  Fru» 
r«MH««  rjfsiîrMMr .  et  â  bqudledoît  Ms  sanacMit 
quiconque  aspire  aux  emplois  dr  la  haute  magis- 
trature. Hoffmann  fut  nommé  assesseur  ée  h 
régence  de  Posen  avee  voix  oonsultative.  INwrK 
désenmiyer  il  fit  une  suite  tle  raricaturrs  siti- 
riques,  contenant  des  allusions  à  la  chronique 
secrète  et  scandaleuse  de  la  ville.  Déeomeft  et  | 
dénoncé,  le  ministre,  au  lieu  de  signer  sa  nooii*  | 
nation  de  conseiller  de  régence  à  Posen,  l'envoy» 
il  l'io/k.  C'était  au  printeuips  de  1  SOS.  Avant  lin 
partir,  HofTlMmi  épous  i  nu  jeune  Pubmaise qui 
le  suivit  dans  son  exil.  Vers  le  commenremcnt  d( 
l'année  1804  ses  amis  de  Berlin  réussirent  a  k 
faire  nommer  oonsdller  de  r^enee  i  Tarwric 
Durant  son  séjour  à  Ploik  il  avait  beaucoup  In- 
raillé,  beaucoup  émt,  articles  de  jounuui,  ' 
ouvrages  de  théâtre,  miscellanéea;  il  avait  MB» 
posé  i)lusieurs  messes  et  une  grande  sonate  ifapfs 
les  règles  du  double  contre-point,  esquissé  liti 
portraits,  des  earfcitUFei,  copié  à  la  plume  la 
tableaux  des  vases  étrusques  de  la  colU-riiun  d'il)- 
milton.  A  Varsovie,  les  devoirs  de  sa  cbargclt 
tumulte  d'une  ville  populeuse,  bruyant  earnfev 
de  nations  et  de  croyances ,  l'enlevèrent  d'abord 
à  ses  occupations  chéries,  mais  il  ne  tarda  past 
les  reprendre.  Un  élablisscuieul  musical  venail 
d'être  créé;  il  en  fut  la  providence,  le  factotum; 
on  l'y  voyait  murir  au  sortir  des  bureaux  «le  U 
régence  ;  souvent  les  clients  allaient  l'y  relancer 
et  le  trouvaient  couvert  d'une  casaque  de  tu  ic 
grise,  ])erché  sur  un  échafaudaf^c ,  vivant  près  <lt' 
lui  des  pots  de  couleur  et  une  bouteille  de  vin  du 
Rhin,  travaillant  avee  ardeur  h  déeoicr  le  i*<!j>^ 
Mniszk,  dont  la  société  des  concerts  avait  fait 
l'acquisition.  Alors  il  descendait,  se  lavait  le 
nu^ns ,  eondidsrit  les  dlAdt  dans  len  «aMKd 
et  dressait  en  quelques  heures  des  con^ultat-^trf 
wr  les  afitim  ks  plus  oompliquéci.  ùefeaâu^ 
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ia  grande  armée  française  approchait  de  Varsovie, 
chaînât  derant  elle  dei  nuéci  deCoaaquei,  de  Tar^ 

tares,  de  R  i^kirs,  qui  traTPrsaient  la  ville  au  pas  de 
course.  Tout  oocupii  U'Haydo  et  de  Moiart,  Uofl> 
Baim  ne  prenait  pas  garde  à  Napol^n.  Ne  lisant 
que  des  parlitiuns,  tt  pas  UQ  journal,  il  n'avait 
iamais  réticcht  aux  conséquences  d'une  invasion , 
lorsque  ces  conséquences  l'atlcignirent.  Il  perdit 
son  emploi  et  se  trouva  d'abord  le  .plot  heureux 
des  hommes  ;  il  lui  restait  quelque  arp;cnt  et  il 
n'jvait  plu»  de  tlus^iers  à  ekatniner*  plus  de  séan- 
«s  i  MiTrs.  Son  iionbeur  dura  «niant  que  son 
nr^ent;  puis  les  embarras ,  It  s  cliaj^rins,  lesdcsap- 
pointemcoU  &e  succédèrinl  en  foulv.  HoffmaDJi 
Irstna  sa  nûsère  et  ses  espt^raneea  dé^^  de  Var<- 

v.vir  à  lu-rlin,  de  IkTliti  a  RariilM       lît'duit  îi 
MYtt  de  leçons  de  utuai^uu,  cl  vivant  uial,  it  se 
souvint  de  aa  pluim  et  voulut  y  recourir.  U 
s'adressa  à  Uochlitz,  l'éditeur  de  La  Cm^  muti- 
de  Leipsick;  a})rèslui  fivoîr  rontf-  <on  histoire 
dans  une  lettre  uri^tuak,  li  iiu>i  par  lui  avouer 
9fitn  ce  moment  Hn'ékàÈ  rim,  quU  n'wta^  rien  » 
ntàt  i/u'ii  voulait  tout,  lant  savoir  jirécisément  quoi. 
liuciiliLz  réppudit  en  l'invitant  à  écrire  pour  son 
/omnl  un  «ontet  dont  le  prindpal  personnage 
-lit  lin  rmi^irien  devenu  fou.  Telle  est  l'origine 
lit  Id  biographie  de  Jean  Kreisler  et  de*  cvntee 
botastûiuaa  t  telle  fut  rintradnetion  d*&ofriaana 
dans  la  littérature  :  sa  renommée  allait  commen- 
cer, mais  ses  vicissitudes  n'étaient  pas  finies.  Dans 
k&  huit  anut-ti!  qui  s'écoulereut  depuis  1607,  il 
CMDpta  plus  de  mauvais  jottK  qnedabont. D'abord 
«me  atteinte  de  lièvre  nerveuse  augmenta  son  ir- 
rkUbiiité  naturelle.  Sa  jeune  lîlle  mourut  à  l'osen, 
où  M  CNiUBe  avait  diercU  un  abri  «outre  les 
chances  de  la  guerre.  Plus  tard  il  eut  la  dotdeur 
(le  voir  c^lie-ci  grièvement  blessée  par  la  chute 
d'une  diligence  sur  la  route  de  DKide  à  Ldpiîck. 
UotTmann  fut  tour  à  tour  chef  d'orchestre ,  jour- 
naliste, traducteur,  décorateur,  machiniste ,  r.'- 
l'<iiteur  de  chant,  peintre  a  la  fresque,  elianlrc 
d'église.  11  se  lia  intimement  avec  le  compositeur 
^eber  et  nyt-c  le  relèbre  Itichter.  Il  s'associa  avec 
l'acteur  lloibein  pour  diriger  le  théâtre  de  Itam- 
dont  la  prospérité  lui  permit  de  se  livrer  i 
^on  goût  pour  le  plaisir.  Il  dépensait  alors  cin- 
«luante  Uorins  par  mois  à  l'bùtel  de  la  Rose,  et 
fudqut  temps  après  il  vendait  sa  reilingote  pour 
aToirde  quoi  dîner.  Par  un  dos  li;)s:ir(li  de  sa  vie 
wante,  llofliuann  dirigeait  J'orciiestre  d'un 
•MAlre  de  Dresde,  lorsque  Napoléon  vint  y  livrer 
sa  bataille.  C'est  un  curieux  speeiaclL-  i}ue  celui 
de  l'écrivain  en  présence  des  boulets  -■  liii-ni^ine 
iKMis  l'a  donné  dans  une  lettre  curieuse,  où  il 
^êerit  l'eflVt  d'une  hatterîe  tournée  contre  le 
<lu;inicr  qu'd  habitait  :  "  Au  moment  où  j'entrais 
*  chez  mot,  dit-il,  un  obus  passa  au-dessus  de 
«  ma  ute  «vec  un  sUHement  horrible.  Il  tomba  à 

"  fiuinze  pas  de  là  ,  devant  la  denu-ure  du  maré- 
■  cbal  Gouvion  Saiut-C>r,  au  milieu  de  quatre 
«ataums  de  poudre.  Lorsqu'il  échita  les  che- 
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«  vaux  prirent  le  mors  aux  dents.  Plus  de  trente 
«  personnes  se  trouvaient  dans  la  me;  aucune  ne 

«  fut  blessée.  Quelques  minutes  après,  un  st  rond, 
•  uo  troisième  arrivèrent»  il  était  clair  qu'une 
«  batterie  ennemie  balayait  le  quartier  où  nous 
«  demeurions.  Tous  h  s  habitants  de  la  maison, 

femmes*  enfants ,  se  réunirent  sur  l'escalier  en 
•>  pierre  du  premier,  qui  était  hors  de  la  direc- 
«  tion  des  fenêtres.  A  chaque  explosion  c'étaient 
«  des  çris,  des  pleurs  et  des  lauwntali  ins,  et  pat 
<r  un  verre  de  vin  ni  de  rhum  pour  se  Jortijltr  U 
a  cauri  Je  me  glissai  tout  doucement  hors  la 
r-  ]if'tile  porte  de  (l;Tti  i  "  <•!  m  rii-;  cliez  l'acteur 
«  keller.  Xous  étions  le  verre  en  main  a  sa  croisée 
«  sur  le  Neumarlh,  lorsqu'un  obus  tomba  au  mi- 
'I  lieu  du  niarelu'.  Tn  soMal  wt  sliilialien  qui  allait 
«  pomper  de  l'eau  eut  la  téte  fracassée.  A  quel- 
«  queâ  pas  de  là  je  vis  tomber  un  bourgeois  assez 
a  bien  mis;  il  Ht  quelques  efforb  pour  se  relever, 
«  mais  il  avait  le  ventre  ouvert,  l's  intestins  lui 
«  sortaient  parla  blessure;  il  retoiuU.i  ruidemorl. 
«  L'acteur  Relier  laissa  tomber  son  verre;  moi, 
«  je  vidai  le  mien  en  in't'criant  :  Qu'est-ce  que  la 
a  vie  ?  Que  la  nature  de  l'homme  ut  Jaible  !  ne  pas 
<i  pouvoir  support&r  h  cAoc  «Tua  pet^  laarviwi  éê 
n  fer/  tt  Le  earaetcrc,  le  i^rnie  d'IbilTinann  se 
manifestent  dans  ce  peu  de  lignes.  Si  l'on  en 
veut  un  autre  échantillon ,  voici  un  fragment  de 
lettre  où  il  parle  de  la  manière  dont  il  vivajt  i 
Leipsiclk  :  «  La  vie  est  ici  fort  agréable,  et  pas 
«r  du  tout  ausâ  chère  qu'on  me  l'avait  fait  rrain> 
"  dre.  On  y  vivrait  encore  à  meilleur  marche  .^ans 
l<(U)  x  maudits  établissements  qui  coûtent 
n  maints jlorint.  Sur  la  place  du  marché,  dans  la 
«  rue  St>Pierre,  il  y  a  ce  qu'on  sq>pelle  des  ca- 

v(  ;irix  italiens,  eliez  Mainoni  Hosî>i  ;  le  pavé  est 
«  tellement  en  pente  aux  envii*ons  du  ces  malheu- 
«  reux  caveaux,  que  toutes  les  fois  qu'on  passe 
1  près  de  la  porte ,  on  glisse  le  long  des  escaliers, 
"  on  ne  sait  comment.  Quand  on  est  en  bas  on  se 
«  trouve,  à  la  vérité,  dans  une  pièce  meubire 
n  avec  beaucoup  de  goût,  mais  l'air  est  si  humidel 
"  il  faut  se  réchauffer  par  un  verre  de  bishop  ou 
«  du  bon  vin  de  btmrgugne,  ou  manger  une  salade 
«  avec  des  moules,  des  olives,  des  câpres;  voilà 
«  ce  qui  rend  la  vie  un  peu  chèrf  à  I.eipslrk.  >• 
Hoffmann  éprouva  une  vive  joie  en  voyant  les 
Français  s'éloigner  de  Dresde.  •  Maintenant,  éeri» 
n  vait-il,  on  respire  en  lilierlé.  J'i  spère  qu'un 
•I  heureux  avenir  nous  payera  de  tant  île  calami- 
«  tés.  Je  m'occupe  toujours  de  musique;  je  fais 
«  aussi  de  la  littérature,  c'estri-dire  que  je  suis 
<i  devenu  une  espèce  d'auteur  :  tin  petit  ouvrage 
«  de  ma  façon  suù  lUulo  :  fantaisies  dans  Lt  ma- 
«  niire  é$  Ôdbt,  avec  une  préface  de  Jean-Paul 
«  Ricbter  a  paru  chez  Ku-i.'  Il  inc  tarde  de  savoir 

ce  (|ur  vous  en  pensez.  Outre  quelques  articles 
«  (|ui  unt  paru  dans  la  Goutte  muneeUe,  U  ren* 
«  ferme  les  Acenturet  nouvelles  du  chien  Bergan%9 
a  et  ^  magnétiseur,  etc.  »  De  retour  à  Leipsickau 
'coaunenccment  de  1814 ,  ilolfinanii  fut  «oisi  d*une 
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pleuràie  aceomp.ignre  de  rhumatiime  gouttemc. 

Dnns  ses  plus  gtMtiik'!»  doiilturs  il  Iravuillfiit  ii  i!es 
caricatures  sur  ces  mwdiu  Fraaçait,  (|ue  les  cir- 
coDstances  lui  avaient  bit  prendre  en  barreur.  A 
Leipsick  il  retrouva  Hippel,  son  ami,  devenu 
conseiller  d'État.  Dégoûte'  du  the'fttre,  il  voulut 
rentrer  dans  la  carrière  publique,  et  n'obtint 
^•bord  qu'une  place  de  surnuméraire  dans  les 
bureaux  de  Berlin;  nmis  lans  les  premiers  mois 
de  18i6  il  reçut  aouiiuation  de  conseiller  au 
kaamer^êriekt.  Son  talent  littéraire  avait  pria  Fes- 
por,  et  il  se  produisit  avec  éclat  comme  composi- 
teur. A  Varsovie  il  avait  écrit  trois  grandes  par- 
titiona  :  UCimtimtéêltUam.ri^UaiMttlaFitiit 
et  les  Joyeux  musiciens.  Ce  dernier  opéra ,  joué 
par  de  mauvais  acteurs,  n'eut  pas  de  succès.  Âu 
contraire  OmfôM.  opéra  en  trois  actes,  dont  la 
musii|ue  fut  écrite  sur  un  libretlo  (|U(;  Lamotte- 
Fouqué,  l'auteur  du  roman,  avait  arrangé  lui- 
même,  réussit  à  Berlin.  Quelques  morceaux 
jouirent  d'une  vogue  populaire,  et  l'auteur  du 
Frtitchutz  accordait  licaucoup  d'eslinif'  :i  toute  la 
partition.  Des  lors  lioduianu  se  Iruuva  t  idic  et 
iienreia  :  tt  avait  de  l'argent  et  de  la  gloire. 
Comme  tant  d'autres,  ce  fut  la  fortune  qui  le  per- 
dit ,  en  l'entralnaot  à  des  excès  qui  profitèrent 
quelquefois  à  son  talent ,  maia  qui  detafent  bientôt 
compromf'ttre  sa  santé  et  sa  vie.  La  haute  société 
le  recherchait,  niais  il  s'enoujait  promptemeal 
avec  elle ,  et  H  ne  savait  pas  lutter  contre  son 
ennui.  Des  salons  cérémonieux  il  s'enfuyait  au 
cabaret,  où  souvent  le  jour  le  trouvait  encore. 
Quand  le  vin  avait  échauflé  sa  verve,  sa  conversa- 
tk»n  était  éblouissante  de  saillies,  d'épigrainmes. 
S'il  ne  caiisFiit  pas ,  il  dessinait  ;  son  œil  d'aigle  ne 
taisait  grâce  a  aucune  di-s  physionomies  ridicules 
OU  binrm  qui  l'entouraient.  On  conserve  encore 
dans  une  taverne  de  Berlin  un  album  couvert  de 
ses  dessins,  ix-s  étrangers  qui  voulaient  le  voir 
venaient  à  la  taverne.  Il  ne  buvait  que  des  vins 
e?c(piis  et  chers  ;  ce  qui  lui  imposait  la  nécessité 
de  travailler  beaucoup  et  vile.  Les  libraires  qui 
lui  demandaient  des  eontes  les  payaient  jusqu'à 
dix  frédérics  j  n  ri  uille.  Pour  l'arracher  à  cette 
vie  dévorante,  Utizi^,  l'un  de  ses  amis,  et  qui 
devait  être  son  biographe,  imagina  de  fonder  un 
club  littéraire ,  dont  les  séances  se  tenaient  une 
fois  par  semaine  chez  HofFmann.  Les  membres  de 
*  ce  club  étaient  d'abord  les  deux  fondaleuns,  en- 
suite Contessa,  Chamisso  et  le  docteur  KorefT. 
Inaugurée  le  jour  de  St-Sérapion,  la  société  trans- 
mit ce  nom  à  un  recueil ,  qui  en  était  pour  ainsi 
dire  le  procès-verbal,  et  qui  avait  IkAmann  pour 
rédacteur.  Dans  les  Frl-res  Scmphn  sr  trouvent 
plusieurs  de  ses  meilleurs  contes.  11  i'y  est  mis 
en  seène  lui  et  ses  amis  sous  les  noms  de  Théo- 
dore, Lothaire,  Ottmar,  Vincent  et  Sylvestre. 
Déjà  il  avait  publié  les  Contes'uoetunut  elles  /an- 
tmtiet;  les  Soufrûmeu  tTm  ^vctut  iê  Aiétrt .  le 
Petit  Zacharie ,  les  Contemplations  du  ehat  Uurr, 

se  Sttccédèreiit  à  peu  de  distance.  Le  chat  Murr 


I  était  un  superbe  aninul,  auqwl  HalBnamttp* 

;  posait  des  facultés  extraordinaires;  presque  tou- 
jours ii  reposait  dans  le  tiroir  du  secrétaire  de 
son  maître,  que  sa  mort  plongea  dns  une  4a«- 
leur  profonde;  on  peut  en  juger  par  le  billet sui* 
vant  qu'il  écrivit  à  Hitzi^;  :  "  Dans  la  nuit  du  f) 
«  au  30  novembre  s'endormit,  après  de  couria 
«  mais  cradles  souflVances  pour  une  vie  mdl- 
«  leure,  mon  élève  chéri  le  chat  Hurr,  dans  la 
«  quatrième  année  de  son  existence,  ce  dont  je  st 
m  veui  pas  manquer  de  Mre  part  i  mes  aarisK 
«  patrons  :  quiconque  corinu  Murr  roinprpmln 
«  ma  douleur  et  saura  1  honorer  par  le  akacc.  * 
Hofllnann  regardait  les  Cmtm^tMtn  Ai  du 
}îurr  comme  son  meilleur  ouvrage,  et  en  <>fTft 
rien  de  jdus  bouffon  que  l'idée  d'eotreotèler  U 
biographie  d'utt  nrasieiMtaveelesooiir«siioBs#m 
animal.  Hoffmann  se  proposait  d'ajouter  un  tni» 
sième  volume  aux  deux  premiers,  et  il  dmil  / 
conduire  Krei&ler  jusqu'au  moment  où  la  raim 
lui  échappe  avec  ses  dernières  illusions  :  lesBmm 
lucides  d'un  musifien  fou  devaient  terminer IW 
vrage ,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  nr  U 
papier  ce  qu'il  avait  dans  la  tite.  U  cmfm 
encore  h  Princesse  BrambiUa,  dont  (Quelques  gn- 
vures  de  Catlot  lui  avaient  suggéré  l'idée ,  rt 
Uaàtt  Fiok,  le  plus  faible  de  ses  ouvrages.  Ea 
1820  il  avait  Irnduit  le  poème  yVOlymfu,  opén 
français,  d<mt  SponUni  avait  composé  la BNMiftt. 
U  s'occupait  de  continuer  la  biographie  dfftbnk 
ham  Tonelli,  de  Tieck  :  sa  nomination  dt 
conseiller  à  la  cour  d'appel  vint  encore  «ugmen* 
ter  les  avantages  de  sa  brillante  positioD. 
une  douloureuse  maladie,  connue  sous  le  non 
de  foAei  </or«a/tf  (consomption  de  ré|)ine  tlonak), 
s'était  emparée  de  lui ,  et  te  mettait  a  de  ternbl« 
épreuves.  Ce  même  homme  que  l'aspect  de  la 
(U'^trurtion ,  du  sang,  de  la  mort  n'empéchaiî 
pas  de  vider  son  verre,  tenait  à  la  vie  au  poiot 
d'efldnrer  les  plus  cmdles  tortures  dans  Fcifah 
de  la  rnnsfrver  quelques  instants  \\r  plus  Id 
jour  que,  déjà  penché  vers  la  tombe,  il  voyait 
amis  célébrer  pour  la  dernière  fois  PaniivmMK 
de  sa  tKiIsiance,  quelqu'un  vint  à  citer  le  vers  Jf 
Schiller  :  «  La  vie  n'est  pas  le  plus  prâàeia  du 
«  biens.  »  Le  pauvre  Hofltamn  s'écria  tout  i  csiy 
avec  impétuosité  :  «  Non,  non,  vivre!  poom 
«  que  l'on  vive,  n'importe  à  quelle  conditioo!» 
Il  vécut  encore  cinq  mois,  grâce  à  l'applicaiios 
du  rooxa  sur  les  deux  cotés  de  l 'épine  dorsale  : 
«  Ne  sentez-vous  pas  le  rôti?  »  disait-il  à  uodt 
ses  amis  qui  le  visitait  peu  de  temps  après  l'opé* 
ration.  La  veille  de  sa  nort,  paralysé  jiuqu'aa 
cou,  il  n'éprouvait  presque  plus  de  douleur. 
■  Maintenant  je  vais  être  bientôt  quitte,  dil-il  3u 
«  médeein  qui  entrait,  j«  m  soufflre  plus.  «D 
mourut  le  25  juin  18i2;  pendant  sa  ninladic  il 
n'avait  pas  cessé  de  travailler,  et  le  luatm  oiéiue 
du  jour  de  sa  mort  il  était  perânadé  que  lesair  i 
pourrait  se  remettre  à  dicter.  L'un  de  se$  bio- 
graphes trace aittit son  portrait:  ■  Hoffmann émt 
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i>eiit  de  taille;  il  avait  le  teint  bilieux,  le  nez 
lin  et  arqnë,  les  lèvres  minces,  des  cheveux 
fonces,  prcsqiip  !inii-s,  qui  lui  couvraient  le 
IroQt.  Ses  ^eux  n  avaient  rien  de  remaniuable 
quaad  11  regardait  IranquilleiDeiit  derant  lui; 
mais  quelquefois  il  Iciir  imprimait  un  (•lif:jr:n!c 
meot  rusé  et  moqueur.  Son  corps  assez  grcle 
paraissait  b!«i  coaslitue' ,  sa  poitrine  éttàt  large 

•  et  élevée.  »  Le  même  biographe  ajoute  :  «  Dans 
«  sa  jeunesse  il  s'habillait  avec  soin  ,  sans  jamais 

*  tomber  dans  ia  recherche.  Plu&  tard  il  trouvait 
«  bcaoeoaip  de  plaisir  à  mettre  son  uniforme  de 
"  conseiller,  nullement  brodt!  et  sous  lequel  il 
a  avait  presque  la  tournure  d'un  général  français. 
«  Ce  qm  frappait  le  plus  dans  sa  personne,  c^était 
'  une  mobilité  extraonlinaire  qui  augmentait 
t  encore  quand  il  racontait,  il  parlait  avec  beau- 
«  eonp  de  volubilité ,  et  comme  sa  nrix  était  en- 
«  waée  ,  on  avait  de  la  peine  à  le  comprendre. 
« lyonlinaire  il  s* t'M primait  pnr  petites  phrases 

■  saccadées.  LurM]u  li  parlait  d'art  ou  de  lilliira- 

■  turc  et  que  sa  verve  s'échaufTait,  son  élocution 
•  devenait  abondante  et  harmonieuse,  j»  Comme 
musicien  et  comme  peintre,  iiofimann  eut  du 
tdant;  comiDe  ëerivain  II  eut  du  g>  nie;  sescnmes 
iODt  marquées  d'un  coi  hel  original.  Il  y  a  en  lui 
«Ittelque  chose  de  Habelais  pour  la  gaieté,  de 
SCene  pour  le  caprice  ;  mais  avant  tout  il  y  a  la 
faotaisie  germanique  exaltée  jusqu'au  délire,  avec 
toutes  ses  croyances,  toutes  «es  superstitions, 
toutes  ses  terreurs.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'iluH'- 
Bann,  divinisé  en  Allemagne^  ne  soit  pas  égale- 
ment goûté  en  Franrt-  fl  en  Angleterre.  Walter 
^ott  l'a  jugé  sévèrement,  en  lui  refusant  le 
Mttffle  poétique,  en  le  traitant  de  fou  fhrieux , 
de  bouflbn  en  ik'rni  nce ,  bon  à  enfermer  dans  un 
bsspiee.  Ce  jugement  rappelle  les  anathèmes  lan- 
té»  eontre  un  compositeur  dont  le  génie  est 
lujourd'hui  reconnu  partout,  et  iv<  r  lequel  lIolT- 
mann  eut  quelque  analopi»'.  oontir  Beethoven.  Si 
le  succès  des  œuvres  d  ilutlniann  s  était  renferme 
dansle  eercle  de  l'Allemagne,  il  attesterait  encore 
une  grande  puissance  d'imngiiintinn  et  de  style, 
mais  ce  succès  a  franchi  les  ironlicres  germa- 
alqnss,  et  son  nom  est  devenu  européen.  Personne 
n'a  rxccll('  init  nx  que  lui  à  es(|uisser  des  arabes- 
ques littéraires  :  le  reproche  le  plus  solide  qu'on 
puisse  adresser  à  sa  brillante  faculté,  c'est  que 
trop  souvent  elle  s'exerce  dans  ces  régions  vapo- 
reuses qui  n'appartiennent  ni  an  mnridc  rti  9  Id 
science  ui  à  l'observation  ni  au  i.<juveuir.  .Sa  [ati- 
taisie  est  trop  aouvent  de  la  fantaisie  pure  ;  mais 
telle  qu'elle  est  on  ne  saurait  lui  contester  ni 
l'originalité  ni  la  fécondité  ni  l'énergie  ni  la  grâce. 
BoAiiann  n*est  pas  moins  diffieOe  à  traduire  que 
Sterne  ;  pour  bien  le  comprendre ,  pour  bien  le 
s^tir,  il  faut  le  lire  dans  sa  langue ,  ce  qui  revient 
presque  è  dfae  :  U  faut  se  fali^  Allemand  comme 
lui-  Parmi  les  traductions  françaises  des  œuvres 
d'Hoffmann  nous  citerons  :  1°  Conte»  faninsdques , 
^'■dtiiU  par  M.  Locvc-Yeùuafs,  précédée  de  ia 


traduction  de  la  notice  composée  par  Walter 
Scott  sur  Hofimann,  Paris,  1829-35,  vol.  in-li; 
•1'  OKucres  eomptêlet .  traduites  par  M.  1  héodorc 
iuuj>i>cnel,  Paris,  lb30, 12  vol.  in-12i  >  Contet. 
Uraduetion  nowrelle  du  même,  Paris ,  1838,  S  vol. 
in-S»;  4»  Conttt  fantastiques ,  traduits  par  .M.  Henri 
Lgraont ,  prêches  d'une  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'HoilInann,  ftris,  1836,  4  vol.  in-8*; 

Contes /antatUfaet ,  traduits  par  M.  X.  Marmier, 
précéd(^s  d'une  notice  sur  IfofTmann  par  le  tra- 
duoti'ur,  Paris,  iai3  et  ISoO,  in-i2;  ii"  Contes 
mystérieux,  traduits  par  M.  de  la  Uédollière ,  Pa* 
ris,    1838,  i  vol.  in-12;  7°  Conles  nocturnes. 

traduits  par  le  même,  Paris,  1858,  l  vol. 
iii-l9,ete.  M— n— s. 

IIOKKM  AXN  (FiiÉKùuc] ,  professeur  de  ^''ologie 
à  Berlin,  ou  il  mourut  dans  sa  5<)*  année  le  (>  lé- 
vrier 1836 ,  était  d^ja  connu  dans  le  monde  savant 
par  des  travaux  de  la  plus  haute  espérance  et  avait 
itTucilli  dans  ses  voyages  tant  en  Jtalie  qu'eu 
Ailcaiagne  de  précieux  matériaux  pour  la  science. 
On  a  de  lui  :  1**  des  Mémoires  stgt  ift  fibpw^m  d* 
rAllemiiqri^  septentrionale  (Iteitrsgez,  genauern 
Kenuiniss  d.  geogr.  Yerbasltnisse  Norddeutsch- 
lands),  Berlin,  t835,  i  vol.  Conformément  aux 
promesses  du  titre  allemand ,  HofTiunnn  y  donne 
des  notions  plus  exactes,  plus  profondes  de  l»eau- 
coup  de  détails  géographiques  superficiellement 
traiti^  et  même  mal  vus  avant  lui.  â°  Carte  géoio- 
gî'fU£  de  V Allemagne  nord-ouest,  en  U  feuilles, 
lierliii,  182'Jj  c'est  un  admirable  travail;  Aperçu 
général  de  l'orographie  et  de  la  géognosie  du  nord- 
ouest  de  l'Allemagne,  Leipsiek,  1830,  1  parties.  Cet 
ouvrage  explique  et  complète  la  grande  carte  qui 
précède  et  l'atlas  qui  va  suivre.  4*  Allât  fi^No»- 
ti(jue  du  îiord'Ouett  de  l Mlemagne,  Lrîpsirk.  ^M30; 
^  De  la  constitutioa  géologique  des  iies  de  Upari, 
ibid.,  1832;  6°  Géographie  physique  êt  falroArtisU 
â  Cétude  de  la  géologie.  Berlin,  1836;  T'Ouvragn 
posthumes  iniofTmann ,  Rerlm ,  1837.  P— -OT. 

IIOFI  MAMiN  (L:u.Nts>T-£Mii.£),  principal  soutien 
du  libéralisme  dans  le  duché  de  Ile&se-Darmstadt, 
natpiit  en  17H.^jà  Dannstadt.  Son  père  était  négo- 
ciant ;  il  se  destina  de  même  au  commerce ,  et 
grâce  i  son  Intelligence  des  aflhires,  il  parvint 
bientrtt  à  se  créer  une  fortune  indépendante,  dont 
il  at  le  plus  noble  usage.  En  18:>1  il  s'associa  aux 
philbèllèncs  de  Durmatadt,  Stuttgard ,  Baie,- Zu- 
rich et  autres  villes,  à  l'effet  de  secourir  les  vo- 
lontaires qui  se  rendaient  en  Grèce  pour  concourir 
a  l  airranchisscmcnt  de  ce  pays.  11  fut  l'un  des 
chefs  des  comités  qui  se  formèrent  alors,  et 
fut  ch:trp;('  de  (iifi^^er  l'enrôlement,  rt-quipcfiicnt 
et  le  transport  d'une  partie  de  ces  volontaires. 
Malheurettsemeut  le  suceis  ne  couronna  pM  en- 
tièrement ses  efforts ,  et  Hoffmann,  bien  qu'ayant 
compromis  une  partie  de  sa  fortune,  ne  s'en 
trouva  pM  muXm  en  butte  è  des  aceusaUons  mal- 
veillantes. 11  fut  appelé  en  182(>  à  faire  partie  du 
pirU-ment.  Kii  18(V;  il  avait  été  Sccusé  du  crime 
de  icM:-m^jcàic  pour  avoir  fait  distribuer  aux  élec- 
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tmnvdesdreiiMfas  Hthograpliiéèi  fionr  les  enga- 
ger à  ne  nommer  que  di  s  liommes  indi^pendants. 
Par  suite  de  cette  accusation,  les  états  refusèrent 
d'abord  de  l'admettre  dans  leur  sein;  mais,  d('- 
clare'  non  coupable  sur  un  avis  donné  |Mr  la  faculté 
de  droit  (11'  Ik'uleII)erg,  il  vint  reprendre  son  sif^aje 
et  ne  lanla  pas  à  éirc  coositit  rt'  coiimie  le  chef 
de  l'opposition.  Sa  parole  était  forte  etpuilunte. 
Wi'élu  en  isni,  il  fut  chargtf  de  rt-iliger  en  1833 
te  projet  de  loi  sur  les  engagements  et  pensioot 
milltain»  aoMpté  par  les  «bambres  en  1836.  Il  est 
mort  le  n  mai  mi.  Z. 

HOFTMANStiGG  (jEAM-CtNTtRius,  comte),  eolo- 
mologiste  et  botanitte  distingué,  naquit  à  Dreade 
le 25  aoiit  ITCfi.  Aiiris  iivoir  fjit  ses  ('tiidcs  à  rimi- 
vmilé  de  Leipuck,  il  eotra  eo  1783  dans  Jc& 
garde*  du  corps  du  roi  de  Saxe ,  i  Dresde ,  en 
qualité  de  lieutenant;  nib  il  quitta  le  service  eu 
pour  passer  à  riiniversiti'  de  Cœttingue.  Il 
TÏsita  ensuite  le  Uuclié  de  Bruuàwick,  et  lit  un 
premier  voyage  en  Italie*  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  s'occupa  avec  pétftsion  de  magnétisme, 
d'bistoire  naturelle  et  d'entomologie.  11  forma 
une  belle  ûdlection  d'Insectes  et  droîaeauz,  qu'il 
ot!f;i))en!a  considérablement  dans  une  excursion 
qu'il  tit  en  llongric  jusque  sur  les  frontières  de 
la  Turquie.  Sa  coAeetion  se  composait  alors  de 
plus  d<^  vin^i  iiiillf  t'spèces  difTérenles  de  toutes 
les  parties  du  monde ,  et  U  la  céda  au  gouverne- 
ment prussien  pour  le  muséum  académique  de 
Berlin.  En  1707  il  s'cmliarqua  à  IIaiid)ourfî  pour 
TAngletcrrc,  {U'is  parcourut  la  t'rauce,  1  Espagne 
et  le  Portugal,  s'occupant  d'histoire  naturelle,  d« 
botanique ,  et  étudiant  la  flore  de  ces  pays  avec 
succès.  Dans  le  Poi  Uig;d  notamment,  qui  fut  l'objet 
de  ses  études  plu.s  .spi'ciaies,  il  recueillit  plus  de* 
deux  mille  espèces  de  plantes  différentes  et  une 
quantité  considi-raMe  d'insectes.  Dès  rc  moment 
il  s'occupa  de  la  publication  de  sa  Flore  portu- 
gaise, et  ne  recula  devant  aucune  dépenae  pour 
lut  donner  toute  la  perfection  possible.  Cet  ou- 
rrage,  imprimé  à  Berlin  de  lâU9  à  1»33,  grand 
in^À»!. ,  eut  un  grand  et  légitime  succès,  et  plaça 

Son  niifi  tir  ni  nombre  des  bon^  liotniiistcs  de  ce 
siècle.  Cependant  le  gouvernement  voulait  créer 
è  Berlin  un  muséum  de  looTogie.  Hofflmansegg 

n'hi'bila  pas  à  lui  venir  en  aide  en  offrant  sa 
collection  de  zoologie,  à  la  seule  condition  qu'une 
dudre  serait  érigée  pour  cette  science.  Sa  propo- 
sition fut  agréée,  et  telle  fut  l'origine  du  muséum 
de  aïoûlogie  de  r.<  rliii,  qui  depuis  n'a  cessé  de 
s'enricbir.  Il  y  conu  ujud  iui-uiCiue  en  consentant 
i  réunir  à  ce  umst-uin  une  belle  collection  d'en- 
tomologie (pi'il  avait  formée.  Il  avait  établi  dans 
ses  domaines  uu  riche  jardin  botanique,  et  ii  lit 
imprimer  le  catalogue  dea  plantes  de  ce  jardin , 
dont  le  nombre  s'élevait  déjà  à  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  espèces,  sous  ce  titre  :  Lute  da 
ptaaiu  tuUhéa  dâiu  tes  jardùu  du  eçmiê  d'Hoff- 
wunuegg  à  Dretde  et  à  îlimmena»,  avec  des  o!)sit- 
tations  et  des  dessins  liLlio|(rapiUé*,  Dresde,  i^iâ. 
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in-8°..En  1818  il  fut  nommé  rideorénmiiiée  de 

zoologie  à  Berlin  ;  il  avait  déjà  occupé  la  mtae 
position  à  Dresde  en  1816.  Hoffmaosegg  était 
membre  ou  correspondant  d'un  grand  nooJM'edt 
sociét(%  savantes.  Il  cal  mort  le  iSdtembralStt, 
ftfîi'  de  V"  r\m.  On  a  appelé  de  M>n  nom 
mannyyia  une  plante  du  Brésil,  du  Pérou  et  ilu 
Chili.  Z. 

UOFLATiD  (BARiurtA  Wrcaks,  madame),  femme 
auteur  bien  connue  en  Angleterre,  née  en  1770 
•à  Sheilleld,  étaU  la  fille  d'un  manulacturicr  ih 
cette  ville.  Marie»  i  l'^^i-  vingt-six  ans  à  l'un 
des  principaux  négociauts  de  bbdfield,  elle  retti 
Tcuve  i  vingt-huit  ans  sfw  un  enfiint  de  ipntn 
mois.  Ce  n'était  là  que  le  connuencement  des 
épreuves  qui  devaient  l'atteindre.  La  maison  i  la. 
quelle  sott  mari  appartenait  éprouva  des  perld 
considérables  par  suite  des  événements  politiques 
qui  à  cette  époque  troublèrent  l'Espagne  et  b 
Hollande,  et  sa  fortune  personnelle  lui  fut  en  os. 
tre  enlevée  par  une  banqueroute.  HndtUK  U 
résolut  alors  de  chereht^r  des  ressources  damki 
lettres,  qu'elle  avait  cuitivees  jusque-ia  pour  m 
plaisy*,  et  elle  se  décida  à  publior  un  volHBMéi 
poésies  qu'elle  avait  précédemment  coraposcH. 
La  conduite  exemplaire  qu'elle  avait  tou]<raii 
tenue,  la  grtee  et  l'amabilllé  qu'on  avait  rua» 
quécs  en  elle,  et  l'importance  des  malheurs  qui 
venaient  de  la  firapper,  lui  atlirèrcat  la  sympaâbic 
de  tous,  et  die  trouva  rauiitanee  la  plus  slliBe> 
tueiise  dans  la  population  de  Shcflield.  Près  de 
deux  mille  exeuiplaires  de  son  ouvrage  furent 
vendus  avant  son  impression ,  et  le  volume  psnU 
avec  une  liste  de  souscripteurs  de  plus  de  qua- 
rante pages.  Cela  se  passait  en  1»U5,  et  madàau: 
Wreaks  dut  être  fière  et  heureuse  d'un  pareil  dé* 
but,  sans  précédent  peut-être  dans  l'histoire  lit- 
térair»'.  Avrr  le  inoJuil  de  celle  puMicatioo  elle 
élablii  uii  pt-UMounat;  mais  cc&  nouvelles  occu- 
pations n'absorbèrent  pas  tellement  son  teuju 
qu'elle  ne  trouvât  le  loisir  ti't  iTirc  [dasiciirs  pt  lils 
ouvrages,  priacipalemcut  eu  prosi:,  «jui  dcviurcQt 
promptement  populaires  dans  le  |Niys  qu'elle  ha- 
bitait.  Son  nom  ne  trirda  pas  à  sc  répamlre  au 
dehors,  et  l'uu  de  ixn  écni»,  lu  V«wêc  dt  (mcU- 
siastitiue,  eut  i  Londres  plusieurs  éditiobs,  dont 

le  tolal  atleignîl  le  chiffre  de  dix-sept  aiiro  cscin- 
piaires.  Dix  ans  après  la  mort  de  son  mari, 
madame  Wreaks  attira  l'attention  de  Tbooi» 
Christophe  Uofland  (eoy.  l'article  suivant},  et  set 
dispositions  naturellement  romanesques  furent 
bientôt  captivées  par  la  grâce  et  lu  galanterie  ds 
jeune  artiste.  Bien  qu'il  fût  sans  fortune,  elle  l'é- 
pousa, malgré  l'avis  de  s.-i  f.Hinlle  et  de  ses  amis, 
et  le  suivit  à  Londres.  Dans  culte  ville  elle  coaùr 
nua  ses  travaux  littéraires  avec  persévérance,  et 
en  l8lâ  elle  ne  publia  pas  moins  de  cinq  oiht> 
ges  dillérents.  Le  plus  estime  a  pour  titre  u  tiU 
du  génU,  Conçu  et  écrit  principalement  poorli 
jeunesse,  il  réunit  les  chaleureux  élogi  s  «le? 
sonnes  les  plus  disting^s,  parmi  lesquelles 


Digiiized  by  Google 


HOP 

citeroas  M.  et  miss  Edgeworth ,  qui  ont  déclaré 
qifnKim  -|im  n'avait  été  plua  utile  aux  Iriafl^ait 

en  cherchant  à  corriger  I.i  lt'g(èretë  de  letircarac- 
lère.  Le  Filt  du  génie  a  été  traduit  en  plusieurs 
l»)gues,  et  U  a  obtenu  un  très-grand  sucrés  nux 
Fiats-Unis.  IH)  IBIS  jtuqn'à  sa  mort ,  nimlnnie  Ho- 
liand  ne  cessa  pas  un  seul  instant  d'crrire.  Si  s 
ouvrages  sont  très^nombreux  ;  bien  que  destinés 
la  pinpart  à  la  jcttiiflMt,  «t  dès  lan  compoaét 
dans  un  cercle  rpstrrtnt,  on  y  iroure  une 
grande  puissance  d'invention.  On  ne  lui  doit  pas 
molm  de  soixante^x  ouvrages  environ,  qui  en 
Anfïlpterrc  stMilcmcnl  onl  t'it'  rrpnndus  et  vendus 
à  |)rèsde  trois  cent  mille  volumes.  L'AmeVique  les 
•  reçus  avec  une  égale  faveur  ;  on  pourra  s'en 
Crireune  idée  par  ce  fait  seul  que  vingt  mille  exem- 
plaires de  la  Cxarine  ont  été  imprimi's  cl  vcrt  lns 
dansée  pays  à  sa  première  apparition.  Kuiin  plu- 
sieurs ont  élc  traduits  sur  le  continent,  oû  ils 
n'ont  pis  t  t(f  moins  appréciés.  De  plus,  iniidami' 
Hoâand  contribuait  largement,  sous  te  voile  de 
foMNiTne  on  du  pseudonyase,  à  la  rédaction  des 
n^sins  et  d{"^  nniniiir  es.  Elle  est  morte  dans  sa 
là' année,  à  Richraond,  le  9  novembre  4814. 
■•Th.  Bansay  a  publié è  Londres,  1849,  in-12: 
Uft  a»d  litcrary  remains  of  B.  Hofiemd ,  aMCfor 
efStnofa  genius,  ete.  OnXrv  les  ourmges  que  nous 
»OBI  mentionnés  dans  le  cours  de  cd  article, 
nous  citerons  seulement  les  écrits  suivants  :  1"  Bea- 
2*  Que  dit-elle  à  son  raisin?  5"  tes  Captifs 
iant  Ctnde;  4*  l'Amant  tnalheureuae  ;  }ip  Us  Contes 
^Hélène  la  tuaimus  0»  lu  l^««w  à»  «éj^iMtf; 
T'  Adel  n'lr  ;  S"  D/rision  ;  0"  CûHîet  du  Prieuré; 
lu"  Coit/««  du  Manoir;  la  Belle  fille,  qui  lui 
valat  les  éloges  de  la  reine  Charlotte;  li<*  elle  est 
l' tuteur  d'une  letlro  célèbre  qui  parut  pendant 
ies  malbaireuses  querelles  entre  George  IV  et  la 
rriae Caroline  sous  le  titre  :  Lettre  d'une  Anglaise, 
qu'on  croit  avoir  inspire  celle  qui  est  restée 
«ocort  plus  n'Ict  rr  :  lettre  d'un  souverain  à  ton 
V*^;  15°  en  i»t8on  unpriraa  à  cent  exemplai- 
res in-folio  un  Cmêb  émeïïijidf  df  muthdfktt, 

^l/itation  du  dur  de  ]f7fl'(}rough,  orin:  :;rrt- 

Jj»"*  d'après  ks  dessins  pris  sur  les  lieux  par 
Hoflinid.  Elle  a  Inséré  i  la  fin  de  cet  ouvrage 

on  excellent  poé'me  où  l'on  retrouve  Tiniaf^ina- 
^  saisissante  qui  distinguait  Spencer  a  un  si 
"*ut  degré.  14»  Elle  a  donné  au  recueil  l'Union 
'  f'.  t.  19,  p.  540,  {'Histoire  de  la  trie  de  son 
Ih.  Ch.  Hofland  — Voici  l'indication  biblio- 
Rraphique  des  traducLiuub  françaises  des  ouvrages 
«le  madame  Hofland  :  1*  HélèM,  traduit  fiar  un 
anonyme.  Pari»,  1817,  in-12,  et  P.?iî'^.  1854, 
in-l8;  2«  Ludooieo  ou  le  Filt  d'un  homme  de  génie, 
traduit  par  madame  la  baronne  do  liontolicu, 

l'^ris,  iwj-  2  vol.  in-12;  5"  la  Jeune  institutrice 
"^it(  heureux  ejfeU  de  l'instruction,  traduit  par 
\  H  (Briand),  Paris,  1827,  2  vol.  in-lS;  4»  la 
'^ie  d'une  femme  de  génie  (traduit  par  madame 

\Voidell),  Paris,  -J  vo!,  in-i^î;  h"  le  Jeune 

^Ê^^  ou  voyage  à  Henry  Ueiamere  dam  Slnd»» 
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I traduit  par  mademoiselle  Maecartby ,  Pari»,  1830, 
in-18;  0*  il&Awfw  ét  bt  wewte  d'à»  martktimi  tt  dis 

ta  jeune  famille,  traduit  par  M.  Paipiis  ,  l*BriS» 
1831 ,  2  vol.  in-12,  avec  gravures;  7"  tes  Sesur», 
eonte  de  famille,  traduit  par  le  même ,  Paris,  1633, 
in-18,  avec  gravures;  8«ls  JtÊmtOfê^isréiiiu  iê 

\'ord ,  ou  Relaliun  d'un  voyage  dans  U»  Finis  de 
l'Europe  septentrionale,  avec  des  notes  lii&toriques 
et  biographiques,  traduit  par  le  même,  Vendôme, 

18."îl,  in-S";  ^  Manoèt,  mt  l'Enfant  dérobé;  aven' 
tures  extraordinaires  d  'un  Jeune  Èspagnul  prison" 
wier  de»  htiUiu,  traduit  par  un  anonyme ,  Paris, 
1850,  in-IH;  iOP  la  Famille  anglaise,  ou  L'union 
fait  le  bonàetuTp  traduit  par  M.  Paquis,  Paris,  1857, 
in-l«.  E.  D—s. 

HOFLAND  (Thomas«Chbi8TOPhfO  ,  peintre  an- 
glaîs,  mari  de  la  y>rrrr(|cnt«'.  nr-  le  2.S  décembre 
1777,  a  Worksop  dans  le  iNolLiugliauisbire,  mort 
le  5  janvier  1843,  à  Leamington,  est  auteur  de' 
tlivers  tableaux  (  stinirv  Ni>us  citerons  :  Une  Tem- 
pête sur  la  càte  de  tkarborough  ,  qui  ful  adietce  par 

le  marquis  de  Staflbrd;  une  Vwt  dk  Ime  IPSiuHf^ 

tnere,  (jui  fut  aeîu  t 'c  ]irtr  le  comte  de  Durham  ; 
Jérusalem  dans  le  temps  de  la  erueifieaiioa  ;  /ti- 
ekmond  Hiti;  plutieurs  Ctnr  d»  tun*  fort  admi- 
rés, et  des  vues  nombreuses  des  lacs  d'Ec  osse,  de 
Quimiierland,  de  Galles  et  d'Islande.  On  lui  doit  de 
bonnes  copies  des  tableaux  de  la  galerie  britan- 
nique des  principaux  maîtres,  entre  autres,  de 
Claude  I>orrain ,  Wilson,  Poussin  et  Gainsborougb. 
Eu  181 C  le  duc  de  Malborougb  lui  avait  com- 
mandé les  vues  destinées  à  illustrer  la  description 
de  son  habitation  de  Whitekuights  à  Londres 
(voy.  l'article  précédent).  Tb.-Cb.  lloilaïul  se  ren- 
dit en  Italie  à  i'Ige  de  soixante^rois  ans  t  il  fit  de 
soixante-dix  ù  quatre-vingts  belles  esijuisses  à 
Naples,  Castellamare ,  Pompeia,  Home,  iivoli  et 
Florence  ;  mais  atteint  par  la  maladie ,  il  dut  re- 
tourner dans  son  pays  natal  avant  d'avoir  terminé 
les  travaux  qu'il  se  projwsait  d'exécuter.  On  trouve 
dans  toutes  ses  compositions  une  certaine  éleva- 
tion  de  style  et  de  pensées,  sans  affectation.  Il 
négligeait  les  détails  pour  Tensemble.  Ses  ta- 
bleaux sont  bien  conçus  et  bien  étudié»}  ses  der- 
nières OBttvrcs  toutefob  sont  de  beaucoup  infé- 
rit  uret  è  ccUcs  de  la  jeunesse  et  de  son  ige 
mùr.  E.  D— 8. 

HOFSTEDE  (Pierre),  tbéologien  calviniste, 
distingué  oomme  pbiloM^e  et  comme  philolo- 
gue ,  attaqua  avec  énergie  les  opinions  relâchées, 
le  scepticisme  audacieux  devant  lesquels  dispa- 
raissaient les  convictions  roligieuses.  Il  était  né  à 

Rotterdam  etétlnH  i  n  Ooninj^wr  I  n  v-e  ili^sipf'i- 
de  ses  camarades  déplut  a  suu  e»pril  sérieux  el 
réfléchi  et  luf  inspira ,  dit-on  ^  sur  les  banos  de 
l'école,  une  satire  imprimée  sans  nom  de  lieu  et 
sans  date,  avec  ce  titre  :  Pseudo^studiosi  àoditmtt 
sive  theologi  Groningani  detecti  $t  réfutait  aatirtf. 
Cette  pièce,  toutefois ,  ne  lui  est  pas  acquise  d'une 
manirrc  ini-v<>cal)le;  les  initiales  K.  L.  0.  R. 
qu'elle  porte  au  frooU^ice  ne  semblent  même 
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aucunement  lui  convenir,  llorstede  a  beaucoup 
écrit  dans  sa  langue,  entre  aiitree  i  l'occasion  de 
la  Ditstrttition  ttar  U  stAUme  ei  le  mai/  dans  tet 
Uauz-aris.  traduite  en  hollandais,  de  l'allemand 
de  Mcn.li  I  iiii,  par  K.-M.  van  Goens,  et  dont  la 
seconde  édition  parut  à  Utrecht ,  en  i"7 1,  in-s<^. 
Le  Bélitedrt  de  Marmontel  n'excita  pas  moins  son 
sèle  Ihéologique.  Cet  onmge,  quiflt  tant  de  brait 
et  qui  est  justement  oublié,  fut  traduit  en  boMan- 
dai»  en  1768 ,  et  imprimé  à  Amsterdam;  l'année 
«lifanle ,  Hofatede  entra  en  liée  et  ne  tarit  «ir  ce 

sujet  qu'en  1770.  S'il  avait  fVrit  m  frrinfnis  et  à 
Paris,  nul  doute  qu'on  ne  l'eut  accii&é  de  fana- 
lisme  et  rangé  parmi  les  Patouillet  et  les  Nonotte, 
quoiqu'il  eût,  aux  yeux  des  penseurt  de  ce  temps- 
là,  l'honneor  insigne  de  n'être  pas  catholi- 
que. R^-r—c. 

iloi.ARTII  (WiLtrAMi,  cc'iolirc  peintre  et  graveur 
anglais  du  iH*  siècle,  naquit  h  Londres  en  1697. 
Il  eut  pour  père  un  proie  d'imprimerie ,  qui  s'oo 
cnfM  peu  de  lui  donner  une  édoealion  letu*ée, 
fil  fis  f|tîi .  rr^marquant  son  goAi  pour  le  dessin,  le 
mit  en  apprentissage  chez  un  graveur  sur  métaux. 
Un  jour  que  le  jeune  Hogartb  le  promenait  avec 
son  compagnon  dr  ir  viil ,  il  vit,  dans  une  rixe, 
deux  buveurs  dont  l'un  porta  sur  la  UU  de  l'au- 
tre un  coup  violent  d*un  pot  i  bière  :  rhorrible 
grimace  que  faisait  le  visage  sanglant  du  blessé 
donna  lieu  à  Ilogartb  de  repre'ï^entt-r ,  dans  un 
croquis  ressemblant,  le  portrait  iiideu&ement  ri- 
siblc  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ce  fut  le  premier 
indice  du  talent  de  peindre  les  passions,  auquel 
la  nature  l'avait  destiné.  Aussi,  en  étudiant  le 
modèle  à  l'Académie  de  MartinVlane,  fit-il  peu 
de  progrès  dans  l'art  d'it!iitrv  l  -s  tr;ti(s  de  la  na- 
ture morte  ou  sans  mouvement.  Les  prolits  qu'il 
ne  laissa  pas  de  retirer  de  son  apprentissage  fu- 
rent plus  utiles  à  sa  famille  qu'à  lui-même.  De- 
venu son  maître,  il  lutta  d'abord  contre  le  besoin. 
Tourmenté  pour  vingt  scbellings  par  la  femme 
élu  /  IfKjuelle  il  logeait,  il  lit  d'elle  une  caricature 
piquante,  qui  ne  le  tira  pas  de  l'obscurité.  Il  se 
mit  i  peindre  des  enseignes  pour  les  marchands 
de  Ldndrei,  faisaient  alors  décorer  leurs'bouti- 
ques,  comme  aujourd'hui  ceux  de  Paris ,  par  des 
mains  habiles.  Depuis,  il  a  reproduit  plusieurs  de 
ces  enseignes  dans  les  parties  locales  ou  acces- 
soires de  ses  tiMraux,  !1  r^r  na  aussi  pour  les  mar- 
chands des  cartes  d'adrcs&es,  des  armes  parlantes  i 
cC  pour  les  libraires,  des  fhontiqilees  de  comédies 
et  des  fleurons  dans  le  goiît  des  grotesf|ues  de 
Callot,  tous  objets  qui  décelaient  l'imagination 
gaie  et  plaisante  ^H<^rlh ,  mais  qui  se  tronralent 
I^iTiUis  d:jns  la  foule  des  sujets  insiguifianls  du 
même  genre.  Lc«»figures  qu'il  peignit  et  grava 
en  iTfeponr  l'édition  i*Bmêl6m,  avec  le  portrait 
de  Butler ,  furent  le  premier  ouvrage  qui  fit  re- 
marquer le  génie  de  l'artiste,  non  moins  original 
qtie  celui  du  poî^te  :  elles  furent  copiées  dans 
rédiUoD  donnée  par  Grey  en  1744  et  dans  la  tra- 
duelioa  française  de  ce  poifae,  publiée  en  11!t7. 
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Leur  succès  le  détermina  à  peindre  des  sujets  co- 
miques. Porté  par  goAt  à  rêprtenter  des  scènes 
de  caractères  et  de  moeurs ,  et  s'attachant  h  rfunir 
tout  ce  qui  pouvait  en  faire  ressortir  i'expre«àtua, 
il  flt  des  portraits  peu  flattés ,  mais  resKaUaali 
pnr  le  jeu  de  la  ]»hy?iionomie.  Dans  5:1  pfinturt 
d'une  scène  de  l'Opéra  det  gueux,  dont  la  pièce 
eut  tant  de  vogue,  on  remarquait  pami  les  »• 
sisfints  des  ducs,  (les  majors,  des  miss,  i\w  lu. 
cuu  uommait}  et  l'on  voyait  figurer,  derrière  ic 
directeur  Mcb,  satfsAilt  de  son  speelade,  le  poète 
Gav  ,  enfle*  du  succès  de  sa  pièce,  qui,  suivant  le 
calembour  qui  courut  alors ,  avait  fait  Gay  rkkt 
et  Rich  gai.  Mais  le  génie  malin  d'Hogarth  ne 
tarda  pas  i  d^;uiser  ses  traits  sous  le  vèhe  ingé- 
nieux et  parfois  obscur  de  l'allégorie,  qui  rouîtv 
tait  plus ,  il  est  vrai ,  dans  les  accessoire» 
dans  les  figures  principales,  toujours  rccowi» 
sables  malgré  leur  chaire.  II  n'avait  point  enm 
atteint  ce  comique  vrai  et  moral  qui  n'est  ni  b 
critique  grossière  1  ni  la  satire  mordante.  Hopii 
venait  d'épouser,  en  1730,  la  fiHr  de  J»il« 
Thornhill,  peintre  du  roi,  auquel  l'arciiitecte  tlcat 
fut  préféré  pour  peindre  une  maison  royale  pv 
lord  fUirlington ,  dont  Pope  avait  loué  le  goiil  m 
dépens  du  duc  de  Chandos.  Ce  fut  le  sujet  i'm 
gravure  burlesque  et  satirique  ,  où  Hogarth  re* 
présenta  Pope  en  maçon  occupé  avec  le  lord, 
qui  lui  sert  de  manœuvre,  a  plâtrer  l'archilectiirt 
de  Kent,  en  cclalioussanl  le  carrosse  du  duc.  Peu 
de  temps  après  son  mariage ,  Ilogartb ,  s'étant  lié 
avec  le  directeur  du  Waux-ball  de  Spring-^nlen, 
y  p«iguit  les  Quatre  partm  du  Jour,  dont  Cowper 
a  décrit  le  Matin  dans  son  poîfroe.  Cédant  moisi 
à  une  inlp^^^^!l>tl  pnrtîrtiîière  dans  l'image  cano 
téristique  des  occupations  et  des  plaisirs  vaiaiet 
rapides  delà  journée,  il  y  remplit  le  but  deeeHt 
devise  qu'on  lit  entre  le  cadr.iu  d'iinr  horloge  et 
la  vapeur  qui  s'élève  d'une  cheminée  :  «Sic  tiw»d 
gloria  muM.  Mais  ee  qirf  manifeste  surfout  le  fé> 
rilalile  talent  d'IIogartli ,  et  dans  lequel  il  n'a  eu 
ni  ntattres  ni  rivaux,  c'est  la  représentation  mo- 
rale des  actions  successives  d'un  même  person- 
nage dans  une  suite  de  tableaux.  Les  gravure» 
qu'il  donna  en  lî.T)  et  i7"5  de  sf-;  pi  inlures  aa 
nombre  de  six)  de  l,i  l  u  d  une  jiUe  publique,  coa- 
duite,  par  toutes  les  vidssitndtt desdfénejnents, 
du  coche  d'Yorkshire  dans  une  auberge  de  Im- 
dres,  d'un  hôtel  superbe  dans  un  galetas,  <1'ub 
lieu  de  débauche  dùis  une  mrison  de  Ibrée ,  et 
enfin  de  l'hôpital  au  cerrtmil,  nircnl  un  succès 
extraordinaire  et  un  débit  prodigieux.  La  resieoi- 
Uance  parfaite  dtin  magistrat  en  fonctions  j  ft 
souscrire  tous  les  lords  rie  la  Ire'sorerie.  Cibber  OJ 
mit  les  diverses  scènes  en  pantomimes  ;  la  moik 
les  figura  sur  les  éventails ,  et  Nicbols  assure  qu'os 
les  peignit  à  la  Chine  sur  des  vases  de  porcelaine. 
La  lie  du  libertin ,  en  huit  planches ,  le  pendant 
de  l'ouvrage  précédent,  oflrait  une  nuuvesuté 
moins  piquante,  malgré  des  traits  nombmxde 
satire  i  nais  l'all^orfie  qui  les  couvrait,  et  les  se- 
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Claires  multipliés  dont  les  allusions  nvnicht  dès 
lofS  Iiesoîn  d'étrc  expliquées,  en  rendirent  le 
yurh  moins  général.  La  ConMrtatio»  moéene  d 
mtniit,  oti  les  li tireurs  de  putich.  représentant  ovrr 
Il  viTÏté  de  la  nature,  sans  bassesse  ni  exagera- 
tinti ,  les  scènes  variées  de  lÎTresse  «tans  une  orgie 
où  unirent      doctes  personnn-'  s  di  s  'j  tatre  fa- 
rnUvt,  parmi  lesquels  on  croyait  voir  des  portraits 
rrappmts,  eotre  autres  celui  de  l'orateur  Ifenley , 
t  iM ml  un  succès  tel ,  que  les  copies  s'en  répan- 
direat  de  toutes  paris  :  on  en  orna  gaiement  des 
frontispiees  de  poi'mes  ;  on  en  Ht  des  scènes  de 
t'ii:»édie  ;  on  en  modela  des  figures  en  cire,  qui, 
l'roinenées  de  bourg  en  bniirg ,  attirèrent  la  cu- 
riosité publique.  Le  nomlirc  de  ces  copies  con- 
Iftfaiics  fut  l'occasion  d'un  privilège  aeeordé,  par 
lin  :icle  de  la  huitième  année  de  George  II,  aux 
•i listes,  pour  les  productions  «lu  dessin  et  de  la 
gravure,  è  la  sollieitation  d'IIogarlh ,  et  continué 
'  !>  lurliculirr  .inr.s  la  mort  de  l'auteur  à  sa  veuve, 
iiti»danl  vingt  ans.  A  l'époijue  de  sa  plus  grande 
Srôté comique ,  celle  où  U  peignit  ses  Comédiennes 
imbilanies.  il  dessina  dTaprès  nature  et  grava  une 
suite  nombreuse  de  earaeléres,  aussi  vrais  que  va- 
•fe,  el  qu'on  doit  bien  distinguer  de»  caricatures. 
J-tTnter  semble  les  avoir  confondus,  malgré  l'ex- 
l'iintton  qiif-  doTMiL-  FicUlin^  de  Uur  diîT'érence. 
^>LniJant  ce  sont  autant  d'études  pour  la  phy- 
i>>;'noinonie  ;  et  le  philosophe  de  Zurich  n'a  pas 
'■lissé  d'r 11  faire  beaucoup  usage.  Celte  planclic  st  r- 
ut  ilo  tiîlict  de  souscription  pour  la  suite  de  gravu- 
res qu'llogartli  donna,  en  six  pièces,  du  Mariage  à 
^  mde,  en  174ÎÎ.  On  lui  avait  reitroChé  de  ne  re- 
scnler  le  pins  souvent  que  des  scènes  conil- 
T  ^s  Urées  de  la  vie  toinnuiiu'  :  il  traita  cette  fois 
lin  sujet  plus  grave,  pris  dans  les  rangs  élevés  de 
la  société.  Le  înil  moral  est  la  peinture  vivei  !  f  n  fr 
Jes  scènes  de  tlésordre  et  de  terreur  de  la  vie  de 
•Kiix  époux,  l'un  noble,  l'autrv  riche,  dont  l'union 
ma!  nssortle  et  la  conduite  iin'-ulière  les  entrai- 
ucni  tous  deux  à  une  fiu  tragique.  Le  Mariage  à 
•>  «mb  a  fourni  le  siqet  dMin  roman  et  d'une 
i^jmédic.  llogarlh  avait  le  projet  de  donner  pour 
iH:D(lant  le  Mariage  heureux  :  mais  il  ne  Ht  que 
l'ftaucher;  et  de  picjuicres  esquisses  c(doriées 
lurent  tout  ce  qu'il  produisit.  Peut-être  ce  sujet 
convcnait-il  peu  au  peintre  des  mœurs  d'une 
hraink  ville;  et  quoique,  dans  un  autre  genre, 
^'<)n  Moïse  conduit  devait  la  JtUê  de  Phàraa»,  sujet 
"icn  fait  pour  l'Iiospice  des  curants  trouves  dont 
J^"garth  (ut  l'un  des  fondateurs,  ne  manque  point 
wsae certaine  grâce,  un  pinceau  facétieux  eùt-il 
1^"  nu'inc  dans  une  scène  ciiauqidlrc,  rendre  avec 
'  l^xpression  aimable  de  Creuze  le  tableau  naïf  de 
yàteordie  de  village  ?  Le  vif  et  sensible  llogartli 
'^ii  plus  propre  à  peindre  les  horreurs  du  vice 
lot  ies  charmes  <le  la  vertu.  Ses  Scènes  de  cruauté, 
montre  avec  tant  d'intérêt  l'avocat  des 
«"•maux,  oni  «lé  célébrées  par  Delille  dans  le 
pociîie  de  la  Pitié.  On  rapporte  qu'un  passant, 
wns  UDe  rue  de  Londres ,  Voyant  un  charretier 
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frapper  rudement  un  de  ses  chevaux,  s'écria  î 
Malheureux  I  tu  n'a*  imc  pat  m  U  taMea»  é^Ho» 
garth  ?  Dans  ses  comportions  morales  oû  l'artiste 
Inlroduil  la  vertu  en  opjinsilînn  avec  If  vire  qu'il 
fronde,  comme  dans  lu  isuite  iie^»  douze  planclies 
allégoriques  repr^entant  V Industrie  ëtla  Paresse, 
figurées  par  la  vie  opposée  de  deux  arli.sans  dont 
l'un  devient  lord-maire  de  Londres,  et  l'autre  est 
pendu  è  Tybum,  il  a  moins  de  cette  gaieté  pi* 
quante  (AM»îio»rl ,  il  r  fi.f  romira  (jni  !»•  raractr- 
rise,  et  qui  en  eut  fait,  à  beaucoup  d'égards,  le 
Molière  de  la  peinture ,  s'il  n'en  eût  été  quelque- 
fois l'Aristophane.  A[)rès  la  paixd'Aisrla^hapelle, 
Ilagarth,  s'étant  rendu  en  France ,  y  dessîua  la 
porte  de  Calais  :  on  l'arrêta  comme  espion ,  et  H 
fut  recqnduit  en  mer  k  trois  lieues  de  la  cdte.  Il 
eut  du  rcsspnttmrnt  de  cette  aventure,  dont  il  fit 
une  peinture  outrée  ;  et  on  le  vit,  dans  deux  ca- 
ricatures satiriques  (Is  Fraltee  et  l'Angleterre), 
opposer  ridiculement  Vurlxtniié,  la  gaieté  et  la 
bonne  mine  du  peuple  anglais  à  la  grossièreté 
triste  et  maigre  de  la  nation  française.  Cependant 
il  n'a  pas  épargné  Jobn  DuU  dans  ses  quatre 
scènes  il'tnio  FÂertion  parlementaire  cl  dans  son 
Combat  de  coqs,  qui  en  est  l'image.  11  n'attaque 
pas  moins  librement  les  sectes  anglato  dans  sa 
gravure  satlriipie,  la  Crédulité,  le  Fanatisme  ti  la 
Superstition.  11  n'épargne  point  non  plus  l'anglo* 
manie  des  arts,  dans  ses  Ci»»/  ordres  de  perroquet 
ou  la  crilir|Uc  grotcsipic  des  :htti(iuitis  d'Alhaiet 
mesurées  par  Stuart ,  (]u'il  alfublc  d'uLc  énoruo 
coiflure  composite  surmontée  d^m  compas.  Quoi 
qu'en  ait  dit  Walpole ,  Hogarth  est  tombé  quel- 
quefois  dans  le  comique  burlesque  ;  le  i>rinti  c  des 
ridicules,  en  voulant  trop  analyser,  va  jusqu'à 
perdre  le  sentiment  des  convenances.  Ilogarth, 
(!;  Tr  nu  jaloux  du  grave  Josuah  Reynolds,  voulut 
aussi  être  auteur.  11  composa ,  aidé  d'une  main 
amie  (le  docteur  B.  Hoadly),  son  Analyse  de  ht 
beauté,  qu'il  publia  en  1755.  Dans  cet  ouvrage, 
l'écrivain  ne  pouvait  décrire  avec  la  plume  ce  <]ue 
l'artiste  n'avait  pu  dépeindre  avec  son  burin.  U 
fait  de  la  ligne  ondoyante  figurée  par  un  S  la 
ligne  de  la  beauté,  et  néanmoins  il  scnil'h-  s'ar- 
rêter à  la  ligne  serpentine,  qu'il  dcsiguo  par  im 
trait  moins  simple,  et  dont  U  forme  la  ligne  de  la 
grâce  ;  ce  qui  rappelle  ct  TCts  de  la  Psjrché  de 
la  Fontaine  : 

Et  la  grâce,  plus  br!!c  tnc.jr  qiiC  1-  ^  auui. 

U  en  résuite  que  ni  l'uue  iii  l'autre  ligne  ne  &au« 
rail  exprimer  par  une  détermination  précise  cette 
variété  toujours  une,  ou  cette  unité  toujours  va- 
riée, qni  lail  le  beau  et  le  gracieux.  La  beauté 
que  veut  analyser  Hogarth  lui  échappe  ;  il  montre 
moins  ce  qu'elle  est  que  ce  (]ui  n'est  pas  elle 
dans  la  figure  qu'il  donne  de  la  contredanse  gro- 
tesque de  personnages  de  sexe  et  d'âges  ditlé- 
rents  qui  termine  l'ouvrage.  Aussi  son  tirre, 
comme  les  tablcnnK  d'iiistoirc  qu'd  Fit  étant  de- 
venu peintre  du  roi  par  la  démission  de  son  beau- 
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frère  (i)  en  17S7 ,  lui  attirèrent  une  nuée  de  cri- 

titilles  et  de  pampliUts,  quoiqu'il  eût  un  but 
moral  et  des  vues  bienfaisantes  et  utiles.  Le  géné- 
reux mais  trop  sensible  llogarlh  y  repondit  par 
dis  gravures  ou  intime  par  des  vers  satiriques. 
Fitliiiiif;  tt  Garrirk,  excellant  dans  des  genres 
comiques  par  des  nioyetjs  diifiTentS  du  sien,  res- 
tèrent se^  amis  [-2]  ;  mais  il  se  brouilla  avec  Wil- 
kes  et  Churchill .  ilnnt  il  uttnqua  par  <;on  burin 
bardi  tes  opinions  poiiuqucs.  lis  répliquèrent  par 
des  diatribes.  Ces  traits,  les  plus  sensibles  de  tous 
pour  un  caractère  aussi  irritable,  quoique  re- 
poussés avec  gaieté ,  mais  nou  saus  humeur ,  aigri- 
rent son  naturel  et  altérèrent  sa  santé.  Le  dernier 
ouTrngc  tpi'il  |)eignit,en  i7&i,  fut  cequ*il  nomma 
la  FÏH  de  touUt  choses,  où  la  flgure  du  Temps, 
cnuchë  et  assoupi  inr  des  débris  de  colonnes, 
semble  avoir  inspiré  ce  vers  d'une  ode  de  Gilbert  ; 

ftnr  Ih  mutât»  détfnte  le  Tonpi  don  tnnwUle. 

Quand  Hogarth  eut  sebev^  ee  tableau ,  on  rapporte 

qu'il  brisa  sa  pah-tle,  et  s'eVria  :  J'ai  Jini.  l'.n  cllel , 
il  cessa  de  travailler,  et  mourut  peu  de  temps 
après  d'un  anëvrisme,  le  Sft octobre  ilM,  à  l'âge 
dé  67  ans.  On  lui  éleva  une  pyramide  à  Chriswick  : 
sur  l'une  des  faces  est  sculpté  un  masque  co- 
mique, avec  une  inscription  en  vers  couipusée 
par  Garrick.  Hogarth  s'est  représenté  lui-même 
pc^^nant  la  Muse  de  la  Comédie ,  avec  une  palette 
oà  est  figurée  la  ligne  serpentine.  L'oeuvre  de 
cet  artiste  se  compose  d'environ  deux  cent  cin- 
quante pièces,  dont  il  a  peint  et  grave  une  grande 
partie.  L'éditioa  la  plus  ample  qui  en  ait  été  pu- 
bliëe  est  celle  de  Londres,  S  «oL  in-4", 
avec  IBO  planches, gr  n  '<  s  p  ir  f'nck,  <  f  les  explica- 
tions par  i.  Nichols  etO.  Sleevens.  ilugartii  a  eu 
plusieurs  biographes;  et  ses  ouvrages,  chargés 
d'accessoires  et  d'allégories  relatifs  à  l'hiÀlnire , 
aux  usages  et  aux  mœurs  du  teu)ps ,  ont  eu  beau- 
coup d'interprètes.  Ses  biographies  principales 
sont  celles  d'Horace  Walpole  (1771),  et  de  Nicbuls 
(1782),  en  ani^lais.  Les  notices  explicatives  les 
meilleurei»  ou  les  plus  pittoresques  sont  :  celle 
de  John  Ireland,  en  anglais,  Londres,  17U1, 5  vol. 
df  texte  in-S"  et  2  vol.  de  planches,  et  celle  du 
professeur  Liehleubcrg,  en  allemand,  Goeltiogue, 
4776, 6  voL  in-lâ  et  4i  planches  in-fol.  VAmUf/te 
delà  beauté  d'ilogartii ,  dont  il  existe  une  tra- 
duction allemande  par  Mvlius,  et  une  vcrsioa 
Italienne,  Mvoume.  1701,  a  aussi  été  traduite  en 
français  par  I  nsm,  avec  une  vie  d'ifogarth  et 
une  notice  ctirouolugique,  historique  et  critique 
de  ses  ouvrages  de  peinture  et  de  gravure,  Paris, 
«D  13  (lK():.j,  i  vol.  iu-8".  C— (  K. 

ilOGiilMKJUl*  (le  comte  G¥SBUT-GiusLE& 

\\)  Janitcn  ne  trompe  en  «ttrlIiUBl  eaUa  élmàmta»  tawt- 

fin ,  «)ui  était  mort  en  1732. 

(ï)  On  B  dit  <{U'1I  avait  |><.-int  le  premier  «ur  la  pantomime  «itt 
Mwnnd  ff.iy  OARHtc  Ki ,  mais  reiit-iin  m-  (wriaiuicr  qu'an  Mistiv 
tomniL'  Hoi^'arlh  eut  eu  t>i-«iiin  iJc  recourir 4 là S|nlsdtGMrick 
pool  >«  RpréMatei  lc«  tnita  de  son  tmi  l 
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homme  d'État  hollandais,  naquit  i  Rotterdam  It 

27  ortolifc  1702.  Sa  famille  était  des  plus  hono- 
rables. Son  père,  membre  du  magistrat  de  celle 
ville,  ru  partie,  en  cette  qualité,  du  comiti»' qui 
remplaçait  les  états  de  la  province  de  llollantle 
lorsque  ceux-ci  n'étaient  point  assemblés.  Miis  il 
administra  &t  follement  sa  fortune,  et  U  celait»! 
pleinement  aliéné  ses  riches  oncles  qui  eoMol 
pu  le  sauver,  qu'il  n'eut  d'autre  parti  à  prrn- 
dre  que  de  s'expatrier  et  d'aller  réparer  ses 
pertes  aux  Indes  orientales.  Sa  femme  retts  a 
iùirope,  chargée  de  quatre  filles,  tandis  quo  s  u 
oncles  recevaient  chez  eux  les  dcui  plus  jnpa 
flis,  griee  à  rintervention  de  )a  princeise  dt^ 
ranj^f,  et  que  les  deux  aînés  (roy.  l'art.  miIv) 
entraient  à  l'cculc  royale  des  cadets  de  Iterlui 
(177ÔJ.  Tous  deux  montrèrent  de  Papittnde  et  de 
l'application  ;  mais  leurs  caractères  difTerairiil 
beaucoup.  Gysbert  l'emportait  en  constance,  es 
sang-froid.  La  guerre  de  la  succession  de  Rsrigt 
ayant  éclate  en  1778,  il  fît  à  l'âge  de  seize» 
comme  cornette  cette  courte  campagne,  la dw- 
nière  du  grami  Frédéric ,  et  commença 
prentissage  pratique  de  la  vie  militaire.  Soa 
courage  était  plus  grand  que  sa  force.  Le  \mm 
Henri,  le  voyant  llécbir  sous  le  faix  du  service,» 
l'attacha  en  qualité  de  page,  ce  qui  dura  juapiri 
la  paix  de  Teschen.  I*e  jeune  homme  revint  en- 
suite à  son  régiment  avec  le  grade  d'oflicier.  M 
doute  que ,  quels  que  fussent  le  nombre  d  k  i 

mérite  de  ses  rivaux,  il  n'eût  altrini  les  prtruim 
grades  de  l'armée  et  méuie  par  suite  une  haute  I 
position  dans  le  cabinet  de  B^lin  si ,  rooim  pldi 
de  l'amour  de  son  pays  et  de  ce  <)ue  sa  famillr 
devait  à  la  maison  de  Nassau,  il  eût  fait  cboixdc 
la  Prusse  pour  patrie  adoptive.  Mais  dès  que  a 
mère  lui  eut  écrit  que  le  stathouder  Guillaume  T 
était  ilisposé  à  lui  ilonner  du  service  et  qu'elle  jou- 
liailui  t  le  voir  revenir,  il  se  rendit  près  d'elle  cl  bifo- 
tôt  reçut  l'épaulette  d'ollicief  de  la  ganle  à  pied  | 
Iioll  iDiîaise.  C'était  au  moment  où  la  dynastie  de 
j  Nassau  ne  pouvait  s'environner  de  trop  (Ma  ' 
amis.  Déjà  l'orage  qui  devait  finir  par  renverser  | 
sa  puissance  s'amoncelait  :  les  Yis.scher,  les  '/i?'- 
laar  envenimaient  leurs  plaintes  adroites;  Lou-  i 
vain  lançait  ses  Lttùret  hoUandmseï  ;  GuillaoïM  V  { 
reculant  écri>ait,  comiiie  uu  avocat,  son  premirr 
mémoire;  les  hontes  ou  les  mécomptes  desdiui 
campagnes  de  17K1  et  1782  achevaient  de  niéeoD' 
tenter  l'opinion.  En  attendant  que  la  t('m|>^le 
éclatiH,  nn;;entlnrp  o!)tinl  du  prince,  auSMl^t 
que  la  pai.x  de  V*  rsailles  eut  ujis  lin  à  la  giierrd 
la  permission  d'aller  visiter  cette  coufédcralion 
nouvelle  qui  venait  de  naître  à  riuJépcndaDC* 
en  échappant  à  l'Angleterre,  comme  autrefois  | 
les  Provinces-Unies  sa  patrie  avaient  échappé  à 
l'Espagne.  Bien  que  cette  déclaration  d'imlép''" 
dance  eilt  été  indirectement  cause  de  la  w'*^'^ 
eontreuse  participation  de  la  Bollao'ie  >  1>  'i*"* 
entre  l'An-lrterre  et  la  France,  et  que  Irs  oran- 
gistes,  toigours  portés  en  faveur  de  i'alli«»« 
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l)riUDiii(|uc,  dussent  n'éprouver  que  de  In  rvpul- 
lion  pour  Im  antagonistes  et  les  Yainqucurs  de  la 
Grande-Bretagne,  comme  la  Oandc-Bretagnc  s'é- 
I  lit  moTitn'e  sévère  à  l'éj^nril  des  Scpt-Provtnres 
cl  :s'i-ldit  indeniniâ<!e  à  leurs  df'ptns  de  loulc& 
m  pertes ,  c'est  SSDS  •ntipalhie  exagérée  et  sans 
désir  de  tout  trouver  mauvais  que  Hogendorp  alla 
visiter  ce  théâtre  d'une  guerre  toute  fraîche ,  et 
pfendre  sur  le  Mt  des  passions  qui  n'avalent 
point  eu  encore  le  temps  de  se  rasseoir.  Une  lettre 
de  recommandation  de  Franklin  lui  valut  un 
Irès-gradeux  accueil  de  la  part  de  Washington , 
dont  il  habita  la  nmison  pendant  son  séjour  à 
Philadelphie.  La  nature  lui  avait  encore  donné 
UB  autre  passe-port  devant  lequel  s'aplanissaient 
isules  les  âifReoMt  ««  ÊtatS'Unis  :  c'était  une 
ressemblance  assez  marquée  avec  lajF.i  vette.  Ho- 
gendorp  sut  mettre  à  pruOt  cette  conformité,  ta 
ttoie  qu'il  eût  arec  le  célèbre  marquis  «  pour  ob- 
tfDÎrdes  notions  cxnctes  soit  sur  les  personnes  et 
les  choses,  soit  sur  le  présent  et  l'avenir  probable 
peuple  sorti  de  terre  i  nmprovfarte.  Il  ne 
parait  point  t|ii'il  ra|)[jorlâl  ile  ce  pèlerina2;e  luu; 
admiration  outrée,  et  surtout  qu'il  crût  l'exemple 
drsAngIo- Américains  bon  à  réaliser  sur  la  vieille 
tfrrc  d'Europe.  Bien  que  nettoyé.  d'Anglais,  le 
sol  tremblait  eneore  aux  États-Unis;  et  un  i|uart 
de  .siècle  au  muais  semblait  qécessairc  pour  éta- 
blir le  calme,  Tordre,  la  prospérité  dans  ce  chaos. 
Telles  étaient  ses  pensées  an  retour  d'ini  voyage 
de  plus  d'un  an,  pendant  lequel  le  navire  qu'il 
■Mitait  arait  été  cinq  mois  de  suite  sflligé  de  gros 
temps,  de  vents  eonlraires,  et  avait  fini  (nr 
éelMuer  sur  la  côte  d'Amérique  :  ré4]uipage  même 
>*ait  péri  en  partie ,  et  Hogendorp  n'avait  pas  eu 
trop  de  toute  sa  pt>ésence  d'esprit  pour  échapper  à 
la  mort.  On  eût  dit  que  sa  famille  dtaît  vouée  aux 
aaufrages.  Son  père,  après  avoir  un  peu  refait  sa 
fortune  à  Batavia,  où  la  protection  de  Guillaume  V 
lui  avait  fait  obtenir  une  po-^itimi  lucrative,  venait 
de  reprendre  par  nier  la  roule  d'Europe  avec  ses 
t>teas.  Le  navire  qui  le  portait  fut  englouti  dans 
l«  eaux  nuK  enviions  iln  ea|)  de  Bonne-Fsi)é- 
rance ,  et  jamais  depuis  lors  on  n'entendit  parler 
^  lui.  Un  antre  but  de  llogcudorp  en  travers 
»ni  la  mer  avait  été  de  se  familiariser  avec  la 
l'urine.  P»ii{-('trf%  les  cirronstances  aidant,  eùî-il 
|*ris  parii  liaiis  l  arint-e  navale,  bitu  qu'en  appa- 
rence ses  relations  avec  la  maison  de  Nassau  le 
fixassent  dans  l'arniee  de  terre;  rn;iis  le  stathou- 
der  était  amiral  en  même  temps  que  capitaine 
général  des  Provinoes-Onies,  et  Guillaume  visait 
ï  f-iir-;  pt  nser  qu'il  s'oceupait  de  relever  leur  ma- 
rine. D'ailleurs  l'activité  de  Gysbert  allait  cher- 
tbant  des  aliments,  et  son  service  d'officier  pen- 
*^3nt  la  paix  ne  pouvait  suffisamment  IVcuper. 
^  le  vit  bien  lorsque,  après  son  retour  en  1781, 
^ut  en  remplissant  ses  fonctions,  il  suivit  assi- 
dûment des  cours  de  sciences  à  l'université  de 
•'Cj'de,  et  qu'il  s'y  fil  recevoir  docteur,  le  tout  en 
unifurine  d'oflicier  de  la  garde,  exemple  unique 
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dans  les  fastes  universitaires  de  Lugdunum  Baia^ 
wrtm.  Bientôt  eut -lieu  cette  explosion  depuis 

longtemps  appréhendée  par  les  uns,  souhaitée 
par  les  autres,  mais  prévue  par  tous  et  que, 
certes,  un  peu  tle  talent  et  de  courage  de  la  part 
de  Guillaume  V  aurait  preveinic.  La  révolution 
d'L'trecht-du  20  décembre  178'i,  en  ronronnant 
les  manœuvres  précédentes  des  états  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  mittout  A  coup  le  stathouder, 
depuis  trois  mois  absrnt  i}v  b  Haye,  dans  une 
position  très-diilicile.  Hu^endorp,  sinon  par 
ordre,  au  moins  avec  l'agrément  de  ce  prince  et 
pour  lui  complaire ,  quitta  le  senice ,  soit  afin  de 
ne  pas  se  trouver  obligé  de  prêter  aux  autorites 
émanées  de  la  révolte  un  serment  qui  contrariait 
sa  conscience,  soit  afin  de  pouvoir  à  volonté, 
sans  inspirer  autant  de  défiance,  aller,  venir, 
épier  et  rendre  compte.  On  le  vit  à  celle  époque 
courant  sans  cesse  d'Amersfoort  à  Nimègue,  de 
Nimèj^tip  à  Loo  ,  de  f.oo  à  la  Haye,  de  la  Haye 
nu  earnp  de  Zeiz,  voyant  les  patriotes  à  la  ville, 
la  ])rincesse  d'Orange  au  château,  le  prince  au 
camp,  et  «pielipie  agent  prussien  SUr la froUllirc. 
ii  était  encore  là  le  jour  où  fut  agitée  la  tém* 
lution  hasardeuse  d'envoyer  la  princesse  i  It 
Haye,  puisque  son  mari  ne  pouvait  s'y  rendre, 
sans  troupes  soiis  peine  de  se  mettre  lin-na^me 
aux  mains  du  rcnneuii,  avec  des  troupes  suus 
peine  d'avoir  l'air  d'entamer  la  guerre  cirile.  Les 
conseillers  lui  demandèrent  son  avis  sur  ce  qu'ils 
proposaient  :  ti  l'approuva  de  toutes  ses  forces,  et 
retourna  au  plus  vile  I  la  Hajre ,  afin ,  diton ,  d'aï** 
Icr  encore  une  fois  vérifier  par  ses  yeux  l'état  des 
esprits  et  voir  si  l'auguste  voyageuse  ne  courait  au- 
cun danger,  suivant  nous,  afin  de  préparer  le  mou- 
vement contre-révolutionnaire  qui  devait  suivre 
l'apparition  de  la  princesse  :  il  revint  au  bout  de 
vingt-i}uatre  heurts  eu  pressant  le  départ.  On 
peut  croire  qu'en  effet  un  mouvement  eût  eu  lieu. 
Les  patriotes  le  crurent  du  moins,  car  ils  ne  per- 
mirent pas  la  réalisation  du  voyage  :  la  princesse 
fut  arrêtée  en  route  par  leurs  milices,  avec  les 
deux  seigneurs  et  la  dnnie  qui  formaient  son  es- 
corte (28  juin  1787),  et  gardée  à  Scboonboven, 
d'oà  on  M  força  de  retourner  à  Nimègoe.  Hogen- 
dorp avait  sans  doute  prévu  cette  arrestation ,  et 
avec  sa  hardiesse  ordinaire  il  ne  pouvait  l'envisa- 
ger i|ue  comme  heureuse.  «<  De  deux  choses  l'une, 
"  eùt-il  pudire:ouvouspssseret,etvoasiOttlevea 
«  la  Ha\  e;  ou  vous  ne  passerez  pas,  et  vos  cnne- 
«  mis  commencent  la  guerre  civile,  la  sceur  de 
«  Frédéric-Guillaume  H  demande  réparation  et 
«  vengeance.  »  Tout  arriva  de  la  sorte.  Aussi  plus 
tard  les  patriotes  crièrent-ils  que  l'arrestation  de 
la  princesse  d*Orange  avait  été  arrangée  à  l'avance 
pour  amener  l'intervention  armée  de  la  Prusse. 
Cette  intervention  pourtant  n'eut  pas  lieu  à  i'in- 
stant  même.  On  sait  avec  quelle  insultante  hauteur 
et  quelles  menaces ,  exagérant  à  dessein  l'oihnse 
f  ntc  n  s-i  dignité,  la  princesse  rérKTnifi  une  satis- 
^ciion  «qu'elle  eût  été  désolée  d'obtenir,  et  par 
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quelle  vainc  phraséologie  répondaient  tantdt  les 
ëtats  généraux,  tantôt  les  états  de  Hollande.  Pen- 
dant ce  temps  où  des  deux  côtés  l'irritation  était 
munti-e  à  son  apogée,  Hogendorp,  au  péril  de  sa 
Tie,  continuât  plus  activement  que  Jamais  ses 
alk'o'î  et  v«-mirR,  et  maintrnait  en  r(>r!ifi;',inir;)li()n 
les  uiii>  avec  le$  autres  les  divers  iovet :»tlu  parti, 
fiiîfin,  qoand,  tout  eipoir  de  condliation  éva- 
noui, rintrrvpntion  fut  inirninonte,  il  se  remli; 
à  Clèves  aupriiâ  du  généralissime  prussien,  le  duc 
de  Branswick,  qui  accélérait  les  préparatib  de  la 
campagTU'  ;  il  lui  prodigua  sur  le  nombre,  sur  les 
ressources,  sur  les  dispofitions  des  iusursés  des 
notions  de  la  dernière  exactitude;  puis  II  l*ao^ 
eompagna  dans  cette  marche  triompli.ilc  et  pnri- 
fîinie  qti<"  les  Prussiens  firent  bientôt  de  Nimègue 
aux  portes  d'Amsterdam.  Seule,  cette  ville  opposa 
qndque  réiistanrc ,  et  seule  C.yshert  l'avait  dé« 
p*»intc  comme  opiniMre.  et  redotitalilf .  Tu'inI  ';^ré 
dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  et  vengé  de 
ses  «incmis  parla  destitution  et  la  sentenoe  d'in- 
capacité lancée  stir  r'ix-se[tt  des  régents  cou- 
pables de  l'arrestation  de  sa  femme,  le  staLliouder, 
en  faisant  usage  do  droit  que  lui  donnèrent  pour 
relie  fols  les  états  généraux  de  nommer  aux 

Jtosles  vacant»,  récompensa  le  dévouement  et 
'admse  de  Hogendorp  en  rinvestlasant  de  la 
place  importante  de  pensionnaire  de  Hotterdara. 
î,t's  pensionnaires  des  grandes  villes  de  la  llol- 
liiude  avaieut  toujours  joui  d'un  grand  cn>dit 
dans  It  lépvblique;  Hogendorp  usa  de  toute  l'in- 
fluence de  sa  position,  d'un  côté  pour  atténuer 
l'esprit  de  discorde  et  faire  tomber  les  préjuge:» 
des  ennemis  du  stathoudérat,  de  l'autre  pour 
ffTectucr  des  nmf'Iîoratîons  réclamées  également 
par  tous  les  partis.  Il  fit  ainsi  preuve  de  talents 
administratils  d'vn  ordre  ^vé;  11  s'acquit  Pes- 
tlme  même  et  le  rcsprrt  des  adversaires  de  l;i 
maison  d'Orange  par  l'élévation  de  son  caractère, 
la  netteté  de  ses  eoneeptions,  la  tAiaeité  avec  la- 

quelle  il  s'.nttaclinit  à  l'aerouiplissemcnt  de  ses 
plans.  On  l'eût  jugé  encore  bien  plus  redoutable^ 
si  Ton  eût  connu  chez  lui  cette  inébranlable  fer- 
meté qu'il  posi^édait  au  suprême  degré ,  celte 
Impassibilité  tpie  nul  revers  ne  décounit;-e  et  rpii 
finit  par  lassfr  la  furlune.  ilugcmlorp,  toute  exa- 
gération i  part,  était  une  de  ces  Ames  énergique- 
nent  trempées  que  rien  ne  bri^e  et  qui,  iorsque 
Je  bonhettr  d'une  nation  veut  qu'elle  les  ait  à  sa 
téta  en  un  Jour  de  crise,  la  sauvent  d'une  ruine 
qui  semblait  inévitable.  Malheureusement  pour  la 
maison  d'Orange,  il  n'avait  point  entre  ses  mains 
ie  gouvernail;  et,  quoique  son  ])oste  à  Rotter- 
dam lui  donu.M  moyen  d'a^'ir,  il  tournait  tou- 
jours dans  une  sphère  subordonnée  et  partielle  t 
ses  efforts  isolés  ou  mal  seeondà  ne  pouvaient 
produire  de  grands  résultats.  L'inimitié  des  anti- 
stathoudériens  n'duite  au  silence  par  l'interven- 
tion prus&iennc  n'était  que  comprimée  momcnta- 
llément;  le  contre-^oup  de  la  révolution  fnmçaise 
|ft  laisail  sentir.  GuUiaume  V  ne  manqua  pas  df 
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s'engager  dans  la  coalition  antifrançaise;  iiuU 
il  eiit  fallu  de  plus  énergiques  résolutions  et  ik 
plus  ♦astes  préparatifs;  il  cùl  fallu  lier  pluf.  for- 
tement la  Pi-u&^e  à  la  cauiie  des  Sept-l'roviitc«s, 
et  avoir  plus  tôt  les  troupes  anxiUaIres  ttritan- 
niques.  Ce  n'est  [)as  llof^endorp ,  s'il  eût 
près  du  suprême  pouvoir ,  (|ui  eut  été  pris  au 
dépourvu  comme  le  statbouder  le  fut  en  1194  pir 
l'annonce  de  l'invasion;  surtout  ce  n'est  pas  lui 
qui  eût  cédé  le  terrain  presque  sans  résistaoce, 
et  perdu  courage  avant  d'avoir  perdu  desbstaillei 
Quelque  imminent  que  pùt  seml  li  r  h  pt'ril.  \nr 
la  défection  de  la  Prusse  et  l'inertie  de  l'Ati^^tt^ 
terre,  il  crut  possible  de  sauver  sa  patrie,  de  {ga- 
gner du  temps  et  d'avoir  pour  allié  le  dégel.  11  eût 
sufli  pour  cela  d'une  résistance  au  plus  de  quelques 
semaines.  Jusqu'au  dernier  moment,  et  mime 
lorsqu'il  n'y  eut  plus  d'espoir,  il  mit  tout  en  œuvre 
soit  auprès  des  autorités  pour  obtenir  les  arrt'tà. 
soit  auprès  des  masses  pour  faire  goùU.T  et  rali- 
ser  les  mesures  utiles  à  la  défense  commune.!» 
il  fût  fallu  une  coopération  plus  active  iiuc  f * 
qu'il  trouva.  L'hostilité  des  uns,  la  tiédeur  ouk 
démoralisatioi  des  autres,  paralysèrent  iwk* 
ses  tentatives.  Le  18  janvier  179.1,  toute  lit 
mille  stalhoudérienne  s'embartjua  à  Sdievewtr 
gen  pour  se  rendre  en  Angleterre ,  et  la  d^ 
luocrutie,  SOUSia  protection  de  l'iehef^ru,  détniiiit 
et  le  stathoudérat  lui-même  et  tous  les  résiilUb 
de  la  restauration  de  4787.  Hogendorp  se  bàU  de 
donner  sa  démission  et  de  rentrer  dans  la  vie 
privée.  Cependant  la  considération  dont  II  jotri*- 
sait  empêcha  ses  ennemis  de  l'exiler,  et  sa  pn- 
sence  sur  le  thAtre  même  des  événements  devait 
bien  mieux  que  son  absence  le  mettre  à  portée  de 
servir  les  intérêts  des  orangistes.  Son  occupation 
fut  donc  d'étudier  l'horiaon  politique  et  de  in- 
vailler  les  esprits  dans  le  sens  d'une  réaction.  Ses 
espérances  furent  cruellement  déçues.  Le  traiic 
<1e  Campo-Formio,  le  congrès  de  Rastadt  ne  M 
firent  pas  f^rnnd'peur;  mais(pi,ind  il  vit  échouer, 
en  ndy,  l'expédition  de  la  flotte  anglo-russe  dau 
la  Hollande  septentrionale,  quand,  après  la  cmb- 
pagne  de  Marengo ,  il  vit  la  paix  de  Luuévillc  et 
plus  encore  celle  d'Amiens,  en  reconnaissant  b 
république  batave,  sanctionneria  spoliation  dob 
maison  stathoudériennO}  quand  il  vit  le  «dMOrt 
de  Sl-Janies  lui-même  consolider  eelte  iniquili' 
par  sa  signature,  et  céder  a  la  France  n'voluUon- 
naire  cet  ascendant,  ce  protectorat  qu'elle  mil 
tant  disputé  à  la  France  de  l^ouis  XIV  et  de 
Louis  XVI ,  la  foi  en  lui  et  en  l'avenir  lui  manqni 
Comme  les  fondateurs  de  l'antique  république,  il 
crut  le  lemj»s  venu  de  dire  i  li -u  à  une  terre  in- 
grate qui  acceptait  ses  oppresseurs,  et  de  fonda 
une  Hollande  hors  de  l'Europe.  A  cet  effet  il  té^ 
nit  plusieurs  amis  qui  comme  lui  restaient  Mtki 
à  la  maison  d'Orange,  et  qui,  en  butte  aux  sMip- 
çonneuscs  investigations  de  la  police  frmfstM» 
souhaitaient  un  refuge  où  poser  leur  téte  ;  (  t  it» 
ensemble  résolurent  d'aller  se  fiier  au  csj)  d£ 
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Bonne-Espdrance.  La  prompte  rupture  de  la  paix 
d'Amiens  et  bientAt  la  formatioii  de  la  troMème 

ronlifinn  arrêtèrent  ce  projet,  adopte  du  reste  tm 
fta  prtcipUamment,  et  dont,  certes,  la  réalisn- 
tion  aurait  tftë  pour  l'arobitioii  de  Bonaparte  un 
i,T,iiiil  bonluuir.  l'fiit-cMrc ,  on  pensant  à  l'incxt'- 
cutioD  du  projet,  incUoera-l-oa  à  croire  qu'il 
aW  fut  jntuai»  questhm  sàîcinement  ebex  Ho- 
L^rnJorp,  et  que  les  ornngistes  le  plus  en  vue 
faisaient  courir  ce  Imiit  diinit'riquc  pour  endor- 
mir la  surveillance  du  leur  argus.  Lu  ce  cas  la 
i<;inte  aurait  dté  de  la  part  de  Hogcndorp  pousae'c 
bitn  loin;  car  ses  prdiiaratifs  emportèrent  une 
partie  de  la  fortune  de  sa  femme.  Il  n'eût  tenu 
qa'i  lui  de  réparer  eea  brèches  en  acceptant  des 
emplois  du  pouvoir  nouveau.  11  suflfisâil  peut-être 
^u'il  fût  regardé  comme  le  champion  le'plus 
fenne  de  la  maison  dépossédée  pour  que  Bona- 
parle  eût  oie  Incw  ;iise  de  le  nillier  ;i  son  goiiver- 
Bement.  La  mort  de  Guillaume  V,  auquel  on  pou- 
vait croire  qu'il  était  plus  attaché  qu'à  a-s  lils, 
semblait  un  moment  favorable  pour  opérer  ce 
changement.  Suus  r>ouis  Bonaparte  surtout,  de 
brillantes  ouvcrturtii  furent  faites  à  Hogcndorp. 
&  loyauté  s'en  indigna  {  il  D*était  point  de  ceux 
•}ui  capitule nt  rn  re  fcnr  conscience.  Itionpnl<|t-  do 
s>iapalbiscr  avec  un  i>>i>teme  qui  faisait  de:»  l'ru- 
liaeês-Unica  une  dépendance  française,  tour  à 
tour  république  ou  royaume  suivant  te  caprice  du 
noUre  qui  la  pétrissait  à  son  gré ,  et  qui  bientôt 
l'anneieniit  brutalement  au  grand  empire ,  il 
n'avait  confiance  ni  dans  la  durée  des  échafau- 
dages cha(]ue  jour  improvises  pnr  l'empereur,  ni 
dans  la  durée  de  ri-niptre  fi'âuçais  lui-utcme.  l'eu 
engoué  par  earactère  des  hommes  brillants  et 
impi'tucux,  il  suivait  attentivement  les  pas  de 
N<i)Kiléon  et  le  voyait  avec  plaisir  s'écarter  de  son 
ancienne  prudence,  ne  plus  tenir  compte  des 
obstacles,  froisser  ses  amis,  ddd.iigner  ses  enne- 
étreiodrc  trop  en  même  temps  et  s'cnUiter 
a  vouloir  l'impossible.  Ces  fautes  devaient  à  la 
longue  et  mieux  que  toutes  les  prédictions  ouvrir 
les  yeux  aux  partisans  de  la  révolution.  Cepcminnt 
Us  aberrations  étaient  encore  peu  uouibrt  ui^es 
lors<|u'en  1809 ,  et  pendant  la  deuxième  guerre 
de  l'Autriche,  les  Anglais,  sous  lord  Chalham , 
<l''bar<|ucrent  dans  l'Ùc  de  Walchcren.  Le  plan 
qu'avait  conçu  le  ministre  Castlereagh  de  porter 
l'expédition  sur  Anvers  présentait  troji  peu  d'.iji- 
pui  aux  oraogistes  hollandais  pour  qu'ils  con- 
(nsient  de  vives  espérances  en  cette  occawon  ; 
aiissi  Hogcndorp,  bien  qu'il  se  tint  en  mesure 
«i'iigir  au  besoin ,  fiM-il  plus  occupé  d'cmpécher 
MS  amis  d'éclater  intempestivcment  que  tic  sti- 
muler leur  zèle.  11  fallait  cette  circonspecUon 
l'our  ne  point  donner  l'éveil  aux  detianccs  impé- 
riales, lu  de  ses  amis,  Kcpctaer  van  UricI,  alors 
co  prison  depuis  trois  ans ,  te  tenait  heureux  de 
n'^'tre  pas  mis  en  jugement.  On  sait  comment 
1  cxpcdition  repartit  à  la  risée  de  toute  l'Europe 
noir  rien  ^t.  L'incorporatiqn  de  la  Ilol- 


UOG 


817 


lande  à  la  France  suivit  de  près,  et  avic  elle 
Textemion  ai  opprei^ve  du  système  continental. 

C'est  grâce  à  ces  atteintes  port  -  s  ;i  l'indépen* 
dance  et  au  commerce  de  la  Hollande  que  Ho* 
gendorp  travailla  plus  fortement  que  jamais  à 
l'.drrjnchisseiuenl  île  sa  patri<'.  Il  resserra  son 
union  avec  les  van  Slirum ,  k$  van  der  J)uyn ,  les 
de  Jonge,  les  Cbanguiou,  et  par  \em  intermé> 
diaire  avec  d'autres  notabilités  hollandaises,  les 
van  der  llooi> ,  <VAiusterc1am ,  les  Bentink  tôt 
Buckhorst ,  a  /.vvolle.  Longtemps  ces  illustres 
amis  opérèrent  chacun  dans  aa  sphère  et  en  si- 
lence ,  s'éerivant  peu  .  sauf  pour  des  rhoscs 
essentielles,  mais  s'appliquaat  s  populariser  le 
mécontentement  du  présent,  le  regret  du  passé 
et  le  nnm  du  prince  d'Orange.  La  tâche  (  tn  t  fa- 
cile ,  la  domination  française  l'avait  merveilleuse- 
ment simpliOée.  On  se  mit  plus  activement  en 
correspondance  avec  le  brave  prince  d'Orange, 
fils  de  Guillaume  V.  Mais  on  s'enveloppa  plus 
profondément  que  jamais.  La  catastrophe  de 

1812,  mt^me  en  exaltant  les  espérances ,  en  rendit 
le*;  mnnif.  stations  plus  eireonspcetcs.  Des  agita- 
lions  parludles  eurent  lieu  sur  divers  points  du 
territoire  :  loin  que  Hogcndorp  ou  ses  amis  y 
fussent  pour  quelque  chose,  ils  s'employèrent  à 
les  calmer  :  la  partie  allait  se  jouer  alors  dans  1^ 
cliampa  de  FAllemi^e.  Si  Napoléon  devait  re* 
venir  vainqueur  de  cette  décisive  campagne  de 

1813,  rémeute  serait  inutile;  s'il  devait  avoir  le 
dessous ,  elle  était  prématurée.  Tel  fut  le  plan 
adopté  par  les  amis  de  Hogendorp ,  qui  toutdiato  ' 
organisèrent  un  noyau  de  forces.  Dès  (pie  la  nou- 
velle des.  journées  de  Leipsick  fut  arrivée  à  la 
Haye,  un  oofps  de  quatre  cents  orangistes  par» 
courut  les  rucs  de  la  rille;  1 1  ^  ir  h  nationale  se 
déclara;  la  maison  de  Uogendorp,  t^ui,  par  une 
singulière  eoTneidenee,  se  trouvait  être  eellé  des 
\\  itt ,  jadis  clicfs  du  parti  de  Loevenstcin,  devint 
le  quartier  général  des  délibérations  du  parti  qui 
relevait  enfin  la  téte.  Comme  les  aillés  avançaient 
et  qu'on  savait  qu'une  de  leurs  années  allait  se 
porter  vers  la  Nord-flollande ,  ni  les  autorités 
françaises,  ni  les  troupe^i  à  leurs  ordres  n'osèrent 
faire  de  mouvement.  Hogendorp,  van  der  Puyn, 
van  Slirum  établirent  un  gouvernement  provi- 
soire ,  abandonnant  au  dernier  le  conunandement 
militaire  que  quelques  jours  après  (i7  novembre) 
lui  rrifiimèrent  les  alliés  an  nom  du  prince 
d'Orange,  et  se  chargèrent  de  l'administration 
civile.  Le  préfet,  baron  de  Stassart,  le  général 
Bouvier  des  Éclats  étaient  partis.  Le  premier  soin 
des  administrateurs  fut  de  dégager  toute  la  pu- 
puiatiou  du  serment  prête  à  l'empereur  des 
Français.  Ils  publièrent  une  proclamation  qui 
invitait  tous  les  citoyens  à  s'armer  pour  achever 
la  délivrance  du  pays.  Les  caisses  étaient  vides j 
ils  firent  mieux  que  presser  la  rentrée  des  Impôts 
et  obtenir  des  pr^ts,  des  dons  :  Ilnp;  n  lnrp  pour 
les  premiers  besoins  douna  tout  ce  4{u'il  possédait 

I  et  çqgageq      créait  pouf  des  sqmmcf  consjdi^ 
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nblM  i  au  acul  mniral  KlinVert,  aftii  qu'il  n  ren- 

«tt  maître  du  cours  de  la  Ueuse  entre  Rriil  et 
Gorkuni,  il  fournit  de  ses  propres  fonds  cinquante 
maie  florins.  Ces  mesures  opérèrent  comme  par 
enclianteiiicnt ,  et  quand,  le  30  novembre,  le 
prince  d'Orange,  après  dix-huit  ans  d'absence, 
remit  le  pied  sur  la  plage  de  iicheveningen ,  il 
fut  partout  reçu  en  triomphe  :  noiMeulemeDt 
nul  corps  en  armes  ne  s'opposait  à  sa  marche  ; 
mais  les  antiigouistcs  politiques  de  sa  maison  ne 
formaient  plus  masse  ;  c'était  un  des  plus  ardents 
patriotes  de  iTMO  i\u\  avait  e'crit  la  prooKimation 
en  sa  faveur,  et  ceux  qui  jadis  avaient  redouté  un 
statbouder  nes'ellhayaient  point  d'enlendre  parler 
d'un  roi.  I.c  temps,  le  malheur,  et  aussi  la  mer- 
veilleuse influence  de  Hoq^endorp  et  de  ses  aoiis 
•nient  produit  ce  chan^.  ment.  U  prinee  dH)- 
nmge,  en  recevant  des  mains  des  deux  adipinis- 
trateuri  le  pouvoir  dont  ils  s'empressèrent  de  se 
démettre,  approuva  honorablement  tous  kurs 
art.s  juiis,  sur  leur  avis,  établit  une  commission 
pour  t'ial)orer  un  projet  de  îoi  fomlamcntale  ap- 
propriée au  nouvel  ttat,  et.  parmi  les  membres  de 
cette  assemblée,  eut  soin  de  nommer  Hogcndorp  : 
la  commission  à  son  tour  le  nomma  son  prJsitieni, 
Le  projet  élaboré  sous  ses  auspices  fut  admis  tex- 
tuellement, au  mois  de  mars  suivant,  par  les  re- 
prescnlanls  de  !.i  lintinn  reunis  à  Amsterdam,  et 
juré  par  le  prince  que  cet  acte  constiluivt  prince 
louveraio,  et  qnl  8or>Ie-ebamp  oi^anisa  son  mi- 
nistère Mo-eniîorp  reçut  pour  sa  part  le  porte- 
feuille des  allaires  étrangères,  et  tout  en  condui- 
aantcedi^panement  Jl  eut  la  plus  grande  influence 
sur  les  I Mirr  lux  de  l'intérieur.  Mais  cette  influence 
ne  pouvait  durer.  Quel  que  fût  son  zèle  pour  la 
maison  de  Nassau  et  son  opposition  aux  principes 
révolutionnaires,  il  y  avait  en  lui  quelque  chose 
de  la  roideur  républie'aine  dès  qu'on  ne  suivait 
point  complètement  ses  idées,  et  ses  idées  se  sen- 
taient de  la  vieille  forme  Kdtfrative  de» ci-devant 
Provinces-Unies.  Son  souverain  en  était  plus  loin 
que  cela,  et»  to^t  en  sachant  parfaitement  ses  de- 
wdr»  de  monarque,  il  comprenait  que  la  d<?magogie 
françaisf,  qnt  p  irîniit  faisait  à  son  Ima^^e  des  lîtats 
VOS  et  indivisibles ,  s'était  montrée  éniineruinent 
monarchique.  Diantre  part,  le  prince  ,  auquel  les 
arrangements  de  Paris  avaient  donné  la  Belgique 
et  le  Luxembourg ,  se  proposait  de  favoriser  éga- 
lement les  deux  moitiés  du  nouvel  £tat ,  el  de  ne 
pas  sacrifier  Bruxelles  à  Amsterdam.  Le  ministre 
ne  larda  donc  point  à  voir  souvent  ses  idées  en 
pppositioa  avec  celles  du  roi  :  ne  pouvant  faire 
triompher  les  siennes,  ll'prit  te  parti  de  se  retirer 
11.  Le  monarqtip,  en  acceptant  sa  démission, 
lui  témoigna  ses  regrets,  le  nomma  vice-président 
du  conseil  d'État  (1814},  lui  oonifra  le  droit  de 
joindre  à  ses  armes  le  lion  batave  et  le  niill ;ie 
1815-1815,  le  créa  en  outre  grand-croix  de  l'ordre 
du  Lion  néerlandais;  enfln ,  lorsqu'en  1818  il  lui 
permit  de  ne  plus  remplir  ses  laborieuses  fonc- 
tions de  vice-président  du  conseil  d'Êut,  il  voulut 
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qu'il  en  oomervàt  le  tUre,  letémotnmanlsctlBm 

les  avantages.  Cet  éloignement  ne  fut  donc  point 
une  disgrâce,  et  llogendorp,  bien  que  n'apparte- 
nant.plus  au  cabinet  et  ne  sympathisant  pas  avec 
la  pensée  du  roi,  n'eut  qu'à  se  louer  de  la  recon- 
naissance du  prince  et  de  sa  famille.  On  mit  u 
démission  sur  le  compte  de  sa  santé;  mais  U 
preuve  que  cette  cause  ne  fut  qu'un  prétexte, 
c'est  que,  membre  delà  deuxième  ch^mlvrf  lf  *is 
lativc  des  Pays-Bas,  il  assista  çt  souveul  se  lu^U 
ami  déltbéralions,  que  pendant  longtemps  I  ft 
line  opposition  très-vive  aux  ministres  van  Mna- 
nen,  Appelius  et  Six,  et  que  ceux  qui  croyaient 
qu'un  ami  de  la>maiaon  d'Orange  devait  être  «a 
partisan  de  l'arbitraire  furent  tout  surpris  de 
l'entendre  parkr  des  droits  du  peuple ,  de  lalh 
berté du  commerce ,  de  la  publicité,  en  teroM 
que  n'eusseift  [loinl  désavoués  les  B.  Constante 
les  Foy.  Cependant  dès  ISlTi  il  s'était  prononcé  en 
ce  sens;  et,  député  à  la  première  chambre,  ilanit 
renoncé  à  siéger,  parce  que  les  débats  de  l'asMU- 
bléen'élaietit  point  pulilics,  contradiction  formelk, 
.dil-ii.  avec  le  principe  du  gouvernement  coosth 
tutionnel.  Hogiendorp  est  mort  en  «854.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  1"  Traité  du  comment 
aux  Indes,  1801 ,  t  vol.i  2»  Mémoire  sur  U  cm- 
«m»  à  Jmm.  1804;  S*  ConsidéraUon»  sur  Im  fi- 
nances à  f  occasion  d'un  nouveau  plan  d'vny.untions, 
Amsterdam  ,  IbOl  ;  4°  Confidér^tions  sur  l'étêm- 
mh  poiiiitfue  du  roymme  dee  Peoft^BM,  la  Hsyv, 
1S1H-I8il,  Il  vol.  ;  Opinion  émise  U  17  arril 
1  SI  (>,  eu  mite  de  ta  réunion  de  la  Hollande  «t  dt  te 
Btlyi'jue  (iraduite  du  hollandais  par  l'auteur), 
Amsterdam,  1830,  in-8«;  6"  Lettres  sur  la  pro- 
spérité publique  adressées  â  un  Betye  ,  dam  ta 
années  1829  et  1850,  Amsterdam,  1551 ,  ^  v  I. 
in-8».  Y^,  I 

lUXÎE.NDOni»  (  le  comte  Tim  rnv  va\  ^ ,  frère  ainé 
du  précédent,  naquit  à  iiotterdam  eu  17til,  et 
dès  rige  de  doute  ans  fut  admit,  niosî  qoe  ira 
frère ,  à  l'école  royale  des  cadets  de  Berlin,  par 
ia  protection  de  la  princesse  d'Orange,  nièce  du 
grand  Frédéric.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes,  et  devint  officier  gemnil. 
Plus  tard  il  fut  nommé  ambassadeur  de  lloIlanJc 
en  Russie,  et  ensuite  gouverneur  d'une  colonie 
hollandaise  voisine  de  Java,  d'où  11  fut  rappelés 
cause  de  quelques  plaintes  portées  contre  Itii; 
mais  il  se  justiOa  à  son  retour.  En  1806,  Louis 
Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollande,  le  noniaia 
ministre  de  la  gur  rrr ,  ])ui5  l'envoya  comme  plé- 
nipotentiaire à  Vienne  en  1807,  à  Berlin  en  1809, 
et  l'année  suivante  i  Madrid.  Au  eommeneement 
de  1811,  Napoléon  le  fit  général  de  division  els« 
l'attacha  comme  aide  de  camp.  C'est  en  cette  qua- 
lité que  llur^cndorp  fit  la  campagne  de  Rimie 
l'année  suivante ,  et  qu'il  se  trouvait  au  quartier 
général  à  Dresde,  dans  le  mois  de  juin  1813, 
lorsque  l'empereur  le  nomma  gouverneur  de 
Hamboui^ ,  où  DafMitt  (tey.  ce  nom)  coDUnn- 
daitencfaeL  «  Soupc«niin»etJakniiparcii» 
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«  tcre,  i)  ilit  le  «  oiule  de  Hogcnilorp  dans  le  Me- 
«  moire  qu'il  a  publié,  le  maréchal  itiecnitdesliDë 
à  le  surveilltT,  le  cotUrAlcr,  ff  il  inonlra  «le 
1  l'éloigocment  à  coiuuiutiiqucr  avec  moi  sur  les 
«  affsireft  de  floanccft.  Quoique  autorisé  par  mon 

•  instruction  fi  ru  prendre  roiinaispance,  je  pris 

•  le  parti  de  ue  pas  m'ea  minier,  et  eu  rendis 

•  eompte  dans  mea  rapports  à  Teoiperenr.  »  Mal- 
src  tant  de  prudence  et  de  circonspection ,  le 
général  Hogentjorp  ne  put  réussir  à  calmer  les 
préventions  et  les  mauvaises  dispositions  du  ma- 
réchal ,  qui  ne  firent  que  s'acerottre  de  jour  en 
jour,  A  là  fin  d'octobre,  lorsque,  oprès  les  désas- 
tres de  Leipsick,  il  fut  obligé  <le  rentrer  dans  la 
ville ,  le  gouverneur  qui  se  trouva  sous  ses  ordres 
immédiaLs  essuya  encore  davantof^c  sa  mauvaise 
bumeur.  k  Ce  fut  à  celle  é|>oijuc,  dit  encore  celui- 
«  ci  dans  son  Mémoire ,  «pic  je  ressentis  dans  toute 
<  sa  force  le  malheur  de  me  trouver  sous  ses  or- 

■  dres.  Ombrageux  et  défiant ,  il  se  méflait  de 
«noi  comme  Hollandais i  impérieux  et  grossier, 

•  tt  voulait  me  traiter  sans  égards ,  et  même  mal- 
1  honnêtement  ,  changeant  et  vcrsaiih',  il  donnait 

•  onlres  à  droite  et  à  gauche,  sans  méthode, 
«  tantôt  à  rhOf  tantôt  à  l'autre,  sans  suite  et  sans 
«  but,  de  sorte  qu'il  était  iaipossihle  de  faire  le 
^  service.  Enfin  ce  fut  pour  l'expulsion  des  bou- 

•  cfaes  iauliles  que  je  me  brouillai  tout  i  fait  avec 
"  lui.  Je  ne  pouvais  ni  ne  voulais  approuver  ses 
«  mesures  dures  et  arbitraires  i  ui  en  éire  l'iustru- 
«  ment,  le  lui  dis  qi/en  ce  cas  mes  services  n'é- 
«  talent  plus  nécessaires  et  que  je  me  retirais 

■  che?  moi  jwur  m'y  tenir  tran(|ui!lc,  jusqu'à  ce 
«que  les  communicaLioDS  fussent  rcttihlies,  cl 

•  qu'alors  je  me  plaindrais  à  l'empereur  de  sa 
"  conduite  envers  moi.  C'est  depuis  ce  jour, 
«  11)  décembre,  et  même  depuis  le  15,  jour  où 
«le  maréchal  nomma  l'adjudant  Femig  com- 
"  mandant  supt'rieur  de  la  ville,  pour  recevoir 
"  ses  ordres  directement,  que  mou  autorité  fut 
«  annulée ,  que  je  ne  fia  plus  aucun  service,  ni  ne 
«  pris  aucune  part  aux  uiesuies  ([ui  eurent  lieu; 
«  et  qu'ainsi  rien  de  ce  qui  s'est  passé  ne  peut 

•  ni'étre  imputé  ou  porté  à  charge....  «  Malgré 
tant  de  précautions  et  de  lu-udenoc,  Uogendorp 
fut  accusé  hautement  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  même  en  Hollande,  d'avoir  pris  beaucoup 
<le  part  aux  vexations  de  Dttvoust  envers  les  mal- 
Wureux  Hambourgeois,  et  ces  accusations  reten- 
tirent daus  tous  les  journaux.  La  Gazttle  de 
Campagne,  qui  s'imprimait  au  quartier  du  géné- 
ral russe  Tettenborn,  dit  positivement  dans  sou 
aumêro  du  2  octobre  :  «  Un  des  valeis  de  ùour- 

•  nn  de  Daeavst,  nommé  Uogendorp ,  a  pu- 
"  hlié ,  euiume  gouverneur  de  llambourç,  un 

•  décret  révoltant,  dans  lequel  il  donne  atix  ha- 
«bitanis  de  sages  conseils  dans  le  ca^»  d'une 

•  attaque  sur  la  ville.  En  voulant  leur  inspirer  la 

•  terreur,  il  a  montré  combien  prin  li  (  st  l;i 

•  sienne...  Ce  malheureux  pou^e  l'iiuuudeuce.si 

•  loin,  que,  lorsque  plus  de  quatre  temnc*  le  I 
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«  liouvcronl  ensemble,  il  veut  les  faire  saisir  cl 
«  fotMtter.  Il  est  vrai  qu'il  était  accoutumé  à  ee 
n  fjue  sa  femme  était/um  lire  (  sic)  de  plusieurs  iça- 
1  niéres  jusqu'à  ce  qu'eufm  elle  est  morte  d^ 
«  suites  à  Berlin ,  où  lulnnéme,  également  fouetté 
"  |tar  les  (>>s  i  }ues  pendant  la  fuite  de  Hussie,  a 
«  dù  l'abandonner  en  terreur.  »  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  eût  dans  Ces  attaques  virulentes  beau- 
coup d'injustice,  d'exagération,  et  que  le  comte 
de  Uogendorp  n'ait  été  pendant  tout  ce  malheu- 
reux siège  de  Hambourg  victime  plulOi  ([u'iustru- 
ment  des  concussions  et  du  despotisme  de  Ua- 
voust.  Quand  le  maréchal  fut  informé,  à  la  fin 
d'avril,  de  la  chute  du  gouvernement  impérial,  il 
réunit  chez  lui  tous  les  généraux  de  la  garalMii 
pour  la  !nir  faire  connaître.  Alors  Uogendorp  et 
le  petit  uouibre  de  militaires  hollandais  qui  se 
trouvaient  dans  la  place  déclarèrent  que,  l'empire 
français  étant  dissous  et  la  Ilollatuie,  (pii  en  fai- 
sait partie,  rétablie  comme  liitat  indépendant,  les 
Hollandais  -ne  pouvaient  reconnaître  le  roi  de 
France  comme  leur  souverain;  et  il  ajoute  *  «  Le 
«  maréchal  se  fâcha  comme  a  son  ordinaire  et 
"  prétendit  que  nous  étions  tous  l  rau^ais,  qu'il 
«  ne  connaissait  point  de  Hollandais,  qu'il  voulait 
"  que  nous  prtHas.>ions  tons  It  serment  au  roi 
«  Louis  XVill ,  menaçant  de  traiter  ma  conduite 
•  de  rébellion ,  de  me  faire  arrtter  et  traduire 
n  devant  un  conseil  de  guerre.  >'  Ces  menaces  ne 
purent  faire  changer  de  résolution  au  générai 
Uogendorp,  et  il  partit  pour  la  Hollande  dès  les 
premiers  jours  de  mai  avec  ses  com)iagnons  d'ar- 
mes. C'est  alors  que  ses  ennemis,  qui  ne  cessaient 
de  k-  poursuivre ,  firent  dire  dans  quelques  jour- 
naux, notauuucul  dans  la  Gazette  de  Francfort, 
qu'il  était  allé  cacher  sa  honte  dans  sa  pairie.  Ke 
pouvant  plus  garder  le  silence  sur  d'aussi  graves 
attaques,  le  comte  de  Ilogendorp  y  répondit  par 

son  Mémoire  pour  servir  de  réfutation  des  bruits 
injurieux  et  des  calomnies  répandus  contre  lui  data 
de»  goutte»,  JmaHMiX  et  jmmphUts,  pendant  qu*ii 
était  goticernetir  de  Jlainliounj,  lors  du  dernier  blo^ 
au  de  celte  place,  Amsterdam  et  la  Ila^e,  i81i, 
in-S".  Toutes  tf%  contrariétés  ne  firent  rien  per- 
dre dans  l'esprit  du  général  Uogendorp  de  son 
admiration  et  de  son  dévoueinent  pour  Napoléon. 
Uès  qu'il  apprit  son  retour  en  France  en  181u,  il 
sehàla  de  venir  le  rejoindre.  Après  avoir  été  fort 
bien  accueilli,  il  le  suivit  à  ^Valerloo,  et  fit  tous 
ses  elTorts  pour  empêcher  cette  seconde  chute. 
Quand  elle  fut  irrévocablement  déddée,  Hogen- 
dorp  ne  rct  itirna  pas  dans  sa  patrie.  II  se  réfu- 
gia en  Âuiérique,  où  il  parcourut  diiTércnlcs 
contrées  et  finit  par  fonder  un  établissement 
agricole  au  Brésil,  otj  il  est  mort  vers  1830. 
Napoiron,  (pii  l'avait  ïoujûurs  aimé  et  estimé,  lui 
eu  a  laivsc  un  letuuignage  daus  suu  testament; 
le  général  Uogendorp  y  est  porté  pour  un  legi 
de  cent  mille  frnnrs.  (>n  a  ilf  lui  :  !"  Syxtfnic  Cfj- 
lunial  de  la  t'rasice  sous  les  rapports  de  la  poiUique 

Ét  d»  caMHMM»,  muompagni  èm  teMwn  iMbiaûto- 
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gùjue  de  lout  les  établitsemfHts  coloniaux  et  de  cam- 
Ulerce  des  Eurof>éens  dans  les  uiitrtt  parties  du 
monde.  P  lis,  1817,  in-8";  2"  Renseignements  sur 
frétât  aciuei  des  possessions  hollandaises  aux  Indes 
«ritiUaies .  et  du  commerce  fui  s'y  fait.  3"  Kraspou- 
eol,  ou  Tableau  des  mœurs  de  l'Inde  ,  dranii'  en 
hollaoïlaiâi  4"  udc  Iragétlie  en  français,  tireo  ô£ 
rhistoire  des  Pays-Baft.  —  Hoecsntonp  (le  comle 
J.-F.  van),  ronsin  (\cs  prect'drnls ,  ntf  à  la  Haye, 
lie  se  fil  remarquer  que  vers  la  ûn  de  l'année 
1813,  lorsque  des  mourements  se  manifestèrent 
en  Hollan  li  ]  iir  !p  ri'talilissfinciil  de  I;i  ninison 
d'Orange,  et  fut  un  des  signataires  de  l'acte  (jui, 
au  nom  da  prince  Gidltauine,  Investit  le  comte  de 
IJmbuurg-Stirum  du  gouTernement  de  la  Haye , 
où  quelques  troupes  françaises  se  trouvaient  en- 
core sous  les  ordres  du  général  liouvier.  Il  seconda 
les  mL^mes  monvemeots  à  Rotterdam,  dont  il  fut 
nommé  Iwnrf^raestre ;  et.  Ws  la  constitution  du 
royaume  des  l»ays-B;is,  il  ciiLra  à  la  première 
chambre  des  états  généraux.  Le  roi,  pour  le  ré- 
compeoser  de  son  dévouement ,  le  nomma  mem- 
bre de  l'ordre  équestre  de  Hollande  et  le  fît  com- 
mandeur du  Lion  néerlandais.  Hogendorp  mourut 
au  rommenccmcnt  de  1852  dans  un  àç^c  très- 
avaucé.  U  a  aussi  ^it  un  ouvrage  important  sur 
la  colonie  de  Java.  M— s  j . 

IHM;G  (Jamv<^},  [lovlv  et  roni.'incicr  anglais,  nmi 
de  Waltcr  Scott ,  naquit  au  viil.ige  d'Ettriek  en 
Ëcosse  le  25  janvier  iT72 ,  et  y  mourut  en  1^. 
Son  père  était  berger,  et  lui-mCme  si  fler  de  l'être, 
qu'il  ne  voulut  jamais  prendre  d'autre  titre  que 
celui  de  berger  d'Ettriek.  En  1805,  étant  encore 
inconnu,  il  publia  un  volume  de  chants  et  de 
lé;^Mi(l('s  dont  quelques-unes  annonçaient  beau- 
coup de  talent.  Cet  ouvrage  attira  sur  iui  l'atten- 
tion des  hommes  de  lettres,  qui  cherchèrent  à  le 
ronnnUrc  ycr^ionnellement.  C'est  vers  cette  éjio- 
quc  iju'il  act^uit  l'amitié  de  Waitcr  Scott.  Lord 
Bjrron  le  rencontra  aux  lacs  de  Cnmberland;  il 
en  reçut  une  lettre  Irès-itpiritucllc ,  à  Inquelle  il 
l  épuudit  par  une  satire  contre  les  poêles  des  lacs. 
U  lui  disàt,  en^  autres  choses,  que  les  petites 
des  lacs  n'iv  iirnt  jits  assez  d'esprit  pour  pfcher 
dans  leurs  propre»  eaux.  Le  duc  de  Buccleugh 
mit  llogg  11  la  tête  d*one  des  fermes  de  ses  vastes 
domaines;  mais  le  désir  d'arriver  au  mieux  par 
des  routes  différentes  de  celles  que  suivent  les 
antres  hommes  le  fit  échouer  dans  cette  adminis- 
tration, et  il  tomba  dans  la  g(ne.  ilogg  était  gai 
et  rnmmunicatif  dans  la  conversation.  Un  ami, 
qui  n'avait  pas  les  mômes  principes  que  lui  en 
politiijue,  lui  disait  un  jour  :  it  Je  m'étonne  qne 
<t  vous,  qui  êtes  sorti  du  peuple,  vous  n'apparte- 
«  niez  pas  au  peuple.  —  Je  crois  que  je  suis  né 
M  tory,  «  répondil-il.  Parmi  les  ouvrages  asser 
nnmlireux  de  Hogg,  nous  citerons  :  1"  La  veillée 
de  la  reine  (Uueeo's  Wake),  poëme  où  se  trouvent 
toutes  les  mervdltes  du  genre  romantique  ;  2»  TAe 
periU  of  inan  (les  périls  OC  l'hoiniue] ,  3  vol.  in-12, 
traduits  en  français  {wr  M***  (Bohcrgier),  Taris, 


IHOi,  5  vol.  in- 12;  3"  The  j)erils  of  tr^man,  ô  Toi. 
in-12 ,  traduits  par  le  même  wm  le  titre  des  Troit 
êaieils  de  la  femme.  Paris,  1825,  i  vol.  iu-i?; 
i"  Madone,  poi'me  en  cinq  chants;  5"  Ouidt  du 
berger.  1  vol.  in-8»;  G«  ORmret  jfoHI^e,  4voL 
in-12.  Une  des  plus  clinrmantes  mmpn^itinnis  dr 
notre  auteur  est  intitulée  le  Miroir  poétique.  l)v& 
ton  diOrat  dans  la  carrièK  llltfraire,  llof^  avait 
concouru  à  la  rédaction  de  V Espion .  journitl 
d'£ilimbourg,  et  plus  tard  il  fut  attaché  a  celle 
du  Btackwooi  Maynwu.  F— u. 

IIf)nUETTE  (Pierre  Forth  de  la),  né  en  1582. 
était  Ois  d'un  président  de  i'ëiection  de  Faiaiie, 
anobli  par  Henri  IV  pour  le  dévouement  qnTil 
avait  montré  à  la  cause  royale  |)emlant  les  trou- 
bles de  la  Ligue.  Son  père  lui  inspira  des  scoti- 
mcnts  dcpiëtë,  dont  il  ne  s'écarta  jamais  dans  le 
cours  d'une  vie  longue  et  traversée  de  mille  acri- 
délits.  Il  enibrrissn  l.i  profession  des  annes,  d 
servit  commu  vuloulaire  eu  iiulknde,  et  ensuite 
dans  les  guerres  de  Guyenne,  où  il  se  lit  reiia<' 
quer  moins  par  sa  valeur  que  par  son  humanité, 
son  désintéressement  et  sa  fidélité  à  ses  devotn. 
11  commandait  la  place  de  Blaye  en  1C56.  Gastos 
de  Frnncc  ,  juf^cant  utile  à  ses  projet.s  île  se  rcmlrt 
aidUred'un  point  aussi  important,  dépêcha  vm 
la  HoguettelecomtedeGramont,  qui  était  cbai^ 
de  lui  promettre  de  l'avancement  s'il  voulait  en- 
trer dans  le  parti  des  princes  :  mai»  le  coidiiuih 
dant  rejeta  cette  proposition  ;  et  8*il  n'eût  été 
touehé  de  In  jeunesse  du  comte  de  Graraont,  il 
l'aurait  fait  arrêter  et  punir  suivant  la  rigueurda 
lois.  La  Hoguette  n*avait  de  ressource  que  MO 
traitement;  il  refusa  cependant  la  gratiflcatioD 
que  les  agents  des  fermes  avaient  accordée  a  ses 
prédécesseurs  :  «  étaut  chose  lioiilcuie,  dit-il, 
«c  qu'un  officier  du  roi  reçût  une  autre  paye  <pK 
'<  la  sienne.  «  On  lui  offrit,  quehpie  temps  aures, 
le  grade  de  lieutenant-colonei  dans  le  régimeot 
de  Salnt^Lue  «  mais  l'allliibiissement  de  sa  saoK 
l'empêcha  de  l'accepter,  et  il  quitta  le  service  avec 
la  modique  pension  de  capitaine.  Le  cardiuai  de 
Richelieu  y  ajouta  une  gratifleation  annuelle  sar 
les  revi  n  ]s  des  sels  de  Urouage;  et  il  se  trouva 
bienidt,  par  ses  économies,  en  étal  d'acheter  une 
terre,  où  U  alla  fixer  son  domicile.  11  aviit 
de  soixante  ans  lorsqu'il  épousa  (IftiO)  la  sœur 
de  Hardoufn  de  Péréftxe ,  depuis  archcvê(iue  de 
Paris,  dont  la  famille  se  composait  de  trois  flls  et 
de  deux  tilles.  11  (it  entrer  de  bonne  heure  l'aloé 
dans  un  rci^iiuenl  des  gardis,  et  confia  l'àluea- 
tioa  des  «.itux  aulrcs  a  un  précepteur,  qui  uc 
remplit  pas  son  attente.  H  se  chargea  alors  lui- 
même  de  les  instruire  ;  Et  ainsi,  dit-il ,  je 
«  vins,  en  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  le  ptUaut 
«  diéeédaire  de  deux  enfants  dont  le  plus  Ifi 
«  n'avait  que  dix  ans  cl  demi  ».  Sa  teudresse  paiir 
ses  iils  l'engagea  a  eumposer  pour  eux  un  recueil 
des  préceptes  les  plus  propres  è  les  diriger  daai 
les  différentes  circonstances  de  la  y':<:.  di  ci- 
mge,  intitulé  TeeUmefU,  ou  Cmteilt  d  m  pén  i 
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m  ênfiaUt.  jOfM  ea  4655,  liHS,  et  reçut  un 

acciii-il  Iri'.vnivarablc.  Les  éditions  s'en  rouUipIic- 
KDt,  l»nl  en  France  qii'ca  Uollande,  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Ce  recueil  est  dlvisu  en 
(rois  parties,  dans  lesquelles  l'nitMir  examine 
tour  à  tour  les  devoirs  de  l'hoiurne  envers  Dieu, 
envers  M>i-mt!iuc  cl  envers  ses  semblables.  C'est 
un  eieellent  cours  de  morale  pratique;  et  hi  lec- 
Itirf*  en  est  nii^nic  Ircs-aî^n'aMe  |ioiir  (piiennqiie 
fait  plus  de  cas  du  fond  des  ctioj>cj»  ^ikc  de  la 
naiiière  dont  elles  loot  préseotê^  Bmdmàn 
FoRTi.H  DE  LA  lIoGUETTE ,  son  sccoud  Hls ,  né  en 
embrasas ,  par  ses  conseils,  l'état  ecclésias> 
tique,  fui  pourvu  suecessifement  des  évéchéi  de 
Sl-Brieuc  et  de  l'oitirrs,  et  il  '.signe  pour  l'aivlie- 
vécbé  de  Sens  en  ItiSîi.  U  ne  reçut  ses  bulles  de 
oAiflnnsfion  qu'en  1602,  et  tint,  la  même  année, 
un  synode  dans  leijuel  il  publia  les  sUiluls  de 
Henri  de  Gondrin ,  son  prédécesseur,  avec  Un 
Mipplément.  Louis  XIV  voulut  honorer  ce  prélat 
de  l'ordre  du  St-Esprit;  mais  l'éveque  s'en  excusa 
sur  son  défaut  de  naissance  :  il  et'il;i  ro[)eiulant 
aux  iiist^iiicti»  du  rui ,  en  acei  pldut  la  place  que 
fiBtluet  laissait  vacante,  fut  Tait  conseiller  d'État, 
et  mourut  en  17K>  âgé  de  7i  ans,  emport:iiif  les 
ri'grcU  de  suu  clergé  et  des  pauvres,  dont  il  avait 
âé  le  père.  11  donna  de  nouvelles  éditions,  supé- 
ripiircs  aux  préei'  î- nti  s,  des  livre»  à  rusnj^c  des 
égliics  de  son  diucci>e  de  Sens.  \V — s. 

HOIIENIUUSEN  (Joacra-Snvivs,  baron  de), 
ii;![ir  r  t  ùr  «K's  eonlri!»iilions  ïndirecti  s  du  dépar- 
iMueiil  de  Fulda  dans  le  royaume  de  Wcstphalie, 
mort  le  31  mars  18ââ,  à  (lertford,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  ou  I  roeliuies  iioliliijues  publiées 
SOUS  le  Toile  de  l'auou^me,  entre  autres  :  Coup 
fmd  sur  /îe«  imtérétt  tant  intérieurs  qu'extérieurs  du 
eMiet  pnusicn  et  sur  la  tiluaHati  paUUque  actuelU 
de  l'Europe,  il'Ji,  et  i\cs  itemartjues  sur  le  soldat 
russe  et  sa  manière  de  comùiUire.  il  i\  donne  aU5si 
dtrcTS  articles  curieux  et  importants  d.ius  le  Mo- 

niUiir  westp/talien,  par  exempte  :  du  Temple  de 
Tan/ana,  mentionné  par  'l'acile, — de  WtUekind  et  de 
son  tnouument  dans  la  vUiê  ^Eisgtm  {oXïAngra); 
il  publia  ce  dernier  à  part  avec  des  adiiiiions, 
sou»  le  titi'e  de  XtAice  historique  sur  Wiltekind. 
fttmier  rof  JFEngem  (ou  Angrie)  et  de  WeHphalie. 

inivii  ilr  Al  Dea  rniîion  de  so-i  fnonnmenl.  Euflu  on 
bl  de  lui  daus  ï Jùtcyclojtédte  de  KruuUi  un  Traité 
da  Hetffê  4e  Sn  dtau  k  comté  de  Rimetuherg.  —  Sa 
femme,  i^lisabelh-Phil.-Am.  Ocbs,  cni-ni  e  vivante, 
a  pris  rang  parmi  les  ])uëtes  et  les  romanciers 
par  de  trcs-agréables  productions,  les  unes  éparscs 
dans  les  feuilles  périodiqucf  et  almanacbs,  les  au- 
tres publiées  à  pari.  P — OT. 

IIUllLNLUiiL-WALBLUG  (le  comte  Uoi>efrui), 
de  l'une  des  familles  priueières  de  l'Alleniagne  les 
plus  illustres,  et  dont  la  noblesse  remonte  nn 
U<  siècle,  desceudait  d'iilberliard,  duc  de  Franco- 
nie,  frère  de  i*enipereiir  Conrad  l", et,  comme  lui, 
fils  de  Gbismonde,  dont  le  père,  Anioul,  aus.si 
empereur  d'AUemagne,  était  lils  naturel  de  Car- 
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loman,  roi  de  Bavière,  par  conaéqui  ni  peti^•0]f 

de  Louis  le  Geraianique,  qui  était  lui-même  petit- 
fils  de.Cbarlemagne.  La  maison  de  Hobeidohe 
Appartient  donc,  mais  par  descendance  féminine, 
à  1.1  r.uMillc  carlovingicnne.  Dms  le  partage  du 
duché  de  Franconie,  Cr.iton,  souche  des  comtes 
de  Uobcnlube,  eut  le  district  situé  sur  le  Taubcr, 
riaxt  et  le  Kocber.  Toujours  \ml  ali  irh  s  à  la 
France,  ces  princes  avnietîf  roinh.iUu  à  la  bataille 
de  buuvines  sous  les  ordres  de  i'hiiippc-Augusle, 
et  c'est  depuis  cette  é|K>que  que  leur  écusaoD  est 
surmonté  d'une  oriflaninu'.  Plus  tard  Franeois  l""' 
écrivait  à  l'un  d'eux  :  «  Je  porte  la  guerre  en 
«  Italie,  et  je  tous  prie,  en  raison  des  relations  de 
«  liL^u.-'ge  et  de  graniîe  auiitié  «pii  existent  entre 
«  nous,  de  m'euvo^  cr  trois  mille  hommes  de  pied. 
«  Fasse  le  ciel  que  vous  les  meniez  en  personne.  » 
Le  pn.mier  des  princes  de  llohenlobe  qui  se  soit 
fait  un  nom  historique  est  Godefroi  UI,  comte  de 
Uobcnlobe  de  Uiaudratc,  célèbre  par  la  valeur 
qu'il  déplojradans  toutes  les  guerres  d'Italie  ei 
d'Allemagne  sous  l'empereur  FréiUVie  II ,  le(|uel 
iui  fil  dun,  en  liil,  du  comté  de  Uonianiolc  et 
de  la  rille  de  Ravenne.  Le  comte  Godefroi  n'était 
pas  seulement  (li;.iin?;ué  par  son  courage,  il  acquît 
encore  une  graude  célébrité  par  sa  haute  Sdigesse 
dans  toutes  les  diètes  et  dans  tous  les  conseib 
il  assista,  et  par  r(Miiration  du  prfnce  impérial, 
depuis  Conrad  111,  qui  lui  fut  confiée  par  l'euipe- 
reur.  Il  mourut  en  liSI,  au  commencement  du 
fameux  interregue.  Maurer  a  iniblié  en  17  W  la 
Vu  de  Godefroi,  comte  de  ilohenlobe,  1  vol.  in-^<>.-» 
Eherhard  IV.  comte  de  Hobenlohe>Waldenbourg, 
tient  une  place  dans  rhistoire  par  le  cruel  événe- 
ment t|ui  termina  sa  vie.  Né  en  lîiôî»,  il  succéda  à 
son  père,  le  eoinle  Georges  de  llobenlohc-Wal- 
denbourg,  qui  avait  embrassé  la  religion  luthé* 
rienne.  Le  7  fr\i  ier  l.'iTO,  à  l'orca-sion  du  rnrnnval, 
ou  donnait  un  bal  au  cli.Ucau  do  ^VJItleu]>ourg. 
Les  dames  étaient  mastiuées  en  anges  avec  des 
ailes,  des  couronnes  sur  la  téte  et  des  bougies 
allumées  dans  les  chtveux.  Les  hommes  étaient 
en  démons,  courerts  de  fmirrures  doublées  cii 
étoupes  et  d'habillements  légers  très-^'lroilement 
cousus.  La  danse  ayant  couimencé,  les  démons 
s'approchèrent  si  prb  des  anges  <|ue  le  feu  prit  i 
leurs  fétcments.  Ils  firent  de  vain>  efTorls  j/our 
l'éteindre,  cl  plusieurs  périrent  liaoslcs  ilammes; 
d'autres  furent  graTement  malades.  Un  comte  de 
Tubingen  mourut  (piinztt  jours  après,  et  le  comte 
Eberbard  expira  le  U  mars  suivant  dans  d'horri- 
bles soufTrances.  C'était  un  excellent  prince,  plein 
de  boulé,  de  douceur,  et  <|ui  fut  vivement  re- 
gretté.— Gfonjes-Fridéric  II,  comte  de  Hoiiem  oiie, 
ué  à  Waldciibuurg  le  IG  Juin  159.%,  mourut  le 
96  septembre  163tf,  à  Francfort-sur-k-Mein,  d'o& 
son  corps  fut  transporté  à  Scinlliiigsfurst  au  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  U  avait  eu  seize  enfants  de 
I  sa  feunne,  comtesse  de  Soin»,  qui  en  prit  le  plus 
'  tii  l  soin  après  sa  mort ,  et  li  s  parfnite- 
[  meiil  bcloo  leur  rang,  quoique  ses  deux  chikteamt 
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Mfesent  ^té  brûlés  |iar  les  Croates  diius  ttue  Inva- 
tUm,  Les  pertes  causées  à  la  maison  de  Huheii- 
Iniie  par  cetërcnementfuKnléfaliiéesà  nn  liemi- 
niiilion  d'écus.  M—»  j. 

IIOHENLOHE-NEIKNSTEIN  (le  comte  Wui.kgang- 
JiiLEs),  né  le  3  août  iiji^,  (juutrièaie  fils  du  comte 
CrntouVI,  entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
ohnes,  et  prit  beaucoup  de  part  aux  guerre  qui 
troiiMt-rcnt  à  celte  époque  le  rcprt<;  ilr  h  Trin'-f' 
et  de  i'Allemagne.  11  conduisit  lui-méioe  au  prtace 
de  Condé  une  troupe  qa*H  oommandaft  à  la  célè* 
brc  bataille  du  fauliourg  Snini-Anloine  le  2  juil- 
let IGâS.  La  paix  ayant  été  faite  après  le  renvoi 
du  ordinal  Haxarin,  il  ftiteréémanSebal  de  camp 
au  service  de  Fr.mce,  et  resta  lonj^temps  à  la  cour 
de  Louis  XIV.  Mademoiselle  de  Montpensier  en 
parle  dans  ses  Mémoires,  où  elle  le  désigne  sous 
le  nom  de  comte  d'Ilolach.  San  attachement  au 
prince  de  Condé  Téloigna  une  secom!*-  Oti-^  de  la 
cour.  11  le  suivit  en  Espagne  à  la  tète  (hi  i  tonnent 
d'Erlach,  cavalerie,  dont  fl  âVait  été  nomme  colo- 
nel, et  ne  revint  en  France  qu'après  la  p.iix  des 
Pyrénées.  Son  régiment  fut  alors  licencié ,  et  le 
comte  pana  au  lerriee  de  l'empereur drAllemagne. 
11  fit  la  guerre  contre  !ps  Turcs ,  contribua  beau- 
coup à  la  victoire  de  Saint-Gotbard,  et  fut  promu 
au  grade  de  fcld-maréchal.  U  mourtit  sans  poêlé- 
rfté  le  26  décembre  i  698.  M— d  j . 

•  U01IËNL0UE.aART£NSTËlN  (le  comte  Cuair 
TtKN  de),  né  te  tl  aoAt  i6S7,  entra  de  bmOB 
heure,  comme  son  cousin,  dans  la  carrière  de» 
armes,  el  de  même  que  lui  vint  servir  en  France 
sous  les  ordres  de  Turennc  ;  mais  ce  qui  Ta  rendu 
plus  célèbre,  encore,  c'est  que  ce  fut  lui  qui,  le 
premier  de  sa  maison,  revint  au  catholicisme,  que 
ses  ancêtres  avaient  abanJoauc.  Ce  fut  au  luuis 
d'octobre  1067  que,  de  concert  avec  aoo  frère 
Loait^Gustave .  il  se  rendit  à  Ratisbonue,  puis  à 
Maycnce  pour  y  abjurer  solennellement  le  lutbé- 
ronisme.  Il  mourut  le  15  juin  1675.  —  Son  fils,  le 
comte  Phitippê-CharUs-Gatpnrd  né  le  28  septem- 
bre 1668,  l'un  des  hommes  d'LUt  les  plus  distin- 
gués de  ion  siècle,  fut  créé  prinee  de  l'empire  et 
nommé  grand  juge  de  la  chambre  impériale  de 
Wetzlar ,  place  toi^ours  occupée  par  un  prince. 
Il  mourut  en  4729.— Le  petit*fils  du  prinee  Mii- 
lippe  {JMuis'Charles-Françoit-Léojtold),  prince  de 
liulieiilobe-Waldenbourg-llartenstelo,  né  à  Siégcn 
le  iS  nofembre  f 7SI ,  étirit  le  flOeul  de  Louis  XV; 
il  entra  ib;  bonne  iieure  au  service  d*)(utriche  et 
lit  successivement  la  guerre  contre  les  Turcs  et 
contre  les  IVussiens.  Très-attacbé  à  la  France,  et 
prince  posscs&ionué  eo  Alsace,  iltenmitra  tint 
opposé  à  la  révolution ,  accueillit  avec  beaucoup 
d'cmprcssemenl  les  émigrés  dans  ses  Ëtats,  el,  au 
eommencemcnt  de  l'année  1792,  malgré  l'oppo- 
sition (!e  l'Autriche,  de  la  Prusse  et  du  cercle  Ac 
Fr  i  iH  uiHc  dont  il  faisait  partie,  11  reçut  ptu&icurs 

1  I  urs  eor|is  «rmés,  notamment  la  légion  de 
Mirabeau,  dans  son  jctys  et  ses  fl:ftt(  ni^  ,  oi'i  il 
pounut  à  leur  solde  peudaul  plubicurs  mois.  Le 
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mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Herlin  pour  les 
princes  français  émigrés  se  manifesta  assez  clairr- 
ment  à  celte  époque  par  la  leltre  (jup  le  nji  dç 
Prusse  écrivit  lui-même  au  prince  de  Hohcnlobe 
le  8  mars  1792.  C'est  un  moûument  qd  ne  doit 
point  échapper  à  l'hisloire*  et  que  nous  citerons 
en  conséquence  textuellement  :  «  Monsieur  um)d 
•>  cousin,  Je  ne  laorab  eontetter  i  aucun  État  de 
"  IVmpire  le  droit  de  faire  des  alliances,  de  ti  nir 
«  des  li-oupes,  d'en  prendre  à  son  service,  de  faire 
i>  des  traltiSs  de  sub^des,  poumi  néanmoins  qui 
«  n'en  résulte  aucun  péril  pour  les  États  du  ecr- 
«  de  et  ses  voisins.  Hais  V.  A.  S.  ne  trouvera 
»  point  InvnHsembTaMe  le  soupçon  ^u'ou  a  <jue 
"  la  réception  (|u'elle  a  faite  chez  elle  à  des  Kran- 
n  çais  armés  et  soldés  par  elle  n'a  eu  lieu  «pi'rn 
«  conséquence  d'un  traité  fait  avec  eux.  Celle  rf> 
«  ceplion  de  corps  étrangers  n'est  dans  le  foed 
«  qu'un  prétexte  dont  pourraient  résulter  les  \\hi 
«  grands  iucunvéuieats  pour  votre  priiicipauuf, 
«  votre  cercle  et  l'empire.  L'assemblée  du  cercle 
■  a  donc  été  autorisée  à  faire  des  reiirésentatiot» 
«  dchorlaloires  à  V.  A.  S.  ainsi  qu'il  en  a  été  fait 
«  à  l'électeur  de  TMves  et  à  d'autres  États  de  ITE» 
«  pire.  Mni-m(^mf  et  feu  S.  M.  l'empereur  zmm 
«  cru  nous  compromettre  en  reœrant  chex  o«a 
n  dea  corpa  d'émigrés  améi,  et  ne  leur  atrasa»» 
n  cordé  iju'une  pure  cl  simple  hospitalité.  Quoique 
«  je  sots  bien  éloigné  de  vouloir  prescrire  i  V.  A.&. 
«  des  règles  de  oonduite,  Il  me  semble  enteadaat 
«  qu'elle  aurait  très-bien  fait  de  s'en  t(*ir  à  c« 
«  mêmes  principes  et  à  ces  mêmes  mesures.  Elle  ne 
«  se  HeraU  chargée  alors  d'aucune  responsabSilé 
«  vis-à-vis  du  cercle,  et  elle  aurait  pu,  au  contraire, 
T  compter  sur  son  assistance...  »  Les  alarme?  t|uc 
dut  inspirer  un  tel  langage  n'allaiblirent  puinl  le 
zèle  du  prinee  de  HoheiUolie ,  et  rien  ne  put  ra- 
lentir les  mesures  prises  en  vertu  d'nii  traité  (jui, 
en  elïet,  avait  été  signé  avec  J/om/eur,  frcr c  de 
Louis  XVI,  connne  régent  du  royaume  de  France, 
dès  le  7i  février  précédent.  En  corisénuenco  At 
cette  capitulalion,  le  prince  de  lioheiiiobe  crû 
deux  régiments  qu'il  mit  an  service  des  prineca 
français  e  t  ces  deux  corps,  commandés  j  r  s 
propres  lils,  donnèrent  pendant  toutes  le»  gucrret 
de  la  révolution  (soy.  rartlde  suiv.)  des  prNWS 
du  plus  grani!  <levoucment  à  la  cause  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Le  prince  Louis-Cbarles  de  llo« 
benlohe  mourut  à  Henbach,  le  14  juin  1799,  des 
suites  d'une  chute  de  voiture.  M—»  j. 

IIOUENLOIIE  -WALDENbOL  KG  -  llARTENSItlN 
(le  ]»rincc  lA)tis-ALOYS-JoACiiiM),  fds  ainé  du  pré- 
cédent, naquit  le  18  août  1765,  et  sueoéila  à  sod 
père,  qui  lui  avait  résigné  la  régence.  11  entra  au 
service  de  la  maison  palatine  en  4784,  cl  y  fut 
colond  dea  chevan-légers  de  Linange;  mat», 
comme  ses  aïeux,  plein  de  zèle  pour  la  monardiie 
fraufaise,  il  prit,  dèa  le  commencement  de  ITUi, 
le  commandement  de  l'un  des  deux  régiments  àa 
chasseurs  de  ilohenlohe ,  que  son  père  venait  de 
lever  dans  sa  principauté  pour  le  service  des 
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prfnw?  frère»  de  Louis  XVI.  C'est  h  In  tétc  lîe 
cdk  Irotipe  qu'il  se  distingua  [isr  la  plus  brillnnln 
nkur.  Ces  régiments  ont  ^té  plusieurs  fuis  re- 
iHiureics  dan»  ces  campâmes  mrnrtriêrcs,  el  les 
deux  maisons  de  UohcDlohe-Barten&U'in  et  Hohcn- 
tobe<8ebniiiif(ifiinl  olit  lonfçtemps  fait  les  der- 
niers «nTiflcM  pour  leur  entretien.  Dans  les  eam- 
pagnes  de  il'éli  et  1703,  le  prince  Loais  combattit 
Idajoon  i  TuvanHiiarde  du  prince  de  Condé,  et 

il  sr  fit  s':rt.iiiî  rerii.iri|iier  nu  passa$;e  drs  |if;;nps 
de  Weisseuilxturg  et  à  l'attaque  du  camp  retran- 
thé  de  Bowdentbal  «  où  les  n^menti  ennyèreut 
une  porte  considérable.  Soulonii  dans  ctttc  ooca- 
lioo  par  le  comte  de  fie'lbisy,  qui  commandait 
Pavant-garde,  on  Tit  le  prince  de  Hobenlolie, 
chargi  ant  lui-n»^me  à  la  téte  de  ses  troupes,  en- 
leicrdoq  pièctô  de  canon  à  l'ennemi,  et  par  là 
décider  le  succès  de  la  journée.  A  la  fin  de  cette 
campagne,  par  suite  de  noiiTeiles  comI)iiiais<ins 
peu  faciles  à  eompri-ndw,  les  rég^imcnts  de  Ho- 
henlobc  fiin  nl  rtfuniâ  eu  un  seul,  lequel  passa  au 
service  de  Hollande.  Kmployé  d'abord  i  la  dé- 
fense de  nie  de  Bommel,  le  prince  Louis  repoussa 
les  attaques  de  l'armée  aux  ordres  de  Ficbefp'u , 
et  tint  ce  général  en  échec  sur  ta  rive  gauelie  de 
h  Mriise;  ni;ii-  Ii  >  fortes  gelées  aynnt  [irrini-^  à 
celui-ci  de  pa&&cr  sur  la  glace»  le  oorpi»  «le  llulion- 
Mtt»  réduit  èron  trè*-peUt  nombre,  fat  enveloppé 
Veloutés  jiarts.  Ht'ciile  à  ne  point  se  rendre,  son 
iifave  chef  se  (it  jour  à  travers  de  nombreux  ba** 
tainons,  et  II  parvint  à  ae  replier  en  boa  ordre 
derrière  le  Wabal;  puis  il  exécuta,  au  milieu  de 
plufieun  corps  ennemis,  cette  retraite  de  qua- 
tone  lieues  qui  mérite  d'être  placée  dans  l'histoire 
3  edté  des  plus  beaux  faite  d'armet.  De  quinze 
.  cents  hommes  dont  son  corps  'était  compose  il 
n'en  resta  que  trois  cenb.  UueLjue  temps  après, 
l(!  prinee  Louis  reçut  de  monsieur,  régent  de 
France,  nne  lettre  dale'e  de  Ve'rune  le  28  mai  ITOr», 
dâiis  laquelle  %k  trouvait  exprimé  ua  vœu  qui  se 
i^Kia  vingt-deux  ans  plus  tard,  mais  qui  ne  de- 
vait pas  aviMp  de  longs  résultats.  -  \fnîisieur  mon 
«  cousin,  écrivait  k  prince  français»,  j'e»père  pou- 

■  voir  un  jour  vous  wnKrigner  ma  reconnaiiaance 
"  «l'une  manière  jjlus  enicace,  et  je  désire  surtout 

■  que,  lorsque  le  roi  mon  neveu  sera  sur  le 
«  trAne,  nn  riment  de  Hohenlohe  i  aon  service 

•  ^lit  pour  ainsi  dire  un  monument  éternel  de 
«  l'attachement  que  vous  avez  si  hautement  raa- 

•  nlfesté  pour  la  plus  juste  des  causes,  de  la  façon 
«  dont  vos  braves  sujets  l'ont  servie,  et  de  la  re- 
«  connaissance  <i»^  (ous  les  bons  Français.  »  Ce 
fut  peu  de  teuii»s  après  que  le  iffince  Louis,  a.vaut 
cédé  le  commandement  de  la  légion  à  son  frère 
le  prince  Charlrs,  qui  la  reconiînisit  à  l'armée  de 
Coudé,  où  il  ru  encore  plusieurs  campagnes,  passa 
lui-même  au  service  de  l'Empire,  puis  è  celui 
d'Autriche,  où  il  commanda ,  sous  les  ordres  de 
Clairfayt,  une  nouvelle  légton  créée  dans  ses 
£tats.  Il  fat  eoMite  ootonel  40  régiment  de  Ker- 
pco,  et  fit  «ir  le  Rbia  let  eanqiaipes  de  f  796, 
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1707  et  1798.  En  1709,  il  fut  promu  au  grade  de 
général-mnjnr,  et  alla  servir  en  Italie,  où  il  mérita 
d'être  fait  lieutenant  général.  Ccit  en  cette  qua- 
lité qu'il  eut,  en  1807,  le  gouvernement  de»  Dcux- 
Gallieies;  mais  dans  le  même  temps,  ayant  rcfii.sd 
de  faire  partie  de  la  confédération  du  Rhin,  créée 
par  Napoléon ,  il  p*  rdii  ses  États,  qui  furent  in-» 
corporés  dans  ceux  du  nouveau  royaume  de  Wur- 
teoîberg.  Rerté  au  service  de  rAntrIcfie,  le  prinee 
Louis  commanda  une  division  dan<i  les  eampaj^nes 
de  iKlô  et  181t.  11  combattît  à  Lcipsick,  puis  en 
Champagne,  et  lot  bientôt  témoin  du  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  des  Bour  iions,  qu'il  avait 
désiré  si  longtemps.  U  leur  demanda  alors  pour 
prix  de  tant  de  sacrifloes  rbonneur  de  devenir 
Françai.4,  et  de  remplacer  par  le  titre  de  sujet 
celui  de  souverain  que  son  zèle  pour  leur  cause 
lui  avait  fait  perdre.  Par  une  ordonnance  du  9  juin 
1815,  le  roi  I>ouis  XVIii  le  nomma  commandeur 
des  ordres  de  Saint-Michel  et  du  Saint-F-sprit  ;  il 
lui  donna  le  rang  de  lieutenant  général  dans  sou 
armée,  avec  le  titre  de  pair  de  France,  et  il  aflecta 
i  per|)éluité  à  sa  résidence  el  à  ceîlc  de  sa  famille 
le  château  de  Lunéville;  puis,  réalisant  le  vœu 
qn'il  avait  formé  vingt-deux  ans  auparavant,  il 

voulut  que  la  légion  étran^rrr  lîni^  nu  service  de 
France  prit  le  nom  de  Légion  de  HoheHlohe,  dont 
il  conféhi  au  prince  Louta  le  titre  de  colonel  su* 
périeur.  Enfin  il  le  rr(':j  maréchal  df  I  r  ince,  et 
c'est  en  cette  qualité  que  le  prince  Louis  ilc  Hohen- 
lohe fit,  éh  IfttS,  la  guerre  d'Espagne,  où  il  eom- 
mamlait  le  troisième  corps  de  l'armée  française. 
Il  y  donna  des  preuves  d'une  habileté  et  d'unn 
bravoure  dès  longtemps  éprouvées;  et  il  retourna 
eaïuile  habiter  sa  résidence  de  Lunéville,  où  l*on 
conserve  encore  le  souvenir  de  ses  bienfaits;  car 
il  fut  pour  cette  ville  ce  qu'avait  été  pour  Nancy 
le  roi  .Stanislas.  Sa  libéralité  envers  les  pauvret 
était  telle  qu'il  nr  laissa  p:is  de  quoi  payer  ses 
funérailles,  et  que  le  roi  dut  y  i>ourvoir.  il  mourut 
le  4  juin  1829,  à  Paris,  où  de  grands  honneurs 
funéraires  lui  furent  rendus.  Selon  sa  vo!ont('  (  \- 
primée  dans  son  testament,  son  cœur  fut  trans- 
porté è  Lunéville,  pour  être  d<^ioflé  dani  ta  tombe  ' 
de  son  l'pnuse,  morte  en  Fort  bon  tacticien, 
ce  prince  a  laissé  des  mémoires  qui  témoignent 
d'une  connaissanee  approfondie  de  son  art.  De* 
venu  grand  maître  de  l'ordre  du  Piiénix ,  qui  aj>- 
partient  à  sa  maison,  ii  en  décora  souvent  des 
Français  fldèles  à  la  cause  du  royalisme,  et  le  roi 
L^uis  XVUi  leur  pemrit  de  porter  cette  décora- 
tion par  une  ordonnance  spéciale.  Le  prince 
Louis  lie  Huhenlolie  a  fait  imprimer,  pour  être 
distribuées  à  ses  amll,  BifitsAun  mUitairts,  Luné- 
ville, 1818,  in-4».  M— nj. 

llOliCNU)UE.LANGENB0liHG-0t:RlNGUi::N  (le  ' 
prince  FaÉotetc-Loms  de),  général  pruaalen,  était 
de  la  même  f  tniillf  que  les  précédents,  mais  de 
la  branche  lutliéiienne.  U  naquit  le  31  janvier 
1746,  eDin  fort  Jeune  dans  la  canièie  dat  anan 
et  fit  à  aaîBf»  ans  ie»  demiùrei  eanipfgnct  de  la 
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guerre  de  Hanovre ,  dans  une  troupe  du  contin- 
gent que  lecieftsIemFnmcoiiie  enToya  pour  ser- 
vir à  rnrmc'c  (rEriipîriî  ronlie  le  roi  de  l'russe. 
Lorsque  la  paix  fut  conclue,  il  voyagea  dans  dRffé- 
Kntw  contrées,  et  séjourna  quel(|itesmo&iftFiriB. 
Étant  ensuite  allé  à  Rt-rlin,  il  y  fut  remarqué  par 
Frédéric  II ,  et  sa  bonne  mine ,  sa  réputation  de 
bniTOure  firent  accepter  par  ce  prince  ses  offres 
de  service.  1!  fut  nommé  major  dans  le  régiment 
de  Tauenzien  et  se  rendit  à  Breslaw,  où  ses  halii- 
tUilcs  de  luxe  et  surtout  sa  passion  pour  les  che- 
vaux lui  occasionnèrenl  des  dépenses  qui  excé- 
daient «îi>  hraiirotjp  ?!es  modifjups  rpv?nit<;.  l.v  roi, 
qui  l'avait  pris  en  afl'ection  et  qui  voulait  le  tirer 
if  embarras  sans  dépense,  lui  flt  épouser  une  riebe 
b('rîti(  rr,  mailemoiselle  de  Hcym.  Mais  ce  mnri.igr^ 
ne  fut  pas  heureux.  Le  prince  continua  de  se 
livrer  è  ses  habitudes  de  dissipation,  et  ses  afRitres 
restèrent  fort  (ltT;ui;:;<'('s.  Copcndanl  il  oîitint  de 
i'avaoceoient.  S'ctant  distingué  dans  la  guerre  de 
la  succession  de  Ilavière  en  sauvant  rartillerte 
prussienne  dans  une  retraite  où  il  formait  l'ar- 
rière^gardc ,  il  fut  nommé  colonel ,  puis  général 
major,  gouverneur  d'Anspacli  el  liareutti ,  de 
Ilrrsliw,  et  enflo  lieutenant  général.  Malgré  de 
tels  succès ,  ses  enïb'arras  pécuniaires  allèrent 
toujours  croissant.  Il  continua  de  vivre  fort  mal 
avec  sa  femme,  et  finit  par  ditrorcer  en  1790. 
F)nns  celle  position  il  désirait  de  nouvelles  gticrrrs 
où  il  pût  rétablir  ses  aflaires,  et  lorsqu'il  vit  exla- 
ler  la  révolution  française ,  il  fit  tous  It»  eflbrts 
pour  que  le  caliinrt  «le  Berlin  entrât  dans  la  coa- 
lition destinée  à  relever  le  trdnc  de  Louis  XVL 
Les  frères  de  ce  prince ,  ne  pouvant  lui  oflHr  de 
l'arpiiMit,  dont  c\ix-ni<'in(S  nirniquaient ,  lui  firent 
de  grandes  promesses  à  réaliser  dans  le  cas  de  la 
Gontr^révolution  qu'ils  se  proposaient  d'opérer. 
Mais  le  prince  de  Hohenlohe  ne  jouissait  pas  de 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour  de  Prusse;  il  eut  \mi 
d'influence  sur  les  décision»  qui  furent  prise.s,  et 
R  est  même  probable  qu'il  ne  fut  pas  initié  dans 
tous  les  secrets.  Il  enf  cependant  le  commande- 
ment de  l'avant-giirde  du  duc  de  iirunswiclc  dans 
la  fameuse  ex|)éditian  de  Champagne  en  1793,  où 
l'un  de  ses  cousins,  le  prtncr  dr  Ihdicnlohc-Kiroli- 
berg,  commantlait  un  corps  d'armée  autrichien  à 
l'alie  gauche.  Forcé  d'obéir  au  généralissime,  il 
se  retira  rnniine  lui  sans  avoir  rien  tenté  de  sé- 
rieux. Dans  les  campagnes  du  Rhin  en  1703  et 
i794,  il  eut  quelques  succès  a  Oppenheim,  àWeis- 
sembourg  et  à  Kaisrrslatitern.  l.'état  de  paix  qui 
suivit  ne  lui  oflinnt  aucune  olianoe  de  fortune,  il 
se  montra  d*autant  plus  disposé  a  la  guerre  contre 
la  France,  que  la  confédération  du  Uliin  .  établie 
par  Napoléon,  le  priva,  en  l,s(i<'>,  de  s(!s  Ktats,  qui 
passèrent  sous  la  souveraineté  ilu  nouveau  roi  de 
Wurtemberg.  Placé  à  la  téte  d'un  corps  prussien, 
le  prince  Frédéric  combattit  enfin  les  Français  à 
la  célèbre  juurnée  d'iéna;  mais  toujours  peu  d'ac- 
cord afee  le  généralissime  due  de  Brunswick,  il 
nanoearn  séparément  de  ce  prince,  et  D'en  fut 


HOH 

point  secouru.  Avant  de  se  rendre  dans  la  vieiUe 
Prusse  poor  aller  au-devant  des  Russes  qui  ani> 

vairnt  à  son  secours,  Frédéric-Cuillauuje  nomna 
le  prince  de  Uoheniohe  général  en  chef  de  toutes 
ses  forées  au  dèift  de  Foder;  mab  ne  pouvant 
reunir  les  divers  corps  que  le  désastre  du  14  oc- 
tobre avait  dispersés,  il  arriva  le  36,  avec  les  dN 
bris^  de  son  armée,  à  Magdebourg.  De  là  il  voulut 
se  diriger  par  la  Marche-Ukraine  et  le  pa^s  de 
Mecklembourg  dans  la  Poméranie,  priss^r  l'Oder 
vers  l'embouchure  de  ce  fleuve,  et  joindre  son 
souverain  en  Prusse;  mais  battu  par  Murât  à 
Zehdenik,  le  20,  et  ayant  vainement  espéré  ([ue 
Blucher,  chargé  depuis  le  14  du  commandemeat 
du  corps  qui  avidt  été  sous  les  wdres  du  priate 
Eugène  de  Wurtemberg,  viendrait  le  joindre  i 
Lycheo,  comme  il  le  lui  avait  mandé,  il  fut  aUigé 
de  se  rendre  prisonnier,  avec  dix-aept  anOt 

hommes,  par  la  capitulalion  de  Preiizlaii,  prèsde 
Stettin ,  le  28  octobre.  Ce  funeste  événement  k 
plongea  dans  le  plus  profond  rfaagrin;  et  lér 
comment  il  s'en  excusa  peu  de  jours  après  dw 
«ne  lettre  au  roi  de  l*russe  :  «  J'ai  conduit  m 
«  armée  manquant  de  pain ,  de  munitions, 
«  fourrages,  et  qui  avait  à  se  frayer  un  pain|c 
«  diflicile  dans  un  cercle  où  l'ennemi  était  par- 
«  tout  en  mouvement.  L'impossibilité  de  rexées* 
«  tion  ne  tenait  ni  à  mon  zèle,  ni  à  ma  bomn 
«  volonté,  ni  à  la  chose  en  elle-même,  ni  à  Pira- 
a  sutlisance  de  mes  dispositions.  On  doit  nie  plaio- 
<r  dre  de  l'étendue  de  mon  œalhear,  et  Ton  se 

n  sai:rnit  mr  rnnilnnm'T  Je  me  résen'C  de  iléjmvr 
H  aux  pieds  de  Votre  Majesté  un  rapport  détaille 
«  de  tous  les  événements  qui  ont  en  Heu  le  f  4.  • 
Le  ])rince  de  Ilohenlolie  se  rendit  alors  dans  y» 
ch&teau  d'OEringhen,  puis  dans  celui  de  Scfalarea* 
sdiitz  en  SIléUe,  et  il  y  véeut  dans  une  retnrile 
absolue.  C'est  là  qu'il  est  mort  le  20  février  1817. 
—  Son  fils  ainé,  Frèdènc- .Auguste ,  lui  SMCCfJa 
ilans  la  principauté  de  liulienlohe.        M— »  j. 

ItOllENLOHE  (At.EXAi!iaMS,  niNCE  de),  d'une  fa- 
nulle  princîèro  d'AIIemaj^ne ,  qui  prétend  remoD- 
tcr  par  les  femnie.s  jusqu'à  la  race  carlovingienoe, 
naquit  le  17  août  179ô  à  Kuppfcnell  dans  b  pria* 
ci|)auté  dont  il  porte  le  ît^hi  .  et  qui  est  cnclmTf 
dans  le  Wurtemberg  el  la  Bavière.  11  était  Jlb  de 
Charles-Albert,  prince  bérédilalre  de  HobnMw, 
et  de  Judith,  baronne  de  Rewitsky.  Il  n'avait  qi  f 
dix-huit  mois  lorsque  sa  mère  resta  veuve  arec 
plusieurs  enfents.  Le  jeune  Alexandre  fut  eeotf 
aux  soins  de  l'abbé  Morel,  prêtre  français,  lu»' 
les  tourmentes  révolutionnaires  avaient  chassé  df 
son  pays,  qu'avait  recueilli  la  famille  de  Ilobeo- 
lohe ,  et  qui  est  mort  à  un  5gc  très-avancé  supé- 
rieur du  grand  séminaire  de  Nantes,  l.a  priue<'s>,% 
femme  d'une  grande  el  vive  piété,  s'était  .ipi'l'- 
quée  de  bonne  heure  à  inculquer  dans  l'ânie  de 
l'enfant  les  sentiments  qui  l'animaient,  et  l'nbh^ 
Morel  de  son  côté  les  y  faisait  germer  avec  nnn 
moins  d'ardeur.  Aussi  le  petit  prince  BHmtra44l 
I  dès  tet  plus  Jemei  ane  une  dévoUen  précoce,  rt 
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une  Tocation  que  rien  ne  put  liélouraer  pour 
l'Ait  eedësiastiqoe.  En  1804  il  «luilta  la  maiion 

palcmelk*  pour  aller  à  Vienne  suivre  son  cours 
d'bttinanilrs,  clans  une  maison  des  écUet  jfùs  con- 
tmft  à  l'êduestion  de  ta  jeane  nobleaae.  Il  s'y 
«ilslin^ua  pnr  son  travail  et  sa  conduite,  et  alla 
ensuite  continuer  ses  études  au  gymnase  de 
Reme,  où  il  compléta  son  éducation,  qui  ne  man- 
<|t]â  ni  d'étendue  ni  de  tariélé.  Enfla»  en  1811,  il 
f  ntrn  nn  séminaire  de  Vienne  sous  les  auspices  de 
Mtu  parent ,  le  prince  arciievét|ue  de  cette  ville, 
Sigisniond ,  comte  de  Ilohenlobe.  Après  avoir 
[  -Si  i\ru\  -innées  dans  cet  établissement,  il  alla 
M:tu->er  SCS  ctudcs  théologiquos  au  séminaire  ar- 
d>itfpiscopal  de  Tyman  «n  llon^^rie,  les  perfec- 
tionna ensuite  en  1K1  i  à  l'iitiiversitt'  calliolirnio 
d'Ulwangen,  et  par  dispense  du  souverain  pontife 
H  fiit  ordonné  prêtre  en  18121,  n'étant  âgé  que  de 
Tingt  deux  ans.  11  exerça  avec  le  plus  grand  zèle 
les  fondions  du  saint  ministère  à  Slutlgard  et  à 
Hunicli ,  et  se  disUugua  par  son  courage  dans  une 
tahiWe  épidéniique  qulédata  dans  la  première  de 
m  villes.  En  4817  il  se  rendit  à  Rome,  mais  le 
l'ipe  He  VII  avait  été  prévenu  contre  lui,  et  lui  fit 
uQieeueil  prcsquesMre.  On  PaTait  aecuÏMf  auprès 
du  Saint-Père  iî';ivoir  administn'  les  sacrenRiits 
daitt  la  langue  allemande  et  d'avoir  fait  pm  tic  de 
laMdété  biblique.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  se  justi- 
licr  (le  ces  reproches,  et  partit  dans  les  meilleurs 
termes  avec  les  principaux  membres  du  sacre- 
colle'ge,  emportant  avec  lui  les  bonnes  grâces  et 
les  MnëdicUons  du  Saint-Père.  Au  mois  de  mai 
«le  la  nw'me  année  il  rentrait  à  Munich  parTrieslc, 
après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  Notre -Dame 
de  Lorttte.  Dans  le  mois  de  Juin  suivant  il  fut 
nommé  conseiller  ecclésiastique  au  vicariat  de 
Uamberg,  et  en  1824  ti  reçut  un  brevet  de  cha- 
Doioe  au  chapitre  de  Grandwaradln ,  en  Hongrie. 
Malgré  sa  naissance  ,  son  ranp;  et  la  jiuissauee  de 
ies  relations ,  ce  sont  là  les  seules  dignités  eccié- 
>iastiques  qu'ait  pu  occuper  le  prince  de  llohen- 
lohe,  dont  la  réputation  et  les  œuvres  devaient 
cependant  s'rfmdre  dans  Us  iliverscs  parties  du 
monde.  Sa  ligure  douce,  sa  parole  onctueuse  et 
|>ersuasive,  son  regard  qui  s'allumait  d'une  sorte 
(l'exaltation  inspirée  lui  valurent  tle  p^nntls  suc- 
cès dans  la  prédication.  Ha  foi  ardente  le  poussait 
facilement  à  la  recherche  de  la  eonvertton  des 
Itén'liqucs  et  des  incrédules,  et  parfois  cet  esprit 
de  prosélytisme  suscita  contre  lui  despolémirfues 
h<)>Ules.      SB  célébrité  devait  prendre  un  gra n d 
c&Hor  dans  le  monde  catholique  par  une  cir- 
constance qui  influa  sur  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il 
^«t  fort  lié  avec  le  cure  de  la  petite  ville  de 
'i  irrort,  il  lui  faisait  de  fréquentes  visites  et  il 
^cucoutrait  souvent  le  Icau-frère  de  ce  prêtre, 
(impie  paysan  nommé  ilariin-Mictiel.  Cet  homme 
avait  dans  la  prière  une  foi  sans  limite,  et  U  était 
convaincu  que  par  elle  il  pouvait  guérir  les  ma- 
^^ides.  Ses.  copversalioos  firent  une  impression 
cwttidérable  sur  l'esprit  du  prince,  dont  la  foi 


lum  ris.i 

était  au  diapason  de  la  sienne.  Dans  celle  dispo- 
sition d'esprit  un  ineidént  personnel  survint 

entre  eux,  dont  le  prince  dans  ses  im'moires  a  fait 
le  réaiten  ces  ternies  :  «  Comme  Je  m'étais  chargé 
«  de  faire,  le  lendemain,  un  sermon  sur  la  fête 
«  de  la  purification  de  la  sainte  Vierge ,  et  que  je 
«  me  plaiguniN  d'\in  mal  de  eou  violent,  disant 
n  que  ce  uial  poiii  rail  bien  ureuipèclicr  de  prè- 
«  cher,  Martin-Michel  uicdit  :  Votre  Altesse  n'est 
«  pas  obligée  de  souHVir  cette  douleur.  Suq>ris 
«  de  ces  paroles,  je  lui  répliquai  :  Comment 
«  donc,  mon  cher  Martin?  —  Cest  que  eda  vous 
"  empêcherait  de  remplir  votre  devoir;  et  dans  un 
«  cas  de  cette  nature  nous  pouvons  prier  Dieu 
«  avec  une  confiance  filiale  d'éloigner  de  nous 
«  cette  soufirancc,  pour  nous  mettre  en  étal  de 
a  le  servir  avec  plus  de  zèle  et  de  suivre  notre 
«  vocation  avec  une  sainte  joie.  Ce  discours  me 
>  parut singniièremrat extraordinaire,  etj'yson- 
«  geais  encore  quand  le  paysan  me  dît  inojiinJ- 
•  ment  :  Nous  allons  nous  mettre  en  prières,  a(iu 
«t  que  le  bon  Dieu  vous  délivre  de  votre  mal  de 
«  cou.  >»  En  effet  les  deux  intcrlncutrurs  se  mirent 
à  genoux,  Martin  pria  et  le  prince  atllrme qu'im- 
médiatement sa  douleur  disparut.  Le  prince 
frappe  songea  à  expérimenter  pnr  lui-mi'me  celte 
puissante  efticacité  de  la  prière.  U  en  trouva 
bîenidt  une  éclatante  oocasion  sur  la  personne 
de  la  princesse  de  Schwarzenbcrg.  Cette  jeune 
pereonne  était  depuis  sept  ans  atïlif^ce  d'une  ma- 
ladie cruelle  qui  était  regardée  comme  incurable, 
et  voici  comment ,  dans  les  mémoires  que  nous 
avons  cités,  le  prince  raconte  sa  guérison  :  «  Lors- 
1  qu'on  se  mit  à  table ,  des  domestiques  appo^ 
«  tèrent  b^  Jeune  princesse  Mathilde  de  Schwar- 
«  zenberg,  qui,  par  une  paralysie,  avait  perdu 
«  depuis  huit  ans  la  faculté  de  marcher  ^  on  la 
R  plaça  près  de  moi.  Towhé  de  compassion  pour 
<t  la  jeune  princesse,  et  me  rappelant  aussitôt 
a  mon  bon  Martin-Michel ,  je  me  dis  à  moi-même  : 
«  Si  cet  homme  a  pu  obtenir  la  guérison  de  mon 
R  mal  qui  était  si  violent ,  il  pourrait  bien  obtenir 
«  aussi  celle  de  celte  enfnnt ,  si  elle  a  une  ferme 
«  confiance  au  secours  du  .Seigneur.  Je  me  gai  dai 
«  cependant  de  communiquer  mes  sentiments  k 
"  jiersonne,  connaissant  trop  bien  le  monde 
«  pour  m'exposer  au  ridicule.  Après  le  dîner,  je 
«  fis  une  promenade  dans  les  environs  de  la  ville, 
«  et  ne  pouvant  me  di'barrasscr  de  ma  préocc|l^ 
1  pation,  je  pensai  que  si  la  chose  devait  se  faire, 
1  Dieu  disposerait  tout  de  manière  qu'elle  eût 
«  lieu.  C'était  alors  le  19  juin  1831.  Le  soir  du 
n  même  jour,  après  avoir  dit  mon  bréviaire,  et  je 
«  puis  ie  dire ,  luc  trouvant  dans  une  disposition 
K  fort  pieuse.  Je  passai  toute  la  soirée  en  con- 
<T  versation  avec  le  curé  de  la  ville  et  ^tn^till-Mi- 
«  chel ,  sans  cependant  faire  le  moins  du  monde 
«  mention  de  la  malade.  Le  9f ,  en  offlrant  le 
«  saint  STrriflce  de  Irj  mr'^sc,  je  me  sentis,  après 
«  la  consécration,  puissauunent  ému  et  pressé 
«  de  me  rendre  diei  la  prinoesse,  pour  lui  dire 
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«  quTella  tersit  Mcoonie  pv  lénM-Clirtot,  si  elle 

«  a?ait  une  forme  confiance  en  ses  divines  pa- 
«  rôles  :  E»  vérité,  eu  vérité,  j»  vous  le  dis,  tovt  ce 
m  qu0  vomt  detmmtûm  à  mm  Pire  eu  wum  ntfit .  il 
«  tous  le  donnera.  U  me  fut  impossible  J'iiban- 
M  donner  cette  pensée  pendant  le  reste  du  saint 
«  sacrifice.  Rentré  dans  la  sacristie,  je  fis  un  rc- 
«  tour  sur  moi-même.  Réiléchissant  alors  avec 
n  calme ,  je  tâchai  d'e'loigner  de  mon  esprit  celh- 
«  idée,  comme  provenant  d'une  imagination 
«  exaltëe;  mes  efforts  furent  inutiles  :  tout  ce 
«  que  la  sagesse  du  monde,  toujours  prête  à 
R  rejeter  ce  qui  vient  d'en  haut,  trouva  à  y  objec- 
«  ter  ne  senit  à  rien  ;  je  me  sentU  encore  plus 
tr  jirr^^^f'  d'iiller  rendre  Tisile  à  la  princesse,  ac- 

•  cump.igné  de  Martin-Michel,  t'y  allai  donc,  et 
«  fatsast  attendre  ce  dernier  dans  l'antiehambre , 
«  j'entrai  seul  ilnns  l'appartement  de  la  bonne 
«  princesse,  que  Je  trouvai  couchée  sur  son  lit  et 
«  comme  emmaillottéè  dans  des  appardls.  Après 

•  les  saintiitions  onlinnires  de  part  et  d'autre,  je 
«  lui  dis  sans  autre  préambutc  :  Ha  chère  cou« 
«  sine,  IHeu  peut  vous  aider  par  Jésus-Christ  son 

•  Fils,  par  le  très-saint  nom  duquel  nous  adres- 
n  sons  nos  prières  au  Père  tout-puissant.  —  Oui , 
«  sans  duuie ,  me  répondit-cUe,  c'est  ce  que  je 
«  «rois.  —  Je  aoDtiniuri  à  lui  dire  :  l'ai  pris  aVec 
«  moi  un  pieux  paysan;  Dieu  a  déjà  secouru  liirn 
n  des  malades  à  sa  prière.  Si  vous  y  consentez, 
«  Je  vais  rappeler,  afin  qu'il  prie  pour  tous.  — 
"  T)e  tont  mon  cœnr,  répondit-elle.  Je  fis  alors 
«  entrer  Martin-Michel ,  et  la  conversation  sui- 
«  vante  s^établtt  entre  eux  : — N'est-ce  pas ,  Votre 
'«  Altrssc ,  que  Dieu  est  tout-puiss.mt  ?  Voilà  pour- 
>  quoi  il  peut  nous  assister  dans  tous  nos  besoins  : 

•  car  ft  Dieu  rien  n'est  impmsible  ;  il  reut  aussi 
«  nous  assisti T,  parce  qu'il  est  infiniment  bon... 
«  Dieu  est  vraiment  notre  Père  :  cette  pensée  ne 
«  doit*clle  pas  animer  notre  espérance  ...  Nous 
«  devons  avoir  une  ferme  confiance  en  Dieu  par 
«  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisi,  puis(pie  c'est  lui 
«  qui  a  dit  :  Si  tous  demande:,  quelque  chose  à  mon 
m  Père,  il  voue  le  domura.  Cependant  DOS  prières 
«  doivent  commencer  et  finir  ainsi  :  ce  que  Dieu 

■  veut,  —  comme  Dieu  veut,  —  parce  que  Dieu 
«feut  Après  ces  pafdes,  le  bon  villaxeois, 

■  joignant  les  mains,  se  mit  en  prières.  11  faut 
«  l'avoir  vu  pour  se  faire  une  idée  du  recueil- 

•  lement  et  de  Tardeur  avec  lesquels  il  pria  ; 
]'(  n  rippcllo  au  témoignage  de  tous  ceux  qui 

«  l'ont  vu  dans  cette  altitude,  et  tous  con- 
«  fiendront  avee-mol  que  son  oraison  s'élançait 
"  d'un  cœur  embrase'  de  la  foi  la  plus  vive. 
v  La  prière  achevée ,  jamais  je  ne  saurais  en  dire 
«  la  raison ,  je  sentis  comme  une  puissance  secrète 
«  qui  me  commanda  de  crier  à  haute  voix  à  la 
«  princesse  :  «  Au  nom  de  Jésus-Christ,  levez-vous 
«  et  marchez  !  »  Je  prononçai  donc  cette  parole  à 
m  jamais  mémorable  pour  moi;  et  la  prineeiae, 
flrlivree  de  ses  liens,  non-seulement  put  se 
«•  tenir  debout  sur  «es  pieds,  ce  qu'elle  n'avait 


«  pal  fete  depuis  huH  ans,  mais  eOe  fiit  mtm 

"  capable  de  marcher.  Vous  savez ,  mon  Dieu . 
«  quels  furent  alors  ks  sentiments  de  mon  cœiirl 
«  Je  sentis  couler  mes  larmes,  et  je  ne  pouml». 
"  proférer  d'autres  paroles  que  celles-ci  :  ■  Non 
t  Uieu!...  mon  Dieu!...  est-il  possible?  »  AuR.Mt  >i 
«  que  le  bruit  de  cet  admirable  événemml  lut 
0  répandu ,  je  me  vis  entouré  de  malades;  et ,  m 
"  vérité ,  je  ne  saurais  dire  tout  ce  qui  m'arriva 
«  dans  cette  occasion.  Aussi ,  je  me  tairai  sur  mt 
«  foule  de  frita  ipii  arrivèrent  alors  et  dans  la 
«  suite ,  parce  que  ce  n'est  pas  à  moi  d'en  jii^tr 
«  je  suis  fiLs  de  l'iilglise,  et  je  lui  resterai  toujoun 
«  fidèle.  Uue  Rome  en  décida  aprèt  ma  mort,  li 
«  ma  vie  répond  a  ma  foi.  Hais  il  y  a  dans  l'exis- 
«  tencc  des  moments  et  des  heures  d'une  saiatt 
«  élévation ,  où  l'ftroe  est  absorbée  en  Dieu.  Et  Idi 
«  furent  pniir  m  i  \v<  21,  22  et  23  juin  de  l'an 
«  1821 .  »  Dus  ce  moment  les  malades  accourarat 
auprès  du  nouveau  tbaumatui^ ,  et  la  foi  dsBsn 
puissance  surnaturelle  ne  fit  que  s'accroître  parmi 
les  croyants.  Non-seulement  on  se  rendait  aupr» 
de  lui ,  mais  encore  on  lui  écrivait  de  toutes  h 
parties  du  monde  pour  recourir  à  son  iiiteno 
sion.  11  priait  de  concert  avec  Mieliel-.Marlin,  (t  il 
avait  soin  d'indiquer  dans  une  formule  imprimé* 
le  jour  et  l'heure  de  sa  prit  re,  afin  que  le  malade 
piH  s'unir  avec  lui.  Il  ordonnait  que  le  saint  nom 
de  Jésus  fût  souvent  invoqué ,  que  le  patient  fit 
une  retraite  et  one  neuvaine,  et  reçût  la  coromii- 
niun  après  une  confession  c;cniTalc.  U  ne  de- 
mandait que  ia  foi  en  Jcsus-Uirisl,  la  foi  eu  son 
pouvoir  de  guérir  les  malades  si  e'Âait  savoleolë. 
La  foi  était  une  condition  indispensalde.  Son  tl  p- 
peinio  secrétaire  était  chargé  de  répondre  aiu> 
personnes  qui  te  consultaient.  Le  bniit  de  « 
prc)ili;;es  ne  se  etmfina  point  en  .MlemaRne,  il 
s'eteudit  en  France ,  dans  toute  l'Europe  calito» 
lique  et  jusqu'aux  l^Hats-Unis.  IMus'ieurs  pensonnes 
de  distinction  s'adressèrent  au  prince  de  llohro- 
lohe,  et  les  récits  de  ses  gtiérisons  furent  puMirt 
en  grand  nombre.  Cet  éclat  t»u»eita  des  couUv- 
verses  et  des  émotions  de  diverses  natures.  U 
cour  de  Rome  s'en  prc'occupa ,  et  le  souverain 
pontife ,  en  prescrivant  au  prince  ia  retraite  et  la 
simplicité,  lui  adressa  les  parolea  tuivaaltt: 
«'  ^ous  l'exhortorn    n  n'inuer  ses  j^it'Ti^ons, 
«  évitant  cependant  tuult^  espèce  de  bruit,  alia 
«  que  les  choses  saintes  ne  deviennent  pâi  «n 
«  oitjet  de  curio^ifr  r  t  dr  division.  A]iris  le  rjp- 
«  port  du  vicaire  général  nous  nouiiaeroos  vsx 
«  con^'rt galion  particulière,  qui,  après  une  n- 
Il  elierclic  exacte,  décidera  jiisfpi'a  quel  point  la 
«  guérison  porte  le  caractère  de  miracle.  Au  reste, 
«  nouslui donnons  notre  bénédiction  aposlolii|Qe.' 
Cependant  le  concours  des  fidèles  venait  le  cber- 
cher  dans  sa  retraite;  de  1822  à  IRIS  il  ne  cessa 
de  se  partager  entre  les  travaux  d(!  son  niiiiislére 
sacerdotal  et  rezercice  de  la  prière ,  dans  le  but 
d'être  utile  à  son  prochain.  Mais  dans  la  ilerniir*» 
année  il  ressentit  les  premières  atteintes  du  m^i 
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4|ui  devait  rciilevcr.  Il  aila  chercher  le  rejius  et 
vR  fien  plnt  iro1)9euHtë  à  Inspniek,  enpitale  An 
Tyrol.cl  là  encore  it  lu-  piiî  tVIi;ij>|H'r  an  rnii- 
conn  de»  croyants,  et  un  de  ses  biojçraphe» 
porte  i  dix-huit  mille  la  foule  des  perBonnes  de 

loulCS  lescfnsscs,  et  plus  sprcinlcrucnl  de  In  riasse 
pauvre,  qu'il  dut  receToir  dans  cette  dernière 
année  de  n  tle.  Sentant  les  progrès  mortels  de  la 
uj.ilaiiic  dont  ÎI  l'tait  afTectP,  il  voulut  aller  finir 
Séjours  à  Grandwaradîn;  mais  ses  forces  le  tra- 
hrat;  il  fut  obligé  de  s'arrêter  au  chftteau  de 
Vuslani,  appartenant  à  son  neveu  le  comte  de 
triés,  et  y  mourut  d'une  hydropisic  de  poilrinf , 
à  l'âge  de  86  ans ,  le  14  novembre  1849.  Son  curps 
fut  transfère  à  côté  de  eeiui  de  M  mère ,  pour 
t  ii(iiclle  il  avait  tonjours  conservé  un  cuUc  f'tli  il 
i  l  i>rince  de  lioticnlohe,  dans  sa  carrière  souvint 
agitée  par  la  eoiitrovene,  a  laliaë  plurieurs  écrits 
(liinl  voiet  1rs  principaux  :  i'*  le  Chrétien  jniant 
^ans  t  tspril  de  fÉglite  eathoUaue  ;  S9rmms  pour 
hmmhêe  nimte.  1919;  8*>  Ihfeme  néeenaif  da 
jTTitCe  de  Ilohenîohe  contre  le  journal  de  Wt  imar, 
m  njtt'de  la  consertion  du  docteur  Wetsel.  pro- 
MM,  firf  em  Hidèmortdemméa  à  voir  te  prince; 
i"  Saeerdos  catholiau  in  oratione  et  conU  mplatione 
/Kwifttf,  Vienne,  1818;  Besançon,  Om,  in-32; 
^9»elett  retprkdu  temps?  6"  De  la  dignité  et 
du  detoin  d'un  prAre,  sermon  ;  7°  Sermon  pour 
félHrtr  le  rrtnbUsscmmt  de  S.  A.  E  la  frmme  du 
prince  héréditaire  de  Bavière;  8"  le  Chrclieu  soU' 
litire méditant  sur  la  mort,  k  jugement,  U  del  et 
t'f/er,  182i  ;  Prières  dévotes  pour  toutes  sortes 
d" rpreures;  iO"  Heures  catholiques,  livre  de  prières 
à  futayê  éetJSdUeê,  traduction  française,  Paris, 
ÎN'în,  somml  rr'Mii[ir-imt'0;  cl  som  rv  titre  :  Mé- 
dUaitons ,  prières  «t  exercices  fwur  tous  les  Jours  de 
f année,  par  M.  Lowengard,  Paris,  1827,  2  vol. 
in-12;  1!°  Mt''/i:,t!i.yn::  sur  les  i/ualre  fins  dernières . 
<t  litanies  des  principales  vertus,  avec  un  abrégé  de 
*•  «é»  in  Fmilem-  et  tau  notice  nif  $ee  principaux 
miracles,  par  l'aM»'  !(...,  siip('rifur  des  missions 
»lc  «Nancy,  l^aris,  1827,  in-8«;  12"  le  Missionnaire 
àf*  fmàttew  ekrétiennes.  à  tuJhge  de»  missions 
'I  'les  retraites,  nouvelle  édition,  Paris,  I8i7, 
Ùl-lS;  iTf'  Prière  pour  la  Frnnee,  lîoucll,  1831  , 
14"  Mémoires  et  expériences  dans  lu  tie 
tacerdotaU  et  dans  le  commerce  avec  le  monde, 
reeucillis  d.ins  !»  s  années  ISirî-ISÔi,  Paris,  I8''i, 
l.'i  I  je  de  St-Uock,  suivie  des  litanies,  de 
la  messe  et  d'une  antienne  en  son  bomieur, 
ioulouse,  18."%,  ln-18,  etc.  Z. 

UUliLFELD,  ingénieux  mécanicien  de  Berlin. 
Nous  avons  dit,  i  l'aiHéie  EMcasiKLie,  qu'en 
1757,  ce  moine  inventa  une  mécanique  an  moyen 
*le  laquelle  les  pièçes  de  mosiquc  exécutées  sur 
un  etarecin  on  un  forte-piano  se  trouraient  lisi- 
Memont  imtées  sur  du  papier,  lorsque  l'exécution 
clait  Qoie.  Nous  avons  aussi  parlé  d'une  semblable 
iHTenilo»  <ln  conseiller  Ungcr  et  de  M.  Cattey; 
mais  nous  [>ensii}iM  que  la  priorité  oppartenait 
au  P.  ËBgnuiieUe  :  nous  éltoot  dans  -fémur. 
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Crccd  imagina  le  premier  une  scniblabic  machine 
I  l.ondres  en  1747.  L'invention  de  (  of^er,  pu- 
lîliee  à  Kiml^oek,  remonte  à  l'an  1751.  Lnliii,  en 
1752,  llohlieUl  présenta  à  l'Académie  de  Berlin 
une miïeanique  pareille;  et  il  paraît  qu'il  fbtle 
premier  qui  sut  [insser  de  l'invention  à  l'exécu- 
tion. C'était  Euler  qui  lui  en  avait  fourni  l'idée. 
La  description  de  cette  machine  prouve  que  celle 
dn  P.  En<îramelle  était  presque  entièrement  sem- 
blable. IA\cadéniie  de  Berlin  fit  délivrer  vinf^t- 
cinq  écus  à  llohlfcld  à  tiU'e  tle  récompense;  mais 
elle  regarda  le  procédé  comme  tmp  pénible,  et 
l'on  n'en  fil  nttetm  iisnj;e.  ne[niis,  la  m  ieliine  fut 
brûlée,  en  I7o7,dansun  ineeiuiie.  On  doit  en- 
core à  llohlfeld  rinvention  il'un  forta-piano  à 
arehet,  (ju'rJ  prt'sctili  'ii  roi  de  Pnis<;c  en  17îii. 
Les  cordes  en  éLiient  de  boyau,  et  l'archet  nm 
par  une  roue.  F^e  mécanicien  Smitli  a  construit 
à  Paris  en  1816  un  instnnnent  semblable,  qui  fut 
porté  à  une  grande  perl'eeiion.  i).  L. 

IIOIËD.\  (1  ;  (Ar.oîiso  de),  navigateur  et  aventu- 
rier espagnol ,  dont  le  nom  figure  avec  distinction 
parmi  les  découvreurs  du  nouveau  monde,  nd 
vers  1470  d'une  famille  noble  dans  la  ville  de 
Cuenca ,  avait  pour  cousin  germain  le  père  .\lonso 
de  Hojcda,  dominicain,  l'un  des  premiers  inqui- 
siteurs d'Kspagne,  très  en  faveur  auprès  des  rois 
catholiques.  Ëlevé  dans  la  maison  de  don  Louis 
de  la  Cerda  ,  duc  de  Mcdina-Celi,  le  jeune  llojéda, 
s'y  trouvait  lorsque  Christophe  Colomb ,  obligé 
de  fuir  précipitamment  le  Portugal,  fut  accueillt 
jiar  le  grand  seigneur  espagnol  qui  lui  donna 
pendant  deux  ans  i  hospitalité,  jus^ju  au  moment 
où  l'illustre  Génois  eut  conclu  avec  la  reine  Isa- 
bellf  un  traité  pour  la  découverte  des  pays  in- 
connus qu'on  croyait  faire  partie  de  l'iode.  Ce  (ut 
pendant  un  voyage  du  due  de  Ifedina-Celi  à  Séville 
que  Ilojeda,  iietil  de  taille,  mais  doué  d'une  force, 
d'une  agilité  et  d'une  audace  incroyables,  flt  cet 
acte  de  témérité  dont  las  Casas  a  era  devoir  con- 
server le  souvenir  dans  son  Histoire  gniérale  des 
Indes  (2).  Pendant  que  la  reine  considérait  du  haut 
de  la  tour  de  la  cathédrale  les  personnes  qui  se 
trouvaient  au  bas,  llojéda  s'élança  sur  une  poutre 
(pii  saillissait  à  vingt  pieds  en  dehors,  et  après 
l'avoir  traversée  en  courant,  comme  s'il  eût  été  sur 
un  terrain  solide ,  se  retourna  subitement  ayant 
un  pied  en  l'air,  et  regagna  la  tour  avec  au'nnt  do 
rapidité.  L'intérêt  qu'il  avait  iu  inspirer  à  Cuituub 
et  la  faveur  dont  jouissait  son  cousin  le  domini- 
rain  contribuèrent  sans  doulr  h  lui  faire  obtenir 
le  commandement  de  l'uuc  des  caravelles  qui 
accompagnèrent  l'amiral  dans  son  second  voyage 
(septembre  1197»).  En  apercevnnl  l'île  de  la  Cua- 
deloupc,  on  dut  chercher  un  port  auquel  les 
navires  pussent  dMffder.  Diego  &larquez,  l'un  dct 

ft|  Navirrette  vt  la  |iluj>nrt  drs  écrivains  i;.->pa^no1>  moilLtnci 
«crtTCnt  dt  im'-mo  que  nous  )«  nom  du  ^uj•t  <lii  cet  orticl* ,  qui 
i»t  appelé  OjctUt  duu»  U  (•rcaiisn:  éditiua  de  la  Bivgr^kie 
uniif*rteiU. 
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oflldera  mis  à  terre  avec  huit  hommes  pour  re- 
connaître le  pays ,  s'avoiif a  Icllcmcnt  d.ins  l'in- 
térieur qu'il  ne  tarda  pas  à  s'égart-r.  L'amiral, 
plein  d'inquiétude,  donna  à  Hojéda  une  escorte 
de  40  Espagnols  et  le  chargea  d'aller  à  leur 
recherche,  mais  il  ne  rencontra  ni  Manjuez  ni  ses 
compagnons,  qui  revinrent  néanmoins  linéiques 
jours  plus  tanl.  A  son  retour  Hojéda  raconta 
qu'après  avoir  marché  avec  beaucoup  de  iliniculle 
pendant  plus  de  six  lieues,  en  truvccbânt  vingt- 
six  rivières  ou  ruisseaux,  ayant  souvent  de  Teau 
jusqu'à  la  ceinture,  ils  avaient  ru  des  plantes  rares, 
(les  épices  aroinatiques  et  une  grande  variété  d'oi- 
aeain  inoomius.  Arrivé  i  llle  Espagnole  (St-Domin- 
glie),  Colomb  y  commença  la  rtinslruclion  de  la 
ville  Isabelle,  et  envoya  dans  l'iniervalle,  au  com- 
menoement  de  janvier  1494,  Hojéda  avec  cinq 
hommes  pour  explorer  en  piiriiculier  la  province 
de  Cibao,  où  on  supposait  qu'il  y  avait  Lcaucoui» 
^or.  Ciieminant  d'abord  avec  beaucoup  de  peine 
dans  nn  pays  privé  de  population  et  sur  de  hautes 
montagnes,  il  découvrit  enfm  ta  Vega  Real,  cul- 
tivée dans  toutes  ses  parties,  coupée  par  une 
multitude  de  cours  d'eau,  dont  la  plupart  se  dé- 
chargeaient dans  une  grande  rivière  appelée 
luqut,  et  extrêmement  peuplée,  dont  les  caciques 
les  traitèrent  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
II  reconnut  ensuite  le  Cibao,  traversa  le  Yuqui  et 
retourna  à  Isabelle  avec  uu  peu  d'or  qu'il  avait 
recueilli.  Ces  bonnet  nouvelles,  dont  l'amiral 
s"empre^"=rî  d»*  Hiire  pnrt  aux  rois  catholiques  en 
donnant  ies  plus  grands  éloges  à  la  conduite  ûc 
Hojéda,  ranimèrent  l'esprit  Àés  Espagnols,  déjà 
découragés  par  les  rudes  travaux  et  par  les  in« 
liroiités  dont  ils  étaient  accablés.  Une  forteresse 
construite  dans  îe  Cibao,  et  appelée  Santo*Tomas, 
fut  i»ia(  l'c  sous  lé  euinmandemcnt  du  chevalier 
aragonais  don  Pedro  &largarite,  au([uel  Colomti 
laissa  52  hommes  pour  la  défendre;  mais  serre 
de  ]irès  par  ies  indigènes  qui  obéissaient  à  Cao- 
ualto ,  le  cacique  le  plus  puissant  de  l'Ile,  .Margn- 
ritc  rccluma  instamment  des  secours.  Hojéda  lui 
fut  envoyé  à  la  téle  de  plus  de  400  soldats;  et 
Colomb  marcha  ensuite  lui-même  pour  le  secou- 
rir avec  le  reste  de  ses  gens.  Le  bruit  et  ies  ra- 
vagea de  l'artillerie,  la  vue  des  chevaux  et  des 
chiens  que  l'amiral  avait  amenés  avec  lui  ef- 
frayèrent tellement  les  naturels  qu'ils  s'enfuirent 
dans  le  plus  grand  désordre ,  et  que  Caonabo  fut 
forcé  de  lever  le  siège  de  Saulo-Tomas,  (ju'il  tenait 
cernée  depuis  une  trentaine  de  jours.  Colomb, 
après  cette  victoire  oà  il  avait  commandé  en  per^ 
sonne,  considérant  Caonabo  comme  son  plus 
redoutable  adversaire,  confia  à  Hojéda  la  dange- 
reuse et  diflicile  luissiou  de  s'en  emparer  adroi- 
tement. Celui-ci  n'hésita  pas  un  instant,  et  se 
rendit  aussitôt  auprès  du  cacique,  apportant  avec 
lui  des  fers  pour  les  pieds  et  des  menottes  par- 
f  iiiruient  ouvrés  et  brunis,  en  laiton  brillant, 
métal  dont  ies  indigènes  font  le  plus  ^'r:md  cas, 
qu'ils  préfèrent  à  tout  ce  qu'on  a  apporté  de  Cas- 
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tille  et  auquel  ils  attribuent  entre  autres  v«1bi 

extraordinaires  celle  de  p.irler ,  parce  qu'ils  avaient 
remar(]ué  qu'au  son  de  la  cloche  jilacée  à  Isabelle, 
les  chrétiens  se  réunissaient  pour  leurs  exercices 
religieux.  Arrivé  avec  neuf  hommes  seuleoicat i 
Maguana ,  résidence  de  Caonabo,  éloignée  de  plus 
de  soixante  iieues  d'Isabelle,  Hojéda  fut  reçu 
très-cordialement  lorsqu'il  se  présenta  devant  le 
cacique ,  auquel  il  dit,  en  mettant  sous  ynii 
les  prétendus  joyaux  de  laiton ,  que  it-s  suuTeraiot 
castillans  s'en  paraient  avec  de  certaines  cérlmn 
nies  les  jours  de  fêtes  solennelles  pour  iospirrr 
du  respect  à  leurs  sujets,  et  qu'il  était  diargéik 
lui  en  faire  irnSseot  11  lui  proposa  en  méaie  lanipi 
de  se  rendre  à  la  rivière  (pii  roulait  à  peu  de 
tance,  en  lui  disant  qu'après  s'être  reposé  et  Un 
il  retournerait  sur  son  cheval  se  présenter  i  ks 
vass.'iux  ainsi  que  le  faisaient  les  puissants  sourt- 
ralDS  de  r£spagoe.  Caonabo,  enchanté  de  la  pro- 
position et  ne  pouvant  craindre  auoin  danj^, 
puisque  les  indigènes  qui  raccompagnaient  étaicnl 
plus  nombreux  que  les  Espagnols,  suivit  l'ait»- 
cieux  aventurier,  et  lorsqu'il  se  fut  lavé ,  il  ilëiln 
voir  les  présents  qu'on  lui  destinait.  Hojéda  s'c* 
loif^na  un  peu  des  Indiens  qui  avaient  suivi  |ui- 
(|uc-là  le  cacique;  puis,  remontant  à  ciievai, |jii() 
Caonabo  en  croupe,  oooune  eu  te  jouaot  lai  «t 
ies  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  se  dirij^ea  i 
petit  pas  vers  Isabelle  jusqu'à  ce  que  U&  laJiim 
l'eussent  entièrement  perdu  de  vue.  Les  Espsgaolf 
lièrent  alors  le  cacique  autour  du  corps  de  Ilojcdi, 
et  prenant  des  sentiers  peu  fréquentés,  se  ko* 
dirent  en  toute  faftte  k  Isabelle,  où  ce  deraiir 
remit  son  prisonnier  à  la  disposition  de  Coloiiil' 
Cette  capture  suflit  pour  réduire  et  paciûer  toute 
l'Ile,  et  l'opinion  que  conçut  Caonabo  du  coorsi!e 
et  de  l'audace  de  Hojéda  fut  telle  qu'il  la  maoi- 
fcsta  hautement  par  un  plus  grand  respect  et 
une  plus  haute  estime  que  pour  l'amiral  t» 
même,  et  'ce  dernier  lui  en  ayant  un  jour  àe- 
mande  la  cause,  le  fier  cacique  re'pondit  qu'il nt 
s'humilierait  jamais  devant  celui  qui  uiéme  pour 
faire  réussir  sa  propre  trahison  n'avait  pss  osé  m 
pr('sentcr  en  personne  dans  sa  maison,  et  en  nm\ 
chargé  un  autre  oflicier  plus  vadlant  et  plusiianii 
que  lui.  Ce  fut  prebal>lement  en  oonsîdéraliss 
de  ce  service  que  les  rois  catholiques  firent  don 
à  Hojéda  de  six  lieues  de  terre  dans  l'Ile 
gnole  h  l'extrémité  de  la  Maguana,  dans  llalc» 
tion  [ii'il  pût,  avec  les  profits  qu'il  en  retirerait, 
cooUniier  ses  découvertes,  et  se  mieux  soutenir 
dans  la  eoltmie  qu'il  devait  fonder  et  gouveraerà 
Coquibacoa  pour  s'opposer  aux  projets  que  1<» 
Anglais  manifestaient  de  s'établir  sur  ces  cMti-  H 
parait  que  Hojéda  se  rendit  alors  eu  Espagne,  et 
qu'il  y  resta  justju'à  la  fin  de  1498  ou  au  comiura- 
cément  de  l'année  suivante  ,  puisqu'il  se  trouvait 
en  Castille  lorsqu'on  y  reçut  les  preuiièrt»  uuu- 
velles  de  la  découverte  du  Paria  que  vcosit  de 
faire  Colomb.  Grâce  à  In  f.neur  dont  il  jouiswit 
auprès  de  l'évéque  Juan  Uudriguex  de  Vomec», 
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ciiar^'  siMkialeiDent  des  afTaires  des  Indes,  Uojëd.i 
put  voir  les  mémoires  et  la  carte  que  Ctrioinb 
a»-ait  transmis  à  la  cour.  II  piv'pnr.i  en  const?- 
tjueBce,  pour  continuer  cette  «Iccuuverte,  quatre 
narim  avee  keqiwls  il  sortit  du  port  de  SÏe>Ma- 
rie,  le  18  ou  20  nni  1  DO,  lyml  à  son  bord, 
MM  qu'il  le  dit  lui-méiue  daus  le  procès  intenU; 
lox  th  de  ramiml ,  oA  il  parie  m  se*  propres 
dccourertw,  «  Juan  de  ia  Cota,  jnlote .  et  Amiric 

•  Vetjmee  et  d'autres  piiotet  (1).  ■  Après  avoir  tou- 
ché aux  Canaries,  Ilojéda  pe'nétra  dans  le  nouveau 

'eoalÎDeDt  aux  environs  de  Téquateur,  suivit  de 
vi!P  pris  (le  deux  cents  lieufs  de  la  côte  jusqu'au 
P;iria,  vit  les  embouchures  de»  rivières  Estiquibo 
rl  Orenoqtie,  trouva  des  traces  du  sëjour  de  Co- 
loiiilt  à  I;i  Trinitt^  passa  par  les  bouclies  du  Dra- 
gon ,  recoonut  le  golfe  des  Perles,  l'Ile  de  ta  Mar- 
fj^oerite ,  le  cap  Cuiléra ,  et  suivit  de  port  en  port, 
ta  découvrant  les  Iles  lio  Curazao  ,  toute  la  côte 
de  Veuezueia  jusqu'au  cap  de  la  Vela ,  d'où  il  &c 
icnitit  au  port  de  Yaquimo  dans  l'Ile  l^agnole(2}. 
Son  iirrivée  fit  naître  des  soupçons  sur  ses  pro- 
jdJi  futurs ,  n\r\U  il  sf>  «Ilsculpa  et  annonça  que 
Mm  unique  but  était  de  ne  procurer  des  vivres,  et 
(fe  prendre  du  repos après  une  aussi  longue  navi- 
gation. I!  montra  en  même  temps  les  de'péches 
royales  «lui  lui  avaient  été  délivrées,  et  oITrit, 
MMHét  qu'on  lui  aurait  founii  oe  dont  il  avait  nn 
l)«»oiD  indispensable,  d'aller  explorer  le  pays  et 
lie  rendre  compte  au  gouverneur  de  tout  ce  qu'il 
wnit  reoiarqué.  Au  mois  de  février  1.^  il  mit 
a  la  voile  pour  le  golfe  de  Jaragiia ,  et  arrive  là , 
tenta  de  soulever  contre  Colomb  les  (espagnols 
établis  daus  le  voiiitnage,  tantôt  en  exagérant  la 
rigacvr  de  l'amiral,  tanlAt  en  le  représentant 
conime  ayant  perdu  la  faveur  que  les  rois  cattioli- 
•iue»  lui  avaient  précédemment  accordée.  Il  parvint 
ainsi  à'  en  séduire  un  grand  nonibre ,  chercba  à 
nMnire  par  la  force ,  ou  en  semant  entre  eux  la 
(li^urde ,  ceux  qui  voulurent  lui  résister,  et  en- 
treprit en  même  temps  de  s'emparer  de  Roldan, 
qui  romiuandrnl  dans  ces  parages.  Mais  celui-ci , 
liomme  aussi  astucieux  que  lui  et  plus  puissant, 
infomié  de  ses  projets ,  se  rendit  à  Jarhgua  et 
I  iiurait  fort  mafmené  si  Ilojéda ,  prévenu  à  temps, 
ne  s'était  retiré  sur  ses  navire^  (,)noiqn'unc  récon- 
ciliation lut  eût  été  proposeï-,  il  n'osa  pas  descen- 
dre i  terre,  et  lit  avec  sa  petite  flotte  dix  à  douze 
lirii's  !r  long  des  c6tes  jusqn'ri  In  province  de 
i^dLay.  Ituldan,  voyant  que  Uojédu  coui>ervait  tou- 
j  ours  une  atUtode  hostile ,  offHt  d'aller  i  ttord  de 
la  chaloupe  qui  lut  srrait  envoyée  afin  d'arranger 
ensemble  leurs  diliVrendi»,  et  lorsque  ce  bâtiment 
arriva,  il  s'en  empara  après  avoir  tué  quelques- 

\\\  u  TfHjo  eofuigo  4  Jtum  de  ta  Cota,  pUoto,  i  wfwcHee 

*  aputht  i  otrm  piUtût.  n  Ccftia  pnmUre  notloa  qnioB  ait  que 
Vcjpoce  ait  aa«tciié  deimls  «oa  atiltéa  Etpagn*;  m  ig»o«« 
nitnic  tn  quelle  qualité  11  (ut  cniban|iaé  iêM  catte  pfemlèfa 
(xjtcditiun  de  Hojéda;  il  est  certain  qi^lt  fee  l^taconpaSaa  paa 
''j>i«  »a  monde  ,  gui  eut  lieu  en  1002. 

\'A  Vuyrt  la  relation  plU!>  étendue  de  cette  exploration  dan  la 
ÇvUcàon  Je  tôt  viauu  y  éttemirimiaaM,  ma  liieitne^  per  m»r 
te  Mif^Ui  dtttUJbm  M  eSf»  xv,  t.  8,  p.  a>ll. 
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uus  de  cen\  qui  le  montaient  et  le  couduisil  à 
terre.  Comme  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  autre 
barque,  Hojt'da  dut  céder  à  la  ne'cessîté;  il  rendit 
les  hommes  qu'il  avait  pris,  recouvra  sa  chaloupe 
et  s'éio^p^,  snivaDt  sa  pwmeiMî  au  milieu  du 
mni-;  tîf  jiiin  1 '  00  ii  aborda  à  Cadix.  Bien  que  cette 
première  exptidition  n'eût  pas  été  aussi  lucrative 
qu'on  l'avait  espéré,  les  dépenses  considérables 
faites  par  lloji'da  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  lui  tirent  obtenir,  par  l'appui  de  l'évéque 
Fonscca,  des  capitulations  pour  une  nouvelle 
exploration ,  sIrui-cs  par  les  rois  le  28  juillet  de 
la  uKhiie  année  et  confirmées  le  8  juin  de  l'année 
suivante  (ioOlj.  Deux  jours  après  (10  juin)  on  lui 
expédia  un  brevet  de  gouverneur  de  l'Ile  de  Co- 
quihacoa ,  ronfen  inl  les  prérogatives  les  plus 
étendues.  11  conclut  un  traité  avec  iean  de  Ver- 
gara  et  Garela  de  Oeampo  pour  aller  lirire  en- 
semble des  (lecouverles  <1  I  i  merOcéane,  en 
vertu  de  la  licence  qui  lui  avait  été  accordée,  et 
ensuite  de  laquelle  Jean  de  Guevara  fut  au  mois 
de  septembre  nonuné  par  les  monarques  espa- 
gnols écrivain  de  l'expédition ,  chargé  de  tenir 
les  comptes  et  de  faire  exécuter  les  capitulations. 
Ilojéda  avait  l'intention  tl'armer  dix  navires,  mais 
ce  ne  fut  néanmoins  (pi'avec  les  plus  grandes  dini- 
Gultés,  et  par  l'assistance  de  ses  compagnons,  qu'il 
put  en  réunir  quatre,  et  encore  apièsnn  retard  con« 

sidérablc,  r"n  sorte  >yv'  l'cTpr'ditînn  ne  sortit  de 
Cadix  qu'au  mois  de  janvier  150â.  Il  se  dirigea  sur 
le  goUède  Ma  en  passant  par  les  Canaries  et  les 
Ues  du  cap  Vert,  reconnut  l'Ile  de  la  Margarita, 
toute  la  cftiç:  vers  Coro,  Maracaybo,  l'Ile  dcCurazao 
et  liahiahonda  jusqu'aux  environs  du  cap  de  la 
Vela,  d'où  il  fit  route  pour  l'Ue  Espagnole.  Sur  les 
rapports  fine  !iti  firent  Vergara  et  Ocampo,  ses 
associés,  Hojcda  appela  devant  ses  souverains  de  la 
sentence  rendue  par  le  licencié  Maldonado,  alcade 
major  de  celte  lie,  qui  l'avait  condamné  à  l  i  p'^rlc 
de  tous  ses  biens ,  et  en  particulier  à  la  remise 
du  produit  des  opérations  eonunerciales  Mtes 
tant  par  son  neveu  à  la  Margarila  que  par  lui- 
mime  à  Curiana.  Cette  sentence  fut  révoquée  par 
le  conseil  royal ,  qui ,  en  absolvant  complètement 
Hojéda ,  ordonna,  le  8  novembre  1503,  la  restitu- 
tion de  tout  ce  qu'on  lui  avait  sc'questré  ;  et  comme 
il  n'avait  pa!i  rempli  toutes  les  formalités  légales, 
il  y  fut  suppléé  par  une  lettre  exécutoire  du 5  té' 
vrier  i50l.  Nonobstant  l'arrêt  fait  par  le  gouver- 
neur de  l'Ile  Espagnole  de  l'or  et  de  tout  ce  que 
Hojéda  et  Pedro  de  la  Cueva  avaient  rapporté  de 
leur  dernière  expédition  pour  garantie  des  dettes 
contractées  par  eux  à  ce  sujet,  le  roi  défendit  le 
V)  octobre  sirivant  qu^il  fttt  mis  aucun  obstacle  A 
leur  ilépart  pour  le  nouveau  voyage  qu'ils  prépa- 
raient avec  d'autres  armateurs ,  en  ordonnant  que 
tout  ce  qui  leur  avait  été  retenu  serait  déposé 
entre  les  mains  des  otliciers  de  la  chambre  de 
commerce  de  Séville,  afln  «lue  les  dettes  fussent 
plus  tard  acquittées  par  eux,  après  vérification 
préalable  en  présence  des  parties  inldreaiées.  On 
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n'a  sur  ce  troisièine  voyage ,  itui  ue  pat  ait  pa& 
avoir  été  entrvprii  mnt  le  oomaMltoeiiwDt  de 
l'rînni'c  IfîOîi,  que  jwj  (!»•  rf nwlgnements  cer- 
tains. 11  est  constant  néanmoins  que  le  15  no- 
vembre  I8M  on  expédia,  en  favetir  de  llojàla, 
une  ordonntïncp  de  deux  cent  millo  iiKfravôdis 
sur  le  trésorier  Matienzo,  pour  pourvoir  en  partie 
à  1»  iMpcDM  de  raniMm«iit  d'm  certain  nombre 
de  navire»,  afac  l*"  iiiir-1>  il  «Irvait  nller  à  la  df^- 
couverte,  flit  fliiter  de  nouveau  les  terres  de  Co- 
qiiÀaeM,  les  tl«t  des  Perles  «t  le  golfe  de  Unba. 
Quoique  le  n'siillal  df  ce  voyage  ne  soit  pas  eonnii, 
on  sait  que  iiujëda  ëtnblit  depuis  sa  résidence  à 
l'Espugnoie,  qvic  ie  0  Juin  IK08  il  fut  nommé 
capitaine  et  gouverneur  de  l'Uraba ,  que  sa  juri- 
diction s'etendaît  depuis  le  eap  «le  la  Vcin  îiisqu'à 
la  moitié  du  golfe,  et  qu'il  eut  pour  son  lieute' 
aant  «t  alguakl  major  Jaan  de  la  Cosa.  Hojéda 
ne  poMTant  à  cause  de  sa  pauvret»?  préparer  une 
expéililioQ ,  Juan  de  la  Cosa  et  d'autres  amis  lui 
frétèrent  un  navire  et  deux  brigantins,  qui  en- 
t  rrrent  dans  le  port  de  Santo-bomingo  avec  deux 
cents  bommes,  et  les  approvisionnements  nt^es- 
sâlrcif  it  le  bachelier  Eneiso  {top.  ee  nom),  l'un 
de  ceux  qui  ëlaïent  vm'i'^  m  :<\àe  à  rontrcprise 
en  fournissant  un  bàliiuent  chargé  de  provi» 
sions,  resta  i  §onto-Domingo  pour  y  suivre  les 
afTaires,  en  prnmetlanl  d'aiiicut  t  Iiii  utt'l  nou- 
veaux renforts.  Après  avoir  arrangé  quelques 
différends  survenus  avee  Nlcueni  relativement  ans 
limites  de  leur»  gouvernements  respectifs  (1), 
llojf'da  se  rendit  au  port  de  Cartiiagéne  et  se 
di&poâa  immcMiateroent  à  tomber  à  l'improviste 
sur  une  peuplade  voisine  appelée  Calaaun-,  qui 
montrait  des  dispositions  hostiles,  et  dont  il  avait 
l'intention  de  faire  prisonniers  le»  habitants 
*  ponr  î»  veadM  ensuite  oonune  esclaves.  Ne  te- 
nant aucun  ronipff  de»  sajçes  conseils  de  la  Cosa, 
qui  lui  faisatt  observer  que  ces  naturels  étaient 
valUantê  et  sa  servaient  de  flèefaes  empoisonnées, 
tnndis  que  ceux  d't'raba  paraissnirnt  [iliis  fn- 
ciies  à  soumettre,  Uojéda  assaillit  les  luilieus  «le  < 
Calamar  avant  mime  de  les  mcMoer,  les  tailla 
m  pièces  et  en  (it  prisnnni  un  grand  nombre. 
Huit  de  ecs  Indiens  ayant  tué  un  Espagnol  en  te 
ûtHtnâtnt  valenreuseuMnt ,  Ifojéda  rerleux  fit 
mettre  le  feu  à  la  case  ilrni>  Ki  juelle  ils  s'étaient 
réfugiés  et  où  ils  furent  tous  brûlés.  Enorgueillis 
parles  avantages  quHli  avalent  facilement  rem- 
portés sur  ces  Indiens  et  sur  ceux  d'une  »utre 
localité  voisine  nommée  Turbaeo,  les  Kspagnols 
s'éparpillèrent  imprudemment  dans  le  pa>&,  où 
ils  fhirent  attaqués  séparément  el  tués  pour  la 
plupart.  La  Cosa  en  réunit  rependant  quelques- 
uns,  avec  lesquels  il  se  lurUtia  a  l'entrée  d'une 
barriMde,  où  Hojc'de  se  dëbndait 


(1)  Les  llmUcs  du  Urritnire  cuncéilé  A  Hujécta,  qu'on  appela 
fioHvtiU'AitdaUmM,  B'étcndalcnt  depuia  le  cap  d«  la  Vela  Jus- 
qu'au milieu  du  gntf.-  <lr  t"rui.u,  tatidis  qHf  Uey»  de  Nicûsia 
avait  l'autre  moHic  >iu  k^nitr  )Ub<[  l'att  cap  ^acîn  4  piwi  aou 
laoiluin  *■  WHBUWUl  CutUilt  4'or. 
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fort  petit  nombre  de  soldais.  Voyant  pluiieun 
des  siens  tomib^s  et  la  Cosa  près  de  succomber, 
Hop^da,  se  confiant  dnns  >ia  vigueur  et  sa  lt'g."'rpl(«, 
s'élance  tout  à  coup  au  milieu  des  naturels,  dont  il 
traverse  les  renip  arec  une  telle  «Aoeité  quil  sem- 
blait voler,  se  jette  dans  les  montacjnfs  et  se  di- 
rige ensuite  du  côté  de  la  mer  où  se  trouvaient  ici 
navireB.  Quant  k  la  Cosa,  Il  oontiana  de  se  battre 
jusqu'à  re  que ,  presque  to!!s  «ifs  compagnons 
ayant  été  tués,  il  tomba  lui-même  inanimé)  avaia 
de  rendre  le  dernier  soupir,  Il  chargea  le  seul  Bq» 
i^nol  qui  restait  encore  se  défendant  courageu.»*-- 
ment,  de  dire  à  llojéda  que  sa  vie  touchait  an 
fln  (1).  Des  barques  envoyées  «ir  la  oéle  i  la  re> 
cherche  des  compagnons  de  Hojéda  ne  trouvèrest 
que  celui-ci  étendu  sur  la  terre  à  demi  mort  de 
faim,  ayant  son  épée  à  la  main  et  sur  sc,s  épaules 
sa  rondache  portant  la  marque  de  trois  centi 
coups  de  nèrhes  A  peine  lui  eurent-ils  donné 
quelques  aliments  qu'il  reprit  ses  esprits.  Nais  il 
ne  pouviât  se  dissimuler  qu'il  avait  tout  à  eraindirc 
de  Nicuesn,  qui  voudrait  profiler  <:r»n<;  rloute  Atn 
détresse  pour  tirer  vengeance  des  querelles  (ju'il 
lui  avait  snseit^  è  Sento-Domingo.  Le  contrsire 
arriva  cependnTif  i  jifine  informe' des  malbfiir» 
éprouvés  par  sou  aucien  rival,  Nicuesa  renroja 
chmher,  I*embni8ss  cordialement  et  l'aeeneffllt 
enfin  de  la  manière  la  plus  amieale  en  lui  ofTnnt 
de  l'aider  à  retrouver  la  (>)sa  et  à  venger  la  perte 
de  ses  compagnons.  L'effet  ne  tarda  pas  à  suivre 
les  promesses.  Montés  tous  deux  à  cheval  à  latéte 
de  quatre  cent*  !iommes  partacjt^s  en  deux  divi- 
sions, les  deux  nouveaux  amis  surprirent  Turbaro, 
dont  les  habitants,  qui  croyaient  avokrdAruit  toos 
It  >  r  ]  ignols,  fùrent  en  partie  massacrés  ou  brû- 
les dans  leurs  maisons  s'ils  y  cherchaient  uo  re- 
fuge.  On  assure  que  Nicuesa  et  les  siens  retirèreot 
du  butin  et  du  pillat^'e  environ  7,000  Castillans, 
Le  corps  de  la  Cosa  fut  trouvé  attaché  i  un  arbre, 
hMsaé  de  llèeltes,  enfW  et  horriblement  déflgmé 
|i  u'  II'  ;ini-;(iii  Ifojéda  elNtrin-sri  retournèrent  iTï- 
suitc  au  port  en  très-bonne  intelligence ^  là  ils  se 
séparèrent,  et  le  premier  quitta  le  port  de  Gir> 
thag^-ne  avec  ses  navires  pour  se  rendre  au  golfe 
d'Uraba,  terme  de  son  voyage.  Retenu  par  la 
vents  contraires,  il  se  répara  dans  une  petite  Ht 
qu'il  appela  ùlaFuerte,  suivit  les  edtes  l'espace  de 
trente-cinq  lieues,  fit  quelques  prisonnière,  re- 
cueillit uu  peu  «l'or,  et  eutra  eufiu  dans  le  golfe, 
sans  pouvoir  découvrir  la  rivière  de  Darien. 
Apprenant  que  les  naturels  de  cette  contrée 
étaient  belliqueux ,  il  opéra  un  débarquement  et 
y  flteoBStraire  un  village  dont  les  maisons  élaieot 
cmirertesen  paille  et  (]ii'il  nommsi  San  S-l  astiao, 
défendu  par  une  fortercs&e  en  bois;  ce  lut  le  se- 
cond tflabliaiement  formé  par  le*  Espagnoli  nr 
le  continent  du  nouveau  n.  Ir  ,  le  jum' frétait 
Veragua ,  créé  par  Chriilopiie  Colomb.  Voyant 

(M  *  Qttti çuêdmba  ni  tabo  de  nt  vida.  r>  Suivant  Cait», 
^«lr  le  100  Ihmdims  iimrnra  par  Hojé<U,  dciii  »ctiU  «  î*a«- 
reat,  UumUs  i|w  «itvMt  d'autre*  éctimM  U  n'en  périt  V  M 


a 


Digitized  by  Google 


MOI 

|ite  SM  hommes  étaient  réduits  a  Un  petit  nombre, 
fojëila  enToyt  on  fie  Mt  natitts  à  111e  Espagnole 

tour  réclamer  des  rcnroris  aver  des  nrtnrs  et  dvs 
uunitions,  et  pour  obtcoir  ces  secours  U  fit  pas- 
«r  des  prbonnicrs  et  d«  l*or.  En  ilttendant,  Itls- 
anl  une  garnison  <lans  sa  citadelle,  il  alla  recon- 
littre  un  cacique  voisin  appelé  Tirtif  qilf  avait, 
b^n,  beaucoup  de  vassaux  et  de  riciiesses. 
Uxiieillls  par  une  pluiedeflèehciempoiioiinées,  les 
•Ispa^ols,  après  nvoir  j)erdu  plusieurs  dps  leurs, 
(ireni  coolraint.s  de  cberclier  uo  refuge  dans  ia 
citadelle  de  San-Sébattian,  où  les  naturels  les  blo* 
liH  rrnt  et  1rs  rtfduisirpnt  biontOt  à  la  plus  grande 
letresse,  mettant  à  mort  tous  ceux  qui  se  basar* 
dakuit  à  aortir  pour  ee  proeurer  des  vivree.  Ceux 
ijue  leur  fournit  lîr  rnardino  de  Talavera,  en 
n^Q^  d'une  certaine  quantité  d'or  et  de  quel- 
ques esdoveSt  ne  eoffliant  pas,  Hojéda,  désespérant 
lté  Toir  arriver  Enciso,  ne  savait  comment  cal- 
mer le  méconlentcmcnt  de  ses  compagnons , 
"|ui  roulaient  aller  à  l'Ile  Espagnole.  Les  natu- 
n\i  continiiaieilt  toujours  leurs  attaques  contre 
lj  forteresse ,  et  comme  ils  connaiiisaieni  l'irri- 
laUlUé  et  la  tdmérité  de  son  commandant.  Us 
rtabUKot  une  emtraieade  dans  laquelle  fis  pla- 
ftrent  «juntre  de  lent  s  phi'?  h:iltil(»s  archers  der- 
nère  des  arbrisseaux,  pendant  que  d'autres  s'avan- 
(àent  en  pouMWDt  de  grands  cris,  et  es  tniultftnt 
tt  accablant  de  menaces  les  Espagnols.  Ce  qu'ils 
«talent  prévu  arriva  :  Tlojéda  furieux  s'élança  con* 
tfc  eux,  mais  tl  ont  Inentôt  la  cuisse  traversée  de 
part  en  part ,  c'était  le  premier  lang  qu'il  eût 
penlu  depuis  si  longtemps  qu'il  guerroyait  et  s'ex- 
pMait  à  tous  les  dangers.  Il  put  rentrer  cepen- 
'>3"t  dans  ta  forterene  et  ordonna  qu'on  mit  rar 
M  blessure  deux  petites  plaques  de  fer.  rouge ,  et 
le  ctitrurgien  aj^ant  refusé  d'employer  ce  moyen 
qu'il  jugeait  detolr  amener  sa  mort,  llojéda  In- 
i'^ta  en  menaçant  de  le  faire  pendre  s'il  n'oLt'is- 
pas.  I.e  pauvre  chirurgien ,  eilVayé  de  cette 
wnaee ,  se  décida  à  appliquer  les  deux  plaques 
^  fer  rougies  OU  fende  diaque côté  de  la  cuisse, 
fn  sorte  tjue  non-seulement  la  imrtie  souffrante . 

presque  tout  le  corps  furent  tellemeut  brù- 
1^  qu'une  pipe  entière  de  vinaigre  sufTit  à  peine 
pour  iinhiliLT  Icsdrapsde  lit  dont  on  l'enveloppn 
^  «Itver&es  reprises.  Uojéda  supporta  une  aussi 
rruelle  opération  avee  une  singuliiffe  et  ratt 
•^nilé,  san.s  permeltrr  qu'on  l'allacliM,  ni  nidine 
que  d'autres  le  maiuUusseut  par  les  bras,  ei 
i<Milt  i  arrêter  par  ee  moyen  violent  l'effet 
■neriifère  du  poiwn  (1).  Les  provisions  récem- 
"tent  achetées  commençant  à  s'épuiser,  et  la 
fi**™,  la  misère  et  les  murmures  augmentant  de 
jour  en  jour,  Hojéda  se  détermina  à  se  rendre 
*ul  à  Ssnhi  î)ori;itiy[0  sur  le  navire  de  Tala- 
•Vcra,  en  lai&sanl  pour  son  Iteutenaot  Francisco 
Hanu  («af.  oe  non)*  «ittionciBt  à  ace  oom- 

•  ii  N'ootiaiaMH)»lml*lfticipofeMbUiitiaft«lliciinmiiMU- 


pagnons  qu'il  ne  tarderait  pas  à  revenir  avec 
des  leeonrs  atant  einquante  Joufii  et  leur  ordon* 

nant,  drins  le  ens  du  il  ne  remplirait  pns  celte 
promesse,  de  le  rejoindre  dans  ce  port  avec  les 
brigantins.  HoJëdaetTalavera,  ne  poufoilt  attela* 
(ire  l'Ile  Espagnole,  abandonnèrent  leur  navire  à 
iagua,  port  de  l'Ile  de  Cuba  et  se  dirigèrent  par 
terre  sur  Santo-Domingo.  Quelipies  querelles  étant 
survenues  entre  eux  dans  le  trajet,  llojeda  fut 
«attaché  avec  des  conles,  et  on  ne  le  déliait  que 
lorsque  des  naturels  se  présentaient,  parce  qu'on 
avait  une  al  haute  opinion  de  M  brâvoitre  que 
dans  les  moments  de  danger  ses  compagnons 
comptaient  plus  sur  lui  que  sur  eux-mâmM. 
Pendant  les  trente  lieues  quMIs  eurent  &  MrOf  ils 
traversèrent  plusieurs  liourbiers  rt  Irs  lif^iiiKs 
ayant  de  l'eau  jusqu'au-de»sus  de  la  ceinture.  La 
confiance  et  la  dévotion  de  Hojéda  dans  une  Image 
de  la  Vierge  peinte  en  Flandre  «  qu'il  portait  tou- 
jours sur  lui  et  dont  l'ev^que  Fonscca  lui  avait 
fait  présent,  lui  faisaient  supporter  avec  courage 
toutes  les  tribulations  du  voyage  et  les  douleurs 
tju'îl  ressenfnif  t!f  lîprnipre  blessure.  Il  fit  vioeu 
d'ériger  une  chapelle  dans  la  prtmière  localité 
dindiena  qu'il  feneontrerotti  et  d*y  plaeer  cette 
image;  vœu  ({ii'if  nrmnîi^li'  yr\\  de  jours  après 
qu'il  arriva  chec  un  cacique  qui  l'accueillit  avec 
Um  ettréme  tdenfeHIitfiee  et  lui  fottfttit  des  guides 
[)Our  continuer  so  roule  et  même  un  canot  sur 
lequel  un  certain  Pedro  Ordaz  s'embarqua  pour 
aller  faire  connaître  l'état  où  Ils  se  trouvaient  à 
Juan  Esquivel,  lieutenant  de  Colomb  à  lalamnquo. 
Cet  ofllcier,  ancien  ennemi  de  Hojéda  «  eut  la  gé- 
nérosité d'expédier  immédiatement  à  son  secours 
une  ctravelle  éommandée  per  PanfUo  de  Nar- 
vac7  qui  prît  à  son  bord  Hojj^da  et  tons  ses 
compagnons.  Â  leur  arrivée  «  Esquivel,  reçut  ho- 
norablement Hojéda ,  le  logea  dans  la  maison  et 
après  (piel(iues  jours  de  repos  le  fit  conduire  à 
Santo-Domingo.  Quant  à  Talavera  et  à  ses  acolytes, 
qui  avalent  plus  d'un  compte  à  rendre  à  la  justice. 
Ils  Jugèrent  prudent  de  rester  à  la  Jamaïque. 
Arrivés  plus  tani  en^efThl  à  Santo-Domingo,  leurs 
craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser,  car  ils  y 
reçurent  le  juste  châtiment  de  tous  les  erimea 
dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  et  furent  pen- 
dus. Les  ritaua  de  Hojéda,  en  apprenant  qu'il 
Évait  ababdomlé  ses  compagnons  è  Uraba  et  était 
revenu  avec  Talavera,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  ftU 
i»on  complice,  écrivirent  dans  ce  sens  à  la  cour  eu 
le  peignant  iOU8  les  plus  odieuses  eobleurai  Leilr 
dénonciation  fut  accueillie  ët  il  parait  i|ue  dahs 
une  proeisioa  royale  du  rî  octobre  1.111  on  attribua 
à  Hojéda  les  cruautés  les  plus  atroces  et  les  excès 
les  plus  horrfl>les;  U  pSralt  néanmoins  (|u'il  se 
justifia,  car  non-seulement  il  ne  fut  donné  aucune 
suite  à  cet  acte»  mais  il  ue  fut  mâme  pas  impliqué 
dans  le  procès  fottITalaVera  etisese(}mplleei,elil 
continua  après  leur  rnmlnintKition  et  leur  supplice 
à  r^ider  à  Santo-Domiugo,  où  las  Casasi  d'ailleurs 
peu  favorable  è  son  compatriote,  auquel  II  repro- 
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die  avec  rabon  ta  conduite  à  l'égard  des  naturels, 
annonce  l'avoir  tu.  Ce  fut  dans  cette  ville  que,  le 
8  f»'vn*'rir)i:^,noj^dafuf  appeli*  et  entendu  comme 
témuiu  dans  le  procès  du  fils  de  Clirblophe  Colomb, 
et  qu'il  termina  dans  la  plus  extrême  misère  son 
orageuse  et  turbulente  existence,  des  suites  de  la 
blessure  qu'il  avait  reçue  à  Uraba,  vers  la  tin  île 
ISIS  ou  dans  1«  eonuneBeementt  de  raimëe  sui- 
vante (i],  n_7._s. 

UOKâNSON  (OLor),  orateur  de  l'onlre  des  pa>  - 
mis  en  Suède*  et  paysan  kd-méme  de  la  twovfnce 
de  Rlekingie  ,  naquît  en  1695  dans  le  village  de 
hy ,  et  reçut  une  éducation  analogue  à  son  état  : 
il  apprit  leniement  i  lire  et  h  écrire.  Vais  ses  dis* 
positions  naturelles  suppléèrent  au  défaut  d'in-  i 
structioa;  et  dès  l'Age  de  vingt;ans  il  était  consulté 
par  les  babitants  de  son  canton  dans  toutes  les 
circonstances  importantes.  Ce  fut  en  1726,  qu'il 
parut  pour  la  première  fois  k  h  lïiète  romme 
député  de  son  ordre  -  il  niunlra  Laal  de  sagesse 
et  de  patriotisme,  qu'il  gagna  la  confiance  géné- 
rale, et  qu'il  fut  députt*  ;>  foutes  les  diètes  ((ui 
s'assemblèrent  depuis  177)1  jus^pi'en  i7t>i>.  Son 
talent  pour  !•  ]Morole  et  la  dignité  de  sa  eon- 
duite  le  firent  nommer,  huit  fois  orateur  ;  et  il 
eut  part  à  toutes  les  délibérations  publiques  pen- 
dant un  demi-siède.  Son  inflnenee  se  manifesta 
surtout  en  171'  :  l'ordre  des  paysans  avait  témoi- 
gné du  mécoutentemeut  lorsqu'on  eut  nommé 
Adolpbe-flrédéric  pour  soecëder  an  trttaie ,  et  il 
s'était  formé  contre  ce  prince  un  parti  qui  comp- 
tait sur  l'appui  des  paysans.  liokanson ,  qui  avait 
mieux  saisi  les  intérêts  de  son  pays,  et  qui  voulait 
maintenir  l'union  pour  assurer  ta  prospérité  gé- 
nérale, parla  en  faveur  d'Adolpiie-Frédéric  avec 
tant  d'énergie  et  de  fermeté ,  qu'il  entraîna  les 
suff^ges,  et  prévint  un  schisme  dans  les  ordres 
représentant  la  nation.  Son  grand  ftge  ne  l'em- 
pêcha point  de  se  rendre  à  la  diète  importante 
de  1709,  qui  commença  ses  ddlibëraiioos  à  Nor- 
kijcpin<^,  et  qui  les  rontinti:i  fi  Stockholm  lio- 
kanson y  fut  encore  nommé  orateur  j  mai&  il 
tmadult  au  terme  de  sa  carrière,  et  une  mort 
subite  l'enleva  à  Stockholm,  le  18  novembre  iim. 
l.d  plupart  des  députés  des  quatre  ordres  accom- 
pagncrent  son  convoi  ftinfibre,  et  son  corps  fut 
déposé  dans  le  totiibeau  des  comtes  de  Fersen.  Ce 
respectable  citoyen  conserva  toujours  la  simpli- 
eité  de  mœurs  qu'il  avait  héritée  de  ses  pères;  et 
après  avoir  discuté  dans  les  assemblées  nationales 
les  objets  les  plus  importants,  après  avoir  paru 
dans  les  cercles  de  la  cour  et  des  grands  du 
royaume,  il  retouraait  dans  son  fRIsfe  pour  re- 
prendre les  travaux  rustiques,  et  part;i2;er  les 
plai&irs  simples  et  modestes  d'une  fauùUc  c&ii- 

111  llow  STOBi  adopté  foftelM  ftatage  tràs^mp<tent, 
M.  Sa  NaTtmOe,  qui  nooâ  a  Mitoul  Mffl  a*  guid*,  et  qui  t'ap. 
«lia  sur  I«  témaiicnagc  de  Las  CtMS,  préférablcinent  à  ceux  d« 
B«iera,  <le  Piiarro  et  de  Oomara,  qui  daent  la  mort  de  HojMa 
à  l'année  iGio.  C«  d«ntv  pcéind  que,  daa»  ■«■  4aiiiim  joun, 
Ilojéda  t  fli  taolM  ét  t^nogoii,  at  lambia aa  vie  «ona llia- 
bit  de  cet  otdra. 
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mable.  Le  roi  Frédéric,  faisant  un  voyage  dans 
les  provinces  méridionales  du  royaume,  se  reudit 
chez  liokanson ,  dîna  sous  le  toit  de  ce  labourwir, 
et  s'entretint  plusieurs  heures  avec  lui.  C— .a. 

IIOLAGOU.  Voyez  IIoclagod. 

HolJi\riI  (Pail-Tbtrt,  baron  d'),  membre  (ics 
Acailemies  de  St-Pétersbourg,  de  Manheiiu  et  tk 
Berlin,  nsqnit  è  Heldelsheim  dans  le  PataHut. 
vrrs  le  commencement  de  172.".  fiievé  presquf 
des  son  enfance  à  Parts,  il  y  passa  b  plus  gnade 
partie  de  sa  vie;  et  il  y  mourut  le  11  JanHer47tt, 

âgé  11  l'f;  ans  Fort  jeune  enrorc  lorsqu'il  jXrnlil 
sa  première  femme ,  la  cour  de  Home  lui  penna 
^en  épouser  la  sœur,  qui  lui  a  survécu  (1).  11 1 
laissé  deux  fils  (Talné,  conseiller  au  parlemfDt, 
le  plus  jeune,  capitaine  de  dragons),  el<lm 
fliles,  dont  l'une  a  épousé  le  marquis  de  Ghll^ 
nay,  l'autre,  le  comte  de  Nolivos.  Peu  de  ynns 
après  la  mort  du  bnron  d'Holbach,  NaigeoQ,qui 
av;:il  vécu  viugl-quatrc  ans  dans  l'intimité  b  plus 
étroite  avec  lui,  fit  insérer  (le  9  février)  dans  le 
Journal  de  l'aris  une  lettre  sur  l'ami  qu'il  reuâ 
de  perdre.  Suivant  ce  véritable  fêDégyn^, 
l'bomme  qui  en  est  l'objet  oOMt  «  b  pisliqK 
n  rniistance  de  toutes  les  vertus  qui  font  le  |>(u> 
«  il'liouneur  à  la  nature  humaine...  11  avait  cuitin; 

toutes  les  sdeneest  et  reeulé  les  bornes  de  pia* 
<  sieurs,  telles  que  la  philosophie,  la  politiqut. 
«<  la  morale,  etc..  il  a  contribué,  par  ses  tradat 
«  tiens,  aux  progrès  rapides  de  l'histoire  ula- 

n  relie  et  de  la  chimie  ,A  une  extrême  jitv 

«  tesse  d'esprit  il  joignait  une  aimpUaté  dr 
«  mcÉurs  tout  à  fait  antique  et  patriarcale.  >  Nii> 
geon  prétend  que  c'était  du  baron  d'Holbach  qui- 
madame  tîeofFrin  disait ,  avec  ce  bon  sens  ori|poil 
qui  lui  était  ])ropre  :  «  Je  n'ai  jamais  va  d'homme 
>  plus  simplement  simple.  »  Mais  Grimm  tssan 
que  c'était  à  M.  de  Malesherbes  qu'elle  nppliquj^ii 
ces  expressions.  Avant  de  consacrer  un  paurgv- 
rique  à  la  mémoire  de  celui  qu'il  aimait,  ntpee- 

tait  et  pleurait  corhmr  snn  père,  Naigeon  lui  3«it 

déjà  payé,  en  iTtïi,  un  tribut  d'admiration  dis» 
l'averlteement  des  omvres  de  SAièque,  tradailet 

par  Lagranf;;r ,  prérrptnir  drs  jrunes  d'tMbsck 
C'est  dans  ces  «logeai  fastueux ,  dictés  par  l'es* 
thottsiasme  et  plus  encore  peut^tre  par  Tesprii 
de  secte ,  que  les  dictionnaires  ont  copié  les  ir^ib 
de  bienfaisance  et  les  bons  mots  qu'ils  rappoitot 
d'Holbach.  Grimm  lui-même  s'est  oootôté  ë 
transcrire  plusieurs  passages  de  ces  éloges  [Cv- 
rfsf>rtndnnce ,  partie .  tome  [}*}  ;  mais  on  entrCTOd 
qu  li  ne  les  adopte  pas  dans  toute  leur  exagéra- 
tion. En  efTet,  d'Ilolbacli  aimait  bCMiesap  k» 
femmes  et  la  table;  il  ari  ik  illaiL  les  uouvellttdt 
gazettes  et  de  cafés  avec  une  crédulité  piiôik. 
Les  mots  que  l'on  die  de  lui  ne  sont  psi  tm 
également  heureux;  on  peut  en  juppr  par  q«d- 
ques-uns  des  plus  saUlants  :  «  Une  grande  aisioo, 

m  OMiMtotaMM  ffAlM,  MMla  I»  IS  Jaia  1SI4>Hp 
da  81  «m. 
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«lliHl^n,  n'ett  qu'un  inlrument  de  plus  pour 

•  Kfldre  le  bien  durable ,  pour  t embaumer.  »  Voici 

comment  il  s'exprimait  à  l'égard  des  ingrats  : 
«  Je  me  contente  du  rôle  sec  de  bienfaiteur , 
«  quand  on  m'y  réduit  t  je  ne  oonn  pat  «près 
a  mon  ari^ent;  mais  un  peu  de  reconnaissance 
<  lue  lâit  plaisir,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
>  traufer  les  autres  tels  que  je  les  désire.  •  Un 
liommr  rf'li'ÎTre  {Turgot  sans  doute)  n'aynnf  jm  se 
plier  à  l'empire  des  circonstances  dans  un  poste 
«fmhiettt,  il  lui  parlait  ainsi  de  son  inflextitle  ditiÂ- 
ture  :  «  Vous  meniez  très-bien  votre  charrette; 
«  mais  vous  aviez  oublié  la  petite  botte  de  sain- 
n  doux  pour  graisser  les  essieux.  »  La  coiules&c 
ilr  lloluletot  avait  placé  dans  son  Javdinle  buste 
(le  l'auteur  de  TéUmaque,  et  se  proposait  de 
mettre  au  bas  l'inscription  suivante  :  Fuis,  mé- 
HmM,  FéMiion  te  toit.  «  Madame,  lui  dit  très-ju- 
"  (1leteus*>ment  le  baron  d'IInlIjnrtT  ,  Fénélon  ne 

•  devait  pas  faire  fuir  le  mécUaul;  il  devait  le 
«  ramener.  »  Quoique  Pimaginatlon  de  J.-l.  Roi»> 
Ncau  r.nt  plusieurs  fois  égaré  dans  ses  jugements, 
^impartialité  nous  défend  d'omettre  son  témoi- 
gnage, surtout  lorsqu'il  anieule  des  faits.  Loin 
«faecorder  à  d'Holbach  cette  htUntuelte  sèrénUi  de 
[àme  vantée  par  ses  partisans,  il  se  |)laint  d'en 
avoir  essuyé,  sans  aucun  uiolif  de  sa  part,  les 
RniMièreiéi  lea  plus  brutales.  11  ajoute  que  Dide- 
rot pour  cxrtiser  les  outrages  dont  le  baron  s't'- 
uit  rendu  coupable  en  sa  présence,  se  bornait  à 
dire  :  «  Il  faut  lui  pardonner  un  Ion  qu'il  prend 
'  avec  lotit  le  monde,  et  dont  ses  ami:^  ont  plus 
"  i  soullrir  que  personne.  »  Si  l'on  peut  former 
des  doutes  sur  la  douceur  du  earaetère  difolliaeh, 
sur  les  agréments  de  son  comnicrre,  on  ne  sau- 
rait contester  ni  l'étendue  de  sa  mémoire,  ni  la 
tiriéte  de  son  érudition,  puisque  Jean-Jacques 
lui-même  continue  en  ces  termes  :  «  CÂait 
"  im  fî!s  (If  parvenu,  qui  jouissait  d'une  assez 

•  grande  fortune  dont  il  usait  noblement ,  rece- 
■  ipnt  diei  lui  des  gens  ét  lettres,  et,  par  son 

•  savoir  et  se^  mnnriis'^nnrcs ,  t«*nantbien  sa  plarr 
«  au  milieu  d'eux.  "  {Conjestions  ^  liv.  8J.  La  so- 
éWlë  du  baron  d'Holbaeh  se  composait  en  général 
dr>  tiMt's  que  madame  GeofTnn  trouvait  trop  har- 
dies pour  être  admises  à  ses  dîners  et  pour  vivre 
sous  sa  discipline  :  le  circonspect  «PAIembeit  s'en 
tint  éloigné;  Bulfon  s'en  retira  par  une  not>le 
réserve;  l'ardent  et  sensible  I  -J  Roii'^se.ju  rom- 
pit ouvertement.  Marmontel  atlesle  toutefois  que 
Jamais,  au  moins  devant  lui ,  Dieu,  la  a«mi,  les 
Minies  lot!  de  la  morale  n'y  furent  SOUmîs  au 
débat  des  opinions  {^Mëamret,  liv.  1).  Ce  qui  pa- 
ntt  eerlain,  è'est  que  les  coufires  7  firent  une 
«cellente  chère,  tous  les  dimanches,  pendant 
l'espace  d'environ  quarante  ans.  Le  joyeux  abbé 
Caiiani,  écrivant  de  Naples  (7  avril  1770)  au  Mécène 
<le  la  société,  lui  adresse  cette  queûioo  :  «  La 
"  philosophie,  dont  vous  êtes  le  premier  maître 
«  dTbôtel ,  mange-treUe  toinours  d'un  aus&i  bon 
*  tppétit?  »  Une  note  de  u  Cam^pmtmcê  de 
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(îriinm  nous  apprend  que  le  premier  maître  tfhô' 
tH  p«dit  un  peu  de  sa  faveur  lorsque  l'établis- 
s<'r!H'nf  -^rs  e!>rants  l'eut  forcé  de  restreindre 
la  dépeuse  de  &on  cuisinier.  D'Holbach  n'ayant 
pas  avoué  publiquement  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions, nous  avons  cru  devoir  en  chercher  la 
liste  dans  le  UuAionnmre  des  ouvrages  anouf/mes  et 
pseudonymes.  La  void,  d'après  Tondre  ebronolo» 

giqut'  :  1"  Arrêt  rendu  à  Vampfiilfu'/Ure  contre  la 
musique  /ratiçaise,  1752,  iD-ti"i  2°  Lettre  à  une 
dame  d'un  «frtotn  dge  sur  téM  prisent  dê  f opéra, 

ITiSi,  in-i2  ;  5"  Chimie  métallurgique,  dans  laquelle 
OH  trouxera  In  thèorif  et  la  pratique  de  cet  art .  tra- 
duite de  l'alleuiund  de  Gelkrt,  Paris,  1758,  2  vol. 
in-12;  Minéralogie .  ou  Description  générale  des 
substances  du  règne  minéral .  tratUiite  de  fallemand 
de  Wallerius,  Paris,  1751),  2  vol.  in-12;  Ti"  l'An- 
ti^idti  dèuUit ,  refaite  sur  le  manuscrit  original, 

1700 ,  in-i"  rt  ~  vnl    in-l'iî  '  rmj.  lion  vM;rR  ,  le 
Christianisme  désuilé,  ou  Examen  des  principes  e( 
dtt  ^etsdeUs  rtHgiom  thr^mme,  Londres  (Naney), 
le  Clerc,  1707,  in-12.  Cet  ouvrage,  mis  au  jour 
sous  le  nom  emprunté  de  Itoulanger,  est  attri- 
buée à  d'Holbach  par  M.  Barbier;  mais  Laharpe 
dit  positivement  qu'il  fut  rédigé  par  Damilaville, 
soit  d'après  les  conversations,  soil  sous  la  «Uctée 
de  Diderot  {Court  de  littérature,  t.  10;  roy.  aussi 
les  articles  Boilancea  et  DAnn.AviLLEj.  fi*  Lct 
Contagion  sacrée,  OU  Histoire  naturelle  de  la  super~ 
stûion,  Londres,  1761 ,  in-12.  D'Holbach ,  auteur 
de  eet  ourrage,  annonce,  dans  ravertissement, 
l'avoir  traduit  di-  l'.m^lais  de  Jean  Trenclinrd  rt 
de  Thomas  Gordoq.  Dans  ce  livre,  condamné  le 
S  août  1170 ,  par  arrêt  du  parlement ,  H  s'at- 
tache à  montrer  la  révi-lation  comme  un  instru- 
ment fatal ,  dont  l'aujbiLion  s'est  servie  pour 
opprimi  r  la  terre.  La  Contagion  sacrée  a  été  réim- 
primée en  l'an  5  (1797),  Paris,  in-8»,  et  forme 
le  premier  volume  d'une  Ribliotkèque  philoso^ 
phique,  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  volume. 
1»  Aywil  d»  eltrgi,  ou  Is  Ckristkmitm*  primitif 
vaiijr  des  entreprises  et  des  excès  de  nos  prêtres 
modernes,  traduit  de  l'anglais  de  J.  Trencbard  el 
de  Ihomas  Gordon  (refait  en  partie  par  dHol-* 
bach],  Londres,  1767,  2  vol.  in-12;  ^'  /  r Impos- 
ture sacerdotale,  OU  Recueil  de  pièces  tur  le  clergé, 
traduit  de  l'anglais,  Londres,  1707,  in-13;  9°  Ai> 
tid,  ou  CUisloire  de  tÂomme  selon  le  caur  de 
Dieu   tr.iduit  de  l'anglais,  1768,  in-î2;  lO  Der- 
nier chapitre  du  mtiitutre  philosophe ,  ou  Di£icultés 
sur  la  religion,  proposées  au  P.  Malebranche.  1768, 
in-12;  11"  Examen  rriti^-^-ue  des  prophéties  qui  ser- 
vent de  fondement  à  la  religion  chrétienne,  traduit 
de  l'anglais  de  Golllns,  Londres,  116S,  bMl; 
l^-^-  Histoire  ancienne  de  la  Russie,  par  Lomonos- 
sow ,  traduite  en  français  par  Eidous,  sur  la  ver- 
sion allemande  dVoibaen,  ÏTtô,  in-8»;  Hire 
précieux  par  le  jour  qu'il  répand  sur  des  pé- 
riotles  très-obscures;  1^"  Lettres  à  Eugénie,  ou  Pré- 

Iservatif  contre  les  préjugés,  L.oudres  (  Amsterdam), 
1768,  %  vol.  fn-8*.  Os  leUres,  finisaem^t  altri- 
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buées  à  Frtift,  sont  d'une  impiëté  miae  i  la 
portée  de  lu  plupart  îles  Irctpurs.  rîaiLier  ilîl  [un 
Naigeon  cd  a  fait  l'averliHMiUiuil  et  ha  notes. 
14*  Lelir*ê  pMnnfdkt^uu  mr  l'origine  det  préjagét^ 
du  dogme  de  l'immortalilc  de  l'dme ,  de  l'idolâtrie, 
traduites  de  l'anglais  (de  Toland),  avec  des  noies 
de  Ntigeon,  Londres,  4768,  in-ii;  1»»  l»i  Pld^ 
sirs  de  iimmjinntiou ,  po^iiie  en  trois  cbants,  par 
Àkeoside,  traduit  de  l'anglais,  Amstertlain  et 
Paris,  1750,  in-12.  Ce  poifnie,  trop  vanté,  est  mus 
liaison  dans  ses  parties;  la  traduction  et  les  notes 
qui  l'accotupagneot  sont  d'un»-  médiocrih'. 
16°  Lu  Prêtre t  démasqués,  ou  Us  lulrigues  du 
«ùrgé  ekrèHen,  traduit  de  l'anglalr,  et  refait  en 
grande  partie,  Londres  (Amsterdam),  ITtjs,  in-S"; 
17*  Théologie  portative ,  ou  Dictionnaire  abrégé  de 
la  religion  ehi  ètienne,  publié  souslç  nom  de  l'abbé 
Dernier,  f.ondrps (Amsterdam),  1768,  in-8";  Rome, 
l77o,  in-8";  autre  édition  avectlei  augOMOtaUoDS 
(par  un  anonyme),  me,  Sipartlea  tn-lt  ;  48"  D» 
cruauté  retigieuse .  trmliiil  ilr  l'iinglals,  Londres, 
i760,  in-8'  i  19"  L  enjtr  détrùu,  ou  Exam«n  raf 
tomU  dm  dofmt  ét  ttHmmUé  dei  ptmtt,  traduit  de 
l'anglais,  Londres,  I7G0,  in-12;  iO«  i'Intoléramce 
amwmncut  de  crime  et  de  folie,  traduit  de  l'anglais, 
Londres,  1709  (roy.  Gheluus);  21°  LKtprit  du  ju- 
daïsme, ou  Examen  reammi  de  ta  loi'de  Moite,  et 
de  ton  influence  tur  la  religion  chrétienne,  triuluit 
de  l'anglais  de  Collins,  177U,  iii-ii;  ii"  Estaisur 
ht  pr^u^»  pu  ée  t  influence  det  tjfh&mu  tur  lei 
meeùrt  et  tur  le  bonheur  det  hommet,  par  U.  du 
M***}  Londres  (Amsterdam),  1770,  iu«««;  oou> 
Yelle  édition ,  Paris,  i8lt,  in-18.  Gel  essai,  dont 
Barbier  attiilmc  1rs  notfs  i  Naigeon,  fui  compris 
en  1707,  avec  d  autres  opuscules  irréligieux,  dans 
les  CDUvres  de  Dumanals  publiées  par  HH. 
et  M***  (Ducliosal  et  Millon),  qui  reprochèrenl  à 
Labarpe  d'avoir  aOmné  le  ISntti,  dans  le  jour^ 
Dal  Intitulé  la  Oiwiid^mis»  que  oe  célèbre  gram- 
mairien n'iu  àit  pas  tomi  de pareiit  ùUupkémtt  (96g. 
DuHAMSAi»).  25"  Jùemnen  critique  de  la  rie  H  det  ou- 
wmgMtU  Sl-Paut,  Londres,  1770,  in-l£  (toy.  Ikiu- 
LARGEn);34"  Hittuire  critique  de  Jésut-Chritt ,  ou 
Analyse  redsonnée  des  évangiles,  sans  date  (vers 
1770)  (Amsterdam),  petit  in-8"  avec  l'épigraphe 
Acr«  Aomo;  âa"  Rrcueil  philLsophique.  ouJiélange 
de  piècet  tur  la  religion  et  Us  morale,  par  diffé- 
rents auteurs  (publié  par  ISaigeon)i  Londrasi  1 770, 
%  vol.  in-ii.  imolbach  a  fourni,  dans  le  l»  m- 

lume,  des  Réflexions  tur  tes  traintes  dé  la  mort; 
et,  dans  le  second,  les  quatre  articles  suivants  : 
I.  ProMimê  iatpwUaiÊ  :  Ltt  têUfhm  ttttlit  néeu' 
Mire  à  la  morale  et  utile  à  la  politique?  par  Mira> 
baud  i  t.  Dittertation  sur  l'immortalité  d«  i'émt,  tra. 
dulle  de  l'anglais  (de  llume);  S.  DSiMrtMfft»  nr 
le  suicide,  traduite  du  mtuie;  4.  Extrait  d'un  livre 
anglais  de  Tindai,  intitulé  Le  Christianisme  autii 
mei#N  fut  U  wunâi.  96°  Sgttème  de  la  nature,  ou 
Det  loit  du  mamdt pkf/tique  et  moral,  par  M.  îlira- 
l>aud»  secrétaire  perpétuel  et  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  Irauçaise,  Londres  (Amsterdam),  177U, 


HOI) 

S  vol.  in-8»  (1).  L'WsMv  rédUmf  est  de  Naif|fan, 

<pielr|ue8t;îieUîplaIreS  ont  un  Discours  prtliminaire 

de  l'auteur,  irapriitié  réellenenta  Londres,  par 
leaaoina  du  même  Naigcon,  six  inoit  après  la  pu. 

blication  de  l'onvrnf^e.  Pui^^  iiN  1(  s  (i!ii!i><ii|t|  ts 
n  eux-mémcti  n'ont  pas  cru  devoir  rendre  auifaeoti* 
"  «luement  eet  Inllme  livre  I  son  uuleur.  Je  m 
«  crois,dilLaharpe,oI)Iigéàla  même  retenue,  par 
K  respect  pour  sa  famille,  que  j'honore. ..  »  {Cmn 
de  littérature,  1. 16.)  Grimm  s'en  explique,  su  cou* 
traire, ama détour,  de  la  manière  suivante  (Currw. 
pondante ,  août  l7HiM  :  «i  11  n'y  a  plu»  d'indiscrë- 
■  tiuu  à  dire  que  M.  li  iiolbacli  est  l'auteur  du  livrr 
"  qui  lit  tant  de  bruit  en  Europe,  du  fameux  Sfs- 
«  tème  de  la  nature.  Tout  l'éclat  dont  jouit  cet  ou- 
«  vrage  ne  put  séduire  un  instant  sou  amoiv^ 
«  propre;  et  s'il  eut longlempa le  bonheur  d'^i 
^  l'abri  même  du  soupçon,  sa  modestie  le  senit 
«  encore  mieux  a  cet  égard  que  toute  la  prudence 
«  de  sea  amis.*.  Il  s'était  fait  rapMre  de  oe  aysiter 
«  avec  une  pitrcif-  irintenlioo,  avec  unv  :\biié^\- 
«  tiuu  de  soi-uiéme  qui  eût  boÏMiré,  aux  ^eux  lit 
"  la  foi ,  les  aitdtres  de  la  plus  sainte  dt  toulas  In 

.  «  relif^iuns       U  règne  en  général  dans  ce  lirrt . 

«  dit  encore  Grimm,  un  ton  d'eutliousiasme, ik 
n  philosophie  et  d'éloqtienee  ânes  imposant) il 
«  y  a  des  pages  entières ,  et  il  y  en  a  un  grand 
'<  nombre,  où  l'on  reconnaît  aist^ment  la  plunu 
"  d'un  écrivain  supérieur;  et  cela  est  fort  simple, 
n  car  ces  pages  sont  de  Diderot.  »  GepeodsBt 
Vcili  iire  (-ni(  tlrvoir  s'élever  hautement  Contre  Ir 
Sgutme  de  la  nature.  Il  y  combattit  non-seuletoent 
des  masimts  aséerabUt  tu  moraUt  d'autNS, 
turdet  en  physique  (e'dition  in-8°  de  Beaumardiai», 
Ùkt.  pluiut,,  art.  Duu)i  mais  il  lit  U  oitiqtttde 
la  diction ,  el  trouva  «  datta  ce  livre  oonfti»qoilre 
«  fois  trop  de  paroles  «  (Dict.  vdilos. .  nrl.  Sifle;. 
A  la  vérité,  il  s'excuse  auprès  de  Griuiui  d'avoir  usé 
prendre  tant  de  liberté.  «  Il  a  fallu  faire  ce  que  j'ai 
«  fait,  lui  écrit-il  (1"  novembre  1770);  el  si  l'on 
H  pesait  bien  mes  expressions*  ou  renrait  qi^^ 
c  ne  doivent  déplaire  a  personne*  »  k  cela  Griaui 
objecte  sans  pudeur  que  «  le  patriarche  ne  veut 
«  pus  se  départir  de  son  rémunèrateur»vengeur..., 
«  qu'il  ruisuuuc  L-desKus  coumia  un  enfant,  nait 
«  comme  un  joli  enfant  qu'il  est.  »  Frédéric»  au 
milieu  de  ses  trophées ,  ne  vit  pas  sans  alariuet  k 
danger  qui  menaçait  les  sociétés,  il  voulut  les 
few&e  oonlre  l'infaakm  de  principes  audacieux,, 
dont  il  avait  jusque-là  favorisé  le  développement 
avec  une  complaisance  peu  digne  de  sou  gébie.  U 
léftiln  le  SfUimi  de  la  tudmx:  tt  depuis  lors  la 
écarts  de  U  AowreUe  pbUoiopbii  n'MoUiitflt  qic 

1 1)  Ia-  nytOm»  iê  fa  n^mré  u  «a  Uttm  mSm*  m  11^-^,* 

été  téimprmié  en  1771,  1774,  1775  et  1777,  Pwu  une  noa»«i* 
édition ,  Londre*.  IT«0,  2  vol.  In-e»,  oil  ttoure  à  la  fl«  «f»  »*• 

totj'i  volume  le  rèqiliaitoue  Je  M.  Séguier  contit;  ditTfnr:»  s»- 
^  r<^^^^  |||iiio!MJ|>hi<jUr»,  et  la  rei>uliM:  >k'  :'aul<  ar  <l'i  .S.,  i^' 
Irr  nature  au  nt^MnitfjlrP.  Xou*  elteroni  nicurf  unr  <  liti du 
Sy^amr  lie  la  faiurt ,  l'nriî.Ul  3  (ITSCiJ ,  3  toi.  1:1-1*.  "»'• 
ntitic,  i-ubiiei-  )iar  iic  K'>mii  lurt,  a»ec  le»  nuUa  carr«ct>"'» 

Iilu  Uidirol,  l'nri';,  Id.'O,  18i!l,2T(>i.  iii-8»;  One  nuttt  <••»•** 
l«*  nuic»  cie  iJiderot,  l'anss,  WtÉ,  4  vul.  ln*lt). 
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<cs  dëiWnt,  comme  le  prouvent  se»  (iDuvres  pos- 
thumes (voy.  l'art.  Hei.vétus).  On  ne  lira  pns 
sans  intérêt  quels  sinistres  pressenti  iiu>iit<t  de 
nos  calamités  semblèrent,  en  1770,  dicter  a  l'avo- 
cat ge'néral  Séguier  son  réquisitoire  contre  ce 
Cotle  des  athées.  "  l 'impir^tt',  disait-il,  ne  borne 
m  pas  ses  projets  d'iniiuvation  à  dominer  sur  les 
«  «^rUs,  et  à  arracher  de  nos  cœurs  tout  ICBU* 
"  ment  de  la  nivinih'.  Son  génie  inquiet,  entre- 
-  prenant  et  ennemi  de  toute  d<^ndaoce,  aspire 

•  à  ftMlovwHT  Uwtflt  les  eomtltntioBt  politiques. 

•  Ses  rmix  ne  s*  ronl  rniiplis  ipu'  lorsqu'elle 

•  Mra  détruit  cette  inégalité  nécessaire  de  rang 

•  «t  4«  mmlltion  ;  lorsqn^lle  mm  svlU  It  maje&té 
<h's  mis,  rendu  li-iir  niilorili*  pr^'enirc  et  siilior- 

n  donnée  aux  caprices  d'une  foule  aveugle,  et 

•  lortqti*enfltt,  i  b  Umm  de  oos  étranges  chan- 
m  geinent«,  elle  aura  précipité  le  monde  entier 
«  dans  l'anarchie  et  dans  tous  les  maux  qui  en 
m  iwront  inséparables.  Peut-être  même ,  dans  le 
m  trouble  et  bi  eon  fusion  oà  Ils  aoront  jeltf  les 
«I  nations,  ces  prétendus  philo!;o{>1irs  m  propo- 
«  sent-Us  de  s'élever  au-de!>êus  du  vulgaire,  et  de 
«  dire  ans  pniples  que  ceux  qui  ont  an  TééMnr 
"  <.nnt  seuls  en  t't.'il  do  le  pouvemrr.  »  Jamais 
perskOitne  n'a  professé  l'athéisme  avec  autant  d'ap- 
popcil  et  dlnoonséqutnm  que  l'aolenr  du  Sift- 
timt  de  la  nuture.  Il  invoi|n'-  l'rxpt'rience,  et  il  la 
cotttiedit  sans  cesse;  il  eousulte  la  raison  ^  et  il 
fenne  l*ereille  è  ••  vdir  :  avec  pins  île  fiel  que  de 
talent,  plus  d'arro^.inrr  f]nr  lU-  |»n»foudi"ur ,  il 
dément  les  principes  solennels  de  la  plus  saine 
philosophie  ;  il  érige  en  MU  1rs  suppositSoBs  let 
plu»  hasardées,  en  axiomes  les  assertions  les 
plus  monstrueuses.  L'erreur  et  la  vérité ,  le  vice 
et  la  rertu  se  heurtent  sous  sa  plume  ;  il  n'olTre, 
dans  une  diction  inrfj|ale,  mais  le  plus  souvent 
pesante  et  difTlise,  que  des  cnntrrKliclfons  H  des 
(It-clamaLiuus  répétées  jiiii|u'au  (icgoùt.  On  &enl 
liiin  que,  anirant  lui,  tout  est  matière,  tout  est 
I  <  fT(  t  d'une  aveulir  nr-rsîif^^.  A  lii  pl.ice  de  i)ieu, 
(|u  il  ailirme  avoir  étii  inventé  par  les  théoUguut, 
il  nut  la  nature  qu'il  regarda  commm  ftmmNtge 

de  fous  Us  étret  ft  de  lettrs  rii_frrrnt$  mouvfmentt. 
Cet  ouvrage  a  été  réfuté  victorieusement  et  avee 
le  plus  grand  dAail  par  Pergler,  dans  son  Amk 
wMn  émwtatérialùme .  4771,  S  vol.  in-lâ.  Il  l'a  aussi 
été  par  Dotoisin,  UoUandt  Hoebeforl,  etc.  H), 
V  nUmm  in  salaCr.  Ott  Mmmm  de  tetprlt  êt 
éet  penonnagvt  que  l*  cAristUmitme  jiropose  pour 
modilet .  Londres  (Ansterdara),  i77U,  !t  vol. 
in-li;  38"  la  «aHare  kmmuàn*.  ou  ExposUUm  des 
/imiiÙt,  du  aaions  et  des  pasrion»  de  l'dme,  et  de 

km  «MMif,  traduite  de  l'anglais,  de  Uobbes, 

ni  Ct  M  m  partie  pour  rwnfciltw»  1«  Bfatime  ie  U  nmtutt 

^ue  lo  lamsux  «pirltualisti:  Haint-Uartin  écrivit  ton  ptvmkr 
»uvr«g«,l«  llvic  dn  Brrturt  tt  à*  lo  VtrtU,  1776,  un  vol.  iD-li-<, 
l'oM  M  doit  p4ki  cunfuodrc  kvcc  et  lt*re  la  Suilt  éê*  Errêurs  »t 
ét  ta  VérU* ,  qui ,  loin  d'ûtn!  du  tnf  Div  auteur  ou  de  »oD  tco]c  , 
twl  toTim  sa  cuRtnlfe  ï'éeolm  d'Ualtactl^dB  cet  atrllar  du 
matér)Aii-m<-,  d«al  k  PhU$»$fk$  teCMHMl  •»«!(  «m  atUiiucr 
l'tBUTiu  impie.  U— es. 
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i77i,  in-H;  29*  £«  le»  ên*.  ou  Idées  natHrethê 
opfMuéts  atix  idées  surnaturelle t ,  Londres,  1772, 
in-12.  souvent  réimprimé.  C'est  un  abrégé  du 
Système  de  la  nature,  dépouillé  d'idées  abstraites, 
et  dont  le  style  clair,  facile  et  précis,  est  pro- 
portionne' ,T  l'intclligrnre  de  l'esprit  le  nmins 
cultivé.  S0°  Im  poiiiiqtie  naturelle ,  ou  UiscouTs  sur 
fm  WMà»  primépu  du  yauuemeutent ,  par  un  ancien 
magistrat,  .SmsterdtrTi .  177',  177i,  8  vol.  in-8"| 
31  •*  Sjfsièwu  social,  om  Prinapet  uaiurelt  dr  Im  ■»»• 
rmitetdêim]têliiique,sumwttMHiuné§fin/lmmea 
du  gouvernement  sur  les  meturs,  Londres  (Amster- 
dam),!1773, 1774,3  vol.  ia-8»et3T0l.iiH3,t>eris, 
1703, 2  vol.  ta-»;  Paris,  im,  %  vol.  in^8; 

firt'  udiire  réduite  à  set  rraix  j>riunprt ,  par  J.-4I. 

Wallerius,  trailuit  en  français  sur  la  version  latine  ; 
on  y  a  joint  un  granit  nombre  de  notes  tirées  de 
la  version  allrmande,  Paris,  1174,  in-lt;  an  3, 
in-8"  ;  33°  L'Ktkocratie,  ou  Le  yowtemement  fondé 
sur  la  moraie,  Amsterdam,  177U,  in-8^;  3|»  Lm 
morah  umwemtUr»  ou  Les  devoirs  de  l'homme /nn 
dés  sur  la  nature,  Amsterdam,  177(j,  in-l",  ou 
3  vul.  iu-H".  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  plusieurs 
fois  obtenu  les  honneurs  de  la  réimpression  (I), 
dans  VEssai  sur  /n  prrjufjés  .  dans  la  Polifiqne  na- 
turelle, le  Stftième  social,  i' htJkocratte ,  etc.  ,  i'au- 

teur  veut  procurer  aux  empires,  par  le  moyen 

des  lois  f'f  (1rs  li-niifTcs ,  foute  la  durée  tt  tout  le 
bonheur  dont  iU  sont  susceptibles,  sans  recouiir 
i  l'appui  d'aneun  enite  i  chunère  déplorable  qui 
prniivr  iiiiriix  son  ignorance  du  cœur  humain 
que  »uu  auiuur  de  l'humanité.  Ce  sont  tou^ura 
Un  mémei  emportements,  les  mêmes  lieux  eom- 
uuins,  pres<|ue  les  mêmes  phrases,  coutre  toutes 
les  institutions  existantes,  Uobbes  et  Spïnosa , 
plus  dsirvoyanls,  ou,  ti  l'on  vent,  plus  sincères 
que  nos  sophistes,  reconnaissent  que  la  morale 
de  l'athéisme  n'a  pas  d'autres  règles  <]ue  la  force 
cl  la  cupidité.  Outre  les  nombreuses  productions 
dont  nous  venons  de  parler,  d'Holbach  a  pu- 
blié: 3î>^  L'Art  de  la  verrerie  df  \'w  Uerrel  et 
KuHckel,  illtÉ,  in>i°i  7>i\"  Introduction  a  ta  miué- 
ralofh,  175U,  3  vol.  in-H  ;  ^1»  Memi  d'une  kis- 
toire  naturelle  des  couches  de  la  /f  rrr .  traduit  de 
Lebmann,  17âU,  in-li;  38»l'/ir<  desmiaes,  traduit 
dtt  même,  I7BB,  in^fl;  90*  IWriUrdr  ^i^jjfiw. 
traduit*  (îii  intime,  17559,  3  vol.  in-1*.  fin  \ 
trouve  les  deux  ouvrages  précédents.}  40»  OUmvres 
méiiMtrfifuee,  traduites  d'Orschall,  1760,  in-Hl; 
H"  OF.uvres  de  llenckrl ,  d  dliiiles  de  l'alleuiAnd 
len  société  avec  Cbaras,  et  revues  par  Houx), 
ntiO,  3  vol.  in-4«  (eoy.  IIekckei.);  43»  Beeueil  des 
mémoires  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  des  Aca- 
démies d'Upsal  et  de  Stockholm,  traduit  de  l'alle- 
mand, etc.  (avec  iiuux),  i7t>4,  i  vol.  in-1i. 
M.  Ersch  lui  atlrihue  encore  les  quatre  ouvrages 
suivants  i""  Traiir  du  soufre,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Sthal,  17(i(>,        44"  Lu  grand  nombre 

lit  N  t.<ii  mu|:Taiua»lim;r«rlS|ase(l9W)iFiiiia,  inPb 

a  fol.  in-B*. 
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iStmiUekt  ^kU^re  natanUe,  de  politique  et  de 
phUotophie,  dans  la  première  Encyclopédie.  L'ar- 
ticle Prononciation  des  langues,  qu'il  a  fourni  au 
Dictionnaire  de  grammaire  et  Htlératnre  de  V Ency- 
clopédie mMorf^M,  est  le  morccM  le  plus  exact 
et  le  plus  complet  qu'on  eût  encore  donné  en 
français  siur  cette  matière.  On  trouve  dans  les  Va- 
riétés littérairtt,  SOUS  le  nom  du  baron  d'Holbach , 
la  trndiiclion  en  prose  d'un  hymne  au  aoleil  et 
d'une  ode  sur  la  vie  hum^ne.  Dans  ces  deux 
pièoet«  dent  la  première  pasae  pour  <tre  de  sa 

rnmpcisitinn ,  des  idées  communes,  des  itnnp;es 
usées  ne  sont  point  rclevces  et  rajeunies  par  it>& 
diannes  de  l'expression.  En  4790 ,  parurent  les 

Elcmttitt  de  la  morale  uniterseilc ,  ])nr  fru  M.  le 

baron  d' Holbach,  etc.,  Paris,  U.  de  Bure,  in-18. 
Dans  ce  petit  CttMkim*  ét  ta  ntâmre,  imprimé, 
suivant  l'avertissement  du  libraire,  sur  le  manu- 
srrit  de  l'auteur  et  compose  en  1765,  il  règne  une 
mcUiode ,  une  nettet(5,  une  concision,  qui  con» 
traslent  avec  rennuyeuie  prolixité'  de  la  plupart 
des  livres  dont  nous  avons  fait  l'énumoration. 
C'est  uu  sommaire  des  mêmes  principes;  mais  du 
Ddm  en  ne  ifj  lirre  pas  anz  inreclires  t  la  reli- 
gion f't  sps  n)!nr>iirf  s  n'y  sont  même  pas  nommés. 
Ûuand  OQ  ignorerai l  que  d'Holbach  avait  des  auxi- 
liaires pour  la  oompmiUon  de  *aei  ouvrages,  la 
ninltitudc  de  volumes  qu'il  a  mis  au  jour  et  quel- 
quefois la  diflërence  des  styles  ne  laisseraient 
guère  de  doute  à  eet  ^rd.  Peu  dTinitiéa  Aaictit 
admis  à  sa  confidence.  J'ai  souvent  entendu 
«  dire  à  M.  Naigeon,  afiirme  Bart»er,  que  les 
m  lienoones  mémea  qui  fréquentaient  la  maison 
v  du  baron  d'Holbach  ignoraient  qu'il  filt  l'auteur 
«  des  ouvrages  philosophiques  sortis  des  presses 
m  de  Hollande.  Il  confiait  ses  manuacrit»  à  M.  Nai- 
«  geon,  qui  les  faisait  passer  par  une  voie  sûre  à 
«  Marc-Michel  Rey  :  celui-ci  envoyait  ensuite 
.«  en  Kronce  les  ouvrages  imprimés;  et  iiouveut 
«  M.  d'Jlolhach  en  entcndût  parier  à  aa  taUe 
n  aviuil  d'avoir  pu  ^'en  ]»rocurcr  un  seul  cxem- 
«  plaire.  »  ^Suppiemeat  ù  la  correspondance  LUlé- 
raire  de  atudamn  Qrimm  et  Didarof  (I).  Ébloui  par 
les  brillantes  conversations  de  Diderot .  le  baron 
d'iiolbach  embrassa  ses  opinions  avec  la  confiance 
de  la  jenncaae.  11  sln^gnait  contre  les  abus  iné- 
vifnlilrs  du  pouvoir,  et  ne  prévoyait  pas  les 
horreurs  de  la  licence.  Grimm  ne  dissimule  pas 
que  d  Volbacb ,  en  parlant  des  prêtres ,  «  sHrrttait 
•  maigre  lui,  et  q\i*al()rs  sa  honîiouiie  devenait 
"  amère  et  provucaote.  »  Uuoiqu'il  détestât  les 
j(suite.s,  on  assure  pourtant  que 'lorsqu'ils  forent 
expulsés  de  France  il  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
infortunés ,  et  qu'il  leur  donna  les  secours  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  St.  S — ^h. 

HOLBEIM  (JcAM) ,  câèbre  peintre,  l'un  des  fim- 

(1 1  L'abW  Darrucl  |>arle  d'un  comité  qui  ae  réunibuUt  i  l'hutcl 
d'HoIbnrh ,  1!  m  ilc"*i{îi«'  Se»  mcinbres,  vt  publie  des  révélation» 
faites  tt  t  e  -ujri ,  pu  l7^y ,  |<ar  celui  qu'il  ansiirc  en  aToir  Hé  le 
Hcrrétaire.  Cuninie  il  ne  nomme  )taa  tca  autontét,  BOUa  nuu» 
coatenterotii*  de  n-nvgycr  à  «vs  iltàiwircr  |mr  «rvlr  A  fAicMr* 
«/»>ac«6MMHr,t.  I,  p.  atU. 
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dateurs  de  l'dcdie  aUemande ,  naquit  i  BUe  nn 

1  i9').  Quoîiiu'il  n'eût  jamais  reçu  d'autres  leçons 
dans  son  art  que  celles  de  son  père ,  artiste  mé- 
diocre, originaire  d^Âugabourg,  ses  heureuse 
dispositions  y  suppléènmt ,  et  déjà ,  fort  jeune  , 
encore,  il  avait  acquis  non-seulement  du  talent, 
mais  uiéme  de  la  réputation.  Le  fameux  Era^mf. 
avec  lequel  il  s'était  lié  d'amitio.  l'ayant  soUictlé 
de  p<Tiser  en  Angleterre,  llolbein  s'y  détennina 
d'aulafii  plus  t'acilement,  que  l'humeur  acariitrr 
de  sa  femme  lui  rendait  le  a^Jovr  de  Bàle  déa- 
greable.  Arrivé  à  Londres  avec  des  lettres  Jf 
recommandation  pour  le  chancelier  Ihomas  More 
et  avec  le  portrait  d'Érasme,  leur  and  eounai, 
il  fut  reçu  dans  la  maison  de  ce  ministre  arec 
beaucoup  de  distiacUoo.  Henri  VIU,  fort  aaitlim 
de  peinture ,  étant  venu  à  uofe  liHe  cbes  m 
(  Ii.iiii  t  lit T  ,  rt  ayrmt  eu  occasion  d'admirer  It> 
tableaux  de  notre  artiste ,  il  l'attacha  à  coa  io^ 
vice.  Holbein  eiécuta  pour  le  roi  plusieurs  bon 
tableaux ,  dont  ce  prince  fut  tellement  satisfait, 
qu'il  le  prit  dans  la  plus  grande  affection,  el  lui 
en  donna  souvent  des  marques.  Un  jour  qn'llol- 
I>ein  s'était  enfermé  seul  dans  son  atelier  poar 
exécuter  un  taf>!eau  auquel  il  mettait  le  plu* 
grand  soin,  l'uu  des  premiers  seigoeur»  de  !« 
cour  voulut  forcer  sa  porte  pour  le  wdr  tnnnillcr: 
Holî  i  in.  nprès  avoir  e'puise*  tous  les  moyens qiK 
la  puliics&e  lui  prescrivait,  ayant  été  oiiiigé  d'eai- 
ployer  la  force  pour  se  délivrer  de  ses  iaiporti^ 
nitrs ,  cr  seigneur  fut  renverse'  au  bas  des  dc£;rr' 
et  se  blessa.  L'artiste ,  pour  se  soustraire  a 
poursuites  et  à  celles  des  gens  de  sa  araiaoa ,  Ait 
obligé  de  se  in*  tir  snus  I  »  protection  du  roi.  Ce 
prince,  voyant  que  rieu  ne  pouvait  calmer  l'aoi- 
moaité  du  gentilhomme ,  lui  dit  :  «  Mon^eor,  je 
«  vous  défends ,  sur  votre  vie ,  d'attenter  à  celle 
«  de  mon  peintre  ;  la  difTe'rence  qu'il  y  a  CDtrt 
«  vous  deux  est  6t  grande ,  que  de  sept  paysans 
«  je  puis  faire  sept  «onles  comme  vous,  mais  de 
«  sept  comtes  je  ne  |H)urrais  jamais  faire  un 
Holbein.  »  Ayant  de  plus  en  plus  obtenu  U 
faveur  de  la  cour,  Holliein  fot  chargé  non-seu' 
Irnient  (le  faire  le  portrait  du  rni.  ninsi  que  celui 
iicii  princes  et  des  princesses,  mais  aussi  celui  (k 
tous  les  grands  du  rograunw.  Sod  talent  as  « 
bornait  pas  nu  <;enre  du  portrait;  on  a  de  lui 
beaucoup  de  tableaux  d'histoire  :  nous  citeroDs 
entre  autres  une  Dante  d*  tiUage.  pour  la  pois- 
sonnerie de  IWIe  ,  une  Danse  des  morts  {\) ,  ainsi 
que  plusieurs  tableaux  pour  la  maison  commune; 
on  distingue  encore  deux  tableaux  représeotaal, 

(1)  La  ntCntede»  mor{«, peinte  m  IM3  rarlca  mun  d'iaciiw- 
tièrc  de  Oalc,  n'est  paa  d'Holbdn.  Sc«  d«mn»  soa*  le  mtmeVat, 
4«i  «Ht  «lé  taoH  piwieun  M*,  aont  à  SWIVtcnlMtttit.  ht  ia- 
■lèn  «dhtoii  Mt  imHIb  d«  Vttnm  da  3.  HolMn pâUWe  pv 

Chr.  d«  MeL'bel,  Bâie,  1780  et  »uiv.,  4  rot.  In-Co).  Ce 
bicarré  avait  été  mia  en  ver»  laUn»,  ver»  UCO,  par  P-  Omnr, 
de  Troycs,  d'après  les  ver*  allemand»  d'un  poète  iacoonu,  'j'^ 
Fabriciu*  {BiM.  lai.  mtd.  4rei)  nomme  Macabcr;  et  ces peintiirr> 
»ont  «ouvent  citées  dans  le  16*  \tiMe  xoa^  le  nom  «te  />aaM  m»- 
cabrt.  \  Voyez  la  Di**ert.  de  M.  G. -M.  KayuMat  UT  Vt  l^t 
du»  le  Magtu.  tmejfcUf.^  18U,  U  6,  |».  6. 
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l'un  la  Rkiêu».  et  Tautre  la  P«m^,  qu'il  a 
ftits  pour  la  maison  d'Orient ,  à  Londres ,  ainsi 

•fn'un  autre  ,  destiné  pour  le  corps  des  chirur- 
^vtoiy  OÙ  Ton  voit  Heurt  VllI  as&u  sur  son  tréiie, 
anocdaot  aux  chefo  ce  corps  des  pri^^fos 
qulls  reçoivent  à  genoux.  Plusieurs  per-^mincs 
iteoseotque  ce  tableau,  d'une  grande  dimeuMOQ, 
n'^tont  pas  enUèramnt  fini  lors  d«  la  mort  de 
rrt  artiste ,  a  été  terminé  par  une  autre  mnin. 
Hulbein  moiinat  de  la  peste,  à  Londres,  en  15ul  : 
il  était  naturelleflieiit  fort  prodigue ,  et  n'a  pas 
laissé  de  fortune,  quoiqu'il  eût  Kagnc  beaucoup 
ii'argcnt.  On  trouve  sa  Vit  (par  Gui  Patin),  ainsi 
•{ue  la  liste  de  ses  ouvrages ,  dans  l'édition  de 
\E»c9mum  moria  d',$rasnie ,  avee  Im  OOmmen- 
!)ires  (le  Listritis.  Holbein  n'avait  aucun  des  dr- 
iiuU  de  l'école  allemande:  ses  portraits  sont 
i'uoe  grande  HtM  ii) ,  sans  sécheresse  ;  son  eo- 
ioris  est  assez  vigoureux  ;  ses  compositions  sont 
iinndes  et  d'une  belle  exécution  ;  ses  ligures  ont 
bwieaop  de  relief.  Il  peignait  de  la  main  gaoebe 
comme  de  la  di  oitc,  traitait  avec  un  égal  succès 
l'huile.,  la  miniutun; ,  la  gouache ,  et  dessinait 
MB  bien  M  cra>on  qu'à  la  plume.  Ses  draperies 
CQ  général  ne  sont  pas  heureuses.  Mariette  attri- 
kiiil  à  cet  artiste  les  dessins  du  chapr lpt  en  !>oi8 
Henri  VIU,  qui  représente  les  mystcrca  tic  la 
^  de  Jésus-CIvistt  Oe  chapelet,  remarquable 
{«'■  la  délicatesse  avec  laquelle  il  est  sralpté, 
avait  été  donné  par  un  archereque  d'Aix  au  père 
Uchaise;  il  poisa,  lors  de  la  destmeHoo  des 
jcsuiles,  dans  h  ?  mnins  dr  l'ibbé  HroUer,  connu 
Mrtoutpar  sa  belle  édition  de  lacite.  F— k. 

H0UER6  (Loon,  liaron  i>e),  naquit  le  6  no« 
vembre  1  (>8-i ,  à  Bergen  en  Norvège.  Les  Danois 
voient  en  lui  le  fondateur  ilc  leur  théâtre ,  et ,  à 
<|ueh|ues  égards,  le  père  de  leur  littéralure  mo- 
•leroe.  Sa  vie,  d'abord  assez  orageuse, a  éti  dé- 
crite par  lui-même  dans  plu  si  en  rs  lettres,  modèle 
<lc  Tranchise  et  de  gaieté  philosophique  :  nous  oe 
Fmiroos  en  donner  loi  qu'un  «Ktrslt  suceiaet.  Son 
pèrcs'élaii  cl«:vc  par  une  valeur  chevaleresque  du 
PMe  de  soldat  à  celui  de  colonel.  Sa  mère  était 
«l'une  famille  distinguée.  DsiUné  i  l'état  mi», 
ijirt',  et  in?(  rit  à  l'âge  de  dil  ans  comme  caporal 
*iaos  un  régiment ,  le  jeune  ilolberg  montra  un 
pcadiant  si  décidé  pour  l'étude,  que  ses  parents 
M  résignèrent  à  le  laisser  suivre  la  esrrièri  ofdi- 
aaire  des  ««r^'l^^siakiiifjues  luthériens  :  il  prit  ses 
l't^s  a  i  université  de  Copenhague,  et  passa 
^nsuite  quelques  années  en  Norvège  dans  les 
humbles  fonctions  de  vicaire-pré(!i<nitt*»r  ft  Af 
précepteur  d'enfants.  La  mort  prématurée  des 
auteurs  de  ses  jours  et  la  perle  de  leur  fortune 
ne  lui  laissaient  d'autre  perspective  qm?  dr  \ 
^  conune  ministre  dans  quelque  village  :  uiaii 
la  vivacité  de  son  esprit  rentrabui  dans  un  projet 

oJ'i  ^'^''^^'^'o"     '^'^  p^rtwil",  .iu  nombre  de  quatre-tlagl- 

ton»  Kravt»  par  Bwtoloizt  [À  IVxccpUon  (ie  nualie),  a 
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romanesque,  qui  flt  changer  sa  destinée.  Charmé 
parla  lecture  d'un  journal  de  voyage,  il  enln|iiil 

de  visiter  les  pnys  étrangers,  sans  autre  resTOiirce 
qu'une  connaissance  superficielle  du  français  et 
de  quelques  autres  langues  modernes  qu'il  pré> 
tendait  ciHcif^-rirr.  L'.icnK'i!  glni-'ial  que  les  ban* 
quicrs  et  les  annale urs  d  Auuterdam  flreni  à  noiff 
jeune  savant  ne  le  découragea  pdnt;  nais  psrw 
venu  jusqu'à  Âix-la-ChapcIle ,  la  misère 
de  retourner  en  Norvège,  où  celte  course  aveno 
tureuse  lui  vâlut  une  réputstion.  Dèvenn  le  maître 
de  langue  le  plus  tu  vd^^uc  dans  la  ville  deChri»* 
tiansand,  il  se  livra  avec  ardeur  i  l'étude  des 
littératures  française,  anglaise  et  italienne,  alors 
inconnues  dans  le  Nord,  on  régnaient  exclusive» 
ment  !■)  H!eo!o;^it*,  la  jurisprudence  et  rp'ruditîon 
cia&:>uiuu.  Ayant  ramassé  une  petite  somme,  iiol- 
herg  entreprit  un  nouveau  voyage  { l'Angleleffre, 
et  particulièrement  OxfnnJ ,  en  fut  le  Init  ;  il 
passa  quinze  mois  dans  celte  ville  à  donner  des 
loeons  de  musiquo,  et  i  étuAer  les  meillenis  Us» 

torirns  modernes.  Ce  fut  là  qu'il  form.T  sa  philo- 
sophie sur  le  modèle  de  celle  des  Anglais,  et 
qu'il  prit  cette  nMnnrs  de  panssr  libre  mais  hon- 
nête, élevée  mais  prudente,  qui  respire  dans  Ions 
!ies  éct\\&.  De  retour  à  Copenhague,  il  fit,  en  qua- 
lité de  gouverneur  d'un  jeune  seigneur,  un  voyage 
en  Allemagne,  où  la  pédanterie  des  prohosenva 
et  la  ridicule  emphase  dts  eomAli^ns  exercèrent 
sa  verve  satirique.  Une  introduction  à  l'histoire 
générale  et  un  «sal  sur  l'hlstoira  des  rois  CMs* 
tian  W  rt  Frédéric  Ht  lui  valurent  la  protection 
du  gouvernement  danois:  U  fut  nommé  profes^ 
saur  exifaordinaire  i  l'univerallé  de  Copenhague 
en  1714;  mais  les  éniolunifnts  de  cette  place 
étant  à  peu  près  nuls ,  il  obtint  une  légère  pen- 
sion avec  la  commission  de  visiter  les  universités 
protestantes.  Au  lieu  de  suivre  cette  destination, 
peu  conforme  à  r<?<<  {^fxits  littéraires,  il  se  rendit 
a  i^aris,  où  ii  pasju  les  années  1714  et  ITIK. 
^galament  assMn  le  matin  aux  bibliothèques,  et 
le  soir  aux  théâtres,  il  assistait  assez  réguliè- 
rement aux  causes  oékbres,  et  allait  disputer 
avao  les  théologiens  à  8l-8idpioa«  tl  avao  les 
beaux  esprits  im  café  Marion  :  il  flt  des  progrès 
dans  la  langue  française,  et  parvint  à  l'écrire 
d'une  manière  passable  ;  il  se  pénétra  de  l'esprit 
de  notre  littérature  comique  et  salirique.  lion» 
taigne,  Scarron,  Boileau  et  Molière  étalent  ses 
auteurs  favoris  ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  put  jamais 
goAler  le  Télémaqtu.  Malgré  la  aodidté  da  ses 
ressources ,  il  cTitreprit  le  voyage  d^*  Home  par 
Marseille ,  et  iaiiiit  èire  pris  par  des  corsaires 
algériens.  Après  avoir  paidànt  sli  niols  Un 
rniirllf'  dnns  les  bibliothèques  et  les  ruines  de 
Uome,  il  revint  à  Paria,  en  faisant  presque  toute 
la  routa  1  pied.  De  teleur  à  Copenhague  eo  4716, 
il  lui  fallut  attendre  deux  ans  avant  d'obtenir  par 
ordre  d'ancienneté  une  place  de  professeur  op> 
dinaire.  C'est  là  que  Unissent  ses  infortunes  et 
lai  aventures.  Pandani  tant  le  resta  da  ta  via,  Il 
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n'eut,  dtt-ii,  à  Ittlter  que  contre  le  înauvais  goût, 
les  pédants  et  les  tartufes.  Cette  triple  opposition 
n'empécba  pas  Uolberg,  soi»  les  aiM|piees  de  Fré- 
dëi  ic  IV ,  de  se  livrer  A  la  eompositioQ  d'ouvrages 
dTeiprit,  dont  avant  lui  ou  n'tivnit  pas  d'idée 
parmi  les  Danois  modernes.  Il  assure  lui-même 
que  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  plus  de  trente  ans 
qttll  éprouva  tout  à  coup  le  désir  d'écrire  en 
vers.  Lei  Satires,  première  production  connue  de 
s*  verve ,  furent  suivies  de  PUrre  k'orx ,  po^fme 
épi-eomique*  reçu  anree  enthousiasme  par  les  uns, 
et  dénigre  par  1rs  autres  comme  indit^ne  d'un 
grave  professetur.  Les  érudits,  les  métaphysi- 
ciens ,  les  dévots  y'  lui  suscitèrent  des  querelles 

dont  il  sortit  vainqueur.  Knrnti;n:;i'  ]inr  jiirl- 
ques  courtisans  éclairés ,  aidé  par  les  comédiens 
français  Uontirigu  et  PfUoy,  il  parvint  à  fonder 
un  théâtre  national  à  Copenhague,  et  à  l'enrichir, 
dans  l'espace  de  trois  ans  (172^-172!»)  d'une  ving- 
taine de  pièces ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
plus  d'un  ouvrage  du  premier  ordre.  Épuise  par 
tant  de  travaux  ,  llolberg  partit  en  172o  pour 
Àix-la-iJbapelle ,  et  se  rendit  à  Paris;  il  passa 
riUver  de  11S6  dans  cette  capitale,  où  il  s'indigna 
de  trouver  les  rnmedies  de  Molière  passées  de 
mode ,  et  le  ibéàtre  livré  aux  parodies  et  aux 
niaiseries.  Il  eut  entre  autres  des  liaisons  avec 
Rierobnui,  ilirecteur  de  la  troupe  des  Italiens, 
que  des  considérations  particulières  empêchèrent 
seules  de  faire  repréaeoter  le  Polder  d'iurim  kamm 
d'Etat,  traduit  par  l'ntttetir  :  on  craignit  ipif  plu- 
sieurs grands  seigneurs  parvenus  ne  fussent  ten- 
tés de  s'y  reoomullre.  De  retour  de  ce  duquième 
voyage,  Itulberg  perdit  bientôt  m  l'n  lU'ric  IV  le 
protecteur  de  sa  muse  comique.  ClirisUao  VI  était 
ennemi  des  plaisirs.  «  Les  temps ,  dit  Holberg» 
«  sont  devenus  sérieux.  >  II  sut  prendre  le  carac- 
tère du  temps,  et  chercher  un  asile  dans  les 
études  graves.  L'ne  suite  de  grands  ouvrages, 
savoir  :  YHiitoire  de  Danemarck,  l'Etat  politique  et 
géographique  l<t  monarchie  danoite ,  Y  Histoire 
ecdétùutique ,  ï  Histoire  des  Juifs  et  la  Traduction 
tTBéroik»  placèrent  bientôt  le  joyeux  élève  de 
Molière  au  ran^'  des  !;^vants  les  plus  considérés. 
L'université  n'eut  |>lus  honte  d'un  auteur  de  tant  de 
doctes  in-quarto;  elle  l'eut  pour  recteur  en  1735, 
et  l'otir  trésorier  (îij|Miis  )7"i7.  Cependant  la  muse 
comique  eulrelint  toujours  un  commerce  clandes- 
tin avec  soii  ancien  bvorif  qui,  an  millea  de  ses 
graves  onrt ions,  et  surveillé  ]>nr  une  censure  assez 
rigide,  trouva  encore  du  loisir  pour  écrire  ie  Voyage 
imttfhmt*  de  Kiim,  et  une  diiaine  de  eouiédies,  en 
général  peu  inférieures  à  SCS  premières  pièces.  La 
mort  de  Christian  VI,  en  1746,  rendit  plus  de  li- 
berté aux  esprits,  et  Holl>erg  aurait  pu,  au  théâtre 
renaissant  par  ses  soins,  jouir  de  nouveau  d'un 
triomphe  complet ,  si  le  mauvais  ^oùl  de  Des- 
louclics  et  de  la  Chaussée  ,  répandu  de  Paris  à 
Copenhague,  n'avait,  à  cette  époque»  divisé  le 
public,  llolberg  était  alors  devenu  une  espèce  de 
graud  seigneur.  Le  débit  de  ses  écrits,  très-cou- 


HOL 

sidérable  pour  un  pays  aussi  peu  étendu  qae  le 

Danemarck,  Tordre  avec  lequel  il  administrait  le» 
revenus  de  sa  chaire  et  son  extrême  frugalité 
lai  avaient  permis  d'amasser  une  grande  fintuDe, 
dont  il  fit  l'emploi  le  plus  noble.  Il  légua  sa  biblio- 
thèque et  une  terre  de  la  valeur  de  trois  cent  cin- 
quante mille  francs  à  l'Académie  noble  de  Soroe  ; 
il  consacra  les  rentes  annuelles  d'un  capital  de 
<{uatre-vin^t  mille  francs  à  la  dotation  de  demoi- 
selles honnêtes  et  pauvres.  Il  avait  été  créé  baron 
le  6  mars  1747  »  et  H  mourut  le  S7  janvier  175i. 
llolberg  était  d'une  complexion  maigre  et  d'aoc 
santé  délicate  ;  il  ne  dut  sa  longue  carri^  qu'à 
une  extrême  sobriété,  qifll  poussa  qudquHéii 
jtiM|îi';i  ppsrT  r\;irt(Mîipnt  tous  ses  aliments  et  à 
se  contenter  d'eau  pour  toute  boisson,  il  Sfiut 
loi-ménie  qu'une  inOmilé  héréditaire,  en  dm* 
géant  de  siège,  faisait  totalement  changer  s« 
goàts  et  ses  talents  ;  de  sorte  que  souvent,  pea* 
dant  des  années  entières,  il  partrt  on  autre  hiiiâmr 
\  une  époque ,  il  ne  pouvait  supporter  d'autrr 
lecture  que  celle  de  l'histoire;  dans  un  autre 
temps,  il  n'avait  plus  de  mémoire,  et  ne  rêvait 
que  poésie  :  mais,  à  tous  les  moments  de  sa  vir, 
il  fut  ennemi  de  la  pédanterie,  de  la  théologie 
polémique  et  de  la  métaphysique  scolastique. 
Devenu  à  tour  de  râle  pnrfîôaeor  de  métaphy- 
si<pie  ,  il  ])iddia  un  pompeux  e'ior^e  de  ceUe 
science;  mais  cet  éloge  n'était  au  fond  qu'une 
ironie  amère.  Parai  les  singularités  de  sa  con- 
duite privre,  on  remarque  l'habitude  qu'il  ré- 
serva toujours  de  passer  une  grande  partie  <!( 
son  temps  dans  la  aoclété  des  femmes,  qooiq^à 
aiiniiii'  époque  de  sa  vie  il  n'ait  eu  de  penchant 
pour  le  sexe.  Il  trouvait  la  conversation  des 
femmes  plus  pi(|uante  et  pins  naturelle  qiK 
celle  des  hommes.  «  Parmi  les  hommes,  disaii-il, 
«  je  serais  obligé  d'écouter  de  la  politique  et  <k 
«  boire  du  vin  :  parmi  les  femmes  je  n'ai  à  rc- 
«  dottler  que  des  caquets  et  du  thé.  ■  Anglait 
par  son  caractère,  llolberg  était  Français  par  son 
esprit  et  ses  manières  ;  il  conserva  toujours  un 
costume  recherché,  une  politesse  aisée  et  une 
iiumeur  joviale  :  il  avoue  franclictnrnt  qn'i!  »  i  l 
des  doutes  sur  la  vérité  de  la  religion  chréUcDiic  ; 
mais  il  ajoute  que  la  lecture  des  ouvrages  apolo- 
gétiques d'Abadie  sufTlt  pour  le  ramener  à  li 
croyance  commune.  Les  nombreux  écrits  de  ce 
génie  fiéeond  peuvent  se  ranger  en  quatre  dawi; 

COmraenrniis  par  son  thrMr*  ,  doul  nous  indique- 
rons les  pièces  par  ordre  chronologique:  1*  ^ 
PaUtr  dfiUim  Uwm»  dTEM,  comédie  en  ctaf 

actes  et  en  prose  ;  c'est  une  satire  de  la  mani-' 
des  petits  bourgeois  de  perdre  leur  temps  à  dis- 
cuter la  politique  de  l'Europe ,  et  de  se  cnirr 
capables  de  gouverner  le  moïKle  parce  qu'ils 
ont  lu  quel(|ues  pamphlets,  (.a  cûnreption  et  b 
conduite  de  cette  pièce  sont  admirables;  quel- 
ques détails  de  mœurs  ont  vieilli  ;  mais  elle  c>-t 
toujours  vue  avec  plaisir  au  théâtre  de  Copen- 
hague, et  l'Ile  est  encore  souvent  jouée  en  Aile- 
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luagne ,  où  elle  eut  auirdui^  uii  succès  &t  |iro<lt- 
gieux,  que  les  moU  |Mtffr  itHtâm  loot  restés  daa» 
la  langue  eomme  synonymes  iV homme  d'Etat 
m»§imairt.  Un  a  même  créé  la  locution  faite 
4u  fêb  féud»  pour  dire  taioê»  tm-  la  poMqu»» 
r.n  180fi ,  îc  parti  de  la  guerre  à  Berlin  avait  fait 
li'uuc  réplique  un  peu  détournée  du  Potier  un 
Mgual  d'appIaudîMements  frénétiques,  SMis  ré- 
fl'^cliir  au  riilicule  qu'un  iîeniblabic  patron  don- 
nait même  à  la  meilleure  cauM.  Outre  un  grand 
nombre  de  traductions,  II  en  existe  plusieurs 
imitations ,  par  exemple  :  ie  Charron  politique, 
pn  allemand,  Vienne,  17G9;  le  Chaudronnier 
kimme  d  h.tat  imagimaire,   par  Ëtienne,  1801  ; 

le  Luthier  d0  UAedt,  im.  Vais  i  TexcepUon 

<l'£tienne,  ces  imitateurs  ont  plus  ou  moins  g&té 
la  pièce,  en  voulant,  par  un  contre*sens  évident, 
naoblir  l'artisan  politique ,  et  introduire  une 
intrigue  régulière  à  la  place  di*  In  j»ftile  mysti- 
liâtioa  qui  sert  à  Uolbei^  pour  développer  par- 
làilaneiit  le  caractère  principal  (1}.  2"  La  Capri- 
doue .  d'abord  en  cinq  actes ,  mais  réduite  par 
l'auteur  à  trois  et  qui  même  après  la  réduction 
•  toujours  paru  ennuyeuse  et  invraisemblable  au 
ikcilitre.  Holberg  assure  qu'en  récrivaitt  il  ne 
connaissait  pas  X Irrésolu  de  Destouches,  quoique 
cette  pièce  fût  antérieure  à  la  sienne.  En  effet, 
ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  comique  dans  la  pièce 
danoise  n'est  pas  emprunte*  à  la  comédie  fran- 
çaise. 3P  Jean  de  France ,  en  cinq  actes  -,  satire 
des  jennes  gens  du  Nord  qui ,  de  retour  dhm 
voyage  à  Paris,  où  ils  ont  à  peine  appris  à  c'cor- 
ciier  le  français ,  affichent  un  insolent  mépris 
pour  la  langue  tt  les  mœurs  de  leur  patrie.  Le 
caractère  principal  tombe  dans  la  caricature ,  et 
malgré  quelques  scènes  pleines  de  verve,  la  pièce 
>i'a  jamais  obtenu  un  succès  éclatant  à  Copen- 
tiagoe.  4*  Uppe  dm  Memt  Ott  Ir  Pa^futm  WÊékmett" 

fhoj^  en  seigneur,  ronif'dirî  en  Cinq  aCtCS,  C'cSt 

l'bisiloire  populaire  du  seigneur  qui  fait  tranapor» 
1er  dans  son  diâteau  un  paysan  ivre ,  et  lui  fiiît 

accroire  qu'il  a  changé  de  condition  ;  ce  (|ui 
D'empèclie  pas  le  paysan  de  montrer  toute  la 
1n8s«»e,  l'insolence  et  la  brutalité  de  son  carac- 
tère. Le  jésuite  liasenius  avait  traité  ce  sujet 

•lan»  une  pièce  intitnh'ç  Rutticus  imperans.  qui 

se  trouve  dans  sou  ouvrage  intitule  talœsira  eio- 
^^mtite  dramaticee.  Cologne,  \&t.  Parmi  d'autres 
"i"rivnins  nnp;!riis,  Shiiksprnrr  nv:îît  es(;ui<sé  ce  su- 
jet dans  son  C/taudromuier  méiamorphoté,  qui  forme 
IÇprolognedu  drame  Tke  Uenmaid.  Holberga  prin- 
«paiement  profité  d'un  conte  inséré  dans  VUiopia 
«le  Kderœann  ;  mais  il  s'est  rendu  le  sujet  propre 
par  in  dialogue*^  plein  de  sel  et  de  mve,  par  dlieu- 
reuses  combinaisons  de  scènes ,  et  par  une  pein- 
ture des  mœurs  du  paysan  danois  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  bas  comique.  U.  de  Kolzebuc  a  gâté 
cette  eueUente  comédie  dans  une  imitation  alle- 

lit  C'ttt  &  lort  qu«  pliuieun  littératcurt  ont  indiqué  la  pièce 
«^Emmopd,  «ir  JPMNe  WùM  è$  comiM la  Miuoda 
**^€Ualm  t  tln^  si«lie  danvimt  qMUflmWm, 
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luaude  ou  l'original  e^t  mutilé  et  dénaturé.  5"  Le 
Babillard  on  MaUre  Gérard  le  tarUer,  comédie 
en  cinq  actes,  refondup  eu  un  acte  par  l'auteur; 
fio  le  Onze  juin,  comédie  en  a  actes:  le  sujet  a 
beaucoup  de  rapport  avec  Poorceaugnac.  U.  de 
Kotzebue  a  fait  de  celte  pièce  très -intéressante 
une  imitation  plus  froide,  plus  décolorée  encore 
que  celle  do  PMfsmwtélamorphoti.  1*  L'Aeemtekie» 
comédie  en  cinq  actes;  8"  la  Poudre  d'Arabie, 
comédie  en  un  acte  ;  satire  des  alchimistes  et  des 
chercheurs  de  la  pierre  philosophale.  Le  sujet  est 
pris  dans  VUtopia  de  Bidermann.  fl"  Les  Jeaas  m* 
noeentt  ou  la  Veillée  de  Noël,  farce  en  un  acte. 
Cette  pièce  extrêmement  amusante  reproduit 
dans  un  cadre  original  les  caractères  de  Geoi^ 
DaniHn  ;  unis,  depuis  longtemps  déjà,  des  scru- 
pules de  morale  en  ont  fait  défemlre  la  repré- 
sentation. 10»  La  Mttseartde,  comédie  en  trois 
actes,  sujet  galant,  imbroglio  dans  le  genre 
espagnol.  Cette  pièce  assez  légère  a  été  traduite 
dans  presque  toutes  les  langues,  ii'  U  Rodomaat 
ou  Jacquet  de  Thye,  comédie  en  cinq  actes;  imi- 
laliuii  lr)[-;il!S»''e  du  Miles  gtortotus  i\R  Piaute,  mais 
SurtouL  «k  lliidson  dans  l'Eunuque  de  Térenœ; 
là**  L'iytte,  prince  d'Ithaque,  parodie  des  drtmca 
hiToïqfres  allemands  où  !f  ro';iume,les  mœurs 
et  les  trois  unités  étaient  viuléj».  Ces  monstrueuses 
prodnctiona  avaient  été  introduites  à  Copenhague 
par  un  certain  H.  Quoteo,  rritrcpreneur  d'un 
théâtre  allemand,  en  même  temps  que  liolberg 
aidé  par  des  artistes  français  itet&rçi&t  de  créer 
le  théfttre  danois ,  où  l'on  jouait  alternativement 
les  pièces  de  Molière  cl  les  siennes;  13"  ^  Voyage 
au  parc,  comédie  en  trois  actes,  imitée  d'une 
pièce  du  théâtre  italien  de  Gherardî,les  Bain*  de 
la  porte  St' Bernard,  ainsi  que  de  VÂmour  méde- 
cin, etc.,  etc.;  U"  Alelampe,  tragi-comédie  en 
cinq  aetes.  Cest  une  parodie  du  a^le  tragique 
des  pièces  allemandes  ;  le  héros  est  un  petit  chien, 
objet  de  contestation  entre  deux  sœurs,  qui  sont 
sur  le  point  de  dire  battre  en  duel  leurs  deux 
amants,  lorsque  leur  frère  vient  ;"i  propo>  ntrr  !:i 
vie  à  l'intéressant  animal.  i5<*  Sans  tête  ni  queue, 
ou  les  Frères amtipodet .  comédie  en  quatre  actes, 
avec  un  prologue.  L'un  des  frères  est  supersti- 
tieux; l'antre  est  incrédule  :  un  philosophe  mo- 
déré veut  les  guérir  de  leurs  folies;  ils  changent, 
il  est  vrai,  mais  c^est  toiqmirs  pour  passer  d'un 
e^tit^me  à  l'extrême  opposé.  «  Cette  pièce,  dit 
«  l'auteur  lui-même ,  est  plus  faite  pour  être  lue 
n  que  pour  Mre  représentée.  L*  Fanfaron 
ou  Diderik  la  Terreur,  comédie  t  n  \m  nrte.  I.e 
faux  brave  se  croit  eu  bonne  forluoe ,  et  Uuit  par 
faire  la  oonquêle  de  sa  propre  femme,  qui  Ir 
châtie  et  le  ramène  chez  lui  :  l'intrigue  offre  un 
mélange  du  Pseudotus  et  du  CurcuUo  de  Piaute; 
l'action  est  pleine  et  rapide.  47*  HtoH  Përo» 
ttilie.  comédie  en  trois  actes.  C'est  le  sujet  du 
conte  de  Cervantes,  le  Mariage  trompeur  ;  A' \m 
épisode  dans  la  pièce ,  Uow  to  rule  a  wtfe,  de 
Beanmont  et  Fletchcr,  enfin  de  la  DoaH*  épremiê 
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de  Legrand;  mais  li»  dialogue  et  te  d^uiil  dn 
mmn  ofltant  beaucoup  d'originalité.  Un  auteur 

françf>i<;  en  a  donné,  à  ut»  f1e<!  ftptits  th<*fttros,  une 
imitation  heureuse,  ii"  Le  jeme  paysan  mis  en 
ptgt*  mhflÊtutpHmet,  comédie  en  troi»  actes; 
tnjet  romanesque,  pris  dans  VL'tmTii  Ar  Kuh-r- 
■Mon,  liT.  5,  Cbap.  4â-M}  i9"  t'Oùi/  ajfairé  ou 

fKtmme  qui  n*a  /«Mi»  Ir  tmpt,  omnédle  «n  trois 

artrs  Ct^t  selon  les  critiques  danois  le  rhrf- 
d'œuvre  de  Hoiberg.  Le  caractère  principal  est 
Men  plus  inrlcnMnt  conçu  que  wlol  de  la  pièce 
nng^lai8€  T/ie  Huiy  Body  par  niislriss  (Ictitlivre , 
«rà  Uolberg  pantt  avoir  puisé  la  première  idée  de 
M  MMttéilte,  et  d'où  M.  Ptewd  a  ^galemnit  tiré 
son  àfusnrd.  L'affaire'  de  Ilolberg  est  un  musant 
systématique;  il  y  voit  son  iionneur,  son  devoir. 
L'auteur  le  place  à  chaque  scène  dans  une  nou. 
Telle  rituatloii,  et  toutes  ces  situations,  extrême- 
ment comiques,  aident  le  caractère  à  se  dJrelop- 
pcr  avec  une  nouvelle  force  Jusqu'au  dernier 
MHMM  oà,  ijraHl  fBMU  at  lllie  aona  yiienser, 
cet  homme  sort  encore  en  ne  r^v mt  'f>i'n  ses  pré- 
tendues occupations.      i'étronUU  uu  la  SotArttte 

prtm  pour  la  wmtmm»  oomédie  en  trois  aotes. 

l/intrigue ,  qui  est  conduite  avec  une  alngulière 
adresse,  rappelle  un  peu  le  Fmm  iiuÊbiet  de  Du- 
flpsaD]r<  9(*  JEnMMw  tMMfMwt  011  Al  Jêêm  SstMÊWÊ^ 

comtldie  en  rini[  nrtt  s.  ï  n  Ji  une  étudlonl,  fier  de 
quelques  conoaissances  supcrlleieUes«  dédaigne 
tokoatenade  ses  parents,  dispute  contre  tout  le 
monde,  finit  par  être  la  dupe  d'un  recruteur,  qui 
après  l'avoir  enrôlé  le  rend  à  sa  famille.  La  con- 
ception est  très-forte ,  mais  le  comique  roule  trop 
dans  la  sphère  des  collèges.  i±>  Let  InnrilUt,  ùoaà' 
die  en  trois  actes,  tirée  quant  an  Tond  du  Homan 
ciuiùqM  de  Scarron,  t.  1",  chapitre  U  ;  ^3"  IHott* 
mMÊmMUm,  comédie  en  trois  actes  :  c'ait  une 
(?es  ineifleures  pièces  modernes ,  et  si  le  caractère 
princtpal  n'était  pas  imité  du  Bcmftêii  ftutU" 
komme.  une  intrigue  mieux  conduite*  Talieenee 
de  la  cérémonie  îinrlrsqiir  rt  phiMcufs  traits  de 
aatire  originaux,  pourraient  ici  faire  rester  la  ba- 
laoee  en  auapent  entre  Volttre  et  EcAberg.  U  n'y 
a  point  rhi  7  cr  dernier  de  marquis  qui  se  <l''L;r:i>!r  ; 
c'est  un  vieux  et  fidèle  serviteur  qui  entrepreud 
de  gwSrfr  le  manie  de  son  mettre  poilr  les  titres 
elles  charges,  lleltr  pirrr  v,il\it  à  Tauleur  beau- 
coup de  raiilertes  peisonnelies,  après  qu'il  eut 
tni-méme  obtenu  le  titre  de  faoïnii.  On*  cite  entre 
autres  Tépigramme  suivante,  eoMpeeée  en  frtn- 
^ûê  par  le  baron  de  Bar  : 

Philosophe  moqueur,  romiqni'  ntrabilaire. 
Il  uiord  et  (liïtrlit  tour  i  tour  »cn  prochain  : 
Dira  J>UioU  cepcadant  U  »eraU  1«  M«Uic« 
811  tfn  Siail  ras  !■  Jvwdaia. 

Mêla  en  idMeiiant  un  titre  très-convenable  à  un 
grand  proprle'tnirr  foncier,  Ilolberg  avait  Lien 
moins  consulte  &a  vanité  que  l'honneur  et  l' inté- 
rêt des  gens  de  lettre.  tlP  VMmnmÊ  new/roy, 
conirdir  en  cinq  actes.  C'est  encore  une  excel- 
lente comédie  de  caractère;  l'auteur  y  Cait  con* 
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traster  deut  hommes  de  lettres  ;  l'un  est  ùmm . 
franc,  généreux,  mais  il  a  écrit  des  satires,  Il  t 
compos»^  des  comédies!  L'autre,  fourbe,  bitrigani 
ti  iiaineux,  se  fait  aimer  par  pauégyrii^, 
ses  épitbalames  et  ses  humbles  dédicacée,  U  dé^ 
noûment  ressemble  à  celui  des  Femme* 
nuis  il  est  amené  par  un  coup  de  théâtre  pliti 
naturel  et  plus  amtiaant.  Si»  Im  Stnim  eo  k 
Fausse  alarme ,  mni^dir  pn  cinq  acte^.  TV<:  comé- 
diens voyageurs  sont  pris  pour  des  sorciers  et 
traduits  en  Justice.  Il  y  a  des  seines  eteeKenltt 

on  Ttitilitt'  i\c  la  rnmrdir  est  i1</tt'in,lii»'  ,  et  ou 
l'auteur  passe  en  revue  les  principaux  caractères 
de  son  tbéllre.  M>  Asn  HmmI»  é0  CaHMm, 
coaiedie  en  cinq  actes.  Celte  pièce,  où  Holberi; 
tourne  en  ridicule  l'orgueil  d'un  gentilhomme 
très*pauvrc  qui  ne  vent  marier  sa  fille  qu'à  un 
prhice ,  passe  pour  avoir  été  écrite  au  molos  une 
douzaine  d'années  avant  qu'elle  fiU  imprimée  rs 
i745;  mais  elle  parait  avoir  ele  tenue  en  quelque 
sorte  secrète  par  l'auteur,  ijui  craignait  d'ofleostr 
la  nulile»se.  M.  de  Kot7!  l  ut  l'a  imitée,  et  des  trait 
pièces  qu'il  a  empruotces  a  ilolberg ,  c'ait  laietde 
qu'il  n'ait  pas  gâttfe.  S7*  PhÊus  on  I»  Prveêê  ain 
îariclmt€4t  ta  pauvreté.  alle'^'Mrir  morale  en  cinq 
actes.  L'idée  en  est  prise  d'Aristophane  ;  ioms 
détails  sont  pour  la  plupart  de  11n?enckm  de  IW 
leur;  quelques  scènes  sont  imitées  de  F  nri  n.C'wt 
un  ouvrage  philosophique  d'un  grand  mérile. 
flfl»  Vifyage  de  SfanareU»  mt  pofft  £g  pl^ntfktt. 
CTi  un  acte.  Les  froides  plaisanteries  semées 
dans  cette  bluette  sentent  la  vieillesse  de  l'tu- 
teur.  SQo  Airacadaira  ou  le  Retenant,  comédie  en 
trois  actes.  C'est  le  sujet  de  la  UotUitaria  et  ài 
Jiftuur  îfnj*rétu.  La  pièce  est  fort  gaie.  mieuioN 
donuie  que  celle  de  Regoard,  et  en  toutdi{i[n« 
du  meilleur  temps  de  Holberg.  30»  Le  Philùwpkt 
imnrjinaire,  comédie  en  Cinq  actes  :  pièce  penéri* 
Icmeut  faible  et  froide;  5l«  la  République,  alirgO' 
rie  en  trois  actes.  Cette  satire  des  firiseurt  de  prs* 
jets  offre  peu  de  détails  piquant-;  ;  l'idée  en  est 
prise  dans  la  UoUmuie  malade,  de  l'oiMOO.  33* I# 
ItaHé  mHtmwpAoêê,  fme  en  un  acte,  imigal* 

finntc  ,  pour  ne  rirn  dire  de  pis.  Holberf;  r:>t  petit* 
être,  après  Molière,  le  plus  grand  génie  comiqae 
moderne  ;  mois  dhréracs  cireouetanees  Pont  eiapê» 
ché  de  donner  le  poli  à  ses  ouvrages.  Une  coo- 
ception  vigoureuse  de  caractères,  une  ordonnance 
sage  et  souvent  ingénieuse,  surtout  dans  lMd^> 
noâments,  une  grande  entente  de  la  scène,  uo 
dialogue  plein  de  naturel,  de  verve  et  de  gaieté; 
des  mœurs  locales  d'une  vérité  étonnante;  \iw 
imagination  riche  et  originale  dans  les  plaisant''* 
ries,  une  philosophie  hnrdie  et  profonde  dausli"» 
réflexions  :  voiJà  ïes  ix)nues  qualités.  Des  exagé- 
rations burlesques,  quelques  fables  sans  inlirtt 
ou  sans  vnisfm!i!:inre ,  p!n«.ieillrs  négligence* 
dans  l'arrangement  des  petits  détails,  une  ex* 
tréme  licence  dans  les  espressioos,  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  rolisccînltc  ,  un  langage  ûnpôrcl 
incorrect,  comme  on  le  parlait  de  son  l/OÊfk 
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rotlè  IfS  disants  que  les  bons  crilu{nM  danois  lui 
repmrhfnt.  Du  rerte  I!  flat  le  Plaute  de  son  pays, 
f  r  ihrMre  de  Holberg  a  eu  beaucoup  dVditlons. 
I  iii-mt^ne  en  n  donn«*  une  en  trois  volumes  et  une 
autre  eu  cinq,  qui  luutes  les  deux  ont  été  réim- 
primé«-s  plusieurs  fois.  Il  en  >  paru  unetradue* 
tifin  fnnçnîsc  à  Copenhague,  par  M.  Fursmnnn. 
17(5,  conipretiant  environ  vingt-cinq  pièces  : 
«Hé  est  pitoyable.  Celte  qite  11.  Laob  a  «tonnée  en 
;illémar.iî  oiirp,  i     mciltt^nrf;  mnls 

elle  ne  cooiprend  que  dix-buijt  pièces.  11  y  en  a 
tme  tradnetion  aflemande  complète ,  publiée  i 
Copenhague  en  S  volumes;  mais  elle  affaiblit  le 
sel  de  l'original.  Les  flollandai*  et  les  Suédois  ont 
également  traduit  tout,  ou  du  moins  presque 
tout  ce  the'atre.  Jusque  vers  l'an  1770,  Holberg 
ilomlnait  sur  1.1  sc^np  nllrmande,  et  lors^ju'il  en 
fut  bflnoi  par  le  goût  moderne ,  ce  fut  de  eom- 
fUffàt  fPM  Molière  et  Regnard.  Passons  ttn 
saifigCS  pofftiqucs  dp  Ifolb^rp  ,  ndiis  n'imllque- 
que  les  principaux  :  1"  tierre  Pars,  poèfue 
qri^omitiue ,  en  quatone  chants  et  en  vers  alexan- 
V:ns,  i.e  miifr;if^p  pt  les  courses  aventureuses 
■Tan  épicier  de  la  petite  ville  de  Callundborg,  qui 
Hifa^  le  Beit  pour  Toir  sa  future  à  Aarhuus 
ètis  le  Jutland ,  tel  est  le  sujet  de  cette  épopée; 
tam  l'auteur  a  su  y  rattacher  une  suite  de  tableaux 
de  mœurs  t  l  de  réflexions  satiriques  où ,  sous  des 
masques  choisis  dans  le  bas  peuple,  H  ebltte  les 
vices,  les  ritlirulcs  et  M- n  «  rs  de  ses  contempo- 
nins:  c'est  une  galerie  UOstadc  et  de  Téniers. 
L'sdntratlon  dont  ce  po^me  n'a  cessé  d'être  Tob» 
'"t,  nnn-seuleiiicnt  parmi  les  nnnols,  mais  encore 
rn  Suéde,  où  l'on  est  si  peu  ami  du  Danemarck, 
prouve  qu'il  possède  un  mérite  féel;  cependant 
If^  trop  longues  réflexions,  les  éternelles  paro» 
tlies  de  l'Énéide  et  IfS  éqiiivo([ues  licencieuses 
Bous  paraissent  dilliciles  à  excuser;  la  vcrsifica» 
lirai  et  la  diction  sont  remplies  de  négligencrs, 
«tn'aujourd'hui  on  ne  panînnne  plus  à  Copen- 
hague, même  i  ces  prétendus  grands  hommes 
qui  depuis  quelques  Mmées  ont  essayé  de  rame- 
ner la  langue  danoise  à  îa  barbarie ,  d'où  les  bons 
écrivains  du  règne  de  Christian  VII  l'avaient  tirée. 
Ce  ponne  parut  d*aborii  |)ar  fragments  tmprfmA 
fomme  les  chansons  des  ruts,  axe  la  date  :  im- 
frkné  cette  année:  mais  H  est  prt^uvé  que  la  pre- 
nîèrB  partie  a  dû  être  publiée  en  1719.  Avant  la 
fin  de  1720  il  en  parut  trois  éditions  complètes; 
ce  qui  jusque-I;>  nViait  jamais  arrivé  à  un  livre 
«lanois.  On  en  tniotiné  en  17510  ou  1791  une  belle 
niition  in-l»,  avec  gravures.  Pierre  Pors  a  vté 
tr.iiluil  en  allemand  par  Srlieil)e,  IT.'iO,  et  il  l'a 
aussi  été  en  suédois.  2"  Satires  en  vert  ;  la  pre- 
mière paraît  avoir  été  eomposée  en  1718.  L'auteur 
'mite  pliit<^t  !fnnrr  n  îîoiî»  luque  Juv('nal.  "S"  Les  ' 
il^ttmorpkotes .  poème  satirique,  1726.  L'auteur 
y  Mt  dianger  les  anltnaux  et  les  plantes  en  hom- 
mes de  diverses  professions.  -4»  Voyage  touterrain 
de  Nicolas  Kl'tm.  roman  satirique  en  prose.  I^a 
première  édition,  jiubliée  en  1741,  est  en  latin. 
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L'nuteur  n'osa  pas,  sous  le  règne  bigot  tie  Chris- 
tian VI ,  publier  ee  roman  en  langue  danoise.  Oe 
ne  fut  qu'en  178!»  qu'il  en  parut  une  bonne  tra- 
duction danoise,  par  M.  nrij^pesen,  Copenhague, 
in'4",  avec  figures.  O  rumau ,  tlans  le  genre  de 
Lucien  et  de  Quevedo,  rempli  des  traits  d'une 
phil(i«.nph:  t>  ès-iiiilitpeuilante,  «  e'té  traihiit  suc- 
cessivement en  allemand,  en  français,  en  hollan- 
dais, en  anglais ,  en  suédois,  en  hongrois,  et  pro- 
bablement d^!rI^  t  Hites  les  langues  européennes. 
Il  nous  parait  cependant  que  ce  n'est  pas  celui 
des  ouvrages  de  Holberg  uA  sa  verre  et  son  Ima- 
gination se  montrent  dans  leur  plus  grande  forée. 
La  crainte  de  la  censure  l'a  forcé  à  couvrir  ses 
penst'es  d'un  voile  allégorique,  qui  n'est  pas  tou- 
jours assez  diaphane.  Plusieurs  inventions  sont 
plutôt  bizarres  qu'ingénieuses.  Mais  le  style  est 
plein  de  grAce  et  de  chaleur.  Ce  roman  a  eu  le 
sort  singulieir  d'être  pris  pour  une  btotoire  véri- 
table par  un  fçrave  naturalî5tr  nlleraand,  qui  l'a 
cité  très-sérieusement  à  l'appui  de  ses  systèmes 
géologiques  (1).  Parmi  lesourrages  philosophiques 
de  Holberg,  ses  Hrjtexiont  moralfs .  ITil,  tra- 
duites en  français  par  Parthenay,  17S2,  1751, 
2  vol.  in-12,  etscs  Kpiires.  1749,  méritent  d'être 
distinguées;  on  y  trouve  plus  d'un  morceau  com- 
pnrable  aux  meillnîrs  numéros  du  Spectateur. 
Outre  (les  portraits  de  moeurs  et  des  raisonne- 
monts  |)hilosophiques,  on  7  remarque  des  essais 
de  critique  historique  d'un  grand  mérite  :  le  car- 
dinal de  Fleury,  Louis  XIV  et  Grégoire  VU  y  sont 
défendus  contre  les  préjugéis  des  historiens  alle- 
mands; le  caractère  de  Croniwell  y  est  parrnifr- 
meot  approfondi,  et  les  grandes  qualités  de 
Charles  Xll  n'ont  pent><tre  nulle  part  été  aussi 
bien  appréciées.  On  doit  encore  ranger  dans  eette 
classe  les  trois  Lettres  à  un  grand  seigneur,  publiées 
successivement  en  1727,  1737  et  1743,  dans  les- 
quelles Holberg  a  décrit  sa  vie  et  ses  voyages.  Ce 
sont  en  quelque  sorte  ses  confessions.  On  y  ren- 
contre entre  autres  un  parallèle  dc&  Anglais  et  des 
Français,  qui  âiftétraduit  à  Londres  et  qui  ne  dé- 
plairait pas  .'i  Paris.  Les  Fnblfî  mornht  de  Holberg 
n'ont  mérité  ni  obtenu  aucun  succès.  Son  DroU 
iê  1»  Nafkifv  H  ét$  gtni,  dont  11  y  a  eu  trois  édi? 
liiiTis  I  n  1714,  173i  et  17t1 ,  n'est  rcinaripinltle 
(|ue  comme  une  preuve  de  la  flexibilité  de  son 
talent.  Nous  nindiqucrons  pas  même  plusieurs 
autres  ouvrages  élémentaires,  ni  diverses  disser* 
tatlons  par  lesquelles  Holberg  a  voulu  payer  son 
tribut  eomme  professeur.  Il  a  écrit  des  mémoires 
polémiques  pour  lacompignie  danoise  des  Indes, 
qui  n»  l'en  n'rompensa  que  par  des  actions  de 

ÊrAces  soicanelles.  Nous  arrivons  à  ses  ouvrages 
Istoriques;  nous  n'en  dterons  que  les  plus  im- 
portants :  1"  Histoire  du  rnynvjTir  Davmtirch, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  Jusques  et  com- 
pris le  règne  de  Frédéric  III,  ou  jusqu'à  fan 

m  Ab  ludagine,  TréUiipKilotophijmtÊSijAfis&fiimnirâi^ 
rrrt  objttt,  17ttl,  1  Vol.  ln-8»,  p  2S9. 


iCt'O,  trois  tomes  in-4",  Copenhague,  1  "32-1738; 
sourent  réimptîaiée.  Le»  siècles  du  paganisme  et 
d»  moyen  ftge  y  sont  traités  fort  légèrement; 
l'auteur  ii'esUiuait  guère  les  aotiquilés  ;  il  igoo- 
mit  la  Irague  islandaise  ou  Scandinave ,  et  d'an» 
leurs  les  grandes  recherches  de  Shxning.  de 
Sulim ,  d'Ilve ,  n'avaient  pas  «Qcore  ëclalrd  les 
originctde  la  Senidiiiarie  ;  mais  dam  lliittttire 
des  temps  rnodemca^aurtout  dans  celle  dos  «Ut- 
niers  règnes,  Uolbcrg,  appuyé  sur  des  documents 
nombmiK  et  autheatiques ,  mérite  la  plus  grande 
Confiance.  Son  style,  clair  et  naturel  comme 
celui  de  Voltaire ,  ne  conserve  pas  toujours  h  p;r;t- 
▼flrf  historique,  i"  Etat  politique.  eccléua.sti,fuf , 
snifjrap&i^e  dê  la  aumarduê  dmioite.  Ce  t^^bleau 
statistique,  mêlé  de  beaucoup  de  détails  histo- 
riques» parut  d'abord  en  abrégé,  sous  le  titre  de 
Heter^nhm»  en  1799,  et  ensuite  dans  une  foraie 
complète,  en  1749.  y*  Histoire  ecctêiimi/ti? 
umitrselU depuift  iésua^Ihrisl  jusqu'à  Luther, 
8  vol.  ia-.4»;  4»  EHtkin  ginéraU  itt  Jui/t. 
2  vol.  iii-i".  Ces  deux  ouvrages,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  dans  toutes  leurs  parties  appuyés  sur 
des  recherches  d'érudition  bien  profondes»  mé- 
ritent beaucoup  d'éluges  suus  le  fsppoit  de  la 
composition  et  du  style  :  il  y  règne  un  esprit  de 
tolérance  et  de  crititjut'  remarqualtle  pour  un 
protfôtant ,  surtout  à  l'époque  où  ils  furent  pu- 
bliés. S"  Vies  parallèles  de  qiii-Ljues  humma  illtis- 
Av/.  1739,  2  vol.;  G°  l/ies  paraUeUs  d*  quelques 

famimmÊtiMÊ,  i745,  S  vol.  Cest  de  tous  les 

ouvrisses  f)i?!orifjues  de  l'autnir  Ir  mieux  écrit; 
les  agréments  d'une  diction  animée,  élégante  et 
natumle ,  y  sont  rdevéi  par  de  grands  aperçus 
philosophiques  ;  mais  ces  aperçus ,  moins  graves 
que  ceux  de  Plutarque ,  ont  plus  souvent  pour 
objet  la  faiblesse  que  la  graudeur  de  la  nature 
humaine;  le  génie  combque  |H-édominait  diei 
Holberg,  même  lorsqu'il  ron';  irr.iit  sa  plume  aux 
matières  graves.  7»  bescriptio»  àistorique  et  topo- 
grophique  de  Ut  wUlt  d*  Ârym.  Nous  regrattoos 
d'avoir  à  dire  que  Holberg ,  affaibli  par  l'âge,  eut 
le  tort  de  vouloir  combattre  à  armes  inhales 
nnnstre Montesquieu;  il  expira,  pourrinslwre, 
m  f'rrirant  ses  Conjectures  sur  Us  vraies  causes  de 
ia  qramdeur  des  Romains .  Leipsick,  17r(5,  in-S". 
Ce  petit  écrit  fut  composé  en  langue  française. 
Les  Danois  ont  beaucoup  écrit  sur  Holberg.  On 
estime  surtout  sa  lie  par  M  VVandall,  et  Holberg 
considéré  comme  poêle  comique ,  par  M.  le  cheva- 
lier Rabbeek,  professeur  à  Copenhague.  Ce  savant 
littérateur  a  donné  une  bonne  étlitîon  critique 
ties  QEueres  choisies  de  HoUterg ,  en  ti  volumes 
in^,  Copenhague,  1806-1814.  Le  théâtre  s'y 
trouve  roniplei ,  ainsi  que  les  poProes,  l'histoire 
de  Danemarck  et  la  plupart  des  vies  parallèles. 
Le  célèbre  historiographe  et  roéeèoe  des  lettres 
danoises,  M.  de  Suhm,  a  noblement  expié  quelques 
jugements  sévères  que  dans  sa  jeunesse  il  avait 
MSivdés  contre  Holberg,  en  retraçant  dans  un 
Hogt  iogébieui  le  earadère  de  ce  iéeond  et  spt 
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rituel  écrivain.  Les  œuvres  complèLes  d'Ilolberg 
ont  été  réimprimées  à  Copenhague.    M.  R— h. 

HOLCROn  (Thomas^,  auteur  dramatique  anglais, 
romancier  et  traducteur,  naquit  à  Ixmdrts,  k 
iù  décembre  im  Son  père  était  «ordonnler  et 
ne  prit  aucun  soin  de  son  éducation.  Le  jeune 
Holcroft  commença  par  exercer  la  professim 
paternelle.  Il  Ait  ensuite  pdefrenicr  chet  m 
M.  Vernon.  Le  soin  des  chevaux  de  course  lui  fut 
confié ,  et  il  devint  assez  habile  en  hippiatrique; 
mais  son  goût  pour  l'étude  et  ses  heareoses 
dispositions  triomphèrent  des  obstacles  qae  la  - 
fortune  lui  opposait  !!  apprit  avec  facilité  les 
lances  française,  ailemande  et  italienne.  A  l'hft  ' 
de  vingt-cinq  ans,  s'étant  passionné  pour  le 
tliéâtre,  il  joua  d'abord  en  Irlande,  rt  ensuite 
sur  un  des  théâtres  de  Londres,  mau»  toujours  : 
avee  peu  de  sucoès.  Il  renonça  k  la  preietiiw 
d'acteur  en  1781,  apris  !;i  rTusMle       sa  prr- 
miere  comédie,  intitulée  Duptieiiè.  Depuis  tt 
temps  il  a  composé  plus  de  trente  pièces,  joiit« 
sur  différents  théâtres  de  Londres,  ou  imprîmm 
sans  avoir  été  jouées.  Presque  autune  n'a  pus'ét»- 
blir  au  théâtre.  Holcroft  a  publié  aussi  les  romaoî 
suivants,  où  l'on  trouve  plus  d'imagination  qoe 

(Ir  i:nùt  :  Alwyns ,  1780;  /înfm  St-Vret . 
Hugh-  freeor,  17d4,  6  vol.,  traduit  en  trançaii  par 
Cantwd,  Paris,  an  6  (I1W) ,  4  vol.  in-IS;  JHm- 

Per.!iir ,  1807,  tradtfit  en  frnnrnis  par  P.frtin, 
SOUS  ce  litre,  Lejiis  perverti  pur  son  père,  1810, 
4  vol.  in-IS.  Il  a  traduit  la  VU  prM*  âe  ¥olkm». 

in-12;  les  Mémoires  du  baron  de  Trenck .  ô  vol. 
in-12;  VHiaoire  secrète  de  ta  cour  do  Berlin,  par 
Mirabeau ,  2  vol.  in-8«;  les  VtUlieB  dmekâtrm,  àt 
madame  de  (^enlis,  S  vol.  in-12;  les  ùtnreqet 
poilliumei  di"  Frrdèric  II,  roi  de  Pruîse .  13  vol. 
in-8";  un  Abrège  de  iMVater  tur  la  pàystognomoait, 
3  vol.  in-8°.  Holcroft  avait  adopté  les  prindpa 
de  In  rrvnltition  frnnrnisr  ,  rt  en  17''i  il  fut  sur  | 
le  point  d'être  am  ta  accu&atxan  comme  coupable  i 
de  haitte  trahison.  8a  dnrnière  production  fat  ses 

Voyages  en  Allemagne  el  en  France,  2  vol.  in-t 

Cet  ouvrage,  dit  un  biographe  anglais,  comme 
quelques  autres  de  aea  spéculations,  lui  profits 
plus  qu'à  son  libraire.  Kn  1782  il  avait  publié  uo 
polfme  intitulé  le  Sceptique  ou  Bonheur  de  rhmme, 
moin&  remarquable  par  le  talent  poétique  que  par 
les  sentiments  irréligieux  qu'y  manifeste  l'aoteor. 
Holcroft  persista  dans  son  int  r  Mnlité  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie  i  mais  ii  se  rctracla  à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  S5  mars  1800.  On  a  pubUé  à  Leo> 
dres  ses  Mémoires,  écrits  en  partie  par  lui-même, 
181t>,  3  vol.  in-12,  avec  son  portrait,  réioi- 
primés  (par  WiUiaa  HaaUtt),  Londres.  1891. 
in-H".  W— B. 

UOLDËN  (Henri),  savant  docteur  de  la  (acuité  de 
théologie  de  Paris ,  naquit  en  1576,  dSme  liunQle 
honnête  et  considérée  de  la  prorince  de  lAUcastrr 
en  Angleterre  Après  avoir  fait  son  cours  de  théo- 
logie a  Douai ,  il  se  rendit  à  Paris .  y  lit  !»a  lictoce 
aTcebeaueoop  de  distinction,  prit  le  bonncCde 
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(iockur  et  eut  beaiicuup  du  part  aux  affaires 
fiitts  importantes  qui  furent  portées  de  son  temps 
su  tribunal  de  la  faculli^.  Son  inf-nte  ritiiverselle- 
meot  reconnu  aurait  pu  lui  procurer  des  béné» 
fiées,  d  SB  modestie  ne  TeAt  empédi^  èe  les 
rechercher.  Attaché  à  la  p.iroissi^  de  Sl-Nicnhs  rîu 
Ciiardonnet,  il  partagea  son  temps  entre  l'élude 
et  le  ministère  de  la  pënilenoe.  La  réputation 
qu'il  $\-Liil  acquise  pour  la  résolution  des  cas 
lie  conscience  lui  dcrint  funeste,  l'n  escroc ,  sous 
prétexte  de  le  consulter  sur  un  point  de  murale, 
s  étant  introduit  dans  ion  appartement,  le  força, 
le  pistol^'t  sur  |p  gorf^e,  de  lui  donner  tout  l'ar- 
gent i|u'ii  avait  en  sa  possession.  Uolden,  nommé 
tneiubre  du  chapitre  cathotlque  è  l'ëpoqne  da  ré- 
l.iljliv^rrnrnt  de  l'c'piscopat  m  Anc^lcîrrre  ,  prit 
beaucoup  de  part  aux  disputes  (}ue  cet  événement 
fit  oaltre  parmi  ses  eomfMtriotes  de  la  eonraranion 
rooiaine  (voy.  Ui.xcKun:  et  Smitii).  Powden  a  pu- 
blié il  la  fin  «le  ses  Hemarqtus  sur  Ut  mémoires  de 
Pmumi,  Lic^c,  1791,  la  requête  curieuse  que  ce 
docteur  présenta,  en  1G47,  au  parlemeitt  ^Angle- 
terre, au  nom  des  catholiques  de  ce  royaume, 
poar  en  obtenir  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
ms  plusieurs  conditions  dont  toM  les  princi- 
ptles  :  \o  qu'ils  prêteraient  le  scnm'nt  tWiHf- 
iftance  (de  ad«Uité)  au  gouTernement  exislaitl  ; 
2*  qu'ils  seraient  fj^reni^  quant  ra  spirituel 
iwrdrs  (^véquc^  titiil  lires ,  indépendants  de  toute 
autorité  étranj^ëre,  uiéme  de  celle  du  pape,  dont 
UNileMs  ils  faisaient  profession  de  reemmaUre  la 
primaiilt-  divine,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  prati- 
<iuait  dans  tous  les  États  catholiques,  particulière- 
vent  en  France;  Tr  que  tout  le  clergé  séculier  et 
régulier  serait  leiHt  de  te  SOUnettre  à  la  juridic- 
tion de  ces  évt^ques,  ranoniqucment  institués  pour 
l'exercice  du  saint  ministère ,  nonobstant  tout 
privil^ft^  contraire,  soùs  peine  d'être  bannis  du 
l'oynnmc  ;  i"  que  ces  évéques  répondraient  de  la 
loyauté  de  tous  les  catholiques  qui  auraient  pris 
rengagementde  reeonw|ttre  leur  autorité}  9»qn'ib 
>ic  participeraient  à  aucun  acte  ou  transaction 
<^tre  particuliers  contraire  aux  lois  du  rojraume, 
cMaine  les  testaments,  les  mariages,  etc.  Le  der- 
t^ier  article  de  cette  requête  contenait  une  clause 
Irevsévère  contre  les  jcsuilcs,  qu'on  regardait 
tomme  les  principaux  moteurs  de  l'opposition  à 
la  doctrine  oonlenue  dans  les  articles  précédents. 

docteur  mourut  à  Paris.cn  16G5,  arec  1 1  rr-pti- 
latiou  d'un  des  plus  habiles  théologiens  de  suu 
temps,  dont  plusieurs  se  faisaient  un  devoir  de 
le  mn'>iilt('r  mv  Inirs  ouvim^'cs  avant  de  les 
reudre  publics.  Doué  d'une  justesse  d'esprit  ad- 
"Ardde,  il  s*étalt  pnrtieunèrement  appliqué  à 
Ihter  les  bornes  qui  séparent  les  dogmes  de  la 
foi  des  opinions  de  l'école,  dans  la  me  de  faciliter 
1>  vionion  dis  protestants.  Nous  avons  de  lui  : 
i'OMa*  yWei  anaiytit.  Taris,  in-S";  tra- 

duit m  anglais  par  W.  Taris,  1C38,  in-i". 
L<'eiiiUon  de  1608  est  enrichie  des  notes  de 
V*  d'Ai^tré,  depuis  cirque  de  TnUe.  Elles  ont 
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été  réimprimées  dans  celle  île  iiarboii ,  donnée 
par  Godescard,  Paris,  1787,  in-IS.  Ce  livre,  de* 
venu  ob'^'iiqiif» ,  onVt*  un  excellent  TnadHr  df  la 
méthode  que  l'auteur  s'était  laite  pour  apprendre 
à  iHstinguer  ee  qui  coostittie  un  dogme  de  fol  de 
Oe^ttidoit  (Mrr  r  mgé  dans  la  c!,is.s(  di  ^  sinijjlcs 
opinions  tbéologiques.  2"  Tractatu  de  tchismate . 
contre  Bmnball,  archevêque  d'Amie,  sniW  d'un 
appendix;  y*  Traetatus  de  usum .  (ju'on  trouve  à  la 
téte  de  Y  Analyse  de  la  foi:  VNQtim  Teslamenlum. 
avec  des  notes  marginales,  courtes,  mais  esUnices, 
Paris,  ^660,  in-8";  Divers  traités  de  controterse; 
6"  Kjn^tola  ad  D.  Amaidum,  theologicum  parisien" 
se)!i  :  7  '  Préface  ftour  im  grand  outrage  sur  ia  tériié 
d'-'  la  relifpemdifé&tmtt  Paris,  ln-4*.  Cet  ouvrage 
qu'il  Dvnit  ronflé  à  un  ami  se  perdit  pendant  les 
désordres  de  la  guerre  civile.  l)odd,  qui  en  avait 
f  n  le  plan  traetf  de  la  main,  de  l'auteur,  l'a  In- 
sère' dans  snn  Histoire  Je  CEglise.  L'idée  (ju'on  a 
des  talents  de  Holden  et  de  ta  manière  de  traiter 
les  questions  de  ce  genre  doit  en  lUre  regretter 
la  perte.  T— d. 

HOLDKH  (William),  ecclésiastique  nnjï^lals  du 
17'  2>ieck  ,  né  dans  le  comté  de  iNutliDgiiain,  fut 
nomme  en  recteur  de  Bleehingdon,  dans  le 
comte  d'Uxford.  Ce  fut  là  »ju'en  IGÎiO  il  acquit  une 
grande  célébrité,  en  enseignant  à  parler  à  un 
Jeune  homme  de  distinetion  soord  et  muet  de 
naissance.  T'était  la  prcnmTP  tentative  heureuse 
de  ce  genre  ;  mais  ce  jeune  boqune ,  nommë 
Aieseandre  Popktm.  et  flis  d*un  amiral,  ayant 
perdu  ensuite,  loin  de  son  maître,  ce  qu'il  avait 
appris,  fut  mis  entre  les  mains  du  docteur  Waifis, 
qui  lui  rendit  l'usage  de  la  parole.  Ce  fut  le  sujet 
(l'une  dispute  littéraire  entre  ces  deux  savants, 
tous  deux  .'^'atlriliunnt  le  succès  de  l'entreprise, 
ilolder  uiourul  a  Londres  le  âi  janvier  ItiOT.  Il 
était  noiv«eulement  très-inslRiit,  mais  ce  i)a'on 
appelle  un  grand  virtuose  ,  aussi  habile  dans  la 
pratique  que  versé  dans  la  théorie  de  la  musique. 
Ses  ouvrages  sont  :  i*  ÉUmeiO»  dm  éiMmtn,  m 

Fs.uii  de  recherches  sur  la  production  naturelle  des 
Ullres,  avec  uH  Apptndix  concemanl  tes  sourds  et 
wmdt,  1609,  in-9>.  Cet  oumije  est  spécialement 
recommandé  par  le  docteur  Bumey  aux  poiftea 
lyriques  et  aux  compositeurs  de  musique  vocale  , 
auxquels  l'auteur  indique  des  combinaison^  de 
lettres  et  de  syllabes  si  dures  et  sl  discordantes 
que ,  par  la  difticulté  de  les  prononcer,  elles 
arrêtent  ou  altèrent  la  voix  dans  son  passage. 
C'est  dans  l'Appendix  qull  expose  la  méthode 
qu'il  suivit  pour  apprendre  à  parler  rt  Toph.im. 
2°  St^q^iésnent  aux  Tramacdont  phiiosophiquet  de 
yiu'/tel670,  «Me  die#  Jléflrxiam  «w       Irfrr»  ét 

docteur  Wallis  qui  y  est  insérée,  1G78,  in-i";  Traité 
des  fondements  naturels  et  des  principes  de  l'har- 
monie, 1604,  iu-S";  ouvrage  qu'on  dit  écrit  avec 
I  beaucoup  de  clarté;  4°  Discours  sur  le  temps,  avec 
!  rtipplicfition  du  jour  naturel,  du  tnnis  lunaire  et  de 

il'amiée solaire,  etc.,  Ib9(,  in-8°.  L  auteur  y  signa» 
lait  l'imperfection  du  calendrier  iulien  dont 
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on  foiMil  encore  uiage  en  Angleterre  (roy.  Om.- 

coiRF.  XIII).  lluUler  eut  luMuroup  de  pari  à  la 
première  éducation  du  célèbre  architecte  sir 
Christophe  Wren ,  dont  il  iTsit  épousé  la 
sœur.  L. 

UOLDERUN  {Fi(ù«tRir.),  poi'le  allemand,  na- 
quit le  'iH  niars  1770  à  i^uiren,  dans  le  Wur- 
temberg. Sa  pnnXèn  ëduoatlon  Ait  tendrement 
soignée  par  iitir  f-ycrlUnte  mère,  pour  laquelle 
il  conserva  toujours»  la  plus  vive  atTeclion.  Sa 
jeune  âme,  noble,  délicate*  meto  d'une  iensi> 
bililé  trop  exquise,  se  créa  ilc  hnnni;  heure  des 
révea  de  félicité,  dont  ii  n'eut  que  trop  tdt  à 
roconnattre  f  illurion.  8e  HtraMaana  réserre  à  aa 
passion  pour  la  musique  et  la  poésie  qu'enouur.i- 
geait  encore  l'indulgente  bonté  de  ses  parents , 
il  gagnait  tous  les  coeurs  par  la  douceur  de  son 
caractère,  la  noblesse  iinue  de  ses  sentiments  et 
l'extérieur  le  plus  séduisant.  Ain»i  favorisé  par 
tant  de  circonstances ,  il  est  bien  permis  de  croire 
que,  ai  le  tort  eût  voulu  qu'il  entrât  dans  une 
carrif  TP  r  nTifnrnic  à  ses  goûts,  j  son  geuie,  ja- 
mais sou  uohie  esprit  ne  se  fût  égaré.  Mais  une 
desUoée  eontratre  le  plaça  dana  nn  itftninafre,  où 
la  jeunesse  recevait  une  instru  lion  toute  Ihe'olo- 
gique.  lie  fut  malgré  lui  qu'il  dut  se  vouer  à  cette 
étude.  Il  s'en  est  plaint  longtemps,  même  dana 
i,vb  rccès  de  démence.  La  littérature  des  anciens, 
!ts  li  aux-arts,  la  potfic  surtout,  voilà  ce  qu'il 
aurait  désiré  cultiver.  U  éludiiÉ  cependant  avec 
Mie  et  anecès  le«  laDgitea  mortaa,  particulière- 
ment le  grec.  A  seize  nm ,  une  première  inclina- 
lioD  vint  enflammer  cette  imagination  si  irritable. 
Son  goût  pour  la  poésie  en  aoquH  «ne  nouvelle 
ardeur,  et  dès  lors  on  le  ut  se  livrer  à  des  coni- 
poaitiona  tout  i  fait  neuves,  tandis  que  Jusque-là 
a  iTétalt  borné  i  dea  imitatioiia  de  Sehiller  et  de 
KIopstock.  L'admiration  que  lui  inspirait  l'an- 
cienne Crcce,  l'étude  assidue  de  ses  chefs^'œuvre, 
dunncrenl  a  ses  productions  une  couleur  antique, 
Oléine  avant  qu'il  eût  franefai  le  seuil  de  l'unireiw 
sité.  Plein  de  l'idée  d'immortaliser  son  nom  et 
de  sortir  entin  de  l'étroite  tfbèn  où  il  se  trouvait 
renfermé,  0  eonfnt  le  plan  de  aon  HypéHoa.  dont 

ii  "^'ornipa  inrrssat'timrnt.  pcndrint  de  longues 
années.  Malgré  sa  mélancolie  et  son  peu  de  goût 
pour  les  plaislra  tunndtnevx.  Il  Aittaiiijoafa  enéri 
de  SCS  camarades.  Ne  prenant  point  de  part  à 
leurs  jeux  bruyants,  il  s'eurennait  seul  chez  lui 
|>our  jouer  de  la  mandoline ,  toujours  sur  le  ton 
plainiil  ,  i|uoi(|u'iI  n'eût  encore  à  cette  époque 
trautii  (  h  tfti m  I  ( cl  que  celui  du  genre  d'études 
tiuquel  on  l' avait  iurré  de  se  soumettre.  Son  eu- 
thouiiaanie  pour  la  Grèce  antiqve  lui  Inspira  mal- 

1icTirett'*''tTiPiit  h  \'é^;tri\  df  <nr>  pays  cette  espèce 
de  mécootcutemcni  et  de  mépru  qui  donna  lieu 
amt  vlvaa  aorliea  qn'on  regrette  de  reneoniper 

dans  son  HtfpMon,  vu  C Ermite  en  Grèce.  Stult- 

gard,  1797-1 â  vol.  iu-tfo.  Se  posant  dana  une 
aorle  d'iioilililéfiontre  ica  CMitenuMinint,  Il  aem- 
lilait  livrd  c«a  nain  accèa  de  nAiaevIie  qii  a» 
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furent  que  lea  trialea  précurseurs  de  aan  état  (uUir. 

iK'jii  sa  uiuse  ne  conn  iis>ait  d'autres  aeoeats  que 
ceux  de  la  douleur.  Toutefois,  personne  n'eût 
encore  pu  prévoir  qu'une  déplorable  detueoce 
était  réscfffée  à  ce  jeune  homme  si  beau ,  si  pleia 
de  prAcffi ,  qiio  Krrflrric  Mathisson  disait  qoe  j> 
mais  il  n'en  ovait  rcucontré  de  plus  séduisante! 
de  plus  accompli.  Saaéliidaa  achevées,  HeÙiriîi 
(piittn  l(  Wurtemberg,  et  se  rendit  en  F 
il  devint  précepteur  Uaoi  une  naiaon  disltogwf. 
C'était  là  que  défait  eomieaaer  aa  malliaMe 
destinée  :  U  jcime  mère  des  enfants  dont  il  fui 
appelé  à  faire  l'éducation  ne  tarda  paa  à  ^raiiwr 
la  puiiaanee  da  tant  ét  noyena  de  iéinrtioa,(l 
ce  funeste  amour  fut  bientôt  partagé.  Uolderlii 
ne  pouvait  aimer  qu'avec  transport,  avecfréimic. 
Plus  de  vingt  ans  après,  au  milieu  de  la  plit 
cruelle  démence ,  on  a  retrouvé  en  sa  poMCttifli 
des  lettres  de  sa  chère  Diotima ,  qu'il  avait  tK-nv 
héeji  à  toué  los  regards.  L'époux  «le  cette  (euuK 
adorée,  ayant  ooonu  set  torta,  força  Haldariaè 
s'éloif^rn  r  l  ne  correspondance  secrète,  méaicia 
rendex-vous  dana  un  cbàteau  de  la  Diniille  ait' 
virent  eette  aéparaHon,  et  tout  «ela  ne  lit  fN 

i  t  ridrc  1  1  I  11  ssnre  plus  profonde.  I>ès  Ion>  ctl 
infortuné  eut  im  motif,  un  aliment  pour  U  Mire 
mélanoelie  à  laquelle  il  n'était  que  trop  eadis. 
L'ambition  de  la  gloire  littéraire  pouvait  xuk 

désormais  !c  distraire  de  *■»>  chagrin,  et  feiaa» 
eu  eurent  l'espoir  lorsqu  iis  ie  virent  achever  d  , 
publier  son  Uypériom.  Ce  poëme  est  daoi  b 
mait!^  de  îfxit  !f  niond»'.  !l  noiis  siiftira  de  flirt 
remarquer  ie  ton  de  douleur  sombre  et  terrible 
qui  y  règne  d'un  bout  è  l'autre.  A  ehaqne  pigi« 

y  rrnroTitrr  ilcs  iieusées  qui  nr  ftiprnt  que  trop 
prophétiques  aur  la  fatale  destinée  de  l'auteur. 
Holderiin  vint  i  Weimar  et  i  Hm  i  l'époque  oi 
plusieurs  hommes  célèbres  s'y  trouvaient  réunit. 
Consume  d'ambition  et  du  désir  de  se  dbUaiHcr, 
il  publia  alors  ses  poésies  1m  plus  remarqnaMt*. 
Un  talml  aussi  rare,  joint  i  tout  le  charme  de  sa 
personne,  devait  produire  une  vive  s«'ns;>tion .  d 
ses  succès  pouvaient  encore  le  sauver,  luait.le 
coeur  blessé  et  rempli  d'amertume,  il  s'iiiilnt 
des  moindres  ()^l^lacles.  On  a  prétendu  (jur 
bien-aiiuee  Uiotmia,  au  moyen  de  relalioMs 
avait  aveode  bauta  peraonoages,  le  protégeai, 
l'appuyait  encore.  Dans  le  même  temps,  Schilkr 
l'avait  pris  eu  affection  au  point  qu'on  l'a  eoteotln 
Are  hautement  qu'il  ne  connalisait  paa  de  iilv 
grand  poêle  en  Allemagne.  Il  Ut  tout  pour  l'obli' 
ger,  et  chercha  à  lui  procurer  une  place  de  ^ 
fesscur.  S'il  eut  rtussi ,  peut-être  que  Holderiia. 
fixé  dans  une  nouvelle  sphère  d'actioo, 
éprouvé  quelque  calme;  mais  une  fa»ale  destinée 
en  avait  autrement  ordonné;  l'cuiplui  que  SdiiUer 
demanda  fut  accordé  i  un  compétiteur  que  | 
nvait  rfi'o-iiinrind;';  et  plus  tard,  dans  son  délire, 
quaud  ou  prononçait  devant  Uolderlia  le  nom  <1< 
ce  grand  hoBiDw,  ce  salbeureitt  pitteadait  ae 
l'avoir  laniia  cobbu»  ce  qui  chcx  Inl  éuii  <b 
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signe  oertaio  d'inimiliu,  tandis  qu'il  se  rappelait 
avec  joie  et  souvent  le  nom  île  Schiller  ainsi  que 
ceux  de  quelques  autres  hommes  célèbres.  Ce  dt-s- 
appointeiuenl  avait  été'  un  coup  funeste  et  décisif 
pour  toute  rctirteiicc  de  Ilolderlin.  il  vit  ses  plus 
belles  espérances  anéanties;  sa  firrlé  cl  son 
aii20ur-prt>pre  furent  blessés  au  vif,  t  l  il  regarda 
comme  à  jamais  perdu  tout  espoir  d'un  meilleur 
avenir.  C'est  alors  qu'il  se  rendit  en  Suisse,  où  il 
connut  Lavatcr  et  ZoUikofer.U  y  composa  encore 
quelques  beaux  moroet^i  de  poésie,  et  il  conçtit 
il  pldn  (riinc  traf^édie  ;  mais  il  lui  t'iait  impo!^ 
Me  de  conduire  à  ïin  une  telle  entreprise ,  car 
on  ne  peut  nier  que  son  talent  ne  Mt  cxétusive- 
uifnt  lyrique.  Sa  mélancolie  était  si  profonde 
qu'il  s'enfermait  souvent,  qu'il  fujrait  tous  les 
humains  pour  s*a1randonner  tout  entier  à  sa  dou- 
leur, cherchant,  pour  ainsi  dire,  lui-même  à  h&ler 
$a  destinée ,  qui  devenait  de  plus  en  plus  immi- 
nente. On  le  vit  ensuite  pren«lrc  la  résolution 
insensée  de  se  livrer  sans  réserve  à  tout  le  tu- 
multe des  sens,  voulant  oublier  ses  clngrins  dans 
l'ivresse  de  folles  et  extravagantes  jouissances.  11 
revint  alon  «n  France ,  où  il  fut  encore  préeep* 
Ifur.  Mais  sa  santé  ii'nv  iij  pu  siipportrr  sou  nou- 
veau genre  de  vie;  sa  nature  pb/sique  it  morale 
avait  wccombé  an  etioe  violent  qu'il  venait  de  lui 
àmner.  En  peu  de  t* n  i  n,  ses  raniltcs  mentales 
M  trouvèrent  tellement  ébranlées  qu'il  tomba 
M[|uenunent  dans  des  aoeës  de  rage  efrie  fureur. 
Tout  à  roi)])  et  sans  qu'on  <iit  su  comment,  il 
reparut  dans  sa  patrie.  AI athisson  a  raconté  qu'un 
jaur,  étant  seul  danssa  cbambrc,  la  porte  s'ouvrit 
soodaônerocnt  et  qu'il  vil  entrer  un  homme  qui 
lui  panit  tout  à  fait  inconnti.  Cet  hoinnio  étjit 
pâle,  maigre,  son  ccil  li.ii;aril  el  sauvage,  ses 
vêtements  en  lambeaux.  Malhisson  épouvanté  se 
lève,  s'approche  de  l'elTrayant  visiteur,  qui  reste 
immobile  et  silencieux ,  puis  e'tend  ses  bras  sur 
la  table ,  articule  d'nne  voix  aéptdcrale  le  nom  de 
HolJgrtin .  et  disparaît  hissant  llatbis.so-i  v'npé- 
fait.  Ce  lut  après  cette  apparition  que  Uoideriin 
le  rendit  à  Neislingen  chei  sa  mire,  et  que,  dans 
un  aeeès  de  déinenec .  il  la  ehassa  de  sa  maison 
ainsi  que  tous  ceux  qu'il  y  li  ouva.  S'étaot  calmé, 
il  resta  whmmonH  quelques  jours  auprès  d'elle, 
t't  il  eut  quelques  moments  lucides,  quoique  tou- 
jours en  proie  à  la  plus  sombre  mélancolie.  l'nis 
une  jeune  personne  ayant  paru  devant  lui ,  une 
nouvelle  passion  réveilla  son  délire,  (m  fut  dans 
la  néeessité  d'éloigner  ce  nouvel  objet,  rpriin  de 
ses  parents  épousa.  Cette  circunslanee  mit  le 
comble  è  sa  folie;  il  prit  en  haine  le  nouvel 
époux;  et,  suivant  sa  coutume  en  pareil  ras,  il 
adirma  qu'il  ne  l'avait  jamais  \u.  Vers  cette 
époque,  un  prineeami  de  l'humanité,  qui  l'avait 
connu  à  léna,  eanrni  Vtih','  i\c  lui  donner  des 
occupations  qui  pussent  le  distraire  et  le  guérir. 
*  Il  le  nonuna  son  bibKoth^ire.  Mais  HoTderlin 
était  perdu  sans  res>'fnrrt',  si'--  iim  s  ^\r  frf'nf'sie  J 
<levinreut  de  plus  en  plus  fréquents  el  terribles.  * 
XQL 
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Il  ne  fut  plus  possible  de  demeurer  avec  lui  ;  et, 

sous  prétexte  qu'il  lui  fallait  des  livres ,  on  l'en- 
voya en  chercher  à  Tubingue,  où  il  fut  placé  dans 
une  maison  de  santé.  Apres  deux  ans  de  traite* 
ment  sans  succès,  ses  facultés  s'afl'aiblissant  de 
plus  en  plus  ,  on  le  i)Iae,i  dans  la  maison  d'un 
meuuisitT,  uu  il  a  habile  une  petite  chambre 
pendant  plus  de  vingt  ans,  lans  que  la  moindre 
amélioration  se  soit  fait  reinpnjiier  dans  son  ét;il. 
C'est  la  qu'il  est  mort  le  Tjuni  1H45.  i>e8  Poésies 
llfT^uit,  que  l'on  regarde  comme  son  meilleur 
ouvTnj^e,  ont  été  iiuljlires  à  Stuttgard  en  1H26, 
par  bcbwab  et  Ubland;  nouvelle  édition,  ibiJ., 
1813.  En  1846  et  1848.  on  a  imprimé  dans  la 
môme  ville  ses  Chants  populaires  et  ses  Lrlinrs ,  et 
en  1849  d'autres  fragments  trouvés  dans  ses  pa- 
pier». %. 

IIOLK  (Richâkd),  littérateur  anglais,  fut  recteur 
de  Karingdon  et  d'Inwardleigh ,  dans  le  Devon- 
shire,  se  distingua  par  ses  vertus  et  ses  talents,  el 
mourut  à  Exiuouth  leSSmai  lHiir>.  Il  est  auteur: 
1"  d'une  traduction  en  vers  du  pornie  de  Fingal, 
à  laquelle  il  a  joint  une  Ode  à  L  Irnuyination ,  qui 
est  digne  de  son  objet  ;  d'une  traduction  en 
vers  de  Y  Hymne  à  Cérèt ,  attribué  à  Homère, 
1781,  in-tt";  ô"  d'un  poifme  Arthur,  accompagné 
de  notes  curieuses;  4*  d'une  04*  A  le  Tmrnr, 
une  autre  à  L%  Mélancolie ,  cl  d'autres  poésies 
insérées  dans  la  collection  des  poètes  des  comtés 
de  Gornouaille  et  de  Devon,  publiée  par  Rîebard 

l'olwhele;  5"  des  Jlemarqufs  sur  les  Mille  et  une 
Muiu,  1Î97,  in-8".  Cet  ouvrage  est  au  moins  in- 
génieux. On  attribue  à  H.  Ilole  plusieurs  écrits 
Imprimés  dans  le  recueil  des  Essais,  publiés  par 
In  société  littéraire  d'r.xeler,  dont  il  fut  un  des 
premiers  membres.  Sa  poésie  se  rapproche  de 
celle  de  Pope  par  la  douceur  et  TiMégance.  Set 
odes  peuvent  .se  lire  nc  nro  après  celles  d'Aken- 
side  et  de  Gray.  On  a  imprimé  après  sa  mort  un 
J&«e<  mr  h  etavetèrê  i^Vtysu  tel  au'il  •  été  peint 
p!)r  Homère,  lu  à  la  société  Ulleraire  d*Exeter» 
18U7,  in-b"  de  144  pages.  L. 

HOI>FORD  (Gcoaec-PBTEK)  t  avocat  anglais, 
iiienilire  de  la  ehambre  des  roinnmnes,  était 
frère  de  RotMirt  liolford ,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  qui  est  mort  en  1838. 
George-Peter  fit  ses  études  classiques  à  l'école 
d'Harrow,  où  il  fut  remarqué  par  son  goût  pour 
la  poésie.  Il  passa  de  cette  école  à  l'université  de 
Cambridge,  et  y  prit  ses  grades  de  1788  à  1791. 
F'i)  déeembre  18U2 ,  le  bourg  de  Rossioey  le 
di'puta  au  parlement.  II  fut,  sous  l'administra- 
tion de  Pitt,  en  1804,  sous-M-erétaire  de  la  com- 
mission nnrîimée  pour  les  airaires  de  l'Inde.  Plu- 
sieurs localités  le  renroyèrenl  successivement  à 
la  chambre  des  communes,  notannnent  Queen^ 
horoufîh  en  1820.  Un  de'>  olijrt.s  qui  fixèrent  par- 
ticulièrement son  attention  fut  ramélioration 
des  prisons  et  la  moralité  des  jeunes  détenus. 
Plusieurs  des  dis  'jiu^  {u'il  prononça  à  la  tribune 
nationale  ont  été  imprimés,  ainsi  que  ics  ouvrages 
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suirants  :  4**  Poidet  (Poems),  mince  volume  tiré 

h  un  ju  lit  Tinml»re  tVcxt  nipInircs,  cl  rotitenanl  : 
Jnvocaiion  aux  muses  d'Harrow  ;  la  Caverne  de 
Neptune,  pol'me  dramatique  sur  la  victoire  rem- 
portée  par  l'amiral  Howc  en  1794;  rOrnq--  fllie 
Storm),  drame  en  trois  actes,  et  U  Songe  de  Ber- 
tkkr  à  Rome  en  1798;  9»  Iji  Destruction  de  Jénua" 
(em,pretite  irrééstible  de  la  divine  origine  du  chrit- 
tianisme  (anonyme),  180;»,  in-8°;  5°  Observations 
sur  la  nécessité  d'introduire  dans  nos  colonies  des 
indet  Ktt  nombre  svJSsmU  4$  rapettMet  eeeiisias- 
tiques,  et  d'établir  dans  (es  contrées  un  coUi'ge 
pour  t éducation  des  hommes  destinés  à  cet  objet , 

180S.  Holford  est  mort  à  Londres  le  30  avril 

J839.  L. 

liOLUN(;siiKD  ou  UOLINSUiilO  (Ramubl),  his- 
toricn  anglais,  naquît  au  16*  aiiele  à  Boraeley, 
ilans  le  Chetsbire,  d'une  famille  lionoraMc.  Ayont 
embrassé  le  ministère  ëvangéliquc,  il  fut  aoininé 
pasteur  de  Brameote,  dans  le  eomté?  de  War^'ick , 

ci  y  mourut  vers  la  fin  do  l'nnnc'e  l'îSO.  On  a  de 
lui  :  Chronicles  comprising  the  description  and  his- 
torh  of  En  gland.  IreUmd  and  SeotUmd.  Londres, 
lîi77,  in-fol.  Dans  celte  première  édition  Iloling- 
sbeil  fut  nidr  par  Cuill.  Ilnrrison,  qui  lui  fournit 
la  de!jcrij)tioa  historique  de  la  Grande-Brolagnc, 
avec  un  court  exposé  du  naturel  et  des  qualités 
de  ses  liatiitants;  l'ouvragi'  rfinrul  à  Londres  en 
15ttt>,  2  vol.  in-fol.,  partages  en  trois  tomes.  Cette 
MItion,  dont  il  existe  des  exemplaires  avecladate 
de  lù>87,  rare  et  fort  recherclie''  de^  Anglais. 
Elle  rentcrmc  de  nombreuses  additions  de  difTc- 
rentes  muns,  et  la  continuation  de  llitatoire  gé- 
nérale jusqu'en  1î>8(i.  prudence  en  avait  fait 
retrancher  quarante-quatre  pages  de  1491  a  153^, 
oui  contiennent  des  particularités  dont  la  reine 
EHsubcIh  avirait  pu  se  trouver  ofrcnsi'c;  mais  elles 
ont  été  réimpriméeii  dans  le  18'  siècle  (vojrez  le 
Manud  dm  Uhmre ,  par  M.  Brunet).  L'édition  la 
plus  belle  et  la  plus  récente  des  Chroniques  de 
llolingshed  est  celle  de  Londres,  lâO&-iS09.  C  vol. 
in-4°.  W— s. 

nOLKAR ,  nom  d'une  Himille  mahratte  presque 
inconnue  dans  l'Inde  au  commeni  ctucru  du  der- 
nier siècle  et  à  peine  connue  en  Kurope  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  —  Molhar~ltaou 
IIoLUAit,  tige  de  cette  famille  ou  du  moins  le  pre- 
mier dont  l'histoire  fasse  mention,  naquit  dans  le 
Dekkan;  il  appartenait  à  la  caste  des  llioundars 
ou  bergers,  l'une  des  trois  dont  se  compose  la 
nation  mahratte ,  eu  ajoutant  les  guerriers  aux 
laboureurs.  Son  père  joignait  à  sa  profesrion 
héréditaire  l'industrie  de  lisser  des  eouverlures; 
et,  comme  il  résidait  au  village  de  HoIm  il  prit  ou 
reçut  le  nom  de  Botkar.  qui  signifle  kMtmU  d* 
Uot.  Le  jeune  Ilolkar,  de'daignant  la  vie  oisive  de 
berger  et  de  tisscraud,  prit  le  parti  des  armes  à 
l'époque  où  la  décadence  de  l'empire  moghol 
releva  la  puissance  des  Mahrattcs,  adaiblie  par 
Aurong-Zej  I»  froy.  pe  nom  et  Sewa-Djy).  Il  servait 
soui>  klianladjy,  l'un  de  leurs  chefs,  en  J7il, 
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lorsqu'ils  envahirent  et  pillèrent  deux  fols  le 

Houdzer.M,  ijiii  Irnr  fut  cédé  deux  ans  après,  rl 
il  obtint  le  commandement  de  25  cavaliers.  U 
bravoure  et  le  dévouement  qu'il  montra  pour  k» 
intérêts  de  son  maître ,  en  s'opposanl ,  i|Uf>ii|ue 
avec  des  forces  très-incgalcs  et  peu  de  succès,  a 
une  invawon  du  pdchwah ,  alors  premier  nrîniUre 
du  souverain  mahratte,  lui  valurent  Vcsyaie  et 
l'admiration  de  ce  prinrc,  qui  l'attira  à  «on  ser- 
vice en  nii.  Après  la  chute  de  la  puissance  éphé- 
mère de  Khanladjy,  son  étendard  devint  celui  <k 
la  famille  de  Ifolkar,  dont  le  chef  avait  comniemt 
sous  lui  sa  fortune.  Molhar  la  vit  faire  des  progrès 
rapides,  quand  II  fîit  devenu  le  gendre  de  Naraïii- 
Rao!j ,  oncle  maternel  du  troisième  radjah  d« 
Mahrattes  (roy.  Sahovimt).  La  forme  du  gouver* 
nement  des  Mahrattes  ayant  changé  après  ou  pni 
de  temps  avant  la  mort  de  ri^  i-rÏDi  t  ,  M»lh;ir- 
Kaou  fut  chargé  .de  commandements  supériean 
par  Baladjy-Raou  et  Bad}y>lUiott,  suocesaivcBmrt 
lieïchvvah  ou  président  de  la  eonfedération  maîi- 
r.itle,  dont  il  devint  un  des  principaux  cheb, 
lorsque  la  défaite  et  la  mort  du  soubahdar  dt 
Maiwah,  en  1752,  ayant  entraîné  la  conquête  de 
cette  vaste  province,  il  y  eut  obtenu  nn  fief  con- 
sidérable et  hértklilairc ,  dont  Indour  fut  la  capi- 
tale. En  1755,  lepelchwah  lui  confia  les  intértU 
des  Mahratffi  an  nord  de  la  rivière  IS'erbouddab, 
dans  k  Dekkdn ,  et  en  1758,  après  la  conquête 
de  Bliopal ,  à  laquelle  il  avait  puiss.miuient  coa» 
tribué,  il  fut  le  principal  négociateur  de  !n  ror». 
vention  qui  assura  aux  Mahrattes  la  suuveraukic 
de  tout  le  pays  entre  les  rivières  Tcbambul  d 
Nerhouddah.  L'année  suivante  il  assista  au  me- 
murable  siège  de  Baçain ,  qui  fut  enlevé  aux  Por- 
tugais, et  il  retourna  se  joindre  à  Tannée,  qai 
voulait  |)reserver  les  États  mahrattes  de  l'invasioD 
du  roi  de  l'erse  ^voy.  MABa»K]iasn)}  mais  ce  barbare 
conquérant,  satisfait  d'avoir  pillé  et  saccagé  Debly, 
ne  porta  point  ses  armes  au  sud  de  cette  capitaU. 
En  1751 ,  llolkar  seconda  Ghazi-Eddyn,  vizir  de 
l'empire  moghol ,  dans  la  guérre  contre  les  Robil- 
lahs,  avec  lesquels  il  n^goda  un  traité  qui  valut 
nii\  Mahrattes  d'énormes  avanlif^es.  Après  la  mort 
ilu  \izir  en  IToi,  il  retourna  dans  i  iiuidoustaD, 
où  les  fautes  <le  la  cour  impériale  furent  miacsi 
profit  par  les  chefs  de  cette  nation.  A  celle  t'pcNîiie 
llolkar  se  brouilla  avec  le  Bhaou ,  frère  ilu  [>e(cli- 
wab,  et  ranimosité  qui  éclata  entre  eux  eut  nae 
fatale  influence  sur  les  alTaircs  des  Mahraltcs,  en 
1761 ,  à  la  bataille  de  Pannipout,  où  leur  doid- 
hreuae  année  fnt  taillée  en  pièces  par  le  roi  <b 
Afglians  rt  les  autres  princes  musulmans  coalisé» 
(coy.  âiuied-Cjuu  Abdally}.  L'expérience  et  les 
avis  de  Holkar,  la  veille  de  cette  journée,  et  soo 
courage  pendant  l'action   furent  inutiles  pir 
l'ignorance  et  l'entêtement  du  généralissime,  qui 
fut  tué  dans  la  bataille.  Uolkar  et  cinq  autres 
chefs,  échappés  seuls  à  ce  'dâastre,  sauvèrent  • 
quelques  débris  de  l'année  rassemblée  pour  la 
défense  de  l'euipiru  cl  de  la  religion.  MoUuf' 
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itaou  Uolkar  survécut  peu  à  cet  éTénement.  Id- 
eamolaUe  d'avoir  perdu  ion  fils  iin{qae  Kban^ 

Kaoïi ,  il  njourut  en  iVC",  avec  In  rt'putalîon  i\n 
chef  le  plus  h.irdt  et  le  plus  habile  des  Mahrattes 
à  cette  époque ,  et  laissant  des  possessions  éva- 
luJes  à  soixante-quÎDie  millions  de  roupies.  Son 
petil-nis,  Mali-Raon  ,  ♦ricorc  mineur,  fut  reconnu 
par  le  peïchwah  puur  son  successeur  dans  son 
djagliir  ou  flef  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
atteint  sa  majorité,  et  sa  mère,  Abiliah-Biinï, 
Kove  de  khandURaou,  dirigea  l'administration , 
et  s'associa  Takott^j  Hollcar,  son  parent,  qui 
t/:*|)parlennit  pas  à  la  foniUe  de  liolliar-Raou 
{roy.  l'article  suivant).  A— t. 

iiOLKAR  (Takoodit  ou  Tokadjv),  placé  eu  4767 
j  la  léle  de  l'arme'e  des  États  mahrattes  d'Indour, 
dans  ie  Mahvah ,  en  fut  virtuellemenl  le  souve- 
rain, il  les  gouverna  avec  autant  de  talent  ((ue 
lie  bonheur,  et  li  s'honora  surtout  par  la  recon- 
naissanre  et  les  e'gards  qu'il  ne  cessa  de  téinoi» 
gner  à  sa  bienfaitrice  Âbiliah-Uhal.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  fini  par  lui  abandonner  toute 
l'autorité',  après  avoir  longtemps  fait  les  délices 
de  ses  sujets  par  sa  justice,  sa  munificence  et 
son  inépuisable  bienlmsance,  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  179.'»  ,  les  prérogatives  et  les  honneurs 
«le  h  royauté ,  et  sa  mémoire  est  encore  en  vénd- 
nllon  parmi  les  Slabrattes  du  Malwah.  Dés  l'an- 
née 1770,  Taloottdjyet  d'autres  chefs  nialiralles 
rotf.  Sixdiah),  se  joignirent  à  Nadjih-ed-Daulah , 
«uir  de  l'empire  moghol  et  prince  de  Hohilkend, 
paar  diasser  les  Seiks  de  la  province  de  Dou-ab  ; 
mais  la  mort  du  vizir  iit  avorter  cette  entreprise. 
Eo  177â  Takoudjy  Holkar  se  joignit  encore  à 
Kadadjy  Sindiah  et  à  d'antres  princes  de  sa  nation 
i  ûur  profiter  des  troubles  que  la  mort  de  Nadjib- 
ed-Daulah  avait  suscités  à  Dehly  et  dans  le  Hohil- 
kend, où  il  s'empara  d'Etîiyah  et  de  quelqun 
•lutres  districts.  Le  nouveau  vizir  (voy.  Ciioudjaa- 
En-Doii  Aii)  appela  les  Anglais,  cl  à  leur  approche 
les  Mahrattes  se  retirèrent  après  avoir  ravagé  le 
ilohilkend.  Ils  revinrent  l'année  suivante  com- 
mettre les  mômes  de'gâts,  et  ils  s'avancèrent  jus- 
qu'au Gange,  d'où  ils  furent  reçusses  par  l'artil- 
lerie anglaise,  liais  ces  invasions  faAlèrentla  ruine 
Jes  Kohillahs  et  le  demetubrement  de  leur  jinys. 
£u  1774  Uolkar  (ut  un  des  membres  du  conseil 
île  régence  du  gourememciil  mahratte  de  Poo- 
"  ili ,  et  il  prit  part  à  une  nouvelle  guerre  des 
Mahrattes  contre  les  Anglais ,  qui  cette  fois  étaient 
auxiliaires  de  llakoubah  {voy.  ce  nom),  usur- 
Ittteur  de  la  dignité  de  peïchwah  et  assassin  de 
son  prédécesseur,  dont  l'enfant  posthume ,  Mad- 
hou-Raou,  avait  été  reconnu  peïchwah.  line  vic- 
toire remportée  en  I771t  près  de  Pounah ,  par  les 
Mahrattes,  n'empêcha  pas  la  continuation  des 
hostilités ,  qui  ne  furent  suspendues  que  par  un 
tealté  de  paix ,  négocié  en  1776  par  le  goweme- 
nipnt  de  Calcutta  ;  elles  recommencèrent  en  1778 
avec  des  succès  varies.  Vainqueurs  à  Wergaoun 
l'année  suivante ,  Holkar  et  Sindiah  furent  battus 
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rn  1782  par  le  colonel  (ioddard  ,  qui  venait  de 
s'emparer  d*Ahnied*Abad ,  capitale  du  Goudaerftt; 
mais  bientôt  la  f,'uerre  que  les  Aiip;lais  soutenaient 
dans  la  péninsule  de  l'Inde  contre  Uaïder-Aly 
et  les  Français  les  détermina  à  faire  la  paix  avec 
les  Mahrattes.  Ceux-ci  auraient  obtenu  des  condi- 
tions plus  avantageuses,  s'ils  eussent  été  aussi 
unis  entre  eux  que  braves  contre  l'ennemi  ;  ils 
recouvrèrent  néanmoins  presque  tous  I  ^  tnTi<* 
toires  i|u'i!s  avaient  perdus  par  le  pi  n  r  ient 
traite,  et  l'indigne  Rakoubab,  qui  leur  fut  livré, 
mourut  peu  d'années  après  dans  la  forteresse  de 
Koupergong,  où  il  avait  été  coniiné.  En  1786 
Takoudjjr  Uolkar  soutint  la  révolte  du  nabab  de 
Savanour  contre  le  sultan  Tippou,  son  suierain, 
dont  l'armée  fut  vaincue.  Kn  1792  il  introduisit 
la  discipline  et  la  tactique  européennes  dans  son 
armée  et  y  forma  quatre  bataillons  d'infanterie 
régulière ,  commandés  par  le  chevalier  Dudernec. 
Ces  corps  sauvèrent  son  armée ,  l'année  suivante, 
à  la  bataille  de  Lackatri,  qu'il  perdit  contre 
Sindiah  ;  mais  ils  y  furent  presque  entièrement 
détruits.  Maigre  sa  défaite,  Uolkar  donna  toasses 
soins  à  réorganiser  ces  corps,  aûn  de  pouvoir  lut- 
ter avec  moins  de  désavantage  contre  ron  rival 

{cotj.  Sindiah  et  Hou-nk;.  l.a  deradenoe  de  la  puis- 
sance des  Mahrattes  date  néanmoins  de  l'intro- 
duction de  l'infanterie  et  de  !*artillerie  dans  leurs 
troupes.  Cette  innovation  les  entraîna  dans  de.; 
entreprises  téméraires  et  désastreuses.  D'ailleur  ; 
le  caractère  et  les  habituiks  Ue  cette  nation  sym- 
pathisaient mieux  avec  les  rapides  mouvements 
de  sa  eavaîerio,  qui,  mt^me  après  une  défaite,  pou- 
vait par  ses  ravages  détruire  les  ressources  de 
rennemi.  Holkar  dans  son  organisation  militaire 
avait  adopté  le  s^st  nie  des  partisans,  où  les 
troupes  et  les  équipages  sont  la  propriété  du 
commandant.  Ce  systâie  ne  valait  pas  celui  de 
Sindiah,  qui  se  rapprochait  davanla^^e  de  l'orga- 
nisation européenne.  Les  aflaircs  de  Holkar  com- 
mencèrent à  décliner,  par  suite  de  la  dernière 
guerre  et  des  divisions  (pii  (clalèreut  dans  sa 
famille.  H  était  cependant  soubah-dar  du  Malwah, 
possédait  dans  l'Hindoustan  et  le  Dekkan  une 
vaste  étendue  de  pays,  et  pouvait  mettre  encore 
en  campagne  50,000  ?iommrs  de  cavalerie  cf 
(i.UOÛ  d'infimterie ,  dont  le  commandant  fran- 
çais avait  un  traitement  de  trois  mille  roupies 
(7,;i00  francs)  par  mois.  Takoudjy  prit  part  à  une 
j  guerre  des  Mahrattes,  en  1791,  contre  Niaam- 
I  Aly,  .soubah-dar  du  Dekkan  ;  mais  il  ne  figura 
point  dans  la  révolution  par  laquelle  Uaulah-Raou 
Sindiah ,  neveu  et  successeur  (le  Madadjy ,  s'em- 
para cti  i79G  de  la  personne  du  jeune  peïchwah, 
Radja-Raou,  fils  de  Rakoubab,  et  lui  substitua 
Appa-Raou,  son  frère  ^>ri  raeeusa  de  perfidie  et 
de  trahison;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  n<* 
voulut  point  serrir  l'ambition  d*nn  rnal  qui 
n'avait  pour  but  que  de  devenir  le  souverain  de 
tous  les  États  mahrattes.  En  elfct  il  contribua  à 
!  la  nouvelle  révolution  qui  délivra  Ba^ja-Raou  et 
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le  rétaitlit  sur  le  trône  tie  Pounah .  le  27  octobre 
479(»,  et  il  fut  meinl)re  du  conseil  «le  régence  pen- 
dant la  minorilt'  de  ce  jeune  prince,  qu'on  |it'Ul 
regarder  comme  le  deroier  pelcbwab.  ilolkar 
mourut  aprèf  un  règne  de  trente  et  un  anK«  vers 
la  (in  lie  i707.  Iniss:int  deux  OU  U'^itinics,  Khas- 
»eb-Uauu  et  Mulhaf-Kaou,  et  deux  Oit  naturels, 
Wltoudjy  ou  Elhocljy  H  njeswentpRaoïi,  qui  fo- 
rent tous  appelés  à  l'()uri;ih,  à  la  mort  dt- kur 
père.  Kbasseh,  dtfl'orme,  uiëchant,  débauché  et 
d'une  Intelligence  très-bornée,  fut  d'abord  sous 
la  tutelle  de  son  cousin  Rappou  Ilolkar,  qui  voulait 
s'en  servir  pour  satisfaire  sa  propre  ambition.  Mais 
les  grands  méconnurent  l'autorité  de  l'un  it  de 
l'autre.  Les  trois  autres  tils  de  Takou<lj y,  inécon- 
tent»  de  leur  pnrtrtge,  firent  valoir  leiiis  tlroils. 
Sindiab,  sous  prétexte  de  défendre  les  intérêts  de 
l'héritier  légitime ,  s'empara  de  presque  tons  les 
Kfals  de  la  fanulle  flotknr  et  les  gouverna  rnmme 
régent  au  nom  du  jeune  kban-di-Raou ,  dont  le 
p«r<*,  MoThar-Raou,  avoift  péri  dans  un  combat  ou 
l)ar  un  assassinat.  AVitoiuljy  tt  DjeRwent  parvin- 
rent à  s'échapper,  el  l'on  verra  dans  l'article 
stttrant  le  r^e  de  ce  dernier,  ainsi  (]uc  la  fln 
des  aventures  de  tous  ces  princes  et  celle  de  la 
dynastie  Ilolkar.  A — t. 

HOLKAR  (Dikswcht-Raou)  ,  fameux  prince  mah- 
ratte  que  l'orientaliste  Langlès  a  conHunlu  avec 
son  père  dans  la  Biographie  des  rivants,  Ct  avec 
son  fils  dans  la  Biographie  des  coutemjMii'ains .  est 
le  dernier  de  sa  famille  qui  ait  été  puissant  et 
célèbre.  Dès  la  fm  d'octol)re  1796  il  avait  par  sa 
bravoure  terminé  la  révolution  qui  rétablit  le 
Jeune  Badja^laon  sur  le  trdoe  de  Pnunab,  en 
emportant  l'épée  à  la  main  le  dernier  poste  que 
défendait  le  ministre  ambitieux  qui  retenait  pri- 
sonnier le  jeune  peichwah.  Échappé  aveeWltoudjy 
au  lî  ^  sire  de  leur  fK're  Molhar-Raou ,  ils  se  reti- 
rèrent dans  le  Dekkan.  Witoudjy,  après  y  avoir 
mené  quelque  temps  une  vie  aventureuse  ct  mi- 
sérable, fut  surpris  en  maraude  et  conduit  à 
Pounah,  où  par  ordre  deSindiah  il  souftrit  une 
mort  cruelle  et  ignominieuse,  ayant  été  traîné 
dans  les  rues  attaché  au  pied  d'un  éléphant. 
Djeswent  crut  trouver  asile  et  protection  à  la 
cour  du  radjah  mahratte  de  Nagpour,  qui  le  fit 
perfidement  arrêter.  Il  parvint  à  s'évader  an  bout 
de  six  mois  et  rrr  i  ;  r  riilant  plus  d'un  nn.  f.'rnrr- 
gie  de  son  caractère,  que  l'adversité  ne  Ut  qu'exal- 
ter encore,  la  considération  qu'on  avait  pour  son 
nom  et  sa  famille,  lui  attirèrent  bientôt  de  nuru- 
breux  partisans  ct  le  mirent  en  état  de  signaler  la 
haine  qu'il  avait  vonée  au  meurtrier  de  ses  frères. 
11  couunença  donc  ta  guerre  cdutn-  Panlali-Raou 
Sindiah.  La  réputation  qu'il  obtint  par  ses  pre- 
miers succès,  et  surtout  par  sa  brillante  valeur, 
fit  passer  'u  .  ses  étendards,  en  1801,  l'armée 
entière  de  son  frèrt-  Klia>;^»'li-Kaou ,  et  même  les 
quatre  bataillons  d'aiLilterie  avec  leur  comman- 
dant Dildemec.  Il  se  d  -clara  alors  régent  au  nom 
de  son  neven  KhamU-ftami,  qui  était  entre  les 


mains  deSIndIah,  et  il  se  flatta  aussi  de  succéder 
à  la  régence  que  ce  dernier  avait  usurpée  à  U 
cour  du  jpunr  pcfrhwah  ;  il  comptait  sur  les  intel- 
ligences qu'il  entretenait  avec  Imret-Uaou  et  lor 
la  coopération  de  ce  flis  «doptif  du  fomen 
koubah.  Après  une  Tlctolro  remportée  sur  son 
rival,  dont  il  détruisit  presque  toute  rinfaptenc 
régulière  près  dV3ndjcin ,  il  essuya  à  son  tour  aie 
défaite  près  d'Indnur,  sn  eapitale,  qui  fut  priy 
ct  saccagée  par  les  vainqueurs.  Forcé  parla  néeei> 
sllé  de  faire  subsister  son  armée,  il  pillait  Indis- 
tinctement amis  el  ennemis,  et  il  ruina  une  ^nn  ]t 
partie  du  tn  i  iloirc  de  Sindiaii  et  du  peichwah. 
Comme  sci>  rc:>sources  commençaient  à  s'épuiser 
et  qu'il  craignait  le  défection  on  la  révolte  de  ses 
troupes,  il  les  mena  piller  la  riche  <  ité  de  Rut- 
lam,  puis  le  Radjpoutaoab,  d'où  revenant  sur 
ses  pas,  il  dévasta  et  mit  i  contribution  la  proviorr 
de  Candeich;  ct  poussant  ses  ravaj^cs  jus<iii';ftn 
environs  de  I*ounah,  il  y  gagna  ie  octobre 
I80S  une  bataille  décisive  sur  Parmée  de  Siniik 
et  du  petchwab,  qui  prirent  la  fuite.  Maître  J* 
cette  capitale,  tiolkar,  prévoyant  sans  doute  ^'il 
ne  pourrait  s'y  maintenir,  fit  «battre  plusiêaR 

maisons  qu'il  soupçonnait  contenir  des  tresirs 
enfouis,  e^  vu  efFet  il  y  en  trouva  beaucoup.  Méiu* 
géant  le  palais,  il  se  contenta  d'en  enlever Ifes 
clTets  les  plus  précieux,  les  armes  et  les  éléphanli. 
La  misère  fut  si  grande  dans  retie  ville,  pendant 
son  séjour,  et  son  autorité  si  faible  sur  les  Afghans 
qui  étaient  à  son  service,  qu'ils  égorgeaient  sou- 
vent des  bceufs,  aninntix  wcrés  pour  les  MahrJltw 
cl  les  seul.<i  dont  lu  chair  leur  soit  inlcrditi'  par 
leur  religion.  La  prise  de  Pounah  et  la  retraite  du 
peïchwah  à  ?b  lïti ,  vilît;  de  la  présidence  de  Prf>m- 
bay,  avaient  mis  Ilolkar  en  contact  avec  le  gourer- 
nement  britannique.  La  querelle  entre  ce  prince 
et  son  rival  ne  pouvaif  rti  ;  itidifr'renteaus.^ngl»!, 
qui,  n'aspirant  qu'à  détruire  l'empire  maliraUCi 
feignirent  de  É'intéresser  &  son  chef  tittthrire,  iflo 
iVy  fomenter  la  discorde  et  d'y  faire  desconqu*  1  ^ 
faciles.  Ils  firent  signer  au  peïchwah ,  le  ."ii  <ie- 
cembre,  un  traité  d'alliance  par  lequel  ils  s'enga- 
gèrent à  lui  fournir  six  liataillnn>  el  le  mour* 
de  lein>  alliés  ,  nfin  d'adaiolir  l'inlluence  de  Hol- 
kar,  dont  ils  ne  rotluutiiienl  pas  moins  l'ambition 
que  celle  de  Sindinh.  Ilolkar  avait  déterminé  le 
radjah  deSac  ir'  li ,  issu  du  fondateur  de  l'empire 
mahratte  (eoy.  htDWAMV  et  SAuoiiMvJ .  à  doDOcr 
l'investiture  de  la  dignité  de  peichwah  i  TenA> 
Waow,  lorsqu'un  corps  de  troupes  anglaises  en- 
voyé de  tiaider-Âliad,  avec  un  corps  de  troupes 
du  Nizam,  s'étant  joint  ft  une  oolome  partie  de 
Maïssour,  sous  le  commandement  d'Arthur  Wel- 
Icslcy  (depuis  duc  de  Wellington},  qui  prit  ie  coffl' 
mandement  de  toute  l'armée,  s'empara  sans 
sistance  de  Pounah ,  où  le  peïchwah  Badja-llaou 
fit  sa  rentrée  le  (5  n  ai  1803.  Ilolkar  s'était  replif 
sur  Tdiuiulor.  lai>.sant  un  corps  de  Mahrallesqw 
aurait  incendié  Founah  sans  le  prompt  secoar» 
du  général  anglais.  L'intérêt  commun  rapprodM 
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fps  fhefs  mahraltes,  qui  se  détestaient,  et  les  en- 
gagea à  mettre  fln  à  leurs  discordes  et  à  s'unir 
eoDlre  l'ennemi  cpmmun.  Ilolkar,  moycnnuit  la 
cession  de  plusieurs  Icrrîtoires  et  l'abarulon  en  sa 
faTeur  de  la  tutelle  «le  son  neveu  khandi-Raoïi 
par  8ifidiftb,  Temlit  son  alliance  <nt  plutôt  sa 
nnitralirp'  ;  car,  hwn  qu'il  eût  promis  sa  roopt'- 
ralion ,  il  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  que  com- 
mneèrent  Sfndtah  et  le  radljab  de  Ragpoiir*  ^ 
apprit  sans  regret  It-nrs  revers  et  leur  paix  hon- 
teuse. Mais  ensuite ,  soit  qu'il  craignit  la  destruc- 
lien  totale  de  l'empire  mahralte,  soit  qu'il  cilt  la 
présomption  de  bniire  les  Anp;tais  après  aToir 
rainru  Sindiah .  il  fit  seul  une  levée  de  boucliers, 
et  alla  exiger  des  contributions  dans  le  pays  des 
Rattjpouls ,  ce'dé  par  son  rival  aux  Anglais ,  en 
attendant  l'cfTet  <Vun"  roalition  générale  qu'il 
proroquait  contre  eux  lians  le  nord  de  l'Inde.  Un 
détachemenc  ée  leurs  troupes,  tous  les  ordres  du 
colonel  Monson,  s'étant  imprudemment  avanr  ' 
tians  le  Malwab,  fut  battu,  poursuivi  et  harccU- 
tlans  sa  lonf^e  et  désastreuse  retraite,  en  juillet 
I8fl{,  par  nolk:n-,  (pii  ne  renvoya  les  prisonniers 
u'après  leur  avoir  fait  couper  le  nez  et  la  main 
«it*.  Encouragé  par  ce  succès,  il  osa  former 
de  pins  grandes  entreprises,  et  négligeant  de 
wourir  ses  Ktats  dans  le  Dekkan  et  sa  f;iinilie 
duos  indour,  il  tenla  de  s'emparer  de  Dehiy  et  de 
la  personne  du  Grand  Moghol  (wy.  Chah  Aaieh). 
H*'|)oii<;.sé  par  la  garnison  anglaise,  il  entra  dans 
ie  Uou-ab»  menaçant  toutes  les  possessions  récem. 
Brai  cédée»  par'  Slndlah  an  gouvernement  brf. 
tiiniiiqiir.  Mais  surpris  le  17  novcinI>re  ilevant 
Kerakh-Abad ,  par  le  général  Lake,  après  avoir 
essuyé  une  décharge  de  mitraille,  il  se  sauva  avec 
•!»elques  cavaliers,  aliandonnant  son  armée,  qui 
prit  la  fuite  sur  tous  les  |)()ints.  flolknr  fssfiya 
bientôt  deux  autres  revers;  il  perdit  la  ville  de 
Tcliandor  dans  le  Dekkan  et  la  bataille  de  DIg, 
m")  le  ^l'nc'rril  Fraser,  vainqueur,  fut  blessé  mor- 
tellement. Ilolkar  s'était  réfugié  dans  la  forte- 
rene  de  Dig ,  qui  appartenait  au  radjah  de  Miurto 
pour,  l'un  lie»  principaux  chefs  des  Djâts.  Avant 
Hue  la  place  fût  emportée  d'assaut,  le  23  dé- 
cembre, it  eo  sortit,  mais  il  laissa  son  arifllerie. 
'in<)i(;ue  son  armée  de  90,000  hommes,  dont 
I9.(KKI  d'infanterie  et  7,000  d'artillerie,  eût  été 
réduite  à  30,000,  il  cuntiuua  les  hostilités,  sou- 
tenu par  les  ra^Iahs  de  lihurtpour  et  de  Bundel- 
kand.  Il  repoussa  dans  Bhurtpuur  plusieurs  as- 
sauts des  Anglais;  niais  après  une  seconde  défaite, 
esiuyée  le  S  avril         il  Ait  délaissé  par  ses 
deux  alliés  :  l'un  fit  sa  paix  particulière  ;  l'autre, 
écrasé  par  les  Anglais,  fut  abandonné  par  ses 
troupes.  Enfin ,  ne  possédant  plus  que  ce  (|u'il 
portait  sur  la  selle  de  son  cheval ,  Ilolkar  s'avança 
au  nord-ouest  de  Dehiy,  suivi  d'une  bande  de 
niaérables,  vivant  de  pillage  et  traînant  une 
soixantaine  de  canons,  la  plupart  hors  de  ser. 
vice.  Il  arriva  dans  le  pays  des  Seiks,  espérant 
mettre  dans  ses  intérêts  Rundjet-Sing,  roi  de 


Lnhor.  Si  l'apparition  subite  de  l'armée  du  géné- 
ral Lake  empêcha  les  Seiks  de  fournir  au  prince 
mahratte  dM  sa^Nirs  d'hommes  et  d'argent ,  du 

moins  lorsque,  arrêté  dans  sa  retraite  à  travei'S  le 
Pendjab  parle  fleuve  Beyah,  il  eut  recours  à  leur 
médiation ,  il  obtint  la  paix,  qui  fut  condue  le 
21  deremlire  à  lladjipour-GliAl.  Quoique  par  ce 
traité  il  n'eût  cédé  aux  Anglais  que  Tchandor  et 
quehiues  territoires  maritimes  dans  le  Dekkan ,  il 
hésita  encore  et  n'en  envoya  la  ratification  que 
le  0  janvier  180U.De  retour  dans  le  Malwahpar  la 
route  qui  lui  avait  été  tracée,  il  mérita,  tu  ses 
dispositions  amicale»,  la  restitution  de  la  plupart 
(les  pays  qu'il  avait  cédés,  et  il  se  serait  trouvé  à 
peu  près  dans  la  même  position  qu'au  commen» 
cernent  de  la  guerre,  si  la  ])erte  de  ses  posses- 
sions maritimes  n'eût  entravé  ses  relations  avec 
les  nations  étrangères.  Néanmoins  les  Anglais  le 
eraignaient  et  le  ménageaient  plus  que  Sindiab. 
Ifientr  r,  ]unir  se  délivrer  de  la  crainte  d'un  rival 
dans  lu  personne  de  son  frère  Kbasseh-Hauu ,  qui 
était  son  prisonnier,  il  le  fit  périr,  et  il  ne  tarda 
pas  à  se  défaire  de  sa'veuve,  <|ui  était  enceinte.  Il 
fit  aussi  empoisonner  son  neveu  Khandi-Raou, 
âgé  de  11  à  12  ans.  H  sWupa  ensuite  de  réor- 
ganiser son  armée,  avec  une  ardeur,  une  activité 
(pii  altérèrent  sa  raison.  Sa  férocité  natnrclle, 
augmentée  par  la  vie  agitée  qu'il  avait  longtemps 
menée,  rendit  son  aliénation  mentale  incurable. 
Le  1"  mai  1808,  Mir-Khan  ,  nn  de  ses  généraux, 
s'empara  de  sa  personne  au  milieu  de  son  camp 
et  le  relégua  dans  un  appartement  recalé.  LUn- 
fanteric  régulière  ayant  manifesté  des  intentions 
séditieuses,  et  poiuté  ses  canons  contre  le  prin- 
cipal corps  d*armée,  les  ministres  coururent  im- 
plorer la  protection  de  Mir-Khan,  qui  les  fit  arrê- 
ter. La  régence  de  l'Etat  et  la  garde  de  Holkar 
furent  confiées  k  Toulsa-BhaT,  sa  favorite;  cette 
femme  adopta  Molhar-Raou,  qu'il  avait  eu  d'une 
autre  con  utHne  .  et  le  fit  reeonii  ittre  souverain. 
Djeswenl-Uaou-Holkar  mourut  u  Banipourab,  le 
«7  octobre  18H.  Quoique  privé  d'un  drit,  ce 
prince  avait  la  physionomie  agréable;  sa  conver- 
sation était  animée;  ses  manières  albblcs  et  ou- 
vertes euntraatalent  avec  les  cruautés  qu'il  eier* 
çait  sur  ses  prisonniers.  Son  caractère  bîzarte  et 
capricieux  l'entraînait  toujours  dans  les  extrêmes, 
et  il  se  montrait  tour  à  tour  généreux  et  barbare. 
i)ijel(piefois  il  était  somptueusement  vêtu,  res- 
plendissant de  perles  et  de  diamants  ;  nn  autre 
jour  on  le  voyait  sur  son  cheval  sans  selle  avec  un 
habit  grossier  serré  par  une  ceinture.  —  L'anar- 
chie ne  t  irili  pn<;  h  derhircr  et  à  démcmlirer  les 
£tats  de  Ilolkar.  Plusieurs  de  ses  vassaux  se  ren- 
dirent indépendants.  TonlsA-Bbai,  détestée  à 
cause  de  ses  vices,  fut  massacrée  dans  une  émeute 
en  4817.  Molhar-Raou  voulut  profiter  de  cette 
circonstance  et  de  l'invasion  des  Pindaris  (les 
Cosaques  de  llBde)  dans  les  possessions  britan- 
niques pour  provoquer  une  coalition  générale 
contre  les  Anglais;  mais  la  défection  du  pelchwah 
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et  de  quelques  mitres  chefs,  séduits  par  leurs 
prmneswft,  lui  fit  perdre  la  bataille  de  Mahid- 

poiir,  puis  en  1819  les  deux  titrs  de  ses  ^tnts  et 
ion  indépendance,  n'ayant  conserve  le  tilrc  de 
nuQah  d'Iiidour  iiuc  sous  la  suzeraineté'  de  la 
coiiii»agiiie  angialse,  qui  depuis  l'en  a  d<-pos- 
aédé.  A~-T. 

HOLLAND(liEmT),  biographe  et  libraire  angbb, 
sur  Iciiii  !  nn  ii'j  que  des  rrn'^t'igncments  Irès- 
incompleb.  Kcenig  {Bibi.  velus  ei  noea)  le  confond 
arec  Henry  Holland,  théologien  calliolique,  qui 
K  relira  dans  le-S  l'itys-Has  pour  y  Miivn"  plus 
librement  l'exercice  de  la  t  eligiun ,  et  dont  on  a 
quelques  ouvrages  (1).  Celui  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  était  un  proleatant  très-zcle.  Désirant, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  rendre  un 
juste  hommage  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
ont  le  plus  contribue  à  soustraire  la  (irande-Kre- 
Inîjne  au  joug  de  la  cour  de  Uonie,  il  n'imagina 
pas  un  meilleur  muy  ûii  que  de  publier  les  vies  de 
de  ces  illustres  personnages  avec  leurs  portraits 
exécutes  par  tes  artistes  les  plus  di^linjjjues.  (le 
fut  ce  <iu'il  lit  dans  l'ouvrage  inUtute  :  Herwiogia 
€mgUea ,  hoe  êst  eiaristhnonm  et  ioctUHmonm 
aliquot  Aiujlorum  qui  Jîorueruut  ab  anno  Christi 
M.  D.  usque  ad  pi  atentem  annum  il.  DC»  XX,  vica 
tjjigies,  vil»  êt  tlogia  (Arnheim),  petit  in-fol.  de 
210  pages,  M  feuillets  préliaiinain s  et  \  feuillet' 
pour  la  tahlc.  Ce  volume  rare  et  recherche  con- 
tient soixante-quatre  portraits  gravés  par  Crispin 
de  Passe;  l'ouvrage  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  des  gravures;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  tcile,  imprime'  très>incorrectement.  11 
est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  est  dédiée 
au  roi  J:iei]nes  \",  «  t  la  seeunde  aux  Acadt^mies 
d'Oxford  el  de  t.auibridge.  lioiiand  y  témoigne 
le  regret  de  n'avoir  pas  étudié  dans  Tune  de  ces 
célèbres  universités.  On  (  inii.iti  un  secotid  nn- 
vrage  de  Holland,  ou  pluioi  publié  par  ses  soiiis 
et  à  ses  frais.  Cest  un  recueil  des  portraits  des 
rois  d'AiigIctr ne,  depuis  la  conquête  des  Nor- 
mands, inlituic  BasiticoiogUttabooko/Kings,  etc., 
Londres,  petit  in-fol.  Ce  volume  contient  vingt- 
quatre  beaux  portraits  sans  texte.  M.  Brunet  en 
parle  avec  détail  dans  la  troisième  édition  de  son 
Manuel  du  Ubrmrt  ;  il  est  encore  plus  rare  que  le 
précédent.  Holland  est  l'éditeur  des  OEmrcs  ilieo- 
logiques  (en  anglais)  de  Btchard  Greenbam ,  Lon- 
dres, 1012,  in-fol.  W— s. 

HOLLAND  (llEnnv  Fox,  premier  lord>,  hommes 
d'État  anglais,  père  du  célèbre  C.-J.  Fox  Ivoy.  ce 
nom),  naquit  en  1705,  du  second  mariage  de  sir 
Stepben  Fox  (3)  avec  Ghrîstiana,  fille  du  révérend 

|I)  On  trouve  line  noUc<>  ^ur  i  c  Uiéologicn  dans  ki  Mtmeiru 
UtteraxTtt  li.-  r;iini.it  ,  \.  U,  [i.  17 1. 

(21  au  HtepbcB  Foa^,  n«  vi;r»  1627  dani  le  comté  de  Will,  m 
montra  z«lé  pattUan  des  Stuon*.  Ha  Adélilé  cnvcr»  «oa  »ouTe> 
raia  éuit  devenue  proverbiale  ,  et  rc  fut  vaincmcDl,  dit  un  bio< 
gnalM  aiflttait  fut  CnnvaU  flt  1«  pin  gnadt  «aarta  pour  l« 
■Sdnln.  A  MC  nMiinUoo,  Ctaito»  Il  le  crte  cbevaUcr,  le  St 
entrer  dm  «m  coneU  j«tvi|  c(  la)  ptnnlt  d'ajouter  4  pcrp^. 
tnité  4  Ml  MMI  «M  Utt  w  Si  déUcItéc  de*  arme*  royalo*. 
Mala  m  «ni  date  autout  mm  m  ntaoln  d«  l'oubli  ft  ta 


Charles  Ilope.  Élevé  à  Éton  avec  W,  Pilt ,  devenu 
depuis  comte  de  Chatham,  dont  il  fut  toute  sa  vie 
l'antagoniste,  même  lorsl^u'il.s  se  trouvèrent  réu- 
nis dans  la  même  adminislraliou,  il  se  fit  distiii- 
guer  comme.Pitt  par  ses  connaissances  classiques  ; 
il  était  comme  lui  cadet  de  famille  et  ]»lein  d'am- 
bition ,  quoique  à  presque  tous  les  autres  égards 
ils  fuasent  entièrement  oppoaéi.  Fox,  douë  dW 
consUlullon  robuste  et  vigoureuse,  eut  une  jeu- 
nesse peu  exemplaire.  Après  avoir  dissipé  la  pUis 
grande  partie  de  son  patrimoine,  H  se  rendit  nr 
le  continent  pour  e'chapper  aux  embarras  qu'il 
s'ttaii  lui-même  créés.  A  sou  retour,  il  obtint  cu 
l73o,  par  le  crédit  de  M  famille,  un  siège  au  par- 
lement, où  il  représenta  le  bourg  de  1  tendon.  A 
peine  entré  dans  la  chambre  des  communes ,  il 
se  déclara  le  partisan  enthousiaste  de  NValpok, 
qui  tenait  les  rênes  du  gouvernement,  et  devint 
en  177)7  inspecteur  gont  ral  du  bureau  des  tra- 
vaux. Sa  réélection  à  la  chauUire  îles  commune» 
ne  souflHt  pas  de  difficulté,  et  dans  le  nonvm 
parlement,  convoqué  le  25  juin  1741 ,  il  reprr- 
scnta  la  ville  de  Windsor,  tout  en  conservant 
l'emploi  que  Walpole  lui  avait  fait  donner.  Il 
saisissait  toutes  les  occasions  de  témoigner  son 
dévouement  à  ce  miuistre  en  défendant  ses  actes 
i  la  tribune.  Dttns  1«  premiers  jours  de  non 
1712,  lord  I.unmerick  ayant  fait  une  niotio'i  pf  ^ir 
demander  qu'un  comité  d'enquête  fut  nomiuc  \ 
l'effet  d'examiner  la  manière  dont  les  aflWres  de 
l'Ëlat  avaient  été  conduites  pendant  les  vingt 
dernières  années,  et  William  Pilt  l'ayant  vivement 
appuyée,  lux  l'aiiaqua  avec  non  moins  de  da- 
teur et  parvint  i  la  faire  rejeter.  Il  ne  fut  pas 
aussi  heurnix  lorsque,  quelques  jours  après, 
lord  Limmerick  présenta  uue  nouvelle  motion 
dans  laqueUe H  restreignait  la  demande  <reiiqiir'te 
aux  dix  dernières  anni'rs  df  l'-i'lmiiiislralion  tii" 
Walpole  ;  car,  malgré  ruppostlioa  de  Henry  Foi 
et  des  autres  partisans  d«  mfaiistère,  la  molioB 
fut  adoptée.  Walpole ,  dégoûte  de  ces  attaques 
sans  cesse  renouvelées,  résigna  toutes  ses  places, 
et  il  est  probable  que  l'entrée  de  ses  adveisaiNS 
politiques  au  pouvoir  força  ('gaiement  Fox  à  se 
démettre  de  celle  qu'il  occupait.  Quoi  qu'il  ta 
soit,  ses  amb  ayant  repris,  en  1746,  les  rênes  dt 

rciiilfc  chère  i  »c»  com{>atrioU'4,  c'c»l  sjii  ixcc»»ivc  bicnfau***» 
Il  fonda  en  effet  Uois  hopiuux  :  Tun  i  Fuxley,  4mw  tecif 
de  Wllt  i  le  Kcood  à  Brome ,  dans  le  Norfolk  ;  et  le  tnMtati 
Axliby,  dan*  le  conlé  de  NefUMnptaa  ;  U  ceacitt  «n  oatie  n** 
de  l'hcrapicedc Cbettea  pour  le*  aoldati  tavalide*,  •■  ne  poHtnl. 
>  dtaalt'U,  jtupporter  la  vue  de  pauvres  »oldat«  qui  avaU'nt  oat 
u  teius  forr«8  au  service  du  pavii  demandant  l'aumt'ne  dt'  |W'^<^ 
«  en  porte.  »  Il  arbcta  prè»  Je  Vancien  collège  de  Chclie»  qu»'- 
I  quo  terrains  qui  araient  été  dévolus  à  la  couronne  «oui  le  rig» 
I  de  Jarqm»?  I"  i-t  -iiir  lcwi|iiel«  le  nouveau  collège  a  èir  coMtn"'. 

et  coiilribuii  à  Hin  etablissiMiicnt  pour  une  somme  de  trcue  ni'"* 
]  hvn«B  stcriiDg  (jilu»  dr  3iK\0W>  lr.|.  Il  mourut  le  38  ortobr»  Itl*» 

i  l  ige  de  89  an»,  uiuvfr»ellemcBt  rccretté,  et  aptés  avoir 
;  bonhuur  de  voir  tcruùuer  IMiospIce  Je  Cheltea,  qui  tut^tot  <s 
I  1690,  ainsi  que  le  constate  l  inM-riftion  salnati  qal oMM** 
con:  :  «  in  tubtidiit»  tl  iamateM  MMnMmM  Ita/»  Wf"* 
I  M /neUrwm  mmdUU  CarUma  MeMwtat.  mutU  Imeolm*  ik**- 
i  •td«J,y»;^eer«Ca«feimw«tSrarte,rttf(r«9Mi«.li.I>C .^e.' 

Sir  Stephena  Fox  eut  de  »nn  xecond  mariante  awe  CklMW*i 
!  flUe  da  iMrtnd  Charles  Hu^u  ,  deux  fils  qui  fttnal  toM""* 
dee  coutae  llclM|t«r  «tdce  b«rei>»  Uollaad. 
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gouverucnient ,  après  la  courlc  adnuuistralion  de 
Oranville,  Fox  Ait  nommé  secrétaire  de  la  ^uerret 

cl  il  pnUa  serment  comme  mrm!  rr  du  conseil 
lirivé.  Après  la  paix  d'àix4a-CbapeUe  (1748),  le 
bMl  sur  les  gens  de  mer  {namnttU  MU) .  présenté 
[  ir  If  ininislèrc  jiour  amender,  explitiiier  et  n*- 
tluire  en  un  seul  acte  du  parlement  toutes  les 
lois  eoneemant  la  marine,  fut  conside'ré ,  par  les 
marins  surtout,  comme  calculé  seulement  dans 
l'intcnlioii  de  fsnHmrllrr  les  onîcicrs  m  (icmi- 
solili:  a  la  lui  ninrtialc.  Ils  crurent  y  voir  la  des- 
Iniction  de  leurs  privll^p;es  et  de  leurs  libertés  ; 
aussi  trois  ;iinîr.iii\  '-t  fjiirTt;tnt"-scpt  cnpitnlnr?; 
»igaéri*aU-Us  à  celle  occastoa  uue  pétition  pour 
deaiander  d'être  autorisés  ft  exposer  leurs  griefs 
nrT.iTit  \v  j)nrlciiii'nl  |i;ir  rititermJdinirc  «î'uii 
<^nscil.  Le  ministère,  se  conflant  en  ses  propres 
forées  et  dans  l'habileté  de  W.  Pitt,  alors  payeur 
^encrai,  de  LitUetimetdttfCerétairc  de  la  guerre 
iionry  Fox ,  s'y  opposa  rircment ,  et  parvint  à  la 
faire  rejelcr  ii  une  grande  majorité'.  La  mort  du 
prince  de  Galles  (père  de  George  III) ,  arrivée  en 
1m1  ,  fut  fatale  au  bill  qui  avait  éld  portt'  à  l^i 
ol)»inbrc  des  communes  pour  naturaliser  tous  les 
protestants  étrangers  qui  ^étridiraient  dans  les 
•lomaines  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  mesure 
libérale,  impopulaire  eu  Angleterre,  (quoique  for- 
tement soutenue  par  le  dianceHer  de  réehiciuier, 
l*ar  W.  Tilt  et  par  LilUeton ,  fut  si  virement 
cooibatlue  par  le  comte  d'Egmont  cl  par  H.  Fox, 
Mciélaire  de  la  guerre,  que  le  ministère,  dont  le» 
membres  se  trouvaient  ainsi  divisés  sur  cette 
•juestion,  Fui  contraint  de  l'abandonner  Ko \  sou- 
tint au  contraire  l'administration ,  lorsque ,  à 

I  occasion  de  l'élection  d'un  député  à  Westmins- 

le  p;r,in;l  iKiilli  fut  atta<iué  comme  .ly.int 
^^s*  avec  parlialtié  et  contrairement  aux  lot». 
Mandé  à  la  barre  de  la  ebandn«  des  communes, 

i  "Itposllion  ne  voulait  pas  que  le  grand  Imilli  fil 
roonaltre  les  auteurs  des  délais  qui  avaient  en- 
tpwé  l'élection  et  les  causes  de  ces  délais  ;  mais 

II  Fox  et  les  ministres  prétendaient  qu'il  devait 
«pondre  à  la  (jueslion ,  sans  doute  eonerrif'»- 
«l'avance,  qui  avait  été  faite  à  ce  sujet  au  graïui 
'âilli.  Us  l'emportèrent,  et  le  conseil  de  sir 
l'Wrge  Vandcput,  l'un  des  candidate,  prîiuipal 
*^<t>gatcur  de  toutes  les  manœuvres  et  accusé 
aa«QÎr  parlé  de  la  chambre  d'une  manière  irres- 
piTtnetise,  dut  fléchir  Je  genou  et  fut  réprirnan  h' 
•laas  cette  position  humiliante  par  l'orateur.  Â 
1^  mort  de  rir  Henry  Pelham  (wf .  ce  nom) ,  ar- 
rivée en  17M,  le  duc  de  Newcastle,  son  frère,  lui 
3>ant  succédé  comme  premier  lord  de  la  Iréso- 
'wie,  le  poste  de  chancelier  de  récliitiuicr,  que 
felham  occupait  également,  se  trouva  vacant, 
jlcnry  Fox  et  W.  l'ift,  t  nis  deux  dans  la  force  île 
'«^i>c,  tous  deux  ambiUcux,  ayant  commencé  leur 
«^'^rrière.poKtlque  presque  en  même  temps,  aspi- 
rèrent tous  deux  à  dirij^er  les  débats  de  la  chnml>re 
lies  communes.  l'itt  l'emporta ,  mais  il  ne  tarda 
IHit  à  i«  retirer  par  suite  de  dissentiment  d'opi- 

# 


nions  avec  ses  collègues.  Quoique  rarement  d'ac- 
cord avec  Fox,  il  se  réunit  cependant  à  lui  en 

WSii  ]>our  attaquer  presque  toutes  les  mesures 
adoptées  par  le  secrétaire  d'État  Thomas  Robin- 
son,  honnête  homme,  mais  ministre  Inhabile,  qui 

(lut  résigner  et  aiiipiol  Yo\  suecéda  au  mois  de 
iioveiubre  de  la  même  année.  Il  occupait  (  e  poste 
lorsque,  en  1756,  les  Anglais  s'étaot  emparés  en 
pleine  paix  et  sans  déclar<ition  de  guerre  de  deux 
navires  français,  M.  de  RoniUr,  secrétaire  d'État 
des  affaires  étrangères  de  hr.incc,  se  plaignit 
vivement  de  cet  acte  de  violence,  demanda  la 
restitution  immédiate  des  hMimenLs  capturés  et 
de  leurs  cargaisons,  sauf  à  s'entendre  ensuite  sur 
les  satisbctions  ultérieures  qu'il  pourrait  récla- 
mer. Fox  refusa  positivement  la  restitution  préa- 
lable comme  condition  préliminaire,  et  la  France 
paraissant  Tonloîr  tenter  une  invasion  cq  Angle- 
terre ,  le  ministère  annonça  aux  chambres  qu'il 
avait  requis  de  la  part  du  roi  l'introdurlion  d'un 
corps  de  troupes  ht;ssoises,  et  qu'il  avait  pris  tous 
les  moyens  pour  leur  transport  en  Angleterre. 
Cette  mesure,  que  les  rirrrinstanccs  nécessitaient,  , 
fut  non-seulement  approuvée,  mais  Fox  fli  adop- 
ter en  outre ,  H  une  grande  majorité ,  dans  la 
chambre  des  communes,  l'inlroiluction  en  An^^Ie- 
terre  de  douze  bataillons  de  troupes  de  l'électo- 
rat  de  Hanovre ,  ce  que  la  chambre  des  lords  ap- 
prou\a  auvsi  â  l'un  inimité.  II.  Fox,  qui  en  17;iO 
avait  abandonné  le  poste  de  secrétaire  de  la 
guerre  à  W.  Pitt,  fut  nommé  en  M'ôl  payeur 
général  des  troupes,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'^ 
la  fm  du  règne  de  Heorge  11  (I7G0).  Pour  recon- 
naître les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat, 
Ueorge  1II«  peu  d'années  après  son  avènement 
au  trOne  (G  mai  17(<2) ,  créa  baronne  Holland 
Caroline  Lennos-,  nile  du  duc  de  itichmond, 
que  Fox  avait  épousée  en  17ii ,  et ,  le  46  mai  de 
l'annt'e  suivante  i'ITCm)  ,  il  rntra  lui-nn^ine  à  la 
chambre  des  pairs  sous  le  titre  de  lord  ilolland, 
baron  Holland  de  Foxicy.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  lord  Holland  s'occupa  beaucoup 
de  constructions  et  lit  d'énormes  déiienses  dans 
sa  villa  fantastique  de  Kingsgate  près  Margate.  Il 
était  aussi  lord  du  conseil  privé  et  clerc  of  th» 
Pcels  en  Irlande,  emploi  lucratif  qui  lui  avait  été 
accorde  pour  sa  vie  et  celle  de  ses  deux  fils.  11 
mourut  à  Holland^Nouse  près  de  Kensinglon,  le 
1''  juillet  1771.  Lord  IIdII  ituI  était  à  la  fois 
homme  de  plaisirs  et  hoiiune  d'alTaires,  formé 
pour  la  sodété ,  d'un  caractère  aimable  et  plein 
de  franchise.  Peu  d'hommes  d'État  ont  possédé 
comme  lui  le  talent  de  se  faire  des  partisans, 
qu'il  devait  moins  à  des  motifs  politiques  qti'à 
l'attachement  qu'il  savait  leur  inspirer  par  l'agré- 
nuMit  de  ses  relations  privées  ft  ]x\r  !c  /f!*'  ^rtif 
avec  lequel  il  s'occupait  des  intérêts  de  .ses  amis, 
il  n'aurait  eu  de  principes  arrêtés  ni  en  morale 
ni  en  religion,  si  l'on  en  croit  lord  fMiesteilield, 
qui  lui  reproche,  en  outre,  de  s'exprimer  avec 
trop  d'imprudence  et  de  verser  souvent  le  ridi- 
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cuic  sur  ce»  graves  matières.  Considéré  comme 
orateur  parlementaire ,  il  montrait  asMZ  ordinai- 
rrnipnt  dr  l'iadécision  dans  ses  dism-ir^  ;  mais, 
lorst^u'il  était  animé  par  le  sujet  qu'il  avait  à 
traiter,  w  cbaletir  entraînante  et  sa  facile  «Hoeu- 
tion  fnrmnirnt  un  contraste  frappant  avec  srs 
précédenteb  hàutatioDS.  Ce  qu'on  remarque  sur- 
tout dant  aei  disooon,  ee  n'est  pat  une  ëloquenee 
fleurie,  mais  un  sens  drftit,  une  Io_;iqije  serrée  et 
prefsante.  il  était  prorapt  dans  la  réplique,  pi- 
quant dkni  les  reparties,  et  habile  à  saisir  le  ca- 
ractère de  la  chambre.  Il  écrivait  sans  effort  ni 
affectation  ;  ses  dépêches  publi(iiics  l'taient  nobles 
et  claires,  et  un  style  aist'  tl  chaleureux  se  fais^iit 
rémanitter  dans  sa  correspondance  privée.  Quoi- 
que rempli  d'ambition ,  il  recherchait  plutôt  l'ar- 
gent, dit  un  écrivain  aii^^liiis,  que  le  pouvoir,  qu'il 
ne  plaçait  (|u'cn  seconde  ligne.  On  ne  sera  donc 
pas  étoiin  '  s'il  fut  accusé  d'avoir  accumulé  de 
grandea  nclicjises  par  des  moyens  qui  n'étaient 
pas  toujoura  lieites,  et  en  faisant  valoif  l'argent 
que  ses  emplois  mettaient  à  sa  disposition.  Dans 
la  vie  privée ,  il  ne  mérite  que  des  éloges,  bien 
qu'on  pât  lui  reprocher  trop  d'indulgence  pour 
ses  enfants.  11  laissa  de  sun  mariage  avec  la  fille 
du  due  de  Hichmond  quatre  enfants,  dont  le  plus 
célébra  est  Jacques  Fox.  d_z— g. 

HOIXAiND  (Henrt-Ricii  vhi>,  lord) ,  petit-fils  du 
précédent  et  Ois  unique  d'Kricnne  spcnnd  lonl 
HoUand  frère  aîné  du  célèbre  Fox,  naquit  le  il  no- 
vembre 1773,  à  Wintersluw-IIouse  dans  le  Wilt- 
^lirc.  Après  avoir  terminé  ses  ('fii  lpsà  l'université 
d'Oxford  ,  il  visita  le  Daneu)ar(  k  ,  la  Suisse ,  la 
France,  où  il  assista  à  l'acceptation  de  la  Consti- 
tution par  Louis  XVI ,  il  mnliinia  ensuite  sis 
voyages  en  Espagne  et  en  Italie,  étudiant  la  lan- 
gue, la  littérature,  les  meran  elles  habitudes  de 
ces  divers  pnys.  IlentrJ  en  Anglelerre  en  1796 
et  pair  du  royaume  par  son  droit  héréditaire ,  il 
débuta  dans  la  carrière  ptrlementaira  te  N  j  m- 
vi(  r  17!)8,  en  s'opposant  à  une  augmentation  d'im- 
pôt proposée  par  le  ministère.  Ce  début  fut  trcs- 
remarqué.  Après  arofr  parlé  longuement  sur  la 
mesure  proposée ,  il  n'hésita  pas  à  reprendre  une 
seconde  fois  la  parole  pour  répondre  anx  arf^i- 
nients  que  lord  Grenvillc  avait  Ucveloppt'S  cuiilrc 
ses  opinions,  et  dans  cette  réplique  il  déploya 
des  qualités  oratoires  qui  même  pour  les  esprits 
éminentssont  le  fruit  de  la  pratique  et  de  l'expé- 
rienee.  Lord  Holland  embrassa  avee chaleur  les  opi- 
nions de  Fox,  et  son  nom  se  trotive  mêlé  à  presque 
toutes  les  grandes  discussions  qui  à  cette  époque 
agitèrent  la  èhambre  des  lords  («oy.  Fox).  Il  s'op- 
posa à  la  guerre  coritrp  l;i  n'puMtqiir  fmni  ni^^r, 
èrotaion  panlementaire  de  l'irlaude  et  de  l'Angle- 
terre (roy.  lord  €mrv) ,  è  la  quatrième  suspension 
de  l'acte  hnheas  corpus .  et  ce  fui  lui  qui  le  pre- 
mier proposa  l'émancipation  des  catholiques. 
Après  la  conclusion  de  la  pabt  d'Amiens ,  lord 
llolland  partit  pour  Paris.  Il  s'y  trouva  en  mt^mc 
temps  que  Fox ,  et  fut  reçu^rcc  lui  par  le  pre- 
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micr  consul.  Dans  la  capitale  de  la  France  M  fot 
en  relation  d'amitié  avee  presque  tous  les  hoaunts 

importants  de  l'époque,  entre  antres  avec  Tall-'y- 
rand,  la  Fayette,  le  chevalier  d'Azara,  le  marquis 
de  Lttcebestnl ,  etc.  Au  mois  de  novembraiMI, 
il  rrrDiinn  en  Kspagne.  Après  avoir  passé  pla- 
sieurs  mois  dans  les  environs  de  Barcelone  et  de 
Valenee ,  'il  se  rendit  ft  Madrid  en  passant  p» 
Mureie,  (irenade,  l'Andalousie  et  la  Manche.  A  la 
déclaration  de  la  guerre,  il  quitta  Madrid  pour  It 
Portugal,  s'arrêta  quelque  temps  k  Lisbonne, «t 
enfin,  en  1806,  Il  ^'embarqua  pour  l'Angletem. 
l/aspect  des  affaires  publiques  avait  changé.  Pitt 
elait  au  pouvoir ,  et  la  guerre  ensanglantait 
l'Europe  tout  entière.  La  question  des  catbo> 
liqni^v  devait  être  portée  dfvnnt  la  chambre  des 
lunis  le  10  mai:  lord  llolland  se  liùta  d'arriver 
pour  lui  apporter  l'appui  de  sa  parole  et  de  m 
vote.  Dans  le  cours  de  la  session,  il  apptirs  h 
demamie  d'enquête  sur  la  conduite  de  lord  Md- 
ville  (vey.  ce  nom),  et  protesta  contre  son  aeqdt* 
tcinent.  Durant  la  vie    Ir  Fox ,  lord  Holhni 
n'avait  pas  été  appelé  à  faire  partie  du  ministm, 
mais  11  avait  prêté  serment  en  qualité  de  coomI» 
1er  prive.  11  fut  associe'  a  lr)rd  Auckland  pour 
négocier  avec  les  plénipotentiaires  américain» 
Monro  et  Pinckney  un  arrangement  amiable  tor 
diverses  difficultés  survenues  entre  les  deux  gM» 
Tprnements.  Lord  Holland  rendit  à  celte  om- 
siua  de»  service»  réels  ;  les  études  sérieuses  atj\- 
quelles  il  ^éltftt  livré,  tant  en  Angletèrre  qu'ra 
Kspapne,  snr  l'économie  politi<pic  et  sur  l« 
questions  générales  de  commerce  extérieur  el 
intérleor,  le  mettaient  plus  que  tout  autre  peot- 
«'tre  en  po'^itinn  de  défendre  avec  habileté  lesintr'- 
rets  de  son  pays.  Les  questioi»  qui  étaient  mu- 
levées  :  l'enrtttement  des  marins  américahis,  la 
droits  des  neutres ,  le  règlement  du  comnit*rfi 
anglais  avec  les  colonies,  étaient  compliquées  e( 
diflleiles  I  résoudre.  Après  de  longs  débaU,  «s 
arrangement  ipii  fixait  l'accord  sur  tous  les  poipf; 
en  litige  fut  signé,  sauf  ce  qui  concernait  reon^ 
lement  des  marins ,  laissé  à  la  bonne  eolentt 
mutuelle  des  deux  pays.  Le  traité  qui,  par  b 
stipulations  qu'il  contenait  au  sujet  des  neutres, 
;iurail  peut-tHre  tmptîché  la  guerre  qui  éclat» 
postérieurement  avec  l'AnuTiquc  ,  fut  annule, 
le  président  des  l^tats-l'nis,  J  Tfi  ison,  s'étant 
refusé  à  lui  donner  son  approbuiion.  Après  li 
mort  de  Fox ,  lord  Holland  fnt  membre  éi 
cabinet  de  lord  Crey,  en  qualité  de  garde  des 
sceaui.  Le  parti  wbig  était  alors  sans  fom 
réelle;'  il  ne  pouvait  se  soutenir,  il  ne  fltfot 
pas-:' T  nn  pouvfiir ,  !,i  seule  mesure  digne  d'il* 
teniion  à  laquelle  lord  UoUand  eut  part  eo 
(|uallté  de  mintstra  fot  le  Mil  pour  l'abottiaB 
(le  la  traite  des   noirs.  Cejiendant  les  IiiH*' 
que  les  Espagnols  soutenaient  contre  Napotéoo 
réveillaient  toutes  les  vieilles  alTectioas  de  Iwi 
llolland  pour  ce  peuple.  Florida-Blaoca,  Valdei 
et  d'autres  penoonages  éœiiicats  de  la  péainaite 
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l'avaient  choisi  pour  l'iiilcrinediaire  de  leurs  coui- 
muoications  les  plm  importantes  avec  lord  Can- 
niii^ç.  I.ord  Ifolland,  non  content  de  proposer  au 
parlemc ut  de  secourir  ce  pays  et  de  garantir  ses 
posscstMons  d'outrc-mer,  n'hdsita  pas  à  se  rendre 
en  Kspnf^nt*,  et  il  dc'banpin  à  la  Corogne  presque 
en  tnéiuc  l<:mp&  que  la  division  de  l'armée  nn- 
glaise  sôus  les  ordres  de  sîr  Darid  Baird.  11  par- 
rinirnl  les  diverses  provinces,  .intanl  que  put  le 
lui  permettre  l'état  de  la  guerre,  donnant  ses 
conseils  et  enconrageant  ses  amis  à  la  résistance. 
Il  ne  fut  de  retour  en  Angleterre  que  vers  la  fln 
(II'  ISO'J.  rendant  plusieurs  sessions  il  fut  l'ardent 
iltftnsciir  tlis  ciforls  bienveillants  mais  infruc- 
tueux de  sir  Samuel  Uomilly  pour  adoucir  les 
riL;iunirs  des  ooututncs  passées  par  l'usage  h  l'état 
ile  luis.  11  prit  uue  part  active  aux  longues  dis- 
cussions qui  eurent  lieu  sur  la  question  de  l'éman- 
cip.itioii  «Us  catholiques,  sur  la  n'voealion  des 
ordres  dans  le  conseil ,  sur  le  biU  de  la  ré- 
gence, etc.  En  1816,  il  s'opposa  au  décret  qui 
avait  pour  but  de  légaliser  la  détention  de  Napo- 
Iroij  comme  prisonnier  de  guerre.  Dans  cette 
<|ucstiun  il  ne  fut  pas  soutenu  par  sua  parti  ; 
mais  la  France  lui  doit  cette  justice  qu'il  pro- 
lesla  toujours  contre  la  conduite  <lu  p;ouverne- 
lucut  anglais  et  de  ses  agents  envers  l'illustre 
prisonnier  de  SainlC'llëtène.  Le  18  mars  ^817, 
uutainment,  il  prononça  un  discours  mnuoralde 
tlaos  lequel  il  blâmait  avec  la  plus  vive  énergie 
tes  restrictions  mises  à  la  liberté  de  Napoléon 
;  au\  relations  des  personnes  de  sa  suite  avee 
iiiiuropc.  Pendant  la  longue  administration  de 
lord  LÏTCrpool  (eoy.  ce  nom),  lord  iloliand  se 
signala  parmi  les  adversaires  les  plus  actifs  et 
les  plus  constants  de  la  politique  suivie  par  ce 
luinistre,  et  de  la  direction  douucc  aux  allaires 
publiques.  Il  prêta  SOU  appui  à  Canning  (lBâ7), 
toutefois  il  n'occupa  pas  un  slejje  dans  !o  cabi- 
uel.  La  mort  prématurée  de  Canning  ayant  amené 
le  due  de  Wellington  au  pouvoir,  Holland 
se  retrouva  dans  l'opposition.  Lorsque  le  bill 
»ur  le  rappel  du  serment  du  Test  fut  préseote  à 
la  chambre  des  lords,  il  lesoutint  par  le  plus  re- 
>iiar(|uablc  et  le  plus  travaillé  de  ses  discours; 
aussi  produisit-il  un  f^rand  effet  ainsi  que  ceux 
«|ui  le  suivirent  sur  la  reforme  du  parlement.  Ce* 
attaques  ne  furent  pas  étrangères  à  la  retraite 
du  cahitvl  <Ie  Weîiinglou  froy.  Wt;i,M>T.To,^),  qui 
les  suniL  (le  près.  Lord  Holland  fut  nommé,  le 
3â  novembre  18r>o,  ministre  du  cabinet  et  cban« 
cclicr  du  duché  de  Lancastre.  11  a  toujours  con- 
servé ce  poste,  sauf  dans  les  courts  et  différents  in- 
tervalles où  son  parti  se  trouva  momentanément 

'ivoir  perdu  le  pouvoir.  L't'Ioijuence  de  b>rd  Hol- 
land était  toujours  sérieuse,  grave,  sans  passion. 
Une  certaine  hésitation  dans  le  débit  nuisait  par- 
fi'is  à  TefTeide  ses  discours  ;  mais  ses  arguments 
étaient  solides î  et  son  insti  ucliuti  v.triec  lui  per- 
mettait souvent  d'avoir  recours  aux  leçons  de 
l'bistoirc  pour  éclairer  la  discusnon.  11  est  mort 
XIX. 
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à  Londres  le  22  octobre  1810.  il  a  publié: 
1"  JCisai  sur  la  vie  et  let  écrits  de  Lope  de  Vegm 
C.  irpiti.  Londres,  180G,  in-S"»;  2"  trois  comédies^ 
traiitiites  de  l'cspagaol,  Londres,  1807,  iQ-^*>i 
3»  Vi»  €t  écritt  de  Lope  de  Vega  et  de  Gtiiitaum» 

Castro.  Londres,  2  vol.  in-8°  ;  i"  I.eltrr.  au  dortnir 
S/iiitlUwotih  en  faveur  des  réchmatious  des  catJio- 
lujuesT  Latre  »»  AngUàt  à  un  iVapofitaûu 
iiiipriniee  pour  ses  anii-«  en  1818  ;  0"  il  a  été  l'édi- 
teur de  l'Histoire  des  premières  années  de  Jacques  //, 
de  Fox,  Londres,  i808,  in-i",  à  la  téte  de  la- 
quelle il  a  placé  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur. 
7"  Nous  pouvons  encore  mentionner  une  longue 
suite  de  lettres  échangées  avec  le  docteur  Parr 
et  publiées  dans  les  OEuvres  de  Parr  données 
par  Johniitone,  t.  7 ,  p.  l^i-lGî.       E.  D — s. 

UOLLAiNU  (  Georges -JoxATHAs),  géomètre  et 
philosophe,  naqiiit  le  6  août  i74t,  à  Itooenfeld, 
petite  ville  du  Wurteml  r;;  l')nl  .sou  père  était 
pasteur.  Après  avoir  terminé  ses  premières  études 
avec  succès,  il  fut  admis  en  ITOl  au  séminaire 
de  Tubinguc,  et  il  y  suivit  pendant  cinq  ans  les 
cours  de  théologie.  Il  était  encore  au  séminaire 
lorsqu'il  publia  des  essaii  de  mathématiques  qui 
révélèrent  ses  dispositions  pour  les  sciences;  et, 
d'après  le  conseil  de  ses  maîtres,  il  résolut  (l'en- 
trer dans  la  carrière  de  l'enseignement.  I^cs  cura- 
teurs de  Tuniversité  de  Tubingue  s'empressèrent 
de  lui  adresser  un  diplôme  de  professeur  extraor- 
dinaire de  philosophie;  mais  il  venaitd'étre attaché 
comme  sous-gouverneur  i  l'éducation  des  trois 
fil.s  atnés  de  Frédéric-Eugène,  prince  de  Wurtem- 
berg, et  ce  titre  fut  toujours  pour  lui  purcsment 
honorifique.  En  1769,  il  accompagna  ses  élèves  à 
Montbéliard,  puis  à  Lausanne,  où  les  jeunes  princes 
devaient  fréquenter  les  cours  de  l'académie.  Ce 
fut  pendant  suu  s  jour  dans  cette  ville  »{ue  le 
Système  de  la  miure,  qui  faisait  alors  grand  bruit 
'ro:/.  floi  iiAcii),  lui  elanf  fo!n!>é  dans  les  mains, 
il  entreprit  de  réfuter  les  &ophismcs  de  ce  mons- 
trueux ouvrage.  La  nnmière  dont  il  s'acquitta  de 
cette  tAehe  lui  fif  Ite  iucoup  d'honnetu-.  Fn  quit- 
tant Lausanne,  il  conduisit  ses  élèves  eu  Italie,  o<'i 
il  reçut  des  témoignages  d'estime  des  savants  et 
des  littcraleurs,  eutre  autres  de  Denina  (voy.  la 
Prusse  litiér.,  supplém.).  Vers  la  fin  de  1775,  Hol- 
land dut  accompagner  à  Berlin  les  trois  jeunes 
princes,  qui  venaient  d'être  admis  au  service  de 
Pru.sse.  Accueilli  par  le  grand  FrédJric,  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié  avec  le  célèbre  aslrunumc 
Lambert,  et  dès  lors  il  entretint  avec  lui  une 
correspondance,  imprimée  en  partie  dans  le  re- 
cueil public  par  UernouUi  (roy.  Lambert  J.  L'alné 
de  ses  âives,  le  prince  Flrédérie^ttillaunie,  depuis 

premier  roi  de  Wurtcndterg  [toy.  KhUdéric  I"), 
après  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  grand-duc 
Paul,  étant  passé  au  service  de  Russie,  Holland 
fut  chargé  de  l'accompagner  à  St-Pétersbourg. 
Prrsenté  à  l'impenitrice  Catîicrine,  il  en  reçut 
l'accueil  le  plus  bieuvciUant;  cette  princesse,  vou- 
lant IrI  donner  une  marque  particulière  de  son 
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«stimeje  créa  baron  el  lui  eiifoys  en  nié^ue  temps 

le  brcvrl  de  c-nMt.nine  dans  ses  armées.  Ilolland 

Ïuitta  bientôt  la  Uussie  pour  rejoindre  le  cadet 
e  ses  «lèves,  le  prioce  Eugène,  auquel  il  portait 
la  plus  tendre  aiïeclion.  11  vint  donc  demeurer 
à  Luben  en  i>ilti»ie,  où  le  régiment  du  prince 
était  en  garniion,  et  peu  de  temps  après  il  s'y. 
maria.  Sa  s.inlr,  naturellcmeiil  délicate,  ne  tarda 
pas  à  s'altérer^  se  flattant  que  l'air  natal  pourrait 
la  rétablir,  il  revint  en  1783  dans  le  Wurtemberg; 
Inais  la  consomption  qui  le  minait  était  des  lors 
sans  remède.  11  mourut  à  Stuttgard  le  li  avril 
1784,  dans  sa  42"  année.  On  a  de  Holland  : 
i9  Tttàté$  sur  les  mathématiques ,  Us  principes  gé- 
néraux du  dessin  et  les  différentes  méthodes  de  cal- 
cul,  Tubingue,  17C4,  iu-ii";  ii  '  Prtcis  de  l'exposi- 
Ha»  parallélogramme  de  XetetoH  purkprqfHMur 
Kaestner,  ibiJ.,  176{),  in-i"».  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent sont  en  allemand.  3°  Réflexions  philoso- 
|i%M#  Mr  iê  ifftlème'd^lm  nature,  Londres  (Neur- 
châlel),  1772,  2  vol.  in-8"  ou  in-12;  2  cdil., 
corrigée,  Meurchâtel,  1775,  2  vol.  in-H";  traduites 
en  aUÎeniand  par  Wetiel  sur  la  première  édition. 
Cet  ouvrage,  solide  et  bien  écrit,  assure  à  son  Jiu- 
teur  une  place  diitinguée  parmi  les  vrais  philo- 
sophes du  18*  siècle.  Holland  cvitirait  la  poésie 
dans  SCS  loisirs  :  il  u  Iuis}<>^'  dos  pastorales  et  dcâ 
élégies  en  allemand,  où  l'un  trouve  du  naturel  et 
de  la  sensibilité;  elles  sont  inédites. — I1oli.amd 
(le  révérend  Jobn),  ecclésiastique  anglais,  d'une 
secte  de  dissentert,  csl  mort  à  Preston  «  n  !.an- 
casbire,  en  lti2(),  t^t  de  Ga  ans.  Un  a  de  lui  : 
\'>  Système  de  géographie.  1802,  in-8»;  1813, 5«  édit.; 
't>  Esseis  sur  l'histoire,  1804,  in-12;  5°  Définitions, 
maximes  et  régies  (receipts)  sur  la  grammaire, 
rUksaHique.  taphysiquê.  Ut  géograpkia»  ifl04,  in-12; 
4»  Le  rt-ciieil  dos  Sermons  du  rir.  Hnlph  Harrison, 
avec  une  notice  bi<^rapbi(jue  sur  l'auteur,  1815, 
in-8».  W-HB. 

IIOI.LAR  (Wevceslas),  dessinateur  et  graveur, 
nauuit  à  Prague  en  l(i07,  d'une  famille  noble  qui 
tvMt  penlu  toutes  ses  poiiessions  lors  des  trou- 
bles de  la  Bohême  et  pendant  la  guerre  de  trente 
ans.  Il  quitta  sa  patrie  pour  s'établir  à  Francfort- 
sur-k-Mein,  où  il  perfectionna  son  talent  sous  la 
direction  de  Mérian.  Destiné  i  mener  une  vie 
errante  et  à  Int!^er  i^ans  cesse  contre  la  fortune, 
lioUar  suivit  en  Angleterre  le  célèbre  comte  d'Arun- 
del^qui  le  recommanda  au  roi  Charles  h'.  U  s'oc- 
cupait alors  de  graver  plusieurs  pièces  du  rrd)iiit>t 
de  son  protecteur,  lorsqu'ayanl  été  arrêté  comme 
royaliste  i  Pépoque  des  troubles  arrivés  en  An- 
gleterre, et  s'elaril  érliappé  avec  peine,  il  alla 
reijoiadre  le  comte  d'Ârundel  à  Anvers  :  mais  ce 
seigneur  ayant  quitté  les  l^ays-Bas  pour  voyager 
en  Italie,  Ilollar  se  Irrmv  i  il  nu  t;i  nul  di'nù- 
ment,  et  fut  forcé,  pour  subsister,  de  travailler 
pour  les  libraires  et  les  mardiands  (Testampes, 
t|ui,  prontant  de  sa  détresse,  lui  payaient  ses  ou» 
vrages  le  moins  cher  possible.  Cependant,  après 
la  mort  d'Ol.  Cromwell  et  l'abdication  de  Iticbard, 


Charles  II  ayant  o'ti-  rappelé,  Ilollar  retourna  en 
Angleterre,  où  il  espérait  qu'on  lui  tiendrait 
compte  de  son  dévouement  à  la  cause  royale  :  maii 
son  attente  fut  trompée.  Livré  de  nouveau  à  Is 
cupidité  des  libraires  et  des  n^rrlirinds  d'eslampei 
de  L.ondres,  il  gagnait  a  peme  de  quoi  vivre. 
Pierre  Strut  n'eut  pas  de  honte  de  lui  donner 
trente  schelliiigs  pour  le  dessin  et  la  gravure  de  II 
vue  de  Grcenwicb,  en  deux  grandes  planebci. 
HoHar  termina  sa  canrière  à  Londres  le  i8  mais 
ir»T7.  Il  eut  le  sort  de  beaucoup  d'autres  grandi 
artistes  :  il  vécut  et  mourut  dans  la  misère  ;  et, 
après  sa  mort,  ses  estampes  se  vendirent  souvent 
plus  cher  que  ses  planches  n'avaient  été  payées. 
Cet  artiste  est  peut-être  le  graveur  qui  est  par- 
venu avec  la  puiule  seule  à  du» lier  le  plus  de  fini 
et  d'efTet  à  ses  ouvrages.  U  excella  dans  le  talent 
d'exprimer  la  finesse  du  {Ktil  des  animaux,  les  in- 
sectes, les  fourrures  I  les  coquilles ,  même  le  pay- 
sage. Il  a  gravé  un  grand  nombre  de  portraits,  ea 
gêner- !  fnrt  ^'^tilnr'<i,  entre  autres  celui  d'Albert 
liurcr.  Ses  morceaux  d'histoire  en  grand  le  sont 
beaucoup  moiM;  on  y  remarque  des  incontO' 
tions,  et  surtout  de  la  rondeur  dans  les  extit» 
mités.  .Ses  vues  et  ses  paysages  sont  traités  aiec 
lieaucoup  de  goùl  et  de  Qoesse.  L'OHivre  de  a 
maître  est  coluidénble;  on  le  fait  monter  à  iiOO 

pièees.  P— f. 

UOLLEBEKK  (Lwam)  ,  Iheologieti  hollandais, 
qui,  de  l'académie  de  C.ronin^uc,  fui  appelés 
riiiiiversiu*  de  Leyde  en  17(»i,  a  fait  époque  en 
Hollande  par  la  part  qu'il  a  eue  au  changemtul 
de  la  méthode  de  prêcher  que  l'on  y  a  suivie  de* 
puis  la  riTormation.  C'était  iinr  îii  'ttifjde  ext-g?'- 
licjue,  dogmatique,  polémique,  que  réprouvaient 
également  les  progrès  de  la  raison  et  tsem  du 
goût  :  mais  on  cinignait  de  tnirher  à  l'arche 
sainte;  et  quand  le  respectable  lioUebeek  osa  le 
premier  faire  soutenir  des  thèses  en  faveur  d'usé 
méthode,  meilleure  sans  doute  que  la  méthode 
anglaise,  sans  être  encore  la  bonne,  ce  fut  uo 
scandale  universel;  Ton  voyait  déjà  les  portes  de 
l'enfer  prévaloir  contre  l'Lglise.  Ilollebeek  sou* 
tint  le  choc  avec  calme  et  courage.  L'ancieiue 
méthode  de  prêcher  c&l  aujourd'hui  généralement 
abandonnée;  etl'mi  est  allé,  à  coup  sûr,  au  deU 
du  perfectionnement  ambitionné  par  le  digne 
professeur  auquel  nous  consacrons  cet  article. 
Sans  \^  vouloir  (rar  on  n'unissait  pas  plus  de  mo« 
deslie  a  plus  de  i..rrite),  il  s'était  peint  lui-ni<?me 
dans  sa  harangue  inaugurale,  Dt  tkeoUtgo  non  ten 
arlMlogo  miti  Mrs  (cda  encore  Arit  paradoui 
pour  lifaucoup  de  p  n^)  ,  I.eydc,  17f)3,  ilhi*- 
^ummé  recteur  de  l'uuiversité  en  17t>4  et  en  1780, 
il  prononça  la  première  fols  un  discours,  A» d^ 

vinœ  recflalionis  in  Relijlo  contemptu.  alque  rausisejns 
pracipuisi  la  deuxième,  lUUitaU  ex  iaereduk' 
rum  eontrataerat  Stterti  eoaamia^  iitretigieMM 

ckristianam  redundantt,  Hdldieekinimirut  ii  I.evde, 
le  21  octobre  ITÎK).  M— «»• 
llOLUAG  ou  UOLhNG  (ilpMiiMi),  médecio  0* 
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glaJs,  natif  lUi  comlë  d'York,  (It  »m  premières 
t^ttules  au  collëge  de  ia  Reine  n  Oxford ,  d'où  il 
alla  les  continuer  au  collège  anglais  de  Rome. 
Son  goût  |»oiir  la  imMccine  le  condnisif  ;i  Tngol- 
sUdt  :  il  y  prit  ic  lionnet  de  docteur  dans  cette 
faenlll,  <t  II  y  occupa  oneditire  publique  jusqu'l 
K.i  mort,  arrlvi^e  le  20  mars  tClî.  Il  ëlnit  alors  t\'^v 
t!e  38  ans,  et  s't'tatt  acquis  une  grande  réputation 
pnr  ses  leçons  et  par  ses  ou?rages,  dont  voici  la 
liste:  \"  De  chylosi.  Ingolstadt,  iii-S";  2»  Dt 

$aMri  studiosorum  viedt,  ibid . ,  i 602,  in-8";  >  Thèses 
it  medieina  ;  4"  Poemata  taria  ;  ÎJ»  Orationes  et  epi- 
s(ot<T  :  ()"  Mfdieamentontm  aeonomia,  Ingolstadt, 
46)0  ft  K>l.'i,  in-8";  7"  .4rf  rpistoltm»  quamdam  n 
Martiao  Rnltindo  ,  mtdico  etestreo  ,  de  lapide 

Bezoar,  êtjkmif  hds  Btm^aH»,  Ingolstadt, 

iii-8».  T-^i». 

IIOLLIS  (  Thomas),  në  à  Londres  le  14  avril  1720, 
vojragea  dans  une  |Mirtie  de  l'Europe.  Sa  pasttott 

pour  la  liberté  tUait  extrême.  11  n>nit  sept  pnrtrnits 
(le  Hilton  et  quelques-uns  de  ses  meubles,  qu'il 
^rdait  comme  des  reliques.  Ce  n'était  pas  au 
poi'te  «iiril  .adressait  ces  hommages,  c'était  à  l'en- 
nemi de  l'infortuné  Charles  l".  Il  dépens.T  hpaii- 
coiip  pour  l'intérêt  de  la  cause  des  Anglo-Aiiiéri- 
r.iins.  Quoique  n»'  nvcr  une  fortune  médiocre,  son 
cconoiiiie  îni  (huinn  le  moyen  de  faire  de  ç^miulcs  ; 
lil)éralités.  11  utourut  le  1«'  janvier  1774,  âgé  de 
M  ans.'  n  a  donné  t  i*  en  1700  et  1T65  une  téha- 
prfsMnn  de  la  grammaire  de  la  langiio  nngl.iÎRc 
écrite  en  laliu  par  Wallls.  pour  faciliter  aux 
étrangers  la  connaissance  des  bons  ouvrages  an- 
glais; 2"  en  1761,  une  nouvelle  édition  de  la 
Vie  de  Milton  parToland,  avec  son  Amyntor,  Lon- 
dres,  2  vol.  in-8°;  3"  en  1765,  une  nonvellc  édi- 
tion det  OEwres  de  Sidncy ,  plus  complète  que 
les  prrVt''!f-îitLS:  t"  en  ITIk»  une  édition  des  let- 
tres de  l.ocke  sur  in  Tolemnce.  d'après  les  pre- 
mières éditions,  et  qu'il  collationrta  entre  elles; 
>  en  17fif(  la  publication  du  Confesnonnnl .  ou- 
trage  de  François  Blacliburoe  ;  en  1767  i'Ex' 
t^um»  dêi  état»  Bit^»,  par  Mardiamont Néedhaih;  | 
7"  Françol'i  ni;iekl)urnt'  n  |)uMie  les  Mfhrifiircx  dr  | 
MoUii,  Londres,  1780,  2  vol.  in-t«  arec  de  belles 
gravures  de  Bartoloxxi.  On  y  trouve  les  portraits  . 
<le  plusieurs  hommes  obscurs,  mais  télés  défen- 
•eur»  de  la  liberté.  Au-dessous,  on  voit  toujours 
le  bonnet  de  la  liberté;  et  le  plus  souvent  ce 
l>onnet  est  entre  deux  poignards.  On  voit  ft  la  fln 
'lu  premier  volume  plusieurs  esquisses  dr  son  m- 
ractcre  ;  le  deuxième  volume  contient  des  obser- 
vations sur  le  caractère  et  les  écrits  de  Hilton  avec 
(Ips  remarques  sur  la  vie  de  Milton,  par  le  dortciir 
Johnson  ;  un  précis  sur  Algemon  Sidncy,  Hubert 
Languet,  Buchanah,  etc.  Le  docteur  Disney  a 
publié  à  Londres,  en  1808,  In^,  un hide*  pour 
wt  important  ouvrap;e.  Z. 

HOLLOWAY  (Thomas),  graveur  anglais ,  naquit 
«Londres  en  1748,  de  parents jouittant d'une  cer- 
taine aisance  qui  lui  Hrcnf  donner  une  excellente 
^lucàlion.  Il  était  encore  dans  l'enfance  lors<iue 


SAtt  père  mourut,  à  peine  ftgé  de  I^M  att^ ,  laissant 
une  veuve  et  quatre  enfants.  Le  jeune  Ilolloway, 
soiA  la  tutelle  de  parents  estimables,  prit  de 
bonne  heure  î'iiabilude  de  se  lever  do  j;:rand 
matin ,  en  hiver  comme  en  été ,  pour  se  livrer  à 
Pétttde;  et'il  fit  des  progrès  raploes  soui  le  prA» 
fesscur  de  rhétori(]U'  'Hnn.  Ses  parents,  profes- 
sant les  principes  religieux  des  dissidents,  les 
inculquèrent  è  leur  pupille ,  ipil  se  décida  pour 
ceux  des  nnabnplistes,  dont  il  ne  s'ecaria  pas  le 
reste  de  sa  vie.  Fort  jeune  encore  il  avait  montré 
une  grande  prédilection  pour  le  dessin  ;  les  leçons 
qu'il  reçut  à  l'école  rortihèrent  ce  penchant  et  le 
décidèrent  à  renoncer  h  tjne  profession  lucr.ilîvr 
qu'on  lui  offrait  pour  entrer  comme  apprculi  chez 
M.  Stent,  graveur  de  sceaux,  distingué  par  son 
îTlent.  Ilolloway  s'attacha  pl  i«  spécialement  à  la 
gravure  sur  acier,  alors  en  vogue;  et,  parmi  les 
travaux  qu'il  etécuta,  une  téte  d'Ariane  lui  attiN 

de  grands  éloges.  Après  avoir  lerniini' son  appn  n- 
tissagc,  il  abandonna  en  partie  la  gravim;  des 
sceaux  et  des  médailles,  et  s'amusa  pendant  quel* , 
que  temps  h  essayer  difTércnles  manières  île  gra- 
ver sîîns  le  spconrs  d'nutun  mnliro  mt  la  pierre 
cl  sur  le  cuivre,  aussi  bien  iiue  sur  l'acier.  Il  pas- 
sait ses  heures  de  loisir  a  l'Acadéniie  royale, 
dessinant  et  modelant  en  cire  "surtout  d'après 
l'antique,  lisant  dans  la  bibtîollicque  de  cet  éta- 
blissement, et  suivant  les  cours  qu'on  y  donnait. 
Il  adopta  enfin  dénnitîvi'mrnt  h  ;;ravure  sur  cui- 
vre. Ses  premiers  sillets  furent  d'abord  les  por- 
traits de  particuliers  et  de  ministres,  et  des  orne» 
mcnts  pour  des  ouvrages  périodiques  {magazinet). 
Ses  talents  n'étalent  que  peu  connus,  et  son  génie 
n'était  pas  encore  jiuissaniinent  excité.  Mais  tout 
ce  qui  sortait  de  ses  mains  était  correct;  et, 
comme  il  fbisait  lui-ni(*inç  les  dessins,  il  acquit 
une  sûreté  de  coup  d'œil  et  une  précisiou  de  ju-  ^ 
gement  qui  ne  lui  manquèrent  jamaia.  Le  premier 
ouvrage  considérable  tju'on  lui  confia  Ad  la  publi- 
cation anglaise  des  Essais  de  Lavater  sur  la  phy- 
slognonwme.tl  re^nt  è  cc  8U|et  leé  encouragenreiilt 

d'im  grand  amaleiu'  des  arts  qui  lui  suggéra  l'idée 
de  donner  les  duplicata  des  sujets  les  plus  luté- 
ressants  d'après  l'antique  et  d'après  les  peintures 
originales  répandues  en  Angleterre,  dont  l.avaler 
n'avait  pas  m  l'avantage  de  pouvoir  profiter, 
convaincu  qu'en  suivant  celte  marche  la  publlca* 
lion  serait  très*bten  accueillie,  si  d'ailleurs  les 
planches  étaient  exécutées  d'une  manière  supé- 
rieure. Ilolloway  engagea  en  consdqtience  le  doc- 
teur Hunter;  ministre  de  l'F.gllse  écossaise  de 
I.vudov-lVaîl,  à  scrliarger  dô  la  traduction,  et, 
s'assoclaut  deux  éditeurs,  il  eut  le  courage  d'en- 
treprendre un  ouvrage  contenant  sept  cents  plan* 
ches,  et  devant  former  cinq  volumi's  grand  in- 
([uarlo.  I.a  traduction  flit  faîte  avec  autant  de 
délicatesse  que  d'élégance,  et  les  Illustrations 
graphiques  étalent  d'un  éfpd  mérite.  La  faveur 
publique  se  balança  tellement  entre  le  traducteur 
et  l'artiste  que  quelques  personnes  appellent  cette 
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œuvre  ie  LataUr  de  Hunter,  laudU  que  (Vautre» 
le  nomment  le  Lmater  de  Holloway.  A  la  même 
époque,  les  inclinations  de  HoHowiy  se  tlirigètent 
momentanément  vers  la  peinture  du  portrait. 
Une  diarmante  téte  éfvn  mère  |»ar  Ruaael  épura 

songent  fl  stinnilasOntaIeOt.il  expo'^-i  ;i  Smnrr- 
set<41ous«  plusieurs  miniatures  de  lui  et  queltpies 
portrait»  an  cnyon,  de  grandeur  naturelle,  no- 
t  i minent  le  sien  et  ceux  de  sa  nièce  et  de  son 
neveu  •  que  l'on  compare  à  ce  qui  a  été  fait  de 
mieux  en  ce  gemv.  Il  réàisit  autti  dans  la  peio- 
tiirc  à  l'huile ,  et  une  petite  téte  <\e  son  ami 
RoLinson  (ut  justement  admirée.  L'ouvrage  de 
Lavater  ëtalt  à  peine  terminé  que  Holloway  forma 
d'autres  entreprises  également  avantageuses. 
Deux  estampes  du  docltur  î'rice  et  du  docteur 
Priestley  augmeiilèrenli>a  rcputation,  l;i  première 
surtout,  faite  d'après  une  peinture  de  West.  Il 
illustra  aussi  de  ses  gravures  des  puliîi  itirins 
remarquables  de  Itoydeil»  Macklin  et  lk)w>Lr, 
idnsl  que  de  belles  éditions  des  daiaiques  anglais. 
Il  s'éloigna  une  seule  fois  de  ses  travaux  lialiittids, 
à  l'époque  où  l'attention  publique  fui  vivement 
eicitée  par  la  sdenee  nouvelk  du  magnétisme 
animal.  Son  frère  John  en  donnait  des  cours  pu- 
blics et  avait  obtenu  de  si  grands  succès,  qu'il 
ne  pouvait  suffire  toutes  les  demsndes  qu'on 
faisait  pour  l'entendre,  ses  occupations  particu- 
lières le  retenant  d'ailleurs  dans  la  ville  de  Lon- 
dres. J.  Holloway  le  suppléa  quelques  instants 
dans  les  lieux  voisins  de  la  métropole  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  et  il  agit  à  son 
égard  avec  un  extrême  désintéressement  en 
M  icmetlant  Intégralement  les  dmoluments  de 

ses  leçon*  arrivons  maintenant  à  \a  pé- 

riode la  plus  iiiltire^auLu  tt  1^  plus  importante 
de  sa  vie  professionnelle.  Ayant  m  les  car- 
tons de  Rnithnt'l  di'pnsi's  à  ^VinI^^;or,  mais  pas 
suflisamment  pour  pouvoir  reconoaltrc  leur  im- 
mense supériorité  sur  les  copies  qu'on  en  avait 
faites,  il  admirait  les  dessins  de  Dorigny,  qui 
jouissaient  d'une  réputation  générale  et  dont  il 
poasMdC  un  exemplaire.  Ces  dessins  même  lui 
firent  concevoir  un  travail  plus  parfait;  il  désira 
revoir  les  originaux,  et  grâce  à  l'intervention 
bienveillante  de  N.  West,  alors  président  de  l'Aca- 
lU'inie  royale,  le  roi  l'autorisa  à  s'en  servir  comme 
il  l'entendrait.  Ce  prince  donna  ensuite  des  ordres 
pour  qu'on  lui  fournit  des  e'cliafaudages  et  gene'- 
nlement  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin ,  et 
prescrivit  de  tenir  en  hiver  des  poêles  chauiTés 
dans  les  appartements  où  l'artiste  s'établirait, 
quelque  d^agrément  qu'il  en  résultât  dans  le 
palais.  Holloway  ne  s'était  pas  fait  d'abord  une 
idée  de  la  grandeur  de  la  tâche  qu'il  allait  entre- 
prendre ;  l'enthousiasme  du  premier  moment  en 
av'jït  diminué  à  ses  ^cnx  1rs  difTirultc's ,  il  avait 
conçu  les  espérances  les  plus  ilalleuses  de  la  ter- 
miner promptemcnt  et  d*ètre  en  peu  d'années 
amplement  dédommagé  de  ses  peines.  Ce  fut  avec 
cette  opinion  qu'il  se  rendit  à  Windsor,  en  conseiw 
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vant  ses  élèves  et  son  atelier  dans  la  maison  qu'il 
occupait  dans  la  ville.  Des  semaines  cBKm 
s'était  déjà  écoulées  sans  qu'il  eût  previfu»-  com- 
mencé. Aussi  ie  roi ,  qui  venait  fréquemoititt  le 
visiter  et  conversait  familièrement  avee  hd,  le 
] I^lisantait-il  quelquefois  sur  hou  .ipparente  leo- 
teur.  a  11  faut  que  je  vive  seulement  trois  cenlt 
>  ans  si  je  veux  voir  la  fin  de  vos  travaux,  >  Û 
disait-il  un  jrur,  1 1  rdhscrvation  dii  monarqn? 
avait  alors  quelque  fondement ,  car  l'imporlanct 
de  Touvrage  et  peut-être  aussi  la'trop  grande 
frccpience  des  visites  du  roi  semM.iitnt  avoir 
abattu  la  conflance  d'un  esprit  qui  montrail 
rarement  de  l'irrésolution.  Mais  Holloway,  après 
y  avoir  bien  réfléchi ,  ne  tarda  pas  à  se  convaincre 
du  vc'rilahic  caractère  de  l'entreprise  qu'il  arait 
conçue,  cl  il  chauf^ea  tout  à  fait  son  premier  plan, 
en  transférant  entièrement  son  domicile  au  chl* 
teau  de  Windsor,  f/adminilion  que  l  i  vn  'tles« 
magniAques  originaux  inspira  à  ses  cieves  eo- 
flamroa  encore  plus  la  sienne;  non-seulement  lei 
dessins  commencèrent  à  --e  multiplier,  mni^  h 
gravure  de  Sl'Paul  à  Athènes  ^'avança  sensible- 
ment. Ce  fut  k  cette  époque  que  le  roi  aeeeftb 
la  dédicace  de  l'ouvrage  et  le  nomma  s  L^ravcur 
d'histoire,  liicntot  après  il  s'associa  plusieurs  de 
ses  étives,  parmi  les  plus  remarquables  desqneli 
on  doit  citer  MM.  Slann  et  Webb,  ses  deux  ne- 
veux et  Joseph  ibomsoo,  qui  succomba  victime  de  • 
son  ardent  génie  et  de  son  application.  La  soe- 
scription  qu'on  avait  d'abord  fixée  à  trois  guioées, 
prix  iulininient  trop  bas,  fut  élevée  à  dix,  rl  on 
doit  rendre  celle  Ju&lice  aux  premiers  :»oui>crip- 
teurs  que  la  plupart  élevèrent  d'eux-mêmes  et 
sans  y  ^tre  force's  la  souscription  primitivr  I  n-^ 
partie  des  dessins  étaient  déjà  faits  lorsque  in 
cartons  furent  transportés  de  Windsor  h  la  gtto» 
rie  d'Hampton-Court,  où  ils  avaient  ét(5  placés 
dans  l'origîne;  ils  furent  tous  terminés  après  un 
séjour  de  quelques  années  dans  ee  palais.  Feu* 

dant  ce  temps,  Jésus  donntvi;  A  r  défi  à  St-PUm 
(the  Charge  to  Peter} ,  ia  Mort  d'Ananiai  ttJUf- 
ma$  Anent  publiés  et  aceoelHIs  avec  la  nCne 
faveur  que  la  preuiicre  gravure.  Les  conversations 
de  Holloway  avec  les  nombreux  admirateun  de 
Raphal'l  qui  venaient  le  visiter  à  Windsor  et  i 
Hainpion-Court ,  autant  pour  voir  les  cartons  qiw 
pour  entendre  ses  explications  critiques,  le  dé- 
dommageaient des  interruptions  fréquentes  qui 
en  étaient  la  suite.  11  répondait  avec  une  peti- 
tesse exquise  aux  dilTérentes  (|i!t  étions  qu'ils  N 
faisaient ,  et  tous  le  quittaieut  euiliousia!>iué«  lie 
son  talent  comme  artiste  et  de  la  sagacité  de  tu 
explications,  qui  lui  faisaient  découvrir  dm$  h 
chaleur  de  l.i  conversation  des  beautés  restées 
auparavant  inaperçues  k  lui-même.  Lorsque  le 
dessins  furent  complètement  finis,  les  ailisles, 
n'ayant  plus  besoin  d'avoir  recours  quedetefliK^ 
à  autre  aux  peintures  originales,  se  retlrènot 
dans  le  charmant  village  d'Edgefleld  au  comté  de 
Norfolk,  attirés  non-seulement  par  le  cbanne 
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d'une  retraiit*  prufoiule,  mais  en  outre  par  la 
diminution  de  leurs  dëpenic*  et  par  la  «aciété  de 

quelques  parents  qui  habitaient  rc  lieu.  C.ç  fut  là 
qu'il»  terminèrent  la  charmante  gravure  d«  la 
Pêd^  ^draeniaue.  qui  ne  tarda  pas  à  être  publiée 
et  fut  aussi  bien  accueillie  que  les  quiilrt-  i)rt'ct'- 
dentes.  Uolk>wa/  et  ses  associés  quittèrent  £dge- 
fidd  poar  aller  s'établir  à  Coltiaball  prèi  de 
Norwirli  ;  re  fut  là  qu'nprcs  avoir  eu  le  plaisir  de 
foir  la  sixième  gravure  presque  terminée,  et  la 
septième,  la  seule  qui  restât  encore,  commencée, 
il  s'étei^it  au  mots  de  février  1827,  âgé  de  près 
(le  80  ans,  sans  nvoîr  fruDais  été  marie,  laissant 
la  réputation  d'un  graud  arlii^lc  et  d'un  excellent 
homme.  Le  cabinet  des  estampes  de  la  biblio- 
thèque de  Paris  ne  possède  qu'une  setde  nure 
noire  de  llolloway;  c'est  un  portrait  de  l  a»  Uijck. 
H  dt  à  regretter  qu'on  n'y  voie  pas  d'autre  mor- 
ceau de  ce  célèbre  artiste,  dont  les  connaisseurs 
considèrent  les  gravures  comme  précieuses  par 
le  fini  du  traTail  et  par  une  admirable  gradalion 
dans  les  touche»;  le  goût  et  l'halMÎrti'  du  prinire 
s'y  retrouvent  toiyours  sous  le  burin  du  graveur. 
Le  LoMOer  de  Hunier  et  Holloway,  dont  il  a  été 
déjà  parlé  dans  cet  article,  existe  au  déparle- 
meot  des  imprimés  du  même  établissement;  il 
nooi  paraîtrait  mieux  placé  au  cabinet  des 
estampes.  D — l — s. 

liOl.LOWAY,  amiral  anglais,  natif  de  Welh 
( Somerset J,  entra  en  1760,  à  l'âge  de  dix-huit 
ai»»  dan*  ii  marine,  et,  après  avoir  monté  divers 
vais.sertux ,  se  trouva  en  1778  premier  lieutenant  t 
bord  du  i'reston.  C'était  au  moment  où  la  guerre 
de  l'indépendance  anglo-américaine  te  poursui- 
vait avec  le  plus  de  vigcftir.  Molloway  se  fil  re- 
marquer de  l'amiral  liowe,  qui  se  l'attacha  par- 
tieuUèrenient  •.  il  eut  part*  aux  opérations  dans 
les  eaux  de  Khode-Island  et  de  Ncwport,  au  nim- 
bat  du  Prutom  contre  le  Immant,  à  la  prise  de 
Ste>l.uc{e  pour  laquelle  Howe  détacha  le  eommo- 
dore  Hotliam  (1778),  ensuite  aux  nombreuses  ren- 
contres entre  Rodney  et  M.  de  Guichcn,  en  1779. 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  nommé  capitaine  en 
second.  II  passa  encore  l'année  1780  avec  Rodney, 
et  fut  présont  par  conséquent  nux  trois  afTaires 
d(.'k  17  avril,  lU  et  19  mai,  à  la  hauteur  de  la  Mar- 
tinique, affaires  sanglante*  et  indécises  où,  plus 
que  jamais,  il  ilé|)loja  <ous  les  yeux  de  Hotham 
la  prince  d'esprit  el  l'intrepidiié  les  plus  com- 
piiles.  Il  en  eut  besoin  l'année  suivante,  lorsque, 
convoyant  avec  cinq  voiles  trmfe-quatre  vais- 
Moux  marchands  pesamment  chargés,  il  rencon» 
tra  l'escadre  française  de  la  Motbe- Piquet,  la- 
quelle était  beaucoup  plus  forte  :  ses  efforts  et 
ceux  de  liolbam  ne  purent  sauver  que  les  deux 
tiers  du  convoi.  En  1782,  il  alla  rejoindre  la  flotte 
anglaise  sur  les  côtes  de  l'Andalousie  ;  et  bien 
que  son  vaisseau,'  le  Buffie.  fût  en  très-mauvais 
âat,  il  aida  au  ravitaillement  de  Gibraltar,  puis, 
•  quand  il  fallut  céder  la  place  à  la  flotte  combinée 
espagnole  et  fraufaise,  il  se  maintint  en  position 


contre  la  SanUitima  Trinidad  et  lieux  vaisjieanx 
français  au  risque  ^étre  pris;  finalement  il  n'é* 

chappa  que  grâce  aux  ténèbres  cl  en  se  réfugiant 
sur  la  cdte  barbaresque  :  il  n'eût  été  possible  à 
personne  d'en  faire  plus,  et  Howelut-méme  rendit 
justice  à  sa  conduite.  Les  années  suivantes  furent 
motos  fertiles  en  événements  i  Holloway  n'en  con> 
tinua  pas  moh»  ion  service  aetir  jus>[u'à  l'explo- 
sion des  guerres  nouvelles,  c'est-à-dire  jusi|u'aux 
armements  de  l'Espagne  et  de  la  Kussi»en  17iKJ 
et  91 ,  et  jusqu'aux  premières  hostilités  avec  la 
France  rt-puUieaine  en  1795.  11  était  toujours 
avec  iiotham  ,  mms  Ilotham  était  amiral,  tandis 
que  lui-uuïme  restait  capitaine.  En  179,*i,  il  assista 
aux  combats  livrés  par  Hotham  aux  Français  les 

I  i  mars  et  i'juillet,  et  mérita  les  élo^^es  ]iarticuliprs 
de  cet  tiommede  mer.  Enfin,  eu  mai  17U7,  s'étant 
trouvé  à  Spithead  lors  de  la  redoutable  insurrec- 
tion des  matelots,  il  contribua  très-elVicacement 
pour  sa  part  a  faire  manquer  l'émeute  et  à  rétablir 
la  (Rsdpline  compromise.  Ce  service,  joint  i  ceux 
qu'il  avait  déjà  rendus,  lui  valut  le  brevet  si  impa- 
tiemment et  si  longtemps  souhaité  de  contre- 
amiral.  Les  deux  ans  de  guerre  qui  séparent  cette 
époque  de  la  paix  d'Amiens  lui  fournirent  encore 
l'occasion  de  montrer  ses  talents.  Mais  le  suivre 
dans  ses  allées  et  venues  serait  fastidieux.  Pen- 
dant la  paix ,  il  resta  en  disponibilité.  Le  retour 
des  hostilités,  en  ISO*,  Ii;  fit  sortir  de  ce  repos 
momentané  :  a|)rès  avoir  slatioune  à  l'ortsraouth, 
il  eut  à  veiller  sur  une  partie  du  littoral  qu'on 
crîip^nait  de  voir  devenir  le  thél\tre  d'un  de'bar- 
qiieajeul,  el  notammentsur  l'Ile  de  Wight. En  1804, 
il  reçut  le  titre  de  vice^amiral  et  en  cette  qualité 
Servit  sous  lord  Keith  jusqu'en  Dans  cet  inter- 
valle, il  présida  (1805)  la  cour  martiale  qui  jugea 
les  mutins  de  l' JVmnioM.  Sa  condidte  dans  ce  poste 
dlflicilc  fut  celle  d'un  homme  ferme,  mais  humain 
et  ennemi  des  rigueurs  inutiles.  En  1807,  il  ob- 
tint le  gouvernement  de  Terre-Neuve  et  le  eom- 
mandcmenl  en  chef  des  forces  navales  de  ces  pa- 
rages. U  y  montra  en  même  temps  beaucoup 
d'adr^e  à  se  concilier  les  indlgènea  de  File,  et 
beaucoup  de  tact  dans  toutes  ses  relations  avec 
le  commerce  :  aussi  les  re«»rets  dont  à  son  dé- 
part, en  18U9,  il  reçut  la  notification  solennelle, 
par  une  lettre  au  nom  du  corps  des  marchands, 
ne  furent-ils  pas  comme  d'ordinaire  le  finale  co- 
mique de  drames  qui  ont  coûté  du  sang  ou  des 
pleurs.  La  même  année  1809  vit  Holloway  promu 
au  rang  d'amiral  :  inscrit  d'abord  sur  le*;  r;idr<"> 
de  la  l^leue,  il  le  fut  en  1819  sur  ceux  tle  la 
Rouge*  Hais  la  paix  alors  était  faite ,  et  il  n'eut 
di-'sorraais  à  participer  à  aucun  <]>'  fi  s  événements 
qui  changent  de  face  le  sort  du  uioudc.  Il  était 
trop  âgé  d'ailleurs  pour  les  fatigues  d'autrefois. 

II  mourut  le  2(1  juin  iai6,àWelU,  savilli'  natale, 
dans  sa  S5"  année.  F— or. 

HOLHAN  (lo8Bni<4:EOi6B} ,  aetêur  anglais ,  na- 
quit aux  environs  de  Bonbury  (Oxford) ,  en  1704. 
Très-jetme  encore,  il  fit  preuve  de  dispositions 
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im  woi. 

théâtrales  remarquable*,  et  s'il  entra  ai}  collège  de 
la  Reine  è  Oxford,  ce  ne  fut  pu,  wmme  im  amte  le 

voulaient,  pour  s'y  ensevelir  dans  la  théologie  et 
y  prendre  les  ordres  i  ce  fut  pour  le  quitter  au 
plni  vite  et  le  rendre  I  Londres,  où ,  par  un 

bonheur  qui  n'est  piis  doiini'  à  tous,  il  put  dé- 
buter à  Covent'Gonien  (1784);  mais  il  ne  réussit 
que  médiocrement  :  «  Rolman  a  vociféré  Komeo,  » 
disait  un  journal.  L'habitude  de  la  ^rcnc,  l'exem- 
ple, le  gnùt  dont  il  élail  doué,  le  rorri^èronl  de 
ce  dérout  comme  de  beaucoup  d'autres ,  et  il 
devint  un  bon  acienr,  mais  aana  Jamais  se  voir  à 
Londres  classé  aux  premiers  ranj^s.  II  «'vcnllail 
pourtant  dans  le  rôle  de  iord  à  owniy,  et  &  il  eût 
tout  Kraé  de  même ,  il  eût  vraiment  réilisé  sa 
prétention  d't'trc  le  rival  de  KemMr.  ^^'^N>!^tf■Ilt 
de  la  tiédeur  du  public  et  de  la  médiocrité  de 
set  appointements,  Holman  se  rendit  i  Dublin  et 
cn'iiiti'  à  (Edimbourg,  rtorit  les  Iinltilanls  se  mon- 
trèrent plus  sensibles  aux  cbarmes  de  son  jeu. 
Holman  n'en  tenta  pas  moins  de  reprendre  pied 
à  Londres,  et  il  y  parut  sur  le  Ihr'Alrr  de  ll;iy- 
Market  ;  mais  ii  repartit  bientôt  après  pour  l'Ir- 
lande, et  il  devint  copropriétaire  du  théâtre  de 
Dublin ,  alors  en  veine  de  perte ,  par  suite  des 
tristescirconstancespolitiqtiesdu  jour.  Un  mariage 
qu'il  contracta  en  171)8  avec  la  (llle  d'un  ministre 
anglican  le  mit  à  l'aise;  il  la  perdit  en  1810.  Dans 
l'intervallf  il  s'avisa  de  se  rendre  aux  États-Unis  : 
il  y  recueillit  force  applaudissements  et  force 
argîent.  Affriandë  par  cet  essai ,  il  crut  foire  une 
magnifique  spéculation  en  montant  un  théâtre  è 
Charlestown,  capitale  de  la  Caroline  du  Sud,  et  il 
revint  en  tiAte  h  Londres  composer  une  troupe 
(1812),  (jiii  >nriit('r  passa  l'Atlantique  a  sa  suite. 
Mais  de  durs  mécomptes  l'attendaier  t  au  débar- 
quement I  des  eatMlet  au  dehors,  dc&  jalousies  au 
dedans,  des  partis  dans  la  ville,  l'insubordination 
dans  sa  propre  troupe ,  en  un  mot ,  toutes  les 
calamités  qui  peuvent  crever  sur  la  Itle  d'un  in- 
fortuné directeur  de  théâtre,  et  qui  sont  trop 
connues  pour  être  ici  reproduites  avec  détail. 
Pour  ramblé'de  maux,  vinrent  les  maladies  con- 
tagieuses que  l'automne  ramène  périodiquement 
à  Charlestown.  Malade ,  i1  [  rit  avec  ses  acteurs 
malades  la  route  de  Ncw-ïork,  afin  de  trouver 
dans  ees  oontarées,  pins  septentrionales  et  plus 
saines,  un  soiiln^^rmrnt  à  leurs  souffrances  ;  mais 
presque  tous  étaient  atteints  mortellement.  11 
expira  le  91  aoât  1817,  âgé  de  8S  ans,  à  Roeica* 
way,  petite  ville  de  Long-Island  :  deux  jours  avant 
sa  mort  il  avait  épousé  une  de  ses  cantatrices, 
miss  Latimer,  qui  elle-même  le  suivit  de  près  au 
tombeau.  Holman  était  un  homme  d'esprit  autant 
qu'un  homme  de  théAtrc,  et  il  a  lais.u^  plusieurs 
pièces  remarquables.  Ces  pièces  sont  ;  1°  trois 
opéras-comiciues  intitulés  Dehors  et  chet  toi,  179(^, 
in-8»;  Quelle  brioche!  1800  ;  la  Gaiette  extraordi- 
naire. 1814,  in-8*;  2°  deux  comédies  intituiéis 
tâmant  de  ia  d9H\olary  of  the  wealth),  179U, 
i»>8*;  fÂMioÊt      dmmê  loUarm,  1804,  in-8»; 


^  un  drame ,  intitulé  ies  LhetaUt  rt  de  ta  CrmM- 
Rouge,  171»,  ln-8».  f-Ot. 

Hdl.MSKIOI.D  (Tni'onoHF.  i>F.),  médecin  et  natti- 
raliste  danois,  fut  d'abord  simple  chlrorgiea  et 
ensitf te  proTessetir  de  médecine  è  fAeadénle  éc 
Soroe.  La  faveur  de  la  reine  douairière,  Juliant- 
Maric ,  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs  ;  il  fut 
anobli  et  devint  conseiller  del  conférenei»,  cfa^ 
valler  de  Danebrog,  grand  maître  de  la  cour  de 
1,1  reine  douairière,  etr.  Son  nom  doit  passer  à 
la  postérité,  grâce  à  un  magnifique  ouvrage  ter 
les  chamjAgmnt,  pour  lequel  II  a  reetteillléci 
matériaux  pétulant  tonte  sa  vie.  Cet  ouvrage,  qtti 
n'a  été  tiré  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, est  intitulé  Beata  rurlt  otia  fttnpt  Défàtv 
impetua  à  Th.  Holmskiotd,  i  vol.  petit  in-fol.  le 
jiremier  volume,  publié  par  l'auteur  en  1790,coiB> 
prend  les  g/oaatto  et  les  rmnaii»,  que  HotmskloU 
voulait  réunir  dans  l'espèce  unique  de  corypkti. 
Le  deuxième  volume ,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur  en  par  M.  Viborg,  savant  nslnrs' 
liste,  renfenue  les  espt'ces  nidularin,  pf-J-.a.  h- 
loeila,  merulinut,  boletut,  lifcoperdon  et  agarkv. 
Les  planches ,  au  nombre  de  trente-denx  dim  le 
premier  volume  et  de  quarante-deux  dans  V 
deuxième ,  sont  d'une  exécution  qui  place  ftl 
ouvrage  bien  au-dessus  de  tout  autre  du  mém* 
genre.  Les  champignons  y  sont-  iigurés  dao» 
toute-  I^^  pliasesde  leur  existence,  depuis  le  plu> 
petit  t>outun  jusqu'à  l'état  de  mort.  Le  texte  latin 
et  danois  est  plein  de  recherches  et  d'aperçus 
intéressants  :  on  y  trouve ,  y.  110,  à  l'article  Cl»- 
9aria  miiUarif,  l'explicatiuii  du  prétendu  iMdt 
végétal,  sur  lequel  Tormbia,  HIU ,  Biwhller,  Ed- 
wards et  autres  ont  écrit,  et  qui  i  ftïFfaircà 
M.  Pinkcrten  une  assertion  si  sinfj^ère.  C'est  tout 
bonnement  un  champignon  qui  efolt  dans  le  corp5 
de  quelques  mouches ,  et  qui  se  trouve  même  fit 
Sélande.  lîolmskiold,  dont  le  nom  patronymiqur 
était  Ilolm,  mou!  ul  eu  1793.  M.  B— S. 

HOLMSTHOKM  (  IsaABt.},  poêle  suédois,  secnv 
taire  de  Charles  XII  et  conseiller  de  fjuerrc,  ac- 
compagna ce  héros  en  Pologne ,  et  l'amusait  par 
ses  saillie».  Charles  lui  dit  un  jour  qu'U  ne  valait 
rien  p'nir  tMre  officier  :  "  Je  mom't  lis  crpcmbnî, 
«  répondit  Holrostroem,  treuit>lcr  dans  une  pain 
«  de  grosses  bottes,  aussi  bien  qu'un  certain 
n  néral  de  notre  eonnaîssanee  Ce  général  était 
un  favori;  mais  le  roi  pardonna  la  plaisanterie 
du  poifte,  et  passa  i  un  autre  sujet.  Rohostrooi 
mourut  en  17DR,  en  Lithuanie.  Parmi  ses  vm, 
qui  la  plupart  sont  pleins  d'esprit  et  de  grice, 
on  distingue  l'épitaphe  dn  ebiett  faml  de  Cbi^ 
les  XII ,  nommé  Pompe  ou  Pompée.  Cette  épllapif 
a  été  traduite  en  latin  de  la  manière  Miivsalet 

Bcf  ail*  IccU  catulus  qui  ptrto  ricaptu 

Fompiiuk ,  iLugiuti  cur»  fideli*  cxai. 
Bctt  imm  ttm»  ftacw* ,  Immuoimi  «liliim, 

filMiir  Ngto  Mitvm  iktt  pMM. 
OpUfwt  maUm  aie  vif  «m  pgwM  fnéim  ; 

Henfé  mutu  «le  potnitat  inod. 
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UOLUUULIS  (  Uakoil)  vivail  Uans  le  15'  sièc:k% 
sous  Michel  Paléologuc  et  Androiiic  suii  fiU  11  îni 
graad  iirotosyncclie  et  orateur  ou  rhrlem-  île 
relise  Ste- Sophie,      fonction  de  rorateur, 
coinmo  n  nis  l'avons  déjà  dit  a  l'artirlc  lù  stathe, 
cuit  d'uipUiiuer  récriture  mata,  11  paraît  qu'ilo* 
lobolui  wc  délassait  de  ms  grams  devoirs  dans  le 
coniiuercc  des  Musc».  On  a  dr  lui  (U'S  ver»  adres- 
sés à  l'empereur  Uicliel  et  à  son  dis  (Us  «ont  ca- 
core  Inédits) .  et  des  scolics  snr  le  second  Anitt 
lie  Dosiadas.  Wnlckenaer  les  a  publiées  le  premier 
dans  le  douzirme  chapitre  de  sa  Diatribe;  et  de- 
puis, Jacobà  les  a  réimprimées  dans  son  com- 
neotaire  sur  les  AmaUetts  de  Bninek.  Ces  ccoltes 
^ont  fort  utiles  pour  rintelligence  de  ce  poème 
oWur  i  et,  comme  il  est  presque  impossible  qu'un 
ccdàiastiqtto  grec  do  13*  siècle  ait  eu  asses  d'ë- 
nidilion  pour  les  composer,  on  peut  sans  trop 
craindre  de  se  tromper  admettre  l'idée  de  Valc- 
keoaer,  qui  suppose  qu'HoloboIus  a  copië  quelque 
ancien  manuscrit.  Is.  Yossius  a  prétendu  <iiir 
iMUinaise,  dont  il  existe  un  commentaire  sur  Du- 
iladas«  «Tait  dérobé  à  Holobolus  tout  ce  qu'il  y  a 
lie  passable  dans  ses  remarques.  Il  ne  faut  pas  se 
presser  de  croire  Yossius  ,  homme  téméraire  et 
passionné  ;  mais  il  est  juste  pourtant  d'obserrer 
quf  Irahricius  l'a  fort  mal  n'fiité.  «  11  est  très- 
"  rrai ,  dit>il  dans  sa  Bibliothèque  grte^ut  (  t.  5 , 
'  p.  812)f  que  Saumaise  n'a  point  nommé  Uolo- 
■  iwlus;  malt  il  parle  sans  cesse  des  seolies  grec- 
•  que*  :  il  avoue  tju'clles  lui  ont  e'tc'  utiles  ;  et 
«  mi'iuc  a^sc2  fmtucuimenL  il  en  cite  le  texte.  » 
'Le  fait  est  que  Saumaise ,  dans  ses  notes  sur  le 
second  Autel,  ne  Tait  aucune  espèce  de  mention  ni 
directe  ni  indirecte  des  scolics  grcc({ues.  Un  doit 
condura  àe  ee  silence,  non  pas  qu'il  ait  voulu  se 
les  approprier ,  mais  (ju'il  ne  les  connaissait  pas. 
l'o  savant  tel  que  Saumaise  n'avait  pas  besoin  de 
voler  quelques  explications  i  un  chétlf  grammai- 
rii"i,  n  pouvait  bien  ilr  hii-méme  trouver  ce  qu'un 
Uolobolus  avait  su  découvrir.  ti — as. 

HOLONIUS  (Gai!eoiRE),  potrie  latin,  naquit  à 
llollogne,  village  ai)\  environs  de  Liège,  dans  les 
iH^ières  années  du  16*  siècle.  Ajanl  acquis 
des  connaiisances  étendues  dans  les  lUtératures 
grecque  et  latine,  il  occupa  une  chaire  au  collège 
IJartboloméen.  Les  succès  qu'il  y  obtint  enga- 
Sèrent  le  baruu  de  Derlaymoutà  lui  confier  l'édu- 
<  <Uon  de  ses  «ifants.  Étant  allé  à  l'université  de 
Louvain  avec  ses  t'Ièves,  il  y  fut  reçu  licencié  en 
théologie  et  prit  ensuite  le  bonnet  de  docteur 
dsosnne  autre  faeulté.  Selon  Corneil  Callidius,  il 
parvint  i  quelques  dignit(^s  dans  l'I-^lise  df  f  i  t;!'. 
11  vivait  encore  en  1580,  mais  la  date  préctse  de 
mut  est  restée  inconnue.  On  lui  doit  :  1»  £m- 

ffntiat  :  Iragœdia  de  martyrio  Constantissimi  leoitte 
^-  laureni'ù.  Borna lub  Decio  patti.  Anvers,  1556, 
iiKê»;  9»  Caiharina,  trayadia  de  fortisiimo  S.  Ca- 
tharinœ  virginis,  doctorit  et  mnrttjris,  ccrtamine , 
Anvers,  15!i6,  in-ë»;  3"  LambtrtiM,  iragadia  de 
«nwMfime  B.  UmbeHi,  iraJeOtÊtdt  ftmdum  «e* 


cletia,  quœ  nunc  Leodiutn  hwubta  est,  epitcopi  et 
marlyris  gloriotissxmi .  .\nvers,  ITmO,  tn-8".  Ces 
trois  tragédies,  que  l'on  trouve  souvent  réunies, 
(pioique  d'éditions  diO)ârcnlei,  sont  écrites  d'un 
style  ;;rave,  convenable  SU  Sl^eti  et  elles  oiTretit 
quelques  beautés.  L. — l— l. 

ilOLOPHERNE.  Voyex  Jitoith. 

IIOLOPlimA,  épouse  d'Orcli  tn,  rst  rrl-  I  rr  dans 
l'histoire  des  Ottomans  par  l'événcuienl  qui  la 
fit  entrer  dans  la  famille  du  fondatenr  de  leur 
empire,  à  peu  près  comme  les  Sahines  devinrent 
mères  du  peuple  romain.  Un  gouverneur  grec  de 
Bilejiki  en  Natolie  était  père  d'ilolophira ,  et  se 
préparait  à  célébrer  ses  noces  avec  un  jeune 
nomme  de  sa  nation.  Othman,  la  lige  des  sul- 
taus,  souverain  encore  faible,  wuis  brnvc,  entre» 
prenant,  objet  de  Jalousie  et  de  crainte  pour  les 
gouverneurs  grecs,  dont  les  territoires  étaient 
mêlés  avec  ses  possessions  concédées  ou  usurpées, 
Othman  fut  invité  i  la  fête  solennelle  qui  devait 
signaler  ce  mariage.  \'n  eommanilant  grec,  dont 
il  avait  acquis  la  bienveillance ,  l'avertit  uu'en 
l'invitant  ses  voMna  n'avalent  cberebé  qu^è  lo 


surprendre  et  à  le  faire  ton  '  ;  lans  un 
OÙ  il  devait  laisser  la  vie.  Olbiuau  opposa  la  mse 
à  la  ruse,  et  pria  le  commandant  grec  de  recevoir 
en  dépôt  dans  le  etiAteau  de  Bilejiki  ses  femmes 
et  ses  trésors,  aflectantde  craindre  une  invasion 
hostile  pendant  qu'il  serait  absent  de  ses  propres 
domaines.  Les  fêles  nuptiales  devaient  se  passer 
en  pleine  cnm])agne  :  Othman  envoya  à  Bilejiid 
ses  chariots  couverts ,  qui  étaient  censés  contenir 
ses  effets  les  plus  ]>récieux ,  mais  qui  ne  reofeiv 
maient  que  des  nrmes  et  «les  llambeaux  :  sur  les 
chariots  se  trouvaient  quarante  personnes  cachées 
sous  de  longs  voiles;  ces  prétondues  femmei 
étaient  des  soldats  déguisés.  Tout  re  convoi  ne 
fut  pas  plutôt  introduit  dans  le  château  de  Uile> 
jild,  qu'Othman  parut,  accompagné  de  peu  de 
gens;  niais  près  du  lien  '1''  I;i  ft  'e  il  avait  dis» 
posé  en  embuscade  cent  hummes  déterminés , 
prêts  i  paraître  au  premier  signal.  Lea  soldats 
(le'f,Miises  jetèrent  leurs  voiles,  et  saisissant  leurs 
flambeaux  et  leurs  armes,  Us  incendièrent  le 
cbàteau  et  égorgèrent  la  gamiaon  sans  défenae» 
A  la  vue  de  l'embrasement,  l'embuscade  se  mon- 
tra; Othman,  à  la  téte  de  ses  soldats,  fondit  sur 
tous  les  convives,  dont  il  ne  punissait  que  la  per- 
fidie. Le  gouverneur  de  Hilejiki  fut  tué;  la  belle 
Holophira,  sa  fille,  tomb»  au  pouvoir  d'Othman , 
qui  la  donna  sur-te-ehamp  pour  épouse  à  aon  flls 
Orchan.  Holophira  devint  mere  du  prince  Soliman, 
qui  passa  le  premier  en  Europe,  et  d'Orchan,  qui 
succéda  à  Othman  1«'.  Cet  événement  eut  lieu  vers 
Tao  de  l'hégire  G98,  ou  121K)  de  J.-C.       S— y. 

nOI.STF.IN ,  l'une  des  plus  illustres  maisons  de 
l'Aiiemagne,  a  douné  des  souverains  au  Dane- 
marcfc ,  1  la  Suède  et  a  la  Russie  (voyea  VAH  é$ 
vèrijlfr  Ut  dates .  t.  ' ,  p.  47!^  ct  suivantes).  — 
Ckartes-Frédérie,  duc  i>e  HoLSTti.x-CoTTosp,  neveu 
de  Charles  XU,  mi  de  Suède,  né  &  Sloeklioliii  le 


m  iioL 

9  avril  1700,  succéda  à  son  père  Frédéric  IV,  lue 

d'un  coup  de  m  non  à  la  bataille  de  Clinow  rn 
170i.  Le  Holsteia  était  depuis  longtemps  gou- 
verné en  commun  par  srs  ducs  et  par  les  rois  de 
I)anein;irck  :  Christian  111  r.ivait  ainsi  réglé  lors 
de  son  élection  au  trône  de  Danemarcki  mai»  ce 
traité,  qu'avait  dicté  l'amour  fraternel ,  devint  la 
aouveede  guerres  dont  les  ducs  de  llolstein  fut  ont 
presque  constamment  les  victimes.  Charles  XII  mit 
beaucoup  de  chaleur  à  défendre  les  États  échus  à 
son  neveu;  mais,  accablé  lui-même  par  la  Torlune, 
il  ne  put  les  garantir  d'un  envahissement  ;:!;cnt'ral. 
I^e  traité  itigué  à  Stockholm  en  17â(l  déldclia  du 
llolstein  le  Sleswig  pour  le  réunir  au  Daneroarck. 
Le  jeune  duc  vil  avec  prine  cet  arranj^ement;  et 
appuyé  de  Tempereur  de  Hussie,  qui  lui  destinait 
la  main  de  sa  fille,  il  réclama  contre  son  exécu- 
tion :  mais  la  mort  de  l^ierre  If  '^r  uid  ne  lui  per- 
mit pas  de  faire  valoir  ses  droits  par  les  armes. 
L'impératrice  mère  prit  i  son  tour  la  défense  du 
duc  lie  llolstein,  et  le  roi  de  Dnnnnarrk  s'i<l)ligca 
en  1752  à  lui  payer  un  million  de  rixdalcs  pour 
l'indemniser  du  duché  de  Sleswig.  Cliarle»'Fré- 
déric  refusa  d'accepter  celte  condition,  os|)('rant 
que  des  circonstances  plus  favorables  le  mettraient 
à  même  de  recouvrer  ses  Èlals  ;  mais  il  mourut 
dans  l'Intervalle,  le  18  juin  i759.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Anne,  fille  «le  Tierrf  Ir  (jr;unl,  un 
lils  nommé  Charles-Picn  c  Llric,  nui  siicctnla  ii  i^n 
taule  l'*:iisabeth  sur  le  trône  de  Russie,  sous  le 
nom  de  Pierre  III  (voij.  l'itr.RF.  111).  W — s. 

HOLSTEIN  (Jia.vLuLis  pe),  comte  de  l,elhra- 
bourg,  ministre  d'Ëtat  en  Danemarck,  naquit  en 
ICOi  d'une  famille  très-ancienne,  originaire  du 
Meckleuibourg.  Après  avoir  fait  de  bonucs  éludes, 
d'abord  à  Hambourg,  sous  le  savant  J.-AIb.  Fa- 
bricius ,  i>tiis  h  l'universilc  de  Kiel ,  il  aclicva  de 
développer  dans  ses  voyages  le  goût  naturel  qu'il 
avait  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres.  De  re- 
tour dans  son  pays,  il  y  occupa  successivement 
les  postes  les  plus  importants  et  les  plus  hono- 
rables, mérita  la  onulance  des  rois  Frédéric  IV, 
Christian  VI,  Frédéric  V,  jouit  de  l'estiroe  de  ses 
concitoyens ,  et  se  montra ,  dans  tous  ses  em- 
plois, le  proleclenr  eelaire  autant  que  zélé  des 
sciences,  de  Tinstruction  publique, de  la  religion. 
Il  eut,  avec  le  eelèhre  Cvam  (roy.  ce  nom),  une 

Srande  part  à  la  fondation  de  la  société  ro)  aie 
es  sciences  de  Copenhague  en  I7iâ,  et  il  en  fut 
le  premier  président.  H  établit  à  Copenhague 
pour  le  Groenland ,  et  à  Drontbeim  pour  la  La- 
ponie,  des  écoles  de  missionnaire»  destinés  à 
porter  dans  ces  pays  sauvages  les  bienfaits  du 
clirisUanisme.  On  publia  sous  ses  auspices  des 
dictionnaires  et  des  grammaires  de  ces  deux 
langues.  Il  possr'ilaii  a  «pielqucs  Hcues  de  Copcii- 
btgue  la  belle  terre  de  Lethraltourg,  lieu  fa- 
meux dans  Fhbtoire  du  pavs  :  ce  Heu  fnt ,  au 
temps  (lu  paganisme,  la  résidence  des  rois,  sous 
le  nom  lic  Leire ,  et  il  consen  c  encore  quelques 
vestiges  de  cette  ancienne  époque.  C'est  Iti  que  le 
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comte  de  Holslein  avait  rassemblé  une  biblio- 

Ibcque  conside'raMe  .  li  s  collections  de  f,irt(> 
géographiques,  de  mcdatlies,  etc.,  etc.i  et,daiu 
ses  jardins ,  des  statues ,  des  inscriptions,  des 
niornunents,  disposi's  avec  intelligence,  qui  re- 
traçaient successivement  à  la  mémoire  les  princi' 
paux  événements  de  l'histoire  du  Nord.  Il  a  laisw 
en  manuscrit  une  traduction  de  Tacite  et  des 
mémoires  français  sur  la  rie  de  son  père  Jean- 
(•eorge  de  llolstein,  et  sur  la  sienne  propre, 
jusiiu'à  l'année  ilil.  il  mourut  d'une  maladie 
aiguc  le  i9  janvier  ilCtô.  M — s — ». 

liOLSTK.NICS  (Lie),  dont  le  nom  allemand  éUit 
HoUte,  et  non  Holsiein.  naquit  en  iSOti.  Quand  il  esl 
aeheviï  ses  études  dans  le  gymnase  de  llamboiir?;, 
sd  patrie,  il  se  rendit  à  Leyde.  Yossius,  Meursius. 
Heinsius,  Scrivérins,  faisaient  alort  l'omeneai 
de  l'université  de  cette  ville.  11  suivit  exactemenl 
leurs  leçons  i  et,  après  avoir  été  leur  disciple,  il 
devint  leur  ami.  Vers  le  même  temps,  il  se  fa 
avec  le  célèbre  Cluvier,  qui  le  jirit  jioiir  soncoai|«- 
gnon  de  voyage  lorsque,  vers  1018,  il  parcounl 
à  pied  l'Italie  et  h  Sicile.  Ce  voyage  fini ,  UeUs» 
nius  revint  à  l^eyde,  où  il  reprit  le  cours  de  sa 
études;  et,  pour  suppléer  à  son  peu  de  fortune, 
il  se  chargea  d'une  éducation  particulière.  Ik 
plus  belle  carrière  sembla ,  peu  de  temps  après, 
s'oirrir  à  ses  talents,  l'iie  pînce  vaquait  iliin^  k 
gymnase  de  llambourf^;  li  i  i  demanda  :  miu  m- 
rite  était  incontestablement  plus  grand  que  celui 
de  ses  eourni  nnfs  ;  (r^iiUcurs  ils  étairnl  itriti- 
gers,  el  1  ou  ne  doutait  pas  que  le  sénat  ne  s  cm. 
pressftt,  pour  l'honneur  et i'avantage  de  i'écoie, 
de  favoriser  llolsténius,  ou  plutôt  de  luircmlrt 
justice.  Mais  il  en  fut  autrement.  On  le  rejeta  pour 
lui  préférer  un  homme  inconnu.  Profoiidéaiat 
sensible  à  ce  déplaisir,  llolsténius  renoin  a  iV:^ 
lors  pour  jamais  n  sa  patrie,  et  résolut  de  coma* 
crer  aux  étrangers  des  talents  qu'elle  dédaqpHH. 
Ses  liaisons  avec  Cluvier  lui  avaient  iospin*  U 
goùt  de  la  géographie  savante  ;  et  il  avait  foroR 
le  projet  de  donner  un  recueil  complet  de  toof 
les  p(Hits  géo^'raplies  grées  et  latins.  En  Kiii  il 
passa  en  Anj^leterre  avec  l'intention  d'y  recueillir, 
dans  les  bibliothèques  pubhques  et  parliculicrrs. 
des  matériaux  et  des  secours  pour  rexécution  il<^ 
ce  grand  travail.  Après  deux  ms  de  séjour  i 
Londres  et  à  Oxford,  il  se  rendit  a  i'arii,  ou  il  fut 
bientôt  admis  dans  la  société  des  frères  Dupuy  tt 
de  tous  les  hommes  distingués       l'eruditioD.  1/ 
président  de  Mcsmes,  touché  de  son  mérite.  lu> 
conOa  la  garde  de  sa  bibliothèque  :  emploi  dsm 
et  commode  ,  <[ni  le  mettiiit      niiliri;  des  liw 
qu'il  aimait.  C'est  vers  celte  époque  qu'il  f^i" 
placer  sa  conversion  i  la  religion  calboliqne. 
«Quelques  hiop^raphes  ont  attribué  .son  changcrnfn! 
de  cQUUuuntou  au  ressentiment  qu'il  avait  coo- 
servé  de  l'injuste  préESrence  d«mnée  à  sesconç»^ 
rents  par  le  sénat  de  Ilambourg.  Mais  cel  cTe'o^ 
ment  était  déjii  trop  ancien  i»our  que  IloUlêni* 
pût  en  gai*der  alors  un  souveuii  bien  vif.  M.Bk* 
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dow  a  pKteodu  qu'il  ne  s'était  fait  catholique 
que  poor  «voir  m  libre  aoeès  dm»  les  biblio- 

Ihi  irit  ilie,  qu'il  avait  le  projet  de  visitfr.  Ce 
motif  n'est  ni  plu»  cbréUen,  oi  plus  vraisem- 
blable que  r«atre.  Les  bibliothèques  d'Italie 
n"t'lnicnt  pas  plus  alors  qu'à  présent  fermées  .nix 
prolestaotsi  et  il  ne  fallait  pour  y* entrer  ni 
floatsDe  ni  Mllet  de  cmifession.  11  Tant  mfeiii 
CD  croire  Holstcniiis  lui-m(*me  sur  les  motifs  de 
sa  conversion.  «  Uepuis  le  luornint,  écritoil  à 
«  l'eiresc ,  où  je  commençai ,  fort  jeune  eneore, 
«  k  goûter  la  philosophie  platonicienne  duis  les 

•  ouvraf;es  île  Maxime  de  Tyr,  de  Chalcidius  et 
«  d'Hiéfoclès,  je  sentis  naître  en  mon  âme  un  vif 

•  déaîr,  d'abOTd  d'approfondir»  puis  d'éclaircir  et 

•  de  propaf^er,  autant  qti'il  s^  rnîf  en  moi ,  cette 
«  divine  lutithude  de  philusopine.  L'utilité  inlinic 
«  que  je  retirai  bientôt  de  ces  recherches  me 
«  confirma  singulit  reraent  \hms  cette  pensée. 
«  l-.n  eflet,  voyant  que  lieisanon,  Steuchus  et 
«d'antres  philosophes  confirmaient,  par  les 

t'rrits  (les  rïTcs,  la  doctrine  de  Platon,  je 
"  m'enfonçai  tout  entier  dans  ia  lecture  des  ou- 

•  vrages  où  ils  ont  traité,  soit  en  grec,  soit  en 

•  latin,  de  cette  théologie  ctititmiiilative  et  mys- 

•  tique,  par  laquelle  l'Ame  s'élève  vers  Dieu.  Cette 

•  lecinre  me  conduisit  à  admirer  de  toute  mon 
"  ame  la  manière  solide  et  divine  dont  [i  s  I*  rc  s 
«  philosophent;  et  je  me  vis  placé,  à  mou  insu, 
«  presque  dans  le  sein  de  TÊglise  catholique.  St- 
«Aiigiutia,  dsns  ses  Con/etsioat,  fait  de  lui^ 

•  mCme  un  semblable  récit.  Ces  contemplations 
«  divines  élevèrent  tellement  mon  Ame  à  la  con- 
«naissanoe  de  la  vérité,  l'aflermirent  tellement, 

•  que  désormais  elle  ne  se  traîna  jdus  nutour  de 
■  ces  petites  questions,  et  de  ces  minutieuses  dif- 
«  flenltà  dont  les  novateurs  ont  coutume  d'em- 

•  barrasser  l'afTaire  di  1  i  foi.  n  On  a  dit  *y\r  les 
jcsuites,  et  particulièrement  le  P.  Sirmond , 
avaient  en  une  grande  part  i  la  eonversion  de 
IloLsl.'nius  ,  et  que  la  société  Ht  beaucoup  d'efTorls 
^ur  se  rattacher.  Cela  est  avancé  sur  des  indices 
qui  ne  sont  pas  des  preuves.  Nous  avons  quelques 
l  itres  de  llolsténius  au  !*•  Sirmond;  mais  elles 
sont  três-postcrieure»  à  l'époque  dont  il  s'agit ,  et 
il  D'y  est  parlé  que  de  littérature.  «  Tai  toujours 
"  évité  avee  le  plus  grand  soin,  ecrit-il  à  Iviresc, 
«  d'offenser  en  rien  quelqu'un  de  celte  société , 
«  qui  change  en  causes  publiques  les  causes  par- 

•  tieulières;  mais  je  la  cultive  avec  toute  sorte 

•  d'honnêtetés  et  de  bons  oflircs,  et  je  reconnais 
«  que  je  ne  lui  ai  pas  de  médiocres  obligations.  » 
Celte  lettre  est  de  1634,  huit  ans  environ  après  la 
converMon  de  llolsténius;  et  les  obligations  tlont 
il  est  question  peuvent  s'entendre  des  dcmarclu  s 
que  le  général  de  la  sodélé  fdsait  alors  auprès  du 
cardinal  Barberini  pour  faire  obtenir  i  Holsténius 
quelque  place  stable  et  lucrative.  Au  rcbie ,  si  nou» 
avons  remarqué  qu'il  n'est  pas  bien  prouvé  que 
les  jésuites  aient  opéré  le  changement  de  rrlip;ion 
de  Uolnéaiust  ni  qu'ils  aient  voulu  lui  faire  prendre 

m. 
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leur  habit,  c'est  uniquement  par  esprit  d'exacti- 
tude :  car  il  serait  fort  vratsemblable  et  fort  naturel 

qu'ils  eussent  t^r!iv-  ^iv^wçr  à  la  communion 
catholique  et  à  leur  société  un  homme  de  ce  mé* 
rite.  Les  frères  Dupuy  avaient  bispiré  an  ctRèbre 
Peiresi-  une  gr mde  estime  pour  le  jeune  llolsté- 
nius. Peiresc,  qui  fut  toiyours  plein  d'un  zèle  ar- 
dent  pour  les  lettres  et  leS  littérateur»,  le 
manda  forten)ent  ou  cardinal  François  Barberini, 
qui ,  à  cette  époque,  était  en  France,  avec  le  titre 
de  nonce  du  pape  Urbain  VIII ,  son  oncle.  En1G27, 
llolsténius  partit  pour  Rome ,  et  il  vécut  dans  le 
palais  du  cardinal,  qu'il  appelle  jusîfincnt  son 
Mécène,  son  patron, son bifnfdilt  ur.  Il  Tut  bientôt 
lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  par  b  ur 
rang  dans  les  lettres  et  dans  le  monde  :  on  le 
cherchait,  ou  aliaii au-devant  de  lui.  Enfin,  Une 
réussit  pM  mcrfns  en  Italie,  qu'il  ne  l'avait  fait  en 
Angleterre  et  en  Franec.  !  a  bibliothèque  du  Va- 
tican lui  ofl'ril  beaucoup  de  secours  pour  son 
projet  favori  d'une  édition  des  jietUs  géograplies. 
Il  se  plaignit  souvent  1rs  ni  ■^t  icles  que  lui  oppo- 
sait le  peu  de  compUi^auce  du  gardien,  qu'il 
compare  au  dragon  des  Hespérides.  C'était  alors 
Contiloro  qui  exerçait  cette  fonction.  A  Contiluro 
succéda  Ilorace  Giustiniani,  dont  il  n'eut  pas  à  se 
louer  davantage,  et  dont  11  se  plaint  aussi,  quoi- 
que avec  moins  d'amertume.  L'élude  des  pljloni- 
ciens,  qu'il  avait  toujours  aimés,  le  détournait  un 
peu  de  ses  géographes.  Peiresc  lui  avait  fait  pré- 
sent de  plusieurs  ouvrages  inédits  de  lamblique, 
de  Proclus,  d'Olympiodore,  d'Hcrmias,  de  Damas- 
cius,  de  Tbéon,  de  Psellus;  et,  dans  son  zèle, 
llolsténius  rêvait  qu'il  pourrait  donner  au  monde 
savant  le  recueil  de  tous  ees  [ihilosophes  traduits 
et  commentés.  A  ces  deux  grands  desseins,  il 
joignait  celui  d'une  collection  considérable  d'ho- 
mélies inédites  de  Pères  grecs,  recueillies  p  ir  -ji  s 
soms  dans  les  différentes  bibliothèques  des  pays 
qu'il  avatt  successivement  habités.  Il  avait  mime 
déjà,  en  1627,  contribué  utilement  à  l'édition  de 
St-Athanase  publiée  par  les  libraires  de  Paris.  11 
était  eiî  même  temps  fort  occupé  de  géi^^phle 
positive.  Il  nviii  fnit,  [nnr  son  cardinal,  une 
carte  de  tout  le  territoire  de  Home ,  qui  avait  eu 
beaucoup  de  succès ,  et  qui  devint  pour  lui  Toe- 
casion  et  la  cause  de  travaux  très-considérables 
sur  les  voies  romaines  et  sur  les  provinces  appe- 
lées Suburbicaires.  Il  méditait  un  ouvrage  où  il 
aurait  consigné  ses  recherches ,  redressé  les  nom- 
breuses erreurs  de  Cluvier,  et  où  il  aurait ,  d'après 
les  passages  des  auteurs  étudiés  soigneusement 
sur  le  terrain  et  la  mesure  à  la  main,  établi  les 
véritables  positions  des  lieux.  Cet  ouvrage  n'a 
p  Mut  paru;  mais  il  reste  quelques-unes  de  se» 
ni  iscrvations  dans  des  notes  sur  Cluvier,  que  nous 
indiquerons  jiins  has,  et  dans  les  cartes  de  la 
galerie  géographique  du  Vatican,  qui  lut,  en 
1631,  restaurée  sous  sa  direction.  A  cette  époque, 
l'existence  d'Ilolsténius  n'était  pas  encore  fort 
brillaDte.il  est  vrai  que  son  cardinal  lui  avait 
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obtenu  la  prëfdté  de  l'église  de  IfaôltMHirg  ;  deux 
featioDicMg,  l'un  dans  régflM  «le  Brème,  l'autre 

dnns  celle  d'Kutin;  une  preliende  et  deux  béné- 
fices simples  dans  celle  de  Lubeck.  Mais  ia  guerre 
de  trente  ans*  qui  désotaft  alors  TAIIeningne ,  ne 
lui  permetl^t  pas  d'en  prendre  possession  ;  et 
plus  tard ,  la  paix ,  en  conlîrniant  les  droits  des 
lutliériens,  lui  ôta  de  ce  cdlé  tout  espoir  de 
fortune.  Il  semble  au  reste  qu'il  était  rers  le 
même  temps  chanoine  de  Cambrai  et  de  Colngrîp; 
et  ces  deux  bt'néûces  n'étaient  pas,  cunuue  les 
autres ,  au  pouvoir  des  protestants.  Il  fut ,  en 
10Î9,  chargé  d'une  mission  qui  lui  fut  très-aTan- 
tageuse.  Le  pape  l'enToya  porter  à  VarsoTîe  le 
chapeau  de  ràrdlnal  au  nonce  Santa-Croce,  qui 
lui  fit  un  présent  rnnsidérable,  et  dont  il  s'acquit 
l'estime  et  la  bieureillance.  11  revint  à  Home, 
ayant  etieore  augmenté  ses  collectioiu  Uttérafres; 
c;it  il  irait  ilaus  toutes  les  villes  visité  les  bi- 
biioliieques,  et  recueilli  partout  des  matériaux 
et  des  secours  pour  les  grands  travaux  qui  l'oe- 

eupaient,el  qu'il  ne  terminait  pas,  parce  (ju'îl 
attendait  toujours  quelque  pièce  importante  qui 
lui  manquait  (  Denys  de  Byzance ,  par  exemple , 
dont  P.  Gilles  avait  eu  un  manuscrit  que  l'on 
ne  pouvait  retrouver),  ou  parce  qu'il  ne  pou» 
vait  jamais  réussir  à  j»c  contenter;  peut-être 
■uttl  parce  qu'il  crtignail  les  jugements  du 
public,  et  surtout  parre  qu'il  était,  à  ce  qu'il 
semble ,  de  ces  ««prits  iaburieusement  paresseux, 
qui  aimentèdkaiigerd'o(icttpatioii,ipas8erd*une 
étude  à  une  autre,  et  qui,  roinmen^-nrit  (V\\  ou- 
vrages immenses,  ûnisseui  par  ne  laisser  que  des 
reeudls  et  des  notes.  A  ses  projets  déjà  si  vastes 
il  enjoignit  bientôt  un  ntttre,  celui  d'un  recueil 
dv  tous  les  monuoienui,  de  tous  les  actes  qui  con- 
.   cernent  l'histoire  des  papes.  Dne  leetnre  critique 

d'Anastase  le  Bibliothécaire,  ecriviin  trs'^-ulile 
et  trop  négligé ,.  l'avait  jeté  dans  celte  nouvelle 
étiide.  Il  s'aperçut  Mentdt  qu'Alph.  Chaeon«  Pan- 
Yinio,  Platina  et  les  autres  biographes  des  sou- 
verains pontifes  laissaient  beaucoup  à  désirer, 
et  s'étant  mis  à  chercher  dans  les  bibliothèques 
^  de  Rome,  il  trouva  un  nombre  immense  de  docu- 
ments inédits  de  la  plus  grande  importance  :  mais 
il  recueillit  et  ne  publia  fieu.  La  critii|ue  de  la 
BibU.  les  monumaita  anciens  l'occupèrent  aussi. 
Il  coilntionna  des  manuscrits  de  VAnàem  Tetta- 
mttU;  il  lit  un  recueil  considérable  d'inscriptions, 
liais  ees  traraux  ftirent,  ainsi  que  tous  les  autres , 
perdus  pour  le  public.  Balzac,  dans  une  lettre  à 
i'abUé  Bouchard,  a  critiqué  agréablement  celte 
manie  de  Holstënius  d'amasser  toujours  et  de 
ne  rien  publier,  ou  de  ne  donner  que  de  trcs- 
courls  morceaux.  Cet  abbé  Bouchard  vivait  à 
Home  dans  l'Intlmitif  de  Holattfuiot.  «  Je  ne  doute 
«  point,  lui  dit  Balzac,  des  grandes  richesses  île 
«  M.  Uoisténtus;  je  me  plains  seulement  de  son 
«  bon  ménage.  Que  sert  l'abondance  sans  la  libé* 

•  rallié?...  11  faudrait  qu'il  possédit  moins,  ou 

•  qu'il  donnât  dafaatage.  Et  quoique  je  ftache  qu^U 
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X  amasse  pour  la  postérité,  et  qu'il  etirichlra  uos  , 
«  neveux,  il  me  semble  qu'il  ne  deitait  pas  ee- 

k  pendant  nous  déshériter,  ni  panier  la  mnllcure 
1  partie  de  sa  gloire  pour  un  avenir  qu'il  ne  vtrn 
«  point.  »  En  4836  le  cardinat  i^attadia  plus  par- 
ticulièrement Holsténius  :  il  lui  ronfia  la  f;ardt 
de  sa  bibliothèque ,  que  quittait  Suarès ,  promu  à 
l'évéché  de  Vaison  ;  et  l'ayant  fortement  recoo* 
mandé  au  pape  Urbain  VIII,  il  obtint  pour  son 
protépé  un  cannnirat  du  Vatican.  Le  successetff 
d'Lrbain,  Innocent  X,  ne  témoigna  pas  moiaî 
de  bienveillance  i  M  il  lénius;  il  le  fit  garde  de  la 
bibliothéqiif  (!n  \  l  Ucan,  et  avait  mi^me  rinteo- 
lion  de  lui  donner  le  chapeau,  en  reconnaissance 
du  zèle  avec  lequel  il  s'était  empl<^ë  pour  acct>m- 
modfT  1(  >  lif! 'rrn  îs  qui  existaient  entre  loi  et  1m 
Barberini.  liolstéuius  fut  aussi  dans  la  (avtur 
d'Alexandre. Vit,  qui  porta  la  tiare  après  fnio- 

cent.  Ale^  nni^re  le  fit  son  r)iimnrn<;al  ;  il  le  cbl^ 
gea  de  plusieurs  grandes  anaires.  Ce  fut  Udsté- 
nios  qni  fut  envoyé  h  Inspruck ,  auprès  de  la  rdac 
rlirislinc,  pour  recevoir  son  alijuralion  ,  el  Vi)r 
mettre  dans  la  communion  catholique.  Celte  dts* 
tinction  tenait  très-probablement  au  même  notf 
qui  l'avait  fait  choisir  pour  le  voyage  de  Pologne, 
à  sa  connaissance  de  la  langue  allemande,  que 
personne  à  la  cour  de  Home  n'entendait  et  ne 
parlait.  C'est  ainsi  (ju'U  avait  été  employé  à  h 
conversion  de  FrédtTic  ,  landf^rave  de  Darmstadl, 
qui  se  tîl  catholique  eu  1G57.  Depuis  il  emplo}! 
son  éloquence ,  avec  un  égal  succît,  à  la  eoQVtN 
Pion  d'un  grand  seip^neur  danois  nommé  Ranm. 
Qnoi(iue  catholique  très-zélé ,  Holslcnius  s'oppoa 
autant  qu'il  ftit  en  lui  i  l*  eemnre,  fooventtnp 
rigoureuse,  que  la  conf^égatîon  de  Vlnd^r  r  \  r- 
çait  contre  les  ouvrages  des  réformés.  U  oUiat 
que  le  livre  de  Grotius,  S»  ta  KteHi  dê  Umir, 
jiùt  se  vendre  pijt>lii(n(  nunt  à  Rome.  U  deïcDdil 
aussi  VârùUtrque  tacré  de  Ban.  Ueinsius  aupréi 
de  son  eardhial.  A  cette  oecaston  nous  tradMreas 
un  passage  d'une  de  ses  lettres  :  «  Un  des  cardi- 
«  naux  les  plus  distingués ,  qui  se  croit  el  à  qui 
«  beaucoup  de  gens  craient  un  esprit  peu  oom-' 
«  mon ,  se  trouvait,  «1  n'y  a  pas  longtempi,  i  li 
f  congrégation  ilf  la  censure  des  livres,  oà  H 
t  était  question  ù  ex/mrger  la  bibliothèque  de 
«  Gesncr,  et  comme  les  noms  de  tant  d'écrivains 
«  lui  donnaient  de  l'impatience,  il  <!it  tnnt  hM 
s  que  s'il  en  était  le  maître  il  brûlerait  la  ^liu 
«  grande  partie  des  llms,  et  particulièrement 
«  jusqu'au  dernier  ceux  qui  traitent  de  littéra- 
o  ture  et  d'érudition  littéraire  ;  en  un  mol  <pH 
«  ne  conaerferall  qu'un  petit  nonnbre  de  tliéol»* 
«  giens  et  de  jurisconsultes.  »  Le  srrv  mt  biblio- 
thécaire avoue  qu'il  n'osa  pas  prendre  cd  ce 
moment  la  défense  des  lettres  contre  un  si  ia- 
juste  préjugé;  mais  il  témoigna  suflisaiiiii;i  nt  ne 
qu'il  en  pensait  en  s'abstenant  dès  ce  jour  «ie 
paraître  aux  assemblëa  de  cette  congrégatisB. 
Ce  qu'il  faut  encore  remarquer  et  louer  dans  le 
caractère  du  itolatéBin  ^  e'Mt  un  citr<m«  âoigw 
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pour  <rertaines  minutieuses  difficultés  qui 
cmlinTatsent  la  théologie ,  et  ont  produit  bien 
des  schismes.  Dans  une  congrégation  (jui  eut  lieu 
en  1639  pour  le  rapprochement  des  (irecs  tt  des 
Latins  ,  il  ne  craignit  pas  de  dire  qne  cette  dé- 
plorable «lis'îpnsion  qui  S^-'parc  l'église  d'Oi  icnt 
de  celle  d'Occident  doit  être  principalement  al- 
tribii^  A  eos  bominct  qui,  par  on  nfn  amour  de 
dispute,  mettent  tout  «n  controverse,  qui  jugent 
avec  ttfmérité  de  choses  qu'ils  connaissent  mal, 
et  qui,  au  iieo  de  dter  l«Ëeriture ,  les  condtes 
ou  Ips  Vrrr^  ,  n'ont  ;i  présenter  quo  iJe  frivoles  t-t 
faibles  argumenu.  Dans  l'été  de  llolsténius 
fui  attaqutf  d'un  mal  de  reins  fort  grave,  et  après 
diverses  alternatives  de  santé  et  de  rechutes,  il 
mourut  io  â  février  166i,  à  l'Age  de  05  ans.  Il 
inititoa  le  cardinal  Barbcrini  son  le^^nLairo  uni- 
versel ,  et  dans  la  distribution  de  diflercnts  legs 
particuliers  .  il  n'oublia  pas  la  ville  rie  Hambourg,  - 
à  laquelle  il  lit  présent  d'un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits  grecs.  Hais  son  neveu  Lambecius 
fut  oublie'.  Le  caractère  de  Lambecius  lui  avait 
beaucoii])  déplu,  et  il  avait  même  eu  à  lui  repro- 
cher un  tort  trèi-grave.  Lambedns,  qu'il  avait 
pendant  deux  ans  traite  à  Rome,  moins  comme 
un  neveu  que  comme  un  lils,  avait  eu  ie  projet 
(le  lui  dérober  plusiemn  manuscrits.  Son  oncle 
en  fut  instruit,  et  ne  lui  pnrdonna  jamais  cette 
iogratiiude  et  cette  bassesse  de  cœur.  Pour  ne 
pat  enfler  cet  article,  déjà  Uen  long,  de  détails 
peu  iin[  (irtnnts,  et  (|ue  l'on  peut  voir  d'ailleurs 
dans  la  Limbna  UtUrata  de  Moiier,  nous  passerons 
i  l'indication  rapide  des  ouvrages  de  llolsténius. 
L'on  trouve  dans  le  Proc/ii/d'Elmenhurst,  publié 
à  Leyde  en  1017,  une  petite  pièce  de  vers  U\iu- 
biques  adressée  par  llolsténius  à  l'éditeur.  L'e&t , 
à  ce  qu'il  semble,  la  première  fois  que  son  nom 
parut  en  public  II  (il  imprimer,  dans  la  même 
année,  une  ulegic  latine  sur  la  mort d'J^c  Sand- 
mann ,  fils  d'un  médecin  de  Hambourg;  et  en 
1*327,  épotpie  de  son  arrivée  à  Rome, il  célébra,  par 
un  épittialame  en  vers  phaieuqu»,  le  mariage 
de  Taddéo  Barberini  et  d'Anna  Colonna.  Malgré 
la  [gravité  dr  >r=;  rfudcs,  Holsiénius  aima  toujours 
la  poésie  latine ,  et  la  cultiva  même  avec  succès. 
On  trouve  dans  tes  léttre*  (pag.  80,461)  queli|ue.s 
Vers  qui  ont  du  mérite  et  (le  la  facilité.  Il  en  avait 
-fait  d'autres,  qui  soot  perdus,  ou  que  du  moins 
Qoui  n'avons  pu  trouver.  Noos  avons,  par  excm- 
pie«  inutilement  cherché  ceux  qu'il  composa,  à 
la  demande  de  Peiresc,  sur  la  mort  de  l'orienta- 
titte  Schickard.  En  1621  il  avait  fait  réimprimer 
l'Institution  péripatétiquedeHnnucsius.  Il  contri- 
bua utilement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par 
la  traduction  latine  île  sept  homélies ,  à  l'édition 
de  SainIpAtfaanase  donnée  à  Paris  en  1627.  Il  ne 
fut  pas  moins  utile  à  celle  d'Eusèbe,  que  le  P.  Vi- 
gier  publia  en  lb128,  en  corrigeant  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  roi  le  traité  contre 
Hiéroclès,  et  en  y  jn!p;Tiant  de  bonnes  remaniues. 
<EUet  ont  été  réimprimées  par  Uléarius,  qui  a 
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placé  ce  traité  d'Eutèbe  à  la  suite  de  la  VU  d'ApoU 
ionius  par  Pbilottrate.  Un  ouvrage  plus  important, 
c'est  l'édition  grecque  et  latine  qu'il  donna  à 
iiome ,  en  1630,  de  la  l/ie  de  Pythagore  et  du  traité 
de  l'ilafre  du  Kt^H^t  par  Porphyre.  11  y  joignit 
une  dissertation  sur  la  vie  et  les  écrits  de  I»or- 
ph.vre ,  que  l'on  peut  appeler  un  chef^'œuvre  de 
critique  et  ^eiaelilude.  ifohléoiot,  dit  Rubniter 
nius  au  commencement  de  sa  Vie  de  Longin, 
«  llolsténius,  homme  d'une  grande  et  profonde 
<  érudition ,  a  traité  de  la  vie,  des  études  et  des 
«  ouvraji^cs  de  Porphyre  avec  une  telle  diligence, 
«  qu'il  a  laissé  un  modèle  de  la  manière  d'écrire 
<i  la  biographie  savante.  »  Les  diirérents  éditeurs 
de  Porphyre  ont  réimprimé  le  travail  de  llolsté- 
nius, et  Fabricius  a  inséré  la  Vie  de  Porphyre  dans 
le  A*  volume  de     bibliothèque  grecque.  C'est  un 
des  morceaux  que  l'on  peut  regretter  de  ne  pas 
trouver  dans  l'édition  de  llarles.  llolsténius  mit 
au  jour,  en  1658 ,  les  Peméet  de  Démocrate,  de 
Démopbile  et  ik  Seeundos,  en  grec  et  en  latin. 
Ces  courts  et  minces  njnismlcs  n'avaient  pas  en- 
core été  imprimés.  Gale  les  a  redonnés  depuis 
dans  tes  Ùj^uad»  mytMofkai  «t  il  a  conservé 
les  petites  notes  <lu  premier  e'ditcur.  Dans  la 
même  année,  Naudé  donna  le  traité  de  Sallustius, 
sur  les  dieux  et  le  monde,  traduit  par  Léo  AUa- 
tius,  avec  des  remarques  que  llolsténius  lui  avait 
communiquées.  On  les  trouve  aussi  dans  le  re^ 
cueil  de  Gale ,  que  nous  venons  de  citer.  En  1641 , 
llolsténius  envoya  à  ^zevir  quebfues  notes  sur 
Apollonius  de  Hhodes.  11  les  avait  extraites  des 
mai^^es  de  son  exemplaire.  Eltevirles  mit  à  la  fin 
de  V/ipoUoniut  de  HOltzlin,  où  elles  ne  remplis* 
sent  pas  tout  à  fait  six  pages,  et  valent  peut-être 
autant  que  les  M}  pages  du  cotnmeulairc  de 
llUltzlin.  Cramoisy  imprima  en  1644,  à  Paris,  le 
7rai/é  de  la  chaise  d'Ârrien,  avec  la  traduction 
latine  de  llolsténius;  Sarrau  la  trouvait  fort  mau- 
vaise. «  Qui  pourrait,  écrit- il  à  Saumaise,  soup- 
«  çonner  qu'il  y  ait  tant   de  fautes  dnns  une 
«  traduction  faite  par  un  si  habile  homme?  m 
Blaneard,  dans  sa  orflcetion  des  0;iMMwilM  d'Ar- 
rien ,  a  coiiserve  la  version  de  llolsténius ,  mais  en 
y  faisant  quelques  oorrections.  Eo^  1655  llolsté- 
nius fut  l'éditeitr  des  ilaltçtrfMf  d»  Pri»e*te  par 
Suarès.  Eu  KiilO  il  voulut  publier  à  Rome  un 
recueil  d'actes  pontiflcaux,  connu  sous  le  titre  de 
tÂer  dhaimt  pontificum  Jbmttmrtm.  L'ouvrage 
fut  supprimé  sur-le-champ  par  le  i)ape  Alexan- 
dre Vil  ;  mais  vingt  ans  après  le  P.  Garnier  l'im- 
prima librement  à  Paris.  En  1601,  année  de  la 
mort  de  llolsténius,  parut  à  Home  son  édition 
des  règles  données  i^ar  les  anciens  pères  aux 
moines  et  aux  religieuses.  11  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main  à  ce  recueil  {Codex 
regularum,  etc.).  qui  reparut  à  !';tris  trois  ans 
après.  Le  cardinal  iiarberiui,  hdnlier  de  ses  ma- 
nuscrits, fit  paraître  à  Home,  en  IMS,  une 
collection  de  synodes  et  autres  monuments  ec- 
clésiastiques, dont  tiolsténius  avait  poiiimencé 
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rioiprettioii.  L'aimée  mivaiite,  )a  puaion  de 

St-Boniface ,  et  celle  de  Ste-Pcrpélue  et  de  Ste-Fe- 
licité,  etdea  remarquea  importantes  tur  le  marty- 
ralogîs  de  BaroDfua,  fàrent  publléea  i  Rome 

d'après  ses  luanuscrils.  H.  de  Valois  joignît,  en 
4673,  à  son  édition  de  l'histoire  d'Ëvagre,  trois 
diaaertatiDlii  sur  des  matières  eeclésf astiques,  que 
Holstdnius  avait  coropose'es  autrefois  pour  l'Aca- 
démie Basilienne.  On  appelait  ainsi  une  réunion 
liltéraire  fondt'e  par  le  cardinal  Uarbertni,  et 
dont  les  assemblées  se  tenaient  dani  le  couvent 
de  St-Basile.  C'est  p(Mit-<nre  aussi  pour  cette  Aca- 
démie qu'il  composa  ia  description  d'un  A'ym- 
plUttm,  la  dtasertailon  De  Pila  Staffilari.  et  une 
remarque  sur  le  Milliatre  d'or,  que  Gra;vius  a 
Insérées  dans  le  4*  volume  de  son  Trétar  (Us  an/i- 
ftMê  rmabut,  et  que  Rickitis  anit  d^i  imprl- 
mi'cs  à  la  suite  des  notes  de  lfo1;t tanins  sur  ^'■ti(■nT^L• 
de  Hyzance.  Ces  noies,  l'un  de&  plus  imporlant^ 
ouvrages  de  Holaténlui»  et  eelid  qui  donne  h 
plus  haute  idée  de  son  erudifi  >n  gt^ographique, 
furent  mises  eo  ordre  et  publiées  en  1679  par 
Rieldus ,  à  qui  le  cardinal  BarbcrinI  les  avait  re- 
mises. U  y  joignît  un  clogc  de  Borée,  La  liii;!^;»* 
que  Uolaténius  avait  composé  pour  l'Académie  des 
nunorfales,  et  qu'il  eût  peut-être  mieux  valu  ne 
pas  tirer  de  l'oubli.  Le  cardinal  Barberini  rendit 
un  meilleur  service  à  la  mémoire  de  Holsténius  et 
à  l'érudition  en  se  chargeant  lui-même  de  pu- 
blier de  nonihrcuses  remarques  sur  la  Géographie 
sacrée  du  V.  Ciiarles  de  St-l*aul ,  sur  l'Italie  de 
Cluvier  et  le  Trésor  d'Orti'lius,  que  Holsténius 
avait  en  mourant  eooflées  à  ses  soins ,  et  qui  sont 
le  résultat  de  travaux  considérables  et  d'une  lec- 
ture inOnie.  Ces  remarques  furent  publiées  à 
'  Rome,  en  lOM,  i  part,  et  aans  le  texte  des  au- 
teurs; ce  que  nous  remarfiiinrt"; ,  parce  que  l'on  a 
dit,  à  l'article  de  Chahles  ue  St-Paul,  que  sa 
Géographie  avait  paru  à  Rome,  celte  même  an* 
nt-f,  afee  les  notes  de  Holsténius,  ce  qui  n'est  j 
pas  exact.  U.  Boissonade  a  publié  à  Paris,  en 
4617^  In^,  un  recueil  aaaes  considérable  de 
lettres  de  Holsténius,  adressées  à  Peiresc,  Doni , 
Nicolas  ileioaiua,  Lambecius,  Sirmond,  Dupuy, 
et  autres  savants  bommea  de  ce  temps.  Elles  sont 
au  nund)re  de  114,  dont  48  étaient  inédites. 
Presque  toutes  sont  intéressantes,  et  contiennent 
sur  la  vie  de  Holsténius,  sur  ses  travaux  et  sur 
l'histoire  littéraire  de  cette  époque  des  rensei- 
gnementa  que  l'on  cfaerebefait  vainement  ail- 
leurs. B— ss. 

HOLT  (Francis-Lodlow),  jurisconsulte  anglais, 
mort  h  Kensîngton  le  29  septembre  1844,  était 
lil.s  d'un  ecclésiasliiiue.  Heçu  au  barreau  le  S7  jan- 
Tier  1809 ,  il  sut  se  form»  une  nombreuse  clien- 
tèle, et  en  1826  il  fut  nommé  vice-cbancelicr  de 
Laucashire,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Il  a  publié  «n  anglaia  pluiricun  ouvrages  de  droit 
assez  csiinv's ,  et  parmi  If><;qii(  !s  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  :  i"  Loi  tur  ta  dijamatiom  (Ibe 
Uw  of  Ubd),  ouvrage  onatennc  l'biMocique 
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général  de  cette  loi  dana  les  andena  eodes, 

ISI'î,  In-g»  ;  2-^  Trailé  tur  la  loi  et  Cus^gt  du  par. 

'  ut  dans  U  cas  de  privilège  et  ^tdtamiom,  1819; 
-  .Sytièmt  ée  Ut  UfUlathm  mmiÊim  de  la  firMd^ 
Bretagne,  1820  ,  2  vol.  in-8*,  auquel  il  ajouta  un 
Suppiàment  en  1824;  4*  Becneii  des  juroei*  jvfit 
en  f/isi  frne  émit  les  Commuin  Pleas  de  1M5  i 
;  Hf*  De  la  loi  sur  la  banqueroute,  d'après  U 
nouvel  acte  de  George  IV.  ch.  G,  18i7,  in-8»,  trois 
parties,  (hi  lui  doit  une  ou  deux  pièces  de 
théâtre  et  une  comédie  intitule'e  le  Pays  où  neu 
vitons ,  imprimée  en  1S()C.  Ilolt  a  t-h-  pendant 
plusieurs  années  le  directeur  du  Matager  de  U 
temaine  (the  Weekly  memmgf^.       E.  D— s. 

UOLTY  (Loiis-Henri-Christophr)  ,  potftc  allf- 
mand,  naquit  à  Mariensee,  dans  l'électoral  de  Ua» 
novre,  le  21  décembre  1748.  fie»  heureuses  diapo» 
siUons  furent  secoivli'is  par  son  père,  auquelil 
dut  sa  première  instruction  :  à  dix  -  sept  ans  il 
ae  rendit  i  l'école  de  Celle  pour  y  a«Aever  us 

études,  et  à  vinc^t  ans  il  se  fcnilil  ."i  Crrltingiie 
pour  y  étudier  la  théologie  et  acquérir  toutes  la 
eomuiaaanoea  néeeasairea  aux  fonetfona  de  pas- 
teur, auxqueIK  .s  il  st;  destinait.  Mais  son  goût  dt>- 
nûnant  le  ranenanl  vers  les  belles-lettres ,  U  le 
livra  en  même  temps  avec  plus  d'ardeur  k  VétÊàe 
des  anciens ,  et  acheva  d'apprendre  les  langues 
modernes.  Oœltingue  vil  se  former  alors  une 
société  littéraire ,  dont  les  membres  principaux 
étaient  HUlty,  Voss,  Borgwet  Ici  deux  comlM 
de  Stolbcrg.  Ces  jeune»  pofftes  se  réunissiient 
tous  les  samedis  pour  s'cutretcnir  d'objets  de 
littérature  et  juger  leurs  travaux  respectifs.  Htfllf. 
dont  !(•  père  ne  pouvait  subvenir  aux  h-r.<  V 
son  entretien  à  Gœttingue,  se  mit  à  donner  a  da 
étrangers  été  kçona  de  grec  et  dTanglais ,  et  i 
traduirr  drs  niivragcs  de  cette  dernière  langue. 
Mais  sa  constitution  naturellement  faible  ne  ré> 
data  point  ft  aea  trarauz  multipliés ,  et  il  moerat 
d'une  phthisie  pulmonaire,  Ir  l""""  sriitrmbre  1TÎ6, 
à  r&ge  de  28  ana.  Utilty  était  d'une  douceur  ioal- 
tà^le  dana  le  eommeree  ordinaire  de  la  vie, 
d'une  grande  simplicité,  très-sérieux  et  enclin  a 
la  mclancolié.  Les  scènes  riantes  de  la  nature  à, 
de  la  vie  cluunpétre,  1m  sombres  forêts  et  ks 
cimetières,  le  retour  du  printemps,  l'amour,  l'io- 
stabilité  des  choses  humaines,  la  mort,  iaspi* 
rèrent  alternativement  à  sa  muse  des  chants  trisUt 
OU  gradeox.  Une  grande  lenribiKté  règne  dans 
ses  ouvrages,  et  l'on  y  rencontre  p;irtnut  îs 
sentiments  d'un  homme  vertueux,  il  a  souvent  ii 
simplicité  d'Anacréon ,  et  quelquefois  la  philoso- 
phie d'Hornce,  dont  il  n'atteint  que  trè^-ranmmt 
l'élévation.  Sun  style  se  distingue  en  géucral  ^ 
la  facilité  et  la  pureté,  ainsi  que  par  raboodaoœ 
des  images.  Toutefois  le  volume  qui  reofermî: 
ses  œuvres,  compoaées  d'idyUea,  d'odes,  de  duo- 
aona  et  de  balladea,  aurait  pu  étra  réduit,  plt- 
sieurs  de  ses  ptèi^s  étant  peu  remarquables  (NWr 
le  fond  «i  même  pour  le  ixyh.  Ses  ballades  aoflt 
MléeflidriciflWdèlMdccegenre  quiolMatf 
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dans  la  littérature  allemande.  Il  rëusait  mal  à 
peindre  les  vices  des  boniM  «t  les  ridicules  de 
la  socit'lr,  et  il  manie  sans  succès  l'arme  de  la 
plaisanterie  ;  mdh  il  n'en  est  pas  moins,  dans  son 
genre,  un  poifte  classi(|ue  et  n.itionni.  Vingt-neuf 
(!'■  <^s  {>tèces  ont  e'të  recueillies  dans  l'Antholugie 
iyifue  de  Mattbisson ,  et  dix^buit  ont  été  mises 
CD  aMMique  p.ir  Rddihardt  :  enfla  plusiam  sont 
derenups  des  chansons  pnjjiil  Hres.  La  dernière 
et  la  meilleure  édition  de  ^»  œuvres  es4  celle 
qui  a  été  revue  par  toa  mmI  Vom,  toaê  le  titre  de 
Pofnet  deL.-ll.-C  Huhy.  irainbotirg,  1814,  in-8". 

a  aussi  traduit  de  l'anglais  les  ouvrages 
nltnitSï  i*  b  Cwmdiaem,  reuiUe  hebdomadaire 
parTowe,  î  i  ip  ;  1775,  in-S",  .lotit  il  a  r  tran- 
cbë  tout  ce  qui  était  d'un  intérêt  purement  local 
et  mtioiial  ;  S*  Dialogues  poUliquêt  ttwtOtttUX,  de 
lliirtl,  Leipsick,  ITT  i,  in-8";  3»  OEuvres  philoso- 
phiques du  eomle  de  6haflerbury,  volume,  Lcip- 
Bck,  1776,  ln-8".  Les  2«  et  3*  volumes  furent 
IrailuiL»  par  Voss,  après  la  mort  de  HBlly.  D — t. 

IlOLWEl.L  (Jean-Sophonie),  écrivain  angLni<i  »'t 
membre  de  ia  Suci Jui  royale  de  Londres ,  nai^uit 
à  Dublin  en  1711  ;  mais  il  reçut  son  éducation  en 
Angleterre.  Son  père  ,  (jui  le  deslin.iit  an  rom- 
uicrce,  l'envoya  en  fioUande  :  un  travail  excessif 
CMW  an  Jfenne  homme  une  maladie ,  dont  11  ne 
pjfrit  que  par  les  conseils  de  Boerhaave ,  et  qui 
lui  inspira  un  dégoût  insuraiootable  pour  les 
>AUrct  mercantiles.  Ators  son  père  le  plaça 
comme  élève  chez  un  chirurgien  de  l^ndres. 
iiolwell,  après  avoir  exercé  son  ari  dans  les 
liApilaui,  sembarqua  pour  le  Bengale  en  17St. 
l'es  voyaf^cs  (|u' il  flt  aux  golfts  Hcrsique  et 
Arabique  lui  fournirent  l'occasion  d'apprendre 
rsrabe ,  et  à  Calcutta  il  étudia  l'hindoustanl  et 
les  divers  jargons  en  usage  dans  les  Indes.  Après 
plusieurs  courses  dans  l'intérieur  du  pays  en 
qualité  dt:  ciiirurgien  de  régiment ,  li  iul  uommé 
dans  la  même  qualité  au  comptoir  <teDaca.  Kendu 
à  tint'  vie  sr(i< maire,  il  commença  ses  recherches 
i»iu-  la  itLeuiogic  des  Uindous.  Il  passa  ensuite  à 
Cslenlta  comme  médecin  et  chimrfpen  prindpal 
de  cette  résidence,  et  parvint  au  rani»  de  maire. 
>w  mauvaise  santé  le  força  de  revenir  en  Angle- 
terre en  4749.  Il  «btint  l'approbation  des  direc- 
teurs de  la  compagnie  pour  divers  plans  de  ré- 
forme ,  et,  à  son  retour  au  lieogale,  en  HM ,  il 
les  mit  è  exécution.  Ut  dircetmm  fnrent  û  sa- 
tisraiis  de  sa  conduite,  qu'ils  l'élevèrent  à  une 
place  supérieure  dans  le  conseil.  En  1756,  il  en 
éldt'  ta  sepâème  personne.  An  mois  de  juin ,  Sé- 

i:idje-('d-l)ouIah,  nabab  du  Ileng;df,  vint  attaquer 
Calcutta.  l'C  gouverneur  et  les  anciens  du  conseil 
evaieni  abandonné  cette  ville  :  les  membres  res- 
tants, les  babiUnts  et  les  troupes  déférèrent 
UDanimcment  le  command^-ment  à  llolwcll.  H  se 
montra  dtgoe  de  leur  cuutiance  ;  car  il  soutint 
«courageusement  le  si^,  jusqu'à  la  dernière  ex- 
tretTiitr ,  nvec  unc  garnison  faible  et  une  place 
iwii  torliUée,  contre  un  ennemi  implacable.  Cette 
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résistance  irrita  tellement  le  nabab,  qu'au  mépris 
de  la  parole  donnée  i)lolweIl,  dans  la  capitula- 
tion pour  sa  sûreté  personnelle,  il  le  Ht  jct^r, 
avec  cent  quarante-six  autres  personnes,  dans  un 
cachot  de  dii-lioit  pieds  carrés,  qui  ne  recevait 
l'air  que  par  deux  sonpiratix  plact's  à  une  extré- 
mité. Ces  malheureux  demeurèrent  enfermés  une 
nuit  entière  dans  ee  souterrain  devenu  fameux 
sous  le  nom  de  Trou  noir  (Blaek  hote).  T.e  lende- 
main il  n'en  restait  que  vingt-trois  en  vie.  Hol- 
well  a,  dans  un  écrit  simple  et  touebant,  rsoonté 
l'agonie  de  ses  compagnons  d'inforlune.  Au  sor- 
tir de  ce  cachot,  il  fut  envoyé  chargé  de  fers  à 
Hourehédabad.  ht  31  Juillet',  la  Begoum  obtint 
du  nabab,  qui  était  son  pelit-nis,  la  liberté  d'Ilol- 
well ,  sur  le  témoignage  favorable  qui  fut  rendu 
de  la  dooeenr  et  de  l'équité  qu'il  arslt  montrées 
envers  les  Hindous  ipiand  il  présidait  la  cour  des 
Z(%iindars.  lîit-ntiH  Holwell  rejoignit  les  débris 
de  la  colonie ,  et  en  décembre  les  Anglais  re- 
prirent C  il  if  t  I.  La  secousse  que  sa  sanà  venait 
d'éprouver  le  força  de  revenir  une  seconde  fois 
en  Angleterre.  Ses  services  émiucnts  et  se^  la- 
lents  le  flrent  désigner  pour  succJder  à  Clive 
comme  gouverneur  du  Reng.ile  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1759  que  ce  général  lui  remit  le  gouver- 
nement. Holwell  le  remplit  dTune  manière  hono- 
rable pour  lui,  et  nvnntrii^euse  pour  la  rom[«agnie. 
Vers  la  fin  de  17(ïO ,  il  vit  arriver  son  successeur  : 
au  mois  de  fénrlcr  sirivant.  Il  se  démit  de  tous  ses 
emplois,  et,  en  mars,  s'emf  iri]ni  ]iour  l'Angle- 
terre, où  il  eut  beaucoup  de  peine  a  rétablir  sa 
santé.  11  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  re-' 
traite,  jouissant  tranquillement  de  la  roituin 
considérable  qu'il  avait  acquise  par  de  longs  tra- 
vaux, et,  ce  qui  est  remarquable,  sans  avoir  donné 
lieu  à  aucun  reproche.  11  consacra  tout  son  temps 
à  l'élude,  et  mourut,  le  ."5  novembre  1798,  à 
Pinner ,  dans  le  comté  de  Middlesex.  Holwell  a 
été  le  premier  Européen  qui  ait  étudié  les  anti- 
quités de  l'Hindoustan.  Nais  comme  il  ne  sivaît 
pas  le  sanscrit,  il  a  commis  des  erreurs  :  il  n'en 
a  pas  nurins  le  mérite  d'avoir  indiqué  la  route  à 
ceux  qui  l'ont  suivi.  La  prise  de  Calcutta  lui  fit 
perdre  beaucoup  de  manuscrits  hindous,  entre 
antres ,  deux  copies  des  tchadrat  et  une  tradue* 
tion  (l'uni-  partie  considérable  d'un  de  rfs  livres, 
à  laquelle  il  avait  cousacré  di]^-buil  mois.  Il  re- 
couvra ensuite  quelques-uns  de  ces  manuscrits  ; 
ce  qui  le  mit  en  état  de  reprendre  si  s  trnv  itix. 
On  a  de  lui ,  en  anglais  :  1°  lUiattou  de  la  mort 
déplomUê  êu  ângbù  ef  mimftnoitms  suffoquit 
doHM  U  Trou  noir  du  fort  William  à  CalcuUa ,  dam 
le  royaume  de  Bengale,  la  mât  du  20  au  21  juin 
1750,  Londres,  iî57,  1  vol.  in-8«».  La  lecture  de 
cet  écrit  fait  frissonner  d'horreur.  Holwell  dut 
la  vie  à  l'un  de  ses  compagnons  qtii  lui  survécut, 
et  qui  l'avait  laissé  approcher  d'un  soupirail  pour 
respirer.  2«  Divers  Traités  sur  l'Inde,  Londres, 
1763,  1  vol.  în-i".  Ils  sont  relntifs  aux  afTîiirfS  df 
la  compagnie.  Holwell,  à  son  retour,  n'eut  pas  a 
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le  taocr  d«t  dlraetom,  qui  ne  flmit  pas  pour  lui 

ce  que  tes  services  scmMaient  exiger  :  des  pam- 

Ehlélaires  écririrent  contre  lui  ;  il  leur  répondit, 
a  relatioD  précédente  a  été  réimprimée  dans  ce 
recueil.  3°  gpiaemtnts  kistorifmg  wtérestantt  reio' 
tifs  au  Bengale  et  à  l'Hindoustan ,  suivis  de  la  mytho» 
logie  des  (ientous  et  d'unt  dissertation  sur  la  mé- 
tmpttifeose,  ibid.,  ITGI-IITI,  3  vol.  in-S",  fig.  Les 
deux  premiers  tomes  ont  cté  traduits  en  français, 
Paris,  1768,  â  vol.  in-8«.  Cet  ouvrage  coniitint 
l'histoire  de  riIindiMisUaidepttislamortd'Aureng- 
zeb  jus<|u'en  1730;  on  \  tronvc  plusieurs  faits 
curieux  :  mais  on  y  désirerait  uii  peu  plui»  d'ordre. 
L'auteur  expose  ensuite  les  dogmes  des  Gcntous 
(jitt  '^trivent  les  srhaitras,  donne  l'histoire  de  ces 
Hvre.s,  celle  de  la  création  de  l'univers,  etc.,  mais 
0  se  Isisia  souvent  trqmper  par  les  pandits ,  et  il 
accorde  trop  d'autorité  aux  schaslrrs.  1'  Drt.jiU 
star  tm  manière  d'iuocuUr  la  petite  vérole  dans  i  Hin- 
émuum,  ttrid.,  4767,  iii-8*.  Cm  détails  sont  inté- 
ressants, ri"  Xouceaux  essais  sur  la  manière  de 
prévenir  Us  crimes,  ibid. ,  1786 ,  in-«°.  Le  mo^en 
que  propose  rsoteur  eonsiste  principalement  à 
établir  îles  récompenses  pour  les  bonnes  actions. 

Dissertatiomt  sur  i'origine.  Us  lustmre  et  les  occu' 
potions  de»  êtm  vUdUâtn^»  tur  ta  divine  provi- 
dence  .  la  religio»  êt  U  CuUs,  ibid.,  1787,  1  VOl. 
in-8".  Ce  dernier  ouvrage  offre  des  opinions 
bizarres  ;  par  exemple  :  les  anges  créés  par  h\m 
ayant  failli ,  les  moins  mauvais  sont  devenus 
hommes,  ctiiens,  elicvaux  ;  les  plus  méchants  ont 
été  changés  en  lions,  tigres  et  autres  bétes  féroces. 
11  parait  que  la  doetrtoe  de  la  métempsycose  avait 
fini  par  s'emparer  de  h  (rte  de  l'auteur.  On  a 
mal  à  propos  attribué  à  Uulwell  l'cdiUoa  anglaise 
^u  roman  eblnois  ir«d  MUtm  ktùttàm»  traduit  de 
rrHi:;!;iis  en  français  (par  Eidous)  sous  le  titre 
ù'Jiau  Ifùm  «Âoaan.  Ce  ci|rieux  ouvrage,  qui  donne 
une  idée  plus  eiacte  de»  mcpurs  diitioises  qu'au- 
cune relation  de  voyageur  a  t'I-'  tr  iduit  en  an- 
glais et  publié  par  le  révéfend  lliouias  i'erpy, 
évéque  de  Dromore,  d'après  une  version  portu- 
gaise faite  par  un  missionnaire.  tr— s. 

IIOLYUAY  (Bahten),  théologien  anglais,  né  vers 
1S*.)3,  à  Oxford,  où  son  père  était  tailleur,  se 
distingua  éminemment  comme  prédicateur,  il 
devînt  chapelain  du  roi  et  archidiacre  d'O.vfnrd. 
Au  fort  de  la  rébellion,  il  trouva  uu  reluge  aux 
environs  de  cette  ville  ;  mais  lorsqu'il  vit  la  dé- 
fection du  parti  rc»v;disle,  il  parut  adopter  le  parti 
contraire,  qui  lui  «loiitia  la  cure  de  Chilton,  au 
comté  de  ï^tk»  U  rentra  n<^itfriQii|S  dan«  son 
archidiaconat  après  la  restauration,  et  mourut  à 
Iflley,  le  i  pclobpe  liiCl.  Quoiqu'il  ei^t  4a  son 
temps  de  la  réputation  «omme  poè  te,  les  tndi^ 

tions  qu'il  n  Inisst'rs  des  sntu  tS  dr  Jlivi'nal  et  dc 

Krse  alisoluuieul  dépourvues  des  cbariiies 
de  la  poésie;  c'est  cependant  cdoi  de  ses  ou- 
vrages qui  est  le  plus  estimé  aujoui  d  l  ui ,  mais 
seiflemept  pour  la  Odélité  de  la  traduction  et 
pojif  le  méfite  des  notes,  firydeq,  dans  la  dédi- 
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eaee  de  si  traduelioo  de  Juvénal  et  de  Pwie, 

s'explique  à  ce  sujet  d'une  manière  assci  \>h\- 
santé  :  «  S'il  se  fût  agi,  dit^l,  de  rendre  pretqut 
«  vers  pour  vers  le  sens  cxaet  de  ces  auteurs, 
«  Harten  ilolyday  l'avait  déjà  fait  avant  nous;  et, 
«  à  l'aide  de  ses  savantes  notes  tt  de  ses  éclair* 
«  cisscmcnts,  on  peut  comprendre  non-$f  ulement 
«  Juvénai  et  Perse,  mais  (ce  qui  est  y-'.w-  Uy  tir], 
«  les  vers  m('mes  du  traducteur.  »  Il  ajoute  <iu'IId- 
I y<lay  a  saisi  le  sens  de  Juvénai,  mai:»  que  sa  pu^ 
sie  lui  a  toujours  échappé.  La  deuxième  éilitioo 
de  la  tradiictir)r!  de  Perse  parut  en  1616,  et  la 
quatrième  a  la  suite  de  celle  de  Juvénai  en  1C7S, 
in-fol.  Les  autres  ouvrages  d'ilolyday  sont  : 
1»  vingt /«•woTw,  puMi  s  n  iifTJrentes  é}Kique$; 
Èf'  Tecknogamia,  ou  le  Àianage  des  arts,  com^tiit, 
1630  ;  elle  avait  été  Jouée  en  Iflll,  en  prétcott 
du  roi  Jacques  l",  t  Ivs  étudiants  d*t)\fori! 
3"  PhUosopÂiet  poiito'lmrimra  speetmem ,  i«  jne  4r 
MMM  tt  ifiêt  hakHm»  iaitlteemmltèm  qmûtàm» 

aliquot  libris   duohus  illustrantur ,    Hi")7i  ,  iii-i'; 

4°  Otscriptkm  du  tnaudc,  poème  en  10  cluats, 
ifl81,{n-»>.  8-a. 

ilOLYOAKË  (Francis),  en  latin,  oonne  il  à- 
gnait  lui-même,  Frauciscus  de  Sacra-Querc»,  Ur 
vant  anglais,  né  vers  1567,  à  Nelber  Wililsm, 
dans  le  comté  de  Warwjck,  futmaltA  d'école  i 
cxfor  !  vi  dans  son  pays  natal ,  recteur  dc  Soo- 
tiwiui  daiiA  son  comte,  et  lueiubre  de  la  codtoc»» 
.  tion'  ihi  clergé  dans  la  première  année  du  règne 
do  (  liarlfs  l  ^  Après  avoir  beaucoup  souffert  pen- 
dant les  guerres  civiles  par  suite  de  son  attack* 
ment  à  ce  prince,  il  mourut  le  13  novenlwe 
Kir;,'.  On  lui  doit  un  Dictionnaire étymohrjiquf  dt: 
muU  Lttins,  publié  en  1606,  iu-é",  Uiipruiie  pour 
la  quatrième  fois  en  1683,  sfee  des  additiMi.— 
Thomas  IIoi.YOAKF..  son  lils,  ne  près  de  Soutliamen 
1616,  mort  le  Itljuin  167â,  a  composé,  sur  ub 
plan  laissé  par  son  père,  un  HfaftomMwvaiffai»' 
lattn,  et  latin-anylais,  publie'  en  Vù" ,  en  un  ^to* 
volume  in4oUo.  L'auteur  étudia  a  Uxlord,  dcviat 
chapelain  de  son  collège ,  prit  les  armes  pour  II 
cause  du  roi ,  deviut  capitaine ,  et  rendit  de  si 
grands  services,  ({ue  pour  le  récompenser  on  It 
lit  docteur  en  théologie ,  ce  qui  parait  awi 
étrange.  Apfès  la  reddition  d'Oiford,  il  pratiqua 
la  médecine  nvrc  s\i('eès  dans  son  pays  nat<d  jus- 
qu'à la  restauration.  Alors  ii  prit  les  ordre»,  (ul 
recteur  de  Whituass,  pris  de  W.irwick,  et  eWtt 
ensuite  quelques  bénélices  considérnl  îc^  S— o, 

IlOLZBACLli  (ICHACK),  habile  cuutposileur  ik 
musique  et  conseiller  de  la  diandire  des  Aommci 
de  l'électeur  palatin ,  naquît  à  Vienne  en  1718  : 
il  y  reçut  les  premières  leçons  du  eéiebce  Fuchf. 
n  se  rendit  ensuite  i  Venise,  puis  revint  1  Vieaae. 
L'amour  de  son  art  le  rappela  l  ir Dl  'tt  ni  Il.ilit 
U  séjourna  deux  ans  à  Uiiao.  toi  1745,  il  lui 
nommé  directeur  du  tliéltrede  la  courdeVieuaCi 
et  se  fit  connaître  avantageusement  par  un  graod 
nombre  de  compositions  de  diflérents  genres,  fl 
s'atta^  depuis  an  due  de  WOrtemb^,  qui  rap* 
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pela  è  ftnttgard  et  le  fit  ton  mittre  do  chapelle. 

li  le  fut  ensuite  à  Manbeltn.  Kn  17S<i,  Holzhauer 
lit  UD  troisième  Toyage  en  Italie,  et  visita  Bologne, 
KlorcDce  et  Venise.  Il  mourut  à  Manheim,  le  7,avril 
4T88w  Set  ope'ns  unt  joui  d'une  grande  réputation 
pn  Allemagne  et  l'u  Itilie.  Il  fit  e.Xt'ciltcr  //  Figlio 
éeiU  teltt  a  ScliWftzmgcD,  en  iTiv»;  Xtua.  à 
Turin,  en  1757;  Aitœatuht tUuu  les  indes,  à  Hi- 
kii.  en  17.%S  :  cette  pièce  eut  trente  re]<ri'<t'Hfa- 
lioDS  de  suite.  Son  opéra  de  iiuiuher  de  Schwarz- 
fmrf.  composé  anr  deo  panlw  allemandes,  fut 
exmité  à  Manhoim  en  4776,  et  obtint  les  hon- 
neurs de  la  grarure.  Holzl>auer  a  publié  en  outre, 
à  Hanheioi,  depnit  1760  jusqu'à  sa  mort,  un  grand 

nombre  de  Mestet,  de  MoUts,  de  Psaumes,  d'Oia- 
tario,  dont  la  mort  dt  Jésus,  Judith,  le  Jugement  de 
Stkmon,  et  anrtmit  nn«  JIwm  allemande,  qui  est 
rr(,Mrtlee  coiume  son  clicf-irituvre.  F.n  1770,  on 
a  gravé  à  Paris  quatre  œuvres  de  Sjfmpkonies  de 
cet  auteur.  Z. 

UOLZEK  (JEAN-RODOiraE),  né  à  Berne,  s'acquit 
(le  la  re'putation  par  son  a()plic;ition  à  l'étude  de 
l'histoire  de  m  patrie.  Il  luourul  en  1730.  On  a 
(le  lui  un  recueil  des  alliances  des  Suisses  avec  la 
Krance,  publié  en  1752,  et  un  autre  des  alliances 
lie  diflërents  cantons  entre  eux ,  iicrut- ,  1757, 
io-4».  ■  U— I. 

iiOLZHAUSER  (Barthélkmi),  né  n  f  rTn?:nau,  près 
d'Augsbouc^t  en  1U13,  quitta  des  ses  jeunes  ans 
Il  miiMni  et  la  profeuion  <1e  bod  père,  aimpie 
eordonnier,  eharj^é  de  onze  enfants,  i>nnr  suivre 
MttgoAt  qui  le  portait  à  l'étude  et  a  la  piété.  11 
allait,  dans  cette  me,  soUicllant  des  secours  sur 
M  roule  en  chatii  iiit  ties  hymnes  rehgieuses. 
bes  personnes  charitables  s'intéressèrent  à  son 
Mrt.  Il  ftit  aAnis  «omme  enfant  de  chœur  dans 
■ne  maison  fondée  pour  les  pauvres  étudiants  à 
NeulMiiirg.etysuiTitseshuni.uiités.Knsuiteilobtint 
la  nourriture  au  collège  de^  jésuites,  a  lugol&tadt. 
oi  U  fit  sa  philosophie.  Là,  au  lieu  de  se  distraire 
comme  les  -.wins  dans  les  îtitervallcs  de  ses  étu- 
des, il  aimait  a  se  recueillir  ,  et  il  lisait  ['Imita- 
tion. Un  jeune  homme  riche,  son  oondisciph:*, 
s'attacha  à  lui ,  et  l'aida  à  jircndre  ses  défères  en 
ttiéologte.  Uolxbauser  avait  l'esprit  tourné  à  la 
eonlemplatkni,  mais  ses  dlsposhions  étalent  bien- 
f.iis.intes  et  actives  :  avide  d'exercer  à  son  tour 
cette  charité  dont  on  avait  usé  envers  lui,  il 
cberdwlt  à  procurer  des  ressources  aux  élères 
studieux  et  peu  aisés.  Ayant  reçu  le  sacerdoce 
en  1(>38»  U  forma  le  prmet  de  rétablir  pour  les 
pritres  la  tIc  commune  des  temps  apostoliques. 
Cette  institution  différait  de  celle  «Us  frères 
clercs ,  établis  a  une  époque  où  la  transcription 
des  manuscrits  était  l'objet  principal  de  ces  con- 
grégations (roy.  Gérard  Groot).  Le  but  de  celle^i 
était  de  faire  des  p  istt'tir;5  r.'rst  a  Tiltmonin^en , 
près  de  Saitzbourg,  ijtu-  lli>i/.liauscr,  du  coucert 
avec  (]ueli{ue8  zélés  ecclésiastiques,  fonda  cet 
utile  (  ijblissement:  en  même  temps  il  érigea  un 
Muamaire  dans  cette  dernière  ville ,  aAn  de  pr6- 
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parer  les  |euties  Aftves  à  suivre  l'esprit  de  son 
institution.  Les  soins  auxquels  U  se  livrait  pour 
la  dirifîpr  et  l'étendre,  rexercicc  des  vertus  ([u'il 
reconiiiiaiidait  et  pratiquait ,  le  firent  charger 
sueeessivementde  diverses  cures,  à  Tittmoningeil 
tuéme,  à  Léoggenthal ,  dr>ns  le  Tyrol ,  et  h  lUn- 
gen,  près  de  Mayence,  où  il  luourut  en  lU^,  à 
l'âge  de  i5  ans.  l  e  bon  llolzliaiiser,  dont  VeËf 
tri*me  dévotion  quiUail  l'atiivité  et  les  forces^ 
passant  les  nuits  en  prière  et  souvent  les  Jours 
sans  prendre  de  nourriture,  se  trouvait  fréquenio 
ment  dans  un  état  de  méditation  de  la  rê- 
verie. Dés  sa  première  école  a  Neubuurg»  et  cbei 
les  Jésuites  d'Ingolstadt,  il  fbt  sujet  i  des  visions  i 
à  Léoggenthal ,  il  eut  des  révélations;  Ringen, 
il  fit  des  prédictions.  On  rapporte  qu'il  avait  an- 
noncé d'avance  les  malheurs  dont  l'Angleterre  et 
son  roi  devaient  être  frappés ,  et  ipie  sa  réputa- 
tion lui  ayant  attiré  la  visite  de  Charles  li ,  réfu- 
gié alors  en  Allemagne ,  il  le  rassura  pleinement 
par  ses  prédictions.  L'auteur  anonyme  de  sa  Bio- 
graphie latine,  pii!»liée  a  Mnyenee  en  1737,  dési- 
gne un  as.sez  grauil  uuiubre  d'ouvrages  d'IIoU- 
hauser,  qui  ne  sont  p^s  tous  des  visions.  Nout 
tntliqurrons  setdemcnt  de  l'un  et  de  l'autre  genre  : 
l**  Constilutiones  atm  exereitiit  cUrieorum  ttecula- 
rtunt  im  cwMMMii  stotelfasi,  imprimées  d'ab<»d  ft 
Cologne  en  lOOi,  et  ensuite  à  Saltibourg,  à  Rome, 
à  Mayence ,  etc.  Ces  constitutions  furent  confir- 
mées par  le  pape  Innooent  XI,  en  i(MO.  f^Un  Trem 
de  ramour  de  Dieu  (en  allemand),  composé  |r>rs 
des  études  théologiques  de  l'auteur  à  Ingulstadt^ 
et  un  autre  De  kumiliMg,  du  même  temps,  pu- 
blié par  l'ordre  de  l'an  li-  vr  jne  de  Mayencr  ( n 
HaHAi  et  souvent  réimprime  depuis.  3°  Opmscuium 
tithmm  varianoN.  La  biographie  anonyme  assure 
que  ce  livre  de  visions,  rédigé  à  Léoggenthal  par 
Holzhauser,  obtint  rn[)probation  des  théologiens 
d'Ingolstadt,  et  qu'il  le  présenta  lui-même  à  l'em- 
pereur Ferdinand  111  et  à  l'électeur  Maximilien , 
dih  (Il  Bavière.  Dans  ces  visions ,  publiées  plus 
d  iiu  >teclc  aprcâ  par  apyendix  à  iia  biographie, 
on  a  rapporté ,  sur  la  foi  d'une  prétendue  révéla- 
tion faite  par  lui  en  17-15,  une  prophétie  supposée, 
en  quatorze  vers  latins,  et  relative  au  pere  de  Jo- 
seph II, empereur  d'Allemagne,annonoé  comme  le 
restaurateur  de  la  croix  et  des  lis.  Mais  M.  l'abbé  Vi- 
guier,  en  montrant  d'après  l'événement  la  fausseté 
dtttextemodemedecette  prédiction,  fait  eonnattre 
en  même  temps  un  texte  ancien  de  l'auteur,  qu'il 
donne  en  vingt-deux  vers  éli^iaque»,  sous  le  titre 
de  la  Vérole  prophétit  du  vénéraUe  Hobkamwtr 
(Paris,  1815,  1  vol.  in-12) ,  et  il  l'apidiiiue  singu- 
lièrement aux  époques  de  la  révolution  et  de  la 
restauration  dont  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie 
ont  été  les  témoins.  La  biographie  anonyme, 
réimprimée  en  1790,  ne  porte  point  Vappendixg 
mais  elle  e:>t  suivie  d'uu  cununentairc  sur  VÀpo» 
eaIffpM,  «tiribué  à  HoUbauser,  ou  l'on  prédit 
qu'un  monarque  puissant  doit  tout  rétablir,  et 
régner  eu  Orieat  et  en  Occident.  L'époque  énQn* 
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eée  par  1m  mou  firf  noâlro  maUo  vmlmmt  ttt 
décèle  encore  la  même  imposture  dans  la  pré- 
diction, rapporic'e  soit  à  l'empereur  d'Allemagne, 
soit  au  (ioininateur  trop  Tnineux  qui  commençait 
à  s'élever  à  l'f'poquc  nù  n  p.ini  la  nouvelle  e'di- 
tion  de  la  biographie  d'Uol7:!inn>;pr.  C'est  aiusi 
que  la  flatterie,  qui  s'autorisait  d  un  nom  pieu- 
sement aoerédité  pour  appuyer  tes  prétendus 
oracles ,  s'est  trourée  de  nouveau  déoîasquëe  et 
coofoodue.  G— -C£. 

HOMAIDAH,  diérir  de  la  Vekke,  de  la  dynaetie 
desKatadabides((|ui,aprèsunc  domiriôition  rir  i  lus 
de  six  cents  ans,  a  été  dépouillée,  de  nos  jours, 
parMoliainined-AII,  vice-roi  d'Ëgypte),  disputa  à 
ses  frères,  1*  s  irmcs  à  la  iriaiii,  l'an  "(H  de  l'hë- 
girc  (1502),  la  succession  d'Abou-Mamy  Moham- 
med, dont  il  était  le  leeond  flb.  Il  finit  par  s'ac- 
corder avec  l'alnd,  Roraaïthah,  et  tous  deux 
régnèrent  en  même  temps  et  avec  une  égale  au- 
torité snr  le  Hedjaz ,  dont  la  Mekke  est  la  capi- 
tale. Hais  le  sultan  d'Égyptc,  Nasser-Mohammed 
{toy.  Nasskr),  dont  ils  avaient  f,crmv-  !;i  suzerai- 
neté, les  lit  arrêter  l'année  suivante  par  l'émir 
Ribars,  qui  conduisait  la  earatane  des  pèlerins 
dans  la  ville  sainte.  Hibnrs,  ayant  mis  sur  le  trône 
leur  frère  Abou'i  Ghaïth,  emmena  au  Caire  les 
daix  princes  rebelles,  ils  s'éradèreat  en  fSOB, 
chassèrent  Abou'i  Ghaïth  et  .nminrèrent  en 
commun  la  souveraineté  \  mais  au  bout  de  quatre 
ans,  la  discorde  se  mit  entre  eux,  ils  se  firent  la 
guerre,  et  HomaTdah,  vaincjuetir,  resta  possesseur 
du  trône.  L'an  713  (1314),  le  sulUn  d'Ég^pte 
envoya  des  troupes  à  la  lleldce,  dans  le  temps  du 
pèlerinage,  pour  y  ret.iblir  Abou'i  r.haïtli  el  y 
arrêter  liomaldab,  qui  la  faisait  gémir  sous  sa 
tyrannie.  Le  célèbre  prince  et  historien  Abou'i 
Feda  (roy.  ce  nom) ,  qui  figurait  dans  cette  expé- 
dition comme  ollicier  supérii  ur  et  romfne  pèle- 
rin, reçut  un  ordre  direct  du  sultan  pour  se 
rendre  maître  par  force  ou  par  adresse  de  la  i)er- 
sonne  d'Ilomaïdali  ;  niais  le  rusé  chérif  avait 
abandonne  sa  capitale  pour  conserver  au  moins 
sa  liberté.  Abou'i  Ghaïth  fut  ilouc  encore  rétabli 
dans  la  souveraineté  de  la  Mekke ,  tpi'H  ne  sut 
pas  garder  ;  car  a^ant  imprudemment  congédié 
le  corps  de  troupes  égyptiennes  qu'on  lui  avait 
lai>se',  Iloniaïdnh  revint  brusquement  l'attaquer, 
le  vainq^uit  et  le  lit  périr  en  1314.  Toutefois  il  eut 
la  prudence  de  ne  rentrer  dans  Is  Mekke  qu'après 
le  départ  de  l  i  nnuvrllc  r  ir:ivane  de  pèlerins,  et 
en  resta  maître  quelque  temps  sans  opposition. 
Mids  son  frère  Romarûtab  s'étant  rendu  d'AraMe 
en  F^gyple  pour  réclauier  le  secours  du  sultan 
contre  le  tyran  de  la  ville  sainte,  Nasser  Moham- 
med accueillit  sa  demande  et  le  renvoya  en  Ara- 
ble avec  un  corps  de  troupes  choisies.  Homaùlah 
vint  n  leur  rencontre  à  quelques  journées  de  la 
Mekke,  vers  la  frontière  de  l'Yémen,  avec  dou/c 
mille  hommes,  et  après  un  rude  combat,  livré  à 
la  fln  de  décembre  1315,  il  fut  nii^  en  déroute  et 
se  renferma,  arec  les  débris  de  son  armée,  dans 
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une  de  ses  forteresses.  '  11  y  soutint  uu  siège 
jusqu'à  ce  que  ,  se  voyant  rédoit  à  toute  o- 
trémilé,  et  craignant  de  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  il  s'enfuit  secrètement  avec  trois  ou 
quatre  hommes, -abandonnant  aux  vainqueurs  m 
famille  et  irimmenses  fr<f<^ors,  et  à  RomaTthah  h 
dignité  de  cliénl.  11  se  reudit  l'année  suivante  i 
la  cour  d'CNdjsItou,  khan  mongol  de  Perte,  ^ 
pour  le  prott^ger,  donna  ordre  au  gonvemnir 
tio  Bassora  de  mettre  des  troupes  à  sa  dispo. 
sition;  mais  la  mort  du  monarque  persan  [twf. 
OuwAtTot;)  et  les  mesures  que  prit  Ir  siiltnn 
d'Égypte  firent 'avorter  cette  entreprise  et  ag* 
gravèrent  la  position  d*HorasTdsb.  Presque  tenta 
Ses  troupes  auxiliain  s  (li'sri  lî rt ut  :  il  m  restait 
plus  à  leur  générai  que  trois  cents  Tarlara  d 
quatre  cents  Arabes,  lorsqu'il  Art  attaqué  près  II 
Bassora  par  le  gouverneur  qui  lui  avait  succéik'. 
Après  un  combat  inégal,  il  parvint  à  se  sauver  aire 
trente-huit  hommes.  Ilomaldah  échappa  aussi  aa 
carnage,  mais  il  perdit  son  harem,  ses  trésors  et 
revint  en  Arabie  dans  un  dénùment  absolu.  Ses 
intrigues  avec  Komallhah  provoquèrent,  en  1318, 
la  dUgrâce  de  ce  ebérif,qui  fut  arrêté  à  la  Mekke, 
emmrne  en  Êgyple  et  remplacé  par  leur  frère 
Othaïlah.  ^ns  ressources,  sans  espoir  et  vojaot 
l'inutilité  de  ses  efforts  fwur  affiranchir  la  Milie 
et  l'Arabie  de  la  domination  égyptienne,  Homai- 
dah  prit  le  parti  de  se  soumettre  et  de  vaiireR 
personne  i  la  Mekke  se  Hvrer  à  la  diseréUen  ée 
son  suzerain;  mai»  son  projet  -nntr-iriail  lesruP5 
de  trois  mameluks  transfuges  auxquels  il  avait 
accordé  l'bospItaUté ,  et  qu'il  croyait  s'être  atti- 
che.s  |)ar  la  reconnaissance  ;  ils  rassassiuènnl 
pendant  son  sommeil,  au  pied  d'un  arbre,  eo 
juillet  1319,  et  dans  l'espoir  d'obtenir  leur  giice, 
ils  portèrent  sa  téte  à  la  Mekke,  d'où  elle  fut  eo* 
voyée  au  sultan.  Ainsi  se  terminèrent  les  aven- 
tures d'un  prince  qui,  n'ayant  jamais  fait  que  do 
mal ,  ne  fut  regretté  de  personne.  Le  sultan  par- 
donna  facilement  :i  Hnni.iith.th,  <{n'i!  ne 
pas  dangereux,  iui  rendit  ia  liberté  et  le  teiiti'.va 
à  la  Mekke,  pour  j  partager  avec  son  frère 
OlbaTfah  les  iMMineurs  el  la  faiUe  autorité  da 
chénfat.  A— t. 

HOHANN  (SuN^JUrasTB).  géographe  ailemsad 
et  graveur  de  cartes,  naquit  le  20  mars  1663  à 
Kanilach ,  village  de  la  principauté  de  Mindelbeia 
en  Souabe.  Ses  parents  étaient  eatiwUqocs.  Il 

voulut  d'abord  embrasser  la  vir  monastique;  mais 
bientôt  il  changea  de  dessein ,  renonça  au  caiko' 
I  llcisne,  et  alla  s'établir  à  Norembei^.  Après  y 
j  avoir  appris  la  gravure,  il  tira  parti  de  son  talent; 
et  son  goiH  particulier  ledt^ida  à  l'appliquer  atu 
cartes  géographiques.  Il  traraîlla ,  entre  autres, 
pour  Sandrart.  La  réputation  qu'il  acquit  à  Leip- 
sick,  où  il  avait  coopéré  à  diverses  entreprises, 
et  les  encouragements  qu'il  reçut  de  quelques 
savants,  lui  firent  naître  l'idée  de  ptdiMer  lah 
même  ses  cartes  et  de  les  vendre  pour  son 
compte.  U  commença  donc  en  17U2,  a  ^\itm- 


Digitizca  by  Liu..- .  «v. 


HOM 

berg,  son  ëtahKtMiMiit  ai  eonnu  éans  toute 

i'Kurope  sous  le  nom  A'officina  Homanniana.  La 
première  carte,  qu'il  Ht  paraître  cette  même 
aonre ,  fut  le  Théâtre  de  ta  guerre  en  Italie  :  elle 
«bliat  le  plM  grand  succès,  el  dès  lors  lloroann 
w  cessa  d'en  publier  de  nouvelles.  Coiiime  il 
arait  joint  l'étude  de  l'asironomie  à  celie  tie  Ui 
It^sgrtplile,  elles  oOMciit  un  drfcré  d'CKaetitiide 
peu  connu  jusqu'nlors ,  <  t  mh»»  1  <ii  nr  trouvait 
guère  que  dans  les  carte»  itclialc.  ii  s'ell'orçait 
ms  ceaie  de  ae  fnecurer  dec  matériaux  neu- 
veaux  ;  ninis  r]iioi(|ii'il  ne  nt'Rli:;''^'  rir-Ti  ytmr 
Jenoer  la  plu»  grande  correcUou  a  i>uii  Iravail , 
•M  eartie  lateaent  «More  beaucoup  i  dtWrer.  11 
en  g^rav.i  plus  de  tkiix  cents ,  dont  il  forma  un 
rrcueil  uoirersd  sous  le  titre  à'Àilat,  auquel 'il 
joignit  une  introdnetion  de  Doppelmaycr.  Il  pu- 
Mi;)  et  recueil  en  ITlf»,  et  continua  ensuite  jus- 
qu'à sa  norl  à  produire  de  nourelles  cartes  pour 
le  CMopléter.  U  faiielt  auid  des  spbèm,  «les 
(globes,  en  un  mot  tout  ce  qui  tenait  à  la  gi'o- 
grapbie.  Il  avait  formé  le  projet,  de  concert  avec 
Doppeluiayer,  de  publier  un  Atlm  attronomique  : 
il  n'eut  pas  le  temps  de  l'acheTcr,  rtnnl  uiort  le 
1"  juillet  1724.  Ses  tmraux  lui  nv.iient  valu,  en 
1713,  son  admis&tun  a  TAcadémie  de^  ^ci*  iicei»  du 
Hariin.  L'empereur  Charli ■^)  M  l'honora  du  titre 
df  son  fîcogr  iphe,  et  lui  fil  présent  il'une  chaîne 
rl  d'une  uicditille  en  or.  En  ilti ,  le  czar 
Herre  1"  le  nomma  son  agent,  et  le  gratîlto 
aus&i  d'une  rh  line  et  de  deux  tuednilles  en  or. 
lodc'pcDildiuiuËat  de  VjUiat  cité  plus  baut,  on 
en  doit  à  Homann  un  autre  {nUtuitf  AUm  wiêikam 

dicus  expluranilfi  jurntvm  jv-ùf:  rfjlns  in  sfu  /in 
geograpàico  ad  meihodum  llubnenaiiaui  accommo- 
éaÊÊi,  fiurenlwrK,  4719«  in4ol.  Cet  àlia$,  cmn* 
posé  de  dix-neuf  cartes,  est  précède  d'une  inlro- 
ductioo  explicative  «a  quatre  feuille:».  L«s  noms 
ne  aoDt  indiquas  sur  Im  cartes  (jue  par  leurs 
lettres  initiale^,  afin  que  les  élevés  s'habituent  à 
Uà  recoDnaltre  d'après  leur  position.  Ils  sont 
éeriti  toait  au  long  dans  Tintroduction.  Doppel- 
mayer  publia  Vâtht  selronotnique  commencé  par 
llomann  (eoy.  Uoppelmaveh).  —  Jeau-Chrutophe 
IloHAAs,  son  fils,  né  à  Nuremberg  le  S2  août 
1706,  étudia  la  médecine,  et  prit  ses  degrés  à 
l'université  de  Halle.  Il  fut  nonuue  inéderin  de  sa 
ville  natale,  et  n'en  continua  pu:>  iuuiuj»  le  com- 
nicn^e  de  son  père.  Ses  nombreuses  occupations 
et  se.s  intirniit  '"^  l'engagèrent  à  prendre  Franz 
pour  l'aider.  11  lui  légua  son  fonds,  el  mourut  le 
22  novembre  4730  (voy.  Pmmx).  Iî— e. 

IlOMRKIKl  (Guillaume),  célèbre  chimiste  ,  né  à 
Batavia  le  8  jattvier  était  lils  d'un  gcntii- 
bomme saxon  emploj^ an  serricede  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales  :  son  père  ledes* 
tiiutit  à  l'élat  militaire  ^  mais  les  drconetance* 
l'ayant  dAermiotf  i  repasser  à  Amsterdam  avee 
sa  rniuille,  llouîberg  entreprit  do  refaire  entière- 
ment SQfl  éducation,  qui  avait  été  fort  négligée. 
Après  avoir  aciievé  rapidement  ses  premièref 
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^«dfs,  il  alla  étndfer  le  droit  am  universités  do 

lena  et  de  F.eipsiek,  el  Se  fit  recevoir  en  167i 
avocat  à  Uagdebourg,  ville  qui  devait  aux  expé- 
riences physiques  d'Otto  de  Guéricke  un  nouveau 
genre  de  célébrité.  Quoiqu'il  filt  alors  sérieusemeni 
appliqué  aux  alTaircs  de  son  cabinet,  Hoinl>prg 
ne  laissait  pas  de  rassembler  dn»  plautcj»  pour  en 
examiner  les  caractères,  at  de  passer  une  partie 
des  nuits  à  observer  le  cours  «les  astres.  Ce  fut 
ainsi,  dit  Fontenellc,  qu'il  devint  botaniste  et 
astronome  sans  y  penser  et  en  quelque  manièro 
maltrrt'  lui.  Le  bruit  des  découvfrfts  d'Otto  de 
Gui-ncWc  lui  lit  rechercher  sou  ainilié;  et  il  lut 
bienlM  lié  awee  eeUiablle  physidon,  qui  lui  rd» 
v«  la  srs  secrets,  ou  du  jnoins  ne  put  les  dérober 
à  sa  pénétratiou.  Son  goût  pour  les  seieoees  o»* 
turelles  «'aeeroissiât  disque  jour,  et  finit  par  la 
(t  tourner  de  ses  occupation  v  Ses  amis  voulurent 
i'>  ramener,  en  le  forçant  de  se  marier  :  il  écbappn 
à  leurs  importunités  en  partant  pour  l'Italie.  H 
L-ludi)  à  Padoiie  la  médecine,  l'analomie  et  la 
botanique;  a  liologoe,  il  travailla  sur  la  pierre 
phospboritiue  qui  porte  le  nom  de  cette  ville;  à 
Morne,  il  apprit  «le  Marc-AnL  Celio ,  bon  mécani- 
cien, à  fabriquer  de  grands  verre;;  de  lunettes. 
Kiche  de  tant  de  nouvelles  couuaisi^nccs ,  il  vint 
en  France;  mai»  il  ne  s'y  arrêta  que  quelques 
mois,  el  passa  eti  .Viif^lelern-  pour  entendre  l'il- 
lu»tre  lto\le.  Ile  retour  en  iluli.iuJt!,  il  suiul  les 
Ie(on.s  de  Uraaf ,  savant  analumisle ,  et  §«  rendit 
ensuite  à  NViltemberg,  où  il  se  fit  recevoir  doo* 
teur  en  médecine.  Son  pcre  lui  écrivit  alors  pour 
rengagera  se  donner  entiireoientà  FexereiM  do 
s:i  profession  ;  mais  cet  arrangement  n'entrait 
point  dans  ses  vues  i  plus  il  savait,  plus  il  se 
sentait  tonnnenld  du  désir  d'apprendre.  Il  reprit 
bientôt  le  cours  de  ses  voy  m  s  et  visita  l'AMc- 
magne,  la  llongrie,  la  liobéme  et  la  Suéde,  re- 
eherebant  paiiout  la  sodétë  des  savants,  et  i^in- 
stniisant  par  Sfs  propres  observations.  H  traversa 
ensuite  la  UolUndc,  et  revint  en  France,  où  Col* 
bert,  informé  de  son  mérite,  le  fixa  par  dos 
oiTrrs  avantageuses  (1G8i).  Ilomberg  perdit  peu 
après  son  protecteur,  et  encourut  la  disgrAce  de 
son  père  pour  être  rentré  dans  le  sein  de  liilglise 
romaine.  Ce  double  malheur  lui  fut  d'autant  pina 
sensible  qu'il  n'avait  jamais  songe  h  s'assurer  une 
existence  indépendante.  Il  était  dans  celle  jsilua- 
tion,  lorstpi'un  alchimiste  de  ses  amis,  voulant 
te  convaincre  de  la  possibilité  de  faire  de  l'or, 
lui  tit  piv&eul  d'un  lingot  qu'il  prtiUuduil  avoir 
fabriqué  lui-même;  et  llombei^  a  vouait  que  cette 
trom|terie  lui  avait  été  faite  assez  à  propos.  Il  eut 
quatre  cents  francs  du  ce  lingot;  et  cette  somuie 
lui  servit  pour  retourner  i  Roine(l6S5),  «à  il 
pratiqua  la  médecine  avec  beaucoup  de  succès. 
L'abbé  Dignoo  le  rappela  en  l(>Ui  à  Paris ,  et  le 
Ht  agréger  i  TAcadémie  des  flciences,  nouvelle-, 
ment  organisée.  Ilomberg  était  alors  connu  par 
ses  phosphores,  par  une  machine  pneumatique 
piys  parfaite  que  celle  de  GnéridM,  par  ses  mi- 
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croscopcs  et  par  une  foule  de  déooiirertcs  en 
chimie.  Sa  ri'pulalîon  te  fit  choiiir  en  1702,  par 
le  duc  d'Orléans ,  pour  lui  enseigner  la  physique; 
et,  deux  ans  après ,  ce  prince  le  nomma  son  pre- 
mier nédeoin ,  avec  un  traitement  conside'rable. 
Des  sonprons  planèrent  sur  lui  h  Toccision  dos 
empoisonnements  qui  frappèreiii  la  tamtUe  royale 
et  dont  le  diK:  d'Orléans  fut  accusé  |Mr  le  peuple 
d'être  l'auteur.  Le  duc  d'Orléans,  ne  pouvant 
obtenir  de  Louis  XIV  qu'on  le  jugeât,  avait  ob- 
tenu <|ue  aon  médecin  et  matire  de  chimie ,  Hom- 
bei^,  entrât  à  la  f'nstille  pour  y  être  juge;  mais 
cet  ordre  (ut  aussitôt  révoque  (roy.  UrléaksJ. 
Honborg  irait  épousé  en  17p  la  flile  da  médedn 
Dodart,  qu'une  conformité  singulière  de  goût  et 
d'bumeur  lui  avait  rendue  cbère  ;  au«i  ton  ma- 
riage ne  ralentit  point  son  andeor  pour  Pélude.  Uiie 
dvssenlcrie  a  laijuellc  il  e'iail  sujet  depuis  quel» 

.  ques  années ,  et  qu'il  se  contentait  de  £^rir  sans 
en  détruire  la  eanse,  remporta  «n  mfflett  de  set 
travaux  le  2i  septembre  ili^.  «  Jamais,  dit  Fon- 
«  lenelle,  on  n'a  eu  de»  mœurs  plus  douces  ni  plus 
■  sodables.  Une  philosophie  saine  et  paisible  le 
«  disposait  à  recevoir  sans  trouble  les  différents 
«  événements  de  la  vie.  A  cette  tranquillité  d'àme 
«  tiennent  nécessairement  la  probité  et  la  droi- 
«  ture.  ■  Horoberg  n'a  point  publié  de  corps 
d'ouvrages;  mais  il  a  inséré  dans  le  Recueil  de 
t Académie  des  sciences,  années  1692  et  suivantes, 
quarante-huit  mémoirei,  tous  singuliers,  curieux 
et  intéressants.  On  se  contenfem  de  citer  les 
principaux  :  1"  Manière  dê  Jiure  ie  phosphore 
tnllant  â*  Kmtkel,  année  \Km.  C'est  le  plK»> 
phore  d'urine  aujourd'hui  c;rii(Talomeot  connu. 
t>  Dimrses  expériences  du  phosphore,  ibtd.;  S^il^» 
flexions  sur  l'expérience  di*  teùmei  de  «mw  f«f  te 
brisent  dnns  le  ride,  ibid.  ;  4"  Exp'-rirvrrs  sur  la 
gernuuaùon  des  plantes ,  année  10115;  I>"  Kisais  de 
cAM,  années  47€8, 17Q5, 1709.  On  en  trouva 
la  suite  dans  ses  manuscrits.  G"  Observations  faites 
par  U  miroir  ardent ,  1702;  'I'*  Analyse  du  soufre 
eommm»  1703;  8*  Déameerie  d'une  Hqneur  qui 
ditsout  le  verre,  1705;  9"  Observtitiont  sur  1rs 
araignées,  1707;  10"  Mémoire  iouekanl  les  végé' 
Wkeu  arHfkieIkt,  AliUi  Mmtiire  de  copier 
sur  le  verre  coloré  les  pierres  gravées ,  1712.  C'est 
à  liomberg  qu'on  doit  cette  branche  d'industrie, 
et  la  multiplication  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux précieux.       Observation  sur  une  séparation 

•  de  l'or  d'avec  l'argent  par  la  fonte .  1713  ;  15"  Sur 
différentes  végétations  métalliques,  itidi  ;—  Sur  les 
dissolvants  du  mercure.  1700;  —  Sur  la  génération 
du  fer.  17n:;;  ~  Sur  la  vitrification  de  l'or,  1707. 
lloaiberg  s'était  beaucoup  occupé  des  métaux ,  et 
n'était  pas  éloigné  de  croire  à  la  pierre  philoso- 
phale.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détaik, 
ChauflVpié  et  le  P.  Niccron.  W—s, 
HOME  (David),  eecl^asUque  protestant,  issu 

d'une  famille  i!istinp;ucc  d'^'^r>sse,  fut  rlrvé  en 
France,  ou  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
laeques   l'cnpiogn  à  oncUicr  Im  dUHrandi  ^fà, 


HOM 

s'étaient  élevés  entré  Doamdln  et  l^cmis,  si 

sujet  de  la  justification ,  ainsi  qu'à  amener  tous  les 
protestants  de  l'Kurope  à  une  seule  forme  «k 
doctrine  ;  ce  (|ui  fut  reconnu  impraticable.  Outre 
quelques  morceaux  insén's  dans  les  DeHcite potU- 
rum  Scotorum  et  l'A/}n!(j<jia  basilica,  seu  Mackia- 
teili  ingenium  examinalum.  1626,  in-4'^,  qui  tiA 
son  principal  ouvrage,  on  lui  attribue  les  dm 
ouvrages  suivants,  écrits  en  français  -.  \°  Le  contre 
assassin,  ou  Réponse  à  f  Apologie  desjesnitet,  Ge> 
nève ,  1612 ,  in-8*  ;  2^  L'AMMiiwif  dm  rei,  st 
Mnximes  du  vieil  de  la  Montagne,  pratiquées  e*  le 
personne  de  défunt  Henri  le  Grand ,  1617,  io-8»  L 
HOME  (Hgmu),  lofvl  Kames,  Écossais  glanait 
distingué  comme  juriscousnlte  et  comme  écriTain, 
naquit  en  1606  à  ILamcs,  dans  le  comté  de  Ikr* 
wiek.  Le  débnt  presque  absolu  de  fortune  firt  na 
aiguillon  (|ui  le  poussa  à  rechercher  l'instruction. 
Reçu  avocat  en  ilii,  il  publia  plusieurs  oumigci 
estimables  sur  la  jurisprudence.  Bientôt  S  cal 
une  nombreuse  cUentèle.  il  se  délassait  eu  K 
livrant  à  l'agriculture  ;  et  il  est  le  premier  tpà  À 
introduit  en  Écosae  les  amélioratioDS  de  l'sgrieal' 
ture  anglaise.  Il  fut  élu ,  en  1752,  un  des  juget 
de  la  cour  de  session ,  et  parut  en  1767 ,  en  cette 
qualité,  dans  la  fameuse  cause  de  Douglas.  Il  de- 
vint, en  1763,  un  des  lords  du  justicier,  trilHiod 
criminel  en  Scossc,  II  mourut,  le  i"  décembre 
1782 ,  a  i'ûge  de  87  ans,  regretté  pour  st-s  laleuu, 
ses  qualités.sociales  et  ses  vertus.  Sa  vie,  pMée 
alternativement  dans  le  monde,  où  il  brillait  par 
sa  conversation,  dans  son  cabinet,  où  il  faisait 
succéder  la  littérature  aui  sdencee  les  plus  ri» 
trailea,  et  dans  les  tribunaux,  n'oflre  aucun  inci- 
dent remarquable.  l'rotecLeur  dn  lettres,  de 
l'agriculture  et  des  arts  utiles,  il  a  écrit  un  gfsal 

noiu.'ire  il'oiivfîi^i  s  ;  \oiri  les  principaux  :  I" 
osions  remarquattles  de  la  cour.de  sesston,  de  1716 
à  1798, 1728,  i  vol.  in-fol.  ;  3»  Stsait  eur  ëem 
stijrts  de  jurisprudence ,  1 73:2 ,  1  vol  i  [i  S"  ;  3"  Dèâ- 
sioHS  de  la  cour  de  session  depuis  sa  première  ùuO* 
tut  ion  jusqu'à  tamtétiliO.  abrégiee  et  ridiféei  lem 
des  titres  convenables ,  en  forme  de  dictionmun, 
1741 ,  2  vol.  in-fol.  i  4"  Serais  sur  divers  sufdi 
concernant  les  antiquÙit  èrUanniques,  1747 , 1  fSl. 
in-8°  ;  5°  Essais  sur  les  principe»  d$  meemb  et  iê 
religion  vatiirelie,  17,M  ;  c'est  celui  de  «e<i  ouvrages 
dont  ou  à  iu  plus  park  ,  cl  qui  lui  lail  pcut-^trc 
le  moins  d'honneur.  C't  st  un  exposé  trop  clair 
de  la  doctrine  appelée  depuis  Xrr^snfe  philotn- 
phique;  doctrine  qui  n'avarl  rien  il  eioniidul  sous 
la  plume  de  Hobbes,  de  Collins  et  de  David  Hume, 
mais  qui  devait  exciter  un  cri  d'indignation ,  étaot 
adoptée  par  un  écrivain  jusqu'alors  connu  par 
d'excellents  principes  de  morale.  On  l'attaqua 
dans  divers  écrits  :  dans  une  subséquente  édition 
de  ses  Essais,  il  changea  les  endroit»  qui  avaient 
donné  Ifeu  i  le  censure,  mais  n'en  eonsma  ym 
moins  ju.Mpi';i  In  mort  sa  façon  de  penser.  D^sa 
autre  côte,  quelques  personnes,  même  panai  cdkt 
qui  atifaat  ét  ITammlon,  confiadwit  la  léw 
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aiii  avec  la  prëtie&Unaiiuri ,  coniplimentrrenl  iun) 
Kamei  mr  ss  belle  àéknse  de  la  foi  éiablie;  et  un 
pr(>r»>vvt.Mr  ,  »!;his  un  colli'j^f  de  ditsenltri ,  alla 
juàqu  a  recouiiiidiider  à  éièvcs  1rs  it^MoM  sur  la 
mtrale  et  la  nUflùm  maturtllg.  coBBe  eeiMeiuint 
une  juslificalion  complète  de  la  doctrine  de  Cal- 
vin ;  aussi  ce  professeur  fut-il  destitué  de  ses 
fonetloiit ,  et  esdu  de  k  eoumunion  de  n  teele. 

f"  Il  hi  parlementaire  {le  droit  commun)  d'Ecoue, 
altrtgée,  avec  du  n«t*4  Âistoriauet,  1757,  i  vol. 

TrM  tf«  éraU  ktMtêrifm.  iVS»,  1  vol. 

in-8°  ;  8"  Les  frincipet  de  l'équité ^  17(jO;  9"  Intro. 
éitçtioH  à  l'art  de  penser.  17U1 , 1  vol.  in-12.  C'est 
tm  reeuell  de  maximes  tirées  de  la  Rochefoucauld 
et  d'autres  auteurs,  auxquelU-s  lurd  Kames  a 
ajouté  des  traits  d'histoire ,  des  fables  et  des  anrr- 
dotes.  10"  Eléments  de  critique,  l'Gi,  H  vol.  iii-H", 
oû  l'on  dt'mODtre  pour  la  première  Tuis  (|ue  l'art 
de  la  critique  est  fondé  sur  les  prineij  :s  dt-  l;i 
nature  huiiiaiuc.  L'ouvrage,  écrit  avec  an  iuutlH 
dont  le  sujet  ne  paraissait  pas  siiscL|itible,  lit 
ail^sitAt  oulilicr  le  Trail-  d't  études  ilc  Itolliii, 
jusqu'alors  geucrakmeiU  âdupl<*  en  Angleterre. 
Ces  Eléments  n'eurent  cependant  pas  le  don  de 
pinirf  à  Voltaire,  qui  les  n  tniiti's  fort  lestement 
(laQÂ  l'article  de  ses  Mélanges  littéraires  intitulé 
â  M/Mra«lûi»,  1766.  Il  appelle  l*iutc«r  le  lord 
Makaiius,  nu  liru  do  I^n  d  K.uin's.  H"  Décisions  re- 
marquabUs  de  la  cour  de  session,  de  1730  à  175i, 
I  Tol.  io-fol.;  42*  U  GtntiUumm  /«rrner, 
ou  Essais  pour  perfectionner  CagricuUure  en  lu  sou- 
mHtant  à  tépreute  des  principes  rationnels,  1776, 
I  lol.  in-S",  très-souvent  réimprimé  ;  13'>  Esquisies 
i*  tkittoire  de  rkomme.  1773,  2  vol.  to-|P;  U" 
Eetmreii4emtntt  concernant  le  droit  eofluniiii  et  sta- 
Mi'EeoéSê.  1777 , 1  vol.  in-S»  ;  lu"  Décisions  ckoi' 
lietéata  comr  de  session ,  4m  IlSt  4 1768  ;  1 6°  Quel- 
ques i'ir'  t  sur  ('tduradun  ,  concernant  principale- 
ment ta  iuUure  du  Cixur,  1781,  1  vol.  iu-8».  C'est 
le  dentier  ouvrage  de  l'auteur,  qui  mit  alors 
quatre- Tingt-cinq  ans.  On  a  de  lui,  en  oiiire,  quel- 
ques écrits  insérés  dans  les  Essais  pJtysiaues  et  lit- 
Mnrirva ,  publié  par  one  société  iTfidiaibourg. 
Fntre  pli]<;i(  nrs  opinions  singulières  ,  le  lord 
Kames  soutenait  que  la  guerre  était  une  bouue 
ebose  en  ee  qu'elle  donnait  lieu  à  bMueoup  de 
Irtits  de  valeur  et  de  vertu.  Cela  faisait  suurii  e  le 
docteur  Jobnsoa.  •  Ou  pourrait  égalemeut,  dit-il , 
u  regarder  un  foecDdie  cootme  une  bcmne  chose  ; 
«  on  y  voit  le  courage  et  l'adre&se  des  pompiers 

•  qui  sont  occupés  à  l'éteindre  :  que  d'humanité 
«  pour  sauver  la  vie  et  les  propriétés  des  pauvres 

•  viGtlmi»!  Après  tout,  cependant,  qui  pourrait 
<r  dire  qu'un  incendie  est  une  bonne  chose  i*  »  Lord 
VVoodbouse-Lee  a  publié,  en  1807,  2  vol.  in-4°, 
Ici Mémrirw  deUntêt éet  éerHt  dê  J7.  ITosm  de 
Kames.  L. 

.UOIII:!  (Frakcis),  célèbre  médecin  anglais  du 
18*  liède,  était  profeiseur  de  médecine  et  de  ma- 
tière médicale  à  l'université  (i'K<ltmlinur'^  Il  se  fit 
connatlre  par  une  excellente  Uisserlaiiou  tulitulée 
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De  filtre  rémittente,  llUUml»ourg,  17S0,  in-4'>.  Home 
publia  succetiifenent  :  1*  Oa  tkê  contents  aud  tir- 
tues  of  dnnte-tpnw ,  Êdîmbourg ,  17'j1  ,  i«i-8°; 
2"  Prtntipia  mediciuœ .  17^t8,  in-S".  Ce  livre  ob- 
tint beancoup  de  succès;  il  a  été  Iradîift  en 

francrti.s  par  M.  (ïastclliir,  Paris,  1772,  in-S". 
3"  the  priuciples  of  agriculture  aud  végétation , 
Êdlmbouni,  1798,  in-S*;  Iradidl  en  français  (par 
Marais},  Paris,  17i  1  ,  in-S»;  4"  Médical  facts  and 
esperimfMttt  Loudres,  1738,  in-S*;  5»  Inquiry 
hkt  tke nalurt,  tmm  and  astt  tftkê  eroup,  XHiH , 
iu-fol.  ;  ti  i  liiit  en  français  par  Uuettc,  Paris, 
1809,  ïn-'ér.  Cet  ouvrage  est  l'un  des  premiers 
traité,  ex  pro/esso,  qui  aient  été  oompows  sur  la 
nature,  les  causes  et  le  traitement  du  croup. 
Home  habitant  l'Ecosse,  où  le  croup  est  commun, 
a  pu  observer  cette  maladie  assez  fréquemment 
pour  répandre  dans  ses  recherches  cet  intérêt  qid 
les  fait  étudier  encxire  de  nos  jours ,  quoique  nous 
possédions  beaucoup  d'ouvrages  sur  le  même 
sujet.  Clinical  experimeim,  mitStUt  aud  disstC» 
li'jnt.  Londres,  1781,  in-8".  F— a. 

ilUMt  (Joun),  écrivain  écossais,  né  en  17i4dans 
le  comté  de  Roxborgb,  mort  prèi  d*Ëdhnbott]^ 
le  4  septembre  1808,  occupa  une  cure  dans  l'Ë- 
glise  d'Écosse,  et  s'y  fit  d'abonl  généralement  es- 
timer ;  malt  frétant  hasardé  à  mre  repr^enter  i 
1  ti.iiliiiiir^,  *  n  \~-'>0,  une  tragédie  qui  eut  du  suc- 
cès, dans  un  temps  où  l'esprit  du  puritanisme  re- 
gardait comme  un  crime  dans  un  cod^itique  ta 
lecture  même  d'une  pièce  de  the.ltre,  il  s'attira  l'a- 
nimadversion  de  ses  confrères,  et  se  vit  obligé 
de  résigner  sa  cure.  Cette  tragédie,  intitulée  Âm- 
glas,  devint  une  arme  de  parti,  et  fut  représentée 
à  Londres  sur  le  théâtre  de  Covent-Carden  en 
1757  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Home  (1}..11 
en  eoniposa  plusieurs  autres,  Agis.  teSUged^Af^ 
iée,  la  Fatale  déconcerte,  etc.,  et  ■^fon-n  :  on  y 
trouve  aussi  du  talent,  mais  elles  n'eurent  point 
de  succès  au  théâtre.  On  a  de  lui,  en  outre,  une 
llistnirf  df  la  rébellion  de  1715-1746,  in-t",  jxi- 
bliée  seuleiueul  en  1802,  ornée  du  porlraU  du 
prince  Charlcs-É«louard  Stuart;  elle  est  écrite 
arec  vigueur  et  remplie  de  faits  curieux.  Home, 
qui  passait  pour  tory,  s'était  montré  zélé  wliig 
dans  cette  guerre,  et,  s*éiant  réuni  à  l'armée  du 
général  Copr.  :iv;iii  t'ié  fait  prisonnier  h  Falkirk; 
mats  la  victoire  de  Cullodcn  lui  reudil  la  liberté. 
Lord  Bule  lui  procura  une  pendon ,  et  Home  oe> 
eupa  quelques  emplois.  Avec  une  fortune  très- 
bornée,  il  trouva  i«  moyen  d'encourager  puissam* 
ment  les  lettres.  C*«t  aux  frais  de  Home,  de 
Robfrtson  el  de  Hlair  que  Maepherson  parcourut 
les  montagnes  de  l'Écosse  pour  y  recueillir  les 
poifmes  di)s8ian.  Maepherson  ii*OttUia  pus  son 

(l)  On  racooU'  qu'un  EeonMii  ««  trourant  au  parterre  do  Drary- 
Lane  iwndanl  qn  on  rvpréacnlalt  Dougtaê,  k'écria ,  dan*  ta  cba> 
Ivur  de  son  rathouaiaitine  national ,  »  Où  e*t  maintenant  Totre 
u  Sliakspcarvt  ■  La  Mirope  .M,iIIVl  <'Ht  1»  Tvrltable  mère  de 
Dougiat,  Mioa  l'eS|inuion  d'un  criU^ue  anglawi  <mj  traote 
bciucoup  d»  1WN  et  |»knteam  •UwUom  teiliit  é»  VÀtHn  4« 
Voltaira. 
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premier  protecteur  lui  laisu  eo  mourant  deux 
mille  lirres  «terHiig  comme  un  témoignngc  de 
reconnaissance  pour  le  bien  qu'il  en  avait  reçu 
dans  sa  jeunesse*  L. 

HOME  (sir  Eterabd),  chirurgien  anglais,  dtait 
d'origini;  écossaise,  et  Hls  de  Robert  Mome,  qui 
av.iil  lui-même  exercé  la  cliiriirgie  avec  ropiila- 
tlon,  et  d'une  flllo  du  colonel  Ilutchinson.  Eve- 
rard,  élève  du  célèbre  physiologiste  John  Huntcr, 
qui  <'f  ait  à  h  foh  son  heau-frère  et  son  guiile .  ne 
tarda  [);is  ;i  sti  faire  distinguer  par  sou  savoir  et 
par  son  aptitude  à  exercer  son  art.  Cependant, 
Comme  il  fut  longtemps  orciipi-  n  st  (  oiulcr  son 
maître,  en  lui  prêtant  tantôt  sa  plume  pour  rédi- 
ger ses  ouvrages,  tant6l  son  organe  pour  pro- 
Tîonrrr  ses  Iffons,  il  n'nttt'ignit  à  In  célébrité 
qu'après  la  mort  de  l'homme  auquel  il  consacrait 
en  fpvnde  partie  ses  travaux.  Il  parvint  ilepuis  è 
des  emplois  t'iiiiiietifs,  fut  chirurgien  dt'  ri)(^pîtnl 
de  Cbeisea,  chirurgien  du  rol^  pri  fosLur  d'ana- 
tomie  et  decbfmr^e  dans  le  coll''^e  royal  des 
chirurgiens,  ndinis  dans  la  sorirlé  royale  de 
Londres,  et  fait  baronnet.  Après  avoir  pratiqué 
avec  succès,  pendant  plus  de  quarante  ans  dans 
la  capitale,  et  publié  on  grand  nomUrc  d'écrits, 
il  est  mort  dans  l'appartement  qu'il  occupait  à 
l'hâpital  de  Clu  lsta,  le  31  aoùl  1832,  ftgé  <le  "G 
ans.  On  a  de  lui,  indépendamment  des  nombreux 
mrmoiri  s  dont  il  a  rnriohi  les  Transactions  philn- 
sophiques,  et  des  articles  iulcressants  iasiTcs  ilaus 
les  journaux  de  médecine  :  1"  Dissertation  sur  Us 
jtrnpr'tétis  du  pus.  Londres,  1788,  in-t";  Obser- 
tationt  pratiques  sur  te  traitement  du  rétrédsstmettt 
de  rwMrê,  nss,  In^  de  119  pages.  11  étendit 
depuis  ce  travail ,  y  ajoutant  des  observations  sur 
U  Rétrécissement  dt  l'aiopkagt ,  3  vol.  in-S".  3°  Oh- 
êenadoM  pnOiqtUê  nr  h  trni/tment  det  nkèrti  aux 
Jambes,  considérés  comme  branche  de  la  chhurçjie 
militaire ,  A  "97,  in-8"î  4'*  Obiereations  sur  U  cancer, 
4805 ,  in-S**  ;  9*  Oijmmflonf  pnOtquet  sur  U  traite- 
ment des  maladies  de  la  glande  f/roslate,  1811,  iu*8", 
traduit  en  français  par  Léoo  Marchant,  1820,  in^», 
avec  quatre  planches;  6«  Oraiton  Huntirieme,  en 
l'honneur  de  la  chirurgie,  et  en  mémoire  des  prati- 
ciens dont  les  travaux  ont  contribué  à  ses  progrès, 
prononcée  sur  le  théâtre  du  collège,  le  14  février 
Î8J4;  7"  Leçons  d'anatomie  covtp(tn  c ,  où  sont  ex- 
pliquées les  préparations  <ic  la  (  utlection  llunté- 
rieune,  illustrées  de  171  gravures,  181  i,  2  vol. 

n  a  donné  deséditions  nouvelles  de  (pielques 
ouvrages  <1e  Ifiintcr  sur  le  sang,  mr  l'iiiîlaïunia- 
Uon,  sur  la  nialjilie  vénérienne.  Lui-même  a  fait 
•  aiir  le  sang  et  ses  globules  des  observations  mi- 

croscopiques dont  le  résultat  et  les  conclusions 
qu'il  en  a  tirées  ont  donné  lieu  à  contestation.  Z. 

HOHEM  m  HAGAUIAËS  (S£aASTtBi«-FlUMçoi8 
de  Mi  ndo  Trigoso} ,  né  le  18  mal  1773  à  Lisbonne, 
y  fit  ses  premières  études  et  s«  rendit  le  français 
flbmilier  dis  l'Age  de  sept  ans  dans  une  maison 
d'éducation  que  les  <1  inis  Cauvins  venaient  d'éta- 
blir ail  tin»  connu  tous  le  nom  de  Ntcatitadu.  Il 
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étudia  ensuite  le  latin  sous  l'abbé  Pégado,qui  quel» 
ques  années  après  fut  promu  à  Pévèefié  d'Angras. 
le  grec  et  la  rhétorique  sous  Joseph  Valérie ,  qui 
devint  évéque  de  Portalègre ,  et  les  mathématiques 
dans  le  collège  des  Nobles,  création  récente  da 
célèbre  marquis  de  Pombal.  il  passa  de  la  à  l'iini- 
versité  de  CoTmbre  et  fut  rerti  docteur  en  17!>Î, 
Il  s'enrAla  eu  17'J7,  dans  le  2'  régiment  delà 
garnison  de  Lisbonne,  conformément  à  la  nou- 
velle loi',  qui  imposait  cette  obligation  à  tons 
les  premit-rs-ncs  «ks  plu!>  illustres  familles  du 
royaume.  L'année  suivante  il  fat  nommé  com- 
mandani  -'îniTiinr  des  milices  de  Torres-Védms, 
où  étaient  situées  ses  propriétés,  et  en  1818, 
secrétaire  de  l'Académie  det  teienees  de  Lisbeoae 
en  remplacement  d'Andrade  (Joseph-Boniface), 
parti  pour  le  Ikésil.  il  était  depuis  loogtem])» 
membre  de  cette  compagnie,  et  tt  avait  donné 
des  preuves  de  rétcmUie  de  S' s  rnn naissances  en 
histoire  naturelle,  surtout  par  une  savante  dis* 
.««rtation  sur  deux  espèces  de  poissons  qoe  1*mi 
rencontn"  sur  les  entes  du  Portugal ,  et  d(mt  ruii<% 
exlr^fmement  rare  et  peu  connue  des  icbthjolo- 
glstes,  fut  nommé  par  lui  Ipam  tribMlohu.  U  Ht 
aussi  un  rapport  très-remari|uable  sur  les  expé- 
riences chimiques  qu'il  avait  été  chargé  de  diriger 
relativement  au  Quinquina  de  Rio  de  Jantm. 
.S'étant  livré  à  l'étude  de  la  liltérature  et  de  l'bi»- 
toire  de  sa  nation ,  il  publia  en  1813  :  i'Efsaitar 
Us  dtCQucertes  et  le  commerce  des  Portugais  étau 
les  contrées  septentrionales  de  F  Amérique;  J/«- 
moire  sur  la  vie  et  les  voyages  de  Martin  de  Bo- 
hême, célèbre  cosmographe  du  \^  siècle,  trés- 
estimé  de  Jean  II  de  Portugal.  Il  entreprit 
la  réduction  des  mémoires  pour  l'histoire  des 
nations  d'outrc-mcr  et  la  collection  des  vojragci 
des  Portugais  dans  les  dillérents  pays  soumit  i 
leur  puissance;  collection  précieuse  et  qui  ren- 
ferme la  relation  des  voyages  de  Cadamosto,  Je 
fluarte^Barbosa ,  et  de  plusieurs  autres  naviga- 
teurs de  celte  époque.  VWv  fut  imprimée  p<<r 
ordre  de  l'Académie  en  1812.  On  doit  encore  à 
Momem  une  dissertation  sur  l'histoire  et  la  légis- 
lation des  poids  et  mesures  ilu  Portugal,  depuis 
le  commencement  do  îa  monarchie  jusqu'au 
temps  des  l'iiilippe,  et  sur  l'utilité  de  l'introduc- 
tion du  système  décimal.  11  a  de  plus  compose 
rél()}^e  de  plusieurs  académiciens ,  nolarament 
celui  du  comte  de  Barca  (.\ntoine  d'Aranjo),.nfC 
une  notice  curieuse  des  manuscrits  et  livres  rares 
que  possédait  cet  honiino  d'Etat.  Enfin  il  s  tr»- 
(iint  en  vers  blancs  la  Phèdre  de  Racine  et  VHip' 
polyie  de  Sénèqoe,  publié  en  IBIS,  il  s*oeettpait 
de  la  traducli  n  i^  s  (îéorgiqurs  de  Virgile  et  ifu 
traité  De  re  rustica  de  Columelle,  ainsi  que  d'une 
histoire  de  Lisbonne,  lorsque  la  mort  Tint  hilfl^ 
rompre  ses  travaux  1  ris  cette  ville,  le  jour  anni- 
versitaire  de  sa  naissance,  18  mai  1821.  L 

flOllf:Ri: ,  te  plus  grand  et  peut-être  le  moim 
connu  de  tous  les  poiftes.  Après  tant  de  siècles, 
tous  les  détails  de  sa  vie  sont  encore  un  ely^  de 
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doute,  et  ton  existence  même  est  ud  prtrfilème. 
Ut  uns  le  rrnit  nsttre  en  li^ypie,  et  loi  dannent 

pour  père  Ti.ima^oias,  t  l  Ixhras  pour  nicri-  :  sa 
uoiirrice.  ûlle  d'unis,  prêtre  d'Isù,  est  une  pro- 
ptM<leMe.  Il  joue  dan»  son  Ht  avee  neuf  tourte- 
rflles,  et  les  premiers  accents  de  sa  voix  ressem- 
blent au  rama;;e  de  neuf  espèces  d'oiseaux.  Les 
astres  lui  accordent  une  ori,s»ine  plii<5  illustre  en- 
core ;  mciis  tandis  «mo  ses  partisans  lui  roinpuSfnt 
ces  hrill.jntfs  j^rm'.iloj^ics  et  !i"  font  dfsrendre 
d'Apoilon  uitinie  en  droite  ligue,  ses  détracteurs 
oe  rotent  en  lui  qu'un  mteërable,  qui  mendie  de 
tille  en  ville  ;  un  plaginin-,  <m]  pnrfdtirt  \c  moHilc 
pour  rechercher  les  auteur^qui  avaient  écrit  avant 
lui  sur  la  gnerre  de  Troie;  un  esprit  médiocre, 
f^ilement  Taincn  dans  sa  lutte  poi'ti'pic  avec  11'- 
siode,  etc.  La  plus  célèbre  et  la  moins  ridicule 
de  eeshisloirespr^tendues  est  celle  que  l'on  acon 
lîriii»*  (l'nUribiiiT  ù  Hrrodotc ,  iiKil|^rt'  les  douti  s 
et  les  conjectures  de  plusieurs  savants;  niiiis  on 
a  trouvé  piquant,  sans  doute,  que  le  père  de 
riiisloire  eût  écrit  la  Tic  du  père  île  la  poésie,  et 
l's  rliosM  en  sont  restées  là.  Quoi  qu'il  en  soit, 
piii^ipie  Strabon  n'a  pas  détlaigné  de  se  faire  une 
nutorité  de  ce  roman  historique ,  ni  le  savant 
Larcher  do  le  Irji.luirc  (  roy.  ffi'nor.orK  ),  nons 
croyons  devoir  tii  donner  ici  une  analyse  rapide. 
Ub  certain  llénalippe,  Athénien  d'origine,  étal>li 
à  Cumes,  en  lonte,  eut  une  fille  nniiiiiu'e  Cri- 
Ihéis,  qui ,  après  la  roort  de  ses  parents,  passa 
sons  la  tutelle  de  Clëanax ,  ami  de  son  père.  Ce 
CImnx  îibtisa  du  déprtt  qui  lut  était  ronflé,  et  la 
gro&<k:>st:  de  Crithcis  s'ctant  manifestée,  il  la  fit 
passer  à  Smyme ,  oA  elle  donna  le  Jour  ft  Ho- 
mère, el  fut  réduite  à  filer  de  la  laine  pour  suli- 
sister.  Pbe'mius,  qui  tenait  à  Smjrme  une  école 
très-accrédilée  de  bell»*  lettres  et  de  musique, 
conçut  de  rnnmur  pour  elle,  l'épousa  et  adopta 
son  enfant.  Devenu  orphelin,  le  jeune  Homère 
snooéda  mtx  biens  et  i  l'école  de  son  père  adop- 
^if,  et  il  s'aeijuil  bientôt  une  grande  réputation. 
Mais  un  patron  de  vaisseau,  appelé  Mentes,  lui 
persuada  de  le  suivre  dans  ses  voyages.  Homère,  ' 
qui  déjà  méditait  V Iliade,  cl  ipii  voulait  acquérir  j 
par  liii-mèiiip  la  ronnaissanre  des  homme!^  et  des  | 
lieux  ,  ne  laissa  point  échapper  une  si  favorable  i 
occasion.  Apres  avoir  vu  l'Italie  et  l'Espagne,  il  \ 
descendit  à  l'Ile  d'Ithaque,  où  il  apprit  sur  Ulysse  | 
beaucoup  de  particularités.  (1  voulut  ensuilé  re-  | 
tourner  à  Smyrne,  où  il  termina  son  //itufo.  Hais 
la  faveur  publique  l'avait  al(andonné.  II  quitta  de 
nouveau  cette  terre  ingrate,  et  erra  dans  plu- 
sicura  Tilles  de  l'Asie  Hlneure,  en  récitant  ses  vers 
et  en  éprouvant  tour  à  to;u-  la  boruie  et  la  mauvaise 
fortune.  Enfin  it  s'établit  à  Cbio,  où  il  ouvrit  une 
école,  acquit  du  bien,  se  maria,  devint  aveugle  et 
père  de  deux  filles.  C'est  dans  celte  retraite  qu'il 
composa  YOdyttée;  mais  ayant  voulu  passer  en 
Grèce  pour  faire  briller  sa  gloire  sur  un  plus 
grand  théâtre,  il  mourut  dans  la  traversée,  à 
l'Ik  diM,  ttiwde»Sp«ndes,daiit  iMlnUtutt 
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kd  élevèrent  un  tombeau  sur  le  bord  de  la  mer. 
SI  rien  de  tout  cela  n'est  vrai ,  oonme  il  est  pcr* 
mis  de  le  penser,  rien  du  moins  ne  choqne  <lan§ 
ce  récit  ;  et  si  ce  n'est  en  efTet  qu'un  roman ,  il 
a  du  moins  nn  certain  degré  de  vraisemblance. 
De  toutes  les  villes  i]ui  se  sont  disputé  le  berceau 
(l'Homère  (!),  Smyme  et  Chio  sont  pelles  qui  ont 
appuyé  leurs  prétentions  des  prt'uves  les  plus 
plausibles  en  apparence.  Les  citoyens  de  Chio  se 
vantaient  de  posséder,  dans  la  famille  des  Homè- 
rides  (2),  les  descendants  de  ce  poète  illustre,  et 
avaient  frappé  en  son  bonnenr  une  médaille  qui 
r-  ] ns,  nf  il  Homère  et  le  fleuve  Mé^lès  sur  les 
boriis  duquel  on  le  disait  né  :  de  là  le  surnom 
de  Mitêà§imÊ,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable, 
au  milieu  de  tant  il'i  piiii')ns  diflerenles ,  eVs-t 
qu'Homère  avait  vu  le  jour  près  de  Smyrnc,  que 
sa  vie  fut  errante,  comme  eelle  des  poStes  de  son 
temps;  tpi'il  visita,  diius  de  fréquents  voyages  (T>', 
les  ditrérentcs  villes  grecques,  comptant  des 
hymnes  pour  les  fttes  des  dfens,  et  récitant  ses 
poè'mes  dans  les  assemblées  religieuses  et  solen- 
nelles; qu'il  perdit  la  vue;  qu'U  vécut  pendant 
quelque  temps  à  Chio,  et  qu'il  mourut  assez  âgé 
dans  la  petite  lie  d'Ios.  Mais  s'il  fut  réduit  à  l'in- 
digence, et  oMigt'  même  (pielipufois  de  mendier 
un  aj^ile  peudaul  hà  vie,  les  Suiyrnéens,  Ptolé- 
mée  Pbilopator  et  d'autres  lui  (  (insacrèrent  des 
temples  après  sa  mort,  et  les  Ârgiens  lui  rendi- 
rent des  honucurâ  divins.  L'époque  où  naquit  ce 
grand  potfte  n'est  pu  moins  obscure.  81  l'on  en 
croit  quelques  écrivains  grecs  ,  il  fut  contempo- 
rain du  siège  de  Troie,  et  avait  vu  par  conséquent 
ee  qu'il  a  dianté.  D'autres  placent  sa  naissance 
à  une  époque  plus  rapprochée  de  rtbns  dr  quatre- 
vingts,  de  cent,  et  même  de  plus  Tle  trois  cents 
ans.  Velleins  Paterenlos,  qni  écrivait  sur  la  Un  du 
règne  de  Tilière,  vers  l'an  7)1  de  J.-C,  dit  (}ue 
neuf  cent  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis 
Homère  jusqu'à  lui.  Pline  et  Juvénal ,  qui  fleuri- 
rent sous  Vespasien  et  Domitien  ,  en  comptent 
près  de  mille  ;  el  Solin  assigne  avec  une  sorte 
d'assuranee  l'époque  de  la  mort  d'Homère,  eu  la 
fixant  à  la  soixantenlouziênie  année  qui  suivit  la 
prise  de  Troie.  Dans  ce  conflit,  ou  plutôt  dans  ce 
chaos  d'opinions  tlivcri»e^,  le  savant  Larcher,  dont 
l'avis  raisonné  est  une  autorité  en  matière  diro* 
notogiipie,  établit  un  calcul  en  vertu  duquel  notre 
poète  doit  être  né  huit  cent  quatre-vingt-quatre 
ans  avant  notre  ère  ;  et  cette  époque  parait  en 
effet  plus  ooneitiaUe  avee  les  détaila  dei  arU 

il(  Vinun  CD  cnrnptt;  iHpl  dans  un  di»tiqu«  qu'Aulu-GeUe 
nou»  ■  conscrTG,  lib.  3,  c.  2. 

(2)  Lc«  AUatiu»  le»  uialiut^ue  ûe»  hamirUtn,  espèce  do  cha.n- 
t«ura  ambulants  qui  récitaient  le»  ver»  d'Homère  on  public  ;  mais 
c'c«t  une  vaine  dU|)uU:  de  mut*,  et  Allatiu*  c«de  t/op  évidem- 
ment ici  4  la  pctit«  piMoatiOB  dTannfifà  Gliio.MpMll««fls>- 
nairc ,  la  prerugaUTB  rar  Im  aolma  vi]|M  i»  la  Otcce. 

I3i  C*Mt  dtM  M>  voyage*  qw  le  ginle  obwrvatour  it'Mumira 
pui»a  CM  co—alaiaacai  à»  wum  in»  peuples  qu'il  p«iat  à 
srand»  traita,  at  eitte  oiaf  nplda  4aa  lisiut  qal)  décrit  avec  pré* 
cislon,  flt  daat  ntnkni  S'ot  atticM  à  MatMitrer  l'exactl< 
twto.  0-oa. 
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bnllaots  et  somptueux  d'un  luxe  très- raffiné, 
i|u'il  nous  retrace  quelquefois ,  et  qui  semblent 
peu  compatibles  avec  la  i^rnssièreté  d'un  siècle 
plu&  rapproché  du  temps  Ue  la  guerre  de  Troie. 
NéaniDointl'emlMmitoii  l'imponibilllé  rceomiue 

d'avf)ir  rien  de  positif  à  cet  égnrd  a  jclt' quelques 
écrivains  dans  rextrrmilé  contraire  ;  et  tandis  que 
les  m»  donnaient  dct  tuMS  eerlainei,  selon  en, 

à  In  rbronologîe  homérique, d'autres  re'Toquaicnl 
en  doute  jusqu'à  l'existence  d'Uoinm ,  et  ap- 
puyaient ,  comme  de  raîMtn ,  lear  sentiment 
d'aulorites  incontestables  et  de  raisoniiemenls 
sans  réplique.  plus  singulièrement  hardi  de 
ces  paradoxes  esl  celui  du  docteur  firyant,  qui 
ne  nie  pas  l'existence  d'Homère,  mais  qui  le  fait 
naître  dans  la  Thèbes  d'Egypte.  CViait,  dit-il,  un 
po^te  superstitieux  qui,  après  avuir  vit  illi  sur  les 
bords  du  Nil,  déroba  les  poifmes  de  l'ingénieuse 
PAatUasia  dans  les  archives  du  temple  d'isis.  Les 
événement»  de  Vlliade  et  de  VOdyssée  étaient, 
dans  l'original,  des  réminiscences  des  annales 
égyptiennes  :  l'adroit  phigiaiic  trmsporfn  la 
scène  dans  la  Troade,  et  déguisa ,  &ou$  de^  noms 
grecs,  les  dieux  el  les  Mros  de  la  monarehie  des 
Pharaons.  Un  dorfr  tîolland.ns,  Cr^-sins ,  a  vu 
dans  Y  Odyssée  i'Uii»toire  des  Israélites  sous  les 
patriarches,  et  la  prise  de  Jéricho  dam  VlUaée. 
Un  autre  est  allé  plus  loin  encore,  et  a  cru  sérieu- 
sement Homère  et  llésiotte  originaires  de  la  Bel» 
gique  (poy.  Cbave).  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
savant  M.  Wolf  ;  el  le  poids  d'un  pareil  nom 
commande  une  attention  sérieuse,  il.  >Volf ,  à  qui 
Dons  dcTons  sans  contredit  l'une  des  meilleures 
éditions  d'Homère ,  s'efforce  dans  ses  |)rolego- 
mènes  de  prouver  que  l'auteur  de  V!!idd,<  et  Av 
l'Odyssée  c&t  un  tHre  imaginaire;  il  uc  vuiL  dana 

Homère  qu'un  rhapsode  par  eieelleneep  qui  a  jeié 

les  fondements  d'une  pyramide  que  ses  succes- 
seurs ont  lentement  conduite,  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  sa  dernière  attise.  Ce  paradoxe  n'avait 
pas  le  mérite  de  b  nonvcanté;  mais  jusqu'nlnis 
il  n'avait  fait  qu'une  i>cusation  médiocre,:  lei>  uns 
afaient  eiU  au  blasphème ,  les  autres  au  tcaa* 
dale;  et  l'on  avait  à  peine  son:;  '  ri  le  réfuter  sé- 
rieusement. Il  n'en  fut  pas  de  même  lorsqu'il 
emprunta  du  talent  et  de  l'érudithm  de  M.  Wolf 
toute  l'autorité  nécessaire  prnir  i  \riler  beaucoup 
de  bruit,  et  appeler  la  sévérité  de  l'examen,  bi 
Ton  en  croit  ce  sarant  et  jtntement  célèbre  hèhé- 
niste,  Homère  n'avait  point  écrit,  mais  chanté  ou 
récili  se»  vers,  lidelement  conservés  pendant  plu- 
sieurs rièeles  dans  la  mémoire  des  rhapsodes. 
Cette  opinion,  que  partagèrent  également  Wood, 
de  Mérian  et,  en  dernier  lieu,  M.  Ilj^eii,  est  fondée 
surtout  sur  ce  qu'Homère  ne  fait  aucune  mention 
de  l'art  d'écrire  dans  ses  ouvrages;  d'où  ils  con- 
cluent que  cet  art  n'était  pas  connu  de  son  temps. 
On  leur  a  répondu,  il  est  vrai,  que  si  Homère  n'a 
point  parlé  de  l'écriture,  c'est  qu'observateur 
sernpiiîftiy  et  peintre  exact  des  mocurs  qu'il  dé- 
crit, il  n  a  puuit  Uù  taire  mention  d'un  art  ignoré 


HOM 

dans  les  temps  purement  liéroiques.  Mais  H.  WoU 
va  bien  plus  loin  ;  d  hrappé  également  de  ria»< 

logte  et  dt'îpnrnJes  (jii'il  croit  refmnpier  entre 
les  diverses  parties  dont  :>e  t:ompo&cnt  ïlUadt  et 
VOdystée,  il  u'héaite  pas  à  les  regarder  esamie 
nn  '  suite  d'ouvrages  de  diff'érents  auteurs,  rtne 
iais:>e,  comme  on  voit,  à  Homère  que  la  gloire  de 
lldée  principale,  et  le  mérite  tout  au  plusiTuM 
partie  des  vers.  Celle  hypothèse,  établie  et  déve- 
loppée avec  tout  l'art  et  l'esprit  possibles,  bt 
accueillie  favorablement  de  quel<|ues  littératêim, 
mais  trouva  aussi  de ''redoutables  antagonistes, 
parmi  les(}uels  se  distinguèrent  Larcber,  Saiaie< 
Croix,  Césarottl  et,  plus  récemment  eneofc, 
M.  Payne  Knight,  dans  les  prolégomènes  de  m 
édition  d'Homère.  Â  l'analyse  succincte  de  cet 
différentes  opinions  sur  la  personne  d'Homère, 
sueeède  naturellement  l'histoire  critique  de  ta 
ouvrat^'es  -.  il  en  avait  composé,  ou  les  ancieoîlui 
en  atlriliuaicnt  du  moiOÂ  un  assez  grand  nombre, 
dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  Fabriciiu 
iliifd.  yr.,  t.  1,  p.  "71,  édition  de  Harlesj.ft 
tians  la  Chrestomathie  de  Proclus  (p.  6,  étlUioi 
de  Schott).  Il  ne  nous  reste  de  la  plupart  fu 
leur  titre  seul,  sur  lequel  même  les  savants  ne 
sont  pas  toi^ours  d'accord.  I^ous  aurions  peu  i 
regretter  sans  doute  dans  la  perte  de  la  Betn- 
l  'i.iinijomaehie .  production  bizarre  ,  el  dans  la- 
quelle, à  l'exception  de  quelques  détails  et  ^ 
quelques  vers,  on  a  bien  de  la  peine 'i  reiroow» 
le  génie  et  le  style  d'Homère  ;  dans  celle  dn 
hymnes,  qui  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  et 
parmi  lesquelles  deux  ou  trois  peut-être  appar- 
tiennent véritablement  à  Homère.  On  peut  coa- 
militer  :>  cet  éf»;»rd  les  deMx  leltres  critiques  Je 
liuliiik.en,  tlans  sa  seconde  édiiiuii  de  VH^mMii 
Céré/(Leyde,  1781};  Mltscherl  h  ,  llgen.  Mat- 
Itiia*  et  llernnnn,  qui  ont  publié  de  ces  mémtt 
hymnes  des  éditions  justement  estimées  sous  le 
rapport  de  la  critique  du  teste  et  des  conjee- 
tîirc;  sur  leurs  dnies  et  leurs  auteurs.  Lcs^^ 
grammes  et  les  l'elUt  poèmes  ne  portent  auci» 
caractère  d'authentidié,  et  ne  méritent  pas  que 
l'on  pousse  plu<  loin  les  recherches  à  cet  éjçard. 
C'est  donc  dans  Vlliade  seulement  et  dans  l'O^*- 
U$  qu'il  faut  diereher,  et  que  nous  retrouiasat 
le  génie  d'Homère  dans  toute  sa  forrr,  l  uis  Imit 
son  éclat.  Plus  on  Utt  plus  on  admire  ces  deiu 
immortelles  productions,  et  ntohis  on  eoofsil 
que  l'amour  du  paradoxe  et  l'ambition  de  dire 
des  choses  nouvelles,  au  risque  de  compromelire 
son  esprit ,  son  goût  et  ses  connaissances,  aient 
pu  entraîner  des  savants  d'un  mérite  aussi  dL«tiD' 
P;ih'  jusqu'à  avancer,  jusqu'à  prétendre  pro«»«f 
(|u'un  seul  et  même  génie  n'avait  |iu  concevoir  cs 
grands  et  beaux  onnuges;  tandis  que  l'art  lolu 
qui  en  lie,  qui  en  coordonne  si  admirableroeai 
les  innombrables  parties,  est  peut-être  ce  qu'il  ; 
a  de  plus  remarquable,  de  plus  éloonaot  dans 
Vlliade  et  VOdyssér  On  ne  réfute  pas  mciush"»- 
roisement  l'opinion  ^ui»  en  admettant  .qu'HMoere 
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«oit  raoteiir  de  Yllkdt  et  de  VOdytsét,  rcul  ({u'il 
n'rn  ait  jamais  Jcrit  un  seul  vers,  et  que  resids, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  dépùi  dans  sa  mémoire, 
il  allât  les  réciUnt  de  Tille  en  ville,  afln  d'obtenir 
de  la  pitié'  et  de  l'admiration  publique  les  se- 
cours que  sollicitait  sa  profonde  itidigouce.  Sup- 
poser que  1,1  tr.nlilion  orale  a  seule  coU5<;rve  deux 
iMtfmes  aiis^i  étendus,  pendant  le  long  espace  de 
temps  écoule  entre  Homère  et  les  premières  édi- 
tions connues  ;  attribuer  aux  rhapsodes  une  por- 
tiM  considérable  de  sei  ouvrages,  c'est  franeblr 
lo'itî^s  îes  bornes  d'une  criliqur'  raisonnable. 
Cumiuciit  se  flatter  d'ailleurs  d'avoir  fait  une  dé- 
eonverte  Ashappée  ma.  critiques  de  Taotiquité  les 
plus  cc'U'l>re<,  l't  qui  ont  apporté  un  soin  si  reli- 
gieux à  la  révision  des  poèmes  d'ilomcre,  depuis 
Ariatote  jusqu'à  cet  Aristarque,  dont  le  nom  est 
devenu  SMi<Mi\me  de  eritiiiue  par  excellence*' 
Quelques  autres  ont  examiné  la  question,  assez 
oiseuse  ea  elle  même,  lequel  des  deux  poëmes 
arait  été  composé  le  premier?  L'opinion  la  |>lus 
commune  et  probablement  la  plus  vraisemblable 
•  est  que  Yliiade  fut  l'explosion  ardente  du  premier 
feu  de  la  jeunesse,  et  VOdystie  le  fruit  tranquille 
(le  la  luatiirité,  et  en  quelques  endroits,  de  la 
vitiik'ssc  chagrine  et  raisonneuse.  11  est  assez  in- 
différent pour  la  gloire  du  poifte  de  ricQ  établir 
à  cet  égard  :  il  suflît  qu'il  ail  licureusement  nt- 
teint,  dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  le  but  qu'il  se 
proposait  ;  que  VIBmh  soit  pleine  de  chaleur  et 
l'entraînement ,  vive  et  bouillante  comme  son 
iiéros  ;  et  que  VOdyssée  nous  retrace  dans  toute 
la  naïveté  de  leurs  charmes  la  peinture  des 
vieilles  mœurs,  les  affections  douces  et  paisibles 
(lu  bonheur  domestique.  \Jt  mérite  et  les  défauts 
des  deux  ouvrages  ont  exercé  la  sagacité  de  tant 
•le  critiques  distingués ,  et  dont  les  jugements 
sont  devenus  des  espèces  de  lois,  qu'il  nous 
semble  inutile  de  rien  ajouter  à  cet  égard.  .Nous 
|)ensons  seulement  que  l'on  n'a  point  assez  rendu 
justice  à  VOdifttèe  :  on  dirait  (|uc  l'admiration  , 
épuisée  par  cette  foule  de  hcaute*  du  premier 
ordre  qui  étincellent  dans  \ Iliade,  n'est  plus 
même  de  la  justice  lorsqu'elle  passe  à  VOdystie. 
Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  jugeait  Horace  ,  dans 
M  belle  ëpitre  I  Loltius,  où  les  vues  morales  du 
poFtc  sont  si  habilement  exposées,  ni  il  dé- 
■ooolre  si  bien  que  chacun  de  ces  poème»  u'csi 
que  le  dével<qnM^«»t  d'une  grande  pensée  phi- 
losophique ,  d'une  utilité  générale  dans  son  ap- 
plication, pour  les  peuples  comme  pour  les  sou- 
verains. Si  l'on  en  croit  Êlien  et  Plutarquc,  ce 
fut  Lycurguc,  le  célèbre  législateur  des  Lacédé- 
moniens,  qui,  le  premier,  recueillit,  dit-on,  en 
lonie,  quelques  fragments  épars  des  poi'mcs 
d'Homère ,  le»  réunit  en  un  corps  d'ouvrage,  et 
les  introduisit  dans  le  Pi'loponèse;  mais  la  gloire 
de  I^s  disposer  dans  l'ordre  où  ils  nous  sont  par- 
venus était  réservée  à  Pisistrate,  qui  les  apporta 
dansAthènes,  et  à  son  fds  Hipp.îrqur ,  qui  nr- 
doDoa  qu'ils  fussent  récites  tous  les  ans  a  la  féte 
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des  Panathénées.  Ce  fait ,  rapporté  dans  VHip- 
parque,  dialogue  trop  légèrement  peut-être  atlri« 
bué  à  Platon,  se  trouve  confirmé  par  l'autorité 
de  Cicéron  ,  qui  laisse  à  Pisistrate  ,  secondé  du 
po^te  philosophe  Solon ,  le  mérite  d'avoir  mis 
Tordre  dans  la  confusion  où  devaient  se  trouver 
les  vers  d'Homère.  Après  l'édition  d  iiipparque, 
il  faut  mentionner  celle  qu'AriStote  revit  par 
le  conseil  d'Alexandre  ,  et  que  ce  prince  ,  amî 
éclairé  des  lettres ,  enferma  dans  le  cotfre  pré- 
cieux qu'a  avait  trouvé  dans  le  trésor  du  roi  des 
Perses.  Tepcndant  ,  malgré  l'autorité  de  l'iiitar- 
que ,  qui  eut  quelquefois  trop  de  confiance  dans 
des  mémoires  evidemmdit  suspects,  cette  broense 
édition  de  la  cassette  aurait  été,  suivant  Stralion, 
revue  par  Callisthènc  et  Anaxarque,  et  seulement 
présentée  au  prince  par  son  Illustre  insUluteur. 
Mais  ce  n'était  probablement  qu'une  seconde  ré- 
vision faite  sous  les  yeux  d'Alexandre,  et  enrichie 
des  propres  remarques  du  à  philosophe.  Avant 
Aristote,  Cynethus  de  Chio,  Stésimbrote,  Tbéa- 
gène  et  Antimaque  de  Colophon  avaient  déjà 
entrepris  de  commenter  le  texte  d'Homère.  Les 
scolies  de  Venise,  publiées  par  notre  célèbre 
Yilloison  ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
On  n'a  pas  la  même  certitude  sur  les  éditions  de 
Cassandre,  roi  de  Macédoine,  et  du  roi  d'Kgypte 
Ptolémée  Kvergcfr:  I!,  ijiioi  qii'fn  niint  dif  Atfié- 
née,  Casaubon.son  savant  iulcrprclc,  et  Uurmann 
second.  Hais  c'est  de  l'école  d'Alexandrie  que 
commencèrent  à  dater  les  éditions  vraiment  clas- 
siques des  œuvres  d'Homère  :  Zénodote  d'Épbèse, 
Aristophane  de  Bysanoe,  Artsiarqne  et  Gratis 
s'occupèrent  non-seulement  de  la  révision  ,  mais 
de  la  critique  et  de  l'explication  du  texte;  ce 
fut  même  Aristanpic  qui  partagea  le  premier, 
dit-on  ,  Ylliade  et  VOdyssée  chacune  en  vingt- 
quatre  chants,  division  (|ui  parut  si  natureUe  et 
si  judicieuse,  qu'elle  a  été  constamment  adoptée 
defkuiSt  telle  qu'il  l'avait  d'abord  indiquée.  C'est 
assez  nous  occuper  des  éditeurs  grecs  d'Homère; 
passons  maintenant  à  ses  interprètes.  A  leur  léte 
se  présente  Didyme ,  grammairien  d'Alexandrie, 
fjui  ttorissait  sous  le  règne  d'Auguste  :  il  avait 
enrichi  plusieurs  poëtes  de  ses  commcnlaires  ; 
mais  les  scolies  imprimées  sous  son  nom  sur 
VUinde  et  VOdyssée  nc  sont  évidemment  pas  de 
lui,  et  ne  paraissent  ni  de  la  même  époque  ni  de 
la  même  main.  II  s'y  trouve  dté  lui-même  ;  et 
l'on  y  mentionne  des  (Tri\ainsquî  lui  sont  bien 
postérieurs,  ùuant  à  leur  mérite  littéraire ,  les 
remanjues  purement  grammaticales  ne  sont  que 
de  simples  gloses  du  texte  ;  celles  qui  portent 
sur  le  fond  des  choses  même  ne  sont  pus  sans 
mérite  et  peuvent  être  consultées  avec  fruit  : 
c'est  une  compilation  extraite  tant  do  Didyiuc 
que  de  divers  autres  commentateurs  qui  n'y  sont 
point  nommés,  ("est  ce  (pie  l'on  désigne  ordinal* 
rement  sous  le  nom  de  petites  tcoliet;  celles  sur. 
V Iliade  furent  publiées  pour  la  première  fois  à 
i  Rome  en  1517,  in-fol.,  et  celles  sur  les  deux 
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poëmct  réunit,  ea  11128,  à  Venise,  2  ?ol.  in-8°. 
Ce  fut  peu  (le  trmps  après,  de  iMi  à  IfiSO,  que 
parut  le  grand  travail  d'Eustatbc  sur  Uomëre , 
imprimé  Rome  en  quatre  folumw  in-lDl.  y  y 
compris  !)  bdie  l.iWe  de  Dcvaris.  II  ofTre  un 
répertoire  immense  d'érudition  littéraire  et  gram- 
tnatteale  ;  ce  ii*«at,  ra  surplus,  qu'un  extrait,  une 
simple  compilation  des  scoliastes  et  des  nom- 
breux commentateurs  qui  avaient  précédé  le  sa- 
vent archevêque  de  Thessalooique.  Il  «At  été  à 
désirer  qu'une  critique  plus  sévère  eût  dirigé  ce 
vaste  ouvrage  ou  qu'une  main  habile  et  exercée  en 
eût  fait  un  extrait  judicieux ,  qui  mettrait  en  eir- 
cuiDtion  des  richesses  presque  inconnues,  ou  àc-> 
cessibles  seulement  pmr  Iv  petit  nombre  de  ceux 
qui  «ont  très-ven»cs  dau»  la  langue  greciiuc.  On 
en  peut  dire  à  peu  près  autant  des  précieuses 
scolies  découvertes  et  publiées  à  Venise  par  Vil* 
kiisoQ.  ^ous  ne  donnerons  pas  ici  le  détail  des 
nomtMreuws  éditions  d'Homère.  Ses  œuvres  com- 
plètes '  i'' '•  " .' • .  VOdtfttée ,  \:}  Rairachomyomnrhie 
et  les  Hj/mHfi)  furent  publicet»  pour  la  première 
fois  p  t  la  nrie  de  l'impression,  è  FIcMvnee,  en 
i  i.Si^,  2  volumes  in-fol.,  par  les  soins  de  Démétrius 
Chatcond^le,  secondé  dans  ce  travail  par  un  autre 
Démébrio»,  de  l'Ile  de  Crète,  l/imprimeor,  Ber- 
nardo  Nrrli ,  en  fit  liommase  à  Pi» n  e ,  lUs  de 
lauréat  de  Uédicis.  Cette  rare  rt  pn  ciru&e  édi« 
tiun  fut  fldèlenient  reproduite ,  à  «po  Npics  cor- 
rections près,  en  1j04,  par  les  presses  îles  Aides, 
à  Venise,  en  2  volumes  in-8*'.  Mais  déjà  la  se- 
conde aldine  de  1517  offre  dans  le  texte  desdifTé- 
rences  sensibles ,  que  reproduisent  les  éditions 
subsoipienies,  jus(|u'à  celle  de  if>28  inrlusivc- 
nient.  ô'est  ce  qu'où  peut  appeler  le  premier  hj^e 
des  éditions  d'Homère.  Le  second  datera  de  Henri 
i-lstienne,  qui,  à  l'aide  d'un  ancien  manuscrit  et 
des  commentaires  d'Eustatbe ,  recueillit  un  cer- 
tain nombre  de  variantes,  qu'il  jeta  en  mtoffe , 
on  il' vcloppa  avec  ses  propres  conjectures  dans 
les  uotes  de  son  bel  ouvrage,  Poeta  gretà  pritui- 
fet  ktftkd  eamimit,  Paris ,  liWO.  Avec  Bamès , 
helléniste  cdièbre  de  son  temps,  iiuiis  dont  la 
réputation  devait  nécessairement  baisser  en  rai- 
son des  progrès  de  la  critique  philologi({ue,  com- 
mence une  troisième  «'poque,  tpie  ti  Hiv  ippellc- 
rons celle  de  Clarke,ou,  si  l'on  veut,  d'Lmesti, 
qui  a  perCectionné  te  travail  de  ee  dernier, 
comme  Clarke  avail  déjà  sensiblement  amélioré 
celui  de  son  prédécesseur  Barnès.  Mais  il  ne  se 
dissimulait  pas  tout  ce  que  son  édition  laissait 
encore  à  désirer  ;  et  il  avouait  modestement  qu'il 
n''!viif  fait  que  prt'|iarer  des  iual»'riaux  aux  édi- 
teur» luturs.  Cet  éditeur  be  reiicuittra  bientôt 
dans  la  personne  de  M.Wolf,  qui  publia,  en  ITsi 
et  1THÎ';,  ll;dlv,  eu  S;(>e,  une  édition  complète 
d'iloiucrc,  duut  td  supériorité,  sous  le  rapport  de 
laeocTCCtion,  fut  bientôt  généivlement  reconnue. 
C'i^t.iit  une  révision  exacte  et  sévère  du  texte , 
dans  laquelle  s'annonçait  déjà  le  sjstème  déve- 
loppé et  nifl  depuis  par  ee  levant  protesiearv  * 
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lorsque  Villoison  publia  sa  fameuse  édUioa  de 

l'Iliade,  in-f'>I  ,  Vniise,  17SR.  Ot te  rdition  oc- 
cupe dans  I  tiisioire  de  la  philologie  modenie 
une  place  trop  importante  et  intémse  Ifop  li  , 

gloire   d'floinere    en    |)artlculier   pour  qu'en 
n'entre  pas  ici  dans  quelques  détaiU.  ViiloiuB 
s'occupait  i  Venise  de  la  poblieation  de  ses  imti,  j 
grirrn,  lorMpie  le  hasard  lui  fil  reneoiitrcr dai» 
la  bibliothèque  de  St-Marc  un  manuscrit  d'Ho- 
mère, qu'il  jugea  du  iO*  siècle  et  antériear  p» 
conséquent  de  deux  cents  ans  à  Eustatbe.  Ce 
manuscrit  contenait  l'Iliade  entière,  accompaxwe 
d'une  immensité  de  scolies,  (|ui  n'étaient  qu'uo 
abrégé  de  Celles  de  Zénodote,  d'Aristophioe, 
d'ArUtarque,  de  (>;ilès-MaUotès ,  de  Ploiftnw 
d'Ascdlon  et  de  plus  eurs  autres  grain  mairie  ni 
célèbres.  Hais  ce  «lui  le  frappa  surtout,  ee  fut  dt 
voir  les  marges  chargées  d'astérisques,  d'obelesd 
de  tous  les  différents  signes  adoptés  pour  distio- 
guer  les  vers  supposés,  altérés  ou  transposés,  Je 
ceux  dont  rautlientieile  «'tait  univfrsrllempnt 
recounue.  La  publication  de  l'ouvrage  ne  tarda 
pas  à  JostiAer  les  grandes  capéranecs  que  a 
simple  .'iiinonce  avait  fait  coiirevoir  à  l'Europe 
savante;  et  le  succès  de  l'édition  fut  général; 
mais  il  confirma  plut  que  jamais  M.  Wolféai 
l'opinion  cpie  c'était  aux  critiques  d'AlesanJrit 
qu'il  fallait  recourir  pour  retrouver  et  recomii» 
tuer  enfin  le  vrri  tate  d'Homère  ;  et  fort  éci 
preuves  nouvelles  qu'il  croyait  avoir  sous  lesycm 
de  la  vérité  de  son  assertion ,  il  sut  proUter  bati>  ' 
lement  des  secours  que  lui  présentaient  ces  ao* 
ciennes  scidies,  et  ne  fit  aucune  difficulté  M  \ 
substituer  aux  b  éons  vulgaires  du  texte  les  ta*  ! 
riaules  dont  i  autiicuticite  lui  paraissait  demoo-  ' 
tréc.  Ainsi  le  beau  monument  élevé  à  la  gloire 
d'Homère  par  l'un  des  jdus  fameux  liflléiiista 
du  siècle  devint  la  base  d'un  sysieiuc  qui  ue  Ua- 
dait  à  rien  moins  qu'à  fnistrer  Homère  de  li  . 
vieille  admiration  dont  il  est  depuis  si  longlempi  ' 
l'objet.  Villoison  en  fut  affecté  au  point  qu'il  k 
repentait  presque  d'avoir  publié  son  lUadt.  Cdie 
de  Wolf  re[)arijl  aecouipagnee  de  VOdysièe  et  ilfS 
Hj/mnet,  Leipsick,        ,  4  vol.  petit  io-»".  Ulie 
édition  joint  è  ses  autres  mérites  celui  dW 
t'X('rution  typographique  qui  lit  beaucuui)  d'iioo- 
ncur  aux  presses  de  M.  Gœschen.  L'édition  de  | 
VItittdt  donnée  par  Ileyne,  en  huit  volumes  io^.  \ 
Lelpsidt,  4802,  n'a  pas  justifié  complètement  \\y 
péranrc  que  faisait  conrevoir  le  nom  d'un  id 
éditeur.  Sou  princijial  mérite  est  d'offrir  «ae 
interprétation  claire  et  eiactc  dU  texte,  et  de 
rassembler  dans  les  Excums  et  coninientaires  qui  j 
l'accompagnent  tout  ce  (]u'il  est  important  de  | 
connaître  pour  la  parfaite  intdlJfénce  d'fio* 
mère  (1).  U  doctrine  de  Mcjrne  aur  les  «yn» 

(1)  Le,  explication»  dp  Ileync,  jointes  «us  FiçmmfBn^t 
doiinm  d'apr<'it  l'antique  pu  H.43.  TlMlMci»  (Utt,  HH, 
4  vol.  grand  in-fo|g,  »onl  nUlc*  à  isdiqMar,  w»%  \t  iff*** 
l'uLpoar  im  oo«MimM»d*UMmin,atiMf  om  h»  4aAf>M* 
JMiim«irBmiidFfllb|Hv^ctaa«4,  .«M» 
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rudes  cl  doux  ,  (jul  s'aspiraient,  selon  lui,  licau- 
rou|>  plus  fortement  du  temps  d'Homère,  et  se 
]iroiiotiçai*nt  comme  le  Ugamma  ëolique,  a  ren- 
coniré  plus  il';! d versai res  que  de  partisans,  quoi- 
qu'elle explique  fort  bien  comment  certaines  syl- 
labes, brèves  de  leur  nature,  deriennent  longues 
à  la  (in  d'un  mot,  quand  le  suivant  commence 
l>ar  une  voycUr  ,  et  qu'elle  fasse  disparaître  les 
iiiatus,  si  frc'iiueuls  dans  les  vers  de  ce  grand 
poile.  Nous  trouTOiM  Homère  traduit  en  vers  et 
en  prose,  dès  le  commencement  ou  vers  le  milieu 
dn  W  siècle ,  chez  les  Italiens,  les  Anglais ,  les 
Français,  les  Espagnols,  etc.  Nous  !!e  nous  arrê- 
terons qu'à  celles  de  ces  traductions  qui  tiennent 
en  littérature  un  rang  plus  ou  moios  distingué. 
On  estime  chez  les  premiers  celle  de  Salvini,  qui 
a  traduit  tout  ce  qui  nous  reste  d'Homère;  celles 
de  Cerutii,  de  césarolti  et  de  Aionti,  mais  ils 
iToot  donné  que  YtUùde.  La  traduction  de  Pope 
les  Anf;l;iis  a  fait  oublier  Chnpmann ,  Ogyl- 
Tie  et  Uobbes  i  tuais  ipielqties  uns  lui  préfèrent 
encore  celle  de  Cowper,  ron^me  plus  exacte  et 
conservant  mieux  la  couleur  simple  et  naturelle 
de  l'original.  Les  Français  ont  en  prose,  madame 
Dicier,  Bitaube,  MM.  Lebrun  et  Dugas  Montbel, 
•{iii  se  distinguent  tous  par  un  genre  de  me'rite 
particulier.  Deux  de  nos  traductions  en  rcrs  mé- 
ritcnt  seulement  d'être  citées  :  cellt-â  de  llocltc- 
fart  et  de  11.  Algnan.  Les  Allemands  font  beau- 
coup de  cas  des  versions  de  Hi^dmer,  du  comte 
<1e  Stolberg,  digne  frère  du  traducteur  de  So- 
phocle, et  de  H.  Voss  :  tous  les  tMis  ont  traduit 
lloihtre  en  vers  hexamètres,  sy.'t'"':!!'"  dr  versifi- 
cation qui  a  prévalu  dans  cette  école,  et  dont  elle 
a  fait  aux  anciens  une  application  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  juger.  La  lillJralure  espagnole 
ne  nous  oVtt  que  quelques  traducteurs  obscurs 
ou  ignoré  dans  leur  propre  pays.  Le  plus  es- 
liiiii'  est  D.  Saverio  Malo.  Nous  nous  étendrons 
peu  sur  le  mérite  littéraire  du  prince  des  poètes. 
Homère  est  trop  généralement  connu,  trop  bien 
senti ,  pour  avoir  besoin  de  nos  éloges.  Que  pour- 
rions-nous ajouter,  d'ailleurs,  au  magnifique 
Enai  de  Pope  sur  ta  rte  et  Us  écrits  d'Homère  ; 
au  Discours  préliminaire  de  itochefort;  et  surtout 
à  l'éloquent  éloge  d'Homère,  placé  par  l'abbé 
Barthélémy  dans  la  bouche  du  Scythe  Anachar- 
sis?  Les  dissertations  mCmes  deLamotte  sont, 
dans  leur  genre,  utthomma-^e  d'  iutant  plus  fial- 
teur,  selon  nous,  pour  l'auteur  tle  Vliiade  et  ile 
l'Odyssée,  que  le  nombre  el  la  sévérité  des  cri- 
li«piC8  y  donnent  à  !  i  Inmnge  un  caractère  plus 
solide  et  moins  équivoque.  Moble  et  puissante 
autorité  du  génie!  Celui  dMIomfre  préside,  de- 
puis trente  siècles,  aux  dcslinées  de  toutes  les 
littéral urcs  du  monde.  L'est  là,  <fest  dans  ce 
vaste  répertoire  de  toutes  les  connaisnnces  utiles 
ou  agréables,  que  les  l^schyle,  les  Sophocle,  les 
Euripide  ont  puisé  non-sculenienl  les  sujets  de 
leurs  tragédies,  mais  l'esprit,  les  sentiments  qui 
let  onioieat»  et  let  charnel  varié»  de  ce  sljrte 
XIX. 
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dont  Ilomèrc  avait  le  secret,  cl  leur  a  laissé  le 
modèle.  C'est  au  génie  de  ce  grand  homme  que 
Don-senlement  les  poiFtes  épiques,  tels  que  Vifw 
gile  et  le  Tasse,  ont  dù  leurs  beautés  sublimes, 
mais  que  les  plus  grands  artistes ,  dans  l'anti- 
quité et  chez  les  modernes ,  ont  emprunté  leurs 
plus  belles  conceptions.  Les  uns  et  les  euircs  te 
sont  d'autant  plus  élevés  (pi'ils  ont  approché 
davantage  de  leur  modèle;  et  de  m'^me  qu'Ho- 
mère a  été  appelé  le  Pù&e,  l'expression  de  beaioét 
homériques,  [»assée  en  proverbe,  est  devenue  chez 
tous  les  peuples  lettrés  le  nom  par  excellence 
du  grand  et  du  beau  poétique.        A— D— n. 
—  Depuis  que  cet  article  a  été  compns'',  c'est- 
à-dire  depuis  1817,  ce  qu'on  peut  appeler  le 
problème  homériquê  a  fait  quelques  pas  vers  la 
solution  ;  il  convient  d'en  donner  ici  un  résumé 
succinct.  Le  paradoxe  de  Wolf  ne  pouvait  être 
combattu  avec  snecès  A  on  restait  sur  le  terrain 
où  il  avait  porté  la  (picstion.  Il  fallait  élargir  ce 
terrain,  et  on  le  fit  de  deux  manières  :  les  uns 
insistèrent  sur  la  eonoepUon  de  VmueitAk  des 
deux  grandes  épopées,  et  y  montrèrent  l'œuvre 
d'un  puissant  gi'nie  poétique  ;  ils  le  démontrè- 
rent avec  tant  d'évidence  que  la  pensée  d'attri- 
buer cette  ordonnance,  admirée  par  Aristote,  aux 
diascècasiet  et  en  partie  au  hasard ,  dot  paraître 
presque  absurde.  Les  autres  explorèrent  laborieu- 
sement tous  les  restes  et  toutes  lesnotionsqui  nous 
sont  parvenus  sur  l'ancienne  i>ot'sie  épitpie  des 
Ioniens,  dont  Homère  n'étant  que  le  point  culmi- 
nant. Il  est  râuilté  de  ces  recherches  que  le 
chant  épique  s'était  fait  entendre  au  moins  un 
siècle  avant  l'apparition  des  poésies  homériques  ; 
que  ces  poésies  dénotent  une  longue  pratique  et 
tin  I  I  rfectionnement  progressif  de  l'art;  qu'elles 
ne  sont  aucunement  les  premières  inspirations  de 
la  muse  hellénique;  que,  d'un  autiv  côté,  les 
quinze  épopées  qui  forment  ce  <|u*on  appelle  l'an- 
cien cycle  épique  et  que  les  Grecs  faisaient  géné- 
ralement remonter  à  l'époque  même  d'Homère 
sont  évidemment  plus  ou  moins  récentes,  évi- 
demment composées  à  son  imitation  et  dans  l'in- 
tention de  compléter  Vliiade  et  l'Odyssée,  afin  de 
réunir  en  un  seul  corps  de  poésies  toutes  les  tra- 
ditions qui  se  rattaciienl  au  sujet  des  deux  épo- 
pées en  remontant  el  descendant.  Ainsi,  on  ne 
peut  douter  que  ces  dernières  ne  soient,  dans 
leur  ensemble ,  la  cn'aiion  personnelle  d'un 
grand  génie,  mais  modifiée,  tians  ses  parties,  par 
des  rhapsodes  dont  la  mémoire  la  conservait 
seule  pendant  un  laps  de  te;iips  f.'œuvre  de 
l'isislrale  était,  pour  ainsi  dire  ,  une  rtcompo- 
Mon  de  rensemble,  recueilli  par  parties  dans 
la  bouche  des  rhapsodes.  Les  plus  récentes  études 
iiomériques  s'occupent  prt'cisénient  à  découvrir 
ces  parties  et  leur  midure  (en  grec  rhnpsis);  nous 
voubms  parler  de  celles  de  Ch.  Lachraann  {(loiui~ 
derations  #ur /'Iliade ,  eu  allemand,  1847j  et  de 
M.  Kœcbly,  publiées  successivement  dans  les  pro-  * 
gnmiiMt  de  l'anlrernté  de  Zurich.  Voyex  auMi 
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Geist,  DUqmsiiiouts  Uomerieœ,  lUSi',  Uérinanat 
De  iwlerpamoH^,  et  D»  fbntffo  tpad  ttomenm, 

1S"2;  K.ivser,  De  diversa  homtricarum  rarmîtium 
origine,  itiS^;  Spohn,  De  extrema  Odystete  parte, 
1816  (le  dernier  ehant  et  la  mottW  de  Favant^ 
dernier,  sur  r.iutlieniioiie  (lesijiiels  les  grainniai- 
riuas  alexandrin»  araienl  dojà  manifesté  des 
doutes).  Parmi  les  autres  écrits  qui  traitent  la 
«lueâtion  homérique  en  général ,  voici  les  plus 
remarquables  :  Muller,  lntroduclion{Vorschule.  etc., 
en  allemand},  1824  ;  Cammann  (même  tilrcj,  1829; 
dans  un  sens  analogue,  Dugas-Montbel ,  Histoire 
des  jmêsles  homériques  ;  Kreuser,  Questions  préli- 
minaires sur  Homère  (en  allemand),  1828;  Nitzscb, 
De  historia  Homeri,  1830  et  1857;  B.  Tbiersch, 
ipoque  et  Patrie  d'Homère  (en  allnuiind),  1832; 
Welcker,  ie  Cycle  épique  et  les  Poètes  homériques 
(en  allemand},  1835;  t.  2,  1849:  Dtintier,£Mrv 
et  le  Cycle  épique  (en  allemand),  1S30;  Zell, 
lUiad^  et  les  Alieùetungen  (en  alleoiand),  1843; 
LdirS)  Quautionêt  epieœ,  1857;  une  noiiee  trèi* 
remnr(|ual)le  sur  flnmcrc,  par  M.  Huigniaut,  dans 
le  Dictionnaire  homcrique  de  Tbcil ,  p.  7-16}  une 
thèse  de  II.  Havet  (i8  i3),  se  rattadiant  à  cette  no- 
tice; S<'n^Lbu5Ch ,  Homerica  disserhitlonet  duw, 
18^  (le  recueil  ie  plus  complet  de  tout  ce  que 
les  anciens  auteurs  ont  dit  sur  Homère);  Limbourg- 
llrouwcr.  Sur  ta  leaulc  morale  des  poésies  d'Ho- 
mère,  lin  lirre  spirituel  de  Scbubarth,  Idées 
nrHomèreet  9om  époque  (en  allemand),  1821,  sou- 
tient le  paradoxe  d'une  origine  troyenne  du  poëte. 
—  Après  les  célèbres  travaux  de  Voss  sur  h  cos- 
mographie et  la  géographie  bouu;ri(iueâ,  il  faul 
nommer  ceux  de  Vœlcker  (en  allemand),  1825  et 
1851.  —  Les  éditions  d'IIuiniTc  li\s  plus  estimées 
données  dans  ces  derniers  Icmps  àoul  celles  :  de 
Ik)is<onadc,  182p;  de  Bothe  (avec  commentaire), 
1832  et  suiv.,  V)  vol.;  lie  Spit/ii'T  (avec  notes  cri- 
tiques, i'iàade  itculcmenlj,  ii>M;  de  la  collection 
Didc)t,  grec  et  latin,  arec  les  fvagOMaltdespoSlcs 
cyclitiues  et  un  Index,  1837;  de  Bekker  (révision 
critique  du  texte),  1843;  le  commentaire  de  Kitxscb 
sur  VOdystie  (m  allemand),  1886  et  attiv.,*4  vol.; 
(•elle  (If  Diilintr  sur  Ylliade,  1818  (Irailuil  t  n  an- 
glais par  Arnold,  18^);  et  celle  de  Dindorf,  1886 
(dernière  révision  du  texte,  2  vol.).  D. 

IIOMM.UIIE  DE  IirrX(I(;NACK-XAViEK-Moiu«D), 
voyageur  et  savaal  français,  né  à  Âlt^rch,  dé- 
partement du  Haut-Rbin,  le  Si  Dovembre  181S , 
commença  ses  études  dassiques  dans  sa  ville 
natale  et  les  termina  au  collège  de  Dijon ,  où  il 
se  fit  parliculièrciucul  distinguer.  Eu  1851,  ses 
parents  le  placèrent  à  l'école  des  mineurs  de  St- 
Éticnnc,  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  meilleurs 
clc\is;  il  y  reslu  justpi'en  1833,  et  il  épousa,  la 
même  année,  mademoiselle  Jcanœ^iOuise-Adë- 
laide  llériot.  Ce  fui  à  peu  près  à  celte  époque  i;iif> 
M.  de  Kermiugan,  inspecteur  général  des  pouU 
et  chaussées,  résidant  à  Lyon,  le  chargea  des 
éludes  du  cliciiiin  de  fer  projeté  entre  cette  ville 
et  celle  d«  Marseille,  où,  ainsi  qu'à  Vienne  et  à 


Condrieux,  il  dut  s<iiourner  pendant  phi»  d'un 
an,  entièrement  coniaen!  à  ees  travaux  cl  a 

d'antres  du  même  genre.  M.ilgré  son  mariage  h 
récent,  la  vocation  voyageuse  d'Hommaire de  liell 
le  décida  i  partir  pour  Conitanllnople,  afin  d'ex- 
plorer scientifiquement  un  pays  <  neore  ueuviau 
pour  les  voyageurs  européens  ;  il  était  attendu 
d'ailleurs  par  le  gouvernement  turc,  qui  andt 
nceepté  l'ofi're  de  ses  services.  Il  se  rendit  à  Har- 
seilic ,  et ,  le  2  octobre  1835,  s'embarqua  sur  uo 
navire  marchand,  le  Génie  namyateur.  Arrivé  en 
vue  des  côtes  de  Céphalonie,  le  bâtiment  lit  nau- 
frage, et  on  peu  «l'instanls  le  rivage  fut  couvert 
de  ses  débris,  \iuoique  l'équipage  et  les  p^issj^crt 
eussent'  eu  le  bonbeur  de  se  sauver  à  bord  d'une 
chaloupp,  cependant  tin  journal  (l' Sihnftphore)  zn' 
nonça  que  tuUt  avait  péri ,  corps  et  biens,  l'endaol 
six  semaines,  la  famille  et  les  amis  d'Hommaire  de 
Hell  le  pleurèrent  comme  mort,  excejTté  sa  jeune 
femme ,  à  laquelle  on  était  parvenu  à  cacher  k 
cruel  événements  elle  n'apprit  lét  dangers coorai 
par  son  mari  que  dans  une  lettre  qu'il  lui  écririt 
de  Smyme.  Il  éuil  à  Gonstantinople  depuis  le 
il  novembre48S5,  lonupie,  au  moisdeaui  ée 
l'anm'c  suivante,  il  y  fut  rejoint  par  sa  fenime. 
qui  dès  ce  moment  ne  se  sépara  plus  de  lui  et 
partagea  toutes  SCS  fatigues  et  tons  ses  dangcii 
Le  but  principal  d'Hommaire  de  Hell ,  eu  se  no- 
dant  dans  le  Levant,  était  de  reconnaître  la  coo' 
stituUon  géognosticiuc  de  la  Crimée,  ainsi  que 
celle  des  steppes  de  la  Nouvelle-Russie ,  et  d'om- 
ver,  par  des  oh.'servalions  positives,  à  la  solulioa 
de  la  grande  question  de  la  rupture  du  Bosphore 
et  de  l'ancienne  communication  de  la  mer  Moire 
avec  la  mer  Caspienne.  Puis  ses  idées  se  dévelop- 
pant, il  résolut  d'étudier  sous  leurs  diflereols 
aspects  les  vastes  contrées  qui  s'étendent  entre  le 
Danube  et  cette  dernière  mer  jusqu'au  pied  du 
Versant  septentrional  du  Caucase.  Avant  de  mettre 
ce  projet  à  exécution,  et  pour  s'y  bien  préparer, 
il  explora  avec  un  soin  inPini  les  environs  de 
Constantinople,  constata  l'existence  de  plusieon 
mines  de  charbon  de  terre,  aujourriPhui  en  pkiH 
activité ,  et  commença  à  prendre  sur  la  Turquie 
des  notes  pleines  d'intérêt,  qui  plus  tard  luiso^ 
^rent  de  base  dans  set  études  sur  l'Orient.  U 
15  mai  1838,  un  bateau  à  vapeur  lo  tr  ii;-[H  ria 
de  Constantinople  à  Odessa.  Pendant  ciuq  aimées 
passées  dans  la  Russie  méridionale ,  Hoflunaiiv 
de  llell  sillonna  le  pays  dans  tous  les  sens,  suivit 
à  pied  ou  à  cheval  le  cours  des  fleuves  et 
rivières,  visita  toutes  les  côtes  russes  de  laBUr 
Noire,  de  la  mer  d'Azow  et  de  la  mer  CaspieniK, 
étudiant  le  régime  des  eaux  et  mesurant  le  relief 
du  sol,  de  manière  à  pouvoir  en  tracer  des  coupe». 
(%argé  deux  fois  par  la  cour  de  St-Pétersbourf( 
d'importantes  missions  à  la  fois  st  iej!tifu|tje*  et 
industrielles,  il  Ut,  par  les  ordres  »  l  au\  fr;ii*du 
gouvernement  russe,  plusieurs  voynges  iVnfh- 
ration  dans  le  district  d'Ékalt'rlnoslalT,  daoi  a 
liessarabie  et  d»ns  le  pays  des  Cosaques.  U  ^ 
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dam  on  lïêm  Toyage*  qu'il  troura ,  sur  les  bonis 
du  Dnit'pcr,  auprès  des  cataractes  de  ce  fleuve, 
des  filons  d'une  raine  de  fer,  dont  l;i  docouverte 
hil  yalut,  en  1839,1a  croix  de  St-W  la.litnir,  la  pro- 
tection et  l'amitié  du  comte  de  Woronzow,  et  une 
assistance  toute  spWale  de  la  part  \V%  ]îrinripa- 
leà  iiuiorités  russes.  Tous  ses  moments  lurent  con- 
sicr^'s ,  pendant  cette  dernière  année  et  eli  184^1, 
aux  préparatifs  <îe  son  voyage  à  la  mer  Caspienne. 
Dans  l'exploration  qu'il  avait  entreprise,  liom- 
maire  de  Hell  ne  >e  bofna  pas  à  ce  qui  semblait 
être  plus  spécialement  le  but  de  son  voyage 
(l'étude  de  la  oonsUtution  du  pa^),  mais  il  di< 
rfgfa  en  même  temps  ses  observations  sur  les 
(liviTsrs  rnres  nomades  ou  fixes  ;  sur  leurs  phy- 
»4unoiuies,  les  caractères  ethnographiques  qui  les 
distinguent,  leurs  ONBors,  leurs  coutumes,  leurs 
usages,  leur  histoire;  s'occupant  également  de  la 
stati.stique,  de  l'e'tat  de  l'instruction,  des  progrès 
de  l'industrie  et  du  commerce.  Ses  recherches  »nr 
les  niveaux  respectiCs  des  mers  Caspienne  et  d'A- 
zow  lui  firent  reconnaître  4ine  différence  beau- 
coup moindre  que  celle  résultant  de  l'observation 
faite  par  Parrot  en  181â,  et  même  de  la  mesure 
par  des  distances  zénithales  dtn*  aux  travaux  des 
académiciens  «le  St-l>étersbourg  en  1839.  Ledésir 
de  résoudre  la  question  célèbre  de  la  dépression 
de  la  mer  Caspienne  le  déeiili  à  faire  à  Mijet 
un  grand  nombre  d'observations.  Les  données 
qu'il  obtint  le  portèrent  ft  penser  que  l'abaisse» 
nifnt  relatif  des  eaux  de  cette  mer  devait  être 
attribué  à  la  diminution  de  celles  que  lui  versent 
le  Tolga ,  l'Oural  et  l'Emba  ,  par  suite  du  déboise- 
ment des  rives  de  la  première  de  ces  rivières  et 
de  leur  changement  de  cours.  En  1841,  Uommaire 
de  Hell  quitta  la  Russie  pour  aller  remplir  en 
Moldavie  un  engagement  contracté  le  10  sep- 
tembre avec  le  prince  régnant,  et  devant  dnrcr 
deux  ans;  sa  mission  consistait  dans  la  .surveillance 
et  la  direction  de  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'exploi- 
tation des  mine?  MîDsi  qu'aux  voies  decommunico- 
tion;  mais,  aiieint  par  les  lièvres  pernicieuses  du 
Danidie,  l'état  de  sa  santé  le  força  de  s'éloigner 
de  la  prinripautt'  mnirt  l'expiration  de  Son  en- 
gagement et  de  rentrer  dans  sa  patrie  pour  y 
respirer  l'air  natal.  Afin  de  mettre  en  ordre  les 
matérfanx  de  son  voyage,  dont  il  se  proposait  de 
publier  la  relation,  Uommaire  de  Hell  se  rendit 
à  Paris  vers  la  fin  de  I8IS.  Tout  en  oondtriMmt  ce 
travail,  il  crut  devoir  sotimettre  à  l'Académie 
des  sciences  quelques-uns  des  re'suitats  qu'il  avait 
obtenus,  dans  un  ménnrire  Air  1»  âifférme^  de 
vittau  entre  la  mer  Cn.fpienne  et  la  mer  d' Ataw.  qin' 
fut  inséré  dans  les  Compte*  rendus  des  séhnces  de 
eorps  savant.  Ce  même  mémoire  fut  également 
hi  (20  mars  18^i3)  à  la  société  de  géologie,  dont 
Uommaire  de  Hell  était  membre,  et  imprimé 
^ns  son  Bulletin.  Le  premier  volume  de  la  rela- 
tion de  son  voyage,  publié  sous  ce  titre  :  les 
Sttppet  de  la  mrr  Caspienne.  leCaucate,  la  Crimée 
«f  fa  Rutsie  mendiouale,  venait  de  paraître  (1840J, 
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lorsque  la  société  de  géographie,  dont  U  faisait 
déjà  partie,  et  à  laquelle  il  avait  soumis  plusieurs 
mémoires  (1)  et  ses  manuscrits,  lui  accorda  son 
prix  annuel,  le  2G  avril  1844,  sur  le  rapport 
d'une  commission  composée  de  MM.  Eyriès,  Walc- 
ken.ier,  Lnrenaudière,  Daussy,  et  dont  M.  Jomard 
était  le  rapporteur.  Les  deux  premiers  volumes 
de  la  relation  (qui  en  compte  trois),  dont  la  r^ 
dactinn  est  (\ur   n  j^rtic  h  la  plume  élégante 
et  facile  de  su  spirituelle  compagne,  sont  plus 
spécialement  consacrés  è  la  descrlpUon  des  lieux 
qu'ils  ont  parcourus,  aux  événements  qui  leur  sont 
survenus,  aux  impressions  qu'ils  ont  éprouvées,  aux 
mœurs ,  aux  coutumes  et  aux  usages  des  peu- 
ples (pi'ils  ont  visites.  On  y  rencontre  cependant 
aussi  d'excellentes  notices  sur  la  constitution  et 
l'adAinistration  de  ces  contrées,  sur  leur  histoire, 
leur  industrie,  leur  commerce ,  etc.  Le  troisième 
volume  comprend  toute  la  partie  scientifique  : 
topographie  et  configuration  des  plaines  de  la 
Russie  (néridionale ,  climatologie ,  mouvement 
général  de  la  végétation ,  géoc;raphie  physique  et 
historique  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne, 
ainsi  que  des  recherches  historiques  et  hydrogrn- 
l»!iiqnes  sur  les  principaux  fleuves  qui  alimentent 
la  première  de  ces  mers.  11  est  terminé  par  un 
coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  cartographie  du 
bassin  de  la  mer  Noire  et  de  celui  de  la  mer 
Caspienne,  et  par  des  recherches  tant  sur  la 
diff^renee  dn  nivean^tre  cette  dernière  mer 
*  t  rt^c'  in  que  sur  l'origine  ^h-s  -^inlinrs  rt  la 
constitution  des  amas  d'eau  salée  appelés  limanes. 
L'ouvrage  est  aoeompagné ,  eif  outre,  de  vinfi^* 
cin(i  i»lanches  pittoresipies ,  d'une  belle  carte 
basée  sur  les  observations  aslronomiqties  les  plus 
réieentes ,  sur  les  tniraux  hydrographiques  die  la 
marine  russe,  sur  les  itinéraires,  ainsi  que  sur  les 
propres  observations  de  l'auteur,  et  dans  laquelle 
il  a  rectifie  et  complété  le  tracé  des  monts  Car- 
pathcs,  figurés  jusqu'ici  un  peu  arbitrairement 
sur  les  cartes.  Des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté  obligèrent  Hommaire  de  licll  ù 
limiter  le  dernier  volume  de  sa  publication  aux 
considérations  physiques,  historiques  et  géogra- 
phiques :  il  réservait  ses  études  purement  géolo- 
giques pour  un  autre  travail  complètement  dis- 
tinct qu'il  se  proposait  de  publier  après  son  retour 
d'un  second  voyage  à  la  veille  d'être  entrepris  sur 
les  cMes  méridionales  de  la  mer  Noire' et  de  la 
mer  Caspienne.  Pendant  ce  voyage ,  il  devait 
recueillir  de  nouveaux  faits,  compléter  sm  ob- 
servations premières,  et  réunir  tous  les  éléments 
nécessaires  à  la  solution  de  grandes  questions 
scientifiques.  Néanmoins,  les  fossiles  recueillis 
dans  les  terrains  teitlaires  de  la  Bessarabie  et  des 
bords  du  Dniépcr,  dans  les  formations  crétacée 
(  t  jurassique  de  la  Crimée ,  ont  été  décrits  par 
M.  Alcidc  d'Orbigny,  son  collègue  aux  sociétéil 

(1}  Rèmmt  d'un  vouagt  A  te  aur  Catpùfuu,  et  ^otitt  tur  t» 
earU  de  la  RuêsU  «wriJiaMlf.ialMBt  pwttxi*  U  ntattW  d« 
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de  géographie  et  de  géologie ,  dont  les  sciences 
regrettent  la  perle  nV»'iite  (ISKT),  à  la  Gn  de  ce 
troisième  volume,  tL  tigurc'â  Jaas j»ix planches  de 
l'atlas  scientifique  qui  l'accompagne.  Ouoiqu'il 
n'ait  donn(= ,  à  proprement  parler,  aucune  des- 
cription gt-olugtque.  Horomaire  de  Heil  a  cepen- 
dant fourni  le  résume  de  ses  otMcmUons  i  ce 
Mijet ,  dans  sa  Carte  géologique  et  statistique ,  pu- 
bliée en  1814,  c'est -à>dire  un  an  avant  celle  de 
Mil.  Murchison ,  de  Verncui)  et  de  Reyserliog, 
mais  après  celles  de  Mil.  Leplay  cl  Duttois;  caries 
auxquelles  il  peut  avoir  fait  des  emprunts.  Ce 
qoV>n  trouve  de  plus  remarquable  dans  celle 
d'Hotnninire  de  liell,  moins  dc'taillée  d'aillt  iiis 
que  k-s  précédentes ,  sont  quelques  limites  dans 
le  steppe  an  nord  du  Caucase,  etc.  En  IRi.*!, 
le  comte  de  Saîv.indy,  alors  iiiinistri'  de  l'instruc- 
tion publique,  confia  à  Uommaire  de  Ilell  une 
mission  importante.  Elle  arait  pour  objet  un 
voyage  de  recherches  scientiflques,  géographiques 
et  historiques  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  Caspienne,  et  dans  l'intérieur  des  pays, 
qui  avoisinenl  cet  deox  men*  Le  mini^irc  de 
l'aptricultiire  et  du  commerce,  celui  des  allaires 
étrangère»  et  l'assemblée  des  professeurs  aduù- 
nislrateurs  du  Muséum  d*bisloire  natiirdle  pa- 
troTîArenl  égaleiuenl  le   vov;!i,'f  ur ,  qui  obtint 
des  minisires  de  la  marine  cl  des  travaux  publics 
les  divers  imlrancnfs  nëeesBsires  i  ses  ofkserva- 
lions.  Prés  d'un  an  s'ecoula  avant  ([u'IIommaire 
de  Ueli  se  mit  en  route.  Ce  long  intervalle  de 
temps  fut  employé  à  consulter  les  savants  qui 
habitent  la  capit.de  delà  France,  à  étudier  les 
nouvelles  méthodes  introduites  dans  les  scieoces , 
à  se  famfUariBer  avec  le  maniement  des  tnstru- 
nients  qu'on  lui  avait  confiés  et  avec  les  calculs 
astronomiques.  11  se  décida  enfin  à  quitter  Paris 
au  mois  de  février  1846,  muni  de  lettres  de  re- 
commandation pour  tous  les  agents  français  dans 
les  pays  qu'il  devait  visit*  r.  Accompagné  de  sa 
femme  et  de  M.  Jules  Laureus,  jeune  peintre  dis- 
tingué attaché  à  sa  mission ,  il  se  rendit  d'abord 
en  Italie  par  Kice,  Florence  et  Rome,  s'arrétant 
dans  chacune  de  ces  villes  pour  y  faire  des  re- 
cherches bibliographiques  sur  les  questions  qu'il 
se  proposnit  ili  résoudre.  A  Turin,  le  roi  Cîiarlcs- 
Albert  lui  donna  la  première  grande  médaille 
dTor  tout  récemment  frappée  pour  les  savants 
étrangers.  Il  se  trouvait  à  Constantinople  au  mi- 
lieu du  mots  de  juillet,  l'uur  acquérir  uoe  cou> 
naissance  complète  du  périple  de  la  mer  Noire , 
dont  il  n'avait  exploré  (lue  les  rivages  scpt<'n- 
triooaux  dans  son  premier  voyage,  Uommaire 
de*  Hell  prit  cette  fois  la  rëiolulion  d*éludier  les 
bords  opposés  du  bassin.  Monté  sur  une  petite 
barque,  il  part  de  Térapia  à  la  tio  du  mois  d'août, 
edioie  le  rivage  jusqu'à  Varna,  se  rend  de  là  è 
Jassy  par  terre ,  et  retourne ,  sur  un  bateau  à  va- 
peur, de  Galatz  à  Constantinople ,  oii  il  arrive  le 
11  novembre  1846,  chargé  déjà  d'un  butin  aussi 
■khe  que  varié,  UniveUenentdo  Boqpliofe  et  la 


d^temloatimi,  par  une  série  d'eipérienc*^,  de  la 

force  et  de  la  direction  des  courants  régnant 
dans  ce  canal,  objet  il'une  partie  de  &»s  étudr* 
en  Turquie,  Airent  l'une  de  ses  occupations  les 
plus  .sérieuses  pendant  la  dun-e  de  son  !rmn;  ^«-jour 
à  Constantinople.  II  s'empressa,  aussitôt  arrivé  à 
Tauris  (25  novembre  1847),  d*en  adresser  tes  ré- 
sultats à  M.  lîlie  de  Beaumont,  dans  un  mémoire 
immédiatement  communiqué  par  cet  illustre  ta* 
vant  è  TAcadémie  des  sciences,  et  qtri  a  dté  iniM 
dans  ses  Comptes  r^n'ln^  [U.  On  y  voit  que  lf$ 
conclusioiis  de  notre  observateur  sur  la  constance 
des  courants  sont  entièrement  négatives ,  la  tant 
et  la  direction  des  vents  exerçant  sur  eus,  suivant 
lui,  une  très-grande  influence.  Plus  de  huit  mois 
avant  d'écrire  ce  mémoire ,  Hommaire  de  Hell 
était  tombé  malade  à  Constantinople  ;  et  espérant 
rétablir  sa  santé  en  utilisant  les  loisirs  de  sa  con- 
valescence ,  il  fU  sur  les  rivages  de  l'Asie  mineure 
des  excunuons  géologiques   poussées  jusqu'à 
Brousse ,  l'ancienne  Prusias  ad  Olympum.  Le 
fameux  projet  de  ca.nalisalion  entre  le  golfe  île 
Nicomédie  (/imi</(/e«)  et  la  nier  Noire,  qui  avait 
déjà  tenté  les  rois  de  Hilhynie,  et  dont  on  avait 
continué  de  se  préoccuper  jusqu'à  la  fin  liu 
siècle  dernier,  lui  parut  un  praget  4'étude  da 
plus  haut  intf'nn    !  iTuporlance  de  ce  canal, 
destiné  à  relier  les  deux  mers  par  le  lac  de  Sa- 
bandja,  en  suivant  la  vallée  du  Saridéré  jiisipfa 
sa  jonction  avec  la  rivière  de  Sankaria ,  débou- 
chant dans  la  mer  ^oire,  lui  sembla  tellement 
incontestable,  qu'il  exécuta  immédiatement  du 
niv/  lli  iiients,  établissant  à  une  altitude  d'environ 
quaraute-sept  mètres  le  point  culminant  de  la 
l^iaine  qui  s'étend  entre  le  golfe  et  le  lac.  Les 
conclusions  puisées  dans  la  détermination  <Ic  ce 
fait  lui  démontrèrent  qu'il  fallait  de  toute  néces- 
sité admettre  la  fermeture  ancienne  du  Bosphore 
et  sa  rupture  à  une  époque  rapprochée.  Un  rap- 
port qu'Hoiuiuaire  de  Hell  adressa  au  grand  viiir 
sur  la  Ultime  question,  traitée  au  point  de  vue 
industriel,  et  qui  fut  insérée  dans  le  Courrier  dt 
Cnrniujil'mople  du  29  mai  1847,  constate  la  cont> 
nuatiou  4ie  relations  intimes  entre  le  voyageur 
français  et  le  gouvernement  turc.  Vers  la  même 
époque,  Uommaire  de  llcll ,  à  peu  près  rétabli, 
fit  ses  préparatifs  de  départ  pour  la  Perse.  Pré> 
voyant,  sans  les  craindre  pour  luinnéflie,  tel 
fatigues  excessives  qu'un  long  voyagr  Irms  cède 
contrée  devaitentraUier,  il  s'opposa  furmelleoient 
cette  fois  i  ce  que  sa  femme  racoompagoit  t  die 
îiiitia  Constantinople  le  24  juin,  retournant  m 
France  par  Irieste.  {Imal  a  lui ,  il  u'eul  qu  a 
prendre,  dès  le  28,  une  caïque  de  pécheur  |NNV 
passer  en  Asit  ,  d,  longeant  la  mer  Koire,  il 
arriva  le  13  juillet  à  Uéraclée.  Due  nouvelle  eoi' 
bareatioo  le  conduit  à  Sinopc»  Sanuoui,  et  Jar 
divers  autres  points  de  la  e6ie,  I 


11]  Complu  rtndm*  htMomadairu  é*t 

ite  ««MMit,  is»,  t.  as,  p.  141. 
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lie  nombreux  ren$eigneineut&  6ur  le  commerce 
et  l'iadustrie  du  pa v».  Il  y  fait  des  obienrations 
d'un  haut  intt'rs^t  pour  la  sclencf" ,  et  trouve  l'or- 
casion  d'y  esqui:>àer  plusieurs  mouiiiueuts  et  de 
Boutop  on  met  graml  Dombre  «finacriptions , 
furtout  à  Uskoup ,  la  Pnuiat  ou  Pruta  ad  Hypium 
des  anciens  géographes.  Le  24  août,  il  alleinl 
IMbinHide.  Le  18  septembre»  il  vliite  les  mines 
d'argent  de  Cumiich-Khanc ,  et  conimctice  à  se 
rapprocher  de  l'Euphrate,  dont  la  branche  prin- 
dpslc  lut  parait  mal  établie  sur  les  cartes,  n  na- 
vigue sur  ce  fleuve  à  l'aide  d'un  radeau  inrurine, 
parvient  aux  mines  de  cuivre  de  Kéhan-Maden , 
dont  ii  signale  la  mauvaise  dirtetion.  Le  7  oc- 
toltre  ,  il  se  trouve  è  DIarbekir,  bàlie  près  de  la 
rive  droite  du  Tigre,  sur  un  plateau  de  roche 
vdesnique.  Les  remparts,  les  plus  beaux  qui  exis- 
tent peut-être,  et  de  nombreux  ediliacs  uppurte- 
nant  à  répo<|iic  ar.ilie,  «tonnent  à  celte  ville  une 
véritable  importance  artistique.  A  Bitlis,  il  rt- 
eudlle  des  renseignements  sur  l'origine,  l'iiliome 
et  les  moeurs  des  tribus  à  demi  sauvages  qui 
habitent  le  haut  Kurdistan  ;  il  aperçoit  bieulùl  le 
lac  de  Van,  traverse  la  ville  du  même  nom,  et 
entre  le  3  uo\t mf  ie  dans  le  royaume  de  Perse, 
coQslauimt.>nl  poursuivi ,  depuis  sou  départ  de 
Trébiionde,  par  le  choléra,  qui  sévissait  large- 
ment dans  tous  les  pays  parcourus  par  notre 
voyageur.  Le  11  janvier  iH4â  il  se  remet  en 
toute,  et,  malgré  le  froid  et  l'éptJaseur  de  la 
scigc  dont  le  sol  était  couvert,  il  se  iliri};e  sur 
Téiierati  avec  M.  Jules  L>aurens,  son  compagnon 
de  voyage.  Le  9  février  il  alleiot  celte  ville,  qu'il 
sVtait  plu  il  eonsiiliTer  comme  une  terre  promise, 
mais  dont  l'aspect  misérable,  les  écboppes  dé- 
goûtantes, 1«  constructions  en  terre,  les  rues 
sales  et  encombrées  de  neige ,  tle'tniisirent  ses 
ilUuions  en  lui  donnant  une  triste  opinion  de 
cette  nouvelle  capitale  de  la  Perse.  Le  séjour  de 
plusieurs  mois,  que  l'état  vacillant  de  sa  santé  le 
força  d'y  fidre,  et  qui  fut  néanmoins  fort  utile- 
ment employé  comme  à  l'ordinaire,  muililia  peu 
ses  premières  impressions.  Il  venait  d'assister,  le 
iO  mars  ,  à  la  fcHe  nationale  du  Nourouz  ou  Ne- 
vrouz  (coauueiiceuienl  de  l'année  persane,  qui, 
d'après  la  tradition  guebre ,  est  célébré  le  jour 
du  passr>t;e  dti  <ol(  il  dans  le  siji;iie  du  Bélier),  et 
de  recevoir  du  souverain  de  ia  Perse,  comme 
témcrfgnage  de  considération ,  le  cadeau  d'un  fort 
beau  châle  de  Cachemire,  lorsipi'il  se  détermina  à 
aller  explorer  le  cours  de  la  rivière  de  Cbahroud, 
qui  coule  au  nord-ouest  de  Téhéran,  et  dont  on 
se  proposait  d'anu  iuT  les  eaux  dans  celle  capi- 
tale. Le  29  mars.ilummaire dcUell  se  mit  en  route, 
accompagné  du  général  Semino  {voy.  ce  nom), 
hoinuie  ftirl  instruit,  lialiitant  depuis  vingl-lrois 
ans  la  Perse,  qu'il  avait  explorée  dans  tous  les 
Mns,  et  du  colonel  italien  Golombari,  tous  deux 
attachés  au  service  du  Schah.  Après  avoir  traversé 
sur  un  pont,  commodité  devenant  de  plus  en  plus 
we  en  Perse ,  la  rivière  qui  passe  à  Kéretcb ,  ils 
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s'engagèrent  dans  des  chaînes  de  montagnes  cou* 
rant  parallèlement  de  l'ouest  i  l'est,  et  où  Hom« 

maire  de  llell  eut  à  s'occu[>er  du  percement  des- 
tiné à  faire  déverser*  les  eaux  du  Chahroud  dans 
la  plaine  do  Saloueh-Boulak;  puis,  suivant  i  ml* 
r(Hc  les  hauteurs  qui  bor  îrnr  cette  rivière,  il 
étudia  la  ligne  du  canal  à  construire ,  et  déter- 
mina enfin  le  point  oik  11  serait  néeessalre  d'élever 
des  digues.  De  retour  à  Téhéran  le  7  avril ,  il  s'em- 
pressa de  faire  traduire  en  persan ,  et  de  remettre 
au  premier  ministre  du  Schah,  les  notes  de  son 
projet,  qui  furent  accueillies  avec  de  vifs  remer- 
ctments  et  toutes  sortes  d'éloges.  La  saolé  de 
Hommaire  de  Heil  s'était  profondément  altérée. 
Malgré  son  état  maladif,  rimpatieot  voyageur, 
depuis  longtemps  résolu  à  explorer  le  Mazandé- 
ran,  ne  voulut  pas  attendre  un  parfait  rétablisse- 
ment pour  mettre  cette  tâche  à  exécution ,  et 
partit  le  17  mai.  En  (puttant  Téhéran,  il  Traiichit 
d'abord  une  vaste  plaine  Je  gravier  et  de  cailloux 
roulés,  qui  s'élcve  par  une  pente  douce;  puis, 
tournant  le  pic  de  Détnavend ,  dont  le  territoire 
n'est  point  infesté  de  tigres  et  de  panthères,  ainsi 
que  l'ont  prétendu  quelques  voyageurs,  il  descend 
le  cours  ilu  Lar.  Le  âli  mai,  npparatt  enfln  le  lit- 
toral de  la  mer  Caspienne ,  celte  mer  restée  près* 
que  inconnue  aux  Européens  jusqu'au  14*  dèele, 
que  les  habitants  du  Mazandérnii  n' 'l'i^ellent  que 
la  mer  ou  ta  grande  mtr,  et  dans  laquelle  le  Lar 
verse  ses  eaux.  Forcé  de  s'arrêter  plusieurs  jours 
à  Astérabad,  il  (piitle  cette  ville  le  43  juin  pour 
retourner  à  Téhéran  par  la  route  du  Kborassan , 
en  suivant  d'abord  une  vallée  trê»-aceidentée  qui 
le  conduit ,  à  travt  rs  de  riches  prairies  et  de 
belles  forêts ,  aux  pâturages  kurdes  de  ichéhen^ 
némé,  entourés  de  hautes  montagnes,  et  placés 
eux-mêmes  à  une  assez  grande  élévation.  Après 
être  descendu  dans  la  vallée  de  la  Nékha ,  et  avoir 
dépassé  Radkan  et  Touwa,  il  visite,  au  débouché 
d'Astérabad,  la  fontaine  d*  T(  n  suié-Ali,  con- 
sidérée comme  un  lieu  saint,  et  la  plus  remar- 
quable qu'Hommairu  de  ileil  connaisse  pour 
l'abondance  de  ses  eaux,  qui  ne  peuvent  être 
comport  es  dignement  qu'à  celles  ^Ic  \'nuclusp. 
De  Scmuaa,  l'ancienne  Hieaiompyius.  dit -on, 
qu'il  traverse  le  S9  juin,  et  où  s'élève  une  élé- 
gante mosquée  con<;lni'»e  par  Felh-A li- Schah , 
tout  à  fait  intacte  et  tellement  bien  entretenue, 
qu^on  la  dirait  achevée  de  hi  veille,  la  route  file 
dans  la  plaine  entre  la  chaîne  principale  de  l'El- 
bourz  à  droite  et  le  grand  désert  salé  à  gauche, 
où  se  aUhouettent  à  peine  quelques  chaînons  de 
collines.  Près  de  Laskîrt,  il  e.st  frappé  par  la 
vue  d'immenses  constructions  eu  ruines,  que  les 
habitants  ée  la  contrée  prétendent  avoir  été  bâties 
parles  Div€s(i)^  et  qui  offrent  une  incroyable 
confusion  de  voûtes,  de  coupoles,  d'escaliers,  de 
précipices.  Hommaire  de  Ûell  y  constate  que 

(1)  OMm  nwIfitiMti,  pwtawt  ibmI  ébm  lu  rmm  U  wm 
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toiitei  les  eonstructions  de  ee  genre  rencontrées 
en  Perse  présentent  partout,  importante  solution 
d'un  des  points  arch«*ologiques  les  plus  <lîsriit<*s , 
remploi  de  l'ogive  pure  primiUre.  lia  peu  moins 
de  deux  luuires  aprèt  nmr  quitté  1«  viilage  de 
Kicblak  (4  juillet),  le  voyageur  se  trouve  à  l'entrée 
d'une  gorge  étroite  bordée  de  hautes  escarpes  de 
roches  gypieases,  d'oà  t'échappe  un  ruisseau  salé 
dont  les  eaux  stériles  déposent  de  blanches  efflo- 
rescences  sur  ses  rires.  A  droite  et  à  gauche  du 
àÊBiit  s'étendeiit  des  montagnei  firidct,  boole- 
Tersées  de  toutes  manières ,  dif^nes  remparts  d'une 
^plaine  nue,  gercée,  et  comme  maudite.  Hoounaire 
de  Hell,  se  Umôsut  mr  le  témoignage  d'Arrien 
cl  sur  la  situation  et  la  configuration  des  lieux  , 
suppose  que  ce  sont  1rs  célèbres  Portes  Cat- 
piennet  (I  ),  appelées  aujotird'hui  par  le»  habitants 
Sarda-Rhaou  la  route  du  général,  en  réminiscence 
peutpétre  d'Alexandre  le  Grand,  qui  la  suivit  dans 
sa  povmiiite  de  ItarittS.  II  met  quarante-dnq  mi- 
nutes à  les  passer,  et  en  donne  une  description 
étendue.  M.  Jules  Laurens  les  a  représentées  dans 
un  dessin  qui  doit  être  exact ,  puisqu'il  a  été  Tait 
d'après  nature  par  un  artiste  plein  d«  talent  {1). 
Au  sortir  du  défilé,  le  terrain  devient  moins 
abrupt,  et  se  termine  en  peale  douce  presque 
jusqu'à  Téhéran,  où  Hommaire  de  Uell  rentre  le 
7  juillet,  après  une  journée  d'études  sur  I.i  mos- 
quée de  Véramine ,  unique  en  Perse  pour  la  ri- 
chesse et  le  fac«i  style  de  ton  omemcntalioB.  A 
peine  de  retour,  il  songe  déjà  à  se  remrttrr-  m 
route ,  malgré  les  fatigues  et  les  dangers  d'une 
campagne  pendant  laquelle  Une  pottvât  faire  ttn 
pu'  snns  î'esrnrte  d'une  cinquantaine  d'hommes 
armés  de  fusils  à  mèches  constamment  allumées, 
tdlefflent  est  grande  la  emiftie  quMnspïreDt  les 
sauvages  turcomnns,  rjui  enlèvent  souvent,  en 
plein  midi ,  les  habitants  du  Mazandéran.  11  resta 
cependant  près  d'un  mais  dans  cette  capitale, 
ou  plutôt  dans  les  monlapnes  voisines,  où  camp'e 
Véié  toute  la  population  de  Téhéran ,  pour  mettre 
en  ordre  les  observations  et  les  matériaux  re- 
cueillis pendant  sa  dernière  excursion,  la  plus 
Importante  de  son  programme  de  Toyaf;;e,  et 
réunir  les  préparatifs  de  ses  nouvelles  courses.  Il 
refUtatoradVllOUVeaUgouvernementdc  h  France 
des  encouragements  et  Tautorisation  funeste  de 
prolonger  le  terme  de  son  voyage  au  delà  de 
celui  qui  avait  été  Oxé  dans  Porlgine.  Le  t  aoAt, 
tnnt  c'nnt  prtM,  malgré  un  commencement  de 
dyssenterie  et  les  conseils  de  ses  amis,  qui  l'enga- 
geaienc  à  retotimer  en  France,  Hommaire  de 
licll  partit  il»  TpfuTin  avec  M.  Jules  Laurens  et 
sa  suite  X  «  Je  suis  teilemeut  souffrant,  émvail-ll 

fl)  ItiPTartomont  £tat)lleii  alors  aux  environ»  ik  Firouiikoil^ 
c'ert-à-diri^  qurlijui'M  licuca  ftu-di'wut  !»  norii,  nir  l'itiné- 
Minde  Buriit. 

|S|  M.  Juli-«  I,iur«ni.  m  a  fait ,  tat  ia  demande  Je  rantcoi  de 
m  .irticlr ,  uiir  ri'durticin  ,  ^^ui  a  tl«  instrii:  dans  le  BulUlim  de 
la  Soettté  de  geographi».  atrc  une  coutt«  deKripUoB  ottaito 
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«I  ponrtant  I  la  même  date,  dans  la  parfaite  ton* 

«  nnissance  de  son  état,  que  je  puis  à  peine  me 
«  tenir  sur  mon  cheval,  .laniais  course  ne  m'a  paré 

•  aussi  longue.  En  route ,  je  croyais  ne  pouvoir 
«  jamais  atriver  è  Chah-AbdouUAsin ,  qui  ne  w 
«  trouve  cependant  qu'à  un  farsang  (5  ktlmnètres 

•  environ)  de  Téhéran.  ■  Neanmoitus,  norniHile* 
ment  il  continue  son  voyage,  mais,  quoique It 
chaleur  fi)t  accablante  (45  degrés  à  l'ombre),  fl 
fait  des  observations  météorologiques,  interrogt 
les  habitants,  et  prend  des  notes.  Après  «voir 
d(*l).T;*îr  fnehan,  Hommaire  de  Hell  monte  le  col 
de  kliorout ,  le  seul  qui  existe  entre  Téhéran  et 
Ispahan ,  et  s'arrête  an  village  do  même  nom ,  tpà 
en  ficcupc  le  sommet.  Enfin,  le  id  août,  il  arrtvf 
i  Ispahan,  mais  ses  forées  étaient  épuisées; k 
dyssenterie  et  les  fièvres  ne  le  quittaient  plu.1t 
dut  prendre  le  lit,  et  quelques  jours  après,  Ir 
2!>  août  1818,  il  $'(fteignit  à  peine  ftgé  de  36 ans (1). 
Les  nombreux  matériaux  résultats  du  dernier 
voyage  d'Hommaire  de  Uell  en  Turquie  et  Cfl 
Perse  étaient  restés  entre  les  mains  de  sa  veuve. 
Le  9  avril  1851,  le  ministre  de  l'instruction  ptr- 
Miquc  ayant  consulte  l'Académie  dea  InseripliotH 
et  bf  llf  ^  lettres  sur  l'utilité  et  rop]>orhinit  '  ' 
la  publication  du  voyage  d'Hommaire  do  ikll, 
uhe  commission  eompMée  de  MM.  Qnairemère, 
Ph.  le  Bas,  MohI,  de  Wallly,  Walckenaer  etCoi- 

Snaut,  fut  chargée  d'examiner  les  manuscrits  tt 
eastns  laissé  par  le  voyageur.  Le  rapport  de 
M.  Cuignaut,  dont  les  cond  ition';  «'talent  on  m' 
peut  plus  favorables,  ayant  été  approuvé  le 
34  octobre  suivant  par  l'Académie,  la  rèlatioa 
d'Homii]aire  de  Ilell  a  été  publiée  aux  frais  >1ii 
gouvernement  sous  ce  titre  :  Votfag*  «s  1\irquie  tl 
CM  PêTM,  exécuté  pat  ordrt  du  gtmenwmtnt fn^Jb 
pendant  les  années  ili46 , 1847  et  iStë,  par  Xamer 
Hommaire  de  Hell.  accompagné  de  cartes,  d'insai^ 
fions  et  d'un  album  de  1 UO  pianckes  dessinées  d'aprk 
nature  par  Jules  Laurens,  Paris,  P.  Bertrand, 
1854-IK>57,  4  vol.  in-8».  La  partie  histori<{iu  « 
compose  de  trois  volumes  in-S»,  avec  un  atlas  de 
100  planches  sur  dcmi-colombicr,  et  la  partie 
scientifique  d'un  volume  in-8° ,  avec  on  atlas  de 
trois  cartes  in-folio  sur  demi-colombier  et  d'une 
grande  carte  sur  grand  colomUer,  dressées  par 
les  soins  de  M.  P.  Daussy,  membre  de  l'Académie 
des  sciences ,  au  moyen  des  itinéraires  et  d» 
travaux  graphiques  du  général  Semlno,  et  dv 
relevés  de  cet  ha!»il<  nHicier  général  conféré 
avec  ceux  d'Hommaire  de  ilcli.  Hommaire  de  Oeil 
a  lattté  trote  flb  de  son  mariage  avec  mademoi- 
selle llériot.  I>— /— s. 

IIOMMEL  (Charles-Ferï)Ixa.nd)  ,  savant  juriscon- 
sulte et  ingénieux,  écrivain ,  naquit  à  Leipsidc  le 
6  Janvier  178t.  If  ommé  professeur  cxtnonUoiht 

(1|  LcclmelUre  dv  Dju'.fiv.  au  »Htî-»«t  d'Isi-ahan  ,  o'j  le»  Wrt» 
d'IIominaiie  d«  He!l ,  cuiiTcrts  d'ur.c  pierre  5t|iuliT.\:i-  pMHM 
ua«  kiiiiiilv  inacripUuB ,  oat  «le  dépcum,  renisniM  «tAicinMll* 
(KpouU  ImAIua  iMDUiM  ét  v«f  Rgnn  «oaoftfws  iMita  4iat* 
paya (tepnlsMMAtnltMÉliM.  , 
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d«  droit  «n  1*790,  il  oomt  m  cours  par  une  eu- 

limuso  dissertation,  De  meritit  juritcotunUanm  itt 
bomu  /i^ror.  qui  lit  pressentir  dès  lors  (|iic  son 
esprit,  rempli  de  goût,  ne  séparerait  jamais  des 
lanes  «le  la  jurispnidence  les  tkurs  de  la  belle 
iilleralure.  En  1752.  i!  nl<iiiit  la  chaire  de  droit 
féodal,  et,  en  17:^0,  ctlle  d  lustitutes  ciriles.  d'où 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  droit  canonique  :  il 
lut  ausii  hoiion;  de  diverses  charc^r'?  m<i)^i$ira- 
lure,  cl  riiuuiut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
18  mai  i781.  Ilommel  a  eu  la  plut  grtndê  part 
lux  aiuclinrntions  du  Code  pe'naj  et  à  l'abolition 
(le  la  torture  dans  l'électoral  de  Saxe.  Void  la 
liBle  de  ses  principaui  oirarageet  1*  OhUtUmnOm 

jttrii  fmdnliî  scu  qrammaticn-  ofiserrntionet  jiu  Tâi 
dinttim-im  et  antiquUatei  germanicat  varié  illus' 
inaOu,  Leipsick,  1735,  in-i";  SedHan  j  urit 
cirilit ,  s  eu  Jurisprudenlia  universa  paueis  tabuHt 
étUneata.  4"  (Sditioo,  ibid.,  1767;  réimprimé  î 
"nirin,  1784 ,  6  feuillet  iu-fol.  ;  S»  Effigitt  jurif 
consullorum  in  indieem  redactes,  Leipsick,  1760, 
in*^,  C'est  une  table  o1ph»b*'tiqiic  de  tuus  les 
jurisconsultes  dont  il  araa  pu  recueillir  les  por- 
traiU  gravés,  avec  l'indication  du  format,  du 
îjraveur  et  de  la  collection  où  ils  se  trouvent, 
iirutiuce  par  la  description  de  soixante-sept  jné- 
dailles  frappées  pour  des  Jurbeoniultas.  La  pré- 
i.ue  de  ce  livre  (Mmfif"f>t  des  obsenalinns  ni- 
l  icuscs.  4"  LUleratura  jurUt  ibki.,  1761,  iu-H"  ; 

klem»  S*  édition,  totalement  refondue,  ibid.,  1779, 

in-S",  avec  figures  :  otivraf^c  f  trt  j  iiiuant  et  plein 
de  recherches.  11  est  divisé  eu  deux  partiei,,  l'une 
Ubliograpbique ,  l'autre  purement  biographique  : 
la  première  se  compose  de  notices  sur  les  ou- 
vrais classiqueelea  plus  importants,  cl  sur  quel- 
ques autres  peu  connus  et  qui  mériteraient  de 
iVlre  davaiita},'e  :  on  peut  y  remarquer  un  mor- 
ceau fort  intéressant  sur  les  controverses  entre 
Ifls  jurisconsultes.  Dans  la  deuxième  partie,  Ilom- 
mel, sans  s'astreindre  à  aucun  ordre  positif,  traite 
tour  à  tour  des  jurisconsultes  poètes,  des  Iioino- 
njrmes ,  des  femmes  qui  uut  étudié  le  droit  ou 
l'ont  professé ,  des  biographies  de  droit ,  ele.  : 
un  tableau,  dans  lequel  les  jurisconsultes  sont 
classé  à  la  date  de  leur  mort  depuis  l'an  1408 
laïquea  et  eoai|irii  l'année  i?60,  termine  l'on- 
^r,i-r  Ce  livre,  unique  dans  ce  genre ,  est  écrit 
^vec  une  rare  facilité  et  une  élégance  tout  à  fait 
exemple  de  redierdie  i  Hommel  j  manie  sou- 
vent la  plaisanterie  avec  niit  ^i^^Acc  dont  on  D*eâ.t 
junais  cru  que  de  pareilles  matières  puisent  être 
soscq)tibles  ;  ce  qui  donne  en  même  temp^  la 
l'Ius  !i(  ureusc  idée  île  son  esprit.  Sf>  Bibiiotkeco 
jvris  rabinitka  et  Saracenorum  artMea,  ibid.,  1752, 
6°  Jwritprudtntia  numimatihu  Ubutrata, 
"•nwa  tigilUt,  gemmis.  aliisqv»  pietmii  t^ustit 
ton*  txornata,  iliid.,  17(>r>,  in-8».  Le  conseiller 
Klotz  y  a  donné  une  suilt  {Aacianum),  ibid.,  1765, 
iQ-ë"  ;  7»  Le  Fltuiut  aUemamd,  ou  Imtroductiom 
plète  à  la  jrrntique  jnéiâttire,  àriie  et  erimntUe, 
l^yrcutii,  17(m,  in-tt*  (en  aUemand)}  4^  édition 
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très-augmentée ,  ibid.,  1800,  2  vol.  in-8ot  ou- 
vrage devenu  classique  en  Allemagne,  et  rempli 
d'une  érudition  non  moins  curieuse  que  variée. 
Hommel  s'y  est  eObrcé  de  substituer  au  style 
bai  barc  des  tribunaux  la  correction  du  langagt 
qu'il  avait  coutume  de  mettre  dans  si  s  levons  et 
dans  ses  livres.  8"  Rhapsodia  qwKHtanum  m  Jar^ 
qttotidie  obetnieniium ,  neque  Umem  legUuê  deeUm^ 
ruttu  Le  premier  volume  de  cette  collection  parut 
d'abord  à  Leipsick,  en  1763,  iQ-4°.  La  troisième 
édition ,  Bayreutb ,  4760-79 ,  Il  vol.  in^ ,  Âit  in- 
terrompue par  la  mort  l'micur.  Son  gendre, 
le  docteur  Itoessig,  professeur  à  Leipsick,  en 
donna  une  quatrième,  l7tt-87,  in-4o,  augmenlds 
d'un  sixième  volume,  de  remarques,  et  d'un  sep- 
tième, qui  coalisai  des  tables,  une  vie  d'ilommel 

f>ar  l'éditeur,  une  autre  vie  qu'Uommel  avait 
ournie  lui-mùuie  à  Wcidlich  pour  ses  notices 
biographiques  des  jurisconsultes  vivants  ,  enfin 
l'éloge  composé  par  Aug.-Guill.  EroesU ,  et  inti- 
tulé Âlemoria  HommeUi,  et  qui  se  trouve  aussi 
dans  les  Opuscula  oralorio-philologiea  d'Krnestl, 
Leipsick,  1794,  in^h"  {voy.  À.-G.  tÙHNEâTi).  Ce  re- 
cueil est  précieux  par  la  nature  et  la  diversité  des 
questions  qu'Homme!  développe  et  traite  succes- 
sivement, tantôt  en  Jurisconsulte  consommé,  tao- 
lAt  en  écrivain  habile  et  ingénieux  ;  on  y  reo- 
<v)!îire  même  des  dissertations  sur  des  malières 
purement  littéraires.  9°  Corpus  jttrù  citUii  eum 
noti$  sorjerMs,  Leipsieit,  1767,  In^.  il  n*y  a  point 
de  notes  ;  ce  ne  sont  que  de  simples  indications 
faites  sur  chaque  paragraphe  et  chaque  loi  du 
corps  de  droit,  et  qui  rcnv«rient  aux  auteurs  qui 
les  ont  expliqués  :  ceux-ci  sont  au  nuinlire  ilc 
deux  cent  quinze.  Un  reproche  avec  raison  à 
Hommel  d'âvoir  apporté  quelque  négligence  I 
un  travail  (jui,  fait  avec  soin,  aurait  été  très-utile, 
el  de  s'en  être  rapporté  trop  souvent  à  ces  tables 
qui  sont  placées  à  la  fin  des  auteurs  de  droit, 
sans  avoir  pris  la  peine  de  vérifier  par  lui-même 
l'exactitude  de  la  citation.  Ces  critiques  l'ont 
sans  doute  empêché  de  publier  le  deuxième  vo- 
lume, qui  devait  couipléter  le  corps  de  droit  et 
renfermer  le  Code,  les  Nuvelles  et  les  livres  des 
iiefs.  ^uoi  qu'il  en  soit,  l'idée  d'ilommel  était 
bonne  en  elle-même ,  et  elle  nous  a  valu  un  ou* 
vrag«-  fort  précieux,  intitui»'  î.  S: Jiuhing  nntm 
ad  Uigeita  leu  Paudtctas;  edidii  algue  auimeuhet' 
tionet  tuat  «(/MT  M  SmâtlmAmtf,  Leyde,  1804  el 
1807,  â  vol.  ia-8°.  Smallenburg  a  enfin  exécuté 
ce  qu'Uommel  n'avait  fait  qu'essayer:  au  lieu 
d*ttne  indication  sidie  et  vague,  il  donne  une 
citation  détaillée  et  positive,  renvoyatU  si  uli  im  iit 
au  texte  celles  qui  exigeraient  un  trop  long  dé- 
veloppement, n  est  f&cbeux  que  son  travail  n'em- 
brasse que  les  dix  premiers  livres  du  Digeste. 
Smallenburg  avait  publié,  comme  essai  dis  son 
travail,  en  1799,  ses  notes  et  celles  de  Sdiulting 
sur  les  titres  De  verborum  signification  et  De  r«- 
gulisjurit.  Leyde,  in-8".  Palingenetia  Ubro» 
rum  jurés  petemm,  teu  Pandedarum  iocu  intégra  md 
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modmn  indiàt  Labitti  et  Wielingi  o€ulis  expotUa  et 
ah  exetnplari  Taurelli  Jlorentino  accuratistime  des- 
eripta,  ibid.,  17fi7-()8.  ">  vol.  in-8".  l)(-jà  d'autres 
jurisconsultes,  avant  lioiiniH  i,  avaient  forme'  le 
projet  d'extraire  du  Digeste  les  fragments  épars 
des  jurisconsultes  romains,  et  dr  les  rcimir  pour 
les  présenter  dans  l'ordre  où  ils  devaient  se  trou- 
ver dani  leurs  ouvrages.  Cv^m  avait,  en  quelque 
sorte ,  e\('ciite  plan  sur  quelques  traités  de 
Paul  et  de  Papinien;  Breukuann,  sur  MJemu 
Taiw,  etc.  («0y.  Banmmini):  Freymon,  Labille 
et  Anf.  Aa:îiislin  av;iient  piildit'  des  essais  plus 
OU  Oioins  heureux  ;  .mais  il  était  réservé  à  Ab. 
Weling  de  présenter  un  travail  complet  dans  sa 

Jurisprudentia  t  estiliita  (roy.  Win  inc.)  ,  Amster- 
dam 1 1727  ,  2  vol.  ïo-8°.  Cependant  comme  cet 
ouvrage  ne  renferme  que  de  simples  renvois, 
lioramel  conçut  le  projet  de  pre'senter,  an  lieu  de 
citations,  le  texte  même  des  jnrisconMilles  ro- 
mains, afin  d'éviter  par  là  de  feuilleter  tout  le 
ci)rps  (le  droit.  Malhcurcnsement,  comme  ses 
.  occupations  ne  lui  permettaient  pas  de  surveiller 
lui«méme  l'exécution  de  ce  travail ,  il  en  chargea 
un' certain  Kronbiegel ,  qui*  {Mrl'iMnrie  qu'il  y 
apporta  ,  détruisit  les  espérances  que  ce  projt't 
avait  fait  concevoir  :  le  texte  e&l  plein  d'incon  ce- 
lions et  d'omissions  importantes.  Ui'^'l'jues  juris- 
consultes allemands,  entre  autres  Walch  {in  Eck. 
Ilermen.  jur.,  p,  3911,  ont  entrepris  de  défendre 
ces  ouvrages  ;  mais  il  a  été  réfuté,  avec  succès, 
par  M.  M.  (Ir.  Hugo  (i«  Ind.  jont.  eorp.  juris., 
Berlin,  1795,  p.  215},  Seidensticker  (in  Xot.  lU. 
eorp.  jurig,  prwwttt,  tk.  Corp.  Jnr,  in  tkrMtama" 
thiam.cor,tr.,  p.  Ifi),  et  surtout  par  D.  J.  C.  Kocli 
(tn  Auct.  tert.  tract.  d4  mec.  ab.  inteMato  prim. 
«dit.).  41*  Epitomt  Mcrijttris .  ibid.  /1T77 ,  In-S». 
I.n  prenrîtTe  édition,  pul)lii'e  smi^  !■  no:.j  lî.  Cur- 
lius  Attlonius.  avait  pour  titre  :  Epiiome  Juris  ca- 
nomiei,  ibid.,  1768 ,  in-8"  d'environ  300  pages  ; 
12"  la  Théologie  des  peuples  du  Sord  éclaircie  par 
f explication  du  cornet  d'or  (1) ,  ibid.,  1709 ,  in-8" 
avec  figures  (en  allemand)  :  iZf  Sur  ks  récom- 
penses et  les  peines  dans  la  législation  des  Turcs, 
ibid.,  1770-1772,  in-8»;  14"  Promptuarium  juris 
Bertoehitatum  ad  modum  lexici  juris  practici...  ex 
recenliorum  jurisconsultorum  ter^tUt^  îl»id.,  1777, 
2  vol.  in  8°;  nouvelle  rditifin  snus  ce  titre.  Ht- 
toekii  promptuarium  junit  posi  C.  ilummeùum 
curmii  C.  À,  CSMhrr,  Leipsick,  1788, 2  VOl.  lo-S". 
J.  A.  Carpzow  avait  public  en  1727  cf  1728,  à 
Leipsick  et  Zittau,  la  première  édition  de  ce  dic- 
tionnaire, dont  l'auteur  primitif  est  inconnu.  J.  €. 
Iteiîoeli,  magistrat  à  Zittau,  s'en  empara,  et  en 
lit  jirtnillre,  en  1740,  in-4'',  une  nouvelle  édition 
fort  augmentée  ,  et  à  laquelle  Un  professeur  de 
Leipsirk  (  Vbr.  kaestncr,  père  du'  célèbre  ma- 
tbémalicien),  donna,  en  174^1,  un  supplément 
Ce  fut  en  cet  ^lat  qu'il  passa  entre  les  mains 

(1)  r«ye«  dMs  Fibiidu  {BM.  uniiq,,  p.  b77)  1»  H*t«  im 
«M«m  q«t  «M      Mit  Mciiitoitt  gtMnnMt  tfMt^i^ 
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d'Hommel,  qui  y  ajouta  denonveani  eitrslts  tiféi 

principalement  de  ses  ouvraj^es.   I/édiiion  de 
(^iinther  peut  être  plus  utile  pour  \es  Allemands, 
qui  font  de  cet  ouvrage  l'usage  que  nous  faisons 
en  France  du  dictionnaire  de  Ferrière  ;  mais  elle  i 
doit  être  moins  rcrhcrche'c  par  nous  que  celle 
d'Hommel,  attendu  que  (liinther  a  juge  a  propos 
d'en  retrancher  loul  ee  qu'Uoniinel  y  avait  ajouté 
sur  le  droit  naturel,  l'histoire  et  les  antiquités  du 
droit  civil.  Mi°  Pensées  philosophiques  sur  le  droit 
criminel  (en  allemand),  Breslau,  1784,  in-8",  avec  j 
des  notes  de  C.  G.  ItUssig ,  qui  en  fut  l'éditeur. 
C'est  un  développement  de  la  préface  qu'Hommil 
«vilt  mise  &  la  tête  delà  traduction  allemande da 
Traité  des  délits  et  def  peines  (de  Beccana),  ibi-l., 
1778,  in-8°.  16°  Opuscula  juris  univerti  ei  impn-  | 
mU  eteganHorit  seteeta.  f  <•  part,  ibid.,  1785,  in'8>;  i 
piil  li  -I  (îf  même  par  Rtfssig.  C'est  un  choi\  i!e 
quelques  liissertattons  académiques  d'Uommel, 
avec  les  notes  manuscrites  dont  il  avait  eHuirfjt 

son  exemplrllre.  17"  De  jure  arlequin  i- mie.  teuit 
legibus  ridiculit  ont  histrioniea  jnrisprudemtia,  bij' 
reuth,  1 761 ,  in-8*.  Il  prononça  ce  discours  a  L«p>  ; 
sick,  pour  la  réception  d'un  docteur.  18"  Pentm 
sur  une  langue  universelle  (AUgemeine  Weltspraekt] 
que  chaque  peuple  pourrait  apprendre  en  peu  dt 
jours  (dans  le  recimil  intitulé  Zuverltestige  Nedh 
richte  ton  den  gegenwirrt.  Zustande  der  Wistew- 
schaften)  ,  et  beaucoup  d  autres  dissertations  et 
morceaux  de  critique  dana  divers  ouvrages  péiio-  i 
diques.  P — ?(— T.  ' 

llOMPESCii  (Ferdi:<and  de),  dernier  grand  mattrc 
de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem  qui  ait  r^  ' 
à  Malte,  naquit  à  Dusse IdorfT  le  9  novembre  ITli. 
Venu  à  l'âge  de  douze  ans  dans  cette  lie ,  ou  il 
fût  d'abord  page  du  grand  maître,  U  s'éleva  sue* 
cv-;siveineni  jusqu'au  rang  de  grand-croix,  et  fui 
peudant  vingt-cinq  ans  ministre  de  la  cour  de 
Vienne  auprès  de  son  ordre.  Les  langues  de  Fmee 
avaient  [lerdu  beaucoup  de  leur  influence  pjr 
suite  de  la  révolution  de  leur  pays ,  lorsque  le  i 
grand  maître  Koban  mourut  en  août  I7BT,  et  ! 
elles  ne  furent  pas  en  mesure  de  diriger  le  cboii 
de  son  successeur.  Ainsi  la  langue  de  Bavière  fit 
nommer  Ferdinand  de  Hompescb ,  cl  il  fot  k 
premier  Allemand  qu'on  eût  VU  i  la  téle  it 
l'ordre  de  Malte.  Dès  lors  le  propagsndîsrac  ré-  , 
volulionnairc  avait  péuélré  jusque  dans  celle  lie, 
et  ses  partisans  ne  prenaient  même  |)a$  la  peine  I 
de  dissimuler.  Le  nouveau  grand  maître  était  loin 
de  les  approuver  ;  mais  la  faible:^^:  de  sou  carac- 
tère l'empéclia  de  les  éloigner  des  emploi»  que 
la  nullité  de  son  prédécesseur  leur  avait  abao- 
donnés ,  et  quoique  ce  fut  un  usage  invariable  à 
tous  les  cbengements  de  r^e,  fl  n'osa  pas  y 
porter  ceux  (jui  avaient  coneouni  à  son  iMcration. 
Aussi  lorsque  Uonaparle  se  présenta  devant  i  lle 
(Juin  1798),  ce  boulevard  de  la  ébrétienië  étal  ■ 
dans  les  mains  de  chevaliers  jiarjnres ,  goiiTcr- 
nant  au  nom  du  souverain  le  plus  faible  ^ui  eât 
encore  porté  k  bureton.  Dit  le  mois  de  javitr 
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phntArttî  émissaires  français  étaient  venus  s'éta- 
blir à  la  Vahate  sorts  de  rains  prétextes ,  et  ils 

•tviient  rcuni  dnns  tics  banquets  scuiiil.ili  iix  un 
i^nitid  nombre  il'liabitants  séduits  et  ite  chov.iliers 
infldèlcs  i  leur  ordre.  Tout  avait  Aé  ctfnoeritf 
d;iQ»  ft's  réunions  stMitloiiscs,  cl  le  commnmînir 
Bosredoa ,  sccrtftaire  du  trésor^  s'était  mis  lui- 
même  i  la  téte  dn  complot.  An  moment  oà  les 
vaisseaux  de  l;i  n'iiiililiquf  franfriisc  pjirtirciil ,  il 
déclara  que  ses  vœux  étaient  «  de  combattre  les 
«  Turcs  et  non  pas  tes  chr^ens.  »  Conduit  en 
prison  par  un  iiremier  mouvement  d'indignation 
cl  d'énergie  de  la  part  du  grand  maître ,  il  fut 
bientôt  ceiftché  par  les  effets  de  la  sédition  qu'il 
avait  préparée ,  pendant  que  les  autres  clicfs  du 
complot  <Iispo<5îiipnt  les  troupes  et  les  chev>iliiTs 
fidrlcs  de  telle  sorte  que,  dispersJ.s  sur  les  eûtes 
et  dans  dea  forts  isolés,  sans  ordres  et  sans  mu- 
nitions, ils  ne  purent  opposer  le  moindre  ob- 
stacle au  débarquement.  I>cs  qu'on  vit  les  colonnes 
françaises  Se  diriger  vers  la  place,  ie  eouimandemr 
Un  Ion  s  ■  rendit  auprès  de  leur  j^('iirr;il  ,  et  là, 
nma  iui>i>ion  comme  sans  pouvoir,  il  signa  puur 
son  ordre  une  honteuse  capitulation.  Le  grand 
maître,  qui  av.iil  tout  laissé  faire,  ti'eiit  plus  ipi'à 
se  soumettre.  Ainsi  vingt -quatre  heures  s'étaient 
i  peine  écoulées  ilepuis  l'apparition  des  Français, 
et  déjà  tous  les  Torts,  tous  les  inn^iisiiis ,  toutes 
les  muoilions  leur  étaient  livrés  (1).  Déjà  leur 
chirf  s'était  établi  dans  Tun  des  palais  de  la  capi- 
tale ,  et  là  il  attendait  la  visite  du  grand  maître. 
Ce  malheureux  prince ,  ne  s'élant  pas  d'abord 
rendu  à  ce  devoir,  par  oubli  ou  par  un  reste  de 
sentimenl  de  sa  di^té ,  tiicourut  toute  la  dis- 
Rrtce  de  son  orj^iieillpwx  vainqueur,  et  il  lui 
fournit  ainsi  une  occa:»iua  ou  un  prétexte  pour 
le  traiter  avec  la  dernière  rigueur.  Ce  fut  en  vain 
que  le  faiM»-  vii-ilînrd  mit  le  <  n:i;!ilo  ;i  son  i^'iio- 
miuie  en  écrivant  à  Bonaparte  pour  le  remercier 
ie  «0  prétenanet,  d«  m  géninsilé,'  Il  Passura 
nif^tnc  qu'il  eût  mis  un  grand  empressement  à  aller 
lui  ojfnr  t'exjn-esston  de  sa  reconiuùssanee  <«  si,  par 
«  une  délicatesse  qui  li'avait  pour  objet  que  de 
ne  rien  Tiire  (|ut  pût  rappeler  aux  Maltais  sa 
«  personne  et  leur  ancien  gouveroemeut ,  U  ne 
«  s6  ifti  déterminé  i  éviter  route  occa^on  de  se 
•  montrer  en  publie.  >■  Tint  ilMunuilité  ne  put 
lui  faire  obtenir  grâce.  Bonaparte  ordonna  d'elFa- 
eer  et  de  détruire  partout  tes  armes  et  tes  signes 
«II'  l'ordre  ;  ce  qui  fut  exécuté  «lans  le  palais  et 
jusque  sous  les  yeux  du  grand  maître  :  on  ren- 
versa même  en  sa  présenco  le  buste  de  Lavalette, 
cet  illustre  prédécesseur,  qui  devait  lui  rappeler 
altirs  l,iut  de  souvenirs  humiliants.  Le  troisième 
jour,  le  grand  maître  fut  embarqué  sur  une  ga- 
lère désarmée,  qtil  flt  voile  pour  Triesic.  On  lui 

'11  Quelques  jours  après  tt-ttc  <'a|)|tiilaUun ,  Bonaparte^  m 
!  r  rnanant  «utuor  Aos  rcni;  .^irl"  i<  la  Vuteltu,  va  «rimirait  la 

'  -ii-ttiipUon  fi  ts  irtTcc.  u  u  r.ini  rnnvisulf,  lui  Ait  uti  rte  »t»  aide» 
••  I  ■  (<ini|i,  i,iie  iiouri  .ivini»  t-te  buti  liriiicux  iju'il      ■'^'lt  trouvé 

«  <iu  munù*  ctau»  c<U«  ville  [H)ui  nviu  eu  auviU  l«a  po{l«».  n 


donna  cent  mille  écus  pour  prix  de  son  argent 
terle  ,  qui  fut  mise  à  bord  des  vaisseaux  français, 
l'iu;  rente  de  pareille  .sfuuuie  lui  fut  prnmisp,  et 
il  en  reyut  le  premier  terme  en  traites  qui  n'ont 
jamais  été  payées.  Voilà  comment  fût  acquise  une 
souveraineté  jailis  si  illustre,  et  Tiuie  des  forte- 
resses les  plus  redoutables  qui  existent,  mais  qui 
devait  rester  si  peu  de  temps  dans  les  mains  de 
et  u\  qui  veinieut  de  s'en  emparer  avec  tant  de 
facilité  I  ^rrivé  à  Trieste ,  llompe&ch  déchira  les 
traites  qu'il  avait  reçues ,  et  il  flt  dlnutiles  pro- 
testations contre  une  capitul.iliou  ipi'il  n'avait  ni 
stipulée  lu  ratifiée,  mais  à  laquelle  il  n'avait  pas 
eu  le  courage  de  s'opposer.  Quelques  mois  plus 
tarti,  se  voyant  pressé  parla  cour  de  Vienne,  qui 
(•(^(l;ut  elle-uii"'me  aux  Instanees  de  l.i  niissie  ,  il 
iigaa  une  abdicaliou  eu  f.iveur  de  Paul  \",  et  il 
vécut  en  Allemagne  dans  l'oliseurile  et  ns>i('gépai' 
les  plus  urgents  besoins.  Luiiu,  assiilli  jinr  de 
nonibreux  créanciers,  il  se  reudila  Aluulpellier, 
et  réclama  auprès  du  gouvernement  français  les 
arrérages  d'une  pension  qu'il  avait  d'alwrd  refu- 
sée. U  lui  était  dù  près  de  deux  millions  i  on  lut 
donna  une  provision  de  quinse  mille  francs  !  Cette 
faitde  sonnne  lui  avait  à  peine  été  comptée, 
qu'une  morl  précipitée  termina  sa  carrière,  en 
1808.  M— »j. 

HOX  VI.N  (.\i(OU-Ykzid),  fds  d'Ishae ,  naqttit  à 
Ilyrah,  ville  de  la  Mésopotamie,  et  appartenait  à 
la  tribu  des  Ohadites,  <|ui  profeaaaient  le  neslo- 
rianisme.  Il  t  ut  \nnïT  maître  en  médecine  Jean , 
(ihile  Massowieli.etengrammairearabe,  Iccélèbrc 
Ki)alyl-il)n-.Vluned.  Gomme  il  joignait  à  la  con- 
naissance de  cette  langue  celle  du  grec,  il  fut 
choisi  par  les  premiers  khalifes  abbassides  pour 
traduire  en  arabe  les  ouvrages  scientifîipies  des 
Grecs  et  il  fut  l'un  des  traducteurs  i  ^  plusae* 
tifs  de  ectte  époque.  On  dit  même  qu'il  \vj\  i 
en  Grèce  de  la  part  des  khalifes,  el  y  lit  une 
ample  moisson  de  livres  sur  toutes  les  parties  de 
!:i  pliili-'^ii'ii'e.  On  lui  doit  des  versionsde  la  plu- 
pari  des  ouvrages  d'Uippocrate  et  de  Galicu,  d'Eu- 
clide,  de  l'Almageste  de  Ptolémée,  etc.  Outre  ses 
tradiiellons,  il  a  composé  un  grand  nombre  tic 
traités  sur  la  niédeciue  et  la  dialectique.  Casiii 
en  donne  la  nomenclature  [BiU.  or.  kirp,»  t.  1» 
p.  28fj).  On  rapporte  que  le  khalife  Moléwekkel, 
ayant  conçu  quelques  doutes  sur  ses  rapports  avec 
les  Grecs,  et  craignant  une  trahison,  le  flt  venir 
en  sa  présence ,  revêtir  d'une  robe  brillante  et 
couddcr  de  présents  ;  ensuite  il  lui  drinanda  un 
poison  violent  et  assez  secret  pour  donner  lu  mort 
sans  qu'on  pût  le  découvrir,  llonaïn  lui  répondit  : 
n  Prince  des  croyants,  je  n'ai  appris  à  connaître 
«  que  des  médicameuts  utiles ,  et  je  ne  pensais 
«  pas  que  vous  m'en  demandassiez  d'autres  :  tou- 
n  tcfois.  '>!  VOUS  le  |i  Tî!i''tt('z,  j'cn  fcral  la  rechcr- 
«  che.  «>  Mutewekkel  y  consentit}  et  au  bout  d'un 
ao  il  adressa  la  même  demande  et  reçut  cette  ré» 
ponse  :  «  Prince  des  croyants ,  je  n'ai  jiu  coq- 
«  naître  que  des  médkaweuts  utiles.  »  Alors  le 
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khalife,  louclu  i  probité,  lui  avoua  le  motif 
secret  de  sa  ileiiuinilr  ,  cl  mettant  une  connatire 
sans  bornes  dans  smu  médecin ,  il  le  combla  de 
iKMiTeaux  bienraits.  iionafn  mourut  en  S60  de 
rhtfgire  f87.i  de  i.-C.\  J—y. 

UONDIUS  (JosseJ,  chef  d'une  famille  de  gra- 
veurs 4islingucs,  a  Joui  longtemps  d'une  réputa- 
tion assez  t'tcndue,  et  «[u'il  devait  à  la  5up(Tinritt' 
de  SCS  cartes  gcograpbique&  sur  celles  de  »e»  pi  e- 
déeesBcnrs.  Il  naquit  en  IMG(i},  i  Wackène, 
howf;  de  Flandre,  et,  à  l'Age  de  deux  ans ,  fut 
amené  par  ses  parenU  à  Gand ,  circonstance  qui 
9  fait  conjecturer  quMI  était  né  dans  eette  ville. 
Il  ne  t.u-da  pas  à  annoncer  des  disposifions  trèS' 
remarquables  pour  les  artsdudessÎDi  et  l'on  assure 
qu'à  buit  ans  il  gravait  et  peignait  sur  enivre  et  sur 
ivoire  de  petits  sujets  de  son  invintion.  Il  n'avait 
cependant  point  encore  eu  de  maître  :  il  entra  en- 
suite dans  l'atelicrd'un  peintre,  qu'il  elTaça  bientôt 
|tar  la  rapidité  de  ses  progrès,  quoiqu'il  donnât 
'une  partie  de  son  tenifis  à  l'élude  des  langues  et 
de  la  littérature  ancieunes.  On  lit  dans  le  Die- 
tionnaire  de  Moréri  que  le  duc  de  Parme  fit  venir 
llondiusdans  son  camp  devant  Anvers,  et  qu'il 
lui  proposa  de  le  suivre  à  Hume,  uù  il  se  chargeait 
du  soin  de  sa  fortune.  C'est  une  erreur  :  Ifondius 
s'était  retire-  en  Angleterre  à  l'approflx'  ilc;  trou- 
blet;  et  il  se  lit  connaître  avantageusement  à 
Londres  par  son  talent  pour  la  construction  des 
instruments  de  mathématiques  et  pour  In  fonte 
des  caractères  d'imprimerie.  De  retour  dans  sa 
patrie,  H  s'établît  à  Amsterdam,  où  il  publia  de 
nouvelles  cartes  géographiques  qui  enronl  beau- 
coup de  succès.  11  lit  paraître  en  1507  un  Tn^ 
ieU  cewdraeCfofi  des  §iiAet(en  hollandais),  et  donna 
successivement  de  nouvelles  ('ditions  du  Gn-mJ 
Mat  de  Gérard  Uercator,  augmente  de  plus  d'un 
'  tiers  ;  un  abrégé  sous  le  Utre  ^Atîoi  minor,  in-Âf 
oblong,  souvent  réimpriiné;  le  traité  d'Isanc  Pon- 
tanus,  Oet  globes  et  de  leur  utagt ,  enrichi  de 
planches  et  de  curieuses  observations,  etc.  On 
doit  encore  à  ce  géographe  les  cartes  et  les 
plarnrhcs  de  la  Description  de  la  Guiane,  par  Walt. 
Raleigh,  Nuremberg,  iliDD,  in-i";  et  des  Voyages 
MHtoar  dm  mond*»  de  Drake  et  de  Cafcndish.  Ses 
estampes,  peu  nouil>i'*'ii>(s ,  sont  marquées  du 
citillrc  H.  I.  Il  mourut  a  Aniitcril;jni,  en  1611, 
Igé'de  G.^  ans.  Il  laissa  deux  fils  :  —  HeHri  Ho.n- 
WfS,  dit  If  ViruT ,  né  h  ^rnui  en  l.'i""),  mort  a  la 
Ha.ve  en  lUlU,  eut  pour  uialirc  ican  Vierin,  dont 
il  prit  la  manière  au  point  d'imiter  jusqu'à  ses 
défauts.  Il  était  très-laborieux,  et  il  a  laissé  une 
grande  quantité  d'estampes,  et  une  suite  de  cent 
quarante-quatre  portraits  d'artbtes»  la  plupart 
flantmii!';.  Trt  nrtistr  n  pTiivé  «faprès  Albert  Durer, 
liolbein  ,  Zucciiero ,  Breuglicl ,  etc.  —  Henri  Uoa- 

(l)  Morcri  et  d'autre*  biographes  placent  la  naistanct  de  IT  jn- 
diut  en  lb63  ;  maii  It  n'aurait  eu  nue  dix  an»  en  IS'3,  époque  >1f 
la  nalasancp  âe  Henri,  son  flia  atné,  et  ciis-scin  A  ta  naissance  de 
•oti  !ccoTid  tjl«.  Cctti'  raison  nousa  détcrtMnc  à  auivrc  rujnnion 
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bius,  dit  /'  Jcinii.  lié  à  Londres,  en  ISM,  Oitsi- 
périeur  à  son  frère.  Sa  manière  C5t  ferme  cl 
piquante,  li  a  gravé  pluj»ieurs  morceaux  de  i>» 
composition,  et  d'autres  d'après  les  meilleun 
maîtres  flamands.  On  ignore  l'époijuc  précise  de  sa 
mort:  mais  son  estampe  de  l'I^lenspiegei,  d'après 
Lucas  de  Leyde,  est  datée  de  16U,  et  l'on  peut 

rrotre  qu'il  a  vécu  peu  au  delà  tir  rrttr  époque. On 
a  de  lui  :  1"  Prietimtitsimorum  aliquoi  tJtevlogonm 
pratettmlhmefigks  art  indsift  la  Haye,  im 
fol.;  2"  Thentrum  honorit  in  qm pictorum  Belçjii  insi- 
gniorum  imagines,  etc.,  Amsterdam,  1(>1S,  ia-fol.i 
3"  Pompa  Jvn^rU  CaroU  V,  imp, ,  Brmseeltif  eet^ 
brnta.  la  Haye,  1019,  in-fol.  ;  4"  r Institution  en  U 
perspectiee ,  en  flamand  (  traduite  en  français  par 
A.  G.  S.},  la  Haye,  lCâ5,  ouvrage  dont  on  faisait 
eas  ,  mais  qui  a  été  surpassé  depuis.  —  Guillatmt 
ilONDius,  son  fils,  né  à  la  li  iye  en  IGOl,  apprit  de 
son  père  les  priucipcÀ  du  de^in.  11  ^'titablit  à 
Dantzig,  et  s'appliqua  particulièrement  à  graver 
le  portrait.  On  estime  surtout  ceux  qu'il  a  donnes 
d'après  van  Dj'ck.  Cet  artiste,  doué  de  beaucoup 
d'intelligence,  rendait  la  nature  afoe  une  grande 
vérité.  W— s. 

iiOM:;  (William),  écrivain  auglais,  né  à  Bath  ra 
1779,  fut  d'abord  destiné  par  ses  pareois  à  l'étude 
des  lois,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  s'établir 
imprimcur>libratre  à  Londres  (IbOU^.  La  fortune 
fat  loin  de  lui  sourire.  Il  éprouva  det  pertes  eoi^ 
sidéraliles  et  un  incendie  détruisit  en  partie  aoo 
établissement.  11  résolut  alors  de  cbercher  dans 
les  lettres  les  ressources  nécessaires  à  lui  et  i 
sa  famille.  En  180011  publia  snn  i>rt mier  essai,  £f 
Jardinier  de*  bosquets  (Sbaw's  Gardenerj  i  maissoo 
nom  ne  commença  à  attirer  l'attention  dtt  publie 
qu'après  1810.  Cette  année  il  donna  une  série  de 
satires  politiques  dont  l'une,  intitulée  la  Mmsm 
polUipset9itttnétêp«r  Jacques  (Politicat  bouse  that 
Jack  built),  n'eut  pas  moins  de  cinquante  édition». 
Son  j^rand  sncri-s  vint  peut-<ftre  des  gravures  en 
buis  qu'y  dessina  George  Cruicksliank,  dunt  le 
talent  fut  du  reste  popularisé  par  cette  oeuvre.  U 
MuisvH  }>oiiliijtie  de  llonc  ,  comme  tout  ce  qui  a 
(le  la  vogue  a  Londres,  vit  naître  autour  d'elle 
une  foule  de  publications  rivales  du  même  genre} 
mais  il  n'en  continua  pas  moins  ses  satires,  dont 
quelques-unes  sont  dans  le  gcnue  burlesque.  L'une 
d'elles,  écrite  contre  le  gouvernement,  sous  foraie 
d'une  parodie  sur  la  liturgie,  fut  l'objet  de  pour» 
suites  devant  les  tribunaux,  lione  présenta  lui* 
roéne  sa  dd'ense,  qui  fut  fort  goûtée  du  public, 
et  il  fut  acquitté  par  le  jury.  Après  avoir  donne' 
en  18iâ,  un  livre  trè&-curieux  :  DescripUm  dit 
assdau  m/ffiUnSt  il  commença  en  I8S6  la  publk 
cation  de  YEoery  day's  Book,  le  livre  II  tctis  les 
jours,  revue  hebdomadaire  iotéressautc  et  tu* 
structive,  mais  qui  nTeut  pas  assez  de  débit  poor 
le  mettre  a  l'ahri  du  besoin  lui  et  sa  famille,  se 
composant  alors  de  dix  enfants.  Arrêté  pour 
dettes,  il  continua  dans  sa  prison  VEotry  daf  'i 
M;  pnb  pendant  ks  antéet  1917,  IStt  et 
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im/i\  fille  TabU  Book  et  le  Year  Book.  TaDt  de 
Inramt  pourtant  ne  raffirent  point  i  le  sortir  de 

la  tnistTi'.  Ne  j^oiivant  r nireprcniire  de  nouvelles 
piiblicaUoDS,  il  se  mit  aux  gages  des  éditeurs  et 
travailla  pour  les  rmui  el  wuu/asint  jus(]u'à  sa 
mort,  arrivée  le  6  novembre  On  trouve  dans 
tous  les  écrits  de  Hone  une  p^randc  variété  d'é- 
tudes et  des  recherches  sérieuses  et  approfon- 
dies. E.  D— s. 

HONEUT  ou  IIONAtRT  (Roch  \\y  dfn).  cheva- 
lier, né  à  Donirecht  vers  la  fln  du  iii"  siècle,  rem- 
plit dans  sa  patrie  les  premières  charges  adini- 
nistralives  et  dtpluni.itlques,  et  se  lit  également 
considérer  par  la  noblesse  tie  son  caractère  et  par 
l'étendue  de  ses  eonnaisaauces.  Enroyé  en  4 1^7 
comme  nml)assndcur  dnnî;  le  Nord  pour  travailler 
a  ic  pacifier,  il  a  publié  le  journal  de  cette  am- 
bassade dans  un  volume  in-4*  de  format  oblong, 
enrichi  de  gravures  <rAI)roliniu  Hoot ,  l  lrecht, 
ItiâS.  Ilooft,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  son  tra- 
vail, lui  soumettait  les  cahiers  de  son  histoire;  et 
il  est  liinicile  de  rien  imaginer  de  plus  honorable 
que  cette  confiance.  Iloncrt  cultivait  aussi  avec 
dblinction  la  poésie  latine,  et  il  a  laissé  deux 
tragédies  dans  cette  langue,  savoir  :  i"  Thamar, 
Leyde,  1611  ;  2»  Moïse  brisant  les  tables  de  la  loi 
[Uout  nomoclasUi],  ibid.  11  mourut  le  50  janvier 
lt)38,  âgé  de  près  de  66  ans. —Jim et  Taeo-Hajo' 
ilojsERT,  théologiens  protestants,  de  la  m^me 
famille,  et  professeurs  à  l'université  de  Leyde, 
nsrls  l'un  en  1740,  l'aolre  en  1788,  ont  laissé  de 
nombreux  écrits  dans  le  genre  polémitjtje  ^!  n\. 

UONESTE  (Saint),  né  à  filmes,  au  commeuce- 
ment  du  3*  siècle,  fut  retiré  de  l*idolàtrie,  éclairé 
•Ips  Inmicres  du  christianisme  et  ordonné  prêtre 
par  St  Saturniu,  l'apdlre  de  la  Marbonnaise ,  qui 
devint  éveque  de  Toulouse.  Le  disciple  alla  prê- 
cher l'r\an-:!i'  1  iiis  la  Navarre  et  dans  la  Biscaye; 
il  convertit  St-Firmio  à  Pampelune  et  l'associa 
dès  lors  à  sa  pieuse  mission.  Honeste  mourut  en 
Espagne,  l'an  2G0.  Toulouse  et  l»aris  prétendaient 
posséder  son  clicf,  et  un  grand  nombre  d'églises 
de  France  s'étaient  partagé  le  surplus  de  ses  re- 
flues. V.  S.  u 

HO!S!ni:il  (Nicolas),  philologue  allemand, 
était  né  dans  le  lU*  siècle,  à  Konigshoveo,  petite 
▼ille  de  Franoonie.  Il  consacra  sa  vie  i  la  culture 
dps  lettres  avec  heancoup  de  zèle;  niais  ses  utiles 
et  nombreux  travaux  n'ont  pu  garantir  son  nom 
de  l'oubli.  Cité  pour  qnelque»4tnes  de  ses  tradue- 
tiotis  par  Friesdans  Min  abn^gé  de  \à  Bibliothèque 
de  Gesner,  il  l'a  depuis  été  par  d'autres  biblio- 
S'splies  qui  ne  nous  ont  transigis  que  les  litres 
de  ses  ouvrages  sans  y  joindre  aucun  n  iiseigne- 
ment  sur  l'auteur.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  I  édi. 
tion  du  DieUotmabt  gree  de  Budé,  BAIe,  1:^8.;, 
'n-fol.,  avec  des  corrections.  Il  a  traduit  en 
allemand  :  Description  de  l'empire  oUtman,  avec 
fktsMrtdet  Turcs.  Itôle,  1575, 1385,  3  vol.  in-fol.; 
2"  une  liisloire  abrégée  dis  ]iaf  es  {Spéculum  papa 
roaumi),  ibid.,  iS80»  iii4°»  3«  Sxamm  d»  eoHcik 


d»  Trente,  par  Innocent  Gentillet,  ibid.,  1587, 
In-4^;  II"  HûÊiÂre  dm  nauMOt  mMide»  de  Jérôme 

Bi-nzoni  (roy.  ce  nom  }.  Cette  version  fait  partie 
(le  la  Collection  allemande  dft  grands  voyages 
publiée  par  Isaae  et  Théodore  de  Bry.  Les  curieux 
recherchent  de  Iloiiii;(  r  l'ouvrage  suivant  :  Pro- 
pugnarulum  cnstitntis  ne  ptidiciiitBt  forlitudinit  con^ 
stantiaque  tam  virginum  quamuxonan,  Bftie,  1S84 
OU  1373,  in-8".  Les  deux  éditions  de  ce  livre  sont 
également  rares  (aoy.  le  Manaeidu  bbraire,  par 
M.  Rrunrt).  W— », 

iiuN  t!>v  r  (S*ikt),  treizième  évéque  d'Arles, 
is5U  d'une  fauiille  illustre  originaire  de  Rome,  et 
qui  avait  donne  des  consuls  à  l'empire,  nacjuit 
peu  après  la  première  moitié  du  4*  siècle,  proha- 
idement  vers  les  confins  de  la  Lorraine  et  île  la 
Champagne.  St-Loup ,  qui  depuis  fut  son  disciple 
et  derittl  évéque  de  Troyes,  avait  épousé  sa  sœur. 
Honorât  reçut  une  t'ilucation  conforme  à  sa  nais- 
sance ,  et  fut  instruit  dans  les  lettres  humaines. 
Quoiipie  né  d'un  père  païen ,  il  se  sentit  de  l'at^ 
trait  pour  les  vérités  de  l'Évangile  et  reçut  le 
baptême.  11  résolut  même  de  renoncer  au  monde, 
et  Venance,  son  frère  a!né,  partagea  ce  pieux 
dessein.  Après  avoir  vendu  leurs  biens,  el  on  avoir 
(lisirîbué  le  prix  aux  pauvres,  tous  deux  partirent 
pour  Marseille,  où  ils  s'embarquèrent  avec  un 
saint  vieillard  nommé  Caprais,  qu'ils  prirent  pour 
leur  directeur.  Ayant  abordé  en  Aehaïe  après  une 
navigation  fatigante,  Venance  mourut  à  Meliionc, 
aujourd'hui  Moilon,  dans  la  Horée.  De  retour  dans 
les  Gaules,  les  deux  vnyajîeTirs  s'arrêtèrent  quel- 
que temps  près  de  Kréjus,  et,  de  l'avis  de  Léonce, 
évéque  de  cette  ville,  allèrent  s'établir  à  Lérins, 
lie  alors  déserte  et  remplie  de  I)ôtes  venimeuses. 
Ils  y  fondèrent  un  monastère,  depuis  devenu  fa- 
meux. On  Ibe  l'époque  de  cette  fondation  entre 
les  anni^es  400  et  410.  Peu  de  temps  après,  Hono- 
rât fut  ordonné  prêtre.  Cependant  le  monastère 
florissalt,  et  de  nombreux  disciples ,  parmi  les- 
quels on  compte  St-Hilnire  d'Arles,  y  afTluaient. 
Honorât  leur  donna  une  règle,  en  partie  Urée  de 
celle  de  St-Pacôme,  et  dont  les  auteurs  du  temps 
louent  la  sagesse.  Il  y  avait  trente-eint}  ans 
qu'Honorât  gouvernait  cet  établissement  en  qua- 
lité d'abbé,  lorsque  le  clerçé  et  le  peuple  d'Arles 
le  demandèrent  pour  évéque.  Ce  ne  fut  qu'avec 
répugnance  qu'il  se  rendit  à  leur  vœu.  Il  n'oc- 
cupa ce  siège  qu'un  peu  |>lus  de  deux  ans,  étant 
mort  en  4S9,  le  14  ou  le  iH  de  janvier.  Le  mar- 
tyrologe romain  marrpie  sa  féte  le  IG  du  même 
mois,  tn  151)1  ses  reliques  furent  transportées  à 
Lérins.  Û  ne  nous  reste  rien  de  ses  ^rits,  quol- 
ipi'on  ail  lieu  de  présumer  qu'ils  étaient  nom- 
breux. St-llilaire,  qui  lui  succéda  sur  le  siège 
d'Arles,  et  qui  a  composé  sa  rie,  parie  de  ses 
lettres  de  manière  à  en  faire  regretter  la  perle. 
Cassien  lui  avait  adressé  sept  de  ses  conférences. 
—  St  -  HojJORAT ,  septième  évéque  de  Marseille, 
né  vers  l'an  420  ou  iT6,  était  disriple  de  Sl-IIi- 
laire  d'Arles.  Quelques-uns  reculent  son  épisco- 
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pat  jusqu'en  4S3.  On  ne  tait  «k  lut  que  ce  qvi  en 

rst  L'crit  dans  le  dixiocnc  chapitre  des  Hommrs 
itùutret  de  Geonade,  si  toutefois  c'est  à  GeDuadé 
qu'il  faut  attribuer  ce  chapitre.  Honorât  y  est 
peint  comme  un  gfand  et  saint  ev(}qiic ,  parlant 
avec  une  extrême  facilite  des  chnsi  s  de  Dipii, 
rotnp:int  le  pain  de  la  parole  non-â«:ulciuciit  aux 
ouailles  qui  lui  e'taient  confiées,  mais  encore  aux 
haliitanis  des  ?illrs  voisines  et  h  de  nombreux 
a^dilcu^s  qui  venaient  de  loin  pour  l'entendre. 
Sa  bouche,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  était 
rommf  tin  vnsle  map:asin  de  toutes  les  richesses 
contenues  dans  les  divines  Écritures;  Os  tuum 
quasi  armarhtm  Seripturanm,  Le  pape  Gélaae  I" 
l'avait  en  gr.inde  estime,  t.inl  pour  la  pureté  de 
sa  foi  que  pour  son  éloquence  ;  ce  qu'il  lui  té- 
moigna en  lui  adressant  nn  reserit  honorable. 
Ainsi  ce  saint  évéque  vivait  enmrc  du  tein|»s  de 
Gélase,  c'est-à-dire  de  4U2  à  490.  De  beaucoup 
d'homëlies  et  de  vies  de  saints  qu*ll  avait  oompo* 
?f-i'>,  il  no  nous  rrslc  quo  la  Vie  de  Saint-Hilaire. 
SOU  maître.  Le  P.  Quesnel  l'a  fait  imprimer 
à  la  fin  dn  premier  votume  des  ÛEmiw  4»  A- 

Léon.  L— f. 

HONORÉ,  pape.  Voyet  Honobids. 

HONORÉ  DE  SAINTE->1AR1E  {Blaise  Yadzelli:, 
])1iis  eonnu  sous  le  nom  de  Pint),  religieux  carme 
(U'cliriiissé,  naquit  à  I  jmof»es  m  1(5"! .  II  emlirass,i 
la  vie  monastique  à  T(hiIousc,  et  fut  eharge  par 
ses  supérieurs  d'enseigniT  aux  novices  la  Ibéo- 
lnf3;îe  et  la  philosoplii*'.  Son  zèle  pour  la  propa- 
gation de  la  foi  lui  faisait  lii  sirer  vivement  d'être 
employé  dans  les  missions  du  Levant,  et  il  reçut 
avec  une  joie  inexprimable  l'ordre  de  s'y  rendre. 
Il  dejoeura  plusieurs  années  à  l'Ile  de  Malte,  fut 
pi«NWt  à  snn  retour  i  dilWrents  emplois ,  et 
mourut  à  Lille  en  1729,  âg*'  de  78  ans.  Celait 
un  homme  savant  et  laborieux.  11  a  public  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  trouvera  la 

liste  détaillée  dans  h  Bibliolhàjue  des  carmet.  t)n 

se  couteutera  de  citer  ici  les  principaux:  1°  Traité 
dMMidgeneu  et  du  jubilé.  Donleaux,  1701,  io-li; 
troisième  édition  aiigiuenle'e,  Malines,  172.'),  in-12; 
%"  Problème  proposé  aux  savants  touchant  Ut  livres 
sittr^tâSt-DèniftrAréopagite.  Paris,  17U8,  in-H». 
Le  Journal  des  savantt  \i\  cite'  avec  élo^e.  3"  Tra- 
dition des  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques  sur  la 
contemplation,  Vniis,  1708,  2  vol.  in-S"  ;  traduit 
en  italien  et  en  espagnol  ;  4<*  Des  moti/s  et  de  la 
pratique  de  Pamour  de  Dieu,  ibid.,  1713,  in-8".  Ce 
Tulume  fait  suite  à  l'ouvrage  prcce'dent.  >  Ré- 
fieaàons  sur  les  règles  et  sur  Pma§ê  de  la  critique, 
touchant  thistoire  de  PEglise,  les  ourr/ifjrs  dei  Pères, 
les  actes  des  anciens martjfrt.  Us  nies  des  tatnts,  etc., 
Paris,  1712-1720,  S  vol.  in-4*.  Cest  l'ouvrage  le 
plus  important  du  !'.  Hnnon',  et  celui  qui  a  eu 
le  plus  de  succès.  11  a  été  traduit  en  latin,  en  ita- 
lien et  en  espagnol.  L'auteur  y  établit  les  règles 
d'une  s.'iinc  critique ,  également  éloignée  de  la 
faiblesse  qui  ^rdmt  d'examiner  et  de  l'auiiacc 
qui  ose  attaquer  k»  diQSe»  les  ptuf  respectables  ; 
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mais  on  trouve  qu'il  n'a  pas  toujours  so  frire  bi^ 

inôiu  tnie  srige  appiieatioii  des  rùgles  qu'il  avait 
tracées.  G"  Dissertations  Aistoriques  critiquu  sur 
U  eketMUrit  mdeHUt  et  utodtrme.  téeutOrt  et  régu- 
lière. Paris,  1718,  in-4»  avec  Ogures.  R  y  a  deràn* 
dition  et  des  recherches  curieuses  dans  cet  ouvr<ii»e. 
7"  La  l/ie  de  St-Jean  de  la  Croix,  Tournay,  i7i7, 
in-12;  elle  fut  écrite  à  l'occasion  de  la  canoni- 
salion  de  tv  s  iirt  |i  ir  !r  pnpf  (^  iiuît  XIII.  8"  06- 
sercutious  sur  i  Uuloire  ecclésiastique  de  Flairy 
(Malines),  1726,  1727,  1729,  in-12,  4«  édiUooea 
I7i0,  !;ous  le  titre  de  Dénonciation  de  PhitUàn. 
l.ei  autres  écrits  du  1\  lloDoré  sont  relatifs  aa 
jausénismc  et  à  la  bulle  fhdfmSha,  et  par  cmu<- 
qui  iit  n'onVciit  presipie  aucun  intérêt  aujourd'hui, 
il  préparait  une  édition  des  Vies  des  patriarekes 
de  rOrieul,  par  Hodoeml,  et  U  a  laissé  en  ma- 
nuscrit (pielques  autres  ouvrages  que  l'on  con* 
servait  dans  la  bibliothèque  de  son  couvent  i 
Lille.  W-s. 

HONORÎA  (Ji  sTA-Gii.UA)  ,  nile  de  renipercur 
Constance  et  de  Placidie,  naquit  à  llavenne  ea 
417.  Elle  n'avait  que  trois  ans  lorsque  son  père 
mourut,  et  elle  (temeura  sous  la  tutelle  de  Fla> 
ridie ,  femme  vaine  et  ambitieuse  ,  plus  oecu|iée 
d'intrigues  et  de  plaisirs  que  de  l'éducation  de 
sa  fille,  llonoria  était  douée  d'une  rare  beauté; 
mais  son  litre  iV.luguste  Olait  aux  jeunes  gens  qui 
l'entouraieul  l'eâ^uii  d'ubtenir  sa  main.  Ok  ie 
crut  condamnée  au  célibat ,  et  céda  au  penchant 
qu'elle  ressentait  pour  Eugène,  l'un  des  cham- 
bellans du  l'empereur.  L'imprudence  de  piacidie 
instruisit  le  public  de  la  honte  de  sa  fllle.  Hoao> 
ria  fut  envoyée  à  '  !  n  tantinople,  dû  «  Ib  ; 'S'j 
quatorze  ans,  sous»  la  garde  def  sœurs  île  1  empc» 
reur  Théodose,  uniquement  occupée  de  pratiques 
reli*;ieiise.s,  et  tellement  surveillée,  qu'aucuQe  de 
ses  d(-marches  ne  pouvait  âtrc  secrète.  L'enoiù 
qui  la  consumait  lui  fit  prendre  une  résolutioo 
bien  extraordinaire  :  instruite  des  succès  d'Attila, 
et  quoiqqc  ce  barbare  ne  lui  inspirât  que  <k 
l'horreur ,  elle  osa  solUciter  sa  protection  fionr 
sortir  de  la  raplivité  où  elle  gémissait.  Elle  lui 
lit  remettre  par  un  eunuque  une  bague  pour 
gage  de  sa  foi ,  et  l'invita  à  la  réclamer  comne 
son  épouse  (roy.  Attila).  Sa  correspondi^ncc  avec 
le  roi  des  Iluns  ayant  été  découverte ,  llonoria 
fut  enlevée  de  Coustaulino^Ie  ^  mariée  a  un  par» 
tieulier  obscur  et  reWguee  an  fond  de  l'Italie, 
où  elle  aelieva  dans  nn  cloître  une  vie,  dit  liil»- 
bun,  qui  aurait  peut-cti  e  été  exemple  de  criiua 
et  de  malheurs  si  elle  ne  fût  pas  née  la  fille 
d'un  monanjue.  On  ignore  la  date  précise  de  » 
mort ,  mais  eliC  ne  doit  être  placée  qu'après 
l'année  453.  11  existe  ime  médaille  d'or  franwe 
en  l'honneur  de  rette  princesse  ;  elle  porte  au 
revers  le  monogramme  du  Clirist,  avcf:  celte  lé- 
gende :  Sidus  rei  jnAUem,  '  W— s. 

IlD.NOIÎîrS  élu  papr  le  1  î  uni  (i2G,  six  moil 
et  dix-lmit  jours  après  la  uiurt  de  Bonifacc  Y, 
auquel  i}  suocédajt,  était  originaire  de  Caippapk 
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et  fils  du  consul  Pétrone.  L'Église  était  aflligëe 
ahm  pif  l'hérésie  du  monothélisme ,  dont  les 
5<»ctairp<i  r\e  vmil.iienl  attrihiuT  qu'uno  opération  et 
uni'  volonlc  a  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  reconnussent 
en  lui  deux  natures.  C'était  détruire  le  mystère 
i\tt  rincarnnfion  Sergius,  patriarche  de  Constaii- 
lioople ,  (î^fiit  ic  chef  de  cette  doctrine.  11  l'cx- 
poH  dans  um  lettre  «fu'll  écrivit  à  Honorius ,  en 
I  r  fr'^mt  r'h'i'  rvfr  que  cftte  Opinion  avait  rallié 
kaiit'uup  de  schismatiques ,  surtout  parmi  les 
«rtychéens ,  qui  s'empressaient  de  rentrer  dans 
le  sein  «le  l'Kqli'^r.  I/cmporciir  flrnclius  favori- 
sait aussi  cette  opinion  :  k  pape  se  laissa  séduire, 
et  donna  ion  afvprobatlon  à  Sergiits.  Le  moine 
St-Sophrone,  qui  fut  depuis  évéqne  d'Alt-Xiindric, 
éMivit  avec  force  pour  combaUre  pctte  erreur. 
Sergius  revint  à  la  êmtf^ ,  et  Honorius  persista 
(lins  les  nuhnes  sentiments.  Le  sixième  concile 
de  Constantiuople,  tenu  en  680,  condamna  cette 
doctrine  et  anathëmatisa  la  mémoire  d'Uonorius. 
Cette  sentence  fut  conDrmée,  en  767,  par  le 
second  concile  de  Nirée.  Honorius  mourut  en 
(158 ,  la  même  année  tjue  le  rui  IJaguhcrt ,  et  à 
répoque  où  la  puissance  de  Mahomet  commen- 
çait à  devenir  redoLit;iliIe.  Son  pontiûcat  avait 
duré  douze  an$  et  près  de  cinq  mois.  Le  pape 
Jfan  IV  et  Si-Maxime  entreprirent  son  apcriogie. 
S'il  est  vrai  qu'à  parler  rif^nreusement  il  fut 
coupable  d'erreur,  il  parait  qu'il  eut  aussi  des 
qnalitls  eitiniaMet:  11  fit  des  larfesces  eonsidë* 
nl>lcs  aux  églises,  en  bâtit  quclqiie*-unes,  en  ré- 
para beaucoup  d'autres,  et  renouvela  tous  les 
«aies  de  St-Pierre.  H  eontribna  avec  sèle  à  la 
conversion  «l'I^dewîn,  roi  de  Norlliuniberland.  On 
trouve  de  aes  lettres  dans  la  collection  des  con- 
ciles, dans  la  bibltothèque  des  Pères,  et  dans 
t'ghelli.  Le  P.  Merlin,  jésuite,  a  publié  un  petit  vo- 
lume sous  le  titre  iV Examen  exact  et  détaillé  du  /ait 
d'BoHûHui.  Il  eut  pour  successeur  Séverin.  D— s. 

IlUNOItILîS  il,  élu  pape  le  21  décembre  HU, 
siii  céd.iil  à  C.ilixte  II  :  il  se  nommait  Lambert  de 
Fagnau,  et  était  ne  dàiu  uue  condition  médiocre, 
au  comté  de  Dologne,  dont  il  avait  ëtë  ardii- 
di.iPTc.  On  lui  avait  reconnu  de  l'instruction ,  et 
le  pape  Pascal  lui  avait  donné  l'évécbé  d'Oslie. 
Son  élection  fttt  assez  vivement  disputée.  Une 
p.iriie  des  évt''fiurs  et  des  cardinaux  avait  drjà  élu 
•  l  revêtu  de  la  chape  rouge  |hibaud ,  cardinal- 
pr<>tre  du  titre  de  Sainte  «AnillaBie,  lorsque 
<'<(il)(  1 1  Frangipane  et  les  geos  de  sa  factbn  se 
mirent  à  crier  :  Latnberi,  Mfw  d<M« ,  Vfl 
et  le  revêtirent  des  ornements  pontificaux.  Le 
tumulte  fut  d'abord  assez  considérable,  mais  Tlii- 
baud ,  qui  avait  déjà  pris  le  pom  de  Célestiri  ,  se 
démit  volontairement.  Cest  cet  antipape  d'un 
jour  i\m  Lenglet-Dufi  esnoy  a  nommé  mal  à  pro- 
pos Calixte.  lionorius  eut,  à  sou  tour,  du  scrupule 
|ur  la  validité  de  son  élection,  il  se  dépouilla 
•les  marques  de  sa  dignité  :  mais  les  cardinaux  le 
réitabililerent  solennellement,  et  la  paix  fut  ré- 
tablie entre  les  partis.  Honorius  voulut  raécpo- 
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naître  les  droits  de  Koger,  comte  de  Sicile  et  duc 
de  Fouille  et  de  Calabre,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  reçu  de  lui  l'investiturf .  !!  lui  opposa 
Uobert,  prince  de  Gapoue,  et  ni  ia  guerre  à  Ro- 
ger ;  mais  celui-ci ,  plus  habile  guerrier  que  son 
compétiteur,  fut  enfin  reconnu  par  le  pape.  Ho- 
norius prit  part  à  la  querelle  de  l'évéque  de  Paris, 
contre  leqvwl  son  clergé  s'était  révolté ,  à  eaosé 
de  la  réforme  qu'il  voulait  y  iT  tro  lnire.  Lonis  V| 
s'était  laissé  prévenir  contre  l'évôque,  et  celui-ci, 
inquiet  des  dangers  dont  il  était  menacé ,  avait 
mis  les  terres  du  roi  en  interdit.  Honorius  avait 
d'abord  annulé  les  actes  de  i'évéque,  mais  St-Bcr- 
nard  prit  avee  ehalenr  son  parti,  et  le  pape 
changea  d'opinion.  L'évoque  de  Paris  trioniplra. 
Honorius  favorisa  la  conversion  de  la  Poméranie, 
entreprise  par  St^thon,  évôque  de  Bamberg,  et 
sollicitée  par  le  duc  de  Pologne,  Boleslas.  H  donna 
aussi,  de  concert  avec  le  patriarche  Ëtienne,  l'ha- 
bit  blanc  aux  Templiers,  dont  l'ordre  venait  d'être 
noovellement  étaldi.  On  trouve  plusieurs  lettres 
df  cv  pape  dans  la  collection  des  conciles,  et  dans 
le  recueil  de  D.  Uartène,  d'Achery  et  d'Ughelll. 
Honorius  mourut  au  monastère  de  St-André ,  le 
14  février  HôO,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Latran ,  après  un  pontiûcat  de  cinq  ans  et  deux 
moto.  Il  «ut  pour  successeur  Innocent  il.  D— s. 

IlONOPniS  Ml  fut  élu  pape  à  PiToiisr  le  1><  juil- 
let i216,  deux  jours  après  la  mort  d'innocent  III , 
auquel  U  tueewlait.  Le  nouveau  pontUé  s^appelait 
Cencio  Savelli  II  <  tait  Romain  de  naissance:  sa 
papacité  dsns  les  affaires  l'avait  fait  distinguer 
d«i  )e  temps  de  Clément  III ,  qui  l'avait  nommé 
camérier  de  l'Église  romaine,  il  s'était  élevé  jien 
à  peu  jusqu'à  la  pourpre,  et  ^tait  devenu  succes- 
sivement cardinal-diacre  du  titre  de  Sto-Luce,  et 
depuis  cardinal-prétre  du  titre  de  St-Jean  et  de 
St-Paul.  Son  premier  soin  fut  d'écrire  au  roi  de 
Jérusalem  pour  l'a^^surer  de  son  zèle  en  faveur 
des  croisés,  ensuite  aux  évéques  de  France  pour 
relever  !e  courage  des  pèlerins,  puis  à  l'empereur 
de  Constantinopic  pour  lu]  promettre  son  appui 
contre  les  schismatiques  et  les  Grees*  enfin,  SU 
patriarche  latin,  en  l'exl  orfriiit  à  conserver  l'u- 
nion avec  l'empereur,  sans  préjudice  des  droits  de 
l'Église,  ilonoriui  t'occupa  ensuite  de  l'Aeetion 
de  pierre  de  Courtenay,  qu'il  rouroMM  empereur 
d'(H>tent,  et  qui  fut  pris  bienti>t  aprte  par  Théo- 
dore Comnène,  et  Jeté  en  prison,  oà  il  mourut, 
l-e.s  affaires  d'Angleterre  exigèrent  bientôt  toute 
l'at^ntioD  du  pape.  Jean  Sans-Terre  était  mort, 
et  laissait  i  son  luoceneur,  fleuri  Hl,  le  fardeau 
d'une  guerre  contre  le  prince  Louis,  fils  de  Thi- 
lippe-Àuguste,  qui  prétendait  à  la  couronne,  et 
soutenait  son  parti  i  la  tete  d'une  armée.  Ce 
prince  s'était  jeté  en  Angleterre,  comptant  sur  la 
Iiroiection  d'Innocent  111,  qui  avait  d'abord  per- 
sécuté le  roi  Jean  «  et  lui  avait  depuis  rendu  son 
amitié.  Honorius,  animé  des  dernières  pensées  de 
son  prédécesseur,  négocia  avec  le  prince  français. 
|1  employa  tour  »  tour  les  prières  et  les  inenaces. 


990 


HON 


écririt  aux  barons  et  aux  évéquei  anglaii  que  la 
mort  de  Jean  leur  ôtatt  tout  prétexte  de  révolte, 
exhorta  dans  le  même  sens  l'archevt'que  de  Bor- 
deaux et  les  seigneurs  de  Guyenne  à  rentrer  dan» 
leur  devoir  de  sujets  fldèles,  et  parvint  enlloâ 
susciter  contre  le  (ils  du  roi  de  France  un  parti 
auquel  ee  prince  dut  céder.  La  croisade  de  Pales- 
tlM  oocupalt  encore  tous  les  esprits.  HeôeHut 
y  mettait  tout  son  zèle,  tl  avait  entjagé  le  roi  de 
Hongrie  à  joiutlre  ses  forces  à  celles  des  croisés. 
Hais  le  F^lugel  et  l'Espagne  Aaient  dëiolës  par 
les  armes  des  M;nires.  Des  (iiviMuns  de  familles 
s'étaient  élevées  pour  la  succession  aux  trOoes  de 
Castille  et  4e  Uon.  Le  mtdl  de  la  France  ^tait 
aflligé  de  la  giicrrr  contre  les  Albigeois.  Honorins 
cbercba  à  triompher  de  toute»  ces  diflicultés,  en 
interrenantdans  tontes  ces  querelles»  où  il  mettait 
toute  l'ardeur  de  son  caractère  et  le  poids  de  son 
autorité.  Son  but  principal  était  de  donner  un 
chef  suprême  à  la  croisade;  et  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'Honorius  couronna  empereur  d'Allemagne 
Frédéric  II,  (|u'lnnoccnt  III  avait  déjà  reconnu 
comme  roi  des  Kuuiuius.  Ce  liriucc,  qui  devait 
<tre  tourmenté  si  cruellement  par  les  suceesséurs 
d'Iionorius,  était  roi  de  Sicile,  et  rendit  en  celte 
qualité  hommage  au  pape.  Le  nouvel  empereur 
promit  avec  serment  de  te  transporter  sous  deux 
ans  au  plus  tard  en  Palestine,  et  !c  ]irTp(  reçut 
cette  promesse  avec  joie.  Cette  bonne  intelligence 
Alt  cependant  altérée  dans  la  suite  par  quelques 
pre'tentions  d'Iionorius  qui  blessaient  l'autorité 
du  roi  relativement  à  la  nomination  des  évéques, 
que  le  pape  voulait  Instituer  comme  seigneur  su- 
zerain du  royaume  de  Sicile;  et  ce  fut  là  le  germe 
de  ces  fatales  divisions  qui  éclatèrent  sous  les 
pontiflcals  de  Grégoire  IX  et  dinnocent  IV.  En 
France,  les  relations  du  pape  eurent  pour  objet 
principal  la  guerre  contre  les  Albigeois  Honorins, 
qui  protégeait  la  maison  de  Montfurt  contre  its 
comtes  de  Toulouse,  avait  plus  d'une  fois  pressé 
Philippe-Auguste  de  prendre  part  dans  celle  (|ue- 
relle  et  de  soutenir  Simon  de  Munlfort.  Le  pape 
fenouvela  les  mêmes  instances  auprès  de  L4>uisVill, 

surrpsspiir  tic  IMiili]  pt".  (  nuis  (•tait  occupé  alors  à 
poursuivre  en  l'oitou  le  recouvrement  des  pro- 
vinces oonflsquëes  siv  le  rai  Jean ,  père  du  roi 
d'AngleterreHenri  Ilf,  h  ruisrdti  mfiirtrr d'Arthur. 
Le  pape  Msaya  de  le  détourner  de  cette  entreprise, 
en  reiborlant  i  se  croiser  contre  lea  Albigeois. 
Louis  soutint  la  justice  de  son  droit;  mais  *  i  ri  n 
il  céda,  laissa  respirer  Henri  et  alla  mourir  au 
siège  d'Avignon.  Crest  mai  que  les  papes  préten- 
daient se  rendre  les  arbitres  des  querelles  des 
souverains,  changer  leurs  guerrei  politiques  en 
guerres  religieuses  sous  le  prétexte  que,  la  plupart 
des  guerres  étant  injustes  et  par  conséquent  au- 
tant de  péchés,  le  chef  de  l'Ëglise  avait  le  droit 
d'en  juger  les  motifs  et  d'en  interdire  l'exécution. 
Ce  système  avait  été  inventé  depuis  la  naissance 
des  croisades.  On  ne  voyait  qu'armements  de 
celte  espèce.  Outre  la  croisade  de  la  Syrie ,  il  y 
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en  avait  contre  les  Vaudois  et  le»  Albigeois j  et 
en  avait  vu  une  d'enfants  sous  Innocent  Ul,  et 
sous  Honorius  des  croisés  tournèrent  leurs  annei 
contre  les  païens  de  la  Prusse  et  de  la  Uvoefa. 
Tous  les  peuples  étaient  croisés  «  même  ceux  ite 
l'Asie  qui  étaient  dans  la  communion  de  Borne. 
La  reine  de  (iéorgie  députa  des  ambassadears i 
nonorius,  pour  lui  témoigner  son  impatience 
d'rnvover  ses  soldats  à  la  terre  sainte,  dans  l'es, 
poir  d'obtenir  le»  secours  de»  chrétiens  contre  ]et 
Tartares,  qui  ravageaient  l'Asie  sons  ta  eoodnileèi 
terrible  n-is  Khan.  Cipf  ndnnt  la  puissance  dn 
papes  commençait  à  décliner.  Malgré  le*  iusiaocei 
et  les  menaces  d'Honorins,  le  comte  de  Schva» 

rin  s'empara  de  1 1  p-  tsnnii»'  du  roi  de  Danemarck, 
Waldemar  11,  et  le  retint  en  prison  pendant  iim 
ans.  Grégoire  VII  eût  M  mieux  obéi;  Après  avoir 
écrit  de  nouveau  à  Frédéric  pour  lui  reprocher  ss 
lenteur  à  acquitter  la  promesse  qu'il  avait  faite 
de  porter  ses  armes  dans  la  Palestine  (1),  Hooo- 
nus  m  mourut  le  18  mars  1Î27,  après  un  ponti- 
ficat de  dix  ans  el  huit  mois;  il  eut  pour  succes- 
seur Grégoire  IX.  La  plus  grande  partie  des leltWi 
d'Honorins  ont  été  publiées  à  Toulouse  par  Inno- 
cent Cirnn,  sous  le  titre  de  Quinta  compilé  d»- 
cretal..  1645,  in-foL  avec  des  notes  de  l'éditeur.  Oa 
en  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  concilM, 
dans  les  Recueils  de  Baluze,  de  Wadding.  de 
D.  Martèoe*  de  d'Achery,  d'tghelli ,  etc.  EnÛn 
on  a  publié  sous  le  nom  de  ce  pape  une  indigeste 
rhapsopie  intitulée  Grimoirf  du  pnpe  //onoritu: c'est 
une  de  ces  misérables  compilations,  truits  de 
l'ignorance  et  do  charlatanisme,  comme  l'Eo* 
chiii.lion  du  \y.\\>v  Léon,  les  Secrets  du  grand 
Albert ,  etc.  La  plus  ancienne  édition  iodiquée 
par  Lenglet  Dufresnoy  (Hcewit  «trier  apparUins. 
2,2,  est  intitulée  S.  D.  Honoril  papa  III 
adrertui  tenebranm  prineipem  et  ejus  angeiot 
Juraiionet;  extraetœ  ex  originati  Bomm  a*ri*» 
annom'^.  I>-s. 

HO.NOUILS  IV,  élu  pape  le  2  avril  1285,  woeé- 
dait  à  Martin  IV.  11  s'appelait  Jacques  S»nM, 
noble  romain,  et  était  cardinal  du  titre  deSle> 
Marie,  de  b  nominnlinn  d'irbain  IV.  La  gOUttf, 
qui  l'incomniotlail  vivement  aux  pieds  et  aux 
mains,  lui  rendait  très-dlfflcile  la  eâéliratiso  de 

la  messe,  m  snrîe  iju'il  était  oMip;é  de  se  ser^'r 
d«  certains  instruments.  Sa  nomination  eut  li(^ 
k  Pérouse.  Dans  la  dreulaire  où  II  l'annooee,  B 
observe  (|u'elle  s'était  f-iiîc  lil>rfmi  tit,  rf  ?:ins 
les  cardinaux  fussent  enfermés ,  comme  cela  se 
pratiquait  depuis  la  constllotion  de  Gr^K  I. 
Ilonorius  IV  confirma  les  décimes  accord»^  pr 
son  prédécesseur  au  roi  de  France  Philippe  le 
Hardi ,  pour  faire  la  guerre  i  Pierre  d'âr^i 
qui  retenait  en  prison  Charles  II,  roi  Je  Sicile 
et  neveu  de  St-Louis.  Le  pape ,  lldèle  au  systèaie 
de  ses  prédécesseurs,  favorisait  ouvcrlemeol  h 

U)  CaUc  imtn  Mt  da  1998,  et  tapMrtte  tout  cntMn  4m  h 
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maison  de  France.  C'esl  dan»  celle  tuc  qu'il  rédi- 
gea pour  la  Sidieillie  constitution  que  Martin  (V 
arait  déjà  coinmenct'f ,  «  t  sur  la(|uelle  Charles  It 
fr'eo  était  entièremetil  ra^^orlc  à  la  rolonlé  du 
f^Mtt  qui  ne  iMDqiia  pas  de  profiler  de  cette 
rirconstancf  pour  accroître  son  autoritt'.  Le  St- 
biëge  se  réservait,  entre  autres  choses,  la  dij»po- 
sition  des  évtfcbé»  de  Sicile  tant  que  la  guerre 
durerait.  Honorius  persista  à  soutenir  le  parti 
français  contre  Jacques  d'Aragon  et  son  frère 
AlpbMNe«  tous  deux  béritien  de  Pierre.  U  ful- 
mina des  censures  contre  Vt'nitieas  et  contre 
llenri  de  €«»UUe ,  qui  s'claieut  déclarés  contre 
Gtwrie»;  mait  il  en  accorda  ataet  fMileneDt  tes 
alisolulions.  il  ne  put  cependant  réussira  procu- 
rer la  liberté  a  ee  pi  ince.  llonorius  mourut  le 
3  avril  4387,  au  palais  (|u11  avait  fait  bitir  près 
<le  Ste-^abint-  ;  il  Tut  enterré  à  St-Pierrc.  On  a 
dans  les  Annales  de  Waddiog  et  dan^  VItalia 
d'igbeiii  quelques  lettres  de  ce  pape  ,  en  qui 
l'on  reconnaissait  de  la  sagesse  et  de  la  dou- 
ceur, mais  qui  fut  peut-être  un  peu  trop  libérai 
envers  sq&  proches.  U  eut  pour  succcsKur  Ntco- 
iaslV.  I>— 8. 

IIONORIUS  (KiAMUs),  empereur  d'Occident, 
GU  de  Théodore  et  ik  Mactlle,  uaijuil  u  Constan- 
UiMple  le  9  septembre  384  et  reçut  à  neuf  ans 
le  tilre  d'Auguste  en  pr.'-encc  de  l'année.  Dés 
l'dge  de  deux  ans  il  avait  clé  revêtu  du  cousulal; 
car  en  l'an  386  on  le  trouve  collègue  d'Evodius 
(t,!n^  |f  s  Faites  comulairet ,  avec  le  titre  de  nobi- 
luiimiu  puer.  Frère  puîné  d'Arcadius,  il  éuil  le 
iecood  héritier  de  rctapire.  Théodose,  qui  le 
chérissait,  lui  ilrrltra  au  lit  de  la  mort  qu'il  le 
luettail  eu  posM^ion  de  l'Occidcot,  laissant  Ar- 
cad&u  maître  de  l'Orient.  Le  génie  de  Kome  dis- 
parut à  la  mort  tie  Tlicodose  :  ses  (ils  ne  pit>s  ■- 
liaient  aucune  de  se»  vertus  i  ils  ne  furent  prule^cà 
(|uelque  temps  que  par  le  souvenir  de  sa  gloire.  La 
Taiblesse  de  ces  deux  eaipereuis  enf  inls,  la  cor- 
ruption de  leur  cœur,  la  dépravation  générale , 
l'ascendant  que  prirent  les  twrbares  attaquant 
l'empire  de  toutes  parts,  furent  les  signes  de 
décadence  qui  éclatèrent  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. De  celle  époque  date  le  déclin  de  la  puis- 
sance romaine.  A  son  avènement  au  trône  (en 
5U5) ,  llonorius  touchait  à  sa  onzième  année  t  il 
l'emportait  sur  son  frère  par  les  grâces  de  l'ex- 
térieur ;  mais  il  fit  bientôt  voir  dans  sa  conduite 
la  même  incapacité  et  la  même  indolcnc^e.  Avec 
un  tel  caractère  il  devait  tire  asservi  à  son  prin- 
cipal ministre.  En  eiTel,  blilicon,  chargé  de  sa 
tulirllc  et  (le  11  défense  de  l'empire,  sr  rcL^arda 
coiumu  suuveraiu  ;  il  gouverna  au  nuui  d'iluno- 
rius,  qui,  toujours  enfant,  ne  0t  que  ramper  sur 
le  tKjiir  (tu  l'  iniusaità  Rome  par  des  ftHcs  et  par 
des  louanges,  tandis  que  les  désordres  de  l'em- 
pire frayaient  le  chemin  ani  barbares.  Il  fallut 
abandonner  le  séjour  de  Home  pour  résider  à 
Milan.  Là  llonorius  donna  au  peuple  le  spectacle 
d^iii  combat  de  léopwds  qu'on  lid  arilt  cmoyél 
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de  Libye.  Cependant  Alaric,  à  la  télc  dos  Goths, 
pénétrait  en  Italie  et  venait  attaquer  le  cœur  de 
l'empire.  Comme  celuî-ri  npprncliail,  en  ins,  du 
palais  de  Milan,  llonorius  chercha  une  retraite 
avec  sa  cour  dans  les  fortifications  d'Asti  sur  les 
bords  (lu  Tanaro.  Le  roi  des  Goths  fortn.t  iin-iip- 
dialement  et  pressa  sans  reiftche  le  siège  d'une 
place  qui  contenait  une  si  riche  proie.  Stillcon, 
resté  à  !i  ifUe  de  l'arux-e,  vint  an  secours  d'Iîono- 
rius,  qu'il  délivra  par  ta  bataille  de  Polletilia, 
livrée  le  11  avril.  Honorius  rentra  dans  Rome  en 
triomphe.  Dans  l'-s  'yxw  rin'il  rrlébra  en  celle 
occasion  le  ian^  des  gladiateurs  souilla  pour  la 
dernière  foît  ramphilMltre  de  la  capitale  du 
nmnde.  Rome  ni  Milan  n'etinr  plus  un  séjour 
assuré  pour  la  cour,  le  siège  du  gouvernement 
fut  transporté  i  Ravenne,  sur  les  eMes  de  la  mer 
Adriati<|ue,  on  l«;n  avait  moins  à  craindre  les  en- 
treprises des  barbares.  Alaric  s'était  rcUré  vers  la 
Norique  i  la  faveur  d'une  padikatlon.  Mais  Rmia- 
gaise  menaçait  l'empire  à  son  tour  ;  il  fut  défait 
en  405.  De  nouveaux  essaims  suivaient  toujours 
les  premiers  ;  et  l'Occident  était  inondé  de  ces 
peuples,  qui,  semblables  m%  flots,  se  renversaient 
les  lins  snr  les  autres.  Les  Alains,  les  Vandales, 
les  Suèves  et  les  (ioihs  furent  les  premiers  qui 
détruisirent  les  barrières  de  l'empire.  La  Gaule  et 
riCspagne  étaient  envahies.  Cependant  I  ritt  n  he- 
ment  d'iionorîus  pour  Stilicon  s'était  change  en 
crainte,  en  soupçon  et  en  haine.  .Maître  de  l'es- 
prit de  l'empereur,  le  courtisan  ()lym|)ius  ré.solut 
de  se  débarrasser  de  ce  puissant  rival  et  déter- 
mina Honorius  à  s'en  tléfaire.  Le  meurtre  des 
partisans  de  Stilicon  est  ordonné',  et  exécuté  par 
une  soldatesque  soudo^rée;  lui-même,  condamné 
i  mort  oomme  trsltre  an  prince  et  i  la  patrie, 
est  egorgd  par  Iferaclien  en  408.  Olympius  s'em- 
pare de  l'administration  et  Alaric  recommence 
la  guerre  :  Il  vient  assiéger  Rome  et  la  force  de 
se  racheter.  Honorius  ap|>rouva  le  traite.  L'em- 
pire d'Occident  se  détruisait  sans  retour  :  la 
Grande-Bretagne  était  abandonnée;  la  Gaule  en- 
vahie par  un  usurpateur  (roy.  Comstaxtin  ai, 
tyran),  l'Espagne  presque  entièrement  perdue; 
l'Italie  même  n'était  plus  au  pouvoir  d'Honorius. 
Alaric  campait  en  Toscane.  Il  revint  assiéger 
Rome  et  obligea  les  habitants  à  recevoir  Attale, 
préfet  de  Rome,  pour  empereur.  Renfermé  dans 
Havenne  et  serré  de  près  par  Alaric,  Honorius  se 
dispusiiil  à  prendre  la  fuite  à  bord  de  sa  flotte, 
quand  il  reçut  un  secours  d'Orient.  Mais  ilouic 
ne  put  échapper  aux  barbares  t  elle  fut  dévastée 
et  pillée  par  Alaric,  tandis  (ju'Honorius  tremblait 
à  liavenne.  11  ne  rentra  dans  Kome  qu'après  la 
mort  de  ce  redoutaUe  adversaire,  At  réparer 
la  ville  et  retourna  ensuite  à-  Havenne.  F. 'Italie 
était  toute  couverte  dé  ruines  :  on  y  voyait 
partout  les  traces  fumantes  dM  Goths.  Tranquille 
a  Havenne,  manquant  ou  de  courage  ou  de  force» 
incapable  «l'agir,  de  ménager  la  paix  ou  de  faire 
U  guerre,  Honorius  languissait  dam «w  aiilnlé 
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déplorable ,  abandonnant  tour  à  tour  ses  minis- 
tres et  ne  pouvant  s'en  p:isser.  Il  inoiirut  d'hy- 
ilropisie  à  Havmn»'  le  l'i  août  4Î3,  âgé  de 
5<S  ;jus,  sans  laisser  de  pustérilé,  quoiqu'il  eût 
été  marié  deux  Tois,  à  Marie  et  i  Tluraïuitie, 
nilcs  de  Stilicon.  Son  caractère  et  «on  gouvrrTv- 
mcnt  avaient  formé  un  contraste  continuel,  li 
^tait  doux*  et  «m  rif(ù%  tvit  touillé  par  des  cruau- 
tés; H  ne  respirait  que  la  paix,  et  l'Occident  fut 
déioié  par  d'horribles  guerres  ;  il  aimait  sa  fa- 
inillei  et  tout  eeiix  de  aes  paraits  qid  vécurent 
sous  son  emjvirr  furent  ou  mis  il  mort  ou  1  nnnis  ; 
ses  lois  ne  tendaient  qu'au  soulagement  de  ses 
w^cts ,  et  ses  sujett  ftiniill  lecablés.  Sa  falblene 
|)roi]uisit  tous  ces  mailx  :  pHtièc  timide,  il  n'osa 
rusa  «alreprcndre,  ne  sut  former  aiiciin  de»eio 
et  n'en  put  eominrendre  ni  etéenter  aaoni.  Ton- 
jours  gouverni-,  il  ne  fit  que  prêter  son  nom  aux 
airaires,  et  son  incapacité  laissa  ébranler  les  fon- 
dements de  la  puissance  romaine.  Pendant  un 
règne  de  vingt-huit  ans,  il  vécut  toujours  en 
inirailié  avec  son  frère  Arcadius  et  avec  s«>o  siio- 
ces&cur.  lie  même  qu'Arcadius,  il  publia  une  uiul- 
titaded'ordoniianees  et  renouvela  presque  toutes 
les  .inctennes  lois  :  signe  de  l'inquiétude  de  ceux 
qui  gouvernent  et  du  besoin  de  soutenir  l'édilkc 
de  l'Êiat  qui  s'écrouk.  il  eut  paiir  wcoeMeur 
Valentinien  lil.  B— ^* 

UUiNOlilUS  (Juuus).  Voyet  Etucu». 

UONORIUS  fe'Ain'UN,  écrivain  eecMUastique , 
llurissait  dans  le  12*  siècle.  C'est  par  erreur  que 
«juelquet  critiques  modernes  ont  prétendu  qu'il 
occupa  le  aiége  épisropal  de  sa  patrie.  CSette  aa- 
serliuu  est  démentie  par  le  titre  de  Solitaire 
qu'il  se  donna  lui-mime  dans  la  suscripUon  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  11  est  plus  vraisem- 
bluhle  (ju'il  avait  embrassé  la  vie  reli^ieuse  : 
mais  on  ne  sait  à  quel  ordre  il  appartenait.  11 
enseigna  la  tbéalogie  et  la  métaphysique  avec 
assez  de  succès  pour  s'attii'er  des  ennemis;  mais 
il  ne  se  défend  pas  toujours  de  leurs  reproches 
avec  la  mesure  convenable  a  un  homme  île  son 
ét^it.  Après  s'être  démis  de  la  diai^fe  de  scolas- 
tvjue  d'Autun,  il  se  retira  dans  les  tern>$  du  duc 
d'Autriche;  et  c'est  ce  qui  a  fait  conjecturer  à 
rabbtf  l^beuf  qu'il  était  né  en  Allemagne.  On 
Ignore  la  date  de  sj  mnrt  :  mais  les  savants 
auteurs  de  i'JUitioire  luUrair»  de  fnme*  prou- 
vent trè»4iieD  qu'elle  doit  être  placée  sous  le 
ponlifi  nt  d'Innocent  II,  c'est-;i-i1irr  de  l\7A)  à 
1145.  iluuorius  ne  fut  point  supérieur  à  son  siè- 
cle }  mais  il  réunissait  des  connaissances  Mset 
étendues  dans  toutes  les  scieuces  qu'on  cultivait 
alors,  les  mathématiques,  la  métaphysique  et  la 
théologie.  Son  style  manque  de  correction  et  ses 
ouvrages  de  méthode.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'écrits ,  dont  on  citera  les  principaux  : 
10  Eiucidarimm  f  c'est  un  abrégé  de  toute  la  théo- 
logie divisé  en  trois  livres.  On  l'a  pemlant  long- 
temps attribué  à  St-ATis»'!»)?  :  d'autres  en  ont 
[ail  honuem*  a  Aijuiiord,  a  Umijcrt  de  logent,  ou 
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à  (Guillaume  de  Cowentry  ;  il  a  été  traduit  en 
prose  française  par  Geoflkoi  de  Waterford,  domi- 
niertin  ,  et  en  vers  par  un  anonyme.  Il  en  existe 
ainssï  une  version  allemande  qu'on  croit  du  com- 
mencement du  14*  siècle,  et  une  italienne,  impri- 
mée deux  on  trois  fois  dans  le  iTt'  'roy.  VIn<icx 
libror.  du  P.  Laire}.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  «ians 
k'5  difTérente*  éditions  des  œuvres  de  St^asdase, 
et  imprimé  si'pari'nH'nt  snn^  le  nom  de  ce  saint 
docteur,  Paris,  4i>W>,  et  Liège,  1566,  in-8».  ±« 
poiiiiê  im  Ccratfoa  emlfaermi  SakmimU ,  dama  b 
Billiothèqvt  du  Péret  ;  ^  Sigillum  S.  Maria-. 
iogne,  1540,  in-S",  et  dans  la  Bibliothèque  des 
Blrrf.  C'est  nue  suite  de  l'espKeatkni  allégorique 

que  l'auteur  avait  donnée  du  Canlii/ue  des  can- 
tiques.  D.  Martcne  en  a  inséré  le  prolt^ue  dans 
Son  Tkgtmm  wueéhM'.,  1. 1*.  Martin  Delrlo  fai- 
sait un  si  grand  cas  de  ces  deux  0{uiscules  qu'U 
les  a  copiés  presque  entièrement  dans  les  notes 
de  son  commentaire  sur  le  même  livre.  4*  De 
prœdestinatione  et  tibero  arbitrio  diaiogus  qui  ineri- 
tabile  dieitur,  piddié  par  Ceorcje  Cas^sander,  Bâic, 
lîi5â,  in-8*;  plus  corrccleuieul  par  Jean  Correo, 
prémontré,  Anvers ,  1G20,  et  dans  la  Bibltoih-:<iv( 
des  Pèret  :  V^'  Gemma  mimm,  Leipsick,  1514,  ifi-»  . 
et  réinijtrimé  dans  différents  recueils.  Cest  un« 
somme  liturgique;  elle  renferme  des  détails  cu- 
rieux sur  les  usages  et  le?  cérémonies  de  rti;îi*r 
dans  le  ttioyeu  à^e.  SacramaUanmmt  siée  De 
emtii  €t  rignificatu  mystk»  HtaHRi  inséré  par  le 
P.  Pez  dans  son  Thesaur.  anecdo(or.,  l.  2;  7"  llexa' 
nrron  seu  Sevcatmtu  de  primis  tex  diebut.  C'est  un 
commentaire  sur  le  premier  chapitre  de  te  Geoësr. 
8*^  Eucharisticon  ;  et  traité,  divisé  en  douze  chapi- 
tres, contient  une  exposition  Adèle  de  la  croyance 
de  l'ËglIse  catholique  toudiaât  le  dogme  de  FEu- 
cbaristie.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
Pez.  ^  CognUio  titct  de  Deo  et  eeterna  vita.  On  a 
inséré  ce  traité  dans  YAppendix  à  l'édition  d» 
œuvres  de  St-Augustin  donnée  par  les  bënëdîi> 
tins.  C'est ,  dit  un  critique ,  tle  tous  les  ouvrages 
d'Honorius  le  plus  chAtié,  t^ut  pour  la  justesse 
des  pensées  que  pour  la  méthode  et  l'élocutioa. 
10"  Imago  mundi  de  disposUione  orbit.  f^t  st  un 
abrégé  de  cosmographie  tel  qu'on  peut  l'aticudre 
dTnn  éerlnin  de  cette  époque,  il  a  élé  impridié 
plusieurs  fois  dans  le  13"  et  le  Ifi"  sièfîf  cf  insm' 
dans  la  BibUothéque  du  Pèru.  On  conserve  une 
traduction  italienne  de  Yima^  mmM  4e  ^B^fmA- 
tione  urbis  parmi  Us  manuscrits  de  la  liif  lintf.r  :  ■ 
de  Paris.  Il"  De  Uutunaribut  Ecclaite  iiàcr.  U 
n'est  guère  qu'un  extrait  des  catalogues  des  ia^ 
vains  ecclésiastiques,  par  Sl-Jérôiue,  GennaJe, 
Isidore  et  Bède.  Cet  écrit,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fds  afie  d'antres  ouvrées  dHonoitai. 
Bâle,  134é,  a  été  inséré  dans  les  collections  d'é- 
crits ilu  mAme  genre  publiées  par  Sulired  Petr», 
Auberl  le  Mire  et  tabricius,  et  dans  le  tome  St) 
de  la  BiHiothèfi»  éu  Pèru,  où  l'on  trouve  aussi 
Ips  |irtncipaiix  ouvrages  d'IliMMiriTi-;  f>n  r«'r)vote 
pour  plus  de  détails  au  BeeueU  de  duteriatiotu  de 
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l'abbé  Lcbcuf ,  Paris,  1738,  t.  1",  et  à  VHùtaire 
ftUéraire  de  France,  t.  12,  p.  Ift.'i-iSi.      W — s. 

IjOMAN  (N.  l)aroii  ul.  lx),  vuyagtur  français, 
ni  yen  KiCiO  en  Ga>(:ogne  près  de  MontHle-lter- 
san,  perilit  tic  liniiuc  heure  son  père,  ronscillrr 
liiiMorairc  au  parlciuciU  lie  Pau,  qui  b'clail  ruiiic 
il  ilc!>  travaux  pour  améliorer  le  cours  des  eaux 
du  Ui'.iru.  A  rûse  de  sci/i"  ans,  !;t  lïrml.in  sVm- 
barqua  pour  le  Canada;  U  y  arriva  tu  uuveiubre 
1685,  et  servit  d*abord  comme  simple  soldat.  Il 
fut  eiisuitL'  avaiicJ,  coniiiiainli  dis  forts  dans 
l'ialciicur  du  pavs ,  cl  le  parcourut  jusqu'au  delà 
des  grands  lacs  dans  l'ouest.  Il  entreprit,  le  pre- 
luif  r,  une  course  loinlaiiic  de  ce  côte,  revint  en 
France  en  lUOl,  el  cbcrclia  inuUlemcut  à  realrtr 
dans  les  biens  de  sa  famille.  Apris  mi  second 
vuyage,  il  fut  nommé  lieutenant  de  roi  à  Terre- 
.NiuYc.  U  y  arriva  le  2Û  juin  1GU5,  et  ne  tarda 
l>as  à  se  brouiller  avec  le  gouverneur  de  llle, 
qu'il  reprcseiilt  comme  un  coneusMonnaire.  La 
ilontan,  instruit  que  le  gouverneur  voulait  le 
faire  arrêter,  â'écliappa  furtivement  sur  un  navire 
marchand,  qui  le  mit  à  terre,  eu  janvier  4 60i, 
jins  de  Yiarie  en  l'urlu^;;!!.  Il  alla  s'embarquera 
l.i>buniic  puur  Amsterdam,  d'où  il  gagna  Copen- 
Li^'ue.  L'ambassadeur  de  France  lui  donua  des 
Ullres  de  reeommandalion  pour  iliirereiiles  per- 
fioanes  de  la  cour  de  Vcriiuiiles;  celles-ci  em^- 
^  ployèrent  en  vain  leurs  eflbrls  pour  obtenir  du 
tiihiislrt-  que  la  Ilontan  justifiât  la  coiiduilo  (ju'il 
a\uit  teuuc  à  ïerrp-IVeuve.  11  quitta  donc  Paris, 
el  s'en  alla  dans  sa  province.  Ayant  appris  que 
Jis  ordres  étaient  donnés  pour  l'arrêter,  il  passa 
fu  Espagne.  Après  la  paix  de  Byswyck  il  essap 
rentrer  au  service  de  fVanee,  et  finit  ensuite 
par  se  retirer  dans  le  Hanovre,  où  il  vivait  <  neui  e 
eu  1710.  On  a  de  lui  :  1"  Xoureaux  voyayes  dcuis 
rAmérifiue  septentrionale,  qui  comprennent ptusieurj 
relations  des  dijfercnts  peuples  qui  l'iuxbitcnt ,  la 
jutvre  de  leur  gouvernement,  ieur  commerce,  leurs 
eeutumee,  ieur  religion ,  et  leur  manfire  de  faire  la 
guerre,  etc.,  la  Haye,  1705,  JTO'J,  2  vol.  In-12; 
Anislertlaiii,  1.71).;,  1712,  2  vol.  in-12,  cartes  et 
figures.  l'Iusienrs  exemplaires  ont  pour  troisième 
>i>liimc  l'ouvrage  inlilulé  Suite  du  l'mj.hje  de 
l'Amérique  ou  Diaioijite  de  M.  le  baron  de  l^t  Ilontan 
*t  d'un  sauvage  de  f  Amérique,  contenant  une  dtscrift- 
tioH  exacte  deemmen  et  des  coutumes  de  cet  peuples 
tnucages,  avec  les  voyages  du  même  en  Portutj  il  el  en 
l^anemarck,  Amsterdam,  liQ-i,  in-8'* (par  (jueude- 
ville)(wy.eeiiom}.Lesdâ»a  ouvrages  ont  été  reim- 
primés ensemble,  Amsterdam.  1728, 3  vol.  iu-l:2; 
Ibid.,  1731,5  vol.  in-12,  cartes  cyig^cs.O;itre  les 
objets  annoncés  dans  le  titre'<»roe  ube,  on  y 
trouve  la  relation  de  la  course  de  la  Ilontan  à 
Touest.  U  la  commença  le  24  septembre  1G6^^, 
avec  quelques  soldats  de  sa  compagnie  et  cini] 
cbasseurs  outagamis.  II  partit  de  MîcMllimakin.ie, 
ga^oale  Missisbipi  par  rouisconsin ,  en  suivant  la 
ntme  route  que  Carver  {cou.  Il  entca 

«■fHillc,  le  7  njmmbre,  dai^s  ijn«  firl&p'qtt^ 
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nomma Ja  rminLmfm:  ce  ue  peut  être,  d'après 
le  volume  des  eaux,  que  la  rivière  St-Pierre.  Il  la 
remonta,  vit  diverses  peuplades,  telles  que  les 
L^sénapès  et  les  Gnaaitafct*  dont  les  noott  ont 
été  entièrement  inconnus  aux  autres  voyageurs, 
il  |)lanta  chez  ces  derniers  un  poteau  aux  armes 
de  France  :  ils  Inl  dessinèrent  une  carte  sur  I»- 
t|ni  lle  étaient  marqués  le  cours  de  la  rivière 
Longue  el  celui  4'uu  tieuve  qui  prenait  sa  source 
dans  la  même  ehalne  de  montagnes,  et  qui  eo«i> 
lait  à  l'onest.  Le  20  janvier  1089,  la  Ilontan 
quitta  les  Guacsilares ,  entra  le  i  mars  dans  le 
Mississipi ,  qu'il  descendit  jusqu'à  l'Ooabaebe  ou 
roiiio.  Le  \)  .ivril,  il  ari  iva  a  l'embouchure  de  la 
rivière  des  Illinois,  et  revint  par  le  lac  Micbigan 
i  Hicfaîllimakinae.  Gharlevoix  n'héiite  pas  à  dëci. 
der  que  ce  voyage  de  la  Ilontan  à  la  rivière 
Longue  n'est  qu'une  pure  fiction;  mais,  en  met- 
^nt  à  part  toute  prévention,  l'on  ne  troi^ve  pas 
de  motif  plausil)le  pour  en  nier  la  réalité.  Quoi- 
qu'il y  ait  des  erreurs  dans  les  noms  des  peu- 
plades sauvages  et  dans  la  position  des  lieux , 
cependant  la  lidéiité  de  cette  relation  est  garantie 
par  autant  de  témoins  qu'il  y  avait  de  Français 
à  la  suite  du  voyageur,  et  jamais  celui-ci  n'a  été 
accusé  d'imposture  sur  ce  point.  Si  les  inexacti- 
tudes d'un  ancien  voyageur  devaient  le  faire  ac- 
cuser de  fourberie,  combien  s'eu  trpuverait-'il  qui 
pussent  être  justifiés?  Le  tort  de  le  Uontaa  est 

:  d'avoir  aitriliur  aux  sauvages  des  idées  raffinées  et 
des  sentimeuts  subtils,  et  4'avoir  énoncé  dea 
opinions  peu  d'aeeor^  avec  l'onfare  de  ehoaci 
établi  chez  les  nations  civilisées.  Il  ne  voyait  que 
les  injustices  qu'il  avait  éprouvées  ;  son  esprit 
ulcéré  enveloppa  dès  tort  dam  la  m^e  proM-rip- 
tion  les  sociétés  et  leurs  institutions  civiles  et 
religieuses.  Son  livre  porte  pour  frontispice  un 
sauvage  armé  d'un  arc  et  d'une  flèche ,  un  pied 
posé  sur  un  code  de  lois ,  l'autre  sur  une  cou- 
ronne et  un  sceptre.  A  l'entour  on  lit  cette  in- 
scription :  El  leges  et  sceptra  terit;  elle  annonce 
le  fond  des  raisoDOemcDlt  dtt  l'auteur,  quand  il 
fait  parier  les  sauvages.  Au  reste,  il  décrit  bien 
leurs  nieeursi  d  «iuuuc  de  bonnes  notions  sur  le 
Canada ,  el  co  qtt'|l  dit  de  la  mauvaise  gestion  de* 
all'ui  i  s  dans  ce  pays  contient  des  vérités.  Charle- 
voix  n'a  pM  oublier  le  jugement  que  porte  l'au- 
teur sur  la  conduite  poUlique  dei  JAiulei  :  ce- 
pendaut  Jamais  la  pureté  de  leurs  mœurs  n'est 
attaquée  par  la  Ilontan,  Ou  peut  encore  trouver 
des  choses  instructives  dans  le  livre  de  ce  voya* 
gt  ur  .  ■  il  n'est  pas  diflicilc,  en  le  lisant,  de 
démêler  le  vrai  de  i'ifpagip^rei  c'est  pe  qu'ont 
(ait  les'  auteurs  qui  l'ont  mis  è  contrilHitioii.  Le 
voyj^'e  eu  Portugal  et  en  Dancmarck  est  peu  de 
chose.  Le  style  de  la  llonlan  est  dur  et  désa- 
gri'able ,  il  a  été  corrigé  dans  les  dernières  édi- 
tions. Ses  cartes  sont  pitoyables.  Les  Toyag^  de 
la  Ilontan  ont  été  traduits  en  allemand  et  en 
hollandais.  2*  Réponse  à  la  leUfe  d'un  jmrtàcuUer 
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donner  tout  a  fait  ses  ptmières  assertions ,  qiii 
cherche  à  retenir  d'une  main  oe  areonle  de 
l'autre,  et  qui  énerve  par  des  restrictions  par- 
tielles les  aveux  qu'il  fait  et  les  principes  auxquels 
A  semUe  refcnfar.  On  j  troa? e  cependant  aussi 
des  propositions  qui  peuvent  recevoir  un  sens  Ta- 
Torabie.  U  Qt  insérer  à  la  fin  des  actes  du  consis- 
toire du  ftf  déoeabre  le  bref  que  lui  atilt 
adr  rs^t'  !i'  I  n|ic ,  la  lettre  pastorale  qu'il  ;ivnît  pu- 
bliée lui-même,  et  un  extrait  du  livre  de  Zacca- 
lia,  0Û  l'on  soutensti  la  slneérité  de  sa  tAraet»» 
tlon.  On  aime  à  cruiro  en  effet  que  ct'ttf  dr- 
marcbe  était  sincère;  sans  cela  que  faudrait-il 
penser  de  Pîneoulanee  et  des  variations  d'on 
vieillard  qui  aurait  joué  ainsi  tous  les  rôles,  et 
qui  aurait  cherché  à  tromper  tout  le  monde  p.nr 
des  explications  sophistiques  et  des  protestations 
simulées?  M.  de  Ilontheim  mourut  le  2  septembre 
i790,  dnns  soïi  rlïî"it(>au  de  Monlquifitin  ,  nn  dtirht^ 
de  Lux(  mlKiiir^,  a  l'âge  de  près  de  90  ans.  Kel- 
lerlui-mOiue  loue  son  caractère,  sa  douceur,  et 
son  zèle  à  remplir  les  fonctions  de  sa  plnt  p  Wtirj 
la  liste  de  ses  autres  ouvrages  :  i*  Decas  le^um 
iUiutriim ,  Trêves ,  4736 ,  tn-fol.  ;  2*  AiMii 
virentit  dofmalkn  rf  jrra^matka,  txhibens  origi- 
ne Trevfricat  Gallo-Uel^icas ,  Homanat .  Franci- 
emê»  cte.  fjmâ  pMkwm  faftàemtan  arthiepiscopahis 
et  eieetoratut  Trevireusit,  led  et  histnriam  civilem  et 
90cieâaiHeam ,  ab  Attno  4i8,  od  annuM  i74S, 
WcMheim,  1750,  Svol.ln-fol.  ;  Augsbourg,  1757, 
S  vol.  in-fol.  ;  ouvrn^^e  enpitiil,  et  le  plus  complet 
qui  existe  sur  l'histoire  de  l'évéché  de  Trêves  ; 

iVoM  agenda  pro  areUtSieettI  Ti-evfntui .  A  ug.^- 
bourg.  On  trouve  une  notice  sur  re  prélat  dans  le 
Nécroioge  de  SchUcbtcgioU ,  1791 ,  deuxi^^1c  p.tr- 
tie ,  p.  359.  r»_c— T. 

JKffiTIIORST  (Gérard  ne),  peintre  flamand, 
connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Gerhardo  délia 
Notte,  parce  qu'il  excellait  surtout  dans  les  sujets 
de  nuit,  naquit  à  Utrecht  en  Wm.  Ëlève  de  Itlo- 
maert ,  il  travailla  tl'^hnrd  à  Rome;  il  -tUn  i nstrîtc 
en  Angleterre,  ou  il  Ut  pour  le  rot  plu^curs 
tableaux  d'histoire.  Il  y  peignit  aussi  fes  portraits 
du  prince  Charifs-I  fi'iis .  t  Icrtcur  pnl.itin,  et  de 
Robert,  duc  de  Cumberlanil ,  son  frère.  Sa  ma- 
nière est  belle,  son  dessin  eorreet  :  à  beaucoup 
d'égards  on  pf  ut  ]v  mrnp  irr  r  mv  Caravage;  son 
coloris  est  même  plus  chaud  que  le  leur.  On  voit 
h  Rome  pinsieura  tableaux  de  Honthont,  qui 
^nnt  (l'un  eflet  |ir()di^ieiix.  Du  ne  roiin;itt  pas 
l'époque  de  sa  mort}  mais  U  vivait  encore  eu  létiS. 
—  Son  frère  Gvdttmmê  'réussit  dans  le  portrait. 
Il  en  a  beaucoup  fait  pour  la  cour  de  Berlin, 
OÙ  il  était  en  grande  faveur,  et  oii  il  mourut 
en  1683.  B— «. 

IIONTIVEROS  (Bernarj»),  cité  parmi  les  théolo- 
giens les  plus  distingués  de  l'Espagne ,  était  de 
l'ordre  de  St-Benolt,  et  professa  la  théologie  a 
.Tuniversité  d'Oviédo.  Ses  succès,  ses  talents,  sa 
conduite,  le  firent  parvenir  au  poste  d»'  mm  rai 
de  sa  congrégation ,  et  ensuite  a  la  Uigmlé  d  vvé- 
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que  de  Calahorra.  Son  traité  contre  les  ca&uistrs 
rdichés  est  irèa-ettimé;  il  est  écrit  en  latin,  et  a 
pour  titre  Lnrrymm miUkmtis  Eeckriœ.  fiontivero^ 
mourut  en  IWJi.  G— ».  ] 

nOCH)  (SsHcet),  amiral  anglais,  né  en  on 
en  1724,  suivant  d'autres  biographes,  à  Birtieigli, 
paroisse  du  comté  de  Somerset,  dont  sou  pm 
était  ministre,  est  mort  en  i8l6.  La  situatloD  de 
son  village  près  de  la  mer  décida  sa  vocation, 
et  il  s'embarqua,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  à  boni 
d'un  vaisseau  de  i^uerre ,  comme  aS|rfrant  de  na- 
rine. Au  (  (tiimicnrniieiil  de  la  guerre  de  sept  .m<. 
il  fut  élevé  au  grade  de  capitaine,  et  obtint  bicntât 
après  le  commantlement  de  la  Vatale,  fn*gatc  fie' 
trente-deux  canons,  avec  latjuelle,  après  avoir 
quitté  Portsniouth  «tus  les  ordres  de  l'amiral 
Holmes,  il  s'empara  tU  la  frégate  française  U 
Beltonf,  It  1 3 février  17o0,  à  la  suite  d'un  combat 
de  ipiah-c  lit  ure';.  1!  fut  présenté  .tu  roi  (îeorgc  11 
par  lord  Ansou,  alors  à  la  téle  de  l'amirauté,  qui 
lui  fit  donner,  comme  récompense,  le  eomnanîe- 
ment  de  V. Afrique ,  de  sohautc-quatre  ranom.  An 
commencenieul  Je  la  guerre  d'Amérique ,  it  » 
trouvait  à  la  téle  de  la  station  de  Boston  t  nonaié 
baronnet  et  amiral  dès  1780,  il  combattit  a«f 
succès  le  comte  de  tirasse  en  février  1782;  nuis 
Il  ne  put  cependant  empêcher  la  prise  de  SI- 
Clirisloplie  'roy.  norrrti^*.  l/nmiral  Hood  com- 
mandait en  second,  sous  sir  George  Bridges, 
depuis  lord  Rodney,  au  combat  mémorable  que 
celui-ci  livra,  le  11  avr'!  Miivant,  au  euiiit'' de 
Grasse,  i|ui  fut  fait  prisonnier  {toy.  Cu  vssf  Imiu 
son  rapport  a  l'amirauté,  sir  George  l?r\  ilge>  Ûl 
connaître  tout  ce  qu'il  devait  au  talent  et  à  la 
bravoure  de  sir  Samuel  iiood ,  qui  avait  forcé 
l'amiral  français  à  se  rendre  à  lui.  Sir  Saoroei 
Hooil,  qui,  d'après  les  ordres  de  lord  Rodoej, 
avait  été  envoy*'*  «u  passage  de  Mon»  pour  inter- 
cepter les  li.itiiiii  nts  ennemis,  s'empira,  le 
29  avril  !78i,  de  deux  vaisseaux  de  giurrr  l 
d'autant  de  fre^ate>;;  il  alla  ensuite  croiser  «le- 
vant le  cap  Français,  Ile  St-I)omingue,  avec  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  capables  de  teilir  b  nef.  > 
I.a  paix  de  17^"  vîti)  mctir-f  u'i  t'*rmc  à  ses  Ira-  1 
vaux.  11  fut  uioi  s  Ci  lie  pair  il  lriauiie,  mais  ne  put  I 
sa  faire  nommer,  malf^  ses  désirs ,  déjldté  par  la 
ville  de  Westminster  :  il  fut  plus  lieiir»  iix  en  ITSi. 
U  ne  lut  point  réélu  en  1788,  à  cause  dcsa  Doœi- 
nation  à  la  place  de  lord  de  ramiranté  et  desM 
attachcnu'tit  au  ministère;  ce  qui  ni  rem|Hi!;3 
pas  de  représenter  encore  Westminster  en  IW, 
et  au  parlement  suivant.  A  peine  la  guerre  se  w- 
nonvela-t-elle  avec  la  France,  que  le»  v<  u\  iIl'  Ii 
nation  se  Axèrent  sur  l'amiral  Ilood.  U  fut  euro/r 
dans  la  Méditerranée  pour  coopérer  an  réiabline' 
ment  de  la  monarchieen  France,  de  concert  avec \fi 
royalistes  du  Midi,  avec  l'aide  dés<|ycls  il  s'eiopm 
de  foulon ,  qu'il  occupa  pendant  quelques  nwîi: 
mats  le  gouvernement  rt'publicain ,  ayant  fait  <lc 
grands  efTbrts,  envoya  les  généraux  Doppet  «l 
bugouimicr  a  la  tète  de  forces  imposantes;  ce 
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dernier  occups  les  hauteurs  qui  aTOislnent  la  ville, 
et  secondé  par  IHcortl ,  Préron ,  Bams  et  Robes- 
pierre le  jeune,  nh\é%  par  Bonaparl»',  alors  sitriplc 
ofBcter  d'àrtillerie,  il  eut  hientôt  rendu  ia  place 
non  tenaille.  Dans  ces  circonstances,  l'amiral 
anglais  rt^solut  d'abandottncr  la  ville:  n)  ils  ;uiiki- 
r  ivant  il  fit  embarquer  sur  ses  vaisseaux  tous  les 
IwbitjiUs  «le  Toulon  ([iii  préférèrent  une  «lomi- 
Dation  étrangère  ;i  tolk-  de  leur  propre  patrie, 
conrbt'c  soti';  îr  des  jncoliins:  tous  les  bâti- 
ments eu  fuient  iiicombrrs;  le  Robutte,  seul, 
quofqo'il  ne  fttt  que  de  soixanle>quatorte  canons, 
avait  pris  t  =;fm  bord  deux  mille  trois  cents  Fran- 
çais, tn  coup  luneste  fut  ce  jour-là  porté  à  1^ 
narine  française  par  la  destruction  qve  Tamlral 
Hood  ordonna  de  fous  bs  vnissciux  trn'un  ne 
pourrait  emoiencr.  sir  Sydney  Siuilh  ,  alors 
simple  Tolontaire,  cb.irt;»'  d'exëmter  cet  ordre, 
ne  s'en  actjuitta  que  Irnp  bien,  bcs  An^^bil>  as- 
surent que  sur  trente  et  un  vaisseaux  de  guerre 
qui  existaient  dans  le  [xirt ,  seixe  flirent  la  proie 
(les  flammes,  linil  fur» nt  sauves  par  les  Français, 
trois  emmènes  par  lord  Hood ,  et  quatre  envoyas 
a  Brest  avec  des  marins  réfractaires.  Après  cet 
évtf deineflt ,  iord  llood  ([uitta  la  baie  de  Toulon  , 
et  se  rendit  nvec  s;i  (lotte  aux  lle<î  d'fîyères,  où  il 
fut  assez  hçureux  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une 
tempête  violente.  Il  Idoqu.)  ensuite  le  port  de 
Gènes,  et  tint  en  bride  le  ^r.md-duc  de  Tnsc.inf, 
dont  les  intentions  paraissaient  favorables  aux 
répvlilicains.  Dans  le  mob  de  lihnrier  suivant,  il 
attnqiM  sans  <;nrcès  l'Ile  de  Corse  :  une  deuxième 
attaque  lui  reuissif  mieux  ;  mais  l'Ue  fut  bientôt 
reprise  par  les  Français.  Cette  expédition  terml- 
'1-  ,  lord  lîood  se  relira  en  An^fM  i  :  il  fut 
nommé  en  i7d6  vicomte  et  gouverneur  «le  i'iidpital 
de  Grernwich.  IV— s— «. 

IK>on  ;Tiiomas),  Duleiir  et  pot'te  anglais,  ne*  en 
17118  à  i.ondrcs ,  était  (ils  d'un  libraire  de  celte 
ville.  Dans  sa  jeunesse  sa  santé  était  faible ,  et  par 
otdonnance  des  médecins  il  fut  embaniué  sur  un 
Kiteau  p^'hb^  iip  ('eosi^nis  appartenant  à  un  ami  de 
wn  père  a  Dundee,  (^'est  da'ns  cette  ville  qu'il  tit 
les  débuts  littéraires  dans  les  journaux  de  la  lo- 
calité; mais  sa  famille,  n'attachant  aucune  impor- 
tance à  ses  essais,  le  rappela  à  Londres  et  le  plaça 
chez  un  de  ses  oncles  comme  apprenti  gmveiir. 
Q'io!(p!'i1  ait  toujours  t^  inie  un  fonds  d'alFeclion 
pour  cet  art  et  qa'ii  dessindt  avec  une  grande 
faeiHttf,  ainsi  que  le  prouvent  les  charmantes  et 
Innombrables  illustrations  dont  il  ,i  enrichi  ses 
ouvrage,  ses  prédilections  les  plus  vives  se  por- 
tèrent toajoars  mt  les  lettres,  et  la  mort  de 

J.  Seott  ayunl  fait  passer  b;  I.ondon  magazine. 

l'un  des  principaux  recueils  de  Londres ,  entre 
tes  mains  de  NN.  Taylor  et  Hessey,  il  en  fiit 
nommé  .sous-direrteur.  Dès  re  moment  son  nom 
commenva  a  (tre  connu  du  public.  Il  publia  en 
mtme  temps,  en  collaboration  avec  son  beau- 
frère,  J-  Reynolds,  un  volume  iVOdts  et  épîtret  : 
Odet  muAuààruKêf  qpi  obtint  du  fuocès.  Puilil 


fit  pai^itre  successivement  r  Fantaisies  et  singu' 
intwt  (Whims  and  oddities);  Cmtin  nathmnùt 

fN.dioual  laies'  ;  Dêfrnse  Jtt  fèet  de  la  mi-ëtè  fîfje 
plea  of  thc  œidsummer  fairies),  volume  plein 
d'imagination  et  de  poésie  ;  Its  Co^âipm  anmuOrê» 
(The  condc  annuals) ,  auquel  il  joignit  dans  niir 
nouvelle  édition  :  Hood's  Own;  te  Château  de 
Tilney  (Tilney-IIall)  ;  ta  Remonte  du  BMn  (Up  the 
Hhine);  Ktarreriet  (Whimsicalities),  petit  journal 
périodiqfie,  etc.  Hood  eut  pendant  l'espace  d'ime 
année  (î«29)  la  direction  du  recueil  la  Perte  [Iht 
Gem),  dans  lequel  il  inséra  le  Songe  d'Eugène 
Aram  (Kugene  Aram's  dn  ain),  l'une  des  ineilleuros 
ballades  de  la  langue  anglaise.  Il  devint  ensuite 
Vm  des  collaborateurs  du  Punek .  et  parmi  les 
productions  qu'il  inséra  dans  le  Charharî  m^W\^ 
on  cite  la  Cheauon  de  la  chemise  (The  song  of  the 
sliirt),  petit  potTme  dont  les  Imitations  ftirent  in* 
n(MnînMl>l*  s  et  l'efTet  moral  immense.  11  a  nit^si 
publié  un  recueil  portant  son  nom  :  Hooi's  tua' 
gaxine.  Hood  est  mort  à  Londres  le  S  mal  484S. 
Son  talent  se  dislingue  par  une  vive  originiliti'. 
Il  est  \\n  des  humoristes  les  plus  poétiques.  Il  a 
à  la  fois  le  don  de  l'imagination  et  les  touches 
qui  s'adressent  au  cœur.  Il  sait  faire  rire  et  atten- 
drir. 11  fait  tressaillir  et  pleurer.  !f  est  impétueux, 
bizarre,  plein  d'audace,  puis  tout  à  coup  le  bur- 
lesque, le  trivial  f  l'excentrique  se  pressent  et 
s'accumulent.  Ses  pof'mes  ont  de  In  gaieté,  de 
la  fantaisie;  et  en  même  temps  il  déploie  de 
hantes  et  terribles  qualités,  mêlées  d'allusions 
famil'crfs  f  l  de  sourires  grotesques.  1!  «ait  plaire 
à  la  fois ,  a  dit  un  critique  de  son  pays ,  à  l'homme 
ennuyé  et  au  vulgaire,  aux  gens  d'esprit  et  aux 
viveurs,  à  tous  en  un  mot,  excepté  aux  bigots  el 
aux  charlatans.  Les  sarcarmes  ùe  Hood  ont  dik 
parfois  être  pénibles  h  ces  derniers ,  rar  ils  étaient 
inspirés  par  une  Ame  élevée.  Ses  traits,  tout  joyeut 
qu'ils  sont,  percent  de  part  en  part.  (  Voyez  une 
étude  sur  Thomas  Ifood,  par  M.  Forgues,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  i  î>  novembre  i  847j.  Z. 

HOOFMAN  (ÉusABETii),  née  à  Harlem  en  ÏGGI, 
occupe  une  place  honorable  au  Parnasse  hollan- 
dais. Son  talent  se  manifesta  dès  la  plus  tendre 
enfance  :  elle  eut  le  bon  esprit  de  le  former  par 
la  lecture  des  anciens,  et  en  essayant  de  rendre 
dans  sa  langue  maternelle  quelques-unes  de  leurs 
pnjdurtions,  de  eelles  en  particulier  irAnacréon 
et  d'Horace  :  elle  cultiva  même  avec  succès  la 
poésie  latine.  Son  mariage  avec  Pierre  Koolaart, 
négociant  de  Harlem  ,  ne  rfinfriltua  pas  à  la  rendre 
heureuse.  Un  goût  démesuré  que  paraît  avoir  eu 
son  mati  pour  la  dépense  ruina  leur  maison.  Ils 
se  transport'  rf  lit  b  C  i^s  !  ijuancl  le  landgrave  do 
liesse ,  «n  créant  le  iH>rt  de  Carlshave ,  eut  nommé 
en  17S1  Koolaart  direetenr  du  commerce.  L'élec- 
teur étant  mort  en  1730,  et  Koolaart  deux  ans 
après,  Êlisabeth  elic-méme  termina  ses  jours  à 
Cassel,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  en 
I7â(i.  Guitlamue  Kops,  de  ïïarlem  ,  a  recueilli  les 

meilleures  producltoDS  boilandaises  et  latines  de 
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ton  estimable  concitoyenne,  et  les  a  publiées  en 
4774,  M— 0!i. 

HOOFFT  (PiF.hnE,  fils  <1e  r.on?«rtMF),  historien 
et  poitte  lioltaiuiai&,  né  le  iii  mars  1581,  nous 
ollhs,  avec  1«  latent  littéraire  le  plua  diatingué, 
un  des  caractères  personnels  les  plus  reconiinan- 
dables.  Son  père,  bourgmestre  d'Anistenkiin  dans 
des  temps  dinii  ilLS,  aÙlant  la  prudence  à  la  fer- 
meté, avait  obtfiiii  le  stirnoni  dr  r  tt  mi  fiolluiul.iis. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre,  liuoUl  Uutinuil  ks  plus 
belles  espérances,  et  rien  ne  manqua  i  son  éfhi- 
cation.  I.a  langue  hollandaise  etjit  alors  dans 
l'enfance  :  il  en  devint  un  des  créateurs  ou  plutôt 
un  des  restauraiears  les  plus  signalés.  De  bonne 
heure  le  goût  de  la  poésie  nationale  se  développa 
en  lui,  et  il  s'associa  à  l'une  de  ces  chambres  tU 
rkéioritiens  (1)  dans  le  sein  desquelles  le  feu 
sacré  s'entretenait  avec  jtlus  de  zèle  que  <Ic  goùl. 
En  iîtÙH  il  ¥0>8gea  en  France  et  en  Italie,  et  il 
dirigea  sa  route  par  l'Allemagne ,  pour  rerenlr  à 
Amsterdam ,  en  1601.  Ce  voyage  lui  fut  également 
utile  sous  le  rapport  de  l'instrucfion  et  du  fjoftt. 
11  semble  avoir  appris  à  Florence  à  faii  e  des  vers 
hollandais.  Une  lettre  qu'il  adressa  de  celte  ville 
en  KîOl  à  la  (  liambre  des  rbctoriciens  d'Amster- 
dam, duiU  il  eiait  membre,  si  on  la  compare  avec 
M  qu'il  écrivit  avant  son  départ ,  annonce  de 
grands  pro;^'rrs  iriiis  1 1  earrière  poétique,  et  pré- 
sageait dc&  lun  la  riivolutloD  que,  secondé  de 
quelques  bons  esprits,  Il  a  faite  dans  la  littéra- 
ture hollandaise.  La  douceur  et  l'harninnie  ont 
succédé  à  la  rudesse»  à  l'àpreté  :  il  semblait  que 
le  poCle  eût  déposé  à  Florence  cette  oreflle  ba- 
tave,  déjà  si  décriée  du  Icinps  de  Martial;  si  toii- 
lefois  elle  ne  doit  pas  être  entendue,  chez  ce 
pofrte,  dans  un  sens  moral  plotdt  que  dans  le 
sens  physique,  et  fonder  un  élo};e  plutôt  qu'un 
reproche  £^  1609,  peu  après  la  trêve  conclue 
avec  TEspagne,  le  stathouder  Maurice  nomma 
Uoottt  drosiard  de  Muiden  (a  deux  lieues  d'Am- 
sterdam), et  loilli  du  Cooikind.  L'ambition  de 
ilooin  s'est  bornée  à  celte  place;  et,  quoique 
tpçéU  aussi  bien  que  d'autres ,  par  sa  naissance, 
par  ses  moyens  et  sa  fortune,  à  prendre  une  part 
âctire  au  gouvernement  de  sa  patrie ,  il  préféra 
son  loisir  et  son  indépendance  à  tous  les  emplois. 
Le  chàtenti  de  Muiden  devint  sa  résidence  princi- 
pale :  il  y  réunissait,  eu  hommes  et  en  femmes, 
la  société  la  mieux  choisie. Les  passe-temps  bvoris 
de  ce  paisible  séjour  <  t  limi  I  i  poésie  et  la  musi- 
que :  les  deux  sœurs  Aune  et  Marie  Visscher  (3), 

jll  Guillaume  Kop»  a  ci<tnné  nn  exotllmt  Htsni  hittori^uê 
fU7  Ifs  rhctorieieiit  btiffi'l  rt  h"!landiiii,  daiti  li  n-ct.i'il  ilc»  Âti- 

motrtâ  di  la  tocwtt  pkxMopqHt  hollondaiM  dt  Ltydc,  X.  XI, 
(Lcydo,  1774,  p.  ./1&.36I. 

(8)  MaïUnl,  Spigr.  vt,  32  : 

Tu  ne  ca ,  tu  no,  Ait,  il  le  MarUalis, 
Cl^M  Btqaitiat  Jocotqiu!  n>n  it 
Anitllt  qgî  modo  cuji  li.ibtl  liatavam  ' 

(  Vid.  Si  rirrr.  i»i  hoc  loco.\ 
|3|  Annr  i/l  Maflc  ViuscIkt,  amt-'i  quL-  leur  i<''rc,  RômaIntVi** 
M  lier,  li  jir.  iit,  u  leur  tour,  trouver  plact:  iluiu  cette  Dwigrapbie. 
M.  Srlidtcmn  u  cuiivv:r«  &tmB(iaiDlftWtaitiltMUtO|l«M>lli, 

Amiterdam ,  ïvhm,  la-O*. 
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et  Françoise  DuaHe,  que  HooRt  appelait  le  ftocd* 

fuol françcàt.  en  étaient  les  muses  chéries.  Làie 
déridaient  ks  fronts  les  plus  graves;  la  décence 
et  ks  bonnes  mœurs  présidaient  aux  plaisirs  :  ce 
qui  prouve  la  pureté  de  ces  habitudes,  c'e^t  que  ' 
la  félicité  «le  llooffl,  avec  deux  épouses,  ruiif  a 
l'autre  dignes  de  lui,  qu'il  associa  succiïtsivemiat 
à  ses  destinées  (1),  fut  accompli  sous  le  rapport 
moral.  11  supporta  les  chagrins  inséparables  de  h 
vie  avec  courage  et  résignation  ;  il  répara  ot\ix 
qui  ponvaicnt  Télre  avec  de  Tordre  et  de  l'écono- 
mie. Il  est  à  remarquer  que  IloofTi,  ipioii|iK 
profondément  religieux,  u«  se  rangea  sous  U 
bannière  d'aucune  communion  extérieure,  sa 
plutôt  qu'il  ne  se  S('|)arn  jamais  oslcnsildenienl 
de  l'ï^lisc  catholique,  dans  le  sein  de  laqudleli 
était  né,  pour  se  réunir  à  l'I^glisc  protestante. 
Quel  qu'ait  pu  Otre  le  mollf  ilc  sa  conduite  .i  cet 
égard,  le  fait  est  réel ,  et  il  ne  porta  point  pré- 
judice à  la  considération  dont  il  jonlsnlt.  Hooflt 
partagea  bien  vivement  les  peines  de  son  ami 
Grotius  ;  il  lui  demeura  Adèle  dans  tous  Ici 
temps,  et  en  1652,  quand  l'illustre  proscrit  te 
fut  hasardé  à  revenir  en  Hollande  (s^.  Tarlicie 
GtiOTits),  lluolTt  ne  né-^'H^ea  rien  pour  obtenir 
qu'il  y  pût  rester,  et  pour  lui  assurer  un  wrt 
emiTenable.  Grotius  avait  éveillé  sa  sollicitude 
pour  un  autre  proscrit  non  moins  célèbre,  l'im- 
mortel Galilée;  et  il  fut  sérieusement  questioo, 
A  cette  époque ,  d'attirer  ee  pbllosopbe  et  de  k 
fixer  en  llnllande.  Depuis  sa  preiliière  protluctÎM 
poétique,  qui  parut  en  1602  ou  1605,  Hooiltae 
cessa  de  marqmr  sa  carrière  par  de  nonduen 
ouvrages  ,  ^  tit  en  prose  ou  en  vers,  dont  nouj 
allons  offrir  à  nos  lecteurs  l'énumération  suc* 
einete.  il  mourut  à  la  Haye,  où  il  s'était  renAi 
pour  les  obsèques  du  stathouder  Frédéric-Henri, 
le  ±\  mai  1647.  Le  â7,  un  immense  corlëge  dé- 
posa son  corps  dans  la  tombe  de  ses  pères,  as 
chœur  de  l'église  neuve  d'Amsterdam,  où  il  anit 
été  transporte  :  mais  l'on  regrette  qu'aucun  mo- 
nument n'ait  été  érigé  à  sa  mémoire.  Le  kudemaia 
des  obsèques,  le  Roadus  de  la  scène  hollandaise, 
Ad;im  vrtn  .Sjermesz,  prononça  en  plein  tliéstre 
uue  OraUoH  funèbrt  de  Boojft,  composée  par 
rard  firandt;  après  quoi  Ton  donna  une  repré- 
sentation de  ^rt  tragédie  de  Gérard  de  VeUtn; 
hommage  d'un  nouveau  genre,  et  qui  peul-^ire 
n'a  pas  été  renouvelé  depuis.  Nous  rangerons  s« 
ouvraf;e5 ,  tous  hollandais,  en  deux  classes ,  prose 
et  vers  :  1.  Uoollt  a  écrit  «n  pro««  :  1°  ta  Vit  di 
BmaitiGnÊnâ,  rot  de  P^mieê  H  éU  Namre.  iim^. 
sterdam,  1027,  in  fol.;  l'auteur  l'avait  coiniiunrfe 
dès  1618.  Louis  XIII  l'en  récompensa  par  àa 
lettres  de  noblesse  et  la  déèoration  de  ronbe  de 
SMIichel.  2°  L'Histoire  de  Hollande,  depuis  que  U 
souveraineté  en  /«/  dévolue  à  CharUs-Quifdtjiu^'à 
la  fia  de  i  administraiion  du  comte  dt  Là/H^ 

(Robert  Dudiey),  Amsterdam,  16T7,  iiMbl.  Celle 

(l)  ChiUUM  T«n  Erp  et  Kléonon  Holl«auu]s. 
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imo^t  qui  eti  1«  troisième ,  mais  la  première 

ct  tnptptc,  rst  PTi  vingt-sept  livres.  L'auteur  y 
travailla  pendant  ilîX'Qeuf  aos  :  il  voulait  pousser 
cette  histoire  Jusqu'à  la  trêve  de  4609;  mois ,  pré- 
tenu  I  rir  I.i  mort,  il  ne  put  exécuter  ceproji  t.  Kn 
iUi,  un  mit  &ouaprv»se  les  viagt  premiers  livres, 
allant  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  l",  et  fis 
parurtnt  l'iinnee  suivante,  dédiés  au  slathouder 
Fredéric-Ilcnri  :  les  sept  autres  sont  posthumes. 
L'exactitude  et  la  Tëracité  se  réunissent  dans  cet 
ouTMgc  à  1.1  pureté  de  la  diction  et  au  mérite  du 
st^lc,  dont  le  rnrîirttre  est  la  concision  et  la 
rapidité.  L'auteur  s'était  formé  sur  Tacite,  et  il 
a  mérité  le  surnom  de  Tadie  Mbmdais.  Il  a  con- 
servé l'usage  des  harangues  dans  le  goût  des 
anciens,  et  il  aime  à  y  donner  l'essor  à  sou  élo- 
quence. Son  langage  a  dû  vieillir  juaqu'i  un 
certain  point  :  cependant  il  est  toujours  en 
Hollande,  ainsi  que  celui  du  poêle  cootemporain 
Vomie  1 ,  le  type  du  purisme.  En  I82S,  on  en  a 
iliuiiiéà  Airislerilnm ,  în-8",  une  nouvelle  édition 
enrichie  du  notes  par  MU.  van  Capeilé,  Sie- 
genbeek  et  Simons.  3»  let  vkhikudet  dê  FHietMon 
<k  la  maison  de  Médicis  ;  tahk'iiu  éf;,Tlement  riclie 
jiar  les  réflexions  et  les  faits,  et  non  moins  re- 
eonmandable  par  la  couleur  et  le  style ,  Amster- 
dam, 1049,  in-fol.  4»  Les  OEuvret  de  Taeile  ira- 
dmUs  en  hollandais.  Pour  mieux  s'idi-ntifier  avec 
«oa  modèle,  IloolTt  l'avait  lu  jus<]u'j  cinquante- 
deux  fois.  Gérard  Drandt  publia  cette  traduction 
en  lG8t,  in  ffti. ,  ;tver  fic^ures.  îi"  Lettres.  Dans  le 
(It unième  volume  de  i  édition  de  ses  œuvres,  il 
n'en  avait  guère  paru  plu»  de  deuxcaMs.  ht  savant 
Utm\  van  Papenbroek  en  recueillit  jusqu'à  huit 
cents,  que  Balthasar  Uuidecoper  a  publiées  en 
1738.  Elles  oflVent  un  grand  intérêt  pour  l'histoire 
tîii  Iciiips ,  et  pour  les  détails  de  la  vie  privée  de 
Uootn.  &I.  Scheltema  les  a  bien  appréciées  sous 
ce  point  de  vue,  et  en  a  donné  la  quintessence 
itins  un  opuscule  qu'il  a  publié  à  Amsterdam  en 
'ii07,  in-8°.  11.  Les  ouvrages  en  vers  sortis  de  la 
l)inme  de  HoofTt  sont  de  plusieurs  genres.  M.  Sie- 
genbeeck ,  dans  une  espèce  d'Anthologie  hollan- 
daise qu'il  .1  publiée  à  Leyile  en  ISOT»,  in-8",  sous 
le  titre  Echantillons  de  poésie  hollandaise  du 
17'  ndîls préface,  p.  14),  le  représent»  senten- 
ticux  comme  Eurijiidt',  nnje'îtiieux  comme  Vir- 
gile, sublime' connue  Horace,  gracieux  comme 
Anacréon,  tendre  comme  Pétrarque:  ses  pièces 
de  IhéMrc  sont:  1.  Granida;  il  n'a  pas  osé  la  quali- 
flerde  tragédie,  mais  lui  a  laissé  le  nom  générique 
de  drame:  e^cst  une  espèce  de  tragi-eomédie, 
mOlée  de  scènes  pastorales;  le  sujet  est  de  l'in- 
vention de  l'auteur  :  la  pièce  est  en  cinq  partie*, 
et  elle  date  de  l'an  i60S  on  1605;  S.  Gérard  i* 
Velten,  tragédie  en  ciini  actes  :  le  sujet  est  tiré 
de  l'histoire  de  UoUaode*  Gérard  de  Veisen ,  en 
4396,  a»a»ina  le  comte  de  Hollande,  Florent  V  : 
la  scène  se  passe  au  château  de  Muiden,  qu'habi- 
tait Ilooflt.  La  pièce  a  quelque  rapport  avec  le 
mélodrauie,  ou  plutôt  avec  la  tragcilie  lyrique, 


HOO  aw 

par  les  personnages  allégoriques  qui  y  Tigurcnt; 
tf  ls  11  Toneorde,  accompni,'née  d'Innocence 
et  de  Fidélité  \  la  Discorde ,  ayant  pour  satellites 
Dol  et  Violence  :  elle  finit  par  un  long  mono- 
logue du  fleuve  le  Vecht,  renfermant  une  magni- 
fique prédiction  de  la  future  grantleur  d'Amster- 
dam. 3.  Bato.  tragédie  en  cinq  actes;  le  héros 
passe  |)our  être  le  fondateur  de  la  Uatavie  :  le 
sujet  est  de  pure  Action;  il  y  a  des  scènes  de  ma- 
.^ieicnnes,  d'esprits  infernaux,  etc.  Iloollt  l'afllc- 
tionnait  comme  son  chef-d'œu\Te  ;  il  l'avait  com- 
mencée en  ItHT  :  elle  ne  parut  qu'en  1G2S.  Toutes 
ces  pièces  sont  beaucoup  plus  calquées  sur  le 
modèle  de  la  tragédie  grecque,  OU  sur  celui  de 
Sénèque  le  tragique,  qu'elles  ne  ressemblent  à 
nos  tragédies;  elles  sont  accompagnées  de  chœurs 
qui,  ordinairement,  ne  lontpaila  partie  la  moins 
brillante  de  l'ouvrage  :  on  fî'n  pns  encore  cessé 
de  Jouer  ces  pièces,  ht  ménte  de  l'auteur  fait 
passer  rar  la  vétusté  du  langage.  Il  y  a  encore 
une  pièce  inttlidée  le  Jugement  de  Pdris  :  ce  ne 
sont  que  quelques  scènes  dialoguées  sur  ce  fa* 
mens  procès.  On  a  fan^Hrimé  à  Leyde  en  1730 
Ancieunes  vlrcfs  de  théâlre  de  Hoojft.  Il  parait  qu'il 
avait  commcucc  à  s'essayer  sur  les  sujets  à'AehilU 
êt  it  Polyxène,  et  de  TMtitaAnam.  Enfln  HoofTt 
a  fait  pour  la  scène  Warenar  met  de  Pot;  c'est 
VAulutaria  de  Plautc  nationalisée  :  elle  est  restée 
au  théâtre.  2*  Les  autres  ouvrages  en  vers  de 
HoofTt,  recueillis  avec  ses  pièces  de  théltre  sous 
le  titre  de  Poésies  mêlées  par  Jacques  van  dcr 
Burg,  eu  li»50,  in-lâ,  consistent  en  pièces  ero- 
tiques Ou  anacréontiques;  son  talent  s'y  est  ânU 
nemmenl  distingué,  tt  Pool  seul  a  rivalisé  depuis 
avec  lui  :  en  cantates,  qui  peuvent  être  assimi- 
lées aux  beaux  chœurs  de  ses  tragédies;  en 
épigrammes  ou  inscriptions,  sonnets,  rlioix  de 
psaumes,  etc.  Le  secret  de  l'activité  de  HoolFt  se 
trouve  dans  eette  devise,  tirée  de  Lucain ,  qu'il 
avait  adoptée,  et  que  présente  encore  aujounl'hui 
la  cheminée  du  salon  de  sa  résidence  de  Muiden  : 
NûOêU Effort  pamtàs.  Les  manuscrits  autographes 
ou  authentiques  des  œuvres  de  Uooflt,  ainsi  que 
sa  correspondance,  sont  rclip^icusement  conserves 
dans  la  bibliothèque  de  l'AcaUcuiie,  dite  VAihénée 
illustré,  d'Amsterdam.  L'éloge  du  Hoofft  ayant 
été,  en  dernier  lieu,  le  sujet  d'un  concours  litté- 
raire en  Hollande ,  le  prix  a  été  remporté  par 
M.  Jean  de  Rruyff,  de  Leyde,  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pas  avoir  connu  l'ouvrage.  Hoofïl  a 
été  bien  apprécié  comme  restaurateur  de  la 
langue  hollandaise,  dans  l'lntér»sanle  histoire 
de  celle  langue  qu'a  public  à  l  trecht  en  1812 
M.  A.  Ypey,  p.  445-474.  —  Gérard  Hoorrr  ou 
Hoorr,  d'une  famîUe  patridenne  d'Amsterdam, 
se  consacra,  dès  sa  plus  tenilrc  ailolcsrem  r  ,  ;\ux 
muses  latines,  souf  les  auspices  de  Pierre  liurman 
le  second.  En  1767  il  publia ,  avec  trois  de  ses 
camarailes  (7aeliarie-IIenri  Couderc,  Laurent  van 
Sanlen  et  Lambert  Schepper),  un  recueil  de  Juve- 
niÙa  :  il  fut  enlevé  par  uuc  mort  prématurée  le 
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18  (Wqembre  i7fiB;  et  eo  1770  Jcrômc  de  Uosch  a 
j)iif>Ii('  tif'prirf'numt  SPS  Poésies  latinci.  jmstfiumes , 
accompagnée*  de  sa  vie  et  de  son  portrait ,  Am- 
aterdui ,  îr-S*.  Sa  jeuoesM:  ne  l'avait  pas  empédié 
4*4lre  dî^à  iHNiun<  icertflaiie  de  ta  ville  na- 
tale. '  •  M— OK. 

KOOGE,  «u  HOOGHE  (RoHâut  hb),  dessinateur 
i  t  graveur,  naquit  à  la  Haye  vers  le  milieu  du 
17'  siècle.  Oo  oonoali  peu  les  cirooostaoces  de  sa 
vie.  Le  roi  de  Pologne  lui  accorda  des  lettres  de 
noblesse  in  i075;  et  le  roi  d'Anglelcire  Guil- 
laume III  lui  donna  en  1089  le  titre  de  commis 
saire  inspecteur  des  mines  et  douanes  du  comtë  de 
Lingen.  Oo  croit  qu'il  mourut  entre  17iO  et  1730- 
Dans  ses  gravures,  son  prénom  est  ordinairement 
e'crit  Romeyn  ou  Romyn.  Les  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste décèlent  une  imagination  riche,  une  grande 
facilité  dénue'e  de  correction,  des  iJccs  gigantes- 
ques el  peu  adaptées  au  sujet.  Il  s'cjsL  exerce  sur- 
tout  dans  le  genre  allégorique.  Ou  a  de  lui  beau- 
coup de  compositions  satiriques,  dans  lesquelles 
il  n'a  pas  toujours  gardé  les  convenances.  Parmi 
Ui  fftènà  nondire  d'estampes  «lu'il  a  produites,  on 
distin<j;itf  :  le  Massacre  det  deux  Jrcret  de  WiU ; 
l'Entrée  d«  Loua  XIV  dans  Dmkerque.  lePUiagê 
40  BoiÊfrtw$:  la  F«irt  tFArnkém;  les  Pétu  dmmév 
tn  Hollande  à  (luiUaume  U,  rot  d' Angteterre ;  la 
SfWfOfue  de*  jy^ffs  portugtM  à  dmttmUtm; 
Ckarin  !!,  ni  d'Espagne,  desetmUmt  d»  sam  eor- 
roise  pour  rendre  haitiTnaije  au  Saint -Sucrtment,  et 
y  /aire  entrer  U  prêtre  qui  ie  jpwle,  composition 
connue  sous  le  nom  dn  carrosse  de  Romain  de 
liooge;  la  suite,  en  neuf  pièces,  tics  lirjouujances, 
fetae  d'artifice,  et  FéUi  publiques  faites  a  Bruxelles 
en  l'honneur  de  l'empereur  Léopold  après  la  prise 
de  Bude;  cent  estampes  pour  l'édition  des  Cent 
Nouvelles-\'oucelles,  Amsterdam,  I70i ,  2  vol.  in-S"; 
les  cslampeé  des  Cuntes  et  Nouvelles  en  vers  de 
la  Fontaine,  Amsterdam,  1685,  2  vol.  in-8°;  celles 
de  l'Ueptaméron  de  Marguerite  de  Valois,  Am- 
ItenMuD,  1G*J8, 2  vol.  in-8«,  réimprimées  dans  les 
éditions  publiées  aussi  à  Anisteniam  en  1 70U  et 
en  17ns  <  p;nlt;nicnl  en  2  volumes  in-8"  ;  celles  du 
Dvcauiéruii  de  boccace,  Amsterdam,  l(ii)7,^  vol. 
kt-9Ft  rébnpripiées  dans  la  même  TÛle ,  le  même 
format  et  le  même  nombre  de  volunirs  m  Kî'jo 
et  1712}  difl'éreots  sujets  et  diverses  suites  de  ba- 
tailles ,  siégM ,  sv^ets  historiques  ,  costumes  » 
fables,  etc.,  ninsi  qu'un  grand  nombre  de  vi- 
gpellcs  et  estampes  pour  diverses  éditions.  On 
fcut  citer  encore  Vâeadémi*  d*  tart  ûdmirablè  de 
la  lutte,  represeulee  en  71  ligures,  avec  des  in- 
structions claires  et  familières,  Leyde,  1712,  ia-4''  : 
l'édition  originale,  Amsterdam,  1764,  a  le  texte 
en  hollandais.  P — e. 

IMXH.UiS  (Gosa:*,  ou  TutoniiiF),  professeur 
de  druit,  d'éluiiueuce  et  d'tiistuire  a  ilcveulur,  où 
il  fut  le  successeur  de  Grxvius  en  16IH ,  a  laissé 
un  petit  volinnr  de  ])o«Mes  et  de  harangues  la- 
Unes  •  <iui  caractérisent  fortement  l'opinion  poli- 
ti|w       sroCanUi  en  mà^»  ieipp*  qii'eUei 
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portent  remjpreinle  d'un  féritaUe  talent.  Daat 

d  '  ses  discours  surtout  sont  des  espèces  de  phi- 
lippiques  contre  le  système  politique  de  l'Ai^lc* 
terre  et  les  partisans  que  celte  puissance  traoïait 
en  Hollande.  Un  iuilre  discours  a  pour  olijel  .le 
prouver  la  tvrannie  de  Jules-César,  et  de  lairv 
ainsi  l'apologie  de  la  conduite  de  Brutus  et  de 
Cassius.  Hoogcrs  paraît  avoir  voyagi^  dans  les 
principales  parties  de  l'Europe  avant  de  se  vouer 
à  l'enseignement  académique.  Il  séjourna  pendaat 
plusieurs  mois  à  Caen,  où  il  fut  très-lie  avec 
ikicbart,  Iluet,  PaulnUer  de  Grentemesnil ,  etc. 
La  tournure  que  prirent  les  affaires  en  Hollande 
ayant  amené  sa  destitution,  l'estime  de  ses  con- 
citoyens l'appela,  des  fonctions  professorales, à 
celles  de  bourgmestre;  mais  il  mourut  dans  sa 
40'  année  ,  le  14  arriUSTG»  Aui  Poemaia  jaaw- 
lia  de  Théophile  Hoogers,  et  aux  trois  discours 
dont  nous  avons  parle,  on  a  réuni  dans  le  luciue 
volume  les  Post/uima  (poemata)  de  Jean  Iloogeni 
son  frère,  ipii  1 1  lif  min  tre  du  saint  Kvaagilci 
ainsi  que  le  ïunuj  Liaudn  Halmatii  et  le  Iter  Sm- 
cicum  de  Uuet,  Amstesdam,  dzerier,  J6tâ,  in-li 
Après  la  mort  de  Uaho-llerman  Sche!(  ,  Tlii'ophile 
iJoogers  fut  l'édite^tr  de  deux  de  ses  pro«lucUuQ& 
UterUte  puUha.  et  Oêpm  ii^erU  ;  celle  dcmicN 
est  (lirir;  r  contre  Ict  principe»  de  la  Ù^indt 
regia  de  Saumaise.  M— ox. 

IlOOGEVEEN  (Uemu),  baUIe  helldnlste,  naquit 
à  r^cyde  à  la  fin  de  janvier  1712  ,  de  parents  li- 
trémemeot  pauvres.  Sa  mère  voulait  qu'il  a|>prlt 
un  métier  ;  mais  son  père,  qui  avait  des  senti* 
nients  plus  élevés,  désira  qu'il  reçût  une  éducalioa 
littéraire,  et  le  fit  entrer  au  gymnase  de  Leyde. 
Pendant  trois  ans,  le  jeune  Uougcveen  ne  répon- 
dit aux  bontés  paternelles  que  par  une  applica- 
tion exemplaire  et  nuf  ardeur  an  travail  si  exwsp 
sivc  qu'elle  pensa  lui  cuùlcr  la  rie  :  mais  m 
eflbrts  étaient  sans  succès.  SoU  que  la  misère  cAt 
arrête  !»•  développement  de  ses  facultés,  soit  que 
l'extrême  sévérité  du  maître  qui  le  dirigea  dam 
ses  premières  elaases  eût  étouffé  ses  moyens  et 
comme  abruti  son  intelligence ,  il  ne  put  sortir 
de  la  dernière  place,  iiais  arrivé  eu  troisième,  et 
con6é  à  un  maître  plus  humain ,  tout  à  coup  il 
montra  une  facibté  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas, 
et  à  lâ  fia  de  l'année  il  arait  surpassé  presque 
tous  ses  condisciples ,  et  ne  le  cédait  qu'à  Bu^ 
uiann  Second.  Ses  progrès  allèrent  toujours  croij- 
sant,  et  son  nom  fut  bientôt  si  hunorableowflt 
connu ,  qu'en  1733  il  fut  nommé  corecteur  de 
l'école  de  Gurinchem,  et,  neuf  mois  après,  appelé 
à  Woerden  pour  prendre  la  direction  dugjm- 
uase  qui  venait  d'y  ùlrc  fonde.  C'était,  pour  oa 
jeune  homme  de  vingt  ans ,  une  tâche  un  peu 
forte  que  de  conduire  un  ('tablissement  où  tout 
était  à  créer  :  mais  le  succès  couronna  son  zèle 
et  son  habileté ,  et  lorsqu'en  1739  les  magistraU 
de  Culf'nilKjurgluiolIrireot  à  des  condii ions  ins- 
avantageuses  la  place  de  recteur  de  leur  g^iuaai^i 
Il  laiiM  celui  d9  Woenteo  dans  l*âi^  le  ^ 
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HoffiMMiC.  iSn  4745  11  quitta  Gideinbourg  pour  le 

rectorat  <îc  Pmla  ;  puis ,  .1:1  Imii  Je  seize  ans, 
celui  Ue  Bmla  pour  celui  «le  UorJrecht ,  il'où  il 
fut  en  quelqae  sente  arraché  par  les  niagistrals 
de  Dcifl ,  rpii  le  mlrcîit  à  In  lélc  tic  leur  rcdli-.  Il 
mourut  dam  celle  derDicre  ville  en  i701,  arec 
la  réputation  de  grammairien  tonsororae'  que  lui 
avaient  juitcincnl  ;ic<|uisi'  ses  Remarques  sur  Us 
idiotismet  grecs  lU  Vigier,  tant  de  fuis  rcimprimccs, 
et  son  grand  TVurfW  des  particules  grecques  (Leyde, 
1769 ,  2  vol.  in-4").  Ce  dernier  ouvrage  est  Iclle- 
menl  étendu  ..tellement  chargé  de  dét;nls ,  qtic 
c'est  un  service  à  rendre  aux  lecteurs  que  de  leur 
dire  qu'il  en  exble'  un  excellent  abrégé  par 
M.  Schutz.  lloogeveen,  quoique  grammairien, 
avait  de  la  facilité,  peut>étre  même  du  talent 
pour  la  poésie.  U  a  composé ,  pour  les  solennités 
aradf'rniqties  ,  hcaiiroiii)  tl»'^  vers  liitiiis,  des  odes, 
des  élégies,  dont  S>axius  donne  les  titre$  «t  les 

nOOCSTBAAirN  '<^^vvvL  Va>),  né  à  Dordrechl 
en  i6!27,  a  laisse  un  l>i>u  ouvrage  sur  la  théorie  de 
la  peinture,  écrit  en  hollandus.  Il  célébra,  à 
vingt-lrois  .mis,  dans  un  recueil  de  poésies  éro- 
tiques  boUandaiftcs,  sa  passion  pour  la  belle  Ro- 
«Mt.  L'année  iaivante,'l6Sl,  il  voyagea  en  Italie, 
et  Ht  quelque  séjour  à  Rome,  d'où  il  passa  en 
Angleterre  :  il  avait  été  antérieurement  :i  Vienne. 
Uoubrak«n,  son  élève,  lui  a  consacré  un  arlicle 
assez  étendu  dans  ses  Vùs  des  peintres  Jlamands 
el  hollandais .  t.  2,  p.  ÎTij-lTO.  Samuel  était  liii- 
in(me  élève  de  &on  père  Didcric  ou  Titicrri, 
peintre  et  graveur,  né  à  Anvers  en  mort  en 
iCAO,  à  Donlrerlit,  où  il  s'était  retiré  à  cause  des 
troubles  religieux  de  la  Belgique.  Didéric  avait  un 
autre  fils,  peintre,  dn  non  de  Jean,  frère  putné  de 
Samuel  (roy.  sur  ces  trois  artistes,  Descamps,  Vlrs 
des  peintres,  t.  1",  p.  411-413  }  t.  2,  p.  385-38Gi 
ibid.,  p.  407  et  408).  M— ok. 

IIOOGSTRAATKN  (Jacoit.s  Va.n},  ainsi  nomnic 
de  sa  conimunc  natale,  située  dans  les  environs 
de  Bréda,  fut  religieux  de  l'ordre  de  St-Domi- 
nique  et  reçu  maître  ès  arts  dans  l'université  de 
Louvain  en  148o.  Créé  prieur  des  dominicains 
de  Cologne,  docteur  et  professeur  en  théologie, 
il  se  montra  l'un  des  prâniers  antagonistes  de  la 
réfonmation ,  oi  engagea  avec  Reuchlin  une  que- 
relle dont  li  ne  retira  ni  honneur,  ni  profit,  ni 
satisfaction.  Buri^ny  en  donne  les  principaux 
détails  dans  sa  l'jf  d' Érasme,  t.  I"",  p.  229-23' 
£raâmc ,  qui  avait  conseillé  de  la  prudence  a 
Heuchlin ,  donna  inutilement  à  Iloogstraaten  des 
leçons  de  modération.  U  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  s'en  faire  un  ennemi  déclaré ,  et  il  le 
compte  comme  tel  dans  sa  lettre  i  Jean  de  L«co 
{Utrres  d'Erasme,  1. 19,  p.  13).  Ce  fut  cette  afTaire 
de  Heuchlin  qui  donna  naissance  au  f  niK-ux  livre 
intîttdé  SpittaUt  obsatromm  vhorttm  [voy.  licr- 
TEs).  Iloogstraaten  n'y  est  point  nic'nnqr  :  011  y 
lit  son  épitaphe  faite  de  son  vivaut  ;  e  ir  il  ne 
mourut  que  plusieurs  années  après  ^\\x\\\i  paru 


eetle  ingénieuse  satire.  Il  traura  le  terme  de  sa 

carrière  agitée  à  Colofjne ,  le  2t  janvier  V.Vll. 
Ses  ouvrages  sont  trè&'profondémeal  oubliés  au- 
jourd'hoi  et  ne  méritent  pas  d'être  ethumés.  Les 
curieux  pourront  en  voir  la  liste  itaus  Foppeits 
(Htblioihtctt  belgica,  t.  1"%  p.  et  il'uae  ma- 
nière plus  détaillée  dans  la  BibUatkeea  pmtUea» 
torum,  des  peres  Quctif  et  liduird.        M— on. 

lIOOGSÏUÂAÏlCiN  (Uavid  Van),  littérateur  hollan- 
dais ,  né  à  Rotterdam  en  I4»i>8 ,  lit  ses  huuianités 
à  l'école  érasmiennc  de  cette  ville ,  et  manifesta 
(lès  le  premier  âge  du  guùt  pour  la  poésie  hol- 
landaise ,  que ,  dans  le  genre  mural  et  religieux, 
son  père ,  PfMIfois  Van  Uoogiitraaten  ,  libraire, 
cultivait  avec  assez  de  succès.  Il  avait  le  même 
exemple  dans  son  oncle  Sanmel  Van  Iloogstraa- 
ten ,  peintre.  L'université  tic  Leyde  vil  le  jeune 
David  nu  nom!»re  de  ses  étudiants  en  nn'ilt  riiic. 
Créé  docteur  en  cette  science,  il  s'établit  a  Dor- 
dredit,  où  11  parait  que  son  père  avait  transporté 
son  domicile.  Mais  le  goût  des  bellcs-lcllres  finit 
par  remporter  chez  David  sur  celui  de  l'art  mé- 
dieal.  Les  langues  anciennes  et  sa  langue  matei^ 
nelle  l'occupaient  de  prédilection  ,  ei  nounné 
d'abord  précepteur  de  basse  classe  à  l'école  latine 
d'Amsterdam ,  il  ne  tarda  pas  à  y  arriver  au  co- 
rectorat.  Une  maladie  grave  lui  occasionna  une 
surdité  qui  le  rendit  incapable  de  remplir  ses 
fonctions  scolaire».  L'estime  générale  qu'il  avait 
su  se  concilier  lui  valut  en  1721  son  éméritat, 
avec  conservation  de  ses  appointements  :  mais  il 
U€  jouit  pa»  longtemps  de  sa  retraite.  Le  13  no- 
vembre 17S4,  un  brouillard  «  pjis  fut  cause  qu'il 
toinl)  1  fltiis  un  des  canaux  de  la  ville ,  et  il  mou- 
rut imii  jours  après  des  suites  de  ce  funeste  acci* 
dent.  On  a  de  lui  :  1*>  DùstrMh  de  hoékertM  me^ 
dir'uKt  statu.  Dordp'^rlit ,  ITiH",  in-S"  ;  2"  des  iMi- 
tions  estimées  de  Oorueltus  ^épos,  de  i'hèdrc  et 
de  Térenee  ;  9»  quelques  traductions  de  classiques 
latins  en  lauj^ue  hollandaise  :  on  distingue  celles 
en  vm  des  Fables  de  Phèdre  et  de  Faè'rnc; 
4*  un  nouveau  ùietkm»im  koUmadait  tt  lalim, 
Amsterdam,  1704,  in-i";  .'i"  Grand  Dictionnaire 
historique  universel,  sur  le  modèle  de  ceux  de 
àloréri,  de  Bayle  et  de  Duddaeus,  et  en  partie 
traduit  d'après  eux,  Amsterdam,  1735,  7  vol. 
in-fol.  Iloogstraaten  en  fut  le  principal  enlre- 
prciiour,  eu  société  avec  Jean-Louis  Schuer  ;  mais 
sa  mort  l'a  empêché  d'y  contribuer  plus  loin  qu'à 
h  seconde  lettre  de  l'alphabet,  qui  fait  [vtrtic  du 
deuxième  volume.  6°  l'oemata,  en  ouzo  iivi-es, 
Rollerdam,  1710,.  iii-8>.  Les  poésies  latines  de 
Iloogstraaten  ne  manquent  ni  d'é!  '  ^-^nrc  ni  de 
pureté.  1"  Un  volume  in-4°  de  poésies  liolian- 
daises.  L'auteur  était  un  grand  partisan  de  sa 
langue  maternelle:  il  l'av.iit  étudiée  dans  les 
bonnes  sourcés,  et  l'a  surtout  prouvé  par  son 
ouvrage  8*  Sut  1er  genre*  â$s  twslantifs  hottom-m 
dais.  Le  genre,  moins  facile  à  lixer  «lans  cette 
langue  qu'en  d'autres ,  et  trop  souvent  variable 
ilans  le  langage  familier ,  a  été  soigneusement 
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recherché  et  détenninë,  d'à|»rès  les  meilleim 
riuteurs.  dans  cette  liste  alpliabelique.  Il  est  peu 
de  livres  par  les«ptels  on  ait  luieux  iiiérité  de  cet 
jdiotDC.  Adrien  Kluit  a  donné  de  cet  excellent 
limdeux  Douvelto éditions,  successivement  Tort 
enrichips  de  ses  remarques.  9*  Une  Rhétorique 
huliindaise  posthudie  ;  lU"  quelques  bonnes  bio- 
graphies de  pointes  hollandais  ;  11"  on  hlî  doit  la 
Itflle  t'Jilion  des  Jani  Brouckhitsii  j'nm'jfa .  \u,- 
sterdam,  1711,  in-i".  —  Jean  l/ait  iiuubàTUAATi:.^, 
po4(te  btrilandals,  partagea  les  goûts  littéraires  de 
sa  famille.  Il  a  laissa-  en  hollandais  :  i"  Un  Remnl 
de  poésies,  ilHi;  S"  Triomphe  de  l'amour  ditin, 
1717  ;  ^  et  (]ueh]ucs  pièces  de  théfttre.  11—09. 

IIOOGVI.IKT  (  Aïoou.;,  poae  hollandais,  né  à 
Vlaardingen,  près  Kottcrdani,  le  3  juillet  l(î87, 
est  surtout  eoimu  aa  Parnasse  hollandais  par  son 

poJfme  intHulé  Alrrnham  le  pnirifirc/ie.  Ce  po^HJe 
a  la  prétention  d'être  épique  i  et  l'on  a  beaucoup 
écrit  en  hollandais  pour  lui  assigner  son  rang , 
comme  tel ,  à  cdté  des  plus  célèbres  éjwpées  an- 
ciennes et  modernes.  Si  un  goût  sérére  peut 
éprouver  des  scrupules  à  cet  égard,  on  ne  peut 
disconvenir  de  la  beauté  de  la  versifii-alion,  du 
mérite  du  style,  de  la  richesse  des  descriptions  et 
des  images,  i.'uuvragc  est  eu  douze  chants,  et  il 
parut  pour  la  première  fois  en  1727,  in-4o(1).  Lors 
de  la  composition  tlu  «lixiénie  chant,  le  poPte, 
épuisé  par  son  travail,  tomt>a  dans  un  état  de  fai- 
blesse qui  l'obligea  de  l'interrompre;  mais  le  repos 
et  des  soins  l'nyant  rendu  à  lui-mèm''  il  ncheva 
son  ou?rage ,  qui  eut  un  succès  sans  exemple  et 
constamment  soutenu  depuis.  H  n'est  pas  dans  la 

littoratiire  holl;ind;iise  df-  livn-  linnnré  (pour  ainsi 
dire}  d'une  adoption  ualiouale  pi  us  prouoncée. 
La  premièré  éducation  de  UoogvUet  m  fut  point 
littéraire  :  sa  destination  purement  commerciale 
l'avait  laissé  étranger  à  l'étude  des  langues  sa- 
vantes. Hais  à  Vàge  de  vingt  ans  11  vait  reconnu  ce 
Tide;  et  dès  1719  il  donna  une  preuve  de  sesjiro- 
grès  peu  communs  dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue de  l'ancienne  Rome  pas  sa  traduction  en  vers 
des  Fastes  d'Ovide ,  in-l».  Il  était  alors  employé  au 
mont-de-pir'té  à  Tlordrccht.  On  lui  fit  espérer  une 
place  plus  avantageuse  à  Amsterdam,  il  céda  n  cet 
appftt;  maisFévéncflient  ayant  frustré  son  attente, 
il  retourna  dans  sa  petite  ville  natale  et  s'y  tit 
caissier,  emploi  de  iinance  commerciale  très-con- 
lidéré  en  Hollande.  La  deniiènie  édition  des  FaOts 
parut  en  1730.  I.a  vogue  prodigieuse  de  <nn 
Mrmkam  fut  pour  Uoogfliet  un  motif  pressant 
do  former  mie  Douvelle^  entreprise  poétique.  Il 
s'occupa  d'tmr  Mrssiade.  11  avait  presque  achevé 
l'imprcsaion  du  premier  volume,  mais  continuel- 
lement déeouragé  par  la  difficulté  sujet,  par 
le  combnt  «|u'il  eprouviiil  entre  les  devoirs  de 
l'historien  et  les  droits  du  po^fte,  il  résolut  dç 
l'abandonner,  et  m  coMcra  de  Mm  trmil  que 

(1)  Le  rormat  in-4*  était  adooU  pour  kl  oratm  poéUqnct 
bolUuidaiaca  podaat  iê  doniv  MM*.  VM^Tm/t  «^owd'lraiw 
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des  morceaux  détadiés,  sous  le  titre  de  Choix  dt 
métanijes  évangéliqufs ,  inséré  dans  le  premier  vo- 
lume de  ses  Poésies  mêlées.  Ce  dernier  recueil , 
composé  de  deux  volumes  in-4<»,  otlre  un  grand 
nombre  de  pièces  qui  font  également  honneur  i 
l'homme,  au  poète,  au  chrétien.  Il  y  a  surtout 
un  poifme  assez  étendu  sous  le  titre  de  ZydehaUn; 
c'est  la  description  pittoresque  d'une  maison  de 
campagne  de  rc  nom,  sitnéc  près  d'Utrecîit  '11, 
et  que  pus:>eiiaii  un  autt  de  i'aut«ur ,  David  raa 
Mollem.  Celui-ci  récompensa  le  po^e  par  qm 
médaille  il'argcnt  du  ;initls  d'une  livre  et  demie 
qu'il  tit  frapper  en  sou  honneur.  Elle  prcseotait 
d'un  ndté  le  buste  du  poiRe,  avee  ces  nuls  : 
Absold  IIaocvliet,  œt.  LU.  MDCCXXXIX;  et  au 
revers  des  armes  allégoriques  avec  celte  devise  : 
CtmdSa  H  venmH,  et  six  vers  signés  S.  F.  (Sibraad 
Feiliima.roi/.  l'art.  Fkitvm.v).  L'estimable  Hoogvliet 
termina  sa  paisible  carrière  a  Viaardingeo, dans 
sa  maison  natale,  le  17  octobre  1763.  Sa  mémoire 
a  été  célébrée  dans  un  volume  de  Chants  funèbres. 
Une  société  littéraire  hollandaise  ayant  demandé 
une  biographie  de  tlobgvliet,  cel^  qu'avait  prif- 
sentée  H.  Jean  de  Kruiir  obtint  la  préférence 
au  concours  ;  cette  biographie  non»;  n  fourni  I« 
matérianv  de  cet  article.  —  Nicolas  iiooGvuci 
pasteur  et  professeur  à  Leyde,  y  prit  pmiifiiisii 
d'une  chaire  de  théologie  en  IT70,  par  un  discours 
Ùe  oratoris  /ocn,  in  re/eliendis  revela^onit  ditina 
tontempioHbtu,  fnMfm(is.On  a  de  lui  un  antre 
cours  f)f  Intîûne  legis  publiea,  non  unieo  revelala 
reUgionis  documenta.  11  devait  prosonoer  ce  disooun 
en  résignant  le  rectorat  de  runiversilé  de  Leyàt 
en  1777;  nnis  h  mort  le  prévint  le  29  auil  de 
cette  année.  Le  discours  a  été  imprimé ,  qooi^ 
non  prononcé.  L'os  et  l'autre  sont  ln-4*.  M^-or. 

Il' soi;  ( Théodore- ShoiAKii),  assez  fécond  et 
tres-amusant  romancier  anglais,  fut,  dans  la  fuli> 
gineuse  patrie  des  iViaifir  dToung  et  de  la  UéU»' 
colie  de  Burton,  un  liartainville,...  nous  n'osoos 
dire  un  Rabelais!,  car  il  lui  manque  du  curé  de 
Mcudon  l'éoei^ie,  la  profondeur,  la  puissance. Il 
n'est  pas  synthétique,  il  n'est  pas  philosophe,  il 
n'a  pas  et  ne  se  crée  pas  de  mission,  mais  il  a  dei 
saillies;  il  n'a  ni  foudre  ni  tonnerre,  mais  ilades 
éclairs,  il  en  éparpille  sans  cesse.  Hook  viot  M 
monde  le  22  septembre  1788,  la  même  année  que 
Byron ,  par  conséquent,  et  même  il  fut  son  con- 
disciple à  Uarrow,...  condisciple  et  nom  cananA^ 
car  évidemment  ils  ne  se  remarquèrent  mémepu^ 
[Ce  n'c^t  qu'à  Cambridge,  ce  n'est  point  sous  kl 
ombrages^rawrair»qiie  liotf  Gonbm  élevait  Feas 
qu'il  destiDait  an  barâilaaféat,  boalRmncrie  dsnt 

11)  La  Utt^atorc  liollaitdaiM  «S  iWm  W  poèmes  âtiairtA 
lie  ce  iffiitc.  1.c«  belle*  maiaons  d«  campagne  qui  couTmit  I*  •»! 

hoDnn  I.Li^  <int  Hé  célébtvvs  (uit  par  Icun  posscsaeurt,  oa  pu 
d'auSjcH  ciittes,  dans  dts  oHvrajcsTn  Ter»  plu»  oa  nipiiîs  ri^ 
ilu«  :  l.  niuiii  Ir  ZvTftlUt,  «le  CaUi  le  Uo/u;yck,  Je  L.jn>usu« 
Kaî^iiiiii,  VOckenbuT^,  d,-  Wi  îîrrhaan';  VL'n^rlJyci,  dt  vin  J.t 
Pot.  Aioai,  Pierre  Bur  II. u  i  chiu.tti  en  beaux  ven  ialini 
BaUtUitum;  Piem  liiirauLaa  le  bocoad,  sou  SnMtAmtmm,  rt 
M.  IMMeu  vu  Ummp,  pmfMNV  à  AMiiitel,  M  A» 
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Hookan  rate  «mit  été  j.iloux  «l  de  par  laquelle 

ils  auraient  nou*'  lui  liss.inrr;  (i  llookà  M)n  tdiir 
ne  commençait  à  faiiy  ud  yteu  retenlir  ks  tauitams 
delà  muMoméeqiie  l<Htque  Dyron,  (Icpuis  dht  ans 
au  hao  de  l'Ile  du  «  spleen  »  et  du  «  cant,  •  alloil 
en  Grèce  livrer  ses  derniers  combats  et  mourir.  | 
Ntdle  parité  d'ailleurs  entre  ces  deux  hommes, 
bien  que  daut  la  vie  de  Uook  aussi  nous  distin- 
guions, a||)rès  son  enfance,  trois  phases  artistitpics. 
J-es  circonstances  même  de  naissance  étaient  tout 
autre».  Les  berceaux  d'alionl  <  tait  nt  à  plus  de 
nni]  cents  kilomètres  de  di>Lit)ct'  .  ici  l'Écosse, 
pa)s  de  poésie  et  de  rtHes;  la  Charlotte-sfrcet, 
Bedrord-square,  Londres,  terre  de  la  proie  et  du 
positif.  Ici  la  dot  de  la  mère  nient'c  à  j^ramlcs 
guides  et  fondue  (tar  le  viveur  son  mari ,  la  genu 
emuîte,  puis,  par  tin  raoeroe  longtemps  guii^é 
ru  V  lin,  im  litrf  dé  pair  cn  IhtIx'  t  l  un  n  eslate  » 
^-ii  uioi»i»sure  ;  là  la  vie  unie  et  légère,  mu  fossés 
et  «ans  cahots,  sans  faste  d'an  jour  et  sans  misère. 
I  i  l>i.re  de  IFiKjk,  lics-Iiabilo  liiiisicicn ,  auteur 
eu  vogue  de  cent  «juaraole  œuvres  et  de  plus  de 
deux  mille  chanta,  et  dont  fiomey  ainsi  que 
l'arke  citent  le  nom  avec  honneur,  se  vit  pen- 
dant des  années  une  clientèle  nombreuse  et 
choisie  et  refusait  les  élèves  que  tant  d'autres 
îont  quét.int.  Sa  mère,  preflque.de  l'aristocratie , 
réunissait,  ^nkes  extérieures,  esprit  et  goût, 
charme  tlti  manières  et  vrai  talent.  C'est  d'elle 
qu'est  le  J)oubU  tracestUsemni,  petit  acte  repré- 
senté, en  1781,  à  Driiry  F.ane  avec  succès.  Certes, 
ù  les  hautes  qualités  de  l'tsprit  sont  un  apanage 
hMlitaire ,  Hook  dut  beaucoup ,  eu  sua  de  la  vie, 
aux  auteurs  de  srs  jours.  l'Mdemment  c'est  sous 
l'influence  maternelle  que,  tout  jeune,  il  prit  l'ha- 
bitiide  de  rcdMcnration  morale  et  de  cette  saga- 
'"itt'  que  décèlfnt  pnrtoul  ses  écrits,  et  dont  il  faut 
•{uc  des  habitudes  de  la  première  enfance  aient 
été  le  point  de  départ  Auprès  de  son  père  il 
respirait  une  atmosphère  musicale  :  il  nmiiiail 
petits  doigts  aux  prestissimo  assai,  à  la  double  et 
s  la  triple  croche;  plus  lard  il  s'iniUait  aux  rays- 
tiTes  (le  la  fugue  et  aux  fantasmagories  du  con- 
tre-point ;  et'il  s'acheminait  au  moment  où  ,  l'é- 
eheveau  des  idées  se  depclotonnint  sous  la  voûte 
du  crâne,  IcaikOtes  pleuvraientetpulluleraienl  im- 
provisées sous  ses  doigts.  Son  père  pourtant  ne 
se  seutait,  à  ce  qu'il  semble,  aucune  envie  d'en 
faire  un  artiste.  Dëjà  un  fils  aîné,  James  Hook,  qui 
[iriiuail  de  i|iiinze  fou  même  de  dix -sept)  ans  le 
jeune  Théodore -hdouard,  avait,  en  dépit  de  la 
jovialité  de  son  humeur,  manifesté  des  goâts 

iii  'r<]ni's  pour  Vothitn  cum  dignitale  (tradurlion 
libre,  pour  1^  sinécures  bien  rentéesj  de  l'Lglise 
soglietne,  et  poaastf  fort  loin  é^h  des  études 
théologiques  qui  finirent  par  le  conduire  au  com- 
forlable  poste  de  doyen  de  Worcesier.  Le  maestro 
n'eût  pas  été  llchc  que  le  second  se  sentit  égale- 
ment voeatio»  pour  une  carrière  sérieuse  et  sûre. 
Quidni/  U  hy  not/  eussent  dit  en  chœur  tous  les 
échos^  Quelque  espiègle  qu'il  fàt,  l'enfant  au  gir 


ron  maternel  apprenait,  en  se  jouant  et  eo  jouant, 

tout  ce  que  l'on  voulait.  Qi""''  llarrow  devint 
son  domicile,  tous  ses  maîtres  louèrent  son  tra- 
vail et  ses  progrès.  Avouons  cependant  qu'il  était 
eiieorc  plus  le  héros  de  ses  camarades  que  île  ses 
maîtres,  et  qu'il  avait  plus  droit  au  premier  granti 
prix  de  malices  et  de  tours  de  toutes  sortes  qu'à 
l'accessit  de  vers  latins  ou  de  thème  grec.  Les 
gentillesses  de  Gilbert  Gitrticy  (1)  au  collège  sont 
évidemment,  et  l'amour  avec  lc<piel  il  les  décrit 
le  prouve  aaaex,  la  propre  autol«i";,'rai>liie  dr  l'é- 
crivain; on  peut  les  lire,  si  l'iui  vi  ui  so  faire? 
l'idée  de  ce  qu'était  Tchiod  (2)  de  treize  a  seize  aus. 
Ses  humanités  terminées,  il  mit  les  pieds  à  l'unt- 
\i  rsif''  d'ONftird,  mais  il  n'y  prit  paa  racine, 
yuand,  son  nom  donné  au  secrétariat,  vinrent 
les  cérémonies  d'inauguration,  de  prestation  de 
serment,  etc.,  etc.,  ne  voyant  là,  lui,  que  des 
p^railcs  dans  le  goût  de  la  Uéceptiou  du  «  Malade 
iuiaginaire  ii,  à  la  demande  du  reeteur  de  St- 
Marc's  Hall  en  grand  costume  (c'était  le  grave 
Parsons  de  Balliol  )  s'il  souscrivait  aux  trente-neuf 
articles,...  « Trente-ueuf  !  >  fItHook,  »  quarante, 
«  si  vous  voulez!  »  Cette  façon  légère  de  prend ri' 
son  parti  du  chiffre  sembla  irrévérencieuse  au 
révérend  :  il  toisa  d'un  œil  .sévère  le  profiine  et 
passa  aux  élèves  suivants  sans  réadresser  un  mot 
à  Hook;  puis,  la  galerie  éloignée,  il  référa  de  l'in- 
dikni  a  l'assemblée  de  ses  collègues.  Le  sanhé- 
drin frémit.  Eh!  quoi,  l'indidi  n  nce  en  matière <le 
serments  allait  planter  sa  lianniere  dans  le  sanc- 
tuaire d'Oxford!  Le  plus  érudit  prouva  «pie  le  trop 
conforme  (overwilling)  jeune  hoiuuic  était  pour 
ji-  un  non-conforiuisie  eaelié,  un  Iiérétique  quel- 
conque, un  «  latitudinarien  »  pour  le  moins  i  et  le 
nom  de  Hook  fut  «  biffé,  radié,  cancellé  •  du  re- 
i^Istre  des  «  Oxfordians.  -  Canccllé,  radié,  biffé, 
<t  dé&immatriculé  «  en  un  mot,  très- peu  désolé 
néanmoins  et  très-peu  l'oreille  basse,  Hook  revint 
à  la  maison  paternelle  s'inspirer  des  ravalines  et 
lies  •>  scherzi  »  dont  avaient  été  bercées  i>es  heu- 
reuses premières  années.  Cést  alors,  et  respirant 
a  pleins  poumons  un  air  |)ur  de  tout  miasme  sco- 
lastique  qu'il  lit  dans  l'art  du  pianiste  et  sans 
leçons  nouvelles  ces  progrès  dont  par  anticipa- 
tion nous  parlions  plus  haut  et  dont  fut  étonnô^ 
son  père.  Delà  grande  indtilgenre  de  la  part  du 
compositeur  pour  l'adolescent  dont  décidément 
on  ne  pouvait  désespérer  malgré  le  sinistre  d'OX" 
ford,  et  (|ui,  dût- il  n'avoir  jamais  d'autre  eorde 
à  .son  arc,  aurait  du  moios  les  122  ou  1»Û  ou  ^19 
du  piano  (on  n'en  comptait  pas  plus  en  ce  temps)  ; 
delà  aussi  pcrml^^inn  l'areompnf^ner  quotidien- 
nement au  théâtre  ou  iui-mème  Itgurail  comme 
exécutant  à  l'orchestre. — Hook  n'y  vit  pas  dix  re- 
présenr  itinns  (ju'il  si  ntit  vibrer  en  lui  la  fibre  dra- 
matique; et,  après  trois  ou  quatre  siqels  adoptés 
ptiis  abandonnés,  il  donu  en  4804,  i  llqrnarket, 

(1)  RAm  <Pbb  4a  nmut  de  Hook  :  vc)}-<.-2  pliu  Sm. 
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un  petit  opi'ra-comique  intituld  le  Retour  du  sol- 
dat.  Nous  i^^orons  ce  ({ue  Ini  ralarcnt  les  droits 
d'auteur;  mois  un  des  libraires  qui  monr»pf>!is;)irnl 
l'impression  dei  pièces  nouvelles  lui  donna  cin- 
quante livres  (  l'i.iO  fc.) delà  slenDC.  L'auteur,  on 
le  voit ,  av;Mi  alors  dix-sept  ans.  Celte  entrée  en 
scène  le  mit  en  verve;  et  le  père,  entendant  de 
tout  cAté  aedamcr  et  panégyriser  «on  flis.  ont 
voir  dans  la  fabrication  théâtrale  une  Cnlifnrnic 
où  s'enrichirait  son  fils.  Sa  femme  sans  doute 
li*eAl  pas  pensé  de  même,  et,  apprédant  ee  que 
le  tht'ûlre  offre  de  préciiiro  et  de  perfide,  elle 
eût  détourne'  son  flls  de  cette  voie.  Hook,  en  fin 
de  compte,  y  dH beaucoup  j^a^né  :  la  fréquenta- 
tion quotidieniHi  des  coulisses  et  l'intimité  de  tous 
les  moments  avec  les  lions  et  les  lionnes  de  la 
«cène,  a'eusseiit  pas,  à  la  faveur  tles  succès  dont 
jouissaient  et  ses  excentricités  et  l'intarissable  feu 
de  file  de  ses  repnrlies,  implanté  chez  lui  ce  be- 
soin de  flânerie  qui  poco  a  poco  lui  rendit  et  toute 
vigilance  et  tout  trarait  impoisiblei.  Vais  tout  ré- 
cemment prive  (le  cp  gtiide,  H  n'eut  personne  qui 
l'empécliàt  de  prendre  en  plein  son  élan  dans  les 
espaces  comme  la  eomète  au  minée  noyau  et  à 
la  chevelure  de'raesurée  qui  semble  vouloir  enva- 
hir les  cieux,  tandis  que  sa  diapbanéité  révèle 
qu'elle  n'est  que  vapeur,  trillionième  peut-être 
de  la  moins  dense  de  nos  vapeurs  terrestres.  Quoi 
que  l'on  opine  à  ce  sujet,  toujours  est-il  que  le 
public  amateur  des  Jeux  de  la  scène  aurait  perdu 
à  ce  triomphe  de  la  prudence  maternelle  nombre 
de  réjouissantes  créations  que  les  six  ou  sept 
années  suivantes  virent  se  succéder  rapidement. 
If'sniUSante  farce  Le  happe  qui  pourra  (Catch  him 
who  ean)  ouvrit  la  marche.  Ensuite  vint  le  mé- 
luilrauie  de  Tekéli  ou  U  sicye  de  Mmgat».  dont 
l'inspiration  peut-être  doit  être  cherchée  dans  un 
épisode  de  Pif^nult-Lebrun,  imité  lui-mtHnc  de  la 
LodoYska  de  Faublas,  et  dont  le  succès  fut  assez 
significatif  pour  que  deux  fois  encore  il  remit  as- 
siégeants et  nssirfîc's  n  In  scène,  la  première  dans 
son  mélodrame  de  la  t'orttrette,  la  seconde  dans 
le  Siioê  d»  St-Quentiit, 

£ld«tnfail 

Qnand  nous  lataM  ft  dixt  Mmt  te«iM  um  «rafac. 

•  . 

Entre  TikSil  et  la  première  de  ces  pièees  cc])  n 

d.int  ;iv;iit  oti-  jouée  la  Fille  iutisible^^)i'Ci'  de 
monologue  qu'il  écrivit  uniquement  pour  fournir 
à  rinimitabic  Jacques  Bannister  l'occasion  de  dé- 
ployer toute  la  souplesse  de  son  Jeu;  et  de  même, 
avant  le  Siège  de  St-Quentin.  mais  après  la  Fortt' 
rase,  il  avait  donné  le  Fou  de  musiqur.èuivl  banal, 
mais  tout  à  fait  à  i'urtlre  du  jottr,qtli  vers  le  même 
temps  irs|  ir;iit  le  M.'lnvtmif-  en  notre  France, 
en  Italiu  ii  FuimUco  jar  ia  ntuuca.  Tout  juscju'ici 
s'était  ))asst'  srms  noise  entre  notre  auteur  et  l'au- 
torité. Celle  qui  siiivit  le  Siège  df  St-Quetitin  n'ar- 
riva pas  ainsi  sur  des  roulettes  aux  honneurs  de 
la  repréMtttatioa.  r««r  m'at  pas  auatiùur  en  ^tait 
le  titre.  Non  content  de  ce  que  le  sujet  par  lui- 
même  vilrc  de  scaitrcux ,  Uook  voulut  procéder 
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à  la  façon  des  comiques  de  ia  vieille  comédie  et  il 
introduisit  dans  son  intrigue  un  ministre  oiétho- 
diste,  innri''iliatcment  reoonnaissable  pour  lim, 
comme  le  1  rissotin  des  Femmes  sweaiUa.  Le  dé- 
puté Censeur  dramatique  (car  Londres  est  doué 
d'un  censeur  dramatique,  seulement  on  lui  donne 
un  fort  beau  nom,  Ueenser  ou  si  l'on  veut  Df- 
jMijf  Ueenwr,..,,  une  simple  syllabe,  &  defSDl 
censor  et  le  tour  est  fait),  le  Censeur  dramatique, 
dison&-nouSf  s'efl'aroucba  de  ce  moyen  reoouiclé 
des  Grecs,  et  il  mit  son  embai^  sur  le  eolis 
réputé  véreux.  Tlook  de  réclamer,  le  Licenscrde 
s'obstiner,  les  journaux  de  s'épargner  d'autant 
les  frais  de  rédaction  en  insérant  les  missives  de 
part  et  d'autre.  Le  public,  qu'amuse  cette  comé- 
die sur  et  pour  une  comédie,  de  suivre  jour  par 
jour  les  phases  du  débat,  l  inaleuient  Hook  fut 
obligé  de  s'exécuter,  ii  transforma  sou  miaistrt 
méthodiste  en  Apollon  Hclvi ,  t]i;e  joua  LislODi 
et  grâce  au  laiciit  de  l'acteur ,  ^^râce  aussi  aui 
désopilantes  poehades,  bourdes  et  fariliolts  du 
rôle,  un  succès  |t\Titiiiilal  accueillit  la  farce  T«<t 
n'eff  pas  assatsiner.  «  i  uer  »  fut  suivi  de  Sain  d 
isa^t  qui  ne  produisit  ni  moins  de  fous  rires  daat 
la  salle  ni  moins  de  belles  et  -  onuantes  guim'w 
«n  la  caisse;  puis  toujours  sgoulant  à  son  tbètae 
nouvelle  variation  et  la  «  eoda  » ,  il  mit  le  coidile 
à  la  gaieté  de  ceux  pour  lesquels  il  écrivait  (ce 
qui  veut  dire  d(»  «  pant^uélistes  et  nou  an- 
tres »}  par  son  Att-^tifmr&m.  Intraduisible  «  ri* 
bobolo  »  en  jargon  de  John  Bidl,  dont  toute  l'iilée 
est  dans  le  bizarre  calembour  du  titre,  e^>éce 
de  médaille  bilingue  dont  l'exergue  clame  assas- 
sinat, mais  dont  le  revers  (en  intercalant  le  f 
furlif,  g  fluidissîme,  ^évanesccnt,  comme  il  vous 
plaira  de  nommer),  se  traduit  par  «  assigna- 
«  tion  du  baudet  N.  La  même  époque  nous  fournit 
encore  le  Testament  et  la  veuve,  tableau  de  genre 
qui  n'est  plus  de  la  farce,  quoique  le  comique 
y  domine  tonjoors,  et  qui  nous  montre  que  ilook 
au  besoin  pouvait  tenir  les  rênes  de  son  génie. 
A  ces  dix  pièces  i|joutons  sur-lc-Ctiamp  poar 
compléter  la  ^oprie  du  théâtre  de  Bbok,  biea 
que  l'ordre  chronologique  ne  les  .ipp  Ib-  pnini 
ici,  U  Jugeaient  par  jury  et  l*t  TéHéùre*  mtUti, 

oeuvres  remarquables  iSine  et  l'autre  comne  «é* 

ritnMes  pamphlets  politiques  lancés  à  brùle-poti> 
{)oint  sur  la,scène  et  doublement  aristopbaniewKS 
puiscpi'clles  nous  ramènent,  sauf  les  persounsB- 
tés,  à  la  vieille  comédie  et  parce  que  l'esprit 
conservateur  y  domine  acerbe  et  inique  dénigra- 
teur  du  présent.  Déjà  pour  lui  la  phase-pampblet 
a  remplacé  la  première  phase  de  sa  vie  d'artiste,  Ii 
phase-théfttrc.  Pendant  les  sept  ou  huit  première» 
années  (I80a-18i2},  il  n'avait  en  quelque  sorte  ns- 
piré  qu'au  thé&tre.  Les  coulisses ,  le  foyer ,  l'or- 
chestre, le  trou  du  souffleur,  les  comldes  étnirnl 
à  tour  de  rôle  animés  de  sa  présence;  Covcot- 
Garden,  Drury-Lane,  Haymaricet,  les  Addpbii 
tf  i:'^  If  s  rooms,  et  notamment  I  s  ^reen-rootns » 
avattûi  leur  part  de  ses  visites,  de  &es  incartades, 
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de  ses  punt,  de  ses  funt,  de  ses  charges  en  action  ; 
bon  de  ces  asiles  de  la  miiii(»grapbte,  toujours  ou 

peu  s'en  Uni  il  traînait  à  sa  remorque  quelnue 
membre  du  personnel  comique  ou  bien  il  donnait 
lebr«tile,diemlii  faisant,  à  quelque  seènepluseo- 
inique  ini^  rrllr  s  (lui  si>  jouaient  sur  les  planches. 
Tous,  hommes  et  femmes,  vieux  et  jeunes,  petits 
et  grands,  montaient  slt6t  qu'il  paraissait  à  l'u- 
nisson lie  sa  gaiettf.  Ce  n'est  pas  que  ses  plaî- 
santcries  fussent  oonstainment  des  plus  châtiées. 
Au  eontraira  même  1  Hab  rimprévu,  le  spontané, 
l'hyperbolique  en  même  temps  hyperdrolatique 
et  hyperalcoolique  qui  coule  de  source  détendent 
les  fronts  les  plus  ride's.  Tout  chez  Hook  (fort 
joli  homme  cependant  lors  de  sa  jeunesse,  à  la 
chevelure  luxuriante  ,  ;i  l'œil  vif  et  brilbut,  à  la 
ivtltt;  cambrure,  au  jias  enjombeurj  prèlait;i  rire, 
plastique,  niimiiiue,  rhytlunitiue  :  sn  voix  pre- 
nait des  inflexions  à  poulFer,  Potier  aurait  envie 
u  façon  de  porter  les  mains,  les  coudes.  Acteur 
de  profession ,  H  «At  souvent  fait  salle  comble. 
Mais  il  ne  jouait  qu'à  ses  heures  rt  quand  le  en- 
price  l'en  prenait.  On  se  souvient  ent^rc  de 
relTet  qu'il  prodnMt  sur  tonte  la  salle,  y  compris 
lesacieuts,  <\[\:nv.\  un  soir  que  l'on  jouait  un 
grand  drame  sentimental,  Dowtoa  en  étant  au 
plus  sérieux  on  an  plus  pathétique  de  son  rôle, 
il  se  présenta  sur  la  scène  à  la  place  d'un  rigiiraut 
subalterne,  une  lettre  à  la  main,  mais  dans  un 
accoutrement,  arec  un  air,  avec  des  gestes  qui 
frappèrent  à  tel  point  de  stupeur  le  paurre  Dow- 
ton  qu'il  en  resta  la  bouche  béante ,  ne  pouvant* 
mettre  un  son  de  son  gosier,  tandis  que  toute 
la  troupe  étoufTait  de  rirc.  Un  autre  jour,  dans  le 
inëlodracne  d'Unt  heure  sonuf  ou  le  Démon  de* 
ioii  de  Lewis,  ayant  déniche  uu  deuxième  porte- 
voix  dans  le  bric-è-brae  du  thi  àtro ,  il  alla  se  ca- 
rh>T  ihns  les  frises,  et  quand  l'actCUr  Jottant  le 
IkuoD  chantait  à  tue-téle  : 

 Ma  proie  t  ma  proie  ! 

il  ripo't  lit  en  soufflant  dans  le  eornein'*)  quel- 
que chose  couuue , 

J'ai  faim  en  diable  :  il  faut  que  mon  rftIeUv  broie. 

I.C  directeur  faillit  se  fâcher  et  mensf  ail  de  mettre 
à  la  porte  le  comparse  ou  l'acteur  coupable  du 
méfait.  Hais  tout  le  monde  aralt  trop  ri,  et  du 
Vi Ts,  et  (!(■  la  mine  de  l'acteur  auqur!  (  tait  prèli'e 
cette  expression  d'un  formidabie  appétit,  et, 
quand  on  eut  déeouTert  le  délinquant,  de  la  sin- 
cérité des  convictions  qu'il  énonçait,  lui,  gros 
mangeur,  épris  des  fines  tables,  des  déjeuners 
passant  minuit  et  des  soupers  sur  lesquels  se  le- 
vait l'aurore  :  on  croyait  le  voir  les  narines  dila- 
tées, les  lèvres  souriantes ,  la  langue  happant  au 
palais,  flairer  im  lointain  fumet  de  soles  frites  ou 
de  bécames  tniflStef  en  répétam  : 

Ma  proie  1  ma  proie! 
il  ttMt  «M  MM  iSMkt  kn]|. 


Et  qui  se  fût  décidé  à  consigner  llook  :'  qui  l'eût 
soulÎTert?  Aussi  n'eut*!!  garde  de  se  refuser  le 
plaisir  de  la  récidive  ;  et  dnn«;  un  moment  où  la 
(ievre  des  élections  dressait  des  hustiugs  jusque 
dans  les  boudoirs  et  où  le  oui  et  le  non  se  croi- 
saient nvec  fureur  relalinnient  à  la  eandidaliire 
de  Burdctt,/)i^  boxes  and  galUriet  ouïrent-elles, 
au  beau  milieu  d*nne  scène  mélodramatique  oft 
un  gigarit<'Si|ue  héraut  allait  délivrer  au  jeune 
premier  quelque  commuaication  énorme  et  dont 
on  frémlasait  d*aTanoe,«uTrent*enes,  disons-nous, 
une  tonitruante  vocifération  fBurdettJor  evert  Mais 
où  cette  immixtion  indemandée  fut  le  plus  du 
goût  du  public ,  ce  fut  lors  de  la  ce'lèbre  repré- 
sentation de  la  Poste  au  doiiji,  l'aecoiMpagnement 
de  guirnl'arde  dont  il  s'avisa  d'embellir  la  ro- 
mance de  Liston  :  la  roniutice  était  plaintive,  la 
mélodie  touchante  ;  criards,  aigrelets  et  maigres, 
les  sous  de  la  giiiud)arde  eontrnstnient  avec  ces 
deux  éléments  fondamentaux.  Mais  ils  contras- 
taient si  étraugementflnais  Invariablement  rame^ 
nés  au  bout  de  chnque  vers,  ils  coupaient  si  risi- 
blementla  pensée  musicale  du  compositeur,  mais 
ils  s'étalaient  si  ingénument  comme  aspirant  dana 
leur  niaiserie  à  la  fioriture  ,  dans  leur  t;aiieherie 
à  la  roulade,  que  tous  les  John  Uulls  furent  dans 
Pencbantement,  et  qu'ils  firent  bisser  les  couplets 
au  profond  ébaliissenienl  du  ehanteui-  lui-mi^nic, 
qui  céda  de  bonne  grâce  à  l'universel  «  encore  1 
encore  !  »,  sans  apercevoir  d'où  pouvait tenlrcetlu^ 
téroclite  accompagnement  avec  lequel  ne  l'avaient 
familiarisé  ni  la  re'petition  ni  la  partition.  Quel- 
que interlo([uantes  que  fussent  plus  d'une  fuis 
ces  bouffées  de  la  folle  du  logis,  à  tout  prendre, 
Hook  arrivait  toujours  à  bon  port,  v\  de  sa  part 
tout  passait;  pour  lui  le  sacramentel  shucking 
n'existait  plus  :  l'éblouissante  verve  finsalt  glisser 
sur  ce  que  le  formalisme  ailleurs  aurait  trouvé 
répréheusible.  Dans  des  milieux  aristocratiques 
même  il  trouvait  des  applaudisseurs,  des  apolo- 
gistes et  des  amis.  Lord  f'eversham  et nit  un  d'eux 
et  le  plus  ardent  peut-être  i  par  ce  lord  il  fut 
Introduit  auprès  de  mistriss  Fitzberbert;  par 

mistri.ss  Filzlierbert  il  fut  présenté  au  récent,  et 
il  lui  plut.  Son  allure  de  pianiste  fantaisiste  et 
improvisstenr,  lui  vàWt  le  même  gracieux  ac- 
cueil dans  nombre  de  maisons.  Nul  risque,  avec 
lui ,  ipie  la  conversation  tomb&t;  il  savait,  il  con- 
tait avec  des  détails,  des  inflexions,  des  airs  de 
visage  et  des  poses  qui  n'étaient  qu'à  lui  toutes  les 
anecdotes,  au  besoin  il  en  eût  invcnt  -  ;  ei  s'il  nous 
est  permis  en  cette  grave  biograptue  de  nous  lais- 
ser aller  à  l'esprit  du  hoolùsme,  cTest-à-dire  de 
sacrifier  au  démon  Iti  nlt  inbour,  grûce  à  lui,  ja- 
mais le  canard  ne  manquaiL  Nul  besoin  sans  doute  . 
de  remarquer  que  Hooic ,  au  milieu  de  cette  vie 
gaillarde  et  il  -  li  jnv^-usc  soririé  dont  il  s'envi- 
ronnait, tott  Jtit  Urne,  iott  Mis  money,  nous  pour- 
rions ajouter  la  monnaie  des  autres.  Non  eon* 
tent  de  dépécher  ses  droits  1'  it  nr  snrl  ^  itièces 
en  train  de  se  jouer,  U  escomptait  ceux  des  pièces  - 
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encore  dans  les  limbes  de  son  fcnreau.  Il  menait 
ainsi  grand  train  pomt  un  capitaliste  dont  tout 
l'aroir  était  sons  ses  pariélatix;  et  l'on  eût  dit 
qu'il  lui  couvrit  ilt-  par  le  iiiauiie,  a  Singapour 
ou  à  la  Jamaïque,  un  de  ces  nababs  d'oncles  dont 
fourmillent  les  vieilles  comédies  et  .lont  If  propice 
décès  ou  l'arrivée  Ticut  au  moment  propice  sauver 
leur  fripon  de  ne?eu.  Sans  avoir  un  de  «s  bon* 
heurs,  il  eut  pourtant  un  nlatin  un  beau  coup 
de  fortune.  Ce  fut  au  moment  où  l'escompteur 
commençait  i  se  lasser  de  ses  renouTellements  ; 
les  traites  avaient  fnjl  plnro  m\  liillcls  à  onlre, 
et  ceux-ci  aux  lettres  de  change;  sa  signature 
n'avait  plut  cours  sur  la  place  que  fort  au-dessous 
du  pair.  Et  vaincriu  nt  i!  ilomamlait  à  sa  ft'conde 
imagioative  de  quel  bois  faire  flèche.  Il  avait 
songé  ansii  I  trouver  une  hainu;  et  même  une 
fois  ou  in<»me  deux  il  fut  épris,  au  point  de  tom- 
ber presque  dans  le  sentimental.  Mais  ni  l'un  ni 
l'attire  des  objets  de  son  choix  ne  fut  touché  de 
son  sacririce  ou  ne  crut  à  son  éternelle  résipis- 
cence. —  II  en  était  là  quand  ,  par  la  faveur  de 
l'Altesse  que désopilaient  ses  l>ons  mots,  lui  lomUa 
des  nues  un  poste  couiniude,  hcmoraMe,  passable- 
ment lucratif  et  qui  lie  plus  dépistait  les créancifrs, 
les  huissiers  et  toutes  sortes  de  fâcheux  dossiers. 
Il  est  vrai  qu'en  même  temps  il  fallait  €€Mgaet 
ef  de'^  f  lul)s  r.arrick,  Marshall  et  autres  et  des 
gjiâ  iMucheons  de  Londres....  Ce  poste  c'était 
edui  de  comptable  [aeenMUmt)  général  à  Maurice, 
ce  qui  ne  val;iit  jvns  moins  de  deux  mille  livrf  i 
stcrlings  (soit  :>0,UO(J  francs 11  fallait  un  calcu- 
lateur pour  cet  emploi,  ce  fut  Hook  qui  l'obtint. 
C'était  le  t'  rnjis  où  l'on  nommait  général  en  ehef 
le  duc  d'York.  Tout  concordait;  et  dans  la  grande 
comme  dans  la  petite  nomination  on  reconnais- 
sait la  politique  qui  brassait  ses  plans  entre  Man- 
chester Square  et  Carlton  Uouse.  Le  résultat  de 
la  plabanterie  fut  ce  que  l'on  pouvait,  ce  que  l'on 
devait  attendre,  un  dtlicitdaiis  la  caisse  coloniale, 
déOcit  qu'un  beau  jour  il  devint  impossible  de 
dbsimnler,  impossible  de  combler.  Alors  fondirent 
sur  ritifortuoé  trésorier  les  imputations  de  toutes 
sortes,  et  les  plus  graves  furent  celles  qui  furent 
le  plus  avidement  adoptiez  d'abord,  ilook  était 
un  concussionnaire,  était  un  autre  Verres.  Est-ce 
bien  de  concussion  fpi'il  <'\:\\t  coufiable?  ou  bien 
n'était-ce  que  de  dilapidations  et  folles  dépenses, 
que  d'emprunts  sur  trop  large  échelle  ou  trop 
INÎitérés  à  la  caisse?,  n'était-ce  que  d'imparfaite 
tenue  des  livres  et  de- négligence?  C'est  pour  ces 
dernières  hypothèses  que  nous  penchons ,  bien 
(pi'à  la  négligence  aient  pu  se  mêler  quelques  épi- 
sodes picaresques  et  que  sans  doute  U  ait  cru 
pouvofo*  de  loin  en  loin  mettre-en  pratique  le  vieU 
axiome  de  la  naïveté  gauloise,  «  Il  est  permis  de 
pirater  au  delà  de  la  ligue.  »  De  quelque  fSaçon 
que  les  choses  aient  pu  se  passer,  toujours  est-il 
que  lenu'couipti  iw'i  î  i  [(O'-ition  de  Ilook  n'était 
plus  teuable.  Heureux  de  n'être  pas  poursuivi  cri- 
mineUenent,  ce  qu'il  ne  dut  fu'à  b  hanle  to- 


noo 

(luence  de  la  royale  Altesse  qui  l'avait  fait  trfeo- 
rier,  il  envoya  sa  démission,  qu'on  .«'emprasa 
d'agréer,  et  se  reconnut  redevable  d'un  reliquat 
considérable,  sur  leipii  l,  on  le  pense  bietn  il  n« 
donna  jamais  que  des  à-compte.  Son  retour  m 
Angleterre  ne  fut  pas  triomphal  !  il  y  a  plus,  il 
n'osa  pas  même  d'abord  habiter  ne  fût-ce  qu'uo 
des  quartiers  morts  de  Londres,  et  il  alla  se  da* 
quemurer  à  Sommerstnwn  ;  i»ois,  après  avoir  ^ 
goé  un  peu  d'argent  par  la  ^ene  à  l'utnty  avec 
les  deni  dernières  pièces  que  nous  avons  nooi- 
me'es  à  part,  et  dont  les  titres  tr:!his<:''nt  si  Iti^n 
les  préoccupations  de  l'homme  brouillé  avec  la 
justice  et  de  l'astre  éelipsé,  la  mort  de  George  lU 
vint  le  nu  ttri  n  mvmc  de  -n-tir  nvcr  éclat  de  ce 
nuage  qui  l'occultait.  A  peine  l'Altesse  royale 
amie  de  Hook  s'élait-elle  installée  sur  le  trtee, 
sous  le  nom  de  George  IV,  que  sa  femme,  la  fa- 
meuse Caroline  de  Brunswick,  vint  revendûpicr, 
en  personne,  les  droits  et  le  titre  de  reine.  On 
sait  quels  grotestjues  et  scandaleux  débals  s'en- 
suivirent, donnant  au  monde,  qui  devenait  ilephn 
en  plus  irrespectueux  des  rois,  le  spectacle  des 
Majestés  se  traînant  nnituelleineut  dans  la  fange. 
Hook  saisit  l'occa-^ion  par  lesciieveux;  et  se  re- 
trouvant, se  sentant  dans  son  clément  quand  la 
comédie  agitait  ses  grelots  avec  fureur  pmmiki 
sommités  poUtiques,  sùr  que  le  monarque,  aveugle 
par  l'irritation  et  le  dépit  de  ne  pas  trioumber 
d'emblée,  ne  verrait  jamais  rien  de  trop  dans  les 
coups  ((ui  tomberaient  sur  srj  nomade  épouse ,  il 
"se  mit  a  jouer  du  fleuret  satirique  sur  la  fameuse 
question  du  jour,  et  ne  pouvant  de  prime  abord 
s'en  prendre  à  la  princesse,  il  prodiena  son  scalpel 
sur  l'alderman  Wood  qu'il  anatomisa  en  tout  sens, 
non  sans  édabouseure  pour  la  royale  protégée 
de  l'alderman.  Le  Tentnmm  [on  sifl  a-  que  sifçoi- 
lie,  ce  que  promettait  par  conséquent  ce  titre) 
était  un  vrai  brûlot  de  guerre  qui  mit  le  Uni  é 
l'escadrille  des  arguments  mis  en  ligne  parles 
avocats  de  la  reine ,  et  dont  le  succès  extraordi» 
naire  ravit  les  torys,  si  ce  ji'tfX  en  leur  facitilsiit 
un  triomphe  complet,  que  d'autres  raisons  ren- 
daient impossible,  du  moins  en  leur  donnant,  pir 
l'iuexurable  et  irréparable  démonétisation  de* 
adversaires,  la  consolation  de  Irlooipher  à  demi. 
Funeste  triomphe  pour  la  cause  monarchique  en 
Europe]  Mais  ni  le  lorysme  en  général  ni  Hook 
n'étendaient  fk  loin  le  vol  de  leurs  pensées;  Hook 
STiHnut,  qui,  toute  sincère  que  fût  sa  libre  dis- 
cussion du  ci-lebre  problème,  n'était  au  fond  que 
l'ami  du  i)riuce  de  Galles  et  l'insoucieux  viveur.  <> 
pamphlet,  plus  lu  tjue  les  lettres  >îrîuniu5,  devenait 
par  sa  vogue  même  un  engagement  :  inféodé  an 
torysme  par  la  foroe  des  ehoses,  il  nedcosMls 
plus  ([ue  de  se  voir  bicler  un  petit  fortin  en  lieu 
propice  à  l'embuscade  d'où  pénoiliquement  il  iV- 
lancerait  sur  l'ennemi.  Lepremieroù  s'installàvDt 
ainsi  11  N  ^riiilenicn  conservateurs  fut  r.lr-^^r>" 
dont  immédiatement  ou  put  juger  la  déliciiU'^  d 
l*iirt»anité  par  la  pièce  de  début,  dont  voici  leli' 
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tre  :  "  Carmen  ttstitum,  ou  Chaul  delé  puuri.«Sani. 
Holtliuuse,  esquire,  aujourd'hui  détenu  dans  la 
prison  de  S.  M-,  à  Ncwgale.  ■  Ce  coup  de  l'mitoir 
nu  captif,  pour  ne  pai»  ilire  ce  coup  de  pied  de... 
l'animal  qui  Toisonnc  eu  Arcadie ,  n'attira  pM 
It'S  abonnés  stir  lesquels  sans  doute  av;>it  eompté 
le  satirique;  et  à  cet  Recueil  glacial  de  tous,  du 
%k  eoume  de  eevx  qu'il  nomintU  mpii 
rahbU,  il  comprit  qu'il  fallait  sinon  changer  de 
uote,  du  moins  en  faire  semblant  >  et  préalable- 
ment il  change»  de  titre.  «M*  AmJI.  tel  fut  eeiul 
qu'il  adopt.T.  et  cette  fois  il  crtpitula  juste  autant 
qu'il  ie  fallait  avec  ce  qu'exige  la  décence  publi» 
<|ue.  Il  mit  pourtant  MifBasmnwnt  ou  même  trop 
(It  (iicses  à  la  clef.  La  iii.iladie  de  I.i  reine,  dit-on, 
deTint  atgu^  de  cfarooique  qu'elle  était;  son  ititpa- 
tieoee  dei  aareasme*  de  Péerlvaio,  csallfe  j  usqu'au 
pnrow  sine,  détermina  ou  accéléra  sa  mort,  <Jue 
Hook  ait  eu  ou  non  la  triste  gloire  d'être  de  nos 
jours  un  Lycambe  ,  toujours  est-il  qu'a  partir  Se 
ce  dénoùiiK  (it  John  fiutf  ne  battit  plus  que  d'une 
aile. /o/Sm  lin//,  a  beaucoup  d'»'gjiri!*<  n'aviiil  e ti- 
que la  continuation  du  Tenlamen;  li  avait  juui  de 
plus  de  succès  encore;  la  vente,  au  bout  de  six 
semaines,  s'en  montait  à  dix  mille  exemplaires, 
et  l'on  fui  obligé  de  réiuipriiaer  les  premières 
l  euilles.  Mais  quand  U  n'y  eut  plus  ni  lutte  ni  sem- 
blant de  lutte,  quand  le  cl  i-  funi  bre  eut  sonné 
sur  la  victime quand  le  rancunier  et  ridicule 
^lOttx  n'eut  plus  en  face  de  lui  qu'un  tombeau  * 
quel  thème  restait  au  pamphlétaire?  li  n'avait 
plus  qu'à  réinstaller  ses  traits  au  carquois»  et  le 
iiee  mfçaèn  weiré  de  sa  plume  s'Anoinsait  de 
soi-inriiif,  sous  [H'inr  d--  siisriier  un  toile  plus 
furieux  que  le  tÀtrmm  asUntm.  Les  recette  fai- 
iHiicnt  done  sa  Jdm  BmU,  qui  toutefois  tint  bon, 
quoique  «  scematulo  <i  Ilr)ok  n'abandonna  pas  le 
iloop  qui  naviguait  en  calme  plat.  Mat^  comme, 
tout  roi  du  pamphlet  qu'on  le  saluât ,  sa  liste 
<  ivile  était  éthique,  il  voulut  retenter  le  ter- 
rain de  SCS  anciens  succès,  le  théâtre;  mais  le 
•  Tentamen  •»  cette  fois  fnl  couunc  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert.  Les  Cerbères  du  comité  se 
laissèrent  peu  cfianner.  On  ne  lui  fermait  pas  en- 
core la  porte ,  mais  d'autres  fournisseurs  étaient 
eu  titre;  et  aux  green-roomi  même,  bien  que 

«on  humeur,  -^oti  eiitr:ii!i ,  sa  réserve  d'anecdotes 
et  de  saillies  ne  fuiseut  point  en  baisse,  il  n'exha- 
iait  plus  conune  jadis  le  fça  exhilarant ,  Il  n'In- 
spirait ,pas  la  réplique,  tout  rieur  et  viveur  et 
ja«eur  et  gabeur  qu'il  restât;  il  était  marqué  au 
fmit  du  T.  F.  poBtJqiie  s 

VotM  ftIHw  plvt  Lfadtot 

«  Vous  n'êtes  plue...  Punch  Hodlcf  »...:  Vif  aifa- 

tetwum,  let  us  jlet.  —  Ici  commence  pour  Hook 
la  troisième  phase  de  sa  cariiere  littéraire,  celle 
qui  prolongera  le  plus  longtemps  son  souvenir. 
Ne  comptant  plus  sur  le  débouché  dramatique,  et 
voyant  tarir  pour  lui  le  placer  du  journal-pam- 
phlet ,  à  force  de  porter  les  yeux  sur  tous  le« 
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coins  et  recoins  de  la  littérature  facile,  il  se  de- 
manda s'il  ne  ferait  pas  bien  de  réesealader  le 
man.  Il  avait  risqué  l'assaut  quelque  quinze  ans 
avant  (en  1809),  mais  très  en  petit,  mais  très  «n 
passant,  comme  un  haut  et  puiannt  baron  qui 
daigne  avoir  envie  un  moment  du  castel  voisin,  et 
qui,  ne  l'obtenant  pas  d'emblée  et  des  son  premier 
,  mot,  passe  outre.  En  ce  temps-ii  T4à^  florissalt, 

on  faisait  qttnic  jutiir  ('nft  ni1r''if  Sicje de  Si-Que n- 
tin.  Hook,  donc,  lorsqu'il  taisait  une  infidélité  au 
thâtre ,  ne  procédait  que  par  passades ,  ne  don* 
nait  «lue  ses  rognures,  n'attendait  que  des  appoints 
aux  banknotes  émunaui  de  HaymarkeL  C'est  ainsi 
qu'alors  des  .Magazines  reçarcnt  de  Idn  en  loin 
quelques  articles  de  lui ,  et  de  plus  un  petit  ro- 
man, disons  plutôt  un  bout  de  nouvelle,  bien 
que  a  aeeel  s'applique  au  roman  de  longue  ha- 
leine comme  à  la  nouvelle  de  trois  ou  quatre 
colonnes.  Nouvelle  ou  roman,  le  morceau  loin 
d'être  goûté,  waf  but  a  failure,  comme  le  disait 
volontiers  Hook  en  cas  semblable  soit  des  autres, 
soit  de  lut.  Trouvant  ainsi  les  raisins  Irof)  verts , 
il  reconvola  aux  drames,  farces  et  upéreltcs,  ses 
premières  amours.  A  présent  que  le  temps  des 
l>reinières  amours  is  oe*T,  les  raisins  vont-ils  avoir 
iimrt!^  llook  se  mil  g.ueinent  à  l'œuvre,  utilisa  sa 
vieille  nouvelle,  dont  il  n'avait  pasbourré  sa  pipe 
(qu'on  dise  après  cela  ipie  c'était  un  prodigue!), 
et  tirant  de  sa  cervelle  un  peu  de  «  hacho^lj»  pour 
combler  les  vides  du  «  sadr  »  à  «  l'IbtÛa  m  au 
fioiit  de  quelques  jours  il -se  vit  à  la  téte  d'un 
manuscrit  de  taille  assez  mince,  mais  dont  le 
libraire  CoUnim  lui  donna  généreusement  six 
cents  livres  sterling  (soitlîJ  000  fr.).  Ce  manu- 
scrit était  la  première  partie  des  Scn/ingt  and 
Dningt  (les  Dires  et  les  Actes).  L'édition  rot  en* 
levée  en  un  moment ,  et  la  suivante ,  puis  une 
autre  encore  ;  et  Colman  non-seulement  accrut 
de  quatre  eenta  livres  sterling  (10  000  fr.)  la  ré- 
munération primitive,  mais  il  lui  demanda  au 
même  prix  de  mille  (chez  nous  25  000  fr.)  d'abord 
un  second  tome,  ensuite  un  troisième  :  total 
soixante-quinze  mille  francs  pour  les  trois  parties, 
qui  se  succédèrent  de  février  1824  à  janvier  1î^8. 
Hook  avait  presque  retrouvé  son  oilice  iïacanm- 
tant  général,  et  il  n'avait  guère  d'aiUre  peine  que 
de  fouiller  dans  les  casiers  toujours  (».-irnis  de  sa 
mémoire  et  de  passer  à  l'endos  de  ses  liéros,  soit 
lea incidents  dont  sa  fréquentation  incessante  du 
liMUi'îf  rivait  rendu  témoin,  soit  les  épisodes  dc 
hd  propre  vie.  Et  il  était  à  Londres  au  lieu  de  ré- 
sider i  Maurice  !  Il  avait  découvert  une  CalffiMmie 
nouvelle  à  côté  du  Pactole  un  peu  maigre  du  Johm 
BtUU  U  n'avait  plus  qu'à  l'exploiter,  la  librairie 
aidant  Le  vent  alon  était  eu  roman.  La  Ibr* 

tune  de  .^mtt  nv-it  mi?  rn  nppr'tit  tnus  1rs  litté- 
rateurs, tout  ce  qui  maniait  un  peu  légèrement 
la  plume  ;  tontes  les  études,  toutes  1m  observa* 

(I)  On  anpvUe  Uan»  la  v«:T:irK-atiuu  anbe  tadf  le  p>ed  initial 
<fun  ]<rt  tniw  tataiitichc,  ibitda  le  pied  iklUAl  du  aMoa4,  «t 
hatho,  c'Mjitdli»  «  iwnpiUsajte  •  let  pledi  Ulanidlalm« 
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Uons',  toules  les  iàéa  ponviient  aVpancher,  se 

I.nmiiit  r  dans  ce  genre  où  l'auteur  se  donne  ses 
coudées  rranch«»,où  la  personnalité  a  le  droit  de 
laisser  percer  le  bout  de  roreille,  où  nulle  limite, 
nulle  liiaicnsioti  iic  controint  la  fantaisie.  Ilook 
pour  couler  en  moule  dc«  rames  de  copie  o'avait 
qu'à  lâcher  les  éetuses;  et  sans  peine  il  eût  bèclë 
ses  cent  volumes  en  dix  ans.  Il  n'iibusa  jins  si 
fort,  soit  de  la  ductilité  de  la  fonte,  soit  de  la 
longanimité  des  lecteurs,  qui  se  laissent  sertir 
cent  fois  la  même  histoire  pour  peu  qu'on  dé- 
baptise ou  qu'on  dépayse  les  liéros;  Il  faut  l'en 
louer  peut- être i  d'autres  regretteront  le  ré- 
sultat, et  nous  sommes»  nous,  de  ceux-là- 
Douze  ans  a  peu  près,  m  ivH't:înt  (!p  h  froi- 
sièmc  partie  des  Sayings  and  Dvin^s,  im  buliî- 
rent  ponr 'produire  douze  ouvrages  :  Maxwell 
(1830),  Amour  et  orgueil  flSÔÔ),  la  Fille  du  recteur 
de  paroisse  (même  millésime),  Gilbert  Gurney 
(1835),  Jacques  Brmf  (1857),  6untêf  marié  (1839), 
les  Préceptes  et  la  pratique,  les  Pèrei  et  les  fils, 
Pascal  Bruno,  le  TAédtre'Français,  Pierre  Prig- 
gitis  (iSiO),  le  Ciereéê  pareisiê.  Personne,  eertes, 
ne  verra  la  de  la  stérilité;  mais  évidemment, 
pour  qui  comprend  Uook,  ce  n'c«t  pas  là  non 
plus  la  mesure  (te  sa  féera^t^.  Sa  veine  était 
loin  d'être  tarie,  son  sac  d'avcnlurcs  loin  d'être 
épuisé,  le  bec  de  sa  plume  en  fer  loin  d'être 
rongé  de  rouille.  Hais  la  flânerie,  cet  oïdium 
de  TinteUigence,  le  dominait  de  plus  en  plus; 
puis  il  essayait,  ne  disons  pas  de  se  créer  un 
nom  (il  n'était  que  peu  sensible  à  cette  chimère), 
mais  de  relapisser  le  fond ,  hélas  !  trop  peu  garni 
de  sa  caisse ,  en  éluruBrant  d'autres  pruduc* 
lions  que  ses  romans  pour  sa  providence  le 
libraire.  Oeli  ses  Mémoires  de  Michel  Kelly  (  l'ac- 
teur) ,  f.ondres ,  1832  ;  delà  sa  lie  de  sir  Ûatid 
Baird,  Londres,  lS5â.  Delà  enfin  sou  projet 
d'écrire  VBistoire  de  la  mainm  de  Hammre.  Le 
projet,  il  est  vrai,  ne  fut  jamais  exécuté  :  il  y  a 
plus,  Jamais  il  ne  fut  sérieusement  en  voie  de 
réalisation.  A  mesure  que  la  propen^on  au  wUtiH 
far  envahissait  tout  son  être,  les  fatigues  m.ilJ- 
rîelles du  travail  lui  deTcoaient  plus  impossibles; 
et  ftour  comble  de  maux  ses  embarras  et  ses 
besoins  pécuniaires  augmentaient.  Le  reli'j  i  it  de 
sa  délie  de  Maurice  avait  été  converti  en  annuités 
dont,  pour  lui ,  le  retour  périodique  et  prompt 
c'iait  plus  qu'un  cauchemar,  c'était  une  chaîne, 
c'était  une  plaie.  Il  ne  payait  ni  ponctuellement 
ni  totalement.  Que  de  récriminations  dès  lors!, 
(]uc  lie  persécutions!,  que  de  gênes!  Voilà  pour 
1;  tu  1,  !  ;  quant  au  physi(jue,  les  longues  veilles 
avaient  ruiné  sa  sanLc.  ^"un  pas,  on  le  devine  de 
reste,  les  veilles  studieuses  à  la  lueur  de  la  lampe 
de  travail,  mais  les  veilles  bachiques  ,  fébriles  et 
tumultueuses  de  la  taverne.  Car  c'est  là  qu'il 
allait  R  par  principe  d'bygiène  »  &  la  suit^  des 
plantureux  dîners  où,  tout  en  Innçnnt  à  |»leine 
vole'c  ses  pétards  cl  ses  fusées  de  bons  mots,  il 
s'escrimait  de  la  fourdiettc  et  des  dénis  uxtl. 
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fsjfA  ami  wkile,  se  faire  servir  le  thé  avec  aeeoai- 

pagneuienl  de  rlnnn,  de  rack  et  tuirî  fju  viii,  puis 
quand  gr&cc  aux  amis  qu'il  y  reocontrait,  et  qui 
l>rovoqua)ent  eette  conversation  électrique  sar  !»• 
dos  y  otras  muchas  eosas  qui  l'epiiisail,  éprouvant 
indéfloifficnt  le  besoin  de  réfrigérants  d'abord,  de 
réconfortants  ensuite ,  coupant  et  corrigesutlei 
uns  par  les  autres ,  soupanf ,  il  avait  atteint  mi- 
nuit, une  heure,  et  que  tous  les  habitués,  ses 
fidèles  eux-mêmes,  prenaient  leurs  hatstiUm 
jOVA/, lui  seul,  toujours  «par  principe d'bygièoe', 
il  restait  craignant  l'air  froi<l  de  b  nuil,etpw]r 
ne  pas  reslcr  inconsolable,  cuuiate  l.aly|^,<lu 
départ  des  inomataott,  il  refumait,  il  rehunuit, 
assez  souvent  il  resoupait.  Tom  llill  etCannoolui 
disaient  bien  quelquefois  :  «  Tu  sacrifles  trop  a 
l'hygiène,  Tcbiod!  »  Mais  Tchiod  répondait  par 
dcSflazzts,  pasquinades  et  calembours,  et  conti- 
nuait son  r^ime  avec  la  sereine  immobilité  do 
stoïcien. 

St  fraclus  lllatwtar  orbif, 

disait  Horace. 
Uook  s'écrier, 


Mous  nous  lougiDona  eotenèe 


st  eeim  infringetur  rxcor*  ; 

et  i  ce  dernier  coup  de  pinceau , 

ImpaTidoBi  krint  niiMi , 

se  substituerait, 

Connnorin  ninr  MUceM. 

Ce  régime  eut  pour  suite  une  aflection  splandi- 
nique  des  plus  intenses.  Kst-ce  le  pylore  qui  re- 
fusa le  service?,  est-ce  le  jéjunum  '  Nmis  nr  le 
savons;  mais  insensiblement  il  tomba,  iui,morlel 
(le  si  robuste  digestion ,  dans  un  de  ces  inél3DC(H 
iiques  étals  qu'énumèrc  Molière ,  la  bradypcpsie, 
la  dyspepsie,  l'apepsie.  Âux  jnols  près,  c'éUitk 
sens  de  ses  plaintes,  quand  la  sunreille  de  sa  mort 
il  s'écriait  d'un  ton  <•!  •_'i3«]uc  devant  un  <irai, 
qui  ne  s'imagioait  pa.s  cucore  lui  faire  sa  dernière 
visite  :  «  Yoilà  cinq  jours  que  je  n'ai  mangé,  • 
quand  il  récapitulait  son  état  devant  un  autre  par 
ce  peu  de  mots,  «  Je  meurs  de  faim ,  >  bien  au- 
treinent  expressifs  en  anglais,/ «fam^.  quand, 
s'asseyant  à  table  avec  un  troisième,  qu'il  invitait 
à  sa  modeste  fortune  du  pot,  il  boudait  aux  faocv 
d'eeuvre,  se  taisait  aux  entrées,  soupirait  auxlaicf 
d'oie  qu'il  laUsait  passer,  tentait  en  vain  de  dêgoi- 
ter  l'aile  de  canard,  et  ajoutait,  «  Voilà  monrrpai 
«  de  tous  les  jours!  »  nothing,  notinng,  notknj, 
«  sauf  quelques  menus  de  pharmacien,  quelques 
«  drafts  »  au  lieu  d»  porto.  Ah  !  les  drafit  m'onl 
"  toujours  portémalhcur.  »  Uraju  (ou  draughls],ttt 
I  a  ngiM  «iq^aise,  aigoiOe  «  potion»  et  •  traits.»  Si 
jeunesse  en  eflet  avait  souvent  heurté  contre  eei 
brisants  dont  est  be'rissée  la  mer  de  l'escoisple. 
et  les  frais  de  poursuite  i  ses  draufkls  de  caisse 
avaient  écrémé  ses  profits.  Son  déclin  à  présent 
étail  en  face  des  pilules,  des  lochs,  des  sels  A'ijf 
*  som  et  de  Glauber:  c*clait  le  tour  dcsdhn^és 
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Codex.  Le  tf  pun  t,  on  le  voit,  n'avait  pas  encore 
perdu  ses  droits,  et  la  langue  dbnserrait  l'élasti- 
cit^  qu'arait  perdue  le  pylore.  Au  total  cependant 
et  malgré  ces  étincelles  que  laissait  jaillir  parfois 
le  tison  en  train  de  se  faire  cendre,  la  rie  an  mi- 
lim  de  tant  d'amcres  Iribubtions  nVtnit  pns 
lenable.  La  mort  enfin  vint  mettre  un  terme  aux 
angcriases  de  Hook.  Il  expira  le  i4  août  1841,  k 
Fulham,  où  depuis  longtemps  était  son  domicile. 
Comme  ses  créanciers  et  l'État  ctaieijt  toujours 
impayés,  on  rendit  <iu  [>rofit  de  qui  de  droit  tout 
ce  (|u'il  avait  :  mcuMes  ,  arf^fiitcrie  ,  v.iissrik' , 
joyauxi  curiosités.  Le  tout  produisit  une  somme 
«MCI rondelette,  le  nom  de  Hook ,  en  dépit  de 
tous  ses  écarts  et  de  ses  «  failures,  »  ayant  souvent 
donné  du  prix  aux  moindres  bagatelles.  Kicn 
n'en  fut  donné  aux  cinq  enfants  qu'il  laissait,  nous 
ne  pouvons  dire  de  ses  mariages.  Ceux-ci,  et  sur- 
tout les  deux  jeunes  personnes,  se  serairnl  trouves 
sous  peu  dans  le  dénûmcnt,  si  (]uc1(|ul'&  amis  n'a- 
vaient eu  l'idée  d'ouvrir  une  souscription  pour 
Il  famille  de  Ifofvk  !.r  roi  de  Hinovre  à  lui  seul 
donna  cinq  cents  livres  sterling  (12  5U0  îr.),  et 
eomme 

.  ftgtoaAanaipliimtalMeoDipQalliitaifUii 

la  aomeription  obtint  certain  snceb  :  soixante- 

'luin/o  niille  francs  purent  être  rrirupiifs  aux  hé- 
ritiers. Certainement  ils  eussent  touche  davantage 
>i  lont  le  parti  qu'arait  servi  sa  verve  s'était  uni 
pour  témoigner  sa  recoiinaissanec  à  ses  mftnes; 
mais  justement  c'est  de  ce  côté  que  se  montrèrent 
îes  plus  tièdes,  les  plus  récalcitrants  m<ïme,  dès 
qu'il  fut  question  de  corriger  ainsi  la  mauvaise  for- 
tune à  l'éf^nrd  des  enfants  d'un  de  leurs  portc-ban- 
oières.  On  allégua  tout  ce  qui  dans  sa  coaduilc  elail 
«  ûnproper  «et  «  shocking  ses  excentricités,  son 
irascibilité, son  immoralité,  sa  comptabilité.  Soit! 
mais  récriminer  en  ces  termes  après  avoir  glissé 
vingt  ans  sur  tous  ses  méfaits,  après  avoir  chassé 
ounavimie  tir  ronserve  avec  leur  auteur,  et  jus- 
tement a  l'instant  de  débourser,  parut  à  tous  les 
gens  sensés  infiniment  plus  «  Imprc^ier  »  que 
toute  la  vie  ilr  lînnk,  et  lessiRkts  ne  manquèrent 
pas  aux  A  right  tiuuuurables  »  qui  récusaient  ainsi 
leur  ami  politique  depuis  qu'il  ne  pouvait  plus 
défendre  la  brèche.  On  dit  que  la  démocratie  est 
ingrate.  £llc  n'est  pas  seule  à  l'être.  —  A  peine 
imns  h  tomtw,  Hook  a  trouvé  nn  Uographe,  le  rc- 
«éiend  docteur  Barham,  dont  la  Vie  de  Hook  (Lon- 
dres, ItUO,  2  vol.  in-S»)  s'est  enlevée  rapidement 
au  moment  où  les  cendres  du  héros  étaient  encore 
chaudes,  où  lescoblemporains  se  posaient  en  gais 
conteurs,  en  punners,  en  familiers  de  la  BohCme 
en  narrant  ks  excentricités  du  payeur  dc^ilaurice. 
H  s'en  Taut  de  beaucoup  que  toutes  aient  été  re- 
cueillies :  dix  vo!iirTif  s  à  peine  y  sufliraient  Sn 
conversation  n'était  qu'une  improvisation  de  tous 
les  moments:  il  eût  fallu  on  sténographe,  disons 
quatre  sténographes,  autour  de  lui  ;  il  leur  aurait  à 
tous  taillé  de  l'ouvrage  :  c'était  un  Coleridge,  le 
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grandiose  cl  l'héroïque  à  part.  Un  Hookiana  com- 
plet équivaudrait,  si  pour  l'imprimer  on  usait  des 
procédés  de  soufflage  modernes,  à  une  petile  bi- 
bliothèque de  poche;  ce  serait  le  pendant  britan- 
nique des  Hilaire  Legay,  bien  autrement  intéres- 
sant, puisque  ce  ne  serait  pas  un  «  Omniana  et 
que  l'on  y  verrait  en  queb^ue  sorte  se  déployer, 
luxurier,  ehatojrer,  pois,  hélas!  tel  est  le  sort  de 
touliN  1rs  choses  liuinaincs,  tourner  à  réclipse, 
tourner  au  fossile,  tourner  au  néant  une  existence 
réelle,  aetoelle,  et  qui  dès  lors  nous  captive  invin- 
ciblement comme  tout  ce  qui  n'est  ni  chim<'ri(jiie 
ni  incompréhensible.  Autour  de  ce  premier  rôle 
gravitent  nombre  de  sommitc^,  de  notabilités,  de 
nu'diocritcs,  de  nullités  avec  lesquelles  il  boxe  ou 
polke,  selon  les  instants,  selon  les  personnes,... 
mais  n'est-ce  pas  lii  la  vie?  Pour  écrire  les  Memoirt 
of  Hook,  comme  il  a  écrit  les  Slemoirt  of  ifich. 
Kelly,  il  eût  fallu  réunir,  quand  tous  les  détails 
étaient  encore  frais  dans  kurs  mémoires,  ses 
amis  de  coulisses ,  de  clubs  et  de  tavernes ,  les 
Cannon,  les  loin  llill,  les  Matthews  ainr',  ks 
Dubois  le  piaidaut  (D.  the  barrister),  les  Judkins 
et  vingt  autres,  sans  eompler  les  amphitryons 
cliez  lesqurk  i!  nvnit  OU  8C  conquérait  le  couvert, 
les  admirateurs  dont  il  se  moquait ,  les  passants 
00  les  premiers  venus  qu'il  persiflait,  comme  ce 
client  de  nous  ne  savons  pl  is  "juel  «  eatiiif;- 
n  housc  »  près  duquel  il  viui  s'asseoir  sans  autre 
raiton  que  soncapriee,  débutant  par  n'importe 
quelle  question  sauf^renuc,  continuant  par  des  W, 
des  weti,  des  if,  mêlant  ainsi  les  interro^tîons,  les 
objections,  les  hypothèses,  amenant  la  conversa-  ^ 
tion  sur  toutes  sortes  de  mnlières  à  mille  lieues 
les  unes  des  autres,  le  vin  du  Cap,  la  simarre  du 
lord  chief  justice,  Singapour,  le  procès  de  la  reine, 
l'arbre  de  ShaVespear,  le  tout  entrcmiUé  de  Ymt 
don't  drink  SX  pressants,  qu'à  chaque  fois  le  pauvre 
interlocuteur,  ne  fût-ce  qtic  pour  reprendre  ha- 
leine au  milieu  de  ce  flot  de  paroles,  vidait  son 
plein  verre  de  porto.  Ce  n'est  pas  nous  qui  vante- 
rons l'idée  fort  peu  neuve,  ce  nous  semble,  de  ce 
<•  hokussagc  »  (à  proprement  parler,  c'est  l'acte 
d'enivrer  quelipi'un  pour  le  mettre  hors  d'elat 
de  voter)  d'un  pauvre  hère  qui  finit  par  tumble 
(c'est  le  mot  dassique  pour  «  tomber  sous  la 
"  t.tM'  \  d'autant  l'ius  qu'il  eût  pu  dire:  «Voilà 
"  comme  je  serai  dimanche!  »  mais  le  fait  est  que 
le  jour  dont  nous  parlons,  sa  faUaeieose  bonhomie 
et,  avec  ce  sautillement  incessant  d'un  sujet  à  un 
autre ,  le  perpétuel  retour  de  ce  refrain  diverse- 
ment encadré  :  Whj  sir,  you  doi^t  drhik!...  Ttt, 
methinks,  you  don't  drink,...  Sirrah,  my  oUfeilow, 
you  don't  drink,...  Perkapt  l'm  guilty,  I,  thnt  you 
duu'l  drink,  etc.,  etc.,  joints  à  Pair  découle- 
nancé  de  l'interlocuteur  bénin  qui  avait  ïa  sim- 
l'iicité  de  répondre,  ne  pouvaient  manquer  de 
jirotluire,  m^me  chez  le  désapprobateur  sévère, 
ce  rire  inextinguible  dont  parle  Homère.  Ajoutons 
qu'il  n'était,  en  général  du  moitié ,  p^s  plus  ana- 
créontique  avec  les  femmes,  qu'aiiique  avec  les 
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homnes.  Vn  jour,  miitriM  FHsheriwrt  vmilanl 

avoir  son  nvis  sur  un  s|ilrn(lido  pinno  droit  (l'ill- 
vcQtion  alurs  était  nouvelle ,  cl  la  dame  ea  sem* 
blait  ravie)  :  tout  en  se  mettant  à  faire  courir  set 
(loi;;Is;ivrc  l;i  prestesse  nrcoiitunitT  sur  l'ivoire  et 
l'cbenc  du  clavier,  il  ne  put  se  tenir  de  lancer  un 
de  ces  lardons  familiers  qui  du  même  coup  dés- 
Clicfaantcnt  Tcnthousiasme  etdepoe'tisent  ce  qu'on 
admirait.  C'est,  dit*il,  ou  plutôt  souflla-t-il  à 
roreille  de  Cannon,  qui  fut  charmé  de  le  re'péter 
comme  venant  de  son  fond ,  c'est  «  le  pain  et  le 
fromage  «  {bread  and  cheese),  comme  on  dit  «c'est 
la  soupe  et  le  l)ouilli  ».  Nous  sourions  de  meilleur 
cœur  à  rinoiïensif  tra(|uenard  où  un  jour  il  fit 
tomber  un  des  iiialiAeliakals  (I J  de  la  eriliijue  M- 
hebdomndairc.  Voici  comment.  La  uH'inoire  de 
Hook  tenait  du  prodige.  U  n*cûl  p  is  Htllu  le  mettre 
au  défi  d'  ipiirenilre  pnr  ra-ur  la  table  des  loga- 
rithmes; et  s'il  se  le  lût  mis  un  tOte,  il  eût  répété 
sans  broncher,  comme  sans  en  comprendre  un 
mot,  à  AViiMin  l'Ainarakorha,  à  Ilauj^lilon  le  Mà- 
navadharmaçâstra.  il  avait  parié  un  Jour  qu'il  nom- 
merait toutes,  ou  par  le  nom  du  patron  ou  par 
l'enseigne,  dans  l'ordre  scion  le  piel  elles  se Sui- 
vaient, les  boutiques  d'un  cdlé  de  Windsor^^treet, 
et  n  avait  manqué  la  victoire,  d'un  point,  d'un 
seul,  ayant  fait  réciproquement  lro(pier  de  place 
leur  numéro;  pour  se  relever  de  ce  léger  échec, 
il  se  rabattit,  en  franc  enfant  d'Albion,  sur  un 
autre  pari  plus  rude ,  ce  nous  semble ,  à  gagner. 
Il  s'agissait  de  répéter  toutes  et  dans  leur  ordre, 
après  ne  les  avoir  parcourues  de  l'œil  qu'une 
fois,  les  annonces  du  Time».  On  connaît  les  énor- 
mes dimensions  de  ce  Léviathan  des  journaux  et 
la  place  qu'y  lient  la  réclame  :  moins  de  magasins 
émalUent  les  deux  côtésde  Windsor-street  (|u'uuc 
seule  pap;e  du  Times  ne  contient  d'articles  en 
lélc  desquels  «  Want....  «  sans  eoiiipler  ceux  dont 
tel  n'est  pas  le  début.  Eh  bien!  pourtant,  Uook 
l'emporta  :  et  lui  aussi,  il  eut  le  droit  de  dire,  / 
went,  I  taw,  I  won.  Il  est  donc  clair  qu'il  eût  pu 
ligner  de  même  la  première  manche  de  sa  partie 

liée,  si  son  indolence  inattenlivc  n'eût  comme 
rendu  des  points  à  sa  partie  adverse.  Ceci  posé , 
venons  an  Ait.  En  ce  temps-U  ,  les  Revews  et 
Magazines  iU'  la  Tamise  comptaient  parmi  leurs 
exécuteurs  de  hautes  œuvres  un  de  ces  admira- 
teufs  d'eux-mêmes  «pii  croient,  tenir  le  sceptre  de 
la  littérature  en  agitant  leur  feruIe,  et  qui  lancent 
dictatorialemcnl  ce  qu'ils  prennent  pour  leurs 
oukases  sur  les  arts,  sur  les  sciences,  sur  la  poli- 
tique, sur  l'industrie,  sur  la  religion.  Ilooket  un 
de  ses  seconds  imaginèrent  d'amener  cet  encyclo- 
péditiue  génie  à  confesser  aux  yeux  de  tous  son 
incompétence.  L'Aristarque  fut  invité  à  un  grand 
dincr  où  nombre  d'écloppés  et  d'éreinlés  de  sa  fa- 
çon se  trouvèrent  réunis.  Uook. sV lait  ferré  le  malin 
sur  la  préccMloo  des  équinosct  en  apprenant  par 
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cieur  tout  un  long  article  de  VEnefciepéSi  M- 

tmnique.  Il  arrive  la  tOtc  pleine  des  noeuils  île 
l'éclipUque,  des  influences  perturbatrices  de  la 
lune  et  du  soleil,  etc. «etc.,  et  11  prend  plaee 
ci  cAté  du  "  Reviewer  »,  sur  l'autre  flanc  A\v\m\ 
s'établit  son  complice.  A  peine  la  soupe  à  la  torUw 
a-t-elle  fait  place  au  relevé,  que  ce  dernier 
entame  l'entrée...  en  matière.  Un  mot  jeté  au 
hasard  et  qu'il  happe  au  vol,  le  zodiaque  de  Den- 
derah  ou  l'aspect  de  la  vendange  en  France, 
n'importe ,  l'amène  à  parler  automne ,  é<iuinoie, 
précession  :  il  accumule  naïvetés  sur  naïvetés ,  et 
le  vaniteux  bypercritique  son  voisin  ne  maD<|ue 
pas  d'improfiier  sur  le  phénomène  une  théorie 
fantastique  avec  l'aplomb  du  rhéteur  c|ui  cisèle 
des  eatachrèses  et  n'a  cure  d'idées  et  de  faits.  Hook 
applaudit ,  en  «'extasiant  sur  les  recherches  qu'a 
dû  faire  le  docte  préopinant  pour  arriver  a  des 
résultats  «  si  remarquablement  contraires  à  ceux 
de  Lapbee.  »  La  table  entière  devient  atteatiis. 
Ce  n'est  pas  qu'il  doute  de  l'exactitude  du  simA 
astronome  qui  rédige  la  chronique  théâtrale  d 
dont  sans  doute  rceil  sagace  embrasse  i  la  Coii 
le  corps  de  ballet  et  les  ciirps  célestes...  —  «  Ytt, 
ye$,no  iov^,  i> répond  le  gentleman  avec  l'aplomb 
du  médecin  de  Holiire,  «  nous  avons  diangé  toit 
"  cela...  »  —  «  C'est  ce  que  je  disait,  non  tféim 
infiâor,  mror  magis,  »  réplique  Hook;  «  mail  je 
crois  que  mon  ami,  qui  ne  peut  vous  suivre  il  vSe 
dans  votre  vol  d'aigle,  serait  bien  aise  de  savoir  sur 
quoi  et  pourquoi  vous  vous  éloignez  de  Laplace. 
Il  n'ose  vous  l'avouer!....  mais  parions  qu'il  lui 
reste  des  scrupules  sor  votre  théorie,  fi'est-ce 
pas,  Dick?...  »  Dick  fait  signe  que  oui.  ■  Vous 
voyez  !  Tariez  ,  beh  an  Laplace,  beh  an  Zaek,  btk 
an  HerrtcheU  (1),  élucidez  les  doutes  du  pauvre 
Dick...  i>  \x  t;rand  critique  tentait  en  vain  d'arti- 
culer un  mol  précis  et  portant  un  sens.  —  «  i'cul- 
étrc,  sir,  la  formute  de  Laplace  est^lle  aoftie  de 
votre  mémoire?  Permettez  que  je  vous  la  rnppellf, 
ainsi  que  les  équations  dUlérentieUes  dont  il  la 
dérive...  »  Et  ioudrin  en  efllet  il  Jette  à  la  fêle  de 
l'infortuné  prince  des  éreinteurs  quelque  dix, 
douze  ou  quinze  équations  hérissées  de  sinus  et 
cosinus ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  i  l'intégrale  fi- 
nale... —  "  (Jnel  est  de  tous  ces  t'nonct's  celui  qW 
vous  trouvez  fautif?  et  qu'y  blàmez-vuus?  estrce 
le  ooeflietent  de  l'angle  6  ?»  et  il  maintint  ainsi  une 
heure  entière  sa  victime  sur  le  gril,  no  la  lais-sant 
respirer  un  instant  que  pour  ranimer  le  feu,  et 
apras  an  aveu  formel  que  dans  le  cerde  de  m 
hautes  études  astronomiques  n'était  point  entrée 
la  précession  des  équinoxes.  Cent  fois  ainsi  les 
saillies  de  Uook  étaient  enchâssées  dans  un  ea» 


11)  Dtk  an  ta  paru»  «tut  dira  ■■wUImu  qM»,  e'e 
«  plus  grand,  plus  fort,  plus  habile  ou  plu»  houeiix  qu*.- • 
CMimIdiirtiamo  famUlar,  |iMf«iUal.Plw«aM  vUtaiMMfi 
dwSunaldn,  •vaitoadMsamItMlIlâitetMMa.niaa 

AntakM,  b€»  am  A'uti  (u  mieux  qu'AnUocbe,  h  ■  minu 
NisU>«  n).  Le  prince  dont  clic*  étaient  U  crr<Uon  foqlalt  par  U 
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semble,  petite  pièce  qu'il  créait,  qu'il  improTî» 
sait  le  pim  souvent,  el  è  laquelle  il  fallait  i>arli- 

ciper,  gf^nf^rnlonicnt  à  leur  insu,  rt  u\  qu'il  rcii- 
coiitrait  sous  sa  main.  Sa  vie,  à  ce  point  de  Tue 
ée  Ions  le  plus  rrai ,  n'est  presque  qu'une  suite 
(le  CommeJie  deW  arte  :  il  en  iiiKigine  le  scénario 
inslantnni'mcnt;  iustantaaément  aussi,  hëros  ou 
rtic  principal ,  il  fournit  la  plus  grande  partie 
du  dialogue  (ce  sont  les  bons  roots  dont  il ^apn-, 
chamarre  et  ronstt  lle  son  intrif^e),  iin  compf  r  - 
(Cannoa  ou  llill,  uu  tuul  autre}  lui  suflit  \nn\v 
construire,  pour  dérelopper  son  rdie,  au  besoin 
H  s'en  passe  ;  les  autrrs  rAÎps  sont  ln»!t  trouves ,  c c 
sont  les  personnes  mêmes  qui  se  sont  trouvées 
sur  son  passage,  et  dont  l'air,  le  costome,  la 
dt'marchp,  un  mol,  un  geste  viennent  de  faire 
sui^ir  en  lui  ie  canevas  dramatique.  Une  après- 
midi,  devers  l'heure  oà  flambent  leé  cuisines, 
à  quatre  hptirrs,  il  pnssc,  flanqué  de  l'arteiir 
Terry,  devant  une  confortable  maison  de  Down 
Street  (Soho  square)  des  down  tiairg  (en  d*anlres 
tennesdes  r('z-(l(  -rli,iuss('f  t-l  des  e.ives)  de  laquelle 
i^eibale  un  délicieux  fumet,  c^u'accompagneot 
un  grand  orchestre  de  casseroles,  poissonnières 
t't  Inurneliroclies,  et  ce  rapide  va-et-vient  de  sur- 
nufocraires  en  l'art  culinaire  qui  rappelle  au  lec- 
teur de  611  Blas  les  cuisines  de  l'archevt^que  de 
Séville.  —  Il'Afl/a/ttM/ (quelle  féte)!  s'écrie  Ilook, 
«îont  sp  crispe  la  membrane  olfactive.  —  Jolly 
àogt  (beaux  cbiens),  n-plique  le  comique  se  met- 
tant au  diapason.  '—Tm  ta  om«,  reprend  le  pre- 
niîer,  que ,  si  vous  voulez  repasser  par  ces  parafes 
à  dix  heures,  et  vous  faire  annoncer  en  cette 
nslson  sous  le  titre  de  «  l'ami  ée  Tfaomson  ■ ,  Je 
vous  rendrai  compte  par  le  menu  de  ce  rpir  l'on 
va  servir  aux/o%  dogs,  gibier,  poisson,  volaille, 
vins,  entremets  et  dessert.  —  Done.  A  peine  le 
pari  conclu,  il  s'élance,  franchit  le  seuil,  arrive 
dans  un  salon  d'attente  où  quelques  convives 
A^à  sont  rassemblés,  et  sans  que  personne 
d'abord  s'en  étonne,  se  mi-le  à  la  conversation, 
qui  btentôt ,  grftce  à  l'interlocuteur  nouveau , 
Ranime,  sautille,  frétille  et  scbiUUc.  Cependant 
était  rentré,  après  un  moment  d'absence,  le 
maître  de  la  maison  :  l'aspect  du  convive  inatlt  ndu 
Tétohne,  l'alarme;  enfin  il  s'avance  le  sourcil  si- 
nistre vers  l'intrus.  Uook,  Toeil  au  guet,  l'avait 
avisé  dès  le  premier  moment;  il  avait  fhiire  ses 
pensées,  sans  perdre  un  iota  de  son  aplomb,  sans 
cesser  de  gazouiller  pour  quatre.  Des  (|u'il  l'aper- 
çoit près  de  lui,  —  «  Ah,  lui  dit-il  sans  lui  donner 

*  le  temps  d'ouvrir  la  bouche,  clier  monsieur, 
«  Keevei  mes  excuses  de  rtnexactitude  avec  la- 

•  quelle  je  me  rends  à  voire  aimable  appel.  Vos 
■  honorés*  correspondants  Blagmore  ,  Biagwell  el 
«  compagnie  m'ont  transmis  votre  tuTitalion  par 
"  laquelle  vous  entendez  préluder  à  nos  relations 
«  commerciales,  et  certes  toutes  mes  mesures 
«  étaient  prises  pour  arriver  Juste  b  l'heure  par 
«  vous  choisie.  »— «  Diable!  diaMc!  quelle  était 
"  celte  heure?  »  —  «  Est-ce  que  vous  ne  le  savez 


«  pas?  Trois  heures!...  Je  vois  bien  que  vous  êtes 
«  fhcfaé.  Au  nom  du  ciel ,  ne  m*en  venilles  pas. 

«  Un  accident  inimaginable  m'a  barré  la  roule,  je 
«  serais  désolé  d'avoir  troublé  vos  arrangements. 
«  Jevoisquetouscesmessieursattendentiasoupc, 
«  Je  serais  heureux  d'entendre  lîe  votre  Iioiiche 
«  que  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  fait  languir.  »  — 
«  Certainement,  sir,  ce  n'est  pas  VOUS.  Du  diable 
"  si  je  complais  sur  l'honneur  de  votre  visite!  »— • 
r  Penneitez,  cher  monsieur  Smith,  que  je  vous 
"  ex|di«pie  quel  étrange  incident  m'a  fait  man- 
«  qucr  l'heure  militaire  de  notre  entrevue...  »  El 
ici  tlook  commence  un  texte  tel  qu'il  les  savait  ima- 
giner et  broder, etdoat  le  sens  était  que  M.  Smith, 
un  de  ses  clients  el  correspondants,  qu'il  ne  con- 
naissait cpic  par  lettres  et  non  de  vue,  l'avait,  par 
l'intermédiaire  de  Biagwell ,  Blagmore  et  comp., 
invité  i  prendre  sa  part  du  repas  de  famille,  ee- 
jourd'hui  tel  jour,  tel  mois  de  l'an  de  gr.'^ce  iS... 

—  «  D'abord,  monsieur  M...,  comment  vous  ap- 
"  peIex*vous?  »  interrompt  l'amphitryon  un  peu 
coriace.  —  «  Thomson  Edward,  pour  vous  servir.» 

—  ■  Eh  bien ,  monsieur  Edward  i  bomson,  saches 
<r d'abord  que  je  m'appelle,  de  père  en  fils, 
"  Jones  et  non  Smith;  sachez  que  je  ne  connais 
«  ni  Biagwell ,  ni  Blagmore  et  comp.  ;  sachez  que 
«  je  n'ai  Invité  personne,  sauf  ces  messieurs  et 
«  un  ami  «{ui  ne  saurait  tarder;  sachez  enfin  que 
«  je  ne  dinc  jamais  qu'à  einq  heures.  Or,  elles 
*  vont  sonner,  bouc  vous  n'elts  pas  en  relard 
«  avec  moi,  donc  personne  iei  ne  vous  attendait, 
«  donc...  »  Un  autre  que  llook  n'eût  pas  douté  qu'il 
n'eût  plus  qu'à  plier  bagage,  el  que  le  tour  élait 
raté.  Pour  hii,  puisant  dans  l'obstacle  même  un 
nouveau  eourage,  «  Miséricorde!  dit-il,  que  d'er- 
'  reurs  entassées  en  peu  d'instants!  et  que  de 
«  pardons  i  vous  demander,  sir,  ainsi  qu'aux  ho* 
"  norahles  ladys  (les  dames  étaient  entrées  pen- 
«  dant  ce  colloque)  !  et  que  doit  penser  de  moi 
«  le  correct  et  ponctuel  ffoll  Didc  Jack  Smith, 
«  dont  la  soui>e  refroidit  et  le  rôti  brûle,  tandis 
«  que  je  vous  ennuie  de  mon  babil  ?  j»  La  maltresse 
de  la  maison  prit  alors  la  parole  :  *  Le  ponctuel 
«  et  correct  Jacl\  Dick  .Noll  Sniilli  et  ses  amis 
R  auront  sans  doute  mangé  leur  soupe  et  laissé  du 
"  rdli  la  carcasse;  de  telle  sorte  que  ce  que  vous 
«  auriez  de  mieux  à  faire...  »  —  n  C'est  de  faire 
»<  mon  deud  du  dire  de  Sniilh?  Sage  avis,  ma- 
«  dauie.  11  y  aura  bien  saus  doute  aux  euviioDS 
«  quelque  restaurant  où  je  puisse  aller  réparer 
■  mes  avaries.  "  —  «  Ce  n'est  pas  15  ce  que  j'en- 
«  tendais...  Ce  que  vous  auriez  de  mieux  à  faire, 
«  voulais-je  dire,  air,  c'est  de  demeurer  où  la 
•r  Providencp  mus  ei:voie,  où  la  soupe  fume  ,  où 
«  la  broche  tourne  encore...  N'est-ce  pas,  Jones, 
«  que  Vest  iei  le  port  oû  l'hôte  que  Dieu  nous 
«'  envoie  réparera  ses  avaries?  »  —  «  N'est-ce  pas, 
n  père?  exclamèrent  les  miss  qu'avait  amusées  la 
«  désinvolture  de  l'inconnu...  •  L'on  devine  la 
suite  :  Hook,  sûr  desonn  is  It  n'être  plus  obligé 
de  battre  en  retraite  i  nouvelles  prières,  instances 
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impossibilité  de  réristcr...  Que  ropontlre  quand  le 
groom  a  clamé  :  «  Vous  Hes  servis  !  »  quand  la  dame 
répète:  «  Sir,  voire  coitvprt  est  mis!  sir,  votre 
«bras,  «  si  ce  n'est  courber  la  tétc  et  (li^'<Tor  le 
fait  accompli,  en  même  temps  que  le  tiil  t,  ;uc 
le  flirt  de  rhrvrniil,  que  la  hf^cassine  et  le  r.iis.in... 
Ilook  voulut  juger  de  tout  pour  dresser  de  tout 
un  exaet  procès*Terbal  ;  et  pour  tout  tl  avait  une 
anecdote,  un  bon  mot,  un  adage ,  un  p.irriiloxe; 
barreau,  liiéàlre,  liourse»  politique,  chronique 
des  eaux,  les  beaux,  les  Ifonnea,  tout  était  passé 
en  revue.  Il  ne  perdait  ni  l'occasion  d'un  coup  de 
langue,  ni  un  coup  de  deut,  l'on  ne  savait  lequel 
admirer  le  plus  de  ta  célérité  i  faire  de  tous  les 
mets  un  tentamen,  ou  de  l;i  voluliîlite  de  sa  plirase  : 
rhnnin  le  demandait  si  jamais  il  avait  plus  ri  à 
«|ii<  iijue  faree  que  ee  fût;  les  misa  Jones  pouf- 
faient sous  leurs  serviettes;  le  père  cessait  de 
regarder  avec  oudirage.  Si  «  faire  asseoir  des  con- 
vives a  table ,  c'est  se  charger  de  leur  bonheur 
tout  le  temps  qifon  les  possède,  »  master  Jones 
ce  soîr-là  se  trouvait  plus  qu'à  la  hauteur  de 
mission,  grâce  à  l'éternel  parleur.  Tout  continua 
de  même  aprè$  la  fugue  des  dames,  après  les  li- 
qitnirs,  ,T[)r(\s  \r-  thé.  De  plus  en  plus  l'on  faisait 
L*ert;lc  autour  de  liook,  dont  le  rtile  tournait  à 
monologue.  Finalement,  comme  harassé.  Il  se 
laisse  tombiT  strr  le  talmuret  au  pied  du  piano  : 
avec  un  feint  lois^er  aller,  avec  ces  grimaces  qui 
eussent  fait  rire  un  agonisant,  il  promène  ses 
mains  sur  le  davier,  ses  uiains  aussi  lestes  que  ses 
dents  et  sa  langue^  on  écoute  ses  caprices  mélodi- 
ques comme  tout  î  l'heure  on  écoutait  sa  parole; 
on  s'émerveille  de  trouver  le  Moseheles  sous  le 
Cobhett.  Tout  à  coup  dix  heures  sonnent,  trois 
coups  de  marteau  retentissent  à  la  porte,  les 
denx.  battants  de  celle  du  salon  s'ouvrent,  et  un 
groom  annonce  «  l'ami  de  master  Thomson.  » 
Tandis  que  tous  portent  les  yeux  sur  ce  uuuvcau 
venu,  le  piano  résonne  toujours;  mais  par  de  ra- 
pides nioilul  Kions  ,  le  ton  saute  et  prend  d'autres 
ilifses  ou  d'auLrc!»  bcmols  à  la  clef,  le  rhytlmie 
change  :  au  lieu  de  continuer  son  nocturne  ou  sa 
fonate,  Ilook  chante,  il  chante  des  v('r■^  (|u'évi- 
demmcnt  il  improvise  en  même  tempj>  que  la  mu- 
sique. Voici  ses  vers,  qui  perdront  trop  à  passer 
en  autre  langue  que  l'an^is  : 

f  ■  viiy  hmSi  pIcoKd  wiUi  your  fMe; 

Yant  €iDu%  m  prime  a»  vour  ooftk  : 
Ifv  fMoA  naitar  Tan*  tb*  piftvar 

Sad  I  am  auHar  Thndon  BMlt 

n  serait  bien  p&le  après  ce  petit  drame  auquel 

vraiment  rien  ne  manque,  de  citer  d'autres  tiis- 
toriettes  qui  prouveraient  uniquement  le  sans- 
géne  convivial  de  Hook.  Il  en  est  cependant  qui 
dépassent  toutes  les  proportions  ;  celle  -  ci ,  par 

exeniplf.  Prirc  était  le  lîire'-t'-iir  de  Drury-Lane. 
Il  donna  uti  jour  un  spleti  luic  dîner,  dont  fut 

(11  Je  tuis  enchanté  de  Totre  rncnu;  votre  cave  est  de  pk- 
nÀkn  volée  comme  votre  cui«iTiicr,  mtin  ml Mt  M* TMiy,  l'ao 
tcur,  «t  moi  je  •uU  Tttéodoïc  iiook. 
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Ilook.  Après  le  dîner ,  réunion  dans  les  salons^ 
thé,  libations  sur  libations  nouvelles,  bref,  res- 
pect romplet  des  traditions  3nf;lai«irs  jusqu'à 
onze  heures.  Or  Price  était  de  longue  main  un 
martyr  de  la  goutte.  L*aoeès  le  reprit  ce  soir-là, 
m.iis  avee  une  violence  telle  que  tout  son  héroïsme 
ne  put  le  dissimuler.  A  l'instant  le  cercle  joyeux 
s'éclairdt,  les  invités  se  retirèrent  successivement, 
il  ne  re-^fn  tpir  îTfiok  et  Cannon.  l*rice  leur  tint 
téle  quclijue  teiiqis  encore,  comptant  wr  na 
prompt  départ;  mais  voyant  la  oonversMien 
drployer  derechef  des  ailes  de  large  envergure 
et  prostré  par  la  douleur ,  il  prit  le  parti  de  la 
retraite  après  les  avoir  fait  entourer  des  ffaewis 
et  danies-jeannes  (ju'il  sav  iii  m  Um  leur  C(T-iir. 
Le  lendemain  en  s'évcillant  d'un  sommeil  qu'il 
n'avait  goûté  qu'après  des  souffrances  iitroc«s.  Il 
demanda  au  domestique  qui  accourait  à  son  ap- 
pel, à  quelle  heure  les  deux  derniers  fidèks 
s'étaient  retirés.  «  lletirés  ?  répontlit  le  valet  ;  ils 
«  viennent  de  sonner  pour  le  café  ».  —  Il  y  avant 
cepeiulant  une  occasion  où  la  perspective  du 
diner  cessait  de  parler  un  langage  victorieux  à 
l'appétit  de  Hook  :  C*ékalt,  qui  l'eût  cru:'  loriwpie 
l'on  ris(piait  de      trouver  treize  à  taW''.  Il  ''l'"t 
en  elTet  singulièrement  superstitieux  :  il  racont.iil 
lrès-84Meusenient  que  pendant  la  traveiaée  de  ta 
Crande-Iîretagne  à  Maurice,  i!  avait  aperçu  dt" 
ses  yeux  le  fameux  vaisseau-fantôme  si  célèbre 
dans  la  légende  hollandaise;  et  sfil  n'attribuait 
pas  au  navire  même  toiiîf-^  I  s  tribulations  dont 
ses  extravagances  à  Maurice  avaient  été  le  point 
de  départ,  dn  moins  il  voyait  dans  sa  prétendue 
apparition  un  auj^ure  synjliolitpie  de  ses  maux. 
Nous  avons  mentionné  toutes  les  productions  en 
prose  de  Ilook  :  le  temps  nous  manque  pour  les 
caractériser  chacun  à  part.  La  nomenclature  sera 
complète  si  l'on  y  joint  un  mince  volume  qui 
contient  le  recueil  de  m;s  œuvres  en  vers  sous  le 
titre  de  Hook^t  satires  and  pœtkal  Works.  Ce  n'e^ 
jias  le  moins  originr;!  et  le  moins  désopilant  de 
ses  ouvrages,  il  excellait  dans  la  parodie,  témoin 
celle  qu'il  improvisa  sur  le  Denâêf  cAmI  dê  Bant 
quand  Matthew's  vint ,  chaleureusement  et  plein 
d'enthousiasme,  la  lui  déclamer  pour  la  premicfe 
fois  à  la  taverne  comme  le  èhef*tf «uvre  de  It 
poésie  au  dix-neuvième  <\crh\  Val.  P. 

UOOki:::  (ttoBEaij,  célèbre  mécanicien  et  mathé- 
maticien ,  naquit  le  48  juillet  48SS,  I  Frishwater 
dans  nie  de  Wij^ht.  Fils  de  ministre  et  destiné 
au  ministère,  il  reçut  une  éducation  soignée.  Mail 
la  faiblesse  de  sa  constitution  et  la  fréquence  des 
maux  de  téte  auxquels  il  était  sujet  l'obligèrent 
de  suspendre  srs  études.  Pour  charmer  ses  ennuis 
il  faisait  de  petits  ouvrages  en  bois  imitant  tout  ce 
qu'il  voyait.  Il  fabriqua  seul  une  horloge  en  bois,  et 
un  petit  vaisseau  garni  de  ses  mâts  et  contages.  Il 
avait  surtout  une  vocation  particulière  pour  k 
dessin.  Ilooke  penUtSon  père  en  1018,  et  se  plaça 
pendant  quelque  t'émus  chez  le  peintre  Lely.  II 
suivit  ensuite  l'ccoic  de  Westminter,  et  s'adonna 
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particallèrement  à  l'étude  des  mathématiques  et 
des  langues  sarantes.  Kn  1653,  il  entra  au  collège 
de  Cbrist-Church  à  Oxford ,  où  il  fut  écolier  ser- 
Taot  de  Goodman.  I,à  son  génie  inventif  ne  tarda 
guère  à  se  dt'v» lojiper.  Il  imagina,  nous  dit-il, 
trente  manières  dill'Jrentes  de  vok-r  dans  les  nirs 
ou  de  se  donner  sur  terre  et  dans  l'eau  un  mou- 
Temept  tKMpide.  D  en  fit  YeutH  tur  lei-miine, 
nnis  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  trace  de  son 
mécaQi^oie.  Uoe  autre  machine  de  «oo  invention, 
ponrme  d'aHoi  qui  s»  mouvaient  oMIquemeiit  an 
moyen  d'une  vis,  s't'lrvnit  rt  se  soutenrilt  (lins 
les  airi,  eomme  la  colombe  d'Ârcbitas,  par  la  seule 
forée  des  renorta.  Convainen  qtte  c'est  la  faiblesse 
de  nn^  uinsrlcs  »|ui  s'oppose  à  ce  que  nous  puis- 
sions voler  à  l'aide  d'ailes,  il  voulut  fabriquer  de» 
innsdes  artiflelels;  mais  il  fiaratt  que  celte  tenta- 
tive ne  lui  réussit  pas.  Les  ailes  qu'il  avait  adop- 
tées étaient  de  la  forme  de  celles  des  cbauve$>sou- 
ris  et  ce  sont  en  effet  les  seules  qui  puissent  être 
employées  avec  avantage  j)our  soutenir  en  l'air  un 
corps  aussi  pesant  que  celui  de  riioiume.  Ilooke 
suspendit  bient()l  ses  ingénieuses  tentatives ,  pour 
s'appliquer  sérieusement  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie. L'imperfection  des  pendules  et  l'inégale  ac- 
tion des  poids  qui  leur  servaient  de  moteur  le 
frappèrent  vivement.  Il  crut  pouvoir  remédier  à 
celte  inégalifi-  ]  nr  rapplication  d'un  ressort  h 
l'arbre  du  baiaitcier  (voy.  Hautefcuille  et  Hlv- 
GF.?c$;.  Ilooke  fait  remonter  sa  découverte  à  Pan 
iVio'.i.  !!  fut  en  marche  l'année  suivante  pour  ven- 
tlre  Aou  secret,  lin  1004,  il  donna  des  leçons  pUr 
|>Ui{ues  sur  ee  sqjet  au  collège  de  Gresham.  Son 

iuvrniioii  f  st  mentionnée  d;ins  Trantaclnjuf 
jiàilosopki^ties  de  liMMi.  C'était  alors  Uldvmbourg 
qui  tenait  la  plume  pour  la  société  royale.  Hooke 
l'accusa  d'avoir  communiqué  sa  découverte  à  Iluy- 
gens.  Oldenbourg  sordéfcndit,  en  i675,  en  disant 
que  Hooke  n'avait  fait  que  des  essais  informes,  et 
que  Iluygens  seul  avait  perfectionné  ;  qu'au  surplus 
Hooke  n'ay,^nt  piddiJ  aucune  description  di-  son 
Invention,  il  ttait  impossible  de  s'en  former  une 
juste  id«'e.  Ce  fut  seulement  la  même  année  (jue 
'la  société  royale  consigna  dans  ses  Mémoires  la 
découverte  de  lluygeos.  Au  reste,  Ferdinand  ikr- 
thoud,  dans  son  Hùtoin  de  la  mttwe  du  temps  par 
les  horloges,  pense  que  les  ressorts  imaginés  en 
France  par  liautefeuille,  et  en  Angleterre  par 
Hooko,  |KNir  régulariser  le  moufcment  du  balan- 
cier, furent  d'abord  des  ressorts  droits,  n'agissant 
que  par  une  de  leurs  extrémités;  que  l'application 
du  ^Irsle  apparUcDt  en  propre  à  liuygens,  et 
que  cette  nouvelle  invention  ne  tarda  pas  à  être 
universellement  répandue.  On  doit  aussi  à  ilooke 
l'éduppement  i  ancre  et  celui  i  double  balander, 
mais  l'opinion  qui  lui  attribue  l'invention  du  pen« 
dule  cyclolde  n'est  pas  fondée.  Trop  prompte- 
ment  persuadé  d'avoir  porté  les  montres  et  les 
pendules  à  un  degré  de  régularité  qu'elles  étaient 
loin  d'avoir  atteint,  Ilooke  ne  tarda  pas  à  publier 
qu'il  avait  trouvé  le  secret  des  longitudes.  Il  solli- 


cita pour  cette  nouvelle  découverte  une  patente 
qui  lui  assurât  des  bénéfices  considérables  qui  de- 
vaient nécessairement  en  résulter.  Boylc ,  Kobert 
Murray,  Brouncker,  s'entremirent  dans  cette  né- 
gociation. Mais  des  dilTicultés  Interminables  con- 
traignirent ïlooke  à  renoncer  à  ses  projets.  Du 
reste,  jamais  il  n'a  divulgué  son  secret;  ce  qui  a 
fait  proscr  ft  beaucoup  de  gens  que  sa  découverte 
était  chimérique.  Pendant  son  séjour  à  Oxford , 
Hooke  avait  beaucoup  aiité  iioyle  et  Thomas  NYil- 
lis  dans  leurs  opérations  chimiques.  En  16!(8,  il 
fabriqua  plusieurs  nouveaux  instruments  astrono- 
miques. U  tenta  de  déterminer  la  parallaxe  an- 
nuelle des  fixes  avec  plus  ^exactitude  que  ne 
l'avait  fait  Calilée,  et  fut  un  de  ceux  qui  avant 
Newton  s'exprima  le  plus  clairement  sur  les  prin- 
cipes de  la  gravitation  universelle.  Il  fit  des  oli- 
scrvations  sur  les  planètes  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, et  sur  celle  de  Mars  où  il  crut  reconnaître 
des  taches  mobiles.  Il  pensait  qu'on  pouvait  fabri- 
quer des  lunettes  de  dix  mille  pieds,  avec  les* 
quelles  on  verrait  des  animaux  dans  la  lune. 
Ilooke  dirigea  ensuite  ses  travaux  vers  dilTérentcs 
parties  de  la  physi<|ue.  Il  lut  successivement,  i 
la  société  royale,  dont  il  avait  été  reçu  membre 
en  iCGâ,  divers  mémoires  sur  la  forme  des  molé- 
cules de  l'eau,  sur  la  pression  de  ces  molécules 
l'une  sin-  l'autre;  sur  If  ^  fiutires  formées  par  la 
gelée ,  la  neige  et  la  glace  ;  sur  la  raréfaction  de 
l'air,  son  ëbstieilé,  sa  condensation,  sa  pesan- 
teur; sur  la  difTercnce  de  poids  di-  l'i  :ui  froide  et 
de  l'eau  chaude;  sur  celle  des  corps  solides  à 
mesure  qu'on  les  élite  de  terre;  sur  le  moyen  de 
mesurer  la  chute  des  graves;  sur  la  réfraction  de- 
là glace;  sur  les  divers  usages  de  la  inachinc 
pneumatique.  On  a  prétendu  quil  avait  construit 
un  récipient  capable  de  contenir  un  homme,  et 
qu'il  avait  fait  sur  lui-même  quelques  expériences 
pneumatiques.  Il  s'occupa  ensuite  de  la  conden- 
sation de  i'esprit-de-vin,  de  l'extraction  de  l'air 
contenu  dans  l'eau,  de  l'anatomie  de  la  vî[)ère, 
de  V hydracaulisterium  nomim  de  Cavalleri.  d'un  ef* 
fet  singulier  du  tonnerre.  Ilooke  exam  n  i  ussi 
le  rapport  du  nombre  de  vibrations  des  cordes 
avec  leurs  divers  tons,  en  supposant  à  la  corde 
ut  deux  cent  soixantcsdouze  vibrations  par  se- 
conde. Il  imagina  une  nouvelle  éprouvette,  un 

Suart  de  cercle  à  aire  mobile,  dont  il  i)ublia  la 
escription  en  1874,  et  un  quartier  de  li^llexion» 
ou  octant,  pour  observer  1rs  istres  en  mer  malgré 
le  roulis  du  vaisseau:  iniitrument  qui  fut  depuis 
perfectionné  par  Newton  (soy.  Hsolbv).  Il  proposa 
une  mesure  universelle  tirée  de  la  lon^m m  du 
pendule,  et  prouva  par  une  expérience  ingé- 
nieuse que  le  mouvement  dreuidre  est  composé 
de  deux  autres,  l'effort  direct  par  la  tangente, 
et  un  autre  effort  vers  le  centre ,  ces  deux  forces 
étant  égales.  Si  elles  cessent  de  l'être,  le  mouve- 
vement  devient  elliptique.  En  flxant  à  l'extrémité 
inférieure  du  grand  pendule  un  fll  plus  court 
terminé  par  uoe  boule ,  et  donnant  à  ce  dernier 
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un  mourement  circulaire  tandis  que  l'autre  tourne, 
il  expliquait  le  mouTenient  de  la  lune  autour  de 
la  terre.  11  s'occupa  aussi  d'un  sy«;lèmc  de  si^nux 
ou  espèce  de  télégraphe.  On  lui  doit  encore  une 
lampe  conservant  toBjourt  l*biille  i  la  même  hau- 
teur, un  instrument  universel  pour  trncer  toutes 
sortes  de  cadrans,  un  nouveau  micromètre  «  un 
bafomètre  de  mer,  un  instrument  pour  perfec- 
tionner le  sons  de  l'ouïe ,  une  manière  d'élever 
l'eau  par  le  moyen  du  feu,  une  horloge  baromé- 
trographe,  un  instrument  pour  mesurer  la  pluie, 
un  .'iiilre  pour  mesurer  In  vitesse  du  vent , 
un  curupas  pour  décrire  des  spirales  et  autres 
courbes,  une  balance  de  proportion ,  un  nouveau 
moulin  à  vent,  une  sonde  sans  corde,  qui  trans- 
met un  échantillon  du  terrain  et  de  l'eau  du  fond 
de  la  mer.  Hooke  appelait  les  sondes  :  Sunlii  ina- 
nitnati,  ad  fundum  abysti  emistarii.  TouteS  Ces  in  - 
vetrtions,  au  reste,  i[u'il  faisait  monter  à  plus  de 
ccnt,sontbieu ioindVlrc  parfaitementconstalées; 
et  Ton  peut  souvent  appliquer  à  Hooke  le  reproche 
que  nous  avons  adresse  à  l'-il  bé  Hautefeuille.  A 
tous  les  talents  que  nous  avous  fait  connaître, 
liooke  joignait  encore  celui  dliabile  architecte, 
lùi  liKiO,  1.1  ville  de  Londres  nyant  été  presque 
entÀèreraent  détruite  par  un  incendie,  liooke  pro- 
posa, pour  la  reconstruire,  un  plan  (|ui  fût  ex- 
trêmement goûtJ.  I,e  lord-m;iire  rt  1rs  aldermen 
le  préférèrent  à  celui  des  intendants  de  la  vUle; 
et  c'est  en  grande  partie  sur  ee  plan  que  fut  faite 
la  nouvelle  construction.  Ce  succès  valut  à  Hoolic 
d'être,  par  acte  du  parlement,  nommé  l'un  de 
ces  intendants ,  pour  reconnaître  les  terrains  ap- 
partenant à  ciiacuii  des  incendiés,  place  qui  lui 

{trocura  l'occasion  d'amasser  de  grands  biens.  On 
ttl  doit  encore,  comme  architecte,  les  plans  du 
nouveau  Bethléheui  de  Londres,  de  l'hôpital  de 
Ilokton,  de  l'hôtel  Montaigu,  du  eollt'ge  des 
médecins  et  du  tlu'Atre  qui  y  est  contigu.  Nous 
avons  dit  que  Hooke  fut  admis  en  ICCâ ,  parmi 
les  membres  de  la  société  royale.  11  ne  tarda  pas 
à  ùlrc  spécialcnicnt  chargé  de  diriger  les  expé- 
'  riences  ordonnées  par  cette  société;  et  après  le 
décès  d'Oldenbourg,  il  le  remplaça  (lans  l'emploi 
de  secrétaire,  il  se  lit  aussi  recevoir  maître  ès  arts, 
docteur  en  médecine  en  4681.  En  1665  Jean  Cut- 
îer,  p:itriote  7x\6  pour  le  jirogrrs  des  sciences, 
avait  fondé  une  chaire  de  mécanique,  et  assigné 
i  Hooke  une  pension  viagère,  sous  la  condition 
de  faire  des  lectures  ou  leçons  publiques  sur  les 
diverses  parties  de  la  physique  ;  ce  dont  liooke 
l'acquitta  de  la  manière  la  plus  honorable.  Il  fut 
aussi  professeur  de  géométrie  au  collège  de  (ircs- 
bam.  Le  peu  de  temps  qu'il  donnait  au  sommeil 
et  la  vie  extrêmement  laborieuse  qu'il  menait 
ruinèrent  insensiblement  sa  santé;  il  perdit  la 
vue,  fut  longtemps  valétudinaire,  et  mourut  le 
S  mars  1703,  Agé  de  67  ans.  Hooke  était  bossu, 
pftie,  maigre,  plus  que  négligé  dans  sa  personne, 
déliant.  Jalouse,  d'une  humeur  mélancolique, 
qu'avaient  singulièrement  aigrie  les  tracasseries 
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suscitées  par  ses  rivaux.  Mais  ces  défauts  furent 
fUm  noMpensA  par  ses  grands  talenii,  par 
ses  connaissances  presque  universelles.  Par  suitf 
de  sa  défiance  et  du  mauvais  esprit  de  son  siècle, 
il  annonçait  toutes  ses  découvertes  par  des  gri> 
pttes  indéchiUrables.  On  a  de  lui  les  ouvrage* 
suivants  tous  en  anglais  :  1"  JSssai  pour  exfli- 
qtur  In  pkémmimet  d'un»  êxpMnue  dê  MkA 
*Boyle.  I  nmlff  -,  ItlfîO;  Disrnnrmr  tmindrnmnl 
inventé  pour  faire  de»  ohrervuUouj  oslronmiqMa 
ptu»«mutu,  Londres,  4661,  In^;  9»  OttÊmUm 

tur  la  comêtf  de  ICCi;  4°  \tcthnd''  pnttr  meîurer  k 
terre,  1665;  S"  Répome  aux  cmsidératum»  d  AwiA, 
eontemu  dtuu  une  UUr»  écrit»  à  TMifrar  de»  Tnm- 
actions  pkilosQphiquet ,  ti  i  Uiiti'  Ac  l'nni^ln's.  !'> 
ris,  466it,  in-4*>;  6<*  àUcrograplù» ,  ou  iMtcriféa» 
phytiotogiqu»  det  plut  petit»  corpt,  Londres,  i(R^ 
1667,  in-fol.  avec  Ogures.  Les  planches  de  cit 
ouvrage,  au  nombre  de  58,  ont  été  reproduite} 
par  Henri  Balver,  en  1745,  avec  une  nouvelle  ei- 
plication.  7"  Tentatire  pour  prouver  i»  mouvetttut 
de  ta  terre.  1071;  traduit  en  latin  par  GuilUiW 
Nicolson,  Loudres,  1079,  in-l";  ti"  Remarqmm 
la  première  partie  de  la  Uaciiina  coelestis  ,  1C74; 
9°  Traité  de*  hélioteopes,  Londres,  1676.  Il  y  donne 
la  description  d'un  télescope  par  réflexion.  WIm' 
Ijomt  ihdtirûMt,  ete.,  1679-4679,  iiK4°.  Hooke 
traite  de  la  nature  et  du  mouvement  de  h  lu- 
mière, de  la  mémoire  artUlcielle,  du  magnélisiDc, 
de  la  i;:ravitatIoD«  du  mouvement  de  la  terre,  de 
la  philosophie,  de  l'actii  n  des  ressorts  {pote»ùt 
resiiiutim),  etc.  11°  Lampa»,  OU  Ihterif6m 
de  quelque»  perfeciiomumMit  wrfOMlfM»  «r  kt 
lampes  et  Us  poids  à  peser  Veau,  Mul,  in-l"; 
ll^>  Œuvre»  posthumes,  etc.,  Londres»  17K>i 
in-fol.;  recueil  publié  par  Richard  'Wdler,  et 
précédé  de  la  vie  de  liooke  par  l'éditeur.  Dans  cet 
œuvres  se  trouve  un  système  bizarre  sur  la  ouh 
nière  dont  l'âme  perçoit  et  transmet  les  IdA». 
Hooke  avait  prétendu  calculer  le  nombre  d  iJ.'e* 
dont  l'espiil  humain  est  susceptible,  et  l'avait 
évalué  à  5,lii5,760,000.  On  trouve  en  outre  dani 
ces  œuvres  un  tiUeau  de  l'état  actuel  de  la  pbf* 
sique,  des  leçons  sur  la  litmi m,  sur  l'astronomif» 
sur  la  navigation,  des  discours  sur  les  treoUc- 
ments  de  terre,  dont  11  attribue  la  cause  im 

montagnes,  etc.  15"  Expériences  et  ohserral'mt 
philosophique»;  autre  recueil  qui  ne  fut  publié 
qu'en  17^,  Londres*  in-9».  Howe  y  rend  conpK 
des  plus  nouvelles  observations  sur  l'anatomie  ft 
la  chimie.  On  y  trouve  aussi  un  discours  tar  it 
"Tenir  de  Babel,  et  une  explication  des  MétaoNH** 
phoses  d'Ovide.  IK  I 

HOOKE  (Nathaniel),  historien  anglais,  Da(]uit 
vers  1690 ,  à  Dublin,  de  parents  catholiques ,  qoi 
le  firent  élever  avec  le  plus  grand  soin.  De  fausses 
sp(*culatîons  ayant  détruit  sa  fortune,  il  fut  oWig^ 
de  chercher  dans  l'exereicc  de  ses  talents 
ressources  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  nnnill^' 
S'étabt  fait  connaître  comme  écrivain  ,  il  fuipn* 
par  la  duchesse  douairière  deUarlborougb  de rédi* 


Digitized  by  Google 


4 


1100 

^troude  retoucher  les  niéinnires  qu'elle  se  propo* 
«ait  (le  publier  sur  s^i  foinUiite  à  la  ccHir  d'Angle- 
terre.Ce  travail  lui  futpaye plusdeceatmilIefraDCS. 
Il  tinil  cepeudanL  par  se  brouiller  avec  la  ducliesse 
ifu'il  arait  eotrepria  de  ramenier  à  Vtf(lm  roinnine. 
Hooke était  un  zélé  catholique;  mais  il  avait  ulopté 
1^  idées  de  Féaéloo  sur  le  quiétiuQe,  Ce  fut  lui 
qui  se  chargea  de  trouver  au  célèbre  Popeirn  con- 
fesseur dam  sa  dernière  mal;i(lic.  A  peine  ^lait-il 
îurli  de  la  chambre  du  malade  que  Uolinj;broke 
y  entra,  et  se  mit  à  cette  ocrasion  dani  une 
grande  colère.  Dans  son  testament  (1),  Pope  légua 
cinq  livres  sterling  à  Uooke  pour  acheter  une  bague 
m  quelque  antre  marque  de  lenvenir.  Hooke 

mourut  le  19  juillet  1764.  On  a  de  lui  :  1«  lïomnu 
to/0fy  /rom  thâ  building  of  Rome  (  Histoire  ro- 
naine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
ruine  de  la  république),  Londres,  4733-71,  i  vol. 
10-4".  Eli  tiHc  du  premier  volume  est  une  suite  de 
Remarquas  sur  l'histoiru  des  sept  rois  de  Home  ,  à 
l'occasion  des  objections  de  sir  Isaac  Newton  sur 
la  durée  supposée  [iil  ans)  de  la  royauté.  Le 
deuxième  volume,  publié  en  1745,  est  précédé 
d'une  dUsertalion  de  55  pages  (provoquée  par  un 
mémoire  dit  snv;nt  M.  di  lîrnufort,  175Sj  .sur  la 
vraisemblance  des  cinq  ccuU>  premières  années  de 
flome.  Le  troisième ,  revu  par  l'auteur,  parut  en 
ITGl;  le  quatrième  en  1771.  Nous  avon;^  '^'mis  les 
)eui;  la  troisième  édition  du  premier  vulumc  et 
la  deuxième  du  second,  17!ff,  accompagné  de 
cartes  géographiques  et  autres  gravures.  Cette 
biitoire  est  trè^-eslimée  des  Âogûis.  Elle  a  été 
(Aoprimée  daoa  le  format  in-8^  en  1706  et 
CD  1806,  11  volumes.  La  première  partie  n'oflre 
guère  qu'un  abrégé  de  ï Histoire  du  P.  Catrou  e| 
àstUkohtàomài^  Vertot;  mais  dans  les  suivantes, 
l'auteur,  eneouragd  par  le  succès  de  son  ouvrage, 
*c  livre  à  ses  propres  observations  :  il  discute  les 
totes,  il  expose  les  faits  avec  exactitude  et  préci- 
tion;  son  styleestsimple,  clair,  facile.On  peutkmer 
aussi  son  impartialité,  bien  qu'il  penche  un  pctj 
pour  la  démocratie,  et  qu'il  reproche  à  Koilin,  et 
eocore  plus  i  Verlot,  la  propension  contraire. 
'  liaquc  volnmr  r<il  précc'dé  de  discourt  et  de  ré- 
fiexions  critiques  qui  ont  été  traduits  en  français 
par  son  fils  (eoy.  l'artiele  suivant).  t>  JMitfM  iê 

f'i  conduite  que  la  duchesse  dounirirrr  (/  '  Marlbo- 

fougk  a  tenue  à  la  cour  depuis  qu'elle  y  entra,  jut- 
fwmét  1790,  Londres ,  1743 ,  in-8» ;  traduit 

'a  méaie  année  eu  fr m.  li-,,  hi  II  tye,  in->S";  1)"  Oh- 
*^vations  sur  quatre  ècriu  relatifs  m  séièat  romain 
(«n  anglais),  Londres,  1758,  tn-8*.  Les  auteurs  de 
deux  de  ces  écrits  sont  Middlcton  et  Chapman. 

anonyme  répondit  la  même  année  aux  obser- 
^'Mloiis  concernant  le  sénat  romain  et  le  carac- 
tère de  Dcnys  d'ilalicarnasse.  On  a  su  depuis  que 
l'anonyme  était  Edward  Spehnan  ,  «ini  pdl'lirtil 
alors  une  traduction  de  Denys.  lioolic  a  traduit 

é 

Voy.  1.;  rMlnoMiif  dePopelIttltiditalndtaillMlftil* 
î*»^  «*e  i«i(5wr«*,  U  1,  p.  «s. 
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en  anglais  les  Voyages  de  Cyrus  par  Ramsay 
(poy.  ce  nom),  1730,  in-4<>.  On  a  imprimé  en 
isK)  sur  son  manuscrit  :  sVr  Irttrfs  à  nn*  dame 
de  qualité  coaceraaai  la  paijc  religieuse  et  sa  téri" 

table  base.  Nath.  Hooke  avait  un  rare  talent  pour 
lire  à  haute  voix ,  et  Richardson  nous  apprend 
qu'un  jour  qu'il  venait  de  prononcer  quelques 
discourt  tirés  de  son  Histoire  romaine  devant  Ooc- 
low,  pn'si  lcnt  de  la  chambre  des  commune», 
lequel  se  piquait  aussi  de  bien  lire,  ayant  ensuite 
demandé  i  aon  midltenr  ce  qu'il  pensait  de  l'ou- 
vrage :«  En  vérité,  répondit  le  président,  je  ne 
«  sais  qu'en  penser;  cela  pourrait  n'avoir  pas  le 
■  lens  commun,  car  votre  manière  de  lire  m*a  en* 
<!  sorcele,  enchanté.  »  Ce  ti  lii  rappelle  à  la  mé- 
moire les  mots  de  dupeur  d'oreitU»  appliqués  à 
notre  laequaa  DeliDe,  iaffii|i^9  liaait  aveu  tant  de 
charme  daai  les  sociétés  des  fragments  de  ses 
poëmes.  L.  et  W — s. 

HOOKE  (LccE-JosEPu),  (Ils  du  précédent,  naquit 
à  Dublin  en  1716.  Amené  jeune  en  France  par  son  ' 
père,  il  acheva  ses  études  à  Paris  au  séminaire  de 
St-Nicolas  du  Chardunnet.  iiientôt  reçu  docteur  de 
Sorbonnc ,  il  fut  peu  de  temps  après  nommé 
professeur  de  théologie.  En  1751,  il  présida  la 
fameuse  tiése  de  l'abbé  de  Pradcs  (voy.  ce  nom). 
Pressé  par  de  vives  soUicitatioDS,  i'àbbé  Hooke, 
trop  confiant,  avait  signé  sans  examen  et  presque 
Siius  la  lire  cette  thèse  immense ,  trois  fois  plus 
étendue  que  ne  l'étaient  les  actes  tbéologiques 
tlu  m'^iitr  c;rnrc.  On  sait  qu'au  milieu  d'une  dis- 
cussion animée  entre  le  répondant  et  les  argu- 
mentateuri ,  un  vieux  docteur  de  Sorbonnc  se 
leva,  fit  le  <v-nc  le  la  croix,  récita  son  Credo,  et 
au  grand  eiunnement  des  assistants,  dénonça 
plusieurs  propositions  hérétiques  ou  impies  qu'il 
avait  ilecuuverles  dans  cette  thèse  ,  parmi  une 
foule  de  propositions  diverses  qui  s'y  trouvaient 
amoncelées  i  dessein.  Cette  aflliire  causa  beaucoup 
de  chagrin  à  l'abbé  Hooke,  qui  se  bâta  de  deman- 
der lui-même  la  condamnation  de  la  thèse  scan- 
daleuse. Cependant  le  cardinal  de  Tencin  flt  dé- 
clarer sa  chaire  vacante.  Ses  confrères,  ayant 
réclame'  contre  une  mesure  trop  rigoureiist^ ,  ftt- 
reut  assez  heureux  pour  en  obtenir  la  revocaiioii, 
et  le  parlement  de  l^aris  rendit  en  I7()i  un  arrêt 
qui  le  maintenait  dans  l'exercice  du  professorat  ; 
mais  l'archevêque  défendit  aux  élèves  en  théologie 
de  «livre  les  leçons  de  ce  docteur,  sous  peine 
d'être  oxtMii-;  du  séminaire,  llooke,  d  ms  une  lettre 
à  i'arcbcvi^que,  écrite  avec  autant  de  iorcc  que  de 
décence,  se  plaignit  de  cette  nouvdle  perséeutîOD 
que  rien  ne  pouvait  jusliflcr.  Cette  I  ttn  ;l^-)ris, 
1 763,  in-12  de  72  pages)  est  accompagnée  de  pièces 
justiOeativcs  qui ,  du  moins  en  grande  partie , 
avaient  paru  dès  17t>4,  à  la  suite  de  l'extrait  des 
conclusions  de  la  faculté  de  théologie  sur  la 
thèse  de  Tabbé  de  Pradea.  Fatigué  de  lutter  contre 
des  adversaires  trop  ]missants ,  Hooke  finit  par 
renoncer  a  renseignement.  En  1791,  il  était  con- 
servateur de  la  bibliothèque  Ibnrine.  N'ayant 
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piis  voulu  prèler  k  serment  exigé  des  ronctioti- 
naires  ecclélitftiques,  il  Tut  remplai^  par  Le- 
blond  (poy.  ce  nom).  Il  paraît  qu'il' refusa  de 
remettre  les  clefs  à  son  successeur,  puisqu'un 
arrête'  direetoire  du  drpartemeiit  de  Paris,  en 
fhtp  (lu  Ifi  m,ii ,  autorisa  le  procureur  ge'nc'ral 
syndic,  en  cas  de  nouTeau  refus,  à  se  faire  ouvrir 
let  appartemenlB  de  fovoe  (I).  Ce  mallietifeux 
viei!!:irtl  nlla  rhcrrhcr  un  asile  à  St-Cl(nid ,  et 
y  mourut  le  ii  avrii  1796,  à  l'Age  de  80  ans.  On 
»  de  lui  1 1*  ildtfrâNir  nâ^wmUt  et  tvwlri»  prin- 
cipia,  Pnris,  175i;  ibid.,  1774,  "  vol.  in-8.  Cett 
seconde  édition  d'un  outrage  très»  estimé  des 
théologiens  est  augmen^  des  notes  dé  dom  Bre- 
wvr,  ticnédictin  anj^lais.  2"  Discourt  et  rêjtexions 
critiques  tut  Chiitoire  et  le  gouvernement  de  i'oH' 
dame  JIom»,  traduit  de  l'anglais  (voy.  l'article 
lirécédeltot),  Paris,  177(>84,  3  vol.  inAt;  3»  Prm. 
eipes  sur  la  nature  et  F  essence  du  potttfoir  de  rÊ- 
glite,  ibid.  (17!>1),  in-8°  de  21  pages.  L'abbe  Hooiie 
est  l'éditeur  îles  Mémoires  du  aurédial  de  Ber- 
wick,  P.^ris  1778,  2  vol.  in-12.  F— t. 

IUN)kKil  (JtAN),  littérateur  et  poète  anglais  du 
10*  siècle,  mourut  en  1543,  au  collège  de  k  Ha* 
«IHetne  l'Oxfonî ,  dont  il  rttii  regardé  comme  le 
plus  bel  ornement  par  son  savoir  dans  les  langues 
(grecque  et  làtine,  et  parson  talent  pour  la  poésie 
dans  ces  deux  langue.i.  Il  nous  reste  de  lui  : 
1«  uoe  come'die  intitulée  le  Pécheur  ;  2»  une  In- 
frodnethm  à  la  rkHeHpu  ;  3*  Pcema  4§  ivro  cru- 
cifix i  :     Epigrammata.  T— «P. 

lloOkbU  (HiciURD),  théologien  anglais,  naquit 
en  4S.SI,  i  Heavy-Trée,  près  d^Exeter.  Ses  parents 
le  deslinaient  à  une  profession  mécanii|(ie;  mais 
son  maître  d'école ,  frappé  de  son  iotelligeocc, 
les  en  détourna  en  leur  faisant  espérer  qu'à  trou- 
verait sans  doute  un  généreux  protecteur.  Il  le 
trouva  dans  l'évéque  de  Salisbury,  Jewell ,  qui 
lui  |)rocura  un  emploi  dans  l'université  d'Oxford 
i!t  Itti  lit  une  pension.  Après  U  mort  de  cet  évé- 
que,  Uichard  trouva  un  nouveau  protecteur  dans 
le  docteur  Edwin  Sandys,  évOque  de  Lincoln 
et  qui  fut  depuis  archevLN|ue  d'York.  Nommé  as> 
sorié  de  son  collège  en  1577  et  environ  deux  ans 
nprès  professeur  suppléant  d'hébreu,  il  penlil  en- 
suite ees  places ,  contracta  un  mariage  avec  une 
femme  que  Wood  appelle  une  vraie  Xanthippr.  et 
n'eut  pendant  quelque  temps  pour  toute  fortune 
que  la  petite  eure  de  Drayton-Beauchamp ,  dans 
Je  comté  de  Buckinp^ham.  Kn  158S,  Sandys  in- 
struit de  sa  détresse  le  fit  nommer  maître  du  col- 
lége  du  Temple  à  Londres,  place  bonoraMe  et 
birratîvc,  mais  dont  les  tracasseries  d'un  errtain 
Waltcr  Travers  lioircnt  par  lu  dégoûter.  Ce  ira- 
vers  ,  qui  était  prédicateur  dU  -Temple  pour  le 
matin,  tandis  que  Ilooker  y  était  prédicateur  du 
soir,  voulant  introduire  dans  cette  société  la 
doctrine  de  Genève,  dont  il  était  zélé  partisan. 
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lit  tout  ce  qu'il  put  pour  supplanter  Hooker,  et 
n'ayant  pas  réussi  l'attaqua  avec  véhéiuenrc  tl  ios 
ses  sermons;  Hooker  lui  ré|>ond  lit  d  uis  Us 
ce-qui  faisait  dire  que  le  sermon  du  matio  prêchait 
Cantorbéry  et  que  celui  de  l'après-midi  prèdult 
r.enèvc.  L'archevêque  fît  interdire  la  preMicaliao 
au  puritain,  qui  piiblia  à  cette  occasion  une  wp-  | 
plique  au  eourdl  privé.  Hooker  y  répondit  mt 
modération  dans  un  écrit  nd  hnr,  rt  liimt'M  apr  j 
commença  son  fameux  ouvrage  Uet  lotideiaf^- 
liiique  eediHaitifm:  mais  pour  y  tnmiUer]^»  | 
ir  uiquillenieut  et  aimant  d'ailleurs  la  vie  rhm- 
ptHre  et  retirée,  où  il  pouvait,  dit-il,  tàrk 
bienfaiti  de  Bkm  tartit  ét  eebt  de  tm  terre  m 
mère,  il  résigna  sa  jdacc,  et  reçut  en  échniige 
en  1391  la  cure  de  Boscomb,  dans  le  comté  de 
Wilts,  sous  la  prébende  de  Nrtber-riaven  et  k 
doyenné  de  Salisbury.  La  reine  Éli^abeth  le 
nomma  en  recteur  de  Oishop's  Boume  w 
comté  de  Kent,  uù  il  mourut  le  2  noremliR  i 
1600,  iigé  de  47  ans,  afUfès  avoir  achevé  son  vU' 
vrage,  ce  qui  était  toute  son  ambition.  De*  rokun  1 
s'étant  introduits  chez  lui,  il  fut  parfaitement 
consolé  en  apprenant  que  ses  livres  <C  ses  papien 
hii  restaient  intacts  :  «  x\ucune  autre  perte,  dit*(l, 
«  ne  peut  m'affliger.  »  La  politique  eecléntt&pt 
est  divisée  en  huit  livres,  dont  les  dnq  picaiies 
furent  publiés  «niccessivement  en  1Î594  eH597; 
les  trois  derniers  parurent  après  la  mort  de 
l'auteur.  On«  doute  que  l*oovni(i;e  impriné  mI 
tel  qu'il  l'avait  laissé ,  rt  II  >  a  eu  une  dis- 
cussion suivie  à  ce  sujet  ;  mais  tel  qu'il  est,  c'est 
un  livre  plein  de  savoir,  «le  jui^ement  et  ge'ocr>> 
lemeut  estimé.  Jacques  l""  «lisait  avoir  beniKuap 
prolité  de  celte  lecture,  et  Charles  l**  la  recom- 
mandait vivement  à  son  fils,  qui  n*cn  ^rofKi 
guère.  Un  passage  de  Hooker  est  cité  d  nii  !? 
procès  de  Charles  l*'.  On  a  aussi  de  lui  des  «r* 
mons.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées  enscmbfc 
par  le  docteur  (Jauden,  en  1662  ,  in-fol.,  avec  la 
Vie  de  l'auteur  et  réimprimées  en  IG(î'),  iii-fol., 
avec  une  Xoiice  biographique  par  NVallou ,  rt 
depuis,  plusieurs  fois,  la  dernière  en  ITfô» 
Oxford,  7t  vol.  in-S".  On  en  a  donné  un 
ou  quintessence  en  170o.  Le  docteur  Zoudi  a  i 
beaucoup  ajouté  aux  détails  de  la  vie  de  Uos* 
kfr  donnés  par  Walton.  S— p. 

HOULE  (Jeam),  littérateur  anglais,  ne  m» 
47S7,  i  Tendervm  dans  le^oailé  de  Real,  s'c« 
fait  de  la  réptitation  par  ses  traductions  en  mi 
de  la  JinMtem  délivrée  du  Tasse,  1762,  2  vol- 
in-»>;  du  JIOM  /arletur  de  l'Arioste,  ins, 
178.",  5  vol,  in-f>",  et  d'une  partie  du  TliéMrt 
de  Métastase,  17U7,  2  vol.  in-12 i  ^  ^ 
in-9".  Cest  aussi  de  ce  dernier  qifil  tira  les  m- 
jets  de  deux  tragédies  qui  eurent  du  succès:  Cynt. 
1768,  Timanthe,  1770.  Une  autre  tragédie  qu'il 
donna  au  théâtre ,  Cléonice,  princesse  de  Béf 
ime,  4775,  ne  réussit  point,  mais  ce  lui  fut  uoe 
occasion  de  déployer  sa  générosité  en  renvoyant 
une  grande  partie  Ue  l'argeut  qu'il  avait  re(u  du 
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libraire  pour  le  manuscrit,  parée  qu'il  présunuU 
qu'elle  n'aurait  pa«  plus  de  sowès  à  la  lecture 
qu'elle  n'en  avait  eu  sur  la  «icêne.  Ses  tradurlinns 
se  distin^ent  par  le  goût,  la  correction  et  l'élé- 
gance ;  mais  on  y  Irottf  e  pm  île  poéiie.  On  t  aniii 

de  lui  unf!  Pslètjie  mr  h  mort  de  mhlnst  Woffington 
et  une  édition  des  Criiical  wayt  de  John  Scott, 
«me  une  noiiee  enr  la  fie  et  les  éerits  de  l'autenr, 
in-R",  1785.  ffonlc  î'iait  auiliteur  (le  la  compii^nic 
des  Indes  orienules;  mais  il  se  retira  sur  la  lin 
de  M  vie,  avee  une  pension.  Il  nnorat  I  Sorkinfç, 
llaiie  le  comtt'  de  Surrey,  le  2  août  1805,  ftgé  de 
76  MM.  •>-Son  Ub,  le  révérend  AicAerJ  Hoole, 
est  «nteorde  quelques  poésies.  L. 

1 100 PEU  (Geobgb),  savant  évéque  anglais,  né 
en  Iti^iO  à  Crimley,  dans  le  comté  de  Worcester, 
fut  un  des  éièves  de  l'école  de  Westminster  dont 
le  docteur  Busby  {toy.  ce  nom)  s'honorait  le  plus  ; 
i!  rntr  ?  rnsnitc  h  l'université  d'Oxfonl.  Iluoper 
joiguaiL  à  uu  ^ratjJ  mérite  beaucoup  de  modeslie 
et  de  desintéressement.  Il  fut  successivement  cha- 
pelain de  Morley,  de  l'évéque  de  Winchester,  de 
l'archevêque  Sbeldun,  du  roi  Guillaume  et  de  la 
rrine  HaHe,  prolocuteup  de  la  «haoBlne  buse  de 

eonvocation,  év<N]iir  de  Sl-Asaph  et  enfin  evéque 
de  Balh  et  Wells,  il  occupe  ce  dernier  siège 
vingt-quatre  ans  et  demi,  et  mourot  le  6  sep- 
tembre 1727.  En  108.*),  d'après  l'ordre  du  roi,  il 
«sista  le  duc  de  Moumouth  et  eut  de  longs 
entretiens  aree  lut  la  vdUe  et  le  jonr  de  son 
'•xe'cution.  Parmi  plusieurs  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  on  cite  :  1°  DUausion  franche  et  tmétho- 
difueur  tm  fremUre  d  principale  eontrtno'te  entre 
fègti*e  d'Angleterre  et  V Église  de  Uoim,  «ûtÊetmant 
le  guide  infaillible ,  \  (;S7  ;  2''  Dincours  concernant  le 
earéme.  IGiM  ;  3"  Calcul  sur  i,i  crédibilité  du  témoi- 
gnage humain,  inséré  dans  les  Transactiotu  philo- 
iophiques ,  octolirp  1699;  4"  De  Valentinianontm 
kareti  conjectura,  qtùbus  Ùliiu  origo  ex  Mgyptiaca. 
Iheologia  dtéuHar,  1711;  B*  Baehmttket  eut  fétat 
des  ancifnrjfT  mntsms,  Cattique,  La  rnmnine  et  tpé- 
dateaunt  l'àéùraique,  anec  un  appendice  concernant 

gfnisFi.  17'21  On  i  lîonn^  une  édition  complète  des 
eeriU  de  G.  llooper,  U»ford,  1757,  in>fol.  1^». 

HOOlUf  VAN  VLOOSWKIL  (Pmas-IfMOUS,  ba- 
ron  de),  noMe  hollandais,  de  l'Acade'mie  de  Cnr- 
loue  et  de  celle  des  antiquités  d«  Cassel,  naquit 
i  AflMterdani  le  f7  mars  1741.  PMsessenr  d'une 
fortune  immense  ,  il  était  naturellement  appelé 
aux  premières  charges  de  sa  république.  Il  fut 
nteie  d'abord  commis  de  la  banque  d'Amster- 
dam; nais  son  goût  déddé  pMir  les  arts  et  les 
désagréments  que  lui  suscita  une  passion  r»^prou- 
vée  par  les  femmes  l'obligèrent  de  quitter  la 
Hollande.  Il  dirigea  ses  pas  vers  lltalie,  où  Rome 
et  Florence  Axèrent  particulier! ment  son  atten- 
lion.  Le  fameux  Fickler  vivait  alors  :  Van  Uoorn 
le  connut,  *et  prit,  dans  le  commeroe  de  cet  ar^ 
liste,  le  goût  pirticulier  qu'il  eut  toujours  depuis 
pour  la  dactjfUalogie.  U  se  lia  ^alemeiit  avec 
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le  eélèbre  Mengs,  et  avec  les  cardinaux  Uorgia  et 
AlbanI,  eee illustres  protecteurs  des  arts,  et  11 
fut  constamment  honoré  de  In  bienveillance  du 
grand-duc  Léopold.  N'étant  borné  par  aucune 
eonsidàviion  përanlaiN,  Van  Hoom  ne  sTeeeupt 
que  de  l'acquisition  des  pierres  gravées  les  plus 
parfaites.  En  peu  de  temps ,  il  en  réunit  huit 
eent  dnqnante ,  tant  grecques  qu'égyptiennes, 
f'înisques,  pi  rsnnr-s,  fie,  iirirn)i  !<  M]uelles  •  se 
trouvaient  le  génie  d'Acratui,  qu'il  tenait  du  che- 
valier Vetlorl,  la  t«te  de  philosophe  oonnue  sons 
le  nom  de  Me  de  Scipion,  ainsi  que  le  grand 
camée  décrit  par  Gaylus,  et  représentant  une 
scène  comique.  Hoom  ne  jouit  pas  longtemps 
d'une  aussi  précieuse  collection  :  elle  lui  fut  volée 
au  mois  d'octobre  1789  par  son  valet  de  chambre. 
Cette  perte  irréparable  influa  pour  toujours  sur 
sa  santé.  Cependant  il  apprend  que  son  infidèle 
domfsliqtip  froiivt»  ri  Amsterdam.  Il  s'y  rend 
avec  une  soiuuic  immcu&e,  rachète  du  voleur  lut» 
même  deux  cents  de  ses  pierres  (c^dlalt  tout  ee 
qu'il  en  resfnitV  et  ne  j>our8uit  pas  sa  vengeance. 
Fixé  depuis  a  l'aris,  Uoorn  passa  le  reste  de  sa  vie 
i  tonner  le  esMnet  prédeux  dans  Ions  les  genres 
que  tous  les  amaleui^  ont  connu,  et  dont  f.ritnin 
flt  la  vente  en  novembre  IMK).  Van  llorn  était 
mort  le  S  janvlerde  la  même  année.  Trois  parties 

Com|iosi:'nl  rr  cit^iînc^ue  :  1"  Cellr  (!i  >  objets  rares 
et  curieux  décrits  par  Lebrun;  iH"  celle  de&  pierrês 
gravées,  par  Dnbois,  et  S*  un  recueil  gravé  4*6»- 
scriptions  camées  antiques,  publié  aus«i  par  Dubois. 
Dans  la  première  partie  on  distingue  plusieurs 
bustes  de  rouge  antique  de  grandeur  naturelle, 
des  colonnes  de  porphyre  de  grand  antique,  des 
vases  des  matières  les  plus  précieuses,  des  tables 
de  mosaïque  antiques  ou  de  Florence ,  des  urnes 
cinéraires,  nn  GermaaiON  tnilque  en  bronze 
nvpc  (h's  yeux  d'argent,  une  suite  considérable 
d'uioles  chinoises,  indiennes,  japonaises,  thibé- 
taines,  pinceurs  lingams ,  un  rase  ëgyptfen  en 
basalte  vert  de  dix-nciîf  po!ice<;,  un  vise  etnisi|nf, 
monument  unique,  entièrement  recouvert  de  ma- 
drépores pélrillM,  rémllat  du  séjowde  ee fase 
au  fon  !  i!r  In  inrr,  d'où  il  avait  été  retiré  près  de 
Géoes,  environ  soixante  aus  aupwcfivsBti  un  autre 
▼ase  de  mte  terre  Indienne  que  l'on  dit  être 
dit^rstiMe.  l'n  physicien  connu,  M.  F...,  montrant 
chex  de  lioora  ce  vase  à  des  daines,  se  permit 
d'en  rompre  un  fragment  ytmr  le  leur  oflHr  ft 
manger.  La  pièce  la  plus  importante  de  cette 
collection  était  un  buste  de  Sérapis  en  basalte 
vert,  et  d'une  exécution  si  parfaite  que  Hoorn 
ne  craignait  pas  d'en  faire  honneur  à  Praxitèle, 
l'jirini  ses  pierres  j^rav<^Pî,  on  distinguait  une  téte 
disis  du  vieux,  slyie,  une  pierre  étrusque,  le  seul 
monument  connu  qui  représente  le  poëte  Tyrtée, 
une  Leda,  une  Méduse  d'un  travail  adniir.iMc,  un 
camée  à  trois  coucha,  représentaut  un  mime 
boufTon ,  qu'il  refusa  eoMlamment  aux  instances 
réitérées  de  Joséphine,  prcmif-re  femme  de  Bo- 
naparte. Uooro  était  sans  iM>liie»8e  et  avait  peu 
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d'iDStructioD.  La  rudcs-sc  de  son  caiactèré  avait 
iié  fortifiée  par  celte  indépendance  que  peuTent 
seules  donner  la  ])hilosopliie  ou  l'extrême  ri- 
chesse, tu  jour  d'hiver  rigoureux  il  se  mit  en 
Aneur  contre  une  très-bdle  cUeBM  qnm  amit, 
pwce  qu'elle  s'opposait  prtr  ses  monvements  et  par 
set  cris  à  ce  qu'on  ia  revêtu  d'un  habit  qu'il  lui 
mit  fait  fairet  parauadé  qa*dle  devrit  avoir  froid. 
Du  reste ,  il  était  bienfaisant  et  protecteur  zélé 
des  artistes.  Une  des  cUusea  de  son  testament 
portait  que  BOB  baguier  ne  «crdt  vendu  qu'à 
Londres,  après  l:i        j^cniVnlc.  1>.  L. 

HOFE  (Jean),  cinquième  comte  de  HopeUntn, 
général  anglais,  naquit  le  17  aoAt  1766,  i  Hope- 
toun-House  (Linlithgow  ),  résidence  habituelle  de 
son  père.  Son  éducation  achevée,  y  compris  le 
voyage  de  rigueur  pour  to«t  Anglais  qid  vte  au 
titre  de  gentleman ,  il  se  décida  en  sa  qualité  de 
cadet  à  entrer  comme  volontaire  dans  l'armée 
britannique,  et  il  débuta  par  le  grade  de  cor- 
nette dans  le  10*  dragons  légers.  Son  intrépidité, 
son  pptiiiide  justifièrent  le  rapide  avancement 
que  iui  valurent  l'heureuse  position  de  sa  noI)le 
mnille  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  était  recom- 
mandé. Après  avoir  rapidement  traversé  les  di- 
vers grades  inférieurs,  il  servit  comme  adjudant 
:général  sous  les  ordres  de  sir  Ralph  Abercrombte 
dans  les  Iles  sous  lo  Vent,  en  1794.  Nommé  colo- 
nel en  17t)6»  il  continua  de  faire  partie  dc&  forces 
m^laisea  dma  l'an^ipel  américain,  et  il  y  rem- 
plit le»  fonctions  de  brigadier  général.  Strat^iste 
pariait,  il  était  de  plus  vadlanl  soldat,  el  son 
eourage  l'entraînait  aoovent  an  odliea  de  périls 
auxquels  il  eût  pu  comme  ge'ne'ral  ne  pass'cxpo- 
cer.  De  retour  en  Angleterre  après  les  quatre  cam- 
pagnes de  i7B4 ,  i TJti ,  1796  et  1797 ,  llope  donna 
sa  démission  d'adjudant  gi'ncral.  Le  cuihIJ  ilc 
LtnliUigow  venait  alors  (1796)  de  le  choisir  pour 
4on  représentant  à  k  ehambre  dca  oonnnunes. 
Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  la  chambre  ne  se- 
rait jamais  son  vrai  champ  de  bataille,  et  il  se 
jai&su  nommer  député  adjudant  général  pour 
l'eapédition  de  Hollande  (atftk  1799).  Blessé  griè- 
vement lors  du  (]t'lj3r<|uement  au  llelder,  il  fut 
oblige  de  se  faire  Irausporier  eu  Angleterre,  et 
H  n'eu  revint  que  deux  mois  après  avec  le  titre 
d'adjudant  général  du  duc  d'York.  L'année  sui- 
vante il  eut  le  plaisir  d'accompagner  un  capitaine 
pins  habile  ou  plus  heureux,  Abererembia,  «piTil 
aivait  jadis  secondé  en  Amérique,  et  h  In  suite 
duquel  il  allait  combattre  encore  dans  une  troi- 
aiî^  partie  du  momde.  Il  «aiala  aux  dernières 
et  faciles  affaires  de  cette  guerre  d'Ëgypte,  si 
bifiructueuse  pour  les  F rancus,  aux  enmgements 
dea  8  et  13  mars  iSM ,  i  la  bataflle  d'Alexandrie 
du  21 ,  où  il  reçut  une  Mc.s.'-ure,  puis  au  .siJ^c  du 
Caire  où  était  le  général  iieUiard.  C'est  lui  qui  fut 
diai^  des  négociations  i  la  suite  desquelles  fut 
conclue  la  convention  pour  la  reddition  de  la 
.ptece  et  l'évacuation  de  l'Kgyptc.  Ses  services 
•comme  militaire  et  négociateur  furent  récompeu- 
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ses  par  l'épaulelte  de  major  général,  qu'il  oblinl 
en  1802,  et  troiaans  aprtepar  le  titre  de  gouver» 
neur  de  Portsmoutb.  Hais  il  résigna  ce  po<;tM  la 
même  année  pour  passer  sur  le  continent  avec 
les  troupes  plaedea  aona  le  commandement  de 
lord  C^thcart.  Promu  au  grade  de  Hctitt-nirt  gé- 
néral en  avril  1808,  il  eut  part,  sous  John  Moore, 
^aboid  à  rexpédition  anglaise  woÈn  le  OaB»> 
mnrrl,: ,  et  par  conséquent  à  la  destruction  de  la 
flotte  danoise,  puis  à  celle  du  Portugal  et  deU 
«GaUoe.  Oo  sait  i|ne  l'armée  briuanique  anMc 
trop  tard  sur  în  côte  csjirif^nnlc ,  reçue  d'ailleurj 
avec  défiance  par  ceux  qu'elle  venait  défendre, 
et  bientôt  iaoMe  par  ka  débites  aoeeaailm  ét 
tous  les  corps  indigènes,  fut  promplement  ré- 
duite à  battre  en  retraite  devant  l'armée  françaae 
qui  chaque  jour  croissait  en  nombre ,  et  que  cette 
retraite  admirablement  conduite  dans  tous  sei 
détails,  mai«;  contrariée  avec  non  moins  de  talent 
par  le  ntan  chal  boult,  ue  put  préserver  lesÂo» 
glais  de  la  nécessité  de  se  battre  à  k  CongKt 
(16  janvier  1809),  où  Moore  périt  glorieusement 
llope  prit  alors  le  commandement  de  cette  année 
si  eoni|Mmniiae  :  jusque>li  il  s'était  montré  k 
digne  compagnon  de  Moore;  il  redoubla  de  satiîî- 
frokl,  d'éneiipe  pour  achever  son  ouvrage;  il 
continua  de  défendre  pied  à  pied  ses  poaHiaas 
et  parvint  à  embarquer  jusqu'à  son  dernier  sol- 
dat, préservant  ainsi  ses  troupes  de  la  «Ie$tnl^ 
tioQ  ott  de  k  captivité,  et  justifiant  presque  ce 
que  les  Anglais  n'ont  cessé  de  dire  qu'ils  nvaicat 
été  vainqueurs  à  k  Corogne.  Uope  fut  à  celte 
oeeasion  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Baia.cl 

son  frère  aînf'  fut  élevé  à  la  pairie.  Quclquii 
mois  après  fut  entreprise  l'infructueuse  expdi* 
tkn  de  Wilefaaren  :  Uope  y  eommandait  me 
division;  c'est  lui  qui,  débarqué  à  Ter-Goo, 
s'empara  des  batteries  françaises  qui  pouvaieol 
gêner  le  passage  de  We«t->5dieldt,  et  qui,^  mallfe 
du  poste  important  de  Batz,  s'y  maintint  neaf 
jours  durant,  inil;^'rr  les  attaques  réitérées  des 
Français,  et  i>ans  éixe  M)utenu  par  les  cauoooièm 
de  sir  itoue  Popham.  L'année  suivante  (1810),  il 
fut  enrnre  employé  en  Espagne,  d'où  le  cabinet  le 
rappela  pour  lui  confier  le  commandement  en  cbH 
des  troupes  en  Irlande.  11  resta  dans  cette  Ue 
j!isqii'rn  4813 ,  puis  alla  rejoindre  le  duc  de  ^Vel- 
liuglou  dans  là  Péninsule  :  la  guerre  tirait  aim 
i  sa  fin,  kanmifakveeniaientetaUaieDtM^ 
s(  r  la  frontière,  llope  comman»la  l'aile  gaudw 
anglaise  à  la  batailk  de  k  Nivelk  (10  novembre}: 
une  attaque  vigoureuse  sur  les  avurt-peatei  è»- 
blis  par  I*  s  Français,  en  télc  de  leurs  retranclM' 
menu  sur  k  basse  NiveUa,krendifcnMttredeh 
i«doate  d'Omige,  et  11  ^ékblit  sur  k*  haoleai 
vis-à-vis  de  Sibour,  pour  être  en  position  dt 
mettre  à  profit  sur-le-champ  tous  les  Bwoie- 
ments  de  k  droite  ennemie.  Gelle^aveeterHlt 
de  fermée  se  retira  la  nuit  suivante  sur  Bîdart. 
après  avoir  «k'truit  tOUS  ses  travaux  et  tOO»  te 
ponb  de  la  liasse  Nivelk.  iiupc  arec  k  gM^ 


Digitized  by  Google 


HOP 

iQglflise  traversa  la  ritièrc  le  piu&  vite  qu'il  put 
et  M  mit  à  U  poursuite  de  ramée  en  retraite 
oui,  Riflarf ,  s\'tait  dirigée  au  camp  retranché 
derant  Hnyonne.  Parti  de  St-Jean  de  Luz,  il  vint 
Taire  la  reconnaissance  de  ee  cemp  et  des  rives  de 
l'Adour,  soutint  plusieurs  attaques  dësespc'rées 
des  Francis  sans  perdre  du  terrain,  jeta  un  pont 
nr  PeaAeiiehnre  de  PAdovr,  grftee  i  la  coopé- 
ration <lii  rontrr-.imirni  l'rnrosr,  rt  invr-;t!t  1,1 
eitadeik  de  Ikiyonue  qui  fut  bientôt  clroiteineot 
Moquée,  mais  qui  réitoleit  eneore  le  14  «vrfl  en 
éi^l  (le  la  (îffhi'.inr 0  f  t  ilr  ]'  ilnlication  ilr  N  iiio- 
iëon.  liope  eut  même  la  morlilkation  de  voir  les 
itfgft  de  BeyoBBe  opérer  une  vigoureme  wrtie 
et  (le  demeurer  leur  prifonnier.  Mais  sa  captirité 
ne  Douvait  être  longue.  Redevenu  libre,  il  fut 
créé,  le  3  mai  1814,  pair  d'Angleterre  sous  le 
titre  de  baron  de  Niddry,  mais  il  refusa  toute 
récompense  pécuniaire  <le  la  part  du  parlement , 
et  n'accepta  que  la  grand'croix  de  l'ordre  du 
Bain.  Bientôt  le  aiort  de  ion  frère  consanguin 
'  aine  Jaeques  fît  passer  sur  sa  téte,  en  IHIC,  le 
litre  de  comte  de  Hopetoun,  et  en  1819  il  reçut 
lebmet  de  général.  Mais  11  ne  }outt  p«ionf(- 
tcnipt  de  toutes  ces  faveurs  que  la  fortune  accu- 
omUift  sur  lui  :  il  mourut  le  27  août  ia23,  à 
Ftrie,  dont  0  aimait  beaucoup  le  aéjoor.  Son 
corps  fut  irnnsportéen  Angleterre,  et  déposé  à 
Abercom  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres.  P--0T. 
^  HOPE  (TeeitAi),  écrivain  anglais,  était  issu  de 
l'ancienne  famille  écossaise  des  llope  de  Craipf-IIalT 
(comté  de  Fife),  dont  les  Hope  d'Amsterdam  sont 
anebranebe,  et  naquit  en  1T74.  L'éducation  de 
Thomas  Hope  fut  celle  d'un  ridjc  et  jeune  gentle- 
man :  il  réussit  principalement  dans  les  arts 
d'agrément,  et  une  fois  entré  dans  le  monde,  il 
cultiva  le  dessin ,  tout  en  se  llfnnC  aux  distrac- 
tions de  la  soeiet»'.  La  fortune  considérable  dont 
bientôt  il  hérita  le  mit  à  même  de  suivre  son 
ffoAt  ftveri.  Il  entreprit  un  grand  voyage  artis- 
tique, et  après  avoir  visité  diverses  parties  de 
t'&irope,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  11  revint,  son 
pertefeniHe  plein  de  belle»  eiiittÎNes»  représen- 
tant surfntit  (les  Statues  et  dr^  monuments  d'ar- 
cUlecture.  Il  eut  grand  soin  enimite  d'assurer 
dans  les  cercles  d'élite  son  renom  comme  dessi- 
naterir  f  r  comme  Connai^s< m-  en  !ifmix-nrts,  SOit 
en  exhibant  libéralement  ses  cartons,  soit  en  im- 
primant ton  opinion  inr  tea  deisins  proposés 
pour  le  collège  Downing  à  Cambridge,  soit  enfir? 
en  annonçant  qu'il  allait  lui-même  créer  et  déco- 
rer une  habitation ,  en  se  posant  en  quelque  sorte 
d'avance  comme  législateur  ou  comme  modèle  en 
cette  partie.  ErTf^tivenienl,  ayant  nefpjis  dans 
Duchess-street  une  vaste  maison,  il  etnpioya  plu- 
liean  années  à  en  modiUer  la  di8tri{)ution  et  à 
l'orner  d'après  ses  propres  dessins,  tantôt  imagi- 
nant, tantôt  copiant  des  modèles  d'Italie,  mêlant 
l'ancien  et  le  nodcrae;  et  s'il  n'esquiva  pas  tou- 
jours le  reproche  de  recherche  ,  Je  surcharge 
dans  cet  amalgame  «  U  réussit  pourtant  en  der- 
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nière  analyse  à  réunir  l'eiégance,  la  heliesie,  la 
commodité,  et  à  produire  des  eflfets  piquants  au 
moins  par  la  variété.  A  la  galerie  de  peinture  et 
de  sculpture,  partie  essentielle  de  l'édifice,  il 
ajouta  en  4M0  une  galerie  de  tableaux  flamands. 
La  maison  Hny>r  ?  eu  les  honnetirs  de  1?  descrip- 
tion dans  les  Fultie  BuUttiugs  of  Landou ,  de  Brit- 
ton  et  Pugitt«  et  WciCnueott  a  donné  une  fue  de 

Ir(  f^nlrrir  primitivr  i\7ir\'i  son  Arroiivt  of  thc  Bri- 
tith  gaiierie*.  Ce  u'élait  là  que  la  maison  de  ville. 
Hope  mit  enndle  la  même  magnifleenee  i  i^ar* 
ranger  une  maison  de  cnm|)agne  dans  le  site 
délideix  de  Dœpdene  anx  environi  de  Dorking, 
et  H  réitttit  pent-étremiélnt  encote.  CeHe-ei  eut 
aussi  sa  bibliothèque,  sa  galerie,  et  de  plus,  un 
amphithéâtre  pour  les  antiquités.  La  collection 
de  Hope ,  en  ce  genre,  devint  une  des  plus  riches 
de  l'Angleterre.  On  peut  prendre  une  idée  de 

cette  seconde  halùt-ation  ]>nr  deuï  vues  qu'en 
donne  Prosser  dans  st^  L'uuis  m  Surrty.  Ilopc 
*  luployait  lieaocoup  d'artistes  dans  tous  ces  em- 
bellissements-,  nnx(juels,  du  reste,  il  présidait, 
et  ii  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  ne  s'adrcs- 
aalt  paa  uniquement  au  peintre,  au  sculpteur  en 
vogiif  ,  rmis  (jii'il  allait  chercher  au  fond  des  al- 
lées et  des  cours  obscures  le  génie  méconnu.  Le 
eélebie  Tborwaldsen  trouva  en  lui  un  patron  ^ 
nercux  et  enthousiaste  l  <  jeune  Chantrey  lui 
dut  aussi  de  sortir  d'une  position  inférieure  et 
foialne  de  la  èSbew^t,  Ces  hommea  illustret  gar* 
lièrent  toujours  pour  lui  de  la  reconnaissance.  II 
n'en  fut  pas  de  même  de  tous  ceux  qu'il  mit  à 
PcBUvre.  Vn  d'eux  mrtoat,  le  peintre  français 
Dul>ost ,  le  stigmatisa  d'une  manière  sanglante. 
Irrité  d'un  démêlé  qu'il  avait  eu  avec  lui  relative- 
ment i  l'exécution  et  au  prix  d'un  ouvrage,  il 
exhala  son  mécontentement  dans  un  tableau  où 
tout  le  monde  reconnut  une  scène  f  imeuse  de  la 
BtlU  ti  la  Héle  :  la  ligure  de  lu  lieiie  était  celle 
de  mistrim  flope  ;  U  Béte,  qui  versait  à  ses  pieda 
les  trésors  pour  l'attendrir,  était  le  mari.  Dubost 
exposa  son  ouvrage  en  percevant  de  ceux  qui 
entraient  un  droit  assez  léger ,  mala  qai  ne  laia- 
sait  pas  de  produire  au  bout  de  la  journée  en- 
viron vingt-cinq  guinées.  Tout  allait  au  mieux 
pour  le  vlndieotii  artiste,  quand  le  Mre  de 
madame  Hope  mit  en  pièces  le  tableau.  En  vnin 
Dubest  lui  intenta  un  procès,  demanda  mille 
lirres  etollng  de  dommages-intérêts,  le  jury  ne 
lui  f  n  nllona  (}ue  cinq  pour  frnis  de  canevas  et  de 
couleur  (1).  Malgré  son  triomphe,  cette  mésaven- 
ture rouHt  Hope  plus  dnempeet  atee  lei  ar- 

(I)  DulMMmltuptttlai  AiahittmutKUan4hui>iMta 
twMnaa,  «  août  to  aii|at  Mtt  nÉWBitii.  Il  VuaH.  VHrfB  A 
Tb.  Hm«  au  prU  do  huit  ccnu  gninfM;  tt  eeluJ-cl  tal  wajc 
pvoml*  de  toi  en  donner  quatre  cent*  uttM  pour  le  portnUda 
M  tanne.  C«  fut  à  l'occasloii  de  ce  travail  que  itiarmonU  cetM 
Wtw  «nx.  DuboKt,  croyant  avoir  Ueu  de  se  plaindre,  te  vengea 
m  pruJui^ant  la  cnriciiturc  dunl  il  fat  parlé  ri«dp»niis,  >'t<jiil  tut 
expijoi  I  I  ,urtnent  en  I81U,  xou»  le  titre  do  Btauty  anii  iJtê 
iirati.  Le  iMitn  de  miflriaa  Hope,  qui  lacéi»  l»  toile,  était  ua 
i    ésiasUqaa,  1»  téténad  Bmim<i  aii  «te  iWriwrCque  d« 


Digiiizca  by  Liu^.'  . 


QM  HOP 

lisles.  Du  reste,  il  faut  avouer  que  son  anU^o- 
aiite  dant  set'lMliiuttlioitt  était  auui  injnilB  que 

grossier.  Hope  ne  ressemblait  point  à  oss  ama- 
teurs qui  ne  comprenneut  rien  aux  nciies^es 
accumulées  dans  leurs  galeries.  Non-seulement 
il  les  appréciait  en  maKrp ,  mais  encore  il  en  tirait 
inllniinent  de  notions  U'uo  autre  ordre ,  et  de  ia 
MDtemptotioD  des  àuU-iPtmm  de  la  pdaUiM 
il  passait  à  des  mr  litntîons  sur  les  costumes  et 
les  mœurs  des  peuples,  sur  leur  bistmra,  sur 
kur  origlM  et  l«iin  deatioa.  L'aboodanca  «t  l'oii* 
ginalih'  tîe  ses  IiîJés  sur  ces  questions  le  classent 
très-baut  parmi  les  i>enseurs,  et  le  tirent  da  la 
fraie  daa  uttératears  qui  ont  éorit  quelques  fentU 
lelons  sur  l'art.  A  mesure  qu'il  ivrmçnit  en  ^pr, 
ces  idées  se  perfectionnaient  et  gagnaient  en 
tftetiduc  et  en  précision.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  nous  les  regardions  comme  irréprochables  et 
que  nous  les  acceptions  dans  leur  entier.  Parta- 
geant ainsi  son  temps  cQtre  des  loisirs  élégants 
•t  la  composition  d'articles  ou  d'ouvrages  litté- 
raires, Ilope  atteignit  tranquillement  la  ûn  de  sa 
carrière  :  il  mourut  le  â  février  1850.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages.  1«  Lettre  à  F.  AnneUy  tur  la  tuit* 
de  de$svu propcs^t  pour  U  colLrge  Downlng  â  Cam^ 
bridge.  Ces  dessins  étaient  de  Le  résuliat 

des  critiques  de  Hopè  fut  de  faire  rejeter  les 
plans  de  ce  dessinateur  et  de  le  faire  reuiplacer 
par  Wilkins  :  toutefois  l'édifke  ne  fut  t^ue  com- 
maneé*  eti»n»bri»leBiciit  il  ne  ma  janiato  acheré. 
S"  Ameublement  ft  déeort  de  maieoiu,  Londres, 
180tt,  in>fol.  C'est  une  collection  de  dessins  re- 
présentant le  plan  et  des  vues  de  ses  maiaona, 

les  orni'niiiib  extt'rifnr.s  et  ititr'ncurs ,  1rs  ffM-mes 
ei  la  distribution  des  meubles.  La  lUfu*  d  adm" 
itmrf  tenta  de  )eter  une  teinte  de  ridinde  sur 
cette  publication;  mais  elle  e'iait  trop  en  hnrmn- 
nie  avec  un  goût  dominant  des  grandes  familles 
anglaises  pour  que  les  sarcasmes  du  journal  Tat- 
tcignissent ,  et  l'on  peut  même  dire  que  le  recueil 
de  Hope  etit  unr  influfnce  très-marquée  wr  le 
développeuaiiL  du  guùl  anglais  pour  l'étude  de 
ce  qui  constitue  le  confortable  et  l'e'légance  à 
l'intérieur  des  habitations.  l  e  Costume  des  an- 
ciens, Lradres,  1809,2  vol.  giumi  m-S".  Ce  nou- 
veau rariîell»  erné  de  superbes  gravures  au  trait, 
tirées  surtout  de  vases  de  la  collet  lion  Je  Hope, 
et  ducs  la  plupart  au  burin  de  IL  Moser,  coûta 
iinmensément  à  l'autenr  qui,  pour  le  répandre 
plii>  aisrnicnt  ilnns  le  puMir,  fît  sur  le  total  des 
exemplaires  uu  sacrilîce  de  mille  livres  sterling. 
4^  tMmi»9»Hmmmioéemet,  Londres,  IMS, 
In-fol.  Cet  rmvrage,  qui  est  le  ju  ni! mt  du  précé- 
dent, se  recommande  par  les  mêmes  qualités.  Le 
ehoii  dea  ooatuinea  est  henreux ,  cl  l'eiëcutloD 
des  dessins  Irre'prochable.  M"  Anaitase.  ou  .l/f- 
wmret  d'un  Gree  moderne,  Londres*  1819,  in-12, 
Paris ,  1831 ,  t  fol.  in-8*  ;  traduit  en  français  par 
Defauconpret,  Paris.  1820, 3  vol.  in-8°  avec  carte; 
autre  édition,  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur 
et  de  notes  par  Bucbon  >  Paris,  1&44,  in-12  avec 
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carte.  On  ne  peut  nier  que  ce  roman  n'ait  co  so 
moment  de  son  apparition  un  succès  d*eQtbeii> 

siasme;  il  se  dislingue  de  I.t  foulé  des  productions 
de  même  genre  par  la  rcuniuu  a  la  sensibilité,  s 
rimagliiaâiio  et  quelquefois  a  l'éloqaeiioe,  d^M* 
Voir<]iie  ne  possctlcnl  ordinairement  pcT^les  roman* 
ciers.  Hope ,  en  choisissant  pour  lieu  de  la  tcèoe 
nn  pays  habité  par  lea  Orcca  et  par  lai  Turcs,  w 
préparait  habilement  un  rbamp  où  pouv-iicnt  a 
l'aise  se  déployer  dans  tout  leur  luxe  ses  con- 
«daaancet  si  Tariéaa  en  Mt  dPart  et  de  géogrs* 
phie  :  aussi  la  partie  descriptive  du  roman  rn-elle 
aiéeutée  de  main  de  maître.  11  peint  avec  Ja 
mCne  Writé  lea  ailea  riants,  agreatea  ov  terribks 
du  pays,  les  costumes  si  pitton  sijiii  s ,  les  exis- 
tences si  tranchées  des  p<^ulations  diverses  (fi 
luttent  â  sa  sarface.  Toatefbil  <m  «mit  grand 
tort  de  mettre  sérieusement  Anattaie  à  c^té  du 
Voyage  d'Anaehorsis,  et,  quoi  que  l'on  en  diie,  U 
reste  encore  aux  voyageurs  qui  visiteront  la  Crées 
moderne  et  la  Turquie  beaucoup  à  dire  dans  leurs 
relations.  Quant  h  la  hh\ç  du  roman,  elle  ne 
s'élève  pas  au-dessus  du  vulgaire,  et  le  caractère 
du  héros  Anastase  est  trop  roide  pour  jamais  uté* 
resscr.  L'ouvrage  d'ailleurs  a  d'un  bout  à  l'autre 
quelque  chose  de  trop  tendu  :  on  y  trouve  de 
la  nneaae  peul^Ctra,  maia  pas  d'esprit,  ou  bien 
tic  l'esprit,  mais  pas  <f'A«»JOMr.  >'nl  bi-îscr-nllrp, 
nul  entraînement.  6»  Oe  forigme  et  des  progrù 
M  fkmmtê,  Londres,  48M ,  in-0*.  Cet  ouvrife, 
(jui  e'iait  encore  sous  prrs>r  à  Vinst;itit  de  la  mort 
de  l'auteur ,  était  la  première  pierre  d'un  ioi- 
manae  ddiflee  qvHI  ae  flattait  d'âerer,  «I  «è  il 
voulait  suivre  dans  trjutt=;  îr.s  phnscs,  par  toutes 
les  sphères  et  a  tous  les  degrés  de  son  dévelop- 
pement ,  ridtfe  tt  la  réalisation  dn  twnn  t  ici  Rspa 
ne  s'occupe  que  de  la  cosmogonie,  prt'Iu de  essen- 
tiel à  i'authropogonie ,  et  du  dtfnloppenient  du 
genre  humain  à  la  surface  de  la  terre.  Suhrsol 
lui,  tout  est  né  du  temps  et  de  l'espace,  auxquels 
succède  la  gravitation  sous  le  double  aspect  de 
force  centripète  et  force  centrifuge.  Des  évolu- 
tions di^  celte  double  force,  principe  de  toute 
agrt'giitioii  et  de  toule  combinaison,  vieniit-nt  l'S 
premières  modifications  de  rélectricite,  nutJiiH' 
nient  celles  dont  résultent  le  froid  et  la  substance. 
Lf  Ti  iid  ,  scion  Ilope,  est  l'anneau  intermédiaire 
par  lequel  de  la  force  pure  on  passe  k  la  tui>- 
stance*  qnl  primitivement  est  rayonnante,  se 
éondense  ensuite  sons  l'empire  tic  diverses  eir- 
constaneeSy  et  devient  Iluide,  liquide,  enfin  solide^ 
puis  elle  paaae  de  l'état  amorphe  ft  edul  de  «il' 
tallisation ,  le  tout  encore  à  l'aide  de  l'éleclrictté 
et  du  froid.  Parvenue  à  cette  forme  la  ptushaote, 
la  plus  complète  que  puisse  affeeter  la  aubstaRes 
inorganicjue ,  la  matière  subit,  par  l'action  de  la 
chaleur,  des  décompositions  et  recompositions 
tout  autres ,  (|ui  sont  comme  une  deuxième  série 
de  créations  et  qui  l'élèvent  à  l'état  de  substanctf 
orgniiis4ie,  vivante  d'abord,  ensuite  sentante  et 
inteliqjicale.  11  arrive  ainsi  à  l'homme;  mais  ii  es 


fait  pas  descendis  tout  le  genre  humain  d'une 
nteei^u^be,  et  chaque  paitie  de  la  terre  iTéiant 
trouvée ,  dit-ii ,  à  l'i'po(|ue  de  la  naissance  de 
rbeoune,  pourvue  de  tuujt  les  éléments  nëce»- 
Mif«  è  la  formation  de  ce  genre  nouveau  et  d'élé- 
ments souiiiis  à  raction  rtironstances  iden- 
tiques, a  dû  produire  se»  aulociiibonet  en  mtoie 
teiBps  pareils  et  divers,  pareHa  à  cause  de  la 
l>aritédes  ('Innrnts  et  des  circonstances,  divers 
a  cauM  de»  dîUérences  «t  de  sol  et  de  climat  lors 
de  la  fomation  des  tgrpes.  Hepe,  eo  ëtaMiasant 
ainsi  l'honimc  comme  un  genre  divisible  en  sous- 
fenres,  en  espèces  et  en  variétés,  nie  fortement 
M  penibitittf  pour  les  vaiêlês  inférieures  de  iTâe- 
TiT  au  niveau  des  supérieures;  il  croit  qu'il  est 
autti  impossible  au  Samolède,  au  Copte  d'at- 
tdodre  la  science  de  l'Européen  qu'à  la  tortue  de 
parvenir  à  la  sagacité ,  à  la  dextérité  de  Télé- 
pbant.  Il  croit  même  que  certaines  espèces  hu- 
laaiDes  sont  moins  ticurcusement  dotées  que 
d'autres  espèces  animales,  et  que  l'avantage  sté- 
rile de  quelques  hautes  facultés  sans  développe- 
ment ne  compense  puiul  leur  infériorité  en  fait 
de  facultés  physiques.  Admettant  si  largement  et 
I'  nniltiplicité  et  la  grande  différence  des  types 
iiuiuauu,  et  croyant  que  l'histoire  du  genre 
bonne ,  comme  celle  des  autres  genres  aninanz , 
présenterait  beaucoup  d'espèces  éteintes,  il  ne  ; 
tioule  ni  de  la  longévité  des  (ratriarches  ni  de  la 
gigantesque  dUnenrion  des  Titans,  des  géants,  etc. 
I>e  quelque  opinion  qu'on  puisse  être  sur  înutf  s 
CCI  questions,  le  (ait  certain  est  qu'il  y  a  inlini- 
■eut  de  har^Uesse ,  d'érndHIon ,  de  nottons  scien- 
tifiques et  autres  dans  tout  l'ouvrage,  et  que  peu 
de  traités  donnent  plus  à  penser.  U  est  fâcheux 
qae  Hope  y  ait  usé  d'un  style  qu'il  a  cru  poétique 
et  qai  est  tell^ent  surchargé  de  mots  bizarres 
et  de  constructions  PxfrnordinairP5 ,  qu'il  faudrait 
<^D  quelque  sorte  ie  tr^duirt  Cil  dtjgluis  pour  le 
nadre intelligible  aux  Anglais.  7»  Histoire  de  l'or- 
(iùedun,  traduite  en  français  par  A.  fînrnn, 
Druxelles  et  Paris,  iHôir,  i  voL  grand  in-S».  Le  loaie 
premier  renferme  le  teste,  le  tome  second  ren- 
îerine  h <<  ]  tanches.  Dans  cette  histoire,  qui  mé' 
riterait  d'être  plus  connue  en  France,  l'auteur 
cafselMse  avee  soin  les  diras  genree  de  l'andii- 
tfcture.  11  y  donne  de  bonnes  dissertations  sur 
l'origine  du  style  ogival ,  et  des  lisltt  d'édlAces 
nnarquablca  en  style  ogîral  et  de  la  renaissanoe 
en  Angleterre,  cn  Espagne,  IB  France,  en  Ilol- 
lande,  etc.  P^t. 

HOPITAL  (m  L').  Voyet  VBAmàL. 

IlOPFEiSGAERTNEIl  (l>uiLii>i>E-FMlD>!Ri(0,  mé- 
decin ailemand,  naquit  à  Stuttgard  en  1771. 
Après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur ,  il  exerça 
l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale,  et  fut  nommé 
en  17lia  iitfNifcin  (îe  la  cour  de  Wurtemberg. 
Soo  pcrt  dvuii  tu  avdiil  lui  la  mCmc  place.  Hop» 
fengaertner  se  brûla  la  cervelle  le  1*'  décembre 
1)M7,  dans  le  désespoir  profond  que  lui  causa  In 
■uortde  son  épouse,  ik»  ouvrages  sont:  1°  Qut^iua  i 
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remarques  sur  U  dévêloppewient  de  Fhmmé  tf 
maladies  qm  l'aeeompagnent  (en  allemand),  Stutt-» 
gard,  1792,  in-8".  Sprenge!  (  Uhl.  de  la  médecine. 
t.  6,  p.  224)  donne  les  plus  grnniU  éloges  à  cet 
<Hivragu,  4|ul  parut  à  l'occasion  d'une  maladie 
nerveuse  remarquablo  ,  dnn?  rfait  atteinte  une 
(emme  somnambule.  2"  Etsm  d'une  théorie  gàté- 
rah  tt  $pééak  det  maiadiês  ipUiml^  (ea  elle- 
niand),  Francfort  et  Leipsick,  1705,  in-8".  L'au- 
teur veut  qu'on  distingue  avec  soin  les  maladies 
simplement  épidâniquet  de  celles  qui  sonf  i  la 
fois  épidémiques  et  contagieuses.  Fn  li  s  confon- 
dant trop  souvent  ensemble,  on  a  jeté  la  plus 
grande  ebsenrlté  sur  la  doeirine  des  dpiddmief  • 

3°  Observations  et  recherches  sur  ta  petite  térol'- 
(en  allemand),  Stuttgard,  1799,  in-S".  C'est  la 
description  d'une  épidémie  de  petite  vérole  na* 
ligne  qui  régna  à  Stuttgard.  Sprengel  fait  l'éloge 
de  cet  ouvrn^p.  -l»  Recherches  sur  la  nature  et  le 
traitement  dti  diverses  espèces  d' hydrocéphale  t 
Stuttgard,  1802,  ln-8«.  C  '  T  U. 

HOPKINS  (^.zécrikl),  évéque  anglais,  né  en 
1635,  à  Sandfiwd,  dans  le  Devonsbire,  (ut  élevé 
dans  les  princes  des  presbytériens  et  des  indé* 
pendants,  et  se  rendit  pop-.ilnirf  comme  prédi- 
cateur parmi  les  fanatiques  de  son  temps;  après 
ta  restauration  il  obtint  la  enre  de  Ste^larie 
(ITNrtrr  Sps  avantages  personnels  et  l'élégance 
de  ses  manières  lui  procurèrent  des  succès  dans 
le  monde ,  et  ne  nuisirent  pas  i  son  avaaeonenl 

(Inns  ri^î^lise.  Lord  Roberts,  depuis  comte  de 
Iruro, lui  donna  sa  fille  en  mariage,  l'emmena 
avee  lid  en  Irlande  en  1609,  avee  le  titre  de  aon 
chapelain,  li  riornrna  doyen  de  Raf>hoc,  et  lui 
procura  en  l(i71  l'évécbé  de  ce  nom.  tiopkins 
fut  transféré  en  1681  à  l'évéché  de  Londonderry, 
d'où  il  fut  chassé  en  1688,  par  les  troupes  dd 
comte  de  Tyrconnel.  S'étant  réfugié  en  Angles 
terre,  il  fut  choisi  ministre  d'Aldermanbory^  oâ 
il  mourut  le  11  juin  1690.  On  a  de  lui  deux  vo- 
lumes de  Sermons  ;  une  Frpasifion  de  V oraison  do* 
minictUe,  1691 ,  et  une  KxpoftiiuH  des  dùe  eomman* 
demmÊf  de  Dieu,  109S,  avec  son  portrait.  Ces 
ouvrages  ont  ëlétdosniBMlltrâinprlaiés  en  4  vo« 
lûmes  in-â°.  S—». 

HOPKINS  (CiAaua),  fils  du  préoddent,  né  i 
Exeter  en  1664,  étudia  à  Dublin  et  à  Cambridge. 
Lors  d«  la  rébellion  de  l'Irlande  en  1688,  il  y  re« 
tourna  et  déploya  sa  valeur  pour  la  ddCnsse  de 
son  pays  et  de  sa  religion.  Lorsque  la  tranquilliti 
(ut  rétablie,  ii^  repassa  en  Angleterre,  où  U  publia^ 
en  lOM,  des  poMu  épUkiàtm  et  dea  iwwwtstfsw» 
qui  ont  été  impriine'es  dans  la  Collection  choisiê 
de  Mchols.  Plusieurs  autres  ouvrages  de  poésie, 
écrits  avec  pureté  et  avec  harmonie,  lui  firent  de 
la  réputation  et  lui  procurèrent  l'amitié  de  Dry- 
den,  du  comte  de  bonet  et  de  plusieurs  autres 
littérateurs  et  beçux  esprits.  Ces  ouvrages  sont  : 
1»  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  tragédie ,  avec  un  épilogue 
par  Conj^rève,  i(»95;  2"  Vlfisfoirede  l'nmour,  suite 
à*  j ailles  tirées  des  Métasnorphose*  à  UtuU,  Hi'Jii; 
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S"  Y  Art  d'aimer;  4"  Coup  d'œil  tur  la  cour;  ^  Boa- 
dieée,  rdme  d* AngUUrre.  tragëdie,  iG97  ;  G"  V Amitié 
épurée,  ou  la  Femme  soldat .  tragédie,  1G99.  I.'au- 
teur  mourut  d'épuisement  l'année  suivante,  par 
suite  de  son  attadiemaiit  aux  ptaWrB  de  la  UdU« 
et  de  la  gniantt-rie.  S — d. 

UOFKliNS  (John),  autre  fils  de  l'évéque  de  LoO' 
doDderry,  né  en  iC75,  eomMn  tes  talents  poé- 
tiques à  chanter  l'amour,  et  mourut  aussi  mal- 
heureusement que  ion  frère.  Ses  ouvrages  sont  : 
1*  Les  Trimpieê  4$  le  ptbe  on  1er  Stmimn  èe 
Nattau,  poi'ine  pîndarique  sur  la  conclusion  de 
la  pix  entre  les  confédérés  et  la  France, 
S»  la  VieUÀre  de  Im  mart  oa  U  Ckute  de  U  èemM. 
vision  pindarique  (en  vers),  à  l'occasion  de  la 
mort  de  ladjr  Cutta,  IG'JU,  in-8'>;  5"  Amasia  ou  tes 
'Tmifamde» mmee.  collection  de  poëmes  en  3  pe- 
tits volumes,  1700.  On  trouve  dans  ce  recueil  une 
couleur  seuLimentale,  plutôt  qu'un  vrai  talent 
pour  la  poésie.  Chacun  des  trois  volumes  est  divisé 
en  trois  livres,  et  chaque  livre  est  adressé  à  quel- 

3ue  beauté  protectrice,  notamment  à  la  duchesse 
e  Crafton.  Le  deraier  livre  est  consacré  à  la  mé- 
moire (ïAwÊuelm.  L'auteur  se  déguise  aous  le  nom 
de  Syhitu.  S — d. 

iiOPKlKS  (David),  dilrui^ien  anglais,  attaché 
i  b  compagnie  anglaise  Ai  Bengale,  résida  quel- 
que temps  à  Bhaguipoore,  comme  agent  de  la 
compagnie,  et  fut  ensuite  surintendant  général 
des  fsrtts  de  Tek  (bois  de  eonstmetion  pour  la 
marine),  dans  l'Ile  de  Java,  où  il  mourut  à  .Samn- 
rang,  en  1814.  On  a  de  lui  ItêDatgere  fue  i'Iade 
mmfUdte  peut  mueir  à  cnrimirw  d»  fimuhm  etdee 
établissements  df  missions  françaises,  1809,  in-8». 
U  y  annonçait  l'intention  de  publier  uneiiM(o«rc 
fMwlv  d»  Fbedetal  Tolomes  in-8»,  et  un^Wv^ 
butaire  persan,  arabe  et  anglais,  abrégé  de  l'édition 
du  Dictionnaire  de  Riebardsoo,  donnée  par  le 
doeteur  Wilidos.  L. 

HOPPEK  (Mm),  docteur  en  droit,  naquit  à 
Bâie,  et  y  mourut  de  la  peste  en  1S64.  Depuis 
4544,  il  occupait  de  nombreuses  et  difTérentes 
ehairas  è  l'université  de  sa  vilie  natale.  Ce  savant 
a  bien  mérité  de  la  littérature  par  ses  t'ilitions  de 
Luàtm  (1563,  4  vol.  in-8°),  et  des  œuvres  d'Apulée 
(im,  1S99  et  1004. 3  vol.  in.^*).  U  soigna  la  wl- 
lection  lies  opuscules  d'Mneas  Sylvius  {eoy.  Pie  II), 
qui  parut  à  BAle,  ,  in-fol.,  et  il  eut  part  au 
JHiHamMre  freeetUHrn  Unprimé  è  Mie  en  ilM». 
1Î572  et  158t,  in-fol.  11  a  aussi  composé  des  pre'- 
faees  pour  une  édition  de  Strabwe  et  pour  une 
dfSmUt,  dont  H  a  traduit  en  latin  le  19*llmde 

la  Préparation  ioangélique.  U — l. 

UOPP£iU>  (JoACUM  ),  en  latin  Hopperus,  homme 
dTÊtat  et  jurisconsulte  hollandais,  également  dis- 
tingué sous  ces  deux  rapports,  naquit  d'une  très- 
ancienne  famille,  à  Sneek,  en  Frise,  le  11  novem- 
bre ISSIS.  Envoyé  à  dix-sept  ans  à  l'université  de 
Louvain,  il  acheva  son  cours  de  droit  à  Orléans  et 
à  Paris,  d'où  il  allait  passer  en  Italie,  (jiinnd  un 
4e  ses  amis  le  rappela  à  Louvain,  pour  y  occuper 


une  chaise  honoraire  de  professeur  en  droit  :  il  ne 
tarda  pas  à  y  être  appdé  au  aséme  enscigneaMot 
par  les  états  du  Brabant,  avec  des  appointements 
proportionnés  à  son  mérite.  I^>in  de  se  tratoer 
dans  l'ornière  scolastiqut  de  la  chicane,  HopfMiS 
signalait  ses  leçons  par  une  méthode  également  ' 
littéraire  et  philosophique.  salle  ordinaire  d« 
oetie  fiasse  ne  ponsinl  plut  eonlenlr  ses  douh 
breux  auditeurs,  il  transporta  ses  cours  dans  le 
vestibule  de  son  bdtel;  et  il  y  expliquait  entre  > 
autres  le  HM*  de  Halon,  pMIosofibe  dont  fl  re>  I 
gnrilait  la  doctrine  comme  singulièrement  propre 
à  former  des  hommes  d'État.  Vers  la  fin  de  lK>i, 
la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Marguerite,  infante 
d'Espagne,  transféra  iîoppers  de  Louvain  à  Ma- 
li nés,  et  des  fonctions  de  renseignement  acadé* 
miipie  i  cdles  de  l'administration.  En  iSM, de 
membre  du  grand  conseil  deMalines,  il  derint 
membre  du  conseil  secret  de  Bruxelles.  GranveUe, 
Viglius  ab  Aytta  et  lui  partageaient  alors  dm 
les  Pays-I^s  tOOlB  la  confiance  du  gouvernenNBt 
espagnol.  Des  considérations  moitié  religieuses, 
moitié  politiques,  ayant  engage  celui-ci  a  former 
une  université  à  Douai,  Hoppers  fut  chargé  de 
cette  tâche,  et  il  s'en  acfjuilta  honorahlemciil. 
Uuand  Chapes  Tisenach,  qui  administrait  la»  af. 
faires  des  Pays-Bas  mprèi  de  la  cour  d'Espaipw, 
eut  demandé  et  obtenu  son  rappel,  en  ITififi, 
Hoppers  fut  nonuné  à  sa  place.  U  partit  pour 
Madrid  le  t  atriK  trais  Jour*  seulement  avaat  la 
fameuse  supplique  des  nobles,  qui  préluda  à  l'af- 
franchissement de  la  Batavie.  Philippe  le  refut 
atee  beaueoup  de  dislinetloQ,  et  le  eonUs  de 
titres  et  de  faveurs.  Hoppers  passa  ainsi  en  Espa- 
gne neuf  années,  jaloux  de  se  rendre,  au  miiies 
des  dreonstanees  les  fdus  dfflkOes,  ^^falenest 
recoramandable  auprès  de  son  roi  et  utile  à  si 
patrie.  U  mourut  i  Madrid,  des  suites  d'une  a» 
ladie  de  consomption,  le  25  décembre  i576,  et  sa 
lui  fit  de  pompeuses  obsèques.  Le  roi  donns  hs 
témoignages  d'intérêt  les  plus  flatteurs  i  n 
veuve  (1)  et  à  ses  sept  enfants.  Si  Hoppers,  n 
milieu  die  tant  de  défections,  continua  i  marcher 
toujours  sous  la  même  bannière  politique  et  rtli- 
gieuse,  ii  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  fut  partj^n 
de  l'oppression  et  des  abus  :  mais  la  révolutioD 
lui  sembla  un  remède  pire  que  le  mal.  Il  u'^nii 
pas  désespéré  de  voir  les  esprits  ramenés  par  U 
douceur  s  c'est  dans  ce  sens  qu'il  appbodit  as 
remplacement  du  sanguinaire  duc  d'Albe  par  dos 
Louis  de  Bequesens.  Sa  modération  et  sa  tolé» 
nraoe  en  matière  de  culte  sont  attestées  par  aae 
lettre  qu'il  écrivit,  le  12  octobre  ITiG»  ,  à  George 
Cassander  sur  son  livre  De  oj/ido  pii  komeii  n 

{\\  OirittiiM»  Deltorf.  fllle  d'un  prëaident  de  U  cour  |iroflMM]« 
de  Urabant  :  elle  concourut  arac  son  mari  à  répandra  <Ub*  I" 
Pays-Uas  le  goât  de  la  botanique.  Dodon<e  lui  a  rcnda^nM 
justice  dan»  la  prélace  de  eon  Hulmrt  litt  ftanUt.  Ct<  i 
Hoppers  et  i  sa  femme  que  l'on  doit  hi  r.irinfti»*.in«  A- l'fl'" 
liautu»  annmiuM ,  ou  grand  toletl ,  orivrin-'irv  <Ui  rimii.  tt  »«- 
jourd'hui  li  commun  dans  nosjardias,  Vuyei  Ducawt  i*t  CtUl 
cncU»  et  m'.'derne  de  Cagrictllurt  tl  de  tu  bot't»iqut 

'  Payt-Btu,  pu  M.  T4B  UuIUmid,  GtM,  ial7,  in-«*,  ^  1*> 


Digitized  by  Google 


nul' 

ioc  rtUgionis  dusiàio  :  U  y  r€gl  tLlc  (|UC  Ic  COncilc 
«if  TrenU'  n'eût  pat  ap|ielë  dans  son  sein  un  cer- 
tain nombre  d'bommes  anime's  du  même  esprit 
que  Cassander.  «  Cela  seul ,  dit-il ,  eût  pu  assurer 
■  k  nl«l  de  Itr^mMiqHe  cfarétienDe,  »  qu'il  r»> 
^vde  comme  très-compromis  par  l'autre  système. 
Uoppers  a  écrit  :  i°  De  imrit  arU  Ubri  très,  Lou- 
niD,  1855»  io-fol.;  S*  Ad  Jkrffakmm  «èUgtU»- 
aiiw  icf lOovôjv  lièri  V,  ibid.,  1553,  in-fol.;  3"  Dit^ 
fttki»  in  hàrot  iv  hutitutionum.  —  Dispositio  in 
UtM  P^deeUnm.  Cologne,  «W7  et  IW»,  fn-S"; 

JinqiiQf  in  veram  Juritprudentiam .  Itlnis  Vlfî, 
ibiJ.,  1580,  in-8"j  5"  SeduartUu,  live  de  verajaris* 
prudetuia.  en  douTO  Ilrres,  dont  quatre  traftent 
lie  la  législation,  quatre  du  droit  public,  et  quatre 
du  droit  citril.  Cet  ouvrage  est  une  espèce  de 
drame  qui  se  passe  à  bord  d'un  Taisscau ,  et  où 
ii;,iirent  comme  interlocuteurs  les  quatre  fils  de 
1  jt  iir  [11  II  est  dàlië  à  Philippe  U  par  les  fils 
Je  i  ùuicur,  *.rt'-()in  et Caju»- Antoine  :  la  préface, 
uset  étendue ,  t>t  de  h  main  du  premier.  Con- 
ring,  éditeur  de  ce  Hrre  à  Brunswick,  1656,  in-4°, 
h  réuni  à  ileux  autres  productions  de  Hoppers, 
JtittTieuremeni  publiées;  savoir  :  sa  Tkmis  hyper» 
'wfl,  sire  De  Utlnda  regum  Frifiœ,  cl  son  Ferdi- 
*<adut,  me  De  imstitatime  principis;  6°  une  para-> 
pknse  latine  en  proee  des  paanmes  de  Detld', 
accompagnée  «l'un  petit  trnitr  De  n.iu  psalmontm, 
Aaïers,  1500,  in- 8»;  7°  htcueil  et  mémorial  des 
Iméki  it$  Foyf^Binr.  Ce  morceau  historique , 
•ju'Iloppers  e'crivit  en  français ,  a  ete  pul)liL'  par 
iloynck  van  Papendrecht,  dans  ses  AtuUeeta  Bel' 
pca.  t.  4,  p.  17-118.  8*  Le  même  a  placé  dans  le 
loue  2  du  même  recueil  l^i^'  «b  Aytta  Zuiehemii 
çùtela  ad  Joachimtm  Hoppervm  :  elles  rempHs- 
HDl  tout  le  volume.  La  première  lettre  est  du 
S  février  1566  ;  la  dernière  du  l 'J  avril  1  ;>7n.  Simon 
Alibes  Gabbema  les  avait  Avp  imbliées,  mais  d'une 
D^Diére  incomplète  et  infunne,  à  Lceuwardc,  en 
\Jj(H.  Les  lettres  éeriles  par  Hoppers  en  réponse 
t  Viglius  existaient  entre  lesmaiti.'^  tlf  M.  fie  Nelis, 
«réque  d'Anvers  :  il  en  promit  la  puUltcaliuii  dans 
m  mer  pnérmm  r*nm  Mgkimm,  imprimé  à 
l^me  chez  Bodoni,  1795,  in-8«,  et  elle  a  eu  lieu 
depuis.  C^e  correspondance,  ainsi  complète,  est 
(tmt  grand  intérêt  pour  lee  aflUret  du  temps. 
î>*  On  trouva:  c  iin]  1*  lin  s  de  Hoppers  dans  les 
UbittriMHi  virontm  episloUe  selectiorts^  vei  a  Belyit, 
tel  ai  JM^  teripta,  Leyde,  1617,  in-4«.  Les 
Comtnentaria  de  antiqya  Friaoruf»  republica , 
«lu'avait  promis  Hoppers,  n'ont  jamais  paru.  C'est 
l»ar  erreur  que  Morhoff,  dans  son  Polyhittor..  1, 
4fS,S,  a  fait  de  noire  Hoppers  un  des  collabo- 
Wcurs  du  Lexieon  gretettm  VU  atfrfornm,  Hiile, 
l'iCO,  in-fol.  Il  a  confondu  Joaciiiui  iiuppers  avec 
Marc  llopper,  jurisconsulte  et  littérateor  Mtois, 

n*f'rt  i  lîiMe  m  I.IMi,  nt  de  qui  l'on  ri  eneore  : 
prcibyteri  concio  de  lalute  angelica,  Ira- 
Il'  L'îîfit  mourut  avant  la  piit>îîi-atif>n  Uo  rnuvrîifii"  ;  rl  le  nom 
fi' mr  Ju  livre        un  in^'iiumr;il  <lr  la  ten  ir'   -i-  j  itrrrtllc.  Cv 

VapptUU  m  friwm  Sjoird,  ce  qui  rf  pond  aw  laUn  gMtMréui, 
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duite  du  grec,  et  i"  une  édition  des  œuvres 
d'Eneas  Sj^mu  (PlceoioiDiiii),  pipe  sous  le  nom 
de  Pie  II.  M — ort. 

llOl^PiSEil  (fiE(ifti-l'À&K\.\&},  navigateur  anglais, 
était  le  fils  d'im  peinlvedisUngué.et  frère  de  Ricb. 
Belgrave  Hoppner,  consul  général  britannii|ue  à 
Venise.  Né  vers  1795,  il  fit  sa  première  campagne 
maritime  wr  VEitiiftîUmt»  au  moment  où  ce  bftti- 
mamt  protégeait  la  retnite  de  )loore,  chasse  de  Ga- 
lice par  les  armes  de  Bonaparte,  en  1808.  Pendant 
les  cinq  années  snivantm.  Il  fut  lans  eesae  en  acti- 
vité, tantôt  dans  la  Manche,  tantôt  lin>  l'Amérique 
septentrionale  où  l'Angleterre  entrait  en  lutte 
avec  les  États-Unis.  La  pdx  faite,  il  accompagna 
en  qualité  de  lieutenant  le  piénipotetttiairf  britau" 
nique  lord  Amherst  en  Chine  (1816),  et  contracta 
dans  ce  voyage  une  liaison  intime  avec  Mndera 
(le  personnage  le  plus  important  de  Loutchou). 
Ce  début  développa  chez  lui  le  goùl  des  expédi- 
tions scientifiques,  et  dès  cet  instant  il  rechercha 
toutes  les  occasions  de  concourir  I  ces  découvertes 
roaritimesqui  semblent  devoir  <^tre  une  des  gloires 
du  19*  siècle.  11  prit  part  en  1818,  comme  lieute- 
nant du  briek  ^AimtmdM  <|ae  commandait  Farry , 
au  voyage  de  Ross  (înns  les  mers  polaires;  repartit 
en  1819,  avec  le  même  titre  sur  le  Griper,  et,  de 
retour  en  novembre  1920',  reçut  8,000  IVvnei 
dans  le  grand  prix  IS^iOCMÎ  i>roniii  pnr  le 
parlement  au  premier  qui  pénétrerait  a  110»  de 
longltode  ouest  dans  le  cercle  polaire  arctique. 
Il  pas5a  en  mai  1821 ,  avec  le  titre  de  premier 
lieutenant,  sur  i'Hécla  que  commandait  le  capi- 
taine Lyon,  et  qui  faisait  partie  de  Fexpédition 
de  Parry;  remit  owore  i  la  voile  avec  Ross  en 
182 1,  et  cette  foîs  commanda  un  des  vaisseaux  de 
l'expédition,  i:i  Fune.  11  i>ou(rrilénuruiement  dans 
cette  dernière  tentative  et  Cttt  la  douleur  de  se 
voir  obligé  d'abandonner  son  nrtvirv  dans  les 
glaces.  A  son  retour  eu  octobre  ISIJ,  il  fut  nommé 
capitaine  en  second  ;  mais  le  délabrement  de  sa 
santé  l'empt^clia  de  suivre  Parry  en  1827 ,  et  son 
séjour  en  Europe  ne  put  pas  même  porter  remède  • 
è  sas  sonffirances  :  il  expira  n'ayant  encore -que 

38  ans,  le  22  drrrmbrc  183.").  P — Ot. 

HORACE,  QuhUiu  Horatàu  Fiacau,  naquit  à 
Venome,  ville  frontière  de  la  Lucanie  et  de  la 
PouilIe,le  8  décembre  de  l'an  de  Rome  G89, 
selon  la  chronologie  de  Varron  (65  ans  avant 
J.-C.).  Son  père,  simple  aflirancbl ,  s'était  acquis 
une  fortune  honnête  dans  l'euiplui  d'huissier  aux 
ventes  publiques ,  et  s'en  servit  pour  lui  donner 
la  meilleure  éducation.  Au  lieu  de  se  borner  à  lui 
faire  fréquenter  les éeoles de  sa  ville  natale,  il  le 
conduisit  à  Rome,  et  lui  servit  lui-nx'roe  de 
gouverneur.  Le  jeune  Horace  s'y  foruia  J'iibord 
soits  les  maîtres  les  plus  habiles,  et  entre  autres 
sous  un  certain  Orbilius,  dont  Suétone  a  écrit  la 
vie,  et  qui,  d'après  le  témoignage  de  notre  potfte, 
ne  ménageait  point  les  difttiments  i  ses  éomlers. 
De  là,  son  père  l'envoya  terminer  dans  Athènes 
une  éducation  toute  semblable  à  celle  que  les  sé* 
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Dâleura  et  les  cheTaliers  romaiai  donnaient  à  leurs 
lili.  Cm  détails  nous  sont  fotmilt  par  Horaee  lui> 
même,  qui  s'est  complu  à  marquer  sa  reconuais- 
Aanc«  envers  l'estimable  auteur  de  ses  jours.  Il 
parait,  qvoiqiifil  ne  te  dise  point,  que  ce  fut 
pendant  séjour  dans  la  rille  tir  Mine  rvr ,  qu'il 
fit  connui&sance  avec  Urutus  t  il  parait  â\im  qu  li 
ie  dëvelaiipa  entre  «ut  une  grande  eonforadtrf 
d'opinions  et  de  sentiments,  puisque  la  guerre 
eivile  s'éunt  déclarée,  Horace  suivit  le  parti  de 
la  f^bliqiie,  et  fbt  trttNin  d'une  légfon  dane 
l'armée  qui  combatlil  à  Philippcs  snns  Drutus  et 
Cassius.  Après  leur  défaite  et  leur  mort,  Uorace 
proOta  de  l'aflinlalte  aoeordde  par  lea  rainqueura  i 
ceux  qui  déposeraient  les  armff,  et  rqMMaa  en  Ita- 
lie; mais  il  y  revint  dépouilM  de  een  patrimoine, 
qni  avait  été  enreloppé  daotleeonBieafkm.  Alora 
il  acheta,  pour  subsister,  une  charge  ile  ^'ecré- 
tairedu  tréior  (scriptum  ^uattorium);  et  le  désir 
de  se  faire  connaître,  plus  encore  que  celui 
d'échapper  à  la  pauvreté,  quoique  ce  dernier 
motif  soit  celui  qu'il  nous  inili(}ue,  lui  inspira  ses 
premiers  vers.  U  dcbula  par  des  satires,  et  par 
quelques  odes  où  il  cherchait  à  imiter  ICi  mètres 
cmployt's  par  les  Grecs;  ft  iiiioiqu'il  ne  montrât 
aucun  tuipressement  a  t>c  produire,  et  qu'il  ne 
rédtàt  point  ses  vers  en  public,  il  fut  bientôt 
connu  de  Varius,  de  Virgile,  et  de  quelques  per- 
sonnages éminents.  L'aimable  et  sensible  Virgile 
eut  te  premier  lldie  de  le  reemnmsnder  i  Mé- 
cène, et  fut  srmnJé  par  Vnriiis.  îlorace,  pré^M'^t^? 
au  favori  d'Àuguste,  parla  de  lui-même  avec  mo> 
deitie,  avee  embarraa;  et  ee  ne  fut  qu'au  bout  de 
neuf  mois  qnn  Mircnf  Je  rrdrmnnil.i  pour  Tail- 
mettra  au  nombre  de  ses  amis  tt  de  ses  convives. 
Cet  événement  ramarquable  dana  te  vie  de  notra 
pcM  le  doit  se  rapporter  à  l'an  de  Rom»  7î  { ,  trois 
ans  après  la  bataille  de  Philippe».  Deux  eus  en- 
eore  après  (en  7i6),  U  aœompagna  Méeine  dans 
un  voyage  à  Brindes  qui  avait  pour  but  de  récon-i 
dlier  Antoine  et  Auguste  sur  le  point  de  rallumer 
la  guerre  civile,  et  dont  il  nous  a  donné  la  rela- 
tion. On  doit  croire  que  dès  lors  Horace  avait 
gagné  les  bonnes  grftrcs  de  Merènc;  car  c'est 
probablement  peu  de  tcui^i  après  ce  voyage,  cL 
eertainemcnt  avant  l'an  de  Uome  liO,  que  Mé- 
cène lui  lit  prf'scat  de  cette  terre,  aux  cnvirotis 
de  iibur,  qu  li  a  si  souvent  célébrée  dans  ses 
■ouvrages.  Le  crédit  de  son  patron  et  son  propra 
Stérile  lui  ncijiiircnt  bientôt  l'amilie'  des  person- 
nages les  plus  illustres  et  des  portes  les  plus  dis- 
tinguéi,  rtnni  ka  praBdera,  nona  défont  nonuner 
Agrippa  et  Tollion,  parmi  !«•  autres,  Varius  et 
Tibulle.  De  ce  moment  anm),  Uoraoe  embrassa 
dncèremcnt  te  parti  d'Augualei  edvl  de  te  répu- 
blique n'existait  plus,  car  on  ne  pouvait  recon- 
naître pour  tel  celui  que  dirigeait  itextuiPoimNie. 
Airtoine  n'était  plus  que  l'bHmbte  aderatenr^iine 
reine  étrangère.  La  cause  d'Auguste  était  devenue 
celle  des  liomains  t  de  là  les  dilTérentes  odes  où 
oQtre        a'oOrç  à  fuirre  Mécène  k  l'armée 


qu'Augu^  conduisait  contre  &on  compétiteur,  où 
il  prédit  on  Oélèbre  sa  victoire,  où  il  s'indigae 
contre  ses  ennemis.  La  bataille  d'Actium,  (jui 
rendit  la  paix  au  monde  romain,  assura  au^  U 
tranquillité  du  poifte.  A  partir  de  cette  époque, 
sa  vie  n'offre  plus  d'événements.  Jeune ,  il  avait 
eu  du  patriotisme;  mais  il  n'eut  jamais  d'ambi* 
lion.  Angnite  vmdnt  en  vain  se  rattadur,ctle 

prendre  pour  son  Sfcretairo  intime  :  Honrc  r-'- 
Aisa}  et  Auguste,  loin  de  s'en  irriter,  ne  (xm 
point  de  loi  faira  lea  avaneet  lea  ph»  amieahi. 

lîornrf'  y  répondit,  nnn  en  %e  rrrpprochanl  da- 
vantage de  sa  personne  et  de  sa  cour,  mais  ta 
célébrant  m  gwtra  i  chèque  oeeafUm  qui  se  prt 
sentait,  en  leeondart,  aut.int  'in'll  le  {  ouvait, 
conune  pone»  aon  plan  de  réforme  pour  les 
mmim  «a  Homaint.  Ce  fut  par  l'ordre  ^AngHAe 
qu'il  composa  le  pol^me  séculaire,  l'an  de  Rouie 
736,  et  qu'il  célébra  quelques  années  plus  tard 
les  victoires  de  Tibère  et  de  Drusus  sur  les  Vin* 
deliciens  et  sur  les  Rhètes.  Au  reste,  il  nous 
donne  lui-même  tous  les  détails  que  l'on  peut 
désirer  sur  sa  vie  habituelle,  qui  fut  celle  d'no 
iioiume  de  bonne  compagnie  bien  plus  que  d*^ 
auteur  de  profes-sion.  Loin  d'avoir  jamais  appar- 
tenu à  aucune  coterie  litti'raire,  il  les  touroait 
en  ridicule,  quoique  déjà  nombreusoi  et  astei 
puissantes  de  son  temps  I/amitié  de  Mécène,  l'ai- 
sance dont  il  lui  était  redevable,  son  rang  méaie 
(car  quoique  fils  d'afDraBcbi  0  migaÊl  au  ipov , 
tnchî  auprès  de  Me'cènr  pnrmi  1rs  chevaliers  rfh 
mains),  assuraient  sou  indépendance  :  il  était, 
comme  II  te  dit  Inlnnéme,  le  damier  parmi  lu 
premiiTs,  le  premier  parmi  les  derniers.  L'etuite 
n'était  point  la  grande  afliaire  de  sa  vie ,  mais  elle 
oceopeit  lea  loWrt.  On  peut  eonaatter,  aor  ioalei 
ces  particularités.  la  sixième  satire  de  son  pre- 
mier livre;  ou  y  trouvera  la  diviaioa  exacte  d« ta 
Journée,  et  jusqu'au  iMiMO  de  ion  dîner,  dont  h 
frugalité  est  remarquable.  Cependant  il  était  cou> 
vent  invité  chez  Miocène,  et  ne  pouvait  refuitr 
l'invitation.  11  parait  même  que  pendant  loag^ 
temps  il  se  oratoèligdde  teauiwo  dans  set  excur- 
.«ions  ;i  h  rnmpaQfne  :  mais  en  avançant  en  iSge, 
il  s'aiiraucliii.  ptii  a  peu  de  cet  aa&ujettissemeDt; 
U  abrégea  même  il<  ]iiiis  en  plus  le  temps  de  mio 
séjour  à  Rome,  et  Unit  par  vivre  le  plus  souvent 
dans  sa  retraite  de  Tibur.  Ce  goût  pour  la  retraite 
et  la  solitude  eet  assez  général  parmi  les  poètes, 
et  il  est  très-vraisemblable  qu'Horace  y  t  tnir  porté 
naturellement;  mais  il  n'en  est  pas  moins  boa 
dTofaaerver  qii'en  cete  aon  penebant  naturel  i^ae» 
cordait  fort  bien  avec  les  convenances  de  sa  situa* 
tion.  Ses  opinions  poliU4|ues  avaient  été  tel 
mêmes  que  cellei  dra  nomnwa  lea  phia  eaHnaHci 
(!l  sou  t  iiiiis.  Comme  Caton  etCicéron,  il  a"it 
préléré  le  parti  du  aàiat  et  le  gouvernement  lé^' 
tteoe  de  aa  patrie  i  ee  parti  populaire  qui  sanil 
alors,  connue  dans  tous  les  temps,  d'instrument 
et  de  prétexte  aux  ambitieux,  pour  établir  I* 
tyr«uuù«  «ur  lea  ruines  de  l'ancienne  oontUtalioa* 


Digitized  by  Google 


mm 

NoO'ScuIemcnt  il  avait  professé  ces  opinions, 
naîs  il  avait  combalUi  pour  elles.  Après  ia  chuie 
«le  sou  parti,  n'ayant        le  choix  rntrr  deux 
maîtres,  il  se  Uécida  pour  celui  dont  la  répubU(|ue 
asacrrte  avait  le  moins  è  craindre  et  le  plus  à 
osptTf  r    TThiis  j;ifii.iis  it  ne  fut  infldrle  à  ses  pre- 
miers sentiments ,  jamais  il  ne  les  dissimula  ; 
il  ne  craignit  ni  de  rappeler  ses  liaisons  avec 
l'i  ulus,  ni  «le  Ikuit  les  derniers  appuis  ilc  la  n'- 
publique  expirante.  Deux  fois  il  rendit  le  plus 
noble  hommage  à  l'tnflexibitité  et  i  la  mort  de 
Calon;  et  lorsiiu'il  eut  à  céMucr  le  vengeiir  de 
Crassus,  ce  fut  à  la  gloire  de  Regulus  qu'il  con- 
sacra son  ode  pre^iue  entière.  Sans  doute,  et 
nous  l'avons  déjà  obsenc,  il  duuita  ks  louanges 
d'Aiifînstt'  ;  il  crut  pouvoir  le  servir  de  son  talent 
en  louant  et  i>econdant  ce  que  cet  empereur  fai- 
sait de  bien  :  mais  il  ne  le  servit  pas  de  sa  per- 
sonne; il  refusa  d'être  niliuîs  dans  son  intimité, 
cl  il  ne  pouvait  guère  motiver  un  pareil  refus 
que  par  son  goût  pour  la  retraite  et  l'indépen- 
dance. Sa  conihiite  élant  expliquée  et  développée 
de  cette  manière,  U  paraîtra  sans  doute  assez 
étrange  que  ses  eommenUiteurs ,  tes  admirateurs 
tnémes  parmi  les  modernes,  l'aient  fnîl  passer 
pour  un  adroit  courtisan ,  pour  un  vil  flatteur. 
Quel  autre  a  sa  place  aurait  pu  refuser  à  Auguste 
le  tribut  d'éloges  qu'il  lui  paya  ?  Que  pouvait  faire 
de  moins  le  proscrit  de  PbUippes  qui  ne  voulait 
point  prendre  part  au  nouveau  ipufcmementf 
|{emar(|uon$  encore  qu'il  ne  donna  pres^jue  jamais 
à  Auguste  que  des  louanges  méritées  ;  qu'en  gé- 
néni  l'enthousiasme  lyrique  peut  <lu  moins  leur 
servir  d'excuse  lorsqu'on  y  tru nvr  .1.  l'exagéra- 
lion;  qu'une  fois  seulement,  dans  l'epltre  i  du 
livre  2  (  Cum  tu  susiiuem),  l'txdgcraliuu  est  tiop 
forte  H  le  ton  du  poëtc  trop  grave  pour  que 
celte  excuse  soit  admise  :  mais  l'examen  des  cir- 
constances auxquelles  nous  devons  cette  épltrc 
lui  en  fournira  bienlAt  une  autre  qu'il  serait  bien 
sévère  de  repousser,  Horace  n'avait  point  encore 
adressé  d'épttrc  à  Auguste.  Ce  despote  eu  fut 
oITenstf.  ■  Sachez,  ëcrivit-il  i  notre  poSte,  que  je 
»  suis  en  colère  contre  vous  de  ce  que  vous  ne 
«  vous  adressez  pas  le  plus  souvent  à  moi  dans 
«  In  écrits  de  ce  genre.  Craignez^vous  de  vous 
«  déshonorer  aux  yeux  de  la  postérité  en  mon- 
"  trant  ^uc  vous  lîtcs  de  mes  amis?  »  Ainsi  parlait 
la  ooDsoence  alarmée  de  l'usurpateur.  Horace 
connaissait  trop  les  hommes  pour  ne  pas  pour- 
voir à  son  repos,  en  lui  adressant  l'e'pitre  dtjà 
titée.  Le  reproche  de  poltronnerie  qiron  a  fait 
si  souvent  à  notre  potfte  n'est  pas  mieux  fondé. 
On  a  cru  pouvoir  l'établir  sur  un  aveu  qu'il  a 
poétiquement  consigné  dans  son  ode  à  l*ompeiu$ 
Yarus  :  il  abandonna,  dit-on,  son  bouclier  à 
Philippes;  il  avoue  lui-mtHnc  qu'il  n'a  pas  bien 
fait  {non  bcnc).  Pour  le  juger  équitablemcut ,  il 
faut  citer  tout  le  passage.  Horace  prit  la  fuite 
lorsiiuc  1.1  \ideur,  la  vertu  même  de  ses  compa- 
gaous,  fut  abattue,  lorsque  des  guerriers  na^ 
XIX. 
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guère  menaçants  eurent  mordu  ia  poussière. 
Quand  la  bataille  est  perdue,  c'est  «e  qui  arrive 

assez  souvent;  et  cependant  Horncr  s'ni  1fT^:^f•  : 
un  poltron  n'en  eût  rien  dit  (1).  Au  reste,  la  pul- 
tronnerte  s'allie  rarement  avec  cette  indépcn* 
dance  de  caractère  dont  Horace  donné  tant  de 
preuves  :  mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  ce 
point  de  vue  qu'on  l'a  méconnu.  Tout  atteste, 
dans  ses  épUres,  la  simplicité  de  ses  goûts  et  de 
ses  manières;  tout  y  annonce  sa  modestie  :  et 
cependant,  en  le  jugeant  d'après  quelques  odes, 
on  a  pu  l'accuser  »l'un  amour-propre  excessif.  On 
aurait  dû  songer  que  là  c'est  le  poêle,  et  le  poêle 
lyrique,  qui  parle.  On  aurait  pu  remarquer  encore 
que  queb|ue  destin  britlanl  qu'il  promette  à  ses 
poésies  dans  les  épilogues  du  second  et  du  troi- 
sième livre,  ces  promesses  ont  été  bien  surpassées 
par  la  réalité.  Enfin  <:  •  st  dans  ses  épUres  prin- 
cipalement qu'il  faut  le  juger  comme  homme  : 
c'est  la  qu'il  est  tout  à  fait  lui-même;  et  s'il  est 
vrai  que  dans  Tépltre  19*  du  premier  livre,  il  ail 
pris  soin  de  conslnter,  d'apprécier  s'>n  pro[irc 
mérite  avec  cette  noble  coutîance  qui  sied  bien 
au  vrai  talent,  oil  voit  aussi  dans  la  suivante; 
adressée  à  son  livre  même,  que,  loin  de  lui  pro- 
mettre des  i>uccès  constants .  il  lui  annonce  qu'au 
bout  de  quebiues  années  il  sera  exilé  dans  les 
provinces  ou  deviendra  la  p;Hurc  d<-s  vers.  Deux 
autres  traits  de  son  caractère  lui  feront  un  éter- 
nel honneur  :  sa  profonde  vénération  pour  la 
mémoire  de  son  père  {toy.  la  sixième  satire  du 
livre  premier} i  la  chaleur  ci  la  constance  de  ses 
amitiés;  jamais  ce  sentiment  ne  s'exprima  mieux 
que  dans  ses  odes  à  Pompeius  Yarus,  à  Septimius, 
à  Virgile.  Nous  ne  parlons  pas  de  sa  reconnais- 
sance envers  Mécène;  tlic  égala  au  moins  le  bien- 
fait. Les  mœurs  d'Horace  ont  été  attaquées  aussi 
vivement  que  *on  caractère,  et  l'apologiste  le 
plu6  2clc  de  uulrc  pofe'te  doit  faire  à  ce  sujet  quel- 
ques  concessions.  Suns  doute  Horace  eut  des  mat- 
tresses;  jeune,  il  aima  la  table  et  le  bon  vin;  à 
supposer  même  que  Lyciscus  et  Ligurinus  ne 
soient  que  des  personnages  imaginaires,  on*ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  traité  avec  trop  de  légèreté 
et  d'indilTéreacc  (si  mCmc  il  ne  le  partagea  ^oint) 
un  vice  alors  trop  conunon  parmi  les  Romams.  0 
ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  qu'il  n'y  eût  [las 
plus  d'une  Iris  en  l'air  parmi  les  maîtresses  qu'il 
a  célébrées;  l'auteur  de  cet  article  l'a  vengé  ail- 
leurs du  reproche  d'avoir  insulté  dans  le  déclin 
de  leurs  appas  les  femmes  qu'il  avait  aimées. 
Enfui  ce  n'est  point  d'après  notre  morale  ac- 
tuelle, mais  d'après  celle  de  sOn  temps,  qu'il  faut 
le  juger.  Dans  la  satire  seconde  du  premier  livre, 
OÙ  d'ailleurs  il  développe  des  principes  que  nous 
trouvons  très- relâchés,  il  s'attache  principale- 
ment à  décréditer,  à  ridiculiser  l'adultère  ,  qu'il 
prosent  dans  ses  odes  si  sévcrcmeut.  Ou  lui  a 

il)  Vnytiz  rnmmrni  Vnutrur  de  cet  article  eipllque  toot  ro 
{i«M«(;c  Uant  iKM»  iivlo»  «ui  celte  gUc,  1. 1  <k  m  U«tucU»ii,  p.  3Ki. 
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enconefait  un  rrinio  d'.ivoir  quelquefois  parlé  un 
langage  oliscnic.  Voltaire  liii-m<*nTP  (qui  le  croi- 
rait!) OC  ic  lui  parduijiie  pas.  Les  pièces  qui  lui 
ont  attiré  c«  reproche  se  bornent  i  ses  deux  mies 
contre  des  vieilles;  njntivni-,*  s  ]»lnisanlerics  de  sa 
jeunesse  qui  ne  furent  pas  publiées  de  son  vivant; 
a  deux  satires ,  ilont  l'une  est  encore  un  4e  ses 
premiers  ouvragrs ,  tniiiti';  <)iie  dans  raiilrc  r'est 
un  esclave  qu'il  fait  parler,  et  à  un  seul  mot  d'une 
troisième.  Avouons  que  c^est  bien  peu  pour  un 
poite  dont  î.i  I.inj,Mic'  jutiik  Itail  rc  (]ne  la  nôtre 
défend.  Disons  le  mot  :  c'est  liorace  qui  a  fourni 
ti^iniiocemment  à  ses  détracteurs  leurs  plus 
fortes  armes,  en  introduisant  dans  une  des  satires 
d»'jà  nlvc%'Jftm  dudum  auteuUo)  un  de  ses  esclaves 
qui  lui  rqiroclie  toutes  sortes  de  vices,  d'après  le 
dire  d'un  autre  esclave ,  portier  d'un  mauvais  dé- 
clanialcur  nommé  Crispintis.  qu'il  avait  cent  fois 
ridiculise'.  C'était  un  moyen  assez  plaisant  de  cen- 
surer IndlrectcaMDt  ces  vices  dans  les  autres;  et 
nofrc  pol'tc  ne  ]'i«'\n\ jias  (lu'après  tant  de 
siècles  il  aurait  ties  commentateurs  assez  iuoo- 
eenls  pour  le  prendre  au  mot.  Au  reste,  il  la 
jeunesse  d'IIoracc  fut  dissipée  ,  il  en  répara  bien 
les  torts  dans  l'âge  mùr  et  dans  la  vieillessct  qu'il 
voua  enUèreroent  i  la  retraite,  è  la  méditation , 
à  la  j)hiIosophie.  1!  ne  s'attaclia  ponrfanl  n  au- 
cune secte,  et  l'on  s*eit  trompé  en  le  rangeant 
parmi  les  épicuriens.  Ce  fut  dans  les  bosquets  de 
l'Académie  qu'il  chercha  la  vérité  pendant  son 
séjour  à  Athènes.  Ses  liaisons  avec  Rrutus  ne  per- 
mettent pas  de  le  ranger  parmi  les  antagonistes 
déclarés  des  stoTeieus.  Il  est  vrai  que  ses  premiers 
ouvragcft,  érrils  tlaii!>  !'.\c;e  des  liassions,  se  res- 
sentent de  la  doclrinc  des  épicurien!)  ;  il  est  vrai 
qu'il  a  tourné  plus  d'une  fois  les  stoïdens  en  ri- 
dieu!e  dnns  ses  «sntirps;  mais  on  sait  que  l'Acadé- 
niie  ne  uienageait  point  le  Portique,  ilorace  par- 
venu à  l'âge  mùr.  Ma  de  suivre  les  opinions 
d'Kpiniro ,  rerorintil  formellfmrnt  une  ProvI- 
deuce,  puisijue  dans  l'épUre  18"  du  j>remier  livre 
il  lui  demande  les  biens  de  la  fortune,  ï'abon* 
dance  et  In  snnlé,  (  f  diffère  des  moralistes 
chrétiens  qu'en  ce  qu'il  s'eu  repose  sur  lui-même 
pour  les  biens  de  rime,  la  modération  et  la  vertu. 
K'étnnt  point  philosophe  de  profession  et  n'ayant 
adopté  les  systèmes  d'aucun  maître, 

Kutièu»  aiidictu»  jaruc  io  ferbft  manistri, 

il  put,  sans  conséquence,  passer  d'une  école  à 
l'autre  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  spéculation. 

Sa  riioraie  fui  j)iiis  constante  :  quoiqu'il  ait  chanté 
le  plaisir  dans  sa  jeunesse,  il  enseigna  toujours 
la  vertu.  Il  s'élève  dans  ses  odes  à  tout  ce  que  le 
*  stoïcisme  offre  de  plus  sublime  :  il  y  chante 
l'amour  de  la  patrie,  la  persévérance  dans  la  jus- 
tice ,  la  patience  dans  la  pauvreté ,  le  mépris  de 
la  mort.  Dans  ses  satires,  il  fait  la  guerre  a  tous 
les  vices.  Dans  ses  épi  1res,  51  ne  cesse  de  remm- 
mander  le  désintéressement,  l'indépendance  du 
caractère ,  le  détacbement  det  biens  de  la  fortune, 
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l'étude  de  soi-même  et  de  la  vertu.  Dès  ses  pre* 

mières  satires  on  le  voit  pratirjunnt  rr  qu'il  re- 
commande ,  travaillant  sans  cesse  a  perfectionner 
son  caractère ,  i  se  corriger  de  ses  défauts  (llr.  1 , 
snt.  V,  et  faisant,  à  la  manière  des  Pythagori- 
ciens ,  une  sorte  d'examen  de  conscience.  Quand 
on  réittdie  avee  soin ,  on  n'est  plus  étonné  qnc 
J.  Hniu!,  l'un  de  ses  commentateurs  les  plus  con- 
nus, se  récrie  souvent  sur  la  ressemblance  de  a 
morale  avec  celle  du  cbristianisme.  On  pardw- 
m  ra  sans  doute  à  l'auleur  de  cet  article,  n  u-! 
admirateur  d'Horace,  à  l'un  de  ses  traducteurs, 
d'avoir  donné  autant  d'étendue  à  son  apologie; 
elle  était  néces<).iire  à  un  pointe  dont  le  caraclrrt 
a  été  si  longtemps  et  si  généralement  nicconno. 
On  a  rendu  plus  de  justice  à  ses  ouvrages,  et 
nous  en  parlerons  moins  longuement.  Cest  av«c 
un  prfil  volume  qui  ne  contient  pas  Ah  miilf 
vers  ({u'IIurace  a  fait  parvenir  son  nom  à  \i 
postérité  la  plus  reculée,  et  c'est  dans  un  espace 
de  plus  de  trente  ans  ([u'il  a  composé  ce  petit 
volume.  Rien  de  ce  qu'il  a  écrit  n'a  été  perdu. 
Ses  contemporains,  sans  doute,  ne  lui  auraient 
pas  prédit  un  pareil  succès  Aiitî;iiste,  Mécène  et 
quelques  autres  reconnurent  tout  ce  qu'il  valait; 
mais  il  eut  plus  d'ennemis  qne  d'admiraleun 
pendant  sa  vie.  On  trnuTe  peu  d'éloges  de  sa  iiiu»< 
chez  les  premiers  poêles  qui  vinrent  après  lui. 
Ovide  ne  lui  consacre  que  deux  vers,  et  les  louan- 
ges  (jue  Itn  donne  Quintilien  contenteraient  i 
peine  aujourd'hui  le  po^fte  le  plus  médiocre. 
1  Horace,  dit-il,  est  pres(iue  le  seul  de  nos  Ijtï* 
«  ques  qui  mérite  d'être  lu  ;  car  il  s'élèce  ^vt^e- 
«  faitt  il  est  plein  d'cigrément  et  de  grâce,  cl 
«  son  audace  est  très-heureuse  dans  les  Tigurcs  et 
«  dans  les  mots.  »  En  revanche,  l'admiration 
(|u'inspircnt  ses  écrits  ne  fit  que  s'accrullrc  ik 
siècle  en  siccku  De  tous  le»  portes  latins,  uu  ««« 
peut  lui  opposer  que  Virgile.  11  laisse  lois 
tous  les  autres  par  le  mérite  de  s-  <  rnmposilioDf 
poétiques  et  par  leur  variété.  iXous  av  ons  de  lui  : 
1*  quatre  livres  d'Odes.  Il  y  prend  tour  à  Iwir 
tous  les  tons,  depuis  le  )>lus  sublime  jusqu'au 
plus  enjoué.  De  là  vient  qu'on  a  voulu  retrouver 
en  lui  l^ndarect  Anacréon;  mais  ancon  de  m 
deux  ]io(''fes  ne  fut  son  uiodcle.  Il  dcscspi'ra  J'al- 
tcindrc  l'iodarc,  et  ne  l'imita  jamais  :  pour 
Anaeréon ,  à  en  juger  par  les  poésies  qu'on  lui 
attribue,  il  dificre  entièreir.i  nt  J'îleracc  |tnr  la 
couleur,  par  la  manière ,  et  par  le  mètre  dont  i 
s'est  servi.  11  parait  que  le  premier  butéraorsoe, 
confine  poi'lc  lyrique,  fut  d'adapter  à  sa  langue 
les  différents  mètres  des  lyriques  grecs.  SescNltf 
nous  montrent  qu'à  l'exception  de  ceux  d'An!* 
créon  et  de  l'indare,  il  les  a  presque  tous  e$s<i  w  > 
Archiloque,  AIct'e  et  Sapho  furent  les  ruodclrt 
qu'il  affectionna.  L'éloge  de  ses  odes  serait  au* 
Jourd'hui  superflu;  le  plus  grand  nooilHt  eA 
gravé  dans  in  mémoire  de  tous  les  amateurs  ilrU 
poésie  latine.  Mous  avons  parlé  plus  haut 
senthnenu  qu'cUet  reipirent;  il  faut  mkBKBt 
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arertir  les  lecteurs  peu  familiers  avec  le  goût  île 
rsntiqulté  qu^on  ne  doit  point  les  apprccier 
il'après  les  principes  Ou  goât  moderne.  La  plu-* 
pari  ne  sont  point  des  ouvrages  en  forme  ,  mnh 
le  fruit  d'un  niument  d'inspiration;  quelques-unis 
ne  sont  que  des  billets  de  eireonstmce.  Le  dé- 
sordre lyrique  y  rt^gnc  souvent  beniipoirp  plus 
que  notre  sévëritc  iic  le  permet.  Un  doit  surtout 
M  garder  de  juger  ses  strophes  comme  des  cou- 
plets toujours  aiguises  par  l;i  puinrr.  Ce  n'est  ni 
pour  la  fin  de  chaque  strophe ,  ni  pour  celle  de 
chaque  ode,  qulloraee  garde  le  mourement  le 
plus  pot^tiqne  ou  le  trait  le  plus  saillant.  C'est  de 
l'ensemble  de  chacune  qu'il  en  attend  l'efleb,  et 
non  de  tel  on  tehtpaasage.  Dans  quelques-unes, 
le  lecteur  moderne  est  surpris  de  ne  point  trou- 
ver de  pensées  saillantes,  ni  ce  qu'on  nomme  des 
traits  d*esprit.  Mais  que  l'on  y  fasse  attention,  et 
l'on  sera  .implement  (ItMommagé  en  y  reconnnis- 
lani  quelque  tableau  brillant  des  plus  vives  cou- 
leurs de  la  poésie,  2*  Ln  livre  A'Épodet.  On  a 
prouve  ailleurs  (i)  qu'Horace  ne  le  publia  i«iiiit 
de  son  vivant.  Ce  n'est  |):is  qu'il  ne  n  nftriue 
quelques  morceaux  du  premier  mérite;  mais  d'au- 
tres sont  écrits  dans  le  mètre  et  rcsprit  d'Arehi- 
loqiic,  et  dictés  par  des  haines  per5onnpl!is; 
U'iMitres  rappellent  des  sentiments  de  sa  Jeunesse 
que  l'anii  de  Mécène  et  le  protégé  d'Auguste  ne 
devait  pas  désavouer  sans  doute,  mais  auxquels 
il  ne  pouvait  donner  en  les  recueillant  une  nou- 
velle publicité.  3*  Le  PoAm  «énr/afrv;  4"  deux 
livres  (le  Satires.  Ifornce  n'avait  eu,  en  ce  genre, 
de  prédécesseur  que  Lucilius.  Il  le  laissa  bien  loin 
derrière  Ini  pour  la  pureté,  pour  l'élégance  du 
.^tylc,  j)our  î;r^(i s,  I  i  finesse  et  l'urlmnili'.  il 
n'a  point  ce  tuu  scnientieux  qu'affecta  Perse,  son 
hnîtateur,  ni  le  Ael  que  Jurénal  répandit  sur  les 
vices  de  son  siècle.  Ce  fut  plutôt  prir  le  ridicule 
qu'Uorace  essaya  de  corriger  le  sien.  Un  mérite 
de  ses  ntires  que  l'on  n'a  point  assez  remarqué, 
c'est  qu*il  y  a  reproduit  les  formes  et  l'esprit  de 
la  vieille  comédie  grecque.  La  satire  troisième  du 
second  livre,  la  cinquième,  où  Lly^e  consulte 
Tirésias,  la  ICptKtaet  où  Davus  fait  la  leçon  à 
sou  niattre,  sont  des  modèles  de  bon  comi<[!ie. 

Deux  iivres  d'Kpitres ,  (jui  sont  peut-élre  ce 
qu'il  nous  a  laissé  de  plus  précieux.  C'est  là  sur- 
tout, nous  le  répétons,  (ju'il  faut  étudier  Uorare  ; 
c'e^jl  la  qu'il  s'est  peint  lui  même,  et  qu'il  a  dé« 
ployé  la  plus  profonde  oonnainanee  du  coeur  bu* 
main.  Pour  le  style  et  la  manière  elles  ont  tnnt 
de  ressemblance  avec  les  satires  qu'au  premier 
«pect  on  serait  tenté  de  les  réunir  sous  le  titre 
commun  de  Sermonet.  Voiei  en  <jUoi  elles  difle- 
rent.  tiorace  composa  les  satires  pour  se  faire 
connaître  :  elles  sont  l'ouvrage  de  Tauteur;  les 
épltres,  au  contraire,  sont  l'ouvrage  Je  l'homme. 
Il  ne  ks  écrivit  point  pour  écrire  i  elles  sont 
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toutes  nées  de  l'occasion.  Les  satires  ne  sont 
adressées  à  personne,  à  l'exception  de  deux  dans 
Icaquellea  il  parle  à  Mécène,  et  de  ces  deux,  la 
première  aurait  po  porter  également  un  autre 
noai.  Auciuie  épUre,  au  contraire,  ne  pourrait 
convenir  à  un  autre  personnage  que  celui  auquel 
il  l'.idresse.  La  morale  des  satires  est  d'une  appli- 
cation générale  ;  dans  les  épUres  elle  convient  en 
partieulier  à  l'aoripour  lequel  il  écrit.  Leur  mé- 
rite est  parfaitement  apprécié  dans  ces  deux  vers 
de  Perse  : 

OnOM  Ttitr  *Hlum  rtdtstt  Flacctw  «nico 
ThagUi  «t  aihirtwn  diom  pcaconlis  Indlt. 

«L'adroit  Horace  loncbe  légèrement  loua  les 

'<  dtTnuts  de  l'ami  qu'il  fait  nre,  et  s'insinue,  en 
«  se  jouant,  jusque  dans  son  cœur.  »  Un  talent 
qu'Horace  poûède  au  plus  haut  degr<;,  et  (pi'il 
déploie  également  dans  les  é|)itres  et  dans  les  sa- 
tires, c'est  celui  de  la  narration.  11  suillt  de  citer 
la  fable  des  deux  rats  dans  la  sixième  satire  du 
deuxième  livre,  et  le  conte  de  Vulteius  et  de  Phi- 
lippe dans  Vépitre  septième  du  livre  premier.  Peut- 
être  le  style  est-il  plus  soutenu  et  plus  soigné 
dans  les  épltres.  Cela  parait  vrai,  surtout  deoellet 
du  deuxième  livre ,  qui  n'en  renferme  que  deux  : 
la  première  est  celle  qu'Auguste  lui  demanda. 
Horace  n'y  traite  que  de  littérature ,  et  c'est  en- 
core de  ce  sujet  qu'il  s'occupe  dans  la  seco!î»le, 
adressée  à  Juiius  tlorus.  C'est  pour  cela,  sans 
doute,  que  quelques  éditeurs  ont  fait  entrer  dans 
ce  livre  l'épltre  aux  l'ison  connue  assez  Impropre- 
ment sous  le  nom  d' irr  poétique.  En  eflet  on  y 
trouve  d'excellents  préceptes  de  goût,  une  his- 
toire abrégée  de  la  poésie,  et  même  (juelques 
règles  de  versification  ;  mais  tout  cela  est  présenté 
avec  si  pen  d'ordre,  et  il  y  manque  tant  de  cboset 
pour  former  un  traité  complet,  que  l'ingénieux 
Wieland  en  a  cnoclu  qu'au  lieu  de  vouloir  donner 
des  leçons  de  poéiie  à  Pfoon  et  à  ses  fils,  Horace, 
à  la  prière  du  père,  cherche  à  détourner  ses  en- 
fants de  la  manie  de  faire  des  vers.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  développer  cette  hypothèse,  qui 
a  beaucoup  de  probabilité.  Quel  qu'ait  été  le  but 
d'Horace,  qu'il  ait  voulu  tkîrire  une  simple  épitre 
ou  un  traité,  son  Art  poétique,  conmie  on  l'ap- 
pelle, n'eu  sera  pas  moins  pour  la  poésie  le  code 
éternel  de  la  raison  et  îii  -  m'iI  —  Horace  était  de 
petite  stature  et  d'une  cousiiiution  délicate  :  il 
fut  chaisieux  dès  sa  jeunesse;  ses  cheveux  Man* 
durent  ruant  le  temps,  et  il  devint  nsi^r/  replet. 
Il  mourut  le  27  novembre  de  l'an  de  Kume  745, 
âgé  de  87  ans.-»  Puriona  maintenant  des  éditions 
de  notre  pof''te.  Sa  réputation ,  à  la  renaissance 
des  lettres,  parait  avoir  eu  le  même  sort  que 
dans  l'antiquité.  Les  éditions  de  ses  œuvres  Airent 
rares  dans  le  siècle;  elles  se  sont  si  prodi- 
gieusement multipliées  depuis»  qu'on  en  compte- 
rait peut-être  aiijourd'bul  plus  de  mille.  Les  édi- 
teurs se  contentèrent  d'abord  d'imprimer  son 
texte  d'après  les  premiers  manuscrits  qui  leur 
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tombèrent  sous  la  main;  ces  éditions  tlécon'cs  du 
nom  de  quoique  trc»-recherchecs ,  ont 

par  consi'ijiif  îit  [rès-peu  de  iiuTitc.  I.oniliuus,  et 
après  lui  Mancinellus,  furent       premiers  qui 
joignirent  au  texte  un  commentaire  ileleurCRçnn  ; 
on  s'rtnil  borne,  avant  eux  ,  n  imprimer  ceux  des 
anciens  sçoliastes.  Au  couuueuccment  duK;"  êiè- 
cle«  àldc  Tanden  s'occupa  de  la  critique  du  texte, 
de  la  rcohcrchc  et  de  la  collation  des  manuscrits. 
Les  Estieones  sutvîreot  son  exemple ,  aussi  bien 
que  Muret,  Georges  Fahrlcius,  Théodore  Pu1> 
mann,  ete.  Ceprndiuil  n  celte  l'potiut- ,  «lù  les 
manuscrits  étaient  communs,  oo  n'y  attachait 
point  encore  assez  d'importance;  on  ne  les  îndi« 
quait  que  vaguenienl ,  et  Piilmanii  fut  le  premier 
qui  les  d(,>ign^  d'une  manière  précise.  Lambin , 
qui  le  sulrit  de  près,  eut  l'honneur  de  donner  la 
première  édition  d'Horace  qui  mérite  le  nom 
d'édition  critique.  Cruqiiiiis  lui  snrmla  ;  Torrcn- 
tius  vint  après  lui ,  el  leurs  lravau.\  épurèrent  le 
texte  à  un  tel  point,  qu'il  parut  presque  inutile 
d'y  revenir,  et  que  dans  le  siècle  suivant  on 
s'occupa  Iteaucoup  plus  de  l'interprétation  que 
de  la  critique.  Ce  siècle  fut  celui  des  i1<  n\  llein- 
sius,  de  Lefcvre,  de  J.  Bond,  de  Miiidliiis  el  île 
tiint  d'autres,  auxquels  nous  pquvuos  joindre 
Dacier,  qui  parut  i  sop  tour  avoir  ëpiiisé  l'inter- 
prétation, et  qui  ne  fit  rien  pour  la  prittqtie.  Au 
commencement  du  iii*S(ècie,  la  critii^e  reprit 
faveur.  Les  Anxlais  donnèrent  l'exemple.  Sans 
parler  même  de  Daxter  et  de  Tallmi,  Centlcy 
revit  et  corrigea  le  texte  entier  sur  de  nombretix 
manuscrits,' et  Çuningham  bouleversa  ])resipic 
cnlièreiiieiit  ses  eorreelions  el  en  imagina  de 
nouvelles.  En  France,  le  P.  Sanadon  se  porta 
en  quelque  sorte  pour  médiateur  entre  les  deux 
Anglais ,  mais  sans  profiter  des  manuscrits  qu'il 
avait  à  sa  portée,  plus  que  n'avait  fait  Dacier. 
Depuis,  d'autres  manuscrits  ont  encore  clé  con- 
sultés en  Angleterre ,  eu  Italie ,  en  Allemagne , 
en  Krancc.  L'auteur  de  cet  artide  a  donné  lui- 
nK'iiie  une  nouvelle  récension  des  Odes  d'après 
dix-huit  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris, 
Paris,  Schœll,  1812  et  1".  Fiifin  il  a  paru  à  Rome, 
en  1811,  une  édition  criiiquc  des  œuvres  com- 
plètes, donnée  par  U.  Carlo  Fca,  reproduite  par 
II.  Hothc,  Hcîdellicr;;,  i^'iO,  2  vol.  in-S",  et 
M.  Braunhard  en  a  donné  une  autre,  Leipsick, 
183l<38, 1  vol.  in-^.  L'interprétation  a  fait  aussi 
de  grands  progrès  dans  le  dernier  sièdc,  et  de- 
puis le  commencement  de  celui-ci.  Ou  y  pqtU* , 
non  pas  peut-être  plus  d'érudition,  mais  plus  de 
connaissance  de  l'esprit  tle  l'anllipiite,  du  carac- 
tère de  notre  poëtc,  et  de  celui  de  ses  conteiu- 
porains.  Au  reste .  il  sérail  impossible  de  nombrer 
tous  les  cummeiilateurs  d'Horace.  On  en  compte 
déjà  quarante  dans  l'édition  donnée  à  BMe  en 
1!Û0.  Nous  nous  contenterons  d'iuditiucr  comme 
^çellentes  pour  l'usage,  l'édition  de  Baxter,  re- 
vue par  fiessncr  et  Zcune,  Leipsirk  ,  ISOi,  et 
pelle  de  M.  WeUel,  Lig^ilî,  17i|y,  «jm  reofjpr- 
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ment  les  œuvres  complètes.  Les  poésies  lyriqurs 
seules  ont  été  très-bien  commentées  par  Jani 
(Leipsick,  177S-1782,  2  volumes)  et  p  ir  Mitsclier- 
lich  (Leipsick,  IHUU,  â  volumcsj.  Luiia  le  célèbre 
Wieland  a  traduit  et  Interprété  les  satires  et  les 
épitres  en  savant,  en  homme  du  monde,  en 
poète,  et  personne  n'a  connu  Horace  mieux  que 
lui.  --Toiei  maintenant  les  éditions  que  les  hiStX»- 
mancs  et  les  curieux  ne  notis  p:!r  Innneraicnt  pai 
d'avoir  oubliées  :  1"  Une  édiliou  sans  date  iD-4* 
(Milan),  que  Ton  croit  être  la  première,  et  dont 
I;i  îiibli(»lliè(pie  de  Paris  possède  un  e.\eiii|ibia* 
en  mauvais  étal  ;  2°  quatre  éditions  (lu  15*  sieck 
avec,  date,  Milan,  li74,  in-4°;  Ferrare,  1471, 
in-i";  Naples,  même  date  et  même  format;  Ve- 
nise,  1478,  in-foL;  3°  les  éditions  aldines  de  laOt. 
intK),  1511);  4°  l'édition  de  Sedan.  Jannon,  IGiT. 
in-ô2;  M"  les  deux  éditions  données  par  les  EUe» 
virs,  savoir:  celle  de  D.  Heinsius,  1G29,  ô  vol. 
in-16,  dont  le  premier  doit  avoir  trois  titres; 
deux  (l'un  gravé  et  l'autre  imprimé)  à  la  téte  da 
volume,  el  îe  troisième  après  les  pièces  prélimirui- 
res;  el  l'édition  de  1U7G,  iii-ii,  avec  les  noies  ilê 
J.  Bond;  G"  les  deux  éditions  de  Desprez,  l'une 
iti-1",  Paris,  IGOt,  pour  la  collection  dite  .U 
unm;  l'autre,  in-8",  pour  b  collectiou  dite  le- 
Hamm,  Amsterdam,  168S;  1"  la  !>elle  éditioa 
toute  gr.Tv  'r,  (Innnéc  par  J.  Pine,  iDiiilres,  1773- 
37;  H"  plusieufs  éditions  anglaises  du  1b*  siècle, 
sévoir:  celles  de  Glasgow,  Foulis,  17M,  i»4t: 
de  Londres,  Sandby,  I7i9,  2  vol,  in-8«;  de  lîir- 
raingham,  BaskerviUe,  17(i2,  in-42;  4e  Wake- 
field,  1794,  t  voL  in-S<*;  et  de  Combe,  Londres, 
1792-03  ,  2  vol.  in-4";  9"  enfin  les  magnifiquiS 
éditions  in-fol.  données  à  Parme ,  par  Bodoni, 
en  1791,  et  à  Viris,  par  ii.  Didot  l'atné,  en  iW, 
véritables  cbefo-d'fKuvre  de  typographie  (1).  Les 
poésies  d'Horace  ont  été  trailuiles  tlans  presi|iii' 
toutes  les  langues  de  l'Europe  uiodenie,  cl  ses 
odes  l'ont  même  été  en  grec  ancien  par  un  né* 
deèîn  de  Saunmr.  En  italien  ,  en  anglais,  en  al!«'- 
niutul ,  les  traductions ,  tant  eu  prose  qu't;u  uri, 
sont  très-nombreuses.  Elles  le  sont  plus  enrorc 
prut-("'tre  en  français;  mais  ce  n'est  point  à  l'iu* 
U  ur  de  cet  article  d'en  apprécier  le  mérite  liu»î- 
raire.  Qu'on  nous  permette  d'indiquer  spilenrnl 
la  traduction  de  M.  Oaru ,  Paris ,  1810, 2  vol.  io-H», 
connue  la  seule  eu  vers  qui  soit  complète,  et  de 
ra|>peler,  moins  pour  {a  traduction  que  pour 

(l!  Koin  riicrons  encore  l'ëdlUon  de»  Odt>'»  rt  Kp^de*  «losKt 
psr  H-ifm.;n-l'c«rlkimp ,  Harirm,  1KJ5,  'lUi  )<-,  s..iHr.',t  1  sr* 
criUi^uc  tiva  ^tiM  rigourcDtcD  et  rvtrundiv  v«ni  cutané  tnili- 
gnca  d'Horace;  le»  «nUUon»  de»  S.tUmi  donnée*  par  IIrii><l>'^- 
Brtrsiau,  1815  laugmentÉc  par  WûsUm.in,  1841};|iar  Kiteliurt, 
;  le»  «f'ditîoM  det  ^pttÎMi  dannétu  par  Zell ,  ISiS;  pv  tb' 
cluKler,  1830  ;  par  Otkbwfu  et  8ehmi(l,  Leim.ick,  \SSt  «I  min 
BulvantrH  ;  les  éditions  de  IWrt  poétf>)ue  dunniVs  par  Scht'^*, 
LeipMck,  I80(S;  par  Uotxaprel,  Lemgo,  181)i,  in-a»;  parMadiaç*^ 
Promue,  )83.'i,  in-8*;  pur  Holmaii-Pcvrlkump  ,  Uarirm, 
Knfin,  Ici  édiUonsi  de  toutes  1(5»  ccuvn-»,  par  Du-Ting  icutn;^  f 
tairo  explicatin,  1802.  <•?  *nu»<>nt  réimprimée  depui»,  «o  durift 
lieu  revue  par  Regel ,  jj  ir  OilU'nliurger,  1844;  j' ir  Ki  ii  iAeipl  - 
lifin  rri'.iftdpt  •  enfin,  par  Ca«p.  OreUi  «t  8«tter,2  fortstolanif'; 

cL'Uc  eiiuion,  :a  plus  eatiwfad»tie«ta»,«»«il|i^iùs  iMl.* 
I  KB  Cinquième  édition.  '  ï— o- 
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les  cofflmcnUires,  l'^ilion  d'Amsterdaiu,  i735, 
S  vol.  in«l2 ,  où  ron  a  i^uni  le  travail  de  Dacicr  à 
cdiii  (lu  P.  Sanadon,  et  qui  t  sl  Irès-rtcberchf'e(l). 
La  Vie  d'Horace  a  été  iTriU-  rn  l;itin  par  Masson  , 
Le.vde,  1708,  in-8".  Cajimatlia  de  Chaujjy  a  pu- 
blieV  en  i7G7»  U  Diàmtru  de  U  viaiton  de 
(ampcgne  d'Home*»  Ronte,  3  nà.  in-S"  avec 
figures  (2).  V— c. 

HORANYI  (FRAXçois-JosBPit'Auxis),  piariste  , 
ni' à  liiiilc  le  l'i  ft'\rier  173G,  est  mort  à  i'eslh  le 
li  seiitetubre  im).  Il  coiuacra  ga  vie  à  l'élude 
de  l'histoire,  «t  publia  les  ouvr^^'  suivanls  > 
\"  une  traduction  hongroise  de  l'ouvrage  attribué 
au  comte  François  Kadasdi,  et  iotituté  Mauto- 
km  pvUnUiM,  ae  fhriotiMt.  regni  apottaUdi  regum 
ttdueum.  Bude  ,  1771  ,  in-S";      ^J  mona  Uumja- 
mnm  tt  prwincialium  saripiit  edUis  «otorum. 
Vienne  ,  i77S-1777,  5  toI.  in-»».  Paul  Wallaszky 
donne  à  l'ouvrage  d'iloranyi  la  date  de  1770,  et 
dit  qu'il  a  été  imprimé  à  Presbourg.  L'édition  de 
Vienne,  que  twus  avons  vue,  pourrait  alors  ne 
diflérer  de  Celle  de  1770  qne  |Mr  le  Trontispice  : 
1rs  iiiteurs  y  sont  rnngi^s  par  ordre  al|ihal>étique 
«k  kur&  DOiUi».  Le  travail  de  lioraiiyi  est  esti- 
■uble  ;  Wallaszky  en  bit  itii  Krand  tflof{e,  et  loue 
mnmc  â'v^Ui'  le  remarque  dans  un  homme  de 
voii  état  la  tulcrance  de  l'auteur.  5**  Jokannis 
BdàlmU  HistoHa  Trms^hamea,  Vî^ne,  1782, 
3  vol.  io-1  -  ;  {"  M.  Simonit  de  Keia  ebronicon  hunga- 
tieum,  Vieuoe,  17^,  in-S";  réprimé  à  Bude, 
iii4*;  Simon  de  Ke«|  vivait  au  !8*  lièèle.  En  pu- 
bliant sa  Chronique,  qui  parais-^  ilt  pour  l;t  pre- 
mière fois,  lioranyi  y  ajouta  quelques  notes; 
S*  P.  Forgacs  episcnpi  VtraMnti^  e(  eameeUarii 
Furdinaudi  primi  rerum  Hungaria  tui  iempitrit 
commentarii,  Ulrù  duodecm,  Presbovrg,  1788, 
in.8-.  Ces  mémoin»  vont  de  1S40  è  l!»3  :  l'édt- 
leur  a  ajouté  une  dissertation  sur  la  vie  de  l'au- 
teur. &>  Nota  ilemoria  Hungarorum  et  provincia- 
Sm,  Pesth,  17i}â ,  in^»;  c'est  un  supplément  au 
Uemeria  mentionné  ci -dessus.  Cette  première 
|«rtie  (la  seule  <i'"  '  '  pfni)  comprend  les  troi> 
premières  lettrci^  île  l  alphabet.  7"  Seriptores  pm- 
nm  schoUfiTum  Ubercdiumque  artium  magùtri.  Bude , 
1i^i>8,  deux  parties  in-8°;  Schédius,  professeur  à 
l'tj»th,  y -a  joint  une  préface,  avec  une  notice  sur  la 
rie  de  l'auteur.  Nous  citons  cet  ouvrage  d'après  le 

l>jctionn.  histor.  (alleni.)  de  Samuel  Baur.  Â.  I^t. 
llOBÂPpLlA)N ,  ou  bien,  comme  on  lit  dans 
'  quelques  manuacrita,  Bonî^poUm,  est  l'auteur 

il\  KvnaMoUaaMmn  éfalMMatlAtndiutfaa  d«  H>L  C*m- 
m  «t  DaipNS  «VM  te  Mrta  «n  niwd.  ftili,  iiui^  a  «oi. 


I2|  M.  Walckmacr  a  »lonn#,en2  ToIuiimttt4*,  Paris, IH40, 
TUuletre  dt  la  vit  et  dtt  poètxti  d'Iloroee,  ouvrage  plein  de  rr- 
f  lierrhc*  rt  <ruiie  érudition  proloiijc  ,  le  i>lu»  cumplct  qui  .lit  ^Uj 
publif  stiT  n'>rari'.  M  PictM  R<'»a  wmbic  avoir  décoiuTrl  le 
vérilabte  nrii  .jo-iiktiI  i',.*  la  Tllla  d'Hor;ifc  ;  Toyrt  un  mémoire 
prrifi       a  leiiiir  !n!i(-nptlf>n»  et  lioKfi-'cîtrr-.  |»ar 

M.  N-rl  il<  '  I  _  f>,  fti  1  s"),  du  ]'ciit  ronsuUer  enrnri- ;  lierait 
*t  l'mpfTCur  yiuijuftt,  tm  Ulittrvalion*  gMt  pturttt  irrrir  df 
tmftrmtnl  amx  .eommtntnirfê  fur  Horace,  par  Cu^'' ric  S.il- 
Wto,  Pari*.  1828,  ln-t>',  et  Ltctùmt*  Vnutiiut  de  Jacob*  ;««y. 
Cl  M),  laMvf»  dM»  la  lone  a  ds  «M  Jr«a^. 


présumé  d'an  traité  écrit  en  grec,  et  en  deux 
livres,  sur  les  biéroglypbes  égyptiens.  Son  nom , 
l'époqne  oà  il  vécut,  l'origine  et  la  destination 
de  son  ouvrage  ont  été  depuis  la  renaissnnce  des 
lettres  l'objet  d'une  fouie  de  discussions  parmi  les 
érudits.  La  critique,  récemiuent  cnriâiie  des  dé* 
couverte»  faites  diins  les  (Tritures  sacrées  de  l'an- 
tique Égypte,  est  parvenue  ;i  nous  donner  une 
solution  shion  précise  et  complète ,  du  moins  très- 
probable  et  sn^sfrii-^rinte  de  ces  div(  r^es  questions. 
Le  nom  tl'liorapuilon  ne  se  retrouve,  que  l'on 
saehe,  que  dans  (piatre  écrivrins  dont  le  phia  an- 
cien est  de  la  fin  du  5"  siècle  de  notre  ère  • 
sont  Ëtienne  de  Byzance,  Pbotius,  Suidas  et  Eus- 
tatfae;  suivant  le  premier,  Horapollon  tflait  d*ttn 
bourg  appelé  Plia-nebytliis,  silùé  dans  le  nome 
Panopoiite  en  Ëgypte.  Grammairien  de  profes- 
sion ,  après  avoir  profeastf  è  Alexandrie ,  il  passa 
à  Constantinople  sous  Théodose.  Il  avait  écrit  un 
traité  sur  les  temples,  des  commentaires  sur 
Sophocle ,  Alcée  et  Homère.  Suidas  le  représente 
comme  un  bonme  qui  i^tftait  fait  un  nom  dans 
l'exercice  de  son  o^tT1^  faprès  le  même  levieo- 
graphe,  il  exista  un  autre  Horapollon,  Egyptien 
d'origine,  et  qui  vivait  sous  rmperenr  Zénon. 
C'est  du  premier  de  ces  deux  personnages  que 
parle  évidemment  liHiennc  de  Byzance  dans  son 
trailtf  Dt  nrUèm  (S);  il  le  nomme  PhanébéUiyto 
et  le  qualifie  de  philosophe.  î  e  pfT<?fmnage  de  ce 
nom  dont  il  est  question  dans  Photîus  était  gram- 
mairien ,  Aleiamirin  de  nahaanee,  et  antcnr  do 
pièces  de  tbr.iiK  (5).  Enfin  Eustatbe,  dam  son 
commentaire  sur  l'Odjrssée,  cite  un  HorattoHon 
qu'il  préconisé  comme  un  homme  distingué  par 
son  érudition.  Ces  indications  pourraient  se  rap- 
porter à  un  seul ,  comme  à  deux  ou  plusieurs 
personnages  du  même  nom  ;  mais  en  quoi  pcn* 
vent-elles  convenir  à  l'auteur  du  traité  sur  les 
hiéro«;lyphiqnes?  C'e.st  là  un  |>oint  de  critique  lit- 
téraire sur  lequel  il  existe  de  nombreuses  divei^ 
gences.  Ilœscbel  pensait  que  l'auteur  des  lliéro- 
glyphiques  est  le  même  que  rilorapollon  de 
Suidas,  et  que  cet  ouvrage  faisait  partie  du  traité 
sur  les  temples,  et  cette  opinion  semble  avqir  éttf 
partagée  ytar  M.  bleler  dnns  son  ouvrage  sur 
les  observations  astrunuiuiques  des  anciens  (4). 
Boescl^  pensait  encore  que  la  mention  qui  ae 
trouve  dans  le  titre  des  Hiéroglyphiques,  et  qui 
porte  que  ce  traité  a  été  traduit  de  l'égyptien  en 
grec,  est  une  addition  postérieure  faite  dans  la 
vue  de  lui  donner  plu.^  de  crédit.  Caussin  Sttivi 
par  Morbof  croit  que  les  lliérogijrpbiques  n'appar» 
tiennent  point  i  l'Horapollon  de  Suidas,  non 
plus  qu'à  un  grammairien  d'Alexandrie  nommé 
Ilorus ,  mentionné  par  le  même  lexicographe}  car 
ce  dernier,  qui  donne  la  liste  des  ouvrages  dHo* 
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rapollon  et  tl'Horus  d'une  manière  tellement  clr- 
«MMteBctée  tfuVi  vfmaet  pas  même  on  trtîtë  sar 
l'iinf  (les  iî;|t!illiongiies  f^recques,  se  lait  eDlit-re- 
ment  sur  les  Uiérogljrpbiqoes.  Ce  silence  n'tui- 
pM)«  pM  de  Ptam  et  vowi»  de  penser  que  l'au- 
teur (lu  traite'  sur  les  temples  pouvait  être  waui 
l'auteur  des  Hiéroglyphiques.  Rien  dans  leur  opi- 
nion ne  s'opposait  à  ce  qu'un  homme  né  sur  les 
bords  «lu  Ml  et  parlant  en  même  temps  l'égyptien 
et  le  grec  n'eût  pu  écrire  (hins  res  <1eijv  idiomes. 
Ptbrieiut  regard  il  it  le  livre  d  iiorupollon  comme 
une  œuvre  sacerdotale ,  en  téte  de  ln({ueUe  les 

rtres  nvaient  j»I;)cé  )f  nom  divin  d'Ilorus,  par 
même  raison  qu'ils  attribuaient  à  leur  dieu 
fleimèi  les  livres  i|ai  eompoiaient  leur  biblio- 
thèque $.-icr>'f'  D'autres  avants,  tels  que  Ilarlr^ 
Ueiners ,  Brucker,  embrassant  une  opinion  dcf»- 
wrable  au  litre  d'IiorapoUntt,  le  dAsIarèrent 
l'œuvre  d'un  homme  /galerimt  rtmn-t  r  à  la 
connaissance  des  doctrines  religieuses  de  l'Egypte 
et  à  eelle  de  le  langue  grecque.  Enfin  Wolf  alla 
ju.squ'à  traiter  II*  r  |  nllon  d'écrivain  ignorant  du 
S*  ou  C*  $ièt:le,  lequel  avait doDD^  uneexplieatioti 
des  hiéroglyphes  très-mauvaise  et  bien  éloignée 
de  l'esprit  de  l'Égypte  anli(pie  (1).  Wyttenbach 
déclara  les  Hiéroglyphiques  l'œuvre  d'un  grtreu- 
Aa.  eontpllaleur  inepte  qui  avait  par  supercherie 
pris  le  nom  divin  d'Honis  pour  faire  adopter  sa 
méchante  composition  (2).  La  criti^fn»-  en  f'tiit  là 
flottante  entre  des  opinions  conira  lu  loties  et 
toutes  accréditées  par  des  noms  iniposanis,  lora» 
que  les  travaux  de  ChampoUion  sur  1-  s  r  itures 
égyptiennes  vinrent  fournir,  pour  la  sululiun  des 
problèoics  que  les  Hiéroglyphiques  faisaient  nattre 
un  élément  nouveau,  l'étude  rationnelle  des  textes 
sacrés,  inscrits  sur  les  monuments  égyptiens,  et 
rapproehés  do  ll?re  d'Horapollon.  Ce  savant  ar- 
.  diéologue  eut  hicntfll  rcronmi  la  nature  de  ce 
livre;  il  vit  qu'il  se  composait  d'un  mélange 
d'idées  puisées  à  des  sources  diverses,  de  notions 
émanant  des  sanctunin  s  égyptiens  et  d'autres 
d'un  caractère  ëvidemmeut  apocryphe.  Cela  posé, 
il  ae  denunda  H  la  plupart  des  signes  déerits  et 
expli«jués  par  Uorapollon  faisaient  exclusivement 
partie  de  l'écriture  hiéroglyphique,  et  s'ils  ne 
tenaient  pas  primordialement  a  quelque  autre 
système  de  représentation  de  la  pensée.  Il  ne 
reconnut,  en  »nvt,  dans  les  textes  sacrés  que 
trente  seuicment  «les  soixante-six  objets  physi- 
ques Indiqués  porHorapollon  dans  son  livre  pre- 
mier, comme  signes  syml)oli(|ues  de  certaines 
idées,  et  sur  ces  trente  caractères  il  en  est  treize 
ienlement,  savoir  :  le  eroissant  renversé  de  la 
lune,  le  scarabée,  le  vnitnur,  les  parties  anté- 
rieures du  lion,  les  trois  vases,  le  lièvre,  l'ibis, 
l'encrier,  le  roseau,  le  taureau,  1*4^0  chénalopex, 
la  tfte  de  koncouplia  et  l'abeille,  qui  |Ktr:iissf  nt 
réellement  avoir  dans  ces  textes  le  &cuâ  qu'llora- 

1 1 ,  Vorlttungtn  iibtr  ii*  Gnckiehtt  dtr  GritckiteJu  lUÊntar, 
t.  2,  p.  40». 
1^  iNcl.MW.if«irM.f*U.,acUl,«ct.8,|8. 


poUon  leur  attribue  (IJ.  «  La  plupart  des  images 
«  symboliques  indiquées  dans  tout  le  livre  pre- 
"  mier  d'Horapollon,  dit  l'auteur  du  Précit  dn 
«  tystime  kiéroglyphique ,  et  dans  la  partie  du 
«  deuxième  qui  semble  la  plus  authentique,  se 
«  retrouvent  dans  des  tableaux  sculptés  ou  petols, 
«  soit  sur  les  murs  des  temples  et  des  pabis.  sur 
«  les  parois  des  louilieaux ,  soit  dan.s  \maa- 
«  scrits,  sur  les  enveloppes  et  cercueils  des  roo- 
•I  mies,  sur  les  amulettes,  etc.,  peintures  et 
«  tableaux  sculptés  qui  ne  retracent  fioiat  des 

■  scènes  de  la  vie  publique  ou  privée,  ni  des 
«  cérémonies  religieii'^ps,  mais  qui  sont  des  com- 
"  positions  extraordiuaires  où  des  êtres  fanta>* 
m  tiques,  soit  même  des  êtres  réeliqui  n'ont  entre 

eux  mjruni*  relation  d  -n^  în  nn!iire,  sont  ce- 
«  pendant  unis,  rapproches  et  mii  en  action.  Ces 

■  bas-reliefs  purement  allégori<]ues  on  symbo* 
«  litjiirs,  (|ui  alioiident  sur  les  constructions 
«  égyptiennes,  furent  particulièrement  désignes 
«  par  les  anciens  sous  le  nom  tVAnagltfphn,  Cette 
»  (li^ilii!  tton  établie,  il  est  *aisé  de  voir  <|iie  l'ou- 
«  vrage  d'Horapollon  se  rapporte  bien  plus  spë> 
«  eialement  i  fexplicaHoti  des  images  dont  te 

"  composaient  les  anaglyphes.  qu'aux  éléments  . 
«  ou  caractères  de  l'écriture  hiéroglyphique  pro- 
«  prement  dite  :  le  titre  si  vague  de  ce  livre, 
«  Hiéroglyphiques  (sculpture  sacrée  ou  gravure 
«  sacrée) ,  est  la  seule  cause  de  la  méprise.  »  La 
division  des  notions  de  provenance  diverses  qui 
font  la  matière  du  livre  d'Horapollon.  l'épuratloa 
de  l'élément  égyptien  d'avec  l'élément  étranj^r 
auquel  il  est  associé  est  le  premier  travail  à  faire 
pour  parvenir  à  déterminer  l'époque  OÙ  ce  Kvn 
vit  Irjdur.  I>';iprés  ceîn,  iintis  ne  discuterons  point 
à  pnori,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  si  U 
rélaeiion  originale  en  langue  égyptienne  doit 
Otre  attriliiK'c  à  Hor-?p<iHon ,  rt  la  Induction 
grecque  à  Philippe ,  comme  nous  le  voyons  daoi 
le  titre  même  du  livre ,  ou  bien  sll  finit  fiiire  bon- 
neur  du  fond  même  de  l'ouvrage  à  ce  dernier, 
en  regardant  le  nom  d'Horapollon  mis  s  téle 
comme  une  supercherie  littéraire.  I.a  ferme  de 
ce  nom  est  elle-mOme  une  indication  chronolo- 
gique qui  porte  avec  sot  la  valeur  d'une  date  -.  il 
se  compose  de  deux  élénents  empruntés,  le  pre- 
mier à  la  religion  égyptienne ,  le  second  au  po- 
lythéisme grec,  sortes  de  dénominations  hybride» 
qui  ne  prévalurent  en  Égypte  «jne  longtemps 
après  la  fusion  (]ui  s'opéra  entre  la  pqmlatioD 
grecque  des  bords  du  Nil  et  les  indigènes.  In 
noms  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemmeat 
dans  tes  contrats  grecs  de  l'époque  des  Lagidei 
ne  sont  composés  que  d'un  seul  nom  divin  ac- 
compagné d'un  qualiiicatif  ou  adjectif  indiquant 
la  dévotion  ft  une  divinité ,  la  descendanee  du  pèie 

au    (ils    comme    Senpoârir,    Tsnmrjvnn  ,  Prtosi- 

rii,  etc.  Les  déuominations  a  double  nom  dirm. 

(U  Priât  du  tj/ttimê  kUniÊiffàiti» immttmBmlim 
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oe  se  montrent  que  bien  plus  tard  :  elles  aboQ- 
deot  dans  lliistofre  des  eomaranautés  religieuses 

(le  l'Égvpfc,  .'t  conimencer  de  la  fin  du  ^l*  su'  cic. 
Pres«]uc  à  chaque  page  on  y  lit  les  noms  de  Sara- 
\mmon ,  Cbronammon ,  Phibaniinon,  etc.  ;  celui 
irilorapollon ,  qui  reunit  un  éh^ment  grec  avec 
00  clément,  égyptien ,  indique  par  celle  forme 
niiile  une  époque  que  l'analogie  des  monuments 
artistiques  ou  littéraires  nous  fait  placer  vers  la 
tin  du  À'  siècle  on  dans  le  5«  de  notre  cro.  La 
nature  hétérogène  des  doctrines  que  renferment 
les  lii('roglyphî({itr$  rorrobore  cette  première  dé- 
termination chronol nctijiiL'.  Loin  îr  voir,  comme 
on  l'a  fait,  dans  ce  Uvie  la  version  d'un  original 
^ftyplien  préexistant,  original  traduit  et  intcr- 
P"l('  à  une  époque  postérieure  par  im  Grec  igno- 
rant ,  nous  pensons  que  la  composition  de  l'ou- 
vrage est  une,  en  ce  lens  qu'elle  répond  à  une 
(les  phases  tnarque'es  dans  la  série  des  transfor- 
ntaiionâ  que  subirent  les  doctrines  religieuses  et 
lihllosophiques  en  Éfiyptc  :  nous  les  ¥oyon«  avec 
là  marche  du  temps  s'imprégner  d'idées  étran- 

f(ères ,  importées  de  tous  les  pays  sur  le  sol  de 
■Êgjptc.  Hérodote,  Diodore,  Plutarque,  St-Clé- 
ment  d'Alexandrie,  JambHqae,  l'auteur  des  livres 
II»  rmétîques ,  Ilorapollon,  et  plus  tard  Ahmed 
i'.inni  k-&  Arabes,  sont  les  auncau.v  de  celle  série 
<1(^  transformations.  Simples  et  sans  altération  à 
IVxtréiuîlé  initiale  de  celte  chaîne  ,  les  doctrines 
de  l'Lgypte  pas.sèrent  par  tou!>  les  rcmaniciueuts 
que  leur  fit  subir  un  syncrétisme  grossier  pour 
tomber  au  moyen  âge  tlnu-^  !f  (Itvminr  <lr^  iiilcr- 
prcles  de  songes.  Les  idées  ég>ptieiiuc&  que  nous 
lelroaTons  dans  Jamblique,  dans  les  lims  her- 
métiques, dans  llorai  ollon ,  ne  durent  point 
être  Urées  par  ces  auteurs  des  livres  composes 
par  les  prêtres  ^yptiens,  car  ces  livres,  ils  les 
auraient  cités;  et  d'ailleurs  coiiinh  ni  les  auraient- 
ils  compris,  puisqu'ils  étaient  écrits  en  égyptien? 
Au  contraire,  tous  les  faits  tendent  à  prouver 
que  la  connaissance  de  ces  idées  ne  leur  vint  que 
^ar  des  communications  verbales  avec  les  prêtres 
de  l'Égyple.  Ce  ne  fut  que  très-tard,  et  même 
longtemps  après  les  prescriptions  rigoureuses  des 
empereurs  byzantins  contre  l'idolâtrie ,  que  le 
sacerdoce  égyptien  cessa  enlièrenient  d'exister; 
et  l'intelligence  plus  ou  moins  complète  des  doc- 
trines qu'il  professait  lui  survécut,  puisque  l'on 
t'tirouve  dans  des  auteurs  du  Uas-klmpire ,  et  prin- 
cipalement dans  les  écrivains  coel^stiques  de 
eette  époque,  rcxplir'tinn  reconnue  vraie  au- 
jourd'hui de  plusieurs  symboles  égyptiens.  Les 
sectes  gnostiques  qui  fainient  auHl  Usage  de  ces 
'iviMmii^  I  l nlon^crent  leur  existence  sur  îr> 
burds  du  ^il  encore  longtemps  avant  dans  la  pé- 
riode byianline.  Le  livre  d'Horapollon  nous  paraît 
convenir  mtrveilkusemenl ,  par  le  fond  des  choses 
qu'il  renferme,  à  l'état  des  idées  dominantes 
dans  la  société  en  Egypte,  à  l'époque  que  nous 
avons  déjà  fixée  d'après  la  composition  étymolo- 
gique du  nom  de  cet  auteur.  UorapoUoo,  ou  bi«o 
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Philippe  si  l'on  veut,  dut  en  écrivant  se  mettre, 
s'il  est  permb  de  parler  ainsi ,  k  l'unisson  du  siècle 

où  il  écrivait.  Les  notions  qu'il  nous  a  transmises, 
il  les  puisa  aux  sources  consultées  par  ses  prédé- 
cesseurs  ou  ses  contemporains.  Comme  Plutarque, 
Jamblique,  l'auteur  des  livres  hermétiques,  les 
rédacteurs  des  papyrus  bilingues  grecs  et  démo- 
tiques du  musée  de  Loyde,  il  mita  profit  les  com- 
munications orales  ou  les  traditions  du  sacerdoce 
égyptien.  Les  biiT(  .,'1  v[)h»  s  expliqués  dans  le 
premier  livre  d'ilorapollon  offrent,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre ,  un  caractère  d'ittttientieité 
que  l'on  ne  .«aur  li!  rrvofpicr  f>n  doute.  On  peut 
en  dire  autant  des  trente-sept  premiers  et  des 
quatre  derniers  da  livre  second.  Le  reste  a  été 
pri.*  ailleurs  qu'aux  sources  égy|tliennes.  Plusieurs 
symbole  semblent  rappeler  les  idées  familières 
anx  sectes  du  gnoaticïsme  ;  d'autres  expriment  des 
similitudes  populaires  représentcr't,  p;ir  unr.  \m:^'^v. 
quelquefois  puérile ,  d'autres  fois  même  grossière 
ou  indécente.  Une  classe  de  symboles  semble 
avoir  été  systémali(|uemcnt  empruntée  à  l'Ids- 
toire  naturelle  :  dans  le  livre  2,  du  n»  31  au 
n»  100,  on  voit  figurer  les  animaux  terrestres  et 
7  >  plantes;  101  et  102,  les  amphibies;  de  107  à 
114,  les  poissons  et  autres  animaux  vivant  dans 
l'eau.  Ailleurs  on  rencontre  des  idées  entièrement 
opposées  à  celléb  que  l'antiquité  s'accorde  à  prê- 
ter aux  Égyptiens;  une  foule  d'emblèmes  dans  le 
livre  2  sont  tirés  de  la  mer,  tandis  que  nous  sa- 
vons l'horreur  des  Égyptiens  pour  cet  élément  et 
l'impossibilité  de  trouver  parmi  le-;  !iiér(tf^lvplies 
la  représentation  d'une  seule  production  marine. 
Ailleurs  se  manifestent  des  disparates  choquantes 
entre  les  diverses  parties  de  l'ouvrage.  Si  de  l'exa- 
men des  doctrines  qui  constituent  le  fond  de  ce 
livre  on  passe  i  la  forme  sous  laqudie  elles  aont 
présentées,  si  des  idées  au  style,  on  verra  encore 
se  confirmer  nos  premières  déductions  sur  l'épo- 
que où  il  fut  rédigé.  Le  plus  léger  examen  tmÊk 
à  prouver  que  le  st}le  des  Hiéroglyphiques  ne 
peut  appartenir  qu'à  la  période  déjà  commencée 
du  Bas-Etapire,  à  une  époque  où  la  langue 
grecque  était  loin  de  sa  pureté  originelle.  On 
voit,  en  edct,  l'auteur  des  Uiéroglyphiques  se 
servir  tantôt  d'expressions  homériques  et  bannies 
de  la  prose,  tantât  former  une  construction 
vicieuse  nu  bien  changer  sans  raison  le  temps 
des  verbes,  substituer,  par  exemple,  le  futur  au 
présent  ou  à  l'imparfait;  ailleurs  recourir  a  des 
expressions  hors  de  l'usage  littéraire,  ou  bien 
empruntées  à  des  idiomes  étrangers  et  barbares. 
Tout  dans  l'ouvrage  d'Horapcdlon,  et  te  non  de 
l'auteur  et  h's  iintions  (pip  cet  ouvrage  renferme, 
et  le  style  dont  elles  sont  revêtues,  tout  se  rét^nit 
donc  pour  nous  antorner  a  croire  qu'tt  (bt  oohh 
l>osé  vers  la  tin  du  \'  siècle  de  notre  ère ,  ou  dans 
le  courant  du  5<.  Les  manuscrits  qui  nous  restent 
des  Hiéroglyphiques  sont  prestiuc  toujours  réunis 
en  un  même  volume  avec  d'autres  productions 
de  la  liticraturc  grecque.  La  bibliothèque  de 
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Laurent  de  Médkis  à  Florence  en  possède  quatre 
dont  l*im  «flt  du  44*  lièele  et  les  autres  du  Kf. 

Ln  hibIiot!i('<iue  de  S;)iiit-Marc  à  Venise  «-n  a  un 
«lu  19*  siècle ,  ainsi  que  celle  du  Vatican  i  Rome. 
La  bibliotlièqiie  de  Pkris  en  eottsenre  ttois  exem- 
plaires,  dont  l'un  est  du  1  1'  siècle,  et  les  deux 
autres  du  1U*.  La  bibliothèque  impériale  de  Tienne 
possède  une  traduction  latine  manuscrite  des 
llie'roglyphiques.  Cet  ouvrage  compte  plusieurs 
Alitions  dont  toici  les  principales  ;  1"  la  prrmit  re, 
ï'KdUioa  priucept ,  e&t  celk  qu'ont  publiée  les 
Aide  à  Venise,  octobre  1ti03,  in-foi.  ;  elle  Tait 
partie  d'un  volume  qui  renferme  plusieurs  autres 
ouvrages  grecs.  M.  Renouard  a  signalé  cette  lidi- 
tlon  comme  incomplète,  et  comme  étant  dans  un 
état  d'Irtiperfcrtinn  qui  tient  à  la  rareté  des  ma- 
nuscrits d'Horapollun  et  a  la  mauvaise  condition 
de  ceux  sur  lesquels  les  Aide  ont  travaillé.  Cette 
édition  a  été  reproduite  à  P  ris ,  r  ,  in-8°,  chct 
Conrad  Hesch,  libraire.  ^  t  ne  traduction  latine 
defc  SSéro^fypMfutt,  pat  Btnuu^  IMaHag  de 
Vicence,  parut  à  Augsbourg  en  4518;  elle  fut 
réimprimée,  avec  quelques  améliorations,  par 
Froben,èBft1e,  4918,  in-4«;  par  Robert  Gstienne, 
Paris,  1530,  in-8»;  àUâle,  4îi54,  in-8»;  à  Leydc, 
1M2,  in-S";  3"  une  autre  traduction  est  celle  qui 
est  duc  à  Phil.  Phasianial  et  qui  vil  le  jour  à  Bo- 
logne, 1517,  in-4'»;  4»  dans  l'ordre  chronologique 
des  éditions  des  Hiéroglyphiques  vient  ici  se  placer 
celle  de  Mercier,  avec  la  traduction  latine  du 
même  auteur,  publiée  séparément,  chez  (iliristian 
Wechel,  Paris,  1348,  in-l".  Mercier  parait  avoir 
suivi  le  texte  des  Aide ,  d'après  l'édition  précitée 
de  Péril  de  1891  ^  L'é^tion  de  Mercier  reparut 
r-rrr  lr<;  corrections  de  Morel  à  Paris,  chez  Jac- 
quin  Kerrer,  ISiSl^  ia-&*.  tf**  Horapollonis  Hiero' 
gtypkiea  grœcBtt  Ulhu»  Asn  BmiàMtOtJUe  nd. 
Âugtutani  Mt.,  correcta,  etc.,  avec  lamaion  de 
Hereier;  Augsbourg,  1595 ,  in<4<*i  publié  de  nou- 
teao  avec  quelques  changements  en  4605,  ln^«; 
9f*  Horapelliuis  Hieroglypfiica  grtece  et  latine,  <  tc., 
€mwilê  Joanne  Comelio  de  Pauw.  Utrecht,  chez 
Léonard  Chariots,  1727,  in-l».  Cette  édition,  duc 
à  un  critique  habile  quoique  souvent  trop  hardi, 
est  bien  supérieure  aux  précédentes.  L'auteur  a 
suivi  le  texte  de  l'édition  d'Hccschcl.  7"  Eniin  une 
dernière  et  toute  r(^cente  édition ,  en  grec  et  en 
latin,  est  celle  que  l'on  doit  h  Conrad  l.eeraans, 
imprimée  à  Leydc  chez  Lalau ,  1823,  iu-ë".  M.  Lce- 
mans  a  profité  des  découvertes  archéologiques 
dont  les  moTinments  égyptiens  ont  été  dernière- 
ment l'objet  et  des  travaux  philologiques  les  plus 
réeents,  pour  donner  i  son  travail  un  plus  naut 
degré  d'amélioration  ipie  n'avaient  pu  le  faire  ses 
devanciers.  Mous  possédons  deux  traductions 
fraiifalses  dn  livre  dVorapollott.  La  première  a 

pour  titre  ■•  Les  sculptures  ou  qrnrj:rr:  ^ûrrrcs  .  fra- 
émîet  du  latin  en  /rançait,  atec  des  Jiguret  en  boisg 
Paris,  1M3,  In-S»,  et  4885,  in-li;  on  attribue 
celte  version  à  GeolTroy  Tliurg  ou  Tory  de  Bourges 

en  Benry.  La  seconde  est  connue  sous  le  titre  de  : 
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Iliérogltfp/net  dits  d'HorapolU ,  ouvrage  traduit  du 
grec  par  M.  Heqnier,  Amsterdam  et  Paris,  1779, 
in-12,  cl  178^,  in-15,  avec  un  nouveau  litrf. 
M.  Lcnormant  a  publié  en  1858  une  di&iertatioa 
trcs-ingénicuse  sur  l'origine ,  la  destination  chez 
les  anciens,  et  l'utilité  actuelle  des  Iliérogly- 
phiqucs  d'Horapollon  ;  nous  avons  nous-métne 
consulté  avec  fruit  rc  travail,  quoique  ne  parta- 
geant point  les  principales  vues'  de  l'auteur  sur 
l'origine  des  F!itTn^|yphi(|ups  et  l'époque  à  la- 
quelle cet  ouvrage  fut  compoiié.  DcL. 

IlORATllS.  royfsCoCLftS. 

HORUORCII  (Guai-Antr  rr),  ranoniste  sur  lequel 
on  n'a  presque  aucun  renseignement ,  naquit  vers 
le  milieu  du  44*  siècle  dans  trae  petite  ville  de  li 
Westphalie  dont  il  porte  le  nom.  l'f  mt  il!  '  i 
Rome ,  il  y  fut  attaché  longtemps  couioie  avocat 
ou  comme  l^ef!ier  au  tribunal  de  la  Rote,  dont 
il  a  reeueilll  les  df'clsions.  Dans  la  préface  il  nous 
apprend  qu'il  commença  ce  travail  le  50  janvier 
4376 ,  et  le  eontlnua  jusqu'au  nob  de  mal  isn. 
Cette  compilation  a  été  publiée  sous  ce  litre  ;  Dt' 
citiones  notct  Rota  Romanœ,  Itonie  ,  lidalricb  (ial- 
lus  (vers4470),  In-fol.  ;  ibid.,  Wlt ,  grand  In-lbl., 
et  1 175 ,  même  format.  Ces  trois  éditions  ont  étc 
décrites  soigneusement  par  le  P.  Audinredt 
son  Caial.  edit.  romanor.  Comme  la  date  de  rim* 
pressfofe  bit  maintenant  le  principal  oérile  de 
ces  ouvrages,  les  éditions  postérieures,  quoique 
revucï  et  augmentées  par  divers  canonistes,  sool 
peu  recherchées.  W— 4- 

1I0IU)AL  (IfAy),  jurisconsulte  lorrain,  descen- 
dait d  un  des  frères  de  Jeanne  d'Arc,  et  fut  élevé 
dans  des  sentiments  de  vénération  pour  la  mé- 
moire de  cette  hr'roïne.  Ayant  achevé  ses  études, 
il  prit  ses  degrés  dans  la  double  faculté  de  droit, 
et  peu  de  temps  après  fut  pourvu  d'une  chaire  i 
l'tinivrr^itr  i]r  Pont-à-MoussoTi.  A  cette  place  il 
joiguil  celle  de  conseiller  du  duc  de  Lorraine, 
montra  dans  plusieurs  eiroonstanees  bcancdi^  ét 
zèle  pour  le  service  de  son  souverain,  et  moont 
en  1G18,  à  l'âge  de  &i  ans.  Son  épitapbe,  ^l'ea 
voyait  dans  l'i^lse  des  Clarisses  è  Pont-î-lMif 
son ,  est  imprimée  dans  la  Bibliothètjug  de  dom 
Calmet,  col.  508.  A  la  prière  de  Charles  Duljs. 
avocat  général  à  la  cour  des  aides  de  Paril«  (1 
parent  eoœtne  lui  de  Jeanne  d'Arc,  Ilordal  publia 
l'ouvrage  suivant  :  Heroinœ  nobilittimte  Joanne 
d'Arc  lulharingœ,  tulgo  auretianensis  pttella,  his- 
toria,  ex  vanù  grmi$immiitearri^ptUsim(eque/d(i 
srriplorihus  excerpta ,  ejusque  innocentia  a  calumniis 
rindtcata,  Font-à-Mousson ,  1Ù12,  in-4".  Ce  vo- 
lume, assexrare ,  mais  peu  recherché  maintenant, 
renferme,  comme  le  titre  l'indique,  des  extraits 
d'un  grand  nombre  d'auteurs,  historiens,  théo- 
logiens *  médecins  et  poMcs  qui  tons  ont  reoJo 
iii-tif!'  aux  vertus  de  cette  héroïne.  Ilordal  donne 
en  outre  (p.  iîsH )  la  liste  des  ouvrages  dont  il  ne 
s*e8t  point  servi ,  mats  dans  les^ttels  on  trouvcnil 

(jKi  'i.jUrs  iniM'i-nrrnriits.  Crlt i;  listi/' ,  trr'^-inCflBl' 

pictei  mèm  p^ur  l'époque,  ne  mérite  plus  dW^ 
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consultée  (voy,  JbjU!:ie  o'ârc).  —  Le  (ils  de  Ilor- 
dal ,  nommé  /mm*  comme  son  père ,  lui  succéda 

dans  sa  place  de  professeur  en  droit,  fui  rniploy^ 
par  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  à  diverR'&  tugu- 
eiatioiu ,  el  mourut  à  Bruxelles  dans  un  âge  peu 
avanct'.  W — s. 

liORLEUÂl^  (CiABLES,  baron  de),  surintendant 
d«s  bâtiments  du  roi  de  Suède,  et  eheraller  de 
l'ordre  de  l'Étoile  polaire,  né  en  1700,  mort  en 
t7S5 ,  arait  embrassé  dans  ses  études,  iion-^t  ule- 
ment  l'architecture  et  les  arts  qui  s'y  rapportent, 
mais  récoiiouiic  rurale,  l'économie  politique  el 
la  géogrnpliie.  En  1749  il  fit  aux  frais  du  gouver- 
nement un  voyage  dans  l'intérieur  du  royaume 
pour  examiner  le  sol ,  les  rivières,  les  mines,  et 
publia  à  Stockholm  ses  observations  on  forme  de 
journal.  Ce  journal,  rédigé  en  suédois,  parut  en 
allemand  à  Ldpsick,  17!H.  Qoeli|ae  teiiq»  après 
Horlnnan  entreprit  un  autre  voyage  en  diverses 
pi  oviiices,  et  présenta  aux  administrateurs,  au 
publie,  de  nouveaux  résultats  dignes  d*attention. 
On  profila  dans  plusieurs  rirconstsnccs  des  con- 
seils de  ce  savant,  et  cet  estimable  citoyen  eut 
une  gnnde  Influence  sur  la  prospérité  du  pays. 
Plusieurs  édifiées  public  s  dont  il  donna  le  plan 
attestent  que  ses  principes  trarchilecture  étaient 
confonnesau  bon  goût,  el  qu'il  savait  en  faire 
Tapplicntion  avec  discernement.  L'Académie  des 
sciences  et  celle  des  beaux-arls  de  Slockiiolm  le 
eouiptaient  parmi  leurs  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  zélés.  C — au. 

IlOHMAN  (Gni  LALTiE),  natif  de  Salisbury,  après 
avoir  fait  ses  éludes  avec  beaucoup  de  sueeès  nu 
collège  Neuf  d'Oxford,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres, devint  en  i  iS"  principal  du  collège  d'Eaton. 
11  y  mourut  le  lâ  avril  1553,  étant  devenu  vice- 
prévOt  et  s'élant  finU  la  réputation  d'excellent 

critique  et  de  Savanf  !b''nlr';:;ien.  On  a  de  lui  ; 
i»  AtUt-Bostico»  ad  Oululmum  Liiiitm,        ,  ia-i° 
(My.  LiLT)}  1"  ApabgeUco»  tMÊfm  HoM  WàU- 
tinqiOH ,  proto-vaiis  AugUtt,  incitilem  indoctamque 
crimimlionem .  15i1 ,  iii-4*  {voy.  Roh.  WaiTTiKG- 
To:«)  ;  3°  l'ulgnria  putnrwm  ;  4*  Compendium  Aw- 
toriœ  (iutielmi  ilulmesburiensis;     Epi(":ic  historiœ 
Jçkiamù  Pici  MiranduUt;      £i«$ùt  m  mortem 
àvBdmi  Lilii;  7«  AtuOomh  mminnm  àomimt; 
8*^  Amtomia  corporit  hummi;  9*  /a  tkeologiam  Ga- 
briflis  Biel:  10°  Fatcis  rerum  britannirarum  ;  i  1»  De 
xecundu  régit  connubio.  Cet  ouvrage  cbt  contre  le 
divorce  de  Henri  VOI.  42°  Epistola  et  oraiionet; 
llî"  Herbanim  synonyma  ;  W"  De  arte  dietandi  ; 
iVP  la  Caivnem  de  re  rustica;  \QPla  Varronem  Co~ 
tmHdUm.  ete*,  O»  re  niHiM.  Jean  Baie  et  le  doc- 
teur T'itts  ont  confondu  cet  auteur  avec  Godefroi 
llorinan  son  contemporain,  qui  habitait  à  Cam- 
bridge pendant  que  Guillaume  résidait  à  Eaton. 
Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  vie  de  ces  deux  savants 
plusieurs  circonstances  qui  i^e  «auraient  convenir 
à  la  lu^rae  personne.  T— o. 

liOHMISDAS,  élu  pape  le  28  novembre  "il  i, 
snecédi^t  à  Symmaque  :  il  était  né  à  Frasinoue, 
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dans  la  campagne  de  Rome ,  et  fort  instruit  dans 
l'étude  des  lettres.  Ses  vertus  rendirent  à  ses 
t  ilf-nts,  el  lui  méritèrent  les  honneurs  de  l'éleo» 
iioii.  Ana&lase  était  alors  sur  le  trOne  d'Orient, 
et  protéi^ait  tes  sectateurs  dTutyclite.  Son  com- 
pétiteur à  l'empire,  Vitnlien,  .iprès  avoir  obtenu 
des  succès  militaires  contre  Auaiilase,  appuyait 
au  contraire  le  parti  enlbolique ,  et  Voulait  qu'on 
assetiiMiU  un  eoncile  pour  faire  juf^er  le  dilTt;- 
rend.  Anaslase ,  ayant  été  obligé  d'y  consentir, 
reçut  des  légats  ^Hormïsdas ,  qui  di^irail  au»ri 
la  reuniun ,  mais  à  condition  qu'on  accepterait 
en  Orient  le  concile  de  Clialcédoine ,  et  surtout 
qu'on  prononcerait  la  condamnation  de  la  aié- 
moire  d'Aeaee ,  ee  patriarche  de  Constantinople 
«pii  arail  été  l'un  des  premiers  à  proléger  Thété- 
rodoxie.  Anastase  se  refusa  à  ce  dernier  point, 
et  le  pape  n'aurait  pas  insisté  si  le  sénat  de  Rome 
Ti'rf:t  eerit  que,  sans  celte  condition,  il  n'y  avait 
point  de  réunion  à  espérer  entre  les  deux  Églises. 
Ainsi  les  légats  du  pape  revinrent  sans  avoir  rien 
obtenu,  llormisdas  ne  se  rebuta  point,  et  renvoya 
de  nouveaux  ambassadeurs  à  Conslanlinople.  Le 
refiiB  d'Anastase  et  de  ses  évéqucs  étant  toujours 
le  même,  la  persécution  exercée  par  les  moines 
eutychiens  de  Syrie  contre  les  moines  catholiques 
du  pape  derint  plus  violente.  Anastase  était  ré- 
solu de  se  porter  aux  dernières  extrémités  ;  mais 
St-Sabas  el  Sl-Théodose  vinrent  à  Constantinople, 
à  la  lële  de  près  de  dix  mille  moines,  prc.sealer 
une  requête  dans  laquelle  ils  renouvelaient  lus 
demandes  de  la  cour  «le  Home,  et  déclaraient 
qu'ils  étaient  attachés  aux  quatre  conciles  comme 
aux  quatre  Évangiles.  Dès  ce  moment  l'empereur 
resta  en  rrpos,  et  les  choses  demeurèrent  indé- 
cises jusqu  a  ha  mort,  arrivée  eu  518.  Justin,  son 
successeur,  et  le  patriarche  Jean  se  montrèrent 
pins  favorables  aux  demandes  d'ilormisdas,  et  ('<•- 
clarèrcnl  y  consentir  pour  le  bien  de  la  paix  et 
la  réunion  des  Églises.  Ainsi  le  nom  d*Aeaee  fut 

r  iyp  (les  dy|»tiques,  et  par  eonse'pient  de  la  rom- 
inunion  des  fidèles.  Jusque-ia  on  loue  le  zèle,  la 
prudence  et  la  fermeté  do  pape  ;  mais  beaucoup 
de  gens  ont  MAiné  sa  sévérité  lorsqu'il  exigea 
pareillement  la  radiation  des  noms  d'Euphèuie  et 
de  Mace'donius,  successeurs  d'Acace,  dont  toute  la 
vie  avait  été  exemplaire ,  et  qui  n'avaient  eu 
d'aulrc  tort  ipie  d'obéir  à  la  nécessité  do  ne  point 
troubler  la  traiiquiUilé  de  l'Orient,  en  se  souiuel- 
lant  à  l'opinion  publique,  lioruiisdas  dé|doya  le 
même  zèle  ]M)ur  entretenir  la  foi  et  la  discipline 
dans  les  Eglises  d'Occident.  C'est  ce  qui  résulte 
de  ses  instructions  adressées  à  St-Avit  dans  la 
<;-uile  narbonnaise,  à  Jean  de  Tarragnne  et  à  Sal. 
luste  de  Séville  dans  les  Espagues.  Sa  conduite 
intérieure  ne  flit  pas  moins  louable.  11  donna  des 
exemples  édidantsde  modestie,  de  pénitence,  de 
charité,  prit  un  très-j^nd  soin  du  culte  extérieur 
de  la  religion ,  instruisit  le  dergé  dans  la  psal- 
modie, et  lit  orner  plusieurs  éf;lises  dans  la  ville.  * 
11  mourut  le  6  août  525  «  après  neuf  ans  et  di« 
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mois  ât  pantiiett  On  a  quatre-fiiigls  ItUnt  en- 

riroD  de  ce  pape  <1ans  la  collection  des  conciles. 
U  eut  pour  successeijr  St-Jean  D— «. 

HORHISDAS  h"  (en  ancien  persan  AoiU^masdaS, 
en  persan  moderne  Aourmetd  et  Hormotn ,  en 
arménien  Ormist)^  trouième  rot  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Sasianides,  ëtaît  fils  de  Scbabpour  I*' 
et  pelit-fils  d'Ardcschir  1"",  fondateur  <1c  la  nou- 
velle monarchie  persane  {voy.  âbdecutr  et  Ciu- 
FOUR  1"').  Il  monta  sur  le  trône  en  Tan  371  ,  et 
muurut  en  S72,  après  un  règne  de  quatorze  mois: 
son  fiLs  Uahrain  I"  lui  succéda.  On  raconte  de  ce 
prince  que,  du  temps  de  son  pcre,  il  avait  ele 
gouverneur  du  klioraçan  :  set  «aoeniif  répan- 
dirent le  I  rnif  qu  i!  It  vall  une  armée  pour  dé- 
trôner Scliahpour.  liormisdas  en  fut  in- 
ffwmf,  il  te  Ot  couper  ia  et  l'envoya 
enferraeV  dans  nnr  boUe  pour  lui  prouver  qu'il 
n'avait  aucune  iuieuUun  de  lui  ravir  l'empire  ; 
car  ébet  les  Persans  il  ëtait  d'usage  qu'un  prince 
mut  il'  ne  pouvait  monter  sur  le  trône.  Cet  acte 
d'iict  obme  augmenta  l'amitié  que  sou  père  avait 
pour  lut,  et  de'clda  ce  monarque  à  en  liire  son 
successeur.  L'histoire  ne  nous  a  jias  conservé  le 
souvenir  des  événements  qui  arrivèrent  pendant 
H  coorte  durA)  de  son  règne.  Noua  savon»  sei^ 
lement  qu'il  permit  .à  l'hérésiarque  Manès ,  qui 
avait  été  banni  par  son  père  dans  la  Transoxiane, 
de  rester  dans  la  Perse  et  d'y  prêcher  sa  doctrine, 
dont  il  favorisa  la  propagation,  en  lui  donnant 
pour  résidence  le  château  royal  de  Das»kereh  dans 
le  Sei^estan.  lIoRHiâu*!»  Il ,  (ils  et  successeur 
de  Narsès,  linitième  roi  de  la  dynastie  des  Saisa- 
nides,  monta  sur  le  trône  en  Tan  503,  et  mourut 
en  l'an  511  »  après  un  règne  de  sept  ans  et  cinq 
mois.  Il  laissa  en  mourant  la  reine  llal^Alirid,  sa 

femme,  enr-  intf ,  ef  flic  accoucha,  quelques jours 
après,  d'uu  tiis  qu  ou  appela  Schabpour  et  qui 
fut  aiiasitdt  prodamd  roi  (voy.  Coamob  U).  Hor- 
miadasavait  d'autres  enfants,  qui  furent  snns  doute 
exclus  de  la  succession  parce  qu'ils  étaient  nés 
de  quelques  concubines;  nous  en  connaissons 
trois:  Ilorniisdas,  (jui  se  relira  cliez  les  Romains 
et  qui  accompagna  Julien  l'Apostat  lians  son  ex- 
pédition contre  les  Perses  ;  Narscâ,  que  son  frère 
Schahpour  tenta  plusieurs  fois  de  faire  roi  d'Ar- 
ménie, et  Ardeschir,  qui  lui  succéda  sur  le  trône 
de  Perse.  —  Hormisdas  Ili,  seizième  roi  de  Perse, 
de  la  race  des  Sassanides,  fils  dlez-dedjerd  11, 
lui  sner«"d  i  au  préjudice  de  son  frère  aîné  Firouz, 
qui  fut  oi)lige  de  se  cunleuler  du  i»edjestan  pour 
apanage.  Hormisdas  commenta  de  régner  en  l'an 
iî»?  :  son  frère,  <|ui  ne  pouvait  pas  oublier  l'in- 
justice qu'un  avait  commise  à  sou  égard,  fit  alors 
alliance  avec  les  Huns  Ephlbalites,  on  Hayathe- 
lifes ,  qui  lui  fournirent  une  grande  arniee,  et 
Taidèrcnt  à  se  rendre  maître  de  la  Perse,  à  con- 
dition qu'il  leur  céderait  la  ville  de  Termed  et 
1.1  plus  grande  partie  du  Khoraçan.  Hormisdas 
fut  vaincu  et  |Mris  en  l'an  460,  et  Firouz  le  fit 
mmacitt  irse  tidt  «utic»  de  las  frères»  pour 


UOR 

qu'il  ne  fMlât  plus  ancun  prAendant  è  îfÊ^ 

pire.  S.  M— >. 

UORUISDAS  IV,  vingt-deuxième  roi  de  Pcr^, 
de  la  dynastie  des  Sassairides,  flls  du  grand 

Chosroès  I",  ou  Khosrou  Anouschrewan .  seloQ  le» 
Persans,  fut  aussi  nommé  Turk-Zad  (né  d'iuie 
Turque),  parce  que  sa  mère  était  fille  ân  Vtakm 
des  Turcs.  Sous  le  règne  de  son  i)èrc ,  l'empire 
de  Perse  était  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
splendeur;  les  Romains,  après  de  longues  guerret, 
avaient  été  forcés  d'abandonner  la  plus  belle 
partie  de  la  Mésopotamie  :  la  grande  Arménie, 
î'Ibérie,  l'Albanie  et  pre$4jue  tous  les  pays  reD« 
feruu's  dans  le  mont  Caucase,  fritaient  partie  àe 
l'empire.  L'Yémen  et  la  plus  grande  partie  de 
l'Arabie  étaient  régis  par  des  gouverneurs  pei^ 
sans  ;  les  tribus  arabes ,  les  peuples  du  DOea 
étaient  soumis:  les  mis  ih-  Iltrah,  des  Kîn/irej 
et  des  Alains  fournissaient  des  troupes  auxiliaire», 
et  reoonnaiaiaiettt  la  suprématie  du  grand  r«i, 
qui  possédait  encore  une  partie  de  l'Inde  et  de 
la  Xransoziaoe }  enfin  ou  voyait  en  même  teo^s  ' 
à  Madsfn  ou  Ctésipbon ,  sa  résMeneo  royale,  «i 
ambassadeurs  turcs,  huns,  kl  i?ires,  tibélaiiu, 
indiens,  arabes,  éthiopiens  et  romains,  lies  a>^ 
méès  do  roi  de  Perse,  presque  toujours  vida* 
rieuses  sous  des  génerau.\  habiles,  avaient  répandu 
la  terreur  de  son  nom  dans  toute  la  partie  de 
l'Asie,  et  un  ministre  célèbre  dans  l'Orient  par 
SCS  grands  talents  et  sa  profonde  sageise ,  Bou- 
zourdj-Mihir,  avait  mis  l'intérieur  du  royaume  dans 
l'état  le  plus  llorisssant.  Hormisdas,  en  montaat 
sur  le  trône,  possédait  l'empire  le  plus  puissant, 
le  plus  riche  et  le  mieux  administré  de  l'Asie,  et 
il  eût  pu,  en  marchant  sur  les  traces  de  son  père, 
an  être  longtemps  in  paisible  possesseur.  Soa 
origine  doublement  royale  qui  l'avait  Tait  préfé- 
rer à  plusieurs  de  ses  frères  plus  âgés  que  lui, 
et  les  preuves  de  courage  qu'il  avait  données  dm 
la  dernière  guerre  que  son  père  avait  eue  n  sou- 
tenir contre  les  Turcs,  faisaient  croire  qu'il  au- 
rait égaler  dans  les  combats  la  gloire  de  M 
aïeux ,  et  qu'il  ne  serait  pas  moins  hal)ile  qu'euï 
dans  l'art  de  gouverner  ;  car  il  était  disciple  di 
grand  Bouzourdj-Mthir ,  qui  conservait  enoM 
l'administration  des  affaires.  Mats  malgré  le  cou- 
rage et  les  talents  qu'on  ne  pouvait  lui  conloter, 
Hormisdas  avait  dans  son  caractère  un  toai 
d'orgueil  et  de  cmauté  qui  fit  bientôt  disparaît^ 
toutes  ses  bonnes  qualité? ,  le  rendit  l'objet  de  b 
haine  universelle,  et  le  précipita  dans  un  abioe 
de  malheurs,  dont  la  Persa  ressentit  longtemps 

les  eflels.  l!  monln  sur  le  t^<^ne  en  l'auIiTSile*  | 
Persans  soutenaieut  alors  depuis  huit  ans ,  avec 
des  succès  «fivers,  la  gnore  contre  les  Rmnai»;  | 

les  drTix  petiples  épuisés  désiraient  11  pn  x;  dû 
négociations  étaient  déjà  entamées  quand  Cboh 
roès  mourut  :  ce  prince  a^t  consenti  à  raitt 

aux  llomiiiis  rim|Hitl,inte  forteresse  ^c  HitaeS 
Mésopotamie,  qu'ils  réclamaientdepuisloagteaySi 
et  l'empereur  Tibèra  lui  cédait  U  grandi  Aiw* 


Digitized  by  Goog^ 


non 

Die,  riWrie,  l'Albanie  et  l'Arzanène,  «  n  (Vm.in- 
JsDt  seulement  que  les  chrétiens  qui  hnbluient 
ces  logions  eiUKiit  la  liberté  de  religion.  Les 
choses  en  étaient  là  quand  Hormisdas  U'.r  roii- 
ronoé  roi.  Ualgrë  ua  usage  établi  depuis  lung- 
lonpc  entre  les  denx  peuples ,  il  ne  daigna  pas 
faire  notiHer  son  arénetnent  à  la  cour  de  Con- 
iiaatioople.  Tibère  ne  fit  pas  attention  à  ce 
manilHe  de  procédé  ;  il  tmilvt  continuer  les  né> 
gociattons,  et  il  envoya  à  Ctésiphon  ses  ;inib;is,s.i- 
■leurs  Zacharie  et  Tbéo<lore  pour  conclure  la 
pati  mu*  les  bases  d^à  arrêtées.  Après  beaucoup 
de  délais ,  Ilortnisdas  lui  répondit  enfln  avec  hau- 
teur que  Cliosroès  iiV;iit  bien  pti  ri-dor  Dar.i ,  qui 
eUitsa  conquête;  mais  que,  quant  a  lui,  il  n'a- 
bandonnerait aucune  partie  de  l'h^Itage  de  son 
père:  il  exigeait  en  outre  le  payement  d'une 
somme  égale  à  cinquante  années  d'un  subside 
nniiel  que  par  le  dernier  traité  les  Romains 
sVlaient  engagt^s  à  \'ivvr  nnx  l^-rsans,  et  qu'ils 
n'iraient  fourni  que  pendant  sept  années.  L'em- 
pemr  nppda  set  ambasssdenrs ,  et  envoya  en 

M^s->;i'^f  L':iic  line  puissantO  irnu'i',  -;on^  !r  rnrii- 

maiiilLiucnt  de  Maurice,  qfA  fut  son  successeur  à 
feriipire ,  et  d*an  Arménien  nommé  Ntrsès ,  qui 
s'ét;iit  (listingui*  en  Italie,  et  qui  était  issu  d'une 
kancfae  de  la  famille  royale  des  Arsacides  de 
Fwse,  établie  en  Arménie  saus  le  nom  de  Gam- 
Mragane.  Ces  généraux  ayant  passé  le  Tigre,  ra- 
vagèrent l'Assyrie  et  la  M» die  ;  mais,  trop  faibles 
pour  se  maintenir  pendiuii  l'hiver  au  delà  de 
l't'opbrate ,  ils  revini  eiii  camper  dans  la  Cappa- 
«loce.  Au  printemps  de  l'année  suivante,  ^nit,  iU 
descendirent  par  la  Syrie,  dans  le  des»eia  de  pas- 
ser reupbrate  i  Qrccsium  ou  Karbisiah«  et ,  en 
longeant  ce  fleuve,  de  pénétrer  par  le  désert 
d'Arabie  jusqu'à  la  capitale  de  l'empire.  Mondar, 
Frioee  dcs  Arabes,  qol  étift  auxiliaire  des  ho- 
œains,  les  trahit,  et  donna  secrètement  aris  de 
^  marche  et  de  leur  plan  au  roi  de  Perse ,  qui 
<>*sya  la  général  Adarman  pour  passer  l'Eu- 
plurale  derrière  eux  ,  leur  couper  la  retraite ,  et 
"îager  la  Syrie  sans  défense.  Adarman  s'était 

ja  emparé  d'Édessc  et  était  arrivé  à  Callinicus, 
^'  préparant  à  passer  le  fleuve,  quand  Maurice 
informe  de  <  t  marche  abandonna  son  projet  contre 
Cté«iphun,  brilla  les  baniues  qui  l'accompagnaient, 
(t  revint  sur  ses  pas  attaquer  Adarman ,  qui  ne 
f'sftend.iit  pas  à  son  npprocbe.  La  pl'i^  £;rr>ndc 
l  ariie  des  barbares  qui  servaient  dan»  l'armée 
roinirine,  effrayés  par  la  manière  de  combattre 
des  Arabes  alliés  di  >  Pers.ins,  prirent  la  fuite,  et 
Uaurice  se  trouva  réduit  à  la  cruelle  nécessité  de 
Mnbattre  et  de  Vaincre  «vee  une  très-petite  par- 
ti''de  SCS  sold  its.  Adarman  vaincu  fut  eontrainl 

chercher  un  a«le  au  delà  du  Tigre,  «t  d'aban- 
looner  la  Mâopotamie  ;  une  autre  armée  per^ 

»<ine ,  qui  ,  du  côté  du  nord ,  était  entrée  dans 
rArniénie  romaine,  y  avait  aussi  été  détruite  par 
Kours,  qui  y  omunandait.  Tibère ,  quoique  vain- 
fiieur,  n'en  foulait  pas  moliiscoDclura  Ii  paix  avec 
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Hormisdas;  Il  lui  renvoya  Zaehnrîe  pour  rntrpr  en 
|)ourparler  i  mais  le  roi  de  Perse ,  qui ,  au  fond ,  ne 
voulait  pas  d'aeeommodement ,  proOta  du  repf>s 
qne  lui  donnaient  ren  négociations  pour  lever 
de  nouvelles  troupes,  dont  il  confia  le  comman- 
dement k  TenUiosroa  on  Tamehosroès,  l'on  des 
plus  illustres  généraux  de  son  père  :  celui-ci 
rentra  dans  la  Mésopotamie,  et  vint  camper  sous 
les  mors  de  Nisibe,  d'où  peu  après  il  vint  attaquer 
Maurice  devant  Constantinc.  Les  Perses,  naguère 
tant  de  fois  vainqueurs  des  Romains,  brûlaient 
de  réparer  leur  honneur  et  de  venger  l'alFront 
qu'ils  avalent  essuyé  sotisles  ordres  d'Adarman; 
ils  attmpièrenl  MaMricf  nvec  la  dernière  fureur  : 
mais  tous  leurs  eflbris  lurent  vains;  les  Romains 
les  mirent  en  déroute,  ct  le  vlenx  général  persan 
(Icscsporé  de  ce  ri>vcrs .  m-  rmilant  pas  survivre  à 
sa  défaite,  se  précipita  dans  les  rangs  ennemis, 
où  il  trouva  une  mort  givrietue.  Hanriee,  après 
cette  éclatante  virtnirr,  illa  recevoir  à  Conslan- 
tinople  la  récompense  de  ses  services;  il  obliut 
en  mariage  en  981  la  lllte  de  son  souverain,  dont 
il  devint  le  successenr  dans  la  nuhne  année.  Pen- 
dant que  les  armées  d'IIormisdas  étaient  vainrues 
dans  la  Mésnpotamio,  et  que  les  plus  habiles  gé- 
néraux de  son  père  voyaient  ternir  la  gloire  de 
leurs  armes,  ce  prince  devenait,  par  sa  conduite 
tyrannique,  l'horreur  de  ses  sujets.  Il  n'avait  plus 
pour  le  guider  le  sage  Botizourdj-Mihir,  qoi  était 
mort  dix-huit  mois  après  son  avènement  au  trône, 
chargé  d  ans  et  de  gloire.  La  présence  de  ce  res- 
pectable ministre,  qui  avait  élevé  son  enfance, 
l'avait  contenu  pendant  quelque  temps;  mais, 
après  sa  mort,  il  ne  connut  plus  aucun  frein  : 
jouet  de  ses  courtisans,  infatué  de  son  savoir,  Il 
suspendit  tous  les  tribunaux,  et  voulut  seul 
rendre  la  justice.  Pour  imprimer  plus  de  respect 
à  ses  peuples ,  il  dletalt  lui-même  ses  arrêts  dans 
des  assemblées  solennelles  des  grands  de  l'État, 
où  il  paraissait  revêtu  de  tous  les  ornemenTs 
royaux  et  la  couronne  sur  la  téte ,  ce  qui  lui  fit 
donner  jiar  dérision  le  surnom  de  Toi^Dap (porte- 
couronne).  Tourmenté  par  le  souvenir  d'une  pré- 
diction qu'on  lui  avait  faite  dans  sa  jeunesse,  et 
qui  le  menaçait  de  perdre  la  couronne  par  la  ré- 
volte de  ses  sujets,  il  les  craignait  ct  se  di-fiail 
de  chacun  d'eux  :  il  n'osail  ni  sortir  de  sa  capi- 
tale ni  se  montrer  à  la  téte  de  ses  armées,  qui 
sous  le  règne  de  son  père  étaif'nf  accoutumées  à 
voir  leur  souverain  les  guider  lui-méuie  au  milieu 
des  eombota ,  et  partager  leurs  fttlgoes  et  leurs 
dangers.  Enfermé  dans  son  palais,  en  proie  à  de 
perpétuelles  craintes,  Uonnisdas  changeait  contî- 
nueilonent  ses  généraux;  et  il  pnxligualt  avec  la 
plus  froide  indifl'érence  le  sang  de  sessoldat^;  «hns 
des  expéditions  insensées.  Les  nobles,  qui  étaient 
ceux  de  MA  sujets  qu'il  devait  le  pins  redouter  en 
cas  de  rébellion,  furent  surtout  victimes  <le  sa 
cruauté  :  leur  sang  coula  par  torrents;  les  eaux 
du  Tigre  furent  couvertes  de  leurs  cadavres;  et  le 
obUMHi  de  ronbU ,  dans  la  Surionot  dont  ce  nom 
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ieul  indique  la  sinistre  destination ,  regorgea  de 
pritonnieft.  Les  gens  de  lettres  et  les  hommes 
tf£tat,  diOOtil  croyait  surpasser  le  savoir  et  les 
connaissances,  furent,  par  suite  d'une  basse  ja- 
lousie t  aus&\  exposés  que  ses  ge'nëraux  :  Mehboud 
Fermayad,SiiiMiriliBcnjD,  Ieâ'Go8cha$p,.Bahram 
Ader-Mehran  et  tout  ce  qtii  restait  descoiistjilItTs 
de  son  père^  Turent  |>ayés  de  leurs  longs  services 
par  d'affi^x  supplices;  le  chef  det  prétm,  <m 
Moubedan  -  Mnbed ,  que  ses  fonctions  devaient 
mettre  plu:>  «^u'un  autre  à  l'abri,  fut  aussi  ?ie- 
time  de  «»  Aireurs.  La  Perse,  si  florissante  trois 
ans  avant  cette  époque,  devint  un  tli  '.'tn  hor- 
rible de  proscriptions;  et  ce  ÛU  d'un  roi  encore 
•pris  douie  siècles  l'objet  de  la  vénération  des 
Orientaux ,  <|ui  le  décorent  du  surnom  de  Justt, 
mérita ,  par  sa  tyrannie ,  l'exécration  de  ses 
peuples.  Les  habitants  de  l'ilyrcanie  et  du  Dilem , 
ainsi  que  leurs  voisins  les  Cadosiens,  se  révol- 
tèrent, et  soutinrent  contre  ses  ge'nt'raiix  des 
guerres  longues  et  sanglantes  qui  lui  allin  rent 
plus  die  haine  que  leur  châtiment  n'inspira  d'hor- 
reur pour  la  rébellion.  Au  milieu  de  ces  r  d  nnités, 
les  Persans  conservèrent  un  certain  scnunient 
d'honneur;  et  le  souvenir  de  leurs  anciens  ex- 
ploits les  portail  toujours  à  combattre  nver  le 
même  courage  les  étrangers  qui  de  toutes  part» 
menaçaient  d'envahir  rerapire.  Peu  après  le  dé- 
j»:'rt  (le  Maurice,  Hormisdas  avait  envoyé'  dans  la 
Mtàuptilantie  une  nouvelle  armée,  qui  s'en  était 
empalée  pres(]ue  sans  coup  férhrt  Hauriee,  devenu 
empereur,  donna  ordre  à  Mouschef^h  Miimif^onean, 
prince  de  Oaron  et  duc  d'Arménie,  de  réunir  ses 
troupes  à  ecRes  de  Cknirs  et  du  Lombard  Ariulphe, 
pour  chasser  les  Persans  de  cette  province.  Leurs 
armées  réunies  vinrent  attaquer  ces  derniers,  vers 
les  lieux  où  le  fleuve  Nympbius  se  joint  au  Tigre, 
au  nord  d'Amid.  Cours,  jaloux  de  la  préférence 
que  l'empereur  flonneV  a  un  prinre  nrfue- 
nien,  ne  seconda  ji.is,  comme  il  le  devait,  son 
général;  l'armée  romaine  fut  vaincue,  et  obligée 
de  lais.ser  la  Mésopotamie  entre  les  mains  des 
Persans,  qui  n'osèrent  cependant  pas  profiter  de 
leurs  avantagea,  ni  passer  le  Nympliius,  où  les 
deux  Iiruples  restèrent  sur  la  défensive  pendant 
environ  une  année.  Enfin,  l'empereur  Uâuricc 
voulut  pousser  la  guerre  avee  rigueur,  et  donna, 
en  l'an  S84,  le  commandement  dr  l'armée  d'Ar^ 
ménie  à  son  beau-frère  Pbiiippi(jui>.  Ce  général 
arriva  bientôt  sur  les  bords  du  Tigre ,  d'où  il  vint 
forcer  les  passages  du  mont  Izala ,  entre  Amid  et 
Nisibe ,  et  il  entra  en  Mésopotamie  :  mais  voyant 
<|u'{l  était  trop  faible  pour  tenir  dans  les  vastes 
plaines  de  ce  pays ,  contre  la  nombreuse  et  ex- 
cellente cavalerie  des  Persans,  il  prit  le  parti  «le 
se  replier  sur  l'Euphrate,  après  une  campagne 
qui  ne  répondit  pas  à  l'idée  qu'on  l^était  formée 
de  ses  talents.  Mais  trompé  par  ses  guides,  m  Vrw 
d'aller  vers  le  fleuve,  il  se  dirigea  vtTî»  Ihtiodo- 
siopoiis  en  Amiénie«  OÙ  U  paaia  l'hiver.  L'année 
suivante  U  entra  en  campagne  :  mais  tous  icf 
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exploits  se  bornèrent  à  ravager  l'Arzahènr;  or 
il  fut  longtemps  retenu  par  une  maladie  dai^ 
reuse  dans  h  s  murs  de  HartyropolU  :  an  canon* 
cernent  de  l'hiver,  il  ramena  ses  troupes,  et  gs^^^ 
Constantinople.  En  l'an  li&Ù,  l'hilippique  viut  a 
Amid  prendre  le  commandement  de  son  année, 
cl  il  ;illait  commencer  les  hostilités  avec  une  nou- 
velle vigueur,  lorsqu'il  reçut,  de  la  partd'Hor» 
misdas,  une  ambassade  dont  le  chef  était  sa 
certain  Mehboud  ou  Mcliodès ,  (jui  avait  iU  dejj 
chargé  de  beaucoup  de  négociations  sous  le  regot 
de  Cbosroîs  :  mais  les  propositions  HomiâH 
i't:)icnl  si  di'nisnnn  iMrç ,  et  elles  excitèrent  lUK 
telle  indignation  parmi  les  Romaioi,  que  Philip 
pitjue  renvoya  les  ambassadeurs  avee  mépris,  «I 
commença  la  guerre.  Hormisdas  avait  été  dc'tfr- 
miné  à  cette  démarche,  si  opposée  à  son  carac- 
tère d'orgueil  et  d'obstination ,  par  l'Invaâonda 
Khazars,  qui  avaient  franchi  les  gorges  du  Cau- 
case ,  étaient  entré.s  dans  l'Arménie,  et  poussairot 
lourâ  ravages  jusque  dans  la  Médie;  tandis  que, 
du  côté  de  l'Orient ,  Saweh,  kliakan  des  Tsns, 
avait  passé  l'Oxus  ou  Djyhonn,  arec  quatre  cent 
mille  cumbalLauLs,  et  s'avançait  dans  l'intérieur 
de  la  Perse ,  où  il  était  maître  déjà  du  kboraça 
et  des  villes  de  Badghiz  et  d'Ilrni.  Hormisdas  n« 
fut  |K»nl  etfrayé  par  ce  <»ntre-tciap8.  Après  avoir 
vu  détruire  une  de  ses  armées  par  les  Iïms,  tt 
en  envoya  une  autre,  dont  il  ilmn.T  !e  comman- 
dement à  Babram  Tchuubin  uu  IchoubiDeli, 
gouverneur  de  l'Annénie ,  qui,  sous  le  règne  dr 
Chosrocs ,  s'était  acquis  une  haute  répulatiin 
militaire ,  et  qui  était  fils  d'un  illustre  général 
nommé  fkMcbasp,  de  la  famille  MirhaDésue,  itiae 
de  la  race  royale  des  Arsacides.  Babram  viola 
Ctcsiphon  prendre  les  ordres  d'ilormisdas  et  le 
commandement  de  l'armée  :  le  roi  lui  remit  es 
partant,  comme  un  gage  asBUé  de  la  victoire, 
un  étendard  qui  passait  pour  avoir  appartenu  à 
i'anrrieii  héros  Roustem.  Ce  guerrier  se  mit  fi 
marche  vers  le  Kbor^n,  pour  aUer  à  la  ren- 
contre des  Turcs  :  m:its  nv^nt  d'en  venir  aiu 
mains ,  il  envoya  KhourdU-lkrzin  pour  les  en- 
gager à  faire  la  pafx  et  I  se  retirer.  GeHe 

inrirrhr  fut  inutile;  il  f:!l1nt  OOidMttre.  BahlSU 

forma  un  corps  de  iijMi  huauncid*élile,ctlit 
attaquer  les  Tlires  dans  les  environs  de  Neroe. 

Dans  uni  stM  ivmle  bataille,  il  tua  de  sa  main  Itur 
cbef  Saweh,  dont  il  envoya  la  téte  à  liorraitdji- 
PaursuivaDl  le  cours  de  ses  exploits,  il  pana  it 
Djyhoun,  et  pénétra  dans  la  Transoxiane,  où  ' 
vainquit  plusieurs  fois  Bezmoudeb ,  fils  du  ra 
des  Turcs ,  qui  avait  rassemblé  les  débris  de  Fv» 
mée  de  son  père ,  et  qui  fut  enfln  obligé  de  a 
renfermer  dans  la  ville  d'Awizeh ,  où  le  génm' 
persan  vint  l'assiéger,  et  le  forcer,  après  un  lous 
siège ,  de  se  rendre  prisonnier.  Dahram  le  fit  cofri 
duire  à  Ctésiplion ,  et  se  rendit  maître  du  rc^Jf 
de  ses  Etats.  Le  roi  de  Perse  traita  son  captif 
avee  les  plus  granda  honneurs,  plutôt 
tath»  et  pour  lid  montrer  sa  j 
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atloucir  «on  malheur.  Âu  boutd'uo  nioU,  les  «Icux 
princM  firent  la  pdx;  ib  réglèrent  que  le  Djy- 
fiirmeraU  In  limite  des  deux  I"!t,ils,  t-t  ijne  le 
prince  turc  Terait  hotumage  de  soo  royaume  au 
monarque  persan.  Aprèi  cet  aecommodeinent, 
Bezmoudeh  revint  dans  la  Transoxiane  ;  les 
troupes  persanes  repassèrent  le  Djyhoun  ;  n 
Babram ,  élerë  à  la  dignité  de  ge'ncralissime  dc^ 
•mecs,  fut  chargé  du  gouvernement  du  Kho- 
rsçan.  n(>rnH>.*1as,  délivre-  ainsi  pnr  l'habileté  de 
non  géni  ral  <i  un  ennemi  foruiui.iljlf',  et  croyant 
n'aroir  plu<i  rien  à  redouter,  devint  plus  cruel  et 
plus  orgiu  illf  \ix  (ju'auj)3ravant;  mais  les  Romains 
et  Fhilippiquc  leur  générai,  après  avoir  renvoyé 
les  ambaasadeim  d'Honniadaa,  atta^juaient  son 
anuf'r  nvrr  vip;iiriir  i!u  cùU^  de  l'Occident.  Ils 
eurent  [lientôl  pa^^é  le  fleuve  Ârxamon  et  tra- 
rtné  les  défilé»  du  mont  laaia  ,  où  Us  rencon- 
trèrent les  Persans  <|ui  voiilai<  nt  défendre  l'entrée 
de  la  yésojpotamie,  et  qui,  après  une  résistance 
opinifttre,  furent  défaits  arec  un  horrible  carnage 
dans  un  lieu  nommé  Solacon.  Les  vainqueurs  les 
poursuivirent  Jusque  sons  les  murs  do  Dara,  pas- 
sèrent ensuite  le  Tigre,  el  ravagèrent  l'Arianène , 
dont  ils  se  rendirent  maîtres;  UUiiPhilippique  ne 
put  s'y  maintenir  :  les  Persans  revenus  avec  de 
nouvelles  forces,  le  contraignirent  de  repasser  le 
fleuve  Nympbius  et  de  se  fortifier  tar  le  mont 
Izala.  Un  seul  corps  d'armée,  command  •  j i  tr  le 
général  Uéraclius,  dont  le  (ils,  du  même  nom, 
parvint  i  Tempire,  soutint  l'honneur  des  armées 
roinnÏTifs ,  ]!rt-s:)  If  Ti^^rr- ,  ravagea  plusieurs  pro- 
vinces de  Perse,  et  revint  à  i'héodo&iopolis  en 
traversant  TAnnénle,  chargé  d'un  immense  butin. 
La  guerre,  pendant  l'aniu'e  suivante  {''>^1],  traîna 
en  longueur  :  Philippique  malade  avait  conflé  le 
commandement  à  Uéraciius,  dont  les  opérations 
se  Lortièrent  à  repousser  les  attaques  des  Persans 
et  à  se  tenir  sur  la  (l«'frnsiTe.  Philippique  quitta 
ensuite  le  commandement  de  raruiée,  qu'il  laissa 
sous  les  ordres  d'Uéraclius ,  et  revint  a  Constan- 
tinoplc.  L'armée  ne  voulut  point  reconnaître 
Priscns  qui  vint  le  remplacer  :  elle  se  choisit 
elle-même  un  nouveau  cbef,  et  fut  agitée  par  de 
granda  troubles  jus<iu'à  ce  que  Philippiqnc .  rn 
SKI,  eAt  été  réintégré  dans  le  commandeiucnt. 
Les  Persans  profitèrent  de  «s  dissensions  pour 
s'emparer  de  l'importante  ville  de  Martyropolis. 
Philippique  s'avança  pour  la  reprendre;  il  ren* 
eoDtra  l'armée  ennemie  commandée  par  Mébodis, 
^oi  fut  vaincu  et  tué  :  mais  le  général  romain  ne 
put  pousser  plus  loin  ses  avantages  ni  reprendre 
Harlyropolts  ;  et  l'empereur,  fatigué  de  sa  lenteur, 
envoya  en  51M  Comentiole  pour  le  remplacer.  Ce 
nouveau  chef  se  hâta  de  marcher  contre  les  Per- 
sans, qu'il  vainquit  par  la  valeur  d'Héraclius, 
aODS  les  murs  du  fort  de  Sisarbane ,  dans  le  voi- 
sinage de  Nisibe  ;  h-ur  général  Aphrahates  fut 
tué,  et  Comentiole  alla  aussitôt  mettre  le  siège 
dcvnt  Hartyropolts.  Pendant  que  totts  ces  événe- 
ments se  passaient  dans  la  Mésopotamie  et  l'Ar- 
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ménie  méridionale,  Ilormîsdas  envoya  vers  le 
mont  Caucase  le  général  Babram  Nlkhordji», 

fils  de  Siawesch,  que  les  éerivains  byzantins  ont 
confondu  avec  liahram  Tchoubin.  II  était  chargé 
de  repousser  les  invasions  des  Khazars  et  des 
Alains,  de  soumettre  les  princes  du  nord  de 
l'Arménie,  de  la  SifMmie,  <1r  I?  Cougarie,  de 
l'Albanie  et  de  l'Ibene  ,  (pu  a\ai(ijl  secoué  le 
joug  persan,  et  de  pénétrer  par  la  Snuanie  Jus- 
qu'à la  Coichide  et  au  Pont-Euxin.  Bahrain  sortit 
de  l'Atropatcne,  et  passa  l'Araxes  avec  une  nom- 
breuse armée.  Maurice  Ht  alors  partir  Romain , 
gouverneur  de  la  Coichide,  qui  s'avança  jusque 
dans  l'Albanie  à  la  rencontre  de  Bahram  :  celui- 
ci,  pour  attirer  son  ennemi  dans  llntârteur  de  Is 
Perse,  repassa  l'Araxes,  et  se  retira  vers  Gantlsak 
ou  Tauriz,  dans  l'Atropatcne;  mais  n'ayant  pu 
l'attirer  sur  ses  traces,  il  revint  vers  le  fleuve,  et 
trouva  l'armée  romaine  campée  sur  la  rive  oppo- 
sée. Après  être  demeuré  quelques  jours  en  obser- 
vation, Bahram  envoya  offrir  la  bataille  au  géné- 
ral ennemi,  lui  proposant  de  lui  laisser  passer  le 
fleuve,  ou,  s'il  l'aimnir  mieux,  de  le  traverfser 
lui-même  pour  décider  d  un  seiJl  coup  le  sort  de 
la  campagne.  Ronmin,  qui  était  de  moitié  moins 
fort  les  Persans ,  préféra  les  attendre  dans 
son  camp  :  alors  Uahram  passa  l'Araxes ,  et  fut 
complètement  défait  quoiqu'il  déployât  beaucoup 
tle  courage  el  de  talents.  Hormisilas  fut  frms- 
porté  de  fureur  en  apprenant  ce  revers  :  il  dé- 
pouilla Bahram  Nilmi^djès  du  commandement,  et 
accompagna  sa  déposition  d'une  lettre  otitra- 
geante  qui  lui  donnait  lieu  d'appréhender  avec 
raison  le  ressentiment  du  roi. Bahram,  ne  voyant 
de  salut  que  dans  une  réliellioni  ouverte,  supposa 
des  lettre&qui  menaçaient  de  la  mort  les  principaux 
chefs  de  Tannée  et  qui  annonçaient  qu'on  allait 
retrancher  aux  soldats  une  partie  de  leur  paye 
pour  les  punir  de  leur  défaite  :  il  les  fit  connaître 
à  l'armée,  qui  fut  tout  entière  saisie  d'indigna- 
tion ;  et  quand  Saram  arriva  chargé  des  ordres 
du  roi,  on  se  jeta  sur  lui,  et  on  le  fit  écraser 
suus  les  pieds  d'un  éléphant;  puis,  à  l'exemple 
de  Rahram  Tchoubin,  qui  pétait  austirévoUédans 
l'Orient,  le  général  disposa  son  armée  pour  venir 
attaquer  Uormisdas  dans  sa  capitale.  Il  descendit 
donc  à  travers  les  montagnes  des  Curdes,  dans 
l'Assyrie  où  il  vint  camper  sur  les  bort^  du  7.rd) 
ou  Lycus,  qui  se  jette  dans  le  Tigre  au-dessous  de 
Ninive  :  n  y  fut  joint  par  l'année  qui  avait  été 
vaincue  devant  Nisibe,  et  qui,  redoutant  la  ven- 
geance du  roi ,  s'était  aussi  révoltée.  Bahram  en- 
voya du  lien  où  11  était  campé,  à  Hormisdas,  une 
caisse  remplie  de  sabres,  pour  lui  faire  ronnaUre 
ses  sinistres  projets  :  le  roi,  irrité  de  celte  audace, 
fit  briser  ces  armes,  le  menaçant  de  lui  faire 
éprouver  bientôt  ua  sort  semblable.  Pendant  que 
les  armées  d'Arménie  et  de  Mésopotamie  se  ré- 
voltaient contre  le  cruel  liormistlas,  son  injustice 
et  son  ingratitude  avaient  forcé,  comme  on  l'a 
dit,  B«bram  Tchoubin  de  se  soulever  aussi  dans 
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l'Orient.  Cette  rëI>ellion,  qui  entratna  la  perte  du 
roi,  fut  causi'e  par  la  perfidie  et  les  calomnies  du 
vizir  Yezdan-Bakhsch  et  des  généraux  Khourad- 
lierzin  et  Ayin-Goschasp ,  ennemis  de  rilliistre 
Rahram.  Ils  l'arnisèrent  de  s'élre  approprie  la 
plus  grande  |i.irtic  des  trésors  enlerës  cbex  les 
Turc»;  et  ces  dcrnirr'^ ,  'jni  l';iv;)icnt  rtccompaf^nf' 
dans  son  expédition ,  allirnièrent  cpie ,  par  sa  lâ- 
cheté et  sa  perfidie,  il  avait  eomproinlft  les  Inté- 
rêts de  son  sotivorain.  normis<la!>,  trompt*  prir  cps 
calomnies,  envojra  dans  le  premier  mouvement  de 
M  colère,  è  Bahram,  des  vêtements  de  femme  et 
iinftiscnu.  Piqut;  Vunc  telle  insulte,  Bahram  flt 
assembler  ses  soldats,  et  parut  devant  eux  revêtu 
de  cet  ignominieux  accoutrement.  Toute  l'armée, 
qui  adorjit  son  gon^'ral,  fut  pi'nrtm.'  dMndigna- 
tioo,  en  voyant  l'outrage  dont  on  la  couvrait  dans 
la  personne  de  son  chef,  et  jura  devant  lui,  par 
les  plus  terribles  serments,  de  lavet  cet  aflront 
dans  le  sanj»  de  l'injuste  monarque.  Rahram,  sûr 
du  dévouonicnt  de  l'aruicc,  leva  l'elcndard  de  la 
révolte,  et  écrivit  à  Hormisdas  une  lettre  OÙ  il  le 
qualifiait  de  fille  de  Chosrocs.  Eu  vain  sa  sœur 
Courdieh,  aussi  célèbre  dans  l'histoire  de  Perse 
par  sa  beauté  que  par  ses  esplolls  guerriers, fwi- 
iut  le  dissuader  de  prendre  un  parti  extrême  : 
Rahram  connaissait  trop  bien  le  caractère  impla- 
cable d'Homdsdas,  pour  reeuler  après  avoir  ma- 
nifesté si  hautement  le  dessein  i!e  se  venger. 
Soutenu  par  les  avis  de  deux  de  ses  plus  eliers 
compagnons  d'armes,  Tetan^ineh  et  Sayar,  il 
envoya  des  ambassadeurs  dans  la  Transoxiane, 
pour  contracter  alliance  avec  le  khakau  Uezmon- 
defa ,  et  partit  bientôt  de  Baikh  avec  toute  son 
armée  pour  venir  attaquer  Hormisdas  dans  sa 
capitale.  La  haine  des  peuples  contre  le  roi  gros- 
sit considérablement  ses  forces,  cL  favorisa  telle- 
ment sa  marche,  qu'il  eut  bientôt  atteint  l'extré- 
mitff  de  la  Medie,  où  il  arriva  devant  Krhatanc  ou 
Haniadan.  Pour  rendre  ses  succès  plus  faciles  et 
«umnenter  le  trouble  qui  était  déjà  dans  l'empire, 
Bahram  flt  friji  rrdcs  monnaies  au  nom  deChos- 
roès,  fils  d'UormiMlas  ;  et  il  feignit  de  ne  s'être 
révolté  que  pour  chasser  le  tyran,  et  placer  sur 
le  trône  le  légitime  héritier,  tpii  n'avait  eu  aucune 
part  à  ses  cruautés.  U  n'avait  d'autre  but,  en 
agbsant  ainsi,  que  d'armer  le  père  contre  le  flls, 

et  il  rétis'iit  rrniplt'tcnient.  Le  tyran,  trop  assure' 
de  la  haine  que  ses  si^ets  lui  portaient,  et  croyant 
que  son  flls  trempait  dans  ies  complots  des  re- 
belles, voulut  s'assurer  de  sa  persorne  :  mais 
Cdui-ci,  averti  à  temps,  se  sauva  en  toute  Mie  à 
Ardebil  dans  l'Âtropatène.  I.c  roi ,  irrite  de  son 
évasion,  fit  alors  charger  de  fers  Beslam-Kestehem 
et  Rindouieh ,  oncles  maternels  du  jeune  prinee, 
ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  lui 
être  attachées.  Apprenant  alors  que  Bahram 
Tchoubin  ,  joint  aux  rebelles  d'Arménie  et  de 
Méso[K)tamie,  s'avançait  du  côté  d'Ecbatane,  il 
rassembla  des  troupes  dont  11  donna  le  coffiman- 
dcttcnt  à  AyiiHlkMcbasp,  cmieinl  ptrtieullcr  de 


Bahram,  qui  se  mit  aussitôt  en  marche,  et  fut 
poignardé  dans  sa  tente  au  bout  de  quelques 
jours,  par  des  ofllcicrsqui  entraînèrent,  aussitôt 
après,  sous  les  drapeaux  de  Bahram,  iinp  partie 
de  l'armée  royale,  llormisilas  n'apprit  qu'après 
cinq  jours  ce  nouveau  malheurt  fl  rassembla  ce 
([tti  Ini  restait  de  soldats  fidèles  de  l'armée  d'Ayin- 
<.oscli:jsp,  cl  revint  en  fugitif  chercher  un  asile 
dans  Ctésiphon ,  déddé  à  s^y  défendre  jusqu'à  la 
ilrrnirrr  extrr'ulité.  Cette  armée  était  sn  dernière 
espérance,  ^uand  le  peuple,  qui  le  redoutait,  vit 
qu'd  était  hors  d'état  de  te  venger,  il  se  souleva 
ouvertement  :  le  peu  dr  s  1 1  jul  restait  dans 
la  capitale  imita  leur  exemple  ;  on  alla  briser  les 
portes  des  prisons,  et  on  délivra  les  oncles  de 
Chosroès,  qui  se  mirent  à  la  t^te  des  insurgés,  et 
se  portèrent  au  palais  pour  se  rendre  maîtres  de 
la  personne  du  roi.  Apprenant  ce  tumulte,  Hof^ 
misdas  voulut  signaler  le  dernier  jour  de  sa  puis- 
sance par  une  conduite  vraiment  royale  :  il  se 
revêtit  de  toutes  les  marques  de  sa  dignité,  se 
plaça  sur  son  trdne,  environné  de  ses  gardes  et 
de  ses  courtisans,  et,  dans  cet  appareil,  attendit 
les  révoltés.  Dos  qu'il  aperçut  Bindouieh,  le  plus 
fiirieux  de  tous,  «  Par  qocl  ordre  e»-tu  sorti  de  ta 
«  prison,  lui  dit-Il ,  pourquoi  cette  nndaee ?  que 
n  signifie  cette  troupe  avec  laquelle  tu  usespa- 
«  raltre  à  mes  yeux?  »  ttndouieh  ne  lui  répond 
tpie  par  des  outraj^M:  Hormisdas  indigné  se  tourne 
vers  ses  gardes,  qui  restent  muets  à  ses  côtés; 
mais  se  voyant  tout  à  fait  abandonné  :  «  Quoi 
<(  donc,  s'écria -t-il ,  n'y  a-t-il  ici  que  des  com- 
«  pliccs  de  ce  traître?  »  Bindouieb,  profitant  de 
la  terreur  qui!  tvait  inspirée  aux  courtisans  d'Bor- 
misdas,  s'élance  vers  son  trône,  l'en  précipite, 
l'accable  d'outrages  et  de  coups,  lui  arrache  sa 
couronne  et  le  fait  charger  de  fers.  Il  s'empare 
ensuite  de  l'autorité,  et  fait  proclamer  roi  le  jeune 
Chosroès.  Le  lendemain  de  ce  jour  désa.streux, 
Hormisdas  fit  prier  les  grands  de  l'Etat  d'examiner 
sa  conduite.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  palais  du 
roi,  et  firent  venir  en  leur  pre'sf  nrr  kur  souTe- 
rain  enchaîné  et  couvert  d'opprobres  :  «  Témoins 
«  et  auteurs  de  mes  maux,  leur  dll-ll,  votre  pri- 
(t  sonnier  est  votre  roi.  Je  ne  vois  que  l'Insulte 
A  dans  ces  regards  où  je  voyais  naguère  le  respect 

•  et  la  crainte.  Adoré  jusqu'à  ce  jour,  revêtu  de 
«  la  pourpre  la  plus  éclatante,  mattre  du  plus 
«  puissant  empire  qu'éclaire  le  soleil,  le  dieu  su- 

•  prême  de  la  Perse,  me  voilà  chargé  de  fera, 

«  duit  à  la  plus  affreuse  misère  !  Je  vous  suis 
'f  odieux,  et  votre  haine  vous  persuade  que  je 
n  mérite  ces  horribles  traitements.  Mais  qu'ont 
«  mérité  mes  ancêtres,  ces  monarques  victorieiA, 
n  fondateurs  de  cet  empire,  qui  ont  transmis  à 
«  leur  postérité  les  droits  qu'ils  ont  acquis  a  ros 
a  respects  par  leurs  actions  immortelles?  Les  ou* 
0  trages  dont  vous  m'accablez  retombent  sur  eux; 
«  oui,  tous  les  Sassanides  gémissent  avec  mul 
«  dans  un  cachot  ténébreux,  u  Enfin  il  les  supplia 
d'apdier  te  1^  de  It  rébeUMb.  leiir  lUlaiit  Mfo- 
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dre  de  devenir  cux-mèiues  les  îiclimes  des  trou- 
blet  qu'ils  avaient  provoi|iics,  et  de  pdrir  par  la 
fureur  du  peuple  :  il  les  exhorta  môme  à  se  !:Atrr 
d'écraser  Bahram  aiant  qu'il  eût  pu  augmenter 
«es  Torces,  les  arertissanl  qne  s'il  eUut  vainqueur 
ils  devaient  redouter  son  carirtrrr  dnr  rt  violent; 
il  leur  conseilla  enfin»  puiM^u  ils  tuieat  las  de 
aoD  gouTcraeiiMDlt  de  choisir  un  mniveau  rait 
pourvu  que  ce  ne  fût  pis  son  (ils  aîné  Chosro<  s, 
dont  ils  apprendraieul  trop  tard  à  connaître 
l'of^eii  et  la  cmaulé.  Il  tcrnlna  son  diseours 
p.'ir  leur  proposer  pour  souverain  le  dernier  de 
ses  iUs.  ■Ûiiidouieb ,  qui  était  présent  à  cette  as- 
semblée, et  qui  non-seulement  par  intérêt,  mais 
encore  par  les  liens  du  sang,  tenait  à  ChflNVoès, 
prit  îa  }>;iro!c  pour  drfriiire  l'im|)r('-i*;ion  *nie  les 
paroles  liu  uiaiiieureux  iioruu.sda.s  avaient  faite 
sur  quelques-uns  des  assistants.  11  l'accabla  de 
nouveaux  reproches  et  de  nouvelles  injures,  fit 
un  tableau  de  tous  ses  crimes,  et  porta  au  dernier 
degré  d'exaltation  la  fureur  des  grands  et  du 
peuple,  llonnisibs  est  bientôt  exposé  à  d'autres 
outrages  :  on  court  cbercber  celui  de  ses  (ils  pour 
lequel  il  avait  demandé  la  couronne;  on  Taniéne 
au  niilîi  ti  l' s  fai  ti  iix  .ivec  sa  mère,  que  l'on 
traîne  par  les  ciieveuxi  on  égorge  son  (Us  en  sa 
présence,  et  dans  le  même  lieu  on  frit  seler  la 
mère  par  le  milieu  du  corps;  et  après  avoir  forcé 
Hormisdas  d'être  témoin  de  cet  horrible  specta- 
cle, on  lui  crève  les  yeux  avec  une  aiguille  bril- 
lante, et  on  le  fait  reconduire  en  prison.  On  en- 
voya aïK^itôt  des  me«;((i;crs  à  Ardebil,  auprès  de 
Cbosruc:»,  pour  le  prier  de  venir  prendre  les  rênes 
du  gouvernement.  Ce  prince,  en  arrivant  à  Cté»* 
plion,  désavoua  hautement  la  conduite  de  ses  on- 
cles et  des  grands  de  l'État»  s'empressa  d'aller 
visiter  son  père  dans  sa  prison,  le  Ht  rentrer  dans 
le  prihis,  rt  lui  «litina  un  appartement  auprès  du 
sien,  iloruiisdas,  en  se  réconciliant  avec  son  fils, 
ne  lut  demanda  que  de  venir  chaque  jour  passer 
quelques  instants  avec  lui,  de  lui  procurer  un 
homme  Instruit  pour  iecteur*  et  de  disgracier  ses 
deux  ondes  Bindouidi  et  Bestam,  auteurs  de  tous 
ses  maux.  Cbosroès  ne  put  accorder  à  son4nfor- 
tuoé  père  cette  dernière  grâce;  car  il  redoutait 
beattcoup  l'audace  de  ces  deux  hommes,  qui  dis- 
posaient i  leur  gré  du  peuple  et  des  soldats. 
Quelques  jours  après,  il  envoya  de  ri(  hes  pr/scnts 
à  Bahram  Tcboukiin ,  tt  lui  écrivit  pour  i  engager 
à  se  soumettre,  lui  promettant  la  première  dignité 
du  royaume  ipi  s  lui.  Babram,  qui  était  dtjà 
maître  de  pre^iquc  toiU  l'empire,  et  qui  n'était 
qu'à  une  petite  distance  de  la  capitale,  répondit 
avec  insolence  qu'après  la  manière  dont  Cliosrocs 
s'était  emparé  tîe  la  couronne,  il  ne  pouvait  être 
considéré  comme  roi;  que  s'il  rél^it,  il  éprou- 
verait le  sort  d'IIormisdas,  mais  que  s'il  voulait  se 
soumettre  à  son  empire,  il  pourrait  bieu  recevoir 
de  lui  le  gouvernement  aune  province.  Cbosroès, 
n'a>  ant  plusd'espoir  d'accommodement,rassembla 
ce  qui  lui  restait  de  troupa  fidèles»  et  alla  avec  des 
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forces  bien  inférieures  à  la  rencontre  de  liabraiu, 
qui  étaft  campé  à  Nebarwan ,  sur  une  rivière  dn 
inOmc  nom  qui  se  jette  dans  le  Tipp-p  au  non!  de 
Utésipbon.  Le  cours  de  la  rivière  séparait  les  deux 
annân.  Cbosroès  fit  proposer  à  son  rival  «ne  en- 
trevue, qui  eut  lieu  en  présence  de  leurs  princi- 
paux capitaines,  mais  qui,  après  des  bravades  ré> 
dproques,  se  termina  sans  résultat.  Le  prinee 
Sassanide  résolut  alors  d'en  venir  aux  mains;  il 
donna  lecommaodemeut  de  son  aile  droiteàSaran, 
le  centre  i  Zamendès,  et  la  gnicbe  à  Bbidotrieb, 
et  il  vint  présenter  la  b  it  iil h'  à  Halirnm,  qui, 
vaillamment  secondé  par  Scyyar,  Yelan-Sineh  et 
sa  sœur  Gourdiyeb ,  mit  l'armée  royale  dans  une 
déroute  complète,  et  en  fit  pendant  dix  heures 
un  horrible  massacre.  Chosroès  n'eut  que  le  temps 
de  s'«:nfuir  à  Cliisiphon ,  où  il  assembla  son  con- 
seil pour  savoir  ce  qu'il  devait  Ùin  dans  un  mo- 
ment »i!ssi  diflicile  :  les  uns  voulaient  qu'il  se 
retirât  clic2  les  Turcs,  les  autres  qu'il  cherchât  un 
asile  dans  le  Caucase  ;  mais  d'après  Pavis  de  son 
pi-re  iluniiisilas,  il  rr'snlnt  de  se  retirer  chez  les 
UomaïQs,  pour  y  solliciter  les  moyens  de  remosk 
ter  sur  son  trtae.  Suivi  d'un  petit  nombre  des 
siens  et  de  ses  deux  oncles,  il  aband^niM  secrè- 
tement la  capitale,  traversa  le  désert  de  Uésopo- 
tamie,  gagna  le  fleuve  Kbaboor,  d'f»ù  il  se  rendit 
è  Circesium,  première  ville  nMuaine,  déclarant 
qu'il  était  le  roi  de  Perse  fugUif,  qui  venait  se 
mettre  sous  la  protection  de  l'empereur  Maurice.  • 
Pendant  que  Cbosroès  fuyait  yers  les  Romains,  ses 
oncles,  qui  redoutaient  toujours  Ilormîsdas  vivant, 
le  quiltèreut  sous  un  vain  prétexte,  reviureut 
secrètement  à  Ctésiphon  et  y  massacrèrent  ie 
malheureux  roi;  puis  ils  sortirent  par  une  autre 
route,  et  se  retirèrent  en  Arménie,  auprès  de 
Mouscbegli-Mamigonéan,  prince  de  Daron.  C'est 
ainsi  qu'llorniisiins  trfuiv:j  enfin  le  terme  de  ses 
malheurs  et  de  ses.  souUranccs,  en  592,  dix  moil 
aprts  anrir  été  privé  de  la  vnect  dépcnillé  de  In 
couronne.  11  avait  9empi  le  trtoe  pendant  envi- 
ron douze  ans.  S.  Mr-n. 

ilOKN ,  Ott  nOBNBS  (Pmum  n  m  Voxtko- 
nsKci-NiVELLE,  comte  m),  l'une  des  plus  illustres 
victimes  que  la  politique  de  Philippe  il ,  roi  d'Es* 
pagne,  crut  devoir  sacrifier  à  son  zèle  pour  le 
maintien  de  la  foi  catholique  dans  les  Pays-Bas, 
était  arrière-petil-Ols  de  ce  Jean  de  Nivelle  qui, 
ayant  quitté  le  paru  de  Louis  IX  pour  s'aLlacber 
au  duc  de  Bourgogne ,  fut  déshérité  par  son  père 
(Jean  II),  et  vit  passer  la  baronnie  et  les  fiefs  pa- 
ternels à  son  troisième  frère  Guillaume,  père  du 
fiunenx  connétable  Anne  de  Montmorend,  mort 
en  1567.  Anne  d'Egraoml,  mt  rc  ih'  l'hilippe,  sujet 
de  cet  article,  était  cousiue  au  troisième  degré 
du  célèbre  Lamoral  d%gmond,  par  lenr  bisilenl 
Commun,  Cuillaume  I*'  d'Egmond,  mort  en  1483. 
Ayant  perdu,  en  1530,  son  mari,  Joseph  de  Ni- 
velle, elle  épousa  Jean  comte  de  Ifom,  qui,  n*e« 
ayant  point  eu  de  postérité,  laissa  toute  .sa  for- 
tune aujt  coisnts  de  sa  leiiunc»à  la  charge  de 
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porter  son  nom.  Hhiiippe  de  liorn,  nt-  «n  1522, 
M  trouva  aimi  le  plus  riche  seigneur  des  Pays- 
Bas.  Souverain  des  cointd>  de  Horn,  d'Altena,  de 
Uœurs  et  de  Vecrl ,  il  faisait  battre  des  monoaie» 
d'or  «t  d'argent  dans  cette  dernière  ville.  Il  était 
cherallfr  (îc  la  Toison  d'or ,  cliambellan  et  cnpi- 
taine  de  la  garde  flamande  du  roi  d'£spagQe, 
chef  des  flnanees  et  dn  conseil  d'État  des  Pay»* 
Bas,  amiral  des  mors  do  Flandre,  et  gouverneur 
des  pays  de  Gueldre  et  de  Zutphen.  Il  s'était  dis- 
ting:aë  à  la  bataille  de  St-Qiientin ,  et  avait  eu  ta 
plus  grande  part  au  gain  de  celle  de  GravelineH. 
i.P8  liens  du  sanf^  q«it  l'attachaient  au  ronitc 
d'Ëgmond  lui  avaient  fait  partager  l'upinion  de 
ce  seigneur  sur  le  système  de  tolérance  qu'ils 
croyaient  In  plus  propre  à  maintenir  la  paix  dans 
leur  patrie  i  mais  leur  liaison  arec  le  prince 
dX)range  les  perdit  Tan  et  l'autre.  Ils  étaient  loin 
cependuiit  d'approuTer  sa  rc'sîstanrc  à  rautorile' 
royale;  et  ce  fut  en  vain  que  dans  la  conférence 
de  Villcbroudt  (1967),  le  prinee  déploya  toute 
^f)Il  (  Inrjuence  pour  les  gagner  au  parti  des  con- 
fédérr  »,  en  leur  représentant  qu'avec  le  caractère 
connu  du  roi  d'Espagne  il  n'y  avait  auenn  nién»* 
gt'tncntà  esju'rcr,  vl  qu'à  moins  de  se  résoudre  à 
sacrifier  ses  meilleurs  amis  et  à  tiëciiir  sous  les 
moindres  votontés  d'un  mlnis^e  impitoyable ,  il 
n'y  avait  pour  eux  de  salut  que  sous  l'étendard 
de  la  lilxTt»'.  Ils  furt-nt  int'liranlaldcs  (l?n~  leur 
fldc'litii  à  leur  souverain  ;  mais  ils  ne  purent 
réussir  à  ramener  le  prince  d'Orange,  quoiqu'ils 
lui  représentassent  que  ses  biens  seraient  infail- 
liblement conflsiiués  :  Adteu,  prince  tant  terre, 
lui  direniHis  en  prenant  eongé  de  lui  :  ^dieu. 
amtet  tnns  téie ,  leur  n-pondit-il  -,  et  sa  prédiction 
ne  fut  que  trop  vraie.  \jt  duc  d'Albe,  résolu  de 
faire  un  eiemplo  «ir  ces  deux  seigneurs  qui ,  par 
leur  creMit ,  cherchaient  sans  cesse  à  modérer  les 
mesures  de  rigueur  iiu'il  avait.ordre  de  déployer, 
les  fit  arrêter  par  surprise  à  Bruxelles,  le  ^0  sep- 
teudue  )567,  leur  lit  faire  leur  procès,  et  ils  fu- 
rent décapités  le  4  juin  (c«y.  Egvo^io.)  Le 
eorps  du  eomte  de  Hom  fut  enterré  à  Campen, 
dans  le  Bralianl.  Ce  seigneur  était  âgé  de  4(>  ans, 
et  ne  laissa  point  d'enfants  de  sa  femme  Walburge 
de  Nieuenaer  (1),  qui  mourut  en  IGOO.  Son  tom- 
beau a  été  découvert  le  5  novembre  1830  dans 
l'église  St-Martin,  à  Wecrl  eu  Pclsique.  —  Sur 
un  couvercle  d'urne  trouvée  dans  le  cercueil  on 
lit  CCS  mots  :  Heer,  en  grâce  tor  Horne  —  20  juin 
i'M'iH.  —  Son  frère,  Floris  de  Monimorenci,  qui 
avait,  de  même,  servi  avec  distinction  dans  les 
PaysiBas,  fut  ausri  décapité  i  Simaoeas  en  IS70I 

(|i  Klle  était  proHablmsprit  lic  la  inime  liiiniMe<|Uc  le  comte 
Hrrinan  ûr  Niciiciunr  ir«  l.itiiv  .\utnariu$  ou  «i  nova  OfHt/Aj, 
|>r«vut  de  l'i-gli!'):  «ir  Cvlu^^iiï,  iiii>it  à  lii  «iitrU^  d'Augsbourg  en 
ioao,  toupçonnéd'aroirru  jmrt  aux  Bpùtoim oOscurortimvirorum 
(twy.  UuTTKiii,  mai*  pliu  cmuiu  pour  «tuU  te  |in»nkr  mU  au 
joof  1»  Vit  4€  Ckarkmefit,  |iw  Eclaard  iCaloflâ^  1081,  ta.4*j, 
•tamom  aaim  ila  traite  tfemgmt  tt  tiMft  jtrUenmm  J>m- 
corum  ,  liile,  1^33,  in-4*,  dan»  Ifi|uvl  il  u»a  roinbatUv  1«  ifl- 
time  genètalrtnent  trçu  de  »on  t«;m|<«  l'iiivuni  l«.'<)U(.'l  Im  IflMia 
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et  en  lui  linit  la  branche  de  MonLmorcod-Ni- 
velle.  C.  M.  P. 

HORN  (Georcr),  en  lalin  Horniut.  lusloriin 
allemand,  naquit  en  1U2U  à  Greussen,  dans  ic 
haut  Palatinat.  La  guerre  de  BoMme  força  ses 
{KTt  nts  à  se  retirer  en  Franconic,  oii  il  fit  «s 
éludes  ;  il  les  acheva  en  Hollande ,  alla  en  Angle» 
terre  avec  un  jeune  Anf;;lais  dont  il  était  précqi- 
teur,  et  einlwassa  le  presbytérianisme,  r.oiimie 
il  s'était  déjà  fait  connaître  par  quelques  écritSt 
l'univertité  d'Harderwyli  en  Gnèldre  rappela  pow 
remplir  les  chaires  d'histoire ,  de  géographie  et 
de  droit  public  ;  il  passa  ensuite  à  l'université  de 
Lcvde,  et  mourut  en  1G70.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  écrits  en  latin  ;  voici  les 
principaux  :  1"  Remm  Brit/tnnicnrnm  !ihri  VII, 
rjufbus  ret  in  Anglia,  Seotia  et  Hibernm,  anm$  1t>45, 
i&^tAlMUfitlmexponaattr»  Uyde,  i648,  vol. 
in -8"  ;  2°  De  originibttM  Autericanit  libri  IV,  b 
Haye,  ÎG^â,  vol.  in-12.  Ce  livre  fut  écrit  à  la  de- 
mande de  Jean  de  Laift,  qui  avait  déjà  réfuté  l'opi- 
nion  Ir  (ïrotiiis  sur  ce  sujet  :  florn  combat  aiûsi 
les  autres  écrivains  qui  l'avaient  traité  ;  mais  û 
établit  son  propre  système  sur  des  conjeetares 
peu  solides.  Il  faitd'alwrd  peupler  l'Amérique  par 
les  Phéniciens,  les  anciens  Cautabres,  et  d'autres 
peuples  de  l'Oceident,  et  plus  tard  par  les  Chinois, 
les  Huns  et  d'autres  nations  de  l'Orient.  Il  y  ^ 
beaucoup  d'érudition  dans  ce  livre  ;  mais  elle  y 
est  mal  digérée,  et  l'auteur  fait  souvent  des  excut^ 
sions  étrangères  à  son  sujet.  3"  Historiée  phiUto- 
pkica  libri  VU.  quibut  de  urigirtf ,  strlis  et  titapki- 
loMpkorum  ab  orbe  condiio  ad  nosiram  cttatm 
afUmr,  Leyde,  I6S(K,  vol.  in-4";  4»  Dittertaliona 
hittorirr  f!  votitka.  ibid.,  iG5»,  vol.  in-12.  Ce  sool 
des  sujeU  d'exercices  académiques  proposés  aut 
élèves  de  l'université  d'Harderwyk.  La  plupart 
sont  relatifs  à  riiistoire  de  la  Cucldre  et  de  l'Over- 
Yssel,  d'autres  à  l'histoire  de  divers  pays,  d'autres 
enfin  i  la  politique  générale.  L'on  y  trouve  des 
principes  très-sages,  et  parfois  des  '  Ix  >(<  -i- 
rieuses  et  singulières.  1»°  De  vera  atate  mmué, 
ibid.,  165U,  vol.  iu-4".  Uom  soutient  contre 
ûm  fk  supputation  dtt  tMte  hébreu  ;  celui-ci  lui 
répondit;  Hom  rrfdîqua  la  même  année  par  son 
Auctarium  de/entiotiis  pro  vera  «etate  mumdi,  ibid-, 
vol.  iu-  i°;  (J"  Hitloria  eccleiiatica  et  politica.  ibid., 
lG(i5,  vol.  in-12;  réimprimée  à  Lcyde  en  1687, 
et  à  Francfort  en  1704,  avec  des  continuatioos 
jusqu'à  ces  années-là.  On  a  ajouté  à  ces  éditiooi 
des  renvois  aux  auteurs  principaux  qtiî  s'y  fnxh 
vent  cités.  Cette  histoire  commence  avec  le  niondr. 
Horn  a ,  depuis  l'époque  de  la  réfonnation ,  swiî 
la  manière  de  voir  des  protestants.  11  expose  !« 
faits  avec  clarté,  et  donne  des  détails  instructifs. 
Il  y  en  a  une  traduction  française,  Rotterdam. 
lïtiO,  2  vol.  in-i2.  7»  Arcn  Noa  site  kistorin  tmjK' 
riorum  et  regnorum  a  condito  orbe  ad  nottra  ttm* 
porn,  Leydc,  1(56(5,  vol.  in-12;  assex  bon  préisi 
d'histoire  universelle.  On  y  trouve  du  savoir  ft 
des  recherches  sur  l'origitte  des  monarcbiest  et 
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{iMSaUeiiieQt  de  déUiU  Hir  l'histoire  des  pays  i 
ittuéi  hors  de  l'Burope;  amIi  II  j  rèftne  un  pea  I 

lie  confusion.  8"  Accuratitsima  orhis  drliticntl, , 
tivt  Gtftf  raphia  veiiu  /ocra  et  propkana ,  exhibtnt 
^mdqvid  imperùmm*  rtfmonm,  principaimm,  rt» 
rumptélicarum  ab  initio  rerum  ad  prasentem  usque 
muttdi  statum,  ibid.,  1667,  vol.  in-fol.  C'est  une 
espèce  d'atlas  historique  composé  de  cartes  de 
dURâreota  auteurs,  et  de  celle  de  Peutmger.  Uorn, 
à  la  prière  du  libraire  Jansson ,  y  ajouta  une  in- 
truducUou  pour  édaircir  les  loigralious  et  les  ori- 
fçines  des  diffirenis  peuples.  9*  Orèti  poUtiau 

fmp^ri'tnim  ,  rrifnorttm ,  frindpnluwn ,  rerttmpubli- 
carum,  cum  tnemorabUiutn  hùtoriii  et  geographia 
9tttri  M  MM«fh\  iMd.«  i6e8«  iUd.,  ie60,  ^1. 
in-ii.  Ce  livre  fnit  suite  à  V/\rca  Nom;  il  donne  un 
iaUeau  des  divers  pays,  cite  les  traits  mémorables 
à»  l«iir  bitloir»,  et  enfn  lont  oe  qnl  eoncarne 
Ictir  g^op^'a|>hie,  \0r  Orhis  imj  traus ,  ihiii.,  1!;GS, 
vol.  iQ^i.  C'est  l'histoire  des  treize  principaux 
fitatf  de  raneien  eootineiit,  è  l'époque  de  la  pu- 
i)tication  du  livre.  1i°  Ana  Motis,  rive  Hisforia 
tnumti  fiur  eomplectitur  prmordUt  rerum  naturo' 
ibm,  «MiNÉRt  grtiim  et  edenliarmm,  ibid. ,  1668, 
vol.  in4t.  Ilorn  pense  que  dans  le  premier  cha- 
pitre tU  h  Genèse  l'on  trouve  les  principes  de 
toutes  k»  cu)iQais.sances  humaines.  Son  livre  est 
une  espèce  de  traité  de  physique,  de  chimie, 
d'analomip  et  de  matière  médicnle  ï^uivant  les 
idées  du  temps.  1±>  Ulifeeeat  sive  tiudtotus  ptre- 
grinut  otmnm  Iw*«m  JUtora,  lUd.,  1071,  vol. 
in-12.  Cet  ouvrage  posthume  contient  une  géo- 
graphie politique  et  historique,  des  extraits  d'iti- 
nërsinis  A  de  PbislDire  dcs  découvertes  géogra- 
plii'liK  ? ,  enfin  une  traduction  du  voyage  de 
Ikiijamiu  de  Tudèle  et  de  celui  de  Josaphat  Bar* 
baro.  i8»  Dhrers  traités  politiques  insérés  dans 
iliffr'rt'nls  recueils;  des  observations  sur  les  insti- 
tutions politi({ues  de  Uoxhom  ;  une  édition  de 
Solpicc  Sévère ,  publiée  en  1648.  44"  Une  traduc- 
tion latine  de  l'ambassade  des  Hollandais  i  la 
Chine ,  Amsterdam,  1(M58,  vol.  in-fol. ,  flf^.  Ilorn 
jouissait  de  la  réputation  d'iiouimc  t-lui^ucnt, 
instruit,  studieux;  mais  il  lui  arriva  souvent 
d'écrire  de  mémoire  en  fumant  sa  pipe,  et  de  ne 
pas  consulter  les  M>urces,  de  sorte  qu'il  a  commis 
des  emnrs.  Sur  la  flo  do  sa.Tio,  il  tait  sujet  à  des 
absences  d'esprii;  on  attribua  cet  accident  au 
chagrin  d'iivuir  elc  la  dupe  d'un  alchimiste  qui 
M'avait  eaeroqué  cinq  nrille  florins.  Enfin  sa  téte 
tlrnn^'oa  au  point  qu'il  courut  une  foi-H  tout 
nu  daii«  les  rues  de  Leyde,  eo  s'écriaot  :  Ân  ttt 
mfmm  9iâtni  kambim  peméKelanmf  Eg»  mm 
Adam.  Ses  accès  do  folie,  comme  on  le  voit,  ne 
lui  faisaient  pas  oublier  son  latin.  E-^. 

HORM  (tetSTB  oomte  de),  sénateur  et  conné- 
t;  !>1(  de  Suède,  fut  l'un  des  héros  suédois  qui 
eurent  le  plus  de  part  aux  exploits  de  Gustave- 
Adolphe,  et  qui,  apr^  la  mort  de  ce  prince,  sou- 
tinrent la  gloire  des  armes  de  leur  pays.  Il  naquit 
«a  iAtâ,  et  Ali  <mof4.à.rAaB  de  soiso  im  on ^ 
XIX. 
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Allemagne  pour  y  faire  ses  études.  Apres  avoir 
assisté ,  depuis  son  retour,  à  une  campairnecontro 

Ic>  Uii'^srs,  il  entreprit  un  voyage  en  Hnllrniilt  , 
en  France,  et  en  Italie,  pour  connaître  ces  pays 
sons  les  rapports  politique  et  mfiitatrcs.  Ett  1019, 
il  fut  chargé  de  négocier ,  à  Berlin  .  le  mariage  do 
Gustave^dolphe  avec  Marie-Elcunor ,  tUle  de 
l'éleeteur  lean  Sigismond.  Peu  après,  il  eut  occa- 
sion de  déployer  sès  talents  militaires  en  Pologne, 
en  t  jvonie  et  sur  les  frontières  du  Danemarck. 
Gustave-Adolphe  fut  si  satisfait  de  sa  conduite, 
qu'il  le  créa  chevalier  en  présence  des  états  du 
royaume,  et  le  fit  en  nx^nc  temps  entrer  dans  le 
&euat.  La  guerre  d'Allcmague  a^anl  commencé, 
Horn  cooobattit  à  cdté  de  Gustave  t  à  la  bataille 
(le  Leipsick,  il  commanda  l'aile  gauche  de  l'armée 
suédoise ,  et  son  courage  contribua  beaucoup  à 
la  victoire.  Après  cette  bataille,  il  suivit  le  roi  en 
Franconie,  et  s'empara  d'un  grand  nombre  de 
yiUes  et  de  places  fortes.  Gustave-Adolphe  ayant 
été  toé  è  Lutsen,  Hom  nunreha  en  Sonabo  avee 

une  portion  de  l'arua-e  ,  et  rejoignit  aux  troupes 
commandées  par  le  due  de  Wcimar.  11  avait  rem- 
porté plusieurs  avantages,  lorsque  les  Autrichiens 
se  présentèrent  avec  une  armée  considérable  près 
de  >>'orIingen  en  1634.  La  situation  des  Suédois 
devint  plus  critique  qu'elle  n'avait  encore  été 
dans  aucune  autre  drconslance.  Horn  fut  d'avis 
de  ne  point  livrer  bataille  avaut  tju'on  eiit  pris 
toutes  les  mesures  qu'exigeait  la  prudence  dans 
ce  moment  difficile  ;  mais  Weimar,  sDit  qu'il  fiU 
entraîné  par  rim))étuosité  de  son  caractère,  soit 
qu'on  ot^eil  jaloux  ieui  irrité  coolxe  le  générai 
suédois,  Alt  d'un  avis  différent,  et  proposa  de 
comballre  aussitôt.  Ilorn  céda;  la  bataille  fut 
donnée,  «t  l'armée  suédoise  éprouva  une  défait», 
4|ni  ent  les  sdtes  les  |dus  mallieurBuses.  Hom, 
fait  prisonnier  lui-même,  resta  enfermé  à  Ingol- 
sladt  et  Burghausen  pendant  huit  années.  On 
l'échangea  enfin,  en  1G42,  contre  trois  généraux; 
et  il  retourna  en  Suède  par  la  Suisse,  la  France 
et  la  Hollande ,  recevant  partout  îles  li'inoignagcs 
flatteurs  d'estime  et  de  conitidération.  CIu  lsIiuc  , 
rendant  justice  à  son  mérite,  lui  confia  le  com- 
mandement en  chef  des  troupes  sucMoises  ipii  fu- 
rent envoyées  contre  le  Danemarck.  (m  général 
conduisit  cette  gnerre  avec  tant  de  bravoure  et 
d'intelligence,  que  les  Danois  furent  obliges  peu 
après  de  signer  un  traité  qui  procurait  aux  Sué> 
dois  les  avantages  les  plus  importants.  Hetourné 

en  Sut  il(  ,  Ilnrn  fut  èlrvi-  jinr  l.i  rrinc  à  la  dignité 
de  connétable,  avec  le  tilrc  de  comte.  Après  avoir 
eu  le  gouvernement  général  de  Ltvonie  et  de 
Scanie  pendant  quelques  annccs ,  il  mourut  en 
1657.  On  lui  attribue  un  ouvrage  latin  intitulé 
Dacit  per/eeti  wMtMU,  ipi'tl  doit  avoir  composé 
pendant  sa  captivité  en  Bavière.  C-hio. 

HOUN  (Arvid  Bernard,  comte  be),  sénateur  <le 
Suède,  de  la  même  famille  que  le  précèdent,  na- 
•4Ittitcn  .l664,  et  entra  très-jeune  dans  la  carrière 
des  arnes,  où  il  sedistiiigua,  tint  en  AUenum 
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cl  cQ  Hongrie  qu'en  Suéde.  Mais  il  se  rendit  sur- 
tout remarquable  par  TinHuence  qu'il  eut  sur  les 
distint'fs  Tuiliiiifiies  de  la  Suide,  après  la  mort  de 
Ciiarl€&  Xll.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  prÎQcipaleqient 
la  réfolation  d« 4719,  et  <fiii«  en  iTSO,  étant  è  la 
léU)  lie  la  ilirtr,  cn^'^gta  if'S  e'tats  à  élcTcr  sur  le 
trône  Frcdéhc  de  Ueiise-Cassel.  Deux  partis  s'étant 
fDmiéi,  le  comte  âe  Hom  devint  le  dicf  de  celui 

qui  reçut  le  nom  de  parti  des  bonnets,  (jui  favori- 
sait l'Angleterre  et  la  Russie,  et  qui  domina  jus- 
qu'en 1738  ;  mais  pendant  la  diète  assemblée  cette 
année  il  succomba  sous  celui  des  chapeaux,  qui 
entrait  dans  les  vues  de  la  France ,  et  ((ui  nvait 
des  plans  d'administration  entièrement  dlirercub. 
iNc  {courant  plus  jouer  le  premier  rôle ,  le  comte 
de  Hom  se  retira  du  senal  et  des  afTVîin  s , 
et  mourut,  en  1742,  dans  son  château  J  Lke- 
bybolm.  C — ad. 

HORN  (Fréd^iuc),  comte  d'Aminne,  gênerai 
suédois,  de  la  même  famille  que  les  précédents, 
naquit  en  ITSK  i  Aisby,  dans  la  province  de  Sv* 
dermanie.  Son  père,  colonel  et  baron,  le  vit  avec 
plaisir  dès  son  bas  âge  faire  preuve  d'un  vif  pen- 
chant pour  Part  ndlitaire,  et  i  dix-«ept  ans,  api^ 
de  briUantet  études,  il  entra  dans  la  carrière  des 
année  et  le  disposait  à  joindre  l'armée  suédoise, 
lorsque  la  paix  condne  entre  la  Suède  et  Ra»> 
sic  (1717))  vint  suspendre  ses  projets.  Ne  pouvant 
se  livrer  à  son  ardeur  martiale  dans  sa  patrie ,  il 
partit  pour  la  FVance  ,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  à  l'Autriche,  et  fut  nommé  lieutenant  au 
nfgiment  de  Uoyal-Alsacc  sous  les  ordres  du  duc 
de  Deux-Ponts.  Les  bords  du  Rbin  furent  le  théâ- 
tre de  ses  premimcxploits.  L'armée  autrichienne, 
ay.int  fi  nie  le  passaf^edu  fleuve  surplusieurs  poinii 
à  la  iuis,  rtiu&iit  à  Germensheim.  Moins  heureuse 
à  Oppcnheim,  elle  essuya  une  grande  perte.  Le 

rt'f^imriit  ilr  rriy:>l-Als;ice  occupait  le  rivnj^c  i]f^. 
KirkliuU,  «^ui  cul  a  soutenir  les  plus  grauds  ellorts 
îles  impériaux  :  sa  résistance  opiniâtre  fit  échouer 
toutes  leurs  tentatives  ;  mais  le  corps  principal 
de  l'armée  autrichienne,  qui  avait  passé  le  fleuve 
à  Gcrraensheim,  menaçait  de  prenwre  ft  revers  les 
Français  postes  à  fippetiheini,  el  ils  se  virent  obli- 
gés de  faire  retraite.  Les  Autrichiens  réunis  se 
dirigèrent  sur  Weiasenbourg,  oiî  ils  s'arrêtèrent 
et  se  fortifièrent,  l/armee  française,  d'abord  re- 
poussée, ne  tarda  pas  à  reprendre  l'offensive  sur 
les  lignes  ennemies  à  Weissenbourg.  Une  attaque 
générale  fut  ordonnée,  et  aprù  une  défense  vigou- 
reuse les  Autrichiens ,  enfoncés  sur  tous  les  points, 
furentcontraitit^dc  se  replier  en  désordre  cl  ne  s'ar- 
rêtèrent qu'après  avoir  mis  le  Rhin  entre  eux  et  les 
Français,  Ilorn  se  distingua  particulièrement  dans 
cette  occasion ,  où  son  régiment  se  couvrit  de 
gloire  à  l'attaque  des  retranehemenls  ennemis. 
L'armcc  autrichienne  ne  songea  plus  qu'à  reti- 
rer sur  la  Bavière,  où  les  Français  la  poursuivirent 
en  lut  livrant  plusieurs  eonriMtt,  dans  lesquels 
Ilorn  eut  souvent  occasion  de  se  signaler.  Ses  ex- 
ploits et  son  ancienaeté  dans  le  régiment  lui 
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firent  confier  le  commandement  de  l'escorte  des 
pontom,  nilHioa  dindle,  qo^il  rcmpUt  avec  faeâ- 

beur  en  di^ouant  toutes  les  t(  ntitires  que  fit 
l'ennemi  pour  s'emparer  de  %on  équipage.  Le 
marédial  Sedkendorfdomia  hautement  des  élegis 

à  sa  valeur  dans  cette  occasion.  Ilorn  assista  enr 
suite  au  blocus  d'ingol^dt,  et  quelque  temps 
après  il  oMnt  le  grade  de  Uçotenantan  régineat 
dr  Piri  v  ;il-Su(M(iis.  C'est  dans  cette  même  anuëe- 
que  fut  livrée  la  bataille  de  t'fafTenbofen ,  où,« 
malgré  II  rftlitanee  la  plus  glorieuse,  l'armée 
française  se  vit  obligée  de  céder  à  des  forces  su- 
périeures. Hom  s'y  trouvait  avec  son  régiment, 
et  il  fut  chargé  avec  un  corps*  de  llanqucurs  de 
prot^r  la  rctraîle.  Les  combats  qu'Ù  soutiiit 
swc  une  étonnante  ophiifttrcté  réduisirent  sa 
Uoupc  à  trois  hommes.  Avec  ce  faible  débris,  il 
rejoignit  l'armée  française.  Le  comte  de  S^gûr, 
général  en  chef,  à  qui  il  fnt  présenté,  le  récooH 
pensa  par  le  grade  de  capitaine.  Le  prince  <te 
ContI,  «yaiit  prit  le  eonnandement  de  ranaée, 
mit  Ilorn  à  la  téte  d'un  corps  de  volontaires  charge 
de  couvrir  l'arrière-garde  dans  une  retraite.  U 
paix  étant  aurvunue,  cet  affieier  fut  wmtfi  tm 
son  régiment  dans  une  garnison  de  rintrr'  ur; 
mais  la  renommée  porta  bientôt  en  Suéde  le 
bruit  de  ses  exploits,  et  il  y  fut  rappelé  pour 
recevoir  un  brevet  d'enseigne  dans  la  garde 
royale.  Lorsque  la  guerre  recommença  en  1719, 
Uom  rejoignit  de  nouveau  l'armée  française  qd 
entrait  en  Belgique.  H  se  trouva  d'abord  au  si^ 
de  Nainur  et  à  la  bataille  de  Raucoux ,  que  ^a^ 
mée  française  gagna  sous  les  ordres  du  luarécbal 
de  Saxe.  Chargé  ensuite  de  l'organisation  d'une 
compagnie,  il  ne  put  prendre  part  aux  op^r^tlouj 
de  la  campagne  de  1747.  L'année  suivante  il  lii 
partie  du  corpt  qpit  tsiiëgea  Maastricht ,  el  il 
assista  à  toutes  les  attaques  jus(|u'à  la  prise  de 
la  ville.  Le  courage  dont  il  lit  preuve  fut  peu  de 
temps  aprto  récompensé  par  le  ^^kle  de  colonel 
au  service  de  France  et  par  celui  de  vice-caporal 
des  gardes  du  corps  du  roi  de  Suède.  £n  llotf,  il 
voulut  revoir  son  pays,  qui  ne  l'avait  jamais  ¥t 
1  li  '  malgré  son  éloignenient.  A  sou  arrivée  et 
âuede,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'I^téc  La  gacm 
qui  venaitde  se  rallumer  ledécida  à  repartir  en  toolc 
liûte  pour  la  France ,  mais  il  n'arriva  <]u'après  la 
cessation  des  bostiliU^  Pendant  la  paix ,  les  sou- 
verains de  l'Europe  ayant  formé  des  camps 
d'exercice  pour  les  troupes,  Ilorn  employa  soa 
temps  à  les  visiter  et  à  s'instruire  dans  les  gr* 
des  manœuvres  en  étudiant  ciiez  chaque  natiN 
les  diverses  mfthadaa  qa^dto  •«•>(  adoptées. 
Mais  bieulôt  commença  la  guerre  de  sept  ans, 
La  France,  liée  par  des  traités,  dut  mettre  sur 
pied  une  armét  nombreuse,  et  le  commandeineni 
en  fur  c Lriifif-  au  maréchal  d'Eslrées,  qui  eut  pwir 
aide  de  camp  général  le  baron  Hom.  Cette  ariuct 
réaaS»  en  Weatphalia,  aprài  quelques  conlMli  de 
peu  d'importance ,  rencontra  l'armée  ennemie  i 
Hastembccit.  Une  at£ure.gépénle  était  lucntalile. 
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Uoro  oecupait  une  poniLiau  uuportante  et  fort 
dangereiue ,  où  ses  soldats  sous  le  feu  de  rniiU 
lerie  ennemie  éprouv.iient  des  pertes  immcoses. 
Cette  situation  n'était  pas  tenable;  it  fallait  recu- 
ler ou  emporter  les  pièces.  Avec  un  officier  tel 
que  Iforri,  le  choiv  n't'tail  pas  douteux  ;  à  peine 
eut-il  reçu  l'ordre  qu'il  avait  demandé  qu'il  se 
porta  m  |N»  de  eharge  sur  la  battefie  h  la  t£te 
d'un  rt'e;imrnl  il'infanterift  cl  d'un  faible  corps 
d'artilk-ric ,  et  qu'en  eolevaot  cette  position  il 
dédda  le  gain  de  la  bataOle.  Ckst  exploit  M  më- 
rila  la  conliance  de  tous  ses  suix'rieurs,  tt  nolam- 
meot  du  duc  de  Uichelieu,  qui  reuait  de  prendre 
le  commandement  de  l'arnice.  Hom  allait  bien- 
tôt être  appelé  ailir  an  autre  théâtre  :  la  Suède 
réclamait  le  secours  de  tous  ses  enfants,  cl  il 
n'hi-sita  pas ,  maigre  les  iiisUuces  les  plus  viveji, 
à  sacrifier  tous  les  avantages  et  tous  les  honneurs 
qu'il  avait  en  France.  Le  roi  le  décora  avant  son 
départ  de  l'ordre  du  Me'rile  militaire.  Quelque 
désir  qu'il  eût  de  servir  son  pays ,  des  circon- 
stances iniperienses  forciTent  le  baron  Ilorn  à 
deoieiircr  en  Suéde  sans  pouvoir  se  rendre  en 
PMBénnie,  où  te  fUiaît  la  guerre  avec  la  Prune. 
Cette  inaction  forcée  ne  l'enipijclia  point  d'obte- 
nir un  grade  supérieur  dans  les  gardes  du  corps 
et  d'être  peu  après  nommé  colonel  du  régiment 
d'Oslrogolliie  (cavalerie),  f.e  roi  ne  borna  point 
là  les  récompenses  que  méritaient  les  talents  et 
la  valeur  de  Hom  :  il  l'él^va  en  i770  au  gr«de  de 
général  major  el  le  nomma  commandeur  de  l'or- 
dre de  l'Épée.  Mais  il  ne  put  exercer  longtemps 
ces  diverses  fonctions;  sa  santé»  afTaiblie  par  les 
fatigues  de  la  guerre,  le  ocmlra^;nit  de  cesser  m 
serrkx  trop  actif.  11  resta  auprès  du  roi  comme 
(rfRcier  supérieur  des  gardes  du  corps ,  et  fut  uu 
des  conseillers  les  plus  Intimes  d'Adolpho-Frédé- 
ric,  jusqu'à  la  mort  de  ce  incTi  inptf  Gustave  Ul, 
qui  lui  succétla,  témoigna  au  baruu  iiurn  la  même 
confiance  que  son  prédéc^seur  :  il  lui  donna  la 
direction  des  affaires  politiques  et  le  nn:Tiii}a 
membre  du  conseil  cbarjg^  de  réviser  la  conj>ii- 
toliofi.  L'état  de  fennentation  où  so  trouvait  la 
capitale  inspirait  au  roi  des  (T  iiiiti  s  siTicuses. 
Uom  futcbargé  du  commandement  des  troupes  qui 
furent  fémiesi  StoeUiolm.Cella  miarionsliHf&cilc, 
et  dans  laquelle  il  fallut  en  même  teaips  faire  res- 
pecter raulurit<'  du  roi  et  agir  avec  modération 
à  l'égard  du  peuple  ,  fut  remplie  par  le  baron 
Uom  avec  autant  d'habileté  que  de  prudence.  Sa 
conduite  ihus  celle  circoustancc  lui  valut  le  grade 
de  iieulcuaut  géuéral  et  le  titre  de  comte.  Il  fui 
encore  nommé  quelque  temps  après  eolonel  des 
gardes  du  COrp.<  «-l  rhevalier  df  i'or  ire  du  Séra- 
phin. Horn  avait  ei)uusu  la  iiile  du  directeur 
nomgren ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Ayant 
eu  k  maltieur  de  la  pnfïtc,  il  t'pousa  la  veuve 
d'un  colonel  qui  lui  a  survécu  longtemps.  Distin- 
gué par  ses  sentimcDls  patriotiques,  le  eomte 
de  Horn  fit  partie  de  toutes  les  diètes  <iui  furent 
réunies  sous  le  rçgne  de  Gustave  111 ,  si  ce  n'est 
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de  celle  de  iTJî,  à  laquelle  son  grand  ftge  ne  lui 
permit  pdé  d'assister.  Il  mourut  le  i'^  Janvier 
17%.  La  lin  ilt'  s  t  vie  fut  empoisonnée  par  la 
douleur  de  voir  sou  fils  impliqué  dans  la  con- 
spiration contre  Gustave  UI  (aoy.  Tartide  aid- 
vaut).  R — L— M. 

IIOKN  (le  comte) ,  fils  du  précédent,  naquit  dans 
une  fandile  qui ,  bien  que  comblée  des  blenfaita 
de  =rs  souverains,  se  fit  longtemps  remanpier  par 
son  opposition  à  l'autorité  royale.  Lui-même  se 
distingua  dsns  ce  parti  dès  sa  jeunesse ,  et  vint 
passer  plusieurs  années  en  Franee ,  où  son  père 
avait  laissé  quelque  renommée  et  où  il  trouva 
beaucoup  de  jeunes  seigneurs,  comme  lui  avides 
de  changements  et  de  révolutions.  Revenu  dans 
sa  patrie  vers  les  premiers  temps  de  nos  troubles 
politiques,  il  s'y  lia  de  plus  eu  plus  avec  le  parti 
du  sénat  ou  de  l'opposition  au  gouvernement  de 
Gustave  Ul,  et  se  trouva  bientôt  impliqué  dans  le 
complot  dont  l'assassinat  de  ce  prince  fut  le  dé- 
plorable résultat  (vof.  ANCKsasvnoBu).  Condamné 
à  mort  pour  ce  fait  arec  ijM  iirf  antres  conjurés, 
il  obtint  de  la  bonté,  ou  peut-être  de  la  conni- 
vence du  duc  de  Sodermanie,  la  commutation  de 
I  Ci  ttî' peine  en  un  biinnissement  perpétuel.  S'élanl 
réfugié  à  Copenhague ,  il  y  passa  le  reste  de  sa 
vie  dans  des  occupations  de  littérature  et  d'arts, 
songeant  toujoui"s  à  sa  |i  itrir  el  cliereliant  par 
tous  les  moyens  à  y  retourner,  ce  qui  ne  lui  fut 
pas  accordé.  Comme  Ofide  exilé,  il  it  composé  des 
élégies,  et  il  fit  imprimer,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  à  Copenhague,  uu  volume  de  Poisiei  iégéres 
en  suédois ,  avec  celte  épigraphe  tirée  des  Tristes 
du  poète  latin  :  Sine  mé.  liber,  ibis  in  nrbem.  Ces 
poésies  ont  f'té  traduites  en  danois  par  M.  Rab- 
beck,  Cupenliague ,  iHH.  Le  comte  llorn  était 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  connais- 
sances très-élendues,  mais  tjui  s'était  jeti'  lîr-s  sa 
jeunesse  avec  un  incroyable  aveugleuicaL  dans 
cette  faction  de  la  noblesse  suédoise,  qui,  ea 
portant  de  si  terribles  Coups  à  l'atUorite  royale, 
devait  tant  contribuer  à  l'afliaiblisseiuent  de  sa 
patrie,  et  la  placer  enflu  au  second  rang  des 
puissaiiees  de  l'Kurope  dont  elle  avait  été  l'ar- 
btirc.  li  mourut  à  Copenhague  en  1S23.  U— o  j. 

HORN  (Jean  Vait),  docteur  en  médeeine  el  pre- 
mier médeein  du  roi  de  Suède,  né  à  Stockholm 
en  iUb:^ ,  de  parents  hoUandais ,  Ut  ses  études  à 
Leydc  et  séjourna  ensuite  à  Paris,  pour  y  étudier 
l'art  des  accouchements.  Étant  retourné  en  Suède, 
il  devint  membre  du  conseil  de  médecine  de 
SlucUiulm  ,  (il  des  cours  publics  d'anatoroie ,  et 
fut  chargé  par  le  gouvernement  de  r^ler  tout  co 
ijui  eonecrnait  l'établissement  des  sages-femmes. 
Lu  ilHô ,  il  fut  nommé  premier  médecin  du  roi 
Frédérie.  11  mourut  en  1724,  bissant  ptusieurs 
oit\r;it,'f  s,  yiv'iv.'i  lesquels  OU  remarque  Son  Traiié 
ekmenuure,  cu  suédois,  à  l'usagedes  sages-femmes, 
et  la  partie  de  son  cours  d'anatomie,  en  latin, 
puMif  c  après  sa  mort,  sous  le  titre  d'Anatomet 
pubitca,  awto  1705,  Stockhoimia  Aabita  Uctio  tertio. 
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C«  deai  productions  firent  éi>oque  en  Suède ,  et 
oontribuèrnit  iMiiieiHip  à  pepftetioonw  b  auMe- 

cinfl  «lans  ce  pays.  C — kv. 

UûliS  (ll£NHi-^iru.LAtiiu  de) ,  Ueuteoant  général 
pniMien,  naquit  à  Waniibninii  en  Silérie,  le 

31  ortol)rc  1702.  Son  père ,  qui  avait  é\é  premîpr 
lieutenant  dans  le  régiment  de  hussards  de  JJeb- 
rtog»  iTétalt  distingué  dans  la  guerre  de  Silésle, 
et  le  grand  Frédéric ,  qui  almnit  beaucoup  sa 
(untUe,  l'admit,  en  1774,  dan»  le  corps  des  ca- 
dets. Cette  faTenrétah  alors  trè»>r»re.  Après  quatre 
nnni  .  s  d'études,  de  Ilorn  cnlra  (2:!  mars  1778), 
coiome  gentilhomme  dans  le  régiment  d'infanterie 
de  Lucie.  La  guerre  de  la  succession  de  Bavière 
venait  d'éclatur,  et  bien  qu'elle  ne  donnât  pas 
lieu  à  de  grands  faits  d'armes,  le  petit  combat  Ac- 
Lewin  fournit  au  jeune  oflicier  l'occasion  de  mon- 
trer ion  courage  et  sa  prt'senre  d'esprit.  Il  fut 
nomme  lieutenant  m  1779,  et  fit  le  service  d'ad- 
judant (lu  régiinenl  jusqu'en  1794,  où  l'occupation 
de  la  Pologne  et  les  troublei  qui  en  furest  le  ré- 
sultnt  lui  fournirent  de  nouveau  des  occrtsions  de 
se  distinguer.  Il  obtint  le  grade  de  capitaine 
d'ëtat'inijor  le  16  norembre  47M,  aprèa  avoir 
donné  des  preuves  d'une  bravoure  peu  commune, 
et  puissamment  contribué  i  la  victoire  de  Ruvim 
ou  Sxeekoein.  Lorsque  le  trai^  de  Bile  eut  mis 
fin  à  la  guerre  ,  en  1795,  de  Horn  resta  comme 
adjudant  du  gouvernement  auprès  du  lieutenant 
gfnénl  de  Parrat,  à  Glatz,  jusqu'en  1797,  où  il 
fut  nommé  capitaine  titulaire  dans  le  régiment 
d'infanterie  de  Courbi(^:rc.  En  180(i.  il  (liTeudit 
avec  la  plus  grande  valeur  le  fort  de  Kagelsberg 
près  de  Dantzig,  et  eu  fet  récompensé  par  le 
grade  de  major,  pub  par  celni  de  Heutenant- 
culuncl.  Eu  18U7  il  obtint  le  commandt:aient  du 
régiment  d'infanleriede  la  garde,  bmnr  d*autant 
plus  ^i;rnnlee  que  le  roî  en  était  le  chef.  Dès  lors 
ion  avancement  fut  rapide.  l<Ionuné  commandant 
àb  Colberg  en  4811 ,  il  devint  colonel  dans  la 
campagne  de  Rti.ssie,  après  le  combat  d'Eckau 
((>  août  1812),  pois  brigadier  peu  de  temps  après. 
En  1818  et  4814  il  ftiisait  fwrtie  du  corps  du  géné- 
ra! Yorck,  et  commandait  une  brigade  à  la  tétc 
de  laquelle  il  combattit  les  Français.  Le  9  juillet 
481$,  il  ftit  promu  au  grade  de  général-major, 
et  à  la  paix  le  roi  lui  confia  le  commandement 
de  l'importante  place  de  liagdebourg.  A  l'ouver- 
tnre  de  la  campagne  de  1815,  il  marcha  à  la  tûle 
d'une  brigade  du  G»  corps  d'armée,  et  revint  en 
1810  à  Magdebonrg,  où  11  rnioit  au  poste  qu'il  y 
occupait  l'inspeetion  de  ia  lanilwelir.  Nommé 
lieutenant  ge'ueral  le  5  avril  1817,  il  devint  com- 
mandant du  7'  corps  d'armée  f  n  1s5m  ,  ni  rès  la 
mort  du  général  de  cavalerie  1  lucimanu.  11  serait 
trop  long  de  détailler  ici  tous  les  faits  d'armes 
du  géiu't  i!  (ïe  Ilorn  ;  son  nom  est  cité  avec  hon- 
neur dans  le  récit  des  bataille  de  Lutzen,  de  la 
iiatibaeli,  de  Wmlenbourg,  de  Leipsiek,  deCbft- 
f eau-Thtcrry ,  de  Laou  et  tie  Paris.  Dans  le  cours 
de  ces  campagnes  il  avait  été  décoré  de  plusieurs 
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ordres,  et  en  IWf  Napoléon  lui  avait  aonin-  relui 
de  la  Légion  d'honneur,  pour  le  rt-t-nnijM nstr 
des  services  qu'il  avait  rendu*;  mi  combat  d'Ëckau. 
Le  mai  1828,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  le  roi 
de  Prusse  lui  eofoya  IToidre  de  l'Aigle  noir. 
L'année  suifante,  do  Hbrn  momatà  Miin«t*  r  le 
31  octobre.  M— »  j. 

HORN  (TsAitçois-OnnTenas) ,  romancier,  pU- 
losopbc  et  critique  allemand,  naquit  le  r»0  juillet 
1781,  à  Brunswick.  Son  père  était  sénateur  et 
premier  maître  des  comptes  dans  cette  viHe.  ft 
avait  servi  conuuc  ing>'nieur  pendant  la  guerr* 
de  sept  ans.  11  destinait  son  fils  au  commerce  ; 
mais  l'antipathie  du  jeune  homme  pour  celle  ca^• 
rière  le  fit  changer  tle  dessein.  Après  avoir  achevé 
sa  rhétorique  an  collège  de  Hninswirk,  Ilorn,  âgé 
de  dix-huit  ans,  se  rendit  à  l'université  d'ieua,  oâ 
il  se  fit  remaniucr  de  Fichte  par  sa  profondeur 
et  la  luri  iiti'  avec  laquelle  il  se -posait  à  hù-mt^mc 
les  problèmes  à  résoudre ,  et  où  d'abunl  il  iii 
mander  de  front  lea  cours  de  droit,  objet  spécial 
de  "înn  «^e'jour  à  l'université  ,  nrcc  l'étude  de  h 
philosophie,  de  l'eslbétique ,  de  l'histoire  et  des 
langues,  vers  laquelle  H  m  sentait  pins  attiré. 

iif("ir  ]r  (îroij  fut  négligé,  puis  abandonné  en* 
tiéremeut.  Dès  1801 ,  un  roman  qu'il  publia  sons 
le  voile  de  l'anonyme,  fhâttatd  U  f»ag,  loi  rMk 
son  laleiil  d'écrivain  et  l'cngapi  .j  iiTi'vocablerneut 
dans  ia  carrière  littéraire.  Cependant  il  ne  dé* 
daigna  point  d'aoeepter  ou  plolât  de  solHcftcr 
une  chaire  dans  un  des  gymnases  de  Berlin  (1805). 
Deux  aus  après,  il  passa  au  lycée  de  Brème ea 
même  temps  que  Michaclis.Sa  santé,  déjà  déUeate 
et  que  son  travail  opiniâtre  avait  eompromise,  ^ 
dftériora  complètement  dans  celte  ville;  et  en 
il  fut  obiigé  de  demander  un  congé,  qu'il  alla 
passer  i  Berlin  :  toujours  aussi  souffrant,  après 
on  an  et  demi  d'absence  il  donn-i  sa  démission. 
C'est  alors  qu'il  se  livra  de  ia  manière  la  plu 
active  h  la  composition  des  ouvrages  qui  ont  M 
sa  réputation.  I.  î  rnpidilé  avec  înqnelle  il  «écrivait 
tenait  du  prodige,  et,  contrairement  il  ce  qui  te 
voit  le  plus  souvent,  celles  de  ses  productions  qoV 
rédigeait  le  plus  vite,  et  en  qm-bjuc  sorte  comme 
une  improvisation ,  sont  celles  qui  ont  le  plus  de 
mérite.  Celte  supériorité  s'explique  peut-Are 
parce  qu'il  couvait  longtemps  ses  sujets  de  pnf- 
dileclion  avant  de  prendre  la  plume  et  de  leur 
impriuier  une  forme  définitive  :  dès  lors,  la  célé- 
rité de  la  rédaction  n'était  qu'apparente,  et  l'im- 
provisation ne  portait  que  sur  les  mots.  H  his/M 
au  théâtre  de  Uerlin  une  espèce  de  cours  d'art 
dramatique  et  de  dédamation  qui  eierça  use 
infliu  ni^i"  îrès-heiipeose  sur  les  actetirs,  et  qui  hri 
valut  dans  la  suite  l'honneur  d'être  fréquemment 
consulté  par  des  artistes  en  renom ,  relativeaicot 
n  InirK  rAl  -s  nu  -r  de^  problèmes  scénîques.  Pen- 
dant plusieurs  liivcrs  aussi,  il  forma  une  réuoioa 

I nombreuse  d'hommes  et  de  femmes  du  grand 
monde  devant  !i  s  ]u 'Is  i!  exposa  l'iiisîoire  de  l'îrt 
et  de  la  littérature  et  commenta  les  cbels-d'oninY 
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de  Sbaksprarc.  Au  milieu  dâ  ces  occupations, 
nnexoraMe  mslaille  faiwtt-daf  progrès  t  en  i(^8 

fl  fut  obUf^f*  de  suspendre  ses  conrs,  ses  visites 
au  tiiéâtre,  et  il  ne  les  reprit  jamais.  Cependant 
0  tnina  encore  longtemps  sa  vie ,  aoMsiaiit  arec 
ht'roïsme  des  soufTranrrf^  de  tous  les  insl.uits  ,  et 
par  sa  oonfersation  spirituelle ,  éUnceUnte,  fai- 
sant douter  set  amis  ifrll  eM  I  aonUrlr.  H  mon 
eut  îieii  le  i9  juillet  4837,  Horn  est  au  nombre 
des  polypraphes  les  plus  remnripiablcs  que  l'Al- 
lemagne ait  produits.  Comme  romancier,  il  est 
f»l«iii  d*Iini^atfon,  il  narre  bien  et  décrit  en^ 
Core  mieux  ;  îl  pose  et  peint  les  caractères  avec 
Vérité;  il  fond  habllemeiit  ses  digressions  et  ses 
vues  d'art  avec  les  événements  ;  il  est  vif  et  ori- 
ginnl,  bien  qu'il  lui  arrive  qiiclijm  fois  de  tninbcr 
près  du  mélodrame.  Historien  et  biograpiie,  il 
manie  vigoureusement  le  pfneeaii  «  H  rend  bien 
les  physionomies  de  ses  héros ,  et  sait  leur  don- 
ner le  mouvement  et  la  vie }  il  fait  comprendre 
le  J«u  des  rouages  et  des  retaorls  auxquels  obéit 
la  machine  politique.  Philosophe  et  moraliste ,  il 
a^est  montré  initié  à  tous  les  utiles  résultats  des 
hautes  quesHona  débattues  par  les  dladiries  de 
Fichte  ,  de  Sclielliiig  et  de  Hegel.  Critique,  il  a 
suivi  les  routes  ouvertes  par  les  rénovateurs  de  la 
littérature  et  de  l'art  en  Allemagne  ;  sa  perspi- 
eneitt-,  sa  flnesse  de  perce))tion  n'avaient  d'égales 
que  son  talent  pour  l'ironie  ,  surtout  à  In  fin  de 
sa  vie.  Les  minutieuses  et  lincs  analyses  aux- 
quelles il  s'est  livré  peuvent  lui  mériter  le  nom 
de  la  Harpe  du  romantisme  ,  ri  i^cci  près  ,  qu'en 
s'exprimant  sur  ses  contempui  ains  il  est  impartial 
•t  alnte  à  louer.  Gonun^  po«te  enfin  et  comme 
«luteur  de  ehansonnettes,  il  a  la  clarté,  le  bon 
goût ,  l'humour ,  la  rapide  allure ,  la  svelte  élé- 
ganoa  dv  beau  monde.  Nul  peut-être  ne  fait 
mieux  saisir  ce  (\w  r'cst  que  le  vivre,  ce  qu'il  y  a 
de  suave ,  de  bon  à  se  sentir  être ,  nul  surtout 
■*eoBobUt  davantage,  sans  verbiage  retentissant 
•  et  creux,  ce  inir.ii  ul  'ux  phénomène  de  la  vie.  !1 
y  a  là  bien  autre  chose  que  la  OMllesae  féminine 
de  Méeène,  que  la  mélancolie  étrusque  d'Horaee. 
Le  style  de  Ilom  est  classique ,  noble  sans  em- 
phase, mélodieux  sans  affectation»  vif  sans  sau< 
tUler  ;  on  le  eroirait  tranilld  avec  le  dernier  soin. 
Ou  a  de  cet  habile  écrivain  :  i^Neuf  romans,  savoir: 
1.  k  Solitaire.  1801  ;  2.  Guiseard  le  jmfte,  IROl  ; 
S.  lit  Voyages  de  Victor;  4.  Henri,        ;  L>.  Oc- 
kue  de  Burgot ,  1805  ;  6.  Otton ,  1810  ;  7.  le  Com- 
bat et  la  Victoire  .  1SH  ;  8.  /e*  Poètes.  1817-1818  ; 
1).  V Amour  et  l'Honneur,  1819;  plus  trois  nouvelles, 
le  Génie  de  la  paix .  1804  ;  /«  Réee  de  t  Amour. 
ISOfî  ;  l'Amour  et  la  Vif,  l!^17,  et  deux  volnmcs 
du  nouveiUs,  imprimées  U  abord  dans  les  aliua> 
iHNîlit,  181^1810;  S»  plusieuif  moroeaux  d'his- 
toire et  de  biographie ,  tels  que  :  1 .  Néron  et 
Tibère.  1810-1811;  2.  Gaiba,  Otkim,  VUelUus, 
1811}  5.  U  Vitéê  rrédéHe-Mlmme.  dHhgnmd 
électeur,  avec  des  éclaireiisemems  sur  l'histoire  de 
ia  Pnuse  d^m  1688»  1814;  4.  Frédéric  lU,  éUe* 
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leur  de  Brandebourg  et  premier  roi  de  Prusse ,  1 81 0  ; 
^.Wtie  FMMe  Gedieke ,  1808  ;  6.  Caractère»  a 
biographies  de  poUés,  1830  ;  >  la  Vie  et  !n  SHenee. 
F  Art  et  la  ReUgioa  (Fragments  philosophiques  sur), 
1805  ;  4*  1 .  nisMfê  «T  erâffua  i»  la  fsMto  eÊ  éê 
quturr  fdfrrr.'indes  ,  180Î)  ;  9.  les  Beths-fsettres 
en  Allemagne  au  18*  sUcle.  1812-181S }  3.  Esquissé 
d'une  kiHoifê  eriHfM  tb  bt  litèrutiir»  sMeamnA, 
de  à  1818,  1819  (et  additions  à  cet  ouvrage, 
1 8201  ;  4.  La  poésie  et  l" éloquence  en  AUemagoé 
depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours;  S.  âdàkdnewtnOi 
sur  les  pièces  de  Shnktpeare  ,  1823-31,  V>  vol.; 
rî"  n<;rueil  de  poésies,  ISîO;  6"  divers  mélanges, 
savoir  :  1.  Tableaux  d'imagination,  1801  ;  i.  Opus- 
cules de  temiM  (Plreundliche  Schriflen);  U  s'y 
trouve  des  morceaux  de  critique ,  une  vie  de  Spe- 
ner ,  des  poésies ,  etc.  ;  5.  Conversatious  du  soir 
(biographies,  récits,  etc.)';  4.  It  PêNé-fOmiQ, 
1831-52  ;  5.  Recueil  de  nouvelles,  esqtàsses,  hiognok 
pkias,  diaioguet,  etc.;  6.  le  Vin  et  i  huile  ;  7''  Deui 
almanaehs  (tout.  1<IM;  Lmiu,  ISIMfl)»  et 
quantité  d'artie!  -  .'pars  dans  les  recueils  j  r^rin- 
diques  ;  8«  une  traduction  en  allemand  (inachevée) 
de  Sénèque ,  1808.  F— OT. 

HOruNE  (D.-R.  de),  né  t(  rs  17i0,  fut  d'abord 
premier  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Met2, 
puis  médecin  en  chef  des  hA|^nx  militairea, 
médecin  ordinaire  de  la  comtesse  d'Artois  (  t  ron- 
sidtant  du  duc  d'Orléans.  Le  gouvernemeut  ayant 
fait  établir  à  Paris  plusieurs  maisons  de  santé  pour 
traiter  k»  pauvres  atteints  de  maladies  véné- 
riennes, de  lîornc  en  fut  iiommé  inspecteur 
(1775),  et  il  profita  île  ces  fonctions  pour  faire 
des  observations  utiles  à  la  science.  Il  a  publié  : 
1"  Examen  des  principales  méthodes  d'administrer 
le  merctsre  dans  Us  maladies  vénériennes,  i'aris, 
1769,  in-8«.  il  en  a  para  une  nouvelle  édUton 
rnnsiit -'mblement  augmenti^e ,  sous  ce  titre  t  Fr- 
posHioH  raisonnée  des  dijférentes  matùire*  d'admi» 
nistrer  te  mêreurê  dams  ies  meJadia»  tèitirieftnt». 
Taris,  177 1 ,  in-8».  Cet  ouvrage  a  été  traduit  tk 
allemand ,  Leipsick ,  1782  ,  in-S»  ;  en  portugaia, 
lÎAonne,  1785,  in-8«;  en  espagnol,  Madrid, 
178G,  in-S".  2"  Observations  faites  et  j>iJ:îiétt  par 
ordre  du  gouvemam^  mt  lu  diffirmtot  méthodes 
stadmmisirer  b  mumm  dSsttf  £r  mefaScr  9éMê- 
riennes,  Paris,  1779,  2  vol.  in-8».  Cet  ouvrage 
eonti«nt  des  faits  pratiques  nombreux  observés 
ilauii  les  ui.iisons  de  santé  dont  l'auteur  avait 
l'inspection .  3°  Journal  de  médecine  milUaire,  Paris, 
M^'S  et  ntmiTS  suivnntrs,  7  vol,  in-8";  4"  ^fé' 
moires  sur  queiijues  objets  qm  intéressent  piut  par^ 
tiattièrement  la  salubrité  ét  la  oUfe  dit  Paris,  Parti, 
17SK,  in-8*.  De  Ilorne  a  encore  eontrihué  avec 
Gouiin  (toy.  ce  nom)  à  la  comi>osiUoD  de  l'ou» 
vrage  de  ee  dernier  qui  a  pour  titro  t  État  d»  ùt 

médecine,  chirurgie  et  pfmrmacie  en  Europe,  et 
principalement  en  France ,  Paris  ,  1777  ,  in-12.  On 
lui  attribue  ausd  un  opnaeule  sur  le  shvp  de 

Bellet ,  ripiisnil(!  qui  a  <'te  iiuprim*^  en  17TH  , 
ainsi  nue  quelques  autres  petits  écrits,  i^fin 
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•  de  Hone  a  piiUié  plmlain  tHida  dans  VSnqf  [ 

tiopédie  méthodique.  G — t— r. 

HORNE-TOOKË  (Jobk),  écrivain  politique  et 
philologue  anglais,  è  Loodreft  ea  juin  1756, 
était  flk  d'un  marchand  de  volaille,  qui,  ayant 
quelque  aisance,  fit  soigner  son  «fducation.  fitant 
encore  à  l'école  de  Weftttuin&tcr,  ce  jeune  homme, 
qni  fut  ensuite  si  pleia  d'activité ,  portait  la  pa- 
resse ius<iir;>  faire  composer  ses  devoirs  de  collège 
par  d'autres  ccohcrs.  Il  exerça  (i  abord  les  fono 
ttoni  dlmtiliitmtr  rabalteme.  Pour  obéir  au  vœu 
de  ses  prirent?;,  il  entra  Jans  la  carrière  ccck'sias- 
ti(|ue,  où  il  pouvait  opérer  un  avancement  rapide, 
qw  la  coniiatHaiice  de  ses  opioiom  politiques 
fint  arrêter.  Pendant  ses  voyages  nvi  i  un  jeune 
homme  dont  t'édncatioD  lui  était  conliée,  il  con- 
nut I  Paris  le  patriote  WHkes,  se  Ha  intiineniait 
avec  lui,  et  lui  rendit  par  la  suite  de  grands  ser- 
vices, surtout  quand  celui-ci  fut  élu  lord-maire; 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  se  brouillassent 
lorsqu'en  1770  liorne  s'aperçut  que  la  société 
pour  le  raainlien  du  bill  des  <lroils,  de  Ia(|ue!le  il 
a  été'  regardé  comme  le  fondateur,  s'occupait  trop 
exclusivement  du  payement  de»  dettes  de  ton  ami. 
En  i771  il  repous<;a  un<>  attaque  de  l'auteur  ano- 
nyme des  Lettres  de  Junius  par  une  réitonse  d'un 
ityle  moins  brillant  sans  doute  que  celui  de  son 
adversaire,  mais  qui  ne  lui  cétlnir  ni  en  énergie 
ni  en  vigueur  de  sarcasme.  L'intrépide  censeur 
du  gonvemcment  en  fM^  dit-on,  dMoneertrf;  et 
l'opinion  donna  gain  ilr  rniisi  ;i  J  liorne.  La  guerre 
de  l'Angleterre  avec  l'Auiérique  lui  ouvrit  un  nou- 
veaa  eliamp  pour  déployer  son  sèle  et  ses  talents. 
On  a  dit  qu'il  faut  bien  croire  aux  passions  dont 
on  meurt;  on  doit  croire  aussi  à  la  sincérité  des 
Opinions  qu'on  soutient  au  péril  de  sa  liberté  et 
nii^me  de  sa  vie.  Home  regardait  l'insurrection 
des  colonies  comme  une  résistance  légale  cl  con- 
Stltationnelle  à  l'oppression  :  aussi ,  à  la  nouvelle 
de  l'alTliire  meurtrière  de  LoiiigloOi  U  proposa 
et  publia  dans  les  journaux  une  souscription 
pour  le  soulagement  de  «  ces  Anglais  qui,  disail- 
«  il,  préfiérant  la  mort  à  l'esclavage;  ont  &ê,  par 
-  «  cette  seule  raison ,  inhumainement  nns-^  icrés 
«  par  les  troupes  du  rw  à  Lexington.  »  Eu  consé- 
quence de  cette  démndie,  plus  que  hardie,  il  fut 
jugé  à  Guildhall ,  ])laid3  hii-m#mc  sa  cause,  avec 
chaleur  et  talent,  mais  fut  déclaré  coupable,  et 
cmprfioniié  pour  un  an  :  toutefois  sa  oomeienee 
resta  si  tranquille,  qu'il  consacra  les  jours  de  sa 
détention  à  des  travaux  littéraires.  Ce  fut  à  Toc- 
carion  de  quelques  conjonetlons  et  prépositions 
empî(ivt'(  s  ilins  son  acte  d'accusation  {indidment) 
qu'il  rédigea  les  réflexions  savantes  et  ingénieuses 
qnll  avait  faites  sur  la  force  et  le  sens  de  ces  par- 
ties du  discours  ;  il  les  publia  en  1778  dans  une 
Lettre  à  M.  Dunning  sur  les  partkulêt  angtauet. 
Cet  éerit  ^  été  loué  par  le  docteur  Johnson,  quoi- 
que luiHntme  n'y  fût  pas  très-bien  traité,  tlome 
quiltr^,  vers  ce  temps,  la  carrière  ecclésiastique, 
et  eu  Ira  dans  la  socittc  d'Inncr-Temple  pour  y  * 


étudier  la  jurispradanee;  mais  lorsqu'il  se  pri. 

senta  pour  être  admis  au  barreau,  il  en  f  ii  r 
poussé  sous  le  prétexte  qu'il  était  encore  ecclé- 
siastique. U  retourna  à  la  politique,  publia  en 
1780  on  pamphlet  contre  l'administration  de  lord 
North,  se  livra  à  l'agnculture.  mais  sans  succèi, 
revint  à  Londres,  écrivit  pour  la  réforme  parie- 
mentaire  en  se  prononçant  contrt  la  droit  de  suf» 
frage  universel.  Ayant  rendu  un  service  éniinenl 
à  un  riche  propriétaire,  H.  Tooke,  celui-ct  1  lOïti* 
toa  son  héiilter  etmjointeroent  avec  son  nevM, 
en  lui  prescrivant  d'ajouter  le  nom  de  Tooke  m 
sien.  Ce  fut  à  Purley,  maison  de  campagne  de 
M.  Tooke,  que  Home  composa  un  ouvrage  dont  le 
premier  volume  parut  i  n  ITSfî,  in-S".  <;nns  rp  titre: 
En£A  IIT£POËNTA,  or  th*  ûivertioiu  of  Puriet. 

Ce  volume  fiit  réprimé  en  1708,  in-l^;  le 

deuxième  parut  en  1803.  L'ouvrage,  rédigé  en 
forme  de  dialogue,  est  un  des  plus  imporIsoU 
que  l'on  ait  publiés  de  nos  jours  sur  la  gransnit 
génAnle  ou  phil(»sophique;  et  il  mérite  une  ana- 
lyse un  peu  détaillée,,  que  nous  donno^ns  à  la  Bu 
de  cet  article.  Au  renouvellement  de  la  chambre 
des  oonummes  en  1190,  Home-Tooke  se  présentt 
comme  candidat  pour  la  cité  de  Weslminster, 
mais  ne  fut  point  élu.  Ses  principes  connus  et  sa 
liaisons  avec  les  démagoguca  anglais,  qui  peu  de 
temps  après  semblèrent  donner  la  main  nu^  rr^ 
vulutionnaires  de  France,  éveiUtfent  l'atieouoa 
du  gouvernement,  qui  le  lit  arrêter  en  IIM,  «t 
juger  à  (Hd-Railey  par  une  cnmmissinn  .  comme 
accusé  du  crime  de  haute  trahison,  ha  santé  était 
fort  aHaiblie  ;  mais  son  eourage  et  son  enjoneaiait 
même  ne  le  quittèrent  jamais.  Telle  était  sa  gi^dé, 
qu'après  avoir  été  acquitté  aux  aociamations  ds 
peuple,  il  dit  à  une  personne  de  sa  eonnainsace 
que  si  la  chanson  qui  avait  été  produite  au  [  r  xi  s 
de  M.  Hanly  (jugé  avant  lui)  l'avait  été  contre 
lui-même,  il  eût  été  prêt  à  la  chanter;  car,  jyou- 
tait-il,  comme  il  n'y  avait  point  de  trahison  dans 
les  paroles,  il  aurait  rais  par  là  le  jury  ^n  état  de 
déclarer  s'il  y  en  avait  dans  la  mu^ujuc.  Le  rap- 
port de  ce  pmès  a  été  publié  en  i  volumes  in-ê* 
}»ar  le  sténographe  (himcy.  llorne-Tookc  fut  m 
le  point  d'être  élu  au  parlement  en  17db  pour 
Westminster.  Malgré  son  aversion  pour  ee  qu'on 
appelle  m  Angleterre  les  Bourgs  potari»  (I),  il 
consentit,  en  1801 ,  à  reprcsenler  l'un  des  pbn 
notés  deces  boui^,  Old^Samm,  on  le  vieui  SsiiS' 
bury;  mais  alors  sa  qualité  d'ancien  «  oi  l  'si  sti  pi? 
lui  fut  objectée  avec  force  comme  un  molif  d'ei- 
clusion.  Tout  ce  que  son  éloquence  put  gagoCTt 
c'est  qu'il  conserverait  son  siège  pendant  c^ 
seule  session.  Vn  nouveau  bill  exclut  alors  poif 
l'avenir  des  élecUoiis  tout  individu  admis  dansics 
ordres  sacrés.  Conservant,  malgré  ses  Inflrmité», 
toute  la  vivacité  d'esprit  et  le  uleni  dn  saicsiaie 

m  On  appelte  ainci  d'anciens  boiirR»  igmbé»  t»  raine,  dont  h 
droit  dVlir«  quelque*  muabn»  pour  la  chambre  des  comnuuKt 
M  trouTc  r^uni  tar  Ift  KM  «fm  peUt  BOBtes^M  MO««t  ta 
Mal  p«ftkiilia. 
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qui  le  distinguaient,  il  mourut  a  Wimbledon  en 
mars  1812.  On  remarqua  que  dam  ses  dernières 
années  il  frJi|ucnlait  moins  leslétes  les  plus  exal- 
tées de  son  parti  :  on  doit  peut-être  attribuer 
eelte  dreompectiim  k  ce  qu'il  était  alon  dam 

l'opulcnct' ;  cir  r'cst  "îtirtniit  !,i  proprii'lt'  qui  at- 
tache les  hummes  à  la  stabilité  de  l'État.  Home- 
Tooke  fut  appelé  dam  son  parti  h  ihmier  des 
liomaiiu.  On  a  beaucoup  t'rrit  à  son  siii(  I  ^T  AU'X. 
btephem  a  publié  ses  Mémoire  en  1815,  ±  vol. 
ifr8>.W.  Hajniltoa  avait  donné  d'autres  Hénotrei 
fUr  mtie  publique.  Londres,  1812,  in-8°  de  192 
paj»es.  I.e  trait  caractéristique  de  ses  VUVA 
UTtJ^OEMTA,  c'est  qu'au  lieu  de  vouloir  tout 
expliquer  par  dct  abainctions  systématiques,  qui 
jamais  n'ont  pu  servir  de  première  base  à  un  hn- 
gage  naissant,  il  épie  la  nature  de  la  parole  dans 
la  marche  progressive  des  besoins  de  l'homme. 
Voilà  pourquoi  il  n'admet  au  fond  que  deux  es- 
pèces de  mots  :  l'une  qui,  dans  tous  les  idiomes, 
tous  les  âges  de  Télat  loeial,  est  indiq>emal»le  à 
la  plus  simple  commimicrition  de  nos  pensées,  ne 
cutuprend  que  le  nom  et  le  Mfàe/ l'autre  espèce, 
quelque  néecMaire  qu'elle  paraiise  aetudlement, 
ne  l'est  pourtant  devenue  que  plus  tard,  par  le 
««ul  désir  d'une  grande  rapidité  dam  ans  com- 
ninuealKmf.  Gomme  11  ne  s'agissait  alors  que 
d'abre'ger,  <  t  non  pas  d'exprimer  de  nouvelles 
idées,  en  créant  d'autres  signes  radicaux,  on  a 
seulement  dû  diercber  quelques  termes  qui  fus- 
sent propres  à  remplacer  d'une  manière  moins 
compliquée,  ou  moins  pénible,  certaines  combi- 
naisons de  mots  primitifs  :  c'est  par  conse({uent 
dans  ceux-ci  même  qu'on  a  suoeeiiifement  choisi 
le  substitut  le  plus  commode,  en  rarronrcissani 
l'une  ou  l'autre  de  leurs  parties  constituantes. 
Les  grammairiem  n*ont  pas  su  rechercher  jusque 
dans  leurs  prenîières  sources  la  plupart  de  ces 
formatiuui>  tardives,  bornées  à  la  simplification 
dei  mojrem  trammia  depuis  longtemps  :  trop  sou. 
vent  ils  ne  leur  ont  attribué  d'autre  origine  que 
notre  tendance  philosophique  à  généraliser  les 
iddest  et  l'apparente  Impossibilité  d'y  parvenir, 
sans  des  si^^n  s  exclusivement  consacrés  à  un  [la- 
reil  usage.  Celle  erreur  trouve  son  excuse  d'abord 
dam  la  contraction  progressire  et  la  corruption 
finale  des  juots  primilirs,  ainsi  que  de  leur  assem- 
blage; emuite  dans  les  transpositions  qu'ils  ont 
subies  en  passant  d'une  phrase  k  l'autre.  Aussi 
l'auteur  a-t-il  choisi  pour  frontispice  de  son  livre 
le  dieu  de  l'éloquence,  qui  s'attache  des  ailes; 
emblème  par  lequel  il  indique  ces  heureuses  syn- 
copes de  mots,  qui,  longtemps  après,  ne  présen- 
tant plus  que  des  relations  abstraites,  sous  les 
dénominations  vague:»  de  particules,  ou  de  mots 
indéclinables,  ont  été  taxées  d'obscurité  dans  leur 
sens  absolu,  à  quoi  fait  nllusion  l'épigraphe: 
Dum  bretis  este  iaboro,  obscurus  fui.  D'après  lui, 

qtdeenqtte  y  metlraitasseï  de  pcndwéranee  pour- 
rait expriuier  toutes  ses  iib'es  en  mois  de  la  ]5re- 
mière  classe,  quoit^uc  souvent  avec  dç  fort  longs 
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détours,  et  toi^ours  avec  beaucoup  de  peine, 
puisque  les  anciennes  routes  lui  sont  devenues 
étrangères,  à  proportion  qu'il  a  fréquenté  des 
sentiers  plus  directs;  taudis  que  les  enfants  et 
les  étrangers  non  lettrés  suivent  natnreHement 

rrttr  ninrrhr  lenle  des  preniiers  temps.  Dans  ce 
même  système,  il  ne  restera  plus  de  mot  dé- 
pourvu d'un  sem  complet,  ou  ne  fournissant 
qu'une  signilh  ntion  purement  relative  ;  plus  de 
mot  enlin  dont  la  nature  serait  versatile ,  au  point 
d'appartenir,  avec  un  sens  diMIérent,  tantdt  à  l'une 
et  tantôt  à  l'autre  de  ces  parties  d'oraison ,  aux- 
quelles les  grammairiens  se  plaisent  à  fixer  des 
limites,  sans  en  trouver  toujours  d'invariables. 
Par  exemple,  que  le  monosyllabe  anglais  UM, 
d'après  sa  position  dans  la  phrnse,  ]>assc  pour 
article,  pronom  ou  conjoucLiou ,  jamais  il  n  aura 
que  le  même  et  seul  sem  primitif  que  les  Angk»- 
Saxons  y  avaient  attaché,  et  qui  se  retrouve  en- 
core dans  l'allemand  da$.  11  n'en  est  pas  autrement 
de  tout  mot  que  dam  une  langue  quelconque  oa 

nommera  alternativement  rHUrrlvc,  prépofiitiott 
OU  conjonction.  C'est  atn&i  que,  sam  perdre  sn 
premiire  signification,  le  latin  fM  iw  est  devenu 

le  fr:inrnis  qnar,  car;  que  le  latin  magit  est  devenu 
l'italien  ma.  le  portugais  et  l'espagnol  mat,  le 
français  mait  ;  que  te  latin  et  ntallen  cota  est 

devenu  le  français  rhesa,  chetal,  rfiesenn,  chexè, 

eàem  (encore  aujourd'hui  substantif  incontestable 
dans  la  phrase ,  un  «Its  soi);  enfln ,  que  le  latin 
foret,  forit.  est  devenu  le  français  fors,  hors, 
hormis.  Aussi  les  mots  empruntés  à  la  classe  pri- 
mitive, insensiblement  plus  ou  moins  tronqué  et 
peut-étire  aeeonplA,  pour  en  former  des  termes 
al)régeants ,  ne  sauraient  être  précisément  les 
mêmes  chez  tous  les  peuples»,  soU  puui  1  origine, 
soit  pour  le  n(Mid»re.  De  la  cette  fluctuation  dam 
la  manière  de  les  eortipler,  de  les  classer  et  de 
le»  expliquer.  Alais,  demandera-t-on,  où  ce  réfoi^ 
matenr  a-tpil  puisé  ses  preuves?  D'abord  il  n'en 
jîeut  exister  que  d'un  genre  historique;  ensuite 
ce  n'est  point  à  une  étymologie  aventureuse,  mais 
à  la  sagacité  d'un  csii  philosophique,  qu'il  appaiw 
tient  de  les  rassembler;  aussi  celles  de  l'auteur 
ne  doivent  se  juger  que  dans  leur  filiation  et  leur 
ensemble.  Peu  importe  même  que  celul-d  ait  été 
également  heureux  dans  chacune  de  ses  dériva- 
lions  ,  pourvu  que  nous  ne  puissions  plus  nom 
tromper  sur  la  vérHsible  route  à  suivre.  H  sem* 
blerait  en  ellel  que  celle  du  langage  a  été  par- 
courue-dans  les  deux  sens  contraires  :  car,  si  dam 
le  cercle  étroit  de  sons  élémentaires  que  l'instinct 
physique  a  fournis  à  l'hoaime,  son  instinct  ra- 
tionnel sut  construire  un  nombre  suffisant  de 
monosyllabes  radicaux,  et  s'U  parvint  à  modifier 
ceux-ci ,  à  les  combiner  en  polysyllabes ,  en  pro- 
positions simples  et  complexes  ;  i!  ne  s'en  est 
pas  moim  vu  o>ntraiut,  depuis,  a  mutiiti ,  a  dé- 
compoier  snoeesiiTement  une  partie  de  son  pro> 
pre  ouvra  f^e,  pour  en  faire  servir  encore  les  ruines 
à  une  jouissance  mieux  entendue  de  la  masse  en- 
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tière.  Au  reste,  notre  ingénieux  guide  a  tellement 
abusé  de  la  forme  du  dialogue,  il  y  a  mêlé  tant 
de  politique  nationale  et  de  sntire  personnelle, 
ijue  son  oufrage  se  prête  bien  nioius  à  la  traduc- 
tion qu'à  un  résumé  analytique.  En  attendant 
qu'un  esprit  impartial  reuille  jse  charger  de  ce 
travail ,  on  pourra  du  moins  examiner,  dans  le 
iMmra  de  langue  francise  de  H.  Lemare,  si  la  mé- 
thode liistorît|iie  n'fst  prît;  jdiis  8im[)lr  (t  pins 
francbe  que  l'ancienne  metiiodedes  raisonnements 
«IwUraiM,  q«i,  I  forae  de  voulo&r,  damtoMet  les 
relations  pn<;siMrs,  svibslîluor  quelque  idée  géné- 
rale à  chaque  mot  indéclinable,  finit  par  se  perdre 
dam  dM  amis-divkions  trop  muMpUées  et  trop 
délicates.  L. 

HORMfiCK  (OrrocAR  m),  hiatorieD  allemand, 
naquit  'dâm  la  seconde  moitié  du  tu*  iiède  an 
château  de  Horneok  en  Styrie.  Sa  famille  était 
noble.  Tout  en  «'adonnant  au  métier  des  armes, 
liomeck  se  voiia  de  bonne  heure  à  l'art  des  min- 
nesîngcrs.  Il  eut  pour  maître  dans  cette  étude 
l'illustre  <>»nrsd  de  Rotenbourg,  qu'il  surpassa 
bieDtdt,  5inou  «n  vigueur  et  en  grâce  poétiques, 
ihi  mim  en  fMlité  comme  versificateur.  U  écrivit 
aussi  en  prose  allemande,  talent  plus  rare  de  son 
temps ,  où  réellement  on  ne  se  servait  de  la  lan^'ue 
vulgaire  que  pour  les  dianls  poétiques,  on  bien 
pour  les  détails  communs  ou  techniqnes  de  la  vie 
oatérieUe.  Dès  que  rtileciion  de  liodolpbe  de 
Habsbotuy  fut  oonaanande ,  Homeefe  se  rangea 
aousla  bannière  de  ce  prince.  II  eut  part  à  la  ba- 
taille de  Weidcnbacb  et  à  l'occupation  de  la 
Bohêne  par  les  troupes  impéHalêi,  revint  en- 
suite dans  sa  patrie,  iiriivrcL'  du  joug  des  nio- 
oar^iea  tdièqoes,  et  jouit  de  la  plus  grande 
«DnàdératiMi  près  du  eapUaine  de  la  Styrie, 
Otton  de  Licbtcnstein.  On  ignore  l'époque  pre- 
dee  de  sa  morti  mais  il  est  probable  qu'elle  eut 
■Uea  vers  la  fin  do  règne  de  Eaai  VU,  ou  au 
commencement  de  celui  de  Ivouis  V  (de  Uavière). 
Considéré  comme  cerivain ,  liomeck  mérite  une 
place  à  part ,  non-seulement  comme  un  des  plus 
■«iciens  auteurs  qui  aieat  usé  de  leur  langue 
malerneUc,  mais  aussi  p;)r  son  triple  caraclérr 
de  jKiële,  de  pro&aLeur  et  d'hisluritu.  Uts  deux 
grande  outragai  qu'on  lui  doit,  l'on  est  en  vers 
et  ne  manque  pas  de  mérite,  même  comme  épo- 
pée, l'autre  est  en  prose,  et  certes,  bien  qu'il  ait 
été  fort  peu  répandu ,  il  a  dû  beaucoup  cpntri- 
l  iu  r  à  former  la  langue;  il  prouve  surtout  la 
«ouple&se  étonnante  du  talent  de  l'auteur  et  son 
babUeté  à  dompter  les  rudesses  ffta  Idiome  en- 
core rebelle  et  ôprc.  I.'un  et  l'autre  sont  histo- 
nques  et  se  font  suite.  Us  fournissent  à  l'investi- 
Kalenr  moderne  une  souroelMlle  et  neuve  autant 

que  pure.  Le  premier  est  une  Hittoire  des  etnpirct 
dm  Mionnie,  laquelle  finit  à  la  mort  de  l'empereur 
FrédérIetI  et  se  conserfe  manuscrite  i  la  ubiio» 

thèi|uc  impériale  de  Vienne  :  elle  fut  écrite  en 
1Î80.  Le  second  est  une  Chronique  des  événements 
xmtUmponmt  :  elle  embrasse  les  quarante-lruiâ 


ans  qui  vont  de  la  mortdellalifMi  iWnencBt 

de  la  maison  de  Luxembourg  (126<M5(K)),  et  ne 
contient  pas  moins  de  qnatre-rinf^-lrois  mille 
vers,  ou  plus  de  trois  fois  l'Iliade  et  l'Qdyi&ce 
réunies.  Cet  imtiieri&e  récit  rimé  nous  fait  con- 
naître ;i  fond,  rt  sans  lui  nous  aurions  peine  A 
les  connaiirc  SI  bien,  tous  les  personuagcs (]ui 
jouèrent  les  premiers  rôles  en  Italie ,  et  surtoot 
f'n  Allemagne,  iprè'î  la  ruine  des  Mf>herï';t?in(r(»n, 
pendant  un  dciui^ccie;  car  Homeck  uon-scuk- 
mcnt  avait  éU  leur  oenteuiparain ,  mais  il  les  avril 
vus,  connus,  entretenue,  rts  ;  position  le  mettait 
à  même  d'apprendre  les  causes  prochaines  et  kt 
ressorts  matériels  4es  évéDements.  Bm  CArwrifw 
est  prJeieuse  encore  sous  un  autre  rapport  •-  lr$ 
batailles,  les  fêtes,  les  tournois,  les  détails  de  U 
vie  fanrflière  que  noua  radieitlHms  si  avUemiut 
aujourd'hui  y  sont  décrits  avec  h'  plus  grande 
vérité.  Enfin ,  on  doit  avouer  que  Uomeck  y  àé- 
oèle,  outre  un  profond  amour  du  vrai,  an  boa 
sens  rare ,  un  instinct  critique  qui  ferait  hornieor  à 
des  siècles  plus  éclairés  ;  enfin  une  grande  sagacité 
à  demi^ler  le  probable  du  certain,  les  bruits  admis 
par  la  foule  et  la  réalité.  Peut-éé«  même  pous^«e- 
le  sceptiri'îmr  et  It  hardiesse  un  peu  loin.Cei 
qualités,  qui  sont  presque  celle»  d'uu  historiea 
moderne  et  d'un  prosateur  sévère,  n'empéelMt 
pas  qu'on  ne  sente  dans  son  style  quelque  chose 
de  l'allure  et  de  la  verve  du  poète.  U  y  a  au  foad 
de  la  Càramêqmê  do  rouunesro  et  de  l'épopée  ck» 
valercsque.  Ce  gTan>l  rnivra^^c  n  cté  publié  parPfi 
dans  les  SenaUtres  rmtm  MUlrtacarum,  t.  3,  iltô, 
bM.        '  Fu-OT. 

HORNEUANiN  (Fni^D^nic-Co>T.\r1,  v  ()y:i;;eur alle- 
mand» naquit  à  iludcsbeim  en  octobre  1T73.  fl 
étudia  la  théologie  à  Gealtingue ,  et  exerça  le 
ministère  à  Hanovre.  Kn  1705  il  pria  M.  Ulumin- 
bach,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'tuiiveriitc 
de  Goettingue ,  de  le  reeonunander  à  la  soctftf 
d'Afrique  à  Londres,  pour  être  employé  à  faire 
des  découvertes.  Le  professeur,  après  avoir  pris 
deâ  infurautions,  écrivit  à  sir  Joseph  lianks,  et 
Homemann  fut  accepté.  11  rédigea  auaritèt  8t 
pl;m  tle  voyage,  qui  fut  envoyé  à  i^ondres  pour 
cite  examiné  par  la  société,  et  il  se  livra  arec 
ardeur  à  PAltde  de  l'histoire  naturelle ,  de  l'arabe 
et  des  autres  langues  orifiitales.  En  fi'vri*  r  17!'" 
il  était  à  Ixmdres;  la  soctiiU:  lui  donna  scâ  instruc- 
tions :  il  Vint  à  Paris,  oà  il  reçut  FaeeueB  le  plsi 
obligeant,  et  alla  s'embarquer  à  M;ir^eilîe  pour 
Ciypre,  d^»ù  il  gegna  Alexandrie.  Depuis  quelques 
nmis  11  réridait  au  Caire,  apprenant  le  langa^^ 
des  Maugreblns  ou  Ar.ilx  s  i  ccid*  ntaux,  lorsqu'à 
la  nouvelle  du  débarquement  des  Français  ca 
illgypte ,  il  fut ,  ainsi  que  tOUS  les  Àvopéens,  ei^ 
fermé  dans  le  château  pour  être  mis  à  l'abri  de  l3 
première  rage  du  peuple.  A  l'arrivée  des  Fraocait 
ils  furent  relâchés.  général  en  chef,  îMirat 
des  projets  d'Uornemann,  lui  donna  des  paue- 
porfs  et  lui  offrit  tout  ce  qui  pouvait  lai  Oit 
uiicudairc  pour  6oa  voyage,  ùc  5  dcpitaubre  1799, 
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IIorn«niaiiii  fMtlit  dn  Caire  avec  la  caravane  de 

Fozznn  ;  le  8  il  entra  dans  1<  dvscrt  de  Libye;  le 
10  il  atteignit  Siouah,  uDc  Ucs  oasis  de  l'antiquité 
<|ii«  Browne  avait  d^i  vue  et  qui  parait  être  oelk 
où  ëtait  le  temple  de  Jupiter  Animon.  Knfin ,  nprcs 
soixante-quatorze  jours  d'une  route  pénible ,  il 
atteignît  Honraotik,  capitale  do  Femn.  Il  y  resta 
qiu'îque  temps,  et  fit  une  excursion  i  Tripoli, 
d'où  il  repartit  le  29  janvier  1800.  Le  ti  avril  sui- 
vant il  écrivit  qu'il  allait  partir  pour  la  grande 
caravane  de  fioumou.  Depuis  cette  époque,  on  n'a 
pas  eu  de  nouvelles  directes  de  cet  intrépide  voya- 
geur. U  avait  envoyé  son  journal  écrit  en  alle- 
mand &  la  Mciété  d'Afirique  :  elle  le  fit  traduire 
en  anfçlais  sous  ses  yeux  par  un  Allemand;  il 
purut  sous  ce  titre  :  Journal  du  voyage  de  Frédéric 
Homematm .  depuis  U  Caire  Jusqu'à  Alourtamk ,  en 
1797  et  179S ,  (  tr  ,  Londres ,  1802,  in-4«',  cartes. 
L'édition  allemande,  pubtiée  par  Ch.  Ktinig,  pa- 
rut la  même  année  i  Weinur,  io-8".  Cette  râalioa 
contient  beaucoup  de  détails  nouveaux  sur  le  pays 
qui  s'étend  du  Caire  au  Fczzan  «  sur  ce  royaume 
et  sur  d'autres  parties  de  TAfrique.  EOe  pntenta 
un  si  grand  intérêt  à  la  société,  jue  le  major 
Ucnnel  y  lyouta  des  édaircissemeuls  géogra- 
phiques sur  la  roule  de  flememanD;  W.  Toung, 
des  remarques  sur  la  description  du  pnys  et  des 
antiquités  de  Syouah,  et  W.  Marsden  des  obser- 
vations sur  la  langue  de  Syouah.  Il  en  parut  une 
mauvaise  traduction  française  en  1802  :  l'éditeur 
avait  rnPme  siip|)riine' les  c?rt<'s  GrifTct  la  Daume 
en  publia  i'aoncc  suivante  ufic  autre  traductiou  : 
elle  Tut  revue  sur  le  texte  alkmand  par  H.  Lan» 
'^]r% ,  h  qui  celle  collation  procura  des  corrections 
iiuportaules,  Paris,  an  il  (1803),  deux  parties 
atec  deux  cartes.  Ce  savant  y  ajouta  aussi 
quelques  noies  pour  rxpliquer  les  passaj^cs  qui 
présentaient  quelque  obscurité,  et  un  aperçu  de 
la  route  de  Tripoli  de  Barbarie  i  Pemn,  com- 
muniqué  à  Venture,  interprète  orit  iit  l,  par  un 
vieux  Tripolitain  qui  avait  fait  le  vuyage  du  Fez- 
san.  Toutes  ces  augmentationa  rendent  cette  édi- 
tion très-précieuse.  E— S. 
ilORNlUS.  Voyez  Horn. 

HORNSBY  (1;ho»as)  ,  professeur  d'astronomie  au 

collège  de  Savillc,  dans  l'université  d'Oxfurd, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres ,  et  con- 
servateur de  la  bibliothèque  RadclilTe ,  s'est  fait 
un  nom  par  d'excellentes  leçons  de  philosopliie 
naturelle  et  expérimentale  prononcées  à  Oxford , 
'  et  plus  encore  par  l'acbèvemcnt  du  bel  observa- 
toire d'Oxford,  dont  la  partie  supérieure  est 
presque  la  répétition  de  la  Tour  des  vents  à 
Athènes.  Cet  édifice,  l'un  des  principaux  orne- 
ments de  l'nniverrité,  cs^adindnbleinent  adapté 
rnix  nsr)n;rs  ^cieutifiiiues.  Honuby  cst  mort  en 
1^10,  âgé  de  7ti  ans.  L. 

BOROLOGIUS.  Voifet  DoNsra. 

IIOUIŒBOV  (PitKRK),  l'anoien  (Jenaldre),  as- 
tronome danois,  né  à  Lcichstiier  le  14  mai  1G79, 
était  fils  d'un  pauvre  pécheur  nommé  Alieis  Pe* 

m. 
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derten .  et  de  Elte ,  fille  de  Chrislen.  Ce  ne  fut 

qu'eu  lODfi,  ftgc  alors  de  dix-sept  ans,  ijii'il 
fut  placé  à  l'école  d'AaIborg.  Apres  y  être  re»ié 
jusqu'en  1708,  les  dispositions  qu'il  avait  montrées 
detrrrnincrrnt  le  professeur  Ole  Tîdwer  à  le  rtce- 
voir  daus  u  propre  maison,  où  il  lui  donna  pen- 
dant quatre  ans  des  leçons  de  mathématiques  et 
d'astronomie.  Kn  iTOI  il  subit  l'examen  de  théo- 
logie ,  et  devint  en  1707  gouverneur  des  enfants 
du  baron  Frédéric  Kragh,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'en  1711  qu'il  obtint  l'emploi  de  visiteur  de 
ia  douane  d'entrée  à  Copenhague.  Ce  fut  la  même 
année  qu'il  épousa  Anne-Marguerite  Rossing,  fille 
d'un  marchand  de  cette  capitale.  Trois  ans  après, 
il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  supé- 
rieures à  l'université  de  Copenhague ,  docteur  en 
médecine  en  1725,  et  mourut  le  1S  avril  17Gi.  U 
était  m^nibrc  des  sociétés  des  sciences  deCoponhiJ- 
gue,  de  i'ariâ  et  de  Berlin.  11  a  publié  :  1"  AlUcdla- 
ntmpamdomnm  ^^bnpkieonm  dteaéêt,  Ilafnia;, 
1704  et  suîv  ;  ^"  Quatuor  dispnt  it'tones  optieœ,  ibid., 
1 704  ;  3°  IHtptU,  de pratessione  etqoiaoctiorum,  ibid . , 
1706;  4*  Avdrmmu  getmebrw  «tasUetOa,  ibid., 
1713;  5"  De  genUrice  arithmetieei  geometrii.  iiiid.  , 
1714;  6^  DeUrmiuaiia  opparentis  diameUri  solaris , 
dans  ks  Jeta «rwttt  Umt.  févrli^lTf T.—  *Att)tv(« 
Kepteriana  /vtcxvoc,  ibid.,  supplément,  t.  U.  7"  C'/a- 
vis  astronomiœ,  seu  astronomia:  part  pkysica,  Copen* 
bague,  172.1,  vol.  In-i'.  U  y  détermine  la  parallaxe 
du  soleil  d'une  manière  plus  exacte  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait  l^"  Ihcas  obsermt.  medicarum  dittert. 
inaug.,  ibid.,  ITia;  \y  Copernicus  iriumphans,  site 
de  parallaxi  orbis  annui  traetatus  ^Utalarù,  Co- 
l)enhague,  1727,  vol.  in-A".  C'est  une  nouvelle 
ilémonsiration  du  mouvement  de  la  terre  par  la 
parallaxe  annuelle  des  étoiles  6xcs;  mais  efle  n'a 
point  été  approuvée  des  astronomes  (vnyr/  Mon- 
tuda,  UifL  des  mathém.).  IQ"  De  arte  iiUerpolaudi, 
M»  twffo  imptenH  teHtm  tmmennm  ex  diferentOg 
seamdis,  ibid.,  1731  ;  Etementa  maihcseox .  ibid., 
1732  et  1737.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduii  i  ti 
danois  avec  on  supplément  relatif  à  la  navigatiou, 
et  publié  sous  ce  titre  :  Danskc  skat-kammer  best 
aaende  af  grunden  til  geometrien  og  navigaUoneH , 
Khvn,  1745.  12°  Atrnm  tabwnmdm  she  traaaXms 
de  inveniendis  refractionibus ,  obiiquitale  ecli{4icm 
atque  eletatione  poli.  Schediatma  de  arte  interpo' 
landi,  Copenhague,  173:2,  vol.  iu-i";  13"  Dasis 
astronomice  site  astronomia;  pars  inechasÙM,  ibîd., 
1753,  vol.  in-4".  C'est  une  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent; elle  contient  ia  description  d'un  ol>scrvu- 
toire  que  Rtfmer  fit  élever  en  pleine  campagne, 
et  des  observations  qu'il  y  fil  pendant  trMÎ-;  jnirs; 
suivie  de  la  vie  de  cet  astronome  (voy.  UonerJ. 
L'incélNlie  de  Copenhague  retarda  la  puMieation 
de  cet  oiivr  i  j;L'.  14"  Mulhemata  in  continutm  pro- 
pmiiwtm  karmomcam,  ibid. ,  173(>;  15^  Coxwi- 
iûm  de  KOM  mModo  patcali  ad  perfeehm  sttUmm 
perducenda,  ac  deinceps  omnibus  claiiiinu'ts  com- 
nwAiiaWa,  Copenhague,  1738,  voi.in-4"j  Hy'Tàeo' 
tia  teUuris,  Uafni»,  1739.  Cet  écrit  a  été  réuni, 
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avec  huit  autres  déjà  cites  ici,  en  trois  volumes 
in-i**,  SOU&  le  titre  de  Uorrebowii  opéra  mathe^ 
wuUico'phytica.  HafoliB,  1740  «11741.  17»  Com- 
putus  eccUsiastiaa  seeundum  noram  ruam  metho- 
dum  pasatlem  eoneinnaius,  ibi(i.»  17-42;  IS"  Theoria 
tnotuum  bmarium,  ibid.,  i74S;  19*  Gatpardi 
BarthoUni  spécimen  phitotophirp  natnraJis  auetiut 
ediùmt  Qafoiœ,  1748.  Les  trois  premiers  cba- 
pitres  de  l'ourrage  préoMent  ont  para  «m»  le 
litre  s  Initiamenta  philavphiT  tuUaraiit,  H  ifni  r  , 
1754.  20"  Ottenationa  variée  adie  UUereariu 
imertu:  SI*  /UteHia  etOeenot,  Inséré  dIaiM  les 
Jlcla  enidilorum,  L  6,  supj)iJiuenl.  On  Irwivc  in- 
séré dans  la  collection  de  la  société  de  Copen- 
hague :  fS>  ânaebuHee,  t.  3;  23**  MwWiMfîM 
de  la  hauteur  de  Vatmtphère  (en  danois),  t. 
p.  310;  !24"  les  owrafîes  de  Pierre  Horrebov 
,  ont  clé  réunis  et  publiés  à  Copentia^uc,  1740- 
1741  »  8  toi.  lil-4*.  Cette  collection  est  esti- 
mée. \V— s  et  1)— z— s, 

IIORÎIEBOV  (PiEREt),  le  jeune  {denyngere),  as- 
tronome danois,  fils  du  préeédentj  liaquit  en 
•  1728,  fut  [irn  î  nf  plusieurs  annj'cs  suppléant 
(vkarim)  du  proiesseur  J.-F.  Ramus.  En  1763  il 
détint  professeur  de  mathématiques  et  de  phOo- 
sophie,  et  en  1709  membre  de  la  société  des 
sciences  de  Norvège.  La  même  amiée  il  ût,  par 
ordre  et  attx  frais  du  goatànement,  un  voyage 
dans  les  NordUmd  (le  Nordland  et  le  Finmark 
actuel,  les  provim:es  les  plus  septentrionales  de 
la  Norvège)  pour  observer  le  passage  de  Ténus 
sur  le  distiue  du  soleil.  On  a  de  lui  :  !<>  Distert  de 
sUUa,  qjBOM  mutgi  m  OrienU  tiderunt.  Hafniae, 
nW;  t»  Os  «MMcrv  jitearrm  Hetlanm.  Hafnis, 
1751;  3°  An  iris  ante  diUnium  exsUterit,  ibid., 
1732  ;  4"  DisterL  de  commodis  et  incommodh  te- 
fractionis,  ibid.,  17!t4;  5°  De  causis  tetUorum, 
ibid.,  ITÎvi;  ortu  et  progressu  geometriœ , 

il  id  ,  17M;  1"  De  transita  Veneris  per  diseum 
toits,  ibid.,  1761;  8^  Tractatus  meteorotogicus ,  ton" 
tinens  obserraHotus  S6  annorum  in  observatorio 
Hafnienti  faettu,  et  ex  his  deduetas  conclutiones , 
ilafniae,  1780;  ^  Réponse  à  la  critique  des  obser^ 
sntfoM  MdgHliJIqMet,  mi,,  iltÊ.        l^i-  s. 

IIOHRI  lîOV  (rmusTUH),  mathématicirn  il  n ois, 
frère  du  précédent,  naquit  à  Copeniiague  le 
1S  avril  1718.  Nommé  ters  1743  professeur  de 
mat!i<'iiL  ili  j  II  s  ' I  rq^Mot  fnaihematum  désignâtes) 
à  l'université  de  cette  fille,  il  devint  en  1753 
professenr  ordinaire  (tMuUg)  de  philosophie.  Il 
était  dès  17G9  conseiller  d'État ,  et  avait  épousé 
une  fllie  du  lieutenant-colonel  Langborn ,  com- 
mandant de  Hoscnborg.  U  mourut  le  19  septembre 
1176.  On  a  de  lui  :  1*  O^pi,  de  Judceis  nomuîlis 
annis  duplex,  iwnnuHis  eero  nuUnfn  PascfÊ  rele- 
brmiibiu ,  iiuXuiai,  1737;  Geometriee  jn-aclicLC 
pars  seeuada,  ibid.,  17^.  La  première  partie  a 
été  écrite  par  son  frère  Nicolas  [Mels).  ô"  Expli- 
catio  dtcii  Jacob,  1,  v.  17,  ibid.,  173i^;  4"  Disp.  de 
norf  Sabmonis  ttneo,  ibid.,  1740;  5>°  Vindieia 
mm  iH»itgikmm,  iM.*  174! j  0*  JlqMCftojMruli 
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lojseut  orbis  anHui  démonstratif}  ex  obsertMtimdèu 
a»».  1742  et  1743  deducta.  tk>penhague,  1744, 
vol.  in-4°;  7°  D* pamUaM Jbtmwk  tf——  «t  fscS* 

ascensir^r!ihnf  fjmm  post  Roemerum  et  PnrnUmr  de- 
monstrat  auclor,  ibid. ,  1747,  in-40i  8*>  Qvomodoet 


proprietates  una  opéra  erui  possunt ,  ibid.,  17IS; 
0°  De  exeentricitaté  eon^miti,  ibid. ,  1748  et  1751); 
10>ll»di«AmlteJlMraN.ibid.f  1789;  ll*lfoM«ite 

rp-am  i»  soie  descHpsit  Venus  per  rumdem  Irant- 
tundo  26>uin  1761 ,  ibid.,  17G1  ;  12»  Dê  mttUudiMt 
atmospkterœ,  ibid.,  1758;  13°  5pecteMioCr«iiowa 
jn-actiav,  part.  1 ,  ibid.,  1766;  iJifElemtnta  astrono- 
mite  sphcericœ.  ibid.,  1762.  Ce  dernier  ouvrage  est 
le  même  que  la  thèse  améliorée  qu'il  avait  donnée 
sous  le  titre  de  Etementa  doctrinœ  sphetrieet.  U  a  in- 
séré en  outre  en  langue  danoise  dans  le  rertit  il  d 
la  société  des  sciences  de  Copenhague  :  1 5"  Suritx- 
cerUricité  du  toteil.  t.  5,  p.  359;  \&> Sur  la  dist«m 
dfi  Hnil's fixes  à  la  terre,  t.  6,  p.  129  ;  1 7"  Elemeiita 
trtgonometria  planœ,  pars  prima,  Hafniae,  1772; 
pars  seeunda  et  tertia,  ibid. «  1773;  18"  Sur  la  kmh 
teur  de  l'atmosphère,  t.  7,  p.  ii7,\  V)"  Itelatio»  du 
tremblement  de  terre  du  22  septembre  1759,  t.  9^ 
p.  391  ;  90*  Ar  ladttwMnuÉfM  dkan^g»  e»  eefi 
eonrcrne  1rs  ohsermtxons  faites  sur  !i-  sij!,->!  d  i  ir 
Vénus  U  6  jmn  1761 ,  p.  373  ;  21"  OOservation  d  mt 
éclipse  dê  $oUa  lê  1«»  «vrtf  1764,  p.  389;  SS»»- 
Jlexions  sur  le  satellite  de  la  lune,  p.  396;  'iSPSKr 
les  taches  du  soleil  (solpUtterne)  introduites  dan» 
les  écrits  de  la  société  des  sciences  de  Copen* 
hague,  t.  10,  p.  469.  La  vie  de  Horrebov  a  été 
insérée  dans  le  troisième  cahier  des  Xom-ella 
littéraires  de  divers  pays  (par  Bemoulli),  Ikrbû, 
1777,  in-8».  D— i— s. 

HORREBOV  (  Nicolas  )  ,  frère  du  ]>réf erif nt , 
magistrat  et  voyageur  danois,  ctait  ne  a  Copen- 
hague le  17  septembre  1712.  11  devint  assesNor 
flr  I  I  ronr  de  justice  de  wttf  ^  ^pitale,  et  ensuite 
du  tribunal  suprême.  En  ilM,  le  gouvcrneoieal 
danois  l'envoya  en  Islande,  pour  prendre  eou* 
naissance  de  l'état  de  cette  lie.  A  son  retour,  en 
1751,  Horrebov  offrit  à  son  souverain  le  résultat 
de  ses  tnmtin  et  de  ses  obeervatioos  :  Q  mourat 

dan";  l'Ile  (!r  Mni-'n  en  1700.  On  a  de  lui  :  1"  I^i^p- 
U  de  methodo  pascali ,  HafniSB,  1733  et  1735; 
2»  Dê  MM  Miereaialro.  Ibid.,  1754;  S»  Geometriu 
jirarùra,  part,  prima,  1736;  \°  De  jure  prin- 

eipis  aggratiaiuU  in  causis  àomicidii,  ibid.  ,175(1; 
5"  Iteta&mu  ûMattiqtM  4$  Fbimde  (en  danois), 
Copenhague,  1750,  1753,  vol.  in-S",  avec  carte. 
Cette  description,  scrupuleusement  exacte,  lait 
bien  connaître  l'Islande.  L'auteur  a  eu  en  quelque 
sorte  pour  but  principal  de  réfuter  les  erreurs 
qu'Andrrson  avait  accmnulées  dans  son  livre  (vof. 
i.  A.M>t:i(âON  ).  il  le  blitme  beaucoup,  ainsi  que 
Blefkcn ,  et  en  revanche  donne  des  éloges  à  Arn- 
grim  Jonas  et  à  Thorlacius.  On  reproclie  à  Horre- 
bov un  stylç  lâche  et  diflus,  et  un  tua  de  plai» 
santerie  peu  ooDvenable  dans  un  livre  hisloriiiue, 
qu'il»! 
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•op  lecteur.  La  carte  a  été  copiée  et  dressée  sur 
un  deaain  original  fait  par  les  ingénieurs  du  roi. 

Ilorrebov  a  détermine  ]a  vt-ritable  position  de 
rialande,  d'après  les  observations  qu'il  avait  faîtt-s 
p  Be&Ksted;  et  il  a  reconnu  que  cette  tle  était 
située  quatre  degrés  plus  à  l'est  qu'on  ne  le 
croyait.  L'onrragc  d'iîorrcbov  a  etc  traduit  en 
allemand,  Leipsick,  i'iiô,  vol.  in-y;  en  anglais, 
17t*8,  vol.  in-folio.  C'est- MIT  la  première  version 
qu'il  l'a  été  en  françai-;,  «-ous  ce  titre  ;  Xoureile 
description  fhynqae ,  huton^ue ,  cimle  et  politique 
4é  rithmle.  Par»,  1764,  2  vol.  in-12.  On  ne  sait 
p.18  pourqtiot  le  traducteur  a  fait  l'îînrr  îi  >v  un 
ministre  du  saint  Évangile.  E — s  el  D — i — s. 

IIORRKBOV  (Thomas},  ni  k  TUsted,  dam  le 
Jntlnnd,  le  27  août  1719,  neveu  tir  Pirrro  Ilorre- 
Itov  l'ancien,  suivit  la  carrière  ecclésiastique.  Il 
tut  d'abord  précepteur  de  la  maison  des  orphe- 
lins, (t  devînt  en  1763  cure  ilans  la  province 
d'Aarhuus.  On  a  de  lui  :  1°  Disp.  de  fonte  et  origine 
erromkitloHd.  Hafniae,  1741  ;  2"  Ditp.  de  tpiculo 
Pauîi,  ibid. ,  1741  ;  3»  Disp.  de  sensu  dkH  Matth. . 
28,  V.  1 ,  ibid.,  1742;  4°  Disp.  de  origine  sacrifi- 
eiarum,  ibid.,  1713  et  1744;  S»  Disp.  de  asyiis 
Jmdeeonm.  ibid.,  1745;  6°  Martini  Statii.  Trésor 
spirituel  drs  fidèles,  trad.,  Copenhague,  i~:>0. 
On  en  a  donné  une  seconde  édition,  il  a  public 
aussi  quatre  autres  oumges  sur  Luther  en  i754 
et  1763.  2      n— 7— 8. 

IIOKRER  (MARiE-Jo»iEPti  i>'},  né  à  Strasbourg  le 
9  octobre  1775,  mort  le  l"  mai  1849,  du  choléra, 
appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la  hante 
magistrature  d'Alsace.  Ayant  suivi  ses  père  et  mère 
dans  IVmigralkNi ,  fers  re'iN^pie  où  une  partie 
nssp/  notable  do  In  population  même  plrbeienne 
de  sa  province  prit  ce  parti  pour  éviter  la  persé* 
culloo,  il  entra  d'abord  comme  simple  soldat 
dans  l'armée  de  Condt^;  lors  de  la  dissolution  de 
ce  corps,  il  passa  au  service  de  Russie;  devenu 
colond  d^Aat- major,  aide  de  camp  du  feld- 
niareeli.ll  KutusofT,  il  eût  sans  aucun  doute  élC- 
promu  au  grade  de  général ,  si  les  événements 
de  i9iÂ  ne  lui  eussent  fait  quitter  les  drapeaux 
du  rzar.  Attaché  d'abord  en  qualité  d'interprète 
à  l'ambassade  de  France  à  St-Pétersbourg ,  il 
fut  plus  tard  nommé  secrétaire  d'ambassade  en 
Suisse ,  et  s'y  rendit  tellement  utile ,  que  plus 
d'une  fois  le  comte  Maximilien  Gérard  de  Raj  ne- 
val,  alors  ambassadeur  à  Berne,  déclara  que,  sans 
la  coopération  de  dHorrer,  il  n'aurait  pu  réussir 
h  conclure  les  conventions  tics  ôO  mai  iH^l  et 
28  juillet  1828,^qui  ont  réglé  les  rapports  re»* 
pcctifs  des  Français  en  Suisse  et  des  Suisses  en 
France.  Il  ne  se  renîliî  jm*;  moins  utile  pour  la 
capitulation  des  régime  uts  suisses  destinés  à 
entrer  an  aeriioe  de  la  cour  des  DeuipSieiles,  et 
de  l'aveu  même  du  duc  de  Calvcllo,  ambassadeur 
extraordinaire  de  cette  cour,  chaigé  spécialement 
de  la  n^jçociation ,  on  peut ,  sans  craindre  d'être 
t.ixr  d'(  x  i-oration,  affirmer  que,  lors  de  la  révo- 
lution de  1848,  ces  mêmes  régiments  suisses,  au 


mm  031 

prix  de  leur  sang  versé  à  Naples  et  à  Païenne, 
ont  maintenu  la  couronne  sur  le  front  du  roi 

Ferdinand.  Charles  X ,  qui  connaissait  personnel- 
lement d'ilorrer,  sachant  que  penonoe  plus  ni 
même  autant  que  lui  ne  posséMt  les  secrets  de 
la  politique  russe  et  de  la  puissance  militaire  du 
czar,  l'avait  en  18:28  nommé  consul  général  dans 
les  provinces  Moido-Valaques,  lors  de  la  cam- 
pagne des  tiaikapa,  afin  d'observer  la  marche  et 
les  progr^  des  armées  russes.  Son  di-part  fut  sus- 
pendu à  cause  de  la  négociation  non  encore  ter- 
minée de  la  conrention  pour  la  capitulation  des 
rf'i^iracnts  suisses  au  servirc  âc  \  iplcs.  Il  en  ré- 
sulta qu'il  était  encore  a  Ikrue  lorsiie  la  révolution 
de  juillet  4830.  Réputé  démissionnaire  par  refus 
de  serment ,  il  fut  privé  de  traitement  et  forcé  de 
recourir  à  sa  plume  pour  avoir  les  moyens  de 
fafare  subsister  sa  famille,  composée  de  sa  femme 
et  de  m  uf  enfants,  d'abord  à  Turin,  puisa  Paris, 
où  le  choléra  l'enleva,  après  qu'il  eut  subi  l'opé- 
ration de  la  cataracte,  indépendamment  de  sa 
coopération  à  diverses  revues  périoditjues  et  à 
des  journaux  religieux ,  d'Horrer  publia  en  1842 
une  Histoire  de  la  perséeîdiom  éu  eûAoHebmt  eu 
Russie,  i  vol.  in-8°.  On  lui  doit  aussi  une  traduc- 
tion de  la  Messiade  de  Klopstock.         G — rd. 

IIORROX  (Jérémie),  astronome  anglais,  naquit 
vers  1619  à  Toxtcth ,  dans  le  comté  de  Lancaatre» 
de  parents  peu  aisés,  mais  qui  surent  s'imposer 
des  sacriflccs  pour  lui  faire  faire  ses  études.  Il 
apprit  le  latin  d'un  mattre  d'école  de  campagne , 
et  lut  ensuite  envoyé  au  colléj?e  d'Émanuel,  à 
Cambridge ,  où  il  s'appliqua  particulièrement  à  la 
physique  et  am  mathénatiques.  De  retour  dans 
sa  fanii!!'- ,  à  l'Age  de  (piatorze  ans ,  ÎTon  ov  étudia 
l'astronomie  sans  mattre ,  et  presque  sans  autre 
livre  que  les  Pnyffmnasmala  de  FIdl.  Lansberf^, 
que  le  has.'irJ  iv  it  f  lit  ton  ner  entre  ses  mains. 
Malgré  sa  pénétration  naturelle ,  U  lui  était  impos- 
sible de  reconnaître  les  erreurs  de  ce  guide  trom- 
I)eur,  et  il  aurait  fini  par  s'égarer  sur  ses  traces 
s'il  n'avait  eu  le  bonheur  de  se  lier  d'amitié  avec 
Guillaume  Crabtrée,  jeune  homme  de  son  Age,  et 
qui  partageait  son  goût  pour  l'astronomie.  Crab- 
trée, qui  habitait  Rroughton,  près  de  Uanchester, 
lui  prCta  les  ouvrages  de  Tycbo-Brahé  et  de  Ré- 
pler,  dont  la  lecture  agrandit  ses  idées  et  les  rec- 
tilï  K  I  f  ï  denv  nsnis  enfrt  tenaient  une  correspon- 
dance buivie,  dans  latiuclie  ils  se  rendaient  un 
compte  mutuel  de  leurs  travaux ,  et  s'encoura- 
geaient à  les  poursuivre.  Ilorrov  parvint  enfin  à 
se  procurer  quelques  instruments,  et  il  en  fit 
d'abord  usage  pour  rectifier  la  thébrie  de  la  lune, 
proposée  par  liépler  ;  mais  de  toutes  ses  observa- 
tions la  plus  importante  fut  celle  du  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil ,  annoncé  par  les 
.tstrnnomcs  pour  le  4  décembre  1C39.  Il  en  rendit 
compte  dans  un  excciient  traité  (Ve»iu  mb  toU 
visa) ,  auquel  il  Venait  de  mettre  la  dernière  main, 
lorsqu'il  mourut  à  Tbxtetb  en  Ifitl  ,  le  3  janvier, 
suivant  Wallis,  et  le  15,  suivant  Montucla  :  il 
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B*aTait  qne  32  ans ,  ce  qui  doit  encore  augmenter 

le  regret  de  sa  perle.  Hc'vélius,  ayant  reçu  d'fliiy- 
ghens  une  copie  de  l'ouvrage  d'ilorrox,  le  fit  im- 
primer à  la  suite  de  son  Jffmite  in  toh  trinu. 
Dantzig,  in-fol.  (eoy.  II£\'élius).  Le  docteur 
Wallis,  devenu  po«Ps?enr  «îe  ses  autres  écrits, 
les  publia  en  1072,  iu-4",  à  Londres.  Cette  édition 
fut  reproduite  avec  de  iiouveaiiN.  rrontispiccs  en 
4675  et  1678  (1).  Ce  recueil  contient  la  défense 
de  Kepler  contre  les  attaques  de  Lansbcrg;  la 

(1)  Diann  les  csemplaim  iAié*  de  U  Tkéorit  d»  la  lu»* 
été  rcmplank-  par  qiul>jutt^it-cea  du  WalUt.'VflfMltMMo- 


HOR 

eorrespondanee  d'Horroi  arec  Grabtrée ,  et  leurs 

ot>.servnlions;  la  théorie  de  la  lune  rectifiée  ,  et  le 
calcul  des  mouvements  lunaires  d'après  Horrov 
par  Flamsteetl.  Les  autres  mannscrit»  d'Horroi 
ont  été  détruits,  soit  en  Irlande,  où  son  frère  les 
avait  transportés,  soH  dans  l'inrcndit^  tV'  f.oiidref 
de  Kitki.  Jcréiuie  Shakerby  en  avait  un  en  coiu- 
munfeatkm  quel(|ues-uns,  dont  il  s'est  servi  pour 
dresser  ses  Brittisk-Tabiet ,  publiées  en  1053. 
Crabtrée  survécut  peu  de  temps  à  son  ami  On 
croît  qu'A  pMt  ffctine  des  troublet  chrOs  qui 
désottrent  PAnglfllcne  m»  le  milieu  du  i7<  siê- 
de.  .  W— «. 


FIN  DU  DIX-NEUVIÈME  VOUIMË. 
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